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Alloculion  de   M.   Paul  LIi:sch\\£l. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  >  a  quelques  jours,  au  Havre,  le  gouverne- 
nienl  belge  et  le  gouvernement  français  commé- 
moraient ensemble  le  deuxième  anniversaire  de 
la  bulailk'  de  TYser.  Le  baron  de  Broque\ille,  pré 
sidenl  du  Conseil  et  ministre  de  la  Guerre  de  Bel- 
gique, et  notre  ministre  de  la  Marine,  l'amiral  La- 
caze,  retraçaient  en  termes  poignants  la  lutte  qui 
a  barré  aux  Allemands  la  route  de  Calais.  Au- 
jourd'hui, le  Comité  l'EUort  de  la  France  et  de  ses 
Allies,  qui  a  entrepris  dans  plus  de  quarante  villes, 
en  France  et  en  Suisse,  une  admirable  œuvre  de 
propagande,  vient  célébrer  à  son  tour  l'épopée 
sublime  où  Belges,  Anglais  et  Français,  avec  im 
courage  surhumain,  brisèrent  l'effort  germanique. 

En  remerciant  mon  éminent  ami,  M.  Stephen 
Pichon,  le  ministre  d'hier  dont  la  France  n'ou- 
blie pas  les  services,  président  de  votre  Comité, 
et  M.  Paul  Labbé,  son  actif  secrétaire  général, 
ie  félicite  avec  vous  leur  Association  des  éclatants 
succès  qu'elle  n  déjà  obtenus  et  qui  nous  en  pro- 
mettent d'autres. 

.le   souhaite  en    votre   nom   la    bienvenue    l\    nos 


(1)    Cônférenre    donnée    clans    la    série:    T/Effnii    den 


illustres  hôtes:  M.  Cooreman,,  ancien  président 
de  la  Chambre,  ministre  d'Etat,  qui  a  bien  voulu 
apporter  au  Comité  d'entente  franco-belge,  que 
ji'  préside,  le  concours  de  son  autorité  et  de  son 
expérience  ;  M.  le  comte  Goblet  d' Alviella,  mi- 
nistre d'Etat,  dont  les  nobles  travaux  ont  fourni 
une  contribution  si  précieuse  à  notre  éducation 
politique  ;  M.  Emili^  Brunet,  ancien  l)àtonnier  d« 
l'ordre  des  avocats  de  Bruxelles,  député  de  Char- 
lenii.  qui  a  puissamment  contribué  à  organiser  à 
Paris  les  œuvres  d'assistance  aux  réfugiés  ;  le 
baron  de  Gaiffier  d'Hestroy,  ministre  de  Belgique 
à  Paris,  qui,  directeur  politique  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  en  1914.  rédigea  l'immortel 
|ir(>jet  de  réponse  à  l'ultimatum  allemand  ; 
M.  Théodor,  bâtonnier  de  l'ordre  des  a\ocats  et 
député  de  Bruxelles,  à  qu'i  le  barreau  de  Paris 
rendait  l'autre  jour  un  éclatant  hommage,  M.  Théo- 
dor, qui,  après  avoir  puissamment  contribué  au 
\ote  de  la  loi  Broqueville  sur  la  réorganisation 
militaire,  a  résisté  avec  tant  de  courage  aux  abus 
de  pouvoir  commis  par  l'ennemi  et  a  eu  l'insigne 
lioimeur  d'être  interné  en  Allemagne  et  de  subir 
ses  rigueurs  ;  enfin  le  grand  poète  Emile  Verhae- 
ren. 

Messieurs,  votre  Comité  a  confié  à  M.  Louis 
Malin,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  la  tâche  de 
conter  aujourd'hui  la  bataille  ses  Flandres  et  d'ex- 
'.poser  l'effort  belge.  Une  si  vive  et  si  vieille  ami- 
tié me  lie  à  mon  honoré  collègue,  que  j'éprouve 
quelque  embarras  à  dire  de  lui  tout  ce  que  je 
pense.  Il  est  do  ceux  qu'on  aime  toujours  davan- 
tage ^  mesure  iqu'on  les  connaît  mieux,  parce  que 
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sjii  caraclèrc  et  son  cœur  égalent  éon  intelligence. 
La  Lorraine  vivait  en  j-clalions  étroites  a\ec  la 
liclgique  :  un  député  lorrain  est  donc  partieuliè- 
rciuent  qualifié  pour  pj-endre  la  parole  en  cette  cir- 
constance. .N'est-il  pas  bien,  en  effet,  que  le  re- 
présentant de  Nancy,  la  ville  inviolée,  devienne 
l'historien  de  l'Yser,  le  fleuve  inviolé  ?  Jamais  nous 
ne  dirons  assez  les  services  que,  dans  cette  guerre, 
la  lîelgique  a  j-endiis  à  la  France,  et  nous  sonaiies 
heureux  qu'aujourd'hui  la  Lorraine  les  rappelle 
en  notre  nom. 

Mesdames  et  -Messieurs,  vous  me  permettrez  de 
saisir  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  saluer  la 
vaillante  colonie  belge  de  Paris  et  les  œuvres  ex- 
cellentes qu'elle  a  fondées  :  la  ChamJjre  de  Coni- 
merce,  i)résidée  par  M.  xMIard,  qui  soutient  la 
plupart  des  œuvres  belges  et  qui  a  fondé  le  Foyer 
du  Soldai  ;  l'Union  belge,  que  préside  M.  le  doc- 
teur Colet  ;  rUnion  générale  belge,  présidée  par 
M.  Neven,  député  de  Tongres,  qui  groupe  les  ré- 
fugiés belges  de  Paris  et  a  organisé  le  Club  belge, 
où  les  réfugiés  trouvent  im  lieu  de  réunion  et  un 
restaurant  économique  ;  le  Foyer  franco-belge, 
présidé  par  M.  le  baron  dol  ^L^lrmol,  qui  a  pro- 
curé le  logement,  des  vêtements,  des  repas  gra- 
tuits et  des  subsides  à  des  milliers  de  réfugiés 
belges  et  français  et  fondé  un  dispensaire,  une 
école  et  un  office  de  placement  ;  Vouvroir  Reine 
Elisabeth,  présidé  par  Mme  Van  der  Elst,  qui  dis- 
tribue des  vêtements  aux  réfugiés  belges;  l'OEuvre 
du  Prisonnier  de  guerre  belge,  présidée  par 
M.  Brunet,  qui  envoie,  deux  paquets  par  mois  à 
4.80O  prisonniers  de  guerre  ;  enfin  4'OEuvre  des 
marraines  dans  les  hôpitaux,  présidée  par  Mmes 
Scheppens  et  Masson. 

Je  remercie  en  même  temps  le  Comité  central 
franco-belge,  créé  en  novembre  1914  sous  les  aus- 
pices du  Syndicat  général  de  la  presse  française, 
qui  a  organisé  et  distribué  les  secours  aux  réfu- 
giés belges  en  France,  et  qiii  a  pour  président 
d'honneur  M.  Jean  Dupuy,  pour  président,  M.  Ste- 
phen  Pichon  et  pour  secrétaire  général  M.  Gaston 
Bérardi. 

J'envoie  aux  Belges  exilés  et  à  ceux  qui  sont 
restés  en  Belgique  notre  pensée  toujours  pré- 
sente et  notre  affection  fraternelle.  Enfin,  j'adresse 
notre  hommage  à  Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine 
des  Belges,  au  «  roi  de  l'Yser  »,  qui,  sur  la  dune 
déserte,  coin  de  terre  sacré,  dernier  lambeau  de 
la  Patrie,  mais  de  la  Patrie  plus  vivante  et  plus 
une  que  jamais,  donne  au  monde  une  si  émouvante 
leçon  de  simplicité   dans   la  souveraine  grandeur. 

P.W'L  Deschanel. 


L  CftiuVRE    rUPLOMATIOUE    UE    LA    BELGIQUE. 

La  Conférence  de  M.  Louis  Marin  est  consacrée 
à  l'e[[ort  de  la  Belgique  pris  en  son  entier.  Elle  met 
en  lumière  non  seulement  l'eUort  diplomatique  de 
la  Belgique,  mais  aussi  son  ef^orl  militaire,  l'endort 
de  l'arrière  pour  l'armée,  c'est-à-dire  le  traiail  de 
réorganisation  militaire  réalisé  après  la  halaèHe  de 
l'Yser  par  le  gouvernement  belge  en  exil,  l'eljorl  so- 
cial, c  esl-à-dirc  l'organisation  des  iruvres  de  rélu- 
giés,  et  en[in  cet  el[ort  moral  qui  s'est  traduit  aussi 
bien  par  la  constante  loyauté  diplomatique  du  gou- 
vernement que  par  la  pcdienee  et  la  conliame  hé- 
roïques des  popuUdions  envahies.  De  ce  tableau  très 
complet,  mais  dont  les  dimensions  dépassent  le  ca- 
dre d'une  Revue,  nous  détachons  ces  pages  essen- 
tielles : 

Si  l'on  croit  généralement  que  l'œuvre  militaire 
de  la  Belgique  s'est  bornée  au  début  à  retarder  de 
quelques  jours  l'invasion  du  territoire  français, 
de  même  on  ne  voit  guère  briller  son  effort  diplo- 
matique qu'au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Il  s'est  pourtant  poursuivi  depuis  et  si  l'action 
du  Gouvernement  belge,  après  les  premiers  jours 
tragiques  d'aoïit  1914  se  borna  à  mettre  en  lumière 
la  lovauté  de  son  attitude,  elle  n'a  pas  moins  été 
importante  ;  dans  oe  domaine  aussi,  la  Belgique 
n'a  cessé  de  rendre  aux  alliés  les  services  les  plus 
signalés.  Son  marty-re  et  la  correction  de  son  at- 
titude ont  montré  aux  neutires  les  plus  prévenus 
en  faveur  de  l'Allemagne  de  quel  côté  était  le  bon 
droit.  Certes,  les  faits  parlaient  suffisamment  eux- 
mêmes,  mais  l'altitude  digne  et  ferme  du  Gou- 
vernernent  du  Roi,  n'a  pas  moins  conlribùé  à  les 
mettre  en  valeur. 

La  situation  diplomatique  de  la  Belgique.  — 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'effort  diploma- 
tique de  la  Belgique,  il  faut  examiner  f|uelle  était 
sa  situation  d'abord  en  droit,  ensuite  en  fait. 

Au  moment  où  l'Allemagne  appliquant  à  sa  po- 
litique le  système  de  l'attaque  brusquée  qui  fai- 
sait partie  de  sa  doctrine  militaire,  préparait  par 
des  intrigues  où  la  brutalité  et  la  mauvaise  foi 
vont  de  pair,  l'agression  contre  la  France  et  la 
Russie,  la  situation  de  la  Belgique  en  présence 
du  conflit  était  d'une  parfaite  netteté. 

En  droit,  aucun  gouvernement  en  Europe  n'avait 
une  ligne  de  conduite  plus  clairement  tracée  :  la 
neutralité  lui  était  imposée  non  seulement  par  sa 
faiblesse,  mais  aussi  par  des  traités  formels. 

Le  traité  de  1831  et  des  24  articles  qui  reconnaît 
j  l'indépendance  de  la  Belgique  en  lui  garantissant 
l'intéçrrité  et    rinviolahilité   de   son     terrilnirp.     lui 
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imposait  en  effet  la  neutralité  permanente  :  le  traité 
/de  1839,  par  lequel  La   Hollande  reconnaissait  le 
nouvel  étal,  conlîrniail  ces  dispositions. 

Cette  formule  de  la  neutralité  permanente  n'avait 
pas  été  imaginée  dan?  le  seul  intérêt  de  la  Bel- 
giique,  c'était  un  expédient  pour  sortir  des  difficul- 
tés que  la  Révolution  belge  avait  oréées  aux  puis- 
sances lorsqu'elle  s'était  séparé©  violemment  de 
la  Hollande. 

En  fait,  durant  toute  son  existence  paisible  et 
prospère,  la  Belgique  s'est  conformée  avec  une 
correction  absolue  à  l'esprit  du  traité  de  Londres. 
En  dé|)il  de  la  sympathie  séculaire  ijui  rattachait 
la  plus  grande  partie  de  sa  population  à  la  France 
En  dépit  de  la  sympathie  séculaia-c  qui  rattachait 
nauté  de  langue,  son  Gouvernement  s'est  toujours 
efforcé  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  trois 
grandes  voisines  qu'intéressait  le  maintien  de  sa 
neutralité. 

Toute  son  attitude  n'a  été  dictée  que  par  le  souci 
d'une  correction  absolue  et  peut-être  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  par  l'espoir  sans  doute  chi- 
mérique, mais  très  honorable,  que  l'évidence  'de 
son  droit  pourra  lui  éviter  d'être  entr;iînê.  dans 
la  lutte. 

Pour  bien  apprécier  celte  attitude,  il  faut  suivre 
jour  par  jour  les  événements  qui  se  sont  produits 
entre  l'envoi  de  l'ultimatum  autrichien  à  la  Serbie 
et  la  déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne  à  la 
France 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne  de  l'émo- 
tion que  |)rovoqua  dans  toutes  les  chancelleries 
l'envoi  de  l'ultimatum  autrichien.  Cette  émotion 
fut  partagée  en  Belgique. 

C'est  le  24  juillet  que  le  représentant  du  Gou- 
vernement belge  à  Vienne  le  transmit  au  départe- 
ment des  Affaires  étrangères  à  Bruxelles.  Immé- 
diatement, on  y  comprit  la  gravité  de  la  situation 
et  sans  attendre  un  jour,  M.  Da\ignon  envoya  à 
ses  principaux  représentants  à  l'étranger  une  lettre 
les  priant  au  cas  où  la  situation  deviendrait  grave, 
de  remettre  au  Gouvernement  auprès  duquel  ils 
étaient  accrédités,  une  note  annonçant  que  la  Bel- 
gique était  résolue  à  remplir  intégralement  les  de- 
vqirs  internationaux  que  lui  imposaient  les  traités. 
II?  n'allaient  pas  tarder  à  être  dans  la  nécessité 
d'exécuter  cet  ordre,  car  la  situation  s'aggravait 
d'heure  en  heure.  Le  27,  le  Gouvernement  belge  re- 
çoit du  Baron  Beyens.  son  représentant  à  Berlin, 
les  information^  les  plus  alarmantes  :  «  la  guerrf. 
dit  oe  diplomate,  est  désormais  inévitable  ». 

Le  2S.  le  Gouverneineiil  bolge  e.s.t  averti  de  la  dé- 
claration de  la  guerre  de  l'Autriche  à  la  Serbie. 
.Aussitôt,  n  décide  de  mettre-  l'armiée  sur  le  piedi  de 
paix   renforcée   et  demande   à   ses   représentants   h 


l'étranger  d'expliquer  aux  divers  gouvernements 
européens  que  cette  simple  mesure  de  sauvegarde 
n'implique  aucun©  luéliance  envers  les  puissances 
voisines,  quelles  qu'elles  soient.  La  prudence  de 
c(}tte  note  est  d'autant*  plus  caractéristique  qu'à  ce 
moment  il  devenait  évident  que  l'agression  venait 
dn  côté  de  r.Xustro-Allemagne.  Le  21  juillet  en 
l'ifet,  la  France  et  l'Angleterre  faisaient  auprès 
de  M.  Davignon  deux  démarches  significatives. 
M.  Klobukovvslvi  se  rendait  au  ministère  et  aimon- 
çait  la  proclamation  du  danger  de  guerre  en  Alle- 
magne. Il  ajoutait  :  «  Je  profile  de  cette  occasion 
pour  vous  déclarer  qu'aucune  agression  des  troupes 
françaises  n'aura  lieu  en  Belgique,  même  si  des  for- 
ces importantes  étaient  mises  sur  la  frontière  de 
votre  pays.  La  France  ne  veut  pas  avoir  la  respon- 
sabilité d'accomplir  vis-à-vis  de  la  Belgique  1©  pre- 
mier acte  d'hostilité.  » 

«  Des  instructions  en  ce  sens  seront  données 
aux  autorités  françaises.  »  ' 

Le  ministre  belge  répondit  :  «  Nous  avons  eu 
toujours  la  plus  grande  confiance  dans  la  loyauté 
que  nos  deux  états  voisins  mettraient  à  tenir  leurs 
engagements  à  notre  égard.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  l'attitude  du  Gouvernement  alle- 
mand sera  identique  à  celle  de  la  République 
française.   » 

Malgré  le  sentiment  public,  le  Gouvernement 
belge  espérait  encore  alors  que  l'Allemagne  res- 
pecterait sa  neutralité  et,  en  tous  cas,  il  ne  voulait, 
h  aucun  prix,  lui  fournir  prétexte  à  intervention. 

De  son  côté,  le  ministre  d'Angleterre  déclarait 
à  M.  Davignon  que  la  Grande-Bretagne  comptait 
que  la  Belgique  défendrait  sa  neutralité  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  il  annonçait  que  l'Angle- 
terre venait  de  demander  à  l'Allemagne  et  à  la 
France  séparément  si  chacune  d'elles  était  prête 
à  respecter  la  neutralité  de  la  Belgique  dès  l'ins- 
tant ^qu'aucune  autre  puissance  ne  la  violerait. 
M.  Davignon  répondit  à  cette  communication  dans 
des  termes  analogues  à  ceux  de  '  sa  réponse  au 
ministre  de  France. 

Le  1"  août  la  France  ayant  répondu  à  la  démar- 
che de  l'Angleterre,  le  ministre  de  la  République 
se  rendant  une  seconde  fois  au  ministère  des. Affai- 
res étrangères  lui  fit  celle  communication  vcr!\a!c  : 

«  Je  suis  autoris<5  à  déclarer  qu'en  cas  de  con- 
flit international  le  Gouvernement  de  la  r.<''piibli- 
que.  ainsi  qu'il  l'a  toujours  déclaré,  re-^pocîcra 
la  neutralité  de  la  Belgique.  Dans  l'hypotlK'^sc  «"i 
celte  neutralili*  ne  serait  pas  respectée  par  une 
des"'"uissances,  le  Gouvernement  français  lonr 
assurer  sa  propre  défense  pourrait  alors  modifier 
son  attitude,   n 

Ein  réponse  à  cotte  attitude  loyale  de  la  '•"rnnr'^. 
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l' Allt'ina.mio  ubser\€  un  silence  inquiéUiiil  et  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  fait  part,  le  jour 
même,  le  1"  août,  de  la  déclaration  de  -\l.  Klo- 
buikowski  au  ministre  allemand  à  Bruxelles. 

Celui-ci,  M.  de  Below-Saleské,  le  remercie  de 
son  attention  en  ajoutant  que  jusiqu'à  ce  moment 
il  n"a  pas  été  chargé  de  faire  une  communication 
officielle,  mais  que  l'on  connaît  son  opinion  per- 
sonnelle sur  les  sentiments  de  la  sécurité  avec 
la(]uelle  la  Belgique  a  le  dioit  de  considérer  ses 
voisins  de  l'Est.  A  quoi  M.  Davignon  répond  im- 
médiatement': «  Tout  ce  que  nous  connaissons  des 
«  intentions  de  nos  voisins  de  l'est,  intentions  in- 
«  dicfiiées  dans  nos  multiples  entretiens,  ne  nous 
«  |)ermet  pas  de  douter  de  leur  cori-ection  vis-à- 
«  \  is  de  la  Belgique,  mais  nous  attacherions  pour- 
«  tant  le  plus  grand  prix  à  être  en  possession 
«  d'une  déclaration  formelle  dont  la  Nation  pren- 
«  dra  connaissance  avec  joie  et  reconnaissance.  » 
Le  ministre  d'Allemagne  à  Bruxelles  était-il  de 
bonne  foi  ou  cherchait-il  à  gagner  du  temps  ?  En 
dernière  hypothèse,  on  demeurerait  confondu  de 
l'hypocrisie  et  de  la  perfidie  dont  sa  conduite  a  té- 
moigné en  cette  occasion. 

En  effet,  tandis  que  M.  de  Below-Saleslcé  faisait 
à  'iVI.  Da\  ignon  cette  réponse  à  demi-rassurante, 
le  ministre  de  Belgique  à  Berlin  télégraphiait  à 
Bruxelles  que  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  l'Empire  aurait  dit  ne  ])ouvoir  répondre  à  la 
<|ueistion  posée  par  l'Angleterre  ;  les  événements 
allaient  le  faire. 

Le  dimanche  2  août,  M.  de  Below-Saleské  con- 
tinuant de  faire  bon  visage,  cause  avec  le  Direc- 
teur des  Affaires  politiques  au  ministère  des  Af- 
faires t  étrangères  de  la  tiucslion  des  Allemands 
résidant  en  Belgique  et  rappelés  dans  leur  pays 
pour  la  mobilisation.  Très  amicalement,  le  haut 
fonctionnaire  s'entremet  pour  autoriser  les  rap- 
pelés allemands  à  prendre  place  dans  tous  les 
trains,  même  en  forçant  le  nombre  de  personnes 
dans  chaque  voiture.  «  Remanquez,  ajouta-tril, 
que  ce  que  nous  faisons  pour  l'Allemgane,  nous 
le  ferons  aussi  pour  la  France.  Nous  tenons  à  mé- 
nageir  toutes  les  susceptibilités.  »  —  «  Cela  va 
de  ■  *oi,  répond  ,1e  niinistne  d'Allemagne,  mais 
vous  savez  bien  que  vous  pouvez  avoir  toute  con- 
fiance.  » 

Mais  l'opinion  i)ublique  s'agitani  île  plus  en 
|ilus,  un  des  plus  importants  journaux  de  Bruxel- 
les, Le  Soir,  envoie  un  de  ses  rédacteurs  inter- 
viewer le.  ministre  d'Allemagne.  Celui-ci  se  porte 
gainant  des  dispositions  amicales  de  son  pays  en- 
vers la  Belgique  et  résume  son  opinion  par  cette 
phrase  :  «  Peut-être  que  le  toit  de  vos  voisins 
brûlera,  mais  votre  maison  demeurera  sauve.  » 


Le  même  jour,  le  capitaine  Bringmann  attaché 
militaire  allemand  à  Bruxelles  téléphone  au  jour- 
nal Le  \\'  Siècle  pour  démentir  que  l'Allemagne 
ait  déclaré  la  gueiTe  à  la  France  et  même  à  la 
Russie. 

«  C'est  une  fausse  nouvelle,  dit  le  capitaine, 
répandue  par  les  ennemis  de  l'Allemagne  ;  vous 
m'obligeriez  en  la  démentant  sans  ri'tanl.  » 

«  —  Cependant,  capitaine,  répond  le  rédacteur, 
vos  troupes  ont  cette  nuit  envahi  et  occupé  le 
Grand-Duché  de  Ltuxembourg.   » 

«  —  Cela  n'est  [las  possible,  ,1e  \ais  m'infor- 
me r.  » 

Après  un  silence  de  quelques  minutes,  fattaché 
militaire  reprend  dans  le  téléphone  : 

«  —  Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  c'est  de  la 
haute  fantaisie,  nos  troupes  n'ont  pas  occupé  le 
Grand-Duché,  peut-être  un  détachement  a-t-il  par 
mégarde,  franchi  la  frontière  du  Grand-Duché.  Il 
n'y  a  pas  de  quoi  alarmer  les  Belges  !  » 

Le  dimanche  où  tout  était  décidé,  où  les  troupes 
allemandes  entraient  dans  le  Luxembourg,  deux 
importants  journaux  belges  annonçaient  donc  sur 
la  foi  des  déclarations  catégoriques  et  officielles, 
■c|ue  la  Belgique  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part 
de  l'empire  allemand. 

Or,  à  7  heures  du  soir,  ce  même  jour,  le  mi- 
nistre d'Allemagne  demandait  audience  au  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  de  Belgique  et  lui  re- 
mettait l'ultimatum.  Rien  n'éclaire  mieux  l'atti- 
tude de  la  Belgique  ipie  la  comparaison  de  ce 
document  avec  la  noble  réponse  que  lui  fit  le  gou- 
vernement du  Roi  dans  un  sursaut  d'indignation 
où  il  fut  appuyé  par  l'unanimité  du  Parlement  et 
de  l'opinion.  Ce  sont  deux  conceptions  du  droit, 
deux  âmes  qui  s'expriment  dans  les  deux  ilocu- 
ments  contradictoires  qui  auront  dans  riiisloirc  uni- 
verselle la  valeur  d'un  symbole. 

«  Le  Gouvernement  allemand,  disait  la  note  al- 
lemande qui  portait  la  mention  «  très  confiden- 
tiel »  a  reçu  des  nou\elles  sûres  d'après  lesquelles 
des  forces  françaises  auraient  l'intention  de  mar- 
cher sur  la  Meuse,  par  Givet  et  Namur.  Ces  nou- 
velles ne  laissent  aucun  doute  sur  l'intention  de 
la  France  :  marcher  sur  l'Allemagne  par  le  terri- 
toire belge.  Le  gouvernement  impérial  allemand 
ne  peut  s'empêcher  de  craindre  que  si  la  Belgique 
ne  reçoit  pas  de  secours,  elle  ne  sera  pas,  malgré 
sa  meilleure  volonh'.  l'u  mesure  de  repousser 
avec  succès  une  marche  française  comportant  un 
plan  aussi  étendu,  de  façon  à  assurer  à  l'Allema- 
gne une  sécurité  suffisante  contre  cette  menace. 

«  C'est  un  devoir  impérieux  de  conservation 
pour  l'Allemagne  de  prévenir  cette  attaque  de 
l'ennemi. 
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«  L-e  GoLivcniemeuL  rogrullerait  très  \i\uiiiciit 
que  la  Belgiique  regardai  comme  un  aclc  d'hos- 
tilité contre  elle  le  lait  que  les  mesures  des  enne- 
mi-^ de  TAUemagne  l'obligent  do  \ioler  aussi  do 
sou   Coté  le  territoire  belge. 

«  Aliu  de  dissiper  tout  maleulcndu,  le  Gou\cr- 
nemenl  allrniand  ciéclarc  ce  qui  suit  : 

«  1"  L'Allemagne  n'a  en  vue  aucun  acte  d'iios- 
tilitij  contre  la  Belgique.  Si  la  Belgique  consent, 
dans  la  guerre  qui  va  commencer,  à  prendre  une 
afclitude  de  nculralilél  L.ieii\ieillanbei  A'is-à-vis  de 
l'Mleniagne,  le  Gou\ernement  allemand,  de  son 
coté,  s'engage  à  garantir  au  moment  de  la  paix 
.tinlégrité'  et  rindépendauce  du  Royaume  dans 
toute  leur  ampleur. 

^(  2"  L'Allemagne  s'engage  sous  la  contlilion 
énoncée  à  é\acuer  le  territoire  belge  aussitôt  la 
|jai\  conclue. 

Il  '■}"  Si  la  Belgique  observe  une  attitude  ami- 
cale. l'Allemagne  est  prête,  d'accord  a\ec  les  au- 
liH-ilés  belges,  à  acheter  conti'e  argent  comptant 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  troupes  et  ù  in- 
denuiiser  pour  toué  les  dommages  quelconques 
causés  en  Belgique  par  les  troupes  allemandes. 

«  -i°  Si  la  Belgique  se  comporte  d'une  façon 
hostile  contre  les  troupes  allemandes  et  particu- 
lièrement fait  des  difficultés  à  leur  marche  en 
a\ant  par  la  résistance  des  fortifications  de  la 
Meuse  ou  par  des  destructions  de  routes,  chemins 
de  fer,  tunnels  ou  autres  ouvrages,  l'Allemagne 
sera  obligée,  à  iregret,  de  considérer  la  Belgique 
en  ennemie.  » 

A  cette  brutale  injonction  du  puissant  empire, 
'|ue  \a  répondre  le  petit  royaume  neutre,  faible, 
mais  loyal  ?  Peut-être  pourrait-il  essayer  de  ter- 
giverser, de  gagner  du  temps.  Mais,  il  a  trop  de 
sens  politique  pour  ne  pas  comprendre  que  toute 
supplication  serait  inutile.  Il  se  contente  d'un  re- 
fus net  et  digne. 

«  La  note  du  Gouvernement  allemand,  dit-il  dans 
sa  réponse,  a  provoqué  chez  le  gouvernement  du 
Roi  un  profond  et  douloureux  étonnement.  Les 
intentions  qu'elle  attribue  à  la  France  sont  en  con- 
tradiction avec  les  déclarations  formelles  qui  nous 
ont  été  faites  le  1"  août,  au  nom  du  Gouvernement 
de  la   République. 

i(  Les  traités  de  1839  confirmés  par  les  traités 
de  1878  consacrent  l'indépendance  et  la  neutralité 
de  la  Belgique,  sous  la  garantie  des  puissances  et 
notamment  du  Gouvernement  de  sa  Majesté  le  Roi 
de  Prusse. 

«  La  Belgique  a  toujo\us  été  fidèle  à  ses  obli- 
gations riiternationales  :  elle  a  accompli  ses  de- 
voirs  dans  un    esprit    de    loyale    inipai'tialité  ;   elle 


Il  a   négligé   aucun   eflort   pour   maintenir   ou  faire 
respecter  sa   neutralilé. 

«  L'atteinte  à  son  indépendance  dont  la  me- 
nace le  Gou\crnemenl  allemand  constituerait  une 
flagrante  \iolation  du  droit  des  gens.  Aucun  inlé- 
ict  siiiitcijiquc  ne  iusUlic  la  violation  du  droit. 

i(  Le  Goiuernement  belge  en  acceptant  les  pro- 
positions qui  lui  sont  notifiées,  sacrifierait  l'hon- 
neur de  la  nation  en  même  temps  qu'il  trahirait 
ses  devoirs  \is-a-vis  de  l'Europe. 

«  (-'ouscient  du  rôle  que  la  Belgiqik^  joue  depuis 
plus  de  80  ans  dans  la  civilisation  du  inonde,  il 
se  irefuse  à  croire  que  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique ne  puisse  être  conservée  qu'au  prix  de  la 
violation  de  sa  neutralité. 

«  Si  cet  espoir  était  déçu,  le  Gouvernement  belge 
est  fermement  décidé  à  repousser  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoia-,  toute  atteinte  à  son  droit.  » 
Cette  note  sera  considérée  dans  l'histoire  comme 
le  véritable  monument  du  droit  international.  Elle 
fixe  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  j)lus  dé- 
finitifs conunent  un  gouvernement  d'honnêtes  gens 
doit  comprendre  les  devoirs  de  la  neutralité.  Le 
jour  où  le  tjouvernement  du  Roi  Albert  l'envoya  à 
l'empereur  Cruillaume,'  il  a  donné  à  son  pays  une 
situation  morale  incomparable,  il  l'a  dressé  devant 
l'histoire  comme  le  champion  de  l'idée  même  sur 
laquelle  repose  toute  notre  civilisation  :  le  res- 
pect de  la  parole  donnée,  des  engagements  et  des 
contrats. 

Si  l'on  compare  à  ce  monument  de  droiture  et 
de  loyauté  les  termes  de  rultimaluni  allemand, 
on  mesure  toute  la  distance  qui  sépare  un  peuple 
honnête  et  civ  ilisé  d'une  nation  de  proie  chez  .qui 
le  iirogrès  national  n'a  pas  marché  de  pair  avec 
le  progrès  moral. 

Par  cette  note  qui  contient  toute  une  série  de 
mensonges  qui,  depuis,  ont  été  avoués,  l'Alle- 
magne demandait  à  la  Belgique  d'ouv.rir  ses  fron- 
tières aux  armées  d'invasion  et  de  faciliter  ainsi 
la  coïKfuête  de  la  France  ;  par  le  fait,  de  man- 
quer à  ses  engagements  et  à  tous  se?  devoirs  de 
puissance  neutre. 

Considérée  en  elle-même,  cette  attitude  est  déjà 
odieuse,  mais  la  conduite  du  Gouvernement  alle- 
mand à  l'égard  de  la  Suisse  dont  le  statut  inter- 
national est  analogue  à  celui  de  la  Belgique  achève 
de  mettre  en  lumière  son  cynique  mépris  du  droit. 
Comment  l'Allemagne  eut-elle  pu  s'attendre  à  ce 
que  la  Belgicpie  acceptât  sa  demande,  puisque  le 
jour  même  QÙ  ses  armées  franchissaient  la  fron- 
tière belge,  le  4  août,  elle  recevait  de  Berne  une  " 
notification  de  neutralité  pendant  la  guerre  et 
qu'elle  y  lépondrait  en  ces  termes  : 
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«  Le  Gouvernement  a  eu  l'honneur  de  recevoir 
la  note  circulaire  adressée  le  4  août  de  cette  an- 
née aux  puissances  signataires  des  traités  de  1815. 
dans  laquelle  le  Conseil  fédéral  déclare  qu'au 
cours  de  la  guerre  actuelle  la  Confédération  suisse 
maintiendra  et  défendra  par  tous  les  moyens  dont 
elle  dispose  sa  neutralité  et  l'inviolabilité  de  son 
territoire.  Le  Gouvernement  impérial  a  pris  con- 
naissance de  cette  déclaration  avec  ime  satisfac- 
tion sincère  et  il  compte  que  la  Confédération, 
grâce  à  sa  forte  armée  et  la  volonté  iuiébranlable 
du  peuple  suisse  tout  entier,  repoussera  toute  vio- 
lation de  sa  neutralité.  » 

L'Allemagne  comptait  donc  'que  la  Suisse  ferait 
exactement  ce  qxi'elle  démandait  à  la  Belgique  de 
ae  pas  faire. 

Depuis,  en  essayant  de  justifier  son  attitude  l'Al- 
lemagne a  fait  présenter  dans  les  pays  neutres  ime 
thèse   étrange,    suivant   laquelle   les   devoirs  de  la 
neutralité  eussent  permis  à  la  Belgique  de  laisser 
passer  l'armée  d'invasion.  Un  professeur  suédois, 
M.   G. -F.  Steffen  a  soutenu,  qu'en  fait,  si  la  Bel- 
gique a  opposé  aux  armées  allemandes  une  résis- 
tance  «   allant  jusqii'à   l'annihilation  »,    ce   n'était 
pas  pour  défendre  sa  neutralité,   mais  parce  que 
le  peuple   belge   est   germa.nophobe  et   convaincu 
que  son  avenir  est  lié  à  une  amitié  étroite  avec 
la   France  et  l'Angleteirre.  (Voir  Le  Suicide  de  la 
Bclf/ique.  par  G.  F.  Steffen,  reproduit,  notamment 
dans  l'Indépendance  roumaine  du  31  octobre  1914). 
Le  bon  sens  et  l'esprit  de  justice  les  plus  élé- 
mentaires  suffisent  à  répondre  à  ces  sophismes. 
T. a   germanopholde   df>   la   Belgique   est  une  lé- 
gende.  Ouellos  qu'aient  été   les  sympathies   fran- 
çaises de  la  majeure  partie  de  la  population,  celle- 
fi   n'avait  aucune  méfiance  pour  l'Allemagne. 

Cette    argumentation     traduit    sinn>Iement      un 
étrange  besoin  de  trouver  aux  actes  du  Gouver- 
nement Ivelge  ime  autre  explication  que  le  simple 
héroïsme  de  la  probité.  Au  point  de  vue  du  droit, 
la  thèse  exposée  par  Steffen    est    d'ailleurs    par- 
faitement insoutenable.  Elle  tend  à  fi.xer  à  la  dé- 
fense de  la  neutralité  luie  sorte  de  cran  d'arrêt  au 
delà  duquel  la  prolongation:  de  cette  défense  de- 
viendrait absurde.  Lorsque,  pour  résister  à  la  vio- 
lation de  sa  neutralité,  un  état  doit  aller  jusqu'à 
accepter  l'alliance  avec  les  ennemis  de  la   puis- 
sance coupable,   il  serait   à   considérer  s'il   ne  lui 
importe  pas  plutôt  de  rester  passive,  La  Belgiqiie 
aurait'donc  dû  en  toute  équité  accepter  l'échappa- 
toire  suggéré   par  l'.Mlemagne, 

Il  suffit  de  ramoner  cette  thèse  5  ces  lignes  do- 
minantes pour  voir  ce  qu'elle  a  dé  monstrueux. 
1  ,1     HiiiiHi   do  la  neutralité  ne  peut  en   aucun  cas 


être  unilatérale.  Elle  impose  des  obligations  ré- 
ciproques. Elle  est  l'expression  d'un  équilibre  d'in- 
téi'êts.  LEtat  neutre,  en  temps  de  guerre,  est 
comme  s'il  n'existait  pas  et  le  fait  de  se  laisser 
envahir  par  l'un  des  belligérants  équivaut  pour  lui 
à  jjd-endre  parti  puisqu'il  donne  à  ce  belligérant 
des  avantages  cei'tains. 

En  ce  iqui  concerne  la  Belgique,  il  est  évident 
que  même  si  elle  ne  se  fut  pas  opposée  au  pas- 
sage des  armées  allemandes,  son  territoire  n'en 
risquait  ]jas  moins  d'être  envahi  par  d'auli'es  ar- 
mées,  non  seulement  par  ceEes  des  pays  en  guerre 
avec  r.ALllemagne,  mais  encore  par  celles  des  pays 
garants  de  sa  neutralité. 

La  doctrine  assigne  en  effet,  qu'en  cas  de  vio- 
lation, l'intervention  des  états  garants  doit  se  pro- 
duire d'office  et  même  malgré  l'opposition  de  l'état 
neutre,  la  neutralité  étant  vi\  droit  acquis  par  les 
états  garants. 

Cependant,  dans  les  états  neutres  qui,  au  coiji- 
mencement  de  la  guerre  ont  été  terrorisés  par 
l'Allemagne  et  n'ont  pas  eu  le  courage  de  pro- 
tester contre  un  attentat  au  droit  des  gens  qui 
les  touchait  tous  également,  on  a  paru,  du  moins 
pendant  'quelque  temps,  accepter  la  thèse  alle- 
mande contenue  par  le  Suédois  Steffen.  On  cite 
le  mot  cynique  d'un  neutraliste  résumant  l'opi- 
nion des  neutralistes  de  son  pays,  à  l'égard  de 
la  Belgic|ue  :  «  Quelle  stiipide  nation,  il  était  si 
facile  de  se  contenter  d'un  simulacre  !  » 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  la  Belgique,  non 
seulement  de  ne  pas  s'être  contentée  d'un  simiila- 
çre.  mais  aussi  d'avoir  compris  dès  les  premiers 
instants  qu'il  n'y  avait  aucun  doute  à  avoir  sur 
les  devoirs  que  lui  imposait  sa  neutralité. 

Cette  attitude  de  la  Belgique  a  eu  d'ailleurs  sur 
la  suite  de  la  giaerre  une  influence  immédiate  et 
l>ositive  :  c'est  elle  qui  a  déterminé  l'entPée  en  jeu 
de   r  \ngleterre. 

La   protection   dé    la    neutralité    belge   était,    en 
effet,  une  des  grandes  traditions  politiques  de  la 
Grande-Bretagne,   Depuis  des  siècles,  VAngleferre 
juaeait    qu'elle   ne   pouvait  admettre   que  les  bou- 
rh<--  de  l'Escaut  et  la  plaine  flamande  soit  en  la 
possession    d'une   puissance    continentale    prépon- 
dérante  et  c'est   en   vertu    de    cette   tradition  que 
Lord   Palmerston   avait   imaginé,   de  concert  avec 
Tnlleyrand,   l'idée  de  la  neutralité  permanente  de 
1,1   Belgique,   Admettre  que  cette  neutralité  puisse 
être  violée,  c'eût  donc  été  pour  l'Angleterre,   re- 
noncer' à  tout  son  système  de  politique  continen- 
tale. C'est  ce  que  l'Ambassadeur  anglais  à  Berlin 
mit  très  nettement  en  lumière  dans  l'entretien  tra- 
gique  qu'il   eût  le  4   août   nver   ^^ .   de    Rethmann- 
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Holweg  el  qu'il  a  rapporté   aussitôt   a\cc  la  plus 
grande  précision  : 

«  J'ai  trouvé  le  chauL'elier  très  agité.  Sou  Kx- 
cellence  a  commeucé  tout  de  suite  une  'harangue 
■qui  a  duré  eu\iniu  •>'(>  minutes.  Il  a  dit  que  la 
mesure  prise  par  le  (^iouvernemenl  de  Sa  Majesté 
britannicfue  était  lorribl©  au  dernier  point  ;  pour 
un  simple  mol  «  neutralité  »,  un  mot  dont,  en 
temps  de  guerre,  on  n'a  si  souVent  tenu  aucun 
compte  —  pour  un  simple  bout  de  papier,  la 
Gi'ande-Bretagne  allait  l'aire  la  guerre  à  une  na- 
tion à  elle  apparentée  el  qui  ne  désirait  rien  tant 
que  d'être  son  amie.  Tous  ses  ellorts.  en  ce  ?;ens. 
<int,  a-t-il  continué,  été  rendus  inutiles  par  cette 
dernière  et  terrible  mesure  :  la  polilitpie  à  la- 
quelle, comme  je  le'  savais,  il  s'était  voué  depuis 
son  arri\ée  au  pouvoir,  s'écroulait  comme  un  châ- 
teau de  caries.  Il  s'est  écrié  que  ce  que  nous  avons 
l'ait  est  inconcevable  ;  c'est  comme  frapper  par 
derrière  un  homme  au  moment  on  il  défend  sa  vie 
contre  deux  assaillants,  il  tient  la  Grande-Bre- 
tagne pour  responsable  de  tous  les  terribles  évé- 
nements qui  pourront  se  produire. 

«  .J'ai  protesté  avec  force  contre  celte  déclara- 
tion el  j'ai  dit  que,  de  niême  que  lui  et  le  Secré- 
taire d'Etat  désiraient  me  faire  comprendre  que 
pour  des  raisons  stratégiques,  c'était  pour  l'Alle- 
magne une  question  de  vie  ou  de  mort,  d'avancer 
à  travers  la  Belgique  et  de  violer  sa  neutralité, 
de  même  je  désirais  'qu'il  comprit  que  c'était,  si 
l'on  peut  ainsi  ]>nrler,  une  question  de  v'e  ou  de 
mort,  pour  l'honneur  de  la  Grande-Bretasne  que 
de  tenir  rengagement  solennel  pris  par  elle  de 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  neutra- 
lité de  la  Belgique  si  elle  était  attaqué^e.  Il  est. 
ai-je  insisté,  tout  simplement  nécessaire  de  tenir 
ce  pacte  solennel,  sans  ^quoi  quelle  confiance 
pourrait-on  avoir  à  l'avenir  dans  les  engagements 
pris  par  la   Grande-Biretagne  ? 

Le  chancelier  a  repris  :  «  Mais  à  quel  prix  ce 
pacte  aura-l-il  été  tenu  ?  Le  Gou\  ernement  bri- 
tannique y  a-t-il   songé  ?   » 

«  .l'ai  insinué  à  Son  Excellence  nxec  toute  la 
clairté  qui  me  fut  possible,  que  la  crainte  des 
conséquences  ne  pouvait  guère  ■  être,  considérée 
comme  une  excuse  pour  la  rupture  d'engagements 
solennels  :  mais  .son  Excellence  était  dans  un  tel 
état  d'excitation,  il  était  si  évidemment  démonté 
par  la  nouvelle  de  notre  intervention  ■  et  si  peu 
'disposé  à  entendre  raison  que  je  m'a.bstins  de  je- 
ter de  l'huile  sur  le  feu  en  discutant  davantage. 

«  Comme  je  prenais  congé  de  lui.  il  a  dit  qiie 
le  coup  que  la  Grande-Bretagne  portait  à  l'Alle- 
magne   était    d'autant    plus    violent  que   presique    j 


jusqu'au  dernier  moment,  lui  et  son  Gou\ernemenl 
avaient  iraxaillé  a\ec  nous  el  appuyé  nos  efforts 
en  \ue  lIu  nuiintiea  do  la  i)ai\  entre  l'Autriche  el 
la  Russie. 

«  Je  répondis  que  cela  était  xérilablement  tra- 
gique et  que  d'ailleurs  ^c'était  toute  une  tragédie 
de  voir  deux  nations  tomber  en  garde  précisément 
au  moment  oii  k;urs  relations  se  trouvaient  plus 
amicales  et  plus  cordiales  qu'elles  ne  l'avaiiuil  <;té 
depuis  des  années.  J"ai  ajouté  que,  par  malheur, 
nonobstant  nos  efforts  pour  sauvegarder  la  paix 
entre  la  Russie  el  r.\ulriche,  la  Guerre  s'était  pro- 
pagée et  nous  avait  mis  en  face  d'une  situation 
qu'il  nous  était  impossible  d"csiqui\  lm"  si  nous  te- 
nions nos  engagements,  siluatiou  qui,  malheureu- 
sement impliquait  séparation  (i'a\ec  nos  anciens 
<;ollaborateurs.  .l'ai  terminé  en  disant  qu'il  n'au- 
rait point  de  difficulté  à  com|ircndre  que,  personne 
ne  le  regrettait  plus  que  moi-iniMne.  ■■ 

Ce  tragique  entretien  éclaire  d'une  très  vive  lu- 
mière ratlitude  restierti\e  des  puissances  qui  sont 
ontrées  dans  la  lutte.  Il  est  la  justification  de  l'An- 
gleterre, l'a  preuve  manifeste  d&  la  fausseté  des 
légendes  iqui  lui  imputent  la  responsabilité  de  la 
guerre.  Elle  avait  repoussé  les  sollicitations  de 
la  France  et  de  la  Russie  qui  la  pressaient  de  s' 
mettre  à  leurs  côtés;  elle  avait  aussi  nellemenl 
refijsé  à  l'Allemagne  de.  s'engager  à  irester  hors  de 
la  lutte  sous  la  condition  i|u'elle  se  contentât,  iio- 
tanunent  au  cas  probalile  où  les  armées  allemandes 
vioileraient  le  terriloin-  litige,  de  certaines  garan- 
ties quant  à  la  situation  future  de  l'a  Belgique. 
Elle  entrait  dans  le  conflit  pour  le  maintien  de  la 
neutralité  belge,  pour  le  respect  des  traités. 

Cet  entretien,  d'autre  part,  est  une  preuve  du 
marchandage  avec  lequel  l'Allemagne  a  essayé 
d'obtenir  la  neutralité  anglaise  en  s'engageant  cà 
rétablir  pour  la  nation  belge  le  statu  quo  cinte,  aus- 
sitôt après  la  guerre  pour  peu  que  l'Angleterre 
consentit  à  admettre  la  conception  allemande  de 
la  neutralité  belge.  On  ne  saurait  mettre  en  doute 
la  loyauté  de  l'Angleterre  :  celle-ci,  de  toute  fa- 
çon, eût  i^ris  le  parti  qu'elle  a  pris  :  il  est  con- 
forme à  ses  traditions  politiques  et  à  ses  intérêts 
les  plus  élevés.  Il  est  évident  que  devant  l'attitude 
du  gouvernement  helge,  la  Grande-Bretagne  ne 
])Ouvait  admettro  une  autre  conception  de  la  neu- 
tralité permanente  que  celle  que  le  Roi  Albert  af- 
firmait avec  tant  d'héro'isirie. 

L'effet  de  cette  attitude  sur  les  neutres  a  été  im- 
mense, comme  on  l'a  vu  par  le  travail  du  profes- 
seur suédois,  cité  plus  haut.  On  eût  bien  voulu, 
dans  certains  pays,  trouver  la  Belgique  en  faute. 
mais  partout,  où  on  a  le  sens  du  rTroit  on  n'a  pu 
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iaii-.'  aulremeiU  que  d'adinircr  l'attitude  nette  et 
loyalo  d'un  pays  qui  poussait  jusqu'à  l'abnéga^ 
lion    te  respect-  de   ses   engagements. 

En  Italie,  le  cas  de  la  politique  apparut  si  clair 
dès  les  premiers  mois  de  la  guerre,  ([u'à  un  ino^ 
ment,  où  Ion  discutait  encore  an  delà  3es  Alpe^ 
sni-  la  question  de  savoir  de  quel  côté  venait 
l'agression,  elle  était  mise  hors  de  cause.  Penl- 
être  riiéroïsme  et  le  martyre  de  ce  pays  a-t-il 
été  pour  quelque  chos.e  dans  l'entrée  en  branle  de 
l'ai'mée   italienne. 

En  Amérique  égaleiuenl,  la  cause  de  la  Belgi- 
(lue  a  été  sacrée  dès  le  premier  moment  et  c'est 
d'abord  aux  Belges  qu'ont  été  les  secours  que  la 
charité  américaine  a  envoyés  aux  victimes  de  la 
ç;uerre. 

En  Suisse,  enfin,  on  a  sui\i  a\ec  d'autant  plus 
d'émotion  les  souffrances  de  la  Belgique  qu'on 
pouvait  se  dire  que  le  hasard  seul  avait  épargné 
au  pays  le  même  sort. 

L'Allemagne  semble  du  reste  avoir  bientôt  com- 
pris la  faute  qu'elle  avait  commise.  Elle  le  prouve, 
non  seulement  par  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
essaye.r  de  salir  la  réputation  de  la  Belgique,  en 
insinuant  c|uo  li>  i>ays  avait  depuis  longtemps  par- 
tie liée  avec  le>  puissances  de  l'Entente,  mais 
encore  par  Jes  tentatives  de  reprise  des  négocia- 
tions avec  le  Gouvernement  du  Roi  Albert. 

En  effet,  le  9  août,  donc  en  pleine  l)alaiTlc.  au 
moment  où  Liège,  après  une  héroïque  résistance 
était  occupée,  au  moment  où  l'Allemagne  venait 
de  iierdre  plus  de  40.000  de  ses  soldats  en  com- 
battant l'armée  belge,  le  Gou\ernement  impérial 
fait  une  nouvelle  démarche  près  du  Roi  des  Belges 
par  une  note   ainsi  conçue  : 

«  Le  Gouvernemnt  allemand  regrette  le  plus  pro- 
fondément que,  par  suite  de  l'attitude  du  Gouver- 
nement belge  à  l'égard  de  l'Allemagne  on  en  soit 
venu  à  des  rencontres  sanglantes.  L'Allemagne  ne 
pénètre  pas  en  ennemie  en  Belgique  ;  c'est  abso- 
lument contrainte  par  les  circonstances  que,  de- 
vant les  dispositions  militaires  de  la  France,  elle 
a  dû  prendre  la  grande  détermination  d'entrer  en 
Belgique  et  d'occuper  Liège,  comme  point  d'ap- 
pui pour  ses  opérations  militaires  ailtérieures.  » 

«  Le  Gouvernement  prie  sa  Majesté  le  Roi  et  le 
Gouvernement  belge,  d'éviter  dans  la  suite  à  la 
Belgique  les  horreurs  de  la  guerre.  Le  Gouverne- 
ment allemand  est  prêt  à  tout  accord  avec  la  Bel- 
gique qui  peut  se  concilier  de  n'importe  quelle 
manière  avec  son  conflit  avec  la  France. 

«  L'Allemagne  assure  encoi-e  une  fois  très  solen- 
nellement qu'elle  n'a  pas  été  dirigée  par  l'inten- 
lion-de  s'annexer  le  territoire  .belge  et  qu'une  telle 


intention  lui  est  totalement  étrangère.  L'Allema- 
gne est  encore  toujours  prête  a  évacuer  la  Belgi- 
c(ue  aussitôt  que  l'état  de  guerre  le  lui  permettra.  » 
Cette  note  permet  de  mesurer  la  \ariation  d'at- 
titude de  l'Allemagne,  envers  la  Belgique  :  elle 
apparaît,  dit  M.  Waxweilcr  dans  son  livic  Lu  Bfl- 
giquc  neutre  et  loijale,  conmie  le  ternae  de  la  sur 
enchère... 

«  Reiraçons  les  étapes  parcourues,  dit-iil  (1). 
Deux  alternatives  s'offraient  à  la  Belgique  :  elle 
pouvait,  ou  laisser  passer  les  troupes  allemande?, 
ou  leur  opposer  une  résistance  armée.  EUe  a  choisi 
la  seconde  alternative.  Cette  attitude  lui  aurait  valu  : 
Le  29  juillet,  la  perte  de  son  mtégrité  et  aucvun- 
garantie,  quant  à  son  indépendance  ; 

Le  2  août,  un  soi't  dépiMidaut  de  la  foirce  des  ar- 
mes ; 

Le  4  août  au  matin,  la  conser\ation  de  son  inté- 
grité sans  garantie  quant  à  son  indépendance  ; 

Le  4  août  après-micii,  la  conservation  de  son  ni- 
tégrilé  et  de  son  indépendance  ; 

Le  9  août,  cette  attitude  désormais  réalisée  lui 
vaut  toiUes  les  garanties  qu'elle-ziiême  '  désirera, 
dès  le  moment  où  elles  sont  compatibles  avec  le  dif- 
férend franco-allemand  ». 

Après  avoir  annoncé  qu'elle  traitait  la  Belgique 
en  ennemie.  l'Allemagne,  donc,  ao, lendemain  des 
premières  batailles  s'offrait  à  la  mettre  hors  cause 
et  lui  offrait  un  accord  à  condition  de  ne  pas  gê- 
ner davantage,  son  agression  contre  la  France. 
Singulier  aveu  de  la  part  d'une  puissance  qui,  de- 
puis a  osé  soutenir  qu'elle  avait  le  droit  de  violer 
la  neutralité  belge.  Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  la  seule 
tentative  de  réconciliation  qu'elle  fit  auprès  du 
premières  batailles,  s'offrait  à  la  mettre  hors  cause 
gouvernement  du  Roi  Albert.  Plusieiu's  fois,  notam- 
ment après  la  chute  de.  Liège  et  plus  tard  pendant 
le  siège  d'Anvers,  elUe  essaya  d'amorcer  des  pour- 
parlers :  toujours  elle  fut  fièiiement  repoussée. 

Mais  de  même  que  le  rôle  de  l'armée  belge  ne 
s'est  pas  borné  strictement  à  la  défense  du  terri- 
toire et  de  la  neutralité,  de  même  que  les  soldats 
du  Roi  Albert  ont  continué  à  combattre  l'ennemi 
commun  même  après  que  la  tâche  qui  leur  avait 
été  d'abord  assignée  eut  été  remplie,  de  même  le 
rôle  diplomatique  de  la  Belgique  n'a  pas  pris  fin 
après  l'envahissement  du  pays.  Dans  les  hôtels  de 
Sainte-Adresse,  un  Gouvernement  régulier  conti- 
nue à  fonctionner,  à  exercer  pleinement  sa  souve- 
raineté et  S  entraîner  des  relations  normales  avec 
les   représentants  des  autres  puissances. 


(1)  7,(1  Ji<'lgi([iic  neutre  et  loyale,  par  E.  AVaxweiler, 
p.    113. 
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Ce  Gi.iiueniemeiit  a  parlK-ijic  a  la  yui_'i-i<.'  dipln- 
luatkjue  comme  à  la  yiii'iii'  imlilaiio.  l'oul 
d'abord  il  s'agissait  pou-r  lui  ilc  maintenir  celle 
altitude  de  parfaite  correction  intiernatiouale  <[uï 
a\ait  mar.qué  toute  sa  conduite  de  l'avaiit-guerre 
cl  du  cQjnmencement  des  hostilités.  Ce  n'était  pas 
aussi  aisé  qu'on  peut  se  l'imaginor.  êlani  données 
les  complications  de  l'échiquier  intornational.  Il 
n'était  pas  facile  de  concilier  les  exigences  de  la 
situation  particulière  où  la  Belgique  se  trou\aif 
comme  état  neutre  <•!  la  qualité  de  belligérant 
i|ue  les  événements  mêmes  lui  conféraient. 

Le  gouvernement  belge  s'est  tiré  de  celte  situa- 
tion délicate  à  son  honneur  et  à  la  satisfaction  de 
tous.  C'est  ce  que  les  puissance?,  de  rEntente  ont 
\oulu  reconnaître  par  la  déclaration  iJu  lla\rc  qui 
promet  solemiellement  à  la  Belgique  que  la  vic- 
toire lui  vaudra  le  rét^iblisseinent  de  sa  puissance 
et   les  répairations  de  tous   ses  droits   xiolés. 

Mais  la  Belgique  ne  s'est  pas  contentée  de  ce 
rôle  à  moitié  passif.  Elle  a  \oulu  particijjer  à  la 
propagande  diplomatique  que  les  Alliés  ont  menée 
dans  les  pays  neutres.  Sa  situation  inattaquable 
aussi  bien  que  ses  malheurs  faisaient  de  son  cas 
une  illustration  frappante  de  la  duplicité,  de  la 
mau\aise  foi,  et  de  la  barbarie  allemandes.  Parmi 
les  neutres,  ceux-là  même  qui  plus  mi  moins  in- 
fluencés par  la  ])ropagaiide  germanique  étaient  ten- 
tés d'admettre  que  les  intrigues  de  l'Angleterre, 
la  politique  coloniale  de  la  France  et  son  alliance 
a\ec  la  Russie  étaient  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  les  origines  de  la  guerre,  ne  pou\aient  s'em- 
pêcher de  remarciuer  que  le  cas  de  la  Belgique 
était  la  condamnation  même  de  la  thèse  allemande. 
Le  Gouvernement  belge  a  compri-  le  parti  qu'il 
V  avait  à  tirer  dans  l'intérêt  général,  des  malheurs 
qu'il  avait  injustement  subis. 

Dès  la  fin  de  1915.  M.  Carton  de  Wiart,  ministre 
de  la  Justice,  et  M.  \"andervelde  qui,  alors  n'a\ait 
pas  encore  été  appelé  à  faire  partie,  du  Cabinet. 
1^6  rendaient  en  Amérique  et  par  le  sinq^le  récit 
lie  ce  qui  s'élail  pass,'.  il.iii-;  ]ein-  ]ia\s  contribuaient 
'■■■■lient  à  lu-i'^iarcr  i'c\o]ution  de  l'opinion  aup' 
I  '  •  'iiie  en  noire  fa\eur. 

lui  Italie,  le  rôle  de  \iùlat)on  de  la  ncLitralilé 
belge  a  ou\ert  bien  des  yeux  pré\enus  en  fa\eur 
de  l'Allemagne.  S'il  subsistait,  dans  ce  pays 
•|u:dque  méfiance  à  l'égard  de  la  France  et  de  l'An- 
-ili'lerre,  il  était  déjà  unanime  en  faveur  de  la 
lîelgique.  Ouelques  Belges  illustres,  des  députés. 
de^  écrivains,  ont  su  profiter  de  ce  rnin^ant  et 
i  on  a  pu  dii-e  justement  cpie  la  |:>ropagande  adroite 
et  chaleureuse  faite  dans  la  péninsule  au  moyen 
d'.!M-rils   par   M.    n.^^lr-e.    V.     Mf'!..|,    \\.     T.,,rnnd. 


_\1.  Maurice  Maeterlinck  a  été  pour  quelque  ciiose 
dans  le  courant  d'opinion  qui  a  précipité*  l'Italie 
dans  notre  alliance.  En  .Suisse,  où  les  conférences 
du  u;rand  poète  Emile  \'erhaçren  ont  eu  le  plus 
vif  succès,  en  Hollande,  où  l'afflux  des  réfugiés 
d'An\ers  a  provoqué  un  mouvement  d'opinion  qui 
a  un  instant  inquiété  l'Allemagne,  en  Espagne, 
■  lù  le  \<iyagc  de  M.  Cooreman,  ministre  d'Etat, 
nous  a  valu  de  précieuses  sympathies  dans  le 
monde  catholique  si  violemment  prévenu  contre 
nous,  la  propagande  belge  a  été  pour  la  cause 
comnume  d'une  utilité  incontestable.  Au  Vatican, 
enfin,  les  alliés  n'ont  pas  eu  de  meilleur  représen- 
tant que  M.  \an  den  Heuvel,  profes&L'ur  à  l'ihii- 
\ersité  de  Louvain,  aa  -ien  ministre  de  la  Justice, 
que  le  gnuxernement  du  roi  Albert  en\oya  oppor- 
tunément à  Rome  dès  la  fin  de  191 -i. 

Mais,  mieux  encore  que  la  fermeté  diplomatique 
de  M.  \an  den  Heuvel,  la  grande  voix  du,  f'ardinal 
Mercier  s'est  élevée  en  faveur  de  la  Belgique  et 
en  faveur  des  alliés  devant  le  monde  catholique. 
Son  admirable  mandement  de  carême,  sa  lettre 
pastorale  sur  les  devoirs  de  l'endurance  et  du 
patriotisme  sont  de  Aéritables  monuments  de  phi- 
losophie religieuse.  En  défendant  son  peuple  de 
fidèles  contre  les  tracasseries  sans  nombre,  les 
inqualifiables  abus  de  pouvoir  dont  l'autorité  alle- 
mande s'est  rendue  coupable  en  Belgique,  il  a 
retrouxé'  l'autorité,  riujiroïsme,  l'éloquience  des 
grands  évèques  des  premiers  temps  de  l'Eglise, 
i(u'on  vit  protéger  leurs  cités  contre  les  hordes 
des  barbares  d'outre-Rhin. 

Si  l'on  tente  de  réisumer  l'œuvre  diplonudique 
de  la  Belgique,  on  verra  que  par  son  interpréta- 
lion  des  devoirs  que  lui  imposait  la  neutralité, 
elle  a  tout  d'abord  fixé  le  droit  qu'elle  a  affirmé 
de  la  manière  la  plus  éclatante  par  son  martyre  ; 
Qu'ainsi  elle  a  établi  d'une  façon  manifeste  aux 
veu.v  des  neutres  et  aux  yeux  ^e  l'histoire  de  quel 
col('  él;iit  la  justice  et  le  bon  droit; 

Ou'en  l'ésislant  aux  olïres  que  l'Allemagne  lui 
a  laites,  après  la  violation  de  sa  neutralité,  elle 
a  rendLi  au\-  Allii's  le  service  .signalé  d'affirmer 
riiidivisibilil(>  du  bloc  de  l'entente  : 

O.u'enfin,  en   mettant  son  S'acrific(^  en  pleine  h' 
mière  par  sa  propagande  à  la  fois  très  acti\c  eV 
très    digne,    elle    a    contribué    à   éclairer   l'opinion 
universelle  sur  les  mobiles  secrets  de  l'Allemagne 
et  -ur  la  li.iilr;iiie  de  ses  jni'thodes  militaires. 

Louis  Marin. 
D^piU'i'   (le  Mftiirtlie-f  t->[i)selle. 
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•  .LES  AMANTS  DE  VENISE  '- 

Dans  l'effort  et  les  douleurs  de  la  ioiiguiv  _ 
je  rougirais  d'écrire  xui  seul  mot  sur  i-e  li\re, 
même  de  le  réimprimer,  si  l'on  ne  nous  disait  que 
ipai-fois  les  combats  sont  raires  et  qu'on  lit  beau-- 
coup  entre  deux  alertes  au  cantonnement  et  dans' 
la  tranchée.  Nos  défenseurs  demandent  même 
(]u'oM  leur  envoie  des  poèmes,  des  contes,  des  -dis^: 
cours,  des  éludeSi.  souliaitant  que  chacun  continue 
son  métier,  les  faiseurs  de  livres  connue  les  au- 
tres. Peut-être  ces  feuillets  d'uai  vieux  livre  épuisé 
pourront-ils  intéres.ser  et  divertir  quelque  héros, 
faii'c  rè\er  les  uns  et  réfléchir  les  autres  à  deux 
o\i  trois  points  de  vue  utiles,  connus  depuis  long- 
k'mps,  mais  qui  n'ont  pas  beaucoup  vieilli,  cur 
il  s'en   faut  que  l'enreur  du;  siècle  soit  liquid/-.-. 

Les  Amants  de  Venise  avaient  six  ou  sept  ans 
de  tiroir  quand  ils  parurent  voilà  prés  de  quinze 
ans.  Cela  leur  donne  vingt  ans  d'âge.  Longue  vie 
pleine  de  traverses  !  Ils  ont  connui  et  provoqué  les 
difficultés,  presque  la  dispute,  à  peine  étaient-ils 
annoncés  ;  leur  titre  seul  a  provocjué  plusieurs 
querelles,  et  la  suite  répoml  à  l'orage  de  ce  début. 


I 


On  ne  se  serait  jamais  donné  la  peine  de  faire 
un  li\re  où  sont  tentés'  et  abordés  quelques-uns 
des  plus  délicats  problèmes  de  l'histoire  du  sen- 
timent et  de  la  poésie  si  l'on  ne  se  flattait  d'avoir 
vu  et  montré  im  peu  de  vérité.  Qu'il  soit  donc 
pardonné  à  l'auteur  d'oser  revenir  sur  les  prin- 
ci]iales  contestations  qui  lui  ont  été  adressées 
jiour  essayer  de  voir  ce  qu'elles  valent  aujour- 
fl'liui.  Le  désir  de  proposer  une  lecture  courante 
el  même  agréable  lui  faisait  éviter  les  broussailles 
d-e  justification  et  de  critique,  mais  ne  ^a^•ait  pas 
afliaiichi  du  \(eu.  passionné   d'être  exact. 

Alalgré  l'alisence  de  tout  appareil  de  notes  au 
bas  des  pages,  de  papiers  inédits  et  des  autres 
colifichets  à  la  mode,  aucune 'source  utile  n'avait 
été  ignorée,  oubliée  ni  mise  en  œuvre  sans  ré- 
flexion :  je  n'eus  à  regretter  en  somme  que  la 
précipitation  qui  lit  parai! r<'  mon  li\re  fin  1902. 
quclf|ues  senuiines  a\anl  que  M.  Octave  Teissier, 
biMiotluH-airo  de  la  ville  de  Draguignan,  m'eût 
fait  connaître  ses  Dociimenls  généalooiques  sur 
Alfred  de  Miussel  :  j'aurais  su,  j'aairais  dit.  (lUi'un 
asrendant  direct  du  poète,  Simon  de  Musset,  eut 
le  litre  de  conseiller  et  maître  de  la   Cbanibre  des 


(1)    Piéfacf   de   la   iioav<-lle  édition   qui    pai'aîtra   pro- 
(liaineuiciit  clicis  l'éditeur  àe  Boccavd. 


T.  ~ -" — 

comptes  du  très  ancien  duc  d'Orléans  qui  fut  le 
père  de  Louis  XII|  ce  charmant  el  mélancolique 
prince-poète  Charles  qui  a  si  bien  chanté  la  Pri- 
son, le  Printemps  el  les  Obsèques  de  sa  Dam.e. 
.Mon  ami  Henri  Longnon  ayant  découvert  d'axilre 
part  que  Cassandi-e  Salviati.t  la  première  amie, 
de  Ronsard,  a\'ail  marié  l'une  de  ses  filles  à  un 
autre  Musset  de  qui  notre  poète  descend  aussi, 
il  n'eût  pas  été  interdit  de  nous  représenter  l'an- 
cienne Ballade  française,  le  Rondeau  et  le  Chant 
royal  donnant  la  main  au  noble  Sonnet'  ronsar- 
dien  pour  rire  av-ec  les  muses  au  berceau  d'une 
race  destinée  à  la  jDoésie. 

La  même  Généalogie  très  précieuse  contient 
ime  lettre  de  la  sceur  d'Alfred  de  Musset.  Mme 
Lardin.  qui  raconte  un  repas  de  noces  où  le  bam- 
bin fit  sa  réponse  d'enfant  prodige  : 

c(  Le  petit  Alfred  qui  était  assis  près  de  sa  mère  sur 
une  chaise  haute  avec  ime  planche  sous  les  pieds,  se 
levait  à  chaque  instanlt  pour  Tegarder  la  mariée. 
—  (1  Tiens-toi  doue  tranquille,  Alfred,  lui  dit  sa 
mère!...  —  Maman,  je  veux  voir  son  joli  cou  bland  » 
La  mariée  sourit  à  ce  compliment  de  l'ieaifaut  dont  on 
ne  pouvait  pas  susi>ecter  la  sincérité,  et  elle  lui  a 
toujours  témoigné  une  bienveillance  toute  particu- 
lière. » 

Il  n'axait  pas  quatre  ans.  Ainsi  fut  préparée 
l'obsession   du  joli   disticpie    : 

Soius  votre  aimalile  tête,  un  cou  blanc,  délicat 
Se  .plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat. 

En  admettant  que  celle  tradition  de  famille  ne. 
Soit  pas  trop  contenqioraine  des  vers  d'Une  soirée 
perdue,  elle  n'a|)poite  aucun  élément  au  procès 
des  amants  de  \'enise  dont  l'excellent  M.  Teis- 
sier (comme  notre  confrère  Henri  Chantaxoine. 
dans  im  beau  sonnet  douloureux)  a  déplore  l'éclai. 
la  publicité,  le  scandale,  tous  sujets  auxquels 
nous  ne  pouvons  rien.  Le  mal  est  fait.  On  sait,  on 
]iarle.  Tout  le  monde  a  parlé,  écrit  ef  imprimé. 
Il  ne  s'agit  plus  rjue  de  iiien  ju-cr.  (."et  honneur 
nous  est  reconnu'  par  autorité  d(^  justice  en  ter- 
mes •ciu'il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter. 

L'n  poète  et  auleiu-  dramatique  a\ait  imaginé  de 
traduire  à  la  scène  quel(|ues  épisodes  de  l'aven- 
lliii'e  vénitienne.  Les  héritiers  de  Wnw  Sand  pro- 
lestèrent  a\ec  xixacité'  contre  ce  qu'ils  jugeaient 
offensant  pour  la  mémoire  de  letu'  graïuTiuère. 
N'obtenanI  ri<'n.  ils  intentèrent  un  procès  ([u'ils 
ont  gagné.  L'indiscret  dramaturge  alléguait,  pour 
défendre  sa  pièc.\  un  certain  nombre  de  livres 
composés  sur  le  nuuue  sujet.  M.  le  président  Bri- 
cout  répliqua  dans  son  jugement  rpie  les  livres 
cités  par  les  défendeurs  n'ont  pas  le  caractère 
d'une  pièce  de  théâtre  il  ajouta  '(|ue  «  notamment 
1>  principal  d'entre  eux.  »  (ici  le  nom  de  son  au- 
teur)   ]varu    sous   lé  titre  les   Amants    de   Venise^ 
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n'est  iiullomoiit,  comme  on  l'a  préleiiclu,  uaie  oeu- 
vve  LFimugiiialion,  qu'il  est,  uu  contraire,  eomm© 
l'expose  exactement  la  préface,  une  oPAivre  de  cri- 
liq-iie  liislorkjuei  et  littéraire,  d'analyse  psycholo- 
gique, exposant  le  pour  et  le  contre,  permettant 
au  lecteur  de  se  prononcer  en  connaissance  d© 
cause  (1).  »  J©  n'ai  jamais  été  si  bien  traité  au 
Palais  de  Justice.  Mais  les  propos  trop  obligeants 
du  président  Bricoul  doivent  être  équitables,  car 
ils  ne  sont  pas  démentis  par  la  bibliographie  du 
sujet  depuis  l'excellente  brochure  de  M.  OcUivo 
ïeissier. 

En  19ÛI4,  M.  Kélix  Decori  publiait  la  Corres- 
pondance complète  des  amants.  Elle  n'a  rien  mon- 
tré de  neuil  à  qui  que  ce  soit.  En  mai  1907,  toute 
l'œuvii©  du  poète  est  tombée  dans  le  domaine  pu- 
blic, le  (^mi-siècle  étant  écoulé  depuis  le  jour  de 
sa  mort.  On  attendait  i[uelque  trésor  exhumé. 
Rien  du  tout.  En  1910,  M.  Léon  Séché  put  ou- 
vrir le  précieux  coffret,  confié  au  secrétaire  de 
Sainte-Beuve,  M.  Troubal  :  là  i-eposaient  les  let- 
tres d'Alfred  de  Musset  à  Aimée  d'Alton  (2).  D© 
ces  documents  inédits,  pas  un  fait,  pas  un  mot 
i|ui  puisse  nous  convaincre  d'une  erreiir,  même 
\énielle  :  il  en  sort  au  contraire  plus  d'une  oon- 
linnation   des    idées   soutenues,    ici. 

Sur  l'essentiel  et  l'important  des  points  contro- 
versés, sur  celui  qui  est  au  fond  le  seul  débattui, 
il  faut  en  prendre  son  parti.  Alfred  de  Musset  a 
bien  été  le  céleste  innocent  qui.  retour  d'Italie, 
pouvait  écrire  à  George  demeurée  là-bas  :  «  Tu 
ne  mens  pas,  voilà  pourquoi  /e  t'aime...  (.30  avril 
18.34)  ».  Geoii'ge  reste  à  jamais  !a  sinndatrice 
inouïe  qui  réussit  à  se  faire  écrire  par  son  poète 
berné,  renvoy<>  mais  subtilement  laissé  incertain 
de  la  forme  de  son  malheur  :  «  Dis  moi  pluiôf. 
mon  enfant,  que  lu  t'es  donnée  à  riiommc  que  in 
aimes...  (19  avril)  ».  Il  y  avait  déjà  deux  mois 
qu'elle  a\ail  iui]iirovisé  l'étonnante  déclaration  à 
Pagello  et  f\lv  les  savantes  et  folles  scènes  de 
tragédie-comédie  qu'on  va  lire  !  Tel  donc  elle 
l'avait  voulu,  tel  il  fut  :  «  bèt©  et  bon  »  (3)  par  la 
simple  et  profonde  autorité  d'un  charme  aussujetti 
lui-même  à  de  rudes  soucis  d'amour  et  d'orgueil. 
«  George,  George  »  dit-il  à  une  autre  heure  plus 
lucide  «  lui  sauras  que  la  femme  que  j'aime  est 
celle  des  rochers  d©  Franchard,  mais  que  c'est 
aussi  ©elle  de  Venise,  et  celle-là,  certes,  ne  m^ap- 


(1)  .Jugement  du  %)  janvier  191-1.  Preiiiière  chambre, 
troisième  sction. 

(2)  Lettres  d'iimftur  à  Aimée  dWlton,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Léon  Séché,  au  Mercure  de 
Frirnre. 

(3)  Lettre  de  George  à  Alfretl,   12  mai   1834. 


prend  rien  quand  elle   me   dit  qu'on   ne   l'o^ense 
pas  impunément  ». 

^  Des  rares  notes  ajoutées  ,  à  cette  nouvelle  édi- 
tion, aucune  n'ai  eu  pow  objet  de  rectifier  une 
assertion  douteuse,  ni  de  consolider  un  ensemble 
de  conjecturas  qui  s©  défend  par  son  ordre  et  par 
la  vraisemblance  de  sa  rouleur,  indices  pi-e&que 
certain*  d©  la  vérité. 


II 


-\ous  avions  refusé  de  luondi'c  le  parti  d'un 
amant  contre  l'autre.  Mai^  on  peut  être  partial 
sans  le  savoir. 

Notre  précieux  ami  M.  le  président  Bricout 
cite  au  bénéfice  des  héritiers  de  Madame  Sand  un 
de  mes  témoignages,  sur  l'auteur  de  Lélia  (1),  et 
js  dois  avouer  que  la  famille  d'Alfred  de  Musset 
m'accuse  d'avoir  fait  de  l'auteur  de  Mardoche  un 
«  iml)écil©  ».  Cela  nous  classerait  sandiste.  Mais, 
sans  consentir  à  nous  aveugler  sur  la  prodigieuse 
candeur  du  plus  spirituel  et  du  plus  intelligent 
des  poètes,  il  ne  nous  semble  pas  avoir  fait  le 
moindre  mystère  de  la  rouerfe,  involontaire,  in- 
consciente, mais  certaine,  de  son  amie  :  l'ensem- 
•  ble  du.  récit  établit,  en  définitive,  la  réalité  d'à  peu 
près  tous  les  faits  matériels  articulés  contre  la 
,  bonne  George  par  l'accusateur  implacable  de  Lui 
et  Elle.  Voilà,  qui  nous  classerad.  mussettiste. 
Pourtant  aucun  des  griefs  de  Paul  de  Mus.set,  qui 
n'était  pas  frère  à  demi,  n'a  été  adopté  p;ir  nous 
de  confiance,  chacuai  d'eux  a  été  soumis  aux  dis- 
cussions d'une  incrédulité  préalable,  le  doute  mé- 
thodique n'ayant  jamais  été  mieux  mérité.  Non 
que  les  discours  de  Paul  de  Musset  soient  men- 
teurs. Ils  disent  vrai,  mais  une  ^'iérité  tempérée, 
gazée,  décorée  par  la  plus  vigilante  et  la  moins 
scrupuleuse  des  raisons  d'Etat  domestique.  Il  faut 
bien  contredire,  lout  en  admettant  la  substance 
des    asser-tions. 

Ainsi  faut-il  se  féliciter  d'avoir  dénié  lout-  créance 
à  Paul  de  Musset  ([uand  il  a  retiré  à  Madame  Sand 
sa  part  dans  l'inspiration  de  l'une  des  Nuits. 

L'héroïne  d©  la  Nuit  de  mai  et  d(^  la  X'iit  d'oc- 
tobre aurait  dispani  de  la  Nuit  de  dérembre. 
Celle  dont)  .1©  visage,  la  forme,  le  doux  nom  re- 
viennent à  tout  bout  de  strophes,  créatrie<^  el  dé- 
vastatrice d'un  beau  génie,  pour  resplendir  dans 
les  paroles  de  la  Muse,  soupirer  et  gémir  dans 
lesi  ré|3onses  du,  poète,  celte  femme  f(u"il  pleure, 
supplie,  menace,  insulte  môme,  mais  qu'il  ne 
peut   cesser   d'aimer,    devrait    changer  ile    nom   à 

(1)  Cl  Et  qui,  a  r^i-rit  MaU'rrns,  fut  le  niodi'r  de' la 
honte.  »  (.Jugement  du  29  janvier  1914.) 
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certaine  page  dos  \uHs  :  Paul  le  dit  et,  sans  dai- 
u'iior  s'embarrasser  dos  objections  de  la  vraiseni- 
l)lance  et  du  goût,  sans  même  s'inquiéter  de  por- 
ter une  si  vive  atteinte  à  l'unité  des  quatre  poè- 
mes, il  développe  en  grand  détail  aux  chapitres 
III  et  IX  de  la  Biographie  de  son  frère  sa  chimère 
ci  une    étonnante   infidélité    poétique. 

'1  Je  sais  »,  déclare-t-il,  <c  que  beaucoup  <le  personnes 
ont  cru  voir  dans  la  7\uit  de  drccmbre  un  retour  sur 
les  souvenirs  d'Italie  e^  une  sorte  de  complément  à  la 
Suit  de  mai;  c'est  une  erreur  qu'il  importait  de  rec- 
tifier; il  importait  de  ne  point  laisser  place  à  un  doute 
sur  le  passage  de  cette  jKiésie  où  l'amant  abandonné 
aaresse  des  reproches  à  une  femme  qui  ne  sait  pas  par- 
ilonitrr.  Connaissant  la  vérité,  je  se  pouvais  point  per- 
mettre de  confufiion  entre  deux  personnes  très  diffé- 
l'r'iites,  dont  une  seule  avait  queUjue  chose  à  pardonner 
<-it  le  droit  à  refuser  son  pardon,   n 

Piiiil  de  Musset  écrit   plus   loin  que   «   la  sitiia- 
était  <elle    de    la   nouvelle  d'Emmeline.    Il 
ii;si>ti'  à  propos  de  la  Leilre  à  Lamartine  : 

c  Ces  vers  font  suite  à  la  ?\uit  de  di'remhre.  Ils 
.s'adressent  à  la  même  personne.  Le  tejnps  des  méprises 
est  passé.  Rendons  ii  chacun  ce  qui  lui  appartienti.  Je 
renoncerais  à  écrire  la  vie  de  mon  frère  s'il  m'était  in- 
terdit de  jeter  un  i>eu  de  lumière  sur  les  plus  helles 
pages...,  etc.  ■> 

La  grande  raison  mise  en  a\aiil  par  la  famille 
(1, Alfred  de  Musset  semble  donc  qu'il  est  morale- 
ment impossible  de  laisser  à  la  «  Locuste  Aéni- 
lieiiii"   »  le  bénéfice  du   distique  : 

\h  !    panvie   enfant    qui    voulez    être    Tielle 
Bt   ne  savez  ■pas   pardonner! 

l/idée  que  le  poète  ait  pu  implorer  le  pardon 
d'une  si  cruelle  ennemi^'  est  ins^ipportable  aux 
Musset.  Lui.  cependant,  a  rédigé  en  prose  urs 
sii]i|,licatLons  plus  ardentes  encore.  I^a  Confcs.ston 
iTun  enfant  du  siècle  est  une  longue  prière.  \ 
rpii  ?  11  n'a  jamais  été  contesté  que  ce  fut  à.  Madame 
Saiid.  Paul  de  Musset  lui-même  radnu'l.  II  a\onc 
encore,  page  132  de  la  liionraphie  (1).  que  de 
i-e|our  de  Venise  .Mfred  iMM-ixail  à  George  des  Id- 
tn--  «  (lii  il  ne  craignait  pas  lic  se  dniiuer  tous  les 
Mills  1,.  N'raiment.  la  crainte  d'a\()ir  tort  fut  assez 
étrangère  à  toutes  h's  phases  di-  ses  liaisons  et  de 
ses  ru|)tures  a\ec  George  et  je  crois  bien  avoir 
montré  ]ioiirc|uoi   dans  ce  |i(-tit  livre. 

Paul  de  Musset  nie  révideiu-e.   Dès  les   preiuieis 

■.••i~  de  la  pièce  eontesl<''('. 

Un   jeune  homme    vêtu    Je    noir 
Qui    me  resseniHai't   romme  un   Irèio, 

riipparilioii  Au  s|,ei-|ri-  sur  l.i  bruyère  oriente 
riiii.-iuination  du  lerteur  av<'irri  du  rc'ilé  de  M;\dame 
Siiiid  el  de 'leur  séjour  à  Fraiii-lianl.  Puis,  sebui  un 
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rapprochement  (jui  s'inqiose  aux  mémoii^s,  hi 
\uit  (le  décembre,  écrite  en  1835.  semble  faire 
un  écho,  écho  distinct,  quoique  relouiné  comme  un 
argument  qu'on  retorque,  à  certains  mots  de  ce 
Journal  de  George  que  George  avait  donné  à  lire 
à  Alfred  en  décembre  18-"!'i.  Il  y  a  même  des  simi- 
litudes de  rythme  et  d'accent    : 

Geohue 
«  Ah  1  pauvre  homme,   vous  êtes  fou,  c'est  votre  or- 
gueil  qui    vous   conseille... 

ALniEii 
<(  -Ui  '.  faillie  femme,  orgueilleuoe,  insensée. 
Malgré  toi,   tu  t'en  souviendras...   » 

.Simples  indices.  Mais  pour  un  esprit  exercé, 
ils  en  disent  assez  pour  jeter'  un  doute  sur  les 
diMii'gations   du   frère  jaloux. 

A\ec  son  sens  subtil,  son  tact  divinateur  de 
critique  et  de  femme,  Mme  .\rvède  Barine  m'avait 
donni'  l'exemple  ;  elle  a  toujours  admis  que  c'était 
au  «  grand  George  »  qu'allait  le  flot  amer  des 
soupirs,  des  regrets  et  des  invectives  mêlées  d'im- 
précations   : 

Va,  tu  languis  tu  souffres  et  tu   pleures. 
Mais   ta    chimère   est  entre    nous. 

Eh    bien,  adieu,  vous  compterez  les  heures 
Qui  me  séparent  de  vous. 

Partez,  partez,  et  dans  ce  cœur  de  glace 
Emportez  l'orgueil   satisfait... 

I  ne  riMcnle  d'i'couverle  avant  hiqiielle  on  auniit 
pu  chiiaiier  encore,  achève  de  donner  raison  a 
celle    prudence   criticfue. 


III 


Cela  est  simijle  comme  loiil  :  le  boni  de  dialo- 
gue ne  s'esi  pas  arrêté  à  la  répli^pie  de  .Musset. 
Personne  n'y  avait  pris  garde,  mais  voici  qu'un 
chercheur  habile  a  tiré  de  la  poussière  le  texte  qui 
démontre  que  Madame  Sandi  elle  même  ne  s'était 
pas  trompée  sur  la  voix  qui  l'aposlruphaii.  Elle  a  lu 
la  \uit  de  décembre  comme  nous  l'avons  lue.  elle 
y  a  vu  la  réijonse  tardive,  mais  directe  et  préci.se, 
à  son  manuscrit  de  183'i  ;  à  sou  luiir.  elile  a  co- 
pieiis.einenl  riqiliqiié.  Oii  '.'  Iians  Lélin. 

-—  Mais  ce  roman  est   d<'  183:1. 

M.-iis  il  a  (■!/•  refondu  entre  1830  et  1830. 
Tel  est    le    sens   de    |ii    ivA  l'ialioil   que    M.   iM'ncst 
Seillièri'   a  faite   ,-ni  ■hniiii(d  îles   Héhuls  le   7  sep- 
li-nibie    lOm. 

"  La  première  édition  de  TM'in,  daté?  d'août  1833, 
e?t  devenue  depuis  .si  longtemps  une  rareté  hihliogra- 
])mqiie  qu'elle  est  aujourd'hui  presque  ignorée  et  qu'on 
ne  s'attarde  guère  à  noter  les  additions  qui  furent 
f.iites  au  texte  primitif  eu  vue  de  l'é<lition  définitive, 
!a  s^eule  qui  soit  aujourd'hui  entre  les  mains  des  lec- 
t.^ur.s.  On  se  .contente  d'apprendre  par  les  historiens 
■\i'  la   littérature  romantique  que  la  conclusion   en    fut 
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dcmesurémeat  allongée,  au  giaiid  détriiiient  de  la  va- 
leur artistique  de  l'œuvre,  afin  de  donner  carrière  aux 
convictions  socialistes  mûries  dans  l'âme  de  l'auteur 
après  183.5.  Mais  si  l'on  prenait  la  peine  d'établir  une 
comparaison  critiqu'U  entre  les  deux  rédactions  de  l'ou- 
vrage, on  ferait  dans  la  seconde  des  découvertes  bien 
significatives  et  l'on  y  rencontrerait  en  particulier 
plus  d'une  riposte  directe,  plus  d'une  botte  en  pleine 
poitrine  détachée  par  ViJi(judlleus<'  insensée  et  par  la 
per/ule  aiiânk-'ieuse  a  son  aecusa.teur  des  deux  Nuits 
automnales.  Ripostes  plus  hautaines  et  plus  dédaigneu- 
«■es  même  que  celles  dont  on  s'étonna  dans  Elle  cf  Lui 
vingt  ans  plus  tard,  parce  que,  la  gloire  de  Musset 
n'étant  nullement  comsaorée  par  l'opinion  en  1839 
comme  elle  devait  l'être  en  18.59.  George  voyait  alors 
dans  Alfred  un  c<  poète  déchu  ii  comme  il  a  cru  l'être 
lui-même  au   .seuil  de  sa   maturité   inféconde   (1). 

((  Pour  comprendre  toutefois  la  forme  eit  la  portée 
de  ces  ripostes,  il  faut  s^e  rappeler  avanf  tout  que  le 
caractère  du  poète  Sténio,  l'amoui'eux  dédaigné  de 
Lélia,  avait  frappé  tous  les  lecteurs  de  la  première 
édition  par  sa  ressemblance  jirophétiqiir  avec  Alfred 
de  Musset,  bien  que  le  personnage  eût  été  en  i-éalité 
conçu  et  dessiné  par  l'aifteur  avant  sa  rencontre  avec 
le  poète  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie.  Musset  lui- 
même  en  vint  à  se  re^connaître  dans  le  premier  Stenio, 
comme  en  t.émoigne  une  de  ses  dernières  lettres  à  son 
amie  a\'ant  leur  rupture  définitive.  Cette  i-esisemblance 
peut  s'expliquer  d'ailleurs  soit  par  l'uniTormié  du  tem- 
pérament romantique  et  par  les  traits  que  put  fournir 
au  portrait  de  Sténio  le  souvenir  de  Jules  vSandeau, 
exactement  de  l'âge  de  Musset  et  fervent  de  la  même 
école  littéraire:  soit  parce  que  Sand  anrait  déjà  peint 
Mvisset  sans  le  connaître,  et  sur  les  seules  confidences 
de  ses  premiers  ouvrages,  comme  un  des  types  de  la 
nouvelle  génération  littéraire.  Quoi  tju'il  en  soit,  re- 
maniant son  œuvre  en  vue  d'une  édition  nouvelle,  el'e 
devait  trouver  toute  facilité  pour  plaider  sa  cau.se  et 
répondre  au  réquisitoire  des  Nmits,  sous  prétexte  de 
reprendre  et  de  développer  le  débat  philosophique  et 
.sentimental  qui  se  déroule  entre  Lélia  eit  Stenio  dans 
le  roman.  Une  attentive  étude  des  deux  textes,  succes- 
.^ifs   ne   laisserait    aucun   doute   à   cet   égard. 

(I  On  trouverait  par  exemple,  dans  la  rédaction  nou- 
■ï-elle,  une  transposition  de  l'aventure  nocturne  de  Fran- 
chard  tjui  fut  plus  tard  racontée  au  long  dans  Elle  rt 
Lui:  affreuse  hallucination  de  Musset  qui  se  retrouve 
également,  bien  qu'atté]iuée  et  poétisée,  dans  la  Nuit 
de  déeemhre.  On  lirait  ailleurs  une  phrase  bien  signifi- 
cative sur  Stenio  dépensant,  désormais  tout  son  génie 
dans  les  albums  des  femmes  du  monde,  ses  adulatrices. 
On  y  reucontreait  des  appréciations  plus  précises  et 
plus  appuyées  que  par  1©  i)ass>3  sur  la  déchéance  morale 
du  jeune  poète  abêti  par  la  débauche:  «  Stenio  est 
('  perdu,  ou  plutôt  Stenio  n'a  jamais  existé  n,  pro- 
clame désormais  Lélia.  C'est  nous  qui  l'avions  créé 
dans  nos  rêves.  Stenio  ;(  est  un  jeune  homme  'ïloquent, 
II  rien  de  plus  !  n 

a  Enfin  et  surtout  la  seconde  rédaction  de  T^élia  nous 
apporte  une  réponse  plus  directe  que  tout  le  reste  à 
l'épithète  irritée  de  la  Niiiit  de  déeemhre  et  aux  déchi- 


(1)  C'est  en  cette  même  année  1839,  d'après  Paul 
do  Musset  en  personne,  que  Musset  écrivit  son  Poète 
déehn  d(mt  nous  connaissons  les  fi"agments  posthume.s 
recueillis    da;is  la    Biographie. 


rantes  invectives  de  la  Nuit  d'oi-tohie:  c'est  ce  chapitre 
admirable  qui  porte  le  titre  de  Lélia  on  rocher,  et  qui 
•seul  parmi  les  additions  faites  à  l'ouvrage  demeure  à 
ce  point  d'accord  avec  la  conception  première  qu'il 
mériterait  d'y  être  incorporé  pour  en  compléter  l'im- 
pression d'art. 

'(  Dans  un  magnifique  paysage  nocturne,  Lélia  mar- 
che à  grands  pas  en  compagnie  de  son  confident  Tren- 
mor,  levant  vers  le  ciel  un  front  plus  audacieux  que 
de  coutume  et  prête  à  exprimer  par  sa  voix  la  colère 
céleste,  k  Le  srnifle  de  la  débauche  a  tué  mon  Stenio, 
fiiiinde-f.eUe,  ]l  1/  a  là-has  un  spectre  effaré  qui  hurle 
dans  une  taceme.  Comment  l'appelle-t-on  maintenant? 
0  toi,  spectre,  lève  ton  bras  chancelant.  Porte  à  tes 
lirrcs  soiiilléi!!  In  coupe  d'onyï  de  la  bacchante.  Bois 
par  défi  ii  la  .santé  de  Lél'a.  liaille  l'orgueilleuse  in- 
senaée  qui  méprise  les  lèvres  charmantes  et  la  chere- 
huc  parfumée  d\tn  si  beau  jeune  homme.  Va,  Stenio, 
ce  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  outre  propre  à  contenir 
les  cinquante-sept  espèces  de  vins  de  l'Archipel.  Lélia 
n'est  pas  foudroyée  parce  qu'un  homme  l'a  maudite. 
Il  lui  reste  son  propre  cœur  et  ce  cœur  renferme  le  sen- 
timent de  la  Div'inité,  l'intuition  de  Vam.our  et  de  la 
perfection.  Depuis  quan'l  y  ra  t'n,  la  vue  du  soleil  parce 
qu'un  des  atome.i:  que  son  rayon  avait  embrasés  est' 
rentré    dans    l'ombre?    » 

(c  Oui,  poursuit  la  pythonisse  raidie  par  la  fureur 
sacrée  sur  ce  piédastal  rocheux  qui  est  peut-être  un 
souvenir  di-  Franchard,  oui,  <(  je  l'aimais,  cet  enfant 
gracieux  et  doux  et  j'avais  râsolu  souvent  de  vaincre 
ma  terreur  de  l'amour  pour  essayer  avec  lui  un  hymen 
sanctifié  par  de  nobles  convenances...  Mais  je  savais 
aussi  comme  l'amour  cesse  en  moi  !  Je  me  souvenais 
du  jour  où  le  dégoût  ett  la  honte  avaient  balayé  le 
premier  de  ma  mémoire  comme  le  vent  balaye  T'écunie 
des   flots    ». 

<(  Pour  qui,  tonnait  la  correspondance  entre  Sand  et 
Musset,  ajoute  M.,  Seillière,  ces  dernières  lignes  sont 
caractéristique.s  de  la  préoccupation  défensive  (1)  qui 
inspire  en  cet  endroit  Lélin.  Et  cette  superbe  invective 
se  termine  par  un  hymne  effréné  à  YOrgui^il,  coijçu 
comme  le  sentiment  et  la  conscience  d'une  foree  sura- 
bondante, comme  le  levier  digne  Pu  saint  de  l'iinivets!  n 

t)n  aura  ri^mnrqiH'  diiiis  la  (li'clamatidu  de  [,élia. 
le  l(M-nio  (Vciijiiiil  gracicu.!,  ijui  rentre  loiil  l'i  fail 
dan.';  le  \ocabulaire  des  correspondances  privées 
on  piiljli(|iips  éelianiiccs  entre  les  amanls  dr  ^'e-  ' 
niM'.  l  II  peu  plus  loin.  Lélia  ]i.nle  <]r  n  \.i''iili''s 
hideuses  ».  en  réponse  aux  «  hideuses  vérités  » 
de  'on  .Stenio,  qui  s'était  exprimé  comme  le  Don 
.Iiiaii    d:^    ^[usset    dans  \amouna    (1S31)    : 

Tu    retrouvais    part.oiit    la    vérité   liideiise... 


(1)  M.  Ernest  Seillière  a  plus  raison  encore  qu'il  ne 
le  dit.  .Dans  toute  une  tirade  qui  suit,  Lélia  déve- 
loppe la  grande  .thèse  de  Venise,  repri.?e  par  Musset 
dans  la  ('iinfi'S.-:ifin.  L'amie  parfaite  voulait  ennoh.ir 
St.eniii:  n  .Je  voulais  lui  enseigner  l'amour,  folle  que 
j'étais!...  Oh!  je  fis  bien  de  ne  pas  me  presser  e(  de 
donner  attention  au  développement  de  cette  iiîniitc 
précieuse!  Hélas!  elle  avait  un  ver  dans  le  cœur,  et  le 
d?inou  de  l'impureté  n'a  eu  qu'à  souffler  dessus...  »  etc. 


u 
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Enfin  «  l'hymne  effréné  à  l'orgueil  »  indiqué 
par  M.  Seillière  esl  précédé  de  ces  mots   : 

«  Et  toi,  Stenio,  comment  as-tu  pu  êti'©  assez  aveu- 
gle pour  songer  à  m'airaer?  CJomraent  as-tu  osé  tenter 
d'être  le  rival  de  Dieu,  de  remplir  une  vie  qui  n'est 
qu'une  fureur,  une  extase,  \in  cmbrasseraent,  une  que- 
relle et  un  raccommodement  d'amante  jalouse  et  abso- 
lue de  la  Divinité. 

«  Cest  à  toi  qu'il  faut  renvoyer  l'épithète  d'orgueil- 
leux... » 

Ainsi  la  Nuil  de  Décembre  u\ail  répondu  au 
Journal  de  George.  Dans  la  nou\o!le  Lélia,  George 
répond  à  la  Nuil.  On  jugea  que  l'auteur  de  la 
Nuil  répliquait  à  son  tour,  dans  l'Histoire  d'un 
merle  blanc,  par  les  di.'c  lignes  d'épigrammes 
dures  et  blessantes  dont  l'intention  fut  admise  par 
loTis  :  «  .'Xucun  effort  ne  coûtait  à  «on  esprit,  au- 
.un  tour  de  force  à  sa  pudeur  ;  il  ne  lui  arrivait 
jamais  de  rayer  lune  ligne,  ni  de  faire  un  plan 
avant  de  se  mettre  à  l'œuvre.  C'était  le  type  de 
la  merlelle  lettrée...  »  En  voilà  assez  pour  établir 
là  durée,  la  constance  de  l'obsession  et  des  ran- 
«Tunes  :  nul  point  d"li(Mineur  de  famille  ou  de  clan 
n'en  sauj-ail  déti-uire  le  fait  ;  à  quoi  bon  d'ailleurs, 
pourquoi  faire  ?  Comme  on  pourra  le  ^  oir  par  la 
suite  de  ce  récit,  le  pardon  Ihoorique  fut  certes 
1res  silncère,  mais,  homme  ou  femme,  on  oublie 
jMTU,  surtout  son  ma!    :  bœrei  et  angit.  dit  Lucrèce. 


{A  suivre). 


Charles  Maurras. 


LA  PLACE  DE  LA  GUERRE  ACTUELLE 
i     DANS  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE 

EMPIRE  ET  PATRIE  i) 

Ce .  prodige  s'est  formé  d'aboi  d  par  des  causes 
physiques,  la  place  et  la  .structure  des  terres  alle- 
mandes. 

Elles  sont  au  centre  de  l'Euroiic,  ((  l'Europe  du 
milieu  »,  Mitlel-Europa,  comme  ou  dit  maintenant 
outre-Rhin.  C'est  d'elles  que  partent  les  routes  du 
Danube  cl  de  l'Orient,  des  Alpes  et  de  l'Ilalif,  de 
la  Moselle  et  de  la  France.  Les  hommes  qui  les 
iiabilent  peuvent  regarder,  désirer.  conqtuM-ir.  à 
lous  les  points  de  leur  horizon.  Us  répètent  que 
le  monde  les  «  encercle  »  :  la  \çril{^  est  que  leur 
domaine  touche  et  menace  le  monde  millier.  Italie, 
Balkans,  Russie.'  Scandinavie,  \n,uh'lcrre.  Pays- 
Ras,  Belgi-que,  Suisse  i-l  l'"rancc.  de  partout  des 
lenlations  leur  arrivent,  cl  ils  y  cèdent. 

Pourquoi  se  tiendrairnl-ils  dans  leur  domaine  ? 


(1)  V.  la  Revue  Bleue,  n"  24,  1916. 


La  nature  ne  lui  a  point  procuré  des  frontières 
visbiles.  Ni  le  Rhin,  ni  la  "Vistule,  ni  le  Danube, 
ne  marquent  sur  tout  leur  parcours  une  limite  né- 
cessaire comme  pour  nous  les  Alpes,  les  Pyrénées 
ou  la  mer.  Ils  ne  savent  pas  jusqu'à  quel  endroit 
de  la  terre  ils  sont:  chez  eux.  Entre  le  sol  et  les 
êtres  de  l'Allemagne,  il  n'existe  pas  une  corres- 
pondance absolue,  l'accord  parfait  qui  groupe  une 
famille  dans  un  domicile  bien  clos,  autour  d'un 
foyer  central. 

Ce  domaine  des  Allemands  renferme  tant  de 
terres  ingrates  et  repoussantes,  silris  horrida  aut 
paludibus  foeda,  «  hérissée'  de  forêts  et  abîmée  de 
marécages  »,  disaient  déjà  les  Anciens  de  la  Ger- 
manie (1).  Malgré  les  rudes  travaux  de  ses  ou- 
vriers agricoles,  il  reste  encore  bien  des  tristesses 
sur  ce  sol  ;  et  il  restera  toujours  la  tristesse  du 
ciel,  et  la  brève  durée  de  leurs  printemps.'  Pour- 
quoi, riches  ou  pauvres,  ne  goùteraient-ils  pas  à 
d'autres  joies  ■  humaines  ?  Au  delà  des  neiges  du 
Brenner,  ils  aperçoivent  les  grasses  plaines  de  la 
I.ombardie  ;  au  delà  des  rochers  du  Rhin,  la  Mo- 
selle les  conduit  à  des  vignobles  ensoleillés.  Un 
peu  de  courage,  et  les  voici  en  route  potir  cette 
«  proie  »  voisine.  Germani  ad  prxdam,  disait 
Tacite    (1).  ' 

Pour  lutter  contre  ces  misères  de  leurs  terrains 
et  les  tentations  prochaines,  il  eût  fallu  aux  Ger- 
mains une  force  d'âme  que  les  événements  et 
leurs  maîtres  ne  leur  ont  point  inculquée.  Tout 
au  contraire,  les  épisodes  de  leur  histoire  n'ont 
fait  (lue  confurmer  en  eux  le  besoin  de  sortir  de 
chez  soi   el  de  prendre  le  bien   d'nutru'i. 

Ils  ont  commencé  par  être  des  bandes.  Un  chef 
surgissait  parmi  eitx,  leur  montrait  la  terre  à  pil- 
ler, leur  rappelait  qu'  «  il  était  honteux  d'acqué- 
rir par  la  sueur,  ce  qu'on  pouvait  conquérir  par 
le  sang  »,  et  la  bande  formée  franchissait  le 
Rhin  (2). 

La  bande  «  pour  la  proie  »  est  demeurée  Félé- 
menl  fondamental  de  la  société  germanique.  Je 
vous  ai  dit  ici  plus  d'une  fois  que  ce  monde  d'ou- 
tre-Rhin est  un  monde  de  .survivances,  d'anachro- 
nismes.  de  phénomènes  anciens  et  successifs  .cfui 
s'ajoutent  et  ne  se  remplacent  pas.  Vous  retrou- 
verez les  éléments  constitutifs  de  la  bande  préhis- 
torique, —  m.anières  de  commander  et  d'obéir, 
procédés  de  combat,  formules  de  langage,  instincts 
directeurs,   —   dans  les  compagnies  de   Wallens- 

(1)  Tacite,  Germanie.  5. 

(1)  Il  s'agit  de  la  baitaille  de  Trêves,  en  l'an  70 
(Taoite,  Eist..  IV,  78):  Gallos  pro  Uhertate.  Batams 
pro    gloria,   Germanos   nd  prœdam    instiaant.es. 

(•2)  Piorum  et  fiiers  videtur  sudore  acquirere  quod 
possis  sanguine   iximre.    (Tacite,   Germanie,   14.) 
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teiii  et  dans  les  régiments  de  Frédoric-uuillauine, 
krunprin:  d'Allemagne. 

Sur  col  oi'ganisme  do  la  bande,  issu  de  la  pré-' 
histoire,  s'est  greffé  au  dixième  siècle  le  titre  d'em- 
pire, issu  de  rAnlic[iiilé  romaine,  l.o  jour  où 
Othon  de  Saxe  s'est  fait  proclamer  empereur,  on 
962,  le  grand  mal  fut  accompli.  Une  fois  implant'' 
sur  le  sol  germanique,  le  mot  d'empire  n'en  sera 
plus  déraciné,  et  il  fera  tous  les  malheurs  de  l'Eu- 
rope. Ka  me  dites  pas  que  c'est  simplement  un 
mot,  uij  reste  d'histoire.  Je  vous  le  '•'•pète,  l'Alle- 
magne relient  tout,  n'oublie  rien,  et  elle  est  toujours 
prèle  à  mettre  des  réalités  sous  les  mots,  des  corps 
dans  les  formes  du  passé,  si  du  moins  elle  y  trouve 
son  compte.  A  l'esprit  de  la  bande  préhistorique. 
(|ui  part  pour  le  pillage,  superposez  l'idée  romaine 
d'empire,  qui  invite  aux  conquêtes,  et  vous  avez 
r.Mlemagne  d'aujourij'hui,  «  l'Allemagne  éter- 
nelle »  (1). 

Par  là-dessus   sont   intor\enus    les    éducatrurs-. 
Car   l'Allemagne,    plus    docile,    plus    crédule   que 
nous,   s'est  laissée  édut|uer  par  ses  maîtres,   pen- 
seurs, savants  ou  politiques.  Et  elle  à  eu  l'avai, 
lage  de  trouver  des  inaîiros  qui  lui  ont  parlé  sui- 

Le  Moyen-Age  lui  a  appris  l'art  de  raisonner 
sur  toutes  choses,  de  trouver  des  raisons  à  tout 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  i-éfléchir).  Quand  je  lis 
leurs  brochni-es  de  guerre,  où  des  raisonnements 
méthodiquement  ordonnés  amènent  à  d'abomina- 
bles conclusions,  je  reconnais  les  errements  d'une 
<'ertaine  scholastique. 

D"  la  Renaissance,  ils  ont  relenu  la  supersti- 
tion des  textes  de  l'Antiquité.  En  ee  temps-là,  on 
-limait  à  vivre  av°c  Tacite  ou  César,  on  formulait 
sa  pensée  suivant  leurs  paroles.  Un  Allemand  est 
encore,  comme  un  homme  'de  la  Renaissance, 
l'élève  obéissant  des  Anciens.^  Il  s'est  formé  à  la 
lecture  de  la  Germanie  de  Tacite  ;  il  y  a  lu  que 
les  dieux  ont  l'Allemagne  «  pour  résidence  »,  et  il 
le  croit;  il  y  a  lu  c[ue  les  Germains  étaient  «  une 
race  pure  »,  et  il  le  croit.  Ce  que  rapportait  Tacite, 
c'étaient  propos  comme  on  en  rencontre  chez  les 
peuples  primitifs.  Les  Allemands  en  ont  fait  leur 
doctrine  :  par  l'intermédiaire  de  Tacite  et  de  la 
Renaissance,  leur  manière  de  penser  s'en  va  re- 
joindre la  préhistoire- 
Us  se  sont,  depuis  le  seizième  siècle,  familiarisés 
avec  l'Ancien  Testament.  Je  n'ai  pas  besoin  do 
vous  r.ippcler  ce  qu'ils  y  ont  appris,  et  qu'à  trop 
s'inspirer  de  l'ancien  Israël,   nue   nation  moderne 

Cl)  Voyez  les  livres  de  M.  Denis,  para  chez  Dela- 
Ki-nve,  sur  la  guerre,  et  de  M.  VrcTon  Béraiw,  paru 
vhe7,   Colin,    sur   l'Allemague, 


est  prête  à  toutes  les  énergies,  mais  aussi  à  toutes 
les  haines  (1). 

Erudits,  savants,  philosophes,  ont  complété,  de- 
puis le  dix-iiuitième  siècle,  l'œuvre  des  piétistes. 
Les  plus  populaires  de  leurs  historiens,  en  encou- 
rageant les  études  romaines,  ont  fait  croire  à  leurs 
élèves  que  l'AHomagne  était  née  l'héritière  dui 
peuple-roi.  Les  linguistes  ont  conclu  à  ses  droits 
supérieurs  en  examinant  la  structure  de  sa  langue. 
Les  savants  ont  utilisé  ou  plutôt  dénaturé  les  théo- 
ries de  l'évolution,  de  la  lutte  pour  la  vie,  du/ dyna- 
misme géographique,  de  l'énergétique  sociale  (j'en 
passe),  en  vue  d'enseigner  la  fatalité  de  l'hégé- 
monie germanique  (2). 

Gomment  la  nation  entière  ne  se  serait^elle  pas 
intoxiquée, à  ce  poison  d'empire  que  tous  les  siè- 
cles et  tous  les  chefs  lui  ont  versé  ?  —  Il  lui  suffi- 
sait, d'ailleurs,  de  se  regarder  elle-même,  pour 
oublier  le  sentiment,  qui  fait  les  patries,  pour  ne 
voir  que  la  force,  (pii  fail   les  empires. 

La    force   seule   a\ait   déterminé   les   principaux 
Etats  germaniques,  et  pendant  longtemps,  la  force 
seule  les  a  maintenus.  C'est  en  détruisant  de  bon- 
nes  tribus   de    pêcheurs   et   de   laboureurs  que  la 
Prusse  s'était  fondée  dans  le   Samiand  et  l'Erme- 
land.   Il  avait  été  besoin  de  batailles  et  de  trahi- 
sons   pour   introduire   cette    Prusse,    en    1866,    au 
cœur  de  l'Allemagne .  Des  batailles   et  des   trahi- 
sons, voilà  surtout  ce  qu'on  lisait  dans  cette  his- 
toire  de  Prusse.   A   la   différence   des  vieilles  na- 
tions de  l'Europe,  l'Allemagne  était  une  agglomé- 
ration de  principautés  disparates  et  de  terres  an- 
nexées   :  à  côté  d'Allemands,   elle   renfermait  des 
Français,   des  Danois,   des  Slaves,   des  Polonais, 
que  la  violence  avait  réussi  à  soumettre.  L'armée 
était  le  lien  souverain  de  l'Etat.  Frédéric  II  en  Po- 
logne,   Rismarck    en    Alsace    et   Lorraine,    avaient 
montré  comment  on  méprise  le  droit,  on  déchire  les 
traités   et  on   mutile   les   peuples  :  ces   deux  plus 
grands  hommes  de  l'Allemagne  ont  été  d'incompa- 
rables professeurs  de  \  ices.  L'Allemagne  venait  de 
lier  ses  destinées  à   l'Autriche,   à  la  Turquie,  les- 
quelles ne  sont  point  des  patries,  et  ne  vivent  que 
de  la  servitude  des  nationalités  naturelles.  Les  ten- 
dances de   ses  âmes  et  l'atmosphère  d'immoralité 
où  ses  chefs  la  faisaient  Ai\Te,  sol,  ciel,  passé  et 
présent,   tdut  entraînait  l'Allemagne  à  des  recher- 
ches de  butin  et  à  des  oppressions  de  vaincus.  De- 
venir l'empire  du  monde.  s*é\ader  des  formes  hon- 

(1)  Ou  avait  déjà  remai(|i:é  eu  1870  l'abus  que  les 
prédicateurs  alleimaiuls  faisaient  de  l'Aiir'en  Testament. 

(2)  Voyez  Ià-de?s.ii«  le  livro  ds  M.  Gaston  Richard^ 
Lr  Conflit  do  rniifonomic  nationale  et  de  l'impêria- 
Usine.   Giard.    lOK 
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nètes  de  la  \ie  iialioiiale,  tel  élail  le  sort  auquel 
elle  marchait,  têtes  baissées  et  masses  compactes. 


Ce  n'est  iloiic  pas  seulcincnt  un  oinpereur  el  des 
chefs  que  nous  avons  devant  nous,  quelques  hom- 
mes dont,  le  jour  venu,  on  pourrait  se  débarras- 
ser à  la  façon  dont  un  juge  condamne  des  «  apa- 
cnes  »  :  —  excusez-moi  si  j'emploie  ce  mot,  qui 
n'est  point  digne,  dans  celle  noble  maison  du  Col- 
lège de  l'rance,  mais  je  l'emprunte  au  discours 
inaugural  de  M.  ^on  Willamowilz-Mœllendorff,  rec- 
teur ae  iLniversilé  de  Berlin,  qui,  lui,  l'a  insinut 
poiir  ia  Irance  (ï).  Ce  que 'nous  avons  devant 
nous,  cesl  un  grand  peuple,  un  très  grand  peupa-, 
auquel  il  faut  arracher  son  mai. 

Je  pane  sans  haine  et  sans  jalousie.  Si  l'Ali.-- 
magne  avait  vécu  étiez  elle  de  sa  propre  vie,  cvu- 
tivant  probement  ses  champs  et  ses  livres,  je  me 
serais  réjoui  de  louergie  de  ses  citoyens  :  u.l 
patriote  de  France  aimera  toujours  ce  qui  accro). 
la  \aIonr  du  genre  humairv. 

Maintenant  encore,  malgré  ses  crimes  et  nos 
malhetirs,  je  souhaite  qu'on  puisse  guérir  l'AUe- 
ma^•nt-,  et  je  le  souhaite  pour  son  bonheur  aussi 
bien  quo  pour  la  paix  du  monde.  —  'Mais,  après 
avoir  constaté  combles  le  mal  est  ancien  et  com- 
bien il  est  juvvi'ond.  je  doute  que  la  guérison  soit 
possible.  L)émocraiie  ou  royauté,  empire  ou  ii.v 
tion.  elle  ne  perdra  pas  de  sitôt  le  goût  du  poi- 
son dont  elle  s'est  enivrée  ;  elle  restera  un  être 
de  convoitise  et  cie  menace,  sans  frein  dans  sr.s 
désirs,  sans  mesure  dans  ses  ■desseins.  Et  c'est 
ce  qui  jn'épouxanle  pour  i'a\enir  de  mon  pays  ei 
fa   ilignité   de   nos  descenaanis. 

,Je  \ois  un  r<Muè(le.  un  s.-^cil.  celui  c[u'ont  indi- 
qué, au  début  de  l'ère  chrétienne,  les  empereurs 
et  les  politiques  de  Rome,  lorsqu'ils  aperçurent 
poLir  la  première  fois  le  danger  que  l'unité  ger- 
manique ferait  courir  à  la  paix  et  à  la  liberté  des 
hommes.  Ou'on  laisse  aux  gens  d'outre-Rhin,  di- 
saient-ils, leur  nom  traditionnel,  leurs  vieux  dieux, 
leur  langue,  leurs  coutumes  et  leur  indépendance, 
ce  qui  constitue  la  personnalité  morale  d'un  peu- 
ple ;  mais  ((u'on  ne  leur  ])ermette  aucvine  ambi- 
tion collective,  aucun  pouvoir  central,  aucune  cn- 
lonte  militaire  ;  s'ils  mettent  leurs  désirs  en  coin- 
niun,  il  y  mettront  d'abord  celui  de  con(|uérir  :  à 
\i\ri'  iMi'^emble.  certains  malades  s'exaspèrent  dans 
leur  mal,  un  ne  les  en  eauve  que  par  l'isolement. 
Ou'ou    f,ivnris(^   doni"   clic/   eux   la    \  ie    ?('|iari'>e   di^ 

(1)  Nach  der  Freihiit  clcr  T'iduimisfen.  uiid  Apnchcn 
icerden    >e'n'   nirhf    mehr   rcrlanoc^-    (Texte   officiel.) 


kna^  petits  Etats  :  eux-mêmes  n'y  perdront  rien, 
cette  vie  pourirait  être  si  heureuse,  dans  le  calme 
poétique  et  studieux  d'un  horizon  provincial  !  et 
le  inonde,  lui  aussi,  \ivra  tranquille,  d'avoir  di- 
\isé  la  Cermanie,  non  pas  pour  régner  sur  elle, 
mais  pour  ne  plus  a\oir  à  redouter  son  règne.  — 
Ainsi  pensèrent  les  empereurs  romains  (1),  et  les 
rois  de  France  après  eux  :  el  la  pensée  eût  été 
bonne  à  méditer  par  les  conducteurs  de  l'Europe 
depuis  la  \eille  de  Sadowa. 


De  toutes  manières,  il  ne  faut  plus  qu'une  na- 
tion  s'arroge   le   droit  de   dominer  les   antres. 

C'est  pour  l'empêcher,  que  tant  de  peuples,  et 
les  plus  anciens,  sont  unis  contre  l'Allemagne  :  et  si 
lettc  guerre  a  embrassé  plus  d'hommes  et  do  ter- 
res que  les  autres  guerres  de  libération,  c'est  parce 
(|ue  l'ambition  de  l'Allemagne  a  pesé  sur  tout 
l'univers  et  qu'elle  a  pris  toutes  les  formes. 

On  .1  dit  que  cette  guerre  était  une  guerre  de 
races,  do  civilisations,  on  a  prononcé  à  son  sujet 
les  mots  de  langues  latines,  de  culture  germani- 
fpie.  Là  n'est  point  la  cause  des  batailles  :  elle 
est  dans  un  fait,  non  pas  d'ordre  ethnique  ou  in- 
li-llectuel,  mais  politique,  la  révolte  des  peuples 
Contre   un   conquérant. 

On  a  dit  encore  que  cette  guerre  était  la  re\an- 
clie  de  l'humanité  sur  les  passions  nationales,  .l'y 
<onsens,  si  l'on  appelle  passions  nationales  celles 
qui  tendiMit  à  une  insupportable  prééminence,  et 
si  l'on  appelle  humanité  l'entif^ite  libre  des  patries. 

On  a  dit,  enfin,  tout  au  contraii'o.  f(ue  c'était  la 
lutte  de  l'esprit  de  patrie  contre  l'esprit  d'empire. 
\'oil;i.  citte  fois,  la  vérité  absolue.  Xi  la  France, 
ni  1' \ngleterre,  ni  la  Russie,  ni  aucun  des  Alliés 
n'a  consenti,  du  fait  d'un  empire,  à  souffrir  ou 
mourir  comme  patrie.  D'un  empire  oppresseur  de 
nations,  qu'il  soit  semblable  !\  celui  de  Rome  ou 
à  celui  de  Charles-Ouint,  les  patries  ne  veulent 
plus,  et  j'ajoute,  l'homme  .soucieux  de  l'avenir  de 
l'humanité   ne   doit  point  \ouloir. 


\on  !  nous  promit-on  une  paix  plus  belle  que 
la  paix  romaine,  plus  de  richesses  que  sous  Char- 
les-Ouint, des  chefs  plus  héroïques  qu'Alexandre, 
nous  ne  voulons  pas  de  la  forme  impériale  pour 
l'avenir  du  monde,  nous  la  répudions  comme  con- 
traire au  ]U'ogrès  (1). 

d)  Voyez  Tacite,   Annales,   II,   26,  et  Germanie,  33. 
(2)  Moyriï'QuiEir    (L'Esprit    des   Lois,    livre     X\     esit 
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Un  empire  ne  se  fonde  qu'à  l'aide  de  massacres. 
Pour  transformer  la  Gaule  on  province  d'empire, 
il  a  fallu  tuer  lui  million  d'honunes.  C'est  une  admi- 
rable chose  cjue  la  mort  d'un  homme  qui  défend  sa 
pairie  :  mais  de  l'autre  côte  de  cette  mort,  i!  y 
a  le  meurtre.  Voyez  combien  de  ces  meurtres  sont 
nécessaires  pour  bâtir  un  emiiii'ç. 

Le  meurtre  ne  suffit  pas  à  assurer  les  coni|uè- 
tes.  En    avant  des   soldats  s'an'airent  les   espions. 
C'est  par  eux  que  Philippe  II  s'est  essayé  à  mater 
le  nioiido,   et  que   Bismarck  a   fait  .Sadowa   :  une 
aniLiition   universelle  est  inséparable   d'un  espion- 
nage universel.   Côte    à  côte  a\ec    l'cspiiin,    lieso- 
gne   l'agent  politique,    qui    attise   à    l'élrangci-    les 
disputes  civiles,   démoralise  l'opinion  publique.  A 
l'arrière-plan  des  conflits  religieux  et  dynastiques 
qui  ont  ruiné  la  France  sous  Charles  IX  et  Hcni'i 
III,    je   reconnais   enco:re    Philippe   II.    L'impéria- 
lisme, ]wur  aménager  sa  place,  engraisse  tous  les 
\ices,    vilenies,    mensonges,     cor.ru [itions,     discor- 
des,  foui-jieries,  trahisons,   meuirtres  d'âmes  a\nnt 
les  meurtres  de  corps. 

Une  fois  construit,  un  <>ni|iire  ne  subsiste  i|iio 
par  le  gouvernement  absolu  d'un  hcjnime  (1)  et 
le  pouvoir  irrésistible  d'une  armée,  l'un  et  l'auln^ 
se    ramenant  également  à    de   la  force  brutale. 

L'empire  romain  a  poussé  jusqu'aux  d4'.niirri'S 
limites  de  l'extravagance  le  despotisme  d'un 
homme,  et  je  ne  sais  ce  que  l'humanité  a  gagru'  h 
être  amenée  au  culte  d'un  Cumnii h)c  nw  d'un  \i'- 
ron.  Il  est  \"rai  que  l'empire  lui  a  valu  Marc-Au- 
rèle  :  mais,  comme  emperieur,  Marc-Aurèle  a  dû 
renier  quelques-uns  des  principes  qui  le  guidaient 
comme  homme,  il  a  été  le  persécuteur  des  Chré- 
tiens, c'est  par  sa  \'olonté  que  Blandine  a  été 
mairtyrisée,  il  n'a  supprimé  aucun  des  honteux 
plaisirs  de  la  plèbe,  il  a  fait  de  Commode  un  sou- 
verain, et  il  a  ouvert  la  ville  de  Rome  aux  plus 
misérables  superstitirms.  Si  vous  voulez,  connaî- 
tre le  tort  que  l'empiri'  fait  à  l'homme,  étudiez  le 
règne  de  Marc-Aurèle. 

La  force  militaire  est  la  vraie  maiiresse  de  ces 
vastes    aggloméi'ations.   En    dépit    des    admirables 


beaucoup  trop  indulgent  pour  le  droit  de  conquête, 
encore  qu'il  ne  se  dissimule  pas  les  terribles  consé- 
quences qu'on  en  a  tirées.  Et  d'ailleurs,  il  ne  distingue 
pas  entre  conquêtes  sur  vieilles  nations  ©fc  conquêt^-K 
sur  terres  barbares.  Il  serait  utile  de  rechercher  h 
quelle  source,  plus  ou  moins  fâcheu.se,  Montesquieu  em- 
prunte ses  théories  sur  la  légitimité  du  droit  de  con- 
quête. 

(1)  Mathorez,  Les  Espn(i)iols  et.  la  ,cnM  nationale 
française  A  la  fin  du  XVI'  siècle,  dans  le  Bulletin  Eis- 
parh'que  de   1916. 


ellorts  de  ses  juristes  et  de  ses  moralistes,  l'em- 
pire nimain  n'est  point  parvenu  à  fixer  le  droit 
et  la  loi  de  sa  vie  politique.  Election,  adoption, 
hérédité,  les  formules  de  la  souveraineté  légale 
craquaient  à  chaque  instant  sous  la  pression 
d'une  émeute  de  la  soldatesque.  La  tradition  ne 
pouvait  pas  s'y  établir,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les 
nations  homogènes  et  conscientes,  qu'elles  soient 
république  ou  monarchie.  Les  peuples  de  l'empire 
ne  se  battaient  jikis  entre  eux,  ,je  le  veux  bien  ; 
mais  les  armées  s'entrechoquaient  pour  le  compte 
des  pivjtendants  :  et,  dans  ce  genre  de  batailles, 
nous  ne  trouvons  absolument  rien  qui  soit  de 
l'idée,  du  droit,  du  sentiment,  un©  parcelle  d'idéal, 
ce  qui  après  tout  se  .rencontre  toujours  dans  les 
batailles  entre  les  peuples.  Puis,  comme  l'empire 
était  inmiense  et  les  armées  nombreuses,  chaque 
siècle  de  la  servitude  exigeait  autant  de-  carnages 
pour  faire  un  empereur,  que  le  dernier  siècle  de 
la  liberté  en  avait  exigé  pour  faire  l'empire. 

.Si  les  empires  ont  recours  à  tant  de  forces  mi- 
litaires, c'est  qu'ils  ne  s'appuient  pas  sur  des  for- 
ces naturelles,   le  sol,   sa  structure  et  ses  limites. 
Aucun  d'eux  n'a  trouvé  de  frontières  durables,  ils 
sont    dans    l'incertitude   des   lignes    où  ils   doivent 
s'arrêter.  Ils  franchissent  les  fleuves  les  plus  lar- 
ges,   les   chaînes    les    plus  hautes,    et   les    Océans 
mcme.   dans   le  dédain  des  régions  normales,   des 
i-.idres  que   la  nature  a  disposés  pour  les  sociétés 
humaines.  —   Mais  la  nalure.  tôt  ou   tard,   se  dé- 
barrasse de  la  brutalité,  et  la  région  de  l'empire. 
Quatre   siècles  de  domination   mmaine   n'abolirent 
point  la  personnalité  de  la  Gaule.   Le  pays  qu'on 
appelle  le  Portugal  a  traversé  trois  empires,  celui 
de    Rome,    celui   des    Arabes,  celui  de   l'Espagne, 
et    il  revit  aujourd'liui    avec    l'individualité   natio- 
nale  qui    germait,     vingt     siècles    avant   le   nôtre, 
sons  le  nom  glorieux  des  Lusitans.  Pourquoi  donc, 
alors,  construire  ces  immen.ses    organismes    d'em- 
liires.  qui  son!  des  défis  à  la  nature  et  que  la  na- 
ture  défera  '?  —  .Je   parle  en  moraliste  iqui  ne  se 
résignera  j.imais  aux  criminelles  sottises  des  con- 
fiuérants. 

Ou'ont-elles  donné  en  échange  ù  l'esprit  ou  au 
cùMir  humain  ?  l'n  emiiire  est  un  milieu  détes- 
talde  pour  un  long  entretien  de  la  vie  intellec- 
tuelle. Il  étouffe,  par  la  tyrannie  de  sa  grandeur, 
ce  .qui  est  effort,  ind.épendance,  originalité,  va- 
riété :  il  fait  suppoitrr  aux  intelligences  le  poids 
du  nombre,  et  de  l'étendue  :  il  favorise  l'imitation 
cl  la  copie  :  il  est  une  civ  ilisation  de  quantité,  et 
non  de  qualité.  Artistes  et  poètes,  pour  donner 
toute  leur  puissance  créatrice,  ne  doivent  pas 
sentir  autour  de  soi  de  si  grandes  mirltitudes. 
|jcrdi-e    leurs   reuards   dans  des   horizons  si    vast/^s 
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et  si  vagues  ;  ils  réclament  le  soutien,  la  chaleur 
et  l'élan  qui  naissent  de  foyer^  plus  proches,  de 
réflexions  plus  concentrées,  d'une  entente  plus 
intime  entre  leurs  àmes'  et  leurs  entourages.  Le 
jour  où  les  sculpteurs  de  la  Grèce  travaillèrent  en 
vue  de  l'empire,  la  statuaire  hellénique  s'immobi- 
lisa dans  les  procédés  de  l'école,  et  l'histoire  a'r-  ' 
tislique  du  monde  ancien  lu^  fut  pins  (|m'  celle 
d'une  longue  décadence. 

La  fin  des  patries,  englobées  par  Rome,  inau- 
gura dans  l'intelligence  humaine  une  période  de 
lassitude  et  de  médiocrité.  Pythéas,  ai-mateur  de 
la  cité  libre  de  Ma.rseille,  exi^lora  plus  de  terres 
nouvelles  quei  quatre  siècles  d'empereurs.  «  tHi^ 
ranl  ces  qualrc  siècles,  l'homme  n'a  fait  aucune 
décoi.i\erte,  la  science  n'a  pas  avancé  d'un  pas, 
aucune  conquête  n'a  été  faite  sur  l'ignorance  et 
sur  les  préjugés  ».  Ces  paroles  sont  de  Fustel  de 
Coulanges  (1),  qui,  après  avoir  nn  instant  admiré 
l'apparence  majestueuse  de  l'empire  romain,  re- 
cula tristement  de\ant  la  petitesse  de  ses  ou- 
vrages. 

Copie  en  art,  camelote  ou  banalité  en  industrie. 
Supposez  que  l'Allemagne  réussisse  à  établir  sur 
le  monde  la  'prééminence  de  ses  fabriques  :  le 
monde  sera  aussitôt  inondé  de  ses  bronzes,  de 
ses  meid^les,  de  ses  couleurs  et  de  ses  drogues, 
confectionnés  à  bon  compte  à  des  millions  d'exem- 
plaires. L'effort  d'un  manufacturier  pour  Lancer 
un  produit  original  deviendra  impossible,  sera 
brisé.  Il  y  a,  dans  ces  empires,  des  despotismes 
d'objets  comme  des  dictatures  d'hommes.  Pen- 
dant des  générations,  le  monde  romain  fut  tribu- 
taire du  potier  Fortis  pour  les  lampes  d'argile  et 
du    bronzier  Aucissa  pour  les  agrafes. 

La  VTilgarité  morale  va  de  pair  avec  la  banalité 
in<.lustrielle  cl  F  «  atonie  »  intellectuelle  (2).  «  C'é- 
tait »  sous  l'empife  romain,  a  dit  Fustel  de  Cou- 
langes  (3),  «  ramollissement  de  la  volonté  et 
l'énèrvement  du  caractère.  Quand  on  compare 
cette  société  à  celle  de  l'ancienne  Gaule  ou  de 
l'ancienne  Italie,  on  y  trouve  moins  d'agitations 
et  moins  de  luttes:  mais  on  y  trouve  aussi  moins 
de  vie  et  une  moindre  expansion  des  facultés  vi- 
riles... Ces  générations  se  suivent  et  se  ressem- 
blent. Elles  savent  obéir,  mais  elles  obéissent  sans 
discernement  et  sans  choix  »  :  car  c'est  ce  genre 
(l'obéissance  qui  seul  con\ient  dans  les  empires, 
l' Mlemaû'ne  de  nos  jours  nous  en  apporte  .la 
preuve.  On  nous  parle  des  progrès  de  la  vie  mo- 
rale sous  les  empereurs  romains   :  et  ce  rpi'ils  ont 


'1)  rnstiUitioiit:.   II,   p.    217 

(•2)     L'expression   est  de  Fustel   de   Coulanges,  ■  (/"s- 
ntntions,  II,   p.   217). 
(.3)  Ihid.,  p.  217  et  219. 


•laissé  de  plus  durable  dans  les  Gaules,  ce  sont 
deux  cents  arènes  et  théâtres  où  les  peuples  vin- 
rent s'habituer  à  des  spectacles  immondes  ou 
sanglants.  Un  empire  ne  peut  vivre  sans  des  con- 
cessions aux  basses.ses  natives  du  plus  grand 
noinlire,  il  leur  cède  et  ne  les  corrige  pas,  il  unit 
la  lâcheté  morale  à  la  fo,rce  matérielle.  L'empire 
romam  «  obéit  à  la  populace,  la  nourrit  à  ne  rien 
faire,  s'abaissa  à  l'amuser  »:  maître  du  monde,  il 
fut  l'esclave  de  «  celle  démocratie,  paresseuse, 
inerte  et  inintelligente  »,  et  il  «  en  a  été  déshono- 
ré (1)  ».  C'est  enco,re  Fustel  de  Coulanges  qui 
parle. 

Mais  l'unité  romaine,  me  dira-t-on,  prépara  les 
voies  au  Christianisme.  Je  connais  'cette  parole  : 
elle  est  des  Pères  de  l'Eglise,  Bossuet  l'a  magni- 
fiquement répétée,  et  plus  d'un  d'entre  nous  l'a 
développée  dans  son  enseignemenL  Un  jour,  je 
la  rappelais,  en  l'approuvant,  dans  une-  confé- 
rence publique  :  le  lendemain,  un  ardent  catho- 
lique me  la  reprocha,  disant  que  «  Dieu  n'avait 
pas  besoin  des  légions  romaines  pour  ouvrir  à 
son  fils  les  voies  du  monde  ».  —  Mon  adversaire 
a\'ait  raison,  jo'  \c  reconnais  aujourd'luii  haute- 
ment. Sous  cette  expression  théologique,  il  vou- 
lait dire  que  les  progrès  intellectuels  et  moraux 
peuvent  se  passer  des  marches  militaires,  que 
l'unité  religieuse  du  monde  peut  s'accomplir  sans 
son  unité  politique,  que  les  hommes  peuvent  prier 
ensemble  sans  être  contramts  par  un  maître  com- 
mun. Est-ce  que  le  Christianisme  n'a  pas  pénétré 
dans  des  régions,  Russie  ou  Irlande,  que  la  domi- 
nation romaine  n'a  pas  entamées  ?  Ne  vôyons-nous 
pas,  depuis  six  générations,  les  idées  libérales  des 
philosophes  français  faire  leur  œuvre  sans  être  ai- 
dées par  les  armes*?  Saint  \'incent  de  Paul  n'a 
point  réclamé  .tm  empire  pour  établir  \me  univer- 
selle Maison  de  Charité.  Vertus,  pensées  et  scien- 
ces des  hommes  n'ont  pas  ibesoin  des  empires 
pour  conquérir  la  terre.  —  Mais  elles  ont  besoin 
des  patries. 


* 
»  » 


La  patrie,  la  nation,  voilà  la  forme  suprême  des? 
sociétés  humaines,  le  principe  fondamental  du 
progrès  (2). 

Ne  croyez  pas  que  j'entende  ]>ar  là  des  nations 
repliées  sur  elles-mêmes,  des  patries  uniquement 
absorbées  par  la  connaissance  de  leur  passé  et  la 


a)  IbkJ.,   p.  53-54, 

(2)  Efnan,  Marc-AurHr,  p.  644:  'i  La  patrie  et  la 
famille  kojit  les  deux  grandes  formes  naturelles  de 
l'association    linmaine.   d 
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préparation  de  leur  avenir.  Je  n'admets  pas  ce 
genre  de  peuple,  ce  mode  de  patriotisme.  Il  est 
germanique,  il  n'est  pas  nùtz'e.  La  patrie  a  des 
devoirs  envers  elle-même,  mais  elle  a  aussi  des 
devoirs  en\ers  toutes  les  patries.  Elle  est  la  meil- 
leure manière  ipic  l'histoii'e  ait  l'ounûe  aux  hom- 
mes de  vi\  re  en  commun,  de  se  secourir,  de  tra- 
vailler ensemble,  de  s'aimer  davantage,  mais  cet 
amour,  ce  traxail,  cette  aide  demeurent  le  but  su- 
prême du  genre  humain.  La  patrie  est  un  moyen, 
et  n'est  pas  une  fin.  Si  elle  se  suffisait  à  elle- 
même,  l'idéal  serait  la  nation  allemande,  qui  su- 
bordonne tout  à  sa  grandeur,  liberté,  vie  ou  bon- 
Jieur  des  autres  hommes,  science,  vérité  et  \ertu 
mômes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  imaginons 
l'ceuvre  d'une  patrie.  Elle  est,  pour  nous,  une 
œuvre  de  bien,  accomplie  par  des  familles  asso- 
ciées sur  le  domaine  qui  est  leur  lot  légitime.  La 
vie  des  foyers  domestiques  facilite  la  vie  des  cités, 
celle  des  cités,  la  vie  des  nations,  celle  des  na- 
tions la  vie  du  genre  humain.  Nature  ou  provi- 
dence, comme  Ton  voudra,  a  institué  les  nations 
pour  répartir  entre  elles  la  tâche  universelle,  la 
faire  plus  rapide,  plus  agréable,  plus  variée.  Une 
nation,  dans  le  labeur  de  l'humanité,  c'est  une 
équipe  d'ouvriers  dans  une  usine,  ayant  son  ate- 
lier distinct,  sa  besogne  spéciale,  son  amour-pro- 
pre de  métier.  Un  penseur  vient  de  nous  le  dire  : 
«  La  vie  imiverselle  reste  le  but  vers  lequel  il  faut 
toujours  s'orienter,  mais  1©  chemin  qui  y  mène 
passe  par  les  nations  (1).   » 


Analysons  l'idée  de  patrie,  et  nous  verrons  ce 
qu'elle  apporte  à  la  vie  humaine  de  s<^furilé.  de 
noblesse,  de  douceur. 

La  patrie  tient  au  sol.  Elle  ne  sépare  pas  sa 
vie  de  la  \ie  de  la  terre,  que  l'on  voit,  ([ue  l'on 
cultive,  que  l'on  aime,  qui  porte  les  autels,  les 
foyers  et  les  tombeaux,  dont  les  aspects  se  tra- 
duisent en  nos  âmes  par  des  sentiments  ou  des 
rêves.  Ce  tiui  a  fait  de  la  Franco  une  patrie,  ce 
fut  d'abord  l'accord  de  ses  vallées  et  la  rencontre 
de  ses  fleuves:  et  la  patrie  que  fut  l'Athènes  d'au- 
trefois était  inséparable  de  sa  colline  sainte, 
.•^'abstraire  du  sol  pour  constituer  une  société, 
c'est  lui-enlever  beaucoup  de  sa  force  et  beaucoup 
de  son  charme,'  c'est  rompre  tout  lien  avec  im 
élément  éternel. 

La  patrie  tient_  au  passé,  aux  hommes  qui  ont 
vécu  et  qui  ont  été  nos  pères.  Les  citoyens  d'une 
nation  se  réunissent  dans  de  communs  souvenirs. 

(1)  Louis  Lafon,   Evangile  et  Lilerté,  8  avril  1916. 


Ce  qui  fait  la  France  d'aujourd'hui,  c'est  que 
tous  ses  enfants  ont  eu  dans  le  passé  les  mômes 
maîtres  pour  les  former,  les  mômes  chefs  ]:)our 
les  conduire.  La  patrie  permet  de  connaître  nos 
ancêtres  et  nos  morts,  d'unir  leurs  destinées  à  la 
nôtre.  Par  là  encore  elle  est  une  cause  de  durée, 
d'éternité.  Elle  continue  la  chaîne  des  vies  hu- 
maines. Rompre  ce  lien  avec  le  passé,  ce  serait 
amener  l'oubli,  qui  est  la  seule  forme  terrible  de 
la   mort. 

La  patrie  lient  à  l'avenir.  Ecoutez  seulement 
ceux  qui  se  battent  pour  elle,:  ils  ne  songent 
qu'au  lendemain  de  la  France.  C'est  encore  de 
l'éternité    qu'ils   continuent. 

La  patrie  tient  à  une  langue,  à  des  coutumes, 
à  des  volontés,  forces  morales  présentes  qui  com- 
plètent la  force  dui  temps  et  la  force  du  sol.  Elle 
ressemble  en  cela  à  une  famille,  et  l'on  ne  peut 
offrir  aux  hommes  des  conditions  de  vie,  plus 
spontanées  et  plus  aimables  que  celles  qui  lui  rap- 
pellent les  propos,  les  habitudes,  l'intimitj'  du 
foyer   domestique. 

La  patrie,  enfin,  nous  réunit  dans  des  dangers 
et  dans  des  espérances.  Par  elle,  nous  fraterni- 
sons davantage.  Elle  ne  lient  compte  ni  des  âges, 
m  des  fortunes,  ni  des  professions;  elle  groupe 
des  hommes  de  toute  origine,  de  tout  caractère, 
de  tout  métier  et  ainsi  elle  les  habitue  à  se  ren- 
contrer et  à  s'estimer,  quelles  que  soient  les  di- 
versités de  leurs  existences.  Elle  1—  invite  à  se 
\ouer  à  son  service,  ce  qui  est  dresser  en  nos 
cœurs  un  idéal  au-dessus  des  égoïsmes.  Elle  ré- 
sume son  être  en  des  noms,  tel  celui  de  France-, 
qui  sont  des  symboles,  en  des  objets,  tel  notre 
drapeau,  qui  sonf  des  emblèmes;  et  de  celte  ma- 
nière elle  apprend  à  nos  esprits  la  valeur  mys- 
térieuse  des  idées  et   des  formes. 

Voici  donc  ce  que  fait  la  patrie.  Elle  rappro- 
che les  hommes,  ceux  d'hier,  d'aujourd'hui,,  de 
demain:  elle  fait  circuler  entre  eux  des  beautés 
et  des  vertus  supérieures.  Dites,  quelle  est  l'ins- 
titution humaine  qui  ait  rendu  plus  de  services  à 
l'humanité  ?  et  n'est-ce  pas  que  louclieir  à  des  pa- 
tries, comme  le  fait  l'Allemagne,  est  un  forfait 
contre  cette  humanité  ? 


Aussi,  les  patries  du  monde  se  sont  dressées 
contre   l'Empire   germanique. 

Toutes,  hélas  !  n'ont  point  paru  dans  la  sainte 
alliance  des  nations.  Quelques-unes  n'ont  pas  <'n- 
core  compris  que  nous  luttions  pour  elles  autant 
que  pour  nous,  elles  n'ont  pas  achevé  d'étudier 
riiistoire  et   les  lendemains    des  triomphes    inqié- 
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riaux.  A  la  traïujuillité  des  heures  présentes  elles 
sacrifient  peut-êlje  l'éternité  de  leurs  destins,  el 
je  songe,  en  les  regardant,  à  ces  malheureux  dont 
parle  le  poète,  qui,  pour  le  plaisir  de  vivre,  re- 
noncent aux  sources  de  la  \ie,  pro/iU-r  litum  i  ihii 
perdere  causas. 

Mais  nous  avons  \u  arri\er  les  vieilles  et  gran- 
des nations  de  l'Eurojic,  fières  de  leur  long  passé 
de  patrie.  Et  celle  qui  nous  est  la  plus  chère,  la 
France,  est  accourue  une  des  premières,  dans  le 
de\oir  d'aider  les  autres  et  le  désir  d<'  iiMaldir 
l'intégrité  de  son  corps  national. 

Xous  avons  aussi  \ii  arriver  des  nations  plus 
jeunes.  De  celles-ci,  les  imes  ont  à  recoiui-er  les 
frères  de  leur  nom  et  les  fronlières  fixées  jiar  leur 
terre  ;  les  autres,  comme  la  Russie,  ont  senti, 
sous  le  feu  de  cette  guerre,  monter  et  s'échaulïer 
en  elles  leur  espirit  de  patrie,  et  l'âme  de  leur 
grande  famille  s'est  alors  dégagée  de  l'étreiiile  tra- 
ditionnelle de  l'Etat.  Où  nous  n'avions  \u  jus- 
qu'ici qii'un  régime  politique,  un  peuple  s  est 
montré;  et  c'est  en  Paissie  qu'a  été  prononcée  la 
formule  la  plus  complète  de  cette  guerre  :  «  ce 
n'est  pas  une  gaierrc  d'années,  mais  de  n.alions  ». 

De  très  petites  nations,  Serbie  et  Belgi<|iie,  sont 
demeurées  fidèles  à  nos  ii-endez-\ous  de  souffran- 
ces. Les  sa\ants  d'outre-Rhin,  a\ant-coureurs 
des  conquêtes  germaniques  ,  condamnèreiil  tmi- 
jours  l'existence  des  moindres  nations  (.-oniiiM' 
contraire  à  leurs  théories  (1).  Elles  leur  ont  ré- 
pondu en  surxivant  aux  pires  désastres  :  par  l'ex- 
cès de  leurs  malheurs  elles  ont  renquirl-'  l:i  ]ilu~ 
éclatante  des  victoires  nationales  siii-  l'esprit  iu]- 
périal  de  destrurtion.  elles  oui  rendu  .-i  l'lniin:i- 
nité  le  service  de  jirouver  l'infransililr  ^ilalil^■  du 
sentiment  de  la  patrie. 

Peu  à  peu.  à  la  lueur  de  ces  |i,ilri(plisnie-.  m. us 
axons  \"u  reprendre  flLinre  aux  fanli'inie-  lianli- 
qnes  nationalités.  De  proche  en  ]iroche.  le  nml 
nia£;i{|ue  de  patrie  -a  suscité  des  nalioii-.  qn'cm 
croyait  mortes.  Des  sépulcres  de  piMiples  se  soûl 
lii-isés.  On  a  entendu  les  \iii\  île  l.-i  INilo-ne.  ile- 
Tehèques,  de  rArméni<',  de  ]'\r;iliii'.  Ouiiud  v 
rude  hiver  sera  fini.  \ous  verrez  que  le  sixiffU' 
du  |irintemps  mnimera  la  frondaisun  des  grauds 
ai'hres. 


Puisse  ce  printemps  des  ]j('U|ile~  ii'vi'illrs  -^e 
transformor  en  un  été  de  palrie>  \  irhuieuses  ! 
S'il  en  advient  ainsi,  —  et  mui^  l'.itleudnus.  |i:iree 
r[i:e  les    destins    finissent    toujours    |.;n-   l.i    ju--lic<': 

il)   C«>i  est  très  ancien   dans  la   science  allemande. 


et  nous  le  \oulons,  parce  que  le  \rai  patriotisme 
exige  raccomplissement  de  nos  devoirs  d'hom- 
mes, —  si  les  nations  meurtries  J'eprennent  toutes 
leur  place  et  leur  lâche  dans  l'effort  du  genre 
humain,  celte  guerre  terminera  les  longues  infor- 
tunes des  patries,  les  vengera  de  l'iniquité  des 
ambitions    impériales. 

L'.Msace  el  la  Lorraine  à  la  France,  c'est  la 
réparation  du  crime  commis,  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle,  par  le  nouvel  Empire  d'Allemagne. 
La  Pologne  ressuscitée,  c'est  la  .réparation  du 
crime  imaginé,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  par  le 
royaume  de  Prusse,  instaurateur  de  cet  Empire. 
Tchèiiues  en  Bohème.  Trieste  et  Trente  à  l'Italie. 
Roumains  en  Transyhanie,  Yougo-Slaves  indé- 
pendants, c'est  la  lil>eirté  rendue  aux  victimes 
accumulées,  depuis  cinq  siècles,  par  l'Empire 
d'Autriche.  Car  depuis  ces  cinc{  siècles,  et  à  cha- 
que génération  davantage,  l'histoire  de  l'Europe 
a  pour  chapitre  principal  celui  des  tortures  qu'in- 
fligent à  des  nations  les  mains  impériales  des 
Habsbourg  el  des  Hohenzollern  :  ajoutez  les 
mains,  ni  moins  ni  plus  sanglantes,  des  sultans 
rouges  de  l'Emiiire  turc,  devenu,  par  la  force  des 
choses,  le  «  camarade  »  des  deux  autres.  Les 
peuples  restés  libres  décident  aujourd'hui  que  ce 
chapitre  prendra  fin  :  et  broyer  ces  mains  d'em- 
pereurs, rayer  ces  noms  d'empires,  ce  sera  an- 
]iuler  le  résultat  des  cinq  siècles  où  ces  mains 
et  ces  noms  ont  exécuté  tant  de  néfastes  beso- 
gnes. 

Alors,  quand  sera  terminée  l'entreprise  des 
nations  alliées,  elles  n'auront  pas  seulement  ré- 
paré des  fautes,  châtié'  des  coupables,  délixré  des 
peuples,  elles  auront,  par  la  \ictoire  et  la  paix 
signées  de  leurs  noms,  porté  une  condamnation 
solennelle  contre  l'idée  d'emjiLre.  meurtrière  de 
l'uniMT--.  <'t  elli's  uui-ont  sanctionné  la  dianité  su- 
lii'i'ieui-e  et  la  sainteté  éternelle  de  l'idée  de  patrie, 
dé'positaire  de  forces  divines.  Je  le  souhaite,  je 
l'e-père.    j'y   crois. 

\oMs  ,dlou>  inaiuteuaiit  mieux  comprendre 
r(rii\ie   lie   la   (;,Hile  el    ndlo  dc  l'Eniriire  romain. 


r^ 
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ÉTUDES  SUR  L'ORGANISATION 
DE  LA  RÉPUBLIQUE    ' 

L'OrgaiNisation  Di:   la   Polici:. 

lleureusoiiiciil.  noiih  ;i\oiis  [os  gt'iidaniK.'s  ! 

Deux  |>ai' dmix,  \iiigl  cl  un  mille  yradaruiL's  sii- 
louiieul  de  leurs  palruuillcs  le  beau  paj's  de 
l'i'auei"  ;  ils  sont  lu  pi'im'ipale  l'orcc  puldi^iue  de 
la  nation  en  paix  ;  ils  lui  ont  rendu,  ils  lui  ren- 
dent encore  des  s<'i-\icrs  inappréciables:  corps 
excellent,  surtout  dans  1rs  g'i-ades  inrérieiirs  nù  la 
sélection  s'exerce  de  la  laçun  la  plus  j)rotilalilc 
liour  nous. 

J'ai  rapix'le  le  iniséralile  salaire  des  gendarmes; 
nous  ne  Irouverons  bientôt  plus  de  bons  soldats 
pour  eu  faire  des  gendarmeis.  Un  sous-officier 
gagne  plus  qu'un  gendarme  :  il  a  moins  de  ser\ice, 
moins  lie  respiinsabiliii'  el  pins  i\r  libi'ili':  a\ec 
une  inslruclion  moindre  que  liiistiuelion  exigée 
(l'un  geiKlarnie.  le  .soiis-oflîcier  (le\ieut  facilement 
adjuilanl  ;  au  bout  de  quinze  ans,  il  reçuil  près- 
-ipie  toujours  la  médaille  mililairi'  :  à  sa  libération, 
il  a  droil  à  une  lonclion  enilr  réniunér;itrice.  I.c 
gendarme  ne  peut  prétendre  à  la  ni.iJdaille  mililaiij'<' 
(pi'api'i's  xiiigt-cinfi  ans  de  service:  lieaucoup  ne 
l'obliennciil  pas  alors  ;  à  la  lilicialion.  il  n'a  di'cul 
à  aucune  fonction  ei\ile  dan^  r.idministralion. 

Dans'  l'élal  actuel  des  salaires,  un  gendarme  de- 
\rail  di'buler  à  1.800'  francs,  recexoir  deis  axance- 
mi'uts  successifs  de  lOn  francs,  j)ou\i)ir  devenir 
lirigadier  au  boul  de.  liiiil  ans  à  2.i00  franc--,  (jlj- 
I  'iiir  la  médaille  mililaire  à  riuin/.e  ans  el.  à  la  li- 
lii'ralion,  avoir  droil  au  moins  aux  mêmes  <Mnpl(ii< 
i|iie  le,s  sous-offleiers  rengagi's. 

Pour  faciliter  encore  le  recruleineiil.  iiou^  de- 
>  rions  assureo'.  dans  une  (rès  lariic  proporlimi, 
l'accès  des  gendarmes  aux  gi'ad(>s  su|iéi-i<nirs.  On 
hduverait  facilement  parmi  le,  \ingl  çl  un  mille 
gi'udriirjnes  les  can'didals  ni'cessaires  pour  les  six 
ef'iils  |)osles  de  lieulenanls  et  do  capitaine*?  :  tous 
eiMi\  >(|iii  on!  sui\i  de  près  le  foni'tioimemi'iil  de 
la  l:i'ii(I:ii  inerie  sont  unanime-,  :  c,.  corps  il'élite 
eoin|ireni|  beaucoupi  d'homiin's  jeiine-.  aciifs, 
|iour\ii<  d'une  bonne  insliiidion  |iriiuaire  :  nr 
poni'rail  par  mi  enseigni'meul  ^pi'cial  eompf'Ier 
I  'ur  inslruclion  profcssicumelle  <■!  en  faire  d  ex- 
cell,.nls  oinciers  de  geiidarmei-ie.  \chiel|einenl  les 
li'oi-.  qii.-irls  environ  lies  po-^le^  d'ol  Ticii'i--  de  licu- 
darmerii'   si>nl    r<''ser\i's   a    des   ol'lieier^   de    rai'nié'c 

(1)    Voir    In    Bf'i-ur    Blrtir,    ii"*   '-'3    ri    LU.    lIlKi. 


aclixe  ;  de  loin  on  loin,  quekjues  liabiles  arrivent 
ainsi  plus  rapidement  au  généi-al  ;  pour  fous  les 
autres,  cette  bifurcation  n'est  pas  considérée 
connue  un  avancement  et  les  officiers  sortis  des 
écoles  n'entrent  généralement  pas  dans  la  gendar- 
merie ;  elle  recueille  des  officiers  sortis  du  rang 
ot  sans  avenir  ;  ils  sont  moins  préparés  à  faire 
de  la  police  que  s'ils  avaient  été  pendant  vingt 
ans  de  bons  gendarmes.  Devenir  capitaine  de  gen- 
darmerie est  très  beau  p<Miir  un  gendarme,  moins 
bien  pour  un  capitain<'  d'infanterie  ou  de  cavale- 
rie ;  celui-ci  n'apporte  pas  autant  d'activité  et  de 
compétence  dans  ses  nouvelles  fondions  qu'un 
gendarme  que  ses  notes,  son  dévouement  et  son 
uisiruction  professionnelle  élèvent  à  un  très  ho- 
n(U-able  avancement. 

l'ayons  donc  mieux  nos  gendarmes  et  poussons- 
les  aux   grades  supérieurs. 

Augmentons  aussi  le  nombre  de.s  gendarmes. 
\  inul  el  un  jnille  gendarmes  et  six  cents  officiens, 
cela  parai!  d'abiu'd  une  force  inqiorlanle.  En  sup- 
|iosant  't|ue  l'el^-clif  soit  au  complet,  que  tous  les 
gendairmes  soient  occ.u|iés  à  des  palrouiUes,  cela 
ne  l'erail  pa--  on/.e  mille  [U'omenades  par  jour  ; 
soil,  .à  raison  de  ri'jendue  du  territoire,  cinquante 
kilomèlies  carrc's  à  parcmu'ir  ]iour  chaque  pa- 
Ir'ouilli'.  Mais  les  gendarmes  sont  employés  à  d'au- 
lre>  besognes,  besognes  administratives,  recrute- 
menl  de  l'armée.  On  les  distrait  souvent  de  leu^r 
lanlou  pour  les  en\over  sur  des  points  où  se  pro- 
duisent des  troubles.  Or  la  présence  réelle  et  la 
surveillance  constante  sont  des  conditions  de  l'ef- 
lleaeilé  de  la  police. 

((  La  gendarmerie,  ijisenl  nos  'Lims.  <'s|  une  force 
iiisliluée  poui'  veiller  à  la  sûreté  publique  et  pour 
a'^sinei-  \r  maintien  d*'  l'ordre  el  l'exécution  des 
lois,  lue  surveillance  continue  cl  l'i'pressive  cons- 
lilue  l'esseiM/e  de  son  Service...  :  elle  esl  ]iarticu- 
lièn-menl  destinée  à  la  sùi'eli-  des  campagnes  et 
di's  voies  de  communication,,  » 

.•Surveillance  ri''pressiv  e.  cela  seul  le  Xadaud, 
iii.iis  exprime  assez  bien  ce  que  nous  attendons  de 
lo,il  asent  de  |:iolice  :  sur\eiller  conslamment  le 
foMcliomiemenI  i\e  l'oriianisme  social  el  ,-ii-rèter  im- 
mi'diatemenl    ceux  qui    le   Ironlif'iil. 

Les    alli-ibulious    des    Liendai' ^    -onl    liè^    noin- 

|ireusi-s  :  r.'' pression  d'i-s  crimes,  des  délils  l'I  des 
eoulraveiilions  de  di'oil  commun  :  niesui'cs  desli- 
n-es  à  assur(<r  l'cu-ilre  el  la  liaiii|nillil^'  :  ]ioliee 
(les  b(-||els  et  des  auberges,  dos  débits  de  boissons 
(le  la  conirebande,  de  la  poste  "surveillance  des 
foiains,  des  mendiants,  des  vagaibonds,  des  gens 
sans  aveu  :  police  sanitaire  :  di'lils  foresli(^rs  : 
eliasse:    |,(''(lie:     police    des    roules    el    cbenuns    de 
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toutes  catégories  ;  police  du  roulage  ;  police  des 
cours  d'eau  ;  police  des  jeux  ;  toute  la  police  mi- 
litaire et  celle  du  fecrulemenl  des  armées  ;  voilà 
le  Siervice  ordinaire  de  la  gendarmerie,  sans  par- 
ler de  l'extraordinaire  et  de  tous  les  cas  où  les 
gendarmes  doivent  prêter  main  forte  aux  repré- 
sentants les  plus  divers  de  l'autorité  :  agents  des 
contributions  de  toute  nature,  huissiers,  etc.,  etc. 
Tout  le  fonctionnement  régulier  de  la  machine  so- 
ciale repose  sur  l'intervention  du  gendarme. 

La  gendarmerie  ^rattachée  à  la  direction  de  la 
cavalerie,  fait  partie  intégrante  de  l'armée.  Offi- 
ciers de  tous  grades  sont  nommés  par  le  Prési- 
dent de  la  République,  sur  la  présentation  du  mi- 
nistre de  la  Guerre  ;  sous-officiers  ;  brigadiers  et 
gendarmes  par  k\  ministre  de  la  Guerre  et  préle- 
vés par  lui  sui'  l'armée,  conformément  aux  pro- 
positions des  chefs  de  cette  armée. 

Que  la  gendarmerie  continue  à  faire  partie  de 
l'armée  et  qu'elle  soit  rattachée  au  ministère  de  la 
Guerre,  cela  peut  se  défendre  :  la  discipline  mi- 
litaire a  contribué  à  maintenir  notre  gendarmerie 
en  état  de  corps  d'élite.  Encore  ne  faudrait-il  pas 
oublier  que  la  gendarmerie  est,  avant  tout,  un 
corps  de  police  et  non  une  formation  militaire  ; 
la  préoccupation  police  doit  prendre  netlenifiil  le 
pas   sur  la   préoccupation  militaire. 

Dans  une  organisation  rationnelle,  la  gendar- 
merie doit  être  sous  l'action  immédiate  non  pas 
(Je  la  direction  de  la  cavalerie  au  ministère  de  la 
Guerre,  mais  de  ceux  qui  ont  à  diriger  la  police 
nationale  ;  j'expliquerai  pourquoi  ce  rôle  doit  être 
confié  aux  procureurs  généraux  '  et  procuireurs  de 
la  République  :  ils  doivent  donc  diriger  les  gen- 
darmes, les  noter  et  concourir  à  toutes  les  pro- 
positions d'avancement  <le  classe  ou  de  grade. 


Nous  arrivons  aux"  commissaires  et  agents  de 
police  des  villes. 

Dans  toutes  les  villes,  sauf  Paris,  Lyon  cl.  de- 
puis 1908,  Marseille,  soit  en  droil,  soit  en  l'ail,  la 
municipalité  reste  maîresse  d'organiser  sa  police 
comme  bon  lui  semble,  sous  l'auforilé  du  maire  et 
la  surveill.inri-  npiii-i'aln  ilu  pi-i'IVl  du  départe- 
ment. 

Certaines  règles,  trè>  rudimenlaircs,  très  insuf- 
fisantes sont  imposées  :  elles  ne  sont  pas  même 
observées.  Dans  ^s  \\\\i'^  de  plus  de  40.000  ha- 
bitants, soit  à  peu  près  trois  douzaines,  l'orga- 
nisalion  de  la  police  doit  être  faite  en  principe, 
par  décret  ;  mais,  pour  cette  organisation,  l'avis 
du   Conseil  Municipal   reste  prépondérant  ;   on   ne 


tient  pas  la  main  à  l'exécution  des  décrets.  Les 
lois  de  l'an  Vlll  prévoient  un  commissaire  de  po- 
lice dans  les  villes  de  5.000  à  10.000  habitants,  un 
de  plus  ensuite  par  excédent  de  10.000  habitants  : 
compte,  citoyen  électeur,  dans  les  villes  que  tu 
connais,  si  le  nombre  légal  des  commissaires  de 
police  est  atteint  ;  examine  comment  ils  ont  été 
recrutés  et  sont  pajés  ;  je  doute  que  tu  sois  satis- 
fait de  ton  examen. 

.Avec  le  système  actuel,  il  ne  peut  en  être  au- 
trement, ce  sont  les  communes  qui  paient  le  com- 
missaire de  police  ;  le  Gou\  ernement  n'intervient 
que  pour  donner  des  subventions.  Dans  ces  con- 
ditions, ces  agents  dépendent  à  peu  près  entiè- 
rement des  municipalités.  Je  sais  bien  que  dans 
les  villes  de  |j1us  de  six  raille  habitants,  les  com- 
missaires de  police  sont  nommés  par  décret,  dans 
les  villes  de  moins  de  six  mille  habitants  par  le 
préfet  ;  que  les  pirefets  sont  nominalement  les 
chefs  disciplinaires  des  commissaires  de  police  ; 
qu'ils  peu\ent  les  réprimander,  les  suspendre,  ré- 
voquer, avec  l'assentiment  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur ceux  qu'ils  ont  nommés  et  provoquer,  par 
décret,  la  révocation  de  ceux  qui  ont  été  nommés 
par  décret.  Toutes  ces  prescriptions  demeiu-ent 
\'aines  :  un  ministre  ou  un  préfet  n'osent  pas  im- 
poser à  une  municipalité  un  commissaire  dont  elle 
ne  voudrait  pas  et  qu'elle  paierait  après  tout. 

licarlelés  par  les  textes  entre  plusieurs  services, 
sous  les  ordres  de  tout  le  monde,  du  procureur  de 
1.1  République,  comme  agents  de  la  police  judi- 
ciaire, du  préfet,  comme  agents  de  la  police  gé- 
nérale, lia  maire  comme  agents  de  la  police  mu- 
inci|)ale.  c'est  de  celui-ci  surtout  que  dépende))' 
les  conimissaires  de  police  ;  dans  beaucoup  de  cas, 
cela  les  réduit  à.  l'impiiissance  ou  pis  encore. 
D'ailleurs  un  commissaire  de  police  n'a  pas  le  ■ 
droil  de  suite  ;  son  action  cesse  aux  limites  de  la 
commune  :  des  agents  inférieurs  lui  sont  néces- 
saires :  ces  agents  sont  entièrement  sous  les  or- 
dres de  la  municipalité,  choisis  par  le  maire. 
agréés  et  coiumissionnés  seulement,  pour  la  forme, 
par  le  préfet  ;  la  dépendance  où  ils  sont  les  met- 
trait généralement  dans  l'impossibilité  d'agir  utile- 
ment, alors  même  qu'ils  seraient  bien  recrutés.  I-.e 
reorutenient  est  généralement  médiocre  et  sou- 
\'ent  détestable  ;  dans  certaines  grandes  villes,  des 
.■■gents  fie  police  ont  été  pris  dans  la  lie  de  la  po- 
v)ulation  ;  le  discrédit  dans  lequel  est  tombé  le  per- 
sonnel inférieur  de  la  police  des  villes  est  notoire 

Paris,  Lyon,  et  depuis  1908.  Marseille,  ouf  seu- 
les une  organisation  sérieuse  de  police. 

Le  régime  spécial  de  la  police  à  Paris  d  ilc  de 
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l'ancien  régime  :  Gabriel  Nicolas  de  la  Reynie  a 
été  le  prédéoesseui-  des  honorablie.s  MM.  Lépine  et 
Laurent. 

Ouo  Paris  et  la  Seine,  centre  du  Gouveirnement, 
renfermant  presque  le  dixième  de  la  population, 
capitale  du  vice  et  du  crime,  comme  du  reste, 
aiout  une  organisation  particulièrement  i'orte  de 
la  iiolice,  cela  ne  peut  surprendre;  ce  qui  sur- 
prend, cestque  nous  ayons  maintenu  obstinément, 
à  tra\^er>.  tous  les  a-égimes,  le  défaut  absolu  de 
cohésion  enti-e  Je  système  de  la  police  à  Paris  et 
le  système  général  de  la  police  en  France  ;  ce  qui 
surprend,  c'est  que  le  préfet  de  police  soit  un  per- 
sonnage plus  important  que  le  Directeur  de  la  Sû- 
reté générale  ;  ce  qui  surprend,  c'est  que,  du  mo- 
ment où  Paris  a  luie  police  à  peu  près  passable, 
nous  agissions  coaane  si  nous  n'a\  ions  plus  aucun 
souci  du  reste  de  la  France. 

La  police  de  Paris  est  organisée,  dirigée,  com- 
mandée par  un  représentant  du  ministre  de  l'In- 
térieur, contrôlé©  par  le  Conseil  Municipal  de  Pa- 
ris, payée  par  la  Ville,  mais  avec  une  subvention 
(le  l'Etat:  sur  plus  de  -i5  millions  que  coûte  la 
police  de  Paris,  non  compris  le  service  des  sa- 
peurs-pompiers, rF.tat  donne  luie  suhxention  de 
14  millions. 

Ce  régime  a  pro\  oqué  des  luîtes  stériles  et  pro- 
longées entre  le  Conseil  Municipal  et  le  Gouver- 
nement. Tour  à  liiiuir,  MM.  Clemenceau,  "W'cs 
Guyot,  Mesureur,  Jules  Roche.  Pichon  rmit  atla- 
qué  a\ec  violence.  Cependant,  il  a  subsisté  malgré 
des  imperfections  éx^'idenles  et  le  préfet  de  police 
nous  procure  asspz  bien  à  Paris,  la  pai\  iniblique  : 
]iouirquoi  ? 

1°  parce  que  le  sysléme  adopté  à  Paris  est  \\n 
système  logique  :  l'a  bonne  police  esl  un  de\oir 
de  la  nation  en\ei-s  les  individus  :  la  ])olice  doit 
ilonc  èlre  dans  la  main  d'un  agent  de  la  nation- 
mais  elle  doit  être  payée,  au  moins  en  majeure 
l^artic,  et  pai-  conséquent  contrôlée,  par  ceux  qui 
<n  profitent  immédiatement,  par  les  habilants  des 
communes  dans  lesquelles  elle  s'exerce. 

2°  Les  lésullats  obtenus  à  Paris  sont  dus  en  par- 
lie  au  mérite'  des  hommes  qui  ont  élé  chargés  de  di- 
riger la  police  ;  mais  ce  mérite  n'aïu-ait  pas  suffi, 
si  nous  avions  pratiqué  ici  le  même  régime  d'ano- 
nymat et  d'irresponsabilité  que  dans  nos  autres  ad- 
ministrations publiques.  Le  préfet  de  police  est 
un  des  rares  fonctionnaires  de  France  qui  soit  maî- 
tre de  son  se^rvice  et  responsable  de  ses  actes  : 
cela  porte  ses  fruits.  En  dépit  de  toutes  les  contro- 
\erses  théoriques^  sur  ,le  régime  de  la  police  de 
Paris,  cette  police  nous  donne  à  peu  près  satisfac- 
tion, parce  que  le  fonctionnaire  chargé  par  la 
nation  d'organiser  le  ser\  ice  a  l'autorité  et  la  res- 


ponsabilité ;  parce  que,  quand  quelque  chose  ne 
va  pas,  noua  savons  tous  très  bien  que  c'est  la 
faute  de  M.  Lépine  ou  de  M.  Laurent. 

Le  préfet  de  police  assure  à  la  fois  la  police 
généraie  et  la  police  municipale  ;  il  dispose  en- 
viron de  dix  mille  agents.  Les  officiers  de  paix 
et  les  agents  des  bureaux  sont  recrutés  au  con- 
cours ;  les  agents  des  ser\  ices  actifs  sont  nommés 
disarétionnairemenl  par  le  prél'et  qui  a  ainsi  sur 
son   ijersonnel,    une   grande   autorité. 

Le  préfet  de  police  exerce  ses  attributions  dans 
toutes  les  communes  de  l^i  Seine  et  en  dehors  de 
la  Seine,  à  Saint-Clouid,  Sèvres,  Meudon  et  En- 
ghien  ;  les  crédits  pour  ces  communes  étant  in- 
suffisants, malgré  une  subvention  de  3  millions  il'/2 
donnée  par  l'Etat,  Paris  est  eaitouré  d'une  zone 
dangereuse  :  passez  la  nuit  les  fortifications,  vous 
ppuvez  tomber  en   plein  coupe-gorge. 

A  '  Lyon,  nous  trouvons  un  autre  régime  spé- 
cial :  le  préfet  du  Rhône,  assisté  d'un  secrétaire 
général  pour  la  ]iolice.  a  l'organisation  et  la  di- 
rection el'fecti\e  de  la  police  sans  que  ses  actes 
soient  soumis  au  contrôle  du  Conseil  Municipal, 
connue  à  Paris.  Le  préfet  du  Rhône  ne  rend  compte 
de  la  police  de  Lyon  qu'au  ministre  de  l'Intérieur. 
Les  dépenses  de  la  police  lyonnaise  sont  inscrites 
au  budget  du  minisire  de  l'Intérieiu-  :  «  Frais  de 
police  de  radndnistration  lyonnaise  :  2.400.000  fr. 
cu\iron.  Ici,  la  \ille  fournit  une  sub\ention  à  la  na- 
tion pour  l'organisation  de  la  police  H  non.  la  na- 
tion, vme  subvention  à  ;la  ville. 

Marseille,  jusqu'en  mars  1908,  avait  le  même 
régime  que  les  autres  communes  françaises.  Ré^ 
sultat  :  la  police  n'y  existait  pour  ainsi  dire  pas  ; 
elle  était  très  insuffisante  et  très  mal  rei'cutée  ;  un 
seul  agent  a\ait  des  hectares  à  garder  ;  c'était 
presc|ue  comme  à  Paris  au  temps  de  Loiiis  XIV  ; 
on  assassinait  en  plein  jour  impunément  ;  la  po- 
pulalion  terrorisée  n'osait  pas  intenenir  ;  la  mu- 
nicipalité ne  faisait  rien.  La  liste  des  associations 
((ui  l'éclamaient  uu<'  réorganisation  de  la  police  et 
demandaient  ciu'on  jetât  clé  li.bé  ré  nient  par-dessus 
bord  les  pouvoirs  municipaux  en  matière  de  po- 
lice tient  plus  de  deux  pages.  Enfin  la  plainte  de- 
vint universelle  ;  la  population  tout  entière  exigea 
une  police  d'Etat  en  déclarant  que  seule  cette  po- 
lice ]iou\ait  sau\er  Marseille  de  l'anarchie. 

La  loi  du  8  mars  1908  auodifia  pour  Marseille 
le  principe  néfaste  inscrit  clans  l'ai-licle  104  de  no- 
tre CoiIe  iininiiM|ial.  La  nation  prit  en  main  la 
police  à.  Marseille  comme  elle  l'axait  prise  à  Lyon, 
cl.  dès  *le  début  même  de  l'organisation  de  la  po- 
lice. Il  Paris.  Toutefois,  .'i  Marseille,  ce  ne  fut  pas 
comme  à  Lyon,  le  Préfet  qui  eut  la  charge  directe 
(le  la  police  :  un  fonctionnaire  spécial  fut  mis  à  la 
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tète  de  la  police  niai'seillaise.  Naturellement,  la  dé- 
pense a  augmente  :  avant  1908,  on  dépensait 
I.TUO.OUU  i'ianes  pour  la  police  de  Marseillo  ; 
la  \illc  fournissait  1.6ÛO.00Ô  francs,  l'Etal, 
<M.nW  francs,  le  département,  10.000  francs.  Main- 
tenant, la  police  de  Marseille  coule  plus  de  3  mê- 
lions, la  \ille  ne  fournit  toujours  que  l.ôUO.O'UO 
francs  ;  l'Etat  a  pris  le  reste  à  sa  charge  ;  il  a  fallu 
en  passer  par  là  pour  faire  accepter,  par  la  imi- 
nicipalite,  la  nouvelle  organisation  de  la  polies  d 
ramener  l'ordire  pubilic  à  Mai-seille. 

La  démonstration  de  l'efficacité  d'une  police 
nationale  a  d'ailleurs  été  éclatante.  Dès  la  fin  de 
l'année  ItWS,  l'ordre  était  rétabli  ;  les  nea'vis  ren-  ' 
traient  dans  l'ombre  ;  cependant,  ù  cette  époque, 
les  effectifs  de  la  police  nouvelle  n'étaient  pas  en- 
core au  complet  et  comprenaient  des  agents  an- 
ciens dont  le  recrutement  avait  laissé  fort  à  dé- 
sirer. 

En  résumé,  iiour  Icnsenibie  des  roininiiiii^s 
françaises,  sauf  à  Paris,  à  Lyon  et  à  Marseille, 
aucune  organisation  sérieuse  de  la  police. 
D'Aguesseau  pourrait  toujcuirs  écrire  :  «  11  n  y  a 
presque  aucune  police  dans  le^  villes  ilu 
rovaunie.  » 

Nous  avons,  cependant,  en  dehors  des  agents 
do  la  police  munici])ale.  des  agents  de  police  dé- 
peudanl  tlirecteineut  du  pouvoir  cenlraL  :  nous 
avons  environ  trois  cents  commissaires  de  police 
spéciaux  et  trois  cents  agents  de  brigades  spé- 
ciales. 

Les  comniissaires  spéciaux,  _  ou  commissaires 
des  gares,  sont  iustallés  dans  les  gares,  dans  des 
locaux  fournis  |)ar  les  administraiions  des  ré- 
seaux, mo.xeiiiiniU  un  loyer  de  dix  francs  par 
mètre  carré. 

Ces  commissaires  que  les  profanes  confondent 
parfois  a^ec  les  commissaires  de  surveillance  ad- 
ministrali\c  des  chemins  de  fer,  ont  pour  atlribu- 
tions  pii-incipales  de  surveiller  les  allées  et  venues 
des  gredius  de  toute  espèce  <'!  de  leur  mettre,  au 
besoin,  la  main  au  collet. 

C'est  fort  utile  :  la  yaire  est  un  centre  d'action 
lout  désigné  ]ioiir  iiii  agent  de  la  sûreté  publique. 
Mais,  en  lait,  riiisliliilion  des  commissaires  spé- 
ciaux est  demeurée  rudimentaire.  Elite  a  été  long- 
temps très  mal  vue  par  les  élus  qui  lui  repro- 
cliaii'iit  d'êli-e  avant  tout  un  moyen  de  jiolice  poli- 
tique et  'fini  manifeslaieni  leiu'  mauvaise  humeur 
en  réduisant  les  c)('dits  on  en  demandant  le  dé- 
plaoemenlti  des  ji^ojnmissai'res.  Certains  hommes 
d'Etat   ont    jadis    provoqué    Thilarité    en    déclarant 


que  du  moment,  où  l'on  envoyait  un  agent  de  po- 
lice dans  leur  circonscription,  ce  ne  pouvait  élre 
que  pour  eux. 

Jusqu'ici  d'ailleurs,  aucun  cadre  fixe  pour  ces 
commissaires  spéciaux  ;  ils  sont  nommés  par  dé- 
cret, sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Interieur 
et  sont  très  mal  payés  ;  ils  débutent  à  1.800  francs; 
la  répartition  des  postes  est  faite  pai-  arrêté  el  va- 
rie avec  les  idées  des  chefs  de  soi-vice  et  les  teii- 
tiances  du  moment.  Il  y  a  quelques  années,  pour 
faire  taire  ceux  qui  se  plaignaient  des  extensions 
do  la  police  poilitique,  on  a  envoyé  une  bonne  par- 
tie des  comniissaires  spéciaux  dans  les  gares- 
frontières.  Comment  organiser  un  service  sérieux 
dans  ces  conditions  ? 

Là  comme  partout,  plus  que  partiuit,  nous 
V unions  une  organisation  rationnelle,  vigoureuse, 
permanente'';  si  les  piailleries  d'un  électeur  ou 
d'un  élu  suffisent  à  faire  partir  un  agent  de  police 
■qui  remplit  coinenablement  sa  fonclion,  il  n'y  a 
plus  d'ori-iie  social. 

En  dehors  des  commissaires  spéciaux,  le  pou- 
voir central  n'avait  directement  à  sa  disposition, 
jusqu'en  1907,  qu'une  cinquantaine  d'agents  répar- 
tis en  deux  brigades,  dont  l'une  était  occupée  à 
la  sécurité  du  Président  de  la  République  ;  Tau- 
Ire  à  surveiller  principalement  les  révolutionnai- 
res. L'almanach  national,  sous  le  titre  «  Sûreté 
Générale  »  contenait  Inen  un  paragraphe  ainsi 
conçu:  «  Mesures  destinées  à  seconder  la  police 
judiciaire,  dans  la  recherche  des  malfaiteurs  et 
la  répression  des  crimes  et  délits.  «  Mais  lorsqu'un 
procureur  général,  dans  l'embarras,  demandait  au 
Directeur  de  la  Sûreté  giMiérah',  un  agent  pour  re- 
chercher l'auteur  d'un  crime,  il  recevait  cette  ré- 
ponse autographiée  :  «  Xous  n'avons  pas  d'agents 
pour  cette  besogne.  » 

Enfin,  en  1907,  non  sans  peine,  M.  (Clemenceau. 
Président  du  Conseil  et  ministre  de  l'Intérieur,  a 
obtenu  906.679  francs  pour  renforcer  le  service 
central  de  police  :  la  commission  du  budget  avait 
ré.solument  marqué  son  hostilité  en  réduisant  do 
200.000  fi'ancs  le  crédit  demandé.  Cette  somme 
infime  a  été  employée  de  la  façon  la  plus  utile 
et  a  permis  d'obtenir  des  résultats  qui  confirment 
.niiplement  tout  ce  (lue  nous  [icnsions  déjà  de  la 
nécessité  d'une  police  nationale.  Avec  ces  901.679 
francs,  on  a  d'abord  créé  douze  brigades  régio- 
nales de  ]>olico  nioliile  comprenant  chacune,  un 
commissaire  de  |jolice  divisioimaire,  deux  com- 
missaires de  police,  dix  agents  de  recherches. 
(>s  brigades  sont  mises  à  la  ilisposition  des  par- 
quels  :  elh's  "11!   pnur  mi-siou  de  -;i;-, '■,    .l.m-  ton 
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les  icui-  manifestations  et  sur  tout  le  territoire  de 
la  région,  tous  les  prof€Ssionnel>  du  \ol  et  du 
crime 

.\\ec  le  reste  du  crédit,  on  ;i  augmenté  le  nom- 
bre des  brigades  parisiennes  et  on  a  créé  un  ser- 
\ice  d"airchi\es  ;  jusque-lià,  la  direction  de  la  Sû- 
reté Générale  n'a\ait  pas  d"archi\es  :  ou  jetait  les 
notes  au  panier  ! 

Cette  modeste  IteiUative  de  iiéorgunisation  en 
1907  est  uistructive  :  elle  montre  d'abord  a\ec 
queille  difficulté  sont  iPéalisées  les  réformes  les 
plus  nécessaires  :  l'insuffisance  de  la  police  était 
éclatante  ;  M.  Clemenceau  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  901.679  francs.  La  somme  était  beau- 
coup trop  faible  :  il  n'y  a  pas  assez  de  brigades 
régionales"';  chacune  est  composée  d'un  personnel 
trop  restreint  :  elle  comprend  treize  agents  :  trois 
commissaires  de  police  et  dix  inspecteurs  :  or,  cha- 
que région  a  une  étendue  considérable  :  la  région 
de  Bordeaux  comprend  huit  départements":  celle 
de  Nantes,  dix  départements.  Les  traitements  al- 
loués aux  agents  sont  misérables  :  un  inspecteur 
débute  à  1.800  franc^  et  arri\e  à  4.000  francs  ;  le 
traitement  moyen  est  de  2.8O0  francs.  Chaque  cir- 
conscription de  Cour  d'appel  devrait  comporter 
une  brigade  de  police  mobile  :  le  nombre  et  le 
traitement  des  agents  devraient  être  augmentés 
d'un  tiers  au  moins.  Avec  les  900.000  francs,  qu'il 
avait  eu  tant  de 'peine  a  obtenir.  M.  Clemenceau 
n'a  pu  guère  donner  à  la  France  que  deux  cents 
agents  de  police  de  plus  :  cependanl.  dès  la  pre- 
mière année,  les  agents  ries  brigades  mobiles  ont 
arrêté  deux  mille  cent  cinquante-six  coquins.  Cela 
prou\e  à  quel  degi-é  d'ordre  et  de  sécurité  nous  ar- 
riverions rapidement,  si  nous  a\ioris  une  police  ra- 
lioiuiellement  orsraniiée. 


(.1  -mil  1'' 


Heinri  Chardon. 


LE  COURONNEMENT  EN  HONGRIE 
ET  SON  IMPORTANCE 

Les  Hongrois,  d'origine  turco-tarlare,  s'élablis- 
sant  vers  la  fin  du  ix''  siècle  dans  la  grande  plaine 
paimonienne,  ont  wpandu  longlem]is  l'horreur  sur 
l'Europe  centrale.  Ils  emahirent  la  Bavière  et  dé- 
truisirent le  grand  élat  slave,  la  Moravie,  faisant  le 
dé.scrt  partout  sur  leur  passage.  Mais  par  la  ba- 
taille sur  les  bords  du  Lech  (955)  leurs  invasions 
furent  arrêtées.  Posés  au  centre  de  l'Europe  et  au 
milieu   des  Etals  chrétiens,   les    Magyars    avaient 


été  obligés  de  se  convertir  au  christianisme.  Il 
M'udila  d'abord  que  les  Magyars  eussent  subi  l'in- 
ilueuce  du  Bas-Empire  voisin,  car  au  cours  du  x*" 
-ii'cle  quelques-uns  de  leurs  chefs  de  tribus  avaient 
«•iitretenu  ties  relations  avec  Byzance,  alors  le  cen- 
li-e  de  la  culture  européenne  le  plus  important. 
Mais  saini  l-;iii'iiiir  (U'.  17 -1038),  premier  roi  de  Hon- 
grie de  la  famille  arpadienne.  épousant  une  prin- 
cesse ba\aroise,  se  lixa  à  l'ouest.  L'Etat  hongrois 
tut  organisé  d'après  l'organisation  de  l'empire  al- 
lemand, étant  divisé  en  districts  ayant  à  leur  tête 
lui  comte  qui  levait  et  commandai!  les  troupes,  di- 
rigeait l'administration  intérieure  et  recueillait  les 
revenus  de  la  couronne.  Mais  taudis  qu'en  Alle- 
nuigne  le  pouvoir  impérial  s'affaiblissait  peu  a 
l«'U.  saint  Etienne  savait  par  cette  division  lerri- 
luriale  triompher  des  tendances  séparatistes  des 
Iribus  magyares.  Rece\ant  la  couronne  royale  de 
Home,  du  pape  Syhestre  II,  le  premier  des  papes 
irançais,  le  roi  Etienne  assura  la  \ictoire  aux  prin- 
cipes monarchiques.  A  partir  de  son  couronne- 
ment on  entend  peu  parler  du  soulè\  ement  de  l'op- 
|Hisilion  séparatiste. 

('omrne  ù  l'ouest,  ce  couronnement  en  Hongrie 
eut  d'abord  un  caractère  tout  à  fait  eccilésiaslique. 
L'église  par  l'intermédiaire  de  sou  repi'csentant 
suprême,  le  pape,  concède  au  roi  la  couronne,  en 
le  reconnaissant  comme 'l'élu  de  Dieif.  Ce  titre 
obligeait  le  roi  à  maintenir  l'ordre  juridique  dans 
l'Etat  et  à  protéger  les  intérêts  de  l'Eglise.  Par 
i-el  acte  l'Etal  était  intimement  Hé  à  l'Eglise.  Les 
rois  de  Hongrie  s'appelèirent  dorénavant  rex  di- 
vina  lavente  clemcnlia  et  plus  lard  ex  dci  gratia 
rex.  Le  jour  de  leur  couronnement,  les  rois  de  Ilon- 
L;Tie  prêtent  le  serment  d'être  des  défenseurs  des 
inlérèls  ecclésiastiques  et  de  régner  dans  l'esprit 
de  l'amour  chrétien. 

Peu  à  peu  le  couronnement  change  de  carac- 
lère  :  il  devient  le  ilomaine  du  droit  public.  La  dy- 
uastiiC  de  cette  é|ioque  n'avait  pas  lie  règles  pour 
la  succession  :  deux  principes  étaient  en  lutte  : 
celui  du  «  seniorat  »  et  cekii  de  la  «  primogéni- 
lure  ».  Cet  état'  de  choses  provo.(|ua  au  cours  du 
xi""  et  du  XII*'  siècles  des  dissensions  intestines  en- 
Ire  les  membres  de  la  famille  royale.  Ces  litiges 
intérieurs  diminuaient  l'autorité  et  la  puissance  des 
rois  hongrois  et  augmentaient  le  pouvoir  de  la 
haute  noblesse,  surtout  de  celle  des  grands  pro- 
pinéjaires.  L'Allemagne  et  Byzance  favorisèrent 
ces  conflits  afin  de  fortifier  leur  influence  en  Hon- 
grie. Au  commencement  du  wW  siècle,  la  puis- 
sance de  la  haute  noblesse  est  si  grande  qu'elle 
menace  non  seulement  le  roi  mais  encore  la  pe- 
lite  noblesse.  Pour  cette  rai.son.  wMle  dernière  s'al- 
lie à  la  roynulé  pour  défendre  leurs  intérêts  com- 
nuuis  cimlre  un  enueiui  commun.  «  La  Bulle  d'or  » 
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de  1222  consiilue  un  pacte  entre  le  roi  et  la  petite 
noblesse.  Le  morcellemeiil  de  la  Hongrie  lut  évité 
grâce  à  ce  pacte  et  jusqu'à  un  certain  point  grâce 
aussi  à  la  configuration  du  terrain.  Seules  la  Tran- 
gjdvanie,  la  Sia\unie,  la  Croatie  et  la  Dalmatie  fi- 
rent exceplion.  Elles  lurent  gouvernées  par  les 
membres  de  la  taniillc  royale  'qui  s'appelaient  «  aux 
Slavoaiae,  aux  Croaliae,   aux  Transylvaniae  ». 

Cependant  au  xui"  siècle  l'inlluence  de  la  haute 
noblesse  se  lail  encore  sentir  à  roccasion  du  cou- 
ronnement. Déjà  André  II,  au  commencement  du 
xiii°  siècle,  outre  le  serment  prêté  à  d'église,  dut 
encore  en  prêter  un  auti-e  à  la  noblesse  par  lequel 
il  promettait  de  respecter  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  celle-ci.  Andvé  III  non  seidement  accom- 
plit les  mêmes  lormalilés,  ^ais  il  rédigea  encore 
une  sorte  de  diplôme  où  il  s'engageait  à  respecter 
les  privilèges  de  la  nation  politique,  c'esl-à-<lire 
de  la  nobles.se.  On  appela  ce  diplôme  «  diploma 
inaugurale  »  et  par  lui  l'acte  du  couronnement  re- 
lève encore  davantage  du  droit  public. 

.Au  cours  du  xiv"  siècle  sous  la  puissante  dynas- 
tie d'Anjou  (Charles  l"  et  Louis-Je-Grand),  l'or- 
gueilleuse aristocratie  l'ut  mise  de  côté.  Il  est  vrai 
que  les  rois  de  cette  famile  accordent  encore  te 
diplôme  inaugural,  mais  ils  estiment  nécessaire 
d'être  sacrés  avec  la  couronne  de  saint  Etienne 
afin  que  leur  royauté  soit  légale.  Mais  conmie 
cette  dernière  a\ait  été  prise  par  le  voge\ode  tran- 
sylvanien, Ladislas  Apor,  le  légal  du  pape  se  ser- 
vit d'une  autre  couronne.  A  cette  occasion  il  la 
déclara  de  valeur  égale  à  celle  de  saint  Etienne. 
Cependant  les  nobles  magyars  n'étant  pas  du- 
même  avis  à  ce  sujet,  Charles  I"  fut  obligé,,  en 
1308,  après  avoir  repris  la  couronne  de  saint 
Etieime,  de  se  faire  sacrer  de  nouvefau  avec  elle. 
Plus  i.ard,  Sigismond  de  Luxeniboiu-g  et  Albert 
d'Autriche  ne  publièrent  aucun  diplôme  inaugural 
à  l'occasion  de  leur  couronnement.  Mais  à  partir 
de  1440,  depuis  le  règne  de  Ladislas  l",  époque 
à  laquelle  la  Hongrie  devint  monarchie  élective, 
on  pratiqua  de  nouveau  la  publication  du  diplôme 
inaugural.  Le  roi  .Vlathias,  ayant  obtenu  à  grand 
peine  de  l'empereur  Frédéric  III,  la  couronne  qu'il 
détenait,  fut  couronné  en  14G4  après  avoir  préa- 
lablement publie  le  iliplôme  inaugural. 

A  la  fm  du  xV  et  aii  cours  du  xvi°  siècle  une  théo- 
rie prend  naissance,  sans  doute  sous  l'influence  du 
droit  romain,  d'après  laquelle  le  représentant  du 
jouvoir  suprême  de  l'Etal  est  la  sainte  couronne 
hongroise.  Comme  telle,  elle  est  la  source  du  droit, 
et  du  pouvoir.  Elle  transmet  son  diroit  au  Roi,  qui 
lui  est  donc  substitué  dans  son  droit  sacré  Qura 
sacrae  regni  coronae).  Cette  couronne  personnifiée 
et  vivante  transmet  le  même  droit  aux  nobles,  qui 


sont  aussi  les  membres  de  la  sainte  eouronne 
(mcmbfa  sacre  coranae).  Le  roi  et  la  noblesse  se 
partiigent  donc  le  suprême  pou\oir.  De  ceUc  fa- 
çon en  Hongrie,  comme  en  Occident,  au  cours  des 
w"  et  xvi''  siècles  l'Etat,  regardé  jusqu'ici  comme 
une  institution  du  droit  privé,  est  basé  dés<jrmais 
sur  le  droit  indtlic  Cette  intéressante  théorie  a  été 
expliquée  par  l'émineni  juriste  hongrois  du  x\  i°  siè- 
cle, Etienne  Werbôczy.  dans  son  manuel  du  droit 
coutumier  hongrois  {Tripai'titum). 

Après  la  catastrophe  de  Mobiars  (l.j:;;U)  la  dy- 
nastie des  Habsbourg»  monta  sur  le  trône  dans  des 
idiidilions  très  difficiles.  Deux  partis  élurent  deux 
rois  différents  :  le  parti  national  élut  le  voye\ode 
de  Transylvanie,  Jean  Zapolya,  et  île  parti  de  la  mi- 
norité Ferdinand  I*"'  de  Habsbourg.  L'aristocratie 
orgueilleuse,  considérant  le  roi  seulement  comme 
le  premier  d'entre  eux  (primas  inter  pares),  lui 
imposa  des  conditions  très  dures.  Le  droit  hérédi- 
taire à  la  coiu'onne  de  Hongrie  fut  reconnu  à  la 
dynastie  des  Habsbourgs,  mais  ce  droit  fut  limité 
à  la  volonté  de  la  noblesse  qui  se  réservait  de  choi- 
sir parmi  les  membres  de  la  dynastie  celui  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Cet  usage  fut  pratiqué 
aussi  à  répo(]ue  des  .Arpadiens.  En  oulre,  les  Habs- 
bourgs durent  ac-cepter  l'article'  XXXI  de  la  «  Bulle 
d"or  »  (pii  donnait  à  la  noblesse  le  droit  de  résister 
au  roi  et  de  défendre  leurs  privilèges  et  leiu's  pré- 
rogatives même  les  armes  à  la  main  Qus  resis- 
iendi).  On  voit  donc  que  les  Habsbourg  :  Fei-di- 
nand  P^  Matliias  II  et  Ferdinand  IL  à  l'occasion 
de  leur  couronnement,  furent  obligés  de  publier  des 
diplômes  inauguraux,  sorte  de  limitation  rlu  pou- 
voir monarchique. 

Mais  les  Habsbourgs,  au  xvi'  et  au  xvii"  siècle, 
li-availlèrent  à  réaliser  une  centralisation  des  Etals 
différents  et  polyglottes  qu'ils  dominaient  et  à  les 
unir  dans  un  Etat  unique.  Cependant  ces  tendan- 
ces se  heurtèrent  à  ime  résistance  de  la  noblesse 
hongroise,  qui  tenait  en  échec  les  tendances  cen- 
tralisatrices de  la  maison  d'Aulriche.  Mais  Léo- 
pold  P"".  après  sa  victoire  sur  les  T'urcs  "devant 
Vienne  en  1683,  se  sentit  assez 'fort  pour  imposer 
sa  volonté  aux  Magyars  à  la  diète  de  Presbourg. 
Par  le  décret  de  1687,  l'article  XXXI  de  la  «  Bulle 
d'or  »  fut  abrogé  et  lé  droit  d'hérédité  au  trône 
de  Hongrie  fut  assuré  au  fds  aîné  de  l'empereur. 
Par  la  pragmati^que  sanction  de  1723,  le  droit  d'hé- 
rédité fut  accordé  même  aux  femmes  du  sang  de 
famille  régnante.  Ce  décret  de  1687  régla  le  cou- 
ronnement du  roi  de  Hongrie  et  en  même  temps 
k  publication  du  diplôme  inaugural. 

Joseph  H,  absolutiste  autant  que  rationaliste  et 
gi-and  ennemi  des  Magyars,  ne  voulut  pas  se  plier 
à  ce  décret,  et  accepter  d'être  couronné  roi  de  Hon- 
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grie.  Son  altitude  irréconciliable  tuL  presque  sur 
le  point  de  provoquier  une  révolution  parmi  les 
Magyars,  qui  entretenaient  des  reLations  avec  l'en- 
nemi de  l'Aulriche.  le  roi  de  Pruss<^,  Frédéric- 
Guillaume  II. 

La  haine  latente  entre  les  Habsbourgs  et  les  Ma- 
gyars éclata  brusquement  en  1848.  Kossuth,  imi- 
tant les  magnats  hongrois  Zrini,'  Frankopan  et  Ra- 
kaczy  au  xvu"  et  au  commencement  du  xviii"  siècles, 
détrôna  les  Habsbourgs.  La  révolution  fut  étoul'iïée 
sous  des  flots  de  sang  et,  depuis,  rabsohitisme  le 
plias  dur  commença  de  régner  en  Hongrie. 

A  la  suite  de  sa  défaite  en  Italie,  de  la  perte, 
de  la  Lombardie  et  de  Venise,  l'Autriche,  chassée 
de  l'Allemagne,  se  réconcilia  avec  les  Magyars  en 
1S67.  François-Joseph  V  fut  couronné  roi  de  Hon- 
grie avec  l'ancien  cérémonial.  Son  successeur, 
Charles  IV,  sera  couronné  bientôt  avec  les  céré- 
monies ancestrales  selon  les  coutumes  ^n  usage 
depuis  le  moyen-âge.  Pas  un  souverain  d'Europe 
ne  fut  couronné  avec  des  cérémonies  aussi  ancien- 
nes, d'après  des  traditions  pour  ainsi  dire  pétrifiées. 
Dans  ce  cérémonial  on  retrouve  les  restes  du  céré- 
monial byzantin  qui  se  mêlent  et  s'entrecroisent  avec 
d'autires  éléments  plus  récents  de  l'Occident.  Ce  cé- 
rémonial mérite  d'être  décrit,  parce  qu'encore  au- 
jourcrinii  il  est  une  manifestation  du  droit  public, 
la  noblesse  y  jouant  encore,  comme  autrefois,  lui 
rôle  prépondérant,  tandis  que  le  peuple,  oppressé 
économiquement,  est  resté  presque  sans  aucune  in- 
fluence . 

Les  objets  du  couronnement  se  composent  :  de 
la  couronne,  du  sceptre  d'or,  du  globe  impérial, 
également  d'or,  de  ré,pée.  du  manteau  de  saint 
Etienne  et  de  la  croix  apostolique  datant  seulement 
du  xv"  siècle,  car  l'ancienne  croix,  cadeau  du  pape 
Sylvestre  II,  a  été  perdue.  De  tous  ces  objets,  la 
sainte  couronne  est  la  plus  importante  {sacra  re- 
gni  Hungariae  corona).  Elle  se  compose  de  deux 
parties  :  1/une,  supérieure,  est  le  reste  de  celle  qui 
fut  envoyée  par  Syhestre  II  à  saint  Etienne  en 
1801,  et  l'autre,  inférieure,  d'origine  byzantine,  est 
identi(pie  à  la  coiu'onne  donnée  par  l'empereur  by- 
zantin Michel  Doukas  au  roi  de  Hongrie,  Géza  I". 

La  destinée  de  cette  couronne  est  pleine  d'aven- 
tures. Au  XI"  siècle,  l'empereur  Henri  III  s'en  em- 
para et  l'enx'oya  au  pape.  On  ignore  quand  cette 
couronne  revint  en  Hongrie.  Pendant  les  troubles 
qui  suivirent  l'extinction  de  la  dynastie  des  Arpa- 
diens  au  commencement  du  xiv"  siècle,  nous  re- 
trouvons la  sainte  coiu'onne  dans  les  mains  du 
\oyevode  Ladislas  Apor.  Au  bout  de  .quelque 
temps.  Charles  P''  s'empara  de  nouveau  de  cette 
couronne,  avec  laquelle  il  se  fit  sacrer.  Le  chanoine 
.l'^nn  de  l;i  catln'drnlf  h  Székesfpjérvnr.  où  les  rois 


de  Hongrie  rece\aient  toujours  leur  coiu'onue  et 
où  ils  reposaient  après  leur  mort,  enleva  la  cou- 
ronne de  la  têtC'  même  de  Charles  1"''.  cou- 
ché dans  son  cercueil.  Pour  celte  raison,  elle  fut 
transportée  au  «  burg  »  Vochégrad,  pair  Louis  I" 
d'Anjou,  qui  l'y  confia  à  des  gardiens  spéciaux.  Au 
temps  de  Sigismond  de  Luxembourg  elle  lut  gar- 
dée à  Buda  et  à  Eszsergom,  puis,  pendant  le  court 
règne  d'Albert  d'Autriche,  ramenée  à  Vichégrad, 
Llisabeth,  veuve  d'Albert,  la  reprit  secrèlemenl  et 
la  porta  en  Autriche,  où  elle  la  donna  à  l'empereur 
Frédéric  III.  Mathias,  après  avoir  difficilement  ob- 
tenu la  couronne,  fit  en  1464  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  garde  du  précieux  objet  fut  confiée  à 
des  hommes  spéciaux  (conservaloics  coronae),  qui 
devaient  demeurer  à  Vichégrad.  Le  décret  fie  1500 
lixa  la  façon  d'élire  .ces  gardiens  et   leur  nombre. 

Le  roi  est  couronné  par  le  pontife  suprême  : 
prince  cardinal  primat  et  archevêque  d'Eszhergom. 

.A.U  début  de  la  messe  haute,  le  roi  prête  serment 
à  l'Eglise  (iuramenlum  iuslitiae  et  pacis)  ;  puis,  re- 
\  êtu  de  la  robe  du  couronnement,  il  est  ensuite  sa- 
cré roi.  Avant  le  décret  de  1687,  le  palatin,  c'est- 
à-dire  le  représentant  du  roi,  sortait  des  rangs  et 
demandait  aux  magnats  ]:irésents  à  la  cérémonie 
s'ils  acceptaient  comme  souverain  celui  qui  était 
devant  eux.  Après  la  réponse  fa\orable,  on  procé- 
dait au  couronnement.  Mais  pourtant  il  est  .pesté 
encore  une  ancienne  coutume,  .rappelant  l'ancienne 
influence  de  l'Eglise  sur  la  couronne  de  Hongrie. 
.\vant  le  couronnement,  l'archevêque  de  Kalocsa 
s'approche  dvi  prince  primat,  l'invitant  à  donner  la 
couronne  d'après  les  exigences  de  l'Eglise  romaine, 
linsnite  le  primat  demande  à  l'archevêque  de  Ka- 
lo'csa  s'il  estime  ié  récipiendaire  digne  de  la  fonc- 
tion royale  (illum  dignum  el  iitilem  esse  ad 
hanc  dignitalem).  Après  la  réponse  de  l'archevêque 
on  procède  au  couronnement.  Au  moyeri-àge  la 
couronne  était  posée  sur  la  tête  royale  par  l'ar- 
chevêque d'Eszhergom.  A  partir  du  xv"  siècle,  par 
suite  de  l'accroissement  de  l'influence  de ,  la  no- 
blesse, il  fut  aidé  par  le  palatin,  remplacé  aujour- 
d'hui par  le  ministre  président  de  Hongrie. 

Vprès  le  couronnement,  le  roi,  vêtu  d'un  habit 
de  cérémonie,  se  rend  dans  ime  autre  église.  Pen- 
dant ce  parcours  on  porte  devant  lui  les  drapeaux 
appartenant  aux  pays  que  les  Honarois  réclament 
comme  faisant  partie  de  leur  Royaume  (Hongrie, 
Dalmatie,  Croatie,  Slavonie,  Ravana.  Serbie.  GaU- 
cie,  Zodomerie  et  Rulgarie).  Portera-t-on  au  sacre 
de  Charles  I\'  l'étendard  de  la  Rulgarie  ?  Vient  en- 
suite la  croix  apostolicpie  et  derrière  elle  le  minis- 
tre des  Finances,  qui  jette  au  peuple  des  pièces 
d'or  et  d'argent. 

Après  son   arri\'ép   à  l'éffli-^''   le   roi    ^'n^^ioif   «ur 
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le  troue.  On  lui  uuièue  quelques  jeunes  nobles, 
qu'il  annc  chexaliers  eu  leur  l'rappanl  Tépaulc  avec 
le  plal  de  l'épée  de  saint  Etienne.  On  les  appelle 
les  che\aliers  de  leperou  d'or  (cquiles  auiati).  Le 
roi,  toujours  assis,  juge  les  procès  qui  lui  sont  ap- 
portés, témoignant  ainsi  que  son  suprême  devoir 
est  de  rendie  la  justice.  Puis  le  roi  quitte  l'église, 
accompagné  par  le  prince  primat,  rarche\èqac  de 
Kalocsa,  le  miiiisli'e-présidenl  et  par  d'autres  di- 
gnitaires. Il  monte  à  cheval  pour  se  rendre  sur 
l'estrade  dressée  au  pied  de  la  Trinité  où  il  doit 
|)rèter  serment  de  fidélité  à  la  constitution,  la  main 
droite  levée  et  tenant  dans  la  gauche  la  croix  ajios- 
lolique. 

A  côté  du  roi,  la  reine,  après  l'onction,  se  faif 
aussi  sacrer  avec  la  sainte  couronne.  Mais  à  partir 
de  l'époque  des  Habsbourgs  ce  cérémonial  a  subi 
quelques  modifications.  Aujourd'hui  c'est  ré\èque 
de  Veszpréin,  autrefois  chef  de  la  chancellerie  de 
la  reine,  (jui  pose  la  couronne  sur  la  tète  de  celle-ci, 
tandis  que  l'archevêque  et  le  prince  primat  d'Es- 
zhergom  touche  seulement  l'épaule  droite  de  la 
reine  avec  la  sainte  couronne. 

Après  la  cérémonie,  suivant  l'usage  ancien,  le 
peuple  de  la  Hongrie  apporte  des  présents  au  cou- 
ple royal.  Au  moyen-âge,  semble-t-il,  ces  présents 
étaient  des  dons  en  nature.  Nous  savons,  par  exem- 
ple, que  les  Székelyek  de  Transylvanie  apportaient 
comme  don  un  certain  nombre  de  bœufs. 

La  commission  chargée  de  préparer  l'acte  du  cou- 
lonnemcnl  du  roi  Charles  IV  a  fixé  comme  cadeau 
de  l'Etat  hongrois  pour  le  roi  et  la  reine  cinquante 
mille  pièces  de  vingt  couronnes  d'or  pour  chacun. 
Mais  en  même  temps  presque  tous  les  partis  de 
Hongrie,  profitant  de  la  situation  politique  difficile 
de  l'Autriche,  cherchent  à  réaliser  plusieurs  désirs 
nationaux  :  par  exemple  l'indépendance  économi- 
f|iie  de  la  Hongrie,  l'emploi  du  magyar  au  lieu  de 
l'allemand  dans  l'armée  hongroise,  le  séjour  de  la 
famille  royale  -à  Budajiesit,  etc.  Comme  le  compro- 
mis de  1867,  toujours  renouvelé  depuis  ce  temps 
pour  dix  ans,  expire  l'année  prochaine,  les  Magyars 
ne  manqueront  pas  de  profiter  de  ce  couronne- 
ment pour  obtenir  quelques  concessions.  Soutenus 
par  l'Allemagne,  les  Magyars  réussiront  sans  doute 
dans  cette  entreprise  auprès  du  nou\eau  roi  ('har- 
Ics  IV,  mais  ils  ne  se  rendent  pas  compte  que,  affai- 
blissant les  Habsbourgs,  ils  se  mettent  dans  les 
mains  des  Hohenzollern,  a\ec  lesquj'ls  ils  n'auront 
pas  un  jeu  facile. 

Ainsi,  en  conservant  à  la  cérémonie  du  couron- 
nement tout  son  caractère  anccsiral.  les  Magyars 
ont  affirmé  une  fois  de  plus  leur  désir  de  maintenir 
et  de  foiiifier  leur  puissance  en  Autriche-Hongrie. 
Mais    il    se    pouri-ait    que   la    nnMc^se   magyare   se 


heurtât  cette  fois-ci  à  la  résistance  acharnée  des 
nationalités  nombreuses  qui  composent,  à  l'heure 
actuelle,  le  royaume  de  Hongrie.  On  dit  déjà 
que  l'aristocratie  croate  a  en\oyé  un  manifeste  à  la 
chambre  hongroise, exigeant  d'une  manière  formeille 
que  le  nouveau  souverain  prélat  serment  à  la  consti- 
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brame  ou  comédie  ?  L'aspect  des  événcuients, 
gui  se  déroulent  en  Grèce,  a  changé  pour  ainsi 
dire  de  jour  en  jour,  devant  un  public  qui  a  fini 
par  éprouver  quelque  lassitude.  Très  rares  au 
surplus  sont  ceux  qui  comprennent,  —  ou  croient 
comprendre  renchainement  de  faits,  dont  une  par- 
tie nous  demeurent  mystérieux  ou  cachés.  Cette 
petite  guerre,  qui  a  été  circonscrite  entre  le  Pirée 
et  le  Palais  royal,  serait  infiniment  plus  ])assion- 
naiite  en  soi,  si  la  grande  guerre  ne  retenait  nos 
regards  :  on  ne  saurait  pourtant  s'en  désintéres- 
ser, car  eliLe  se  lie  et  de  très  près  à  cette  grande 
guerre,  dont  elle  n'est  qu'un  épisode.  C'est  peut- 
ête  à  Athènes  qu'on  perçoit  le  mieux,  au  moins 
depuis  l'été  de  191.5,  les  vicissitudes  de  la  lutte 
mondial©  :  les  décisions  successives  de  Constantin 
1"  s'inscrivent  comme  les  notations  d'un  baromètre. 
Chaque  fois  que  les  AMiés  ont  remporté  un  succès 
et  ont  paru  s'acheminer  vers  l'issue  victorieuse, 
ce  monarque  a  déféré  à  leurs  exigences  immédia- 
tes :  —  ce  n'était  point  sans  arrière-i>ensée  au  de- 
meurant ;  et  chaque  fois  que  les  Empires  du  Cen- 
tre regagnaient  quelque  avantage,  il  nous  opposait 
des  résistances  ou  préparait  quelque  mauvais 
coup.  Il  ne  fut  jamais  pilus  courtois,  plus  docile, 
qu'après  l'entrée  en  ligne  de  la  Roumanie,  qui 
présageait  à  ses  yeux  un  bouleversement  balkani- 
que ;  il  ne  fut  jamais  plus  agressif,  plus  menaçant, 
qu'après  la  poussée  de  Falkenhayn  et  de  Macken- 
sen  en  Valachie.  Le  guet-apens  du  1"  décembre 
s'est  ijroduit  dans  des  circonstances  déterminées, 
eu  corrélation  a\'ec  d'autres  péripéties. 

Le  spectacle,  ■qu'Athènes  nous  a  offert  durant  les 
quinze  ou  seize  derniers  mois,  a  été  d'une  copieuse 
di\'ersilé  et  d'une  étrangeté  toujours  renouvelée. 
Les  scènes  inattendues  ont  constitué  le  fonds  de 
cette  pièce  aux  actes  innombrables.  Les  ministères 
ont  croulé  les  uns  sur  les  autres  avec  une  exception- 
nelle facilité  :  des  hommes,  dont  les  noms  étaient 
inconnus  la  \'eillp.  étaient  appelés  soudain  nu  pou- 
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voir  |iar  l'aribitraire  luyA  :  ni  M.  Calogeropoulos, 
ni  M.  Spiridon  Lambros,  ni  leurs  collaborateuirs 
\enus  d'un  peu  partout,  n"a\aient  songé,  avant 
leur  avènement,  à  se  mêler  aux  grandes  affaires, 
car  ils  y  ont  été  mêlés  et  malgré  eux,  et  bien  sou- 
vent ils  ont  dû  regretter  leur  heureuse  juédiocrité 
trantaa  :  c'étaient  les  niarioiineltes  titrées  que 
Constantin  V  agitait  clr\aiit  l'Europe  et  qui  dis- 
paraissaient à  la  minute,  quand  elles  avaient  as- 
sez servi  ;  des  conseils  de  la  couronne  siégeaient, 
dont  les  décisions  restaient  généralement  vaines  ; 
des  sommations  dont  le  chiffre  total  serait  à  éta- 
blir, étaient  remises  par  les  Alliés  au  monarque, 
qui  liHir  faisait  un  sort  toujours  identique  :  réponse 
dilatoire  d'abord,  puis  sous  la  menace  d'un  dé- 
barquement ou  de  tout  autre  pression,  réponse  fa- 
voi'able,  puis  oubli  ou  \  iolation  des  engagements 
sousc<rits,  en  sorte  (|ue  tout  ou  à  \»'u  près  i'tait 
à  recommencer.  Abdul-Hamid  excellait  jadis  en  ce 
genre  d©  plaisanteries  diplomatiques  :  Constan- 
tin I"'  l'a  encore  emporté  sur  lui.  En  toute  cette 
série  d'incidents,  beaucoup  ont  été  comiques,  cer- 
tains furent  irritants,  un  seul  fut  tragi(|ue,  —  mais 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  contester  la  gravité  maté- 
rielle et  morale  :  celui  du  1"  décembre,  l'attaque 
des  marins  alliés  par  les  troupes  «  régulières  »  hel- 
léniques munies  d'ai-lillerie,  attaque  oiganisée,  pré- 
méditée, probablement  dictée  d'ailleiirs.  Ce  jour- 
là,  l'Entente  a  compris,  a  dû  comprendre,  que  la 
faiblesse,  l'indécision,  l'ingénuité  excessive,  et  le 
défaut  d'unité  de  vues  produisent  des  effets  inévi- 
tables. Ces  vêpres  athéniennes,  -  ainsi  les  a-l-on 
a|.ipelées,  —  ont  jugé  une  politique.  On  s'est  aperçu 
brusquement  que  Constantin  n'était  qu'un  froid 
calculateur,  qu'il  ne  renonçait  à  rien,  qu'il  atten- 
dait son  heure,  et  que  nous  n'avions  aucun  geste 
aimable  à  espérer  de  lui  :  d'aucuns  se  sont  rap- 
pelé alors  qu'il  y  avait  un  gouvernement  —  na- 
tional ou  insurrectionnel,  comme  l'on  veut,  —  à 
Salonique,  et  qu'il  était  dirigé  par  un  homme  dont 
les  mérites,  d'abord  reconnus  et  exaltés,  avaient 
été  ensuite  rabaissés  et  dédaignés  :  je  parle  de 
Vonizelos... 


La  psychologie  de  Constantin  I"  est  une  des  plus 
bizarres  et  des  plus  compliquées  qui  soient.  Quel 
admirable  portrait  eûi  tracé  un  Saint-Simon  !  On 
ne  saurait  dire  si  oe  monarque  est  un  téméraire 
ou  un  peureux,  tant  sont  contradictoires  les  épi- 
sodes de  sa  vie  publique  :  il  semble  que  la  dupli- 
cité soit  la  dominante  de  son  caractère  et  qu'il  ré- 
ponde assez  bien  à  la  figure  classique  du  «  prince  ». 
Il  éprou\e  une  jouissance  profonde,  peut-on  croire,    ' 


à  opposer  ses  actes  à  ses  paroles,  à  tourner  ses 
engagements,  <i  exploiter  la  faiblesse  relative  de 
son  pays  jiour  ilompter  les  plus  forts.  Qu'il  ait 
ivussi  à  abuser  la  moitié  de  l'Exirope,  pendant 
tant  de  mois,  et  alors  que  l'Europe  était  en  guerre 
et  que  les  chancelleries  passaient  souvent  outre 
aux  considérations  et  aux  ménagements  oi'dinai- 
res  :  c'est  une  gi'ande  merveille  ;  c'en  est  une  au- 
tre qu'il  ait  osé  bra\er  tant  de  puissants  Etats, 
alors  que  la  Grèce,  toute  en  littoraux  et  en  îles, 
offre  tant  de  points  vulnérables.  Peut-être  a-l-il 
été  le  premier  étonné  d'avoir  gardé  sa  couronne, 
après  tant  de  tractations,  de  soulèxemcnts,  (.l'hu- 
miliations  et  de  provocations  ;  mais  entfn  il  est 
un  fait  :  il  était  encore  roi  d'une  partie  de  son 
royaume   le   1"  janvier   1917. 

Il  se  comportait  même  en  despote  beaucoup 
idus  qu'en  monarque  hellène,  puisque  la  monar- 
chie d'Athènes  est  par  essence  constitutionnelle  et 
assise  sur  le  droit  du  peuple.  Le  premier  souve- 
rain là-bas,  un  Ba\arois,  fut  détrôné  ;  le  second, 
un  Danois,  fut  élu,  et  Constantin  est  le  fds  de  ce 
Danois.  Il  paraît  avoir  oublié  ses  origines  et  rap- 
pelle, à  .beaucoup  d'égards,  par  ses  propos,  le 
Bourgeois  Gentilhomme.  Depuis  la  chute  de  Ve- 
nizelos,  il  a  gou\'erné  arbitrairement,  —  avec  des 
ministres  qui  n'avaient  qu'une  mince  racine  dans  la 
volonté  nationale,  — •  avec  des  conseillers  soudoyés 
Iiar  le  germanisme,  tel  ce  Streit,  dont  on  a  saisi 
l'ingérence  constante  dans  les  intrigues  de  1915  et 
de  1916,  —  avec  des  officiers,  les  Dmismanis.  'les 
Metaxas,  éle\és  dans  les  écoles  militaires  des  Em- 
pires du  Centre,  a\"6c  les  représentants  de  ces  Em- 
pires. En  somme,  un  pareil  i-égime,  qui  ne  vit  que 
par  l'effronterie,  n'a  qu'une  durée  précaire  et  peut 
sombrer  au  moindre  incident  :  il  a  connu  toutes  les 
crises  et  tous  les  périls,  et  cependant  il  a  subsisté. 

Ce  monarque,  plus  ou  moins  terrorisé  par  sa 
femme,  la  sœur  de  Guillaume  IL  conseillé  par  une 
camarilla  hétérogène  et  impopulaire,  s'appuyait 
sur  une  cohue  à  demi-prétorienne  de  «  démobili- 
sés ».  Licenciés  de  par  la  volonté  de  l'Entente, 
qui  craignait  toujours  un  coup  de  poignard  de  l'ar- 
mée hellénique,  les  réservistes  n'appréhendaient 
qu'une  nouvelle  mobilisation,  qui  les  eût  contraints 
à  marcher  contre  les  Bidgares.  Constantin,  c'était 
la  paix  ;  Venizelos,  c'était  la  guerre.  Ils  optèrent 
pour  Constantin,  qui  leur  permettait  d'ailleurs  de 
ieiiii'  le  haut  du  pa\é  dans  la  c-qiilah'.  l-jiln-  eux  et 
lui,  il  y  eut  pacte  tacite... 

L'absence  de  tout  Parlement  facilitait  l'exercice 
de  la  dictature.  Après  avoir  licencié  successive- 
ment deux  Chambres,  parce  cpi'elTes  étaient  veni- 
zclistes  et  ententistes,  le  roi  congédia,  sur  la  de- 
mande   de    l'Entente,    la   troisième   qui   était   gou- 


30 


PAUL  LOUIS. 


LE  DRAME  GREC 


narisle  et  dont  ,_\  enizclos  avait  boycotté  l'élection. 
Les  Alliés,  en  réclamant  cette,  troisième  dissolu- 
tion, avaient  e.vigé  un  scrutin  nouveau  et  quasi- 
immédiat  :  il  eut  l'habileté  de  céder  sur  les  deux 
points,  mais  de  ne  jamais  s'exécuter  sur  le  second, 
en  sorte  que  rien  ne  vint  plus  faire  équilibre  ou 
échec  à  son  autorité.  La  Grèce  ne  pouvait  plus 
signifier  sa  volonté  par  des  moyens  régnaliers  :  elle 
se  coupa  en  deux,  Salonique  et  les  îles, —  qui  échap- 
paient, à  l'étal-major  et  aux  démobilisés,  —  se  pro- 
nonçant pour  le  gouvernement  insurrectionnel  de 
Venizelos,  de  Condouriotis  et  de  Danglis,  .Athènes 
et  les  vieilles  provinces  qui  subissaient  la  présence 
des  troupes  régulières  et  des  prétoriens  en  civil, 
se  courbant  par  force  sous  le  régime  autocratique. 


Lorsqu'on  reprend  rapidement  l'histoire  des  rap- 
ports de  Constantin  et  des  Alliés,  durant  le  der- 
nier semestre,  on  est  surpris  de  l'importance  glo- 
bale des  concessions  auxquelles  le  monarque  avait 
théoriquement,  et  par  étapes,  souscrit  :  il  a  laissé 
à  ses  partenaires  le  contrôle  des  postes  et  télé- 
graphes, de  (la  police,  de  certaines  voies  ferrées, 
-5-  celles  qui  avaient  le  plus  de  valeur  stratégique  ; 
il  a  livré  sa  flotte  légère,  désarmé  s<'s  gros  na\ires 
et  ses  batteries  de  côtes  ;  il  a  fait  partir  Schenk, 
le  chef  de  la  propagande  germanique  et  un  grand 
nombre  des  agents  que  ce  personnage  entretenait  : 
il  n'a  pas  esquissé  un  geste,  à  notre  connaissance 
du  moins,  quand  les  quatre  ministres  de  la  Oua- 
druplice,  le  comte  Mirbach  en  tète,  on  été  em- 
barcpiés  par  l'amiral  Dartige  du  Fournet  à  des- 
tination de  Cavala  :  il  s'est  engagé  à  expédier  en 
Morr'-  les  troupes  qu'il  avait  concentrées  en  Thes- 
salie.  sur  les  conseils  de  Dousmanis  et  de  Metaxas, 
antérieurement  sacrifiés  à  nos  protestations  :  il  a 
olfert  de  nous  remettre  une  partie  de  son  maté- 
riel d'artillerie,  en  compensation  de  celui  que  les 
Germano-Bulgares  s'étaient  adjugé  sans  coup  fé- 
rir à  Ruppel  et  ailleurs,  et  qu'ils  avaient  retourné 
contre  les  coirps  de  Sarrail.  Mais  c'est  théorique- 
ment qu'il  avait  acquiescé  à  nos  demandes  et  parce 
que  la  résistance  immédiate  lui  était  malaisée  : 
c'est  la  rage  au  cœur  et  avec  l'espoir  bien  enra- 
ciné de  revenir  à  bref  délai  sur  elles,  cpi'il  signait 
des  promesses  ou  même  des  instructions  urgentes 
à  des  subalternes. 

Comptons  plutJjt  :  les  .Alliés  ont  exercé  le  con- 
trôle des  postes,  de  la  police,  de  la  ligne  de  Thes- 
salie.-  nvis  ils  ont  reperdu  ces  prérogatives  essen- 
tielles ]/>  ]"  décembre  ;  Dousmanis  et  Metaxas  ont 
qnittr''  \thènes.  mais  ils  sont  revenus  dans  la  ca- 
pitalp   oi'i    ils  ont   repris   leur?   anciens  postes  :   la 


dissolution  des  ligues  de  réservistes  s'a  jamais  été 
un  fait  accompli,  bien  qu'elle  ail  été  annoncée 
trois  fois  au  nioms  ;  l'envoi  eu  Alorét-  des  troupes 
de  Thessalie,  qui  devait  commencer  en  septembre, 
fut  sans  cesse  ajourné  pour  des  motifs  plus  ou 
moins  plausibles,  et  les  premiers  détachements  se 
sont  mis  en  route  le  17  décembre  seulement,  et 
après  une  menace  de  rupture  diplomatique  ;  quant 
a  la  remise  des  canons,  l'Entente  qui  avait  ac- 
cepté l'offre  royale,  s'est  aperçue  qu'on  lui  avait 
tendu  une  simple  embûche,  car  lorsqu'elle  réclama 
la  livraison,  Constantin  I"  qui  avait  excité  les  ré- 
servistes au  désordre,  fomenta  la  journée  san- 
glante qui  marque  une  date  quasi-historique. 
Peut-être  s'était-il  trop  fié  aux  promesses  du  Kaî- 
aer,  qui  lui  annonçait  la  descente  imminente  de 
Mackensen  vers  Salonique.  Toujours  est-il  que  la 
déloyauté  continuelle  du  souverain  eût  irrité  les 
plus  apathiques. 


L'Entente  a  donné  le  spectacle  d'une  mansuétude, 
d'une  patience,  —  on  écrirait  d'une  passivité  sans 
précédent  dans  l'histoire.  Conmient  expliquer  son 
impuissance  en  face  d'un  pays  qui  n'était  redouta- 
ble ni  par  son  organisation  militaire,  ni  par  sa 
force  navale  ?  Bien  des  incidents  dans  cette  longue 
aventure,  bien  des  péripéties  dans  cette  pièce  qui 
tient  du  vaudeville  et  de  la  tragédie,  demeurent 
mystérieux  pour  nous.  Nous  ne  savons  que  ce  que 
l'on  a  consenti  à  nous  dire,  et  noire  liberté  d'ex- 
position n'est  pas  totale. 

Tant  de  tâtonnements  et  de  faiblesses  eussent  été 
compréhensibles,  si  les  .Alliés  n'avaient  pas  cru  à 
leur  bon  droit.  —  tel  ne  fut  pas  le  cas.  on  s'ils 
a\aient  redouté  des  effusions  de  sang  toujours  dé- 
plorables —  tel  ne  fut  pas  non  plus  le  cas.  et 
l'affaire  du  l"  décembre  est  en  partie  imputée  à 
l'indécision  des  diplomaties,  qui  a  surexcité  l'au- 
dace de  l'adversaire  :  la  capture  du  matériel,  de- 
venue litigieuse  dans  la  phase  la  plus  récente,  se 
fût  accomplie  au  milieu  de  l'indifférence  à  la  fin 
d'octobre. 

L'Entente  marqua-t-elle.  à  l'endroit  du  cabinet 
d'Athènes,  l'unité  d'action  nécessaire  ?  Nul,  dans 
les  milieux  informés,  ne  répondrait  là-dessus  par 
une  affirmation  catégorique.  Les  considérations 
politiques  particulières  à  chacun  des  .Alliés,  —  qu'il 
s'agît  de  leur  soTici  plus  ou  moins  profond  de  l'in- 
térêt dynastique  ou  de  la  notion  de  leurs  \  isées 
dans  l'Archipel  ou  la  Méditerranée  orientale,  les 
relations  personnelles  de  souverain  à  souverain, 
les  rapports  que  Constantin  I"  pouvait  entretenir 
avec  certains  des  diplomates  accrédités  auprès  de 
lui.    ont  ioué  leur  rôle,    et  en    se   combinant,   ont 


PAUL  LOUIS. 


LE  DRAME  OREG 


31 


abouti  aux  l'iolbements  que  l'on  suit.  Ici,  on  se 
refusait  à  détrôner  ou  à  laisser  détrôner  un  roi  ; 
lài  on  craignait  de  paraître  favoriser  une  propa- 
gande antimonarchique  ;  là  encore  on  fâchait  de 
ranimer  la  flamme  d'un  philhellénisme  expirant, 
pour  sauver  un  prince  qui,  justement,  desservait 
l'helléiiisnie  et  l'entraînait  aux  pires  capitulations. 
Une  ijartie  de  la  presse  italienne,  tout  en  al.ta- 
tfuant  le  roi,  ne  se  montrait  pas  moins  vi\c  à 
l'égard  de  M.  Venizelos,  qu'elle  incriminait  d'in- 
telligences suspectes  avec  le  cabinet  d'Athènes, 
tandis  qu'à  Londres  et  à  Paris,  en  beaucoup  dé 
milieux,  le  chef  du  gouvernement  de  Salonique 
conservait  toutes  les  préférences  et  suggérait  tous 
les  espoirs. 

Même  si  l'on  n'insiste  point  sur  ces  divergences 
de  vues,    on   est  bien   forcé  de  constater  que  les 
exigences  des  Alliés    vis-à-vis  de  la  Grèce    n'ont 
cessé  d'évoluer.   Elles   se   sont  adaptées   aux  cir- 
constances sans  doute,  mais  cette  évolution  pour- 
tant n'a  pas  accru  notre  crédit  moral  dans  le  moiid.c 
hellénique  qui,   au  début,  sous  Venizelos,  accep- 
tait  une   coopération   armée   avec  les  adversaires 
des   Turcs  et  des   Bulgares.    Dans  une   première 
phase,  nous  avons  négocié  pour  obtenir  un  con- 
cours effectif,  qui  nous  eût  valu  des  troupes  de  re- 
change et  des  bases  solides  :  le  Iraité  serbo-grec, 
dont  le  roi  contestait  la  validité,  nous  donnait  des 
arguments   d'autant   plus  sérieux,  ^cfUe  la  majorité 
de   la   Chambre   là-bas   en   préconisait   l'exécution. 
Dans  une  seconde  phase,  l'Entente  se  borne  à  ré- 
clamer le   maintien   d'une   stricte   neutralité,    mais 
Constantin  l""'  viole  sans  trêve  cette  neutralité,  en 
tolérant  l'espionnage    à   notre   détriment,    en  auto- 
risant le  (ravitaillement  des   sous-marins,   et  enfin 
en  livrant  les  forts  de  la  frontière   aux  généraux 
bulgares.  Désormais,  il  ne  s'agit  plus  que  d'affai- 
blir l'armée  et  la  marine  helléniques,  afin  qu'au- 
cune agression  ne  vienne   surprendre  Sarrail    sur 
s-on   flanc  gauche.   Ainsi  nous  avons   atténué  sans 
trêve  en  quelque  sorte  les  demandes  que  nous  for- 
mulions à   Athènes  :  après   avoir  attendu  un   ren- 
fort de  150.000  hommes  ou  davantage,  nous  avons 
estimé  que  notre  objectif  serait  atteint,  si  l'armée 
grecque  ne  prenait  pas  position  contre  nous.  Cer- 
tes   les    conjonctures    ont    varié,    mais    l'Entente 
n'eût-elle  pas  mieux  influé  sur  elles,  si  sa  diplo- 
matie avait  pris  telles  résolutions  qui  eussent  rui- 
né, dès  l'origine,  le  programme  d'ailleurs  sinueux 
et  toujours  remanié  du  beau-^frêre  du  Kaiser  ? 

A  maintes  (reprises,  on  a  pu  croire  que  'Venize- 
los aurait  reçu  des  Alliés  un  appui  et  une  con- 
sécration, qui  eussent  facilité  son  rôle.  Au  début 
d©  cette  longue  crise,  il  apparut  comme  le  per- 
sonnage élu.  qui  rendrait  h  l'hellénisme  son  pres- 


tijge    et    qui    assurerait    la    libération    die.s    Grecs 
tl'Asie  ;  la  presse  de  Pai'is  et  de  Londres  exaltai/ 
son  intelligence,  sa  sagacité,  -son  énergie,  puis  11 
sympathie  enthousiaste  qu'il  avait  inspirée  fléchit 
[icu   à    peu.    Comment  expliquer  ce   phénomène  ? 
Pour  émettre  des  appréciations  équitables,  il  fau- 
drait posséder  des  documents,  qui  nous  font  encore 
défaut.  Ce  qu'on  est  en  droit  cependant  d'affirmer, 
c'est  que  Venizelos  fut,  vis-à-vis  des  Alliés,   plei- 
nement loyal  :  c'est  qu'aucune  des  injures  adressées 
au  peuple  grec,  par  ses  dirigeants  officiels,  ne  le 
laissa  indifférent.   Quand  il  partit  du  Pirée   avec 
Condouriotis  pour  créer  le  gouvernement  de   Sa- 
lonique, et  ajouter  à  l'insurrection  macédonienne 
le  crédit  de  son  propre  prestige,  il  sembla  que  la 
reconnaissance     de    ce     gouvernement     dût     être 
prompte.  Eli©  tarda  et  Constantin  1"  tira  profit  de 
ce   délai.    La   conférence    interalliée  de    Boulogne 
admit  que  Venizelos  constituait  un  pouvoir  de  fait, 
et  lui  ouvrit  un  crédit  de  10  millions  pour  entre- 
tenir  l'armée   qu'il   levait,    mais   les  chancelleries 
ne   pensaient  pas   alors   pouvoir  faire  un   pas   de 
et  (qu'elles  envisageaient  encore  riniminence  d'une 
volte-face  du  roi...  Ce  fut  le  19  décembre  seulement 
que  M.   Lloyd  George,   dans  son  grand  discours 
aux  Communes,  fit  entrexoir  à  Venizelos  un  meil- 
leur traitement.  Ce  jour-là    les    îles   proclamaient 
la  déchéance  du  souverain...  Le  druine  grec  court- 
il  à  son  dénouement  logique,  à  celui  qu'exigent  la 
justice  et  la  raison"?   Peut-être,   mais   qui   procla- 
merait une  certitude  à  cet  égard  ? 

Le  sort  du  pays  hellène,  pour  èlre  moin?  tra- 
gique que  celui  de  la  Pologne,  de  la  Belgique, 
de  la  Serbie,  n'en  apparaît  pas  moins  douloureux. 
Les  Bulgares  et  les  Allemands  sont  à  Cavala,  les 
Franco-Anglo-Russo-ltalo-Serbes  à  Salonique  ;  les 
Italiens  en  E.pire  ;  l'Europe  presque  entière  s'est 
donné  rendez-vous  sur  ce  territoire  étroit  dont  elle 
occupe  les  .bords  et  qui  peut  demain  devenir  un 
champ  de  bataille.  Les  escadres  alliées  ancrent  à 
Salamine  ;  leurs  contre-torpilleurs  siirveillent  les 
clienaux  entre  les  îles,  à  la  recherche  des  sous- 
marins  cfui  guettent  nos  transports  ;  le  blocus 
s'exerce  tout  le  long  du  littoral,  imposant  à  une 
population,  .qui  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  un-- 
disette  grandissante.  Le  roi  règne  à  Athènes,  au 
milieu  d'une  émeute  stipendiée  par  lui  e»  qui  peut 
se  retourner  contre  lui  ;  Venizelos  commande  à 
Salonique  ;  il  n'y  a  plus  ni  blé  dans  les  magasins, 
ni  argent  dans  le  Trésor  public.  C'est  l'invasion, 
la  désagrégation,  la  guerre  civile  latente,  la  pé- 
nurie de  toutes  choses. 

Telle  est  l'œuvre  du  roi  Constantin  I".  «  La 
Grèce  est  la  Suisse  de  Guillaume  Tell  »,  a  écrit  un 
journal  allemand.  Rien  de  plus  faux  que  ce  rapr 
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prodiement.  D'autres  journaux  allemands  assi- 
milent le  destin  des  Hellènes  à  celui  des  Belges  : 
cette  comparaison  est  aussi  erronée  que  la  pré- 
cédente. L'Allemagne  a  violé  la  Belgique  qui  se 
dressait  devant  elle  ;  l'Entente  a  agi  de  concert 
avec  la  Grèce  aussi  longtemps  qu'un  ordre  de 
choses*légal  a  subsisté  à  Athènes  :  si  la  Couronne 
n'a\ait  pas  aboli  le  régime  statutaire,  l'armée  hel- 
lène serait  en  Macédoine,  ou  peut-être  ailleurs, 
aux  côtés  des  Alliés,  et  Venizelos  aurait  présidé 
à  la  libération  de  l'hellénismi'.  qu'un  monarque 
germanisé  a  conduit  au  bord  de  l'abîme. 

Paul  Louis. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

A  propos  du  président  Wilsox. 

La  dernière  note  de  M.  Lansing  a  suscité,  dan;- 
certains  milieux  français  et  alliés,  de  l'indignation 
(pent-on  mettre  sur  le  même  pied  les  assassins  e1 
les  victimes  ?)  —  de  l'ironie  —  (les  libertés  du 
monde  se  défendent  avec  des  canons  et  non  pas  avec 
une  machine  à  écrire)  et  même  de  la  colère  :  une 
délégation  de  la  Commission  des  affaires  extérieu- 
res de  la  Chambre  des  Députés  s'est  précipitée  chez 
notre  Ministre  des  .Affaires  Etrangères  pour  ilui 
crier  de  ne  pas  répondre,  oubliant  que  le  rôle  de 
cette  Commission  est  d'examiner  des  projets  déter- 
minés et  non  pas  de  s'immiscer  dan?  des  négocia- 
tions diplomatiques. 

Pourtant,  quand  on  étudie  la  note  américaine  de 
sang-froid  et  dans  le  texte  même  qui  es!  sorti  pro- 
bablement de  la  légendaire  macliine  à  écrire,  on 
comprend  très  bien  la  surexcitation  qu'elle  a  pro- 
duite, dès  le  début  chez  nos  ennemis,  mais  pas  du 
tout  celle  qui  s'est  manifestée  chez  nous. 

En  effet,  cette  note  spécifie  nettement  que  l'ini- 
tiative du  Président  Wilson  a  été  retardée  par  la 
note  allemande  avec  laquelle  elle  ne  veut  rien  avoir 
de  (oniniuii  ;  elle  n'affirme  nullip  part  que  les  buts 
des  deux  partis  belligérants  sont  les  mêmes,  elle 
dit  seulement  et  elle  répète  que  ces  buts  -sont  les 
mêmes  ou  semblent  être  les  même?  d'aprè*  les  dé- 
clarations faite?  en  termes  généraux  par  le?  homme? 
d'état  des  deux  côtés  à  leurs  peuples  ot  au  monde  »  ; 
elle  observe  que  ces  homme?  d'Etat  n'ont  jamais 
exprimé  ou\ertemenl  le?  objets  pi-éci?  qui  leur  don- 
neraient satisfaction  :  par  exemple  «  un  échange  ac- 
tuel de  garanties,  des  changements  ou  remanie- 
ments politif|uos  ou   territoriaux  »  :  —  enfin,  elle 


propose  aux  beUigéranls  de  faire  connaître  leurs 
\  ues  sur  les  conditions  de  paix  «  alin  de  frayer  la 
\oie,  au  moins,  à  une  conférence  ». 

Or,  pendant  tout  îe  mois  de  décembre  les  efforts 
de  la  diplomatie  allemande,  de  lagonce  \\  olf,  des 
personnages  inter\ie\vés  par  les  jouinalistes  amé- 
ricains de  prescjue  tous  les  journaux  allemands  et 
(le  tous  les  périodiques  germanopliiles  tendaient 
\ers  un  double  but  :  1°  pousser  les  Etats-Unis  et 
le?  neutres  à  soutenir  la  proposition  allemande 
d'une  conférence  entre  les  belligérants,  préalable- 
ment à  tout  échange  de  vues  ;  —  2°  éviter  par  des- 
sus tout  de  proclamer  officiellement  les  buts  de 
guerre  germaniques  parce  qu'il  serait  impossible 
de  revenir  sur  les  déclarations,  faites  iil  y  a  un  an  au 
Reichstag.  par  le  chancelier  de  Bethmann-llollweg 
«  nous  ne  céderons  rien  du  territoire  conquis  »  sans 
soule\er  la  plus  violente  irritation  chez  les  milieux 
dirigeant?  de  l'Allemagne  et  de  ses  coalisés. 

En  somme,  à  l'Allemagne  qui  demande  une  con- 
férence avant  tout  échange  de  vues  l'Amérique 
a  répondu  :  échange  de  vues  d'abord,  conférence 
après  «  et  tout  le  monde  \oit  aujourd'hui  que  cela 
ne  nous  gêne  en  aucune  façon,  puisque  les  gouver- 
nements allié?  ont  proclamé  conjointement  et  sé- 
parément le?  condition?  auxquelles  ils  sont  prêts  à 
conclure  la  paix. 

Il  serait  donc  injuste  d'accuser  le  président  Wil- 
son de  faire  le  jeu  de  l'Allemagne.  N'est-ce  pas, 
au  contraire,  l'.'Mlemagne  qui  a  fait,  sans  le  vou- 
loir, le  jeu  du  Président  Wilson  —  et,  par  consé- 
(juent  le  nôtre.  —  s'il  est  vrai,  comme  l'a  suggéré 
le  Corriere  délia  Sera  que  la  W'ilhemstrasse  ayant 
eu  vent  de  l'initiative  projetée  par  le  Président 
\\il?(ui.  s'est  hâtée  de  prendre  les  de\ants  pour  ne 
pa?  se  trouver  dans  l'embarras  de  lui  répondre  ? 

De  très  bons  esprit?,  parmi  lesquels  The  Obser- 
ver, se  demandent,  en  Angleterre  si,  au  lieu  de  s'en 
rapporter  au  bon  droit  de  notre  cause,  il  ne  vau- 
drait pas  mieux  combattre  énergiquement  la  pro- 
pagande germanophile  aux  Etats-Unis  en  y  en- 
voyant des  hommes  comme  lord  Bryce,  lord  Rose- 
bery  ou  M.  Asquith. 

La  France  n'a  besoin  d'y  en\  oyer  personne  pour 
plaider  sa  cause  :  notre  ambassadeur  M.  Jusserand 
suffit  à  la  tâche,  et  personne  ici  ne  connaît  mieux 
que  lui  les  .Américains  de  l'Est,  ceux  du  Middle- 
Wcstet  ceux  du  Far-W^est.  Mais,  nous  n'avons  pas 
l'ombre  d'une  raison  pour  tourner  en  ridicule 
l'Américain  le  plus  détesté  en  .\llemagne  et  le  chef 
d'un  grand  j^ays  où  nous  avons  trouvé  avec  des  ca- 
nons, des  munitions,  des  pro\isions  et  du  crédit, 
d'innombrables  témoignage?  d'estime,  de  sympathie 
et  d'amitié.  L.  ^  . 
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ÉTUDES  SUR  L'ORGANI:iATION 
DE  LA  RÉPUBLIQUE  (' 

L'Organisation  de  la  Police. 

L'organisation  des  agents  d'exécution  de  la  po- 
lice est  donc  à  peu  près  eomplèt-ement  à  repren 
dre  ;  mais  à  qui  confier  la  direction  de  ces  agents? 

Actuellement,  sous  prélexlc  de  police  administra- 
tive, cette  direction  reste  au  pouvoir  politique  ; 
elle  appartient  aux  maires,  aux  préfets  et  au  di- 
recteur de  la  Sûreté  générale,  fonctionnaire  placé 
au  ministère  de  l'Intérieur,  .qui  agit  sous  l'auto- 
rité immédiate  du  ministre  de  l'Intérieur. 

La  loi  charge  formellement  nos.  trente-six  mille 
maires  de  maintenir  l'ordre  pubilic  et,  au  besoin, 
de  ceindre  leur  écharpe  pour  arrêter  les  coupa- 
bles. Nous  venons  de  voir  qu'ils  soni,  en  fait,  les 
maîtres  de  tous  les  agents  de  police  des  villes  et 
des  campagnes.  Que  dire  de  cette  conception  ? 
Théoriquement,  fout  le  bien  qu'on  voudra  ;  pra- 
liquement,  chacun  de  nous  sait  ce  qu'elle  vaut  ; 
elle  lit'  vaut  rien  et  ne  nous  donne  aucune  garantie. 

Passe  encore,  au  moins  pour  les  théoriciens, 
■quand  les  maires  étaient  nommés  directement  par 
le  pouvoir  central.  Depuis  que  les  maires  sont  élus 
par  le  Conseil  municipal,  c'est  une  duperie  de 
compter  sur  eux  pour  la  police.  Combien  peuvent 
se   vanter  d'avoir   pris  un    malfaiteur  au   collet  ? 

(1)  Y.  la  Bevu-e  Blem,  n"^  23  et  24,  1916  et  n"  1,  1917. 


Combien  d"a\oir  seulement  aidé  l'action  de  la  jus- 
lice  ?  Combien,  au  contraire,  pourraient  se  repro- 
cher d'avoir  fermé,  ou  fait  fermer  les  yeux  sur  les 
méfaits  de  leurs  partisans.  C'est  déjà  beaucc>up 
qu'ils  n'usent  pas  de  leurs  pouvoirs  pour  frapper 
le^lrs  adversaires. 

Sans  doute,  quand  il  s'agit  d'émeutes,  de  grèves, 
de  troubles  graves,  quelques  maires  ont,  coura- 
geusement essayé  de  faire  leur  devoir  ;  dans  la  vie 
courante,  ils  ne  font  rien. 

A  quoi  bon  insister  ?  Chacun  sait  cela  ;  les 
choses  ne  peuvent  être  autrement  :  une  attribution 
essentielle  de  la  justice  ne  peut  être  soumise  dans 
chaque  commune  aux  caprices  des  électeurs. Comme 
tout  élu,  le  maire  est  fait  pour  contrôler.  A  lui  de 
se  plaindre  si  la  police  dans  la  commune  est  né- 
gligente ou  insupportable  ;  à  lui  d'exiger  qu'on 
n'envoie  pas  comme  fonctionnaires  et  agents  de 
police,  des  gouapes  ou  des  ivrognes.  Le  maire 
n'est  pas  fait  pour  administrer  lui-même  la  police, 
recruter  les  agents,  les  diriger  et  organiser  leur 
service  :  au  moins,  neuf  fois  sur  dix,  c'est,  pour 
lui,  ati-dessus  des  possibilités  humaines. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  compter  sur  les  maires 
de  chat|ue  commune  pour  maintenir  énergiquc- 
ment  l'ordre  social,  nous  avons  les  préfets.  Le 
préfet  est  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  son 
département  ;  il  a  le  droit  de  requérir  la  force 
armée. 

Pour  les  petites  besognes  de  police,  pour  toul -s 
celles  qui  intéressent  directement  notre  vie  jour- 
nalière,  pour  la  répression  des  crimes,   délits  et 
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coutraveiitiuus,  uuiis  savons  Ions  très  bien  que  le 
Préfet  n'inlervieul  jamais. 

Il  n'inlervieul  que  dans  les  Uuui^lcs  ayauL  un 
caractère  .général  ;  nous  le  voyons  prendre  la  di- 
rection du  service  de  police  dans  les  grèves,  dans 
les  incidents  limiultueux  que  provoque  l'applica- 
lion  de  certaines  lois.  11  apparaît  alors  générale- 
ment flanqué  du  procureur  de  la  République  :  de 
celui-ci,  enlièrenient  dans  son  rôle,  ou  ue  parle 
guère.  C'est  bien  sa  place  pourlauL  :  gardien 
presque  anonyme  de  la  loi  ;  il  est,  par  délînition 
môme,  chargé  de  procurer  l'ordre  social. 

Mais  c'est  sur  le  Préfet  que  tout  retombe  ;  il 
est  l'agent  politique  d'un  iniuislère  déterminé  ; 
ainsi  rapplication  impartiale  de  la  loi  revêt  quel-' 
que  chose  d'arbitraire  et  de  contingent  qui  donne 
carrière  aux  censeurs.  Là  où  souvent  cet  homme, 
aux  prises  avec  des  difficultés  redoutables,  s'est 
luiiquement  préoccupé  de  faire  polir  le  mieux,  ou 
lui  découvre  des  intentions  sournoises.  Si  le  mal- 
heureux, doué  de  mansuétude,  fait  appliquer  la  loi 
avec  modération,  on  l'accuse  de  pactiser  avec  les 
eimemis  de  l'ordre  social  ;  s'il  a  l'héroïsme  de 
frapper  avec  ^•igueur,  on  l'accuse  d'être  un  bour- 
reau. 

Plusieuii-s  s'affolent  et  le  monlreal  par  des  me- 
sures désordonnées  ;  les  autres,  sachant  que,  quoi 
qu'ils  fassent,  ils  seront  blâmés  et  îjue  leur  car- 
rière peut  bien  dépendre  demain  de  ceux  qui 
blâment,  s'en  tirent  à  force  d'habileté  et  d'absten- 
tion ;  or,  l'ordre  public  ne  s'accommode  ni  d'abs- 
tentions, ni  de  mesures  désordonnées  ;  c'est  tout  le 
contraire  de  la  police. 

Ainsi  nous  apparaît  constamment,  avec  force  et 
à  notre  grand  dommage,  la  contradiction  entre  les 
attributions  normales  d'un  fonctionnaire  politique 
et  une  besogne^  aussi  étrangère  à  la  politique,  que 
l'exécution  de  la  justice,  l'application  des  lois  et 
l'énergique  maintien  de  l'ordre  social. 

Par  nature  même,  le  Préfet  est  impropre  aux 
besognes  de  la  police  grandes  ou  petites,  géné- 
rales  ou   ]3articulières. 

C'est  cependant  presque  toujours  parmi  les  pré- 
fets, qu'on  prend  celui  qui  devrait  être  le  chef 
effectif  de  toute  la  police  eu  France,  le  Directeur 
de  la  Sûrelé  générale. 

Directeur  de  la  .Sûreté  générale,  quoi  beau  litre  ! 
Mais  c«t  homme  nous  p,rocure-t-il  ce  qu'il  noiis  pro- 
met ainsi  ? 

Sûreté  générale  :  be;ui  litre  v\  lassiiiant  :  mais 
le  fait  ne  réalise  pas  le  titre. 

«  Le  Service  de  la  Si'iix?té  générale  est  uu  Ser- 
vice d'iufoi'mations  de  toute  nature  destiné  -^  faci- 
liter la  surveillance  du  Gouvernement  dans  toutes 


les  branches  de  l'administration  et  dans  toutes  les 
jjarties  du  territoire.  « 

Celle  définition  des  icpciiMiie?  <_-l  des  auteurs 
nous  r-amèue  aux  monarchies.  Sous  les  régimes 
autoritaires,  la  police  est  un  instrument  de  règne  ; 
le  monarque  s'en  sert  pour  assurer,  non  seule- 
ment l'ordre,  mais  ce  à  quoi  il  considère  que  l'or- 
dre est  avant  tout  subordonné,  à  la  consei-vation 
de  sa  pe/sonne  et  de  son  pou\oir.  Ennemi  de  la 
dynastie  ou  ennemi  de  la  ûation,  contempteur  des 
lois  oui  de  la  personne  royale,  c'est  tout  xm.  I.e 
crime  de  lèse-majesté  est  le  plus  grand  de  tous  ; 
le  prévenir  ou  le  réprimer  assure  la  carrière  d'un 
fonctionnaire  ;  l'arrestation  de  Georges  Cadoiidal 
est  plus  importante  que  rarrestation  de  cent  mille 
coquins  el  nous  voyons  bien  comment,  en  Alle- 
magne, sont  encore  punies  les  moindres  raille- 
ries à  l'égard  du  Kaiser  :  d'où  le  développement 
fatal  de  l'espionnage.  Sous  le  Premier  Empire, 
Fouché,  qui  détient  les  secrets  de  tant  de  gens, 
qui  fait  servir  ses  espions  plus  à  la  sécurité  du 
maître  qu'à  celle  des  citoyens,  est  l'un  des  pre- 
miers et  plus  redoutés  personnages  de  l'Elal. 

Beaucoup  de  gens  ont  conservé  cette  notion  de 
la  police  ;  c'est  un  sujet  qu'ils  n'aiment  pas  ; 
(|uand  ou  leur  eu  parle,  ils  songent  imolontaire- 
ment  à  La  Reynie,  d'Argenson,  Fouché,  hommes 
énergiques  qui,  organisant  pour  leurs  monar- 
ques, la  police  avec  des  moyens  de  fortune, 
pratiquèrent  largement  l'espionnage.  Avec  des 
régimes  plus  libéraux,  le  Ministère  de  la  Po- 
lice disparaît  :  mais  le  Directeur  de  la  Sûreté 
générale  qui  lui  survit,  continue  à  représen- 
ter phis  souvent  le  désir  naturel  aux  souve- 
rains d'être  défendus  contre  leurs  adversaires  et 
d'espionner  ceux-ci,  que  la  volonté  d'assurer  à  la 
nation  l'ordre  social.  C'est  cependant  la  chose 
qui  nous  inquiète  le  plus  :  le  maintien  de  l'ordre 
social  e.?t  très  supérieur  à  la  forme  politique  qui 
n'est,  elle-même,  cju'un  moyen  empirique  de  pro- 
curer l'ordre  social  ;  il  ne  saurait  dépendre  des 
accidents  de  cette  forme. 

Le  Directeur  de  la  Sûreté  générale  doit  ]irocurcr 
la  sûreté  de  toute  la  France  et  non  seulement 
celle  d'un  régime  politique  ;  c'est  donc  lui  qui  de- 
vrait avoir  en  mains  l'aclion  de  la  police  sur  tou- 
tes les  parties  du  territoire  :  nous  constatons  avec 
déplaisir  que  ce  service  capital  pour  nous  est  resté 
jusqu'ici  un  très  petit  ser\'ice. 

C'est  à  peine  si  nous  remarquou'i  la  nomination 
d'un  nouveau  Directeur  de  la  Sûreté  générale  ; 
une  brève  mention  nous  apprend  que  tel  préfet 
est  appelé  à  la  Direction  de  la  Sûreté  générale  ; 
il    ne    fait    généralement    ipi'y    passer     et.     après 
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qu'clqm.'s  mois,  s'asilie  à  la  Cour  des  Comptes  ou 
au  Conseil  d'Etal  ;  personne  ne  prend  garde  à 
ces  mutations  :  elles  ont  pourtant  pour  nous  une 
grande  importance. 

-  Que  Pierre  ou  Paul  soit  ministre  de  riutérieur, 
peut-être  nous  en  apercevrons-nous  à  peine  ;  un 
Président  du  Conseil  a  dit  récemment  qu'ils  étaient 
interchangeables;  l'observateur  impartial  constate 
qu'en  effet,  depuis  trente  ans,  l'efficacité  comme 
la  dui-ée  du  pouvoir  ministériel  ne  changent  guère 
d'un   Ministère  à  l'autre. 

Mais  t[ue  tel  honune  soit  appelé  plutùl  que  lel 
autre  à  la  Direction  de  la  Sûreté  générale  et  voilà 
le  bon  ordre  de  loule  la  France  qui  en  éprouve 
les  effets.  Pourquoi  a-t-on  fait  venir  ce  Préfet  de 
sa  province  lointaine  ?  Pourquoi  ce  Directeur  des 
affaires  départementales  a-t-il  passé  subitement  à 
des  fonctions  aussi  différentes  ?  Avaient-ils  montré 
lui  goût  et  des  aptitudes  particulières  poirt-  l'or- 
ganisation de  la  police  ?  Avaient-ils  fait  des  étu- 
des spéciales  ?  S'étaient-ils  préparés  à  ces  fonc- 
tions difficiles  ?  Pourquoi  ce  procureur  de  la  Sû- 
l'cté  générale  demeure-t-il  si  peu  de  temps  en 
fonctions  ?  Apercevons-nous  ceux  qui  pom'ront  le 
remplacer?  S'y  préparaient-ils  à  leur  toui- "?  \tiiifi 
des  choses  qui  nous  touchent  directement  :  per- 
sonne  n'en  a   cure. 

D'ailleurs,  la  maison  de  la  rue  des  Saussaies. 
comme  presque  toutes  les  maisons  de  la  police 
en  France,  a  un  aspect  piteux  et  marque  le  dis- 
crédit dé  ce  service  essentiel  ;  on  y  entre  comme 
d.iiis  une  maison  borgne.  Le  préfet,  que  les  Mi- 
nistres de  l'Intérieur  y  appellent,  est  promptement 
fix'é  sur  les  services  qu'il  pourra  rendre  :  le  coffre- 
fort  symbolique,  au  coin  du  cabinet,  renferme  plus 
de  vieux  journaux  que  de  secrets  d'Etat:  ce  n'est 
pas  avec  ime  cinquiantaine  de  bureaucrates  et  cinq 
cents  agents  dispersés,  sans  cohésion,  sans  force 
effective,  misérablement  payés,  qu'il  pourra  pro- 
curer à  la  France  la. sûreté  générale  ;  déjà,  il  mé- 
dite ronnnent  il  pourra  s'évader  :  car  cette  direc- 
tion qui  devrait  être  si  importante  n'est  qu'une 
antichambre. 

Tout  près  de  lui  le  Directeur  de  la  Sûreté  gé- 
nérale guigne  tm  fonctionnaire  de  la  police  qui 
devrait  être  son  subordonné,  mais  qui  tient  une 
place  beaucoup  plus  grande  dans  l'organisation 
de  la  France  :  le  Préfet  de  Police,  avec  ses  mil- 
liers d'agents,  ses  pou\"oirp  étendus,  est  un  auli'o 
personnage  que  celui  qui.  tliéoriffuement,  semble 
son  chef  ;  les  relations  de  la  Préfecture  de  police 
.'i\ec  la  Sûreté  générale  sont  purement  de  paperas- 
serie ;  dans  l'ordre  de  l'administration,  le  Préfet 
di'   police   soutient   qu'il   ne   relève   pas  du    Direc- 


teur de  la  Sûreté  générale  ;  un  Directeur  de  la 
Sûreté  générale,  nommé  Préfet  de  police,  consi- 
dère qu'il  a  reçu  de  l'avancement  et  plus  d'un  a 
sollicité  cet  avancement  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Cela  tient  aux  conditions  historiques  dans  lesquel- 
les notre  police  a  été  constituée  :  La  Reynie  fut 
nommé  lieutenant  de  police  de  Paris.  Quand  la  po- 
lice de  Paris  et  leur  conservation  personnelle 
étaient  assurées,  nos  bons  rois  se  souciaient  peu  de 
la  police  du  reste  du  royaume  ;  le  xix°  siècle  n'a 
|ias  l'ait  beaucoup  mieux  que  le  xviii"  ;  la  police 
de  Paris  est  demeurée  la  principale  affaire  :  on  le 
voit  bien  aux  traitements  :  un  Préfet  de  police 
reçoit  cpiaranle  mille  francs  et  l'on  estime  géné- 
ral<:'menl  qu'avec  les.  allocations  accessoires,  sa 
place  vaut  au  moins  soixante  mille  francs  ;  tan- 
dis qu'un  Directeur  de  la  Sûreté  générale  ne  re- 
çoit que  vingt  mille  francs,  traitement  imique,  pré- 
tend la  note  du  budget.  Ce  détail  matériel  suffit 
peut-cire  à  renverser  la  hiérarchie  normale  :  si 
le  DirecteLir  de  la  Sûreté  générale  touchait  25.000 
francs  et  le  Préfet  de  police  20.000  francs,  celui- 
ci  ne  se  croirait  pas  le  supérieur  et  l'autre  ne 
songerait  plus   à   remplacer   son   subordonné. 

Mais  gardons  nous  de  toucher  à  la  police  pari- 
sienne :  elle  nous  donne  à. peu  près  satisfaction; 
ce  n'est  pa-^^  au  moment  où  le  titulaire  actuel,  formé 
dans  la  maison  même,  justifie  ce  que  nous  pou- 
vons penser  d'un  avancement  régulier,  que  nous 
devons,  par  goût  des  ordonnances  symélriques,  re- 
manier la  hiérarchie  :  laissons  pour  l'instant  le 
régime  spécial  de  Paris  et  de  la  Seine  et  occu- 
pons-nous ^«^nlement   du   reste  de  1a  France. 


Deux  vices  di^  nuire  oi'ganisation  actuelle  sau- 
tent aux  yeux  :  la  rnunicipalisntion  de  la  police; 
sa  di\'ision  entre  deux  Ministères  :  celui  de  l'Ii^ 
téreur  et  celui   de  la  Justice. 

La  municipalisation  de  la  police  :  pardonne- 
moi,  citoyen-électeuT,  ce  barbarisme,  il  est  grave; 
mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est  de  con- 
sidéi'cr  encore  la  séciuité  des  citoyens,  l'ordre 
public,  la  santé,  l'hygiène,  l'obeervation  des  lois 
comme   une   affaire  muni<'ipale. 

Clinrun  d<'  nous  attend  de  la  nation  la  sécurité 
comme  conséquence  essentielle  de  la  vie  sociale  : 
comment  peu\-ln  encore  admettre  que  l'accomplis- 
semenl  de  ce  de\oii-  in'nnordial  de  la  nation  soit 
principalement  l'affaire  des  municipalités;  que  les 
lois  et  les  règlenienls  fivrinl  les  conditions  de  la 
vie  d'un  Français  puissent  être  modifiés,  déformés, 
anéantis  par  In  mauvaise  volonté  ou  l'incurie  d'une 
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muuiciiialité;  qu'un  Français,  que  ses  atïaires,  ses 
plai-;ii's,  ou  simplement  le  hasard,  conduit  dans 
une  ville  de  l'rance,  doi\e  se  préoccuper,  non  pas 
de  la  loi  de  France,  mais  de  la  \olonté  qu'a  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  d'appliquer  In  loi  de 
France   :  cela  est  prodigieux. 

Le  régime  normal  est  celui  de  la  ville  de  I-yon 
où  la  police  est  organisée  par  la  nation  avec  une 
subvention  de  la  ville  ;  c'est  le  régime  qui  doit 
être  appliqué  à  toutes  les  communes  de  France. 

La  nation  doit  la  sécurité,  l'ordre  public  et  l'hy- 
giène à  toute  personne  habitant  la  France,  quelle 
qu'elle  soit  et  où  qu'elle  soit  ;  ce  n'est  pas  une 
affaire  communale.  Par  conséquent,  toute  la  po- 
lice doit  être  organisée  par  la  nation  et  dépendre 
du  pouvoir  central  ;  mais  il  est  naturel  que  la  com- 
mune subvienne  aux  dépenses  générales  de  la  po- 
lice, en  proportion  de  son  étendue,  de  sa  richesse 
et  de  sa  population. 

Par  quel  Ministère  doit  être  organisée  la  po- 
lice ?  Du  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  celui  de 
la  Justice  qui  se  disputent  actuellement  les  élé- 
ments informes  de  ce  service,  lequel  doit  l'em- 
porter ? 

Poser  la  i|uestion,  c'est  la  résoudre  :  la  police 
est  essentiellement  affaire  de  la  justice,  puisqu'elle 
n'est  que  le  moyen  de  procurer  la  jxistice,  l'ap- 
plication de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  règle- 
ments en  conduisant  devant  les  tribunaux,  ceux 
qui   n'obéissent   pas  aux   lois  et   aux   règlements. 

Charger  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  maintenir 
l'ordre  et  celui  de  la  Justice  de  réprimer  les  at^ 
teintes  à  l'ordre,  c'est  maintenir  cette  ancienne  dis- 
tinction entre  la  police  dite  administrative  et  la 
police  dite  judiciaire,  dont  nous  a\ons  reconnu 
l'inanité. 

En  réalité,  sous  couleur  de  police  administra- 
tive, le  Gouvernement  croit  qu'il- a  intérêt  à  rete- 
nir la  police  politique.  Même  de  ce  point  de  vue 
spécial,  on  comprend  difficilement  comment  la 
police  politique,  dans  la  mesure  où  elle  est  né- 
cessaire ou  même  simplement  avouable,  ne  peut 
être  dirigée  aussi  utilement  par  les  fonctionnai- 
res du  Ministère  de  la  Justice  que  par  ceux  de 
l'Intérieur.  S'il  s'agit  de  surveiller  les  menées  des 
partis  hostiles  à  la  République  ou  de  maintenir 
dans  l'ordre  les  fonctionnaires,  un  procureur  gé- 
néral ou  un  procureur  de  la  République  peuvent 
tout  aussi  bien  s'en  tirer  qu'un  préfet.  La  vérité 
est  que  la  police  politique,  dans  une  démocratie, 
joue  un  rôle  très  restreint  <t  que  le  principal,  pour 
1©  régime,  est  d'assurer  l'ordre  et  la  paix  publi- 
que, non  d'espionner  des  adversaires. 

C'est  au  ministère   de   la   Justice  que   doit   être 


la  Direction  de  la  Sûreté  générale  ;  c'est  de  là  que 
doit  rayonner  efficacement  sur  toute  la  France, 
par  le  seul  intermédiaire  des  Procureurs  généraux 
et  des  Procureurs  de  la  République,  toute  la  \o- 
lonté  nationale  de  paix  publique,  de  resp'^rt  des 
lois  et  de  progrès  social. 

Les  préfets  et  les  maires  sont  inaptes,  par  es- 
sence même,  à  cette  besogne.  Requérir  l'interven- 
tion du  Procureur  de  la  République  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  leur  circonscription,  est  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire  utilement,  .\insi  chacun  serait 
à  sa  place,  le  magistrat  délégué  par  la  nation 
pour  faire  régner  partout  l'ordre,  besoin  primor- 
dial de  la  société,  condition  de  vie  supérieure  aux 
intérêts  locaux  ;  le  représentant  de  ces  intérêts 
pour  exercer  un  contrôle  nécessaire  sur  la  façon 
dont  l'agent  de  la  nation  accomplit  ses  fonctions. 

Est-ce  à  dire  qu'en  faisant  passer  les  attribu- 
tions des  préfets  et  des  maires,  en  cette  matière, 
aux  procureurs  généraux  et  aux  procureurs,  nous 
échapperons  à  tout  inconvénient  et  nous  nous  as- 
surerons une  police  sans  défauts  ?  Assurément 
non.  Malgré  l'éminence  de  leurs  qualités,  les  pro- 
cureurs restent  des  hommes  faillibles  ;  ils  se  trom- 
peront, sans  doute  ;  mais  magistrats  et  non  fonc- 
tionnaires politiques,  ils  commettront  des  erreurs 
moins  graves  ;  leur  compétence  pour  les  mesures 
propres  à  assurer  préventivement  l'exécution  des 
lois  sera  plus  grande,  leur  action  plus  impartiale 
et  plus  rigoureuse.  Et  n'oublions  pas  que  leur 
fusion  avec  le  reste  de' la  magistrature  donne  pour 
leur  recrutement  et  leurs  mouvements,  de  sinpru- 
lières  facilités. 

Si  le  procureur  général  ou  le  procureur,  soit  à 
cause  du  travail  de  sa  charge,  soit  pour  toute 
autre  raison,  ne  peut  s'occuper  assez  efficacement 
de  la  police,  un  avocat  général  ou  un  stibstitut 
petit  être  spécialement  délégué  à  l'organisation  et 
à  la  surveillance  de  la  police  dans  le  ressort. 

Ainsi  il  sera  facile  de  trouver  et  de  former  un 
personnel  d'élite  pour  la  direction  de  ce  service 
essentiel.  Avec  une  telle  organisation,  le  Direc- 
teur de  la  Sûreté,  pris  parmi  les  meilleurs  pro- 
cureurs généraux  de  France,  serait  efficacement 
le  suprême  cjardien  de  la  paix  publique,  à  une 
condition  expresse,  c'est  que  Directeur,  procureurs 
généraux  et  procureurs  aient  en  main  toute  la 
force  publique  destinée  au  maintien  de  l'ordre  et 
que  d'eux,  désormais,  relèvent  les  gendarmes,  les 
commissaires  et  tous  les  agents  de  police,  quels 
qu'ils  soient. 


J'ai  débàti.  je  dois  reconstruire  :  je  ne  me  déro- 
berai  iioinl. 


HENRI  CHABDON. 
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Lu  Diroeloiii'  de  la  Sûivto  gùiicruk'  ayant  lu, 
\oici  déjà  bien  longtemps,  une  étude  Tort  sem- 
lilable  à  celle-ci,'  me  pria  de  \enir  le  \<)ir  et  me 
demanda  de  préparer,  a\ec  lui,  un  projet  suir  la 
ivéorganisation  de  la  poliei'.  Nou'î  nous  mîmes 
atw.sitùl  au  lra\ail:  je  ii'.ii  riv  ai  pas  à  le  persua- 
i.ler  iju'il  devait  passer  la  Sùrelé  au  ministère  de 
la  Justic-e  et  transmettre  ses  l'onetions  à  un  pro- 
■  laeur  général  ;  mais  pour  les  agents  d'exécution, 
nous  lomliàmcs  facilement  d'accord  ;  en  quelques 
jours,  nous  fîmes  un  projet  dont  nous  étions  assez 
satisfaits  ;  il  le  jjorta  au  maître  de  l'heure  ([ui 
n'en  fut  pas  mécontent  ;  mais  peu'  après,  le  maî- 
tre de  l'heure  retournait  à  la  mêlée  sociale  [lour 
recevoir  et  sartoul  rendre  des  coups  ;  je  n'ai  phw 
jamais  entendu   jjai'ler   de   notre   projet. 

Je  le  reproduis  ici  en  le  complétant  l't  en  y 
joignant,  pour  les  agents  de  direction,  la  jjartic 
qui  n'avait  pas  eu  l'aiirémont  du  nirect.(^u.r  de  la 
Sûreté  générale. 

,  PlM.li;i     l/oRGANlS-MION 

un    Skrvicf:   du   i..\   Sûreté   c.é.nér.'Vle 

Le  Service  de  Ui  Sûreté  Générale  est  dirigé,  dans 
chaque  ressort,  par  le  Procureur  Général  et  les  Pro- 
cureurs de  la  République,  conformément  aux  ordres 
et  instruction.s  du  Directeur  de  la  Sûreté  Générale  au 
ministère  de  la  Justice.  Celui-ci  peut  charger  spéciale- 
ment, dans  chaque  ressort,  un  avocat  général  ou  un 
substitut  du  Service  de  la  Sûreté  Générale. 
Le  Service  de  la  Sûreté  Générale  comprend  : 
1°  Les  services  administratifs  de  la  Direction  de  la 
Sûreté  Générale  ; 

2°  Les  services  d'inspection  et  les  brigades  centrales 
placées  immédiatement  .sous  les  ordres  du  Directeur 
de  la  Sûreté  Générale  ; 

3"  Par  ressort,  de  Cour  d'appel,  une  brigade  mobile 
de  police  judiciaire:  cette  brigade  comprend  un  com- 
missaire divisionnaire,  deux  commissaires  et  vingt  ins- 
pecteurs ; 

4"  Le  Service  de  la  gendarmerie,  dont  l'effectif  est 
porté  à  trente  mille  hommes:  les  trois  quarts  des  pos- 
tes d'ofiîciers  de  gendarmerie  .sont  réservés  aux  gen- 
darmes : 

La  gendarmerie  est  rattachée  au  budget  du  minis- 
tère de  la  Guerre;  mais  elle  est  placée  sous  l'autorité 
effective  du  Directeur  de  la  Sûreté  (générale,  des  Pro- 
oureur.s  généraux  et  des  Procureurs;  il  est  tenu  compte 
des  notes  données  par  eux  pour  les  pi'omotious  dans  'a 
gendarmerie. 

5°  Les  conuuissaires  de  police,  secrétaires  de  police, 
agents  de  police,  gaitles-champétres.  Dans  les 
communes  de  vingt  mille  habitants  et  au-dessus, 
un  commissaire  de  police  principal  et  un  secrétaire 
de  police  par  vingt  mille  habitants;  un  agent  de  po- 
lice par  deux,  mille  habitants;  dans  les  communes  de 
cinq  mille  à  vingt  mille  habitants,  un  commissaire  de 
police  et  un  agent  de  police  par  deux  mille  Hiabitants; 
dans  les  communes  de  moins  de  cinq  mille  habitants. 
Un  nombre  de  gai'des-champêtres  tel  que  chatiue  canton 


ait  au  moins  trois  gardes-champêtres;  le  Conseil  Géné- 
ral du  Département,  sur  la  proipcsition  du  Procureur 
do  la  République,  détermine  les  communes  qui  peuvent 
être  réunies  sous  la  surveillance  d'un  .seul  gapdtv<-ham- 
pêtre,  il  fixe  la  résidence  et  la  circonscription  de  cha- 
que gardo-chaniipêtre. 

Les  commissaires  et  .secrétaires  de  police  sont  nom- 
més par  le  mini.stre  de  la  Justice,  sur  la,  proposition  du 
Directeur  d©  la  Sûreté  Générale;  les  agents  de  police 
et  gardes-champêtres  sont  nommés  par  le  Directeur 
de  la  Sûreté  Générale  sur  la  proposition  du  Procureur 
Général  du  ressort.  Les  traitements  des  commissaires, 
secrétaires,  agents  de  police  et  gardes-champêtres  sont 
payés  par  les  conunuues  répartis  s'il  y  a  lieu  entre  ces 
communes  et  inscrits  à  titre  d©  déi>ense,s  obligatoires, 
au  budget  de  ces  conimunes,  par 'décret  rendu  sur  la 
proposition  du  ministi-o  de  la  justice  et  après  avis  du 
Conseil  d'Etat.  En  attendant  cette  répartition,  les  cré- 
dits actuellement  affectés  par  les  communes  a.u  traite- 
ment des  coimnissaires,  des  agents  de  police,  des  gardes- 
champêtres  et,  d'une  façon  générale,  à  toutes  les  dépen- 
ses de  la  police,  sont  attribués  à  titre  de  fonds  de 
concours  au  budget  de  l'Etat.  Ces  crédits  ssont  inscrits 
comme  dépenses  obligatoires  au  budget  de  la  commune; 
il  ne  peuvent  plus  être  diminu-és  que  sur  l'avis  conforme 
du  Conseil  Général  du  Département  et  aveo  l'a,pproba- 
tion  du  ministre  de  la  Justice;  ils  ne  peuvent  être  aug- 
mentés qu'avec  l'a.s.sentimeut  du  Conseil  Municipal. 

Les  conditions  do  recrutement  et  d'avancement  pour 
les  divers  postes  de  la  police  sont  fixées  par  arrêté  du 
ministre  de  la  Justice  sur  la  proposition  du  Directeur 
de  la  Sûreté  Générale,  et  en  ce  qui  concerne  la  gen- 
darmerie, par  .un  arrêté  oomcerté  des  ministre»  de  la 
Guerre    et    de    la    Justice. 

"Une  école  de  police  est  institutée  pour  perfectionner 
l'enseignement'  professionnel  des  fonctionnaires  de  la  p<>- 
lice  et  faciliter  l'accè-s  des  gendarmes  aux  grades  supé- 
rieurs; les  conditions  de  fonctionnement  de  cette  école 
.sont  fixées  par  arrêté  du  ministre  de  la  Justice  sur  la 
propo-sition    du    Directeur    de    la    Sftreté   Générale. 


lit  combien  tout  cela  va-t-il  me  coûter?  de- 
mande le  citoyen-électeur.  Fort  cher,  citoyen  élec- 
teur ;  beaucoup  moins  que  la  moindre  bataille, 
mais  beaucoup  plus  que  tu  n'as  voulu  mettre  jus- 
qu'ici à  ta  police  ;  tu  dois  augmenter  d'un  tiers  au 
moins  :  1°  le  nombre  de  les  agents  de  police  : 
2"  le  traitement  de  chacun  d'eux  ;  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire.  En  réunissant  et  en  faisant  em- 
ployer judicieusement  par  la  nation,  tout  l'argent 
que  les  municipalités  gaspillent  pour  une  appa- 
rence de  police,  nous  serions  loin  de  trouver  la 
somme  que  comporte  un  pareil  service  dans  un 
pays  comme  le  nôtre. 

J'ai  estimé  tant  bien  que  mal  le  traitement  des 
gardes-champêtres  à  une  douzaine  de  millions  ;  je 
ne  peux  me  tromper  de  beaucoup  de  millions.  Par 
des  procédés  de  même  nature,  car  il  n'existe  pas 
plus  de  statistique  pour  les  commissaires  et  agents 
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de  police  qiK'.  pour  les  gardes-champèlres,  j'ar- 
rive à  un  chiffre  de  vingt-cinq  millions  envircin 
pour  la  dépense  totale  de  la  France  en  commi>=- 
Saires  et  agents  de  police  :  au  total,  trenle-sepl 
millions.  Eh  ajoutant  ces  trente-sept  millions  aux 
trente-huit  millions  et  demi  que  nous  coulent  les 
gendarmes,  nmis  n'aurions  pas  de  quoi  organiser 
une  police  sérieuse  pour  toute  la  France.  Certes, 
ce  serait  déjà  quelque  chose  :  une  administration 
judicieuse  de  ces  soixante-quinze  millions  nous 
procurerait  déjà  une  tiès  grande  amélioration. 
N'oublions  pas  que  les  gendarmes  sont  occupés 
à  d'autres  besognes  que  celles  de  la  police  pro- 
prement dite,  que,  sur  leurs  trente-huit  millions 
et  demi,  plusieurs,  sans  doute,  correspondent  à 
des  besognes,  qui  pourraient  être  extrêmement 
.simplifiées.  Et  quel  effet  utile  n'obtenons-nous  pas 
déjà  avec  la  partie  des  treiite-huit  millions  et  demi 
de  la  gendarmerie  vraiment  affectés  à  la  police  ? 
Trente-sept  millions  employés  à  créer,  à  côté  de 
la  gendarmerie,  une  administration  nationale  de 
la  police,  dépendant  dans  chaque  arrondissement, 
du  Procureur  de  la  République, -mais  souple,  mo- 
bile, pouvant  aisément  <^e  transporter  d'un  arron- 
dissement à  l'autre,  sur  l'ordre  du  Proouireur  gé- 
néral, améliorerait  singulièrement  la  sécurité  dans 
ce  pays. 

Ce  ne  serait  pas  encore  assez  ;  il  faudrait  pour 
arriver  à  um  résultat  satisfaisant,  augmenter  et  de 
beaucoup,  les  soixante-quinte  millions.  Que  dé- 
(lensons-nous  pour  la  police  de  Paris  ?  Environ 
quarante-cinq  millions.  Si  les  dépenses  de  la  po- 
lice étaient  proportionnelles  à  la  population,  nous 
devrions,  à  ce  compte,  dépenser  pour  le  reste  de 
la  France,  cinq  cents  millions.  Il  est  évident  que 
la  dépense  de  Paris  doit  être  propoi-lionnelle- 
ment  beaucoup  plus  forte  :  mais  môme  en  tenant 
compte  de  ce  fait,  on  voit  l'écart. 

Nous  sommes  bien  loin  de  consacrer  à  notre 
police  l'argent  nécessaire  :  augmentation  des  trai- 
tements, augmentation  du  nombre  des  agents,  voila 
pour  nous  une  grosse  source  de  dépenses  nou- 
velles. Dans  beaucoup  d'autres  Services,  nous 
trouverions  assez  facilement,  a\ec  la  suippressiori 
des  postes  inutiles,  le  moyen  d'augmenter  les 
traitements;  ici  nous  n'avons  pas  assez  d'agents. 
\ous  aurons  à  payer  d'un  seul  coup  toute  la 
néligence  de  tant  de  régimes  <:pii  n'ont  pas  voulu 
donner  à  la  France  la  police  d'une  grande  nation. 

On  n'a  jamais  o,sé  s'occuper  sérieusement  de 
la  police  :  le  mot  faisait  horreur.  Qu'on  le  change: 
qu'on  change  tous  les  titres.  Qu'on  appelle  le  Di- 
recteur de  la  Sûreté  générale.  Directeur  général 
de  la  Paix  publique  ;  que  fous  les  agents  de  po- 


lice soient  désormais  des  gardiens  de  la  paix  pu- 
blique,   les   gendarmes,    des   gardes    de    la    Piépu- 
blique,    les   commissaires   de    police,    des   inspec- 
teurs  principaux,   on   môme   généraux  de   la  paix 
publique:   qu'on  change  les   uniformes;   si   l'uni 
forme   de   garde   républicain   paraît   plus  joli    (pi. 
celui    de    gendarme,   qu'on   habille    ainsi    tous    les 
gendarmes  de  France  ;  qu'on  marque  partout,  par   ' 
la  décence  même  des  installations,  que  la  police 
n'est  pas  un  service  louche.  Ne  prends  pas,  ci- 
toyen-électeur,  l'âme  de  ces  vieux,  fonctionnaires   I 
que  j'ai   connus  dans  ma  jeunesse,   qui  pensaient 
mar(|uer  leur  élévation   en  maintenant  dans   l'hu- 
iniliation  et  la   médiocrité,   cevix   dont   ils  avaient 
reconniii   la    supériorité.    Traite    cordialement,    en 
amis,  ceux  qui  te  font  vivre  et  le  servent  le  mieux  : 
lu  ne  pourras  jamais  les  payer  autant  c[U€  tu  le  1 
<ie\  rais  ;    du    moins,   honore-les    :   ils   le   méritent    ] 
amplement,  Avant  tout,  mets-toi  bien  dans  la  tête    ' 
que   le   service    de   l'ordre   social   est   le   premier 
ser\ice   d'ime   nation^  cpi'il  n'a  jamais  été  sérieu- 
sement organisé  en  France  et  qu.'il  te  .sera  eneore 
bien  plus  nécessaire  demain  qu'aujourd'hui. 
.     Une  bonne  police  nous  aurait  depuis  longtemp;^ 
débarrassés,  en  un  tour  de  main,  de  cette  pègre  qui 
a   parfois  déshonoré  la   Répidjlique  et  qui  faisail 
croire    auix    Allemands    que    quelques    milliers    de 
bohèmes,    de    loufoques    et     d'aigrefins     représen- 
taient l'âme  de  la  France. 

Si  tu  n'as  ])as  demain,  citoyen-électeur,  sur  tous 
les  points  du  territoire,  ime  police  nationale  vi- 
goureuse, instiiiite.  impartiale,  comment  pense- 
rais-Ui  sans  effroi  aux  terribles  diffîcidtés  qui  sui- 
wciui  la  «lierre  ? 


\(Uis  songez  à  demain  !  Demain  ?...  Oui.  je  rai- 
siume  froidement  pour  demain  :  eii  cette  heure 
liagi(|ue,  avec- du  papier,  je  tâche  de  reconstruire 
l'axonir.  J'entends  bien  ce  que  tu  murmures,  ci- 
lijyen-électeiir  ;  va.  ou  me  l'a  dit  plus  d'une  fois,^  jj 
d<^piiis  trente   ans. 

Quand  j'étais  petit  garçon,  ma  mèiv  me  racon- 
lait  une  histoire  epi'elle  avait  peut-être  lue  dan> 
les  keepsake  de  sa  jeunesse.^  Le  sergent  des  guer- 
res de  l'Empire  doit  rentrer  dans  la  forteresse  au 
couvre-feu.  sous  peine  d'être  fusillé  ;  la  rivière 
est  jolie  :  le  sergent  a  de  bons  bras  :  il  descend 
gaiement  la  rivière  ;  mais  quelrpi'un  a  cloué  des 
planches  sous  le  bateaui  ;  quand  il  veut  remonter 
le  courant,  le  seraenf  n'arrive  pas  avant  l'heure 
du  cou\re-feu. 

.Te  connais  les  mots  avec  lesquels  on  cloue  des 
planches   sous  le  bateau   de   ceux  qui   ^■eulent  re- 
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mouler   \<'   lourunl   men.inl    ou\   ;ibîmes    :    ul'>|'io. 
rliimère.  [laradoxe  ! 

\i>  (lis  pas  trop  l'acikmeut  ces  mots,  ciloyon- 
•li^rliMir  :  non,  parce  cpi'ils  sont  .souvent  injustp< 
et  dooDUi-ageanls  ;  les  ai.iuiirts  dui  bien  )uiMie  ne 
se  découragent  jamais  ;  on  n'arrive  même  pas  :< 
les  lasser.  Ne  dis  pas  ces  nnMs  parce  qu'ds  dis- 
pensent de  réfléchir  des  gens  qui  n'y  sont  déjà 
pas  trop  pDili^s  par  la  conformation  de  leur 
cerveau  l'I  ((ui,  suivant  le  mot  de  Louis  XVIIL 
s'adndrent  résolument  eux-mêmes,  ijour  se  dé- 
dommager du  peu  d'effet  qu'ils  produisent  sur  les 
, mires. 

Réfléchis,  cJtoyen-élecleur,  réfléchis  (anl  que  tu 
pourras  ;  ne  prends  jamais  une  phrase  pour  un 
acte  et  un  boniment  pour  un  fait.  Ouand  un  dis- 
coureur le  brandit  une  formule  sous  le  nez,  méfie- 
toi  ;  c'est  que  ce  discoureur  veut  mettre  un  para- 
fent eiiU-i^  toi  et  la  vérité,  entre  toi.  des  erreurs. 
des   fautes   ou   des   crimes. 

.Sans  doute,  je  suis  hardi  d'éci-ir<'  aujouid'bui 
l  pour  demain.  L'Europe,  hier,  était  si  belle  :  elle 
touidiait  au  bonheur.  Nous  autres,  Français,  nous 
marchions  vers  l'avenir,  en  troupes  parfois  tu- 
raultueuses,  mais  si  frémissantes  de  généreux 
espoirs. 

Au  centre  de  l'Europe,  il  y  avait  le  gouverne- 
ment prussien  de  l'.^llemagne  ;  comme  un  enfant 
i-ruel  et  borné  qui  détruit  le  jouet  quand  il  décou- 
\re  (|ue  ce  jouet  ne  peut  être  à  lui  seul,  le  gouver- 
I  nement  jirussien,  férocement  et  stupidement,  a 
détruit  la  magnifique  Europe.  Le  malheur  est  ir- 
réparable et  peut-être  que  les  temps  d'Apoca- 
lypse sont  venus. 

La  maison  est  secouée  par .  la  tempête  :  hardi 
Jacques  Bonhomme  !  Que  le  vent  du  malheur  n'em- 
porte pas  ta  raison  ;  tu  avais  le  bon  droit  pour 
toi  ;  dans  ee  mélange  de  luttes,  d'angoisses  et  de 
misères  qui  fait  la  vie  humaine,  cela,  vois-tu 
bien,  c'est  tout  ;  ne  te  détourne  pas  de  l'avenir  ; 
.  comme  l'écrivit  Renan,  c'e.st  de  ce  côté-là  qu'est 
I  la  vérité,  la  justice  et  la  vie,  et  non  pas  en  ar- 
rière. 

La  tempête  fait  crouler  la  chaumière  :  hardi 
•Facques  Bonhomme  !  Reconstruis-la  plus  grande, 
[)lus  saine  et  sur  des  plans  meilleurs. 

Tu  viens  de  porter  ton  attention  sur  tes  services 
'le  police  :  porte-la  donc  maintenant  sur  tes  juges 
d<^  paix  :  commence  ainsi,  dès  maintenant,  la  réor- 
^  U'anisation  de  ta  vie  locale.  Mais  peux-lu  trouver 
I' 'encore,  dans  les  campagnes  de  France,  un  millier 
et  demi  de  Braves  gens,  pour  en  faire  des  juges 
de   |)aix,   sui\ant   l'esprit  de   la   Révolution  ? 


(.4   f^uivre.) 


Heîtoi   CirvpDON. 


V.-J3.  —  M.  Henri  Chardon,  ayant  été  chargé 
par  M.M.  Ilerriot  et  Claveilk,  d'une  mission  au 
Ministère  des  Transports,  est  obligé  de  suspendre 
la    publicaliou    de   ces   études. 


L'ENFANT   DE  LA  GUERRE 

AllocuUon  de  M.  Paul  Deschanel. 

Mesdanies  et  Mei^sieurs, 

Je  suis  1res  heureux  de  venir,  avec  mon  émi- 
nenl  confrère  et  ami  M.  Raphaël-George  Lévy, 
rendre  hommage  à  l'aunre  admirable' accompHe 
par  Mme  Max  Cremnitz  et  par  ses  collaboratri- 
ces de  tout  ordre. 

«  C'est  dans  le  ceeur,  a  dit  Lamartine,  que  Dieu 
.1  placé  le  génie  des  femmes,  parce  ciue  les  œu- 
\  res  de  ce  génie  sont  toutes  des  œuvres  d"amour.  » 

Oui,  c'est  avec  le  cœur  qu'on  fait  lés  grandes 
choses,  et  nous  en  voyons  ici  un  uou\eJ  et  écta- 
lanl  exemple. 

Près  de  6.000  femmes  hospitalisées  depuis  la 
fondation  de  vos  crèches  ;  â42.420  journées  d'hos- 
pitalisation; la  mortalité  des  enfants  infinie  en  com- 
paraison avec  celle  des  enfants  mis  en  nourrice  : 
voilà  les  résultats  considérables  que  vous  avez 
obtenus,  que  \ous  n'avez  cessé  de  développer  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre  et  que  vous 
vous  proposez  d'étendre  encore  après  le  établis- 
sement de  la  paix. 

Ainsi,  vous  vous  êtes  attaqués  victorieusement 
au  problème  essentiel,  à  la  question  de  vie  ou  de 
mort  :  la  dépopulation  ;  le  salut  de  l'enfant,  e'esl- 
A-dire  le  salut  de  la  race. 

Pour  le  résoudre,  nous  n'aurons  pas  trop^  de 
tou,s  les  dévouements  et  nous  devrons  recoui'ir  à 
tous  les  moyens. 

Il  faut,  d'une  part,  augmenter  le  nombre  dos 
naissances  et,  d'autre  part,  diminuer  \o  nombre 
des  décès. 

.le  vous  ai  apporté  quelques  chiffres  plus  élo- 
quents que  toutes  les  paroles  et  dignes  de  vos 
méditations. 

Le  nombre  des  naissances  était,  eu  l-rance,  par 
LOOO  habitants,  en  1875,  de  26,1:  en  1««5  de  23,7; 
en  1895  de  22.2:  en  1905  de  20..'^:  il  -si  aujour- 
d'hui de  18,2. 

Si  l'on  compare  notre  pays  nu\;  autres  peuples 


il)    Confévenw    donnée    à   la    salin    <lo    la    Société   tle 
G<?ogi'flplup,  le  22  novembre  191G. 
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européens,  on  voit  qu'en  1800,  la  population  fl<'.s 
nations  européennes  était  de  98  millions  diiabi- 
tants  et  la  population  française  de  26  millions, 
tandis  qu'un  siècle  après,  en  1900,  la  population 
européenne  était  de  343  millions  d'habitants  et  la 
population  française  de  38  millions.  En  un  siècle, 
la  population  française  était  donc  descendue  de  ,'6 
à  11  0/0  de  l'ensemble. 

Jusqu'en  1850,  la  F'ranoe  avait  été  d'abord  la 
premièi-e,  puis  la  seconde  des  nations  européen- 
nes ;  aujourd'hui,  elle  est  la  6'  ou  la  T.  En  1899, 
l'Allemagne  compta  1.980.304  naissances  :  la 
France,  847.627.  A  la  veille  de  la  guerre,  les  deux 
«ations  q\ii,  en  1870,  étaient  égales,  avaient,  la 
France,  39  millions  et  l'.Allemagne  65  millions  d'ha- 
bîtante.  En  quarante-quatre  ans,  l'Allemagne  avait 
gagné  25  millions  de  nationaux  ;  la  France,  3  mil- 
lions. L'Allemagne  avait  gagné  plus  du  tiers,  l.-i 
France  pas  un  dixième. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle  et  demi,  la  France  dé- 
passait tous  les  peuples  d'Europe,  les  Etats-Unis 
et  lé  Japon  ;  elle  s'est  laissé  tour  à  tour  dépasser 
par  tous. 

La  natfllilK?,  pour  1.000  habitants,  est  : 


En    Russie,    de 

En  .Autriche,  de 

En    Allemagne,    de 

En    Italie,    de 

En  Belgique,   de 

En  Danemark,   de 

En  Nor\ège,  de 

En  .Angleterre,  de 

En    France,    'de 


4  S 
38 
37 
36 
35 
32 
31 
25 
22,8 


.Si  ce  mouvement  ne  s'arrête  pas.  c'en  est  fait 
de  In  France  :  au  siècle  prochain,  elle  ne  comp- 
tera plus  .que  20  millions  d'habitants. 

La  guerre  à  l'alcoolisme,   à  la  tuberculose,   au 
taudis.  ;')  la  pornographie....  je  ne  puis  tout  dire  ; 
les  soins  aux  femmes  enc/cintes,  aux  femmes  en 
couches  ;  les  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  puéri- 
culture  sous  toutes  les  formes  :    les    encourage- 
ments de  toutes  sortes  donnés  aux  familles  nom- 
breuses ;   surtout  l'éducation  morale,  la  restaura- 
tion dai  foyer  ;  et',  pour  toutes  ces  tâches,  la  col- 
laboration de  l'Etat,  des  déparlements,  des  com- 
munes,  des   associations,   des  particuliers,   l'effort 
concerté  du  législateur  et  de  l'initiative  privée    : 
telle  est  l'œuvre  vaste  et  complexe  qui   s'impose 
■:>.  nous. 

Cette  guerre,  la  plus  grande  de  tous  les  siè- 
cles, amènera  nécessairement  un  changement  dans 
la  condition  de  la  femme  :  ehan<ïera-t-elle  son 
ânip  " 


Paysannes,  ouvrières  bourgeoises,  grandes  da- 
mes ;  filles,  sœurs,  épouses  et  mères  rivalisent  de 
dévouement  et  d'abnégation. 

Dans  les  campagnes,  les  femmes  défrichent  el 
ensemencent  la  terre  :  leur  magnifique  endurance 
fait  lever  les  moissons. 

Dans  les  usines,  les  ouvrières  fabriquent  les  mu 
nitions  ;  elles  arment  les  hommes. 

Aux  ambulances,  femmes  et  jeunes  filles  versent 

aux  blessés,  aux  mutilés    là  tendresse  et  l'espoir. 

La  jeune  fille  qui  aura  soigné  les  blessés  verra 

t-elle  avec  les  mêmes  yeux  le  temps,  la  douleur, 

le   luxe,    le   plaisir  ? 

La  veuA  e  de  la  bourgeoisie,  lorsqu'elle  se  troux  e 
sans  soutien,  sans  ressources,  n'aura-t-elle  pas  à 
regretter  de  n'avoir  pas  appris  une  profession  ? 
!V'aura-t-ellc  ]ias  senti  la  nécessité  de  conquérir 
l'indépendrinee  par  le  travail  ?  N'y  a-t-il  pas  là. 
dans  rédiication  des  femmes,  une  terrible  lacune, 
que  les  Russes,  les  Polonaises,  les  Scandinaves, 
les  Roumaines,  les  Balkaniques  ont  commencé  de 
combler  avant  nous  ? 

Cette  révolution  morale  qui  s'accomplit  chez  la 
femme  sera-t-elle  pkis  profonde  encore  ?  Ira-t-elle 
jusqu'aux  sources  mêmes  de  la  vie  ?  La  notion 
des  devoirs  envers  la  patrie  modifiera-t-elle  aussi 
.ses  vues  sur  sa  propre  existence,  sur  la  mater- 
nité, sur  la  famille  ?  —  Oui  !  si  les  vertus  d'au- 
jourd'hui sont  encore  celles  de  demain  ! 

La  France,  il  faut  dire  le  mot,  était  en  train 
de  se  suicider.  Se  sauvera-t-elle  ?  Oui  !  si  elle  a 
autant  de  courage  désormais  contre  les  fléaux  de 
l'intérieur  que  contre  l'ennemi  du  dehors  ! 

Mais  tout  cela,  mon  ami  Raphaël-George  Lévy. 
si  éclairé,  si  compétent,  et  qui  naguère  encore, 
nous  donnait  son  enquête  magnifique  sur  «  Un 
denii-siècle  de  civilisation  française  »,  va  vous  le 
dire  avec  sa  science  consommée  et  sa  coutumière 
éloquence.  .le  ne  veux  pas  retarder  plus  long- 
temps l'intérêt  et  le  plaisir  que  ous  trouvère?  à 
l'entendre   :  je  lui  donne  la  parole. 


Conférence  de  M.   Raphaël-Georges   Ijévy. 


I. 


Pni' 


En  ces  temps  de  guerre.  n'éprou\ons-noais  pas 
quelque  remords  à  parler  ?  Ne  sentons-nous  pas 
combien  toute  l'éloquence  des  plus  grands  ora- 
teurs est  peu  de  chose  à  côté  des  exploits  subli- 
mes ^p^i'-T^'^oniplissent  chaque  jour  nos  enfants  ? 
Et  pourlaiil.  il  faut  nous  réunir,  il  faut  que  ceux 
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<[ui  sont  trop  jeuiieti,  uu  trop  \ieux,  ou  trop  l'ai- 
blos  pour  être  au  front  (Jchangont  leurs  idées,  Ini- 
vaillent  de  leur  mieux  à  la  lâche  de  l'arrière  qui, 
ai  elle  est  plus  modeste  que  celle  du  front,  n'en 
est  pas  moins  niécessaire  a  la  patrie.  Il  faut  sur- 
tout que  iious  nous  adressions  aux  femmes  de 
France,  à  ces  incomparables  auxiliaires  qui,  di 
gués  de  leurs  aïeules  qui  s'élançaient  dans  la  ba- 
taille aux  cùlés  de  chefs  gaulois,  prennent  imc 
part  si  considérable  à  toutes  les  œuvres  de  guerre. 

Or,  s'il  en  est  parmi  celles-ci  qui  méritent  de 
retenir  notre  attention,  n'est-ce  pas  celles  qui  s'oc- 
cupent de  l'enfant  ?  Quel  est  le  problème  le  plus 
angoissant  de  l'heiire,  sinon  celui  de  savoir  ce  que 
sera  la  France,  au  lendemain  des  terribles  héca- 
tombes qui  lui  ont  enlevé  la  fleur  de  sa  jeimesse  ? 
Certes,  nous  savions  quels  trésors  d'énergie 
transmis  par  les  aïeux  recelait  la  rat;e  de  nos  sol- 
dats. Ils  ont  cependant  dépassé  l'atlenUî  du  monde. 
Veillons  avec  amour  sur  les  fils  qu'ils  ont  laissés  au 
logis  et  qui  seront  un  jour  ce  que  leurs  pères  ont 
été  sur  la  Marne,  siu-  l'Yser,  à  'Verdun,  dans  la 
Somme,  partout  où  il  y  a  une  bataille  à  livrer,  un 
effort  à  faire,  une  gloire  à  conquérirr 

A  toute  époque,  la  mortalité  infantile  a  été  un 
grave  sujet  de  préoccupation  pour  les  hommes 
d'Etat  et  les  sociologues;  mais  aujourd'hui,  cette 
question  prend  des  proportions  inattendues  :  cha- 
cun de  ces  iiclits  êtres  qui  naît  représente  une 
parcelle  de  l'avenir  de  notre  pays.  A  la  veille  de 
la  guerre,  le  22  juin  191i,  nous  étions  réunis  dans 
cette  même  salle,  sous  la  môme  présidence  de 
mon  éminent  confrère  et  ami,  Paul  Deschanel,  si 
profondément  con\  aineu  de  la  nécessité  d'agir  qu'il 
a  bien  voulu  s'arracher  à  d'impérieuses  occupa- 
lions  pour  atlesler,  par  sa  présence  à  nos  côtés, 
l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  œuvre.  En  ce  jour 
d'été,  où  notre  souriant  Paris  était  en  fêle,  où 
rien  ne  nous  faisait  prévoir  le  drame  que  nos 
ennemis  préparaient  dans  l'ombre  de  leurs  chan- 
oellerics  et  les  mystères  de  leurs  usines,  je  m'ex- 
cusais d'arrèli  r.  pour  quelques  instants,  les  pen- 
sées de  nos  auditeurs  sur  le  grave  sujet  de  la 
population,  .le  leur  montrais  l'allure  si  différent<:^ 
que  les  stalislic|ues  nous  révèlent  à  cet  égard  chez 
nous  et  à  l'étranger.  J'insistais  sur  cette'  vérité 
que,  de  tous  les  capitaux  que  les  économistes  énii- 
mèrent  parmi  les  éléments  constitutifs  de  la  ri- 
chesse des  nations,  il  n'en  est  ]ias  (h^  plus  pré- 
cieux, de  plus  fécond,  de  ]i!us  iutlisiJfusnlire  f|ue 
le  capital  hiunain.  Ou'est-ce  que  la  terre,  sans  les 
bras  Cfiù  la  tra\  aillent  ?  Qu'est-ce  que  l'usine,  sans 
l'ouvrier  qui  en  dirige  les  machines  ?  Qu'est-ce  que 
l'affaire  la  plus  jielle,  renlre|)ris<î  la  mieux  situi'i\ 


si  des  financiers,  des  ingénieurflj  des  atwti;,  en 
un  mot,  ne  sont  pas  sur  la  brèche  et  n'a-ppWqvfènt 
pas  toutes  les  forces  de  leur  ii>lelligei»ee  ù  Falilt- 
sation  des  ressources  (jui  sont  to'kjos  à  leur  dis- 
position ? 

La  guerre  serait  déjà  terminée,  si  au  li«u  «l'aytur 
été  39  millions  de  Français  en  lOLi,  n^us  avions 
été  aussi  nonii)reux  que  le^  Allemands,  c'ftsV^à- 
dire  05  ou  70  millions.  Grâce  ;i  nos  alHancea,  tiwits 
avons  même  la  supériorité  du  nombre  :  mais  t\ 
n'en  est  pas  moins  essentiel,  eu  préscûce  suHout 
de  l'expansion  ra|iide  desl  aullM^s  nationalités,  de, 
veiller  à  ce  (|ue  notrei  contingent,  non  seulemWf 
ne  diminue  pas,  mais  augmente.  Ko  mailôiv»  "de 
poijulation  comme,  en  bien  d'auti'es,  s'arrèfei',  .ygst 
reculer  :  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  une 
trentaine  iramiées  n'est  que  trop  prê)4>aiiÎ!  A  «ék 
égard.  L'excédent  annuel  des  nais9an€*>s  sur  les 
décès  n'a  cessé  de  diminuer  au  coui's  des  derriè- 
res années  du  xi\"  siècle.  En  1910,  il  n'était  phis 
que  de  7  par  lO.lKlO  habitants,  au.  lieu  <le  l'iî  «n 
.Mlemague  :  autant  dire  que  notr.-  populatiôa  étffit 
stationnaire,  alors  qu'elle  s'augmei>taili  de  7  à 
SOO.OOO  âmes  chez  nos  ennemis. 

.Sans  sortir  de  notre  ville  d'-  ParlS;  citons  quel- 
ques chiffres  empruntés  a  la  -fatistique  munki- 
pale.  De  25.000  durant  les  six  piiemiere  mois  d* 
1911,  les  naissances  tombent  n  J8.(>00  en  1915  et 
à  li.OOO  en  191C.  Elles  sont  bien  inférieures  aux 
décès,  et  encore  ne  comptons-nous  pas,  panui  ces 
derniers,  ceux  qui,  chafjue  jour,  s'enregistrent  au 
front,  où  les  Parisiens,  comme  tous  les  Français, 
paient  leur  tribut  à  la  palri*^. 

l>  seul  rapprochement  suffit  pour  nous  faire  ré- 
fléchir. Il  est  inutile  de  rechercher  ce  qui  se  pas.se 
chez  d'autres  peuples.  Il  est  évidemment  satisfai- 
sant pour  nous  de  savoir  que  la  uatalilé  russe  est 
prodigieuse,  les  natalilés  belge  et  italienne  puis- 
santes, la  natalité  anglaise  suffisante  :  mais  c'est 
à  notre  foyer  qu'est  le  danger.  Les  statisticiens 
nous  assurent  que  dans  les  grandes  villes  tiHiton- 
nes  (et  on  sait  ipie  la  Germanie  est  le  pays  du 
monde  qui  compte  la  plus  forte  proportion  de  cen- 
tres urbains),  la  natalité  diminue  sensiblement. 
.Méanmoins,  l'avance  prise  sur  nous  par  nos  enne 
mis  a  été  si  rapide  que,  pendant  une  longue  pé- 
riode, nous  ne  pouvons  guère  espérer  la  regagner. 

Les  économistes,  les  sociologues  et  même  un 
peu  les  hommes  d'Etat,  —  bien  que  le  souci  de  la 
politique  à  courte  échéance  empêche  la  plupart 
de  ces  derniers  de  consacrer  aux  grands  pro- 
blèmes nationaiix  tous  les  soins  qu'ils  méritent, 
—  ont  recherché  les  moyens  de  combattre  ce  que 
nous   sommes   obligés   d'apj^ele;-    la    dépopai'latim 
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de  la  rraiice.  Bil-ii  des  remèdes  ont  été  proposés. 
Ils  sont  de  deux  ordres  :  quanlitalils  et  qualita- 
tifs, Encourager  les  familles  nombreuses,  c'est-à- 
dire  s'eliorcer  de  provoquer  la  venue  au  monde 
de  plus  de  l'rançais,  et  améliorer  la  santé  de  ceux 
qui  existent,  en  conserver  le  plus  possible  en  couv 
battant  les  mille  causes  qui  abrègent  la  \ie  de 
lliomme  et  suiiout  celle  de  l'enfant. 

I /histoire  nous  apprend  que  déjà  dans  certaines 
,■  ixilisations  el  à  certaines  époques  de  l'antiquité, 
h'  problème  s'était  posé.  Les  premiers  empereurs 
raiiiains,  effrayés  de  la  diminution  du  nombre  des 
«Mitants,  rliorchèrent  par  des  lois  à  comballre  le 
il«aii.  'Il''  nos  jours,  on  a  proposé  des  mesures  de 
nature  diverse,  mais  qui  ont  le  caractère  commun 
dfe  tendre  à  diminuer  les  charges  naturelles  des 
pères  de  famille  et  de  leur  procurer  certains  avan- 
tages, par  exemple,  au  point  de  vue  de^  l'impôt, 
M.  "Paul  Leroy-Beaulieu,  qui  a  appliqué  à  la  .solii- 
li  in-du  problème  "ses  puissantes  qualités  d'obser- 
\  Vion  et  d'analyse,  a  demandé  que  l'Etat,  pour 
I  '  choix  de  pps  fonctionnaires,  s'adressât  en  prc- 
init're  ligne  aux' pères  de  nombreux  enfants.  Déjà 
au  cours  de  la  gueri'è.  les  pères  de  plus  de  cinq 
enfants  ont  été  l'objet  de  certaines  fn\eurs. 

■(fii  H  )■  isoii  d(^  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
•M^iiurager  les  parents  à  souhaiter  nue  postérité 
iiiultiple.  à  leur  [jrouver  à  cet  égard  la  reconnais- 
sance du  pâ.^s.  à  leur  fournir  l'occasion  d'alléger 
les  charges  que  leur  impose  notamment  l'existence 
à  la  ville.  Mais  en  attendant  que  des  mesures  légis- 
latives soigneusement  étudiées,  sagement  combi- 
nées, aient  porté  leurs  fruits,  courons  au  plus 
(.ressé,  meltons-nous  en  face  des  réalités  d'anjour- 
d'tiui  et  occupons-nous  des  enfants  déjà  nés,  de 
•ceux   qui  "vont  naître  demain. 

lî  suffit  d'énoncer  nn  seul  chiffre  pour  montrer 
qiupilo  est  la  grandeur  de  la  tâche  à  accomplir  dans 
opt  ordre  d'idées.  D'après  une  statistique  commu- 
niquée au  Sénat  par  M.  Paul  Strauss,  il  meurt  en 
l''rance  chaciue  aimée.  SS. 000  •  enfants  âgés  de 
moins  d'un  au  :  sur  ces  SS.OOO,  30.000,  -plus  du 
tiers  meur<Mil  dans  leur  ]ii;i'mier  mois.  C'est  donc 
vers  eux  C(ue  doivent  se  poi'Ier  tous  nos  efforts., 
Chiel  résultat  nous  pourrons  enlre\oir  si  nous  ar- 
:,:'  liioi,-  .)  I;i  miirl  l.i  majeure  ].iartic  de  ces  vic- 
times ! 

C'est  jiourquoi  je  muis  parlerai- àujoiu'il'luii  des 
neiivres  d';issislance  qui.  sous  des  formes  variées, 
s'occupent  de  la  préservation  de  ces  chers  petits 
rires  deux  fois  sacrés,  puiscjne  la  plupart  d'entre 
eux  ^ont  entrés  clans  la  vie  pendant  c|ue  leurs  pèivs 
''l')ient  au  front,  où  ils  luttaient  pour  défendre 
l'^nrc  fov<^i;s  et  lu'énarer  à  leurs  descendants,  une 


existence  libérée,  alXranclue  à  tout  jamais  de 
l'odieuse  menace  teutonne.  On  a  souvent  prononcé 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  le  mot  de 
solidarité.  Jamais  il  n'aura  revêtu  un  sens  plus 
profond  qu'aujourd'hui  où,  dans  le  pays  comme 
aux  tranchées,  chacun  comprend  que  c'e'st  l'unton 
parfaite,  des  olonLés,  la -coordination  des  efforts 
indi\iduels  qui  seule  peut  donner  le  succès.  Ja- 
mais nous  n'avons  mieux  s^nti  l'unité  de  la  vie 
nationale  ;  jamais  nous  n'avons  vu  plus  clairement 
que  l'existence,  la  prospérité  de  chacun  de  nous, 
de  notre  famille  même  n'est  rien,  si  celles  des 
autres  Français,  des  autres  familles  françaises  ne 
sont  pas  assurées.  C'est  ce  qu'ont  compris,  avec 
une  admirable  intention,  toutes  ces  femmes  incom- 
parables, qui,  non  contiuites  de  surveiller  les  bei 
ceaux  de  leurs  enfants,  se  sont  penchées  sur  ceu.\ 
des  autres  et  qui  s'ingénient  à  créer  chatpie  jour 
de  nouv'elles  oeuvres  destinées  à  leur  venir  en 
aide. 

•  Essayons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  a 
été  fait  à  cet  égard.  Examinons,  en  premier  lieu, 
l'icefiivr©  nouvelle  des  Crèches  parisiennes  qui.  mal- 
gré son  titre  restreint,  s'étend  aujourd'hui  bien  au 
delà  du  domaine  des  crèches  proprement  dites  et 
([ni  i-nmprend  tout  un  ensemble  de  fondalions. 


H. 


OEi VRE  xoiTvrLii;  des  Cuèches  parisiennes. 


L'œuvre  a  eu  pour  premier  objet  de  recueillir 
des  enfants  pendant  les  heures  où  les  mères,  rete- 
nues par  leur  travail,  ne  peuvent  pas  s'occuper 
d'eux.  Mais  il  n'a  pas  lardé  à  apparaître  que  c'est 
bien  a\ant  la  naissance  qu'il  faut  songer  à  l'en- 
fant. Des  refuges  se  sont  on-verts  dans  lesquels  les 
futures  mères  sont  recueillies  à  part'r  du  septième 
mois  de  la  grossesse,  aujourd'hui  même  on  les 
admet -souvent  à  partir  du  cinquième  mois.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'expliquer  longuement  les  servi- 
ces immenses  (|ue  rendent  ces  refuges.  Les  Ma- 
ternités ne  reçoivent  les  mères  f[u"au  moment 
même  où  elles  vont  accoucher.  Mais  combien  cet 
accourliement  se  présentera  dans  de  meilleures  con- 
ditions si,  pendant  les  semaines  qui  le  précèdent» 
la  femme  a  pu  \i\re  dans  le  calme,  se  reposer,  se 
bien  nourrir. 

A  peine  est-elLc'  délivrée  dans  les  Maternités,  (|ue 
l'œuvre  lui  offre  de  nouveau  l'hospitalité.  Dans  la 
maison  de  convalescence,  la  mère  et  lenfant  sont 
accueillis,  à  la  seule  condition  qu'elle  allaite  son 
nourrisson,  l.à.  de  nou\'eau.  la  femme  trouve  une 
vie  tranquille,  à  l'abri  des  fatigues  physiques,  des  j 
inquiétudes  morales.  Dans  ces  maisons  de  conva-  " 
lescence,  on  1ns  garde  plusieurs  semaines.  Même 
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après  ce  délai,  toutes  les  pensionnaires  ne  sont 
pus  en  étal  de  reprendre  leur  Iravail.  Pour  celles- 
là,  on  a  créé  les  maisons  dites  de  posl-con\alcs- 
cence,  où  ce  nesl  pas  'quelques  semaines,  mais 
plusieurs  mois  qu'un  hospitalise  et  soigne  celles 
ilonl  la  santé  a  liesoia  d'être  forliliée  ou  qui  ne 
trouvent  pas  le  moyen   de  gagner  leur  vie. 

Voilà  déjà  une  Uilogie  sur  l'importance  de  la- 
quelle il  est  superllu  d'insister.  Mais  nous  n'avons 
pas  considéré  que  le  cycle  l'ût  encore  complet  et 
nous  avons  \oulu  créer  une  organisation  qui  répon- 
dît plus  iiarticulièrement  aux  besoins  de  l'heure  ac- 
Uk'IIc.  Tout  le  monde  sait  combien  de  femmes  tra- 
\aillent  en  ce  moment  dans  les  usines  de  guerre, 
à  la  fabricalion  des  armes  et  munitions. 


111. 


Maisons  de  la  Mèru  ou\ru:re. 


l>e  cette  id(^e  sont  nés  les  refuges  d'ouvrières, 
qui  ont  plus  particulièrement  le  caractère  d'ceuvrrs 
de  guerre. 

L'expérience  a  moidré  qu'au  point  de  vue  de  la 
santé  de  la  mère  comme  de  celle  de  l'enfant,  la 
prolongation  de  l'allaitement  maternel  a  les  plus 
lieureux  résultats.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  bon  que  l'état  d'oisiveté  se  prolonge  pour  les 
mères  pendant  de  longs  mois,  au  cours  desquels 
elles  perdent  l'habitude  du  travail.  Une  nouvelle 
organisation  est  sortie  de  celte  pensée.  A  partir 
ikr  huitième  mois  d'allaitement,  la  mère  quitte  son 
enfant  pour  la  journée  et  se  rend  aux  usines 
j  de  guerre.  L'enfant  demeure  nuit  et  jour  au  re- 
'  ^  fuge,  où  la  mère  conser\e  son  domicile.  Elle  y 
prend  un  repas  le  matin,  un  autre  le  soir  et  peut 
ih)nc  continuer  à  donner  le  sein  à  son  nourris- 
-;on.  sauf  pendant  les  heures  de  tra\'ail.  Dans  cet 
intei\alle,  l'enfant  est  soigné  par  d'autres  mères 
qui  demeurent,  d'une  façon  permanente,  au  re- 
fuse. L'ou\rière  qui  gagne  un  large  salaire  donne 
une  légère  rémunération  pour  la  garde  diurne  de 
~iin  enfant.  C'est  le  seul  service  qui  ne  soit  pas 
L^ratuit  :  mais  qui  ne  voit  comliien  il  est  légitime 
lie  demand-er  à  l'ouvrière  un  faible  prélèvement 
.■..III-  ce  (|u'clle  gagne  ? 

< 'l'Ile  expérience  loute  récente  a  donné  d'excel- 
kuils  résultats.  L'œuvre  notivellc  des  Crèches  pa- 
risieifiies,  iqui  étend  chaque  jour  son  action,  a 
déjà  consacré  l'nne  de.  ses  maisons  à  l'hospitalisa^ 
lion  exclusive  de  ces  mères  ouvrières.  Elle  concilie 
ainsi  l'intérêt  de  la  famille,  de  l'enfant,  avec  celui 
lie  la  Défeii'^e  nationale,  à  laquelle  elle  fournit  des 
lini',. 

IF.Il''  .1  \iiiilu  aller  plus  loin.  .Sachant  combien 
certaines  usines  de  province,  qui  produi.senf,  elles 


aussi,  des  armes,  des  munitions,  ont  be.-^oin  de 
personnel,  la  Société  des  Crèches  se  charge  des 
enfants  dont  les  mères  veulent  aller  travailler  au 
loin. 

.le  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  y  a  dans  celle  con- 
ception nouvelle  le  germe  d'une  des  idées  les  plus 
profondes  de  notre  puériculture  moderne.  Sans 
bien  nous  représenter  encore  ce  que  sera  la  France 
d'après  guerre,  de  cette  France  qui  aura  recon- 
quis aux  yeux  du  monde  entier,  de  ses  ennemis 
eux-mêmes,  une  splendeur  incomparable,  nous 
sentons  confusément  qu'elle  nous  demandera  à  tous 
de  jirolonger  pendant  bien  des  années,  l'effort  cpu; 
nous  faisons  en  ce  mom'ent  et  dans  lequel  chacim 
de  nous  met  toute  son  âme,  en  se  demandant  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  quelle  est  la 
voie  dans  laquelle  il  peut  être  le  plus  utile  à  son 
pays.  Il  est  à  supposer  qu'au  lendemain  de  la  paix, 
le  travail  des  femmes  continuera  à  être  demandé, 
sinon  dans  les  mêmes  proportions  qu'aujourd'hui, 
du  moins  dans  une  mesure  encore  largo.  Il  est 
donc  utile  de  dé\elopper  dès  maintenant  ces  œu- 
\res  destinées  au.x  mères  ouvrières  et  qui  ont  l'im- 
mense utilité  de  leur  permettre  de  continuer  à 
allaiter  leur  enfant' tout  en  travaillant.  Grâce  à  la 
loi  sur  le  rCjios  des  femmes  en  couches,  les  mères 
doivent  se  reposer  pendant  un  mois  :  c'est  une 
mesure  excellente.  Celle  qui  a  ainsi  conservé  son 
enfant  auprès  d'elle  se  sépare  de  lui  beaucoup  plus 
difficilement  qu'au  bout  d'une  semaine  ;  elle  ré- 
pugne à  le  mettre  en  nourrice,  à  adopter  cette  so- 
lution inhumaine,  dangereuse,  qui  amène  souvent 
de  déplorables  résultats.  Elle  accepte  avec  recon- 
naissance la  solution  cpii  lui  permet  d'aller  pendant 
le  jour  à  l'usine,  en  retrou\ant  le  soir  le  petit  être 
qu'elle  aime  et  auprès  duquel  elle  passera  la  nuit. 

Aussi  voyons-nous  avec  joie  s'organiser,  dans 
les  centres  industriels  des  maisons  de  ce  yenrc. 
A  la  Courncuve,  un  groupe  de  femmes  d'usiniers 
est  à  la  tête  des  Crèches  (\m  se  compléteront  bien- 
tôt iiar  la  Maison  des  mères  ouvrières.  oro'anisé'C 
par  les  soins  de  l'OEuvre  nouvelle  des  Crèches  pa- 
risiennes. 

I\".    ■    C.\NTINES    MATEnNELlES. 

Parmi  les  autres  œuvrcsf-,  il  faut  citer,  en  pre- 
mière ligne,  les  cantines  maternelles  qui  ont  pour 
but  de  nourrir  gratuitement  les  mères  avant  et 
a]irès  la  naissance  de  leur  enfant. 

].fs  Cantines  maternelles  sont  l'une  des  institu- 
tions qui  concourent  le  plus  utilement  au  but  que 
no)is  poursuivons,  celui  de  sauver  les  enfants  en 
soignant  et  en  fortifiant  les  mères.  Toute  femme 


44 


RAPHAËL-GEORGES  LÉVY. 


L'fcl.NKAM   DE  LA  GLEKKb; 


enceinte  de  cinq  mois  au  moins,  loiito  nn'ii'  tjiu 
allaito  son  enfant,  peut  gratuitement,  et  sans  .rn- 
quête,  venir  prendre  régulièrement  ou  irrègulic 
remcnl,  ses  repas  à  l'un  des  douze  établissements 
ouverts  dans  Paris  cl  groupes  par  la  Fédération 
des  Cantines  maternelles.  La  plus  ancienne  re- 
monte à  ]905;  la  plus  récente,  celle  du  XX"'  ar- 
rondissement, fonctionne  depuis  le  mois  de  mai 
1914.  L'une  des  femmes  de  bien  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  ce  beau  développement,  nous  décri\ait 
ainsi  le  premiei'  iv^pas  donné  à  la  cantine  du  \  "  ar- 
rondissement : 

«  Plusieurs  d'enliv  nous  sont  là,  pleines  d'émo- 
tion et  d'espoir,  guettant  la  première  maman  ipii 
ouvrira  la  porte,' la  première  qui  viendra  avec 
son  petit  enfant  dans  l<>s  bras,  s'asseoir  aux  ta- 
bles neuves  et  luisantes.  A  onze  heures  et  demie, 
timidement,  cette  première  maman  arrive,  sur- 
prise qu'on  ne  lui  demande  ni  son  nom,  ni  son 
état  civil,  rien  que  de  s'asseoir,  de  manger  à  sa 
faim,  et  de  goûter,  dans  sa  ijl/^nitudc,  le  moment 
du  repos,  du  bien-être,  rien  cpie  de  revenir  le 
soir,  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  aussi 
longtemps  qu'elle  et  son  enfant  auront  liesoin 
d'une  nourriture  fortifiante  et  saine,  ausfii  long 
l-^mps  que  le  bébé  n'aura  pas  franclii  les  li  mois, 
les  plus  difficiles,  les  plus  décisifs  de  la  première 
enfance.  » 

L'Acadé'mie  française.  l'Académie  des  .Scienees 
morales  et,  politiques  ont.  lune  et  l'autre,  attribué 
uii  prix  à  la  Fédération  des  Cantines  maternelles, 
et  proclamé  les  services  inappréciables  qti'elle 
rend  à  la  race  et  à  la  natalité  françaises. 

\.  —  CiorxTns  nr  L\rr. 

L"n  autre  groupe  d'unures  mérite  d'être  signalé  : 
c'est  celui  des  Gouttes  de  Lait,  fondées  dans  divers 
quartiers  parisi."us.  et  dont  l'olijet  premier  est, 
comme  l'indique  leur  nom.  de  fournir  aux  mères 
■qui  ne  peuvent  allaiter  leur  enfant,  ou  (|ui  l'allai- 
tent insuffisamment,  l'aliment  essentiel  du  premier 
âge.  Ftablies  eu  nénéral  dans  des  quartiers  popu- 
leux, elles  sont  à  la  |-ii)rtée  des  mères  qui  en  ap- 
prennent aisément  le  chemin.  La  consultation  de 
nourrissonf?  a  été  le  point  de  départ  de  toute  une 
série  de  .ser\  ic«5  rendus,  de  conseils  donnés,  d'en- 
eouragements  prodigués.  La  consultation  a  lieu 
une  f(jis  par  semaine.  Tous  les  faits  importants 
soiii  soirjneusement  rele\'és  ;  le  poids  des  enfants 
est  inscrit  sur  un  livre,  de  façon  à  ]>ermettre  au 
médeciu  de  suivre  avec  précision  le  développe- 
ment des  jeunes  êtres.  T^es  mères  elles-mêmes 
prennent   un   intérêt   des   ]ilu,s   \ifs   à    celle   consta 


talion  des  résultats  obtenus,  se  réjouissent  lorsque 
la  balance  indicjue-  un  chiffre  fa\orable,  s'inquiè- 
tent si  le  progrès  a  été  nul  ou  insignifiant.  Des  se- 
cours alimentaires  leur  sont  accordés.  La  grande 
utilité  de  ces  consultations,  c'est  d'habituer  les 
mères  à  se  préoccuper  des  symptômes  qu'au- 
paraxanl  elles  négligeaient.  Combien  de  mala- 
dies ont  pu  être  arrèti'cs  dès  le  début,  grâce  à 
robser\alion  attentive  du  médecin,  grâce  aux  ques- 
tions posées  par  lui  en  temps  opportun.  En  même 
temps  qu'on  soigne  l'enfant,  on  enseigne  à  la  mère 
les  règles  de  l'hygiène  infantile.  On  fait  plus  :  on 
lui  donne  du  travail  qu'elle  emporle  à  domicile,  ou 
lui  jqipi'end  à  coudre,  à  raccommoder,  à  confec- 
tionner des  \étenients.  ce  que  beaucoup  d'entre 
elles  ignoivnl. 

1)0  ces  rapports  ^plolidiens    naîl   peu  à  peu  la 
confiance.    Les   femmes,    d'abord  hésitantes,    ren- 
fermées, ne  lardent  {>as  à  sentir  la  sincérité  de  la 
sympathie  qui  leur  est  témoignée  :  elles  s'ouvrent 
à  celles  qui  les  entourent  de  soins,  les  mettent  au 
courant  de  leur  vie,   les  consultent   sur  des  réso- 
lutions à  prendre.  Une  touchante  intimité  s'établit 
entre  l'ouvrière,  la  servante  et  la  femme  d'une  édu- 
cation  plus  soignée,    mais  dont   le    cœur    est    le 
même,  cœur  généreux,  prêt  à  battre  pour  les  sain- 
tes causes  et   à   s'immoler  à  tous  les  devoirs.   Si 
ces  rapports  sont  déjà  bienfaisants  en  temps  de 
paix,  que  dire  d'eux  en  temps  de  guerre,  lorsc[ue 
des   drames   poignants   viennent    boule\^rser    les 
existences  les  plus  honorables  !  On  a  parfois  ex- 
primé le  regret  cjuc  le  Paris  modoine  eût  amené 
imc  sorte  de  séparation   entre  les  <[uarliers,   don! 
cei-tains  paraissent  plus  spécialement  réservés  aux 
habilanls   aisés,   tandis  que  les  ouvriers  se  grou- 
pent plus  volontiers  dans  les  .-u-rondissements  de 
la  ])ériphérie.   Dans  le  Paris  lointain  de  mon  en- 
fance,  plus  parliculièremenf  celui  de  la  rive  gau- 
che,   les   relations   entre    ceux    qu'on    appelait  les 
bourgeois   et  les    travailleurs     manuels,    s'établis- 
saient d'étage  à  i-lage    :  la  même  maison  abritait, 
an  premier,  le  magistrat  de  vieille  souche,  au  se- 
cond,  un  fonctionnaire  de   l'administration,   direc- 
lenr  uu  chef  de  bureau  d'un  minisiére:  aui  troisième, 
ini  professeur  de  lycée:  au  C|uatriénie.un  ménage  de 
commerçants,  «'l.dans  les  combles,  de  petits  ména- 
ges d'artisans.  \os  mères  s'intéressaient  aux  ju-aves 
c;<'ns   qui   étaient   leurs   voisins,    .aujourd'hui,    nos 
femmes  et  nos  filles  doivent  sortir  de  lexu-  demeure 
poxir  prendre  le  contact  avec  les  ^■aillantes  travail- 
h'uses  dont  elles  se  sentent  le  devoir  de  s'occuper. 
Les  crèches,  les  refuges,  les  cantines,  les  gouttes 
de  lait,  tous  ces  centres  de  réunion,  de  soins  maté- 
riels et  moraux,   de  df'vouement.   sont  l'admirable 


RAPHAËL-GEORGES  LÉVY. 


L'ENFAM'  DE  LA  GUlillHh; 


43 


trait  d'union  entre  celles  qui  cheiclienl  u  faire  le 
bien  et  celles  qui  leur  seront  éternpUemenl  re- 
connaissantes de  l'aide  matérielle  et  surtout  mo- 
l'alo  qu'elles  auront  reçue. 

Les  petits  foyers  maternels  sonl  une  des  créa- 
tions les  plus  intéressantes  de  l'OEuvre  nou- 
velle des  Crèches  parisiennes.  Ce  sont  des  mai- 
sons installées  diuis  divers  quartiers  de  Paris,  où 
sont  recueillis  les  enfants  plus  âgés  des  mères 
hospitalisées  dans  les  refuges  de  l'œuvre.  Ne  voit- 
on  [pas,  à  ce  simple  énoncé,  qu<'ls  ser\ices  rendent 
ces  asiles,  grâce  auxquels  la  jeune  mère  qui  est  à 
la  veille  d'accoucher  ou  au  lendemain  de  la  nais- 
sance du  nourrisson,  est  affranchie  de  tout  souci 
en  ce  qui  concerne  les  aînés,  ceux  dont,  tem]H)- 
rairemenl,  elle  ne  peut  s'occujjcr  et  qui  sont  lo- 
gés, nourris,  soignés,  entourés  de  tendresse  dans 
ces  foyers  maternels  qui  méritent  si  bien  leur 
•  nom. 

Et  n'oublions  pas  cpie  e-i.'s  ieu\res,  connue  toutes 
les  autres,  à  l'exception  des  Crèches  proprement 
dites,  qui  sont  antérieures  n  la  guérie,  ont  été 
créées  au  lendemain  du  I"'  ;ioùl  lOli.  L'incom- 
parable lU'ésidenle,  qui  en  est  l'âme,  a  com- 
])ris,  à  la  minute  même  où  les  hostilités  éclataient, 
quels  seraient,  sous  ces  divers  rapports,  les  be- 
soins de-  la  population  parisienne.  Elle  a,  sans 
écouler  autre  chose  que  son  cœur,  sachant  sus- 
citer autour  d'elle  tous  les  dévouements,  grouper 
tous  les  concours,  fait  de  \éritables  miracles.  Elle 
dépensait  sans  compter;  et  les  dons  généreux  af- 
fluaient et  venaient  équilibrer  des  budgets  qui  fai- 
saient trembler  le  tiésorier  de  l'œuvre.  Finalement, 
tout  s'arrangeait.  Des  propi'iétaires  mettaient  leurs 
immeubles  à  la  disposition  des  organisateurs  ;  des 
soucripteurs  inconnus  apjjortaient  leurs  billets 
l>leus.  et  loul  mai'ehail  à  ravir,  grâce  à  la  femme 
de  bien  dont  je  viens  d'évoquer  le  nom,  grâce  au 
\y  Ronnnire,  accoucheur-professeur  à  la  Mater- 
nité, dont  la  science  et  le  dévouement  sont  acquis 
sans  réserve  ;"i  fOEuvre  nouvelle  des  Crèches  pa- 
risiennes. 


VI. 


T'ori:   Miinvi. 


Dans  fous  ces  domaines,  vous  voyez  les  femmes 
de  la  bourgeoisie  (je  n'aime  pas  employer  ce  mot 
qui,  dans  la  fusion  actuelle  des  classes,  n'a  aucune 
signification  [irécise).  disons  celles  que  le  hasard 
de  la  naissance,  de  la  fortune,  a  mis  en  état  de 
s'occuper  non  .seulement  de  leurs  ]iropres  enfanis. 
mais  aussi  de  ceux  des  autres.  s<^  rapprocher  de 
ces  autres  femmes  qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  faci- 
lités  dans   la   vie,   qui    ont  eu    à   lutter   contre   de 


grande.^  difficultés,  et  qui  Irouvenl  auprès  des  au- 
tres, plus  heureuses,  un  appui  qui  se  manifeste  de 
toutes  les  façons.  Nos  œuvres  sont  donc,  avant 
b>ut,   (1rs  ii'uvres  dr   rapprocliemeni. 

J'ai  :ire(inipli,  il  y  a  peu  de  jours,  une  tournée 
qui'  y  lais  suu\eiit.  celle  de  nos  différentes  mai- 
sons. ,1e  me  suis  as-i^  au  milieu  de  ces  femmes  et 
de  ces  enfants.  .\r  ttir  sui>  cnlielrnu  avec  elles  el 
avec  les  diieclrii'i"-,  |(-s  sages-lennnes,  —  car  dans 
cliaqn<'  élablis^(■|ll(■ul  il  y  a  eu  |jei-nianencc  une 
'"inic  tout'-<  ganuilics  (■<iiilrc  b'-.  arcidents  qui 
élève  diplômée  dr  la  Malcrnile.  (Imit  la  pré.scnce 
pourraient  se  produire  <•!  assure  la  protection  des 
soins  nécessaires  dès  que  U-  besoin  s'en  fait  sen- 
tir. Si  Vous  m'aviez  aecompagm''.  vous  auriez  été 
touchés  comme  je  l'ai  été  moi-même  jusqu'aux 
lai'iiies,  des  confidences  ipie  ces  mères  ont  faites, 
non  i)as  à  moi  à  qui  elles  n'auraient  pas  encore  osé 
les  faire,  mais  â  leurs  direcliices  qui  me  les  trans- 
mettaient. Je  ne  puis  révéler  ici  toutes  les  souf- 
frances dont  nos  surveillanles.  dont  nos  dames 
l)énévoles  ont  été  les  confideiiles  attristées,  les 
onsolalrices  angéliques.  Ou'il  nie  suffise  d'évo- 
quer pour  un  instant  les  horreurs  de  l'iiuasion 
d;uis  nos  départements  du  Nord  et  de  l'Lst,  les 
violences  sans  nom  et  sans  frein  d'une  solda- 
tesque immonde.  Il  n'est  que  Inq.  aisé,  hélas! 
de  deviner  à  quoi  des  femmes,  des  jeuiu's  filles 
ont  été  exposées,  et  quels  services  nos  refuges  ont 
pu  rendre  à  celles  qu'ils  recueillaient.  Vous  par- 
lerai-je  des  veuves  de  soldais  lues  à  l'ennemi  ; 
d'une  mère  de  quatre  enfaiils,  enceinte  du  cii'i- 
quième,  dont  le  mari,  interné  en  Allemagne,  était 
d<n'ciiui  fou  ;  des  évacuées  de  la  région  du  Nord, 
arrivant,  brisées  de  fatigue,  à  demi-mortes  de  pri- 
vations :  des  Françaises,  des  Belges,  retrouvant 
enfin  \[n  abri,  un  toit  hospitalier,  recouvrant  la 
raison,  a>ant  au  bout  de  quelques  mois,  des  en- 
fants sains  et  vigoureux  ? 


VIL 


Conclusion. 


J'ai  essayé  de  vous  dniiiier  une  id'iM^  de  l'ailmi- 
rablé  floraison  d'a'uvres  (jui  toutes  cuit  un  même 
but,  sauver  l'exi'Jtence  de  milliers  dé  petits  IVan- 
çais,  assurer  la  santé  de  leurs  mères  et  inspirer  à 
celles-ci  le  désir  de  iiour-^uiv  n'  leur  lâche,  patrio- 
tique entre  toutes,  de  cunlinuer  leur  saiiil  i!e\oir 
de  maternité  qui  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
celui  du  patriotisme  le  plus  pur,  le  plus  élevé,  le 
plus  prévoyant.  I.e  tableau  f|ue  j'ai  dressi-  est  bien 
ineoin|)lel.  Je  n'ai  ]iii  vous  parler  d'une  foule  de 
fondations  modestes,  inconnues- du  public,  el  par- 
fois de  ceux-là  même  qui,  par  profession,  devraient 
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ne  pas  les  ignorer;  mais  jeu  ai  dil  assez  pour  vous 
donner  une  idée  "de  la  somme  de  dévouement,  de 
bonne  volonté,  de  charité  inlelligenlc  qui  se  pro- 
diguent dans  noire  généreuse  capitale,  à  lendroit 
des  familles  dignes  d'intérêt. 

Plus  d'une  lois  s'est  posée,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  s'occupent  de  la  matière,  la  question  de  savoir 
s'il  ne  conviendrait  pas  de  chercher  .1  uil.uim  r 
tant  d'elïorls  isolés,  à  coordonner  des  actions  pa- 
rallèles, mais  séparées,  à  fusionner  des  adminis- 
trations qui  agissent  aujourd'hui  dans  leur  pleine 
indépendance?  La  chose  est  déjà  en  partie  réa- 
lisée par  l'Office  central  d'assistance  maternelle 
et  infantile,  qu'on  désigne,  selon  la  mode  contem- 
poraine, par  les  initiales  0.  C.  A.  M.  L  et  qui  a 
eu  plus  spécialement  pour  IjuI  de  grouper  les 
œuvres  de  guerre. 

Le  but  de  cet  0.  C.  A.  .M.  1.  nous  a  été  exposé 
par  les  vétérans  de  la  puériculture  qui  ont  voulu 
créer  ainsi  une  société  desecaurs  aux  blessées,  sa- 
chant que  de  toutes  les  protections  de  l'enfance,  la 
protection  maternelle  est  la  meilleure,  parce  que  la 
plus  naturelle.  Le  programme  était  celui-ci  :  «  Pen- 
dant la  guerre,  dans  le  gouvernement  militaire  de 
Paris,  assurer  à  toute  femme  nécessiteuse  en 
étal  de  gestation  ou  ayant  un  enfaiit  de  trois 
mois,  la  protection  sociale,  légale  et  médicale  à 
laquelle  elle  .a  dnùt.  Faire  en  sorte  que  nulle 
femme  ne  lut  ignorée  et  qu'aucun  enfant  ne  ftjt 
oublié.  » 

Quelqu'utiles  que  soient  les  groupements,  nous 
sommes  ici  sur  un  domaine  où  l'initiatiAe  privée 
peut  se  donner  la  plus  libre  carrière  ;  el  c'est  pour 
eela  que  nous  avons  exposé  les  multiples  aspects 
que  revêt  l'assistance  ilonncc  aux  mères  el  aux 
enfants.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  de  \astes  bâ- 
timents abritent  un  grand  nombre  de  pension- 
naires. Deux  raisons  majeures  nous  font,  au  con- 
traire, préférer  les  installations  modestes  où  \me 
vingtaine,  une  trentaine,  une  cinquantaine  de  lits 
sont  réunis.  Il  vaut  mieux,  en  effet,  que  les  mai- 
.sons  soient  ou\erles  dans  des  quartiers  Aoisins 
de  ceux  *iu'ha])itenl  les  familles,  les  amis  des  'mè- 
res, qui  se  sentent  ainsi  moins  dépaysées  :  il  est. 
en  même  temps,  désiralile  d'éxiter  de  grandes 
agglomérations  :  car  si.  malgré  tous  les  soins  et 
toutes  les  précaulions  prises,  une  maladie  conta- 
gieuse se  déclarait,  l'évacuation  d'un  bâtiment  se- 
rait d'autant  plus  facile  qu'il  renfermerait  une  po- 
pulation nujiiis  nombreuse,  et  la  contamination 
«^entuelle  frapiif-rait  un  ]>lus  petit  chiffre  de 
sujets. 

D'autre    ]iiirl,    <'ii    lapiieliiul    qu'il    e<t    possible 
d'orsraniser,  dans  un  bâtiment  de  dimensions  mo- 


destes, un  refuge,  une  maison  de  convalescence, 
d©  post-convalescence,  une  garderie  d'enfants,  luie 
maison  de  mères  ou\  rières,  nous  espérons  donner 
à  tant  de  bonnes  volontés  latentes,  (jui  ne  s'exer- 
cent pas  faute  d'en  a\oir  l'occasion,  le  moyen  de 
se  manifester  par  des  actes.  En  1914,  à  la  suite 
de  ma  conférence,  l"OEu\re  nouvelle  des  Crèches 
parisiennes  a  reçu  de  généreux  donateurs,  dont  il 
ne  m'est  pas  permis  de  révéler  les  noms,  la  somme 
considérable  dont  elle  avait  alors  besoin.  Au  cours 
de  la  guerre,  amsi  que  je  1  ai  montré,  celle  action 
n'a  fait  que  croître  et  se  développer,  s'étendant  à 
d'autres  domaines  encore  que  ceux  que  je  décri- 
vais alors.  Nous  sommes  aujourd'hui  dans  des  cir- 
constances bien  autrement  dramatiques  que  celles 
où  nous  nous  trouvions  au  mois  de  juin  de  1914. 
Mes  auditrices  me  comprennent  :  elles  \oient  s'ou- 
vrir devant  elles  des  persp^cti\es  infinies  de  tra- 
vail utile  et  de  dévouement  fructueux. 

Permettez-moi,  à  cet  égard,  de  tracer  un  pro- 
gramme qui  leur  donne  à  toutes  le  moyen  de  s'as- 
socier à  notre  œuvre  ou  d'en  fonder  de  sembla- 
bles. Il  est  aujourd'hui  plus  d'une  Parisienne  qui 
possède  un  Iccal  inoccupé.  Qu'elle  4e  mett-e  â 
notre  disposition;  si  elle  a  le  temps,  les  ressour- 
ces et  le  désir  de  l'organiser  elle-même,  cfu'elle 
s'adresse  à  notre  secrétariat  qui  lui  donnera  tous 
les  renseignements  nécessaires.  Chaque  ménage  a 
bien  un  lit  de  domestique  inemployé  Cfui  pourrait 
être  donné  à  la  crèche,  au  refuge.  Celles  d'entre 
vous  qui  n'ont  ni  local,  ni  literie  disponibles,  mais 
qui  veulent  nous  donner  quelque  chose  d'infini- 
ment plus  précieux,  leur  concours  personnel,  trou- 
veront dans  nn'i  maisons  le  plus  à  proximité  de 
de  leur  pr<i[)re  domicile,  l'occasion  de  travailler, 
d'enhNîr  en  relations  avec  les  mères  hospitalisées, 
de  soigner  le<  enfants. 

Combien  de  femmes,  de  jeunes  filles,  brtilent  du 
désir  de  se  rendre  utiles  et  cherchent  le  moyen  de 
travailler  pour  le  pays.  On  parle  de  mobiliser  la 
population  civile,  à  l'instar  de  C/C  (pu  se  fait,  pa- 
raît-i!.  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Nous  n'avons  pas 
besoin  que  le  législateur  apprenne  aux  Françaises 
à  se  dévouer  au  salut  public.  Il  suffit  de  leur  indi- 
quer la  voie  où  elles  pourront  le  faire  pour  qu'el- 
les s'y  engagent. Or.nous  le  répétons  en  terminant, 
comme  nous  le  disions  au  début  de  notre  confé- 
rence :  c'est  du  côté  des- mères  et  des  nouveau- 
nés  que  doit  se  porter  notre  sollicitude.  Il  n'est 
pas  de  lâche  plus  sainte  que  celle  d'assurer  la 
santé  des  unes  et.  par  suite,  l'e.xistenee  des  au- 
tres. C'est  d'un  ^■é^itable  culte  que  nous  devons 
entourer  celles  qui  sont  les  gardiennes  de  la  race. 
le.s  transmetteuses  de  c«s  énergies  incomparables 
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qui  se  nomment  le  courage  i'rantjiiis,  l'énergie  et 
rialoUigencc  françaises,  le  cœur  français,  sans  les 
battcinenls  duquel  il  manquerait  quelque  chose  à 
l'humanité.  Unissons  donc  nos  elTorls  pour  faire 
prospérer  les  crèches,  les  cantines,,  les  maisons 
de  refuge,  les  asiles  de  convalescence  et  de  post- 
convalescence,  les  maisons  de  mères  ouvrières,  les 
garderies  d'enfani,  en  un  mot,  toutes  les  œiwre? 
qui  viennent  en  aide  à  celles  que  nous  voulons  sou- 
tenir et  encourager  par  tous  les  moyens,  à  chaque 
étape  de  leur  vie.  Inventons  des  fondations  nou- . 
velles  ;  découvrons  h  la  ville,  i'i  la  campagne,  des 
moyens  inconnus  jus(|'u'ici  d'embellir  l'existence  des 
mères  et  d"assurer  par  là  la  santé  de  leurs  nourris- 
sons. Notre  imagination  s'est  exercée,  en  des  temps 
où  nous  ne  connaissions  pas  les  soucis  poignants  de 
l'heure  présente,  à  des  créations  artistiques  qui 
étaient  destinées  à  satisfaire  ce  besoin  d'idéal  qui 
est  au  fond  du  cœur  de  chacun  de  nous.  Aujour- 
d'hui, nous  n'avons  pas  à  chercher  dans  le  rêve  le 
niDih'le  ou  le  mobile  de  nos  actes.  Le  devoir  est 
ti'ai'i'  :  il  sr"  montre  à  nous  avec  une  clarté  éblouis- 
snnli'.  Tims  nos  efforts  doivent,  converger  vers  un 
seul  bul  ;  refaii'<!  uni^  I-"ran<-(>  plus  forte,  plus  bcUo, 
plus  glorieuse,  (pue  jamais  et  pour  cela  lui  don- 
ner le  plus  d'enfants  possible.  Aucune  rruAro  ne 
conc<Muia  ù  c-e  but  plus  efficacement  cpie  celles 
dont  je  \ous  ai  exposé  la  genèse,  la  raison  d'èlre 
et'  les   incomparables   résull.-its. 

ll\iMi\i:[.-(ii:iiRGi;s  I.ih  ^ . 

\l.  IlKSCiiANia.,  iiicsi'lc'iil.  —  .le  remercie  on 
\cili;'  nom  M.  Raphaël-Georges  Lévy  de  sa  belle 
el  émou\ant>e  conférence.  Aucun  de'  ceux,  aucune 
(le  celles  ipii  l'ont  cnlendue  ne  l'oubliera.  Il  nous 
a  d»''|ieinl  toute  voti'e  œu\re.  Il  en  a  nionlié  la 
grainleur  morale.  Et  lorsqu'il  évoquait  le  rnlv  ma- 
gnifique de  ces  femmes  qui  vont  consol-er  leurs 
sunrs  malheureuses,  je  me  rappelais  ce  beau  vers 
d'un  autre  poète   : 

(1  La  doiilenr  élargit  tes  âmes  qu'elle  fend.   » 

Mesdames  et  Ates-^ieurs,  je  pcnsç  que,  pour 
faire  une  bonne  politique,  il  ne  faut  être  ni  pessi- 
misle,  ni  optimiste  :  il  faut  \oir  la  réalili'  el  a\oir 
le  courage  de  la   dire. 

Demain,  quelle  sera  la  siluatlon  de  la  France 
dans  le  monde  ?  Oiielle  que  ^oil  l'issue  de  la  Lutte, 
nciiis  aurons  en  face  de  nous  ceiil  millions  d'Al- 
lemands piiissamm^nl  organisés,  aussi  âpres  à  bi 
liille  économique  qn'.'i  l'.anti'e  :  le  monde  slave, 
riclie  de  sc\e.  fl'espi'Tances.  (h'  forces  neuves  : 
le   monde   anglo-saxon,    qui.    hier.    iMnil    uni   |i:ir  le 


lien  du  loyalisme,  mais  qui.  aujourd'hui,  a. pris 
conscience  de  son  nnité.  Les  peuples  latins  doi- 
vent donc  s'nnii-  ('Udilement  ;  mais,  dans  le  monde 
latin  même,  l'Italie  frémissruite  'ne  cessera  de'  dé- 
velopper ses  légitimes  ambilions.  Dans  ce  grand 
conflit  de  forces,  il  faut  que  la  France  fasse  fout 
son  devoir.  Nous  le  ferons  :  car  s'il  est  toujoui-s 
noble  et  beau  de  .servir  son  pays,  qu'est-ce  donc 
lorsque  ce  j)ays  n'est  pas  seulement  la  motte  de 
Ici're  rpielconque  oùj'ou  a  vu  le  jour,  lorsqu'elle 
esl  une  des  cités  lumineuses  du  droit  et  de  l'art, 
mie  des  cités  éternelles  de  l'esprit  humain  ?  Donc, 
n'oublions  ]»lu.<  les  terribles  leçons  de  la  guerre  ! 
\'on!s  vous  rappelez,  le  mot  du  grand  Frédéric. 
On  lui  parlait  de  la  France  et  des  obstacles  qu'elle 
pouvait  mettre  ^'i  ses  ambilions  conquérantes  : 
<(    La    France?  dit-il.    La   France   dort!    » 

Oui,   lUMi'^  avou'^  Irop  souvent  dormi  !  Tâchons, 
une  boinie  fois,  de  nous  réveiller  ! 
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( 'eilains  amis  de  Madame  Sand  qu'il  serait  légi- 
linu^  d'appeler  ]iolitiques,  jiuisqu'ils  défendaient 
en  elle  la  muse  de  la  RévoKvtion  et  du  Roman- 
tisme, ont  cm  pouvoir  tirer  de  la  Correspondance 
publiée  ])ar  M.  Decoi-i  je  ne  sais  quel  argument 
coniraire  à  ma  version  des  faules  de  George.  Ils 
ont  mal  lu  nos  textes.  Une  phrase  (page  161  de 
la  Correspondance)  dont  ils  ont  prétendu  arguer, 
comme  d'une  nouveauté  in^édite,  se  trouvait  citée 
en  toutes  lettres  par  rîioi.  Cela  démontrerait  leur 
légèreté  .  passionnée  si,  dès  l'apparition  des 
Amants,  li  pi-euve  n'en  eût.  été  faite  et  imprimée 
vive  par  un    de  leurs   agents. 

Ce  sandiste  intéressé  avait  mandat  de  me  con- 
vaincre de  fantaisie,  Mais  les  seuleis  arti- 
culations qu'il  ait  consenti  à  préciser  furent  mal- 
heureuses. Il  n'est  pas  inutile  de  les  citer,  elles 
aideront  à  comjH-endi'e  quels  seinblanis  et  quels 
simulacres  iisni'pent  le  nom  de  crilique  littéraire 
en  nos  ■joiTS  de  prétendue  lili'i  i  .l''-|irii.  qni  ne 
sert  que  des  intérêts. 

La  première  objeclion  distincte  qui  fut  laile 
porte  sur  le  pelil  problème  de  la  signification  des 
mois  «  En  MonVe.  >»  On  n'a  peut-être  pas-  oublié 
que,  loul  en  liant  de  la  feuille  sur  laquelle  Madame 


(1)  Voir  la   I{erii,    Bhiir.   u"  1,  1917. 
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Sand  éori\il  la  l'ameus«  doclaiatiou  à  Pagello, 
sont  inscrits,  comme  nu  litre,  ces  deux  mots  qui 
no  présentent  aucun  rai)[iort  a\ec  [c  sujet.  J'avais 
écrit  à  ce  propos    : 

(1  l'ourquoi  i(  en  Morte  »?  La  Moiiée  a  été  poese*- 
sion  vénitienne.  Est-ce  une  allusion  à  quelque  aneo- 
dorte  de  Pagello?  Avait-on  pix)jeté  un  voyage  en  Moréo 
ou  ne  s'agissait-il  que  de  la  Morée  de  Byron,  et  cela 
voulait-il  signifier  rembarquement  pour  un  amour  sau- 
vage, violent  et  primitif  romme  on  eu  prêtait  aux  po- 
pulations -.6  la  Grèce  moderne?  Serait-ce  encore  un 
anagramme   à'En    Annnc^  Ou    l:uit-il   lire  Eiwinmér  ?   i> 


Sur  quoi,  mon  ci'ituiiM' 
un  jeune  animal    : 


mil  à  sautiller  comme 


(1  Voilà-t-il  pas  de  merveilleuses  conjet*ureK?  M. 
Maiirras  les  exprime  seulement  parce  que  cela  lui 
plait.  1) 

Mais  non.  Je  les  ai  recueillies  par  déférence 
pour  l'opinion  des  critirjues  italiens  et  français  qui 
ont  traité  le  sujet.  De  ces  di\erses  conjectures,  la 
première  appartient  à  \1.  l'aphaël  Barbiera,  la 
seconde  au  docteur  t  ahanès  et  la  troisième  à  M. 
Félix  Franck.  Or,  il  en  reste  une  quatrième  que 
mon  critique  appelle  «  une  ié[lexion  de  bon  sens 
qui  vaut  mieux  (jue  tout.  »  La  voici   : 

Il  11  sera  plus  simple  de  croire  que  les  deux  mots 
étaient  déjà  inscrit,?  en  tête  de  la  feuille  quajid  George 
la  .-;aisit   pour  y   consigner  ses   aveux.    » 

«  C'est  tout  à  fait  mon  avis  »,  note  le  critique 
d'un  air  capable.  La  \érité  m'oblige  à  déclarer 
en  rougissant  que  si  cette  ex])licalion  naturelle  est 
la  bonne,  personne  Jie  s'en  était  avisé  avant  moi. 

Le  même  paiuro  es]iritchercbanl  à  prouver  que 
je  forme  des  inductions  Liralnilcs.  se  jette  .sur  la 
première  page  \enue  :  il  lunilx-  ainsi  sur  l'bypo- 
Ihèse  que  j'avais  liree  de  iemar-i|ues  de  Mme 
Louise  Colet.  .\aluiellemenl,  j'avais  transcrit  les 
remar(|ues  de  cette  dame  au  milieu  du  jiassage  que 
mon  critifpie  feinl  de  ciler.  On  les  \oit  donc  en 
toutes  lettres  dans  mon  li\re.  On  les  chercbera  inu- 
tilement dans  l'cxlrait  qu'il  en  a  fait.  Elles  l'embar- 
rassaienl,  il  les  a  remplacées  par  des  points.  La 
base  de  l'observation  se  trouvant  ainsi  retirée, 
celle-ci  a]jpaiait  nalurellement  sans  appui  et  la 
soustraction    fianrliileusc   permet  de   déclamer  sur 

mon  arbidaire,    i    |)arli-pris  et    mes    passions 

funestes,  car  |!Miii<ni(ii  se  gêner? 

Ces  insanités  sont  frivoles.  Elles  ont  l'axantage 
d'aft'ermii-  le  simis  du  livre  qu'on  veut  ébranler.  Un 
ennemi  (|ni  dil  de?,  riens  est  celui  qui  n'a  rien  à 
dire,  cl  il  fait  prr>sager  pour  l'écrivain  de  bonne 
foi  que  le  temps  (pii  s'écoulo  affermit  son  ou- 
vrage au  lieu  de  b.'  ronger. 


Au  précieux  encouragement  indirect  de  cette 
espérance  est  verni  s'ajouter  le  sentiment  de  qucl- 
que.s  maîtres  dans  l'aii  de  penser  et  d'écrire,  que 
je  tiens  à  remercier. 

Sur  une  piste  un  peu  flainée  par  Sainte-Beuve, 
je  m'étais  hasardé,  mais  tremblant,  je  l'avoue,  à 
soutenir  que  la  Conlession  d'un  en[ant  du  siècle 
comportait  deux  portraits  distincts  de  la  même 
Mme  Sand.  Chacun  la  reconnaît  dans  le  person- 
nage de  Biigitte.  Il  faiit  la  voir  aussi  dans  la 
femme  du  premier  chapitre,  cette  perfide  par  (pii 
la  perversion  d'Octa\e  avait  commencé.  J'ai  eu  la 
haute  satisfaction  de  \oir  M.  Anatole  France  .se 
ranger  à  ce  sentiment.  Si  une  ancienne  bien\eil- 
lance  a  pu  entraîner  ce  maître  ù  louer  sans  n-- 
serves  la  i)liiliisophie  et  l'art  de  mon  livre,  son  es- 
prit examinateur  n'a  pu  adhérer  à  la  solution 
d'une  difficulté  de  lecture  sans  avoir  exigé  la  plé- 
nitude de  la  preuve.  M.  Anatole  France  écrit  en- 
tre les  notes  de  sa  belle  glose  aux  Poèmes  du  Sou- 
venir (1),  qu'il  faut  lire  la  Conlession  en  tenant 
compte  de  ma  remarque  :  m  Madame  Sand  y  est 
deux  fois,  en  Brigitte  et  en  la  belle  maîtresse  infi- 
(lèle  du  début.  »  Une  pareille  approbation  accroît 
la  valcui'  de  mon  inférence,  comme  l'adhésion  de 
Barrés  (2)  à  l'essentiel  de  ma  critique  du  Roman- 
tisme et  de  ce  qu'il  y  eut  «  d'anarchique  et  peu 
français  dans  cette  ardente  ficvrê  »  multiplie  l'au- 
torité de  nos  études  sur  la  discipline  générale  de 
la  France,   classicisme,    nationalisme. 

Pour  des  motifs  semblables  et  divers,  i\  m  a 
été  précieux  de  voir  le  subtil  et  fort  Henry  Bidoif 
sensible  à  r«'molioii,  au  jeu,  au  drame,  de  ce  récit 
composé  sur  le  plan  d'une  comédie  héroïque. 
Mais  rieh  ne  se  compare  à  la  profusion  généreuse 
des  marques  d'amitié  que  mon  ami  et  compagnon 
Léon  Daudet  a  ilonm'cs  en  plusieurs  circonstances 
aux  \ivantes  n'aliti's  de  ce  duel  humain  (pi'il  a 
su  retrouver  sous  les  i-eplis  d'une  analyse  dont  la 
sécheresse  ne  l'a  pas  rebuté  (3).  Son  âme  de  ])oète 
lui  a  même  fait  inspirer  entre  ces  feuilles  le  par- 
fum, le  goût  et  les  tons  de  ce  ciel  de  \'eni.s<'.  en 
l'honneur  iluquel  j'avais  essuyé  les  railleries  d'au- 
tres amis  niiiiiis  Imaginatifs  ou  in(jins  perspi- 
caces  : 


(1)  Les  poèmes  du  Souvenir,  dans  Lamartine,  Hugo 
et  Mu.sset.    leHetan,  éditeur. 

(2)  Onulois  du   10  novembre  1902. 

(3)  Voir  la  Mésentente,  roman  de  mœurs  conjugales 
'1*»  Léon  Daudet\  Phi«  Técemment.  VRérédo  du  même 
autour. 
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—  Des  Aiuanls  de  Venise  qui  no  parlaimil  pas  du 
Lido  !... 

Deux  ou  trois  épithètes  égai'éos  çà  et  là  du  cùté 
d'iun  paysage  que  je  n'ai  jamais  vun  font  écrire  à 
l^on  Daudet,  dans  ses  éblouissants  souvenirs  do 
l'h'ntre-deux  guerres  :  «  Quand -j'ouvre  le  livre 
j'entends,  prolongé  par  l'élément  liquide,  le  cii 
nostalgique  des  rameurs,  j'ai  dans  le  ne/,  celle 
odeur  mêlée  d'aromates,  de  coquillages,  de  croii- 
pissur©  qui  est  l'atmosphère  de  la  lagune,  je  \ois, 
par  transparence   des  marches  do   marbre  sous  le 


clapotis   d'une   eau  vénérable.    »   Suiggesli( 


di 


unes    d'enorgueillir  l'aiilour    d'un   livre   aussi    lué- 
diociement  descriplif. 

Sous  les  cyprès  de  sa  solitude',  le  grand  Mistral 
lisait  tout,  sans  jamais  tarder.  Un  matin  de  dé- 
cembre 1902,  sur  un  carton  qui  repondait  à  l'en- 
voi des  Amanls,  j'eus  la  haute  siu'prise  de  recevoir, 
écrit  pour  mon  livre,  «  escril  pèr  Jou  libie  de 
Charle  Maurrax  »,   ce  quatrain    : 


f/aiiiour  voa  cstrc   vicige 
Ijamoii/r  viéu  qu'en  pantai 
E,  quand  ie  dises:  »  t'ai  » 
S'amosso  comme   un  rierijr. 


G'est-à-diro  :  "  F. amour  veut  être  \ierge,  — • 
l'amour  ne  \il  qu  <'n  rOve.  —  (Juand  on  lui  dit  ; 
Je  t'ai,  —  il  s'éteint  comme  un  cierge  ».  Verset 
sentencieux  qui  lègle  une  fois  pour  loutes  la  que- 
lelle  des  Sandisles  et  des  Mussellistes.  Il  expédie 
pareillement  le  débat  posthume  de  Madame  Sand  et 
d'Alfred  de  Musset,  en  les  renvoyant  dos  à  dos, 
de  chaque  cùté  de  la  double  pente  ([ui  rctcimbe 
du  paradis  perdu.  Mais  le  grand  poète  a-l-il  ré- 
fléchi que  son  arrêt  péchait  par  l'oulrance  de  la 
rigueur  ?  Ou  bien  fut-il  sollicité  do  l'adoucir  ? 
L'atténuation  fut  légère.  Mais  enfin  le  texte  qu'il  a 
recueilli,  après  neuf  ans,  dans  VArmana  pi'ouven- 
■an  de  1911,   introduit  deux  variantes   sensibles    : 

L'amour  es    un  dieu    oieigi 
L'amour  viéu  de  pantai 
E,  quand  ie  djses:  ii  t'ai  >i 
Se  binlo  comme  un  cierge. 

Selon  cette  \ersion,  la  nature  eb  la  volonté  de 
l'amour  n'exige  plus  aussi  imp'i'ricuscment  de  ses 
-erviteurs  et  de  ses  \iclinies  la  nouveauté  intacte 
des  âmes  et  des  corps.  11  vit  ailleiu's  C|u'en  rêve, 
s'il  reste  le  dieu  vierge  que  le  rêve  seul  assouvit. 
Opendant  la  possession  qui,  dans  le  pr<'mier 
texte,  l'éleignait  sans  cérémonie,  est  devenue 
bien  moins  cruelle,  car  enfin  elle  le  consume,  que 
peiit-i!   scniliaiter   de   mieux  ? 


vr 


11  est  satisfaisant  que  l'auteur  de  Mireille  ai» 
amsi  opposé  à  la  complication  de  l'esprit  ronaan 
tique  la  fraîcheur  naturelle  du  premier  rayon  de 
la  vie.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  nous  sou- 
venir que  l'ancienne  poésie  médiévale,  celle  qui 
naquit  en  Pro\eiic.',  n'eût  pas  .ratifié  le  point  de 
vue  de  Mistral  :  bien  des  arrêts  de  Cours  d'amour 
soutiennent  un  avis  directement  contraire,  et  c'est 
un  peu  celui  que  nos  contemporains  peuvent  re- 
trouver dans  In  fameux  .Sonnet  des  rè\eries  du  V 
livre  .4  l'Amif  perdue  d'un  élégiaquo  français  en- 
levé aux   L<'l.lres  quelques   années   a^ant   Mi«tral. 

D'après  Auguste    Angellier, 

Les  premières  aiiKiurs  wiiit  des  essais  d'amoiir, 
Ce.  sont  les  feux  légers,  les  passagères  fêtes 
De  oœurs  cncor  confus  et  d'âmes  imparfaites 
Oîi  commence  k  frémir  un  éveil  vague  et  court. 

Pour  couuaitre  l'amour  suprêuio  et  sans   roroai, 
11  faut  des  cœur.s  sungûs  de  leurs  propres  défait** 
l'.i,  dout  les  longs  efïort.s  et  les  peines  secrètes 
Ont,  par  coupsi  douloureux,  arrêté  le  contour'. 

Il  n'est  d'amour  réel  que  d'ânie.s  achevée*;, 
D'âmes  dout  le  destiji  a  fini  la  sculpture. 
Et  qui,  s'étant  enfin  l'une  l'autre  trouvées, 

Se  connaissant  alor,s  dans  leur  pleine  stature 
Eichangent  gravement  une  tendresse  sûre 
Et  des  forces  d'aimer  par  degrés  éprouvées. 

Du  sa\ant  compatriote   de    Sainte-Beuve   ou  du 
grand  .Maillanais,   qui  a  raison  ?  Ou  plutôt  lequel 
a   pu  se  tromper  ?  Je    connais    un     héros    de    la 
guerre  de  191  i,  très  grande 'âme  éprouvée  par  son 
sublime  même,  qui   portait  sur  son  cœur  les  ter- 
cets du   sonnet   d'Auguste   Angellier   la  veille   du 
jour  où  la  mort  et  la  gloire  le  recueillirent.  Heu- 
reux qui  put  laisser,  mais  heureuse,  qui  retrouva, 
replié  avec  soin,   aui  fond  d'une  doubkm'e  de  l'dui- 
bil  consacré,  ce  gage  souverain  d'une  fidélité  su- 
périeure aux  catégories  de  la  vie    et    aux    aven 
lures  de  l'être  !    Mireille   et   Vincent   ont  raison. 
Mais   r.\mie   perdue  et  son  poète  n'ont   pas  erré 
non    plus.    Ces    deux   i-éussites   humaines  ne   font 
lias    la    contradiction    que    l'on   pense.  Tout  est 
possible,  et  tout  arrive.   Il  existe  sans  doute  une 
céleste  ardeur  réservée  au   premier  amour  ;   sans 
doute  aussi  que  la  maturité  de  sa  perfection  n'ap- 
partient qu'aux  âmes  parfaites.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre  cas,    le   tort  et  peut-être   le   charme   du  poète 
divin    aura  été  d'imaginer,    selon    sa    nature,   une 
règle  de  conduite  très  générale  prise  sur  le  mo- 
dèle   de    l'expérience   chérie    qui    s'imposait    à   sa 
raison,   (-omme    à   ^on   rêve    et   à    toits   ses  sens. 
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Qu'il  y  eût  aulre  chose.,  que  le  inonde  immense 
existât,  c'était  hien  le  moindre  souci  !  Un  seul 
rameau  couvert  de  fleurs  suffit  à  lui  cacher  la  va- 
ri'él'-  des  essences  qui  peuplent  la  sombre  forêt. 
L'histoire  des  poètes  et  des  moralistes  foisonne 
de  ces  fauss^^s  règles,  aussi  fugitives  que  pérenap- 
toires,  qui  se  poursuivent  et  s'annulent  à  la  ma- 
nière des  nuages  sur  le  eiel  dm  printemps.  En  es- 
sayant d'extraire  une  leçon  précise  de  la  lutte  que 
je  raconte,  il  ne  me  sen^ble  pas  m'être  arrêté 
beaucoup  à  ces  formations  iéphénières,  et  j'espère 
en  revanche  avoir  montré,  par  le  geste  et  la  pa- 
role, l'arcane  de  diamant  qui  concerne  une  grande 
loi.  Du  moins  aurai-je  abandonné  cette  vaine  lé- 
uislation  du  variable  ou  dui  secondaire  et  concen- 
tré la  vigilance  sur  des  erreurs  plus  importantes 
■qui  intéressent  le  vrai  fond  commim  de  la  vie. 
C'est  oe  que  Maurice  Bairrès  entendait  sans  doute. 
lorsqu'il  voulait  bien  souligner  dans  nos  conclu- 
sions ce  qui  y  était  dit  de  la  nature,  plus  mali- 
cieuse et  plus  cruelle  en  ses  vengeances  Cfue  la 
société  :  ses  traits  plus  a^xides,  parce  iqu'ils'  vien- 
iiiMil  de  plus  loin  et  de  plus  profond,  portent  aussi 
des  coups  plus  sûrs,  parce  'cpi'ils  sont  lancés  vers 
xme  cible  iilns  étendue. 


VU 


L'err(-iii  mi.jiiH-  ni  .■-  Aiuaii(>  de  \i_'iiisl'  nu  tient 
ni  à  l'âge,  ni  à  aucune  circon.stancc  ]>ersonnelle 
ou  sociale  de  ses  héros.  Ce  fut  une  erretir  de 
principe,  consacrée  par  le  poids  des  misères  qu'ils 
en  souffrirent  et  ne  cessèrent  de  traîner  toute  la 
suite  de  leur  vie.  Pas  plus  que  l'oubli  reScl,  la  conso- 
lation ne  leur  fut  jamais  accordée,  et.  ce  ne  fut  pas 
faute  de  les  avoir  appelés  et  soillicilés  tour  fi  tour. 
Ni  l'amour  de  l'amour  qui  épuisait  Alfred  ni  le  bi-  . 
zarre  amour  de  soi  cpii  agitait  la  pauvre  George 
n'étaient  ce  qu'ils  voulaient  tous 'deux.  Mais  l'a- 
mour fuit  ceux  qui  se  cherchent,  eovmble  et  emi- 
ronne  ce.ux  qui   se  sont  oubliés. 

George  avait  bien  écrit,  a.ssez  gaillardement  : 
'(  Çrois-iu  (Jonc  qu'un  amour  ou  d&UfX  siiflisent 
ptiur  èpuhei  et  lléliir  une  unie  JoHv--?-.  Je  Vai  cru 
rifisez  longtemps,  mfu'.s  /c  sais  ù  ]irHeni  que  c'e^l 
tout  le  contraire.  »  (15  juin  183 i.)  Pour  se  renou- 
veler, l'amoureuse  oublia.  La  f<e.mme,  non.  L'écrj; 
vain  et  la  philosophe,  non.  Un  cuisant  souvenir 
rr'fugié  dans  les  régions  supérieures  de  l'flnie  i-on- 
tinuia  de  lui  peser  et  d'affecter,  on  leverra.  i  .-r- 
tains  replis  profonds  de  son  eeuvre  et  de  son  ca- 
ractère. 

Ce,  fut  beaucoup  plus  nianifesle  chez  Alfred  de 
ifusset  peut-être  en  raison  même  de  l'ardeur  avec 


laquelle  son  génie  aspirait  à   la  vie   nouvelle  par 
la  renaissance  d'amour. 

Aous  avons  tous  lu  dans  la  ,\uil  doelobre  la]) 
pel  qu'il  se  faisait  adresser  par  la  Muse  avec  une 
vene  presque  immorale,  mais  si  frais,   si  sincère 
et  débordant   d'espoir   dans  les    ressources   indé- 
finies de  son  cœur    : 

N'as-tu  pas  juaiutffliant  une  belle  luaitresse 
Et  lorsqu'en   t'ejidormant  tu  lui  serres  la   main. 
Le  lointain  souvenir  des  maux  de  ta  jeunesse 
iS'e  rend-il  pas  plus  doux  son   sourire  divin? 
N'allez-vous   pas   aussi  vous  promener  ensemble 
Au  fond  du  bois  fleuri  sur  le  sable  argentin, 
Et  dans  ee  vert  palais  le  blanc  spectre  du  tremble 
Ne  sait-il  pas  le  soir  vous  montrer  le  chemin  ? 
Ne  vois-tu  pas  alors,   aux  rayons  de  la  lune. 
Plier  conun«  autrefois  un  lieau  corps  dans  tes  bia,^  : 
Et  si  dans  le  sentier  tu  trouvais  la  Fortune, 
Derrièae  elle,  en  chantant,  ne  marcherais-tu  pas  ? 

Eh  bien  !  ces  vers  charmants  cfui  prennent  le 
monde  à  témoin  de  l'élernelle  revi\iscence  de 
l'homme  et  les  autres  vers  dans  la  même  Nuit, 
nous  attestant  certains  yeux  bleus  comme  l'azur 
(lu  firiuamenl.  nous  savons  maintenant  à  qui  ils 
pensent  et  qui  ils  désignent.  Nous  n'ignorons  plus 
celle  à  qid  ils  étaient  adressés,  metteuse  en  œuvre 
et  personnage  du  Caprice,  héroïne  du  Fis  du  Ti- 
tien. 

Jiratii.i    D'iimtu   lui  le  tldu.i'  nom   âr  iclle... 

Aimée  d'Alton  eut  part  en  outre  à  l'inspiration 
de  plusieurs  nouvelles.  L'austère  et  pathétique  £s- 
poir  en  Dieu,  les  vers  aériens  de  la  Mi-Carême 
qui  charmèrent  si  curieusement  M.  Taine  ont  été 
lails  sous  le  règne  d'Aimée  d'Alton...  Quelle 
qu'ail  été  la  valeur  de  cette  maturité  presque  fé- 
conde où  le  poème  rit  par  toutes  les  fossettes  à 
(•  ces  plaisirs  légers  qui  font  aimer  la  vie  ».  il 
n'es!  jias  moins  eerlain  que  le  recueil  des  Lettres 
écrites  par  Mussel  à  sa  nouvelle  amie,  dans  ces 
aiiniies  1887-1.S.38,  achève  et  perpétue  le  tableau 
d<>  l'extrême  délabrement  moral,  peut-être  i)liysi- 
que,  auquel' l'être"  supérieur  ait  été  condamné. 


vm 


L  ne  page  datée  du  11  a\nl  1837  est  à  ]ieu  près 
la  seule  que  flore  le  soleil  de  l'arrière-saison.  Le 
poète  propo>.  i  -i  iiinn'  i  nncpiête  Taventuri'  de 
venir  le  rejoindre,  chez  les  siens,  h  l'heure  où 
tout  le  monde  dort  :  «  Celle  aiaison  si  peuplée 
ronfle  sur  les  deux  oreilles  in\ariablement  jusqu'à 
huit  heures  *-!  demie  on  neuf  heures,  maîtres  p\ 
valets    ». 

«  Tu  sais  >..  ajoute-t-il.  «  que  je  demeure  à  la 
Fiiiilniiie   >'. 
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G'esl  la  l'ouluine  de  Boucliuidon,  olevoc  cent 
deux  ans  auparavanl  par  la  Vill©  de  Paris  à  "la 
gloir(!  (lu  roi  Louis  XV,  pacilicaleuir  des  (Jer- 
iiiaiiit^,  des  liasses  el  des  Turcs,  comine  le  dit  une 
yrave  iaseriptioii  latine.  La  \  ille  de  Paris,  assis© 
^Lir  un  Irône,  en  couronne  le  faite.  Dans  les  ni- 
rlies  voisines  rient  les  Saisons.  Par  une  renconlre 
■-ingulièrc,  lei  \isage  de  la  Déesse  aux  classiques 
bandeaux,  à  la  moue  ennuyée,  perle  un  faux  air 
de  ressemblance  prophétique  avec  Madame  Sand. 
C'est  là,  aux  pieds  de  la  Ville  de  marbre,  que  la 
vraie  George  était  accourue  en  \  oiture  IV'rmée  pour 
une  visite  secrète  à  la  mère  de  son  poète  :  Mme  de 
.Musset  ilescviKlit  eu  cheveux  écoula,  se  laissa'  ar- 
racher l'autorisation  du  fatal  voyage  à  Venise.  Le 
souvenir  de  Tenlrevue  restait-il  attaché  à  la  forme 
du  seuil  ?  Ce  poirtique  élégant  est  traité  par  Mus- 
set d'assez  \ilain  monument.  11  avertit  la  folle 
amie  de  bien  prendre  la  porte  à  droite  :  «  Tu  tra- 
\ersei"as  la  cour  sans  rien  dire  au  portier,  la  mai- 
sou  étant  dans  le  jour  une  espèce  de  passage  pu- 
blic. Trouver  la  porte  dans  la  cour  n'est  pas  fa- 
cile, atleudui  cju'il  y  en.  a  une  (|uantib''.  Cest  au 
fond  de  la  cour  à  droite,  il  y  a  écrit  :  Escalier, 
en  grosses  letlr<'s  au-di's?us...  »  l'uen  de  plus 
facile   à    reconnaître    aujoiu'd'hui. 

Le  paroissien  de  Saint-Thom;is-(rA(iuiii,  luur- 
naut  le  dos  à  son  église  et  traversant  le  boulevard 
Saint-Gen'inain,  n'a  qu'à  prendre  la  jeune  rue  de 
Luynes  et  à  franchir  le  nouiveau  boidcvard  Ras- 
pail  pour  ;irri\i'r  à  la  cité  de  la  Fontaine  dans 
l'antique  rue  de  Grenelle;  il  laissera  d'abord  à 
main  gauche  un  escalier  qui  ne  conduit  qu'au  per- 
cepteur; il  dédaignera  de  môme  à  sa  droite  le  sjia- 
cieux  local  de  la  Société  des  architectes  français, 
l'appartement  (\u'i\  cherche  sur  la  iirace  légère 
d'Aimée  d'.Mion  et  du:  Prince  Phosphore  de  Cœur- 
Volant  s'ouvre  tout  au  fond,  vers  l'angle  de  ga^u- 
che.  Ces  lieux  ont  brillé  peut-être  d'un  éclat  neuf 
sous  le  ministère  Mole  quand  le  premier  duc  d'Or- 
léans, jicre  du  eomte  de  Paris,  songeait  à  confieir 
au  poète  je  ne  sais  cfuelle  mission  diplomatique 
en  Espagne.  Ils  ont  beaucoup  vieilli.  Mais  on  l'y 
revoit  en  robe  de  chambre,  tel  qu'il  se  montra 
dans  le  pli  mouvant  des  tentures.  «  Comme  je 
serai  à  la  fenêtre,  derric^re  un  rideaux  je  guetterai 
mon  amour  .et  j'irai  au-devant  d'elle  jUiSfp.i'au  bis 
de   l'escalier...    » 

<:  L'aijpartemont  n'est  pas  bien  grand,  et  il  y  a  de- 
<lan.s  une  mère,  une  sœur,  un  frère  et  trois  domesti- 
ques. As-tu  peur,  beau  chéiiihin?...  Il  n'y  a  qu'une  olé 
à  mettre  en  dedans.,,  Tes  lettres  me  rendront,  fou.  A 
t'ont  instant  il  faut  que  je  les  relise,  pour  croire  à  mon 
I  nnheur,  pour  être  sûr  qu'un  si  lieau  rêve  n'e.st  pas 
iii    rêve...    11 


l'aut  que  le  beau  rêve  s'exprime  seul,  ie  flot  de 
poésie  gamine  joue  et  chante  ;  dès  qu'il  s'agit  d'un 
peu  de  confiance  ou  de  constance  véiitable,  rien  ne 
peut  égaler  la  fatigue  de  cet  amoui-eux  ,.Ui 
vingt-sept  ans.  Ix-s  lettres  ainsi  commencées  don- 
nent très  vite  un  .sentiment  d©  pitié  amère,  presque 
de  dérision.  Ce  ne  fut  pas  la  faute  d'Aimée,  dont 
les  vingl-cinq  ans  rayouuajent  la  meilleure  vo- 
lonté de  la  vie,  le  bel  accueil  de  rintelligence  el 
du  cœur.  Mais  la  succession  de  George  était  duie 
.1  ijorter.  Le  poète  lui  écrit  un  jour  de  janvier 
i.S-j8  à  propos  d'un  nuage  :  «  Ces  sortes  de  clioses- 
1.1  me  font  frissonner  malgré  moi  —  ne  te  fâche 
pas.  —  Ellea  sentent  la  (emme  el  me  rappellent  le 
passé.   »  Et  voilà  pour  elle. 

La  «  bonne,  belle  el  blanche  fille  »  ne  pouvait 
pas  ne  pas  lléclùr  sou-  ce  rùle.  Il  eût  fallu  avoir 
élernellemeirt  de  l'enlrain,  du  bon  sens,  du  sens 
liralique,  du  cfjurage.  de  la  gaieté  et  même  île 
l'amour  puur  deux,  lille  était  fine,  aimable,  si 
fidèlement  déviniée  à  la  gloire  de  son  poète  qu'i.'Lle 
finit  par  de\enir  Mme  Paul  de  Musset.  .Ufred  de 
Alusset  parait  s'être  exalté  parfois  à  ses  dou- 
ces promesses  de  Aie  heureuse  et  de  joie  facile  ; 
un  appel,  bien  trop  court  —  en  tout,  huit  vers  — 
à  ce  qu'il  .iiipellr  >a  «  belle  Muse  pa'ienne  »  nous 
en  garde  une  trace  : 

"Vois-tu  ce  sentier   vert  qui  mèuie  à  la  colliLie? 
Là  je  t'embrasserai  sous  le  clair  firmament 
Et  de  la   tiède  nuit  la  lueur   argentine 
Sur   tes   ooutourrs   divins    flottera    moUement... 

Mais  tous  ces  verbes  au  futur,  extrêmement  va- 
gues, tombent  aussi  vite  que  I  élan  de  cette  poésie 
suave  et  'hors  de  souffle.  Selon  la  vive  expression 
populaire,  il  n'allait  plus.  Toute  confiance  en  lui- 
même  était  tombée  au-dessous  de  ses  faibles 
forces.  L'engagement  qu'elle  lui  offrit  pour  le  ra- 
nimer, mariage  ou  quelque  chose  d'approchanl. 
lui  permit  seulement  de  se  voir  et  de  se  recon- 
naître.  Il   répondit  (18  mai   1838)  : 

i<  Non,  je  suis  trop  faible  pour  tes  grandes  résolu- 
tions; si  je  voulais  les  prendre,  je  manquerais  de  pa- 
rôle  à  moi-même;  je  serais  héroïque  pendant  qtiinze 
jours,  puis  mon  courage  s'en  irait  avec  la  sécurité;  une 
misère,  une  folie  m'en  distrairait,  et  qu'arriverait-il? 
qu'en  voulant  être  ferme  et  brave,  je  n'aurais  «té  que 
vil. 

(I  ...  Ce  seruit  un  crime  dans  la  force  du  terme  de 
t'entraîner  après  moi.  Non  seulement  une  maladie, 
une  mort  imprévue  nie  feraieint  manquer  à  mes  pro- 
messes, mais  la  santé,  le  repos  de  l'esprit,  Ui  cnnjinnce 
m'y  feraient'  manquer.    » 

Même  la  confiance  !  Ce  ji;ire>seux  cxléaué  se 
voyait   à    fiiiid. 
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„  Ta   lettre   me  donne  du  courage  et  m'oblige  à 

a\-oir  quelque  estime  iK>ur  moi-même  en  me  prouvant 
que  tu  en  as..,  Ne  m'en  veuille  pas.  Je  faune,  je  te 
baise  le  c-œur.   -> 

Mais  lo  30  août  :  '<  Tu  me  dis  tiu'il  \  a  un  mois 
.|U€  \<-  uc  fai  \ue.  Je  le  sais  bien  ;  s'il  y  avait  un 
moyen  quelconque  d'avoir  un  appartement,  crois- 
tu  cpu-  nous  resterions  un  mois  sans  nous  \oir  .'  » 


IX 


L'iiisloire,  assez  sinistre,  ne  serait  pas  complète 
si  l'on  n"v  jetait,  au  travers,  ks  noms  de  la  prm- 
cesse  Belgiojoso.  dont  les  entreprises  de  eoquet- 
terie  sont'  ccumues,  et  celui  de  Mlle  Rachel.  Il  est 
à  croire  qu'-Ximée  d'Alton,  peu  à  peu.  préféra  la 
tristesse  de  s"a>l.-lrnir  à  la  disgrâce  d'insister.  Le 
charme  du  géni'\  sans  s"évanouir,  avait  trop  pâli 
pour  dissiper  les  premières  ombres  de  l'inséncs- 
cence  rapide.  Déjà,  il  ressemblait  cà  ixn  triste  por- 
trait .que  sut  tracer  d"après  nature  une  autre  amie, 
très  dévouée,  mais  beaucoup  plus  lucide,  appelée 
dix  ans  plus  tard,  comme  il  approchait  de  la  qua- 
rantaine,  au  même  jeu     inirrat    que    ccM.'    pauvre 

Aimée. 

La  pièce,  curieuse,  n'est  pas  très  connue,  bien 
qu'elle  ait  été  publiée  par  M.  Legouvc.  Ce  sont 
les  principaux  passages  d'une  lettre  de  Mme  Al- 
lan-Despréaux.  Mme  Allan  est  cette  artiste  de  la 
Comédie-Française  qui,  revenant  de  Saint-Pétcrs- 
bourg,en  rapporta  «  dans  son  manchon  »  la  pièce 
du  Caprice  et  fil  ainsi  la  fortune  du  Théâtre  d'Al- 
fred de  Musset  quand  personne,  ne  soujiçonnait 
■que  les  dialogues  de  la  Uevue  des  Deux  Mondes 
pussent  aller ''jusqu'à  la  scène.  Le  ijoète  forl  !<■- 
connaissant  le  témoigna  conuue  il  put  à  son  inter- 
prète. Ils  devinrent  amis,  et  plus.  D'aïuès  1-s 
feuilles  de  celte  confession  intime  d'une  liaison, 
postérieure  de  quinze  années  cà  l'aventure  de  \'e- 
uise.  on  ]ieul  \oir  le  fort  et  le  faible,  b^  doux  et 
l'amer  du  caractère  final  de  Mu.sset.  Il  est  appré- 
cié avec  Idenveillance  et  indulgence,  avec  amitié, 
par  ce  juge  d'esprit  supérie.ur,  peut-être  trop  su- 
périeur, peut-être  aussi  trop  jufie.  mais  «|ui  dut 
■mieux  valoir  en  témoin  qu'en  amie  : 

10   .■frpfniihii     ISIO. 

<t  J'ai  meué  depuis  ce  temps  une  vie  fort  re'tirée, 
tantôt  cabne  et  douce,  tantôt  fort  orageuse:  elle  durera 
plus  on  moins,  mais  je  donto  qu'elle  puisse  durer  tre.s 
lonc'tf^mp.s  (j'ent<-nds  plu.sieurs  année*),  cela  viendrait 
de  moi  uniquement  et  <-'est  pour  cela  que  mes  doutes, 
sont  fondés. 
"■((  Je  suis  aimé<>.  et  même  adorée,  plus  encore  main- 
tenant qu'au  commencement,  ma-K  il  est  des  points  par 
lesquels  nous  nous  toueîions  si   rudement   qu'il  y  a  dou- 


leur pour   tous  deux   et  si   insupportable  que  dans  ces 
moments,   ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peuvent  plus. 

((  S'il  se  montrait  toujours  du  côté  que  j'aime,  il  n'y 
aurait  rien  de  si  doux  et  de  si  beau,  mais  malheureu- 
sement, il  y  a  l'autre  lui  auquel  je  st^ns  que  je  ne 
m'habituerai  jamais.  Déjà  deux  fois  j'ai  brisé  ou  voulu 
briser  ce  lien  qui,  par  instants,  n'est  plus  possible;  ce 
finit  des  désespoirs  auxquels  je  ne  sais  pa^  résister,  des 
attaques  de  nerfs  qui  amènent  des  transports  au  cer- 
veau, des  hallucinations  et  des  délires;  ma  pré.sence,  ma 
main  dans  les  siennes,  un  mot  d'affection  font  dispa- 
raître tout  cela  comme  par  enchantement. 

K  Puis  ce  sont  ces  repentirs  tout  au^ssi  exaltés,  des 
joies  de  me  recouvrer,  des  reconnaissances  Qwi  m'émev^ 
vent  et  qui  me  font,  de  nouveau,  rentrer  dans  la  voie 
que   j'ai  voulu   quitter. 

<(  Quelle  tête  à  l'envers,  ma  chère  Adèle  !  l'amour 
le  gnse  aussi  bien  qu'autre  chose,  par  moment  ri\  re4>se 
en  est  sublime!  mais  que  d'autres  instants  où  elle  n'est 
presque  pas  tenable!  J'ai  cependant  ■'sur  certa^ines  cho- 
.ses  obtenu  des  résultats  réels  et  qui  étaient  bien  dif- 
ficiles à  obtenir,  mais,  en  vérité,  comme  il  me  l'a  dit 
lui-même  dans  de.b  jours  de  bon  sens  et  de  franchise,'- 
c'est  un  labeur  de  se  laisser  aimer  par  luii.  Enfin,  je 
laisse  couler  mes  journées  sans  faire  de  projets  ;  je 
tâcherai  d'éviter  la  douleur  et  de  jouir  du  pressent  .s'il 
est  doux,  sans  m'oc^uper  de  l'avenir.  Vous  voyez  que 
vous  m'avez  convertie.  C'est  par  l'orgueil  immense  de 
son  caractère  et  la  fiert.i  imcoiitestable  du  mien  que 
nous  nous  froisson«. 

it  Cet  oi'gueil  n'est  pas  justement  celui  de\'ant  lequel 
je  plierais  avec  bonheur;  celui  du  poète,  celui  du  talent 
et  de  la  renommée.  Point  du  tout,  ici  il  n'y  en  a  pas:. 

((  Votre  père  serait  biien  étonné  d'entendre  apprécier 
ainsi,  par  l'auteur  lui-même,  ces  œuvi-es  qu'il  n'aime 
pas. 

((  Il  est  vrai  que  ces  jugements  si  modestes  et  très 
sincères,  je  vous  le  jure,  ne  sont  portés  que  devant 
moi,  c'est  dans  l'épanchement  de  l'intimité  qu'ils  se 
font   jour  —  devant   le  publi<',   ce  n'est  plus  si  humble. 

((  Mais  <  'est  dans  le^  petites  choses  de  la  vie  que  cet  ■ 
orgueil  ou  plutôt  cet  amour-propre  se  montre  dans  des 
niaiseries  sans  importance  dans  des  fic^ion/i  même  qui 
ne  se  pas.sent  que  dans  sa  tête  et  qui  à  ses  yeux  pren- 
nent les  apparences  de  la  réalité.  Il  me  faut  combattre 
ces  moulins  à  vent-lii  :  pour  un  être  dont  l'esprit  est 
aussi  clair  que  le  mien,  il  y  a  parfois  une  incroyable 
fatigue. 

Cl    Ensuite   ce   caractère    extrême    en    tout,    se   cbciqiie 
perpétuellement  à  la  raison  et  à  la  réserve  du  mien  - 
puis   ce   passé   désordonné   laisse   des   traces    indélébiles 

.  avec  un  caractère  ombrageux,  la  méfiance  et  le  soup- 
çon ne  se  présentent  qu'au  milieu  d'un  cortège  de 
ressouvenirs  tri's  amers  a  entendre  et  qui,  à  "tout  pren- 
dre, sont  ceux  que  doit  avoir  un  ex-libertin:  je  ne 
les  supporte  pas  if  aJois,  querrllrs,  pnnUms,  lécnncilin- 
tions.    voilà! 

«  Je  n'ai  jamais  vu  de  contrastes  plus  frappants  que 
les  deux  êtres  enfermés  dans  ce  seul  individu.  L'un, 
bon,  doux,  tendre,  eutliousia.ste,  plein  d'esprit  c>i  de 
bon  sens,  naïf  (chose  étonnante),  n<iïf  comme  un  en- 
linif,  bonhomme,  simple,  sans  prétention,  modeste,  sen- 
sible, exalté,  pleurant  d'un  rien  venu  du  cœur,  artiste 
exquis  en  tout  genre,  sentant  et  exprimant  tout  ce 
qui  e-st  beau  dans  le  plus  beau  langage,  musiqtie,  i>ein- 
tvire,  littérature,  théâtre;  retournez  la  page  et  prenez 
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le  eoutropied,  vous  avez  affaire  à  un  homme  pos.séck> 
<ruiif  sortp  do  démon,  faible,  violent,  orgueilleux,  des- 
iwtique,  fou,  dur,  petit,  méfiant  jusqu'à  l'insulte,  aveu- 
glément entêté,  personnel,  égoïste  autant  que  possi- 
ble, bla,sphémant  tout  et  s'exaltant  autant  dans  le  mal 
que  dans  le  bien  !  Loi-squ'nno  foie  il  a  enfourché  oe 
cheval  du  diable,  il  faut  qu'il  aille  jusqu'à  oe  qu'il  se 
romiîe  le  cou  ! 

(i  L'excès,  voilà  sa  natiiic  suit  en  hcan-,  soif  en  loiil. 
Dan.s  ce  dernier  cas,  cela  ne  se  termine  jamais  que 
par  une  maladie  qui  a  le  privilège  de  le  rendre  à  la 
raison  et  de  lui  faire  sentir  ses  torts.  Je  ne  sais  pas 
comment  il  a  pu  faire  pour  y  résister  juscprici  et  com- 
ment il  n'est  pas  mort  cent  mille  fois.  Rien  de  plus 
fanta.sque  et  de  plus  mobile  que  .son  humeur  et  cepen- 
dant  une  grande  constance  d'affection    au    fond. 

(1  (rai  et  hypooondre,  poétique  et  trivial. 

(I  Athée  et  croyant,  brave  l'épée  à  la  main,  poUron 
devant  une  robe  blanche  accrochée  la  nuit  à  une  fe- 
nêtre. .Vyant  envi©  de  se  tuer  et  se  soignant  par  mo- 
ment oomme  M.  Argan.  Ruinant  sa  santé  sciemment 
avec  unp.  inoon.scienoe  parfaite  et  criaint  qu'il  va  mou- 
rir dès  qu'il  a  la  fièvre.  Que  d'autres  contrastes  encore: 
prodigue  et  se  laissant  voler  de  tou.s  côtétv,  dédaigneux 
de  la  fortune,  pauvre  comme  Job,  plcim  de  besoins  aris- 
Tocratiques  et  aimant  mieux  être  tourmenté  de  ci>éan- 
ciers  et  as.sailli  do  nécessités  que  de  travailler  poui- 
vivre.  Avare  envers  sa  gouvernante  qui  e.st  la  probité 
même;  s'ennuyant  de  tout  et  s' amusant  d'une  mou- 
che, prenant  des  résolutions  qu'il  ne  tient  pas,  re- 
connaissant et  ingrat,  délicat  et  brutal.  Je  vous  dis 
que  je  n'eji  finirais  pas  si  je  voulais  vous  énumérer  tous 
ces  défauts  et  ces  qualités  qui  ne  s'amalgament  ja- 
mais. C'est  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  qui  domine  ; 
j'ai  vu  ces  contrastes  se  succéder  dix  fois  en  une  hiiire. 
sans   jamais  se  confondne  et  se   mélanger.    i> 

<(  Voilà,  ma  chère,  l'être  multiple,  l)izarre,  qui  s'est 
lié  à  moi.   I) 

Ce  témoin  iiuitteiiclu  \érifn^  (:[ueli|np,s-unes  do 
nos  conjpchires  les  plus  discutées. 


»  * 


il.-ii.s  lo  iioèlc  a\";iil  (Ii'iii  |Hirk'  lui-mènic  Furrèt 
■ffui  \érillo.  pour  une  pari,  le  lémoignage.  C'est 
im  i|u,ilr;iiii  d'un  sens  sublime  qu'il  jinrait  a\oir 
coniposé  iiour  se  rendre  comp-te  du  genre  de  félicité 
qu'il  était  encore  capable  do  donner  et  rie  demander 
ft  l'amour. 

L'aveu  chanlanl  s'est  échappe'  du  eoffrel  niNsti'- 
rieuK  de  M.  Troubat  et  date  de  l'époque  d'Aimée 
d'Alton.  \[.  Léon  Séché  le  publie  à  son  ransr,  posl- 
scriphnii  d'un  billet  de  no\em.bre  18-37  adressé  à 
la   pan\r(^  infirmière  sans  illusion  : 

S''   la  flèche  envenimée 
-W  peut   sortir  de  m<jn   flanc, 
La  main  de  ma  hien-aimée 
Peut  en  essuyer  le  sang. 

On  citerait  ces  quatre  vers  si   Ton   Aoidait   |ii" 
dnipe  ridée  exacte   de  la  poésie  la  plus  contraire 


au  \ol  brillan.l  cl  enlhousiaste  des  Nuits.  Il  n'esV 
rien  d'aussi  éloigné  du  ton  naturel  d'Alfred  de 
.Musset,  de  son  large  cours  normal  aux  belles 
époques.  Un  Gautier  qui  eût  été  déchiré  et  hu- 
main ou  quelque  frère  aîné  d\i  .Moréas  qui  était 
encore  à  naître  aurait  su  imprimer  à  sa  condam 
nation  la  même  cadence.  Cette  stance  immobile, 
sonnée  sur  la  corde  étrangère,  trahit  l'homme  dé- 
sintéressé du  destin.  C'est  pour  n'en  plus  parler 
qu'il  ré\o<|ue  une  fois  pour  toutes,  et  sa  tristesse 
inq)lore   seulement  la    pilii'.    ([u'elle    décourage. 

(  ii\Hi  1  s  .\l\ruit\s. 
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i.a  note,  que  le  chancelier  communiqua  à  l'fcln- 
li'iite,  au  milieu  de  décembre,  pour  suggérer  la 
]Kdx,  a  ou\crt  une  nou\elle  phase  du  conflit  euro- 
péen. Je  ne  veux  ici  ni  envisager  celle  note  en  soi, 
ni  examiner  l'impression  qu'elle  a  produite  dans  le 
monde,  ni  discuter  la  réponse  des  .Mliés,  et  aussi 
bien  les  événements  cheminent  si  ^'itc,  que  le  su 
.jet  paraîtrait  dès  ù  présent  périmé  :  mais  la  dé 
marche  de  M.  de  Bothmann-Holhveg  offre,  si  l'on 
peut  dire  un  intérêt  permanent  et  qu'il  convient 
de  mettre  en  pleine  lumière  ;  elle  a  attesté,  de  la 
l'art  de  l'Empire  uiï  désir,  un  besoin  de  paix, 
qui  eonslilue  im  élément  fondamental  de  la  situa- 
tion, et  dont  l'action  ne  peut  que  s'accentuer  de 
mois  en   mois,   cl   même   île   semaine   en   .semaine. 

A  la  \érité,  le  discours  que  le  chancelier  pro- 
nonea  au  Reichstag  en  formul/nit  sa  proposition, 
111'  fut  [loint  nn(i  surprise  pour  ceux  qui.  en  Alle- 
magne et  hni's  d'.Mleniagne.  connaissaient  cer- 
tains faits.  Il  n'a  pu  étonner  nos  lecteurs,  qui  ont 
été  a\crtis  de  longue  dale  des  difficultés  de  tout 
ordre,  auxquelles  se  heurtait  le  pouvoir  impérial. 
11  était  évident,  bien  a\.int  la  mi-décembre,  que 
idusieurs  catégories  de  la  population  outre-Rhin, 
—  et  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  dans  l'en- 
s<'mbh'.  —  aspiraient  à  la  clùtiu'e  du  (-(uifiit  armé. 

Le  prolétariat  urleain.  en  ]irennère  liune.  niar- 
ipiait.  pour  la  prolonu.-dion  de  la  unerre,  une 
iiostilité  croissante  el  dont  un  gou\  enii'ment  pru- 
diuit  ne  iiouxait  plus  néglii;er  les  manifestations. 
('''Ile  classe  on\rière.  ipii  n-.iK'senle  la  majeure 
parlii>  de  la  nation,  di'puis  qui(?  l'industrie  a  en- 
lex'  la  ]:irimauté  à  l'actixifi'  agricole,  a  suivi  au 
dr'liul  a\er  docilité;    l'impulsirui  de  ses  cliefs.  nuiis 
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les  perles  cHroyables  quelle  a  subies,  raggrava- 
lion  de  ?a  condition  nialérielle  dans  les  centres 
grands  et  jjelils,  l'inquiétude  qui  l'a  étreinte  en 
iace  d'un  a\enir  incertain,  —  gros,  en  tout  cas, 
de  charges  supplémentaires,  —  l'ont  ramenée  peu 
à  peu  à  des  conceptions  voisines  de  celles  qu'elle 
professait  a\ant  1914.  La  griserie  mjstique,  qui 
s'était  emparée  d'elle,  s'est  progressivement  dis- 
sipée. Au  dur  contact  des  réalités,  elle  s'est  res- 
saisie, délestant  une  entreprise  belliqueuse,  qui  ne 
lui  apporte  que  deuil,  ruine  cl  désolation.  Ainsi 
s'est  expliqué  le  renforcement  de  la  niinorilé  so- 
cialiste qui,  à  la  dernière  conférence  impériale  de 
Berlin,  cet  été,  atteignait  presque  à  l'importance 
numérique  de  la  majorité  ;  ainsi  s'explitjue  l'évo- 
lution de  cette  majorité,  qui  a  revendiqué,  —  avec 
Scheidemann  lui-même,  une  paix  sans  annexion, 
au;  risque  de  mécontenter  ses  alliés  de  la  veille, 
nationaux-libéraux,  catholiques,  conservateurs,  et 
qui  a  rompu,  du  moins  en  apparence,  avec  sa 
fraction  impérialiste  des  Socialistische  Moiud- 
shefle. 

Le  prolétariat  rural,  plus  encore  que  celui  des 
villes,  est  avide  de  repos,  parce  qu'il  a  été  plus 
éprouvé  par  la  lutte,  et  qu'il  n'a  trouvé  aucim 
abri  temporaire  dans  les  fabriques  de  munitions. 
En  Allemagne,  comme  ])artout,  il  a  été  la  caté- 
gorie sociale  la  plus  meurtrie  :  qu'il  donnât  tra- 
ditionnellement ses  votes  au  centre  oii,  à  la  droite, 
il  a. agi  sur  ces  partis,  exerçant  à  coup  sûr  ime 
influence  moins  marquée  cfuie  les  ouvriers  des  vil- 
les, car  il  est  moins  dense  et  moins  habitué  à 
exprimer  ses  volontés,  —  mais  sa  \oix  cepen- 
dant   devait  être  entendue  y  la  longue. 

La  classe  moyenne,  —  celle  des  petits  indus- 
triels, des  ])efits  commerçants,  des  ingénieurs, 
des  professeurs,  des  écrivains,  des  artistes,  —  s'est 
associé.e  par  la  force  des  choses  aux  salariés  des 
champs  et  des  usines.  Tant  qu'elle  a  espéré  que 
cette  guerre  .•serait  fructueuse,  et  que  l'ennemi  en' 
paierait  les  frais,  elle  a  <oiitenu  ses  tristesses  et 
subi  sa  gène  matérielle,  mais  ses  déceptions  et 
ses  souffrances  ont  iini  i^ar  iiser  son  ressort  mo- 
ral cl  ]i;ir  affiiililir  cluv.  elle  les  conceptions  expan- 
sionnistes du   début. 

La  Haute  Banque  allemande  n'a  jamais  envi- 
sagé avec  faAcur  les  menées  de  l'Etal-major.  En 
1911  déjà,  elle  avait  montré  qu'il  y  avait  une 
finance  de  paix  à  côté  de  la  finance  de  conflit. 
Elle  calcule  anjourd'liui  (|ue  tout  mois  écoulé 
ajoute  tant  de  milliards  aux  milliards  déjà  dé- 
pensés,-^-^  que  le  budget  futur  atteindra  à  un 
total  colossal,  que  les  impôts  d'empire  tripleront 
pour  le  moins,  ipie  le  commerce  extérieur,  s'il  se 


rétablit  jamais  dans  sa  prospérité  d'anlan,  demeu- 
rera longtemps  précaire  et  rétréci.  Elle  opte  pour 
les  négociations.  Et  voilà  pourquoi,  avant  même 
que  le  chancelier  ne  pril  la  parole,  le  Hamburger 
Echo,  le  Bciiincr  Tayblait,  la  Frankfurter  Zcituiiy, 
et  autres  organes  qui,  depuis  deux  ans  et  demi, 
soutiennent  le  gou\ernement,  montraient  à  leurs 
lecLeurs  les  bienfaits  et  la  possibilité  d'une  paix  pro- 
chaine. De  très  influents  personnages,  tel  le  graml- 
duc  de  Hesse,  ne  redoutaient  point,  dans  des  in- 
ter\ie\\s  retentissantes  accordées  à  des  reporters 
américains,  de  seconder  ces  vues. 

Sans  doute,  tout  le  monde  outre-Rhin  ne 
souhaitait  pas  que  l'empereur  mit  bas  les  armes. 
Ceux  qui  s'enrichissent  par  la  guerre,  ceux  qui 
rêvent  de  conquêtes  ilUimitées,  ceux  qui,  malgré 
tout,  méditent  encore  de  fonder  l'hégémonie  ger- 
manique, préconisaient  la  continuation  de  la  cam- 
pagne. Les  groupements  coloniaux,  les  syndicats 
métallurgiques  dont  Ivrupp  et  Thyssen  sont  tés 
chefs,  —  les' conser\ ateurs  purs  et  les  nationaux-li- 
béraux dans  l'ordre  politique,  protestaient  pour 
di\erses  raisons  et  qu'on  discerne  sans  que  j'y 
insiste  davantage,  contre  l'ouverture  de  pourpar- 
lers. A  l'heure  même  oii  s'exprimait  la  lassitude 
profonde  et  invincible  des  foules,  Basserniann  et 
Reventlow,  la  Deutsche  Tages  Zeitung,  la  Deutsche 
Rundschau,  la  Gazette  du  Uhin  et  de  la  Westplia- 
lie  réclamaient  des  efforts  militaires  nouveaux  et 
des  victoires  décisives  pour  préparer  d'amples 
agrandissements  à  l'est  et  à  l'ouest.  Mais  le  rôle 
du  chancelier  était  précisément,  ayant  pesé  les 
influences  qui  s'exerçaient  des  deux  côtés,  de  se 
délerminer  selon  les  nécessités  du  moment  et  la 
volonté  du  pays.  Son  discours  indiqua  son  choix. 

Le  pouvoir  en  Allemagne.  —  on  ne  le  répétera 
jamais  trop,  —  a  Ijeau  se  piquer  d'absolutisme 
et  contester  les  droits  de  l'opinion  :  l'heure  de 
l'autocratie  est  partout  passée,  et  le  conflit  de  1914 
aura  plutôt  abouti  à  installer  et  à  fortifier  uniAer- 
sellement  le  régime  du  contrôle.  Les  peuples  au- 
ront trop  donné  d'eux-mêmes,  d^  leur  sang,  de 
leur  argent,  pour  accepter  que  se  prolongent  les 
tuti'lli's  humiliantes  ou  que  leur^  soient  arrachées 
leurs  modestes  garanties.  Belhmann-ÏIolhveg,  pre- 
mier commis  de  Guillaume  II,  ne  saurait  aller  à 
rencontre  du  sentiment  public'  S'il  a  lancé  son 
ouverture  de  paix,  cpielque  défiance  que  suscite 
celle-ci  et  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur 
elle,  c'est  qu'il  no  pouvait  plus  éviter  ni  ajourner 
cette  initiali\e.  On  doit  supposer  qu'il  ne  s'est  pas 
risqué  de  gaieté  de  cœur,  par  boutade,  sans  mûre 
réflexion,  dans  une  aventure  qui  avait  de  bonnes 
raisons  de  se  retourner  contre  lui.   Son  geste  ré- 
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suillail  dfl  nécessités  que'  nous  n'éNuluons  pas  en- 
core oxactement,  mais  que  nous  discernons  avec 
(juj'hjui;  clarLé.  S'il  l'a  accompli  avec  prémédi- 
laliciu.  dans  des  l'oi-ines  sok-nuellcs,  ce  n'esl  pas 
sriilriiuMil  parce  (piii  voulait  ollrir  une  satislac- 
liiui,  concrète  ou  illusoire,  à  ses  compatriotes  ; 
c'est  que  la  situation  gériiérale  de  l'Empire  lui 
•M'iiil.ilail  commander  pareille  résoliilidii.  V.n  ad- 
mettant qu'il  crût  eiicoi'e  ù  la  \  ictoire  de  sou  paj's, 
celle  victoire  serait  nuille  et  chimérique  si  ce  pays 
s'rlïondrait  sous  le  poids  de' ses  charges  accu 
nmiées,  et  si  des  millions  d'hommes,  de  feni 
mes  et  d'enfants  étaient  voués  à  une  famine 
Idujùui-^  plus  douloiireuse.  En  admeUant  qu'il 
jugeât  la  /situation  militaire  propice,  il  devait 
tout  craindre  pour  les  lendemains  et  sa  di'nuir- 
rlic  a  Irahi,  devant,  le  monde,  les  appréhensions, 
—  d'ailleurs  légitimes  —  qu'elle  sanclioimail. 
fille  fut  bien  moins  im|iorl.ante  par  elle-même  quv 
par  ses  mobiles  évidents  :  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'exemples  qu'im  Etat,  qui  se  proclame  sûr  du 
succès  final,  ait  offert  la  paix  à  ses  adversaires, 
et  pourtant  l'Allemagne,  —  cette  Allemagne  qui 
prétendait  régenter  le  monde  et  qui  aahiait  dans 
la  guerre,  avec  ses  violences  et  ses  menaces,  l'ins- 
Irument  de  régénération  des  hommes,  —  a  proposé 
la  fin  du  carnage  au  nom  de  l'humanité!  C'est  ap- 
paremment que  ce  langage  lui  était  dicté  par  d'im- 
périeuses   obligations. 


On  a  tant  de  fois  dit  et  redit,  depuis  deux  ans. 
que  l'Empire  est  à  coiirt  de  vivres,  qui'une  pareille 
affirmation  se  heurlC'  maintenant  à  un  scepticisme 
tenace.  Scepticisme  injiislifîé  et  qui  ne  devrait  pas 
ii'-is|ri'  ,1  un  examen  tant  soit  peu  attentif  des 
faits. 

Sans  doute,  on  a  crié  à.  la  disette  avant  l'heure, 
avant  que  les  restrictions,  le  rationnement  légal 
n'eussent  touché  au  degré  critique.  Tl  y  eut  des 
informations  fausses  et  tend'incieiises,  des  exagé- 
rations de  jugement,  ime  sous-estimation  aussi  et 
très  compréhensible  des  facultés  de  limitation  pro- 
pres à  une  nation  caporalisée.  Mais  il  n'est  pas 
l'Ionuanl  que  trente  mois,  —  ou.  peu  s'en  faut  — , 
après  l'DUverlurc  de  la  conflagration  européenne, 
l'Allemagne  , séparée  de  la  plus  grande  partie  du 
mcinde,  réduite  h  user  des  ser\'ices  de  quelques 
ueuires  secondaires  et  dépounus  de  forte  pro- 
'duetion  et  de  grande  marine,  ail  dû  resserrer  à 
l'extrême  son  alimentation.  .T'ai  déjà  montn' 
r|u'en  temps  de  paix,  elle  était  tributaire  de  l'étran- 
ger pour  foule  d'articles.  Plus  le  blocus  s'aggra- 


vait et  plus  se  restreignaient  ses  chances  d'appro- 
visionnement. La  récolte  de  1916  a  été  beaucoup 
moins  fructueuse  qu'elle  ne  l'avait  espéré  sur  la 
foi  des  déclarations  officielles.  La  conquête  de  la 
Valachie  n'a  doiuié  que  de  minces  (juanlilés  de 
blé,  et  qu'il  a  fallu  partager  avec  l'Autriche 
Hongrie  et  la  Bulgarie.  Dès  le  1"  décembre,  la 
prét)Ccupation  essentielle  outre-lUiin  était  celle 
ci  :  comment  atteindrait-on  la  prochaine  moisson, 
qui   était   très   éloignée   encore  ? 

Préoccupation  légitime,  connue  l'attestent  cer- 
taines données  sinq:des.  La  ration  de  pommes  de 
lcri-c,  qui  était  de  750  granuncs  par  personne 
et  par  jour  en  liJlO,  est  aetLiellement  de  'àlo  : 
force  a  été  d'en  venir  à  cette  i-églcmentation, 
l>aisqu'on  a  recueilli,  l'année  écoulée,  le  tiers 
à  peu  près  du  rendement  normal  :  les  navets 
remplacent  la  pomme  de  terre,  mais  au  mécon- 
t<'ntement  de  tous.  Il  était  alloué,  en  1916,  250 
grammes  de  viande  par  tête  et  par  semaine  : 
le  chiffre  n'est  plus  que  do  300',  ou  même  de 
150  grammes,  selon  les  localités  ;  le  lait  n'est  at- 
tribué aux  ménages  que  dans  la  mesure  d'un 
quart  de  litre  par  membre  de  la  famille  et  hebdo- 
madairemet(t  ;  quant  aux  œufs,  ils  ont  à  peu  près 
disparu,  et  c'est  tout  au  plus  si  chacun  peut  obtc 
nir  quelques  grammes  de  graisse  de  temps  à 
autre. 

Encore  faut-il  payer  très  cher  les  maigres  por- 
tions qui  sont  dis'î)ensées  par  l'administration  dé- 
faillante de  M.  de  Batocki,  —  le  dictateur  aux  vi- 
bres reconnaissant  lui-même  la  banqueroute  de 
son  .système.  La  liaiisse  des  aliments  a  été  cons- 
tante, si  bien  que  les  femmes  de  mobilisés  ne 
(■«Mississent  plus  à  subvenir  à  lenrs  plus  rudimen- 
laires  besoins  :  celles  qui  ont  deux  enfants  tou- 
chent 42  marks  par  mois,  soit  au  cours  d'avant- 
guerre  5i2  fr.  50  ;  le  loyer  acquitté,  il  leur  reste 
moins  d'un  franc  par  jour  pour  la  nourriture  et 
l'hàliillement,  environ  le  quart  de  l'indispensable  : 
songez  que  depuis  1914.  le  pain  a  haussé  de  42  0/0. 
le  beurre  de  114  0/0.  le  lard  de  300  0/0,  le  café 
de  1.38  O'/O,  les  œufs  de  225  0/0,  —  lorsqu'il  y 
en  a  — ■.  et  le  riz  de  927  0/0. 

Les  diplomates  étrangers  ont  encore  la  res- 
source de  faire  venir  du'  dehors,  à  hauts  prix,  des 
provisions  de  légumes  et  de  conscr\es,  mais  les 
classes  pauvres  de  la  population  allemande  se 
privent  de  tout.  Les  journaux  hollandais,  suédois, 
danois  sont  pleins  de  descriptions  de  cette  dé- 
tresse, qui  n'est  point  illusoire.  Si  elle  était  moins 
réelle,  on  compterait  moins  d'émeutes  sanglantes 
dans  les  faubourgs  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Ham- 
bourg,  de   Munich.   Elle  explique,   aux  yeux  des 
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hygiénistes  cl  des  économistes,  l'affaiblissement 
physique  de  la  population  civile,  la  diminution  de 
vigueur  des  écoliers,  la  réduction  de  la  natalité, 
comme  raggra\ation  de  la  mortalité,  —  car  elle 
ii<>  pèse  pas  seulement  sur  les  individus,  •  sur  la 
génération  actuelle,  mais  ses  conséquences  se  ré- 
percutent au  loin  et  la  génération  future  en  su- 
bira les  effets  ;  elle  trouble  toute  la  vie  publique, 
en  inclinant  les  tra\ailleurs  à  la  sédition  contre 
un  pouvoir  taxé  d'imprévoyance  et  en  dressant 
les  parties  de  l'Empire  les  unes  contre  les  au- 
tres :  si  le  Nord  accuse  le  Sud,  plus  riche  en  pro- 
duits alimentaires,  de  garder  le  meilleur  de  ses  ré- 
coltes, le  Sud  reproche  au  Nord  de  le  rançonner 
pour  satisfaire  à  des  appétits  démesurés,  et  le 
problème  du  beurre  — '  conséquence  iiuiltendue,  — 
a  réveillé  le  particularisme  ha\arois  et  A\uirtem- 
bergeois. 

Comment  le  gou\ernement  ne  s'inc|uiéterait-il 
pas  de  cette  crise  d'existence,  qui  est  capitale  dans 
les  conjonctures  présentes  ?  Ses  mesures  de  vio- 
lence contre  les  neutres,  contre  la  Norvège  entre 
autres,  qui  ne  lui  livrait  pas  assez  de  poisson, 
attestent  la  gra\  ité  de  ses  soucis.  Or  la  conclusion 
d'une  prompte  paix  est  pour  lui  le  seul  moyen 
d'en  finir  avec  une  disette  qui  ne  saurait  s'atté- 
nuer, qui  doit  fatalement  s'accroître  de  mois  en 
mois  et  qui  crée.  a\ec  h^  désesiioir.  l'esprit  d'in- 
suhordination. 


L'ou\erlur<'  do  pouirparlers  lui  semble  néces- 
saire aussi  jiour  un  autre  mnlif.  et  qui  n'est  point 
négligeable.  Le  cours  du  mark  baisse,  en  quelque 
sorte,  sans  arrêt  sur  les  marchés  de  Genève,  de 
Zurich,  d'Amsterdam,  de  New-York,  et  cette  baisse 
se  révèle  toult^  naturelle,  donc  incoercible,  quand 
on  se  rend  compte  que  l'Allemagne,  si  elle  im- 
porte certaines  quantités  de  produits,  n'exporte 
pour  ainsi  dire  plus  :  elle  retient  pour  elle-même 
ses  houilles  et  ses  aciers  ;  la  restriction  de  la 
main-d'<jeu\ro  et  la  pénurie  de  matières  premières 
lui  imposent  l'obligation  de  limiter  i-igoureusement 
ses  sorties,  ([u'ellc  stimulait  jadis  ))ar  tant  de  i"^é- 
thodes  faetici's.  ^lais  plus  la  balance  connnerciale 
lui  est  défavoi-ablc,  et  plus  .se  déprécie  au  dehors 
son  unité  monétaire.  En  même  temps,  plus  le  con- 
flit -se  prolonge,  et  moins  elle  a  espoir  de  ressai- 
sir les  débouché's  ([u'elle  a  perdus  et  où  d'autres 
la  rem))lacent: 

Et  enfin  elle  \(iil  se  dissocier,  s'effondrer,  s'éva 
porer    celte   classe   moyenne,    qui    lui    paraissait, 
comme  i\  tant  d'autres  Etats,  une  garantie  de  sta 


bilité  sociale  et  une  sauvegarde  contre  les  sub- 
versions ëventuielles.  Le  grand  théoricien  socia- 
liste Kautsky  prédisait,  le  24  décembre  dernier, 
dans  un  article  de  la  Leipziger  Volkszeitung,  la 
ruine  de  cette  catégorie  intermédiaire,  son  absorp- 
tion dans  un  prolétariat  qui  s'intéresserait  d'au- 
tant plus  désormais  à  la  politique  et  qui  réclame- 
rait aux  affaires  une  participation  d'autant  plus 
large,  qu'il  aurait  été  mieux  éduqué  par  ses  souf- 
frances de  guerre.  Cet  article  ivipondait  à  des 
préoccupations  qui  se  font  tout  aussi  bien  jour 
dans  les  gazettes  «  bourgeoises  ».  La  crise  des 
vivres,  la  crise  du  change,  la  crainte  de  pertur- 
bations intérieures,  qui  affecteraient  à  coup  sûr 
le  enViit  et  la  solidité  des  institutions  dynasti- 
(|iies  ;  \oilà  des  raisons  qui,  à  elles  seules,  —  el 
il  en  est  beaucoup  d'autres,  et  que  je  ne  puis 
toutes  énumérer  —  expliqueraient  la  démarche 
accomplie  le  12  décembre  par  M.  de  BetJimann- 
Hollweg. 


L'heure  est  \enue  où  l'Empire  allemand  est  .con- 
traint de  tenir  compte  des  sentiments  de  ses  al- 
liés ;  il  leur  a  imposé  des  sacrifices  qni  excédaient 
leurs  possibilités  et  qui,  souvent,  dépassaient  ses 
propi-es  efforts.  Quelle  que  fût  leur  docilité,  ils 
ont  récriminé,  ils  ont  gémi,  ils  ont  parfois  for- 
mulé des  exigences  qui  inquiétaient  et  irritaient 
le  Kaiser. 

Les  changements  nombreux,  que  le  nouveau 
souverain  autrichien,  Charles,  a  accomplis  en  quel- 
ques semaines,  suffiraient  à  attester  un  pressant 
désarroi.  Clam  Martinic  a  remplacé  Kœrbcr  en 
Cisleilhanie.  (/zernin  a  été  substitué  à  Buirian  au 
ministère  commun  des  affaires  étrangères  ;  Tisza 
est  plus  (|U'('braidé,  et  sa  chute  apparaît  comme" 
une  certitude.  Tout  un  personnel  nouveau  s'ins- 
talle ou  va  s'installer  à  Vienne  et  à  Pesth.  Ce 
n'est  pas  encore  le  .moment  d'examiner  si  l'Em- 
pire danubien,  sous  un  nouveau  maître,  essaie  de 
se  soustraire  à  l'emprise  germanique,  car  il  se 
pourrait  que  ces  mutations  de  personnes-  fussent 
concertées  entre  les  deux  monarques,  pour  pré- 
parer une  évolution  diplomatique  collective.  Mais 
l'exceptionnelle  fa\eur  du  comte  Berchtold  est  un 
signe  des  temps,  el  nul  n'ignore  <|u'il  désapproiive 
la  prolongation  de  la  guerre.  Si  l'on  en  juge  par 
les  premières  manifestations  de  Charles  P',  cet 
a\is  se  serait-imposé  en  haut  lieu.  Tous  les  ma- 
tins, le  joiM-nal  socialiste  de  la  capitale  cisleithane, 
WAibfiU'vzi'ilung.  que  la  censure  traitait  rigou- 
reusement jadis,  peut  réclamer  maintenant  L'a  paix. 


ANDRÉ  LAMANDI.  —  AUX  FEMMES  DE  FRANCE 


57 


sans  subir  même  une  réprimande.  C'est  vraisem- 
bablement  qu'il  a  l'opinion  pour  M  et  que  le 
pouvoir  admet  lui-même  celle  revendication  du 
public.  La  disette  est  bien  plus  grave  encore  eu 
Autriche  qu'en  Allemagne,  parce  que  l'Autriche, 
pour  communiquer  avec  le  dehors,  avec  la  Hol- 
lande, h-  Danemark,  la  Suède  —  (la  Suisse  étanl 
hors  de  cause)  —,  est  obligée  de  recourir  à  l'cu- 
tremise  allemande.  Le  cours  des  céréales  y  est 
plus  élevé  qu'en  Bavière  ou  eu  Saxe  ;  le  bœuf 
y  vaut,  en  moyenne,  17  francs  le  kilo,  et  le  lard 
9  fr.  50.  Pendant  plusieurs  semaines,  Vieinie  et 
Prngue,  en  novembre,  n'ont  eu  ni  lait,  ni  beurre, 
ni  farine  :  ce  fut  une  effroyable  calamité  pour  les 
malades  et  pour  les  enfants.  Faut*'  de  main-d'ceu- 
vre,  et  faute  de  transports,  le  charbon  manque 
partout. 

A  ces  embarras  matériels  grandissants,  et  qui 
préoccupent  le  gouvernement,  —  qu'adviendrait  il 
si  une  révolte  sérieuse  éclatait  ?  —  s'ajoute  la 
crise  des  nationalités  qui  s'est  réveillée  dans  toute 
son  ampleur  :  il  était  inéxitable  que  sous  un  nou- 
veau règne,  elle  reprît  toute  son  intensité.  Les 
Tchèques  et  les  Slaves  du  Sud  ont  profité  des  cir- 
constances, pour  dénoncer  une  fois  de  plus  la  tu- 
telle teutonne.  Le  parti  de  l'Indépendance  en  Hon- 
grie attaque  le  cabinet  de  Berlin  avec  une  viru- 
lence telle,  qu'en  d'autres  temps  Belhmann-Iloll- 
weg  eût  dû  demander  des  explications.  «  Les  en- 
fants savent,  a  dit  le  12  d-écembre  le  comte  Ka- 
rolyi  au  Parlement,  .que  nous  sonuues  entrés  en 
guerre  pour  défendre  non  nos  intérêts,  mais  ceux 
de  r.Mlemagnc  »,  et  il  a  longuement  dé\eloppé  ce 
thème,  pour  conclure  ainsi  :  «  C'est  pour  l'Alle- 
magne que  nous  combattrons,  si  la  guerre  conti- 
nue :  il  faut  que  tout  le  monde  s'en  rende  bien 
com[>le.   » 

Lorsque  Guillaume  H  a  annoncé,  par  l'organe 
de  sa  presse,  que  l'initiative  de  la  paix  venait  de 
l'Empire  danubien,  il  n'allait  sans  doute  pas  à  l'eu- 
conlre  de  la  vérité.  Charles  I"  appréhende,  s'il  ne 
néLToeie  pas  au  plus  tôt,  une  dislocation  de  ses 
Etats;  mais  les  autres  alliés  dui  Kaiser  n'insistent 
pas  moins  auprès  de  lui  pour  qu'il  provoque  des 
pourparlers.  La  Bulgarie,  qui  croyait  faire  une 
campagne  de  trois  mois,  maintient  toute  sa  popu 
lation  smis  les  drapeaux  depuis  bientôt  un  an  et 
demi,  et  si  la  Chancellerie  berlinoise  lui  verse  des 
subsides,  elle  souffre  cependant  d'une  terrible 
crise,  à  la  fois  économique  et  financière.  La  Tur- 
quie, en  dépit  du  mystère  qui  plane  sut  sa  con- 
dition interne,  ne  se  félicite  pas  davantage  de  son 
sort,  et  chacun  sait  qu'elle  n'aime  point  à  perpé- 
tuer ses  épreuves. 


La  Quadruplice  ennemie,  dont  nous  avons  jadis 
exagéré  les  faiblesses,  se  trouve  aujourd'hui  pres- 
que contrainte  de  déposer  les  armes  :  tout  au  plus, 
est-elle  encore  capable  d'un  dernier  effort  mili- 
taire, mais  cet  effort  comporterait  de  telles  aggra- 
vations de  la  vie  civile,  de  tels  renforcements  des 
difficultés  intérieures  en  chaque  Etat,  qu'elle  s'em- 
ploiera de  tous  ses  moyens  à  l'éviter. 

Paiil  Louis. 


AUX  FEMMES  DE  FRANCE 

L    —   L'Héroïque    Douleur. 

Femme,  que  la  Douleur  ne  t'accable  jamais 
Comme  un  fardeau  pesant  des  épaules  trop  frêles 
La  Mort  sur  ton  Amant  peut  refermer  ses  ailes, 
Il  est  vêtu  de  gloire  et  d'éternelle  paix. 

Tu  l'avais  vu,  pareil  au  blé  dans  la  prairie 
Et  pareil  au  sachet  qui  parfume  le  Corps. 
Heureux  l'encens  qui  brûle  !  Heureux  les  soldats 

[morts  ! 
Heureux  le  pur  froment   qui  nourrit  la  Patrie  ! 

Sois  fière  de  souffrir  et  ne  te  plains  qu'à  Dieu. 
Bien  qu'elle  soit  mortelle  et  qu'elle  te  consume, 
Au-dessus  de  ton  front,   Femme,  sans  amertume. 
Elève  ta  Douleur  comme  une  urne  de  feu. 

IL  —  Pour  nos  Héros. 

Gardez,  pieusement,  leur  mémoire  fleurie 
Et,  'Vestales  de  Gloire,  au  marbre  des  tombeaux 
Tressez  du  laurier  vert  les  flexibles  rameaux   : 
Les  dieux,  les  jeunes  dieux,   sont  morts  pour  la 

[Patrie  ! 

liront  offert  pour  nous  la  beauté  de  leurs  corps, 
La  flamme  de  leurs  yeux  vers  le  sol  s'est  tournée. 
Et  nous  ne  verrons  plus  le  printemps  de  l'année... 
'Vierges  de  mon  pays,  les  jeunes  dieux  sont  morts  ! 

Vous  les  aviez  connus...    Votre   douleur  éclate. 
Ils  restent  des  Amants  avant  d'être  des  dieux 
Et  tout  humainement  vous  laissez  de  vos  yeux 
Les  larmes  d'or  mouiller  leur  linceul  écarlate  ! 

Sous-Lieutenant  André  Lamandi. 
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MÉDITATIONS  D'AVANT-POSTES 


l.  —  La  Sentinelle.. 

Posant  sa  l'ace  pâle  eu  un  coin  de  la  nuit, 

Il  semble  une  rigide  et  vivante  statue. 

Que  d'in\isibles  mains  de  pénouibre  ont  vêtU'C. 

11  regarde  le  eiel  :  Nulle  étoile  ne  luit. 

Il  n'entend  plus  le  sol  sonner  sous  un  pas  rude, 

Un   silence  tombal   emplit  la  solitude. 

C'est  l'heuire  de  veiller  sur  l'âme  et  sur  la  chair, 

Car  l'homme  de  courage  et, de  mâle  endurance 

Que  ne  peut  ébranler  ni  le  feu  ni  le  fer 

S'émeut   de  l'inconnu    qu'enferme  le  silence. 

En  vain  \'eut-il  garder  cœur  noble  et  penser  droit. 

Un  brouillard  obscurcit  ses  yeux  et  l'environne. 

Il  veut  agir.  Le  sang  à  ses  tempes  bourdonne, 

El  le  soldat  connaît  cet  invincible  effroi 

Qui  courba  sous  le  faix  d'une  angoisse  infinie, 

L'âme   du  grand  Pascal   suant   son   agonie. 


II.  —  Après  une  lecture  de  Platox. 


Marsyas  de  Lcsbos.   l'harmonieux  Silène, 
Sous  la  flûte'  en  roseau  fait  chanter  son  haleine. 
Il  charme  bois,  vallons,   et  ses  touchants  accords 
Ont  ravi  la  naïade  et  le  berger  tranquille  ; 
Et  les  Adolescents,  des  temples  de  la  Ville, 
Vers  lui  montent  offrir  la  beauté  de  leurs  corps. 
Toi,  sans  frêle -pipeau  ni  fltite  délicate. 
Tu  charmes  mieux  encar,  ô   splendide  Socrale, 
Homme,  di\  in,    Silène   immortel   ffui    sourit. 
Nos  jeunes  ans  pour  toi  groupés  en  Auréole. 
Tressaillent  à  l'aimable  ardeur  de  ta  ijarole, 
Et  tu  nourris  nos  cœurs  aui  pain  de  ton  e'sprit. 


III. 


En  Marge  d'um;   ronde. 


Fillettes,  qui  tourniez  des  rondes  dans  la  rue, 
La   saison   revenue,  allez  encore  au  bois 
Couper  les  laiiriers  verts  en  luie  moisson  drue. 
La   Belle  cpie  \oici  viendra,  comme  autrefois, 
Ramasser  leur  dépoiwlle  en  sa  robe  légère, 
Et  toutes,  voiis  irez,  en  vous  serrant  les  mains 
Et  dansant  au  soleil  —  pour  rire  et  pour  nous  plai- 

[re  — 


Vers  les  tombeaux  saorés  qui  bordent  les  chemins 
Le  sol  tressaillira  de  joie  à  votre  ronde. 
Et  les  adolescents  qui  sont  morts  en  guerriers, 
Préféreront  aux   fleurs   des   verdoyants    lauriers 
Vos    pas  harmonieux   effleurant  l'herbe   Idonde. 

André  Lamxnth. 


LA  VIE  LITTÉRAIRE 


L'IDEALISME   ITALIEN    ») 


II 


Que  l'Italie  soit,  maigre  les  apparences,'  restée 
lidèle  à  ses  fonctions  idéales  par  fidélité  à  son 
passé,  cela  se  reconnaît  jusque  dans  ses  années 
et  le  caractère  d©  ses-^  soldats.  De  cette  fidélité,  le 
général  Luigi  Cadorna.  oonunandant  en  chef  des 
troupes  italiennes,  est  le  vivant  symbole.  Fils  du 
général  Raphaël  Cadorna  qui,  en  1866,  devait,  à 
la  tête  dui  V°  corps  d'armée,  s'emparer  de  Trieste, 
quand  l'échec  naval  de  Lissa  l'obligea  à  s'arrêter 
sur  l'IsoRzo,  Luigi  Cadorna  consacra  toute  sa  \ie 
à  préparer  l'achèvement  de  l'œuvre  paternelle. 
Aussi  le  plan  du  général  autrichien,  Conrad  \on 
Hœtzendorf.  d'envahir  l'Italie  au  moment  où  celle- 
ci  achevait  sa  mobilisation,  échoua-t-il  grâce  à  la 
rapidité  avec  laquelle  les  troupes  italiennes  culbu- 
tèrent les  avant-gardes  ennemies,  quelques  heures 
après  la  déclaration  de  guerre,  ce  qui  leur  permit 
de  s'emparer  de  tous  les  passages  importants  des 
Alpes. 

Le  soldat  italien,  pour  sa  part,  a  retrouvé,  à 
l'épreuve  de  la  guerre,  la  ténacité  des  anciens  Ro- 
mains. «  Le  soldai  italien  ne  se  bat  pas  ».  disait- 
on  couramment,  disaient  les  Italiens  eux-mêmes. 
C'est  une  erreur- complète  dont  les  événements  ont 
fait  justice.  Les  difficultés  particulières  à  la  guerre 
de  montagne, à  laquelle  les  armées  italiennes  eurent 
â  faire  face,  ont  révélé  de  leur  pari,  non  seulement 
un  grand  courage,  mais  ime  volonté  persé\éranle 
qui  use  les  obstacles  qu'elle  ne  peut  abattre.  L'Ita- 
lien, on  ne  s'en  souvenait  pas  assez,  est  né  cunc- 
talor.    Comment   en    douterait-on    maintenant  ?    La 


(1)  V.  la  Revue  Bleue,  n°  23,  1916. 
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guenc  liur  le  front  italien   u   pris,   plus  que  par- 
tout ailleurs,  le  caractère  d'une  guerre  de  siège   : 
les  Alpes  d'une  part,  le  L'arso  de  l'autre,  d'où  les 
Autrichiens    dominent    leurs     adversaires,     consti- 
tuent, aménagés  par  eux,   des  forteresses  formi- 
dables,   l'our  avancer,   il   a  falki,  —  les  Italiens 
ayant  le  désa\antage  de  la  position,   —  prendre, 
pour  ainsi  dire  une  à  une,  ces  places-fortes  de  deux 
mille  ou  trois  mille  mètres  et  plus,  hisser  des  ca- 
nons sur  les  cîmes,  attaquer  dans  la  région  des  nei- 
ges éternelles  et,  aussi,  rester  dans  des  tranchées 
creusées  à  même  le  roc,  l'hixcr.  par  des  températu- 
res sibériennes.  La  ténacité  du  soldat  italien,  qu'il 
appartienne  aux  provinces  du  Midi  oui  à  colles  du 
Nord,    est   venu    à    bout   du    besoin    frénétique,    de 
ninnvement  qui  le  possède.  Les  uns  et  les  a^utres 
oui  su,  avec  une  énergie  insoupçonnée,  se  rendre 
mailres  d&  leurs  nerfs,   affronter  des   intempéries 
.■ui\(|uelles  la  plupart,  nés  sous  le  soleil  de  Naples 
on  rli'  Sicile,  n'étaient  pas  habitués  et...  attendre. 
I  Kl  même  couip,  les  Italiens,  d'ordinaire  si  indi- 
vidualistes et  amoureux  de  liberté  jusqu'à  l'excès, 
ont   retrouvé   le   sens   de   l'ordre     dans  l'unité   de 
sentiment.   L'  «  égoïsme   sacré   »   s'étant  mué  en 
«  union  sacrée  »,  la  soumission  au  senl  intérêt  de 
la  patrie  a  été,  ainsi  qu'en  France,  unanime.  Les 
discussions  comme  les  divisions,  qui  jiartageaient 
J'Itnlie  avant  la  guerre,  cessèrent  immédiatement. 
Les  lerrqvieri,  qui  étaient,   depuis  des  années,   la 
terreur  du  gou\ernement  et  du  pays,  restèrent  à 
leur  poste.   Bien  mieux,  lorsciue,    en    reconnais- 
sance de  leur  dévouement,  le  gouvernement  voulut 
leur  accorder  une  gratification   de  trois  millions, 
ils  demandèrent,  en  assurant  qu'ils  n'avaient  fait 
que  leur  devoir,  que  cette  somme  fût  versée  à  la 
Croix-Rouge   et   aux   autres    oeuvres    d'assistance. 
IjCs  journaux  giolittistes  eux-mêmes  souscrivirent 
au    pacte    sacré.    «   Noiis     nous    trouvons     devant 
une     autre    condition     d'existence     cpii  ■  ne    com- 
porle   qu'un   devoir    :   la   discipline    ».   écrivait   la 
Stampa,  l'organe  de  M.  Giolitti.  De  fait,  tous  les 
Italiens,    femmes    et    hommes.    ou\Tiers    et    bour- 
geois,   hommes    politiques  et    industriels,    se    sont 
imposés,    en    souvenir    de    la    discipline    romaine, 
une  véritable  discipline  civile.  En  Italie,  en  effet, 
la    mobilisation    civile    s'est  '  effectuée     parallèle- 
ment    à     la    mobilisation     militaire.    T,es    qualités 
romaines      d'organisation     et     de     aénéralisaiton 
se    sont   instantanément   retrouvées.    Dès   les   pre- 
miers   jours,    un    Comité    national    coopératif    du 
travail    s'est   constitué    pour   coordonner  et   inten- 
sifier   la    production    du    matériel    de    guerre,    en 
même  temps  qu'un  autre  pour  adapter  les  moyen- 
nes et  petites  usines  au  travail   spécial   de  la   fa- 


brication des  munitions.  Pendant  ce  temps,  le  Co- 
mité national  de  la  Mutualité  agricole  recueillait 
les  orphelins  des  paysans  morts  sur  le  champ  de 
bataille  pour  en  faire  des  cultivateurs  et,  plus  tard, 
leur  donner  des  terres.  Tandis  qu'à  Gênes  et  dans 
les  environs,  une  multitude  de  petites  usines  se 
groupaient  en  une  Société  par  actions,  en  vue  de 
les  transformer  en  établissement'-  militaires,  à 
Milan  l'Association  des  volontaires  prenait  pour 
objet  d'assurer  le  fonctionnement  des  services 
publics. 

Du  fait  de  cette  mobilisation,  le  calme  s'est  aus- 
sitôt établi,  ce  calme  que  Cicéron  recommandait 
à  ses  contemporains.  «  Nous  pleurons  des  larmes 
qu'on  ne  voit  pas.  Mais  la  confiance  nous  donne 
la  résignation  »,  écrivait  une  Piémontaise  à  son 
fils.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'éloquence  italienne,  trop 
boursouflée  d'habitude,  qui  ne  se  soit  apaisée  et 
précisée. 

La  discipline,  du  reste,  fait  la  force  de  l'organi- 
sation italienne  pendant  cette  guerre,  comme  elle 
fît,  jadis,  celle  de  l'organisation  romaine.  Tous 
ceux  à  qui  il  a  été  donné  d'observer  l'ordre  qui 
règne  dans  les  services  du  ravitaillement  sont 
unanimes  à  cet  égard.  «  Vivres  et  vêtements 
sont  entassés  dans  d'immenses  baraquements, 
comme  si  la  guerre  devait  durer  plusieurs  an- 
nées. C'est  un  modèle  d'organisation  intelligente 
et  pratique  »  (2),  dit,  du  siège  central  du  ra- 
vitaillement des  troupes  qui  opèrent  dans  les 
Alpes  Carniques,  M.  Gabriel  Faure,  qui  y  est  allé 
voir.  Tout  y  a  été  prévu,  jusqu'à  une  section  des 
beaux-arts  chargée  de  la  décoration  des  habita- 
tions qui  entourent  les  magasins.  M.  Maurice  Bar- 
rés le  constate  à  son  tour,  quand  il  nous  rapporte 
les  propos  de  cet  officier  italien  qui.  lui  montrant 
des  vaches  destinées  à  la  nourriture  des  troupes, 
déclare  qu'avant  de  les  abattre,  il  voulait  qu'elles 
lui  donnent  des  veaux  (3)  ?  De  fait,  les  services  du 
ravitaillement  sont  si  méthodiquemeni  conçus  que, 
chacpie  jour,  vivres  et  munitions  parviennent  aux 
postes  les  plus  reculés,  les  plus  haut  situés,  fûs- 
sent-ils  ensevelis  sous  la  neige.  Songez  (fue  l'eau 
même  est  apportée  aux  troupes  dans  des  autos- 
citernes  ou  à  l'aide  de  tonneaux  montés  sur  cha- 
riots que  traînent  des  mulets,  et  que  jamais  elle 
ne  manque. 

L'organisation    sanitaire    ne    le   cède   en    rien    à 
celle  du  ravitaillement.  L'Italie  possède  des  trains- 

(1)  He>'tîi  Chaeriatit    et     Amkt-Gbossi.    L'Italie    en 
guerre.,  p.  'i&? 

(2)  Gabriel  Faure.  De  Vaufre  côté  des  Alpes.  Stir  le 
Front  itnlien,  l>.  220. 

(3)  Maurice  Barres.  Dix  joins  en  Italie,  p.  137. 
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hôpitaux  qui  sont  des  modèles  dui  genre.  A  Milan, 
ies  lignes  de  tramways  ont  été  raccordées  aux 
.•liemins  de  fer  cl  prolongées  juscju'aux  portes  des 
iR^pilaux,  de  façon  à  ce  que  les  blessés  soienl 
débarques  sans  transbordement.  Les  offensives  ne 
sont  pas  moins  minutieusement  préparées,  en  \liic 
de  vaincre  la  résistance  d'un  ennemi  remar([ual)le- 
ment  favorisé  par  la  nature. 

Outre  qu'il  est  laborieux,  l'Italien,  du  ivr-W,  «si 
habile.  C'est  ainsi  que  des  pièces  de  280  et  do 
305  ont  été  hissées  jusqu'à  des  positions  où  l'on 
ne  pan'enait  pas  jadis  à  dos  de  mulet.  Des  roules 
d'une  extraordinaire  hardiesse  ont  été  construites 
depuis  le  début  de  la  guerre.  Nul  soldat,  au  sur- 
plus, ne  sait,  comme  le  soldat  italien,  aménager 
un  abri,  frayer  un  chemin,  orner  un  campement. 
L'Italien,  je  ne  sais  plus  qui  l'a  dil,  naît  ter- 
rassier. 

La    ténacité    qu'il    lient   de    ses    ancêtres,    n'em- 
pêche pas  chez  lui  l'enthousiasme.  N'oublions  pas 
que  rien  n'égalait  la  persévérance  romaine,  sinon 
la  hardiesse.   En  fait,  la  passion  concentrée,   qui 
fut  le  trait  dominant,  tout  autant  que  de  la  Rome 
antique,   de  la   Renaissance. italienne,   demeure  la 
caractéristique   du  soldat  de  la   Péninsule.   L'en- 
thousiasme' populaire   qui    brisa   la    résistance   du 
Parlement  à  la  guerre,  anime  chaque  soldat.  D'un 
seul  élan,  au  cri  de  :  «  Avanli  !  Savoie  !  Avanti  !  », 
les  soldats  d'Italie  ont,  dès  le  début,  fait  craquer 
la   frontière.    Rien,   au  vrai,  ne  leur  est  plus  dur 
que  de  rester  en  repos  :  dans  la  tranchée,  ils  sup- 
plient leurs  officiers  de  les  laisser  aller  de  l'avant. 
Une    grande    prudence,    toutefois,    vient _ tempé- 
rer cette  fougxie.   Combinée  avec  la  ténacité,  une  ■ 
telle  qualité  incline  à   la   ruse.   L'Italie   de  la   Re- 
naissance n'est  pas  morte.  Machiavel  y  a  toujours 
des  disciples.  De  fait,  la  souplesse  qui  permit  au 
gouvernement  de  réussir  ce  tour  de  force  de  rom- 
pre un   traité  sans  violer  aucune  de  ses  clauses, 
sert  admirablement  le  soldat  italien  dans  la  guerre 
qui  lui  est  imposée  et  qui,  plus  qu'une  autre,  exige 
beaucoup  de  ressources  et  d'initiative.  Chacun,  en 
réalité,    a    sa    tactique.    M.     Charriaut    nous    cite 
l'exemple  de  ce  caporal  qui,  à  la  tête  d'une  pa- 
trouille, découvre  un  endroit  propice  à  l'observation 
de  l'ennemi,  y  grimpe,  fait  prévenir-  son  détache- 
ment et  y  reste.  Doué  d'une  finesse  de  sens  incom- 
parable, l'Italien  excelle,  en  outre,  à  surprendre  un 
adversaire  toujours  aux  aguets.  C'est  ainsi  que,  le 
10  juin   1915,   des  barques  chargées    de    soldats 
ayant  descendu  l'Isonzo  par  une  nuit  sans  lune  et 
abordé  dans  un  endroit  désert,  deux  cents  hommes 
se  faufilèrent  entre  les  arbres,  tombèrent  à  l'im- 
provisle  sur  la  garde  de  Plava,  égorgèrent  les  sen- 


tinelles et,  sans  bruit,  se  répandirent  dans  le  vil- 
lage. Habile  aux  stratagèmes,  l'Italien  jouit  d'une 
fertilité  d'in\enlion  inépuisable.  Au  Monte-Carada, 
le  commandant  n'eùt-il  pas  l'idée  de  se  servir  de 
taureaux  sau\ages  pour  enfoncer  les  réseaux  de 
fds  de  fer  barbelés  "?  Tout  de  même,  des  officiers 
ont  réussi,  à  force  d'ingéniosité,  à  faire  sauter  la 
cîme  du  col  di  Lana,  qu'ils  jugeaient  imprenable. 
De  la  Renaissance,  le  soldai  italien  a  gardé  en- 
core  l'élégance,   la   politesse  el,   on  peut  le   dire 
sans  se  tromper,  le  sens  de  l'art.  Plus  encore,  il 
est  doué  d'une  incontestable  douceur  de  ma-urs. 
Non  seulement,  il  ne  \eut  pas  retourner  contre  les 
Autrichiens,  leurs  procédés  barbares,  mais  ils  con- 
tinuent,   malgré    la   cruauté     de     leurs     ennemis, 
à   recueillir   les   blessés   autrichiens    avec    autant 
de   soin    que   les   leurs.    Bien    mieux,    «    dans   un 
des  camps   de  concentration    de   prisonniers,   ra- 
conte M.   Robert  Vaucher    qui   fut  correspondant 
de   guerre   sur   le   front  italien,    on    peut   voir   un 
major  autrichien  gardé  par  un  jeune  irrédentiste, 
qui   s'engagea   dans  l'armée  italienne  et  fut  con- 
damné  à  mort   par  ce  major,   alors  président  du 
tribunal  de  guerre  »   (1).   La  genlilezza  n'est  pas 
un  \ain  mot.  «   Un  jour,  rapporte  encore  M.   Ro- 
bert  Vaucher,    un    Alpin     trouve    un     .Autrichien 
blessé;  il  le  charge  sur  ses  épaules  et  l'empoi-te. 
Les  Aulrichiens  ont  ^u   :  ils  tirent  un  feu  nourri. 
L'Alpin,  blessé  à  son  tour,  plié  sous  son  fardeau, 
perd  pied,    roule   dans  un   ravin.    I^s  camarades 
accourent  :  il  crie  qu'on  ramène  d'abord  son  pri- 
sonnier. Les  deux  hommes  sont  sauvés.  Non.-  Les 
Aulrichiens  tirent  encore,  et,   seul,   le   prisonnier 
est  tué.    Alors,   devant  le   cadavre   de   cet  ennemi 
qu'il   avait  voulu   arracher   à   la   mort,   l'Alpin   se 
met  à  pleurer  »  (2).  \'oici,  par  ailleurs,  ce  que  con- 
fiait  au  lieutenant  suisse   Hesse,   qui   a   visité   les 
camps  de  prisonniers,  un  officier  italien   :  «  Nous 
enseignons  à  nos  soldats  à  faire  tout  leur  devoir,  à 
affronter  les  périls,  à  marcher  sans  peur  vers  la 
mort,  mais  nous  voulons  que,  le  combat  fini,  toute 
haine  disparaisse  et  que  l'ennemi  tombé  ne  soil 
plus  lui  ennemi   »  (.3). 

Artiste,  l'Ilalien  l'est  foncièrement  :  il  le  de- 
meure aux  armées.  Beaucoup  portent  une  man- 
doline ou  une  guitare  en  bandoulière  et,  pen- 
dant les  instants  de  repos,  le  visage  en  sueur, 
jouent  les  pkis  jolies  chansons  napolitaines.  C'est 


(1)  Robert    Vaucher.    Avec   les   armées   de  ('tulortui. 
p.  247. 

(2)  He.nbi  CuAiîRiAUT    et    Amici-Grossi.    L'Iiolie     en 
(juerre,  p.  241. 

(3)  Henri   Oharriax-t   et    .\mtci-Grossi.    L'HaUe  .  en 
guerre,  i).   242. 
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ainsi  que  M.  llobeil  Vauchcr  a  vu,  ù  2.800  mè- 
tres d'altitude,  des  Napolitains  et  des  Siciliens 
chanter,  au  son  des  guitares  et  des  mandolines,  de 
lentes  mélodies  qui  parlaient  du  soleil,  de  la 
mer  et  du  Vésu\e.  11  n'est  pas  rare,  d'autre  part, 
que  des  soldats  en  patrouille  s'arrêtent  pour  cueil- 
lir des  edelveiss,  qu'ils  piquent  à  leur  casque.  Le 
sens  de  la  beauté,  ce  sens  (lue  sut  l'aire  vibrer 
d'Annunzio  pour  décider  l'Italie  à  déclarer  la 
guerre,  leur  est  commun  à  tous.  On  le  reconnaît 
dans  les  cantonnements  jusqu'aux  plus  petits 
détails. 

L'amabilité  des  olTicicrs  et  des  soldats  italiens, 
qu'à  maintes  reprises  M.  Maurice  Barres  a  cons- 
tatée, en  est  une  conséquence.  Ni  contrainte,  ni  so- 
lennelle, cette  amabilité  est  spontanée,  comme 
l'art  même,  dont  la  grâce  constitue  un  élément. 
De  là,  une  aisance  et  un  abandon  des  soldats  vi~ 
à-vis  de  leurs  chefs  et  de  ceux-ci  à  l'égard  de  leurs 
subordonnés,  qui  ne  se  rencontrent,  avec  tant  de 
charme,  de  naturel  et  de  simplicité,  dans  aucune 
autre  armée  d'Europe.  De  cette  gracieuse  simpli- 
cité, le  Roi  est  le  plus  parfait  modèle.  Toujours 
au  milieu  de  ses  troupes,  il  s'arrête  pour  tout  exa- 
miner. Il  parle  aux  hommes,  les  interroge,  les 
encourage,  tandis  qu'un  sourire  illumine  son  vi- 
sage durci  par  les  intempéries.  Ecoutez  ce  qu'un 
combattant  écrit  de  lui  à  ses  parents  :  «  Le  Roi 
est  arrivé  à  l'improviste  dans  notre  camp.  Il  s'est 
arrêté  une  demi-heure.  Nous  lui  avons  montré  les 
armes  prises  aux  Aiilrichiens.  Il  nous  a  fait  pré- 
Miit  de  cigarettes,  et  il  est  tellement  simple  que 
vous  ne  pouvez  \ous  en  faire  une  idée  »  (1).  Non 
.seulement  officiers  et  soldats  partagent  les  mêmes 
fatigues,  les  mêmes  souffrances,  les  mêmes  dan- 
gers, mais  ils  couchent  les  uns  près  des  autres 
sous  la  tente  et  se  nourrissent  du  même  rrinria. 
Une  fraternelle  solidarité  les  unit. 

La  bonne  humeur  du  soldat  italien  est  un  au- 
tre effet  de  sa  nature  artiste,  s'il  est  vrai  que 
l'artiste  reste  toujours  ([uelque  peu  e^ifant.  On 
a  dit  de  l'armée  italienne  qu'elle  est  «  très 
jeune  ».  C'est  tout  à  fait  vrai.  De  la  jeunesse,  elle 
a  la  gaîté  ingénue,  voire  un  peu  naïve.  Le  trou- 
pier rit  du  miaulement  des  obus  quand  ils  pas- 
^sent  :  «  balle  cfiii  siffle  n'e.st  pas  à  craindre  », 
"dit  le  proverbe  italien:  il  rit  de  leur  grondement 
quand  ils  éclatent.  Tout  lui  est  amusement.  Par- 
fois, il  a  des  mots  heureux.  Comme  on  dem:mdail. 
un  jour,  à  des  soldats  qui  apportaient  sur  un  pla- 
teau des  matériaux  de  constructions,  ce  qu'ils  al- 


(1)   Henri  Charri.utt    et    ÂMici-Gnossi.     Vltalir     ,„ 
guprrr,  p.  2,37. 


laiciil'  faire  là  :  «  La  maison  du  prolétariat  mili- 
taire »,  répondirent-ils.  Uicn,  d'ailleurs,  n'entame 
pareille  gailé.  Avec  celle  insouciance  toute  latine, 
dont  les  hommes  de  la  Renaissance  donnèrent  de 
nombreuses  preu\es,  le  soldat  italien  meurt  en 
héros,  le  sourire  aux  lèvres. 

Tout  cela,  enfin,  se  fond  dans  le  prodigieux 
amour  de  la  liberté,  hérité  du  Rissorgimento,  qui 
anime  le  soldat  italien  et  le  fait  se  dresser  de  tout 
son  effort  contre  la  tyrannie  autrichienne,  «  Nous 
vibrons  tous  comme  des  cordes  sous  la  main  d'un 
artiste  »,  a  écrit  M,  Giovanni  Gentile  de  l'en- 
thousiasme pour  l'unité  nationale  qui,  au  moment 
de  la  déclaration  de  guerre,  enflamma  tous  les 
cœurs  et  fit  accourir  du  Piémont  et  de  la  Vénélie, 
des  plaines  lombardes  et  romagnoles,  du  Latium, 
de  Naples,  des  Calabres  et  des  Pouilles,  de  Tos- 
cane et  de  Sicile,  la  jeunesse  d'Italie,  sans  distinc- 
tion de  rang  ni  d'opinion,  sous  les  plis  du  drapeau 
national. 

L'amour  de  l'Italie,  le  désir  de  sa  grandeur,  le 
souvenir  de  sa  gloire,  tous  ces  sentiments,  qui 
avaient,  dans  la  première  moitié  du  xix'  siècle. 
fait  surgir  des  hommes  de  la  trempe  de  Mazzini, 
de  Manin,  de  Gioberti,  de  Mancini,  de  Cavour, 
de  Garibaldi,  —  pour  ne  citer  C[ue  les  plus  célèbres, 
— ■  se  sont  réveillés  au  cceur  de  leurs  descendants 
afin  de  soustraire  à  la  domination  autrichienne 
leurs  frères  rachetés  et  d'achever  ainsi  la  grande 
œuvre  qu'ils  avaient  coniniencée.  Dans  un  magnifi- 
que élan,  tous  ces  sentiments,  imis  à  l'amour  de  la 
civilisation  et  du  droit,  ont  réalisé,  d'un  coup, 
l'unanimité  nationale  et  réveillé  au  cœur  de  chaque 
soldat,  où  elles  sommeillaient,  les  qualités  de  leurs 
ancêtres. 


L'Ralie,  comme  le  caractère  italien,  ne  se  sont 
retrouvés,  en  définitive,  sous  le  coup  de  la  guerre 
européenne,  que  pour  être  revenus  à  leurs  aspi- 
rations profondes  et,  par  le  fait,  à  leurs  plus  au- 
thentiques traditions.  D'un  mot,  l'idéal  italien  a 
brisé  les  obstacles  que,  depuis  1882,  la  Tripliez 
opposait  à  son  essor.  Dans  la  lutte  du  droit  contre 
la  force,  qui  caractérise  la  guerre  européenne,  il 
ne  pouvait  pas  ne  jjoinl  trouver,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement sa  voie,  mais  une  occasion  de  s'affranchir 
de  tout  ce  qui  l'en  détouniait.  Par  une  rare  for- 
tune, l'idéal  italien,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
patriotique,  mais  humain.  Italien,  cet  idéal,  par 
surcroît  tend,  de  soi-même,  à  l'universel,  c'est-à- 
dire  à   la   plus   grande   civilisation    par  le   respect 

du  droit. 

P.vir,  CiMiTinn. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Les  Pf.rtf.s  ht  les  Déceptions  de  l'Allemagne. 

.M.  1).  Ihoinas  Lurlin,  aiiokii  mailio  de  coiilé- 
xence  à  Harvard,  a  publié  dans  le  Times  ses  im- 
pressions sur  son  dernier  séjour  de  dix  mois  en 
Allemagne,  où  il  s'était  rendu  avec,  la  chaude  re- 
commandation du  fameux  professeur  Hugo  Aluns- 
t«rberg.  Les  articles  de  M.  D.-ï.  Curtin  ont  sou- 
levé ime  violente  colère  en  Allemagne,  mais,  à  no- 
tre connaissance,  aucun  dos  faits  précis  qu'iil  a 
énoncés  n'a  été  l'objet  d'une  sérieuse  réfutation. 
Dernièrement,  faisant  obser\-er  que  les  listes  des 
perles  allemandes  ne  comprennent  pas  le  nombre 
considérable  d'invalides  et  de  malades  qui  balance 
à  peu  jîrès  le  nombre  fies  blessés  qui  retournent  au 
front,  il  évaluait  à  4  niillions  et  demi  le  nombre 
des  Allemands  mis  hors  de  combat  à  la  fin  de  no- 
\embre  dernier,  dont  au  moins  1.200.000  tués. 

Son  dea-nier  article  est  consacré  à  la  consterna- 
lion  provoquée  en  Allemagne  par  la  faillite  des 
zeppelins. 

Outre  les  dommages  que  nous  connaissons,  ii  y 
en  a  d'autres  'cpic  les  autorités  n'ont  jamais  annon- 
cés :  après  chaque  raid  les  réparations  nécessaires 
exigent  plusieurs  semaines  :  on  éprouve  les  plus 
grandes  difficultés  pour  recruter  les  équipages  cpii 
sont  constitués  par  des  marins.  Aussi,  personne  ne 
parle  plus  du  comte  Zeppelin,  l'admiration  géné- 
rale estiréservée  à  Hindenburg  et  aux  sous-marins. 

L'hiver  dernier  on  remontait  le  moral  du  public 
a\-ec  la  terreur  des  zeppelins  :  il  y  a  quelques  se- 
maines on  laissait  entendre  que  la  paix  serait  réta- 
blie pour  Noël  ;  on  lui  a  fait  entrevoir  le  butin 
pris  en  Roumanie,  maintenant  c'est  l'extension  de 
la  gTierre  sous-marine.  De  quoi  demain  sera-t-il 
fait^? 

La  SPLENnEiiR  DE  LA  Fbance. 

M.  Charles  Johnslon  dans  Currenl  History  (pu- 
blication mensuelle  du  Netr-York  Times,  numéro  de 
décembr(î)  fait  observer  qu'une  légère  augmenta- 
tion de  la  natalité  suffirait  pour  récupérer  en  une 
ou  deux  générations  les  petrtes  humaines  causées 
par  la- guerre  et  il  montre  que  la  piiissance  produc- 
tive de  toutes  les  grandes  nations  belligérantes  a 
renversé  les  théories  finnnrières  les  phis  pessimis- 
tes. 

D'après  lui.  le  bilan  de  la  guerre  se  traduit,  non 
seulement  par  des  pertes.  nYîiis  aussi  par  des  pro- 
fits. 

En  ce  qui  concerne  In   France,   il  s'exprime  en 


ces  termes  :  «  Aucune  nation  dans  loule  l'histoire 
n'a  inspiré  aussi  fortement  l'amour  et  l'admira- 
tion de  l'humanité...  Aucune  ne  s'est  jamais  com- 
portée avec  une  plus  belle  dignité,  une  plus  grande 
simplicité,  une  plus  dfiire  loyauté...  L'Allemagne 
qui  a  commencé  cette  guerre  pour  s'exalter  elle- 
même  n'a  réussi  qu'à  exalter  la  France  et  cela  à  un 
degjcé  que  personne  ne  pouvait  imaginer  ;  en  cher- 
chant pour  elle-même  l'hégémonie  de  l'Europe,  elle 
a  pCEmis  à  la  France  de  gagner  l'hégémonie  spiri- 
tuelle du  monde...  Sous  Verdun,  l'Allemagne  a 
goûté  la  première  amertume  de  la  défaite  et  la 
France,  qui  s'est  manifestée  comme  la  plus  grande 
nation  militaire,  a  gagné  déjà  une  place  souveraine 
parmi  les  nations...  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  les 
pays  alliés,  et  même  parmi  les  meilleurs  éléments 
des  nations  neutres  qui  ne  se  sente  enthousiasmé 
par  les  beaux  exploits  de  la  France,  tandis  que  le 
succès  de  l'Allemagne  aurait  glacé  tous  les  cœurs 
généreux... 

L'Uni VERsrrÉ  et  la  Démogratil. 

AI.  (Jaullery,  Professeur  à  la  Sorbonuc  qui  a  pu- 
blié, dans  le  numéro  de  la  Revue  Scientilique  du 
18  novembre  1916,  une  étude  très  remarquée  sur 
l'évolution  militariste  du  fameux  biologiste,  Hae- 
ckel,  a  fait  le  dimanche  7  janvier,  à  l'ceUvre  Foi  et 
Vie  (84,  i-ue  de  Grenelle),  une  conférence  sur  l'Uni- 
versité et  la  Vie  Nationale  dans  la  démocraiie  amé- 
ricaine et  la  démocratie  française. 

\l.  Caullery  était  particulièrement  <iualilli''  pour 
traiter  ce  sujet,  puisqu'il  a  enseigné,  pendant  le 
premier  semestre  de  1916.  à  l'Université  d'Harvard, 
comme  «  Exchange  Professor  ». 


Supprimé  par  la  Censure. 


Le  préjudice  supplémentaiiie  <|ui  a  été  causé,  par- 
ticulièrement à  l'Allemagne,  ]iar  la  dislocation  de 
ses  relations  commerciales  et  financières  avec 
l'étranger,  est  incalculable.  En  eff<-t.  la  télégraphi© 
sans  fil  est  très  coûteuse,  et  ne  peut  pas  rendre  lesS 
mêmes  services  que  les  câbles  sous-marins  et  la 
correspondance  postale,  car  la  transmission  du 
message  sans  fil  exige  de  longs  délais  et  entraîne 
souvent  des  altérations  qui  rendent  les  textes  inin- 
telligibles... 
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I.V    l'ilUl'ACA.NDE    A.    l'EtKA.NCI^H. 

Nous  relevons  dans  1<3  progi-annne  des  cours  pu- 
bUcs  et  gratuits  qui  seront  donnés  du  12  janvier 
au  14  mars  1917,  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité de  Genève,  les  conférences  suivanHes  :  «  La 
Reconstitution  des  Principes  et  les  Niveaux  de 
civilisaliùn  »  et  «  Le  Principe  des  Nationalités  », 
par  Maui'icc  Millloud,  professeur  à  l'Université  de 
Lausanne.  «  La  Ouostion  llamandc  »,  par  Maurice 
Kulleralh.  «  Les  Femmes  françaises  pendant  la 
guerre  («  Gran.des  Dames  et  bourgeoises  »  ;  «  Ou- 
vrières et  paysannes  »),  par  Gco/y/cs  Renard,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France. 

Nous  sommes  persuadés  que  ces  conférenciers 
serviront  la  cause  de  nos  Alliés  et  la  nôtre,  sans 
bruit,  mais  avec  beaucoup'  de  tact  et  d'efficacité. 

Lk  Prl,\ueu  LniîE  iiu'iuMr.   \   Flz. 

La  Makina  de  Fez,  ancienne  manufacture  d'ar- 
mes, a  été  transfomiée  en  usine  moderne.  Il  y  a 
des  ateliers  de  réparations  d'automobile,  une 
frappe  de  pièces  de  monnaie  et  un©  imprimerie 
municipale.  Cette  dernière  vient  d'imprimer,  à  la 
fin  de  l'année  dernière,  avec  quelques  brochures, 
un  livre  du  Comte  Maurice  de  Périgny  :  La  Ville 
'le   Fe:,   son  rainmerce  et  son  industrie. 
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CHEZ  LES  ANGLAIS    PENDANT    LA    GUERRE, 

par  H.-1).  Dairay  (Plou  et  Oie).  —  Au  moment  où  tes 
troupes  britanniques  viennent  d'achever  une  relève 
importante  des  troupes  françaises  sur  1©  front  de  la 
Somme  et  où  leur  géniéral  en  chef,  sii"  Douglas  Haig, 
vient  de  constater  les  résultat*  de  noti'e  offensive  com- 
mune dans  cette  l'égion,  il  nous  paraît,  opportun  de 
signaler  l'étude  (lUe  notre  oollaborateur,  Henry  D.  Da- 
vray,  vient  de  publier.  Il  décrit  dans  un  style  imagé  et 
rapide  le  recrutement  des  volontaires,  l'organiisation  des 
•  armées  d«  Kitchener,  l'attitude  des  Irlandais,  le  con- 
cours des  contingents  coloniaux,  l'instruction  des  hom- 
mes, la  préparation  intense  de  l'outillage  matériel  et 
la  fabrication  des  oauous,  munitions,  avions,  etc..  Il 
raoout«  l'arrivée  successive  sur  notre  fi'ont  des  soldats 
venus  d©  tous  l&s  points  de  l'Empire  Britannique,  leur 
instaUation  dans  les  tranchées  et  leur  confiance  im- 
perturbaljle  dans  lei  succès  final.  Enfin,  il  indique  les 
transformations  profondes  que  la  guerre  a  opérées  chez 
uos  voisins.  Ce  que  M.  H.  Davray  ne  nous  dit  pas,  c'est 
qu'il  joue  entre  les  deux  pays  alliés  le  rôle  d'un  véri- 
table agent  de  liaison  entre  les  intellectuels  des  deux 
pays  et  qu'il  a  pu  constater,  de  ses  propres  yeux,  l'ac- 
tivité   formidable    de   nos    voisins    depuis    l'enrôlement 


dos  volontaires  jusqu'aux  tranchées  de  la   llaudr<',   de 
La   Picardie  et  de  la  Somme. 

OMBRES  GLORIEUSES,  jjar  Alhert  Trumicd,  li- 
brairie Cbaix.  —  L'apôtre  bien  connu  de  la  participa- 
tion de  ouvriers  et  employés  aux  bénéfices  du  patron, 
M.  Albert  Trombert  emploie  ses  loisirs  à  écrire  ses 
souvenirs  d'A'lsace.  La  prenùère  édition  des  ce  Omhres 
Glorieuses  »,  a  paru  en  décembre  1913.  Sans  doute, 
l'auteiu-  voyait  déjà  les  nuages  s'amonceler  à  l'iiori- 
zon  et  quand  il  rendait  hommage  aux  héros  tombés 
pendant  les  luttes  du  siècle  deruierj  quand  il  rai^ipelait 
leur  vaillance  et  leur  abnégation,  il  voulait  réveiller 
chez  nous  l'énergie  patriotique  dont  il  sentait  que  nous 
aurions  un  pressant  besoin.  On  ne  peut  pas  lire  sans 
émotion  les  pages  qu'il  a  consacrées  aux  cuirassiers  de 
Reichsboffen,  à  une  revoie  passée  à  Belfort  un  14  juil- 
let devant  le  a  Quand  Même  »  de  JMercier,  par  le  gé- 
néral Dubail,  et  à  une  visite  qu'il  a  faite  aux  Invalides 
un  jour  où  il  était  douloureusement  impressionné  par 
l'écho  de  nos  dissensions  politiques.  Il  semblait  déjà 
entrevoir    la.   nécessité   de    l'Union    sacrée. 

Il  vient  d'ajouter  à  ces  récits  dans  ^a  deuxième  édi- 
tion ((  trois  images  du  passé  »  qu'il  a  dédiœs  à  ses  frè- 
res d'armes  de  187(1/1871:  les  volontaires  des  légions 
de  mai-che  d'Alsa.ce-Lo.rraine;  la  première  appartient 
à  l'année  terrible,  les  deux  autres  rappellent  la  libéra- 
tion du  territoire  et  là  reconstitution  dei  l' année. 

Les  II  Omhres  Olorieuses  ,>  sont  joliment  illustrées  et 
imprimées  avec  beauceup  de  soin  sur  du  beau  papier, 
chose   rare   par  le   temps  qui    court.   — 

BOURRU,  SOLDAT  DU  VAUQUOIS,  par  Jean 
des  Vignes  Rovges  (Perrin).  —  Voici  enfin  xme  fidèle 
peinture  du  poilu  simple  et  magnifique  que  nous  ai- 
mons tous.  Cette  fois,  il  nous  apparaît  taillé  en  pleine 
humanité  et  sa  rude  silhouette  se  détache  aussi  bien 
sur  les  rouges  lueurs  des  assauts  que  sur  la  monoto- 
nie  des   humbles  devoirs   quotidiens. 

M.  Jean  des  'Vignes  Bouges  —  Capitaine  t' infan- 
terie au  front  —  a  tracé  avec  sincérité  et  fougue  ce 
portrait  du  soldat  paysan  qui,  sousi  une  enveloppe 
fruste,  cache  des  trésors  d'esprit  et  de  _cœur.  L'au- 
dace, la  mélancolie,  le  stoïcisme,  la  témérité  —  et  les 
peure  aussi  —  d'un  soldat  qui  a  vécu  de  longs  mois 
sur  la  .  célèbre  colline,  sont  exprimés  ici  par  ^  un 
écrivain  qui  tient  avant  tout  à  éviter  cette  littéra- 
ture a>tificielle  dite  n  de  guerre  »  dont  tant  d'esprits 
■sont   las. 

Pour  la  première  fois  peut-être  le  lecteur  trouvera 
une  poignante  et  exacte  description  de  cette  étrange 
guerre  de  mines  qui  a  tant  contribué  à  la  tragique 
renommée   de  'Vauquoia. 

A  la  fois  roman,  étude  psychologique,  récit  de 
aueirre,  ce  livi-e  rempli  de  faits,  de  visions  et  d'idées, 
et  écrit  dans  un  style  hardi  et  imagé,  donne  une  im- 
pression  de    vie  infiniment   émouvante. 

A  TRAVERS  L'EUROPE  SANGLANTE,  par  Max 
Aghion  (Flammarion).  —  Ce  livre  est  de  M.  Max 
.Vghion  qui,  en  qualité  de  coiir-espondant  de  guerre  du 
Matin .  du  Figaro  ou  du  Petit  Parisien,  a  parcouru 
tour  à  tour,  durant  ces  deux  dernières  années,  la  plu- 
part des  pays  d'Europe. 

•  L'auteur  a  été  en  Belgique,  en  France,  en  Alle- 
magup  (il  fut  le  premier  correspondant  de  guerre  allié 
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qui  aro  réussi  la  périlleuse  traversée  du  pays  teuton), 
en  HoUamde,  eu  Egj-pte,  en  Grèce,  en  Serbie  et  en 
Italie. 

L'intérêt  de  ce  livre  réside  dans  la  description  des 
aspects  si  différentis  que  préstente,  suivant  les  <^n- 
trées,  la  bataille  géante  qui  ensanglante  le  monde. 

Décrire  les  spectacles  affreux  ou  sublimes  do  la  lutte, 
peindre  les  caraetères  des  races  différentes  qui  sont  en 
préeenoe,  montrer  sous  leur  vrai  jour  les  bochet^  chez 
©ux,  et-  let?  Alliés  marchant  héroïquement  vers  la  vic- 
toire, voilà  ce  que  l'auteur  a  cherché  à  réaliser  dans  .4. 
irarers  l'Europe  sanglante,  et  oe  qu'il  a,  il  faut  le 
dire,  fort  bien  réalisé,  avec  beaucoup  de  talent  et 
d'adresse. 

Un  spirituel  hors  texte  d'Abel  Faivre,  une  série  de 
croquis  dessinés  par  l'auteur,  et  quelques  belles  pho- 
iographif^?  comi>!ètent   très  heureiisement   oe  joli  livre. 


QUESTIONS  CONTEMPORAINES,  par  F-ustel  de 
Couh.ingti  (Hat-hette  et  Cie).  —  On  trouvera  dans  oe 
petit  livre  les  pages  célèbres  et  trop  peu  i-épandues  de 
Fustel  de  Ooulangee  relatives  à  la  manière  d'écrire 
l'histoire,  en  France  et  eu  Allemagne,  à  la  politique 
d'envahissement,  à  la  question  de  l'Alsace-Lorraine.eto. 
On  y  trouvera  également,  les  lettres  de  notre  éminent 
historien  à  l'historien  allemand  Mommsen  :  lettres 
vengeresse*  et  d'une  hauteur  d'accent  qui  les  a  fait 
compiarer  à  celles  de  Renan  à   Strauss. 

Edites  au  cours  des  événements  de  la  guerre  de  1870, 
ces  pages  n'ont  rien  perdu  aujourd'hui  de  leuj-  force  et 
de   leur  signification. 

Le  titre  Questions  contemporaines,  sous  lequel  elles 
onr  été  publiées  en  1893  leur  a  été  conservé. 

MORHANGE  ET  LES  MARSOUINS  EN  LOR- 
RAINE, par  Christian-Froge  (Berger-Levrault).  — 
L'auteur  de  ces  pages  poignante.s  es.t  un  officier  d'in- 
fanterie coloniale,  décoré  de  la  Légion  d'Honneur  et 
de  la  Croix  de  Guerre  pour  sa  conduite  au  feu.  Son 
régiment,  un  des  plus  fameux,  a  fait  partie  du  20^ 
Corps  durant  la  campagne  de  Lorraine  et  les  premiè- 
res phases  de  la  campagne  d'Artois. 

Avec-  ce  livre,  beaucoup  du  mystère  qui  entourait 
la  bataille  de  Morhange  se  dissipe.  Tous  ceux  pour 
qui  ce  mot  tragique  évoque  de  mémorables  souvenirs 
voudront  lire  l'oeuvre  toute  vibrante  de  Christian- 
Frogé.  Nous  y  assistons  à  la  formidable  ruée  alle- 
mande sur  Nancy,  et  à  la  défense  magnifique  du 
Grand  Couronné.  Les  Barbares  finissant  par  reculer, 
Lunéville  redevient  française  et  le  20  Corps  et  ses 
Marsouins  remontent,,  vers  la  vSomme,  où  ils  enlèvent 
le  village  de  Ohuignes  et  se  préparent  à  d'autres 
tâches  glorieuses...  Et  l'écrivain  adresse  un  salut  su- 
prême à  ses  frères  d'armes  tombés  pour  la  grande 
cause,  et  crie  Pèrement  à  ses  Marsouins  superbes  : 
Il  Vous  alliez,  cravatés  de  deuil  en  souvenir  des  preux 
de  Bazeilles.  Soldats,  reprenez  les  cravates  d'azur  : 
vos  morts  héroïques  sont  vengés  !  »  Tout  oe  livre 
d'un  combattant  —  grièvement  blessé  à  la  tête  de  ses 
hommes  —   a  des  sonorités  d'époi>ée. 

L'ENTRE-DEUX-GUERRES  (Souvenirs  des  milieux 
littéraires,  politiques,  artistiques  et  médicaux  de  1880 
à  1915>,  par  Léon  Daudet  (Nouvelle  Librairie  Natio- 
iia.le).  —  Le  troisième  volume  de  ses  étincelants  sou- 
venirs, que  notre  confrère  donne  aujourd'hui  est  digne 


de  ses  prédéoesseure  et  provoquera  encore  un  plug 
grand  mouvement  de  curiosité.  C'est  la  peintuxe  d'une 
époque  où  les  souvenirs  de  1870  s'affaiblissent  et  oi 
la  guerre  (civile,  celle-là)  entre  brutalemenit  dans 
la  vie  publique  avec  les  attentrtats  ajiarchistas.  On 
y  trouvera  une  vigoureuse  et  passionnante  peinture 
des  erreurs  et  des  engouements  de  l'époque,  toktoïsme, 
ibséni,sme,  nietçschéisme,  entre  lesquels  la  France,  in- 
certaine de  sa  destinée,  hésitait  avant  de  retrouver  ses 
traditions.  Une  foule  de  portraits  véridiques,  en  chair 
et  en  os,  des  principales  notabilités  contemporaines 
des  lettres,  des  arts  et  de  la  politique,  illustrent  ces 
pages  qui  ramènent  le  lecteur  à  la  fondation  du  Jour- 
nal, à  la  transformation  du  Figaro,  dans  les  milieux 
littéraires  de  la  lievu^  des  Deux  Mondes  et  de  la  Nou- 
velle Revue,  dans  les  milieux  artistiques  et  à  l'épo- 
que des  premiers  attentats  anarchistes  et  du  temps 
de  Panama. 

Jamais  l'auteur  de  l'Avant-Guerre,  le  clairvoyant 
observateur  de  la  société  actuelle  et  des  menées  enne- 
mies en  France,  n'a  été  mieux  inspiré,  n'a  dépensé  plus 
de  verve  et  de  talent  que  dans  VEntre-deu3:-rfueTTes. 
On  peut  affirmer  que  le  succès  de  ce  livre  dépassera 
encore  celui  des  précédents,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

UN  DEMI-SIECLE  DE  CIVILISATION  FRAN- 
ÇAISE, (1870-1915),  par  MM.  Baillaiid,  Bovtroux, 
Chailley,  Doumic,  Gérard,  Lanylois.  de  La  Sizeranne, 
de  Launay,  Zecomte,  Lemoine,  Baphaél-Georges-Lévy, 
Painlevé,  Février,  Picard,  Poincaré,  Bichet,  Schnei- 
der, Strauss,  Viger,  Widov  (Hachette  etCie).  —  Comme 
l'écrit  M.  Raphaël-Georges  Lévy  dans  la  préface  de 
CT'  remarquable  ouvrage  :  <(  Depuis  1870,  sur  la  foi  des 
intéressés,  le  monde  a  pu  croire  que  le  progrès  humain 
n'eut  d'autre  centre  que  Berlin   ». 

Cependant,  la  France  s'efforçait  de  réparer  ses  ruines 
et,  non  seulement  elle  y  réussissait,  —  refaisant  ses 
finances,  ses  armées,  sa  flotte,  perfectionnant  son  in- 
dustrie, étendant  son  commerce;  —  mais  encore  elle 
ne  cessait  de  poureuivre  son  idéal  artistique,  intellec- 
tuel  et  moral. 

Le  présent  volume,  dû  à  la  collaboration  de  vingt 
écrivains  autorisés,  nous  initie,  d'une  façon  fort  op- 
portune, au  détail  de  l'œuvre  de  civilisation  accomplie 
par  la  France  pendant  un  demi-siècle,  et  il  en  réalise 
la  complète  synthè-se'  dans  les  arts,  les  lettres  et  les 
sciences. 

Nulle  étude  ne  montre  mieux  et  plus  à  propos  à 
quel  point  l'âme  de  la  France  et  l'héixiïsine  de  ses  sol- 
dats sont  bien  le  naturel  aboutissement  des  cinquante 
ans  de  fécond  recueillement  et  de  travail  opiniâtre  qui 
ont  précédé  la  Grande  guerre. 

FILLEULE  DE  MERLIN,  par  Gustave  Toudouzr. 
{Bihliothcque  des  Ecoles  et  des  Familles),  (Hachette  et 
Cie,  Paris).  —  C'est  dans  le  pittoresque  décor  de  la 
Bretagne  que  M.  G.-Gus-tave  Toudouze  a  plaoé,cette  foie, 
l'action  de  son  nouveau  roman  pour  la  jeunesse.  En  deux 
jeunes  filles  charmantes,  il  a  su  incarner  l'idéal  de  deux 
civilisations,  celle  de  la  FVance  et  de  l'Amérique  et  il 
les  a  opposées  dans  la  plus  ingénietise  des  fictions. 

En  oe  moment  où  la  France  héroïque  étonne  le  monde 
par  ses  immortelles  qualités  d'endurance  et  de  courage, 
la  portée  morale  de  ce  livre  n'échappra  pas  aux 
enfants,  que  les  péripéties  émouvantes  et  variées  du 
récit  de  M.   Toudouze  auront  captivés... 

Le   Proprictnire-Gérant   ■  PAUL  FLAT 
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LE  PATRIOTISME 

ET  LE  SENTIMENT  NATIONAL 

DANS  L'ANCIENNE  FRANGE 

J©  n'ai  plus,  j<!  crois,  à  justifier  devant  vous  le 
choix  du  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  encore 
celte  année  :  l'histoire  du  sentiment  national  et  du 
patriotisme  en  France.  J'ai  essayé  de  vous  en  mon- 
Irer  tout  l'inlérèt  par  mon  enseignement  de  l'an 
[)ussé.  Ce  choix  ne  se  justifie-t-il  pas,  du  reste,  de 
lui-même  à  l'heure  où  nos  héroïque  soldats  écriveht 
de  leur  sang  les  pages  les  plus  éclatantes  de  noire 
histoire. 

Il  m'importe  pourtant  aujourd'hui  de  placer  l'ob- 
jet de  ce  cours  sous  l'invocation  de  quelques  véri- 
tés g^Miérales  et  d'en  mettre  les  directrices  en  pleine 
Inniici'i'. 

Je  \  iens  de  parler  de  l'héroïsme  de  notre  armée, 
—  qui  de  nous  pourrait  en  détacher  son  cœur  et  sa 
pensée  ?  —  Mais  n'oublions  pas  de  qui  oel  héroïsme 
luocède.  Ce  qui  fait  la  force  de  notre  pays  dans 
une  hUle  aussi  formidable  que  celle-ci,  ce  qui  nous 
donne  confiance  inébranlable  au  milieui  des  plus 
graves  dangers  et  des  plus  dures  épreuves,  ce  qui 
est  la  source  vive  des  sacrifices  sublimes,  ce  sont 
les  qualités  intellectuelles  et  les  vertus  morales  que 
nos  ancêtres  nous  ont  transmises.  Parmi  ces  vertus, 
iinr  des  plus  hautes  est  le  profojid  amour  que  la 
l'Unir,-  ;i  de  tout  temps  su  inspirer  à  ses  enfants. 

(i)    Collège  de    France,   leçon    d'ouverture,    i4    janvier 
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Ouelle  émulation  !  et  quel  exemple  !  Mais  j'ajoute 
quelles  leçons  à  puiser  dans  les  catastrophes 
<ju'ont  entraînées  soit  les  tléfaillances  où  le  pa- 
triotisme a  fléchi,  soit  les  fausses  directions  qu  i! 
s'est  vu  inifu'imer. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  l'histoire  du 
patriotisme  me  semble  devoir  être  traitée.  Elle 
anime  et  vivifie*^;  elle  éclaire  et  elle  guiide. 

Voyez  ce  que  des  esprits  d'élite  ont  pensé  si  jus- 
tement des  rapports  de  l'histoire  nationale  avec  le 
patriotisme. 

«  L'histoire,  a  dit  AI.  Faguet,  est  un  des  aliments 
les  plus  forts,  un  des  fermehts  les  plus  purs  du  pa- 
triotisme ». 

El  Fustel  de  Coulanges  ;  «  Le  \éritable  pntrio- 
lismo  ce  n'est  pas  l'amour  du  sol,  c'est  l'amour  du 
passé,  c'est  le  respect  des  générations  qui  non-  ont 
précédés.  » 

Et  M.  Lavisse  :  «  On  ajoute  à  l'énergie  nationale, 
quand  on  diinne  à  un  peuple  rorgueil  di'  son  Iris- 
loi  re  ». 

Si  cela  est  vrai  de  l'histoire  générale  de  noire 
peuple,  combien  jjIus  vrai  enàorc  de  rhistoirc  fiar- 
ticulière  de  notre  patriotisme. 

Ecrire  l'histoire  ce  n'est  pas  faire  l'analomie  d'im 
corps  mort,  qu'aurait  formé  ou  entretenu  le  hasard, 
au  gré  des  passions  humaines.  Il  y  a  une  vie  con- 
tinue de  l'histoire,  parce  qu'il  y  a  une  vie  continue 
des  nations.  'Voilà  pourquoi  chaque  nation  a  son 
histoire  profondément  distincte  de  celle  des  autres 
nations,  de  même  C[ue  chaque  homme  a  la  sienne 
distincte, de  celle  de  ses  semblables,  fussent-ils  ses 
proches,  et  quelque  nombreux  et  étroits  que  soient 
.ses  rapports  et  ses  contacts  avec  les  autres  hommes 
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Eh  bien,  qiR'lle  i^st  la  sé\c  nuiiniriéiT  dr  la  \ic  I 
■ijui  circule  à  IruMTs  imlrc  hisloire  naliuualr  ;'  .Ir 
me  suis  alUvché  à  \ous  prouvei",  l'an  passé,  poui-  les 
périodes  les  plus  anciennes,  €l  je  compte  le  Faire 
celte  année  [lour  les  lemps  qui  (jnl  suivi,  que  c'est 
h  sève  de  la  Gaule,  ("est  dans  le  sentiment  uatio- 
lional  de  la  <  jaule  que  le  patriotisme  français  ])longe 
ses  racines,  sous  une  quadruple  rm-nie  :  gaidoise, 
gallo-romaine,  romane  et  provençale.  \on  seule- 
ment le  patriotisme  des  di\ers  peuples  qui  cunqto- 
saient  la  Gaule  indépendante  s'est  survécu,  en  se 
transfornuiiil,  dans  les  nationalités  pro\incialej-  que 
la  monarchie  nationale  a  lini  par  réunir  en  faisceau, 
mais  l'agent  le  plus  décisif  de  celte'  unification  a 
été  la  conscienee  impérissable  de  l'unité  gauloise. 

Ainsi  s'est  levée  la  Irinilé  héroïciue  de  l'ancienne 
France  :  Vercingétorix,  Roland  et  Jeanne  d'Are. 
Roland,  que  vous  le  considériez  comme  une  per- 
sonne ~ou  comme  une  personnification,  donne  la 
main  à  Vercingétorix  eV  la  donne  à  Jeanne  d'Arc. 
Tous  les  trois  représentent  le  sentiment  de  l'uni  lé 
nationale  de  la  Gaule,  vn  même  temps  que  le  pa- 
triotisme français  dans  Ce  qu'il  a  de  plus  ardent, 
de  plus  noble  et  de  plus  pur. 

Vous  pouvez  ^■ous  souvenir  des  preuves  que  je 
vous  ai  données  par  avance  —  je  les  compléterai 
cette'  année  —  cfue  les  contemporains  de  la  guerre 
de  Cent  ans  ont  eu  une  claire  vision  du  lien  j)ro- 
fond  qui  unissait  ses  héros  à  la  fois  au  premier  dé- 
fenseur de  l'indépendance  de  la  Gaule  et  aux  preux 
Carolingiens,  comme  l'ont  eue  aussi  les  grandes 
figures  qui  au,  xvi"  siècle  ont  incarné  le  patriotisme 
français. 

Comment  alors  a-t-on  |iu  en  mmiit  au  xi.\°  siècle 
à  cette  opinion  étrange,  qui  a  lini  ])ar  s'implanter 
dans  les  esprits,  que  le  patrioliisme  n'existait  pas 
dans  l'ancienne  France.  ])arcc  fpiie  le  sentinienl  na- 
tional y  aurait  fait  d<Maul.  que  l'un  et  l'autre  n'ont 
pris  naissance  que  par  la  Réxolution  française  ; 
que  jusque-là  on  pouvait  aimer  le  pays,  aimer  le 
royaume,  aimer  la  royauté  ou  le  roi,  mais  non  point 
la  nation,  qui  n'avait  pas  pris  conscience  d'elle- 
même  ?  \ous  nous  sommes  posé  la  cjuestion.  Je 
rappelle  rr  (pi'en  ré.sumé  nous  avons  répondu,  sauf 
à  élargir  tout  à  l'heure  l'horizon. 


Notre  enseignenienl  r!;i-si(|ne  :i,  jiar  héritage  de 
l'ancien  régime,  beaucoup  Irop  confondu  l'Iiisloire 
du  peuple  français  avec  l'iiistoire  de  la  inonarehie 
française,  le  développement  organi(|ue  de  l'un  avec 
l'action  ilirecte  de  l'autre.  El  il  e--t  toul  luilurel  dès 
lors  qu'on  ait  pu  dater  de  la  Ré\olution  l'axènement 
à  l'existence'  de  la  naliim  fi-aininise  et  en  consé- 
quence l'éclosion  du  pali  intisnn-.  ic(|uel  est  an  sen- 


timent national  ce  que  le  eeeur  est  à  la  conscience. 
Mais  en  raisoniuuit  ainsi  on  a  interverti  les  rôle-,. 
Loin  que  le  sentiment  national  soit  sorti  de  la  chut. 
de  la  royauté  française,  il  a  présidé  à  sa  naissance 
et  a  son  développement  jusqu'au  jour  où  l'absolu- 
tisme royal  d'un  Louis  Xl\"  a  prétendu  absorber  la 
nation  dans  la  royauté.  Jusque-la,  nous  l'avons  \u, 
et  nous  le  verrons  plus  anqilemenl  celte  année,  l'his- 
toire de  la  France  est  donnm'e  par  l'idée  el  le  sen- 
liment  de  la  nationalite. 

Alais  il  n'est  pas  douteux  davantage  —  c'est  un 
point  auquel  j'ai  louché  mais  que  je  voudrais  mettra 
en  plus  parfaite'  évidence  —  qu'une  éclipse  du  pa- 
triotisme s'est  produite  par  l'établissement  de  la 
monarchie  absoluie,  appuyée  sur  les  deux  premier-^ 
ordres  du  royaume,  le  clergé  et  la  noblesse.  Ki 
celte  éclipse  s'efs^t  renouvelée  par  la  restauration 
des  Bourbons.  Les  théories,  nouvelles  alors,  sur  le-- 
origines  historiques  du  pouvoir  nobiliaire  ont  subs- 
titué au  sentiment  national,  l'esprit  de  caste  ou  de 
[larti  ;  elles  ont  opéré  un  schisme,  une  scission  de 
la  France  en  deu.x  races,  une  race  supérieure  et  une 
race  inférieure,  une  race  île  vaincpieurs  et  mie  race 
de  vaincus. 

Or,  la  race  supérieure  était,  dans  la  pn;mièie  île 
ces  théories,  celle  de  Boulainvilliers,  qui  eut  une 
incroyable  foi-tune,  la  race  germanique  ou  |ran(/uc. 
Le  germanisme  pénétrait  au  cœur  même  de  notre 
nation,  il  était  un  coin  enfoncé  dans  son  unité,  mie 
bi'èche  faite  à  noire  conscience  nationale.  Le  pa- 
triotisme devenait  le  monopole  des  dù-igeants.  Il 
se  confondait  pour  le  Tiers  Etat  avec  le  devoir  de 
fidélité  ou  de  dévouement  à  la  Couronne  et  aux 
deux  premiers  ordres  de  la  nation. 

Le  Tiers  prit  sa  revanche  en  17S9.  Il  jeta  a  bas 
la  suprématie  de  race,  il  restaura  le  sentimenl  na- 
l'oiial,  il  lit  revivre  le  patriotisme  dans  toute  lai- 
deur  de  sa  fougue.  La  Révolution  alla  même  plus 
avant  dans  cette  voie.  Elle  rétorqua  la  théorie  conlre 
ceux  qui  s'en  étaient  armés,  en  excluant  noblesse 
et  royaute  de  la  nation,  comme  anti-patriotes.  Tou- 
tefois l'idée  de  conquête  de  la  Gaule  par  les  G<-i- 
mains  que  Montesquieu  avait  défendue  conre  l'abbé 
Dubos,  ne  fut  pas  abandonnée,  et  le  dualisme  racial 
lie  la  France  fut  remis  en  honneur,  —  je  dirai  à 
quel  titre  et  dans  quelles  circoi>slances,  par  les  his- 
toriens libéraux  eux-mêmes,  par  l'école  historique 
des  Augustin  Thierry  el  des  Guizol.  dont  Henri 
Martin  a  adopte  et  exagéré  le  point  de  vue. 
•  Celte  théorie  des  races  reçut  de  Miehelel  un  coup 
niorlel.  mais  la  théorie  de  la  conquête  germanique 
a  survécu  maigri'  l'o'uvic  adiniialilr.  d:uis  son  en- 
semble, de  L'ustel  de  Coulanges.  l->lle  a  éti'  com- 
battue, cette  leuvre,  a\ec  une  rage  frénélicpie  par 
les  historiens  allemands,  auxquels  hélas  !  trop  de 
nos  éi-udits  ont  fail  rhorns.  hypnoli.^és  fiu'ilc  étaient 
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pnv  rorgueilleiise  liégémoiiii'  (|in'  >'arinL:('ait  la 
■science  d'Outre-Rliin. 

I']sl.-il  nécessaire  di'  milis  ruiipcller  la  ilio^c  alle- 
iiiiiniJe?  La  \oici  l'ii  |n'u  de  mots. 

I  a  nàfion  français*'  u'csl  pas  issue  de  la  naliou 
■-:ai;lois©  et  gallo-romaine.  Si  elle  s'est  formée,  si 
i-Wr  s'est  élevée,  c'est  grâce  aux  Francs  et  par  eux. 
.Ses  plus  grands  rois  sont  des  (Jermains  ;  sa  no- 
blesse est  germanique  de  race;  tout  ce  que  la  h^rance 
possède  encore  de-  vertns  guerrières  et  de  qualités 
murales,  elle  le  doii  ,iii\  Ctermains.  Les  Gaulois  ne 
lui  ont  lègue  que  l''Ui-.~  défaut'^,  la  légèreté,  l'in- 
ennslance,  la  eiicinsilé  frivole,  la  \anilé:  aux  Pm- 
uiains  elle  ne  doil  que  le*  liean  langage  et  plus  de 
\iees  f[ne  de  viM'hi^.  Sans  le>  CVermains.  la  société 
gallo-romaine  iMaii  Mun'e  à  un<'  irr(''médiable  dé- 
chéance.   Ils  l'ont  réûénérH'e  de  fond  en  comble. 

Ve  pensez-\ou'^  pas  fpi'il  n'est  que  temps  de  faire 
justice  de  ces  nnlrecuidantes  prétentions,  aujour- 
d'Inii  que  cbacnii  conuait.  par  expérience,  la  \aleur 
morale  du  germanisme,  la  folie  de  ses  ambitions 
de  eonqnète  et  de  régénération  du;  monde. 

.l'estime  quant  à  moi  que  le  patriotisme  français 
a  dioit  à  une  revanche  décisive  non  seulement  sur 
Ir  germanisme,  mais  encore  sur  les  théories  histo- 
riipies  .qui  réduisent  à  une  lutte  di'  races  ct^ 
'f|ui  a  l'I.'  le  développement  normal  el  glorieux 
du  corps  et  de  l'âme  de  notre  nation,  nation 
où  se  sont  fondus  les  éléments  les  plus  divers,  où 
ils  l'urenl  transformés  sous  l'influence  dxv  sol.  dui  cli- 
mat, d'un  fond  ethnique  plein  de  géni'rositi'.  pas- 
sii>inié  d'idéal,  largement  ouvert  aux  aspirations  re- 
ligienses;  -  transformés  par  l'action  îles  .pITorls  iu- 
lellerluels  et  moraux,  des  travaux  paciliqnes  et 
guerriers  de  nos  pères  ;  pour  donner  naissance  à 
la  patrie  cpie  nous  aimons,  que  nous  ■  chérissons, 
dcinl  nous  nous  sentons  la  chair  cl  le  saiiii. 

* 

I  '■  n'est  (ju'au  x\  ii''  et  au  xviii"  siècle  que  s'est  fait 
ioni-  l'iipinion  que  la  Gaule  romaine*  avait  été  con- 
quise par  les  Germains,  auxcpiels  le  ])eu|de  de 
Franre  ;i\iiil  toujours  voué  une  ^"i\e  .mlipalliie  et 
a\ee  lesijuels  udt;  rois  s'étaient  tnin\i''--.  dnrani  de 
liinus  siècles,  en  incessante  Intle. 

II  sni'Hi  ,]e  se  reporter.  ])ai' ■'•xeniple.   ,'i   notre  lit 
li'ralnrc   ('pique   où  la    France   appaj'ail    connue   bi 
i-einc   lies   nations,   comme   b's  ,iy,-nit   de   droit    sons 
sa  dépenriance  : 

«  Ouiiiii  f)cu.<i  cslil  nnnnnie  l'I  nuef  rpiai>ic'< 
Tôt  If  mcillnr  tnrnu  en  dolce  France 
Deuti  lie  fini  terre  qui  envers  lui  n'apende 
Il  I  (ijieni  Bavière  el  Alemaif/ne  n  (1). 

(i)  Lr  Cniirri}inen}ent  Louis  (xu"  çiècle). 


Oue  la  (iaide  eût  été  conqui.se  par'  les  Francs,  que 
!  Iiai'lcmagne  fût  un  Franc  et  non  un  Gallo-Franc 
qu'importait  à  nos  ancêtres  du  moyen-âge?  Les 
Germains,  à  leurs  yeux,  n'étaient  pour  rien  ni  dans 
la  conquête  ni  dans  la  doiuinalion  impériale.  I^es 
Francs,  en  effet,  selmi  les  idées  traditionnelles  de 
l'ancienne  France  n'étaient  pas  des  Germains.  Ils 
a\aienl  une  origine  ,i-omniune  avec  les  Romains  : 
i-onnnnnauté  d'origine  dont  les  Gaulois  Arvernes  se 
\antaient  eux  aussi  dès  le  i"''  siècle  de  notre' ère. 
francs,  limnains.  Gaulois  étaient  i.ssus  des  Troyens. 
Francus  (lis  d'ilec^tor.  selon  d'autres  un  Priam 
qi'.'on  a  identifié  avec  l'haramou,  aurait  après  la 
prise  de  Troie*  fondé  la  nation  franque.  comme 
Enée  fonda  la  nation  latine. 

< '<'tle  origine  trovenne  des  Fi'an<:ais  a  fait  pleine 
foi  jusqu'à  la  lin  du  w  i"  siècb'  et  chose  bien  cu- 
rieuse un  des  historiens  qui  le  contesta,  le  vieux 
La  Popelinière  le  lit  au  nom  de  l'honneur  natio- 
nal. Il  s'indigne  qu'on  ait  accepté  cette  opinion  et 
qu'on  ne  \cuille  en  démordre,  quoi  qu'elle  apporte 
aux  Français  (ce  sont  ses  termes)  le  «  déshonneur 
de  Se  dire  issus  de  gens  elfeminez,  lubriques,  vo- 
leurs, vaincus  et  misérables  »  (1).  C'est  ainsi  qu'il 
caractérisait  lefe  Troyens. 

Des  préoccupations  analogues  de  dignité  natio- 
nale se  constatent  tlans  les  deux  théories  qui,  à  la 
même  époque,  battirent  en  brèche,  avec  succès  la 
légende  troyenne.  .lean  Bodin,  l'auteuir  de  la  Répu- 
blique, soutint,  dès  1566,  que  les  Francs  étaient  d*an- 
raennes  colonies  gauloises  établies  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  qui  revinrent  dans  leur  ancienne  patrie 
poiii-  déli\  rer  leurs  congénères  de  la  domination  des 
Romains  (2).  François  Ilotman  dans  son  Franen- 
Gallia  (1.573)  (3).  dont  l'inffuence  a  été  si  profonde 
sur  le  développement  des  idées  démocratiques  ail 
temps  de  la  Ligue  et  qui  a'  contribué  plus  tard  à 
faire  croire  que  la  Germanie  avait  été  le  berceau  de 
la  liberté,  François  Hotman  affirma  que  les  Francs 
étaient  des  Germains,  mais  qu'ils  avaient  pénétré 
en  Gaule,  non  en  conquérants  mais  en  libérateurs, 
appelés  par  les  Gaulois,  ligués  avec  eux,  pour 
ibasser  les  Romains  et  secouer  le  joug  impérial. 

Seuls  les  Romains  fuirent  des  vaincus.  Gaulois  et 
Francs  s'associèrent  et  fn'sionnèrent  dans  un  même 
amour  de  la  liberté,  et  la  Gaule  se  trouva  dotée 
d'institutions  démocrati(|ues  don!  l'élection  et  des 
assemblées  populaii'es  étaient  la  base,  qui  ne  dispa- 
rurent que  par  les  usurpations  de  la  royauté  el  de 
la  noblesse,  el  (|ui'  le  peiqde  a\ail  cousei'vé  le  droit 
in.iprescriplible  de  resianrer  un  joiu'. 

(i)  Hislnirc  des  Hisl.oires  (Varh  i5()o)  T.  II.  p.  45i. 

(3)  Methodiis  ad  jocilcm  hisloriarum  cognitlon^m,  éd. 
.\inster(:Irini  10,50.  p.  .'ivo-So.  Lu  préface  est  datée  du 
jer  f('y|.]V,-    i566. 

(S)    Onièvr   i573. 
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Jusquo-lù  dune,  c'ost-ù-dir'C  ju.>riiu";i  !a  fin  du  xvi" 
siècle  et  aui  x\  ii''  siècle  encore,  grâce  au  silence  im- 
posé par  Louis  \IV  à  l'esprit  de  parti,  et  grâce  aux 
triomphes  du  grand  roi  sur  lAUemagne,  il  ne  fut 
nulle  question  d'un  assujettissement  de  la  Gaule  à 
la  Germanie,  d'ujie  victoire  de  celle-ci  sur  celle-là. 
1^  nation,  d'autre  part,  apparaissait  xme,  formé© 
dun  n>élange  étroitement  soude  de  peuples  et  de 
races. 

Mais  <]uand.  sous  la  Uégence,  la  nolilessr  releva 
la  tète,  quand  elle  voulut  reconquérir  ses  antiques 
pri\ilèges  au  regard  de  la  Cotu'onne  et  son  autorité 
despotique  sur  le  peuple,  les  grands  travaux  d'éru- 
dition historique  du  xvii'  siècle  et  du  début  du 
xvni°,  qui  avaient  prouvé  la  faiblesse  des  systèmes 
antérieurs,  furent  mis  à  prolit  dans  ce  double  but 
politique.  Ainsi,  luiquit  la  théorie  de  la  dualité  na- 
liouale,  que  Boulain\illiers  édifia  et  à  laquelle  ap- 
plaudit Saint-Sinion.  théorie  qui  allait  exei-cer  une 
action  désastreuse  sur  le  patriotisme  puisqu'elle 
rompait  l'unité  nalinuale,  partageait  la  nation  en 
deux  camps  ennemis,  eu  deux  races  dont  l'une  de- 
vait, soit  dominer,  soit  évincer  l'autre.  Doctrine  non 
moins  blessante  pour  l'honneur  national  puisciu'elle 
attribuait  à  un  peuple  de  race  étrangère  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  formation  de  la  nation  française. 

Rétablir  la  vérité  historique  sur  les  origines,  de 
la  France  est  donc  pour  nous  chose  essentielle.  Si 
l'histoire  du  passé  est  un  foyer  de  l'amour  de  la 
patrie,  encore  faut-il  qu'elle  ne  soit  altérée  ni  par 
l'esprit  de  parti,  ni  par  la  partialité  j^leine  d'or- 
gueil et  de  conxoitises  d'un  jiays  étranger  tel  que 
l'Allemagne. 

*  » 

Finissons-en  une  bonne  fois  a\ee  l'idér  de  la  i-é- 
génération  de  la  Gaule  par  les  Germains. 

Comment  a^t-on  pu  oublier  le  jugement  si  pers- 
picace et  si  vrai  de  Guérard,  que  toute  Tceinre  de 
Fu.stel  de  Coulanges  a  confimié  ? 

«  Ce  serait  en  \ain,  dit  Guérard,  que  la  poésie  et 
l'esprit  de  sydéme  prendraient  à  tâche  d'exalter  les 
Germains,  de  grandir  et  d'ennoblir  leur  caractère, 
et  de,  les  jieindrc  comme  ayant,  par  leur  mélange 
avec  les  Romains,  n-trempé  l'état  social.  Lorsqu'on 
recherche  avec  soin  ce  que  la  ci\ilisation  doit  aux 
conquérants  de  l'empire  d'Occident,  on  est  fort  en 
peine  de  trouver  quelque  bien  dont  on  puisse  leur 
faire  honneur...  L'esprit  d'indépendance  qui  les  ani- 
mait n'était  autre  qu'un  penchant  irrésistible  de  se 
livrer  sans  règle  et  sans  frein  à  leurs  passions  fa- 
rouches et  leurs  aiipélits  brutaux.  La  liberté  qu'ils 
connaissaient,  la  liberté  (|ui  leur  était  chère,  et  poiu" 
laquelle  ils  bravaient  les  dangers,  était  la  liberté  de 
faire  !<■  mal.  Avides  de  pos^^Vler  quelque  chose,  ils 
s'efforçaient    à  tout   prix   d'acquéi-ir   daxantane.   et 


lorsqu'ils  alïronUiii'ul  la  mort,  c'était  moin-  par  dé- 
dain pour  la  vie  ([ue  par  amour  pour  le  butin  » 
{ProU'(jornéncs  du  l'ohjpiijque  d'Irminon,  l.  p.'-JOO). 

Pas  plus  que  d'une  régénération  morale,  il  ue 
saurait  être  (piestion  d'une  régénération  physique, 
du  renouvellement  d'un  sang  épuisé.  I.ittiv  est  allé 
jusqu'à  dire  :  «  physiolofjiquemcni,  ce  ne  furent 
pas  les  barbares  ([ui  améliorèrent  la  population  ro-- 
mane,  ce  fut  la  ]joi)ulation  romane  qui  améliora  les 
barbares  »  (1). 

Fustel  de  Coulanges  avait  écrit,  en  lfi72, 
quand  il  traçait  comme  le  programme  de  son  œuvre 
future  :  «  L'établissement  des  (iermains  en  Gaule 
n'a  pas  pu  produire  les  grands  effets  qu'on  lui  at- 
tribue ordinairement.  Le  sang  n'a  pas  été  notalde- 
ment  .nltéré,  car  ces  Germains  étaient  peu  nom- 
breux. Tout  ce  tjui  est  \i\ace  dans  une  nation  et 
tout  ce  qui  est  .^igne  de  vie  a  susbisté  en  Gaul<-  après 
eux  (langue,  religion,  mœuis.  caractère)...  A  re- 
garder enfin  à  quel  ni\  eau  tombèrent  le  sens  moral 
et  l'inlclligence  dans  les  siècles  qui  suivirent  l'in- 
vasion, on  ne  saurait  prétendre  que  ces  Germains 
aient  épuré  la  conscience  humaine  ou  ravivé  r<'S- 
prit.  »   (2) 

Les  Franc's,  en  effet,  ont  à  peine  entamé  1©  li'é- 
fonds  gaulois,  tout  imprégné  et  ■fécondé  de  civili- 
sation romaine.  Le  seul  mérite  de  leurs  premiers 
rois  fut  de  s'en  remettre  à  l'Eglise  chrétienne  pour 
remédier  à  Tanarchie  épouvantable  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  déchaînée,  et  d'utiliser,  danÇ;  ce  but,  les 
services  d'intelligence,  de  savoir  et  d'expérience  de 
leurs  sujets  gallo-romains,  qui  furent  les  vrais  ar- 
tisans avec  l'Eglise  d'une  rénovation  sociale. 

Telle  fut  la  double  source  du  triomphe  des  rois 
mérovingiens  sur  les  nationalités  barbares  rivales. 
Mamans,  Visigoths  et  Burgondes.  C'est  par  l'Eglise 
et  grâce  aux  généraux  et  aux  soldats  gallo-romains 
qui  composent  en  majeure  partie  l'exercitus  Ffan- 
corum  que  l'Etat  franc  s'étend  à  la  Gaule  entière, 
c'est  avec  le  concours  de  l'Eglise  encore  et  par 
l'o-uvre  du  personnel  gallo-romain  que  l'Etat  franc 
s'organise. 

Bien  avant  (iui-rard.  Fauriel  a\ait  vu  dair.  Il 
avait  mis  le  doigt  sur  la  \érité  fondamentale,  que  la 
France  a  été  si  peu  fondée  par  les  Francs  d'origine 
qu'elle  n'a  repris  le  cours  de  ses  destinées  que  le 
jour  où  l'infime  minorité  des  envahisseurs  avait  été 
absorbée  par  la  société  gallo-romaine. 

Fauriel,  ainsi  que  Sainte-Beuve,  lui  en  fait  mérite, 
«  était  et  demeura  foncièrement  antigermanique, 
en  ce  sens  qu'il  n'admit  jamais  cpje  ces  violentes  et 
bnitah's  invasions  fussent  bonnes  à  quelque  chose, 

11)  Eludes  sur  lex  barbares  et  te  Moyen-Age,  Paris  1867, 

p.  2»7- 
(a)    Revue   des   Deux   Mondes   d"   mai    iSv:')- 
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inèmo  pour  l'avenir  éloigné  d'une  renaissance.  Il 
considéniil,  tout  erùnient  les  barbares  germains 
(^t.  en  particulier  les  l'r.'iiiks,  eoinnie  une  suite  de 
durs  caillous  à  diyérrr  :  tant  que  ce  travail 
d<^  rude  digi?slion  ne  lui  pas  terminé  c)U:  du 
moins  très  avancé,  il  n'y  <'Ut.  [las,  selon  lui,  dans  la 
société  autii-cfois  gallo-romaine  de  véritable  ré\eil 
et  de  symplùmc  possible  d'une  civilisation  rocom- 
mençanto  »  (1). 

Le  caractère  même  de  -cette  alisorption  est  frap- 
pant. Rien  ne  prouve  mieux  la  supériorité  de  la  so- 
ciété gallo-romaine  et  la  \i\acité  du  sentiment  na- 
tional ([ui  l'animait  dr'jà  et  dont,  j-e  \ous  ai  entretenu, 
il  y  a  un  an. 


L'orgueil  est  connue  la  nioclb'  ■epinière  du  carac- 
tère ethrtiqu©  des  Germains.  Quand  cet  orgueil  flé- 
cliit,  il  fait  place  à  l'humilité  ou  à  la  servilité.  C'est 
ainsi  que  de  nos  jours,  avant  l'ère  bismarekienno. 
l'Allemand  se  pliait,  s'adaptait  aux  niours,  se  sou- 
mettait à  la  discipline  des  autres  peuples  auprès 
desquels  il  cherchait  asile  ou  gagne-pain.  Au  bout 
d'une  ou  de  deux  g<Miéiratians,  il  se  foud.ait  dans  le 
milieu  ambiant. 

Tout  autremcnit  eu  a-l-il  été  quand  la  mégaloma- 
nie, née  de  ses  succès,  s'est  emparée  de  l'Allema- 
gne. L'Allemand  s'est  retranché  alors  dans  sa  natio- 
nalité comme  dans  un  fort  inexpugnable.  Devînt-il 
citoyen  étrangv'ir,  il  considérait  que'  ce  n'était  que 
pour  la  forme  et  pour  son  avantage,  qu'au  fond,  il 
restait  citoyen  allemand. 

Ces  dispositions  naturelles  nous  donnent  la  clef 
de  la  fusion  (jui  s'est  opérée  à  l'époque  carolin- 
gienne. 

Sous  la  dynastie  antérieure,  la  dynastie  de  l'in- 
vasion de  la  Caule,  de  la  prise  de  possession  par 
groupes  de  ses  cités,  les  chefs,  tout  en  se  faisant 
gloire  de  ressembler  le  plus  possible  aux  anciens 
dominateurs  romains,  afin  de  pouvoir  passer  pour 
leurs  successeurs,  gardèrent  leur  orgueil  et  leur  fé- 
rocité de  race.  Mais  dès  alors  les  barbares  fixés 
dans  les  villes,  où  ils  constituaient  une  faible  mi- 
norité, ou  sur  les  domaines  des  grands  propriétai- 
res gallo-romains,  dont  ils  ne  pouvaient  que  dé- 
pendre, se  plièrent  aux  mœurs,  aux  s^entiments.  aux 
idé'es  de  la  société  indigène.  Les  avantages  que  la 
clergie  offrait  dé<;idèrent  im  grand  nombre  à  entrer 
dans  les  rangs  du  clergé  «oit  régulier,  soit  séculier, 
et  pour  cela  à  acquérir  une  cidturc  nouvelle,  un 
<'sprit  nouveau,  et  à  se  mêler  étroitement  à  la  po-- 
pulation  gauloise. 

Les  mariages  mixtes  iHi-ndinMit  cette  fusion,  les 


(i)  Sainlr-IîeliM'  Poriniils  rmili'mpnriiins.  T.   IV,  p.   253 
(Paris  1871). 


changements  de  nom  et  l'adoption  du   même   cus- 
tume  l'attestèrent  et  la  consacrèrent. 

La  haute  aristocratie  germanique  fut,  pai-  l'am- 
liitiou  et  l'intérêt,  entraînée  sur  la  môme  \ycnU'.  soit 
p(»ur  asseoir  son  autorité  et  son  influence  sur  des 
gi-oupes  urbains  ou  ruraux,  soil  sui'toul  aussi  pour 
s'élever  aux  dignités  ecclésiastiques  et  aux  grands 
oflices  du  palais.  C'est  ainsi  qu'une  aristocratie 
mixte  se  constitua  et  parvint  à  supplanter  la  pre- 
mière race  royale,  qui,  sous  un  vernis  de  civilisa- 
tion, avait  gardé  les  vices  du  barbare  germain,  la 
cupidité,  la  férocité  des  haines,  l'intempérance,  <t 
que  la  débauche  avait  fini  par  énerver. 

Dans  la  phase  anarchique  qui  prépara  l'avène- 
mcnt  d'un©  dynastie  nouvelle,  la  question  de  race 
n'a  rien  à  voir,  si  ce  n'est  en  ce  sens  (fu'une  fenmie 
du  Alidi,  au  cours  môme  d'une  lutte  féi'oce  de  qua- 
rante années,  travaille  à  l'organisation  tl'un  Etal 
gallo-franc,  et  qu'au  jiatriciat  gallo-ronvain  sont 
ducs,  pour  la  plus  large  part,  les  qualités  de  tout 
ordre  qui  assurèrent  l'avènement  des  Carolingiens, 
lirunehaut,  a  dit  un  excellent  !ii-lorien,  M.  Pl]s- 
ler,  fut  conduite  par  une  idée,  au  i;,  u  d'être,  comme 
la  plupart  des  barbares  mérovingiens,  le  jouet  ctes 
ca])riccs  et  des  passions  :  l'idée  de  «  maintenir, 
avec  l'absolutisme  royal,  les  iirincijies  d'ordre  et 
d'administration  ». 

Si  l'Ile  succomba,  ce  fut  sous  la  marée  montante 
de  l'anarchie  seigneuriale.  Sa  défaite  n'était  pas  une 
victoire  du  germanisme,  mais  une  vicl'iiie  de  l'aris- 
tocratie coalisée,  franquc  d'origine  <■!  yallo-romaine 
de  souche,  qui  continua  la  lutte  dan^  les  conditions 
où  elle  était  engagée,  c'est-à-dire  eu  restant  grou- 
pée par  région  (Est  et  Ouest  de  l'ancienne  (laule). 
La  dynastie  carolingienne,  qui  rétablit  l'unité  que 
les  luttes  de  l'aristocratie  avait  rompue,  est  essen- 
Liellement  gallo-prinque,  et  elle  soumettra  la  Ger- 
manie par  les  armes.  C'est  un  point  capital,  mais 
sur  lesquel   je  n'insiste   pas,    l'ayant,    je   l'espère, 
solidement  établi  devant  vous.  .Je  rappe.llei'ai  seu- 
seulement  que  de  sa  nature   gallo-franque   témoi- 
gnent ses  possessions  originaires,  ses  traits  de  ca- 
ractère, soii  parler  bilingue,  comme  son  physique 
et  sa  généalogie. 

En  réalisant,  par  Charlemagne,  une  renaissance 
impériale,  i^olitique  et  littéraire,  d'inspiration 
gallo-romane  et  chrétienne,  elle  mit  te  sceau  à  la 
fusion  ethnique,  et  elle  fonda  définitivement  la  na- 
tion irnnçaUc,  en  reliant  étroitement  ,i  la  Francie 
li\s  autres  régions  de  la  Gaule.  Ce  dernier  lien 
subsista  après  que  se  fut  dissous  celui  qu'avait  créé 
ia  conquête  des  |iays  voisins,  Germanie.  Italie,  Es- 
pagne, etc. 

Des  figures  ])resquie  surliuiiiaiiies,  comme  celles 
de  Charlemagne  ou-  de  Napoléon,  creusent  dans 
l'âme  des  peuples  un  sillon  que  rien  a'effacera  [ilus 
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ci  }  déposeiU  dos  semences  iiidesUuolibks.  Alors  | 
uôiue  que  la  l'éodalité  eul  mis  lElal  en  pièces, 
■  lupivinle  persista.  Le  prince  et  1©  seigneur  appa- 
;uieiil  comme  des  images  j-éduiles  et  siiibordonnées 
de  la  majeslé  royale,  le  compagnon  ou  le  comnm- 
uier  comme  un  concitoyen  de  l'ancien  empire  «1- - 
(iaule-i.  El  ainsi,  <kv  roi  eL  du  jjrince  au  peuple,  a 
i'tut.  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  sous  les  formes 
uifinimenl  \ariees  de  la  fiddilé,  de  la /o/',  l'idée  luii- 
taire  et  la  conscience  nationale  se  cotiservèrent  dans 
leur  germe  et  é\oliièrent,  à  travers  tou.s  les  f)bsta- 
cies,  jusqii'aii  plein  épanouissement. 


C^lte  liLs^toire  des  origines  nalionaie»,  dont  j'ai 
puisé  J't'squi^s.e  aiix  soui'oes  mêmies,  a  été  totaleniinl 
(i^ltérée  par  le  système  nobiliaire  de  ConlaiuviU 
lier.'-  <t.  au  début  du  xix"  siècle  ])ar  celui  d<'  MonI 
losii  1,  qui  ne  t'ait.remonter,  lui,  la  cUialilé  natim  ;  i- 
qu'au  ix'  siècle,  mais  fait  sortir  le  Tiers-Etat  d'une 
!oiir!>f  internationale  inl'ànie  de  trilmlaires  et  de 
'évoltés  contre  leurs  maîln^.  I  iicfion  pro- 
.•.ii;u«  <le  ces  IhéoisTes  (jroduisit  !U'>  niNsçcfuenees 
lw:och«s  ou  lointaines  d'autant  [xtus  luuesles  que  là 
royauté  absolue  avait  jéduit  le  patriotisme  n  im 
'•"  'li-me  dynastique  et  .cp.ie  la  noblesse  de  ^uul;. 
!  tendait  être  la  seule  nalion  légale,  se  prêva- 

i,;K  aune  (>x(raclion  étrauLièrr. 

OiKn.d  le-  ■•miIlm.'^  ic'xjnrent  a\e.-  Louis  .WllI. 
d  iirs.  L'appui  de  l'étranger, 

il-  i<  i  .urr|ihiicnl  |ias  seulrineni  sans  ^e^rgogne. 
il>  -  i-n  gloriliéK'ul  scaiidalpusenieni.  l'ion  ne  leur 
.semlde  plus  légilimr  rt  plus  iiatiinl  cpie  d©  repren- 
ikr  ,nec  le  secours  liu  roi  de  Prusse  et  des  princes 
.•illiiiiaiids.  la  domination  (pi'à  li-avers  les  siècles  ils 
ra).>^aienl  riMiiouler  ins(|n'à  li'in--  ancêtres  d'nnti-e- 
Rbin-. 

•Jne  \il-on  alofs  ?  Pou?-  défeudri'  les  libertés  de 
la  nation  <-ontre  le  système  ili'  Monljosiei-.  des  his- 
l.o,;.  ,,^  '•••inme  Augusiin  iliieri\  el  «iui'/.ol  retour- 
'••1  Ire  la   Restauralioii    les   armes  que  Bon- 

Jan.ullm-.v  ;i\ail  lor-gi'es.  Ecoulez  eel  n\<Mi  d'An- 
fifusliii  'lliicnx  :  «  Nous  i-ele\  ànies  rojjiniciii  de  l'as- 
-(■  '.  !-~fH!eii|  pai-  la  eomjuête.  le  syslème  di-  Bou- 
htinvilliers  :  .le  dis  nous,  par<-e  ,que  j-e  suis  l'un  de 
wu.\  qui,  \ers  !8:.'n.  lii-ent  d*-  la  jutlrmuiuc  avec 
"  ■iit:igoi(i.sni<>  (|(^s  Franl<s  cl  des  «laulol-  .i.  Il 
;qoUlVun  p<ni  pins  loin  :  ,,  (■■/■lall  L'i  mi  siiiynlier 
p^iénoinène  (I)  ». 

E4  voici,  en  en'<'L  ce  qu'il  é<-r.i\âil  en  ISVO.  dans 
■  '  '•'>'-e»r  fuioiu'cii.  sous  le  tilre  de  VAntipuUiic  ilc 
I  ■■       mi  (Urisr  la  iialidii  fi-ançnhc  :  «  \oiis  ennoiis 


(i)  Considératiriiis  sur  l'Hisloire  f/<-  l'rnnrc.  chrip.  IV.         > 


être  une  natioji,  et  nous  sommes  deux  naliuns  aui  la 
même  ienc.  deux  nations  ennejnies  dans  loui's  sou- 
venirs, inconciliables  dans  leurs  projets  :  l'une  a  au- 
trefois conquis  l'aittre  ;  et  ses  desseins,  ses  v<jl'Ux 
éternels  sont  le  raieunissemenl  de  celle  vit'dh'  eon- 
'/uête,  énenée  par  le  temps,  jiar  le  courage  des 
vaincus  et  par  la  raison  hum<ùne  (I).  n 

Guizot,  ù  la  même  date,  s'écriait  :  «  La  Uévolii- 
tion  a  été  ime  guerre,  la- vraie  guerre  telle  que  le 
monde  la  connaît  entre  jjeuples  étrangers,  licpuis 
plus  de  treize  siècles,  la  France  en  coiUenail  fieux, 
lui  peuple  vainqueur  et  un  peuple  vaincu.  lte])uis 
plus  de  treize  siècles,  le  peuple  vaincu  luttait  pour 
secouer  le  joug  du  ]3euple  vainqueiu'.  Notre  his- 
toire est  rhisioire  de  cette  lutte.  De  nos  jours  uiie 
bataille  décisi\4'  a  été  li\rée  <'lie  s'a|i]vellp  la  l'éxo- 
lution  {■^)  M. 

La  Piestauration  apparaissait  donc,  au.x  yeux  des 
contemporains,  conime  ki  revanche  d'une  bataille 
ijui  devait  clore  une  lutte  treize  l'ois  séculaire  au 
sein  de  la  nation  française,  ce  qui  signifiait  une 
rupture  de  l'unité  nationale  que  la  Piévolution  et 
l'Empire  avaient  \oulu  réaliser.  Tout  l'effort  de 
l'opposition  populaire  ou  libérale  devait  tendre  par 
suite  à  restaurer  le  véritable  sentiment  natif)n.al,  à 
reconstituer  le  foyer  ^'i^"ace  du  patriotisme  français, 
n  s'est  produit  ti  cet  égard  uue  évolution  extraordi- 
naire dans  les  esprits.- cfue  j'am-ai  à  vous  décrire, 
et  ({ui  s'est  personnifiée  en  un  liomm<'.  en  un  poète, 
en  llé.i-antjer.  Bf'i'aii'uei-  sorll  du  jieiiple  cl  resté 
peuple    ; 

Je  jui~  \iUim,  cl   très-vilain 
J<'  suis  iliï'  peuple   iiinsi   que  mes  amours 

républicain  decoiniclion  première  et  resté  au  fond 
républicain  : 

.r;ii    pv\<    frdàl    à    la    lU'puliliquL' 
Drpiii-  que  j"ai   Mi   tant  ite  rois, 

]>érauKer  en  est  Aenii  progre.ssi\  ement  à  exalter 
l'ère  im]xu-iale.  C'est  qu'il  n'a  jamais  sé|iaré  la 
gloire  na])oléonieMiie  de  la  gloire  républicaine,  ne 
voyant  dans  l'une  el  l'autre  que  la  gloire  de  la  pa- 
trie:  c'est   qu'humble  chansonnier,    i! 

Ose 


I  rompelte   erigor    ses 
ralli<'ment  conlie 


pour  sonner 

ramené  les  Roiirbons  et  coiili 

minalriee^   de    la    llolilesse     : 


I. 


pipeaux 
l'i-lraniiei'   ipii    a 
pii'leniiiiiis   do- 


Voyez  ce    \ieii\    marquis 
Nnus    li-ailf'i-    en    pay<   conquis. 

M\ imitkms,    rair    fi'-eoiule 
Enfin    nous    commandons, 
.liipilor   livre  le   monflo 
\u\    \Ivnni(lon>. 


'   (i)  Dix  nnx  iri'liules  liixlnr'ujuex.  p.   r>'i()-5o. 

(2)    Du  goiiveniemeiil  île   In  Frnnci-  ili'ptiis  In  Restaura- 
lion.  Paris  iS:>n.  p-   7-  ' 
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Son  idéal  c'est  la  grandeur  cl  runiLc  ào  la  France 
[lassi'c  l'L  l'iiLur*'.  Il  rcdinnandc  le  cuii  iniuloi><  ol  il 
\'in(lrai[  \(ui'.  c.nnnni!  le  gênerai  Fm\  ,  irs  l'Icurs  ilr 
iys  de  li<Ki\iiii's  cl  d't\i-y  sur  les  ilrapcaLix  iJ.Xus- 
Ici-lilz. 

\Vsl-çe  pas   l<;   même  senl.inicnl  il<'   pin-    paliin 
lisnic  qui  J'ùa[)[iar.aiLra  de  nos  jours  dans  la  supcilic 
page  de  (icorgos  Duriuy  sur  le  di'apcau.  sciilinicnl 
si  propre  à  rccliauiïer  les  cœurs  dans  les  jouis  df 
palriotiquie  angoisse  : 

(i  Je  suis  riniage  auguste  d-c  la  l'aliir...  sous  un 
;hiIii'  nnui  l'i  il'auli-cs  eouleiurs,  j'i'l.ais  il  \  a  srpi 
>iiM-|cs  a  liiJUMucs,  conduisant  les^  milices  lIc  la 
l''raiic.e  à  la  défense  de  leur  sol  envahi  par  les  \l- 
Icniaads...  (Jinq  cents  ans  plus  tard.  Iilaiic  et,  ûoiiv- 
delysi'  d'or,  j'étais  à  Denain...  A  Valuiy.  à  .lemnia- 
p<'s.  j'ai  l'ail  lloller  les  trois  couleurs  à  la  lèle  des 
iriv'sistildes  légions   de  la   République. 

«  Si  j'ai  aiini'  la  uloire,  j'ai  aiiiM'  la  justice  au''-i. 
l'our  II'  seul  aiuour  d'elle...  j'ai  coniliallu  poiii'  lin 
déjuMidance  des  peuples  oppi'imi's.  j'ai  aide  les 
Vnié'ricains  el  les  Grecs,  les  Belges  et  les  italiens 
,1  s'anVaueliir.  <Juie  ceux-là  parmi  eux  rmililieiil  (|ui 
oui  la  iiM'iuiiire  eoui'le,  peu  importe.  .\';u  bien  nn''- 
rité  dC'  rimiiiaiiilir'.  j'ai  conquis  mais  j'ai  dédi-' 
vré  !  »  (1). 

Béranger  esl,  à  beaucoup  d'éganls,  quoicjuc'  siw 
uni  ton  tout  diiïérent,  un  contiuiuateur  de'  nos  chan- 
tres de  geste.  Il  i-éveilLe,  il  avi\('.  il  noxirril  le  pa- 
trioli.sme  en  glorifiant  uai  Napoléon  déjà  léaen- 
daii'e.  eomiiH'  ils  oui  glorifié  le  légendaire  Charle- 
magiio. 

* 
*  * 

lîéranger  me  conduit  moi-même  à  vous  rappeler 
l'innuense  rrMc  que  j'ai  attribué  à  notre  vieilli'  lit- 
térature épique  sur  la  roi-iualioii  du  patriotisnv 
français,  r(')le  doul  les  i-xénements  contempoi'ains 
seuls  nous  oui  pcriiiis  de  mesurer  toute  la  sincérité, 
la  |)rorond<':ur  ri  la  puissance. 

Leur  réalisme  eu  dïet,  el  leur  \aleui-  pour  l'his- 
tririeii  apparaissent  aujoun'dliiii  a\ee  une  spleiideur 
iuatlendaie. 

Ouand.  a|irés  celte  guerre,  un  poète-  \oudra  célé- 
brer en  dii's  eliaiils  épiquies  les  épisodes  des  luttes 
|M-odigieu.ses  de  la  Marne  et  de  l'Yser,  de  Verdun  et 
de  la  Somme,  il  n'inventera  rien  ;  —  l'invention  res- 
b'iail  au-dessous  de  la  réalité  —  il  ne  pourra  être 
qu'un  écho  inspiré.  (>  sont  les  mille  actes  du.  |ilus 
■glorieux  héroïsnii'  accomplis  par  rinmible  soldat 
comme  par  le  cIk']',  ce  sont  les  mots  sublimes  ek'.hap- 
pés  du  cccur  dans  le  feu  de  l'action  qu'il  reçue  il  le  l'a, 
qu'il  enchâssera  dans  ses  vers.  Ainsi  firent  nos 
chantres  de  Li'esic.  Fes  senlimeiils  ipTils  l'xpnnieui 


(1)    PirHirc    lin    li\]i-    ilr  M.    Miiiiiicc    l.nir    in  Dr 


(ipcail. 


Il  ont  rien  de  per.sonnel,  c©  sont  h--  accents  de  d.a 
société  do  leur  temps  ipii  si-  ri'peri-iileul  dans  leur 
r\  llime  soiiDi-e. 

Il  en  sera  de  même  de  tous  les  \  rais  puctes  .a>i. 
cours  de  notre  longue  histoire.  Nous  ne  cesserons 
i\r  les  iuterrogi.'r.  Nul,  mii'iix  qu'i'ux.  nous  sauruitr 
rendre  les  Iressaillements  cl  h.'s  élans  de  l'àme  na- 
tionale. Ce  ne  fut  [las  leair  seul  mérile.  Ccllo  àme, 
ils  ont  agi  iiier\  eillrnsciiirnl,  sui-  rlle,  bien  plus  ils 
ont  contribue  a  la  irei'r.  l,.'  setilimcnt  national  leur 
doit  beaucoup.  La  tiainiiie  [lalriolique  s'est  allumée 
à  leur  feu,  alimentée  à  leur  foyer.  Ils  ont  fait  vibrer 
les  cœurs  de  la  Gaule  enticre.  el  fait  rayonner  an 
loin  le  génie  et  Lame  île  la  l''raiice. 

A  mon  sens.  ,ni  ne  saurail  priser  Irop  haut  le 
service  qu'ils  ont  rendu.  Ce  sont  eux  qui,  à  traver-j 
tous  les  déchirements  ont  co'nservé,  lutt  pré.servé, 
ont  sauvé  ïuidU'  morale  ik'  la  l''raive<'.  Ce  sont  eux 
qui  n'ont  cessé  de  l'aire  luire,  connue  un  objet  d'aï  - 
ileul  amour,  l'iriiage  de  la  patrie  comniune:,  de  celle 
douce  France  pour  laquelle  lloland  est  mort  cl  ai 
salut,  à  runit('  de  laquelle  .leanne  d"\rc  s'est  iin 
molée. 

'Jusqu'au  xviii'  siècle,  c'est  l'héroïsme  guer 
rier  que  notre  poésie  rehausse,  en,  même  temps  (pie 
l'3  sentiment  de  l'honneur.  Au  siècle  de  Saint-Louis 
c'est  le  caractère  religieux  el  civilisateur  du  patrii- 
tismefjui  tend  à  prendre'  h'  dessus.-  .Xpi'ès  celfr  uoi 
affaissement  se  produit,  le  [jatriotisme  fléchit.  i,-i 
chevalerie  esl  dégénérée,  la  noblesse  a  p'tSrdu  sa 
\  igueur,  la  bourgeoisie  l'austérité  des  mœui-s  el  des 
\erlus  antiques.  l'Eglise  sent  lui  échapper  sa  force 
moralisatrice.  Ainsi  se  préparent  ks  désastres  *^  la 
guerre  de  Cent  ans,  pendant  lesquels  la  |joésii  pa- 
triotique reprendra  son  grand  rôle.  File  fera  lionte 
aux  rois  débiles  et  aux  vaincus  de  Crécyel  d'.Azi'ii- 
courl.  Elle  aura  sa  part  dans  le  sursaul  de  jialri<>- 
tisme  rpii  sauvera  la  Pi'ance. 

De  siècle  en  siée  Le  l'anivre  des  |)oèles  va  se  po«f-- 
suivre.  jusqu'aux  chants  de  la  llévolution.  jusq.ui'à 
.\ndré  Chénier  et  Béranger,  jusqu'à  François-f'op- 
pée  et  Paul  Déroulède.  Nos  \rais  poètes  nationaux 
ont  eu  conscience  de  l'étendue  de  leur  mission.  En- 
flammer les  esprits  ne  leur  a  pas  suffi.  Ils  ont  vouhi 
les  guider  et  les  éclairer,  tirer  pour  eux  d-!^  l'hi'- 
loîre  même  ces  leçons  dont  j'ai  ])arlé.  Ils  ont  fait  de 
l'action  le  nerf  du  patriotisme.  Ils  ont  condanuMi  tes 
dissens.sions  funestes,  les  manifestations  stériles  et 
les  discussions  néfastes. 

.le  vous  rap^jellerai.  pour  exemple,  cette  ballatfte' 
oi'i  Eustache  Deschanqis  .i'e[daçail  (h'vaiif  |e^  yeux 
de  ses  contemporains  mie  des  causes  du  nanfragc 
de  rindépeudance  de  la  Gaule.  .le  sais  qu'elle  .-uail 
frappé'  licaiicoup  de  mes  audileurs  de  l'an  passi'. 
el  je  ne  m'en  éloiine  pas.  J'en  cilerai  (|iiel<pi«'s  pas- 
sages |iour  les  auidileurs  nouveaux   : 
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Comment  /<s  consaulx  des  Françoys  sont  trop  longs 
ri  mal  exécutez  selon  leur  sens. 

Qu;iiil  Julius  César,  duc  des  Bomains 

Vint  en  Gaule  la  terre  conquérir, 

Un  jour   log;i   i-ulre  Soissons  et  Rains, 

Sur  un  hault  mont, 

...  les  Galois   venoicnt  par  les  plains 

A  grant  desroy,  puis  quant   virent  yssir 

Les  gi'ns  César,  enir'eulx  se  sont  restrains 

Et  au  conseil  veissiez  chacun  fuir; 

Lors  dist  (César):  «  Ceuls  seront  'nos  sers; 

A  conseiller  sont  ces  Galois  expcrs 

Mais  ne  scevenl  hurs  consaubc  exploiter: 

Ferez  en  eux;  soyez  vistes  et  vers 

François  perdent  leur  temps  à  conseillier. 

Ainsi  fut-il  et  est,  si  com  je  tiens  ; 

Leurs  longs  consaulx  en  a   fait  maint  périr  : 

Encor  fera,  si  com  je  suis  certains  : 

Exécuteur  faut  en  armes  quérir. 

Ce  n'est  pas  tnétier  de  clers. 

S'en  n'y  pourvoit,  royamne  tu  te  pers  ; 

Un  cuvr  vaillant  puet  ton  fait  radressier, 

Sinon  partout  sera  cils  mos  (répandue) 

Françoi.'i  perdent  leur  temi's  à  conseillier  (i). 


Messieurs,  je  conclus.  Le'  patriotisme  de  la 
France  forme  une  chaîne  continue  de  progrès,  tout 
le  long  de  notre  histoire.  Par  l'efiel  même  de  cette 
conlinuit^,  nous  ne  nous  sentons  pas  seulement  soli- 
daires avec  les  vivants,  mais  aussi  avec  les  morts. 
Nous  revivons  nos  gloires  et  nous  interrogeons 
nos  désastres  passés,  'nous  nous  retrempons  dans 
la  source  iilale  qui  a  pei;mis  à  nos  pères  de  con- 
quérir les  unes  et  de  se  relever  des  autres,  et  nous 
en  sortons  plus  résolus  et  plus  vaillants. 

Ou'est-il  on  effet  le  patriotisme  qui  est  né  et  a 
grandi  ave<;  nos  destinées  nationales  ?  Il  consiste  à 
aimer  dans  noire  pays,  dans  notre  nation,  tout  ce 
qui  est  dignv-  d'être  aimé,  tout  ce  qui  s'y  trouve  de 
noble  et  de  généreux,  de  ^ertueii.K  et  de  beau,  à  se 
dévouer,  à  se  sacrifier,  sans  réserve,  pour  défendre 
et  pour  accroître  l'héritage  de  civilisation  et  d'hon- 
neur que  nos  ancêtres  nous  ont  légué,  et  par  là 
tnênie  à  poui>suivre,  en  harmonie  avec  les  autres 
nations  qui  ont  le  même  but  idéal,  le  progrès  du 
genre  humain. 

Notre  l'atriolisme  ne  se  sépare  ni  de  la  justice, 
ni  de  la  liberté,  ni  de  la  fraternité  des  peuples,  il 
embrasse  —  je  dirais  volontiers  qu'il  embrase  ou 
enflanmie  —  toutes  les  énergies  morales  qui  font 
l'homme  dii;ne  de  ce  nom.  le  chrétien  digne  de  sa 
vocation . 

Tout  aulr<'  est  le  patriotisme  allemand.  Purement 

(i)   Eustache   des   Champs,   Ballade    :>5S.     (éd.     de     la 
Société  des  .Anciens  Textes  français.  T.  ÎI,  1880.  p.  90.91'). 


racial,  il  a  sa  lin  en  lui-même  et  ne  connaît  d'autre 
bien  que  le  sien.  Il  se  regarde  comme  une  puis- 
sance de  la  nature,  à  laquelle  on  iioiii lait  appliquer 
les  \ers  de  Leconte  de  Laslc  : 

La  nature  se  rit  de*  souffrances  humaines 
Xe  contemplant  jamais  que  sa  propre  grandeur. 

Nos  pères,  aui  contraire,  même  aux  temps  les 
plus  reculés,  ont  eu  souci  du  bien  des  autres  peu- 
ples. Strabon  n'a-t-il  pas  rendu  aux  Gaulois  ce  té- 
moignage surprenant  :  «  Leur  caractère  franc  et 
généreux  fait  qu'ils  sentent  l'injure  de  leurs  voisin'^ 
connne  la  leur  propi'e,  et  s'en  indignent  avec 
eux  (1)  ». 

C'est  en  \ue  du  bi<'n  commun  de  l'humanité  qu«' 
la  lYance  du  passé  a  toujours  combattu,  et  que  la 
1  rance  de  l'heure  présente  a  conscience  de  com- 
battre. 

Des  héros  d'autrefois  aux  héros  actuels  quelle 
communion  émouvante  !  Ne  vous  semble-t-il  pas 
vraiment  que  nos  preux  et  nos  preuses  revivent 
sous  la  capote  boueuse  du  poilu  ?  N'entendons-nous 
pas  les  mêmes  paroles  s'élancer  de  leurs  lè\Tes  "? 
«  On  les  aura  »,  c'est  le  mot  de  Jeanne  d'.'Xrc  au 
duc  d'.Alençon  :  «  Oui,  s'ils  étaient  pendus  aux  nua- 
ges, nou<s  les  aurons  !  »  Le  tragique  con^bien  sont- 
ils^  de  la  Chanson  de  Roland,  le  \oic.i  lui  aussi. Vous 
a\ez  pu  lire,  comme  moi,  le  récit  d'un  officier, 
lors  d'ime  des  plus  furieuses  attaques  des  Alle- 
mands contre  Verdun.  Son  sergent,  sur  l'ordre  de 
battre  en  retraite  lui  demande  :  Combien  sont-ils  ? 
—  Cinq  fois  plus  que  nous.  —  C'est  bien,  nous  tien- 
drons. » 

Que  nos  héros  morts  revivent,  Michelet,  le  voyant, 
l'avait  prédit  :  Pnlvis  veterum  renovabitur,  a-t-il  dit 
un  jour.  «  Les  ancêtres  renaîtront  de  leurs  cen- 
dres ».  Eh  oui,  ils  sont  debout  Roland  et  Dugues- 
clin,  Bayard  et  Kléber  !  Ils  combattent  à  la  tête  de 
nos  légions,  ils  conduisent  nos  drapeaux  à  la  vic- 
toire. C'est  leur  àmc  qui  anime  nos  preux  d'aujour- 
d'hui, c'est  toi,  grande,  auguste  et  glorieuse  France 
du  passé,  qui  renais  avec  eux,  qui  combats  avec 
eux,  pour  que  soit  atteint  le  but  souverain  que  notre 
patrie  et  ses  alliés  viennent  de  proclamer  à  la  face 
des  autres  peuples,  pour  que  luise  et  rayonne  sur 
le  monde  entier  le  soleil  de  la  justice  et  de  la  li- 
berté. 

Jacoles  Flach, 
Membre  de   l'Institut. 


(1)  Slralion.  Ii\  re  IV.  (■li;in.  n.  § 
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Eglises  du  temps  l>i:  uuerre. 
Dli  Pari8. 


La   l'ii  i.K.iu.N 


2.5    iiKUh    1915. 


Je  suis  (entré  liicr  à  i\oUe-Daine-cles- Victoires... 

Il  m'arrive  souvent  de  visiter  au  hasard  de  mes 
courses  les  églises  do  Paris.  Elles  ont  pour  moi, 
qui  depuis  bien  longtemps  ai  perdu  riial)itude  de 
prier  et  de  croire,  un  charme  indéfinissable,  quel- 
que chose  de  reposant  et  de  passionné,  d'élégant 
et  d'intime,  de  Irisle  et  de  tendre  que  je  n'ai  ja- 
mais senti  que  là. 

J'aime  particuliéiement  i-r\ic<  du  wii"  siècle.  Ou 
dirait  qu'elles  ont  élé  laites  toutes  pour  le  renon- 
cement de  Lavallière.  On  y  quitte  le  monde  avec  le 
sou\enir  (bi  monde,  (V  no  sont  pas  |iri''cisénienl 
comme  les  églises  d'Italie,  des  demeures  lamiliè- 
res  où  le  fidèle  \  ient  s'occuper  de  ses  petites  ailai- 
res  sous  l'ii'il  indulgent  du  Bon  Dieu  ;  elle  n'ont 
rien  non  plus  de  ces  sombres  cathédrales  gothiques 
où  riionimc  est  écrasé  sous  l'immensité,  le  mys- 
tère et  l'austérité  du  Divin.  Ce  sont  des  sanctuai- 
res où  l'on  console  et  l'on  dirait  que  leur  beauté 
un  peu  mondaine  et  très  .sentimentale  est  faite  des 
douces  larmes  de  repentir  et  d'amour  que  de  pau- 
\res  femmes  y  ont  xri-s/'es.  Ce  n'est  pas  tant  lui 
Dieu  juste,  un  Dieu  Icrribh'  t|u'on  y  in\o(|ue  qu'un 
Dieu  pitoyable,  et  l'image  qu'on  y  voit  le  jjIus  sou- 
\ent  c'est  la  douce,  l'humaine  figure  du  Christ  mi 
celle  pbis  Irndre  encore  de  la  vierge  malernelle. 

Cette  impression  de  tendresse  humaine,  c'est 
dans  les  églises  du  xvu"  siècle,  à  Saint-Sulpice,  à 
Sainl-itocli,  *[ue  je  l'éprouve  a\ec  le  plus  de 
f<jrce  ;  mais  je  la  i-etrouve  même  sous  les 
voûtes  majestueuses  de  Notre-Dame.  J'y  connais 
une  charmante  statue  de  la  Madone  qui  sourit 
au  passant  <'t  l'appelle  à  la  prière  avec  des  grâces 
de  femme  du  monde.  Ix'  gothique,  le  roman  même. 
ont  à  Paris  je  ne  sais  quelle  élégance  (jui  fait  pré- 
\riir  l'âge  classique  français.  Mais  à  Xolre-Dame- 
des-Vicloires  cette  tendresse  éparse  d;ms  les  égli- 
ses françaises  se  nuance  d'une  sorle  fl'intimité 
Iriste  qui  me  touche  particulièrement. 

Il  élail  un  |M'U  plus  de  trois  heures  hier'  quand 
j'y  suis  entiX'.  Le  quartier  de  la  Hourse  où  elle  se 
cach(>  modestement  dans  un  iiàir-  de  maisons  était 
L;ronillant  de  son  .-iclixitr^  d'affaires  :  les  jiorteurs 
']i\  journaux  criaient  Ir  litre  ilr  leurs  feuilles  ajipor- 
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tant  le  comnunuqué.  (J'était  le  tunuill<>i  assourdis- 
sant du  Paris  pressé  de  vivre  el  de  gagner  de  l'ar- 
gent. J'étais  entré  surtout  pour  goûter  le  charme 
d'une  minute  de  calme  et  de  silence.  Ouel  calme 
et  quel  silence,  au  cœur  de  ce  hourvari  ! 

Des  milliers  de  cierges  brillaient  dans  le  sant- 
luaire  obscur,  connue  des  étoiles  dans  un  ciel  do 
juin  et  ces  vacillantes  lueurs  (■clairaient  des  om- 
bi'es  recueillies,  i)rosternées  devant  les  autels  dans 
un<;  supplication  éperdue.  A  côté-  de  moi  j'entendis 
des  sanglots  étouffés.  Une  vieille  dame  en  deuil 
appuyée  au  bras  d'un  jeune  officier  \int  s'age- 
nouiller devant  un  autel  illuminé  et  s'affala  sur  [fw 
prie-dieu  dans  une  oraison  passionnée.  Tout  au- 
tour de  moi  j'entendais  le  marmottement  <.l<"s  eha- 
pidets.  Et  sur  tout  cela  |)lanait  les  préoeciq^ations 
de  ce  temps  de  deuil.  11  me  semblait  que  nulle  part 
on  ne  pouvait  sentir  plus  cruellement  la  douleur 
de  la  guerre  et  cette  espèce  de  résignation  héroï- 
que qui  fait  de  cIkkjuc^  mère  une'  débitrice-  de  la 
patrie... 

Comme'  la  reliiiion  i-alholi([ue'  est  intimement 
mêlée,  malgiv'  tout,  à  la  \  ie  de  ce  peuple,  à  sa  sen- 
sibilité pri.ifoudr,  à  ce  <|ui  fait,  si  j'ose  dii-e  le  tuf 
de  .son  âme  ! 

On  m'a  raconté  (pi'aux  h<.'!ui'^  atfreu.ses  où  les 
Allemands  approchaient  de  Paris,  où  l'on  p<juvnit 
se  demandei'  si  la  ville  n'allait  [las  périr  dans  une 
catastrophe  sans  exemple,  les  l'glises  tout  i^i  coup 
se  renqilirent  de  monde  et  que  des  gens,  qui  de- 
puis des  années  en  avai<.Mit  perdu  le  chemin,  s'y  re- 
trouvèrent, conduits  non  par  uu  retour  de  la  foi 
perdue,  mais  par  (pielqui.'  cliose  de  plus  obscur  et 
de  [dus  mystérieux,  par  un  l)esoin  irrésistible  do 
se  retrouver  entre  Français  réunis  dans  le  culte 
h'  plus  ancien  de  la  France. 

DcjHiis  que  le  grand  péril  e-.|  passé,  depuis  qu(î 
l'ou  s'est  accoutumé  à  l'idée  de  la  guerre  longue, 
cette  espèco  d'émotion  mystique  qui  alors  planait 
sur  toute  la  ville  a  disparu";  les  indifférents  ont 
repris  leurs  habitudes  d'indilTérence,  mais  il  est 
cependant  resté  quelque  clios.e  de  ce  grand  coiu-ant 
religieux.  L'angoisse  de  tant  de  familles  a  ramené 
beaucoup  de  monde  dans  les  siuicluaires  oii  l'on 
distribue  de  l'espérance.  Est-ce  .m  retour  géinual 
\-ers  le  catholicisme,  comme  le  dis-eut  ceux  qui  \eu 
lent  y  croire  :  je  n'en  sais  rien  et  j'en  douto,un  peu, 
l)ien  que  certains  symptômes,  d'ordre  intellectuel, 
ceux-là,  aient  semblé  l'annoncer.  Ce  n'est  peut- 
être  qu,'un_  retour  momentané  vers  la  puissance 
nnstérieuse  fpii  proteste  el  souti«'i)t.  «  Que.  voulez- 
vous  ?  disait  uu  \  ieil  .luticb'rie.-d  ([u'on  s'étonnait 
de  rencontrer  à  rivalise  :  (''est  ni.i  femme  qui  m'a 
entraîné.  Nous  trembhui^  pour  notre  fils  qui  est 
blessé  et  prisonnier.   Mors...  On  ne  sait  jamais...  » 

Ce   n'était    plus   ([u'un    vi'-i!    Imnuae  effondré   et 
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l'excmpk'  u'u  peul-ètre  pas  grande  \aleur.  Les  phi- 
losophes de  rirréligion  oui  iiiven.lc  une  iagénieusr 
théorie  qui  explicjue  à  leur  point  de  ^'ue.  ces  reve- 
iiez-y  (le  la  foi  morte.  Ils  assurent  que  le  cerveau 
telouriie  uLilonialiquenuMit  à  ses  formes  prcniières, 
«luaiul  il  conim<MU-e  (i  jierdre  sa  souplesse,  et  <iuo 
I  -  idées  d'enfance  s'imposent  presque  inévitable- 
•■l'iil  aux  vieillards.  Mais  cela,  c'est  trop  simple, 
cl  n'ai-je  pas  \u  (lue,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  ce  sont  précisément  des  hommes  (jui  ojil  été 
élevés  en  dehors  de  loute  |)réoccupation  religieux- 
qui  ont  été  le  plus  sérieusement  attirés  vers  le 
<:at.holicisme.  infkieni'é'  de  r!ii\rédité  ?  Peut-être. 
.Miiis  c'est  là  aussi  une  explication  lii'p  commode. 
1^  vérilé,.  c'est  qu'en  France,  le  cœur  est  demeuré 
cailiûlique,  en  dépit  d'un  anticléricalisme  tout  in- 
tellectuel et  tout  politique.  .\ux  heures  comme  cel- 
les qu<'  nous  traversons  on  la  raison  capitule  de- 
vant des  faits  qui  la  dépassent  cl  qui  l'écrasent. 
c'est  le  cu'ur  (|ni  l'emporte,  du  moins  pour  un 
temjjs. 

le  (;i;.'ur  î  Oui.  M'aimi'nl.  Le  cceur.  la  sensilii- 
iil  ■.  Ions  les  iuqioudi'r;diles  qui  font  la  trame  de 
la  \ic.senlimenlalc  d'un  [jcuple,  sont  restés  chré- 
tiens <lans  ce  \ieux  pa>s  .(|ui  est  avant  tout  le  pays 
(le  .1:  ■  'i:!'  d'Arc.  Le  culte  des  morts,  l'ennoblisse- 
nieiii  ii^'  la  dnuli'ur,  les  [dus  grandes  forces  mo- 
l'.-dc;  .!(  nienrcnl  au\  mains  de  l'Eglise  à  ce  point 
,pic  Im.iIi'-  h's  philosophies  scolaires  qu'on  a  voulu 
lui  r.,^i,ttser.  dés  qu'elles  sont  devenus  populaires, 
n'ont  |)U  qu'imiter  [dus  ou  moins  gauchement  ses 
cérémonies. 

.l'ai  vWûé  par  hasard  le  temple  positi\iste.  fondé 
par  quelques  dévots  d'Auguste  Comte  dans  une 
^ieille  maison  du  Marais.  C'est  une  caricature 
d'église  dont  le  moliilier  semble  avoir  été  acheté 
dans  le  (piarlicr  Sainl-Sulpice,  et  dont  les  peintu- 
res murales  rei)i-(''seuteul  quelques  personnages 
illustres  à  des  titres  di\ers  :  Homère.  Aristote,  llé- 
loïse,  Hichal.  Descaries,  tous  peints  à  la  manière 
des  saints  du  village.  C'est  à  cela  qu'aboutit  la  ]ilus 
lunilainé  des  doctrines  intelleclualisles,  dès  qu'elle 
chcr.-lii'  à  p('n('lrei-  dans  la  conscience  po]ndaii-c. 
L"  croyatd.  devant  celle  mascarade,  a  hicu  le 
droit  de  rire. 

Ll  celle  seusibilil."  catholi(pic.  si  elle  esl  éparsc 
dans  toute  la  Krance,  même  dans  le  Midi,  où  elle 
•v;-  nuance  d'un  ucnlil  paganisme  à  l'ilalienne,  c'est 
à  Paris  ([u'elle  se  manifeste  avec  le  plus  de  force. 
.le  ne  comiais  aucnni-  \ille  où  la  religion  soit  aussi 
jnlimcmcnt  mêlée  à  la  \ie  normale  e!  quotidienne 
do  la  clas'^e  ■iMoyemie.  Paris  passe,  dans  la  plu 
parldcf^  pay>  calholiques,  pour  une  sorte  de  ca- 
pil  .1; ■'  '.  l'impiiMé.  De  toutes  les  légendes  qui  ont 
(•ou.'U  sur  lu  Fi-ance  depuis  cent  ans.  celle-ci  est 
l)eut-ètie  In  plus  fausse.  Comment  s'esl-elle  propa- 


gée V  Ce  n'esl  pas  très  ditlicile  a  tlcli-rminer.   EllC' 
tient  d'abord  à  ce  cfuc  le  grand  momeut  de  diflu- 
sion   des   idées  françaises  en   Europe   fal    le   x\iii° 
siècle    :  \  oltaire,   Rousseau,  la  plupart  des  Ency- 
clopédistes, furent  des  écrivains  europcMins,  et  c'est 
sous  sa  foinie  critique  que  l'esprit  franciiis  se  ré- 
[landil  à  l'élranger,  de  sorte  (ju<',  dès  celle  époque. 
la     |uii|iagande     intellectuelle    de    la     France,     .se 
ciiiifdudil.     non    sculemenl     a\<'c     la     jjrojiagande 
lihérah'.   nwis   aussi   avec   la  propagande   antireli- 
gieuse, l'ela  tient  aussi  à  l'espèce  de  pudeur  que 
les   l''rançais   et,    spécialement  les   Paiisieus,  mel- 
leul  inslinclixement  dans  toute  leur  vie  religie-tise, 
riiumie  dans    loule   leur   \ ie   intime'.    11     est    bien 
lare   de,\oir    un    Français    promener    son    Dieu 
iiu   son   incrédulité,   sa   religion  ou   sa   métajfhysi- 
que    de\ant    soi    comme     une     enseigne,     ce     (|ui 
esl  la  manière  habituelle  des  Allemands.  Ce  serait, 
a  ses  yeux,  un  signe  de  mauvaise  éducation,  et  ce- 
lui  ipii   met  le  plus  de  [lassion   à   donner  à  sa  \ic 
\tn   .sens   |ihilosophique.   garde   sa  con\iclion   pour 
lui.    et   ne  songe   pas   à   l'aire   des   prosélytes.  S'il 
esl    -nli-aïué  à  parler  de  ce  qui  lui  tient  le  plus  à 
cirui'.   il   le   f.nt  le  plus  souvent  avec  une  légèreté 
(|ui    n'esl    (|u'uue   attitude    de    défense,     mais     (jui 
tiom|.ie  presque  toujours  l'élranger.  La  vérité,  c'est 
(|iril  n'y  a  pas  de  peuple  plus  ])assi(vnné  pour  les 
([uestions  religieuses  que  le  peuple  français.   Seu- 
lement les   mœurs  corrigent   ce  qu<"   cette   passion 
]>ourrail   a\oir   d'intransigeant  et   d'iutoh'i-ant.    L'n 
poète   catholique.   Paul   Claudel.   (|ui   \ieut  de   pu- 
l>lier  une  sorte  de  mystèiv,  où  l'on  lrou\e  cojume 
un  reflet  du  grand  style  des  cathédrales  fi-ançaises. 
I.a  ?iuil  de  \oël  1911,  met  dans  la  bouche  d'un  de 
ces  persomiages  ces  paroles  signiflcati\es  : 

«  La  France  ennemie  de  Dieii  !  Il  n'y  a  (jne  les  té- 
nèttres  qui  soient  ennemies  de  la  lumière  ',  il  n'y  a  qvi© 
les  cœurs  fermés,  il  n'y  a  que  les  âmes  d'-e«claves  qui 
soient  horribles  à  un  père,  et  quel  est  le  peuple  moins 
obscur  que  ces  Français  dont  le  nom  même  est  .syno- 
nyme de  libre  et  de  sincère. 

(I  Ennemis  de  Dieu,  parne  qu'il  ne  nous  suffit  pas 
de  le  confesser  de  bouche  seulement,  et  de  le  ranger 
ensuite  commodément  loin  de  notre  vie  quotidienne 
comme  une  idole  toujours  prête  à  nous  approuver  '. 
F.nneniis  de  Dieu,  quand  on  ne  nous  voit  occuijés  que 
de  lui  1  Quand,  dans  le  monde  entier,  il  n'y  a  que  nous 
qui  nei  le  lâchions  pas,  et  qui  ne  lui  laissions  pas  de 
repos,  et  qui  mettions  l'intelligence  avant  la  loi  et 
l'amou'-  avant  le  respect,  et  qui  connaissions  le  che- 
■min  de  sion  cœur,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si 
c'est   vrai   qu'il   nous   aime   et  qu'il  est   vivant.  » 

Telle  est  bien  cette  perpétuelle  inquiétude  |)hilo- 
sophictue  de  l'àme  française,  sa  noblesse  et  son  dan- 
•jov.  La  religion  ou  l'irréligion  des  Français  n'est 
jamais  de  tout  repos.  ,îe  ne  connais  pas  en  France 
un  seul  de  ces  positivistes  desséchés  comme  on  en 
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voit  iknis  les  aiilrus  pays  puur  qui,  louL  ce  qui 
ii'esl  pus  une  vérité  de  luboi-uLoirc  n'existe  pas,  cl 
Il  qui  la  \ii'  iiioial©  es-L  lolaleiiieut  iudilTéreiile.  Les 
moins  leligifux  des  Français,  ceux  qui  apparlien- 
uenl  t*  la  liynûo  de  .Montaigne,  de  Voltaire,  de  Re- 
nan et  d'Anatole  France,  gardent  une  curiosité  sym- 
pathique pour  toutes  les  nianil'estations  de  la  vie 
dévole,  non  par  regret  de  la  croyanee  perdue,  mais 
parce  qu'en  vrais  Frauyais,  ils  s'iiilé'i'cssont  axant 
tout  à  rhomrne  ['l'auçais,  et  parce  (|u'ils  se  rendent 
corapt(>  qu'eu  l''rance  la  religinu  a  sulii  IViupreinle 
des  meeurs  pour  le  moins  autant  que  les  mœurs  ont 
subi  l'enqireinte  de  la  religion.  Ouanl  à  l'anticlcri- 
caiisnie,  il  ue  dnil  sa  \iruleiiei'  (|u"à  ce  qu"il  con- 
tient beaucouii  d'c'léments  religieux.  Un  a  dit  ipie 
les  l''rançais  n'élaient  anticléricaux  que  parce  qu'ils 
ne  |H!U\i'nt  |ias  lous  être  évèqiies  :  c'est  un<'  vue 
un  |ieu  courte,  tjlie/.  les  anticléricaux  les  plus  \io- 
lenls,  ce  (|ui  domine,  c'est  la  religion  d'une  autre 
vérité  qui'  la  \  ('rite  catholique.  Ile  là  leur  intolé- 
rance qui  d'ailleurs  ne  s'exerce  guère  en  dehors  du 
domaine  idéologique.  Chez  tout  Français,  il  y  a  un 
dialecticien  passimmé,  enragé  d'avoir  raison  et  (jui, 
connue  tous  les  dialecliciens,  est  intolérant  :  il  n'y 
a  qu'une  vérité.  Mais  il  y  a  aussi  un  lioniine  pour 
qui  la  vie  de  société  est  indispensable,  et  cette  so- 
ciabilité lui  inq)ose  dans  la  vie'  quotidienne  une 
tolérance  qui  est  en  contradiction  direeti'  a\ei'  son 
humeur  dialecticienne.  De  là.  la  violence  toute 
verbale  des  querelles  religieuses  et  philosophiques 
qui  l'ont  !a  liaiiie  de  l'histoire  intellectuelle  de  h'i 
race,  <'t  (|ui  \oii|  de  la  querelle  de-  la  bulle  Unigf- 
nitufi  —  poin-  ne  pas  remonter  à  }a  querelle  des 
Uni\orsaux  —  jusi|u"à  l'affaire  Dreyfus  :  de  là 
aussi  le  peu  iriiil'lueuce  de  ces  querelles  sur  les 
mceurs. 

.]';ii  ((iiinu  en  jii'lgiijue  une  société  callioliipie  ,i 
l,if|uelle  s'o|i|iiisait  une  société  non  callioli-ipie  ou 
libérale  :  entre  elle--.  i[  n'y  avait,  poui'  ainsi  dire 
pas  de  |)ûint  de  contact.  <_)ii  \  i\ail  i-i"ite  à  l'ote.  pi-es- 
(]ue  sans  se  connaître. 

Rien  de  semblalile  à  Paris  où.  smiiT  en  temps  de 
■crise,  k's  di\'ergenees  doj.iinion  n'oni  jamais  eirqiè- 
ché  les  relfitions  sociales.  On  nn:^  dit  eependaail 
<[ue  depuis  la  loi  ilr  séparation,  un  fossé  se  creuse 
entre  le  monde  calliolitpi"  et  le  rinonde  non  calho- 
lique.  Sons  le  régime  du  eoncoidai.  l'immense 
masse  des  Parisiens  considéraient  les  pratiques  du 
culte  avec  un  respect  un  peu  ironique,  y  obéissant 
])ar  politesse,  par  liabitude,  paj-  tradition,  et  dans 
la  mesure  où  cela  ne  les  gênait  pas  trop;  il  y  avait 
ime  nunorité  de  dévots,  et  une  minorité  d'anticlé- 
ricaux (-ouxaincus  el  intransigeants.  i\'Iais  à  mesure 
que  l'anticléricalisme  est  deveim  'une  politique,  et 
malheureusement  presque  toute  la  ]>olitique.  la 
boiu'jeoisii'   pnrisiriiiie  est  revenue  au  catliolicisme 


par  lujrreur  de  cette  [jolitique.  kes  lils  de  ces  boui- 
geois  à  demi  vollairiens  qui  n'allaient  à  l'églrs') 
que  dans  les  grandes  circonstances,  el  pour  ne  pim^ 
jetei'  le  trouble  dans  leur  ménage,  outi  commeftoé 
pai-  \()ir  ilans  la  religion  une  garantie  sociale  né- 
cessaire ;  leurs  petits-lils,  lesi  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui, sont  des  croyants  sincères,  ou,  du,moiii<, 
des  pratiquants  réguliers.  .Mystiques  "/  Nuilenieni  ; 
—  le  mysticisme  est  loujou-rs  queltjJ-ie  cliose  d'indi- 
viduel — ■  juais  |)lutôt  religieux  à  la.  façon  des  \'' 
glais.  -\on  pa^  aussi  iiulilTiTenls  (|u"i.uix_  aux  jni 
blêmes  philosophiques  --  ils  rnt-ti*  pourraient  p.i^, 
étant  fra)M;;ais  —  mais  résolus--iLi>^;  pas  en  ■eniba- 
rasser  leur  vie.  On  dirait  quj^^g  jeune  génération, 
lassi-  des  vaines  querellons  ot^  se  perclent  les  cher- 
cheurs d'absolu,  décoqDfagée  dînant  la  multiplicité 
des  solutions  ))ropos(''e.'5,i  a  résolu  de  s'en  tenir  à 
une  hypothèse  parrailement  noble,  ti'aditionnejle 
ment  îrançaise  et  qjii  a  fait  ses  preuves.  C'est  oo 
que  m'a  déclai'é  çn  jour  ini  i'lè\e  de  mon  ami  Re- 
luiud  à  qui  j  avais  pai't'  de  eerlaines  conversions 
retentissantes  et  iu\i''iiiles  : 

((  \oiis  sonnnes  des  n'aii^les.  dit  il  d<!  ce  ton  un 
]irii  Iranehaul  qu'oui  liieilenieul  les  .ieffl'CSj  gei»s 
d'aujoui'd'hui.  Nous  constatons  que  l»-.  bestjin  rr- 
ligieux  est  un  fait  :  nous  l'éprouvons.^M>us-nièmes. 
Nous  acceptons  la  religion  française-,-  telle  qu'elfe 
l'sl  <^t.  I  ayant  aeci'pti'i'.  non-;  m  ohsei-vons  loyale- 
nu  ni    toutes   le>^   [il'atiijues.   ))        ^_ 

Au  iiremier  moment,  celte^façon  lerrildemenl  po- 
sitive lie  compiendre  la  reiigion.ine  elioquaun  peu, 
mais  i"  1111'  sui--  rciiilii,  i:oinpte  (pu-  ci.'  jeune  homme 
formid.iit  d  uni.'  manièri'  un  pi'ii  brutale  le  senti- 
ment plus  délicat  ci  plus  ronrn>  ijiii,  déjà  depuis 
cin([  ou  six  ans.  avant  la  guerre,  ramenait  ses  cama- 
rades -vers  les  églises.  Peut-être  y  avait-il  jilus  de 
iïéuérosité  dans  les  inf|uiéludes  dç'  ma  généi'alion. 
\ous  nous  prisions  de  toutes  les  idées.  Nous  au- 
lions  viiulii  lionorer  loiis  des  dieux.  Alais  j'en  con- 
viens, que  de  temps  perdu,  dans  lai  logomae'iie 
des  grands  problèmes  !  Peut-èli'e  ces  jisunes  gujs- 
ci  avaient-ils  l'té  m\  sli'iieiisenient  avertis  »<j(U''iis 
auraient  quelque  chose  n  irei-'er,  Of.  oivue  er''^' 
que  quand  on  a  la  foi.  hnns  Ions  les  ea^  cetto  façi,  ii 
di_-  concevoir  le  pi'olilrnii'  irliuieux.  peut-être  '  i 
j)eu  plate  aii-X  yeux  du  invstiqnr.  a  l'avantage  d'èli-e 
extrèmement  lolérante  et  si  elh'  arrive  à  prévaloiir 
nous  verrons  peul,  être  la  lin  di'  eiHIe 'r'leriiell'.\^+ti'i'- 
relle  du  cléricalisme  'qui.  iliqiuis  )u-ès  iTuii  siècle, 
•paralyse  toute  la  politique  française. 

Malheureusement,  sous  ce  rai>poi't  là,  il  y  a  une 
grande  différence  entre  Paris  et  la  province.  Les 
jielites  villes  n'ont  |)as  |ienln  le  souvenir  du' temps 
où  le  catholicisme  fut  persécuteur,  où  T■c^  jenne 
homme  ambitieux,  instruit,  indépendant,  mais 
pau\ri\    i.Hait    inrqjrisé   de   bi   petite  80^61»  cléricafe 
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cl  cuiisuiMitnw,  d'esprit  olroil  cl  Lioniù,  qui  tenait 
toutes  les  avenues  du  pouvoir  ol  de  la  ioi'lunc. 
La  i>lupart  des  anticléricaux  forc-encs  (jui  cncom- 
breni  encore  le  Parlement  onl  souffert  dans  leur 
l)ni\  incc  au  temps  de  k'ur  jeunesse  de«  dédain?  ab- 
sunit's  de  ce  petit  monde  fermé  qui  avait  admis  la 
déniucratie  en  principe,  et  fondé  la  république, 
paiiN-  <iu'il  a\ait  été  impuissant  à  refaire  la  mo- 
narL-hie,  mais  qui  ne  comprenait  pas  que  le  fds  dr 
l'épicier  ou  de  rinstituteur  fût  un  bommc  de  tali-nl. 
digne  de  jouer  un  rôle  dans  l'Etal  ou  même  dans 
la  société.  Le  catliolicismc  a  jinvé  !<_■?  fautes  de  la 
bourgeoisie  conservatrice,  d^nl  il  .txait  servi  les 
rancunes  et  les  intérêts. 

Cela  s'oubliera-t-il  ?  On  peul  Irsprivr.  parce 
que  le  catholicisme  est  apparu  aux  lieures  so- 
lennelles et  toi'ribles  que  la  France  tra\ersç 
en  ce  moment  comme  une  des  grandes  forces  natio- 
nales, parce  qu'au  moment  où  touf  semliiait  perdu. 
on  est  allé  dans  les  églises  pour  se  trouver  réunis 
entre  Français  dans  le  culte  le  plus  ancien  de  la 
France.  L'espérer"?  Oui.  on  doit  l'espérer,  même 
quand  on  n'a  pas  la  foi,  parce  que  le  catholicisme 
est  de  tous  les  systèmes  religieux  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  notre  imagination,  celui  où  s'est 
fondu  le  vieux  rêve  celtique,  l'iiumanisme  gréco- 
latin,  et  le  christianisme  foncier,  sans  lequel  il  n'y 
aurait  point  de  civilisation  occidentale,  on  peul  l'es- 
pérer parce  que  le  catholicisme  est  une  trop  \  ieille 
religion  pour  menacer  la  liberté  d'esprit. 

Pour  copie  confoimi'  : 

L.    r)i  Moxi-W"  ni;x. 


L'IDÉOLOGIE  EUROPÉENNE 
EN  RUSSIE  (1) 

l.i;  PREMiEK  CHOC  i-xrnn  ij:s  n)iiES  natioxalistes 

ET   I,ES   INFruEXCES  OCCn)EXrALES  EN   RuSSU. 

# 

1.  —  Les  c^^iiililicMis  dans  les((uelles  rLuiMpr 
a  ]iénélré  la  vie  niiiti^rirllr  ilr  la  Russie  sont  pbw 
ou  moins  connue-  du  public  européen.  Onanl  ,i 
l'influence  spirituelle  de  l'Europe  >ui-  la  llussie. 
ses  manifestation-  <•!  -es  effets  sont  iieaucouji 
moins  étudiés  dan-  lenr  cu-endile.  Et  c'est  bien 
reu'reltable,  parce  i\\w  rEuroiie  contribue,  depuis 
longtemps  déjà,   à    Tonner  la    iiieiilalil('  et-  la  cou 


(1)  l'extrait  de  l'ouvrage  sur  \ii  Hiixxir  rt  l'Eiiiupi- 
qui  paraîtra  i>ix>oliainemont  en  aiiglai.-;  (chez  Fi.slier 
Fnwin,  à  Londres)  et  en  français  (oliez  E.  Flaninia- 
xion,   à   Paris). 


science  nationale  russes.  Pour  bien  le  comprendre, 

il  nou-  faut  renioiiler  le  cours  de  l'histoire  et 
commencer  noire  examen  par  l'époque,  où  pour 
la  première  fois,  un  clioc  se  produit  entre  les 
idées  européennes  et  l'àme  de  l'ancienne  Russie, 
c'est-à-dire  le  xvii"  siècle. 

En  ce  l<:'mps-là  se  montre  la  ligure  bien  cu- 
rieuse et  bien  caractéristique  du  premier  zapad- 
nil,-  (1).  C'est  le  prince  I\an  Khvorostinine,  cham- 
pion de  l'occidentalisme,  entré  en  Russie  d'alors 
par  l'intermédiaire  de  la  Pologne.  Pendant  le 
règne  éphémère  de  Dimitri-rimpostour,  il  fut  atta- 
ché à  sa  coni'.  on  il  y  avait  beaucoup  de  Polo- 
nais, halls  li'ur  milieu,  le  prince  Khvorostinine 
ap[)ril  à  connaître  la  civilisation  latine  et  le  ca- 
tholicisme. Plein  des  idées  qu'il  y  axait  puisées, 
il  s'éleva  contre  les  mœurs  moscovites  et  la  reli 
iion  orlhofloxe.  A|.rè-  la  chute  de  Dimitri  l",  il 
fut  acciisi'  j,ar  les  \ieii\  orlhodoxes  d'  «  hérésie 
latine  »  et  di'[iorli'  an  inoiiaslôrc  de  Saint-Joseph 
poui-  >■  faiie  ]iéniteuc<'  ».  Peu  de  temps  après,  on 
lui  rcjiilil  la  liberti'.  Aux  tem|)S  troublés,  il  com- 
manda un  rivainieni  de  raiiin'e  inoscovile  contrr 
les  Polonais  et  |eui~  alli/-.  Il  redevint  même  di- 
gnitaire. 

Mais  le  re\  ireiiieiii.  i|iii  s'était  opéré  en  lui  était 
trop  jirofond.  Il  ne  iimuail  plus  a\oir  de  sympa- 
lliie  pour  la  \ii'ille  lîns-ie.  Il  l'attaqua  encore,  re- 
devint «  hén'ticpie  "  pour  ses  compatriotes,  qui 
l'accusèrent  d'  "  orgueil  »  et  de  mé|_iris  pour  sa 
patrie.  En  Jii'JM.  le  l-ai-  oidoiiiie  de  renfermer  au 
monastère  dv  ."-aiiil  <  Mille  ,•[  de  l'y  placer  sous 
les  ordres  d'un  «  bnn  .-nicieii  d  (moine).  Les  ins- 
tructii^ns  du  paliiarclie  -oui  que  le  jirince  héréti- 
que «  ne  passe  i>as  un  s<hi1  jou^r  sans  prières,  ni 
cantif|ues  ».  Vn  an  après,  il  signe  un  acte  d'al)jn- 
ratioii  d<'  son  iiérésie  et  est  relâché  pour  mourir 
en  M'i'Si.  <i  i-i'concilii-  d  r\\rr  l'oi'tbodoxie  et  ayant 
pn-   I  lialiii    de   moine. 

il  e-t  Iré-  probabii'  que  sa  soiiniission  ne  lui 
qii  apparente  :  rancienne  Foi  et  ranci<'nin'  nvurale 
de  la  Russie  inoseii\il,'  ri'piiLiiiaieiil  tio|i  à  Kvoros- 
liiiiiK"   polir   qii  il    -e  ralliât   -iiii-érenient    à  elles. 

Le  pidles-eiir  K 1 1 1 tel ie\ -kv  uoiis  ],•  représente 
eoiiinie  (1  nu  oriL:iiiaJ  lilire-pen-eiii-  russe  avec  une 
douldiir<'  catli(di(pie.  qui  (•lait  pi'iK'lri''  d'une  pro- 
fonde autipathii'  pour  le  -ee  lilnalisnie  byzantino- 
e((d('siasliipie  !■!  pour  huile  la  \  ie  l'ussc  imbuse  de 
ce  ritiialisiiii>  n.  I\lulelie\ -k\  conipare  même  K\o- 
roslinine  à  Tcbâadaex.  dont  nous  parliM'ons  plus 
loin.   Il  lie  faut  pa-  croire  cep<'ndaiit   (pU'  KliMU'OS- 


(1)  Znpdiln'ih.  ilérivé  du  mot  .■:";)"<?  {Ocfidiit»  .si- 
gnifie partisan  <lr-  i<Ur~  «iceidentales,  admirateur  do 
rF.iuopA 
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tiiiiiir  quitta  l'orthodoxie  pour  le  catholicisme. 
r»un<  s«.^s  écrits  et  dans  les  mémoires  de  ses  con- 
U'iiipurains,  on  ne  trouve  aucune  preuve  de  sa 
(•ou\ersion. 

Ce  qu'il  savait  du  catholicisme  et  de  l'Ucci- 
(leiital  en  '.'énéral  ne  l'entraîna  \ers  aucune  nou- 
vell<?  foi  positive,  mais  lui  rendit  sensibles  les 
vices  qui  existaient  chez  les  siens. 

Il  était  athée.  L'acte  d'accusation  dressé  contre 
lui  affirni'>  que  non  seuliMiicnt  il  n'ailail  pas  à 
réiilise,  mais  ne  permettait  pas  à  ses  serfs  d'y 
:dli'r.  et  qu'en  cas  de  désobéissance,  il  les  battait 
«■t  li'-~  fiuni->ait.  .Ses  aL'cusateurs  prétendaient  aussi 
qu'il  manquait  de  respect  pour  le  t-ar  et  qu'il 
ra]>pelait  le   «   despote   ». 

f'i/  qui  nous  trappe  sirrtiMit  chez.  Klu'inislinine, 
■  ■'e-t,  son  profond  isolement  moral  et  intellectuel. 
lùnoj>ijanisé  par  l'esprit,  il  était  au-dessus  de  son 
milieu.  S'il  est  vrai  (pi'il  prit  rii.iliil  di'  moine 
\<'r>  la  lin  de  sa  \ie,  r'est  qu'il  emiqirit  lui-même 
sa  solitude  spirituelle  ;  il  de\ail  (|uittrr  \olontiers 
lui  monde  avec  lei|uel  il  lui  iMail  iiiqinssiMc  de 
coexister  paisiblement. 

Tel  fut  l<:'  premier  eas  (|ui'  nous  eiuinaissious  d<' 
rupture  entr--  un  «  lÙMnpi'eii  russe  »  et  son  pays. 

11.  -  'Ireut<'Minq  ans  après  que  la  mort  du 
priiK^e  l\an  Khvorostinine  eut  débarrassé  de  son 
hostilité  le  gouvernement  du  tsar  et  l'Eglise  or- 
Ihodo.KC,  les  chancelleries  moscovites  durent  s'oc- 
eujii'i-  d'un  autre  ri'fraelaire,  le  jeune  hoiariiH' 
\'oin<.'  Ordyne-Naclitcliokiiic.  i|ui  ^'i.uifuit  à  l'élrau- 
ger  (en  ItjfW).  pai'ce  ipie  La  \\r  laisse  «  lui  sniile- 
\ail   le  cO-'ur  » 

\(iïno  Ord\  ue-\aelilcli(iKiiii'  a\ait  i''t('  élex/'  par 
siin  jiére.  dipli:)mat(^  mosenvil.'  i/'puhi'.  dans  le  res- 
pect de  l'Fairope  et  si>n  l'duealion  a\ait  éti'  eimfiéi^ 
à  des  professeurs  polonais,  qui  surent  lui  inspirer 
nue  grandi'  alï'Miicm  |i(iiir  les  Imnières  oceidéntalcs 
et  de  I  avei'sidri  poiu'  sa  pairie  arrii'n'-e.  F^iminé 
par  ces  sentimenN.  il  «■iniiira  d'alidnl  en  l'obiune. 
ensuite  en  France.  Le  L;iiu\ei-nenii'nt  de  Moscou  fut 
tellement  irrih  de  -on  di'ii.ui.  <|n'il  chercha  à 
«  mellre  lin  a  -on  cM-lenei'  dan-  le  monde  ». 
Mais  ce  fut  inutile  :  en-  .après  (|uatri^  nus  de  Si!'- 
jour  .'i  r/'trannei-,  h'  jeuin-  Ixiïariiii'.  saisi  d'une 
profoinle  iio-talgie.  se  repentit  et  fut  "  pardonm;  » 
par  le  I-.I1-.  qui  lui  oi-donna  d'.aboid  de  demeurer 
dans  une  Irvyr  •[,•  ^on  |ièr(\  en--uile  l'entérina  pour 
f|ue|i|ne  l.ii]|.-  dan-  le  nioiia-tèir  ilr  Saint-Cyrille, 
où  il  dm.'iit  lou-  les  jours  assister  aux  offices  pour 
s'alTermir  d.in-  l'euilioiloxie.  Grâce  aux  sollicila- 
tiorjs  fil'  -ou  [iric,  il  |iul  quillei'  le  monastère  en 
li'idT  cl  l"'-ni;na  -!■-  jcnu's  dans  les  fonctions  de 
voicioda    \>vn\  incial 


La  lUissi<'  contempoiraine  lui  w  soulevait  le 
cauir  ».  Kl  cepeiulant,  il  y  rentra  de  son  propre 
gré.  Pounpioi  ?  M.  l'lekhano\  l'explique  comme 
ceci   : 

«  Les  gens  pareils  an  prjnce  I\an  Khvorostinine 
et  à  \'oïne  Xachlcholdne  «  a\aient  des  nausées  » 
à  Moscou  ;  l'étranger  les  attirail.  Mais  il  leur  était 
aussi  diflicile  de  s'adapter  à  l'Europe  occidentale. 
Leur  malheur,  leur  grand  malheur,  irréparable, 
consislail  à  être  étrangers  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
de  la  frontière  moscovite  »  (1).  Ils  furent  «  les 
premières  victimes  de  l'inflexion  de  la  Moscovie 
vers  l'Occident   <,. 

L.e  troisième  émiiient  zapadiiil;  russe,  flrigory 
Kotochikhine,  subit  l'attraction  suédoise  II  était 
fonclioanaire  du  l'iili'i:  des  alïaires  étrangères. 
Des  relations  s'étaient  étaldies  'entre  lui  et  un  com- 
merçant de  l\ar\a,  d'origine  russe,  mais  sujet  cl 
grand  admirateur  de  la  Snèdi'.  Kotochikhine  se  mil 
en  rapports  aussi  avec  des  diplomates  suédois.  Il 
poussii  la  complaisance  pour  eux,  jusqu'à  leur 
livrer  quelques  renseignements  secrets.  L'année 
suivante,  en  1661,  il  cpiilta  la  Russie  et  s'installa 
en  Suède,  où  il  entra  dans  l'administration.  Mais. 
Iroi-  ans  après,  un  mallH/ur  lui  arriva  dans  sa 
nouvelle  patrie  :  il  blessa  moirtellenuMil  un  Suédois 
dans   une  dispute,   et  il   fui   eondainni'   a   mort. 

Gc  n'est  pas  pour  écha|iper  au  châtiment  de  son 
acte  de  «  haute  trahison  »  (|iie  Kotochikhine  avait 
quitte  la  Russie  :  la  viaialil.'  di'  la  bureaucratie 
moscovite,  avait  l'haliitude  de  pareilles  indiscré- 
tions. Kotochikhine  avait  d'autres  raisons  :  les 
mêmes  qui  avaient  poussé  à  l'émigration  le  jeune 
Ordyne-Xaclih  hokine.  Homme  d'une  grande  valeur 
mlellcchiellc  (i(  (■(■;■  iiKjcilid  iiiconqutruhUi  »,  dit 
de  lui  son  l.iogr.aphe  -néibus).  il  iHail  incapable 
de    descendre   au    niveau    di'    ses   c'ompatriotcs. 

bans  son  i'emairc|uable  luivraue  :  De  la  Itu.ssie 
lions  .!/(-. r/,v  Mil;li(iïlnril(li,  il  poAn{  çn  traits  impi- 
toyables, nnii-  V  inidiques.  la  haute  société  mosco- 
vite du  milieu  du  wii"  siècle,  l'administration,  la 
ju-tice,  les  moins.  l.'MH|ui'-sion  qu'd  ]iroduil  en- 
core aujourd'Iun.  à  deux  siècles  et  demi  de  distance, 
est  très  p'é'nible.  l.a  |io|)nlatiiuj  es!  iiiuorante,  même 
il.nis  les  hautes  classes  :  -urloLit  les  IV'mmes,  qui 
sont  enfermées  entre  les  quatre  murs  des  logis  clos. 
On  ne  peut  jias  laisser  la  tsarine  assister  aux  ré- 
ceptions offlcielli's  des  ambassadeurs,  parce  qu'elle 
est  tri')p  jieu  inlelli'jente  et  ne  sait  pas  se  tenir 
en  présence  de-  (■Iraniiers.  Les  habilaiils  mêmes  de 
la  capitale  iiiaiM|uenl  île  l.a  si''curité  la  plus  élémeii- 
taive   :  b's  briiarnls  soid  les  inaîtres  dans  les  rues 


(1)  G.  PuaiH.ANov.  VHistiiiii-  (If  la  Pcnsii-  acidah-  (■« 
Itiissii',   tonip    T,    p.   '27(î. 
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de  Moscou.  L«s  admiiiiblralions  publiques  sont 
composées  d'induiilus  clioisis  non  pour  leur  intel- 
ligence, mais  pour  leur  naissance  ;  et  les  boyards 
qui  siègenl  à  la  Douma  sont  obtus  :  ils  «  'appuient 
leurs  barbes  »  sur  la  table  sans  rien  comprendre. 
Tout  cela,  pour  Kotochikliine,  vient  de  ce  que 
la  Russie  est  isolée  de  l'Europe  :  «  Ils  (les  Russes) 
n'envoient  [jas  leurs  lils  s'instruire  à  l'étranger, 
parce  qu'ils  (  laign-nt  que  leurs  fils,  ayant  appris 
à  connaître  la  religion,  les  mœurs  et  la  bonne  li- 
berté des  autres  pays,  ne  se  mettent  à  abandon- 
ner leur  religion  et  à  en  embrasser  une  aulre  sans 
se  préoccuper  aucunement  de  retourner  dans  leurs 
foyers  et  auprès  de  leurs  parents.  » 

III.  —  Les  sliivuphiles  reproelièrent  très  .~f\r- 
remenl  à  Kotochikhiije  ses  attaques  contre  la  \ieille 
Russie.  Ils  lui  opposaient  souvent  un  autre  mora- 
lisme de  la  même  époque,  Youry  Krijanitch. 

D'origine  serbe,  né  en  Croatie  (en  1617).  é\r\r 
du  séminaire  catholique  dé  Vienne,  il  arriva  en 
Russie  en  1646  et  y  habita  pendant  cinq  ans.  En 
1660,  il  rentra  en  Russie,  mais,  en  1661.  il  lut 
déporté  en  Sibérie,  à  Tobolsk,  où  il  demeura  pen- 
dant quinze  ans.  De  1676  à  1680,  il  habita  la  Po-- 
logne.  ,\j)rès  1680',  ses  traces  se  perdent. 

krijanitch  a\ait  été  attiré,  en  Russie,  d'après 
ses  propres  dires,  par  son  amour  pour  les  Slaves. 
Il  cherchait  parmi  eux  un  peuple  qui  n'aurait  pas 
encore  été  dénationalisé  par  l'influence  étrangère. 
Il  considérait  les  SIa\es  de  Pomérauie,  de  Silésie. 
de  Bohème  et  de  Mora\ie,  comme  définitivement 
germanisés.  Ceux  des  Balkans  a  auraient  perdu. 
selon  lui,  depuis  longtemps  déjà,  non  seulement 
leur  formation  nationale,  mais  toute  leur  puis- 
sance, leur  langue  et  leur  intelligence  ».  «  'On  ne 
peut  pas  rétablir  leurs  Etals  actuellement,  en  ces 
temps  difficiles  :  on  ]ieut  seulement,  par  le  moyen 
des  livres,  leur  ountÎi-  les  yeux  de  l'esprit  pour 
qu'ils  appi-ennent  à  comprendre  jjar  eux-mêmes 
leur  dignité  et  songent  à  leur  indépendance.  » 
Krijanitch  met  plus  d'espoir  dans  les  Polonais. 
mais  il  croit  qu'ils  doivent  être  aidés  par  la  Rus- 
sie, dont  le  concours  et  la  protection  sont  encore 
plus  nécessaires    à    d'autres    Slaves. 

Mais,  pour  protéger  et  guider  le  monde  slave. 
la  Russie  doit,  —  dit  Krijanitch.  —  se  libérer  elle- 
même  de  la  «  xénomanie  ».  c'esl-à-dire  de  l'amour 
exagéré  pour  lés  étrangers.  Krijauiteh  trou\e  (|ue 
les  étranaers  nuisent  aux  deux  bases  principales 
de  la  jjuissanee  russe,  à  ses  richesses  matérielles 
et  à  ses  forces  inililaires.  IjBS  commerçants  étran- 
gers' exploitent  la  iiofudation.  bii  achetant  à  bas 
pris  ses  produits  cl  lui  vendant  cher  leurs  mar- 
rhaudises  ;    ils   exiiorlcnl    le    blé,    dont    le    pays   a 


besoi:  pour  l'augmentation  de  su  populaiiou,  'l 
ils  importent  des  objets  qui  servent  a  corrompre 
les  Russes  et  à  introduire  parmi  eux  des  goùt^ 
étrangers.  Oua.it  à  la  force  militaire  de  la  l'ussie, 
la  participation  des  étrangers  à  sa  transformation 
est  un  mal,  parce  que  lorganisation  établie  par 
eu.\  convient  au.x  guerres  sur  sa  frontière  occi- 
dentale, mais  non  à  la  lutte  contre  les  nomades  du 
Alidi,  particulièrement  dangereux.  La  nomination 
d'étrangers  aux  fonctions  d'officiers,  tient  les  na- 
tionaux à  l'écart  ;  et  les  soldats,  commandés  eu 
une  langue  étrangère,  n'ont  pas  confiance  en  leurs 
officiers  et  perdent  confiance  en  eux-mêmes. 

La  conclusion  de  Krijanitch  est  bien  simple  : 
11  faut  expulser  les  éti-angers  ;  les  commerçants 
européens  ne  doivent  être  tolérés  que  dans  quel- 
ques \ illes  de  négoce  Aoisines  de*-la  frontière  ; 
quant  aux  «  colonels  ».  ils  d'ii\en>  être  congédiés 
et  renvoyés  chez  eux  aussiti'it  qu'ils  auront  Irans- 
niis  leurs  connaissances  aux  Russes,  ce  qui  est 
déjà   fait. 

Krijanitch,  toutefois,  ne  fut  pas  un  nationaliste 
réactionnaire  semblable  à  ceux  que  la  Russie  a 
vus  plus  lard.  Il  recommande  au  peujile  russe  de 
suivre  une  «  route  intermédiaire  »,  également  éloi- 
gnée de  deux  exli^êmes,  dont  l'une,  pour  Krija- 
nitch, consiste  dans  les  Grecs  byzantins,  et  l'autre 
dans  les  Européens.  Il  compare  l'action  d(>  ces 
di'ux  facteurs  et  l'expose  d'une  manière  très  inté- 
ressante : 

«  Il  y  a  doux  peuples  qui  induisent  la  Russie 
en  tentation  par  des  appâts  de  nature  contraire. 
Ce  sont  les  Memi-ij  (1)  et  les  Grecs.  Malgré  toutes 
leurs  différences,  ces  deux  peuples  s'accordent 
parf.iitoinenl  entre  eux  sur  un  point,  c'est-à-dire 
sur  le  but  fondamental  de  leurs  séductions,  et  leur 
accord  est  tel  qu'on  pourrait  croire  à  une  conspi- 
ration contre  nous. 

«  l.Les  Xiemtzy  nous  reioinmandeat  toutes 
sortes  de  nouveautés.  Ils  veulent  que  nous  aban- 
donnions toutes  nos  anciennes  et  louables  insti- 
tutions et  que  nous  nous  adaptions  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  lois  dépra\ées.  Les  Crées,  au  contraire, 
condamnent  toute  nouveauté,  sans  restriction...  Ils 
répètent  f[ue  tonte  nouveauté  est  un  mal.  Mais  la 
raison  dit  qui-  rien  ne  peut  être  bon  ou  mauvais 
seulement  pane  que  nouveau.  Te  ml  lûen  et  tout 
mal  a  commencé  )iar  être  une  nouveauté.  ...  On 
ne  jieut  pas  accepter  la  nouveauté  sans  discussion, 
légèrement,  car  dans  ce  cn=;.  on  pe'ut  se  trom(-^r. 


(V,  .Te  rappellerai  aux  lecteurs  que  le.  tiom  do 
nkmtzy  .était  (tomvé  dau;^  la  Rii>s,sie  d'alors  à  tous 
les  Euro.p.éeiis  en  général.  .\u.iouvd'hui,  il  est  iw-erve 
aux  Allemands, 
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Mais  on  nu  doit  pas  repouss<M  le  Lieu  à  cause 
lIc  sa  iioLiveaut«,  car  clans  ce  cas,  l'erreur  est  pos- 
>il.i|<_'  aussi... 

«  :.'.  Les  Grecs  nous  ont  appris  jadis  la  religion 
orthodoxe.  Les  Niemlzy  nous  prêchent  des  héré- 
sies impures  et  funestes  à  l'àrne.  La  raison  nous 
conseille,  d-;ais  ce  cas,  d'être  bien  reconnaissants 
aux  Grecs,  d'éviter  les  Niemtzy  cl  de  les  détester 
comme  les  diables  et  les  dragons. 

«  3.  Les  Menitzy  cherchent  à  nous  attirer  à  leur 
école...  Ils  nous  conseillent  do  mettre  Les  sciences 
libres,  c'est-à-dire  philosophiques,  dans  le  domaine 
commun  et  de  les  rendre  accessibles  à  tout  moujiJ<. 
Les  Grecs,  au  contraire,  condamnent  toute  con- 
naissance, toute  science  et  nous  recommandent 
l'ignorance.  Mais  la  raison  dit  :  E\ite  les  sorcel- 
leries diaboliques,  comme  le  diable  même,  mais 
crois  que   l'ignorance  ne  mène   pas  au  bien... 

«  i.  Les  Niemtzy  placent  au-dessus  de  tout  le 
sermon  ou  la  lecture  de  rE\angile  ;  ils  espèrent 
se  sauver  par  là,  sans  aucune  pénitence,  ni  bonnes 
cou\res.  En  outre,  ils  nous  piro\oquent  aux  dis- 
putes. Ouant  aux  Grecs,  ils  ont  supprimé  entiè- 
rement et  ont  condamné  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Et  ils  ont  condamné  et  interdit  les 
disputes  et  les  conclaves.  Mais  la  raison  con- 
seille :  1°  d'être  zélé  pour  la  pénitence  et  les  bon- 
nes (ru\res  ;  2°  de  ne  pas  mépriser  le  sermon. 
î\[ais  il  ne  saurait  être  permis  au  premier  acuu  de 
prêcher.  ...  C'c^t  l'éxêque  seul  ou  un  des  ]ilus 
anciens  moines  qui  peut  le  faire.  Quant  aux  sim- 
ples prêtres  —  et  encore  cela  ne  convient  pas  ;i 
tous.  — ■  il  leur  suffira  de  lire  les  sermons  dans 
le  li\fe.  Or,  en  .-Mlemagne  et  en  Pologne,  n'im- 
porte quel  ivrogne  de  prêtre  peut  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu. 

«  5.  Les  Niemtzy  nous  conseillent  de  nous  afian- 
donner  à  tous  les  [ilaisirs  du  corps  et  nous  en- 
seignent à  mépi'iser  la  xio  de  moines,  les  \-eilles  et 
toute  mortilication  de  la  chair.  Les  Orecs  deman- 
dent que  nous  observions  la  \raie  et  louable  lem- 
jiérancc  chrétienne,  nuus.  en  outre,  ils  propagent 
des  genres  spéciaux  de  piété  fausse  et  de  supers- 
tition pharisaïque.  Ils  veulent  la\"er  les  souillures 
spirituelles  par  1©  moyen  d'ablutions  corporelles, 
et,  avi'c  des  prières  de  prêtres,  ils  pensent  nct- 
|(.>yer  l'impureté  du  corps,  etc.  Mais  la  raison  dit  : 
Il  ne  faut  aucunement  souffrir  la  débauche  corpo- 
relle et  mépriser  les  actes  de  pénitence,  ni  la  mor- 
tification de  la  chair.  Ouant  aux  ]iratiques  pieuses 
nomelles  et  suspectes  inconnues  de  nos  pères,  on 
les  doit  bien  examiner  au  pr'^alable. 

«  0.  Itans  les  affaires  ]iolitiques,  les  Grecs  nous 
conseillent  d'aair  en  tout  sui\aut  l'exemple;  de  la 
Cour  turque.  Ténues  eux-mêmes  de  savoir  et  d'ex- 

•t 


périence  dans  oette  matière,  ils  ne  peuvent  noas 
rapporter  que  ce-  qu'ils  \(»ient  à  la  Porte.  Quant 
aux  Niemtzy,  ils  réprou\cnl  imites  les  mœurs,  lois 
et  institutions  turques.  Tout  ee  qui  porte  le  nom 
de  furc  a  chez  eux,  jiar  co  seul  fait,  une  réputa- 
tion de  barliarie.  d'inliumanilé,  de  bestialité.  Mais 
la  raison  dit  que,  chez  les  'l'urcs  aussi,  il  y  a  quel- 
iC|ues  institutions  excellentes  et  dignes  d'imitation, 
pas  toutes,  bjen   entendu 

«  7.  Les  \i"nit/y,  pour  affirmer  qu'on  ne  doit 
condamner  personne  pour  cause  de  religion,  s'ap- 
|)i]i(Mil  sur  ITùangile.  qui  riit  :  «  Ne  jugez  point, 
«  jxjur  ne  pas  être  jugés.  »  Les  Grecs  se  préva- 
lent d'un  autre  texte  :  «  Que  celui  qui  vous  prê- 
«  chera  quelque  chose  en  dehors  de  ce  que  vous 
«  a\i'/.  appris,  soit  excommunié.  »  K\  ils  dédui- 
sent de  ce  passage  et  d'au.tireti  .semblables  cpie  nous 
ne  (|e\(ins  éeouli'i'  qu'eux  et-  les  croire,  sans  dis- 
cussion. .Mais  la  rais<ui  conseille  de  rejeter,  sans 
aucun  nouvel  examen,  les  héi'ésies  allemandes  et 
toutes  autres  ciuidamnées  déjà  par  les  pères  et  les 
conclaves  ;  mais,,  si  une  nou\elle  controverse  sur- 
git, il  faut  d'alioird  en  prendre  connaissance,  et 
r<'xaniiiier  con\"enablcnient  et  ne  pas  condamner 
san:'-   s'être   éclairé. 

«  S.  Les  Grecs  nous  flattenl  et  cherchent  à  gagner 
nos  bonnes  grâces  au  moyen  de  fables,  en  exagé- 
lant  l'antiquité  de  l'Etat  russe,  et,  en  réalité,  ils 
le  ra\alent  et  lui  font  injure.  Ils  ont  appelé  Moscou 
la  truisième  Rome  et  ont  imaginé  c^tte  idée  ridi- 
culi\  que  l'Etat  russe  serait  un  Etat  romain  ayant 
ilriiil  aux  insignes  de  l'Empire  romain.  Les 
\ieml/.y  nous  calomnient  et  lâchent  de  prouver 
par  tous  les  moyens  que  l'I^tat  russe  n'est  qu'ime 
simjjle  principauté  et  que  les  souverains  russes  ne 
sont  que  de  g-rands-princes.  Les  uns  comme  les 
autres  refusent  à  cet  Etat  le  nom  et  le  rang  de 
rny;umie:  les  unes  comme  les  autres  s'accordent 
dau^  celte  imposture  que  l'Etat  romain  ne  serait 
pas  un  simple  royaume,  mais  quelque'  chose  de' 
^u|i(''i'ieur  et  que  la  Russi{>  ne  jiour'rait  pas  èlre  son 
l'gali-.  à  moins  d'une  in\estiture  qui  lui  serait  con 
irvrr  par  l'Etat  romain.  Mais  la  raison  dit  que 
Dieu  seul  peut  faire  des  souverains,  et  non  l'empe- 
reur romain...  L'Etat  russe,  qui  est  aussi  grand 
et  aussi  glorieux  que  le  romain,  ne  lui  a  jamais 
été  soumis  et  lui  est  égal   en  jiuissance. 

«  9.  Par  c^  qui  précède,  on  \oil  clairement  la 
di\ersité  et  le  danger  des  tentations  auxquelles 
nous  soumettent  les  Niemlzy  et  les  Grecs,  en  nous 
donnant,  en  outre,  des  conseils  diamétralement 
o|i])osés.  En  ciTel.  le^  premiers  \-eU'lent  nous  con- 
tauiinei-  d.^  h^irs  nnineautés;  les  derniers  con- 
dainiieiil  loiih'  nou\e;iuli',  en-bloc,  et,  sous  le  cou- 
\<'rl    d'une   fausse   aiilif|uilé,    nous   insinuent   leurs 
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abciratioiisi.  Les  itns  sèment  des  hérésies  ;  les 
autres,  quoiqu'ils  nous  aient  appris  la  \tuic  reli- 
gion, y  ont  mêlé  le  schisme.  Les  uns  nous  ollrent 
un  mélange  des  sciences  vraies  avec  les  diaboli- 
ques ;  les  autres  glorilient  l'ignorance  et  tiennent 
toutes  les  sciences  pour  des  hérésies.  Les  uns 
nourrissent  le  \ain  espoir  de  se  sauver  par  le  ser- 
mon seul  ;  les  autres  méprisent  le  sermon  et  pré- 
fèroiit  le  Muitisme  complet.  Les  uns,  partisans  de 
toute  licence,  nous  attirent  vers  le  large  chemin 
du  péril  ;  les  autres,  recourant  à  la  superstition 
phaiisaïque  el-à  la  déxotion  outrée,  nous  tracent 
un  cliemin  plus  étroit  môme  que  le  chemin  diffi- 
cile cl  \rai  du  salut.  Les  uns  regardent  toutes  les 
Inslitulioiis  lie  l'iitat  turc  comme  barbares,  tyran- 
uiquvs  cl  iuluimnines  ;  les  autres  i)rétendent  que 
tout  >  rsl  beau  el  louable.  Les  uns  trouvent  qu'on 
ne  peul  juger  personne  ;  les  autres  affirment  qu'on 
doit  condamner  sans  entendre.  Les  uns  refusent  à 
cet  Etat  les  honneurs  (jui  lui  sont  dûs  ;  les  autres 
lui  attribuent  des  honneurs  fictifs,  vains,  absurdes 
et  impossibles.  Ainsi,  en  désaccord  presque  sur 
tout,  ils  s'-entendcnt  iiarfailemcnt  pour  haïr  éga- 
lement noire  peuple,  le  mépriser,  le  dénigrer  et 
l'accabler  des  pires  calomnies  et  incriminations.  » 

Comme  on  le  voit,  Krijanitch,  considéré  par- 
fois comme  le  père  spirituel  du  mouvement  slavo- 
phile  en  Russie,  est  assez  dur  pour  le-  byzantinisme, 
si  eslimc  par  les  Slavophiles.  Ce  qui  est  surtout 
significatif,  c'est  qu'il  combat  la  théorie  apportée 
en  Russie,  au  xV'  siècle,  par  des  Slaves  balkani- 
ques et  sui\nnl  knjuelle  Moscou  serait  la  «  troi- 
sit'^me  Rome  »,  héritière  des  deux  premières  (Rome 
et  Ry/.auce).  Elle  eut  beaucoup  de  succès  h  la 
cour  moscovite,  sous  Ivan  111,  qui  avait  épousé 
Sopiiie  Palcologue,  nièce  de  l'empereur  byzantin. 
Elle  était  essentiellement  conservatrice  :  pour  ne 
pas  partager  le  sort  des  deux  premières  Romes,  la 
Russie  ne  doit  pas  changer  de  mœurs,  de  cou- 
tumes, ni  d'institutions,  parce  que  «  le  pays  qui  en 
change  ne  se  maintient  plus  longtemps.  »  Krija- 
nitch pensait  que  la  Russie  devait  s'écarter  des 
traditions  conservatrices  byzantines,  aussi  bien 
que  fte  la  ci\ilisali<in  européenne  et  suivre  son 
prop;'e  chemin. 

Il  trouve  que  la  Russie  a  beaucoup  d'avantages 
sur  l'Occident.  Les  Russes,  dit-il,  mènent  une  vie 
pins  simple  que  les  Européens.  Chez  eux,  la  dis- 
tance entre  les  riches  et  les  pauvres  n'est  pas 
aussi  crande  f|u'en  iMU'Ope,  où  il  y  a  des  «  Sar- 
danapales  »  plongés  dans  le  luxe.  <•[  des  ouvriers 
ne  possédant  rien  et  ne  poiivanl  pas  manger  à 
I<ni'r  faim.  «  V.n  Russie.  cnV-e  à  Dieu,  tout  le 
monde,    les   |ilus   pau\ Tes  comme   les  plus   riches. 


mange  du  pain  de  seigle,  du  poisson  el  de  la 
viande  »  el  habite  des  maisons  chaullées,  tandis 
qu'en  Occident,  les  indigents  souffrent  du  froid, 
parce  que  «  le  bois  s'y  vend  au  poids  de  l'or  ». 
«  Ainsi,  la  vie  des  paysans  et  des  ouvriers  est 
meilleure  en  Russie  que  dans  beaucoup  de  pays  ». 

A  ce  sujet,  un  des  auteurs  modernes  (G.  Ple- 
khanov)  dit  que  Krijanitch  peint  la  condition  du 
peuple  grand-russien  sous  des  couleurs  trop  bel- 
les. «  Mais  il  y  avait  du  vrai  dans  son  tableau. 
Dans  les  pays  où  prédomine  l'économie  naturelle, 
les  objets  de  première  nécessité,  comme  le  pain 
et  la  viande,  sont  beaucoup  plus  accessibles  au 
peuple  que  dans  les  pays  où  les  échanges  com- 
merciaux ont  pris  un  grand  développement.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  la  division  du  travail  so 
cial  dans  l'Europe  occidentale  a  entraîné  l'appau- 
vrissement de  la  masse  '  laborieuse.  Il  y  a  donc 
une  vérité  indiscutable  dans  cette  anlithèse  entre  la 
Russie  moscovite  et  l'Occident.  Krijanitch  est  le 
premier  écrivain  qui  en  ait  fait  une  pareille.  En 
elle,  une  assise  logique  iuffisanle  s'offrait  à  oc 
doute  :  N'est-ce  pas  pécher  contre  le  peuple,  que 
de  favoriser  le  développement  des  forces  produc 
triées  du  pays  ?  La  question  ne  se  posait  pas  pour 
Krijanitch  lui-même...  Mais  les  intellectuels  russes 
du  xix''  siècle  auxquels  les  intérêts  de  la  masse 
laborieuse  étaient  très  chers,  ont  dû  dépenser  peut- 
être  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  pour  ré- 
soudre cette  «  maudite  question  ».  Sur  ce  point. 
le  philosophe  serbo-russe  du  xvii"  siècle  a  été  'e 
précurseur  de  nos  «  narodniki  »  (populistes)  con- 
temporains. 

Krijanitch  reconnaît,  d'ailleurs,  de  nombreux 
défauts  dans  le  caractère  des  Russes  et  dans  leur 
vie.  Il  blâme,  par  exemple,  très  énergiquement 
«  la  hideuse  ivrognerie  »,  répandue  en  Russi<^,  la 
paresse  et  '.a  prodigalité,  le  manque  d'instruc- 
tion, etc.  Il  admet  que  lés  Européens  sont  plus 
civilisés  que  les  Riisses  el  il  constate  qu'un  peuple 
cultivé  et  inslruit  exploite  toujours  celui  qui  l'est 
moins.  Il  admet  même  la  nécessité  de  l'instruction 
et  de  la  civilisation,  mais  pense  que  le  temps  est 
passé  pour  les  Russes  d'être  «  sur  les  bancs  de 
l'école  européenne  »  et  que  maintenant  ils  pc^llVenf 
«  expulser  les  Nicmtzy  »  et  Ai\re  sans  leur  aide. 
Il  réclame  la  «  fermeture  des  frontières  russes  ». 
Mais,  en  même  temps,  pour  les  conseils  pra- 
tiques qu'il  donne  aux  Russes,  il  prend  de  nou- 
veau exemple  sur  l'Europe  et  y  cherche  des 
enseignements  utiles.  En  montrant  la  nécessité 
de  mettre  en  \aleur  les  forces  économiques  de 
la  Russie,  il  propose  le  modèle  de  l'Angl^t^irre 
•  ■1    des   Pays-Ras.    .\    la    «   mauvaise  législation    » 
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russe,  il  oppose  c^elk'  du  i<i\:iuiiir  dr  l'raiicc.  »  <iui 
est  bonne  ». 

Krijanitch  est  radxcfs.iii  r  n'-^nki  du  di'spolisnio 
oriental  et  byzantin.  Il  se  |iroii(iiici>  pour  une  mo- 
narchie l'i'lnirée,  aj)puyoe  sur  les  classes  privi- 
légiées, auxquelles  elle  doit  accorder  des  libertés. 
Et  il  recourt  encore  une  fois  à  rcxpériencc  de 
l'Europe  :  «  Chez  les  Français  et  les  Espagnols, 
les  grands  jouissent  de  certaines  libertés  cpiils 
doivent  à  leur  naissance  et  grâce  auxquelles  les 
rois  ne  sont  exposés,  là-bas,  à  aucun  outrage,  ni 
de  la  part  du  peuple,  ni  de  la  part  de  rarniée. 
Chez  les  Turcs,  au  contraire,  où  il  n"y  a  pas  de 
libertés  attachées  à  la  noblesse,  les  souverains 
sont  en  butte  à  la  sottise  et  ù  l'insolence  de  sim- 
ples fantassins  ». 

Dans  l'existence  de  |)ri\ilèges  et  de  libertés  pour 
les  autres  classes.  Krijanitch  voit  un  moyen  de 
changer  un  «  o'ouxernrment  rigoureux  d  et  une 
tyrannie  en  k  gouxemeuient  modéré  ».  M.  Milu- 
kov  compare  eo  système  de  Krijanitch  à  celui  des 
«  pouvoirs  inlcrmédiaires  »  de  Montesquieu,  ipii 
l'exposait  un  siècle  plus  tard. 

Le  bref  aperçu  des  idées  de  Krijanitch  établit 
que  le  premiei'  «  slavophile  »  russe  n'était  point 
radicalement  l'ennemi  de  l'Europe  ou  qu'il  lui  de- 
mandait des  leçons.  Si  l'on  voit  en  lui  le  premier 
représentant  du  n,iliiin;ilisme  en  Russie,  il  ne  faut 
]ias  oublier  qu'il  n'''l.iit  ]ias  d'origine  russe,  qu'il 
arriva  d'Occident.  r[  i|u"i|  en  a\ait  apporté  tout<:-s 
ses  idées. 

Aous  verrons  pln<  lard  les  emprunts  laits  p.ir 
les  Slavophiles  du  mx'  siècle  à  la  pensée  euro- 
péenne. 

IV.  —  La  «  \oie  intermédiaire  »  reconuuandée 
par  Krijanitch  n'eut  pas  la  préférence  ;  et  la  Rus- 
sie i^assa  d'un  extrême  à  l'autre. 

Au  milieu  du  xm!!*"  siècle,  il  s'en  fallut  di'  peu 
que  les  Européens  fussent  ex]iulsés  de  Russie, 
comme  l'avait  demandé  Krijanitch.  La  populace 
fxcit.ée  par  des  prêtres  et  d'autres  représentants 
•  du  conser\atisme  byzantin  leur  fit  subir  à  Moscou 
un  xéritable  «  progrome  ».  .Sur  les  instances  du 
clergé,  le  gouvernement  du  tsar  Mikhaïl  Fedoro- 
\'itch  donna  l'ordre  de  déjuolir  les  trois  églises 
InthéTiennes  fini  existaient  alors  dans  cette  ville, 
interdit  le  port  du  costume  européen  ])ar  les 
Russes,  confina  les  étrangers  dans  une  zone  de 
résidence  à  Moscou,  leur  interdit  d'avoir  des  ser 
viteurs  russes  et  expulsa  les  commerçants  anglais 
de  toutes  les  villes,  sauf  d'Arkhangelsk. 

Mais  comme  l'a  dit  un  historien  russe.  «  expul- 
tf!'  (îe.;  étrancrers  d'^  Moscou,  sans  pou\oir  se  pas- 


ser d'eux,  c'était  s«  mettre  dans  l'obligation  d'aller 
chez  eux,  dans  leur  propre  milieu,  pour  y  cher- 
cher la  science  ».  Déjà  sous  Alexei  Mikéailovitch, 
l'intransigeance  nationaliste  prend  fin.  Mais  ee 
souverain  s'efforça  de  conserver  un  certain  équi- 
libre entre  la  réaction  indigène  et  le  progrès  eu- 
ropéen. Aussi  les  historiens  russes  nous  le  re- 
présentent-ils un  pied  au  delà  de  la  frontière  occi- 
dentale, l'autre  sur  le  sol  mosco\ite,  «  figé  dans 
son  indécision  ». 

Cet  état  ne  i>ou\ait  pas  durer  longtemps,  parce 
iiu'aucune  coexistence,  si  limitée  qu'elle  fût,  n'était 
possible  entre  le  bvzantisme  conservateur  et  l'eu- 
ropéanisation.  l.'iiisloiri'  ih[  schisme  orthodoxe 
nous  proa\e  d'uni'  inaniè'r<'  i''i-latante.  que  les  par- 
tisans de  la  \i<Mllc  llnssu'  rejetaient  même  les  plus 
nécessaires  k  nnuM'.inli''-^  ».  L'ordre  donné  par  le 
patriarche  Xikun  de  rcxiser  sur  les  originaux  i^ 
texte  des  livres  du  culte  employés  par  les  popec, 
et  d'en  corriger  les  fautes,  parfois  très  important*  - 
et  très  grossières,  fut  dénoncé  comme  une  quasi- 
Iiérésie  par  les  con~ei\ .liriMs  ([ui  s'y  opposèrent 
de  toutes  leurs  forces.  !)(-  là  \int  le  grand  schisme 
de  l'Eglise  oilhoduxc.  \c,  rien  troubler,  conserv" 
toutes  choses  ç<imme  elles  existent  depuis  de^  .,, 
clos,  tel  fut  le  mol  d'o^rdre  du  nationalisme  mili- 
tant. .Ses  excès  expliquent  coiix  de  l'esprit  d'inn  ■- 
vation  sous  Pierre  l".  Les  deux  conceptions  étaient 
trop  violenuuent  opposées  pour  être  conciliée-. 
Mais,  la  force  matérielle  étant  du  côté  du  pouvoii. 
il  ne  restait  à  l'opposition  qu'à  se  soumettre  ou 
a  c[uitter  \olontairement  un  pays  envahi  par  des 
i<    hérésies  »  et   des  «   nou\eautés   »   européennes. 

Dans  la  première  muitii-  du  xvii*  sièele,  les  par- 
tisans de  reuropéanisaliiin  durent  chercher  en  Oc- 
cident un  refuse  rnnti'e  l<>s  iiersécutions  du  con- 
servatisme byzantin  ;  dans  l'autre  moitié  du  même 
siècle  et  au  commencement  du  suivant,  ce  sont  les 
conservateurs  qui  tombent  sous  les  coups  des  «  no- 
\ateurs  »  ou.  pour  échapper  à  la  «  civilisation  » 
iH-cidentale.  s'enfuient  dans  les  immenses  forêts 
(li^  l'Oural  et  du  Xord  ou  dans  les  castes  steppes 

■  lu   Midi. 

Mais  il  faut  dire  ipie,  sous  Pierre  I".  ce  no  fut 
[las  un  conflit  d'idi'es  qui  éclata  entre  la  vieille  et 
la  nouvelle  Russie.  L'européanisation,  entreprise 
par  Pierre  l"'  l'tait  linitale  dans  son  rnati'i-ialisme 
|iratique.  Elle  avait  pour  but  imnn'diat  un  chan- 
Liement  extérieur,  ]iour  ainsi  dire.  —  en  commeai- 
çant  par  la  disparition  des  longues  barbes  <ies 
boyards  et  en  finissant  par  les  noms  des  institu- 
tions d'Etat,  et  elle  co'i'ncida  avec  le  fardeau  des 
reei'utements   et    des     impots.     C'est    pouiv|Uoi     il 

■  •-I  ti'i''S  difficile   lie   dire,    si   les  conser\nteurs  p"^- 
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lestèrent  et  s'enfuirent  en  masse  poiu-  des  raisons 
spirituelles  (coninM'  Ordyne-Nachtcliokine)  ou 
pour  des  raisons  de  pur  intérC-t  lemporel. 

Dans  la  seconde  moitié  du  wiii"  siècle,  sous 
f'alherine  II,  le  contlil  entre  la  Hussic  et  l'Europe 
est  beaucoup  plus   abstrait. 

GRÉGOinn  .\le.\i\sky. 


LA  "  NOUVELLE  ÈRE  "  AUTRICHIENNE 

L'Autriehe-Hongrie  aurn-t-elle,  avec  le  nouveau 
règne,  luie  «  nouvelle  ère  »,  c'est-à-dire  un  régime 
différent  de  rancien,  une  évolution  profonde  de 
système  et  d'orienliation,  des  direclions  plus  mo- 
dernes, capables  de  sauver  loul  ce  qui  peut  en- 
core èlre  sauvé  à  cette  heure  critique  de  son  his- 
toir  1'  D'aucuns  le  cioiont,  à  tort  ou  à  raison.  J"ai 
rini]jression  que  leur  illusion  est  grande,  car  un 
aussi  vieil  édifice  ne  se  répare  pas  aisément  ;  un 
pouvoir  aussi  traditiounaliste  e(  routinier  (lue  ce- 
lui des  Habsbourg  ne  rajeunit  poini  volontiers" ses 
procédés,  et  puis  en  certains  cas,  et  dans  celui-ci 
en  parliculier.  une  réliovation  tardive  mène  droit 
à  IVcroulement,  tout  comme  la  résistance  opiniâ- 
tre aux  réformes.  Le  sort  de  l'empire  Danubien 
semble  réglé  pour  demain  ou  pour  après-demnin; 
un  Etat  ne  prolonge  pas  impunément,  tant  d'an- 
nées durant.  ro]ipression  de  ses  peuples  et  l'étouf- 
femenl  des  libertés  élémenlaires.  D'ailleurs  le 
prolilème  Aaut-il.  en  vérité,  d'èlre  évoqué  dans 
loulo  son  anq-ileur  ?  Pour  Tiustaiil,  c"esl  tout  au 
plus  si  le  Ji<>u\eau  monarque  nous  a  offert  des 
clinngements  de  personnes,  la  substitution  d'une 
eolerie  à  une  autre:  la  camarilla.  dont  Bcrcbtold 
et  llobenlolie  smil  les  chefs  ou  les  proteeleurs. 
conquiert  les  grands  postes  :  ce  n'est  point  la  pre- 
mière fois  qu'un  jeune  sou\erain,  prenant  la  place 
d'un  ancêtre,  destitue  et  disgracie  les  familiers  de 
celui-ci  pour  distril)uer  leur.s  emplois  et  dignités  à 
ses  créatures,  l.a  nu'lhode  des  déjtouilles  n'est  pas 
[iropre  à  la  démocratie  américaine,  ei  o]\r  s'exerce 
aussi  bien  dans  les  Etals  absolutistes  ou  à  demi 
absolutistes,  (inilhuiim'  II  n'a  pas  conservé  les  con- 
seillers de  son  grand'père,  <(ue  son  père,  au  cours 
d'un  rèn-ne  très  jiref  n'a\'ait  ])as  eu  loisir  de  congé- 
dier, et  Bismarck  fui  la  \<\'\<  haule  ^ielinie  «le  ses 
initiatives.  Charles  I"  a  encore  ayi  avec  plus  de 
promptitude  (jne  son  allié  de  Berlin  :  peut-être  a- 
l-ii  eslinié  que  les  événemejds  pressaient,  qu'il  fal- 
lait saisir  la  dernière  occasion  de  se  roidir  cnntre 
un  destin  hostile,  et  qu'il  ne  se  séparerait  jamais 
tnqi    tût   des    ministres    néfastes. 


On  a  très  justement  comparé  l'état  de  l'empire 
en  1910  à  la  condition  de  cet  empire  en  1848,  à 
l'axènement  du  précédent  monarque.  François- 
Joseph  était  monté  sur  le  trône  à  l'heure  d'une  ter- 
rible crise  de  dissohuion:  il  ('lait  descendu  au  tom- 
beau au  moment  où  l'Aulriclie-lIongrie,  menacée 
sur  presque  toutes  ses  faces  par  sqs  ennemis  du 
deliois,  était  de  nouveau  travailléje  par  les  ferments 
de  dislocation.  On  ne  sera  pas  surpris  que  14 
jeune  Empereur,  éle\  é  au  premier  rang  par  une  sé- 
rie d'é\énements  inouis,  —  les  assassinats  de  deu.x; 
archiducs  héritiers  entre  autres,  —  ait  tenu  à  sau- 
\egardcr  la  succession  qui  lui  re\enail  et  discerné, 
dans  la  conclusion  d'ime  paix  rapide,  l'une  des 
dernières  chances  de  salut.  D'aucuns  prétendent, 
à  \'ii'nne  et  même  à  Berlin,  que  l'idée  de  la  dé- 
uiaiihc  du  chancelier  allemaml  a  été  suggérée  par 
lui  et  en  quelipie  sorte  imposée  à  Guillaume  II 
par  ses  insistances.  Bien  <pie  le  Kaiser  germani- 
que ait  cru  de\(dr  après  coup  revendiquer  la  pen- 
si'e  initiale  de  l'acte  <bi  \'2  décemlire  et  publier' sa 
b'ttre  monstrueuse  datée  du  'M  octobre,  il  ne  se- 
rait |ias  étonnant  que  Charles  V  ou  ses  conseil- 
lers fussent  les  \éritables  auteurs  du  plan'cxécuté 
par  Bethmann-liollweg. 

Aucun  pays,  depuis  im  semestre  et  ]dns.  ne  dé- 
sire aussi  ardemment,  aussi  profondément  la  Sus- 
pension des  hostilités  que  l'Autriclie-lTongrie.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  ici  de  re\enir  sui-  les  raisons  qui 
ont  déterminé  cotte  (holution,  et  qui  relèvent  au 
demeurant,  d'ordres  as.sez  divers  :  au  surplus,  les 
motifs,  dans  la  phase  actuelle  et  alors  que  les 
attitudes  se  dessinetd  clairement,  importent  moins 
r|ue  ces  altitudes  elles-mêmes.  La  caste  militaire 
autrichienne.  a\ant  l!l|i.  était  aussi  belliqueuse, 
aussi  hautaine  et  exigcNuili'  (|iie  sa  congénère  d'Al- 
lemagne, dont  elle  co])iait  ser\ilement  les  gestes  : 
décimée  par  trois  années  de  campagne,  maltraitée 
et  humiliée  par  le  haut  élat-major  allemand,  dont 
elle  reçoit  les  ordres,  frustrée  des  commande- 
ments marc|uants.  elle  se  rend  compte  qu'elle  n'a 
aucun  a\antage  à  attendre  d'une  lu'olongation  de 
la  guerre  :  elle  n'insiste  ]iUis  poiu'  que  la  cam- 
]ia!ine  continue  :  a\ec  ses  espi'r.-mces.  sa  morgue 
est   tombée. 

T.a  haute  banque  est  peut-être  ])lus  puissante  à 
\'ienne  '(pren  tout  autre  eajutale,  car  de  tous  les 
grands  Etats,  l'empire  Danubien  est  celui  i|ui  a 
\i'  plus  de  ]ieiiie  à  couvrir  ses  dépenses.  François- 
.l(ise|)b.  qui  niiqu'isail  les  financiers,  avait  reconnu 
ce]MMulant.  — -  eniinne  Louis  Xl\"  un  Louis  XV.  — 
la  ni'cessité  de  eomposer  a\ec  eux  :  la  lutte  épi- 
(|U(\  qui  s'est  déroulée  récemment  eiiti-e  Spitz- 
nndler  et  .Sieghart.  ap]iai-aît  connue  un  épisode 
d'un   |U'écieux  enseignement.    Or    (''Ile  haute  ban- 
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que  qui  sans  pousser  direclenieiil.  à  riinasinn  de 
la  Serbie,  s'aeeommodait  tort  liii;ri  d'un  conflit  iiiciNJ 
avec  rapidité,  estime  que  les  épreuves  onl  lri>|i 
duré  :  à  plusieurs  reprises,  inèjiie  en  1915,  (ni  a 
saisi  son  influence  dans  de  vagues  essais  d<.'  né- 
gociations internationales.  Son  intervention  s'i'si. 
accentuée,  an  fur  et  à  mesure  qu'elle  devait  da- 
vantage redouter  l'écroulement  de  l'arnialure  éco- 
nomique du  pays,  l'effondreinenl  d'une  organisa- 
tion politique  factice  et  précaire,  les  effets  d''une 
crise  sociale  dont  on  ne  pourrait  limiter  le  champ 
el   qui  emporterait  d'abord  sa  pro[)rc  domination. 

Dans  aucune  contrée, _  le  prolélarial  ne  souhaite 
une  longue  guerre  :  il  aurait  trop  à  y  perdre,  et  il 
sait  trop  combien  ses  conditions  d'existence  si^ 
sDut  aggravées  :  le  renchérissement  des  denri'es 
et  l'augmentalion  des  impôts  ne  sont  point  pour 
lui  des  facteurs  négligeables.  La  clas.se  ouxrièie 
d'Autriche-Hongrie  a  probablenienl  phis  souffert 
<|ue  toutes  les  autres,  d'abord  parce  que  le  ser\ice 
militaire  est  là-bas  |)lus  lourd  —  par  sa  durée  — 
qu'ailleurs,  et  ensuite  jiarce  (pie  l'Empire  a  été 
coupé  de  tous  les  centres  d'approvisionnement 
habituels.  Les  journaux  socialistes  de  Vienne  et 
de  Budapest  sont  beaucoup  plus  explicites  que 
ceux  de  Berlin  ou  de  Muuicli  dans  leurs  ap|>cls  de 
paix.  h'Arbeiterzeitung,  doiil  \<ller  père,  le  leader 
de  la  social  démocratie  cisleithane,  est  l'ins- 
|)iraleur,  réitère  dans  chacun  de  ses  numéros  l'ex- 
pression de  sa  lassitude.  Ouotidiennemenl.  plu- 
<i(^urs  articles  y  revendi<[uent  une  prompte  ces- 
sation des  hostilités  en  in\oquant  à  la  fois  l'in- 
térêt prolétarien  et  l'intéièt  national,  et  il  est  à 
remarquer  que  la  censure,  depuis  de  longs  nu  us, 
s'est  abstenue  de  paralyser  w^tte  campagne. 

.Si  dans  les  milieux  dii'igeanls  de  la  double  mo- 
narchie, parmi  les  cons<Mllers  du  nouveau  s(iii\e- 
l'ain,  la  conception  de  la  piaix  nécessaire  a  fait 
son  chemin  depuis  noxendire,  ces  milieux  |n>ur- 
raient  se  targuer,  pour  une  fois,  d'être  d'accord 
avec  trois"  des  éléments  sociaux  les  plus  considé- 
rables. Mais  la  situation  intérieure  n'a  pas  moins 
contribué  que  les  événements  extérieurs  à  ili'ii-r- 
miner  certaines  décisions  de  Charles  l"  el  d'ail- 
leurs entre  le  dedans  et  le  dehors,  il  y  a  iieliiiii  o\ 
réaction  mutuelles. 

Depuis  1915,  les  conflits  des  partis  pnlitii|iH>s 
entre  eux  ont  été  relégués  à  l'arrière  plan  dans 
l'empire  Danubien  et  tout  au  moins  dans  sa  moi- 
tié occidentale,  halles  n'ont,  au  surplus,  jamais 
dans  le  passé,  acquis  l'importance  que  l'^raneois- 
.lo.seph  eût  voulu  leur  assigner,  afin  d'atti'uuer 
indirectement  les  antagonismes  nationaux.  Les 
luttes  des  facteurs  ethniques,  ([ui  ne  s'étaient  i)oint 
sensiblement  affaiblies  dans  les  premiers  mois  de 


la  guerre,  ont  retrou\é  toute  leur  acuité.  Elîrs  >e 
sont  même   exaspérées   sous   l'inlluonce    des    inei 
dents  généraux,   des     difficultés     économique-     '1 
linancièi-es,  et  des  déceptions  multiples  survei|ue-. 

L'./\utriche  et  la  Hongrie  sont  loin  d'avoir  iv>.- 
tauré  entre  elles  des  relations  amicales,»  et  les 
pourparlers  prolongés,  (pii  ont  eu  lieu  aa  suji'f 
du  compromis,  ont  .iltesté'  ■uuei  fois  de  plus  leur 
impuissance  à  s'entendre  coidialement.  Accepté 
[lar  lui  cabinet,  cet  arrangement  donnni(!i-  et  fiscal 
(■'tait  répudié  jiar  un  ;iuln'  :  des  |ir(i|u)s  violeinls 
.1  l'adresse  du  gouvernement  ilr  X'ii'iinc  étaieid 
lancés  par  /telle  ou  telle  rnielKni  du  parlement 
de  Budapest,  el  -i  nul  n'\  i  ('pdiidail  de.s  bancs  du 
Ficiclisralh,  c'est  que  cette  assendjléc  n'a  pas  dé- 
libéré depuis  prés  de  trois  ans.  Soldats  cisiei- 
thans  et  soldats  magyars  combattent  côte  à  côte 
dans  le  Carso,  en  \al;icliic.  eu  X'olhynieet  ailleurs, 
mais  les  dissentini<'ii!-  histiui(|ues  n'ont  pas  cessé. 
C'o  n'est  point  le  comte  Tis/a  qui  s'attachei..  ;i 
en   réduire  la  véhémence. 

Les  heurts,  qui  se  jirodiiisiMil  en  Hongrie  "ul^rc 
les  Hongrois  proprement  dits  et  les  Croates  ou  les 
Roumains  ou  les  Serlies,  (la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Charles  fut  fi^rtile  en  incidents  carac- 
téristiques), corres|iondeiit  aux  frictions  douloiu- 
l'euses  qui  se  renouvellent  sans  répit,  en  Autrii-hi', 
entre   Allemands  et  Slaves  de  toute  origine. 

La  proclamation  de  l'autonomie  galicienne,  +jiui 
fut  la  contre-partie  de  la  proclamation  de  Fanlo- 
ufmiie  des  provinces  polonaises-russes  à  Varsovie 
el  à  Lublin,  a  provoqué  un  énorme  frémissement 
en  Cisleithanie.  Du  jour,  en  effet,  où  les  déiïulés 
galiciens  ne  siégeraient  plus  au  Reichsrath.  l'élé- 
ment allemand  aurait  toutes  chances  de  préd<«mi- 
ner  numériquenienl  dans  cette  chambre.  Les 
Tchèques  protestèrent  donc  a\'ec  vigueur  contre  le 
geste  qui  séparait  les  Galiciens  du  reste  des  j>opu- 
lations,  et  comme  ils  avaii'nt  accumulé,  dijuiis 
août  191-i,  bien  d'autres  griefs  et  autrement  torts 
contre  le  pou\oir.  ils  marquèrent  une  farouche 
\' douté  d'opposition.  Les  rivalités  du  facteur  slave 
't  du  facteur  teuton  suffiraient  à  elles  seules  à 
l'xpliquer  les  crises  ministérielles,  qui  se  sont 
succédé  à  la  fin  de  l'année,  écoulée.  Il  est  im- 
l)Ossible  (le  prendre  le  moindre  engagement  Tf.«-<'t- 
\  is  de  l'un,  sans  encourir  immédiatement,  la  colère 
et  les  rancunes  de  l'autre.  Ce  qui  rend  insohiible 
le  problème  de  Bohême,  c'esti  f|ue  les  pi-aliqnes 
de  François-Jo.seph  ont  été  trop  inhumaines  oai 
trop  hypocrites  à  l'endroit  des  Tchèques,  [K>nr 
leur  laisser  la  plus  h'gère  illusion.  Us  ont  été  froii 
opprimés,  trop  brutalisé'-.  ;,  tra\-ers  les  68  ans  du 
règne,  pour  qu'ils  iniisseni  jamais  croire  aux  jno- 
mcsses  ou  aux   a\ances    des    hommes    d'Etal    il- 
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Vienne.  Les  Allemands  ne  consentent  point  à  re- 
connaître aux  Bohémiens  le  droit  à  une  condition 
politique  plus  libre  et  les  Bohémiens  se  montrent 
rélVaetaires  à  tout  compromis,  parce  que  tmite 
tractation  jusqu'ici  a  été  pour  eiix  une  duperie. 
Ils  ont  tant  souffert,  durant  cette  guerre,  des  pro- 
cédés d'un  Sturgh,  que  tous  leurs  j)artis  et  même 
le  parti  socialiste,  à  la  stupeur  des  socialistes  de 
langue  germanique,  se  sont  associés  en  ini  effort 
unique.  En  face  d'eux,  les  Alli'uiaiuls  de  Cislei- 
thanie  essayaient  de  rc'aliser  le  nièiiie  hloc,  mais 
sans  y  parvenir. 

L'àpreté  même  de  ces  luttes  nationales,  —  je 
n'ai  envisagé  que  certaines  d'entre  elles,  —  était 
)ioussée  trop  loin,  pour  qu'un  souverain  inexpert 
n'en  conçut  pas  de  vives  inquiétudes.  Peut-être 
s'est-il  imagin('  qu'en  appelant  à  lui  d'autres  con- 
seillers, qu'en  créant,  des  influences  nouvelles,  il 
hàt<:rait  l'heure  d'une  paix  extérieure  profitable  à 
ses  intérêts  dynasti-ques  et  différerait  à  la  fois  l'é- 
cliéance  des  dislocations  entrevues. 


* 

*  * 


Lo  .aniarilla,  qu'il  accueille  au  pouve)ir.  se 
riuupose  d'hommes  i|ui  ne  sont  ni  jeunes,  ni  in- 
connu-^. Il  en  est  [larnii  eux  qui  ont  déjà  joU('  un 
vi'<\<-  dans  le  passi'  et  que  l'insuccès  rejeta  dans 
londire  :  il  en  est  d'autres,  qui  demeurés  au  se- 
cond plan,  sont  ]iassés  brus(|uement  au  premier 
pour  des  motifs  r|ui  ne  sont  pas  toujours  très 
claire.  Vm  généi'al.  il>  apparticiment  à  cette  faction 
(lilr  (lu  B.'lM'iIrrr.  que  Franrois-Ferdinaiid  avait 
ciuislituèe  dans  Sun  palais  à  l'heure  oi'i  il  conqilail 
que  la  couronne  ne  tarderait  plus  ii  lui  èchnir: 
iir  les  senliiiH'iil-  |Militiques  de  Erançois-Ferdi- 
n.nid  n'<'lai''iil  |i:is  d'une  nelletc'  absolue  :  si  on  le 
sa\ail  uiUnril.iire.  .M'àctidunaire,  hostile  à  loule  li- 
lici-|(-  (1.-  |i.ii~.'e.  il  était  malaisé  <]r  diduiir  son  at- 
lilud*'  iii  l:irc  (le  1,-|  i|uestion  si  gra\i'  du  sl;i\isnii'. 
et  laiidi-  ipif  les  mis  lui  prètaieiil  \r  pV(q)os  d  é- 
craser  k-s  Tchèques  et  les  Serbes  ri  !,■-  Slo\èues. 
d'autre<  lui  atti-ibuaient  l'iutriiliun  iriiilliiiTer  au 
liialisme,  e'e.st-ii-dire  de  wrin-  lian-.  la  lUduan-bic 
mi  Etat  surl-^l;i\c,  (buil  les  |uér'iL::ili\  es  sei'aieiil 
égales    .-1    ci-lli'.-    ilr    1,1     llnngl'ie. 

I.e  jiersomiage  le  plus  [iiiissaul  .i  \  iemic.  .lu 
nif)m'Mit  présent.  e<l  à  i-oiq,  sur  Ir  inmle  de\i'iiii 
]il-iner'  BerililiiM.  Il  .qqiarail  i-nmine  iiii  ri'venjiil 
,1  l;i  liuri:  et, à  SclHenhrunn.  mi  il' lia\  .lill.-i  <ini- 
\ent  jadi-  avec  l-'i-ancois-.Iose|ili.  11  lui  ministri' 
ciinnnun  di-~  \tTaires  l'iraugères.  entre  d'.Erenthal 
<|ui  rnoui'ut  di'sabusi''  et  dont  les  dei'iiières  paroles 
fui'ent  nn  désa\cu  de  l'impérialisme,  el  Burian  (|ui 
\ieril    d'ètw     sacrifié     à     l'oiqiositioii     lnMigroise. 


(  'e?t  un  sceptique  du  genre  du  prince  de  BuloM , 
et  qui  a\ait  traversé,  avant  de  s'installer  dans  ses 
terres  et  à  \'ienne,  un  certain  nombre  d'ambas- 
sades. Secrétairei  à  Paris,  à  Londres,  à  Péters- 
bourg,  il  s'était  initié  de  bonne  heure  aux  grands 
problèmes  diploniati<|ues;  ambassadeui-  auprès  de 
Nioelas  II,  il  avait  conquis  une  réelle  influence 
dans  les  milieux  politiques  russes,  qui  prisaient 
son  esprit  conciliant  et  qui  furent  stupéfaits  de 
sa  brusque  évolution  de  191 'i.  Possesseur  d'une 
grosso  fortune,  mari  d'une  comtesse  hongroise, 
titulaire  d'un  siège  à  la  cliandire  des  magnats 
Hongrois,  il  revendiqua  la  nationalité  hongroise. 
ce  qui  était  peut-être  habile,  puisque  le  prestige 
magyar  n"a  cessé  de  croître  dans  l'E.mpire  Danu- 
bien. 11  disj)ar.ut  soudain  en  jaiuier  1915,  après 
le  désastre  de  Potiorek  en  .Serbie.  Le  voici,  sous 
un  titre  de  cour,  qui  nous  semble  médiocre,  mai.s 
qui  garde  sdu  lustre  à  Vienne.  —  le  dispensateur 
des  grâces  de  t'harles  l".  (.'omme  il  ii.  de  jour  et  de 
nuit,  ses  entri'!'^  aupi'ès  du  mouaitiU'-.  il  lui  sug- 
gère des  choix  et  lui  glisse  à  l'oreille  des  condam- 
nations. Une  autre  fa\eur  a  grandi  a  côté  de  hi 
sienne,  mai-  sans  l'inquiéter,  car  l'accord  ,i  ré 
gné  jusqu'ici  ^ntr^'  les  deux  hommes,  —  c-clle  du 
jirince  de  llnhenldlie  qui  lui  il<\ià  gouverneur  d<' 
'l'i-ieslc.  ]an-  minislr<'.    ipii    faillit  a   la   mort   de 

Sturgli  reicMiir  la  présiilenie  du  ciin.'^:'il  en  (  is- 
leithanie  el  qui,  lorsqu'il  n'était  plus  qu'un  Ibi- 
henlohe  saii-  emploi  spécial,  affectait  l'atlitiid''  du 
grand   seignrni-   libéral   et  chagrin. 

Depuis  que  t'harles  I'"'  est  monté  sur  le  Iri'me. 
trois  premiers  ministres  se  sont  déjà  suceédi'  à 
N'ienne  :  c'est  beaucoup  en  si  peu  de  semaines  et 
pdU.i'  nn  Elal  i|\ii  se  pirpio  de  traditionnalisme. 
K(erber  a  v\v  le  premiei-  sacrifii'.  et  tant  de  \ei-- 
sions  sont  diinnées  d<^  sa  chute,  qu'il  est  malaisi' 
d'oi>ler  pour  telle  plnliM  qn<'  |Hiin'  telli'  anli'e.  Il 
semlile '(pril  ail  r\(''  en  fail  la  \ielime  des  intriglU'S 
eiimpliquées.  qu'il  avail  liii-m("'nie  noU'écs.  Le  jeii 
des  hommes  d'Etal  auliieliieus.  juis  enti'c  les  .\lle- 
inands  et  les  Sla\i^-.  .a  lnnjonrs  eli'  di'  flatter  ceux- 
ci  en  leur  proniellanl  de-  liliri'li'S  <'largies.  et 
ci'ux-là  en  leur  gar;mlissanl  la  cdiisi'cration  de 
leurs  \el|(Mlés  dominatl'ices.  Ku'iliei'  n'axai  I  eu 
garih'  di-  ii'pndier  celte  procédui-e.  qui  |ier'met  au 
moins  de  gagner  dn  temps  el  il<'  \i\re  pfo\  isoire- 
menl.  mais  il  a\ail  très  \ile  exas|i('r.i'  cer-taius 
Liroupes.  leinti's  de  pangermanisme,  par  les  mani- 
feslalions  cdristilutiomialistes,  auxquelles  il  s'é- 
tait i>lus  ou  moins  sim'èrenieni  li\ré  :  ces  groupes 
\oulaienl  à  timl  juix  conjurer  la  réunion  du 
Beichsi'ath,  <pii  eût  gèni'>  li-nrs  combinaisons  :  ils 
lièrent  apparemment  |iai1ie  a\('c  le  comte  Tisza, 
(pii    ri'idaniait    la    sign.alure    inuni'diale    d'un    coni- 
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[■iniiiii-  favorable  à  la  'Iran-lritluinir  et  qui  se 
l.ilaignait  de  l'indocilité  dr  son  collèiïiie  cislci- 
tlian.  Kœrber  n'avait-il  pas  osé  ei'itiqucr  les  tcr- 
mrs  (le  Tiiccord  déjà  arrêté'  <'n1ri'  le  «  premier  » 
liongrois  et  Sturgh  V  Pour  ees  raisons,  ci  aussi 
piiur  d'autres,  Kœrber  conniil  la  disgrâce;  cet  é\'é 
iirment  survint  le  13  décendue.  c'est-à-diro'  trois 
semaines  après  la  mort  de  François-Joseph,  el  la 
presse  socialiste,  VAibeiter:citiing  en  tête,  le  de 
iionça  comme  vm  coup  d'Etat  absolutiste.  Spilz- 
iiiuller  reçut  officiellement  le  mandat  de  former 
II'  caliiu'^t.  H  après  ,a\oir  clioisi  ses  collègues,  il 
iiotilia  siiu  entrée  en  fonclicms.  Alors  encore  im 
i-oup  de   Ihéàtre  se  produisit. 

Tandis  que  Spitzniuller  négociait  à  Vienne  pour 
élaborer  sa  combinaison,  un  autre  négociait,  à 
Prague.  I»  2éi  déeeinlire.  on  ajqTrenait  que  le  pre 
mier  ministre  n'<Mail  plu-  celui  qui  avait  été  dé'- 
--igné'  le  1:;,  mai-  Ir  eomli'  ri.uii  Marlinic.  l'un  dr- 
leadersi  de  la  cbambn'  de>  seigneurs.  Spitzmui- 
Ter,  qui  avait  été  minisli'c  du  commerce  sous 
Slurgh,  et  qiû,  jiar  •-i'-  roniplai-ances  dan-  l'ai 
■  faire,  du  compromi,-  liongroi.-  cl  \is-à-\is  de  l.i 
conception  de  la  Milli'l-I'.uropa.  s'.i'lail  acquis  loulr- 
K's  sympathies  magxai'e-  cl  allemandes.  a\ail 
semblé  au-d-essus  d<'  loiiti'  alleinti'.  Ce  n'iMait 
i|u'uue  apparence.  S,-i  diVignalion  a\ail  <''|é'  IVai 
chemenl  accueillie  jmr  crrlain-  organes  <|ui  te 
liaient  de  prés  à  la  rour.  ri  ji.ir  toute  la  [iresse. 
liliérale  ou  pseudo  liln  r.ili'.  dunl  le  baron  Siegliai'l 
.■aait  formé  le  trusl.  .^pil/nndii'i'  dii-igeait  le  Cre- 
dil-Anstait  et  Sieghart  le  l'.oden-Credit-Anslalt.  Il 
y  avait  banque  confie  liaiii|ne.  et  le  Roden-r'redil- 
Anstalt.  le  20  au  malin.  ]>ou\ait  se  féliciter  d'a\oir 
'-lagné  la  premièi'c  manche  :  Sieghart  partait  pour 
le  SemmeriuL:.  slalion  de  sports  d'hi\er  dans  les 
\lpes.  où  la  société  viennoise  a  coutume  de  pas- 
■-er  les  fêtes  de  Noël.  Il  n'y  dev'ait  d'ailleurs  point 
rester  longtemps. 

Clam  Martinic,  'qui  avait  préparé  son  cabinet  à 
Prague,  avec  une  majorité  d'.Allemands.  y  ab 
sorba  au  dernier  moment  Spit/.muller.  qui  ne  ré'- 
■^isla  point  el  se  laissa  ainsi  désarmer.  Le  jire- 
mier  minislie.  qui^  vciiail  d'appel<>r  Charles  I". 
n'était  pas  à  ]ii'o|in'nieii|  |p,'irler  un  lioiiiini'  non 
veau,  mais  jamais  encore  il  n'.i\ail  oblenii  un 
poste  si  émineiil.  ( '.e  (pii  a\ail  sé'duil  (Mi  lui  le  iiio- 
narc|ue  el  Bm-clitobl,  c'est  i|u'il  (Hail  'rcliè(iui'  d'o- 
j'igine.  —  sa  famille  ayant  énergiqiienient  soiileini 
jadis  les  P^ilackx  cl  les  Uiegcr.  —  cl  que  [lourlanl 
il  donnail  toule  (■(nilianci'  à  rc-li'ment  gerrnanir|ue. 
l  ne  foi-  de  pin-,  la  cour  île  \'ienne  rer'ommencail 
le-  ('lerncilcs  l.r.ic  lai  ions  qui  doi\  enl  iliiper  cou  juin 
lenient  h--  i|cii\  n.-ilionalili's  l'ii  liillc  ihin-  l.-i  Ho- 
liéme.   et   :|ni    linalemeiil     aboiilissi'iit     lonjoiir-     à 


rupture.  (  lam-.Murtimc  a  trouvé  tout  de  suite  cU^- 
\ant  lui  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  soup- 
eons  que  ses  prédécesseurs,  el  il  ne  s'est  guèr<' 
l'cnulée  une  journée  de|iuis  son  a\énement.  sans 
iju'on    annonçât  sa  retraite. 

Le  seul  acte  qu'il  ail  accompli,   a  lélé  la  mise  en 
congé   du  baron   Siegharl.   C^'   personnage    balza- 
cien,  fds  d'un   rahbin   de    Moravie,   privât  doceni 
d'université,   puis   familier  des  ministres,   puis  di- 
recteur du  Crédit  Foncier,  par  la  volonté  de  Fran 
<;ois-Joseph  qui  le  \engea  des  rebuffades  de  Fran 
cois-Ferdinand,    est   un  des    honmies   les   plus   ri- 
ches et  les  plus  influents  de  la  double  monarchie. 
|l  est  peu  de  journal  dans  la  capil.ile  on  en   pro 
Muce,  où  il  n'ait  quelque  ,part  de  conliôle,  et  il  a 
fait  jouer  adroitement  cette  presse.   Pour  l'instant 
il  a  perdu  la   partie,    .*^iiil/nuiller  a\ant  exigé  son 
renvoi   comme   prix  <le    sa    propre    enlrée   dans  le 
cabiiiél  r'IamM.-iiiinic.    Iia|i|ieli'  du   .'semmering  le 
2N  di'cembre.    .*sirgliarl     i-ece\ail    du    jirésident   du 
Conseil  notificalion  de  sa  disgr-'ice  :  le  Crédit  Fon- 
cier   lui    écliappail.     mais    il     lui    re-lail    assez     d'i' 
eoiisoiations   par  .^lilleurs. 

Tandis  qu'il  se  dotait  d'un  nouveau  «  premier  » 
cisleithan,  l'empereur  enlevait  la  direction  des  af- 
faires diplomatiques  à  Buiriaii,  que  Czernin  rem- 
l'Iacait  à  la  riall-l'Ial/.  l'.urian  s'é'lait  révélé  comme 
une  créature  de  Tisza,  étant  d'ailleurs  Magyar 
.1  l'é'gal  de  ce  dernier:  Czei-nin  appartenait  à  laeote- 
lic  du  Belvédère.  iMinistro  à  Bucarest,  lors  de  la 
riqiture  austro-roumaine,  il  ])ut  prouver  qu'il  n'avait 
jias  élé  surpris  par  l'événement,  et  sa  faveur  avait 
|ilulôl  augmenté.  Bolu'mien  comme  Clam-Martinic. 
il  semblait  plus  propre  qu'un  Hongrois  à  négocier 
l'veiiluellemenl  la  paix,  mais  ses  préfi''rences  étaient 
sans  ambages  contr<'  le  shui-mi'  iiour  le  germa- 
nisme, en  sorte  que  les  leiilons  les  plus  ojiiai-'itres 
ne  redoutaient  de  lui  aucune  initiative  inquiétante  ; 
en  même  temps  que  Burian,  les  deux  chefs  de  sec- 
lion  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Macchio. 
qui  avait  été  ximbassadeur  à  Rome  et  Forgach 
r[ui  avait  représenta'  rAnlriclie  ,i  Belgrade,  avant 
rie  préi^arer  l'uillimatum  .a  la  S 'ibie.  quill.-iient  la 
place.  Tous  les  hommes  de  rancien  rèone.  ([ui  oc- 
cupaient à  la  Ball-Platz  de-  "iiiploi-  dirigeants. 
'l'Iaieiit  congédiés  ou  appelés  à  une  aiilre  activile. 

Ko'rber,  Burian  et  ses  deux  auxiliaires  frappés, 
il  ne  restait  plus  à  alteindi'e  que  Ti-/a.  le  dicialeiir 
hongrois.  Cet  arrogant  hobereau  a  couromié  l'em- 
pereur de  sa  main  comnii'  |ialaliii.  el  il  a  enhné 
cette  prérogativi'  de  vi\i'  bill<'  a  l'arcliidLic  .losiqih, 
mais  il  est  des  succès  (pii  -c  |i.iient  cher:  les  jours 
<Ie  la  puissance  de  riiomme  d'F.lal  magvar  soni 
comptés,  et  sa  succession  scnilil  '  |iralii|n<^ineiil 
ouverte. 
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A\ei.-  son  personnel  nouveau  du  renoiaVele  1  Wu- 
triche-Ilongno,  ijui  aspire  à  la  paix  et  qui  appré- 
liende  récroulenient,  réalisera-l-elle  ses  vœux  et 
s'an-ai:liera-l-cll(>  à  son  destin  ?  C'est  mio  question 
passionnante,  mais  suj'  laquelle  il  n'y  a  point  lieu 
lie  re\enir  pour  TinsLant  :  ume  mutation  de  celle 
sorte,  dans  une  lieuro  orilique,  ne  suffit  pas  à  arrê- 
1er  11'  cours  lnuiqne  de  Tliisloire. 


COMMENT  EVALUER 

LES  PERTES  MATÉRIELLES 

DE  LA  FRANCE  EN  GUERRE  ? 

11  y  a  maintes  façons  d'évaluer  le  coût  de  la 
u lierre  et  les  perles  qu'elle  occasionne  dans  cha- 
que pays. 

Certains  publicistes,  amalcLirs  île  surcnclièrç, 
\ous  montrent  d'abord  les  dépenses  de  l'Etat,  aux- 
([uclles  ils  ajoutent  les  domma™  de  la  popula- 
lion  civile,  en  y  annexant  le  «  manque  à  gagner  » 
(]ui  résulte  des  liostilités,  pour  un  très  grand  nom- 
l)re.  Brochant,  sur  le  tout,  d'autres  écrivains 
croient  devoir  «  é\aluer  «  le  «  capital  humain  » 
perdu   sur  les  champs   de  bataille. 

Avec  celte  méthode,  on  peut  accélérer  prodi- 
iïieusemenl  la  danse  des  milliards.  A  raison  de 
1.560  francs  ]iai-  tèle  (c'est  le  revenu  moyen  de 
notre  populalion  acti\e  en  1911)  et  sous  le  régime 
d'un  taux  de  capitalisation  de  9  p.  100  (1).  deux 
millions  d'hommes  représenteront  .35  milliards. 

Si  Aous  appliquez  à  ce  «  capital  humain  »  des 
taux  inconsidéri's  (h  ?>  à  6  p.  100\  qui  sont  ceux 
lie  la  f(U'luuc  arcpiivc  cl  iimi  (lu  lra\ail.  \ous  arri- 
\('/.  a\i'i'  la  ijii'ini'  aisance  u  îles  totaux  dc'  70  ou 
de  lui)  niilliai'ds.  (  "est  peuit-ôtre  fort  impressiori- 
iiaut  a  la  li'rluri'.  mais  c'est  avant  tout,  d'une 
licllc  l'Miilai-i''. 

U  is   si'nibli'   d'aillvui's   peu  convenable,  dans 

des  coHJonctuies  aussi  tragiques,  de  traduire  en 
\nleur  M'ualc.  ce  bien  inestimable  qu'est  la  \ic 
humaine,  capital  ^ans  l'qiiix alence'  aucune.  Est-il 
besoin,  a  la  xi-rilé,  de  jauger  à  la  mesure  d'une 
Irislc  iJciiriT.  tant  de  trésors  d'héroïsme  et  d'af- 
fection, ])our  se  représenter  toute  l'étendue  du 
sacrincc    consommé.    P'f    la    mort    d'un  million   de 


Cl)  Le  Ci'pit.nl  et  le  Travail  réunis,  se  capitalisaient 
avant  la  saevre  à  13  p.  lOO;  le  Travail  seul,  à  9  p.  100 
environ  ;  à  co  taux,  chaque  Français  disparu  ou  frappé 
d'incapacit'é  de  travail,  repi-ésenterait  une  perte  de 
17.3C'0    francs   en   capital. 


braves,  parle-t-elle  moins  a  \otre  espiit  que 
la  perle  de  18  milliards?  Nous  sommes  persuadé 
du  contraire,  et  c'est  pourquoi  nous  paraissent, 
pour  le  moins  inopportunes,  dc  telles  évaluations 
monétaires. 

Point  n'est  besoin  de  cm-siT  l'addition,  elh-  «.'st 
suffisante  dans  sa  vérité  nue. 

Après  avoir  examiné  cette  inq>ortante  quoi  ion 
sous  ses  différents  aspects,  nous  ne  voyons  guère 
<|Uie  deux  méthodes,  capables  d'aboutir  à  ime  éva- 
luation convenable  des  perles  réelles  occasioîuiccs 
par  la   guerre. 

Celle  dont  nous  allons  faire  usage,  oppose  no- 
tre condition  actuelle  (ou  plus  exactement  :i  fia 
1916)  à  la  situation  qui  .se  fût  présentée  à  la  niènie 
date,  sous  le  bénéfice  d'un  régime  de  paix,  et 
tend  surtout  à  distinguer  les  paies  absolues,  en- 
Ire  les  dépenses  globales  de  l'Etal. 

l'allé  admet  trois  catégories  de  dommages   ; 

1°  Montant  des  perles  réelles  sur  les  dépenses 
totales  de  l'Etat,   depuis  l'ouverture  des   hostilités; 

2°  Dommages  matériels  dans  les  régions  en- 
vahies; 

3°  Suppression  des  lonmdions  annuelles  de. 
nouveau  capital   depuis  le    \"  août    1914. 

♦ 
*  * 

l'^.vaniinons  la  première  catégorie.  Dès  l'abord, 
une  constatation  s'impose  :  les  débours  formida- 
bles de  l'Etat  sont  loin  de  consacrer  une  perte  di' 
même  ini]>ortance.  Pour  faire  la  ])art  des  soniuu>s 
réellement  disparues,  il  convient  d'établir  une  dis- 
jonction entre  les  dépenses  ([ui  rémunèrent  les 
enpilauj-  ou  les  services  dc  la  population  et  celles 
(|iii   soldcut   les  achats  de  matériel. 

hans  le  budget  général,  le  poids  de  la  uuerrc 
pdi'tr  |ii-csi[ue  exclusivement  sur  deux  ministère-  : 
Guerre  et  Finances.  Considérons  la  nature  de 
linii's  charges  respectives. 

l.c  Ministère  des  Finances  acquitte  des  frais  de 
piMsoiinel.  des  arrérages  de  renies,  les  intérètjs 
des  bons  <■!  axances,  les  pensions  de  la  Dette  \ia- 
gère,  toutes  sommes  qui  rexiennent  à  la  popula- 
tion (foncliomiaii-es.  riMiliei's  sur  l'iitat.  pension- 
nés, etc.). 

Le  Alinistèri-  d<'  la  Guerre  supiporte  deux  sortes 
dé  charges  :  celles  du  Personnel  et  celles  du  Ma- 
tériel. Les  i)remières  (solde  des  troupes,  habille- 
niciit,  nouri-iture,  pensiiuis  de  réfoiune  et  alloca- 
tions aux  familles  de  mobilisés)  constituent  un  re- 
venu direct  pour  une  grosse .  fraction  de  notre  i>"- 
pulation.  Des  secondes  —  celles  du  Matériel  — . 
une  bomie  part  revient  encore  à  nos  concitoyens, 
car  tout  paiement  de  matériel  en  France  solde  en 
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iiicmc    U'mp>i  des    salaires,    cl  t/c.s  inolils,    ces    l'u- 
iiipiix   liénélices  de   gin'ir<'. 

Oiiauci  on  considùix'  le  inalérk'l,  ou  wul  ■que  la 
M'ritable,  i>erte  se  réduit  à  |)eu  près,  a  la  ud<Hir 
ili's  inalières  preiiiit'i'os  ciilrécs  dans  sa  l'abrica- 
liiMi.  Par  dcstiiialiiin,  il  si'ra  drlniil.  en  i;raii(lr 
[larlie,  sinon  lotalemcnl  el  le  |ieu  (|iii  <'ii  subsistera 
au,  lendemain  de  la  [laix,  no  sera  pas  souvent  w\ 
iirg-ane   de  jiroduelion.    iiéiuTalcur   de   capiianv. 

t"et   outillage   do   guerio   —    le  mot  s'olend    aux 
fournilurcs  —  corres.|>ond  doue  presque  iiitograb^- 
ment  à  une  jierle  réelle  —  sous  déduction  des  sa- 
laires et  des  pi'ofils  incof|ior!'s  dans  son  prix  d'ar 
ijuisition. 

Or,  nous  avons  dressé,  à  roccasimi  d'une  l'o- 
iherche  différente,  —  celle  des  Revenus  f\o  In  pu- 
pulation  française  en  1916  —  un  Tableau  (pu.  par 
\oie  de  déduction,  nous  sera  d'une  uliliir-  cer- 
taine. .\ous   le  reproduirons   donc  ici. 

Berenus   distribues  à  la  jiopulnfiun  par  l'EUit. 
directcmeni   ou   indirectement  en   l'année   1916  (1). 

Millions 

Dette   publique    antérieure   à    la    guerre.  .  .  .  1.3UtJ 

Arréragea  de  rentes,    lions   et   obligations.  .  1.2i>5 
Traitements   de    fonctionnaires   et   ouvriers 

des    industries   monopolisées 800 

Allocations    militaires   et  pensions     de     ré- 
forme      2.-UW 

Solde-  des    troupes.  .' l.(jU<J 

Alimentation    des    troupes 2.700 

Equipages    de    la    flotte 200 

Habillement,    soins    injéd5caux I.OIXI 

Salaires  et  Profits  des  industries  de  guerrei.  S.OCK^ 

Ensemble 19.271 

.\iusi,  19  l;-i  milliards  on  cliiflres  ronds,  se- 
raient distribués  par  l'Etal,  en  191G.  à  la  popula- 
liiui  française,  sous  des  formes  diverses  ;  19  1;  "i 
milliards  'qui  ne  sont  ]ias  des  pertes,  mais  consli- 
luenl  des  -sources  nouvelles  île  revenus.  El  sur 
(piei  budget?  sur  un  total  île  :ii  nulliards  de  cW'- 
lienses. 

Dans  ce  dernier  cbilïre.  les  |iei'tes  absolues,  on 
le  voit,  atteindraient  moins  de  l."i  milliards  ou  en- 
viron io  p.  100.  mais  ce  faux  même  est  excessif, 
ear  b'  matériel  de  guerre  conqu-end  un  outillage 
industriel  qui  conservc(i'a  uine  valeur,  d"ailleu.rs 
régressive  pendant.  cinc[,  dix.  quinze  années...  et 
<  'est  ]n)urqu(Fi  iKius  croyons  pouvoir  admettre  fi- 
nalement une  quotité'   de  35  [i.  100. 

Nous  pourrions  irefaire,  ])our  1915,  le  calcul  des 
levenus   répartis    ]iar    l'Elat   à    la    poiiulatiou.    sur 


(1^  Voir  le  détail  de  ces  chiffres  dans  notre  étude 
sur  Les  Sevenus  des  Français  en  1916  (Eemie  Inter- 
nationale du  Commerce,  de  VIndnsfrie  et  de  la  Ban- 
que, novembre   1916). 


r.'usemble  de  ses  débours  ;  rechercheir  les  cliarsïos 
de  matériel,  les  perles  réelles  afférentes  à  ee  .seul 
exercice.  Mais  le  flot  montant  des  exigences  mi- 
litaires, entraîne  fatalement  un  ceirtain  i)ai'alb'- 
lisme  entre  les  dépenses  de  nature  différente  que 
nous  avons  séparées  dans  notre  examen  de  191«. 
Il  faut  approximativement  deux  fois  [dus  de  per- 
sonnel p,)ur  tiransformer  en  produits  finis,  une 
qnantiir.  double  de  matières  premières.  \ous  pou- 
vons donc  étendre  ce  pourcentage  de  35  p.  100 
a  l'ensemble  des  cbarges  nationales  supportées 
depuis  la   di'claration  de  guenre. 

\  1.1  iin  de  décembre  1910,  après  vingt-neuf 
mois  .le  hiiio,  les  dépenses  de  l'Etat  s'élèveront  à 
près  de  65  milliards,  chiffre  global  sur  lequel, 
notre  coefficient  de  3.5.  ramène  ""/a  proporlion  des 
/.cr/cs-  réelles,  ù  un  peu  nioina  de  23  millini-dn. 


Passons  aux  Régions  envahies.  Nous  n'avons 
certes  pas  l'ambition  de  fournir  une  évaluation 
précise  des  'dommages  révolus  à  la  fin  de  la 
guerre,  dont  la  date  reste  indéterminée,  ni  même 
au  31  décemb.re  prochain.  Mais,  à  défaut  de  cette 
possibilité,  .qui  paraît  devoir  échapper  aux  Com- 
missions les  mieux  Composées,  il  est  loisible  d'in- 
diquer les  limites  extrêmes  et  d'avancer  des  chif- 
fres rationnels,  entre  lesquels  s'établira  finale- 
n,ent  la  somme  des  capitaux  di'truits  dans  nos  re- 
liions du   .\ord  et   de  l'Est. 

l-a  première  condition  à  cet  effel.  est  de  se  re- 
présenter la  richesse  des  dépairtements  envahis, 
en.  sériant  les  différentes  catégories  de  biens,  qui 
l.i    composaient    avant    l'invasion. 

.Xous  avons  évalué  la  fortune  -privée  des  Fran- 
çais à  285  milliards  à  fin  1911  (1).  M.  E.  Mi- 
ehel  ,-i  donné  le  chiffre  de  2S2  milliards  pour 
1912  (2).  Se  basant  sur  les  indications  de  l'annuité 
successorale,  ce  même  auteur,  a  pU'  attribuer  en- 
suite, sur  son  total  do  282  milliards,  une  somme 
(h-  i8  milliards  aux  12  départements  opprimés  par 
l'envahisseur  dans  les  deux  premiers  mois  de 
guenre. 

^[ais  nous  devons  observer  ici,  (pie  le  terri- 
toire intégral  de  ces  12  départements  dépasse  no- 
tablement les  limites  de  la  zone  envahie,  dont  In 
]iropo-rtion  n'excède  gnère  00  p.  100  de  leur  su- 
perficie globale. 

En  tenant  compte  de  la  richesse  propre  à  cha- 
cun de  ces  départements,  et  en  opérant  les  réduc- 

(1)  La  i?(<7ie,s.s-c  de  la  France  dcranf  la  Guerre.  Cliez 
M.  Rivière   et  Cie. 

(-)  Jm  Fortune  privée  et  les  Fraudes  succr.isorales. 
Berger-Levrault,   éditeur. 
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lions  qui  coiTespoiidonL  aux  l'ractioiis  mviol^ies 
de  leur  territoire,  ou  arrive  à  retrancher  17.858 
millions  —  en  chiffres  ronds,  18  milliards,  du 
total  précité  de  i8  milliards  —  d'où  il  ressort, 
que  la  lortune  privée  (biens  de  toutes  cat^i-gories) 
apijaricnanl  aux  Français  des  régions  qui  oui  eu 
à  subir  plus  ou  moins  lonyU'n^ps  la  présence  de 
l'ennemi,  pouvait  être  évaluée  mt  début  de  1914, 
à  30  milliurds,  disons  mèn:e  :!,'  milliards  pour 
faire  la  part  des  grandes  villes,  telh-s  tpie.  l.ille, 
Roubaix,   Reims,  etc.. 

Voilà  im  premier  point  acquis,  et  qui  nous 
donne  une  limite  extrême,  qui  la  dépasse  même. 
car  la  victoire  de  la  Marne  nous  a  restitués  sen- 
siblement la  moitié  des  terres  foulées  par  Tenva- 
hisseur.  Quelle  était  donc  la  valeur  de  celles-ci  ? 
Nos  travaux  combinés  avec  les  recherches  de  M. 
E.  Michel,  nous  permettent  de  les  évaluer  à  un 
total  de  7  1/2  à  8  milliards  (1)  dont  plus  de  50 
p.  100  sont  aujourd'hui  «-entrés  en  notre  posses- 
sion. 

Or,  le  géiiie  du  pillage  et  de  la  destruction  n'ont 
pas  encore  doté  leurs  auteurs,  des  moyens  pro- 
pres au  transfert  de  la  propriété  foncière,  et  les 
biens  de  cette  nature  sont  les  seuls  que  nous 
soyons  assurés  de  recouvrer  intégralement,  lors- 
que nos  armées  auront  achevé  leur  grande  œuvre 
de  libération.  Déduisous-donc  les  S  milliards  cpii 
représentent  la  \aleur  de  ce  sol  des  32  milliards 
■que  nous  \euons  de  reconnaître  et  nous  obtenons 
24  milliaids.  Telle  est  la  limite  extrême  de  la 
perte  que  pourraient  encourir  les  populations  de 
nos  régions  envahies  si  ravenir  ne  dcrail  rien  leur 
rendre,   hormis   leurs   lencs. 

Alors  .se  pose  cet  angoissant  point  d'interroga- 
tion :  de  ces  biens  de  toute  nature,  que  restei-a-t-il 
lorsque  l'Allemand  aura  éli'  lejeté  dans  ses  foyers".' 
Et.  nous  le  répétons,  nul  ne  peut  répondre  ici 
avec  précision,  mais  après  avoir  indiqué  un  maxi- 
mum qui  ne  saurait  être  atteint,  on  peut  proposer 
un  minimum  de  pertes,  et  délimiter  ainsi  une 
«  zone  de  jinAjabililés  »  oii  se  fixera  la  vérité. 

De  même  «lue  pour  l'ensemble  du  pays  d'ail- 
leurs, la  valeur  vénale  de  In  propriété  liàlie  rsl 
très  sensiblement  équivalente  à  celle  de  la  pro- 
priété foncière.  jus(in'en  lisière  dç  l'invasion. 
C'est  dire  que  n(uis  appliiiuons  ici  un  ciiiffre  ideii- 
lic^ie  de  8  milliards.  Kst-il  excessif  d'admettre  un 
coefficient  de  destruction  de  5Hi  p.  100'?  Xons  ne 
h;  croyons  pas,  malheureusement.  Sans  doute  Ir- 
cilés  reconquises  dans  le  bel  élan  des  \ani<|u<ins 
de  la  ^farne,  ont  été  partiellement  sau\ergardées 
par  la  rajiidilé  de  l'action,  mais  que  demeure-t-il 
des  villages  de  Picardie,  repris  un  a  un,  pas  à 
pas?  On  connaît  les  destructions  systématiques  de 


ce   que   J'Allemand    ne    réussit  à   conserver  —   et 
l'on  sait  aussi  les  rudes  nécessités  de  notre  olTen 
sive,   ces  implacables  préparations  d'artilleirie  qui 
ne  laissent  pierre  sur  pierre.  .\ons  admettrons  de 
ce  chef  une  perte  d'au  moins  quatre  milliards. 

Le  chiffre  initial  (juc  nous  a\<ins  adopté,  im- 
plique une  richesse  de  (pn'lque  11  milliards  en 
\aleurs  mobilières,  —  dont  on  peut  supposer,  à 
raison  de  la  proximité,  qu'une  partie  était  placée 
en  Belgique  et  constituée  pair  des  titres  industriels 
belges  —  ou  des  fonds  d'Etats,  de  pays  ennemis. 
Il  parait  difficile  de  ne  pas  envisager  de  ce  côté 
un  dommage  de  3  ou  j  milliards. 

Enfin,  le  surplus  du  palrimoino  menacé  dan- 
ces  régions  éprouvées  comprend  les  stocks  de  ma- 
tières premières  et  produits  ouvrés,  le  matériel 
agricole,  le  cheptel,  les  meubles  meublants  et  cor- 
porels, le  numéraire,  tous  objets  saississablcs, 
iious  ne  le  savons  que  trop.  Quelle  sera  sur  ce! 
ensemble  la  part  du  pillage  ou  l'œuvre  de  la  des- 
truction systémalique,  nous  ne  le  préciserons  pas. 
mais  il  est  clair  que  là  encore,  on  doit  s'attendre 
à   une   grosse   disparition   de  capitaux. 

Au  total,  cet  examen  rapide  mais  non,  dépourvu 
de  bases,  nous  conduit  à  pa-évoir  un  préjudice  de 
10  milliards  au  niinimun^,  avec  la  possibilité  d'une 
lierte  réelle  de  15  milliards.  Tels  sont  les  deux 
chiffres  que  nous  retiendrons  pour  les  Régions 
envahies,  lorsque  nous  l'émiirons  les  trois  caté- 
gories examinées. 


\(>us  arrivons  à  notre  troisième  et  dernier  poste. 
Viqji'écier  les  dommages  matériels  occasionnés 
])ar  la  guerre,  c'est  comparer  la  situation  léguée 
])ar  le  conflit,  à  celle  qui  se  fût  présentée,  à  la 
faveur  d'un  régime  de  paix.  Il  y  a  donc  lieu  d'/'- 
\aluer  comme  iine  perte  réelle,  la  suppression  îles 
formations  de  nouveau  capital  qui  ne  faisaient 
qu'obéir  aux   lois    de    l'évolution. 

Les  Français  épargnaient  et  plaçai<nil  ••mnuel- 
lement  cinii  milliards,  avant  les  hostilités,  eu  \a- 
leurs  mobilières,  immeubles,  onivres  de  pré- 
vovance,  etc..  La  guerre  n'a  pas  réduit  le  chilïie 
de  nos  économies,  tout  au  contraire,  mais  eHe 
les  a  précipitées  dans  le  torrent  des  dépenses  im- 
productives, elle  a  supprimé  les  véritables  place- 
ments qui  enflaient  chaque  année  le  patrimoine  di- 
nos  concitoyens. 

.1  (in  décembre  lOIO.  après  vingt-neuf  mois  d'- 
sNrilité  cconomirpie,  //  [audra  considérer  que  la 
Fiance  a  perdu,  —  manque  à  gagner  si  l'on  veut. 
uKiis  perte  cependant,  car  le  travail,  l'épargne  et 
le  progrès  du  capit.;d  sont  des  lois  de  tous  les 
(i^nqis  — ,  une  somme  de  12  mdliarcls. 
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Ctjrtes,  on  ne  dc\ra  pas  roti-aucher  ces  douze 
milliards,  de  notre  actif  aiilérieiir  à  la  guerre, 
mai^  U'eeonnaître  que  si  notre  richesse  privée, 
att<'n.'nait,  jjar  exemple,  29ii'  milliards  à  fin  juillet 
191  i.  elle  eût  dû  selc^er  normalement  à  30i  mil- 
liaiils.    au    l>-i-mc   de    l'exei-eice    en   cours. 


Noub     piauons     maiutenani      réunir     les     Inus 
sources   de   pertes  réelles   dont    nous  avons   pour 
suivi    l'examen  séparé,    pour  en    faire  la    totalisa 
1ir)n.  Il  ressort  des  données  observées    : 

1°  Que  sur  les  dépenses  totales  de  l'Etat,  du 
V  août  1914  a  fia  décembre  101  G,  le  montant  lics 
pertes  absolucf.,  ne  doit  pas  excéder  23  niilliaids. 

'J°  Que  les  capitaux  détruits  dans  les  régions 
eu\ohies,  atteindront,  selon  lonlr  vraisemblance, 
à  la  même  date  de  fin  ^U\i\.  une  snmmr  de  ]ii  a 
15   milliards. 

:'>°  Que  les  1-  ij^nçais,  ou  plus  exactement,  la  col- 
lectivité française,  aura  perdu  ù  la  ^in  de  cette  an- 
née, par  défaut  de  fdneement  rationnel,  une  dou- 
zaine de  milliards,  dont  le  patrimoine  privé  se  fût 
accj-u,   en  vingt-neuf  mois   d"acti\itr>  pacifique. 

La  totalisation  des  trois  uUnéaf<.  nous  donne  un 
chiffre  de  45  ù  50  milliards.  Telle  est  la  perte 
réelle  à  enuisainer  pour  la  nation  française,  à  la 
fin  de  191G. 

On  peut  discuter  sur  des  points  de  détail,  mais 
Il  méthode  employée  ici.  semble  bien  écarter  les 
chances  d'omissions  ou  de  superfétation.  Elle  pré- 
sente en  outre  cet  avantage,  d'offrir  de  grandes 
facilités  de  calcul  pour  la  suite  des  destructions  de 
capitaux  puiscpi'à  ce  total  de  45-50  milliards,  il 
suffira  d'ajouter  35  p.  100  des  dépenses  de  l'Etat 
et  2.500  millions  par  semestre,  pour  tenir  à  jour 
la  comptabilité  des  pertes  réelles.  L'avenir  nous 
dira  les  répercussions  de  ce  dommage  sur  nos  re- 
venu'^ e»!   nos   épargnes. 

Ri  \K  Pupix. 


LES  DÉBUTS   DE    D'ANNUNZIO 
EN  FRANCE 

Un  soir  d<-  l'automne  1891,  M.  Georges  Hérelle. 
professeur  au  lycée  de  Cherbourg,  ouvrit  un  jour- 
nal de  Naples  le  Corriere,  auquel  il  s'était  abonné 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  la  langue  de 
Dante  au  retour  d'un  voyage  en  Italie.  Au  feuil- 
leton habituel,  sombre  histoire  populaire,  qu'il  ne 
lisait    point,    succédait    le    premier   chapitre    d'un 


nouveau  roman.  Il  y  jeta  distraitement  les  yeux  et 
iLit  surpris  de  le  trouver  d'une  tenue  si  différente. 
l.-es  numéros  sui\anl.s  accrurent  l'intérêt  du  lec- 
teur, si  bien  qu'il  essaya  —  pour  faire  des  ver- 
sions italiennes  — ■  d'en  traduire  plusieurs  passa- 
ges. Puis,  les  ayant  mis  ensemble  et  ne  les  ju- 
geant pas  trop  mau\ais,  il  eut  la  curiosité  de  les 
lire,  un  autre  soir,  à  quelques  amis. 

Ce  petit  groupe  de  lettrés  applaudit,  se  déclara 
enchanté.  Le  roman  s'appelait  L'Innocent.  Il  était 
signé  d'im  nom  totalement  ignoré  en  France,  celui 
d'un  jeune  écrivain  sans  doute.  Pourquoi  donc  ne 
point  proposer  à  l'auteur  d'en  faire  la  traduction 
complète  et  de  chercher  à  la  publier  ?  Tel  fut 
l'avis  unanime. 

Alors.  M.  Georges  Hérelle,  qui,  avant  Cher- 
lioxirg.  avait  professé  à  Evreux  et  h  Vitry-le-Fran- 
çois,  dans  sa  province  natale,  prit  sa  fine  plume 
champenoise  et  adressa  sans  retard  sa  proposi- 
tion à  l'auteiir  inconnu  :  «  Monsieur  Gabriele 
d'Annimzio.  h  la  rédaction  du  Corriere  di  Na- 
poli.  )) 

S'excusant  avec  politesse  d'écrire  en  un  italien 
si  médiocre  et  garantissant  qu'il  pourrait  mieux 
faire   e-n    français. 

Or,  le  temps  avait  passé,  tandis  que  le  feuil- 
leton continuait  h  paraître,  et  c'était  vers  l'époque 
de  \oël. 

Ici,  i"!  Cherbourg,  régnaient  les  tempêtes  de  la 
Manche,  les  a'isauts  des  lames  en  fureur  contre  la 
digue,  les  escadres  mouillées,  la  ville  maritime 
et  industrielle,  pleine  de  matelots  et  de  soldats.  Et 
la  lettre  partit  vers  la  contrée  lointaine,  là-bas, 
sur  les  rives  de  la  baie  unique  au  monde,  où  l'éter 
nelle  chanson  d'amour  retentit  sur  les  traces  de 
Graziella,  où  la  Beauté  Antique  a  maintenu  son 
rêve  au  milieu  de  la  vie  moderne...  A  qui  allait- 
elle  pan'enir  ?  Y  rëpondrait-on  seulement  ? 

Au  reste.  M.  Georges  Hérelle.  ayant  écrit  sa 
lettre,  n'éprouvait  aucune  hâte  de  recevoir  la  ré- 
ponse. Professant  la  philosophie,  il  possédait  par 
surcroît  beaucoup  de  l'Ame  souriante  des  per- 
sonnages de  son  ami  Anatole  France,  son  ancien 
camarade  —  en  compagnie  de  Ferdinand  Bnme- 
tière  —  à  la  pension  de  «  la  mère  Lelarge  »,  si 
connue  jadis  au   Quartier  Latin. 

(Pour  avoir  été  répétiteur,  on  n'en  peut  pas 
moins  devenir  grand  homme,  ou  grand  critique, 
ou  crand  traducteur...") 


« 


Mais    cette    philosophie    n'eail     pas     loisir     de 
s'exercer. 

La    réponse    accourut    très    vite.    arri\a    d'Italie 
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.i\LL-  la  lupidiic  d  uuc'  Victoire.  Une  grande  tl  nia- 
i^iiilîquc  (■■iriUire.  semblable  à  un  deasia  ou  à 
une  ciselure,  plus  laite  2>our  griffer  parchemin  ou 
vélin  i[u^  simple  papier  épislolaire,  traçait  de\ant 
les  yeux  du  correspondant  inconnu  ces  lignes  que 
i"Ml)règo   : 

Xiiules.    Corso   l'/dîn'i-    /     l'     1> 
^i' Noël -ai. 

Il  1  otrr  lettri'  in'tst  ai'rivée  hier  commt  une 
'tienne  de  Snël  inattendue.  Elle  m'a  été  agréable... 
(Suivaient  des  compliments  et  l'acceptation  de  Tof-- 
tic,  aucun  dee  volumes  déjà  piihliés  par  le  jeune  ro- 
mancier n'ayant  encore  été  traduit  en  langue  étran- 
gère). Certaines  recherches  de  style  et  les  n-omhreusrs 
»ubtil'ii:és  d'ii/mlyse  rendent  cette  traduiction  diffi- 
cile... (Sans  doutej  un  Italien  prenait  ses  précau- 
tions, on  vertu  de  l'adage  fameux.  Mais  l'avenir  al- 
lait   montrer    combien    elles    étaient    inutiles). 

«  -Iwcc  beaucoup  de  souhaits  cordiaux  pour  les  fêtes 
■II'  yoël  et  du  Nouvel  .4.n,  je  vous  serre  la  main. 

<i  G.-vBRrKLE  d'Anncnzio. 

L'innoccnl  lut  donc  traduit,  et  il  de\ail  bientôt 
paraître!   siuis  ce  titre    désormais    célèbre    :    L'in- 

Ainsi,  —  on  l'ignore  sans  doute,  —  c'est  à  la 
date  où  se  renouvelle  l'année,  où  les  Anges  annon- 
ciateurs parcourent  le  ciel  en  proclamant  un  nou- 
vel idéal,  que  le  liasard  —  on  tni  décret  mysté- 
rieux —  fit  naître,  jiar  une  collalioration  franco- 
italienne,  la  Beauté  neuve  et  resplendissante  qui 
apparut  comme  une  étoile  au  milieu  des  brumes 
du  Nord. 


Vdël  ISOl.  Xoël  191G...  Vingt-cinq  àmn"  -...  In 
jubilé  ! 

Aujourd'hui,  le  capitaine  d'Annuiiizio  remplit 
Sun  service  sur  le  Carso,  comme  «  officier  de  liai- 
■i'in  »  l'I  ajoute  de  nouveaux  mérites  a  ceux  du 
poète,  du  romancier,   du  dramaturge. 

M.  Georges  Hérelle.  lui.  a  quitté  Cherbourg 
|ir)in-  le  lycée  de  Rayonne,  et  il  avait  pris  sa  re- 
traite dans  cette  ville,  renonçant  à  traduire  les  ro- 
manciers de  l'Italie  et  de  l'Espagne  pour  se  con- 
.sacrer  à  ses  érudites  études  sur  le  vieux  Théâ- 
tre Basque.  Mais  voici  qu'il  vient  d'accepter  de 
-e  ivmettre  au  travail  (la  dernière  œuvre  de  Blasco 
baùi'/.)  |)oui-  accomplir,  selon  son  âge,  .sa  tâche 
patiioticjuie. 

Sa  tàc!i<>  de  ti-adncteur. 

11  y  a  longtemps  que  .Jacques  Peletier  du  Mans, 
dans  son  .1r/  poétique  (1548),  disait   :  «  C'est  par 

(1)  M.  Hérelle  a  traduit  cett«  lettre  inédite  en  me 
la     li.santi. 

(2)  C'est  un  simple  hasaj-d  de  la  rédaction  du  Temps 
llui  donna  au  livre  ce  titre  l'/w{r»s,  que  ni  l'auteur,  ni 
1«  traducteur  n'avaient  choi-ii  et  qui  demeura  par  la 
suite. 


les  traducleiirs  que  la  France  a  commencé  de  goù- 
der  les  bonnes  choses.,,  » 

C'est  aussi  par  les  traducteurs  que  la  langue 
françai.'ie  révèle  au  monde  le  génie  des  pays  étran- 
gers. El,  avec  raison,  \oici  à  jjeine  quelques  jours, 
1111  iin]iortant  critique  leur  conférait  ce  beau  ti- 
lie   :  «  \jes  agents  de  liaison  de  l'esprit  humain.  » 

\.>ël    bSO]  !  Xoël  1016  ! 

liabriele  d'Annunzio,  là-bas,  au  front,  près  des 
froiUiôres  uoxivelles.  en  face  des  monts  pleins  de 
neige  et  respirant  l'àpre  brise  des  Alpes,  se  rap- 
pelle-l-il,  à  cette  date  de  Noël,  «  l'étrenne  inatten- 
due »,  que  la  l'rance  lui  adressa,  il  y  a  juste  un 
qiiarl  de  siècle  ? 

Et,  plus  près  de  nous,  M.  (ieorges  Hérelle,  qui, 
aujourd'hui  comme  chaque  jour,  descend  dé  sa 
maison  ensoleillée  du  vieux  rempart  bayonnais  où 
résida  Victor  ITuigo  enfant,  et  s'en  va  faire  sa  jiro- 
menadc  d'un  pas  resté  alerte,  puis  sa  partie  de 
iric-trar  au  Café  Farnié  (un  <afé  que  Stendhal  eùl 
aimé),  M.  Héi'elle  se  souvient-il  du  soir  de  Cher- 
bourg, où  Noël  apportait  à  la  douce  France  un 
magnifique  et  éternel  présent  au.  nom.  de  s'a  aceur, 
la   belle   Italie? 

.Vndré   Geickb  . 


LANGUE  ET  KULTUR 

Il  ne  saurait  surprendre  qu'un  conflit  aussi  im- 
portant t{uc  celui  qui  a  mis  aux  prises  pres*|ue 
toutes  les  nations  de  l'Europe  li'ait  pas  laissé  In- 
demne la  question  de  la  langue  aussi  biej»  chez  les 
peuples  qui  y  ont  pris  part  que  chez  certains  neu- 
tres, et  même,  qu'il  soit  possible  d'observer  une 
répercussion  secondaire,  plus  ou  moins  légère  et_ 
momentanée  sur  la  langue  de  ceux  qui  en  ont  le 
plus  violemment  subi  le  choc,  dans  les  tourinires. 
les  expressions  populaûres,  les  néologismes.  qui 
ont  été  repris  ou  ont  été  introdnits  à  cette  oeca 
sion. 

On  couqjrend  que  le  ômflil  déchaîné  par  le-  ap- 
pétits pangernuuiistes  et  que  les  .A.llemands  se  sont 
empressés  de   poiiei  lei-raiu    de   la   kultur 

pour  en  dissimuler  le-  xnitahles  but^,  se  soit 
étendu  à  la  lannue.  En  fin  de  compte,  il  se  home. 
en  effet,  marquer  l'opposition  entre  deux  con- 
ceptions de  la  \'ie.  entre  deux  manières  de  penser 
et  d'agir,  du  moins  entre  ce  qui  subsiste  encore 
de  celle  à  laquelle  s'était  plus  particulièrem^'nt  at- 
taché l'esprit  français  c\  qu'il  tenait  pour  tme 
bonne  ])art  de  la  culture  ancâienne,  et  celle  autre 
conceiilidii    plus   actuelle,     plus    praliqiie.    celle-là 
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luèriie  <iui  teiul  à  devenir  mondiale  en  se  faisant 
moins  liuiiiaiiic,  qui  s'apparentcià  la  contusion  uli- 
iilarislc   ainsi   qu'au  cliaos   intellectuel  et  ctliiii'(|Ui^ 
t  lée  pai-  l'itidustréilisme  et  le  cosmopolitisme  des 
^(iii«>to<  modernes,  et,  grâce  à  laquelle,  l'Allemagne; 
luercanlile  et  toute  piéoccupée  de    lucre    a    sajis 
(lovite   trouvé  tant  de  sympathies ,  chez  la   plupart 
(les  neutres.  Aussi  a-t-on  vu  rAllemagne  mettre  en 
oMJvre  jusqu'aux  mois  contre   ses   adversaires,   et 
par  là  il  ne  s'agit  pas  seulement  du  verbiage  men- 
siiiiger  ique  sa  propagande  elïréuée  a  dé\ers('  sur 
le  mo'nde,  des  fausses  paroles  de  son  chancelier  ou 
(II-   sa  diplomatie,   mais  des  mots   allemands  eux- 
mêmes.  Dès  le  temps  de  paix,  rAllemagne  a  eu  re 
i:ours  à  la  puissance  des  mots  pour  répandiT,  jus 
lifîer  ses  vues  de  dominalion  mondiale  et  encoiu'a- 
ger  le  développement  dn  mililarisniie  à, l'aide  du- 
quel elle  croyait  pouvoir  les  réaliser.  Par  la  hou- 
che  de:  .ses  savants  et  de  ses  chefs,  théorieiens  de 
la  force  et  souteneurs  de  la  nécessité,  elle  semble 
avoir    insufflé  à    la   nation    tout   entière   le   déliiro 
agressiil'  et  orgueilleux  qui  la  ronduite  à  la  crise 
actuelle.  Pendant  la  guerre,  elle  a  l'ait  de  sa  langue 
une  arme   et  l'a  utilisée  pour  le  combat    :  elle   a 
M>uhi  que  ses  durs  vocables  remplissent  la  liouche 
de  tous  les  peuples  c[irelle  axait  rèX'!'  de  s'adjoin- 
dre, qu'ils  y  supplantent  les  formes  \erbales  en  qui 
s'ex];iriment  leur  caractère  et   leur  génie,   wfm   de 
les  déruire.  d'en  étouffer  à  jamais  l'esprit  avec  la 
li'llro  poni'  mieux  les  conquérir  et  les  asservir  défi- 
niti\<-inent. 

» 

»  * 

L'action  exercée  sui-  uni-  hingue  par  luie  autre, 
aciiiin  qui  se  traduit  iiar  le  passage  dans  celle-ci 
de  certains  idiotisnn's.  l'apparition  rie  formations 
nouvelles,  sans  même  parler  du  remplacement  ile 
la  langue  parlée  par  le  A"aincu  pai-  celle  du  \ain- 
(pirair.  csl  lui  des  signes  extériieurs  les  jdus  jiro- 
bants  de  rinfluenco  exercée  par  le  peuple  aucjuel 
sout  faits  ces  emprunts,  de  la  pi'épondérance  qu'il 
a  aocpiise,  de  l'espèce  de  supériorité  qu'il  exerce, 
et  ces  influences  linguislicpies  se  révèlent  ainsi 
ronun"  des  réjtercuss'ion-;  dmil  h"-  causes  sortent 
dn  domaine  exact  de  la   |ihiloliiMie. 

L'Mlemagne.  ayant  senti  rle]iuis  longtemps  l'es- 
|ièi-i'  d'cin|irisonnemenf  intellectuel  aur|uel  la  lonr- 
dcni-    cl    rnliscurité    de   sa  langue    la    condamnait. 

l'i'^olc ni    niiu'al   dont    elle   iMail    redevable   à    son 

nian(|nc  de  séduction  l'I  d'iniiv  crsaliti',  ava'it  dé- 
<id(''  (le  rinq.)oscr  p.ir  hi  lorcc  .iiik  nations  qii'elle 
avait  annexées,  afin  de  les  juicn-c  germani.ser,  de 
les  doter  de  son  i^sprit.  et  ainsi  àe  s'assurer  sur 
elles     une     Hégémonie     complète.     Vorherrschnft, 


n'à.yant  pu  y  réussir  par  le  seul  fait  de  la  pié- 
tendue  ■  supcrioi-iti'  à  hiquelle  elle  «c  croyait  par 
\ euue. 

Lille  a  prcdité  du  coidlit  actuel  pour  ri'uouveler 
toutes  ces  tentatives  et  les  poursuivre,  l-^lle  s'esl 
servie  de  la  langue  pour  essayer  d'asseoir  sa  do- 
mimilionen  l}elgi'((ue,  en  Pologne  russe  et  en  Hon- 
grie, comme  elle  l'avait  déjà  fait  en  Pologne,  en 
Alsace-Lorraine,  alin  de  parvenii-,  sans  trop  heur- 
ter les  [leuples.  à  Les  mettre  inscnsddernent  mais  ir- 
ii'inédiablemenl  sous  le  joug  allemand. 

En  Alsace-Lori-aine,  elle  aggravait  [lar  de  nou- 
\<>IIes  mesures  celles  déjà  prises  contre  la  langue 
iVa  niaise. 

On  se  rappelle  qu'après  l'annexion,  le  gouver- 
uenK'iit  allemand  avait  admis  l'usage  officiel  du 
français  dans  i20  communes  reconnues  françaises, 
dont  378  en  Lorraine  et.  42  en  Alsace.  En  1892. 
tliO  de  ces  dernières  furent  germanisées,  ce  qui 
réduisait,  avant  la  guerre,  le  nombre  des  com- 
niimes  où  l'usage  du  français  était  officiellement 
reconnu  à  '4\\.  soif.  286  en  Lorraine  et  2Ti  en 
Alsace. 

En  xlécembi-»'  101  î.  se  référant  à  hi   loi  de   isril 
qui  permet  aux  autorités  milita'ires  de  prendre  des 
(M-domiances  spéciales  pour  assurer  l'ordre  et  fixer 
des   pénalités,   les  Allemands   interdisaient  en  AI 
sace-Lorraine  l'usage  de  la  langue  rrançaise  dans 
les  i'(dations  commerciales.   Le  V  mars  1915,  en 
verin  'd'une   ordonnance   du   goii.verneur  de  Met/., 
Nt  connnunes  lorraines  où  le  français  <'tait  enc.or<> 
toléré  comme  langue  officielle    ont  été  englobées 
dans  la  «  région  linguistique  allemande  ».  et  par 
une    ordonnance    d'avril    ini.").    dél'ens<'    était    l'aile 
(h'  parler  français  en  piddii'.  Le  MO  juin  1915.  nue 
ordonnance    abolissait   toutes    les   exceptions    pré 
vue-  par  l'oi^Ionnancc  diu  5  se|)tembre  1877  et  par 
l'arrêté   ministi'iiid    du   21    décembre   1882,    et  les 
communes  de  la  zone  de'  la  forteresse  de  Metz  f[ui 
br'néliciaient   encore  de  ces  exceptions  étaient  in- 
coi|HU'ées  à   la   région  linguisticfue  où   seul  l'alle- 
mand est  langue  officielle.  Enfin,  .ni  début  d'août . 
une  autre  ordonnance  aboliss.iit  les  privilèges  do' 
b('néfici;M<'nt   encore   les   quatre   deinières   commu- 
nes de  Faillv .   Thimonvilles.  \'(^rnéville  et  Vrémy, 
situées  dans  la  zone  de  la  foiieresse  de  Metz,  où 
après    les    nie-iu-es    ]>récéden1es     le    français    était 
resté   toléré. 

Tous  les  joui'nanx  fraru-ais.  et  parmi  e\ix  le  ■lour- 
nnl  d'Aliîiue-ljii'Viiinc.  anirel'ois  bilingue  et  fflli 
])araissail  depuis  19fiT  i>\clnsivemenl  en  français, 
le  Mc^siii.  le  XdiiieUislc  il'Ahari'-l.orrainc  fun-nl 
supprimés  :  un  journal  ofnci<'iix  français,  la  Cm- 
zrllc  fh-  Lorraine,   fut  créé  à   Met/   pour  ])eT-mcllrc 
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aux  Lorrains  de  langue  Irançaise,  de  prendre  cou- 
naissance  des  n(iu\  elles  et  des  ordonnances  alle- 
mandes. 

Entre-  (onips,  l'administration  allemande  avait 
supprirné  aux  in■^tituleurs  les  indemnités  quils  re- 
cevaient pour  enseigner  le  l'ramjais  à  leurs  élè- 
\es  en  dehors  des  heures  île  classe  et  avait  interdit 
d'une  manière  absolue  aux  éièxes  des  écoles  pri 
maires  de  prendre  des  leçons  privées  de  Iroti- 
çais  (1).  Dans  les  écoles,  l'enseignement  du  Iran- 
çais  ne  devait  commencer  que  dau'^  la  quatrième 
classe  au  lieu  de  la  cincjuiôme. 

Par  une  oidonnance  en  date  du  10  mais  l'Jir»  ("J), 
le  Statthaller  (l'Alsace-Lorra'ine  restreignait  l'en- 
seignement du  t'-ançais  dons  les  pensionnats  de 
jeunes  filles  qui  liaient  considérées  par  les  Alle- 
mands comme  des  foyers  d'antigermanisme  parce 
que  les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  qui  les  i'rô- 
quentaienl  y  recevaient  une  éducation  qu'i  n'était 
pas  exclusivement  allemande,  qui  restait  impré- 
gnée d'esprit  français  (3),  et,  les  conversations 
particulières  en  français  y  étaient  sévèrement  'in- 
terdites. 

lyc  député  socialiste  Ledebour,  dans  son  dis- 
cours au  Re'iihstag  en  mars  1915,  s'élevait  du  reste 
contre  cette  ]irosci'iption  du  français  en  Alsace. 

((  Je  veux  parler  des  interventions  inoroyaljlea  qui 
se  produisent  dans  la  vie  privée  de  la  population  de 
langue  française  en  Alsace-Lorraine.  Il  s'agit  de 
250.000  hommes,  auxquels  subitement  on  a  interdit 
pendant  la  guerre  l'emploi  de  leur  langue  maternelle! 
Dans  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  villages  on  a 
interdit  la  langue  française,  et  le  service  religieux 
même  tombe  sous  le  coup  de  cette  défense. 

'1  Par  décret  du  1"  janvier  191.5,  on  a  arrêté  qu'une 
quantité  de  communes  devront  dorénavant  employer 
exclusivement  la  langue  allemande  et  que  notamment 
tous  les  commerçants  devront  l'employer  pour  leurs 
livrée  et  lenr  correspondance.  Qui  assume  la  respon- 
sabilité de  cette   monstruosité?  » 

Le  député  socialiste  de  Mannheim.  à  une  des 
séances  du  Reichstag,  en  novembre  1916,  deman- 
dait également  que  la  prohibition  du  français  soit 
rapportée  en  Lorraine  et  le  colonel  von  Wriesberg 
lui  répondait  en  réclamant,  au  contraire,  le  main- 
tien  de   l'interdiction. 

Afin  de  surmonter  la  résistance  des  Alsaciens- 
Lorrains  restés  rebelles  à  la  germanisation,  des 
ordonnances  furent  rendues  dans  le  but  de  faire 
oublier  tous  les  souvenirs  français  en  germanisant 
les  noms  des  localités.  Par  <irdomiance  du  2  sep- 
tembre 1915,  le  gouvernement  débaptisait  248  com- 
munes dont  les  noms   étaient  d'origine   française. 

(1)  Strnsh}ir(ier-Fost,   10   mars  191ô. 

(2)  hJ..  31    mars  1915.  ' 

(.^)  Triqlisrhn  Suviîschav,  H  août  191.Ï.  article  de 
M.   l'oberstudienrat  Egelhaaf. 


Par  exemple  Dieuze  devenait  Duss,  Charleville 
Karlheim,  Colroy,  Kolrein,  flauconcourl,  Halkeii- 
hofer,  Plaine,  Bien,  etc.  Celte  mesure  fut  élendue 
aux  noms  des  montagnes,  des  forêts  et  des  cours 
d'eau,  et  quelques-unes  de  ces  Iransformations 
étaient  si  maladroites  ou  si  contraiic;s  aux  rè;>ies 
philologiques  que  même  des  autems  allemands  en 
soulignèrent  le  ridicule. 

A  la  fin  de  juillet  1916,  on  mandait  a  la  Gazelle 
de  Lausanne  que  le  maire  intérimaire  de  Mulliou-, 
se,  allemand  immigi-é,  venait  de  débaptiser  tient.^ 
et  une  rues  de  .Mulhouse  dont  les  noms  rappelairat 
ceux  de  célébrttés  ou  de  victoires  françaises. 

Parmi  celles-ci,  elle  citait  les  rues  Buffon,  L'iiap- 
tal,  Gay-Lussac,  qui  devenait  Habsburgerstrasse, 
Lavoisiei  Papin.  Thénard.  Thiers  qui  était  ap- 
pelée Ilarlmaniisweilerstrassc.  Vauban,  Alger. 
Marignan  ;  la  rue  d'Altkirch  prenait  le  nom  de 
Tannenbergstrasse  et  le  nom  de  la  rue  d^  Man- 
chester était  également  changé. 

La  feuille  officielle  de  l'évêché  de  Metz  d'octo- 
bre 1915  s'élevait  même  contic  la  prononciation 
française  du  latin  en  Alsace-Lorraine.  Elle  inter- 
disait non  seulement  l'usage  de  la  langue  française 
pour  tous  les  serv'ices  religieux  mais  défemlait 
rigoureusement,  soit  dans  les  -  chants  lithurgi- 
ques,  soit  pour  la  célébration  de  la  messe,  de  in'o. 
noncef  le  latin  ù  la  manière  française. 

Dans  les  communes  de  langue  française  où  l'en- 
seignement du  français  figurait  au  programme 
des  écoles  primaiires,  l'inspecteur  scolaire  le  sup- 
primait par  ordonnance  administrative  d'une  fa- 
çon progressive  d'abord  dans  14  communes  (1)  des 
environs  de  Metz,  et  peu  après,  elle  devait  le 
faire  dans  celles  de  l'arrondissement  de  Tliicm- 
ville. 

En  Pologne,  r.Mlemagne  ag'issait  de  la  même 
manière.  A  la  date  du  16  février  1916  (2),  selon 
le  correspondant  à  Berne  du  Morning  Post,  on 
mandait  de  Varsovie  par  une  voie  indirecte  an 
Journal  de  Genève  qu'un  violent  conflit  avait 
éclaté  les  jours  précédents  dans  cette  ville  entre 
la  population  polona'ise  et  l'administration  alle- 
mande. Les  autorités  allemandes  chargées  de  l'ad- 
ministration des  territoires  occupés,  qui  tout  d'a- 
bord avaient  reconnu  l'existence  de  la  Commission 
polonaise  de  instruction  publique  créée  aupara- 
vant sous  le  régime  russe,  avaient,  sans  aueune 
raison  valable,  commencé  à  molester  les  commis- 
sions et  à  vouloir  mettre  toute  l'organisation  sco- 
laire sous  ■  leur  dépendance.  Une  ordonnance  de 
police  du  14  janvier  suspendait  le    contrôle    sco- 

(1)  Strasbur(jer    ne.iu'stc    yarhiichten ,    16     déo<'nibre 

igi.^ 

(2)  Le  Temps,   17  février    1916. 
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lairc  de  la  commission,  prononçait  lu  dissolution 
(les  délégations  d'examen  instituées  par  elle  et 
ajournait  les  examens  à  une  dali*  indelennince. 
Une  délégation  du  comité  ci\i(iur  cl  du  maire  de 
la  ville,  le  prince  Lutiomirski,  iidicssail  une  pro- 
testation au  gouverneur  allemand  Kriess  (|iii.  en 
réponse,  réorganisait  les  écoles  sur  un  noiucnti 
lilan,  dans  lequel  la  commission  polonaise  auto- 
nome était  remplacée  par  un  conseil  scolaire 
nommé  [>ar  les  autorités  allemandes  et  dépeu 
dani  eu  tout  de  l'administration  allemande,  f'ette 
décision  qui  portait  alteinle  aux  libertés  et  aux 
dro'its  de  l'école  polonaise  souleva  un  grand  uk- 
contentement  dans  le  corps  enseignant  et  la  majo- 
rité du  comité  civique  préféra  s'abstenir  plutôt  que 
de  prêter  son  concours  pour  faire  entrer  en  vi- 
gueur cett<3  nouvelle  organisation  scolaire  entiè- 
rement allemande. 

Un  peu  plus  lard,  le  Dzknnik  l'elrogradzUi  (1), 
un  des  nombreux  journaux  polonais  qui,  pentlant 
l'occupation  allemande,  paraissaient  en  Russ'ie 
dans  les  principaux  centres,  signalait  qu'à  Uodz, 
où  il  existait  59  écol<'s  dans  lcs,quelles  on  emidoyait 
le  polonais  concurriMuinent  a\ec  l'allemand,  et  77 
où  l'allemand  seid  l'tait  praticpté,  les  autorités  alle- 
mandes astreignaient  les  élè\es  polonais  à  firquen- 
ler  les  théâtres  allemands  qui  représentaient  des 
pièces  se  rapjiortant  à  l'histoire  de  la  Prusse  et 
que  les  parents  de  ces  élèves  protestaient  conti-e 
cette  nouvelle  contrainte.  On  mandait,  d'autre 
part,  au  même  journal  que  les  avocats  polonais 
du  barreau  de  Lodz  avaient  décidé  de  ne  plus 
plaider  devant  les  tribunaux,  tant  que  la  langue 
allemande  serait  -imposée  et  ne  serait  pas  rem- 
placée par  la  langue  polonaise.  .\  Kutno,  à  Grodno. 
la  même  place  était  donnée  à  l'allemand  dans 
les  écoles,  malgré  la  protestation  du  plus  grand 
nombre  des  habitants. 

On  sait,  du  reste,  que  bien  avant  la  guerre,  le 
2;ouvernement  prussien  avait  interdit  l'usage  ofll- 
i?iel  du  polonais  dans  les  districts  de  Posnanie 
où  la  population  polonaise  ne  dépassait  pas  60  0/0 
du  nombre  total  des  habitants.  51  districts  polo- 
nais s'étaient  vus  condamnés  à  se  servir  de  l'al- 
lemand comme  langue  officielle,  et  la  ville  de 
Posen  elle-même  dut  se  conformer  à  cette  mesure, 
ne  comptant,  d'après  les  statistiques,  que  '59  O'/O 
d'haliitants  ]iarlant  polonais. 

A  la  séance  du  Reichstag  du  5  juin  1916,  le 
député  Seyda  faisait  du  reste  entendre  les  récla- 
mations des  Polonais  et  se  plaignait  qu'iin  défen- 
dit à  la  presse  de  la  Prusse  polonaise,  d'encou- 
rager les   parents   à    apprendre   à   leurs  enfants  à 


lire  et  à  écrire  en  polonais.  Le  'M  no\enibre,  lors 
de  la  discussion  de  la  question  de  la  Pologne  de- 
\ant  la  Cliambre  prussienne,  M.  Frieberg,  du 
parti  national  libéral,  déclarait  que  les  lois  exis- 
lanles  concernant  les  Polonais  ne  pouvaient  être 
nio(lilié<'s  (pi'à  condition  «  de  ne  pas  mettre  en 
((uesliou  la  jiicil<^ction  du  germanisme  dans  les 
parties  du,  pays  parlant  les  deux  ■langues  i>,  et 
M.  lléi'old,  député  du  centre,  que  «  les  l'ru,>,sien3 
d(>  langue  polonaise  (s/'c)  devaient  se  considérer 
iiunnieiit  ('tant  bien  réellement  Prussiens  ». 

l.e  conseil  national  lithuanien  protestait  égale- 
luiMil.  au  mois  d'octobre  1916,  contre  le  fait  : 

'I  Que  tous  les  journaux  publiés  dans  les  langues  du 
pays  sont  suspendu.?  et  remplaças  par  des  journaux  al- 
leniand.s  et   un  .seul  journal  officieux   lithuanien  ; 

((  Et  que  la  langue  allemande  est  imposée  de  fore© 
dans  toutes  les  étxjles  lithuaniennes  et  que  les  institu- 
teurs qui  se  sont  oppo-sés  à  cette  mesfure  ont  étié  mal- 
traités et   violentés   par   les  inspecteurs  allemancL-^.   -■ 

Les  poi:iulati<uis  du  .SIesvig  ne  bénéficiaient  pas 
d'un  meilleur  traiU^ment.  Selon  les  joumaux  da- 
nois (1)  le  déinité  danois  du  Hadersleben  (Slesvig 
ilu  nord,  M.  Kloppenborg-Skrumsager,  avait  fait  à 
une  des  dernières  séances  du  Landtag  prussit  ii. 
en  son  tiom  et  au  nom  de  son  collègue  danois  'le 
."^œnderborg  (dans  l'île  d'.Als),  M.  N.  Nissen.  les 
déclarations  suivantes  : 

((  Nous  déplorons  d'avoir  à  couiïtater  que,  même  pen- 
dant cette  guerre,  tandis  que  nos  compatriotes  ver- 
sent teur  sang  sur  les  champs  d©  bataille  et  meurent 
par  milliers,  on  a,  sans  niécessité,  continué  la  lutte 
contre  notre  langue  maternelle  et  contre  notre  natio- 
nalité danoise. 

K  Nous  déplorons  également  d'avoir  à  constater  que 
dans  le  budget  actuel  comme  dans  le  précédent,  nous 
trouvons  un  article  mettant  2  millions  et  demi  de 
marks  à  la  disposition  des  préfets  pour  l'avancement 
et  la  consolid.ation  du  germanisme  dans  les  provinces 
orientales  et  dans  la  région  septentrionale  du  Sle.sTig. 
D'après  les  expériences  fautes,  oe  ci-édit  doit  servir  à 
.  combattre  la  langue  et  la  nationalité  danoises.  Nous 
ne  pouvons  considérer  ce  crédit  comme  conforme  ni  à 
la  déclaration  de  l'empereur  affirmant  qu'il  nei  con- 
naît plus  de  partis,  ni  aux  principes  de  l'union  sa- 
crée ni  à  ceux  du  droit.  Dès  lors  il  nous  est  impos- 
sible de  voter  l'ensemble  de  la  loi  de  finances:  et  nous 
nous  abstienarons.    >> 

De  nouveau,  H.  P.  Hanssen,  député  du  SIes- 
vig. qu'i  a  été  emprisonné  pendant  les  premiers 
mois  de  la  guerre  s'élevait  contre  les  persécutions 
dont  étaient  l'objet,  les  Danois  du  SIesvig.  Dans 
le  discours  ([u'il  prononçait  le  .5  juin  1916  au 
Reichstas'.  il  s'élevait  avec  force  contre  les  règle- 
ments défendant  aux  Slesvigois  de  parler  danois 
dans  les  tranchées  en  même  temps  que  contre  les 


a)   Le   Temps,   21    mai    191<). 


f         (1)  Le  Temps,  19  avril  1916. 
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délations  continuelles,  les  arrestations  et  le?  con- 
flaniiKilions  qui  avaient  lieu  en  Slesvig. 

Lu  article""  de  la  loi  sur  les  associations,  clans 
un  paragraphe  nelatil'  à  la  langue,  interdit  en  ef- 
fet aux  sujets  de  l'Empire  qui  ne  sont  point'  de 
nationalité  allemande  de  se  servir  de  leur  langue 
maternelle  dans  les  occasions  publ'iques  et  celle 
jirescription  s"ap|)li.que  aussi  bien  aux  Slesvigois 
du  .\ord  (pii  sdul  iJunois  de  race  et  de  langue 
qu'aux  Polonais  el  aux  Alsaciens-Lorrains.  A  la 
suite  de  celle  inler\ention,  le  Reichstog,  dans  celte 
iiiiTfi<'  séance,  vota  par  265  voix  contre  74  et  3  abs- 
tentions l'abrogation  du  paragraphe  relatif  à  la  lan- 
p'iir^  proposée  par  In  centre,  mais  le  gou\ierne- 
i  déclara,  malgré  toutes  les  promesses  fa'ites 
a'i  'ifliut  de  la  guerre  d'introduire  un  régime 
plus  doux  en  Slesvig.  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir 
I miple  de  ce  vole. 

l'i'U  auparavant,  le  docLeur  Ernest  Wackeler  prô- 
nait  un   impôt   sur  les   mots  étrangers  et  défense 
étaii  fa'ite  à  Berlin  par  mie  ordonnance  d'employer 
<l<'s  termes  étrangers.   Or,  l'écrivain  Ernest  Brues 
aurait,  paraît^il.  com|3té  plus  de  cent  mille  mots 
dorigine  étrangère  dans  la  langue  allemande.  On 
avait  déjà  lente,  à  plusieurs  reprises,  de  proscrire. 
snrfiHit  des  textes  officiels,  les  mots  français  em- 
ployés couramment,  et,  par  exemple,  de  supprimer 
dan-  les  théâtres  allemands  les  désignations   :  bal- 
'■'•'  .    loge,    panpiot.    parterre.   ;qui   y   figuraient    et 
es-ayé   de    substituer   des    \ocables    echt   deutsche 
aux  appellations  françaises  employées  sur  les  car- 
ies des  restaurants  ou  par  les  coifleurs  et  les  mo- 
distes. Le  Reichstag  remplaçait  les  mots  Kommis- 
N/ori  et  Pudiet  par  le  moi   Hnushaltausschut-  qui 
vTiif  d'ire  délégation   pour  la  tenue   de  la  maison, 
mais  les  mots    :    (tUlionnabe.     Frhir    und    Razir. 
^altion   Infanlei'w.    }:ntaUeru'.   knmpagnie.    konfec- 
linn.    IcomcU,    mucMni'.    metnU.    offizier.    prodiik- 
iuiu.    rcfilavrdlinn.    rci/imrnt.    et     combien     d'au- 
ii''-.    ((ni    malurc'    Irnr    orthographe    gardent   leur 
cararlére   français,    continuaierrt    à    être  emidoyés. 
l'n    |ielit    dictioiniaire    contenant    les    mots    étraii- 
uers  officicllrnicnl  pro^ci'its  [lài'aissait  en  juin  lOlfi 
:i    BiM-Jin    cl    l(>     lii'iliiuT     Tnnehlaif     citait     avec 
bnir  tradiiclion    :  cliisnou.     nackenstuck.     confec- 
tion.   Bekleiderei.   confiserie.    Sus.skort.  jardinière. 
l'Tlàir/niistillidien  :     liqueur.     Feinschnaps  :     mas- 
•icnr.   IleilkncliT  :  modiste.  Kleideriu  :   parfimierie 
rhiftwaren  :      smoking.      nlKMidjarliofl  :      sweater. 
schlupfer.  elc... 

L'^  Trmpx  (1)  l'apportait  qn'im  mai'chand  de  ciga- 
res avait  été  condamné  à  trois  jours  de  prison  pour 
n',''\oîr    pas    fail    disparaître   de    l'enseigne    de    sa 

0)  07  mars  1815. 


boutique  :  «  l'^n  gros  »,  et  le  ministre  de  lln- 
térieur'  de  Prusse  adressait,  en  septembre  1916, 
aux  pn'sidenls  des  gouxernemeuts.  une  <irculaire 
les  priant  de  veiller  à  ce  que  les  enseignes  des 
magasins  et  les  afficlies  ne  contiennent  pas  de 
mots  étrangers. 


(.■1  suirrc.) 


Gaston  Gaill.\ri> 
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l'i:  i.ii  I.  ua  1   i.i'^  pKi.sn)i:\i    \\  ii.su\. 

,\L  Ivlouard  Priée  Bell,  représentant  à  Londres 
du  ('hicnfio  DaHy  News,  fait  obser\'er  que  le  pré- 
sidrni  Wilson  n'a  jamais  proposé  la  paix  ni  offert 
sa  médiation  :  que  sentant  son  pays  sur  le  point 
d'èlro  entraîné  dans  la  guerre,  il  a  requis,  sim 
]denienl  pour  servir  de  gouverne  à  r.\mérique 
dans  cette  crise,  une  déclaration  des  IjuIs  précis 
des  belligérants  ;  qu'il  n'a  jamais  dit  que  les  Alliés 
et  les  .\llemands  combattaient  pour  la  même  cau.se 
(s'il  axait  connu  leurs  buts,  pourquoi  les  leur  au- 
rait-il demandés  ?):  qu'en  parlant  de  «  paix  sans 
victoire  »  il  a  aouIu  dire  et  (si  on  le  lit  soigneuse- 
ment), il  a  dit,  en  effet,  que  les  déclarations  des 
deux  partis  bellig(^rants  se  référaieiit  nécessaine- 
menl  à  une  paix  sans  ^'ictoi^e.  c'est-à-dire  sans 
spoliations,  sans  assujettissements,  sans  les  con- 
ditions que  les  grands  conquérants  du  passé  im- 
posaient et  sans  les  conditions  ipie  les  pangerma- 
nistes  imposeraient  ineonteslablehienl,  s'ils  le  pou- 
vaient: le  Président.  WiLson  ne  -v-eut  se  mêler  eîi 
rien  des  affaires  européennes,  ni  exercer  aucune 
pression  sur  les  belligérants  :  enfin,  toutes  ses  dé- 
clarations n'ont  pas  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
connaître  au  monde  les  intentions  de  l'Amérique 
et  les  buts  pour  lesquels  il  demandeiait  à  rAriiéri- 
.f|ue   de   combattre   si  le  besoin   s'en   faisait  sentir. 


\    I  \    \'i'ii,i,i; 


tili\M>    (■n<"ic. 


\'uii-i  i-onnnent  on  \oil  gi'néralemeul  la  situa- 
tion l'n  \ntili"t<'rre  :  sur  le  Iront  oriental,  la  Russie 
disposi>  en  |ii'emière  ligne  de  trois  millions  de 
soldats,  bien  équipés,  et.  en  seconde  ligne  de  trois 
.inirrs  millions  .qui  seront  en  mesure  de  rejoindre 
la  première  ligne  lorsque  la  campagne  s'ouM'ira. 
Derrière  ces  six  millions  d'hommes,  il  y  en  a  au 
moins  autant  qu'on  pourra  mettre  rapidement  sur 
ju'ed,  en  cas  de  besoin.  Broiissilof  a  dû  interrom- 
pre sa  campagne,  par  .suite  de  l'intervention  rou 
maine.    mais    il    en   a    profité   pour    accumuler  du 
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iiiaUMU'l  l'I  «les  nuiniliuns.  1/nriiiéi^  ilu  ('aucase, 
ilepuis  ii]uelle  a  eiilcAé  Kiv.orouin,  au  mi'ur  de 
l'hiver,  n'a  pas  cessé  tlaïuéliorer  ses  coimuLiui- 
rations  ;  elle  ne  mslera  pas  inaetive  au  nionieuL 
où  les  années  britanniques.  \ont  pousser  \ii40ureu- 
s«?nienl  leiu'  offensive  en  Mésopotamie  el  en  Vu 
lesline.  I>es  Turcs  auront  donc  assez  (roccupation 
en  Asie  pour  laisser  leui-s  \oisins  se  ili'}>|-ouiller 
sans  eux. 

Lorscpie  les  Bulgares  voudront  altaquei-  larniée 
de  Salonii|ue.  s'ils  en  ont  le  ttMnps,  ils  Irouxeront 
un  front,  difficile  à  percer,  de  l'Adriatique  à  la 
mer  Egée.  Kn  elTel,  la  conférenc©  de  Rome  a  eai 
\isibleuienl  pour  résultat  d'inteusifier  l'aetion  ita- 
lienne en  Orient  el  de  dissiper  les  appréhensions 
que  l'attitude  de  la  Cour  d'Athènes  avaient  é\eil- 
lées.  , 

Sur  le  front  occidental,  nos  alliés  d'Outre-Man- 
che. —  «lui  auront,  cette  année,  un  total  de  cinq 
uiillions  d'hommes  sous  les  armes,  —  Iravaillenl 
■^ans  relâche  à  renforcer  leurs  effectifs,  leur  nuité- 
riel  et  leurs  approvisionnements,  en  parfait  ac- 
cord avec  le  haut  commandement  français.  Ils  ont 
rejjorté  sur  le  général  Nivelle  la  confianee  absolue 
<|u'ils  awnient  dans  le  maréchal  Joffre;  ils  espè- 
rent que  la  multiplication  des  lignes  de  chemins 
d«  fer  nou&  donnera,  pour  la  [uemière  lois,  le 
bénéfice  de  la  surprise  et  ils  coiuptenl  sur  les  pro- 
grès .ipie  nous  avons  réalisés,  comme  eux,  dans 
la  fabrication  du  matériel  de  guerre,  —  notam- 
ment des  gros  eanons.  —  siu"  notre  accunndation 
commune  dc'  projectiles  de  tous  calibres  et  sur  la 
supériorité  de  nos  aviateurs  respectifs,  sans  ou- 
blier la  maîtrise  des  mers  qui  n'a  (ju  leur  être 
arrachée  un  seul  instant. 

Toutes  ces  considérations  sont  tiès  plausibles  et 
l'optimisme  de  nos  alliés  paraît  Justifié. 

Enfin,  au  point  de  VT.ie  moral,  il  semble  que 
nous  gardons  encore  l'axantagc.  ('oinnic  le  faisait 
observer  spirituellement,  il  y  a  quelques  jours,  le 
New  York  Herald  de  Paris,  il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  à  la  lettre  les  récils  des  neutres  qui  dé- 
crivent dans  la  presse  quotidienne  les  souffrances 
économiques  de  nos  adversaires:  mais,  les  cmaes 
consciencieuses  et  iinpai'tiales  de  notre  collabo- 
ralcAir,  Paul  Louis,  suffisent  pour  faire  compren- 
dre le  retentissement  que  la  gène  et  les  privation? 
de  toutes  sortes  doi\ent  avoir  la  résistance  nio 
raie  de  nos  adversaires.  Sur  tous  les  points  du 
fiont.  nos  officiers  et  nos  soldats  constatent  à  ci-l 
égard  un  changement  profond  dans  les  lignes  en- 
nemies. Nous  avons  \u,  |)ar  i^xrniple.  des  ])etites 
cartes  rouges  prises  sur  di'>  |irisiinuiers  allemands, 
à  la  dernière  affaire  de  \'i'i'ihiii.  el  destinées  à  cir- 
culer de    main   eu   main.    Sur   ces    caries    des   for- 


mules brèves  et  tranchantes  excitent"  le^  ^i  l'I.its 
allemands  à  se  lever  contre  les  usuriers,  les  four 
nisseurs  de  guerre,  les  «  barons  de  cheminée  »  les 
junkers,  les  princes  et  même  leur  Gouvernement, 
lîien  plus,  des  officiers  nous  mit  laconté  que  des 
unités  allemandes,  leurs  chefs  en  tètes,  -^'étaienl 
rendus  sans  armes,  mais  avec  leurs  bagage-,  niu 
nis  do  tous  les  objets  dont  ils  pensaient  avoir  be- 
soin pendant  leur  caplivilé.  Sans  vouloir  exagérer 
la  ])ortée  de  ces  incidents,  il  est  réconfortant  de 
les  recueillir  et  de  les  confronter  avec  l'attitude 
nouvellei  des  dirigeants  chez  les  Empire;-  cen- 
traux. 

Le  GÉ.\iiR\i.  XivKi.i.E. 

D'après  le  Correspotulunt,  le  général  .\ivelk-  i-.l 
«  l'homme  que  la  guerre  a  choisi  dans  le  rang, 
qu'elle  a  révélé  peu  à  peu  aux  autres  el  à  lui- 
même,  qu'elle  a  désigné,  parmi  tous,  pour  des 
rôles  de  plus  en  plus  importants  et  trouvé  ehatiue 
fois  égal  à  sa  fortune.  » 

Il  doit  son  rapide  avanceiuenl,  dit  (uircitl  //(^- 
tory  (de  New -York)  h  son  mérite  personnel  et  .1  la 
clairvoyance  de  .lolïre,  juge  incomparable  de  La  \a 
leur  militaire.  Lieutenant-colonel  d'artillerir-  il 
lirend,  le  10  août  1915,  à  la  bataille  de  Mulhi.u-c. 
24  canons  allemandiS,  les  premiers  lro[)hées  de  la 
guerre.  Le  7  septembre,  pendaul  la  bataille  de 
rOiircq.  il  part  au  trot,  à  la  tète  de  cinq  batteries 
et  dépasse  des  troupes  d'infanterie  prêtes  à  lâcher 
pied:  électrisés  par  ce  spectacle  inoui,  de  canons 
allant  se  mettre  en  batterie,  en  avant  des  lignes 
et  sans  soutien,  nos  fajitassins  refoulent  aussitôt 
les  .\llemaiids.  A  Soissons,  le  l""'  janvier  191'».  le 
général  de  brigade  Nivelle  arrête,  l'armée  alle- 
mande à  l'est  de  Crouy,  sauve  la  ville  et  lui  con- 
serve une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite.  A  Uiieu- 
nevières  (mars  1915),  général  de  di\ision.  il  r.-in- 
porte  une  victoire  complète  :  le  25  décembre  l'-Hô, 
il  est  nommé  commandant  de  corps  d'armée  .<;t  le 
;î  avril  1916  commandant  de  l'armée  de  Verdun. 
L'ennemi  menace  le  Mort-Homme  et  cherche  à 
prendre  A'erdun  par  la  rive  gauche.  Nivelle  ri- 
|ioste  par  une  diversion  sur  la  rive  droite  et  re- 
prend le  fort  de  Douaiimont.  Le  fort  est  repenUi. 
Nivelle,  patiemment,  rectifie  sa  ligne  et  frapp-' 
tout  d'un  coup,  avec  la  méthode,  la  persévérance 
et   l'élan  qui  constituent  sa  marque  personnelle. 

La  veille  de  la  dernière  attaque,  raconte  The 
Observer,  le  général  Nivelle  vit'  M.  Briand  et  lui 
dit  :  «  .Te  vais  attaquer  demain.  Voici  les  points 
((ue  j'alt(Mn(Irai.  Cela  me  prendra  quatre  heures. 
.Te  ])erdrai  Irè-  peu  di'  monde  et  je  ferai  au 
moins  cin(|    mille    pri>.^onniers.   .T'espère    vou-    en- 
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voyer  un  lôlégraninio  domain  \ci>  deux  heures  »... 
IjO  géiRMal  Nivelle  leldiinia  :'i  \  erdiiii  la  juèinc 
nuit  cl  le  lendemain,  dans  laprès-midi,  M.  Bnand 
neçut  le  télégramme  attendu.  Lorsque  les  résul- 
tats coniplels  furent  connus,  on  sut  que  les  Finan- 
çais axaient  pris  douze  mille  prisonniers,  120  ca- 
nons el  repoussé  les  ennemis  au-delà  de  six  kilo- 
mètres, tout  cela  moyennant  un*^  pfvlo  de  quinze 
cent';  hommes. 
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BANS  PARIS  LA  GRAND  VILLE,  par  Jean  Ajal- 
bcrt  (Georgtf?  Crèfr  et  C").  —  C'est  un  Tutç  très  varié 
d'impiresBions  l^as  plus  vives  et  les  plus  franches,  où 
l'auteur  a  redit  les  Wures  sublimée,  du  Paris  de  1914  — 
de  l'angoisse  à  la  délivrance  —  de  Pari«  aux  Parisien^ 
demeurés  jusqu'an   bout... 

H.  Jean  Ajall>ert  qui,  tout  enfant,  a  vécu  le  Siège 
de  1870,  pouvait  comparer  les  deux  exodes.  Il  l'a  fait 
ai-ec  la  plus  robuste  confiance.  Sous  la  ruée  formida- 
ble, il  notait  le  sourire  indestructible  de  Paris.  Tyant- 
O0  journal,  d'abord  commencé  pour  lui-même,  l'iécri- 
vam  fixe,  d'une  plume  fidèle,  des  souvenirs  exacts,  qui 
deviennent  de  précieux  témoignages.  De  la  Seine  à 
la  Marne,  du  ruisseau  de  Malmaison  à  l'Oise  et  à  la 
mer  du  Nord,  l'auteui-  rapporte  des  pagee  pittoresques 
autant  que  sobres  'et  simples,  qui  valaient  d'être  pu- 
bliées; elles  sont  d'autant  '  plus  émouvantes  qu'elles 
n'avaient  pas  un  but  de  littérature,  et  que  l'on  y  ren- 
f^ntre  l'homme  et   le  Français  plus  que  l'atiteur. 

Images  Historiques.  —  MONUMENTS  DE  GLOIRE 
ET  LIBERTE:  Le  Panthéon,  la  Bastille,  la  Marseil- 
laise, la  Colonne  Vendôme,  l'Aixî-de-Triomphe  de 
l'Etoile,  la  Galerie'  des  Batailles.  Préface  de  Henri 
Wchcliiniici\  Membre  de  l'Institut,  1  beau  volume 
in-i"  illustré  de  309  gravures  (H.  Laurens).  —  Il  n'est 
rien  de  tel  qu'un  grand  événement  conune  la  formidable 
guerre  actuelle,  pour  exalter  la  pensée  devant  les  mo- 
numents que  nous  croyions  connaître,  parce  que  nos 
regards  les  rencontraient  toujours,  et  que  nous  connais^ 
sions  si  i>eu  !  Ces  monuments,  depuis  que  nous  les  con- 
templons arec  les  yeux  de  la  foi  patriotique,  nous  ap- 
paraissent plus  grandi>,  plus  beaux  et  plus  expressifs 
que  jamais,  car  ils  redeviennent  ce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais d'ailleurs  cessé  d'être  dans  leur  silence  :  les  té- 
moins les  plus  élmiuei'.ts  de  nas  vertus  guerrières  et 
de  nos  gloiiies  passées. 

Depuis  le  Panthi'on,  tomlieau  de  nos  grands  hommes, 
décrit  pa.T  M.  Jean  Monval,  jusqu'à  la  glorieuse  (Mi- 
rie.  des  Sataillcs  de  Versailles,  étudiée  par  M.  André 
Pératé,  quel  pèlerinage  plus  édifia.nt  que  d'évoquer  la 
BastîUe  avec  M.  Georges  Gain,  la  Marseillaise  et  le 
Chant  du  Départ  avec  M.  René  Branoour,  la  Colonne 
de  la  Grande  Armée  avec  M.  L.  de  Luazac  de  Laborie, 
\'Arc  dcTriiimphr  de  l'Etoile  avec  M.  Henri  WeLschin- 
ger,  l'auteur  de  la  vibrante  préface,  qui  songe,  en  face 


des  splendeurs  d'autrefois,  à  la  consécration  des  haute 
faits  d'aujourd'hui!...  Précise  et  variée  dans  son  abon- 
dance, l'illustration  ranime  ces  souvecirs  du  pa<«é  qui 
sont  mi  i-éconfort  pour  le  présent,  une  espérance  pour 
l'avenir. 

VISIONS  DE  GUERRE  ET  REVES  DE  PAIX,  par 

Mai  i>-IjOuise  Siinard  (Ernest-ïlanimarion) M.  Miguel 

Zamacfiis  a  écrit  i>our  ce  joli  volimie  une  i)réface  à  la 
fois  .spirituelle  et  émue,  dont  voici  quelques  extraits. 
ic  Vous  allez  trouver  l'œuvre  d'une  jeune  fille  qui,  après 
tant  d'autres,  a  brodé  sur  les  vieux  thèmes  éternelle- 
ment jeunes,  les  astres  la  mer,  la  nuit,  le  printemps, 
l'âme  et  la  mort...  Vous  goûterez  l'agrément  d'une  ima- 
gination paradoxalement  fraicîie  et  ardente  en  même 
temps,  et  le  charme  d'un  cœur  qui  délx)rde  délicieuse- 
ment  de    générosité  de   tendresse    et   d'enthousiasme    . 

Hélas!  aux  thèmes  anciens,  le  Destin  vient  d'en  ajou- 
ter un,  imprévu  et  terrifiant  :  la  guerre.  L'auteur  n'a 
pas  failli  au  devoir  qui  incombe  à  tout  poète  d'élever 
la  voix  pour  jeter  aux,  quatre  coins  du  ciel  rouge  les 
cris  d'amotir  et  les  anathèmes. 

Vous  trouverez  dans  ces  vers  un  écho  de  votre  propre 
émotion  ;  et  sans  doute  en  d'autres  temps  eussions-nous 
été  un  peu  surpris  de  découvrir  dans  des  poésies  de 
jeune  fille  une  telle  virilité  de  pensée  et  d'expression, 
mais  les  événements  exceptionnels  auxquels  nous  som 
mes  mêlés  transposent,  si  l'on  peut  dire,  à  des  octaves 
sui;érieurs  tous  les  sentiments  et   tous  les  talents.   » 

LA  GUERRA  INJUSTA,  par  Armando  Palach  Vai- 
dès.  de  l'Académie  Royale  Espagnole  (Blond  y  Ga.v, 
Barcelone).  —  Après  avoir  parcouru  la  terre  de  France, 
depuis  Hendaye  jusqu'aux  tranchées  du  Nord.  Palacio 
Valdès,  dans  un  st.vle  limpide  et  harmonieux,  explique 
ce  que  fait,  pense  et  .sent  la  France,  en  mêlant  à  ses 
impressions  des  ob.servations  très  fin^  et  très  ori- 
ginales. 

Il  croit  que  la  Franc©  sortira  iiégénéree  de  la  cru- 
elle exi>érience  qu'elle  a  dû  subir.  Il  espère  que  l'Alle- 
magne sera  guérie  de  son  fol  orgueil  et  de  sa  confiance 
suiperstitieuse  dans  un  industrialisme  grossier.  »  Pla- 
ton, dit-'il,  Epictète,  Sophocle  et  Ciceron  étaient  des 
hommes  très  civilisés  et  pourtant  ils  s'éclairaieint  à 
l'huile  ». 

I',t  l'Angleterre?  Elle  ouvrira  son  grand  livre,  inscrira 
au  Doit  les  hommes  et  les  vaisseaux  perdus,  à  l'Avoir 
les  colonies  allemandes  (|u'elle  aura  conqtiises  et  puis 
elle  retournera  à  ses  occupations.  Palacio  Valdès  ne 
cache  pas  .son  admiration  pour  la  ixilitique  généreuse 
qui  lui  a  valu  le  concours  de  ses  colonies  et  la  fidélité 
de  la  plupart  des  Boers  qu'elle  venait  à  peine  de  sou- 
mettre quand  la  guerre  a  éclaté. 

Il  pense  qu'eu  raison  de  son  contact  avec  la  France 
et  l'Angleterre,  la  Russie  sera  plus  libre,  sans  se  dissi- 
muler la  difficulté  qu'il  y  aura  à  trouver  un  moyen 
terme  entre  les  conservateurs  endurcis  et  ceux  qui  veu- 
lent faire  table  rase  de  toutes  les  traditions. 

Quant  à  l'Italie,  elle  gagnera  Trieste  et  l'ombre  de 
Silvlo   Pellico  pourra  dormir   tranquille. 

Pour  Palacio  Valdès,  c'est  un  blasphème  de  soutenir 
que  la  guerre  est  d'institution  divine.  Si  le  désarme- 
ment général  ne  lui  succédait  pas,  les  hommes  retom- 
beraient  au  plus  bas  degré  de  l'animalité. 
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Oiuuid  le  Frainjai?  quitte  sua  pay?,  quand  il 
>  eu  va  par  delà  les  mers  afin  de  \  isiter  les  Amé- 
iHliies,  il  ne  Uirde  point  à  reconnaître  l'impor- 
tance que  ses  hôtes  allouent,  et  le  plus  généreu- 
sement, au  presit.ige  des  idées  conçues  par  nos 
philosophes  de  l'Encyclopédie. 

Si  l'on  regrette,  presque  toujours.  de\ant  nous, 
rindolence  de  notre  commerce,  de  notre  industrie, 
de  notre  marine  pour  triompher  des  concurrences, 
■-ur  les  marches  du  nou\eau  monde,  pour  dépas- 
ser nos  émules  d'Angleterre  et  nos  ennemis  d'Al- 
lemagne, le  citoyen  de  New-York  comme  ceux  de 
lîio-de-Janeiro,  de  la  Havane,  de  Caracas  ou  de 
lîuenos-Ayres,  ne  ménagent  pas  les  éloges  à  notre 
i-prit  national,  à  notre  littérature,  à  nos  grands 
:mi'ux  les  Montesquieu,  les  Rousseau,  les  Voltaire. 
les  Diderot,  les  Ln\oisier,  les  Monge.  les  Gay- 
Lussac,  les  Lamarck.  les  Laplace  qui  préparèrent 
l'esprit  critique  de  1789,  le  convaimpiirent  do  pro- 
I  lamer  les  droits  de  l'homme  et  des  nations. 
I  l'Ia  dut-il  faire  surgir  conlre  nous  toutes  les 
armées  des  souverains  absolus.  Cela  dut-il  nous 
ci-ntraindre  à  s-ubir  les  vingt  ans  de  guerre  pen- 
dant lesr[uels  nos  soldats  de  la  Résolution  et  de 
l'Empire  montrèrent  au  monde  ce  que  peut  un 
peuple  latin  épris  de  justice,  pour  affranchir,  dans 
tou.s  les   pays,   les   élites   libérales  souffrant  sous 


le  joug  du  despotisme  et  de  la  tradition  germani 
ques. 

L'enthousiasme  qui.  dans  Mayence,  accueillait, 
en  179'J  un  (  'ustine  \  ictorieux  des  Impériaux,  et,  en 
1796,  à  Milan,  un  Bonaparte  chassant  les  géné- 
raux de  l'Autriche  et  en  1799.  dans  Naples,  un 
Championnet  \ainqueur  de  ces  Bourbons  maîtres 
sur  les  Deux-Siciles,  par  la  potence  et  l'échafaud: 
.  c'est  le  même  enthousiasme  qui  salue,  dans  ks 
\illes  des  deux  Amériques,  aujourd'hui,  la  Répu- 
blique Fmnçaise  levée  tout  entière,  avec  ses  alliés, 
pour,  et  selon  sa  mission,  rendire  aux  familles  hé- 
roïques de  la  Serbie'  le  droit  de  vivre -libiies  de- 
vant leur  àtre  purifié  de  to\ile  souillure  allemande 
et  bulgare. 

,  Ah  !  Messieurs,  comme  ils  a\aient  raison,  les 
citoyens  des  républiques  américaines  qui,  bien 
avant  191i,  croyaient  en  notre  mission  libératrice, 
et  nous  disaient  : 

«  Là   est  votre   grandeur  1    La  est   \olre   gloire'! 

«  \'ous  a\  ez  rappris  aux  nations  dominées  par  le 
f<'(idalisme  teuton  depuis  les  invasions  barbare^^, 
la  \.ertu  suprême  de  la  Loi  consentie  par  les  peu- 
ples, selon  la  leçon  du  forum  romain. 

«  Vos  oncyctop'édi«tes  ont  affranchi  rintelligenci- 
humaine,  envoyé  à  Fl'ancklin  le  secoiirs  de  Ln- 
fayette  contre  la  dynastie  hanovrienne  qui  oppr'- 
maif  les  colons  de  la  nouvelle   Angleterre. 

«  Et  Aos  armées  jacobines  ont  semé  le  grain  d<- 
la  libellé  qui.  partout,  a  germé.  Sur  l'Amérique 
laliiu'  de  Tiradentes,  de  Miranda  et  de  Bolivar, 
dès  1793. 

«  Sur  l'Italie  de  Pepe  et  sur  l'Espagne  de  Rie^o 
en  1820. 
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«  Sur  la  Gi'èce  de  Kanaris  ou  1827. 

«  Sur  la  Prusse,  sur  la  llongri'e  de  Kossulh  en 
1848,  à  l'exeniplo  de  \olre   deuxième    Rcpublkiue. 

«  Sur  rilalie  encore  de  Garibaldi  on   i8.J9. 

«  Conini'e  ils  eurent  raison  de  croire  en  vos  idées 
jadis  nos  Franklin,  nos  \\  asliinutim,  nos  Miranda, 
nos  Boli\ar  !  « 

«  Vous  a\ez  donne  au  monde  la  lumière.  Ll 
vous   la  donnerez  toujours   n'est-ce    pas  ?  » 

Fran]<lin,  Washington,  Miranda,  Bolivar,  Suer© 
San  -Vlarlin,  \oilà  les  noms  qui  eonscvrvont,  dans 
leurs  syllabes  radieuses,  l'amour  r'oconnaissant  des 
Américains  pour  rintelligence  de  FEncyclopédie, 
pour  la  nation  qui  en  fut  le  lu-oplièto  et  le  soldat, 
pour  la   République   Françaisr. 

Celte  reconnaissance  ils  nous  l'nni  témoignée 
avec  le  plus  de  noblesse. 

Nombreux  seraient  les  n.onis  (|ue  je  puui-rais 
citer  des  Américains  venus  mourir  sous  nos  dra- 
peaux, depuis  trois  ans,  afin  de  garantir  les  Droits 
de  FHomme  violés  par  la  furie  des  Baa-barcs,  en 
Serbie,  en  Belgi([ue,  en  Pologne  où  levier  cruaujté 
a  rétabli  l'cscla\age  antique,  après  vingt  siècles 
de  christianisme. 

Qu'ils  soient  remerciés"  par  toute  Ui  gloire, 
ces  jeunes  hé>ros  !  A  l'exemple  du  général  Mi- 
randa leur  ancêtre  immol-tel.  ils  ont  \oulu  combat- 
tre dans  nos  rangs  et  servir  les  libertés  latines 
comme  le  héros  du  Venezuela  voulut,  en  1792,  com- 
battre dans  les  rangs  Jacobins  contre  les  hnpé- 
riaux,   sous  les  trois  couleurs  de  Valmy. 

En  évoquant  la  personnalité  de  Miranda,  du 
Précurseur,  comme  il  fut  surnommé  par  l'histoire, 
je  désirerais  vivre  avec  vous,  un  instant,  ses  es- 
poirs, ses  émotions,  ses  luttes.  Elles  sont  celles  de 
toute  l'Amérique  latine  depuis  17.52,  jusqu'en  1810; 
c'est-à-dire  durant  l'époque  où  Montesquieu, 
Rousseau,  Voltaire  et  Diderot,  puis  Franklin,  La- 
fayette,  'Washington,  Mirabeau,  Danton  et  Bona- 
parte ont  successivement  restauré,  par  la  puis- 
sance de  la  plume,  de  la  parole,  et  de  l'épée,  les 
principes  da  Solon  et  de  Brutus,  abolis  par  les 
Barbares,  au  v*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  en  fa- 
veur de  leurs  chefs  (pii  étaient  de\cnus  les  sou- 
■"•crains.    les   l'nis.   les  barons   du   \ieux   monde 


C'est  dans  Caracas,  au  milieu  i\\\  xmi""  siècle 
que  Francisco  de  Miranda  narpiit.  Il  fut  instruit 
en  uiiC'  maison  basse,  carrée,  dans  sa  cour  inté- 
rieure, le  patio.  De  grands  arbres  y  ont  poussé 
ftti  leur  habit  de  végétaux  parasites,  fiui  portent 
de  larges  feuilles  épanouies  comme  des  visages 
sains.  Des   fdameiits  ténus   et   longs    pendent   aux 


branche?.  Elles  ombragent  Le  sol  bien  battu,  les 
arcades  badigeonnées  de  jaune,  l'énorme  jarre 
bleue  où  l'on  conserve  les  eaux  du  dernier  orasje 
qu'a  \er&ées  la  gargouille  de  terre  cuite. 

Un  entend  les  cloches  du  couvent  ^pii  tintent  et 
qui  sonnent;  et  aussi  le  pas  régulier  de  plusieurs 
mules  qu'étoufl'e  la  poussière  de  la  chaussée. 

Dans  les  salles  très  spacieuses  crépies  nette- 
ment, les  daines  en  robes  blanches  assises  parmi 
les  jeunes  filles  bien  coiffées  brodent,  lisent,  fre- 
donnent, et  rega.rdenl,  à  travers  les  grilles  des  fe- 
nêtres,  la   rue  vide  au   soleil. 

Sur  un  fauteuil  de  cuir,  un  \ieillard  soigneuse- 
ment poudré,  conte  ses  souvenirs.  Il  tourne  au- 
tour de  ses  doigts  bruns,  longs  et  \elus,  les  joyaux 
de  ses  bagues  aux  armoiries  frustes. 

Attentif,  parmi  ses  boucles  noirçs.  un  petit  gar- 
çon l'écoute. 

Il  apprend  de  cette  bouche  sage,  que,  deux  siè- 
cles et  demi  plus  tôt,  les  amis  de  leur  famille 
basque  ont  accompagné,  sur  celte  côte  du  Vene- 
zuela, les  premiers  explorateurs  \eniis  d'Espagne 
avec  Americ  Vespuce  et  Ojeda,  un  an  après  Chi-is 
tophe  Colomb,  et  que,  depuis,  les  Bas*iues  du 
Guipuzcoa  n'ont  pliis  cessé  de  s'intéresser  à  ce 
pays  merveilleux,  divers,  si  fertile  pour  donner 
les  perles  de  son  océan  clair,  les  bois  précieux 
de  ses  forêts,  l'indigo,  le  café,  le  tabac,  le  cacao 
de  ses  plaines,  le  bétail  des  savanes,  des  Llanos. 

Au  travail  des  Basques  espagnols,  à  leurs  ca- 
pitaux associés  les  anciens  marécages,  les  brous- 
ses désertes  des  Indiens  Caraques  ont  rendu  le 
centuple.  Et  voilà  jiourquoi  la  cathédrale  de  Ca- 
racas sonne  par  tant  de  cloches,  remplie  de  sta- 
tues saintes  et  somptueuses. 

Voilà  pourquoi  la  procession  qui  vient  de  dé- 
fder  sous  les  fenêtres  a  pu  montrer  à  l'enfant  Fos- 
tensoir  en  or  du  Santissimo,,  les  hauts  chandeliers 
d'argent,  les  panaches  du  dais,  l'ofroi  des  chasu- 
bles et  des  mitres  et  des  étoles  sur  les  épaules  du 
clergé,  les  uniformes  resplendissants  de  la  milice 
commandée  par  les  jeunes  nobles. 

Ainsi  commandera  jîlus  tard  Francisco  de  Mi- 
randa, l'écolier  encore  ébloui  des  luxes  divins,  s'il 
se  rend  digne  d'un  pareil  honneur  en  retenant,  au 
collège,  les  leçons  des  Père?  jésuites,  ces  maîtres 
excellents  de  grec,   de  latin,  de  mathématique. 

Or.  le  1"  août  1767,  Fc'colier  vit  les  jésuites 
sortir  de  leUr  couvent,  qui  1o\ichait  sa  maison.  Ln 
édit  royal  les  exilait  liors  des  colonies  apparte- 
nant à  la  couronne  d'Espagne,  -pour  y  avoir  \ouln 
créer  ini  empii'e  indépendant  du  souverain. 

Les  .quarante  cinq  mille  halntants  de  Cai'acas 
protestèrent. 

L'écolier  de  quinze  ans  vénérait  ses  professeurs. 
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Sa  famille  \antait  l'œuvre  gigantesque  des  Jé- 
suites. Ils  avaient  tout  entrepris  et  tout  réussi,  au 
Paraguay,  commo  dans  l'Etat  de  Saint-Paul,  à 
Rio-de-Janeiro,  comme  au  Venezuela,  comme  en 
Nouvelle  Grenade;  et  cela,  au  prix,  de  fatigues 
inouies,  et  sou\enl  de  martyrs  atroces  parmi  les 
tribus    anthropophages   qu'ils    apprivoisaient. 

L'opulence  des  haciendas  était  due  tout  entière 
à  la  main-d'œuvre  indigène  éduquée  par  la-Com- 
pagnie de  Jésus,  avant  que  les  Africains  eussent 
été  amenés  du  Sénégal  el  de  la  Guinée,  sur  les 
terres  des  planteiu's. 

Pas  de  ville  qui  ne  se  fùl  érigée  autour  de 
leurs  couvents,  d'abord  isolés  dans  la  brousse,  au 
flanc  des  monts,  au  bord  de  la  mer. 

Contre  de  féroces  esclavagistes,  les  Pères 
avaient  pris  la  défense  des  Indiens.  Ils  avaient  en- 
seigné un  catholicisme  accueillant,  fait  d'indul- 
gence et  de  compassion,  à  l'inverse  des  Francis- 
cains sévères,  des  Dominicains  orgueilleux,  des 
Capucins  ascètes. 

Les  églises  jésuites  offraient  de  véritables  cen- 
tres d'art,  les  seuls,  au  reste,  et  qui  possédaient 
de  bons  tableaux,  de  belles  statues,  des  boiseries 
travaillées,  des  ferronneries,  et.  pour  ornement  sa- 
cerdotaux, les  chefs-d'onn  ri'  de  la  broderie  euro- 
péenne. 

Historiens  de  cette  Amérique  latine  Cfu'ils 
avaient  faite,  humanistes,  érudits.  civilisateurs 
et  organisateurs  hors  ligne,  psychologues  éméri- 
l<'S,  f(uels  crimes  avaient-ils  commis  pour  justifier 
(•'•Ite  biiitale  expulsion  entre  les  haies  de  soldats 
espagnols,  baïonnette  au  fusil  '.' 

Par  toutes  les  Amérii|ues  du  Sud.  l'indignation 
s'aggrava.  Le  peuple  se  révolta  dans  beaucoup  de 
^illes  :  à  San  Luiz  du  Mexique,  à  Lima,  à  Bue- 
nos-Ayres,  à  Santa-Fé-de-Bogota  où  toute  l'élite 
'de  la  capitale  fut  trouver  le  gomerneur  qui  put 
seiUement  alléguer,  avec  une  tristesse  évidente. 
son   obligation    d'obéir   à  l'édit   l'oyal. 

Pour  la  première  fois  peut-être,  un  édit  royal 
fut  violemment  critiqué  dans  l'Amérique  latin^^. 
On  écrivit  :  «  Comment  un  homme  qui  pouvait  être 
«  un  ange,  mais  aussi  bien  un  démon  saurait-il 
«  dis|ioser  à  son  gré  du  sort  de  nations  entières 
«  au  mépris  des  intérêts  les  plus  cher*  et  les  plus 
«  sacrés    ». 

Chose  inat.ten<kie    : 

La  plupart  des  Iiistoriens  constatent  'que  l'es- 
poir de  rindépendanc<>'  surgit  alors  dans  les  élites, 
el  dans -les  peuples.  Les  étudiants  des  collèges, 
des  universités  considérèrent,  comme  une  offense 
Arbitraire  et  intolérable,  le  fait  de  les  séparer  bru- 
talement de  leurs  professeurs.  Les  ingénieurs,  les 
poètes   rpii   devaient  aux  Jésuites  leur  savoir  ma- 


Ihénialique  ou  littéraire,  ne  comprenaient  pas  cet 
exil.  Non  plus  que  les  planteurs,  les  agronomes, 
les  économistes,  héritiers  ou  collaborateurs  de 
l'œuvre  immense  entreprise  par  les  P.P.  An- 
cliita  et  Nobrega  dèè  l'an  loOLt,  sur  toute  l'étendue 
de  l'.-Vmérique  du  Sud.  La  famille  de  Miranda  ne 
fat  pas  la  moins  affectée  par  ce  malheur  public. 
Ses  protecteurs  s'en  allaient,  l'abandonnant  aux 
rancunes  de  ses  ennemis.  Ils  lui  contestèrent  ses 
litres  de  noblesse,  leur  qualité.  Les  Miranda  du- 
rent lutter  contre  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'in- 
solences. \u  cours  de  ces  querelles  le  sens  des  in- 
justices sociales  se  fil  plus  aigu  dans  le  cœur  de 
l'adolescent. 

On  a]iprenait  bientôt  la  ruine  du  Paraguay.  Les 
établissements  des  Jésuites  avaient  été  vendus  à 
l'encan  par  l'autorité  sans  trouver  d'acquéreurs. 
Les  Indiens  communistes  s'étaient  dispersés.  Au 
Venezuela,  les  Dominicains,  laissèrent  péricliter 
le  legs  de  la  Compagnie.  De  même  échouèrent  les 
Capucins  leurs   successeurs. 

Leurs  Indiens  se  rebellaient.  Ils  regagnèrent  la 
forêt.  Les  troupeaux  s'enfuirent  par  la  savane. 
La  main-d'onivre  se  fit  rare. 

Dans  les  villes  on  dut  fermer  les  écoles  déser- 
tées. Les  réformes  dogmatiques  imposées  aux 
mœurs  faciles  par  les  Dominicains  mécontentè- 
rent l'élite  créole.  En  quelques  années,  l'esprit  de 
révolte  gagna   la   plupart  des   Latins  d'Amérique. 

A  cette  époque,  du  reste,  les  livres  de  nos  En- 
cyclopédistes s'introduisaient  ouvertemejnt  ou 
clandestinement.  Les  créoles  en  étaient  si  férus 
que  les  Ijrésilieiis  dOuro-Preto.  la  capitale  des 
Minas  Geraes,  située  bien  à  l'intérieur  du  conti- 
nent, recevaient  les  œuvires  de  Voltaire,  peu  de 
temps  après  leur  publication  en  France,  soms 
forme  de  copies  manuscrites  et  dissimulées  dans 
les  charges  des  mules  amenant  la  cargaison  des 
navires  portugais  jusqu'à  la  ville  de  l'or  du  man- 
ganèse,  de  l'étain  et  des  diamants. 

La  jeunesse  se  voulut  savante,  el  même  stu- 
dieuse. 

La  clairvoyance  de  Galilée  fui  apposée  à  l'igno- 
rance   des   Inquisiteurs,   dans   tous    les  propos. 

La  mode  était  à  l'histoire  naturelle  et  à  Tas- 
trunomie,  comme  en  France,  comme  aux  Antilles 
Anglaises   et  dans  la  Grande-Bretagne. 

L'Em(/c  de  Rousseau  était  lu  par  tous  les  pa- 
rents soucieux  d'éduquer  leur  progéniture.  Des 
oonceris  lénnissaient  les  amateurs  de  musique. 

On    causait   ]iassionnément. 

C'est  alors  que  Francisco  de  Miranda  fêt»  sa 
seizième  année.  Grand,  beau,  fortifié  par  l'équi- 
tation,  la  chasse,  ^il  se  peut  croire  un  cavalier 
d'importance.    Il   ressent,    pour    la    nature     et    la 
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s[>lciiti<nir  lie  >n]i  pajs.  iiii  aiudiir  priifond.  Il  se 
mêle  ;"i  In  \  ic  jjastoralo  des  Indiens,  au  bonheur  des 
villageois  ilans  une  campagne  plantureuse  qui'rem- 
plil  [ouïes  les  mains  de  ses  Iruils.  Ou  bien  il  se  pro- 
mène dans  les  rues  de  Caracas,  le  long  des  ar- 
(^ades  ombreuses,  des  maisons  claires,  et  basses, 
i)a(tigeonnées  d'indigo  ou  de  pourpre,  ou  d'ocre. 
()nibrMgées  par  les  braiiclics  jailli<^s  de  b^urs  jar- 
dins  intérieurs. 

Il  s'approçbc  d*'  la  rallu'drale,  à  l'ajipel  des 
cloches  ipii  soiineiil  dans  les  niches  des  cajnpa- 
ni  les. 

Il  salue  les  jeunes  femmes  en  falbalas  clairs, 
drapées  dans  leurs  mantilles  étroitement.  .\vec 
des  amis  élégants,  sur  les  places  tumultueuses,  il 
■commente  la  belle  audace  des  colons  qui  s'agi- 
tent en  Nouvelle  .Angleterre,  et  l'énergie  de  Ben- 
jamin Franklin  qui,  déjà,  proteste  à.  l'Assemblée 
de  Pensylvanie  contre  la  tyrannie  luule  germani- 
que de  Georges  de  Hanovre. 

Cela  se  passe  par  delà  la  mer  que  cachent  les 
montagnes  bleuâtres.  l-Tlles  s'étngent  dans  le  ciel, 
par-dessus  les  toits  aux  tuiles  rouges,  avec,  jus- 
qu'à mi-pente,  leurs  épaisses  forêts  dont  les  in- 
cendies ont  dévasté  certaines   pai'ties. 

Les  peuples  d'oiseaux  chantent  dans  les  jardins 
de  la  ville  que  Philippe  de  Ségur  comparera  bien- 
tôt au  Paradis  terrestre. 

Pour  eela,  pour  toute  cette  nature  exubérante  et 
lielle,  Francisco  de  Miranda  se  laisse  facilement 
saisir  par  les  idées  de  retour  à  la  nature,  que  les 
navigateurs  apportent  de  France  on  d'Espagne. 
La  société  rend  l'homme  mauvais,  est-il  prêt  à 
croire. 

Cette  société   comment   la    modifier  ? 

Les  injustices  répugnent.  El  voici  d'ailleurs 
qu'en  heurtant  à  la  grand'  porte  cloutée,  le  jeune 
homme  apprend,  (|ue  les  rivaux  de  sa  famille 
contestent  à  son  père  le  droit  noble,  de  commander 
la  milice. 

C'est  nu  siMiididi'  dans  la  \ille.  Ln  procès  de- 
vant r.'Xudiencia  \a  suivre.  11  faut  défendre,  par 
des.  moyens  de  tribunal,  un  privilège  dont  l'évi- 
dence et  la  saine  origine  devr;iient  toutes  seules 
anéantir  les  objections.  Cette  nécessité  de  plaider 
sa  eause  outrage  l'orgueil  de  la  famille.  Les  plus 
brillants  aristocrates  de  Caracas  ont  voulu  la  re- 
rejcler  hors  de  leur  communion,  la  remettre  au 
plan  inférieur  de  la  société  vénézuélienne.  Fran- 
cisco de  Miranda  s'en  trou\e  ulcéré.  Il  déteste  ses 
ennemis  vaniteux,  et  arrogants. 

Il  voit  mieux,  autour  de  bii,  tout  à  coup,  les 
douleurs  des  ]iauvTes  gens  <pi'on  mépri.se,  de  ces 
nudàlres  intelligents  qu'on  évince,  de  ces  Indiens 
llanoros  si  courageux,  si  fiers  qu'on  repousse  dans 
leurs  sa\-anes   |iarmi   les  bestiaux. 


Miranda  comprend  mieux  toute  l'iniquité  des 
distinctions  entre  les  castes.  Et,  lorsque  la  sen- 
tence de  r.'\udiencia  rétablit  les  siens  en  leur  droit, 
il  ne  veut  plus  rester -à  Caracas,  où  tout  l'irrite 
et  l'afflige,  sauf  le  miracle  de*  la  nature. 

.\  la  fin  de  ITT'O'  il  part  pour  l'E-spagne.  Il  s'em- 
barque. 

Il  a  bâte  de  coinpiérir  de  la  renommée,  de  la 
gloire,  de  revenir  ensuite,  avec  du  rayonnement, 
pour  faire  paraître  que  ses  vertus  sont  à  la  hau- 
teur de   ses   prétentions. 


III 


En  Espagne,  Miranda,  tout  d'abord,  adopte 
l'existence  sévère  et  acti\e  du  jeune  officier,  qui 
se  doit  à  la  science  du  tir,  et  de  la  fortification, 
de   la   manœuvre,  de   la  tactique. 

Bientôt  ses  relations  et  l'unuence  des  siens,  sa 
haute  taille,  sa  mine  sévère,  son  élégance  simple 
le  mettent  en  relief  dans  la  so'ciété  aristocratique. 
Il  travaille  beaucoup.  A  dix  neuf  ans  il  est  promu 
capitaine.  Immédiatement  il  demande  m:  congé 
pour  se  rendre  à  Paris. 

Tout  attire  là-bas  les  intelligences  de  l'Europe 
et  de  r.Xmérique. 

On  a  pris  déjà  coutume  de  soutenir  fpie  c'est 
«  le  foyer  des  lumières  ». 

L'officier  fréquente  mille  gens  qui  en  reviennent. 

Ils  lui  parlent  de  la  renommée  acquise  par  Mon- 
tesquieu, Rousseau,  Voltaire,  Didî^vot.  d'.Mem- 
bert,  par  leurs  écrits 

\  cette  heure  les  hommages  des  élites  vont  à 
l'abbé  Raynal  qui  publie  VHistoii  e  philosophique 
des  Deux  Indes,  inspirée,  dil-on,  par  le  comte 
d'Aranda.le  ministre  espagnol  hostile  aux  .Tésuites, 
cl  qui  devient  ambassadeur  en  France.  Ce  livre 
traita  du  régime  colonial  aux  Amériques  latànes, 
des  injustices  qui  s'y  coinnieHcnt.  Il  intéresse-  Mi- 
randa   puissamment. 

Tout  s'éclaire  à  ses  yeux.  De  page  en  page  il 
retrouve  ses  sentiments  obscurs,  ses  idées  se- 
crètes, l'écho  des  conversations  tenues,  autour  de 
son  enfance,  par  les  planteurs  coin-roucés  contre 
le  régime  qui  les  exploite.  Le  voilà  conquis.  Bien- 
tôt il  estime,  comme  Raynal.  qu'il  faut  défendre  la 
liberté,  la  vérité  et  l'humanité.  Un  peu.  plus,  il 
adjui'erait.  lui  aussi,  son  roi  Carlos,  d'ailleurs  fort 
libéral,  de  réparer  les  crimes  de  ses  prédéces- 
seurs et  de  leurs  sujets. 

De  Raynal  à  d'Alembert.  à  Diderot,  à  Ifelvétius, 
à  Rousseau,  à  Voltaire,  le  contact  est  rapide  dans 
l'esprit  du  capitaine. 

Leurs  ouvrages  lui  parviennent  en  secret  ;  car 
rimpiisition  ne  permet  pas  leur  entrée  sur  le  ter- 
ritoire du   Roi  catholique. 
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hauli'e  pai'l,  rélal-ni;ijor  l'cluso  le  congé  pour 
se  iciidrc  à  Paris. 

(  )ii  n'aime  guère  'i|iio  iln  jeunes  nobles  espa- 
L^iKils  nillcnl,  sur  les  bonis  ilc  la  Seine,  essayer  les 
iiiaiiières  des  phib.isopbes,  et  respirej-  le  vent  de 
leurs  [>ropos. 

\'aines  précauliniis. 

1/ànie  de  rEnc^elopi'ilie  a  péuelri'  Miiaiida,  ses 
amis.  l'^llc  le  possède  eiilièiremenl.  La  l'ortunc  lui 
permet  d'appeler  dans  sa  garnison  un  parisien, 
<|ui  le  met  au  courant.  (|ui  l'exalte,  linlin  la  per- 
mission est  obtenue  à  la  suite  de  mille  démarches. 
Le  capitaine  saute  eil  chaise  de  poste.  Il  tra- 
\<'i'se  les  J'vrénées.  Quelques  jours  [dus  tard,  il 
dis<ute  dans  les  cafés  du  Palais-Royal.  Il  écoule 
dans  les  salons  du  faubourg  Saii:l-Hono.ré,  du 
faubourg  Saint-Germain.  Il  est  admis  dans  une 
loge  militaire   de  la  Franc-Afaçonncrie. 

Le  voilà  philadelphe  comme  La  Fayette,  et  cet 
admirable  Frarddin  qui  soulève  alors  les  colons 
du  Massachusett  contre  le  despotisme  de  leur 
L;iiu\erneur. 

' 'c  ]iremier  séjour  à  Paris  ne  fui  pas  de  longue 
dui-ée.  Il  suffit    pour    rpie    le     jeune     enthousiaste 
s'imprégn.àt  de  l'intelligence  qui   s'exprimait  dans 
toutes  les  boutiques  de  libraires,  par  les  bouches 
bien  rasées  de  gros  bourgeois  en  habits  bruns  et 
en  bas  blancs,  par  celles  de  pelhs  maîtres  en  frac 
iilivc  ou  aurore.  Tous  péroraient,  le  tricorne  sous 
le  bras,  gesticulaient,  secouaient  sxir  leurs  épaules 
la  poudre  de  leurs  chevelures  franchement  coiffées. 
Ils  appri'cienl.   de\,int    Mirnnda,    les    Aniiquilés 
(_VIIcr(  nlamun   qu'a   [luLiliées   l'abbé   Barthélémy  et 
qui  font  fureur.  L'esprit    latin    des    Graccus,    des 
Brutns    et   des   Sénéque    et  des    Tacite    ressuscite 
dans  les  discours.   La  mode  est  à  l'antique.  Cha- 
cun se  sent  gallo-romain,  et  tolère,  a\ec  peine,   le 
joug  imposé  par  les  Francs  de  Clovis,  maintenu 
liai'  les  Capétiens,  par  les  Bourbons. 

En  carrosse  et  en  cabriolet,  de  Paris  à  'Ver- 
sailles, entre  les  coups  de  fouet  du  postillon,  Mi- 
randa  s'initie  à  ces  nou\eautés.  Il  lit  les  Confes- 
•</o/is  de  ,L-J.  llousseau.  Il  souhaite  de  rendre  à 
'■e  liriuid  homme  \isile  dans  le  galetas  de  la  rue 
de;  la  Plàtrière,  et  mieux,  d'aller  en  Suisse,  sa- 
luer Voltaire  à  Ferney.  Mais  le  temps  manque  à 
l'officier  eu  permission.  Il  n'a  fait  qu'entrevoir 
Mme  du  Barry,  travestie  en  polonaise,  que  par- 
'ourir  les  libelles  des  pamphlétaires,  ouïr  au  pas- 
sage les  chansons  frondeuses.  Il  faut  rentrer  à 
Madrid. 

Il    rap]i()rti'   à   ses  camarades   la    fièvre  de   l'En- 
cychqu'dir',   quelques  exemplaires   du   Contrat  so- 
'  inl,  et  une  conception  du  libéralisme  universel. 
t^i'la  ue  unit  |i(iinl   à   ses  lra\anx  de  soldat,  ( 


11  commande  en  177-i,  durant  l'expédition  d'A- 
frique, puis  au  siège  de  Melilla.  et  \  aillamnieu'l  s'y 
distingue. 

Cependant  le  liojilionnnc  Franklin  accupail'  Lai- 
lention  du  monde  par  sa  lutte  téméraire  contre  la 
tyrannie  de  l'Angleterre  que  la  dynastie  alle- 
mande des  Hanovre  asservit,,  transforme  et  dé- 
loLuiie  de  la  mission  nationale.  Dans  tous  les  cer- 
cles libéraux  on  suiil  celte  contniverse  entre  les  ci- 
toyens de  Plnladclphio  et  la  lyrannu'  germaniqLie 
nuuiuMnranl   la   puissance  anglaise. 

En  ITTli  le  manifesie  de  l'Indépeiulance  est  pu- 
blié. 

Fr.inkhn  iléliarque  eu  lùn'ii|ie. 
11  espère  ohleiur  dans  les  loges  des  philadcl- 
plies  français,  des  Illuminés  allemands,  le  se- 
cours des  influences  maçonniques  eu  faveur  de  la 
Liberté  naissant  par-delà  les  flots  de  l'Atlantique, 
Miranda  forme  des  Aœux  ardents  pour  la  réus- 
site (le  celte'  mission.  Il  endoctirine  ses  amis.  Il 
exalte  l''ranklin.  s(ui  savoir,  le  génie  du  chercheur 
i|ui  sait  attirer  la  foudre  dans  le  paratonnerre,  la 
capluier.  la  réduire  à  merci. 

On  apprend  a\  pc  désespoir  l'échec  du  grand 
Philadelphe  dans  les  loges  allemaades,  puis,  avev 
une  ioiie  folle,  iC'  succès  inespéré  dans  les  loges 
françaises,  leur  action  sur  la  cour  de  Louis  X'VI, 
le  rôle  de  La  Fayette,  la  décision  royale  qui  con- 
clut le  traité  de  1778,  avec  les  Insurgents, 

L'élite  généreuse  des  encyclopédistes  a  com- 
blé tous  les  vœux  des  libéraux  en  Europe  et  en 
Amérique, 

Puisque  le  Paclc  de.  Famille  oblige  l'Espagne  à 
eonibaltre  a^ec  la  France,  Miranda  se  démène 
|iour  accompagner  l'expédition.    , 

En  1779,  il  chevauche  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi  avec  les  régiments  dvi  général  Galvez.  Le  ca- 
pitaine sait  l'ivresse  de  combattre  pour  un  idéal, 
même  quand  ses  devoirs  d'état-major  l'obligent 
à  remplir  dans  les  Antilles  anglaises,  ses.  mis- 
sions d'observateur,  même  quand  ses  rivaux  ab- 
solutistes, ignorant  sa  tâche  secrète,  l'accusent 
sur  les  apparences,  de  contrebande  et  de  malver- 
sations. 

Fatigué  de  ces  lâches  intrigues,  Miranda,  pour- 
tant démissionne.   Il  se   rend   auprès   de  Rocham 
beau*,   de   La   Fayette,   de  Gustine.    Ensemble,   ils 
conduisent  les    troupes    françaises    à   l'assaut  de 
'^'ork-'roA\n. 

Miranda  Aoit,  tle  ses  yeux  hardis,  la  Liberté  c[U,i 
liiomphe.  Les  troupes  du  Hanovrien  sont  chas- 
sées. 'V\''ashington,  La  Fa5'ette  s'embrassent  sous 
l'étendard  neuf  et  glorieux  des  colons  ^américains. 
Une  révolution  a  réalisé  l'idéal  des  encyclopé- 
distes. 
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«  Ma  première  pensée,  l'ut  'un  sentiment  de  ja- 
lousie nationale...,  écrira  plus  lard  Miranda...  Le 
premier  élan  de  mon  âme  fut  un  vœu  pour  l'affran- 
C'iiissement  des  lieux  qui  m'avaient  vu  naître,  car 
je  n'osais  encore  appeler  l'Amérique  une  j^atrie.  » 

Oui,  faire  de  cet  Eden  splendide,  un  patrie, 
c"est  un  de\oir  qu'il  faut  s'imposer  puisque  cela 
semble  possible.  .Miranda  plus  que  jamais  adore 
son  Venezuela  prodigieux.  Il  sentie  courage  des 
Uaneros  bondir  en  son  cœur.  Il  se  rappelle  la  vic- 
toire des  Communeros  au  Paraguay  en  173i>.  Il 
^•^  promet  de  recommencer  cela. 

Le  soleil,  les  palmeraies  de  son  pays,  les 
joyaux  volants  dans  la  lumière  transversale  de  la 
forêt  sublime,  obscure,  mystérieuse-  et  riche,  les 
cités  de  couvents  blancs,  d'églises  bleues,  de  mai- 
sons pourpres,  jaunes,  indigo,  sous  les  dômes  des 
arbres  en  feuilles  éternelles,  les  fleurs  belles 
comme  des  visages  d'amoureuses,  la  fierté  des 
Indiens,  la  vi\e  éloquence  des  mulâtres,  le  savoir 
nombreiLx,  \arié  de  l'élite  créole,  la  foi  de  belles 
femmes  vertueuses,  courageuses  et  passionnées  : 
tout  cela  vit  en  lui. 

.11  est-  le  total  frémissant  de  ces  millions  d'êtres, 
qui  souffrent  en  leur  orgueil,  qui  souffrent  en  leur, 
intelligence,  qui  souffrent  en  leurs  biens. 

Miranda  s'imagine  retournant  vers  la  côte  de 
>on  pays  que  les  vertes  chevelures  des  cocotiers 
annoncent  a  la  vigie  de  la  frégate. 

Comme  Franklin,  il  apportera  dans  ses  mains 
le  drapeau  neuf  et  glorieux  de  la  Liberté. 

Le  lieutenant-colonel   Miranda  de\ienf    l'ami   de 

Washington.  Jusqu'en  ITS'i   il   demeure   parnn   les 

ciloyens    de  la    nou\e]lc   République,   liabilé    pour 

-'associer  les  esprits,    les    vobuités.     les    espoirs 

l'affranchissement   universel. 

Aux  officiers  du  génie  français,  Miranda,  em- 
prunté leurs  connaissances  de  mathématiciens.  H 
.so  les  assimile.  Il  les  développe  pour  ses  éludés 
l>ersonnelles,  sans  négliger  d'écrire  à  ses  parents 
de  Caracas  qu'émeu\ent  à  l'extrême  les  victoires 
de  Wa.siiington  et  la  paix  d"  Pari>;  mn^.icrant  l'In- ' 
dépendance. 

La  première   Indépendance   sur   le   monde. 

A  Caracas,  à  Buenos-Ayres,  à  Quito,  à  Santa-Fé, 
H  Lima,  les  créoles  se  félicitaient  les  uns  les  au- 
tres. Ils  s'embrassaient  dans  les  rues.  Plus  de  jus- 
lice  régnait  sur  la  Terre.  Et  la  cour  d'Espagne 
elle-même  avait  contribué  par  les  armes  au  suc- 
cès do  Franklin,  des  Philadelphcs  et  des  Ency- 
clopédi.stes.  En  acclamani  Charles  III,  les  créoles 
pouvaient  maintenant  réclamerj  de  ses  ministres, 
l'équité  même  pour  laquelle  ses  troiipes  avaient 
combattu. 

Cela   se   disait    ilans   tous   les   patios     du    \>ne- 


z/uela,  pendant  les  réunions  du  soir-,  dans  toutes 
les  haciendas  de  la  nouvelle  Grenade,  après  le 
défilé  des  nègres  au  crépuscule,  dans  tous  les  ran- 
chos  des  savanes,  au  moment  où  les  gauchos  sau- 
tent de  leurs  chevaux  écumeux,  les  débrident,  puis 
viennent  essuyer  la  sueur  de  leurs  mèches  bleuâ- 
tres devant  l'épouse  aux  cheveux  indiens,  à  la 
marmaille  obèse,  toute  nue  entre  les  pourceaux 
noirs.  Les  âmes  s'exaltaient  dans  les  barques  de 
l'Amazone,  dans  les  couvents  du  Pérou,  dans  les 
ports  du  Chili. 

On  attendit  de  Charles  111  un  statut  nouveau, 
qui  protégerait  les  créoles  contre  l'arbitraire  des 
\ice-rois,  et  des  gouverneurs,  contre  les  vexations 
du  fisc,  contre  la  cruauté  des  juges,  de  leurs  sol- 
dats et  de  leurs  bourreaux,  aux  heures  des  mani- 
festations nécessaires. 

ÎMiranda  recevait  les  lettres  de  ses  compatriotes, 
qui,  ayant  voyagé  jadis  en  France,  en  avaient 
rapporté,  le  livre  de  Montesquieu.  L'Esprit  des 
Lois,  et  qui  retrouvaient  les  principes  de  cet  ou- 
vrage  dans   la   constitution  des  Etats-Unis. 

Des  «  Sociétés  littéraires  »  fondées  par  ses  pa- 
rents lui  décrivaient  leur  enthousiasme  pour  Rous-"      M 
seau,   pour  Raynal  et  son  Histoire  philosophique.        ■ 
On  lui  citait  tel   vers  de  Corneille  : 

L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 

L'ne  Chilienne,  de  ."Santiago,  lui  demandait  le 
Dictionnaire  Enayclopédique,  bien  que  les  Espa- 
gnols et  les  Dominicains  de  là-bas  le  déclarassent 
«  plus  malfaisant  cpie  la  fièvre  pourprée  ».  L^ne 
dame  de  Sanla-Fé  exigeait  ÏHi^^lnire  naturelle  de 
Buffon. 

Sur  une  place  de  celle  ville  des  professeurs  bé- 
névoles enseignaient  aux  badauds  attentifs  la  lan- 
gue de  La  Fayette,  en  plein  vent,  et  leur  auditoire 
devenait  foule  à  l'ombre  des^  flamboyants. 

Les  jeunes  gens  riches  arrangeaient  chez  eux, 
une  dibrairie. 

Ils  la  remplissaient  d'ouvrages  encyclopédistes. 

Ils  y  .suspendaient  l'image  de  Franklin  dans  un 
cadre  d'ébène,   incrusté  d'écaillo   et  d'ivoire. 

Ils  conviaient  leurs  camarades  à  la  discussion 
de«  idées  libérales. 

Tous  accouraient.     Des     cénacles    se    formaient 
dans  les  salons  où  les  murs  portaient  des  maxi 
mes  élues  dans  les  œuvres  de  Rousseau,  de  Mon- 
tesquieu, de  Voltaire. 

Rivarol  pouvait  alors  écrire  sans  crainte  que  le 
monde  était  français,  dans  son  Discours  sur  l'I'ni- 
versalité  de  noire  langine.  Sujet  proposé  par  l'A- 
cadémie de  Berlin  aux  amateurs  de  ses  prix  lit- 
téraires. 
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Imi  \LTili',  k'S  Lalius  d'Ainériquo  l'iironl  alor:^  tics 
iiiiiis  sans  pareils  de  notre  espril. 

De  Philadelpiiie,  Mirauda  s'était  dirige  \ers 
Londres,  où  les  souvenirs  de  Cronn\eH  l'I  des 
Tèles  Rondes  le  tentaient. 

De  là  il  \oyagea  par  la  Prusse,  soumi-se  à  ses 
raporaux.  par  l'Aulrielie  disparate  et.  opprimée, 
par  l'Italie  sanglante  divisée  entre  ses  tyrans,  par 
la  Grèce  courbée  sous  le  cimeterre  des  pachas, 
pftr  la  Turquie  paresseuse  et  loroce  épuisant  des 
races  esclaves. 

11  connut  cette  Eiu'0[>e  cpra\aient  asservie  l'es  dy- 
nasties acriuarii(|UPs  et.  le  Grand  Seigneur,  avec 
iiMirs  )irisons  combles,  leurs  potences  el  leurs 
échafauds  dressés,  leurs  bagnes  pleins  de  littéra- 
teurs, de  philosophes,  de  sa\ants  à  l'élo-quence 
trop  redoutable  pour  rabsolutisme.  Il  vit.  dans  Na- 
liles,  une  princesse  éhontée  qui  lixrait  les  Deiix- 
Siciles  à  ses  fa\oris.  Puis  il  par\int  en  Chersonèse 
russe  ou  Catherine  II  voyageait  fastueusement. 
avec  l'énorme  Potemkin,  suivie  par  les  fourgons 
contenant  cette  \ille  de  bois  qu'on  érigeait  chaque 
soir. 

La  Sémiraniis  du  Nord,  l'amie  de  Diderot  et  de 
Falconnel,  n'accueillit  ]ias  tout  de  suite  IVucyclo- 
pédiste  de  Caracas. 

Il  dut  suivre  le  cortège  jusqu'à  Ivie\\-  pour  ob 
tenir    une   audience,   bien   que    Potemkin   eut   ma- 
nifesté toul   de  suite  de  la  sym|mthie  à  l'égard  de 
celui  que  Washington  et  Rochambeaii  axaient  tant 
distingué. 

La  belle  figure  de  Miranda  plut  à  l'impératrice. 
Il  la  vit.  à   Kieu'.   \ictorieuse  de?   Turcs,  impo- 
sante,  grasse,  la  mine  \\\e   el    la   répartie   subite. 
Elle  lui  proposa  loiit  île  snile  de  prendre  du  ser- 
vice en  Russie. 

L'on  y  manquait  de  colonels  inslmits  connais- 
sant la  .science  de  rétat-ma,jor,  ayant  pratiqué  la 
snierre. 

—  L'Espagne  n'est  jias  le  pays  qui  vous  ciiu- 
vient,  s'écria  l'amie  de»;  encyclopédistes...  On  vous 
y  brûlerait  ! 

Cette  apostrophe  permit  à  Miranda  d'énumérer 
les  révolutions  qui  se  sucoédaient  en  Amérique  la.- 
tine.  Celle  des  Péruviens  affamés  par  leurs  cor- 
regidors  qui  détenaient  le  privilège  de  vendre 
seuls,  à  des  prix  excessifs,  les  objets  de  consora- 
mation,  et  qui,  sans  pitié,  exaspéraient  les  métis 
comme  les  Indiens.  Ouarante  mille  de  ces  malheu- 
reux avaient  pris  les  armes,  siiivi,  un  descendant 
■des  Incas.  homme  très  remarquable,  assailli  la 
ville  de  Cuzco,  mais  sans  bonheur,  et  laissé  leur 
chef  aux  mains  des  bourreaux.  Il  a\ait  été  dépecé 
tout  vif.  le  17  mai  1781,  comme -sa  femme,  son 
jeune   fils,   et  six   de   ses  amis  ;  et  ensemble,   afin 


qu'ils  soulfrissent  non  seulement  de  leur  agouie 
lU'opi-e,  mais  de  celles  lorturaut  les  êtres  les  plus 
cliers. 

-Miruuda  put  exoipier  amssi  la  révolte  des  Coni- 
numeros  qui,  le  11  n)ai  17H1.  rendus  furieux,  à 
Socorro,  par  la  proclamalion  de  taxes  inédites, 
soulevèrent  le  peuple  de  la  Nouvelle  Grenade, 
marchèi-enl  avec  leurs  troupes,  et  obtinrent,  en 
l'absence  du  vice-roi,  une  capitulation  abrogeant 
les  mesures  odieuses.  Capitulatiion  bientôt  dénon- 
cés, à  son  j'«lour,  par  le  vice-roi  lui-même.  Les 
bourreaux  exécutèrent  en  décendjre  178:.',  quatre 
des  protestataires. 

Miranda  put  encore  tlire  les  résultais  prolongés 
de  ces  convulsions  populaires,  el,  comment  des 
ambassadeurs  mystérieux,  délégués  par  les  pro- 
vinces de  l'Amérique  Latine,  sollicitaient,,  à  Lon- 
dres, une  interveution,  cuuunenl  des  cousiiiratjons 
se  tramaient  à  Lima,  Bueuos-Ayres,  jiutoul,  eom- 
ment  l'exemple  de  Franklin  et  de  Wa-  linglou  vic- 
torieux assurant  l'indépendance  de  leur  Uépu- 
Idiiiue,    agitait   les   âmes  créoles. 

MiraïuJH    sut    décritx'    leur    soif    de   liberté,   son 
espérance  de   l'assouvir.     11     intéressa     la    souve 
raine.  Il  la  suivit  à.  Saint-Pétersbourg. 

Elle  semblait  alors  conquise  par  les  idées  ency- 
clopédistes, par  ses  amités.  avec  Grimm,  Vol- 
taire et  Diderot.  Elle  voiulait,  ainsi  .cp©  Pierre  le 
Grand,  donner  l'instruction  la  plus  large  aux  élites 
de  la  Uuissie,  sans  dissiper  toutefois  l'ignorance 
des  moujiks  ni  des  marchanda.  Sans  doute  aussi, 
-'eniblait-il  opportun  à  Catherine  II  d'avoir,  en 
Amérique  latine,  des  amis  capables  d'y  faire  pièce 
à  la  cour  d'Espagne,  en  cas  de  besoin  diploma 
tique.  Par  aille\irs.  certaine  de  son  pouvoir  ab- 
solu,'il  ne  lui  coûtait  guère  de  favoriser  un  idéal 
sans  portée  dans  ses  états,  et  de  se  créer  ainsi,  par 
le  monde,  une  réivutalion  'de  princes--^  éclairée. 
Miranda  ne  fut  pas  dupe. 

Pas  plus  qu'il  ne  l'avait  été  de  Frédéric  le  Grand, 
ni  de  Joseph  IL  Ces  monarques  lai  avaient  fait 
passer  des  revues  cependant,  et  l'avaient  comblé 
de  vaines 'promesses. 

Dès  lors,  Miranda  ne  conqilo  plus  que  sur  le 
jeu  des  intérêts  économiques. 

Du  palais  de  l'Ermitage,  Miranda  partit,  pré 
cédé  par  une  circulaire  impériale  l'accréditant  au- 
près de  toute  ambassade  russe  en  Europe.  II  em- 
portait une  licence  pour  tirer  sur  la  trésorerie  de 
Saint-PctersbouTQ-.  cliariue  fois  qu'il  voudrait  y 
av^oiir  recours. 

En  janvier  1700  il  est-  à  Londres  dans  le  cabi- 
net de  William  Pitl.  à  l'iieure  où  s'élève  un  dis- 
sentiment entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  pour 
leurs  possessions  d'Amérique. 
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Bien  qu'en  1784  les  ministres  anglais  l'eussent 
poliment  éconduit,  Miranda  ne  s'est  point  rebuté. 
Il  garde  cette  conviction.  L'Angleterre  si  mar- 
chande, si  consciencieusement  acharnée,  depuis 
deux  siècles,  à  soutenir  ses  contrebandiers  dans  la 
mer  des  Antilles  accorderait,  \m  jour,  son  protec- 
toi-at  aux  créoles,  en  échange  de  traités  substituant 
le  commerce  britannique  au  commerce  espagnol, 
dans  les  ports  de  l'Américpie  latine. 

Nulle  autre  nation  n'a  de  tels  motifs  pour  se- 
conder les  desseins  du  libéralisme  enfiévré  dans, 
Caracas,  Sanla-Fé,  Ouro-Preto,  Buenos  -  Ayres, 
par  les  prennières  tentatives  du  Tiers,  aux  Etats 
généraux  de  Versailles,  par  le  serment  du  Jeu  de 
Paume,  par  le  rôle  que  La  Fayette  assume  de 
jouer  entre  Louis  XVI.  l'Assemblée  Nationale,  et 
le  peuple  de  Paris. 

Et  Miranda  multiplie  ses  démarches  à  Whi- 
tehall  auprès  des  ministres  anglais.  Il  leur  remet 
un  dossier  considérable  dans  un  ample  portp- 
leuille   de  maroquin   vcTt. 

Ce  dossier  enveloppe  un  projet  de  con.stitution 
pour  un  Empire  latin  qui  eut  embrassé  tout  l'ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  depuis  le  cours  du 
Mississipi  jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  et  depuis  les 
sources  de  ce  grand  fleuve  jusqu'au  cap  Horn  ; 
excepté  le  Brésil  o\   la  Guyane. 

Un  Padement  semblable  à  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  eût  régi  les  destins  des  peuples.  Les  Jé- 
.aiites  exilés  par  Charles  III,  fussent  rentrés  dans 
les  Amériques  latines,  et  eussent-repris  leur  tâche 
d'organisateurs  ayant  fait  leurs  preuves. 

Les  progrès  soudains    de    la    Révolution    fran- 
çaise détournèrent  de  ce  projet  l'attention  de  Pilt. 
Un   arrangement  provisoire   fut  conclu,   sur  ces 
entrefaites,  avec  la  cour  d'Espagne. 

Cela  n'empêcha  point  que  Miranda  put  obtenir 
du  Cabinet  de  Londres  :  la  promesse  îormelle  de 
coopérer  à  Vindèpendance  de  l'Amérique  méridio- 
nale dnns  le  ca.s  où  la  guerre  aurait  lieu  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  sur  le  même  pied  que 
kl  France  l'avait  garantie  aux  colonies  anglaises 
qui  forment  aujourd'hui  les  Etais-Unis  d'Améri- 
ijue 
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Les  é\  énements,  qui  se  sont  déroulés  en  Russie, 
à  la  lin  de  1016  et  au  début  ;le  IQl",  et  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  encore  pleinement  élucidés,  sol- 
licitent   notre    attention    à    plusieurs    égards.    Per- 
sonne ne  doutera,  après  les  avoir  considérés  dans 
leur  ensemble,   envisagés   dans  leur  enchaînement 
rationnel,  qu'ils  n'aient  ou  ne  doivent  exercer  une 
influence   sur  l'activité   générale   des   alliés   et   sur 
la  conduite  de  la  guerre.   Le  l'acteur  militaire,  je 
n'ai  ^cessé  de  le  répéter,   et  tout  dénionlio  la  jus- 
tesse  de   cette   assertion,    —   n'est  qu'un   des   élé- 
ments qui  jouent  leur  rôle  dans  le  conflit  mondial. 
Les  nations  se  sont  engagées  dans  cettC'  gigantes- 
que  lutte   non   point  seulement,    comme  autrefois, 
pour  une  partie  d'elles-mêmes,  mais  pour  la  tota- 
lité de  leurs  effectifs  de  toute  espèce  et  pour  l'in- 
tégralité de   leiirs    ressources.    Les    changeméyitis,_ 
qui  surgissent    dans    leurs    institutions    politiques, 
dans  leurs  applications  du  droit,  dans  leur  fisca- 
lité, dans  la  mise  en  œuvre  de  leurs  richesses  na- 
turelles,   entrent  en    compte    à    côté   du  grossisse- 
ment  des   armées,  -de   l'augmentât irm   du   matériel 
d'artillerie   et  des   fluctuations    sur\enues    dans  la 
position  des  forces  combattantes.  Il  n'est  donc  pas 
indiffèrent   de  savoir  comment,    selon  quelles  for- 
mules  .sera   gouverné  l'un  des   Etats   belligérants, 
et  en  particulier  l'un  de  ceux  qui  peuvent  contri- 
buer  le    plus   directement   et   le   plus  sûrement    au 
résultat  final. 

Le  lien  se  révèle  à  tous  les  yeux  entre  l'cvolu- 
iion  actuelle  ou  éventuelle  de  la  politique  intérieure 
russe  et  l'évolution  même-  de  la  guerre.   La  chute 
de   Sturmer.    dans    les   conjonctures  où    elle    s'est 
produite,  a   une  signification  diplomatique  et  non 
pas   seulement  bureaucratique, .  car    .Sturmer    ne 
nourrissait   pas  la  même  conception  que   Sasonof 
des  fins  et  des  moyens  de  la  campagne.  La  gauche 
de  la   Douma,  — ■  si  elle  est  libérale,  con.stitution- 
nelle-.  parlementaire,  —  je  pense  au  bloc  progres- 
siste. —  professe  sur  l'avenir  du  slavisme  d'autres 
opinions  t|ue  la  droite,  qui  abhorra  la  liberté,  pié- 
tine la  constitution  et  méprise  les  parlementaires. 
Si  Pourichke\itch.  jadis  l'un  des  leaders  du  con- 
ser\atisme   fidèle   à   l'autocratie,    a    quitté    récem- 
ment  son    ]:iarti,   c'est  que  son   souci  des .  intérêts 
nationaux    l'èntiraînait  vers  des     idées    politiques 
qu'il  avait  jugées   jusque-là   destructives  de   toute 
société.   L'Entente  ne  saurait  regretter  que  la  re- 
présentation élue  de  la  Russie  revendiquât  et  s'ap- 
propriât son  action  légitime,  en  usant  de  son  droit 
de  contrôle,  en  suggérant  des  initiati\es  et  en  bri- 
sant les  routines  des  administrations. 

Du   point   de  vue  plus  spécifiquement  russe,  les 


PAUL  LOUIS. 


LA  DOUMA 


lo:; 


événements  que  j'évoque  ici  n'offrent  pas  un  niuin- 
dre  intérêt.  L'é\olution  que  nous  constatons  au- 
jourd'hui, dans  la  vie  interne  du  plus  grand  —  par 
l 'étendue  —  des  Ktals  Européens,  —  n'a  pas  com- 
mencé en  1914  ;  elle  se  manifesta  déjà  pendant  le 
conflit  russo-japonais,  puis  demeura  en  quelque 
sorte  suspendue  ou  assoupie  jusqu'au  moment  où  la 
conflagration  européenne  lui  iiestitua  ractivité.  Les 
guerres  île  notre  époque,  et  justement  parce  qu'el- 
les ne  limitent  pas  leur  emprise  à  des  catégories 
sociales,  à  des  minorités,  et  qu'elles  étreignent  les 
nations  tout  entières,  laissent  derrière  elles  des 
traces  profondes.  Elles  ébranlent  les  régimes  con- 
sacrés ;  elles  ouvrent  aux  es]>rits  des  horizons  inat- 
tendus et  en  quelque  sorte  indéfinis  ;  elles  hâtent 
soudain  de  vingt,  de  quarante  ans  la  nuirche  des 
communautés  humaines  ;  elles  jouent,  en  cette  his- 
toire des  sociétés,  le  même'  rôle  '(luc  les  cataractes 
dans  le  couirs  des  flea\es. 

Dans  tous  les  pays  qui  participent  à  cette  lutte 
sans  précédent,  la  durée  et  l'amplcnr  des  sacrifices 
consentis,  l'appel  aux  grandes  masses,  la  mobili- 
sation de  fractions  considérajjles  du  peuple,  la 
juxtaposition  aux  armées  d'éléments  sociaux  hété- 
rogènes ont  déterminé  ou  détermineront  des  bou- 
leversements plus  ou  moins  caractéristiques  des 
idées  acquises  et  des  institutions  en  xigoieur.  En 
ajiparence,  la  puissance  publitpie  a  concentré  son 
autorité,  fortiliiï  ses  rouages,  ri'duit  la  somme  des 
lilier-tés,  établi  siu"  les  individus  et  sur  les  col- 
iocli\ités  une  plus  lourde  domination  :  l'urgence 
du  jiéril  et  la  solidarité  de  l'eifort  ont  dissipé  ou 
attiMiui'  les  résistances,  qui  se  fussent  affirmées 
dans  d'autres  temps.  En  fait,  lorsque  les  hos- 
tilités cesseront,  et  que  l'on  examinera  avec  quel- 
que sérénité  d'esprit  les  nouvelles  positions  ac- 
quises, on  s'apercevra  que  nulle  part  le  pouvoir 
absolu  n'aura  regagné  du  terrain  ou  simplement 
consolidé  ses  prérogatives  ;  on  conclura  <:[u'en 
vertu  de  la  logique  même  des  choses,  la  liberté 
et  la  démocratie  auront  refoulé  l'autocratie  offi- 
cielle ou  masquée  et  les  privilèges  encore  respec- 
(•("^s.  Le  passé  sortira  prodigieusement  meurtri  de 
celle  tourmente  et  des  innovations  s'imposeront, 
qiui,  autrefois  apparaissaient  chimériques  et  invia- 
bles... I,e  régime  de  l'Allemagne  et  celui  de  LAu- 
Iriche  montrent  déjà  leurs  brèches  béantes  et  ce 
ne  sont  point  les  seuls  socialistes  qui  parlent  à 
Berlin  et  à  Vienne  d'une  «  ère  nouvelle^  ».  La 
grande  industrie  et  la  finance  britanniques,  qui 
combattirent  si  vivement,  il  y  a  quelques  années, 
les  initiatives  fiscales  de  Lloyd  George,  ont  accepté 
depuis  1915  d'énormes  aggra\ations  de  taxes  pour 
les  gros  revenus,  en  sorte  qu'aucime  contrée  ne 
possède  actuellemenl,  un  système  d'impôts  directs 
comparable  à  celui  du  Royaume-Uni.  Timt  change 


dans  le  monde,  t'omuienl  la  Uussie  échapperail- 
'•lle  aux  transformations,  qui  ^'élaborent  chez  se-- 
adversaires   comme    chez    -e--    .lUiés  ? 


Depuis  le  début  des  hostilit.c-.  lu  Douma  a  gardé 
sa  composition,  et  les  forces  respectives  des  frac- 
tions politiques  n'y  ont  point  varié.  A  l'inverse, 
l'instabilité  des  personnes  a  été  la  règle  au  gouver 
nement.  On  avait  calculé,  dés  le  mois  de  décem- 
bre, que  le  Isar  avait  nommé  au  cours  de  la  guerre 
trente-cinq  titulaires  dei  portefeuilles,  dont  six  au 
seul  département  de  l'intérieur.  Les  crises  minis 
tériellcs  ont  été  plus  fréquentes  en  Russie,  durant 
celte  piu'iode,- que  dans  li^<  pa>s  de  régime  paile 
mentaire  :  France,  Angleterii'.  Italie,  —  donnant 
un  démenti  flagrant  à  certain-  théoriciens  de  la 
moiuu-chic  pure.  Si  l'on  cherche  les  motifs  de  ces 
nuitations  qui  se  sont  succédé  avec  une'  célériti^ 
anormale,  on  ne  les  découvre  pas  toujours  :  c'e~l 
(|u'elle&  ont  été  dues  le  jilus  -ouv^ut  à  ces  «  in- 
lluences  occultes  »  que  les  orali-urs  des  assemblées 
di'noncent  avec  tant  de  véhémence,  et  dont  l'abo 
lition  s<n-ail  r.jT-t'iclc  premier  des  revendication^ 
de  la  Douma  tt  du  conseil  de  l'Empire.  L'une 
d'entre  elles,  la  plus  puissante,  ou  du.  nroins  la  plus 
connue,  a  disparu  de[)uis  l'assassinat  res'té  à  demi 
inysti'rieux  du  t!  :q>  fameux  Raspoutine  :  pour  éclai- 
icr  l'arriére  plar  de  la  politique  intérieure  russe, 
nous  mancfuoris  au  surplus,  des  données  exactes 
qui  seraient  essentielles  <'n   pareille  matière. 

La  Dounut.  -i  aiicune  élection  n'en  a  renouvelL' 
la  répartition,  a  dans  l'enscmbh^  accru  son  autorité, 
formidé  sa  volonté  de  contrôle,  évolué  vers  une 
conception  plus  nette  de  ses  attributions.  Le  phé- 
nomène, qui  s'est  prodxiil  flan^  tous  les  Etats  bel- 
ligérants, s'est  ma'rcfué  nécessairement  en  Russie  : 
à  la  concentration  du  pouvoir  a  correspondu  un 
redoublement  d'activité  dans  les  corps  élus  :  l'équi- 
libre niènie  des  organes,  la  bonne  gestion  des  af- 
faires, la  lutte. efficace  contrei  le  péril  extérieur  exi- 
geaient lui  l;ii)e;ur  plus  soutenu  des  «  institutions 
législative-  ..  ;  inune  l'on  dit  à  Pélrograd.  Plus 
la  guerre  se  prolongeait,  en  cn^'Uidrant  des  eri- 
.ses  de  toute  esnècr'.  —  et  au  premier  rang  la  crise 
des  munili'ri.-  -  i  >  i  ise  alimentaire,  et  plus  appa- 
raissait indispLT.saule  le  concours  de  tous  les  roua- 
ges de  l'Etat  et  fie  toutes  les  initiatives  t|ualifiées. 
Le  rôle  des  .issemblécs  a  grandi  à  proportion  des 
événements  eux-mêmes  ;  quelque  désir  que  mani- 
fi^stàt  la  bureaucratie,  soucieuse  dc'  garder  sa  puis- 
sance exclusive,  de.  limiter  des  interventions  qu'elle 
tenait  pour  aut.uit  d'emi>ièlements,  elle  sentait  sa 
faiblesse  devant  v.n  mouvement  (|ui  .s'inspirait  des 
intérêts  uatiori-aux  les  plus  élevés.   P'Mit-être  aussi 
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fut-elle  ei'û-ayée  des  i-esponsabilité?  qu'elk 
suuiées,  ;  •  elle  eût  romj)u  tout  net  et  hrulaleiiieni 
avec  les  t  us  du  pays,  doal  un  statut  vieux  d'une 
dizaine  dannées  à  peine  prévoyait  la  collabora- 
tion. Pareille  rupture  eût  été  particulièrement 
ora\e  à  une  heure,  où  les  armées  allemandes  et 
autrichieuaes  occupaient  une  large  portion  du  ter- 
ritoire, cl  où  l'opinion  publique  réclamait  un  gi- 
gantesque eitoî'l  de  conlre-aftensi\e  et  de  libéra- 
tion, lit  c'est  pourquoi  cette  bureaucratie,  qui  ne 
\ouiait  pas  céder  et  qui  n'osait  pas  résister  de 
iront,  se  rétugia  derrière  les  expédients  et  cher- 
clia,  par  eux,  à  gagne»-  des  délais.  La  Dounia 
n'était  jws  dissoute,  mais  on  lui  contestait  les  at- 
tnisutions  ;  ou  lui  mai-chandait  les  moyens  de  coii- 
Iràts  ou  d'action  :  on  prolongeait  les  intersessions  ; 
(lin  Lussaii  le  plus  possible  en  suspen*  le  trnAnil 
législatif. 

La  Douma  pourtant  néUit  point,  isolée  dans  sii 
côiioeptioii  de  la  tSclie  nécessaire,  dans  sa  teada- 
tivt'    de   réactio.i   contre  les  routines   adniinisfcrati- 
\es   et  les   lenteurs  traditionnelles.   Le  conseil   de 
l'Em^sire,  dont  une  partie  seulement  est  élue.  é\o- 
luaJt   comme   l'autre    rhaml)re.    •cl     lonuuiait    des 
prificjpes  de  gomernement,   qu'elle  a\;ait  déjà  af- 
ijmiés.  Renouvelé  par  uh  scrutin  régulier,  il  a^ait 
i'ii(ii|._'    .(■  •'•iilué  son  orientation   eu  ce   sens.  -Les 
ZemsUos  ou  conseils   généraux.   qii'Alexandi'o   II 
créa   dans  un   de  ses  moments  de   libéralisme,   et 
(jui   le   plus  someiit  depuis   leur  origine,    ont  été 
sstreiDts  au  silence  et  à  des  besognes  minuscules,  - 
s'animaient  d'une  \ie  intense  et  pTèlaicnt  un  jirc''- 
oieuK  concouis  à  la  défense  ;  mais  en  même  temps, 
d'aC/C-oi'>d  a\"-ec  les  grandes  villes,   ils  demandaient 
plus  de  latitude  d'allures,  plus  d'égards,  plus  de 
cotTifiance  de    la    i">art.  des  ministres,    l'atténiiallion 
—  sinon  la  suppression  —  des entira\es  qui  paraly- 
saipnt  leurs  moinenwnts.  Les  «  organisations  so- 
ciales, »  qui  pullulent  dans  rEmpir.c  depuis  la  fin 
de  191 'i,  et  qui   ])ourvo!enl   à   l'entretien   des  am- 
tolancrs,  à  l'hospitalisation  des  indigents,  comme 
au  rfPTutement  des  ^^a^•aiHeurs  des  munitions  ou  à 
cent    autres    besoins   avérés,    ine\endi'Cpiaient  aussi 
un-!"'  liberté  qui  décuplât  leiir  utilité,  mais  «lies  se 
heurtaient  à  la  mauvaise  volonté  et  aux  suspicions 
des  'bureaux.    Ajoutez   que    la   Russie  n'-était    pas 
saïas  sidîir.  dans  ses  co»iches  intennédiaires.  comme 
dajis  9es  masses  profondes,  l'influence  des  allian- 
ces -qu'elle  avait  contractées    et    dont    la    guew* 
(^jTonvait  la  solidité,  —  et  que  le  prolétariat  n'y  a 
]ias  cessé,  depuis  l'965,  d'aspirer  à  un  changement 
d«>  sçtl.  ;  v&vs  disoCiniierez  les  lignes  maîtresses  du 
Irs^ai!  intenw  rpii   s'effectiiK*  là-bas  cl  dont   il  iiu- 
poil^  df  souliciiiefT  les  manifestations  les  plus  ca- 
rar^j*ri'=tiqur?. 


Le  «  bloc  progressiste  »  qui  s'esl  loimé  en  ^91'- 
comprenait  à  l'origine   tous   les  partis   de   gauche 
et  du  centre  gauche,  —  les  social-démocrates  et  les 
membres  de  la  fraction    travailliste    demeua'ant    à 
l'écart  :  les  groupes,  qui  y  étaient  entrés,  étaient  : 
le    centre,     les     nationaux-progressistes,     les     oc- 
tobristes  de  gauche,  les  oetobristes  acariens,  les 
progressistes  et  les  c-adets.  Si  nous  nous  plaçons 
à  l'automne   Idlii.  —  (il  est  inutile,   poUr  l'iteure, 
de  remonter  plus  haut),  ce  bloc  réclamait  à  la  fois 
la  convocation  de  la  Douma  et  l'affirmation  très 
nette  d'une  solidarité  absolue  avec  les  autres  puis- 
sances de  l'Entente  :  la  Douma  n'avait  pas  été  con- 
voquée depuis  le  début  de  juillet,   bien  qu'un  la- 
beiu'  énorme  sollicitât  son  attention,  et  une  portion 
de  la  bureaucratie  et  aussi  des  associations  poli- 
tiques de   droite  était  soupçonnée  de  germauophi- 
lie.  Au  mois  d'août,  le  directeur  du  Ciioyen  russe, 
organe  réactionnaire,  avait  attaqué  en  termes  gros- 
siers le  premier  ministre  brilaïuiique.  M.  Asquith, 
parce  ■cpie  'celui-^i  avait  exprimé  l'opinion  que  les 
actes  personnels  de  Guillaume   11    ne    pourraient 
rester  impunis.   M.   Boulatzel.  tel  était  le  nom  de 
ce  direcjeur    qui  défendait  av  ec  si  peu  de  léseiTes 
les  principes    monarchiques,  ,  avait    été   •vivement 
censuré  par  le  Novaie  Vremia.  qui  n'est  pourtant 
point  un  organe  de  gauche  et  qui  avait  dit  :  «  l'en- 
nemi implacable  du  peuple   russe   trouve  des  dé- 
fenseurs au  cœxiT  même  de  la  Russie  ».  La  Société 
de   191i.   cpii  s'était  justement  créée   à   Pélrctgrad, 
pour  lutter  contre  Tempriise  germanique,  av'ait  de- 
mandé sur  la  proposition  du  général  Polivanof.  an- 
cien ministre  de  la   gTierre,   des  poursuites  contre 
le  journaliste  mal  inspiré,  et  M.  Boulatzel  dut  al- 
ler  présenter   ses    excuses    à    l'ambassadeur    du 
Royaume-lni.     M.    Buchanan.     L'incident     laissa 
ponrtant  des  traces,   parce  que   le  i'iloycn   /««««e 
passait  pour  li'ètre  pas  dépouirvu  de  relations. 

M.  Sturmer.  qui  avait  assumé  la  direction  des 
aflaires  en  février,  ne  tenait  point  à  s'adresser  à 
la  Douma  ;  il  redoutait  le  contact  avec  le  bloc  pro- 
gi'essisite  et  n'avait  d'ailleurs  rien  lui-même  d'un 
déèater  jjarlementaire  :  il  était  enfin  très  discuté 
deiniis  qu'il  a\  ait  ^rulitié  le  décret  du  CTî  séptemiire. 
qui  prévoyait  la  présence  d'un  délégué  du  ]>ou\iMr 
à  toutes  les  assemlîlées  des  organisations  sociales, 
el  qui  avait  pro\c>.qué  de  la  part  des  Zemstvos  de 
véhémentes  protestations.  Peut-être  crut-il  désar- 
mer les  groupes  d'opposition,  en  confiant  le  por- 
lefeuifle  de  l'intéri^'ur  à  M.  Pro1o]>opoff.  v  icf-pré- 
sident  de  la  Chambre,  propriétaire  foncier  et  in- 
rbi^lriel  à  la  fois,  libéral  de  marque  et  maréchal  de 
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la  noblesse  de  Simbirsk.  C'était  mal  calculer.  Le 
bloc  progressiste  ne  souhaitait  point  qu'un  de  ses 
leaders  prêtât  son  concours  au  gouvernement  et 
facilitât  la  politique  dilatoire  de  M.  Slurmer.  En 
outre,  M.  ProtopopolT,  même  avant  d'accopl/cr  le 
poste  qu'on  lui  olTrait  et  que  son  parti  ne  l'au- 
torisait pas  à  iie.cc\'oir,  avait  éveillé  des  soup- 
çons :  une  certaine  conve''rsalion  qu'il  avaii  eue  à 
Stockholm  axcc  un  diplomate  allemand",  dans  des 
conditions  plutôt  équivoques,  et  la  création  d'un 
nou\eau  journal  dont  les  allures  déplaisaient  à 
beaucoup,  lui  avaient  \alu  des  méfiances  irréduc- 
tibles. 11  i'uil  d'autant  plus  mal  accueilli  encore  par 
les  organes  de  gauche,  qu'il  avait  essayé  de  formu- 
ler un  programme  au  couirs  de  plusieurs  inter- 
\\  ievvs,  et  que  ce  programme  aboutissait  à  des  eon- 
Iradictions  manifestes.  Enfin  1©  souci  (ju'il  a\ait 
marqué,  avant  tout  autre,  de  renfoircer  les  cadres 
de  la  police,  pour  laquelle  il  sollicitait  90'  mil- 
lions de  crédite  supplémentaires,  le  soin  qu'il  prc- 
nail  de  revêtir  en  toute  ciicconstance  l'uniforme  de 


général    de    gondarmeiriç,     à     l'instar    du 


Mèbr< 


Plehve,  avaient  plutôt  écarté  de  lui  les  fractions 
qui  désiraient  un  régime  plus  respectueux  du  Par- 
lement. Les  élections,  qui  avaient  eu  lieu  pour  le 
renouvellement  du  conseil  de  l'Empire  le  7  no- 
vembre, et  'Ciui  avaient,  été  un  gros  échec  j)Our  la 
droite,  constituaient  aussi  une  défaite  pour  le  ca- 
binet. M.  Pouriclike vieil,  lors  de  la  désignation  do 
-M.  ProtopopolT,  le  l"  octobre,  lui  avait  donné  un 
mois  de  ministère-,  et  M.  Rodzianko,  le  président 
diî  la  Douma,  avait  limité  à  trois  mois  l'échéance 
de  la  démission.  Il  était  certain  que  ni  le  secrétaire 
d'Etat  de  Fintérieur,  ni  M.  Sturmer  n'avaient  con- 
solidé leurs  positions  respectives,  à  riieur©  où  la 
chambre,  dont  on  n'avait  pu  ajuurin>r  davantage 
la  rentrée,  s'assembla  le  14  no\emI>re. 

La  \eille  de  ce  jour,  un  incident  significatif,  et 
que  la  presse  commenta  m  (l'abondants  articles, 
s'était  produit.  Lp  bloc  pi-ogressisle  s'était  réuni 
pour  enteudi'c  le  texte  d'une  déclaration  préparée 
par  MM.  Milioukof  et  Choulguine  :  l'un  des  mem- 
bres du  centre,  M.  Kroupcnski.  se  fit  remarquer 
par  son  attitude  étrange,  menaçant  ses  collègues 
d'une  dissolution  du  Parlement  poiir  le  cas  où  ils 
adopteraient  un©  ligne  de  conduite  liostile  au  pou- 
A'oir.  A  brûle  pourpoint,  M.  Milioukof  lui  de- 
mauda  comment  le  projet  de  déclaration  avait  pu 
être  porté  à  la  connaissance  du  président  du  con- 
seil et  M.  Kroupenski.  sans  répondre,  sortit.  Le 
même  soir,  on  apprenait  que  M.  Protopopoff  a\ait 
attiré  l'attention  des  autres  secrétaires  d'Etat  sur 
les  tendances  du  document  et  t|ue  MAL  Slurmei', 
Makarof  et  Trépof,  —  à  l'encontre  de  la  majorité 
de  leurs  collègues,  —  niaient  exprimé  leur  antipa- 
thie ))our  les  desiderata   des  progressistes. 


La  séance  du  il  novembre  s'ou\ril  par  la  lec- 
luire-  d'une  lettre  de  M.  Protopopof  qui  abandon- 
nait sa  vioe-présidence  —  qu'il  sîea  aille  touil  à  fait 
crièrent  plusieurs  députés  —  et  par  le  discours 
du  président  pro\isoire  Rodzianko.  Quand  fut 
terminé©  cette  alloc\itiou  qui  contenait  de  vives 
critiques  li  l'adresse  du  gouverneiuent,  les  ministres 
sortirent.  Ils  ne  \oulaient  point  eutendre  la  décla- 
ration du  bloc  ;  ils  \-OMlaiejil  i'iic(jio  moins  subir 
les  attaques  des  orateurs  de  la  gauche  ei  de  l'ex- 
trème-gauche  :  Milioukof.  'l'chk-eidsé  et  Kerenski, 
attaques  dont  la  censure  allait  interdire'  la  repro- 
duction. Le  16,  Mak]ako\-  ri  ('Imulguine  prirent 
la  parole  à  leur-  tour  poiu-  foijmder  leurs  griefs 


et  Rodzianko  fut 


nié  lu  par  -J'Xj  \<nx  contre  58.  Le 


17  fut  marqué  pai'  une 


-iunificalive:  les  mi- 


nistres de  la  guerre  et  île  la  ni.irine,  Chouvaief  et 
Gregorovitch,  qui  s  iraient  présentés  do\ant  l'as- 
semblée pour  proclamer  leur  loyauté  à  l'endroit 
des  institutions,  reçurent  une  o\ation  enlluiusiaste  : 
elle  apparut  moins  comme  un  hummage  à  leurs 
propres  services  que  comme  inic  démonstration  de 
défiance  à  l'égard  de  Sturmer  et  de  Protopopof,  et 
comme  raffitrination  solennelle  de  l'attachement 
de  la  Douma  a  se-  p^r-rogatix  l's  :  »  il  nous  faul 
un  ministère  respunsable  )..  l'i'p.'ijil  Milioukof.  La 
crise  sembla  si  bien  (juverte,  (jue  la  ("hanibr© 
s'ajourna  d'elle-même  à  huitaine,  pour  attendre  les 
résultats  de  cette  grand/'  <('ance.  On  se:  d<;mandait 
si  la  droite  du  cabinet,  surexcitée  par  les  témoi- 
gnages de  s,ympathie  que  les  Zemstvos  et  les  gran- 
des villes  adressaient  à  Rodzianko,  l'emporterait  et 
obtiendrait  la  dissolution,  à  laquelle  Sturmer,  Pro- 
topopof et  Bobrinski.  ministre  de  l'agriculture,  don- 
naient le  poids  de  leiu'  influence,  ou  si  elle  s©  re- 
lirerait  après ^ échec  de  ses  visées.  Le  23,  Sturmer 
annonçait  sa  démission,  et  le  général  Trépof,  mi- 
nistre des  voies  et  communications,  notifiait  son 
avènement  à  la  présidence  du  conseil.  En  réalité, 
.Sturmer  avuit  été  disgracié  jjour  des  motifs  qui  ne 
Irmchoient  pas  tous  à  la  politique  intérieure  ;  le  IS 
Robrinski,  qui  a\'ait  d'aillenrs  uni'  (|uerell.e  chroni- 
i|ue  a\ec  Protopopiif.  s'i'u  jlhiit  également.  Pro- 
topopof restait  et  son  maintien  aux  côtés  de  Tré- 
pof assignait  à  la  nomelle  combinaison  son  xrai 
caractère.  Au  surplus,  il  est,-  presque  inutile  ici 
d'ajouter  un  commentaire  aux  incidents,  et  le  sim- 
ple exposé  des  faits  comporte  en  soi  le  meilleur 
des  ^enseignements. 

Le  ministère  TriqMJJ  imt  mal  accueilli  par  la 
Douma,  —  «  il  n'y  a  rien  de  changé,  »  déclarait 
l^lrennij'.  [u'ésideni  du  L;i'ou]ie  progressiste,  — 
d'abord  paroç:  ({ua  son  chef  passait  pour  réfrac- 
faire  à  toute  concession  au  bloc  et  ensuite  parce 
que  la  présence  d©  Protopopof.  qifi  lui  enlevait 
toute   homogénéité,   nppni'ni'^t.iil    ennnne    un    défi. 
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L'ox-leader  libéral  devenait  lo  eiianipion  de  la  bii- 
re-aii-cratie  cl  l'adversaire  le  pins  résolu  du  libéra- 
lisme. Ce  fut  à  lui  beaucoup  plus  qu'à  Trépoi'  que 
s'adressa  le  lormidable  tumulte  du  2  décembre,  la 
Chambi'e  forçant  quati'e  fois  le  premier  ministre  à 
descendre  de  la  tribun<'.  Ecoulez  plutôt  les  inter- 
rliplions  ou  les  har-angiies  des  leaders  de  gauches  : 
«  il  y  a  dans  le  gouvernement  trop  d'hommes  gui- 
dés par  des  intérêts  personnels  »  ;  (Tchkeidze)  :  ~ 
«  le  nou\eau  cabinet  est  pire  que  le  précédent  », 
(Kerenski);  —  «  l'ennemi  le  plus  terrible  est  iei  » 
(Skobelev)  ;  —  «  an  sein  du  pouvoir,  il  y  a  des 
personnes  soumises  à  des  influences  mystérieuses  ; 
le  systènic  ne  change  pas.  (Tchenkeli).  Trépof  eut 
beau  ]ironiettro  di:  Inllri'  (■iintr(^  l'indlliration  ger- 
manique ci  de  collaborer  a\ec  les  assemblées  :  la 
Douma  restait  méfiante  et  hostile,  décidée  à  ne  plus 
admettre  qu'un  gouvernement  unifié',  c-'est-à-dii-ç 
homogène  et  soustrait  aux  fameuses  inspirations 
occultes.  Pourichkevich  (pii.  jioui'  riieure,  roin- 
liait  avec  l'extrème-diroite.  prononça  un  réquisi- 
toire qui  fit  sensation  contre  Protoiiopof,  et  Bo- 
brinski,  vice-président  de  l'assemblée,  s'associa  à 
ses  conclusions.  Ouand  Milioukof.  l\jc\sky  et 
Chidlo\ski  eurent  encore  dé\eloppé  le  thème  uni- 
que de  l'opposition,  on  vota  un  ordr<'  du  jour  qui 
condamnait  dans  sa  Sitirueture  et  dans  ses  tendan- 
ces le  gouvernement  du  23  noxembre.  Trois  jours 
plus  tard,  le  Conseil  de  l'Empire',  par  9'i  voix  con- 
tre 34,  adoptait  une  motion  identicfue.  La  ru|>luii' 
entre  la  j'eprésentalion  nationale  et  Ici  cabinet  <'l;iil 
plus  éclatante  encore  qu'a\ant  la  chute  de  Slurmcr. 

Le  parti  autocratique,  ;i\ec  l'ancien  minisln' 
l\Iaklako\'  et  ses  jom-naux  haliiliiels  :  MosIcoffiLin 
]'iedomosti,  Zcmrhllna,  etc.,  fulminait  contre  \:\ 
majorité  des  assemblées  et  réclamait  un  réginw  ilc 
force.  L'ne  fois  de  plus,  ce  fut  une  solulioii  tvjii 
sitoire  rpii  prévalut.  Ceux  qui  croyaieni  au  ri'ii\ni 
de  la  Ftouma  en  furent  ])our  leurs  illusions,  et  ceux 
qui  cscdnqilaii'ut  la  reirnite  de  Protopopof,  après 
une  journée  d'espoir,  —  celle  de  la  \isite  i]n  s.i'- 
cr('taire  d'Etat  au  quartier  g('néra1.  —  sulnrcui  uiu'. 
réelle    décejilion. 

'rrépof  se   retira,   mais   Ignalief  (insiructidii    \>\i- 

bli(|ue),   Chou\aief  (guerre)  et    .^haliovskoi     (i i- 

merce)  qui  figuraient  la  gatiche  dans  le  cabiiiei.  je 
sui\irent  dans  sa  retraite  :  (i]\  ]iarla  même  di'  la 
démission  de  Rark  (finances),  qui  i-e|irésentail  la 
inodi'ration,  et  il  élail  d'ailleurs  légitime  cle  se  de- 
mander si  Tr':'pof  i-enli-ait  dans  la  \\o  pri^■ée.  parce 
(|u'il  n'a\ail  pu  ai'iach:'r  an  Tsar  le  lieencieuHMU 
de  la  Ttoiuna.  ou  pai'<'e  (|u'il  .se  refusai!  ;'i  collabo- 
rer axec  Protopopof.  Au  reste,  tous  les  événej- 
mc.nls  du  mois  de  jan\ier  ont  été  si  confus  et  si 
contradictoires,  .qu'il   serait   impossible  d'en  déga- 


ger une  déduction  précise.  Le  prince  Galilzine 
qui  a  succédé  à  Trépof,  à  la  présidence  du  con- 
seil, est  un  homme  de  droite  et  attaché  à  l'esprit 
bureaucratique  :  Nicolas  II  a  publié  im  rescrit. 
qui  invite  l'administration  à  se  comporteir  avec 
bienveillance  et  droiture  à  l'égard  des  institutions 
léglislatiAes,  mais  le  nouveau  premier  ministre, 
commentant  presque  tout  de  .suite  ce  document, 
a  affirmé  que  le  régime  actuel  demeurea'ait  intact, 
qu'il  ne  tenterait  lui-même  aucune  expérience  el 
qu'il  ne  tolérerait  ni  scènes  tumultueuses  à  la 
Douma,  ni  écarts  de  la  part  des  organisations  ci- 
viques. Ouelque  anormale  que  fût  la  publication 
du  lescrit.  elle  n'a  donc  ouvert  aucune  ère  nou- 
velle, el  il  faut  d'ailleurs  rappeler  que  par  ime 
fournée  de  membres  de  droite  au  conseil  de  l'Em- 
pire, le  Tsar  y  avait  affaibli  simultanément  l'in- 
fluence des  progressistes. 

.'X  la  fin  de  janvier,  au  milieu  de  février,  la  Dou- 
ma ne  siégeait  point  ;  prorogée  une  première  fois 
par  Trépof,  elle  a\'ait  reçu  de  Galitzine  une  se- 
conde prorogation  qui  en  ajournait  la  rentrée  au 
27  fé\"rier.  .Se  rou\"rira-t-elle  à  cette  date  ?  .\ul  ne 
pourrait  émettre  une  affirmation  à  cet  égard,  car 
si  le  président  du  Conseil  s'est  engagé  personnel- 
lenvenl  à  la  convoquer  iioiu'  la  dernière  semaine 
tlu  mois.  Pirotopopof  passe  pour  caresser  toujours 
un   projet   de  dissolution. 

Cette  histoire,  pour  les  raisons  que  j"ai  dites, 
est  d'un  haut  intérêt,  et  les  puissances  de  l'En- 
tente, alliées  de  la  Russie,  ne  sauraient  lui  atta- 
cher moins  d'attention  que  la  Russie  elle-même. 
Elle  n'est,  qu'un  épisode  des  longues  luttes,  au\- 
quelles  tous  les  Etals  européens  ont  servi  .succès 
sixemi'ut  de  th(*îlre.  entre  la  bureauciralie  aliso- 
luliste  et  la  représentation  populaire  :  ce  qui  lui 
.ajoute  une  importance  spéciale,  c'est  qu'elle  s'en- 
cadre dans  une  guerre  où  des  centaines  de  millions 
d'êtres   humains   sont   engagés. 

Paul  Louis. 


LES  RAIDS  DE  ZEPPELINS 

ET  L'OPINION  PUBLIQUE 

EN  ANGLETEREE 

Dans  !<■  rapide  ijui  gagne  l'Espagne,  je  me  trou- 
\ais  dernièrement  aux  cotés  d'une  persomuilité  an- 
glaise. Au  cours  de  la  conversation,  nous  eu  \  in- 
mes  à  ])arler  des  raids  fréi]ueiils  de  Zep]X'lins  siu- 
r.Vngielcrre.  Je  lui  demandai  son  a\'is  qnani  auK 
«'llets  qu'iN  pouvaient  exercer  sur  les  po[iulalions 
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Lritanaiciiies.  «  Oli  !  excellent  !  Us  provoqiieul  mu: 
telle  colère  que  les  engagements  affluent,  les  jours 
suivants.  » 

Nos  adversaires  auront  eonauis  peu  il'crreurs 
[isycliologiques  coniiiarahles  à  celle-ci  et  elle  sem- 
tik.'  de\oir  être  pour  les  historiens  de  la  grande 
guerre  un  problème  curieux  à  étudier. 

Il  iin|iorle  de  ]ioler  limt  d'aboril  que  les  Zeppe- 
lins étaiejil  destinés  à  faire  la  guerre,  —  et  qu'ils 
ne  l'ont  pas  faite.  L'utilisation  militaire  des  dia-i- 
gealdrs  (■iinemis  a  été  presque  nulle.  En  août  191  i. 
les  appareils  se  lrou\aient  loin  de  la  p<'rfeclioii 
^pi'ils  (Uil  alleiiile  aujourd'hui.  Aussi,  ne  peut-on 
guèrr  citer  à  leui'  actif  que  le  l)onil)ardemenl, 
d'.\n\('is.  Iti'puis  (■!■  moment,  ils  n'ont  jamais  ac- 
conqili  d'i.'xpiiiil  phis  diflicile.  ni  rendu  à  la  cause 
allemande  de  services  plus  précieux.  Cela  tient-il 
à  leur  taille  qui  les  rend  \ulni'ral)le  et  à  la  bonne 
garde  que  montent  sur  nuire  fri>nt  axions  de  chasse 
et  batteriesi  anti-aériennes  '.'  (_  "est  probable.  Ton 
jours  esl-il  que  l'état-major  ennemi  vit  la  décep- 
tion (jue  jirodiiirait  en  Allemagne  la  non-utilisation 
de  ces  monstres  nationaux.  Car,  il  faut  bien  le  dire, 
les  peuples  des  nations  belligérantes  ne  \oient  de 
la  gu<'rie  qu'ini  côti'  loul  extérieur.  Tanks,  420, 
trains  blindés  flatteront  da\antage  leur  imagi- 
nation par  le'  côté  romanesque  que  n'oni  pas  d'au- 
tres éléments  du  combat  aux  dehors  moins  exti-a- 
ordinaires  'mais    d'importance    plus    réelle. 

Iles  ce  moment,  nos  adversaires  conçurent  l'idée 
d'utiliser  leurs  Zeppelins  vers  un  but  «  moral  »... 
el  moins  daugiM-eux.  C'est  pourtant  à  un  aéroplane 
(pié  fui  (lé\(]bi  l'honneur  d'attaquer,  le  jour  de 
:\oél  1')1j,  la  \ille  de  Douvres  et  sans  succès  d'ail- 
leurs, lu  autre  se  dirigea  vers  Sheerness  jiour  rega- 
gner. (Mi'^uile.  la  mer.  A  e/Ctte  occasion,  nos  alliés 
purent  constater  la  manifeste  insuffisance  de  leurs 
di'fen'ses  anti-aériennes.  On  avait  inslalh'  a  peu  près 
parloiiil  lies  canons  spéciaux  dont  la  m;''ilioerili' 
devint    (hiticnte. 

Trois  semaines  après,  le  19  janvier  \'.)\'k  des 
Zeppelins  su,rvolèrent  pour  la  preniièi'e  fois  le  sol 
des  îles  britanniques.  A  Ya'rmoulli.  ils  jetèrent 
ncuT  biunbes.  n-e  tuant  que  neuf  jiei-soiiin's.  Cette 
incLU'sioii  ipii  ne  pouvait  pas  avoir  de  Inil  mili- 
taire provoqua  une  jusie  indignnlioii.  Aux  Ivlat^- 
l  nis  nobiniMM'iil.  le  \eti-}  oiic  Ileidhl  se  di'nian- 
dait  «  si  c'était  de  la  folie  ou  du  désesjioir.  » 
L'Allemagne    n'a\ait  pas    encoic.    a   cette   époejne. 


généralisé 


>n   svstèuK^   ib^    la    lerri'Ui 


-f- 


fet  fiil-il  urand.  Et  ce  |)reiniei'  raid  produisil  im- 
médialenuMit  uni'  reri'udeseenee  daiis  l'afflux  des 
\olonlaires.  Le  21  iV'vrier.  vni  avion  survole  ('ol- 
chesler  de'truisant  quelques  habitations,  mais  sans 
atteindre  [icrsomu'.  A  Braintree,  deux  soldats  trou- 
vcnl.  |iar  jeire,  nne  bombe  non  exploséi-  et  nialtzn'' 


(|u'e!le    Lirùb'il    ils  \ont     courageusement     la    jeter 
dans    une    mare. 

Le  l'i  avril,  raid  sur  la  cote  du  .\ord-Est  qui  ne 
lit  pas  de  victimes.  Deux  jours  après,  un  aiiioa 
jette  cini.1  boiidies  siii'  le  comté  de  Kenl.  Il  lue...  un 
e.orbeau    et    déracine    un    ponunier  ! 

Le  30  avril,  les  3  et  TU  mai,  nouvelles  incursions 
absohnneni  inopi''raiiles.  Mais  on  lil  alors  une 
étrange  remarque.  L'emploi  de  la  sirène  .qui  de- 
vait alarmer  li;  piiMie...  allirail  sui'tout  les  aéro- 
nefs  ennemis  ! 

Cependanl.  nos  adversaires  ne  cachaient  pas  que 
Londres  élait  leui-  véualalile  bul  el  qu'ils  n'avaient. 
jusqu'alors,  opéré  ^cpie  de  sinqiles  reconnaissances. 

.Malgré  tout,  les  services  lechnic^ucs  anglais  ne 
paraissent  pas  s'èlre  ]u'éiiecupés  suffisamment  de 
munii-  la  banlieue  londonirime  de  défenses  appro- 
[)riées. 

Le   17  mai.   un  Ze|qielin   après   avoir  tranquille- 
ment accompli  sa   randonnée  au-dessu-s  de  Rams- 
.gate  et  de  Dou\res  fut  atta(|ué  par  une  e.seadrille 
anglais©  \enue  de   Dunkei-cpie.   qui   i-inissil  à  l'en- 
dommager. 

Le  31  mai  lOlo,  à  2,  Icures  23  minutes,  la  capi- 
tale de  l'empire  brilaunique  reeiit  ses  premières 
bombes...  sans  que  les  aiiloiiti's  eussent  même  été 
prévenues.  Six  personnes  Inrenl  luées.  dans  le 
(piarlier  d'East  End. La  colère  puldique  monta  brus- 
quement. Des  boutii[ues  suspectées  allemandes  fu- 
rent démolies  jiar  la  foule  qui  se  l'assemblait  dans 
les  rues  en  conunellani  les  dégâts,  faibles  à  la 
\érité. 

Liésormais.  le  lioiiv  ei'iieiaenl  iiilenhl  de  donner 
un  récit  détaillé  des  l'ai'ls  allemands.  Mais,  cette 
p(dili(|ue  de  secret  absolu  fui  une  erreiu',  car  le 
peu]ile  |ii:M'ilil.  aussiliM,  loule  eonfiance  dans  les 
communiqués  officiels  et  ciait.  au  eonliMire,  les 
jjlus  inv  raisemlilab':'s  ri'cils.  Ileui-eii\  et  habiluiel 
eflel  (le  lonti'S  les  eeiisiiie<  .  ( "esl  ainsi  (pi'un  jOUr 
on  annonea  eni(|  nioils  ipianil.  au  eonlraii'C,  il  }' 
en  avail  \  inL;l-qiialie.  ee  qui  lut  Iiieiiti')!  comui  et. 
donna  lieu  à  des  exai; ''rations.  Aussi,  en  février 
1911).  autorisa-l-on  de  nouveau  I  i  |iresse  à  parler. 
Les  censeurs  anaJai^  fin'ni  ainsi  |ir-euve  d'un  réel 
s'Nis  pratique.  Lu  exliannlinaire  expLoil  vint 
prouver  que  la  lui!"  mnlre  1-  Zeppelin  était  pos- 
sible. Lu  avialeiii'  de  22  ans.  Ic'  sous-lieutenant 
W'ai-neford.  le  7  juin  lOI.").  di''lrnisit  un  aéronef 
avec    0  lio.mbes.    le     br-i'os     i-ecut     la     "     \'iclorîa 

('iii'~s   I)  et   1,1   h'L;! l'I a'ar   mai-,   se  tuait  .quel  • 

qii^^s  jonrs  après.    |..    |7.  dans  un   stupide  accident. 

Le   1.")  juin.  1 attaque  de  deux  aéronefs  ]irovo 

qua  la  morl  de  .piator/e  personnes  el  en  blessa 
treize  ;  le  9  aoùi.  encore  i|nator/e  morts  et  qua- 
torze blessés.  A  vrai  dir...  un  des  a]ipareils  déjà 
i^ndonnnagr'  par  des  obus  j'nl   diUruit  |irès  de  Dun- 
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kerquc,  résultai  d'une  allaqii'C  d'avion.  Le  12  aoùl, 
six  morts  et  viiigl-lrois  blessés.  Les  gens  étant 
sorti  dans  les  nies,  et  rassemblés  en  groupe  sur 
les  places  publiques,  occasionnèrent  par  là  même 
ces  résultats   meurtriers. 

Tous  les  recils  de  ees  événements  s'accordent  à 
montrer  les  populations  anglaises  comme  très  cal- 
mes en  face  du  danger,  et  passionnément  intéres- 
sées. Régulièrement,  on  croit  l'adversaire  touclié 
par  les  canons  anti-aérien&  dont  les  coups  occa- 
sionnent de  curieuses  illusions  d'optique.  «  Il  faut 
terroriser  les  Anglais  ».  disent  les  commentateurs 
germains.  Pourtant  la  crainte  est  le  dernier  senti- 
ment -que  doivent  épnHi\e.r  nos  alliés.  Le  recru- 
lement  en  est  intensifié  et  puis  de  gens  vont  aux 
fabriques  de  munitions. 

Mais,  —  la  peur  ?  «  Les  yeux  des  enfants  en 
vacances  dont  j'entends  les  rires  dans  les  champs, 
tandis  que  j'écris,  sont  .la  meilleure  réponse  à 
cette  menace.   »    Ainsi   s'exj)rime   un   témoin. 

Le  raid  sui\ant.  le  17  aoùl,  tua  dix  personnes 
et  en  blessa  trente-six.  Dès  lors,  et,  en  particulier, 
dans  le  Times,  conunence  à  se  manifester  le  senti- 
ment que  le  gouvernement  ne  fait  rien  contre  les  in- 
cursions ennemies  et,  qu'en  plus,  il  cache  la  Aérité. 
Ouand,  les  7  et  8  septembre,  les  aéronefs  allemands 
repaïairent  sur  Londres,  le  malaise  s'accentua.  Plu- 
sieurs maisons  furent  détruites  et  les  canons  de  la 
défense  n'oblînronl  aucun  i-r'snllat.  Dégàls  et  pertes 
furent  importants. 

Aussi,  une  véritable  camiiagnc  menée  sur  le 
champ  réclama-t-elle  les  mesures  indispensables 
à  la  sécurité  de  la  capitale.  Le  célèbre  amiral  sir 
Percy  Scott,  artilleur  éniérile,  fut  cliargé  de  la 
défense.  Mais.  a\ant  qu'il  n'eùl  ]iu  olitenir  di^ 
résultats,  le  13  octobre,  un  nouveau  raid  sur 
Londres  tua  cinquante-six  personnes  et  en  blessa 
cent  treize.  Les  canons,  les  aéroplanes  entrèrent 
bien  en  action,  mais  sans  rien  olitenir  d'apprécia- 
ble. II  va  sans  dire  (|ue  l'adversaire  présentait  ces 
ex|>édilioiis  coinuie  avant  un  but  |>urement  mili- 
taire et  obtenant  do  grands  effets.  L'o]iinion  eom- 
mence  alors  à  demander  des  i-e]U'ésailles,  et 
l'allilude  du  peuple  anglais  (hnieiit  plus  nette-^ 
ment  caraclérislicpie.  Maîtres  clii'/.  /mix.  a-t-on  tou- 
jours dit  de  nos  alliés  !  Aussi,  ne  sont-ils  pas  loin 
de  considérer  les  raids  comme  des  violations  de 
domicile  privé.  Ils  n'ont  pa-^  j.eur.  loin  de  là,  car 
leur  curiosité  fut  soiucnl  la  cause  de  bien  des 
perles.  Mais,  alors  que  le  public  français-  adoptait 
dans  un  cas  semblable  une  attitude  plutôt  faite 
d'ironie  et  de  sc-epticisme.  b^*  \iiglai<;  nrrriaient 
cela  plus  au  sérieux. 
'  'Les  aéronefs  ennemis  contiuuèieiil  leurs  tenla- 
lives  dont  nous  ne  donnerons  plus  le  fl(Mail.  Ce- 
pendant, le  31  janvier  191G,  dans  la  nuit,  des  en- 


\ahisseurs  tuèrent  encore  cinquante-neuf  person- 
nes et  en  blessèrent  cent  cl  une. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  celle  douloureuse 
énumération.  Mais,  \oici  la  preuve  que,  le  jour  où 
nos  alliés  s'appliquèrent  à  fond,  ils  obtinrent  d'in- 
coutestables  avantages  contre  les  pirates  de  l'air. 
—  Au  cours  des  premiers  mois  de  la  guerre,  plu- 
sieurs aéronefs  ennemis  avaient  été  aisénieiu 
abattus.  Mais  les  temps  étaient  changés.  Aux  pre- 
miers appareils  peu  rapides,  évoluant  à  une  faible 
attitude,  avaient  rapidement  succédé  les  super- 
zeppelins,  véritables  titans  de  l'air  qui  s'élevaient 
à  des  hauteurs  considérables.  Contre  eux,  les  ca- 
nons de  petit  calibre  demeurent  impuissants  et  les 
pièces  lourdes  ne  peinent  tirer  avec  efficacité 
(ju'au  très  court  moment  où  le  dirigeable  descend 
pour  lancer  ses  bombes.  Il  fallait  donc  trouver  un 
moyen  spécial  de  poursuite,  qui  forcerait  Zeppe- 
lins, Parsevals,  et  Schûtte-Lanz  dans  leurs  re- 
paires les  plus,  élevés  et  ce  fut  l'aéroplane. 
Celui-ci  a  été  porté  par  la  guerre  à  un  degré 
de  perfectionnement  inespéré.  .Après  de  longues 
et  parfois  mortelles  expériences,  les  aviateurs 
anglais  furent  prêts  à  chasser  le  monstre,  vei> 
l'été  191G.  .\joutons  à  cela,  qu'un  procédé  spécial 
de  fusées  incendiaires.  —  nous  n'en  pouvons  pas 
dire  davantage  —  facilitait  singulièrement  la  beso- 
gne. En  outre,  le&  canons  antiaériens  augmentèrent 
de  nombre  et  les  plus  sé\ères  précautions  furent 
prises  pour  dérouter  l'adversaire.  Il  n'en  fallut 
pas  moins  pour  venir  à  bout  d'aéronefs,  lonii~ 
de  227  mètres,  hérissés  de  canons  et  de  mitrailleu- 
ses, et  transportant  plus  de  cinquante  bombe-. 
(_\inime  si  l'adversaire  a\ait  prévu  les  nouvelles  oi-- 
ùanisations  de  nos  Alliés,  du  mois  de  mai  au  mois 
de  juillet  ils  s'abstiiu-ent  de  toute  nouvelle  tenta- 
tive. En  revanche,  les  raids  se  multiplièrent  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d'août,  causant  des 
pertes  si'usililrs.  En  plusieurs  occasions,  des  aéro- 
planes poursuivirent  les  appareils  ennemis,  mais 
en   vain. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  le  raid  du  2i 
août  1916,  une  reconnaissance  préludant  à  la  grande 
attaque  du  2  septembre.  Cette  nuit-là.  treize  diri- 
geables survolèrent  le  sol  anglais  et  tiois  d'entre 
eux  atteignirent  Londres.  —  La  ville  avait  été  pré- 
venue, et  toute  la  population  se  trouvait  sur  pied, 
dans  l'atlenlei  de  ce  nouveau  spectacle.  Les  pr<'- 
cautions  nécessaires  avaient  été  prises  pour  iiarei 
aux  pertes  probables.  Le  ciel  .paraissait  joartag'' 
en  un  certain,  nombre  de  secteurs  que  des  dli)u- 
zaincs  de  projecteurs  exploraient.  Une  sourde  ca- 
nonnade se  lit  entcMidie.  .Ir-  li.iijibes  éclatèrent, 
un  aéronef  surgit,  et.  subitement,  tous  les  réflec- 
teurs s'éteignirent  et  les  pièces  cessèrent  de  tirer. 
Quelques  secondes  se  passent,  —  et,  soudain,  un  ■ 
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funuidable  masse  de  flainines  illumine  le  ciel 
d'une  lulguranle'  clarté  et.  vient  s'écraser  sur  Ifi 
sol  dans  un  colossal  incendie.  Que  s'était-il  passé? 
Dès  rarrixëc  du  Zeppelin,  des  avions  partaient  à 
sa  poursuite.  L'un  d'eux,  monté  par  le  lieutenant 
Robinson,  aigres  s'tHre  élevé  ù  2.700  mètres  en\i- 
ron,  aperçut  l'aéronef.  A  ce  moment,  pour  ne 
pas  gêner,  ni  blesser  !o  [lilote  anglais,  projecteurs 
et  canons  s'étaient  arrêtés".  Le  dirigeable  émettait 
des  torrents  de  fumée,  s'élevait,  redescendait  ù 
touli'  vitesse.  Le  lieutenant  Robinson  s'éleva  de 
GSi!  nièties  encore,  et  chargea,  à  pleine  allure, 
contre  l'enuenii.  Par\enu  à  distance  convenable, 
il  lance  ses  fusées  et  détruit  le  Zeppelin,  qui  — 
s'ai)er(;ut-on  plus  tard  — ^  était  un  Schutte-Lanz.  Le 
courageux  fuiateur,  âgé  de  21  ans,  reçut  jiour  sou 
courage  la  ci'oix  do  Victoi-ia,  suprême  distinction. 
Des  quinze  bommcs  de  l'équipage  et  du  capilaine 
\A  ilhelm  St'liraruin  on  ne  relrruna  que  les  cada- 
vres cnrl)Onisés.  auxquels  on  reudil  les  liouueurs 
militaires. 

Ainsi,  après  deux  ans  de  guerre,  nos  alliés  réus- 
sissaient à  défenilre  leur  territoire.  On  comprend 
quelle  fureur  sai~il  1' \llemagne -quand  elle  vit  ses 
bea)ix  appareils.  cliai'g;'s  dr  missions  purement 
militaires  (!)  mis  à  mal  par  les  canons  cl  avions 
britannic(ues.  'Cet  insuccès  appelait  la  \engeanee  : 
et,  le  24  décembre,  douze  aéronefs  s'en  vinrcnl  à 
travers  la  mer  du  Nord  sur\oler  l'Anglelerre.  Le 
«  foui-  )i  si  l'on  peut  s"cx|U'imer  ainsi,  fut  encore 
plus  complet.  L"n  premier  apjiareil  s'écrase  avec 
son  équipage  dans  le  comli'  d'Essex.^Les  lieute- 
nant Sowrey  et  Brandon,  suivant  la  même  tacti- 
que que  leur  ami  Robinson,  l'avaient  abattu.  Cela 
leur  \alut  le  D.  S.  0.  fl).  Le  second,  au  contraire, 
fui  alleint  par  l'arlillerie  de  nos  Alliés  et  s'en  ^  iiit 
doucement  atterrir  sur  la  côte  d'Essex.  Son  écpii- 
page,  —  20  hommes,  —  le  détruisit  et  se  rendit  en- 
suite à  un  conslable  anirlais.  Les  dix  autres  appa- 
reils avaient  obtenu  ce  résultat  considérable  de  tuer 
treule  personnes  et  d'en  blesser  cent  dix.  princi- 
t>alement  à  Londres. 

Le  1"  octobre,  nouvelle  allaf|ue  menée  par  dix 
appareils  dont  l'un  se  dirige  \'ers  Londres,  et  la 
scène  du  2  septembre  se  répèle.  Le  lieutenant  Teni- 
pesl,  un  D.  S.  0.  lui  aussi,  alial  son  Zeppelin  pen- 
dant (pie  la  foule  chaule  le  God  Save  thc  Kin(j. 
L'ii.'ronef  s'écrase  en  drux  morceaux  avec  son  chef, 
le  t-apitaine  Mathy.  un  des  plus  célèbres  comman- 
dants allemands.  Peu  de  temj^s  a\ant,  il  a'cait  dans 
une  interview  ridiculisé  les  efforts  des  avions  an- 
glais. Ces  diverses  expériences,  finalement,  assa- 
girent  quelque   )ieu    l'adversaire, 

II  est  extrêmement  probable  (pic   l'élat-major  de 
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Berlin  lie  tenait  |ilus  à  eoiiliuuer  des  expériences 
aussi  coûteuses.  Mais.  ropiiiKui  n'eût  pas  toléré 
cet  aveu  de  défaite,  parliculièremeul  sanglant  lors- 
qu'il touchait  ces  Zep|)elins  —  si  fameux  ! 

Aussi,  le  27  noveuibre.  un  anire  raid  évita-t-il 
soigneu.semeut  Londres,  trop  liien  défendu  et  s'en 
vînt-il  milraillei-  b's  rivages  iiord-esl  de  la  Grande- 
RrelagiU'.  In  pivunn  ap|iarcil  lui  dc'uioli  eu  quel- 
ques scrondes,  l.indis  qu'un  wl-coiid  survolait  le 
Midland  r\  l'eccvail  îles  dduunages  assez  sérieux. 
Il  réussit  pdurlaul  à  les  j'épai-er  sur  place  et  à  re- 
gagner la  mer.  A  neuf  milles  des  côtes,  rejoint  par 
(piatre  aéroplanes  cl  par  un  chalutier' qui  le  ca- 
iionnèrenl.  il  s'abima  dans  les  llols.  Les  lieule- 
luints  Palling.  Cadburv  el  Vawr  furent  récom- 
|)ensés  pour  cel  exphiil.  An  cnuis  d,-  la  même 
journée,  un  aéio]ilaiie  ennemi  [)a.r\int  à  toucher 
Londres.  Ouelques  heures  aju'ès.  des  avions  fi'an- 
çais  aJi.illirenl  un  appareil  eunemi  où  l'on  trouva 
deux  oflieiers  et  des  cartes  à  grande  échelle  de  la 
M'i'lropide  bi-itanni(fue.  C)u  eùl  ainsi  la  certitude 
qui'  l'agresseui-  avait  été'  |iuui.   hcpuis,  l'état-major 

allemand  a   renouer'  à  ces «  reeonnaissances  » 

qii  il   ti'duvail.  décidémenl.   tri)|i   peu  satisfaisantes. 

Les  erreurs  psychologiques  de  l'Allemagne  ne  se 
conqjtent  plus.  A\'ant  la  guerre,  elle  iwini  escompté 
lies  i-évoltes  intérieures  dans  les  pays  alliés,  des  dé- 
tections, qui  ne  se  sont  p(unl  produites.  Elle  n'avait 
prévu  entièrement,  ni  l'appui  que  les  colonies  prê- 
tèrent à  la,  France,  ni  la  constitution  de  la  puis- 
sance militaire  anglaise,  ni  les  efforts  des  domi- 
nions bi'itanniques.  Depuis,  elle  crut  affirmer  sa 
sup(''ri(iriti'  sur  h's  nations,  gràci'  à  certains  pro- 
céili's,  diint  le  moins  .(|u'nn  puisse  dire  est  qu'ils 
orLt  tolalemeul  é'choué.  11  ne  se  sont  jamai.s  trom- 
pés davantage  fpi'an  sujel  de  h-u.i-  magnifi-que 
flolle  af'rieinie.  Ils  croyaient  qu'elles  joueraient 
dans  la  guerre,  en  bombardant,  exjilorant,  im  rôle 
luililaire  de  tout  premier  ordre.  Ils  ont  dû  eu 
eonvenii-,  dès  f914,  c'étaient  là  autant  d'illusions. 
Toutefois,  le  peuple  allemand  ne  pouvant  admettre 
(|ue  son  idole,  le  comte  Zeppelin,  s'i'tait  trompé,  on 
pensa  utiliser  les  —  «  g(''uial('s  cré'ations  de  Linvr-n- 
teur  »  —  comme  une  mano'uv  re  morale.  Le  colonel 
f-eviei'  d.ins  une  magistrale  étude  a  montré  tout  le 
travail  aurpiel  se  livrait  létal-major  allemand  pour 
enfler  ses  succès  ou  les  présenter  de  telle  façon 
qu'ils  exercent  sur  l'élat  d'espril  ilu  peiqjle  unC'  in- 
fluence considérable.  —  Les  em|iii'es  centraux  sa- 
vent ((nubien  les  AuLibiis  tiennent  ;i  leui'  indépen- 
danc-e  et  combien  anssj  l'inviolabilité  de  leur  sol 
est  ]i(iur  j'iix  mil'  i|iies|iiin  iriiunneui'.  IVoù.  ce  rai- 
Sdiinemeiil  (dinit  bien  l'iiteiidu  tniite  hninauité  est 
absenlr)    :   ((    .Nniis   viuiloiis    tr-ipper    I   VuLilelerrc  : 
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nous  no  lo  )Hni\oiis  ivinnix  qu'on  l'alteignanl  chez 
■]\i\  0  i'r  ralful  est  juste,  ot  l'exaspéj-ation  des 
\ii£;l;iis  a  répoiulu'  :  «  Ifiurho  »  à  la  boit*  alle- 
iiiaiidi'.  Mais,  lotal-major  Ix'rlinois  avait  formulé 
on  socoiid  axioiuc,  beaucoup  plus  discutable  que 
le  pi-i'ciMlent  :  «  ([uand  les  Anglais,  non  envahis, 
verront  ronnenii  chez  eux,  ils  seront  si  frapi>és 
que  cela  exercera  sur  le  inoral  de  leur  nation  une 
influence  déprimante.  D'autant  plus  que,  —  nous 
ne  risquons  rien.  (!)  >>  Là,  le  sens  psychologique 
de  l'Allemagne  s'est  trouvé  en  défaut.  Non  seu- 
lement le  moral  n'a  pas  été  atteint,  mais  encore  les 
raids  allemands  ont  été  la  craxaclie  qui  \ ient  ré- 
veiller le  cheval  somnolent. 

Quand  les  Anglais  ont  vu  des  vieillards,  des  fem- 
mes, des  enfants  éventrés  par  les  bombes  alleman- 
des, ils  se  sont  enrôlés  avec  d'autant  plus  de  colère 
qu'ils  \oyaient  mieux  ce  dont  nos  ennemis  sont 
capables.  En  outre,  le  second  calcul  allemand  s'est 
,mssi  vérifié  inexact,  puisque,  de  septembre  ù  dé- 
eenibre  1910,  cinq  aéronefs  allemands  ont  été  abat- 
tus. 

On  ne  saur^iil  Inqi  dire  linlluonce  de  la  mala- 
dresse allemanilc  -nr  le  recrutement  outre-Manche, 
l'est  en  partie  à  nos  nd\i>rsaires  que  nous  devons 
les  armées  anglaises.  Ainsi,  à  Charleroi,  Le  maré- 
chal Frencli  disposait  de  cinq  dixisions  (août  1914). 
rn  an  après,  il  iii  i-ommandait  quaranle-et-une 
[lartagK'Cs  en  Imi^  années;  et,  le  1"  janvier  1910, 
k-  riiiUM'clial  ^ir  Douglas  llaig  avait  derrière  lui 
deux  mêlions  d'hommes  !  L'Allemagne  sait-elle 
r-oiabien,  parmi  ces  srddals.  sont  venus  sous  les 
armes  menés  par  l'indignation  (pie  leur  causèrent 
les  assassinats  des  Zeppelins  ? 

I  inRLEs   Stié\o\. 
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Jarijurliiic   i!' Anglcral   à    Mmlamc   de  Rouvre. 

Ma   liiiniir   mère, 

\oici,  dis-tu.  1.1  quatrième  lettre  ii  moi  adressée 
îlej^uis  moins  d:'  f|iiiiize  jours,  depuis  cette  dépè- 
v\w  où  je  t'annonçais  (|iie.  n;  que  de  toute  mon 
àme  je  i-eiloutais,  lndas  !  est  arrivé...  ,\vec  juste 
caison  lu  le  plains  de  mon  silence...  Tu  t'in(|uiè- 
Irs...    tu    réclames  des    di'tails   et   surtout  de   mes 

(1)  Sous  ce  titre,  l'aiitevir  fera  paraître  en  volume 
nno  suite'  de  lettres  (le  femmes  expvimajit  la  même 
liîéo  d'unt;    volonté   d'action    produits   en    elles    par    lo 

i-mvcnir  â?  lour.s  morts  h'?roïc|Ues. 


nouvelles...  Il  faut  me  pardonner.  Je  n'ai  pas  eu, 
ju.squ'ici  grand  courage  pour  parler  du  terrible  et 
douloureux  é\énement  qui  bouleverse   ma  vie... 

Oui,  mère,  Max  repose  là-bas  dans  un  coin  de 
cette  terre  belge  arrosé  depuis  de  sii  longs  mois 
déjà  du  meilleur  sang  de  la  France,  à  l'endroit 
même  où  il  tomba,  frappé  d"un  shrapnell.  atteint 
en  plein  cour. 

Cet  arrêt  brusque  de  la  \ie.  au  ci:>urs  d'une  ac- 
tion \iclorieusie,  sans  subir  ni  l'horrible  épaipille- 
ment,  ni  rensevelissemenl.  plus  redoutable  en- 
core, était  Clartés  ce  qu'il  dcxait  souhaiter  lors<|u'il 
sentait  venir  le  danger.  Et  je  pense,  moi  aussi, 
qu'étant  donnés  les  moyens  affreux  et  sanguinai- 
res dont  la  science  humaine  arme  aujourd'hui  le 
bras  impitoyable  de  la  mort.  L'elle-ci,  comme  la 
vie  même,  l'a  traité  en  fa\ori. 

Dans  l'obscure  mêlée  qu'on  se  représente,  où 
deux  lignes  vivantes  se  heurtent,  sécrasent,  s'ac- 
colent, se  meurtrissent,  dans  chacun  des  milliers 
d'êtres  qui  forment  leur  chair,  leur  pauvre  •hair 
d'holocauste  et  de  douleur  !  une  belle  mort,  ■lefiout 
et  le  front  haut,  est  encore  une  élégance. 

.le  n'imagine  pas  que  tu  sois  étonnée  de  ce  que 
j'insiste  sur  ce  point  précis  ;  mais,  penser  à  (  ùté 
de  cela,  que  je  me  ménage,  en  m'y  arrêtant,  une 
manière  de  consolation  aisée  quoique  assez  digne, 
serait  méconnaitrc  ce  qu'est  au  vrai  ma  douleur. 
Et,  te  le  dirai-je,  mère,  au  ton  de  tes  lettres,  si 
\ivement  affectueuses  pour  moi  et  dont  j'apprécie, 
en  ce  ipii  me  concerne,  le  tendre  tourment,  je 
crains  que  tu  ne  le  méconnaisses  en  effet...  Comme 
tu  as  nii'connu  Max  lui-même  et  la  nature  du  sen- 
timent qui  nous  attachait  l'un  à  l'autre... 

Maman.  Max  et  moi,  nous  nous  aimions,  au  sens 
le  plus  réel,  le  plus  étendu,  le  plus  exin-essif  du 
mot...  Il  y  avait  —  et  je  regrette  que  tu  n'aies  ja- 
mais tenté  de  le  comprendre  —  affinité  conqdète 
entre  nous.  Nous  étions  deux  compagnons  de  vie 
en  parfait  accord  sur  le  plus  grand  nombre  des 
points  essentiels.  Et  lorsque  nous  nous  aperce- 
vions que  nos  idées  sur  quelque  question  de  dé- 
tail, différaient,  ce  nous  était  une  délicieuse  sur- 
prise. Nous  nous  demandions  alors  avec  curiosité 
lequel  des  deiix  finirait  par  se  rallier  à  l'opinion 
de  l'autre...  Car,  soit  courtoisie  réciproque  ou 
agi-éable  facilité  de  caractère,  nous  en  airi\ions 
immanquablement  là. 

Tu  m'as  toujours  imaginée,  jt!  ne  sais  pourquoi, 
supérieure  à  mon  mari.  Il  te  plaisait  même  de  me 
laisser  entendre  que  je  devais  un  jour  ou  l'autre 
devenir  sa  victime...  Maman,  ton  amour  maternel 
s'obstinait  vois-tii,  à  entourer  d'illusions  ta  grande 
fi''e  à  son  tour  dc\  enue.  femme.  Max  et  mdi  nous 
étions  des  étpiixalents...  Nous  nous  reconnais- 
sions l'un  l'autre  lucides  en  tout  au  même  de.gré, 
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également  \  oloiitairos  dans  ral'linnatiou  do  nos  ca- 
prices, quelque  peu  fantaisistes  par  crise  et  en  ma- 
nière de  réaction  contre  notre  entourage,  mais 
aussi  sans  nulle  obstination  dans  notre  attache- 
mont  aux  questions  de  détails  sur  lesquelles  nos 
\uos,  momentanément,  divergeaient.  Il  y  a\ait  en- 
tre nous  jiarfaite  compatibilité  d'humeur...  co  qui 
doit  être  rare,  car,  à  l'écrire,  je  croirais  \olontiers 
in\onter  la  formule  et  commettre  en  noli-e  hoimour 
une  manière  de  barbarisme... 

Max,  pour  moi,  n"a\ait  jamais  été  «  Ion  rêve  ». 
Mais  il  était,  selon  la  conception  .que  jo'  m'étais 
faite  d'un  compagnon  de  choix  pour  faire  ma  route 
dans  la  \ie...  Notre  génération,  si  promptcment 
américanisée,    ne    faisait  plus    de  rè\o  !... 

Tout  cela,  il  fallait  que  je  te  le  dise  alin  que  tu 
me  comprennes  mieux  dans  la  suite,  alin  surtout 
que  tu  ne  continues  pas  à  garder  cette  idée  que 
Max,  à  un  moment  donné,  m'a  rendue  ou  pnu\ait 
me  rendre  malheureuse. 

Comme  il  était,  il  me  plaisait.,  jamais  il  u"a, 
jamais  il  n'aurait  — ■  sa  vie  depuis  dix-huit  mois, 
sa  mort,  le  prouvent  au  delà  de  ce  que  je  sera'ls 
maîtresse  d'affirmiM-  — ■  méi'itc'  \\n  moment  mon 
mépris. 

En  tout  seidenK'ut,  il  était  un  ailisto.  Ce  fut  à 
bien  des  yeux  son  tort  le  plus  réel...  Aux  nriens 
ce  fut  son  attrait,  son  charme  principal.  Entre 
nous  cette  disposition  fut  la  Iiase  d'un  accord  très 
ra,re...  le  secret  d'un  lien.  ,'i  la  fois  1res  .;ou|iIe. 
très  subtil  et  très  fort. 

.l'ai  fait  toutes  ces  découvertes  en  songeant  à 
lui,  en  lui  écrivant,  en  lisant  ses  lettres,  depuis 
dix-huit  mois.-  Oui,  nous  en  étions  l'un  et  l'autre 
à  analyser  la  qualité,  à  chercher  le  fondement  du 
bien  dont  la  jouissance  nous  avait  été  si  brusque- 
ment arrachée  :  notre  amour...  Et  nous  nous  aper- 
cevions ensemble  que  cet  amour  tour  à  tour  fou- 
gueux, ou  habillé  d'ironie  et  voilé  d'indifférence, 
avait  d'infinies  rac'ines  en  nos  deux  êtres,  dont 
quelques-unes  très  profondes... 

Nous  étions,  au  sein  d'une  existence  facile,  fac- 
tice et  brillante,  d'excellents  camarades...  mais 
aussi  des  amants  violemment  épris  l'un  do  l'auti-e... 
■  Nous  devînmes  dans  l'absence,  lui  au  danger,  moi 
dans  ma  solitude  toute  pleine  de  lui  cl  de  notre 
jvass'é,  des  époux  au  sens  le  plus  ])arfait  du  mot, 
\ibrant  à  l'unisson  pour  des  sentiments  immor- 
tels, oublieux  presque  de  l'ardente  volupté  que  nous 
avions  goûtée  l'uu  par  l'autre...  Et  cette  étrange 
lucidité  qui  nous  rendait  autrefois  si  aisément 
indulgents  l'un  pour  l'autre,  se  transformait,  dans 
l'éloignement,   en  extraordinaire   sentimenialité  !... 

J'ai  la  certitude,  jioime  mère,  que  mon  Max  do 
la  teanchée,  t'eût  moins  déplu  .cjuc  le  paresseux 
raisonnant,   le   railleur   sans   miséricorde   de   l'ori- 


ginal .délier  qui  abritait  nos  meilleurs  mstants 
d'intimité...  que  le  parfait  automate  en  smoking, 
ou  le  dédaigneux  parieur  dit  turf  affectant  un  sno- 
bisme extravagant  pour  la  plus  complète  édifica- 
tion de  ses  admirateurs,  contrefacteurs  ou  amis... 

.Je  t'entends  te  murmurer  en  me  lisant...  «  Ma 
pauvre  Jacqueline,  es-tu  naïve?...  Ta  folie  lest 
toujours  la  même  !...  Mais  ce  Max,  ce  compagnon 
parfait,  il  le  trompait  ou  il  l'eût  trompée...  Rap- 
Ijclle-to'i  son  passé  !...  et  l'hisloiro  de  Meg,  cette 
jolie  Meg  qu'il  a  séduite...  qui  lui  fut  dévouée  jus- 
qu'à compromettre  pour  lui  une  santé  trop  fra- 
gile... ot  qu'il  abandonna  brutalement  pour  t'épou- 
ser  !  Meg,  à  laquelle  il  laissait  cotte  honte  de  l'en- 
fant qui  allait  venir  ». 

Mère...  pour  l'enfant,  il  ne  savait  pas...  Meg  était 
lièie.  Elle  voulait  qu'il  l'aimât  ou  ne  rien  être 
pour  lui  après  qu'elle  avait  été,  de  son  propre 
gré,  sa  servante...  alors  qu'elle  était  devenue  sa 
maîtresse.  Elle  lui  devait  l'art  dont  elle  pouvait 
\i\re.  Quand  elle  eut  conqu-is  r[u'il  m'aimait,  elle 
a  souffert  plus  que  la  mort...  Iille  n'a  consi-nti  à 
\  i\  re  que  pour  l'enfant. 

Cet  enfant  qui  dm  ait  naître  cinq  mois  après  no- 
tre mariage,  Max  jusque  là  l'ii^norait...  Ensuito. 
quand  il  a  su,  il  a  compris  de  quel  sacrifice  elle 
avait  payé  ce  que,  par  caprice  d'artiste,  par  bii'u- 
veillance  fortuite,  il  avait  fait  autrefois  pour  >  lie. 

Nous  avons  alors  en^^emble  cherché  une  s(duli(jn 
qui  satisferait  le  souoi  qu'il  de\ait  prendre  de  la 
jeune  femme,  et  jusqu'à  un  certain  point  le  senti- 
ment de  sa  propre  responsabilité.  Meg  s'est  refu- 
sée à  tout.  Elli-  di^iparut  iMi^uili"  pendant  plus  de 
deux  années. 

Elle  a  vécu  ce  temps-là,  je  l'ai  su  depuis,  dans 
un  pauvre  \  illat>e  du  fin  fond  de  l'Auvergne,  d'une 
vie  presque  nécessiteuse  et  travaillant  sans  relâ- 
che, faisant  de  l'art  industriel  de  ci,  de  là.  pour 
se  procuroi'  îles  ressources  à  peine  suffisantes. 

Quand  Max  est  parti,  jai  fait  recherches  sur  re- 
cherches pour  découvrir  cette  fugitive  à  laquelle 
ma  pensée  sans  cesse  revenait.  L'idée  de  l'enfant, 
du  fils  que  nous  n'avions  pas  su  avoir,  —  peut- 
èire  à  cause  de  l'insatiable  folie  d'un  amour  dont 
l'ai-deur.  semble-t-il.  s'accroissait  dans  la  posses- 
sion —  lianta  ma  détresse  presque  aussitôt  que 
nidu  mari  me  fut  enlevé. 

.le  m'étais  fait  dès  lors,  pour  l'av  enir  où  Max  me 
serait  rendu,  toutes  sortes  de  serments  !... 
L'étrange  fut  que,  lorsque  nous  nous  retrouvâ- 
mes en  pri'sence,  après  nos  lettres,  après  que 
s'cMaient.  dans  l'absence,  peu  à  peu  démasquées 
nos  âmes,  nous  avons  l'un  et  l'âulrc  ln's'ité  avant 
de  i")ous  reprendre. 

Certes,  lo  souvenir  d'un  passé  de  folie  l.iridait 
''■n    nous...    \iHi-   ii'.'lioii-    plu^;   nu-   maiirei.    i...    -- 
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alli'-'Hj  le  sentir,  et  l'un  à  raulie  nous  le  prouver. 
Pourtant  un  souffle  avait  passé,  un  soul'flc  puri- 
licat-eur  qui  avait  un  inouienl  coiirbc  la  llanime 
tlé\oranleel  lait  briller  d'une  lueur  singulière  des 
L'tincelles  endormies...  animé  de  vie  un  loyer  la- 
lent,  ennemi  peut-être  du  foj'er  brûlant!... 

.Mais  les  heures  de  possession  nous  étaient  me- 
surées. Lïdée  tragique  de  la  mort  planait  invisi- 
ble sur  ces  instants  qui  devaient  être  brefs  et  eût 
suffi  à  faire  plus  violentes  des  étreintes  si  courtes 
après  une  trop  longue  et  désespérante  absence  !... 
.\près  son  départ  j'ai  voulu  qu'il  connût  mes 
l^ésitations,  mes  remords...  et  surtout  cet  amer  re- 
L;ret  qu'il  n'y  eût  pas  entre  nous  ce  lien  de  l'en- 
fant, du  fils  qui  aurait  son  visage...  qui,  plus  tard 
aurait  siiu  allure...  avec  ses  défauts,  aggravés  jM-iit- 
ètre  et  des  qualités  autres...  el  que  j'eusse  aimé 
'à  aimer,  à  diriger,  à  faire  pareil  à  lui  pendant 
cette  absence  de  plus  en  pluis  angoissante  et  tlou- 
loureuse. 

Et  Max  m'avait  comprise. 

Et  il  m'a\oua  qu'en  son  cœur  il  se  faisait  un  rc 
jiroche  analogT.ie  à  celui  qu'enfin  je  lui  exprimais... 

Peu  après  il  m'envoyait  une  lettre  de  Meg,  la 
pr«mière  reçue  depuis  notre  mariage.  Elle  était 
inquiète  de  se  sa\oir  souffrante,  condamnée  à 
brève  échéance...  Cela,  et  l'idée  que  Max  était  en 
danger  l'avait  décidée  à  écrire.  Elle  n'avait  rien 
accepté  pour  elle  ni  pour  l'enfant,  elle  existante. 
>i  elle  venait  à  manquer,  il  faudrait  ■qiw  Max  re- 
connût ses  devoirs  et  s'occupât  de  son  fils...  Il  de- 
vait donc  ménager  doublement  sa  vie...  pour  moi 
<|ni  l'aimait,  (pauvre  douce  Meg  !  pas  l'ombre  de 
rancune  !)  et  pour  l'orphelin  de  demain... 

El  j'ai  écrit  à  Meg.  Je  lui  ai  d'il  mon  désespoir 
jaloux...  ma  soullrancc...  .le  l'ai  suppliée  de  ^enir 
auprès  de  moi  renqilir  )i>  vide  que  me  laissait  si 
terrible,  plus"  déchii'ant  chacpn'  jour,^  celui  qui  était 
parii... 

Elle  m"a\ait  conqu'ise... 

Et  Meg  était  en  roiilo  |)0ur  \enir  quand  ni'arriva 
la  fatale  nouvelle  !... 

Et  Mes  est  h'i  !...  Et  nous  pleurons  ensemlile  !... 
Et  l'enfant,  qui  voit  notre  douleur  fraternelle  pa- 
raît déjà  aimer  également  nos  caresses. 

La  pauvre  jeune  femme  est  touchée  à  mort,  je 
le  crains...  L'angoisse  éprouvée  est  pour  quelque 
clios^  dans  son  état  désespéré  je  n'en  puis  douter. 
Mais  depuis  qu'elle  a  la  certitude  ([uc  son  petit 
Ro£rer  aura  en  moi  une  mère  tendre  et  aimante, 
on  dirait  qu'elle  se  laissa  nUi'v  paiviblpnu'nl  \er^ 
cette  mort  qui  la  guette... 

Elle  ne  fait  plus  de  •résistance...  Le  bien-être 
même  ne  semble  pas  devoir  améliorer  son  état... 
I.n  plaie  morale  a  fait  son  ainre...  .Te  ne  serais 
pas  étonnée  qu'une  mystique  pensiV  ne  lui  fît  ii-oii- 


ver  dans  la  mort  mieu\  iju'un  repos...  mieux 
qu'une  déli\Tance...  quelque  chose  comme  la  cer- 
titude de  se  rapprocher  ainsi  de  celui  qu'elle  a  si 
absolument  et  si  douloui-eusemeni  aimé  durant 
loute  sa  vie. 

.le  la    vois    avec   peine    s'alangmr  ..    Pour   moi. 
malgré  inuii  inlinie  misère  et  de  violents  sursauts 
do  révolte,  je  suis  vaillante  en  pensant  à  l'enfant... 
Il   est  très  doux  quoique  im  peu  farouche...  c'est 
presque  une  fille    J'en  ferai  un  for!  et  courag-eux       ] 
garçon  :  un    Max  doué  du  souci  d'activité   néces-        j 
^aire  qui   inan<|uait   à   mon  cher  et   trop   séduisaTit        i 
disparu... 

Meg,  depuis  son  arrivée  n'a  pas  quitté  sa  chaise 
longue.  Elle  ne  se  lasse  pas  de  me  raconter  son 
passé  dans  lequel  Max  tient  tant  de  place...  com- 
!renl  il  la  lecueillit,  petit  modèle  loué  et  battu. 
des  mains  de  sa  marâtre...  Comment  il  la  fit  éle 
ver,  tout  à  fait  désintéressé  d'elle  en  dehors  de  ce 
qu'il  faisait  pour  elle,  distraitement,  par  une  sorte 
de  fantaisie  charitable...  Comment  elle  voulut  le 
servir...  A  quel  point  elle  aimait,  pour  l'amour  de 
lui,  celte  singulière  beauté  qu'il  se  plaisait  à  re 
connaître  en  elle...  N'éta'it-ce  pas  la  seule  chose 
d'eiie-mème  dont  elle  put  disposer  pour  qu'il  en 
usât  ainsi  qu'il  le  souhaitait  !... 

Elle  ose  même  aujourd'hui  me  dire  combien  elle  ■ 
a  souffert  alors  qu'à  peine  sauvé  par  elle  d'un  m^al 
très  grave  qui  dev  ait  l'emporter,  elle  le  vil  s'épren- 
dre de  moi  !...  En  son  caur  cependant,  elle  savait 
que  Max  un  jour  choisirait  une  femme  entre  toutes, 
afin  d'en  faire  la  compagne  de  sa  vie.  Ce  devait 
être...  Sa  résolution  alors  de  s'effacer,  de  dispa- 
iailr(\  Et  cette  consolation  sauvage  et  douloureuse 
d'cinpnrter  en  secret  un  gage  vivant  de  son  amour... 
son  pauvre  amour  obscur  oi  d<Vlaigné  ! 

\'oilà.  maman,  pourquoi,  j"  no  l'ai  pas  appelé'^ 
à  moi.  iiourtiiKii  je  ne  suis  pas  partie  \ors  toi  !... 
Il  no  faut  jias  m'<Mi  vouloir  mais  essayer  de  me 
coni|irondre  sans  <l(>uler  de  ma  l'aison  ainsi  que 
lu  le  lis  tro]j  soin  oui  qiuind  lu  devais  t'aiiercevoir 
(io  ce  que  Max  était  pour  moi. 

Je  soigne  la  pauvre  Afeg  el  j'ap]u-ivoise  son  dtiux 
petit  ;  ce  n'est  pas  chose  bien  difficile...  Pu'is.  je 
nii-  i-éfugio  dans  le  cher  atelier,  et  là  seule,  toute 
soiilo...  oh  !  mère,  au  souvenir  de  ce  qui  fut.  de 
ce  <\ui  ne  sera  jamais  pkis,  je;  gémis  ainsi  qu'une 
bètc  blessée...  Oui,  je  gémis  ma  plainte  continue, 
coupée  d'apj>els  désespérés  !...  Je  gémis  car  je 
suis  coHi^  qui  jamais  plus  ne  retrouvera  son  bon- 
heur !... 

Vois  quelle  lamentable  société  je  sera'is  pour 
toi...  Et  tu  m'en  voudrais  do  ne  rien  ]H)uvoir  contre 
une  telle   incompréhensible  douleur. 

Et  tout  ici  renaît  follement  ..  et  jrréparela  gloire 
d'une  saison  sans  paroillo  !...  fians  quelques  mois, 
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iiu  caur  i\e  Icté,  peut-êlre  voudras-tu  venir...  \leg 
ira  mieux  ou  aura  vu  se  réaliser  sa  funèbre  espé- 
rance... L'eni'uiil  sera  moins  iarouche.  Sa  situation 
à  Aygleval  sera,  je  l'espèi-e,  réglée  d'une  laijon 
satisfaisante,  lei  ma  douleur  apaisée  saura  être 
moins  importune. 

Ma'is  pour  le  monienl  tout  y  est  empli  du  suu\e- 
nir  (le  Max...  de'  Max,  délicat-  arfiste...  de  Max, 
ami  nonchalant  et  cliarmant  qui  sut  liéroïquement 
ft  siini)lemeiit,  comme  le  lils  du  dernier  de  ses  mé- 
tayers, donner  sa  vie  pour  la  défense  et  le  Irium- 
plic  de  la  France. 

.l'altends  de  toi  que  tu  lui  rendes  justice...  Je 
vais  jusqu'à  souhaiter  que  tu  exprimes  le  désir 
de  connaître  «  son  enfant  »...  «  notre  enfant  »... 
Xlère  !  .Sache'  ne  pas  m'en  vouloir,  car  je  suis, 
bien  tendi'ement,  quoique  toute  étrange,  toute  dé- 
sespérée,- 

Ta  Jacqueline.  Jui.ii;.\  RiivNE. 


L'ETERNEL  "  IMPERIALISME  " 

ET  LES  ILLUSIOWS  MODERNES 

Après  tant  de  générations  romantiques  —  que 
des  admirateurs  eux-mêmes  font  remonter  jusqu'à 
Rousseau  —  l'esprit  français  avait  bien  de  la  peine 
à  sauvegarder  un  bon  s-ens  jadis  fameux.  Une 
lourde  hérédité  d'utopies  pesait  sur  nous.  On 
étouffait  sous  ce  pénible  chaos  d'idées  :  comment 
se  dégager  la  vue,  comment  lui  rendre  la  bienfai- 
sante clarté  du  jour  "?  On  ne  parlait  ([ue  de  liberté  : 
il  y  avait  fort  à  faire  pour  celle  de  l'esprit...  Mais 
<'est  au  nom  de  cette  liberté  justement,  de  l'indé- 
pendance et  de  la  dignité  intellectuelles,  que  nais- 
saient les  doctrines  fallacieuses,  doux  mensonges, 
illusions  destinées  a  rh^inirr  notre  ennui.  Car  le 
dédain,  l'amer  dédain  de  la  vie  «  injuste  et  mau- 
\aisi"  i>.  avait  été  la  ju'emière  forme  de  notre  «  mal 
du  siècle  »,  iKMis  vivions  en  mésintelligence  avec 
le  réel,  et  chacini  i^lierchait  le  refuge  d'une  phiio- 
'•ophie  pour  sou  urgueil   mécontent. 

Or.  «  au-dessus  «  de  la  i<'alité,  quel  contrôle 
ri^ste  t-il  pour  les  fiel  ions  '  L'imagination  a  beau 
jeu.  Ce  n'était  donc  là  ([ii'une  manière  d'anarchie... 
imposant  d'ailleurs  ses  modes  aussi  tyranniques 
'f[ue  ehangeaides.  I/'iiitelligenco  n'y  trouvait  pour 
el!«'-nième  aucune  vraie  liberté;  car  sa  fonction 
est  de  eomprendr'e,  et  elle  y  parvenait  difficile- 
inenî.  à  travers  le  nuage  d'idéologie  dont  nous  en- 
vironnnil  l'éducation  contemporaine.  Evidemment. 
pareil  malaise,  ne  ])ouvait  avoir  qu'un  remède  : 
ne  rien  accepter  du  mysticisme  ambiant  rpii  nous 
sollicitait  par  tant  de  voies  amies,  opposer  à  tous 


ses  arguments,  a  toutes  ses  séuuclions,  un  crité- 
rium "imperturbable,  la  vérité  d'expérience.  11  fai- 
blit, en  somme,  oser  voir  clair;  et  ce  n'était  pas 
une  mince  besogne  :  trop  de  théories  intellectuel- 
les avaient  fini  par  se  rendre  complices  de  trop 
de  sentiments,  cu.vmemes  plus  ou  moins  solidai- 
res d'intérêts  politiques.  Encore  une  fois,  la  \é 
rite  n'était  pas  de  mode... 

Comment  procéder  '/  Revenir  à  la  Raison  clas- 
siipie  "/  mais  on  lui  en  opposait  tant  d'autres;  qui 
n'étaient  que  de  mauvaises  «  Raisons  »...  et 
d'aboi'd,  celle  de  Kanl.  ei  chère  aux  mystiques  de 
notre  teinits,  i)Ui.s(pi'elle  décréta  la  primauté  de 
l'esprit  sur  l'expérience  !  Il  s'agissait  donc,  pour 
nous  aussi,  de  poser  nettemeiil  la  question,  mais 
au  rebours  t|e  Kanl  et  de  ses  légions  d'adeptes  ; 
de  lu-endrc  la  vérité  expérimentale  pour  seul 
pr'incipe  solide  et  irréfutable  de  la  connaissance 
scientifique,  ce  qui  veut  dire  :  de  toute  «  connais- 
sance »  qui  soit  digne  de  ce  num,  II  nous  apparut 
ipie  telle  était  justement  l'attitude  prise  par  Lavoi- 
sier  dans  son  œuvre  immortelle,  au  seuil  de  la 
Science  moderne.  En  Face  de  lui,  et  par  opposi- 
liDU  à  cette  clarté,  le  Germanisme  intellectuel  nous 
sembla  seulement  le  type  volontaire  le  plus  achevé, 
comme  aussi  le  plus  étrange  et  le  moins  humain, 
du  mysticisme  infini  qui  a  envahi  l'Europe  avec 
luifluence  allemande,  depuis  le  déclin  de  notre 
raison  classique  et  de  son  |irestigie  salutaire.  En 
lu-enant  soin  de  définir  la  \"('rité,  scientifiquement, 
jiar  un  exemple  lumineux,  nous  revenions  au  point 
de  vue  central  d'où  l'on  domine  et  peut  juger  tou- 
tes les  illusions  funestes  au  bon  sens  :  premier 
résultat. 

Juger  était  bien  :  expliquer  valait  encore  mieux. 
«  En  quoi  le  faux  diffère-t-il  du  vrai  "?  »  cette 
i|uestion  ne  relevait  que  de  la  critique  des  idées  : 
mais  «  comment  l'illusion  peut-elle  se  développer 
;ui  lieu  de  la  saine  intelligence  ?  »  ici,  nous  Irai- 
lions  de  l'évolution  mentale  des  erreurs.  Pourquoi 
la  Science,  qui  nous  aidait  si  bien  à  les  prendre 
sur  le  fait,  à  les  constater,  ne  saurait-elle  pas  nous 
en  élucider  la  genèse  ?■  Pourquoi  ces  fautes  de  l'es- 
])rit,  signes  d'une  mauvaise  adaptation  à  l'expé- 
rience, ne  s'expliqueraientH?lles  pas  comme  des 
déformations  acquises  ?  L'Histoire  intellectuelle 
nous  ramenait  en  somme  à  la  Biologie.  J'en  eus 
la  preuve  en  étudiant  ce  vaste  sujet  :  les  Origines 
du  mysticisme  contemporain.  Le  Germanisme  avec 
sa  «  Science  allemande  »  n'en  représentait  qu'un 
cas  particulier,  le  plus  caractéristique,  il  est  vrai. 
Je  devais  me  demander  à  quelles  causes  générales, 
à  (|uels  problèmes  déterminants,' il  devait  son  dé- 
veloppement vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  et  aussi 
quels  effets  ces  mêrties  causes  avaient  produits  ail- 
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kur-,  clie/i  les  «  philosophes  »  français  à  pareille 
époque  :  en  deux  mots,  d'où  provenait  une  telle 
fermentation  d'idées  un  peu-  partout,  et  comment 
ce  nouvel  Idéalisme  ne  tarda  pas  à  dévier  en  Alle- 
magne. C'est  dire  que  nos  voisins- avaient  tiré  d'une 
grande  crise  morale  et  politique  une  conclusion 
spécifiquement  allemande.  D'abord,  les  éléments 
de  cotte  crise,  quels  étaient-ils?  le  savoir  encyclo- 
pédique du  siècle,  la  critique  des  religions,  le 
scepticisme  négateur  avec  ses  conséquences  qui 
ahirniérent  tout  à  coup  l'Etat  prussien,  et  d'autre 
part,  sous  cette  libre-pensée  d'apparence,  un  be- 
soin mystique  persistant,  inassou\i.-  surexcité  par 
tous  les  espoirs  de  renouveau.  Ici.  le  centre  du 
sujet  :  la  psychologie  du  personnage  principal, 
les  dispositions  d'esprit  du  théologien-philosophe, 
(aux  libre-penseur  profondément  piétiste,  et  sur- 
tout serviteur  de  l'Etat.  Alors,  de  sa  volonté  auto- 
ritaire, do  son  besoin  de  fictions,  naquit  la  reli- 
gion \iùlei'te  pour  les  besoins  de  l'Etat;  et  sont 
nés  aussi  les  sophismes  ambitieux,  sous  le  nom  de 
philosophie  de  la  Nature  et  de  l'Histoire...  Je 
comprenais  pinsi  comment  l'Allemagne  mystique, 
interprétant  à  sa  manière  l'expérience  intellectuelle 
(hi  wiii'^  siècle,  s'adaptant  selon  ses  propres  ten- 
dances à  des  problèmes  religieux  et  politiques, 
pour  leur  donner  une  solutimi  particulière,  axait 
engendré  le  Germanisme. 

Mais  on  de\ii.c  qu'en  me  pkiçant  à  ce  tournant 
décisif  de  l'Hislon-e  des  idées  —  décisif  pour  l'Eu- 
riipe  entière  —  je  né  voyais  pas  surgir  uniquement 
h^s  formes  allemandes  de  l'idéologie  européenne. 
Les  autres  aussi,  celles  qui  ne  subirent  jias  l'em- 
preinte de  l'Etat  pn:?sien,  celles  .t|ui.  [iliis  géné- 
reuses, ont  inspiré  la  Révolution  francais(>  et  les 
espoirs  humanitaire:^  du  présent,  elles  iiroxenaient 
|ii-esf|ue  tdiiles  de  cette  rénovation  —  ou  di'fcniua- 
li(in  modiM'iie  rhi  rè\e  clirétien  —  comme  (jii  la  \it 
s''i'|ianniiii-  elle/,  nous  dans  l'Evar gélisme  de  Picms- 
se:in.  l-",n  \aiu  les  lempi''raments,  les  événenn'nls 
poliliques.  les  modes  littéraires,  i  iit-ils  di\ersifié 
à  l'infini  ce  \ague  romantisme  en  ri'volte  contre  la 
sagesse  d'expérience  :  autant  de  m  ;jsqni's  Ironi- 
peurs  qu'il  a  pris  tour  à  tour,  mais  viui  ne  pou- 
\  aient  plus  nous  troni|ier.  si  nous  savions  l'etrou- 
\er  l'erreur  originelle,  ihuie  la  nalure  el  l'éxohi- 
liim  de  ce  malaise  contemporain.. 

On  voit  par  là  com])ien  pouxaieul  èlr<'  oppor- 
Imies  et  salutaires,  au  milieu  i\r  la  méta]ih\-i(|uc 
ambiante,  des  recherches  uénérales  sur  l'Histoire 
,|es  idées,  à  condition  d'écarter  toute  philosiqihie 
pi-éconeue.  de  n'axancer,  dans  raïqiréciation  des 
lhi''Ories,  qu'à  la  hnnière  sûre  de  la  Aérité  il'e\]u^- 
rience,  et  de  s'en  éclairer  encore  pour  compren- 
dre la  stenèse  des  erreurs.  Mon  étud<>  des  oiiginei 


du  Germanisme,  en  s'élargissaid.  me  faisait  domi- 
ner l'ensemble  d'im  monde  de  fictions  dont  nous 
étions  entourés.  Les  saisir  en  leur  évolution,  tout 
simplement  comme  un  grand  phénomène  de  Trans- 
formisme dans  la  psychologie  européenne,  comme 
une  floraison  d'utopies  dans  l'Histoire  naturelle 
des  peuples,  c'était  m'affranchir  de  toute  Aénéra- 
tion  superstitieuse  qui  m'etlt  obscurci  le  jugement. 
II.  a\ail  fallu  sans  doute  une  documentation  pa- 
tiente et  \ariée  :  mais  il  fallut  surtout  dépasser  le 
nixeau  de  l'érudition  passixe,  de  celle  qui  s'en- 
ferme à  l'avance  dans  d'étroites  monographies,  il 
me  fallut,  en  partant  des  faits,  m'éle\er  aux  vues 
d'ensemble  et  y  chercher  la  clarté.  .\h  !  je  m'ex- 
pliqiuiis  bien,  dès  lors,  la  méfiance  —  mêlée  dune 
certaine  crainte  —  que  l'on  professait  à  l'égard  des 
vastes  sujets  d'Histoire  intellectuelle,  cpii  eussent 
permis  p<'ut-ètre  de  mieux  dominer  la  chère  idéo- 
logie accoutumée,  d'apercex  oir  les  tenants  et  abou- 
tissants des  vaines  philosophies.  de  rapprocher  des 
principes  leurs  conséquences,  et  des  théories  leurs 
résultats  politiques  :  tout  cela,  grâce  à  un  point 
de  \ue  plus  élc\é,  avec  un  horizon  plus  é.tendu. 
Comment  faire  de  l'Histoire  ime  école  de  juge- 
ment, si  l'on  s'y  interdisait  ces  aperçus,  ces  rap- 
prochements, cette  activité  féconde  de  l'esprit  qui 
doit  se  b.âtir  une  logique  avec  les  éléments  de  son 
expérience  '?  Combien  les  résistances  auxquelles  se 
heurta  ma  propre  tentati\e,  et  l'isolement  où  je 
me  trouvais,  me  firent  apprécier  les  œuvres  excep- 
lioimelles  de  portée  générale  cjue  de  rares  pen- 
seurs ont  édifiées  de  nos  jours  pour  l'instruction 
véritable  de  leurs  contemporains,  dans  le  genre  si 
complexe,  si  didieat  et  si  grave,  qui  s'appelle  l'His- 
toire des  idées  !  Combien  je  sus  gré  notamment 
à  l'un  d'eux,  qui  écartant  avec  aisance  le  forma- 
lisme d'école  était  all<'  tout  di'oit  aux  grands  su- 
jels.  d('!ibérément...  Je  m'arrêtai,  comme  à  un 
siiectacle  nou\eau.  devant  la  belle  étendue  de  son 
annre  di\erse  et  une.  où  les  idées  nettes  émer- 
seaient  toujours  d'une  .érudition  pressée,  on- 
doyante. Toutes  les  amliiliiMis  romantiques  y 
étaient  di'masquées  :f—  SOUS  leur  é\angélisme  plus 
ou  moins  généreux.  Tcms  les  désirs  éperdus  d'une 
seiisiliilit/'  en\ahissanle  et  iinentive.  ces  postulats 
pris  ]iour  de  bonnes  raisons,  ces  rê\eries  person- 
nelles donnc-es  pour  les  aspirations  mêmes  de  la 
grande  Xalure.  <'u  un  mot.  tout  ce  monde  d'illu- 
sions, ch'puis  r  «  appétit  de  |iuissance  »  jvisf|u'aux 
silencieuses  giiseries  d'orgueil  :  voilà  notre  mys- 
ticité contemporaine,  avec  ses  philosophies  agitées. 
ses  passions  poliliques,  ses  «  nouveaux  E\angiles  » 
toujours  chanseanls,  mais  toujours  aussi  impé- 
ri<nix  —  d'un  «  Impérialisme  »  exalté,  capricieux, 
morbide,   (lui   a   remplacé   l'ancienne  sagesse  clas- 
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biijuc  ;  i_'l  Irll*'  est,  en  résume,  l'aiiiple  eoneeptioii 
jiii  préside,  comme  une  synthèse  bien  faite,  aux 
uuiilysos  ju'licieuses  do   AI.   Ernesl  Seillière. 

Oue  d'  «  Impérialisme  »,  en  effet,  dans  le  «  sen- 
timent »  romantique,  impétueux,  tJDminateur,  dé- 
liordant  sur  l'intelligence  attentive  et  raisonnable  I 
Mais  la  «  HaisQU  »  elle-même,  égarée  par  des  plii- 
losophes.  n"a\ait-elle  pas  eu  aussi  ses  momiMils 
d'utopie  et  do  fanatisme,  n<'  (le\iiit-elle  pas  une 
impérieuse  idole  dans  les  lieuri's  troubles  de  la 
lîévokitiiiu  '.'  Impérialisme  encore,  que  celui  des 
mêmes  R<''\<dutionnaires  quand  ils  faisaient  régner 
par  la  Terreur  leur  conception  dr  la  «  Liberté  ». 
i-t  quand  au  dehors  —  av<n-  plus  de  bon  sens  que 
de  logique  —  ils  fortifiaient  par  d'utiles  annexions 
leur  République  humanitaire  :  u  impérialisme  n 
sans  le  sa\oir.  mais  qui  aboutit  tout  de  même, 
naturellement,  à  FEmpire  de  Xapoléon...  Et  les 
«■-poirs  de  fraternité  humaine  qui.  après  la  chute 
de  ce  premier  Empire,  ont  réintégré  la  voie  du 
pacifisme  international,  sont  rentrés  peu  a  peu. 
I  \agérant  Thimiilité,  comme  [lour  bêler  au  bercail 
ilr-.  utopies  de  Rousseau  :  ah  !  qu'ils  se  dupaient 
<:u\ mêmes,  qu'ils  méconnaissaient  leur  propre  ins- 
tinct de  prosélytisme,  et  les  menaces  latentes  sous 
leur  désir  dune  «  Egalité  »  débonnaire  !  Du  reste, 
leur  credo  hérité  des  «  raisonneurs  »  enthousiastes 
du  x\  ni-  siècle  ne  fut  pas  sans  prendre  au  passage 
une  forte  teinte  romantique  à  travers  les  journées 
lii'\re\ises  de  1830  et  de  1848,  ainsi  que  dans  les 
bi'aux  iliscours  de  Lamartine.  Il  en  .suibsisla  quel- 
i|ue  chiise  dans  l'exaltation  généreuse  pour  les 
«  immortels  principes^  ».  Or,  une  telle  ardeur,  en 
dépit  de  la  meilleure  volonté  du  monde.  ne  pou- 
vait s'endormir  en  ime  paix  perpétuelle.  Plus  on 
se  détournait,  devant  la  puissance  allemande,  des 
odieuses  «  guerres  d'agression  »,qui  sont  —  comme 
on  sait  —  particulièrement  odieuses  vis-à-\is  d'un 
«  si  grand  peuple  ».  et  plus  on  brûlait,  en  revan- 
che, (le  <e  jeter  dans  les  luttes  poIitic[ues  de  l'in- 
térieui'.  Le  nouvel  Evangile  tendait  à  devenir  un 
socialisme  autoritaire,  absorbant,  «  unifiant  n  de 
'j.vr  ou  de  force  :  quel  desiiute  avait  fait  davan- 
tage ?  —  Mais  en  face  de  cet  «  Impérialisme  » 
liumanitaii-e,  aveuglé  sur  les  dangers  du  dehors, 
grandissait  à  nos  frontières  certain'  Impérialisme 
national  rpn'.  plus  terrible  joulein-,  dressait  un 
|iiège  aux  ilbii-idiis  de  l'adversaire,  le  captait  déjà 
dans  une  fausse  «  Social-Demokratie  »  domesti- 
r|uée  .M  souhait.  Et  soudain,  voici  le  cou|i  de  théâ- 
tre, l'inévitable  conflit,  le  cataclysme  dont  l'un  et 
l'autre  sont  responsables,  celui-là  par  ses  imiuai- 
diMiees,  celui-ci  par  ses  provocations  :  et  ce  conflit 
<^st  la  plus  L;rande  guerre  de  l'Histoire.  Si.  de  ces 
deux   fi)imcs   opposées   du   rêve   moderne,   c'est  le 


Germanisnie  qui  incarne  le  plus  brutalement 
r  «  appétit  de  puissance  »,  en  jetant  le  défi  au 
monde,  niera-t-on  pourtant  ce  que  recelait  aussi 
<r  «  impérialisme  »  —  en  un  sens  tout  autre  — 
le  doux  Evangile  social  de  la  démocratie,  annexant 
déjà  l'humanité  en  espérance,  établissant  l'autorité 
du  luolétariat  universel  sur  la  ruine  des  nations"?... 
Lequel  des  deux  l'emportera?  Après  deux  ans  de 
guerre,  l'idéal  humanitaire  survit  encore  au  dé-, 
menti  sanglant  de  l'expérience.  Moins  réaliste  que 
son  ennemi,  qui  avait  tout  préparé  pour  le  preii- 
ilre  au  dépourvu,  il  s'est  résigné  tout  de  même  à 
fabriquer  des  canons,  et  il  apprend  à  son  tour 
—  ce  qui  ne  s'improvise  plus  de  notre  temps  — 
la  science  cruelle  mais  nécessaire  de  lutter  et  de 
vaincre. 

Oue  de  réflexions  d'actualité  nous  suggèrent 
ainsi  les  pénétrantes  analyses  de  M.  Ernest  Seil- 
lière... Avec  lui,  nous  ne  vivons  pas  dans  les  illu- 
sions :  nous  les  voyons  \[\re,  sans  nous  aban- 
donner à  leurs  enchantements.  Car  nous  ne  vou- 
lons pas  être  dupes  de  leurs  fables,  surtout  lors- 
(|u'elles  nous  prêchent  un  renoncement  romanti- 
que qui  n'est  jamais  que  de  l'espoir  déçu,  et  qui 
engendre  secrètement  une  autre  espèce  d'orgueil. 
Si  celte  résignation  nous  parait  sincère,  disons 
pluti'il  qu'elle  est  dupe  d'elle-même  :  le  mysticisme 
ne  renonce  pas  si  facilement...  A  vrai  dire,  consi- 
dérons toutes  ces  illusions  comme  des  forces  amlii- 
tieuses.  impatientes  de  réaliser  leur  rêve  pour  dé- 
penser leur  ardeur  :  d'autant  plus  dangereuses 
<|u"elles  se  di.sent  pacifiques,  d'autant,  plus  mena- 
çantes pour  la  paix  du  monde,  qu'elles  prêchent 
par  la  v  i(dence  et  par  les  luttes  civiles  «  la  guerre 
à   la   guerre   ». 

Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  avouer  franchement 
r  «  appétit  de  puissance  »  que  chaque  Idéal  porte 
en  lui-même,  et  qui  n'est  autre  qu'un  désir  bien 
humain,  la  volonté  de  réussir?  Cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  les  fictions  de  faux  libéralisme,  qui 
déguisent  le  plus  souvent  une  nouvelle  espèce  de 
tyrannie  ?  Du  reste,  n'est-ce  pas  justement  le  trait 
distinctif  des  utopies  mystiques,  que  de  se  jouer 
à  elles-mêmes  la  comédie  de  l'abnégation  et  des 
immatérielles  vertus  ?  La  consécpience  n'est  que 
trop  naturelle  :  «  Oui  \eut  faire  l'ange,  fait  la 
bêle  ».  il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler.  L'His- 
toire si  riche  de  nos  utopies  sociales,  en  particu- 
lier, offre  un  contraste  choquant  entre  l'apostolat 
de  (|uelques  !)elles  ,àmes  et  les  revendications  ali- 
mentaires qui  mènent  la  masse  :  ces  «  besoins  du 
ventre  »  se  traduisant  d'ailleurs  en  nobles  récla- 
malioirs  d'('galité.  au  nom  di^squelles  le  populaire 
mé'couteiil  nous  menace  part'ois  —  comme  il  dit 
—  de  «  faire  la  Révolution  ».  El  les  bons  aiiôtres 
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L-ux-inèines  ne  sont  pus  toujours  les  derniers  à  cal- 
tuler  ainsi   tout  ce   que   peut  rapporter   le   saint 
Evangile   égalitaire   au   service   des   intérêts    per- 
sonnels... Mais  ne  profanons  pas  les  saints  mys- 
tères de  la  politique,  dont  les  prêtres  —  comme 
ceux  des  Mystères  antiques  au  dire  de  \oltaire  — 
ne  sont  pas  toujours  aussi  croyants  que  leurs  fidè- 
les :  Voltaire,  ancêtre  de  la  Révolution,  se  doutait- 
il  à  quel  point  il  exprimait  là  une  vérité  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  partis  ?  Sans  nous  aven- 
turer  dans   la    divination   indiscrète    des    cas    de 
conscience  individuels  parmi  les  «  militants  »  de 
la  démocratie,  notons  a\ec   M.   Seillière  ce  genre 
de  «  tribuns  parasites  »  qu'on  appelle  les  déma- 
gogues, et  qui  ont  su  organiser  pour  eux-mêmes, 
à  la  faveur  des  mythes  humanitaires,  «  la  conquête 
individuelle  de  la   puissance   sociale  ».   Or.   leur 
sincérité  —  par  les  illusions  qu'elle  comporte  — 
serait  encore  plus  à  craindre  peut-être  que  leurs 
mensonges.  Moins  le  calcul  paraît  grossier,  moins 
l'intérêt  semble  ^il,  et  plus  nous  sommes  menacés 
par  les  ukases   d'un   théoricien   fanatique.    Quelle 
n'est  pas,  par  exemple,  chez  un  Karl  Marx,  l'étroi- 
tesse  de  la  prétendue  conception  «  matérialiste  », 
comme   si   tout  le   mécanisme   de   l'Evolution   hu- 
maine se  réduisait  à  des  «  luttes  de  classes   »  ? 
Quel  horizon  restreint,  que  celui  du  promoteur  de 
la  Social-Demokratie,  et  quelle  manière  bien  alle- 
mande d'imposer  à  notre  pensée  la  tyrannie  exclu- 
si\e  de  ces  «  questions  du  ventre  »  cjui  hantent  obs- 
tinément les  cerveaux  laborieux  de  nos  voisins,  et 
donnent  une  telle  àpreté  à  leur  Germanisme  !  Karl 
Marx  n'ignorait  nullement,   d'ailleurs,   que  les  in- 
térêts nationaux  ont  aussi  leur  importance  en  His- 
toire,  et  ce  pontife  de  rinternalionalisme  s'arran- 
geait   pour    incidquer    au    prolétariat    d'Occident 
certains  préjugés  utiles  à  la  politique  prussienne, 
vis-à-vis  de  la  Russie   «  autocratique  »  ou   de  la 
«    barbarie    »    sla\e.    L'illusionnisme    humanitaire 
recouvrait  à  mcr\eille  les  appétits  particuliers  du 
peuple    allemand,    et   subissait   la    direction    hypo- 
crite de  l'Etat  le  l'ius  fort,  dont  la  diplomatie  im- 
périaliste  se   jo\i;iit    littéralement   des  bons   prolé- 
taires de  France  et  d'ailleurs. 

Donc,  sous  quelque  aspect  que  nous  considé- 
rions le  rêve  nio(hM-ne  depuis  Rousseau,  il  nous 
apparaît  surtout  connue  une  fantasmagorie,  que 
dominent  —  pour  s'en  scr\  ir  habilement  —  les  vo- 
lontés résolues  :  car  les  mobiles  qui  mènent  l'hu- 
manité ne  changent  certes  pas  aussi  souvent  que 
les  noms  dont  on  les  a  décorés  en  l'espace  de  deux 
-iècles.  Malheureusement  pour  nous,  les  volontés 
résolues  ne  ge  sont  pas  trouvées  toujours  en 
France.  Si  les  fictions  romantiques  choisies  par 
•'Allemagne  étaient  de  celles  qui  exaltent  sans  \er 


-;oi;uc,    l'appétit  de  puissance,     les    nôtres    u'onl 
guère  été  que  des  chimères  dont  nos  ennemis  fu- 
rent les  premiers  à  profiter.  Un  exemple  bien  cu- 
rieux, à  cet  égard,  et,  finement  noté  par  M.  Seil- 
lière, est  celui  que  nous  offre  en  littérature  l'école 
dite  «  réaliste  »,  qui  trahit  par  tout  son  désenchan- 
tement la  persistance  du  malaise  romantique.  On 
croirait   entendre   le   ton   navré   des   Nouvelles   de 
Maupassant.   «   A  quoi   bon  ?  »,   cri   de   plusieurs 
générations  poussées  au  suicide,  écœui-ées  de  leur 
propre  névrose  :  telle  serait  déjà  la  conclusion  de 
Mme  Bovary,  si  Flaubert  l'aidait  un  peu  à  mieux 
raisonner.    Mais    il   se   contente,    affectant    le    réa- 
lisme impassible,  de  nous  détailler  les  caprices  de 
la   folie   romanesque   qui   faisait  di\ersion   à  cette 
morne    désespérance,    chez   une   petite   bourgeoise 
de  province.  N'offrait-on  aucun  remède  à  une  pa- 
reille tristesse  ?  Si    :  une  caricature  du  bon  sens 
ironique  de  Voltaire,   je  ne  sais  quoi  de  ratatiné 
dans  les  bocaux  du  pharmacien  Homais,  ou  dans 
son  pauvre  cerveau.   C'est  cela   pourtant  qui,   dé- 
bité en  axiomes  à  l'usage  des  clients,  passait  poui- 
représenter  la  Science  dans  ce  trou  de  Normandie, 
et  ailleurs  encore.  Pauvre  Science  !  le  souvenir  du 
grotestpie  M.  Homaïs  ne  devait  pas  rester  étranger 
au  discrédit  qui  la  menaçait.  Il  était  plus  difficile 
de  se  faire  d'elle  une  idée  sérieuse,  que  de  se  la 
représenter  emphatique  et  pédante   sous   ime  ca- 
lotte   d'apothicaire...    On    devine,    du    reste,    com- 
bien   Flaubert  lui-même,   sous    son    impassibilité 
voulue,   souffrait   du   mal   romantique   qu'il   analy- 
sait si  bien  ;  et  quel  dépit  secret,  quel  méconten- 
tement  se   trahissait   dans   son    affectation   de    dé- 
peindre la  réalité  «  telle  quelle  ».  sans  l'embellir. 
A\ec   l'ànve  «   artiste  »   qu'il  cultivait  jalousement 
en  lui.   au-dessus  des  contingences  de  la  vie  mé- 
prisée, il  n'était  pas  homme  à  croire  en  la  science 
«    comme   les   bourgeois   ».    à   vouloir   fonder   sur 
l'expérience   une   discipline   pour   l'esprit.    Il    pla- 
eait    même    sa    religion    esthétique    bien    haut    au- 
dessus  des  frontières  et  des  luttes  nationales^  dont 
il  n'avait  qu'une  notion  théorique.   L'épreuve  inat- 
tendue   de    1.S70   lui    dessilla    les    yeux  :   et   il   en 
souffrit,  le  «  bonhomme  »  Flaubert   :  car  le  mal 
romantique  n'avait  pas  réussi  à  lui  gâter  le  cœur. 
Ib'las  !  que  de  religions  esthétiques,  et  philoso- 
phiques, et  sociales,  ont  survécn  pourtant  à  cette 
«  débâcle  »,  nous  offrant  aux  coups  du  même  im- 
périalisme  par  leurs   illusions   sans   cesse   rajeu- 
nies. C'est  que  peut-être,  dans  le  découragement 
national,  elles  consolaient  les  esprits  chimériqujes 
par  l'imaginaire  possession  d'im    autre    domaine, 
celui  du  rêve  ou  de  la  «  pensée  »,  où  l'on  dictait 
des  lois  à   l'humanité  future,   pour   des   «   temps 
meilleurs  »...  Et  voici  qu'une  .seconde  catastrophe. 
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l'encluc  [Aus  allreuse  par  le  souvenir  des  illusions 
[lerdui's,  dolruil  l'empire  de  nuées  qui  cachait  à 
l'Eumpe  confiante,  ramljitiou  inhumaine  de  la  na- 
tion ]ii  rllde.  Et  en  ce  moment  même,  tout  grand 
pcuidi'  qui  ne  veut  pas  périr  se  sent  obligé  à  re- 
prendre avec  plus  de  vigueur,  au  milieu  des  souf- 
rraiices.  l'œuvre  négligée  sur  \o  sol  des  aïeux  : 
l'ccu\ro  de  lutte  cl  de  ■puissance  ipie  doit  s'avouer 
sans  honte  l'intelligence  lucide,  poiii'  proposer 
frauchenient  à  nos  volontés,  hors  des  utopies  mal- 
sain<^s,  un  «  empire  »  t<^rr«slre  qui  soit  digne  de 
notre  l'ài^on. 

Rrnk  Lote. 
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lui  Ihjngric,  il  en  était  de  même  iju'en  Pologne, 
cl  l'Allemagne,  par  les  mêmes  moyens,  poursui- 
\ait  II'-'  mêmes  buts.  On  sait  que  le  comte  Jean 
Zich}.  niirdstre  de  l'instruction  publique  avait 
inauguré  le  1"'"  septembre  1911  un  nouveau  plan 
d'étlufles  pour  les  écoles  normales  tl'instituleurs 
dans  lequeJ  l'allemand  devenait  l'unique  langue 
étraagère  obligatoire  di^ns  ces  écoles  et  le  Buda- 
pesti  Hirlap,  organe  semi-officiel  disait  que  le 
gou\êrnement  désirait  j.iar  cette  mesure  «  donne.r 
aux  -futurs  instituteurs  le  vrai  moyen  de  se  mettre 
en   rapport  &vec  la  culture  de  Foccident.  » 

En  ctt'et,  M.  André  Duboscq  rapporte  (2)  qu'en 
oclolu'ç  1908  \\n  des  orateurs  parlementaires  les 
pins  écoutés  de  la  Hongrie,  le  comte  Apponyi, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  disait  aux 
Allemands  pendant  une  séanc-e  du  congrès  inter- 
jiarlementaire  de  Berlin  cpii  se  tenait  à  celte 
époque    : 

(t  Xons  V011S  litudioiis,  nous  croyons  vous  connaître 
•et  îious  Eomm-es  persuadés  CfUc  "voue  n'êt«s  nulle  part 
rai^iix  oamprie  que  olwz  n©iis.  Le  génio  allemiand  est 
tel  qu'il  est  le  plus  unirersel  de  tous  les  génies  qui  ont 
4té  donnés  aux  peuple.sV  Si  lui  jour  un  homme  tombaiit 
de  Mars  et  m©  demandait  quelle  langue  il  devrait  étu- 
dier pour  saisir  la  vie  int.ell-eotuelle  ■de  l'huTnanit*  sur 
Jiotre  pla;iièt.e,  je  lui  conseillerais  absoliiument  l'étude 
•dp  la  langue  alleniande.  Seule  la  possession  de  cette 
langue  i>ourrait  lui  assurer  la  oonnaissance  de  la  cul- 
tare  universelle,  de  la  culture  de  tous  les  peuples  vi- 
■\-ants.   » 

(■('prndaiit  h'  comte  Tisza  à  la  fin  de  février  1916 
se  défpndarl,  à  la  t'.hambre  de  Budapest  «  'de  vo^l- 
liiir  lain;  de  renseignement  de  l'allemand,  l'enseii- 
gnenifiil  pi-jncipal  des  écoles  iirimaires  supéri>eu- 
res   )>  (:})     ('[    le    Pcsli-IIirlap  du    12    avril    publiait 

(1)  V.   la   L'rnii   Biiiir,   n"  3,    1917. 

(2)  Budapest    c?   lex    Mnugmis. 

(3)  Le   Temps,   19  février   1916. 


sous  la  signature  de  Dunaulul,  l'seudonyme  du 
sénateur  Eugène  Rakos}',  ami  intime  et  porte-pa- 
role du  comte  Tisza,  un  article  contenant  ime  pro- 
li.'stalion  très  vive  contre  le  projet  de  pangerma- 
nisation  de  la  Hongrie  qui  semblait  ne  pas  devoir 
rester  limité  au  domaine  économique.  Il  v  étatit 
dit  : 

II  Après  nous  avoir  invités  à  faire  entrer  les  juristes 
hongrois  dans  l'association  des  juristes  allemands, 
\oici  que  les  instituteurs  allemands  nous  invite  à  y 
faire  entrer  aussi  nos  institut^eure,  pour  former  une 
association  centre-européenne  des  instituteurs.-  Où 
s'arrêtera  cette  manie?...  Toutes  ces  .alliances  et 
unions  centre-européennes  ne  signifient  rien,  sinon 
qii'on  nous  pr^opose  d'aliéner  notre  intelligence  ■  a- 
tionale   au   joug   gei-manique   »    (1). 

Piinrsuivant  sa  campagne  contre  la  germanisa- 
liiin  de  la  Hongrie  en  vue  de  laquelle  l'Allemagne 
coirimençail  par  s'attaquer  à  la  langue,  le  sénateur 
Eugène  RaUos>'.  directeur  propriétaire  du  Buda- 
pest Hirlafi.  s'élei\ait  encore  à  la  date  du  1.3 
mai  1010.  en  termes  très  énergiques  contre  la 
pidilication  en  langue  allemande  du  dernier  nu- 
méro de  la  re\  ne  des  jnri.stes  hongrois  Jugludo- 
manije  Krelonij  qui  \enait  de  paraître.  11  écri\ait   : 

<i  Si  nous  avons  quelque  chose  à  -aire  aux  Allemands, 
il  y  a  d'autres  moyens  de  leur  faire  savoir.  Pour  le 
moment,  o)i  ne  parle  eai  allemand  que  pour  un  nu- 
méro; puis  on  continuera;  puis  on  proposera  de  ne 
paraître  qu'en  allemand.  xVprès  quoi  les  juristes  alle- 
mands trouveront  qu'il  est  inutile  de  faire  paraître 
un  périodique  de  droit  allemaad  en  H^ongrie  et  que 
les  différents  périodiques  allemands  paraissant  en 
Allemagne  suffiront  largement  à  la  Hongrie.  Tout 
cela  ce  sont  des  complaisances  d'arrivistes  qu'on  fait 
à  l'Allemagne  et  des  bassesses  de  mauvais  goût.   » 

.Atissi,  dans  un  j)amphlet  très  violent  contre  les 
Magyars  paru  à  Breslau  sous  le  pseudonyme  de 
Praticus,on  lisait  que  les  intérêts  du  pangermanis- 
me ne  pou\aient  s'accommoder  de  l'existence,  sur 
la  grande  ligne  projetée  Hambourg-Bagdad  d'un 
élément  aussi  particulariste  que  le  magyar  qui  po'u- 
vait  devenir  une  menace  pour  l'expansion  germa- 
ni'que  en  Orient,  et  l'auteur  pour  «  en  finir  une 
fois  pour  toutes  avec  les  visées  particularistes 
hongroises  dans  l'armée  »,  concluait  à  l'usage  otli- 
galoirc  de  la  languie  allemande  dans  l'armée  aus- 
tro-hongroise, les  postes  et  les  chemins  de  fer  de 
toute  la  monarchie  dualiste. 

A'ers  la  fin  de  juillet  1016.  le  Tyrolar  ToZAsfwnrf 
annonçait  que  des  souscriptions  étaient  faites  dans 
toute  rAUemagne  pour  l'organisation  de  colonies 
allemandes  et  la  création  d'écoles  allemandes  dans 
le  Trentin.  alors  que  l'Autriche  a\ait  toujours  re- 
fusé rou\erlnrc  d'une  uni\ersil''  italienne  à 
Trieste.  Bien  plus,  les  fias/c,  Naebrichlen  du  20 
d(''cembrp.  d'après  un  jnnnial  de  Berlin,  donnaient 


(1)    Le    Temps.    18    mai    iniii 
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c'oiniiie  prububle  pour  la  iiii-Jamior  lu  promulga- 
tion de  la  langue  allemaïKle  comme  langue  "tfi- 
eielle  dans  tous  les  pays  de'  la  conroiuie  d'Autri- 
ciie. 

Tous  ces  efforts,  au  moment  même  où  était  pré- 
senté le  projet  d'union  douanière  en  \ue  d'une  fu- 
sion économique  de  l'Autriche-Hongrie  et  des  Bal- 
kans a\ec  l'Allemagne,  tendaient,  sous  le  prétexte 
que  les  étals  du  centre  de  l'Europe  de\iiient  pour 
leur  intérêt  commun  constituer  un  groupe  cen- 
tral d'Etats,  à  les  réunir  également  par  la  langue 
pour  les  mieux  germaniser,  les  rendre  plus  per- 
méables à  l'influence  allemande  qui  voulait  les 
dominer.  Eu  tondant  uu  Milld  Europa,  l'.Mlema- 
gne  voulait  ains'i  LCitticcuiopéainser  toutes  ces 
nations  de  manière  que  leur  bloc  s'opposât  à  cel- 
les où  prédominait  librement  l'influence  méditer- 
ranéenne, et  faire  de  leurs  sujets,  non  pas  exac- 
tement des  liommes  du  centre  de  l'Europe,  mais 
des  hommes  européens,  moyens,  puisque  tous 
leurs  caractèries  se  trouveraient  uniforniisés  en 
passant  sous  la  toise  de  son  militarisme  et  de  sa 
icultur. 

Ces  tentatives  de  l'Allemagne  mo:itrent  ainsi 
l'importance  qu'elle  iieconnaît  justement  à  La  lan- 
<j'ue,  à  son  rôle  dans  la  vie  intérieure  des  nations, 
et,  que  sa  politique,  soit  qu'elle  s'en  ser\e  ou  soit 
qu'elle  s'y  oppose,  n'ignore  pas  la  dissociation 
que  crée  la  persistance  de  |5lusieurs  idiomes  au 
sein  d'un  mèm<^  pays,  la  force  que  la  langue  op- 
pose à  la  coni|uête.  le  pouvoir  qu'elle  exerce  sur 
les  mœurs  et  l'esprit,  combien  elle  se  montre  re- 
belle à  toute  xolonté  extérieure,  à  toute  influence 
étrangère. 

Il  est  patent  que  les  d*ifférentes  langues  parlées 
dans  les  diverses  régions  d'un  même  pays  y 
créent  de  xéritaJjles  divisions  et  qu'elles  opposent 
une  digue  aussi  bien  aux  pénétrations  étrangères 
qu'aux  influences  récipro<]ues  de  ces  régions. 
L'exemple  de  la  Suisse,  où  trois  languies  sont 
l)arlées  par  les  éléments  de  sa  populatiion,  a  mon- 
tré, quoiqu'on  en  ait  dit,  comment  se  faisait  la  ré- 
partition des  influences  selon  là  langue  dans  la 
suisse  alémanique,  dans  le  Tessinois  et  les  Ginsons 
et  dans  la  Suisse  romande.  Du  reste,  en  septem- 
bre 1915,  la  censure  suiisse  édictait  une  prescrip- 
tion ne  permettant  aux  belligérants  qui  l'entou- 
raient de  s'adresser  au  peuple  suisse  qu'cMi  leur 
langue  officielle,  ce  qui  limitait  l'action  possible 
de  la  propagande  (|u'iU  ihuu aient  essayer  de  fa'ire 
et  cMitretenait  l'existence  des  compartiments 
(■tanches  que  cn'eni  ce^  li-(iis  langues  entre  ces 
diverses   régions. 

On   n'n    jias   oublié    également  que    rAUeniagne 
n'avait  pas  été  sans  se  préoccuper  de  l'action  des 


écoles  Irançaises  d'Orient  si  faible  qu'elle  ait  cté 
et  a\ait  cherché  à  en   annihiler  l'influence. 

C'est  pourquoi,  soit  par  des  brochures  d'inspi- 
ration allemande  comme  les  Flandres  et  la  f/ucs- 
tion  belge,  soit  par  des  articles  lomme  en  ont 
consacrés  à  cette  question  plusieurs  journaux  hol- 
landais favorables  aux  Austro-Allemands,  l'Alle- 
magne a  cherché  à  lier  parti  avec  les  représen- 
tants les  plus  avancés  du  mouvement  flamingant 
et  à .  se  ser\ir  ainsi  de  la  différence  de  langue 
pour  diviser  la  Lielgique.  En  1915,  le  Standaurd 
dénonçait  «  le  danger  pour  la  Belgique  de  l'hé- 
gémonie wallonne  »  ;  en  même  temps  le  cori-es- 
pondant  anversois  du  Nieuwe  Courant  s'occupait 
de  la  situation  des  Wallons  et  le  correspondant 
bruxellois  du  A'ieuice  Roilerdamsche  Courant  don- 
nait deux  longues  analyses  de  tracts  allemand'» 
ex]ilii|uant  de  quelle  mau'ière  la  question  du  fla- 
mingantisme  devait  être  résolue.  La  Gazi'tlv  de 
Cologne  (1)  dans  un  article  intitulé  :  Die  Kii^is  in 
Flandern.  réveillait  l'antagonisme  entre  les  Fla- 
nuinds  et  les  Wallons  et  le  Tœkmst  (2),  présen- 
lail  l'Allemagne  comme  la  libératrice  des  Flan- 
dres. Depuis,  parmi  les  .Mlemands  natiu-alisés  (jui 
se  sont  montrés  des  propagandistes  flamingant^ 
Iles  ardents,  le  baron  \on  Ziegezaer,  ancien  direc- 
leur  la  Germania,  a  été  l'un  des  pkis  actifs. 

Dans  toute  cette  jiolémique  soulevée  et  entrete- 
nue par  les  Allemands,  ceux-ci  ont,  d'une  façon 
générale,  dépeint  le  romanisme  comme  i>ppres- 
seur  du  germanisme  en  Belgtique  ;  ils  se  sont  a])- 
pliqués  à  soutenir  que  le  dialecte  bas  allemand 
des  Flamands  de\ait  forcément  rattacher  le.»  juipu- 
lations  des  Flandres  à  la  grande  Allemagne  «i 
que  cette  dernière,  en  accordant  son  appui  au  mou- 
vement flamingant,  était  seule  capable  de  donner 
satisfaction  aux  revendications  flamandes  et  de 
débarrasser  les  Flandres  du  joug  roman  (3). 

Ils  faisaient  valoir  que  la  persistance  de  la  lan- 
gue flamande  chez  3.220.066  habitants  alors  que 
2.833.334  seulement  parlent  français  sur  un  chif- 
fre total  de  7.423.784,  que  compte  la  Belgique 
il'après  la  statistique  de  1910,  soit  •4.530.874  pour 
les  pro\inccs  flamandes  et  2.892.910  pour  les 
|iii)\inces  wallonnes,  et  dont  31.415  «lu  district 
d"\rlon.  et  de  la  région  comprise  ■entre  \er\iers 
et  Eupen  |iarlent  ml  bas  allemand,  était  due  j  une 
siir\i\ance  de  l'instinct  germanique.  L'élément 
wallon  et  sou  influence  n'ayant  fait  que  se  déve- 
!op]ier    depuis    l'cMablissement    du    régime    de    1830 


(1)  13  juillet  191.5. 

(2)  10  .iuillet   lOl."), 

(3)     Blvnk,    Bflgicn     uvd    (tir    niciterdiui^-t'c    Vrnria, 
lOlfi. 
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et  inèm€  parmi  les  Flamands  de  la  classe  aisée 
beaucoup  s'étant  tournés  \ers  Finfluence  française, 
bien  qu'une  place  de  plus  en  plus  grande  ait  été 
laite  à  tout  ce  iqui  était  ilamaud,  notamment  eu 
IWo,  en  1878,  puis  en  1883,  ils  soutenaient  que 
la  moindre  prospérité  des  regions  flamandes  pau- 
\  rrs  et  de  petite  culture  était  duc  incontestablement 
à  la  prédominance  de  la  partie  wallonne,  à  la  si- 
tuation riioins  favorisée  dont,  l'élément  flamand  au- 
j-ait  joui,  oubliant  que  la  région  houillère  wallonne 
avait  permis  à  la  grande  industrie  de  se  déveloii- 
\>ev.  Alors  qu'ils  s'ingéniaient  à  détruire  chez  d'au- 
lr<'s  ]ieuples  la  langue  que  ceux-ci  parlaient  s'a]i- 
puvaiit  siu'  ce  'que  la  langue  est  revélatrice  de  la 
lari'.  ils  prétendaient  rattacher  ces  populations  à 
l'Mlemagne  qu'ils  présentaient  comme  seule  ca- 
pable de'  leur  conser\er  leurs  caractères,  d'assu- 
rer leur  développement,  et  soutenaient  que  les 
Flamands  devaient  liis|(n-if(uemenl  avoir  la  supré- 
matie en  Belgique. 

Sous  le  prétexte  de  s'employer  à  donner  satis- 
!ar|ion  aux  revendications  flamandes,  au  moment 
même  où  le  gou\'ernemeut  allemand  avouait  ou- 
vertenwnt  dans  ses  déclarations  ses  projets  d'an- 
nexion, les  autorités  allemandes  prenaient  très  ra- 
[■idenient  des  mesurés  administratives  concernant 
la  langue  destinées  à  rapprocher  de  l'Allemagne 
les  populations  de  la  Belgique  ;  elles  procédaient 
;'(  une  réorganisation  scolaire  qxii,  par  l'influence 
linguistique  qu'elle  pourrait  avoùr  et  sur  laquelle 
elle  portait  tous  ses  efforts,  lui  ]ierniettra'it  d'exer- 
cer une  action  politique. 

D'après  l'article  20  de  la  loi   scolaire   de   1914. 
la   langue   dans  laquelle   en   Belr;i<|ue  l'enfant  est 
•instruit  à   l'école   est  fixée  par   la   déclaration  du 
-.  chef  de  famille.   Or.   la  statistique  faite   par  l'.'Xd- 
ministration  allemande  ayant  enregistré  à  Bruxel- 
les .3.729  déclaratiiius  dont  2.3.59  pour  le  français, 
018  pour  le  flamand.  729  pour  les  doux  langues, 
et  flans  les  faubourgs  16.339  déclarations  pour  le 
français.   12.995  pour  le'  flamand,   3.227  pour  les 
deux   langues,   les    .\llemands,     sous    le    prétexte 
de  faire  respecter  la  loi  scolaire  (1),  se  sont  ap- 
puyés  sur    cette    statistique    incomplète,     puisque 
7")  0/0  des  famille';  à  Bruxelles  et  36  0/0  de  celles 
des  commîmes  limitrophes  n'avaient  pas  fait  de  dé- 
claration, pour  modifier  entièrement  l'organisation 
scolaire  qui  comptait  à  Bruxelles  870  classes  fran- 
çaises. -i63  flamandes  et  245  mixtes.  Non  seulement 
les  écoles  allemandes  de  Bruxelles  fondées  en  1832 
et  qui  comptaient  en  1913  42  professeurs  pour  650 
élèves  dont  121  belges,  celles  d'An\ers.  de  Gand. 
d)'   Lièae.   de   Neerstalt.   de  Yerviers  ont  été   rou- 

(1)    V.    Jonmal   (le    (UiliKjne,  3   novembre,  1915. 


vei'les  mais   le   gouverneur  général,    von   Bissuig, 
ordoimait  d'inscrire   pour   1916   les  crédits  néces- 
saires  à   la  création   d'une   uni\ersité   flamande   à 
•  land,  afin  de  faire  croire  que  la  donnnation  alle- 
mande réaliserait  les  aspirations  flamandes  et  que 
bi  \icloire  des  alliés  serait  leur  défaite  définitive. 
Va\  janvier  1916,   30  notabilités   appartenant  au 
mouvement    flamingant    adressaient    une    protesta- 
tion au  gouxerneur  allemand  et  MM.  Adolphe  Pi- 
renne  et  Paul   Frédéricq.   professeurs  à   l'Univer- 
sité de  Gand  étaient  arrêtés  le  18  mars  et  internés 
pour  avoir  refusé  le  poste  de  directeur  de  la  nou- 
\elle  Uni\ersité  «  flamandisée  ».  Von  Bissing,  qui 
n'axait  pu  obtenir  le  concours  de  professeurs  bel- 
ges, à  rexe<'plii)n  de  celui  de  MM.  Hoffmann,  Hae- 
rens  eti  Labousse    et  cle    quelques    professeurs   de 
renseignement   moyen.    a\ait   recours    pour  com- 
lilét^r  le  personnel  enseignant  à  trois  professeurs 
linll.iiidais  ;  D"'  B.-t'.  Codée  Molabergen,  recteur  à 
ITuixersité   d'Amsterdam:    D"'  Jan  Versluys,    pri- 
\;il    docent    au   même   établissement;    D''  J.-J.-Pli. 
\ali-t.iii   à   Arnhem.   Le^  journaux  hollandais,   no- 
tannneut   Het   Volk  et  le    Nieuwe    RoUerdarnsche 
l 'mirant  qui  n'est  suspect  ni  d'hostilité  au  mouve- 
ment flamingant,   ni  de  partialité  pour  les  Alliés, 
après  avoir-fait  remarquer  que  ces  derniers  étaient 
d'origine    ou    de    formation    allemande,    blâmaient 
n(-ttement  la  conduite  des  professeurs  néerlandais 
*'t  déclaraient  que  les  Universités  de  Hollande  te- 
naient  à  rester  totalement  étrangères  à   cetio  ma- 
nonnre  allemande. 

L'ouxerture  de  l'I'nixersité  flamande  de  Gand 
eut  lieu  au,  mois,  d'octobre,  et  selon  le  Handels- 
lilad.  un  arrêté  du  ministre  de  la  Justice  de  Prusse 
stipulait  cjue  les  diidômes  acquis  à  cette  univer- 
sité par  le?  étudiants  allemands  faisant  partie  des 
troupes  d'occupation  de  cette  ville,  seraient  vala- 
bles en  Allemagne.  Peu  après,  le  fils  du  député  ca- 
Iholique  \"erhaegen  qui.  un  an  auparavant,  avait 
l'ti'  lui-même  arrêté  et  interné  en  Allemagne,  était 
condamné  à  douze  années  de  forteresse  pour  avoir 
publié  une  hrochure  hostile  à  l'Université  flaman- 
disée par  l'autorib-  allemande.  Au  commencement 
de  décembre,  malgré  les  appels  réitérés  de  son 
rerteur.  l'Université  flamande  ne  comptait,  d'après 
le  TeJegraaf.  rpie  cinquante-quatre  étudiants. 

La  politique  allemande  ne  cessait  pas.  du  reste, 
d'exploiter  la  diversité  des  langues  en  Belgique. 
Dans  le  but  de  préparer  la  séparation  adminis- 
tratixe  de  l'élément  wallon  et  de  l'élément  fla- 
mand, la  loi  de  1870.  d'après  laquelle  la  langue 
flamande  est  la  seule  autorisée  entre  le  gouverne- 
ment central  de  Bruxelles  et  les  autorités  des  pro- 
vinces flamandes  était  remise  en  vigueur  au  com 
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uiencenicul  de  novembra,  et.  [leLi  .ijnc?.  i<i  G</- 
zetle  de  Cologne  annonçait  que  rallemaiid  était  dé- 
sormais prescrit  comme  langue  olficielle  dans  les 
régit'os  que  les  journaiix  allemands  délîaissaient 
.(  la  zone  linguistique  haute-allemande  de  Belgi- 
que »,  et  notamment  dans  les  provinces  de  Liège 
et  de  Luxembourg. 

Ainsi,  selon  les  circonstances,  les  Allemands 
ont  imposé  très  durement  au.K  citoyens  de  ceatains 
flats  dont  les  iils  se  battaient  dans  l'armée  alle- 
mande de  parler  exclusivement  la  langue  alle- 
jnande  et  proclamé,  par  ailleurs,  les  droits  de  la 
langue  maternelle  en  Fandre,  en  Pologne,  en 
annonçant  la  fondation  d'universités  nationales  à 
Gand  et  à  Varsovie. 

\u  commencement  de  no\embr'e,  les  Dernières 
nomcllefi  de  Munich  annonçaient  que  le  gouver- 
neur gon<;ral  de  Varsovie  avait  approuvé  les  sta- 
tuts de  l'université  polonaise  et  de  l'école  supé- 
rieure technique  de  Varsovie  qui  de\  aient  être 
inaiigurées  le  15  novembre.  L'ouverture  d'une  i'a- 
■  ulté  de  théologie  à  cette  université  restait  à  l'état 
de  projet. 

La  création  de  ces  universités  autour  desquelles 
a  été  mené  grand  bruit  restait  toutefois  précaire 
lunt  que  la  guerre  n'avait  apporté  aucune  décision 
et  apparaissait  avant  tout  comme  une  manœuvre 
politique  condamnée  à  l'insuccès. 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  sorte  d'tinconséquence 
que  les  Allemands  utilisaient  de  cette  manière  l'in- 
fluence que  pouvaient  leur  procurer  la  langue  de 
ces  pays,  mais  par  politique  ;  tantôt  ils  imposaient 
l'allemand  pour  s'attacher  les,  populations,  les  ab- 
sorber, et  tantôt  ils  prometta'ient  le  rétablissement 
des  idiomes  particuliers  pour  s'en  l'aire  bien  \e- 
nir  et  mieux  s'immiscer.  Ils  entreprenaient  de  for- 
cer les  Tchèques  à  parler  allemand,  à  germaniser 
le  frentin,  et,  en  même  temps,  afin  de  se  concilier 
les  popidations  ottomanes,  leurs  journaux  lais- 
saient entendre,  sans  que  la  forme  dans  laquelle 
était  donnée  cette  information  pût  faire  douter  de 
son  sérieux,  que  le  turc  figurerait  à  ra\enir  dans 
les  programmes  des  écoles  allemandes,  ou  bien, 
ils  prétendaient,  comme  en  Pologne  ou  en  Flan- 
dre, favoriser  le  développement  de  la  langue  de 
ces  pays  pour  séparer  leurs  populations  de  la  Rus- 
sie ou  de  la  Eelgique  quitte  à  leur  imposer  plus 
tard  la  langue  allemande.  • 

11  ne  faut  sans  doute  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance de  x:es  entreprises,  car  l'Allemagne  n'est  en 
mesure  de  les  soutenir  que  par  la  force  et  elle  ne 
saurait  réaliser  de  la  sorbe  ce  qui  a  toujours  été 
l'ccuvi^e  d'une -supériorité,  d'une  culture.  S'il  est 
•difllcile  d'iiuposer  une  langue,  il  ne  l'est  i^as  moins 
de  bannir  celle  qui  est  parlée.   En  effet,  en  jan- 


\ier  1013,  les  colonies  tchèque  et  slovaque  tie  Pa- 
ris faisaient  paraître  un  nouveau  joui-nal.  l'Indé- 
pendance Ichèc/ue,  dans  lequel  ils  exposaient  leur 
progTanmie  en  définissant  ainsi  la  situation  faute 
aux   Tchèques,    dans   l'empire   austri.>-hongrois   : 

II  Depuis  des  .-yècles  deux  millions  d'Allemands  se 
sont  infiltrés  parmi  les  neuf  milliout  Je  Tclièques  et 
de  Slovaques  qui  peuplent  l'ancien  royaume  de  Bo- 
hême et  le  uoi'd  de  la  Hongrie  :  soutenus  par  l'Au- 
triclie  allemande,  ils  se  sont  efforcés  de  détruire  la 
natiouaUté  tchèque  dans  sa  langue,  sa  littérature,  son 
caractère,  ses  mœura.  Ils  ont  échoué  dans  lein-  œuvre 
criminelle.  ^ 

(I  Aujourd'hui,  neuf  millions  de  ïchéoo-.Slovaques 
arrêtent  le  germanisme  i^russien  dans  le  sud,  taudis 
que  vingt  millions  de  Polonais  le  contiennent  à  l'est.  » 

Cette  manifestation  n'était  pas  isolée,  et  pendant 
que  les  Allemands  développaient  le  plan  de  leurs 
projets  d'annexion,  une  jiouvelle  revue  publiée  en 
polonais,  le  Pr-eglad  Polski,  paraissait  à  Fribourg, 
la  Suisse  ayant  donné  asile  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  Polonais,  et.  ce  nouvel  organe  tout  en 
maintenant  la  langue  polonaisi*  soutenait  le  pro- 
gramme politique  et  national  de  la  Pologne  contre 
les  Allemands  dont  la  politique  a  toujours  été  de 
poursuivre  l'extermination  des  éléments  polona'is 
dans  les  plaines  de  la  Warta  et  de  la  Vistule. 

D'autre  pa-rt,  aiu.  début  de  1916,  on  mandait  de 
Dresde  aux  journaux  (1)  que  le  ministre  des  cultes 
de  Saxe  ;^vait  déclaré  devant  la  Chambre  saxonne 
(|ue  le  gouvernement  saxon  était  opposé  à  T'idée 
de  bannir  des  écoles  l'étude  des  langues  française 
et  anglaise,  estimant  qu'après  la  guerre  la  con- 
naissance des  langues  étrangères  serait  idile  à  la 
\ie-  nationale  par  les  facilités  qu'elle  donnait  aux 
relations  commerciales. 

Quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  peuvent  être 
successivement  tentées  les  inter\entions  du  aenre 
de  celles  que  nous  menons  d'examiner,  il  n'est  pas 
possible  toutefois  de  nier  la  répercussion  que  pré- 
sentent les  influences  linguistiques  étrangères  sur 
la  pensée,  et,  pour  son  histoire,  il  n'est  donc  pas 
indifférent  de  juger  de  leur  valeur  comparative. 
M.  Salverda  de  Grave  écrivait  h  ce  propos  dans 
In  Rerue  de  Hollande  (2)  : 

Il  11  est  intéressant  de  comparer  l'influence  linguis- 
tique que  l'Allemagne  exerce  sur  la  Hollande  .avec 
celle  de  la  France.  Si  les  geinnanismes  dont  fourmil- 
lent cei'tains  'écrits  néerlandais  doivent  être  considéi'és 
comme  une  véritable  plaie,  c'est  qu'ils  décèlent  une 
action  étrangère  beaucoup  plus  dangereuse  pour  notre 
indépendance  intellectuelle  que  ne  l'est  celle  qui  se 
manifeste  par  les  mots  français  (|Ue  nous  avons  em- 
pruntés...   >îou.«;    prenons    à    l'alleniand    non   seulement 

(1)   Jo-itrnal  ârx  Brhats,   G   février   191G. 
(2)    Septembre   1915. 
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des  vocables,  mais  les  pr.ooédés  do  style  et.  de  foirmatiou 
de  mots,  or,  qu'est-ce  à  dire  sinon  que  notre  mode  de 
penser  menace  de  devenir  moins  ^  strictement  hollan- 
dais, 11 

lit  il  ajoula'it  : 

i  Pour  les  Hollandais  les  german'ismes  sont  l'iu- 
lindice  d'un  danger  qui  menace  leur  indépendajice 
intellectuelle:  les  emprunts  français  sont  inoffensifs 
et  même  utiles.  En  Belgique,  la  fusion  de  Télément 
roman  et  germanique  est  l'effet  naturel  des  circons- 
tances et  ne  )nenace  aucunement  l'indépendance  iu- 
tellettuelle  du   pays.  i> 

Malgré  rinfatualion  allemande,,  malgré  la  force 
de  l'impression  de  supériorité  que  l' Allemagne 
s'est  efforcée  de  donner,  il  est  certain  que  sa  lan- 
gue ne  peut  prétendre  à  un  rôle  analogue  à  celui 
rempli  par  la  langue  française  aux  xvii"  et 
xviii'  siècles.  La  langue  de  ces  époques  ainsi  que 
leurs  styles  n'ont  pu  prévaloir  que  parce  qu'ils 
étaient  l'texpression  d'une  culture,  d'une  pré- 
cellence.  et  reflétaient  les  mncT.irs  d'une  société 
raffinée  et  policée.  C'est  pourquoi,  alors  que  cette 
lansue  était  non  seulement  celle  des  petites  cours 
allemandes  et  du  roi  de  Prusse,  mais  celle  qui 
se  comprenait  dans  la  Louisiane  et  au  Canada, 
elle  tendait  à  y  régir  la  pensée  et  les  mceurs.  Lan- 
gue d'une  société  cultivée  par  une  longue  fréquen- 
tatinii  des  anciens  et  par  le  travail  de  son  propre 
esprit,  elle  en  reflétait  la  politesse  et  le  goût,  et, 
sa  pratique  répondait  à  un  besoin  de  raffinement 
social  et  de  distiinction  intellectuelle.  A  cette  épo 
que.  à  l'ordre  et  à  la  mesure  qui  régnaient  dans 
l'intelligence  correspondait  l'o^rdonnance  des  archi- 
tectures et  des  jardins,  et  les  fonnes  verbales 
étaient  d'accord  a\ec  les  sehèmes  plastiques.  L^n 
li\r(^  sur  1'  «  Esthétique  oratoire  de  Bossuet  »  n'é- 
tait-il pas  publié  encore  pécemmenf  à  Berne  par 
M.  0.  Grosheintz.  Dui  reste,  on  a  constaté  depuis 
longtemps  que  la  faiblesse  de  la  langue  révèle  celle 
■de  l'esprit  et  du  caractère  et  que  la  déchéance  du 
style  témoigne  de  la  décadence  des  mceurs  et  du 
goùi.  Tout  ce  à  quoi  la  lang^le  allemande  puisse 
prétendre  et  ce  à  quoi  elle  a  réussi,  c'est  d'être  la 
langue  des  gros  commissionnaires  de  la  Yera-Cruz, 
du  Chili  ou  de  Hong-Kong,  d'être  entendue  des 
marchands  du  Nouveau-AIonde.  et  parlée  par  la 
clientèle  cosmopolite  des  promenoirs  des  music- 
hall.  Elle  ne  saurait  prétendre  à  cette  universalité 
intellectuelle,  cet  humanisme  vers  lequel  le  Fran- 
çais a  toujours  été  enclin  par  la  nature  même  de 
son  esprit,  dont  elle  a  hérité  des  langues  grecques 
et  latines  et  qui  fait  que.  même  mortes,  ces  langues 
conservent  une  vertu  instructive  et  édueatrice. 

Du  reste,  elle  n'a  pas  la  précision,  la  clarté,  la 
souplesse.  la  riche    et    savante    simplicité   que   ces 


langues  ont  possédées  à  des  degrés  différents.  Si 
la  langue  allemande  est  riche  de  son  propre  fonds 
vt  sans  faire  entrer  en  compte  les  innombrables 
lerniies  qu'elle  a  empruntés  à  d'autres  langues  et 
plus  particulièrement  à  la  nôtre,  elle  Test  d'une 
façon  particulière  :  comme  tout  ce  qui  est  allemand 
elle  est  surtout  abondanbe,  elle  possède  un  grand 
nombre  de  synonymes  et  des  termes  qui  n'ont 
d'équivalent  en  aucune  autre  langue  parce  qu'ils 
évoquent  des  sentiments  qui  ne  .sont  point  accessi- 
liles  ù  la  nature  des  autres  peuiples,  tel  est  ce  mot 
schadcnlreudc  par  lequel  les  Allemands  expriment 
leur  joie  de  nuire  et  de  faire  du  mal,  ou  cet  autre 
rude  \ocable,  Rûcksichllossigkcit  qui  signifie  pour 
eux  la  volonté  d'agir  sans  scrupule  et  sans  ména- 
gements, de  se  pousser  par  tous  les  moyens.  Elle 
est  i-iche  encore  d'une  autre  manière  et  Schopen- 
luuier  (1)  faisail  n'marquer  que  «  la  langue  de  la 
nation  allemande  a  plus  que  toute  autre  langue  des 
expressions  pour  exprimer  la  tromperie  et  que,  la 
plupart  du  temps,  elle^'  ont  un  air  de  triomphe  n. 
Ils  ne  reculent  même  pas  devant  les  interprétations 
linguistiques  les  plus  fantaisistes  et  les  plus  gros- 
sières. Selon  le  Novoïé  Vrémia  (2),  ils  expliquaient, 
sans  douf-e.  d'après  les  décou\ertes  les  plus  ré- 
centes de  la  philologie  allemande,  que  les  Alle- 
mands étaient  originaires  de  Kerman,  ville  per- 
sane située  au  çud  de  la  Perse,  et  qu'ils  s'appel- 
lent en  réalité  Kerniains:  mais  qu'en  Europe  la  let- 
tre K  se  prononçant  comme  G,  les  Allemands  d'Eu- 
rope ]iortent  le  nom  de  Germains  et  non  de  Ker- 
mi:nn>i. 

Enfin,  la  langue  allemande  parson  accent  guttu- 
ral, la  lourdeur  de  sa  sonorité,  gâte  dans  la  bou- 
che des  .\llemands  les  manœu\res  qu'ils  entrepren- 
nent le  plus  diplomatiquement  ou  pour  les.quelles 
ils- essayent  d'être  fins,  et,  même,  lorsque  pour 
s'immiscer,  ils  prennent  un  ton  obséquieux,  ils 
attirent  la  méfiancp  tellement  celui-ci  june  avec  la 
rudesse  foncière  de  leur  langue.  Nietzsche  disait, 
et  tout  le  passage  serait  à  citer  :  «  Encore  de  nos 
jours,  au  milieu  de  la  populace  italienne,  dans  la 
bouche  des  voyageurs,  la  langue  allemande  garde 
toujours  des  sons  durs  et  rauques  qui  ont  l'air  de 
sortir  de  la  forêt  ou  des  demeures  enfumées  dans 
des  contrées  sans  politesse...  »  (-3).  Il  notait  que 
les  Allemands,  sentant  le  manque  de  charme  de 
leurs  intonations,  s'essayent,  mais  fort  heureuse- 
ment sans  succès,  —  car  cela  «  pourrait  devenir 


(1)  Aus    A.    Schoprnhniirr's    lintHhr-lirifflirheii     ynrh- 
lass.. 

(2)  V.  Le  Temps,  2  décembre  1915. 

(3)  Fr.  Nietzsche,  le  o^i  savoir,  trad.  Hbnbi  Ai.hf.rt 
De  l'intonatiion  de  la  langue  allemande,    §   104,   p.  l.'iS. 
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lia  \  érituble  danger  pour  la  langue  allemande  » 
*t  «  l'on. chercherait  en  vain  des  intonations  aussi 
horribles  en  Europe  »  —  à  «  a\oir  .quelque  chose 
d'ironique,  de  froid,  d'indifférent,  de  nonchalant 
dans  la  voix.  »  Ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de 
i-i>nclure  :  «  .\\ec  une  \oix  forte  dans  la  gorge,  on 
l'st  presque  incapable  de  penser  des  choses  sub- 
tiles »  (1). 

Gastox  Gaill\rd. 


LA  VIE  LITTERAIRE 

MÉDITATION  SUR  LE  "  TRAITÉ 

DE  LA  CONSTANCE  ET  CONSOLATION 

ES    CALAMITEZ   PUBLIQUES  " 

DE  GUILLAUME  DU  VAIR  ^ 

MAI.  Jacques  Flach  et  Irantz  Funck-Bientano 
'.iiit  pris  la  judicieuse  initiati\e  de  rééditer  le  Tniité 
de  la  Constance  et  Consolation  es  Calamité-  publi- 
ques de  Guillaume  du  Vair,  qui  ne  lavait  pas  été 
depuis  deux  cent-cinquante  ans.  .Nulle  j>ublication 
:'■  pou\ait  être  plus  opportune  en  un  temps  ou. 
par  le  fait  de  reffroyable  -cataclysme  qui  dévaste 
l'Europe,  on  se  demanile  comment  résister  à  tant 
di'  douleurs  (jui  nous  assaillent  et  si,  vraiment,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  de  la  justice  en  pré- 
sence de  tant  de  crimes  et  de  souffrances  immé- 
ritées accunmlés  comme   à  plaisir  ?• 

Xon,  il  ne  faut  jamais  désespérer,  répond  réso- 
lument Guillaume  du  Vair,  qui,  conseiller  au  Par- 
lement d©  Paris  et  resté  fidèle  à  la  royauté  piarmi 
les  Liguenrs,  \écuit  les  sombres  jours  du  siège  de 
la  capi.tali'  ]jar  Henri  IV  du  7  mai  au  7  sepvtembre 
].ô9û.  Il  y  a\ait  quelque  mérite.  J.ugez-en  plutôt 
}iar  le  sjwctacle  qu'il  avait  souples  yeux  et  qui  est 
décrit  dans  le  Panégyrique  d'Henri  IV,  que  l'un 
des  interlocuteurs  du  Traité  de  la  Constance  sous  le 
pseudonyme  de  Musée.  Henri  de  Monantheiiil.  pro- 
nonça le  17  mai  1594  au  Collège  de  France  :  «  Pa- 
ris était,  lors,  une  ville  abattue  de  travail,  de  veil- 

1)  /(/.,  Danger  dans  la  voix,  §  216,  p.  217. 
(2)  Tniité  de  la  Constance  et  Consolation  es  Ca- 
t^imitez  Publiques,  ©crit  par  Guill.aume  dv  Vaib,  pen- 
dant le  siège  de  Paris  de  1.590,  édité  par  Jacques 
Flaeh,  ,de  l'Institut,  et  F.  Funck-Brentano,  chef  de  la 
«ectfon-  des  maBu.scrits  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
1  vol.  in-16  (Librarrie  de  la  Société  du  Recueil  Siiey, 
Xeon  Tenin). 


les,  de  soings,  de  crainte,  de  tristesse,  manquante 
de    loute    \ictuaille    nécessaire.     »    «  Le     soldat, 
ajoute-t-il,  a\ail  à  tous  moments  de  grands  maux 
de  cœui-,  à  cau,se  des  bouilles  d'a\oine,  du  pain  de 
son,  des  chairs  de  cheval,  de    chien,    d'asne   que 
pour  li>ut  il  mangeait...  les  flancs  estoient  enflez  et 
on  \oyoil  toute  l'habitude  du  corps  bouffie,  et  beau- 
coup plus  grosse  que  le  naturel...  la  couleur  estoi! 
blanchastre,  \erde,  plombée,  noire,  et  tout  le  corps 
leucophlegmalique...  Le  sang  corrompu  eu  suççaiil 
les  moelles  des  corps  morts,  voire  en  quassant,  pi- 
lant et  mangeant  les  os  mcsmes  d'iceux.  »  Non  seu- 
lement, enseigne  Guillaume  du  \'air.  qui  était  prê- 
tre en  même  temps  que  magistrat  et  mourut  é\è- 
i|ue  de  Lisieux,  on  ne  doit  pas  désespérer  dans  de 
-i  affreuses  conjonctures  de  la  bonté  di\ine,  mais 
c'est   alors  surtout  qu'elle   apparaît   dans  tout  son        ■ 
iihil.  Telle  est  la  pensée  dominante  du  Traité  de  la.      m 
Constance  et  Consolation   es  Calamitcz  publiques,        P 
iju'il  écrivit  pendant  le  siège  de  Paris,  pour  se  i-é- 
çonforter  et    pour    réconforter    les    autres.    D'une 
grande  noblesse  de  pensée,  signe  elle-même  d'une 
incomparable  élévation  de  caractère,   le  Traijé  de        ^ 
la  Constance  el  Consolation  est  d'une  vigueuir  et        '. 
d'une  clarté  de  style  qui  font  de  cet  ou\rage,  quast        4 
ignoré  de  notre  époque,   une  œuvre    éminemment        f 
classique,  qu'on  peut,  sans  leur  faire  injure,  situer        i: 
entre  les  Pensées  de  Pascal  et  le  Discours  sur  l'His-       W 
toire  uniLerscllc  de  Bossuet.  De  toutes  les  Conso- 
lations, qu'elles  soient  de  Séuèque,  de  Boèce  ou  de 
Juste  Lipse,  celle  de  du  Vair  est  la  plus  remarqua- 
ble,  lant  par  la  force  et  la  largeur  des, idées  que        a 
par   l'émotion    qu'elle    contient.    Ajoulez-y    qu'elle       ^ 
a  un  tour  direct,  qui  ne  peut  faire  autrement  que 
de  toucher  et,  je  ne  dis  pas  toujours  de  convain- 
cre,  mais    d'amener    à   réfléchir,    aujourd'hui    en- 
core, tout  lecteur  sans  parti-pris. 


A  l'inverse  de  ses  prédécesseurs,  Guillaume  du 
\'.iir  ne  nie  pas  le  mal  :  il  ne  dit  pas,  pour  nous- 
consoler,  qu'il  n'est  rien,  ce  qui,  on  en  con\iendra, 
pour  peu  ((u'on  redescende  des  régions  métaphy- 
siques .sur  la  terre,  n'a  pas  d'autre  portée  que~celle 
d'un  sophisme.  Oue  le  mal,  d'un  point  de  vue  ex- 
rlusivemenl  inlellectuel.  ne  soit  qu'une  diminution 
ou  une  prixation  du  bien,  il  se  peut.  Il  reste  que, 
dans  la  \ie  de  tous  les  jours,  pour  les  êtres,  non 
seulement  pensant  mais  sentant  et,  par  conséquent, 
souffrants  que  nous  sommes,  le  mal  s'affiirme  quel- 
(|uc  chose  de  très  positif.  C'est  se  moquer,  faire  de 
la  rhétorique  ou  de  la  spéculation  pure  que  soute- 
nir le  contraire.  Ln  douleur,  a  \ile  fait,  pour  si 
courageux  qu'on  sciit.  de  dénrenlii'  les  nsseitioiis  dc 
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Vi'ux  liai,  pour  nous  aider  ini  poiij-  s'aider  eux-inè- 
ni-es  à    la    supporter,    la  l'aiiiènenL   au   néant. 

liuillaunie  du  Vair  n'imite  pas  servilement  les 
.SloïcicMis,  l'ùt-ee  dans  la  première  partie  de  son 
l'iiiiic  de  la  Constance  el  Vonsolalion,  où,  par  la 
bouch-e  de  Musée,  autrement  dit  Monanthcuil,  il 
lait  de  lairges  emprunts  à  leur  doctrine.  Giiillainne 
du  Va'ir  est  plus  près  de  nous.  «  Un  jour,  pcndaiiit 
ce  siège  <[ue  Paris  a  enduré  a\ec  tant  de  misères, 
je  me  promenais  tout  seul  en  mon  jardin,  pleurant 
du  cœui'  et  des  yeux  la  fortune  de  mon  luiys  », 
ainsi  conmience-t-il  en  homme  que  les  mallieuirs 
do  sa  pairie  émeuvent  et  non  en  philosophe  qui 
croit  devoir  se  retrancher  dans  une  hautaine  et, 
disons-le,  inhumaine  indilïéi'ience.  El  quand  MuiSée 
entreprend  de  dénioiitrer,  à  la  manière  d'Epictète, 
i|uc  nous  soutirons  jilus  de  l'opinion  que  nous  nous 
liuMiions  de  nos  maux  que  de  nos  maux  eux-mêmes, 
il  iir  \a  |ias  jusqu'à  contester  leur  réalité.  (Juil- 
launio  du  Vair  est  Français  et,  comme  tel,  il  a  du 
bon  sens.  11  sait  ce  que  coûtent  la  perte  des  siens, 
la  pauvreté,  l'exil,  les  maladies,  les  tourments  et 
la  mort.  Et  c'est  parce  qu'il  ne  feint  pas  de  l'igno- 
rer que  les  raisons  qu'il  nous  donne  pour  imi  atté- 
nuer l'aigiiilbin  ]icu\"ent.  en  toute  sincérité,  y  con- 
tribuer. 

(Jh  !  je  ne  dis  pas  -que,  dans  cette  première  par- 
lie  du  Traité  de  Guillaume  du  Vair,  il  n'y  ait  pas 
trace,  comme  dans  les  suivantes  du  reste,  d'mie 
certaine  dialecti'qi.u\  Ouiconque  veut  prouver,  tend, 
par  une  pe'nd^  naturelle,  à  prouver  trop.  Guillaume 
<\\\  \'air  n'échappe  pas  toujours  à  ce  travers,  qui 
de\ient  \ite  wwy  manie  raisonnante  où  les  raison- 
nements tiennent  lieu  de  raisons.  Ouand,  par 
exemple,  Musée-  loue  la  ])auvreté  sous  prétexte  que 
la  richesse  est  un  tracas.  i'I  oublie  trop  \olontiiTs 
que  la  misère  en  est  im  autre.  De  même,  quand  il 
■«estime  que  la  torture  est  plus  facile  à  supporter 
qiu^  la  maladie  parce  que  nous  sommes  alors  ca 
bonne  santé,  il  tourne  le  dos  aux  faits.  Quand  il 
nous  conseille,  enlln,  de  ne  regretter  les  morts  ni 
piiur  eux.  ni  pour  nous  ])our  cette  raison  qu'ils 
sont  affranchis  des  épreuves  de  ce  monde  et  qu'il 
serait  malséant  à  nous  de  les  regretter,  notre  phi- 
losophe, loninie  huit  de  ses  pareils,  se  paie  de 
nints. 

Mais,  ces  critiques  à  part,  il  l'este  que  la  plupart 
dés  obser\ations  que  fcn'inule  Musée  sont  justes. 
Certes,  l'imagination  airqolilîè  nos  maux.  Mous  ne 
111  lUS  contentons  pas  de  les  subir,  nous  les  grossis- 
sons. Qu'est-ce  que  la  pauvreté,  par  exemple  ?  F_.a 
souffrance  que  nous  éprouvons  à  manquer  du  né- 
cessaire et,  peut-être  plus  encore,  dw  superflu.  Mais 
ee  superflu,  par  quoi  \aut-il  le  plus  souvent?  Par 
l'idée  que  nous  nous  en  formons,  le  prix  que  nous 
y  attachons  du  fait  de  sa  rareté  ourle  l'oinnion  que 


les  autres  ^n  imiI.  Que  ce  superflu  \ieiine,  [>i.iur  une 
cause  ou  une  antre,  a  Idinber  dans  le  commun,  son 
inqiortance,  a  nos  yeux,  iliminuc  aussitôt.  Pareil- 
lement, il  faut  com[)ter  parmi  les  souffrances  de  la 
|iauvreté,  et  non  des  nunndii's.  !<■  dédain  qin'  de 
plus  fortunés  peuvent  nnurrir  nu  i|ue  nous  sup,po- 
sons  qu'ils  nourrissent  à  notre  égard.  L'imagina- 
tion <"st.  au  \rai.  pour  une  si  grande  part  dans 
nos  misères  qui'  nuiis  soiilïrons  sou\'ent  plus,  par 
a\ance.  des  malheui-s  rcdi(uti''s  ipie  de  ces  mêmes 
malheurs  arrixés.  «  0)mnient.  ce  n'était  que 
cela  ?  »  Telle  est  la  remarque  ([u'en  présence  d'un 
mal  réel,  dont  la  perspective  particulièrement 
nous  effrayait,  beaucoup  d'entre  nous  sont  amenés 
à  faire.  Sachons  donc,  en  bien  comme  en  mal, 
regarder  la  réalité  en  face.  N'ajoutons  pas  à  nos 
doideurs  authentiques  le  regret  de  n'axoir  pas  ce 
que  nous  eussions  souliaité  ou  de  n'avoir  plus  ce 
que  nous  possédions.  Ne  gâtons  pas  le  présent 
par  la  crainte  d'un  avenir  incertain  <jui  sera  peut- 
être  tout  le  contraire  de  ce  fpie  nous  appréhen- 
dons. Tout  cela,  ^qui  dépend  de  nous,  peut  faciliter 
notre  courage,  auquel,  en  dernière  analyse,  nous 
devons  faire  appel,  quand  on  ne  se  place  qu'au 
point  de  vue  humain.  N'est-ce  pas  à  lui  d\i  reste  que 
que  déjà,  incombe  le  soin  de  dissiper  les  terreurs 
de  notre  imagination.  Lui  seul,  en  tout  cas,  est 
susceptible  jiar  la  fermeté  de  sa  résistance  d'amor- 
tir les  coups  i|ue  nous  porte  l'adversité,  tandis  que 
la  faiblesse  d'âme.  :ni  contraire,  les  aggrave. 
((  Combien  en  avons-nous  vus,  écrit  le  sage  Guil- 
laume du  Vair,  qui  ont  rendu  leur  mal  \raynient 
mal  à  force  de  s'affliger  ».  Il  n'est  que  trop  \rai. 
A  force  île  «  romascher  »  notre  chagi'in,  d.c  le 
«  ramener  continuellement  en  nostre  mémoire  ». 
nous  l'envenimons  jusqu'au  dè.sespoir,  qui.  avec 
la  peur,  est  le  plus  grand  des  maux,  car'  il  les 
crée  tous.  «  Tel,  reprend  Guillaume  du  \'air.  a 
tellement  appréhendé  la  pauvreté  qu'il  en  est 
devenu  malade  ;  tel  a  tellement  appréhendé  que 
sa  femme  lui  faussast  la  foy.  qu'il  en  a  seiche 
de  langueuir  »  (2).  Ln  chagrin  immodéBé',  en  effet, 
n'avive  pas  seulement  notre  blessure,  au  point  de 
rendre  irréparable  le  mal  dont  nous  souffrons  :  il 
attire  sur  nous  'd'autres  malheurs.  A  l'inverse,  la 
ronstance  dans  la  peine  finit  souvent  par  triompher 
loi  ou  tard,  des  causes  qui  l'ont  fait  naître.  La  for- 
lune,  on  l'a  souvent  noté,  sourit  aux  audacieux  qui, 
loin  de  rester  accablés  sous  ses  coups,  ne  s'avouent 
jamais  \aincus  el  qui,  après  un  échec,  reconunen- 
cent.  Admirons  avec  du  Vair  ces  citoyens  ro- 
mains «  qui  mirent  à  l'enchère  le  champ  sur  lequel 


(1)  Traité    de  ta    ('oii^taiice    et  Con.wlntion     ('.«     Ca- 
lamitez  Pubtiqiies,  p.   71. 

(2)  1(1.    Itii'l. 
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AiniiLal  esloit  campé  »  (1).  Le  courage  est,  de 
toutes  façons,  un  sûr  allégement  à  nos  maux,  soit 
qu'il  dissipe  les  images  qui  viennent  les  exagérer, 
soit  qu"il  éloigne  les  malheurs  qui,  à  force  de  per- 
sévérance,  peuvent  être  écartés. 

Le  courage,  cependant,  ne  suffit  pas.  Ainsi  ré- 
duit à  lui-même,  il  peut  atténuer  nos  peines;  il  n'est 
pas  exempt  d'amertume.  Tel  le  stoïcisme  d'un  \  ignj- 
dont  la  grandeiir  est  faite  de  mélancolie  non  moins 
que  de  constance.  Celui-là  qui  souffre  a  beau  ten- 
dre toutes  ses  forces  pour  résister  et  se  faire, 
comme  dit  le  peuple,  «  une  raison  »,  iL  n'arriA  era 
jamais  à  se  consoler  VTaiment  s'il  ne  décou\  re  un 
sens  au  malheur  qui  le  frappe. 

Tous  les  auteurs  de  Consolai  ion  ^  .l'ont  bien  com- 
pris, et  Guillaume  du  Vair  plus  qu'un  autre,  qui 
insiste  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  sur 
le  rôle  de  la  Pro\idence  dans  l'uniAers. 

Pour  lui,  comme  pour  Bossuet.  dans  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  tout  vaent'  de  Dieu  : 
et  les  loisi  de  la  nature  que  du  Vair  a  le  mérite  de 
présenter,  au  xvi'  siècle,  comme  nécessaires  ;  et 
les  événements  de  ce  monde,  que  nous  les  attri- 
buions au  Destin  ou  au  Hasard.  Aussi  bien,  pour 
Guillaume  du  Vair,  le  Hasard  n'est  qu'un  mot  : 
il  se  ramène  au  Destin  qui.  lui-même,  es1i_pré\u  de 
toute  énernilé  par  Dieu  et  commandé  par  lui.  Dès 
lors,  les  maux  comme  les  biens  étant  échappés  de 
sa  main,  il  ne  reste  plus  qu'à  bénir  les  uns  et  les 
autres. 

Admirable  attitude,  parce  qu'elle  est  pleinement 
sincère,  d'un  grand  chrétien,  un  peu  faite,  on  le 
reconnaîtra,  pour  dérouter  noire  temps  .(pie  le 
spectacle  du  mal  scandalise  d'autant  plus  qu'on  lui 
attribue  une  origine  divine.  N'est-ce  pas,  précisé- 
ment, 'à  cause  de  son  existence  sur  la  terre  que 
beaucoup  de  contemporains  se  croient  en  droit 
fie  douter  de  la  Providence  et.  certains,  de  Dieu  lui- 
même  ?  La  guerre,  avec  son  cortège  de  maux  de 
toute  espèce,  n'a-t-elle  pas  confirmé  un  grand 
nombre  d'entre  nous,  je  ne  dirai  pas  même  dans 
leur  scepticisme,  mais  dans  leur  négation  ? 
(.4   suivre.)  Paul  Gaultier. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Apuès  la  gteppe. 

The   Allienmim   (jan^'ier    1917),     commence    une 
série  d'études   sur  les  problèmes  de   «  reconstruc- 

(1)   Traite  de  1-a,  Constance   eï  la  'Consolation   rs  On- 
lanif'iez   Prihligiies,    p.    74. 


tioii»,  c  ost-à-dire,  sur  les  problèmes  qui  se  po- 
seront devant  nos  Alliés  britanniques  après  la 
guerre  et  classe  en  deux  catégories  les  opinions 
multiples  qui  ont  été  exjDrimées  sur  cei  sujet  :  la 
première  est,  dans  son  essence,  «  matérialiste  » 
bien  qu'elle  groupe  des  personnes  mues  par  le 
sentiment  du  patriotisme,  de  la  prospérité  natio- 
nale et  du  bien-être  général. 

L'héroïsme,  le  dévouement  et  l'esprit  de  cama- 
raderie dans  l'Armée  et  la  Marine  ne  sauraient 
être  employés,  «  au  premier  chef,  comme  des 
moyens  pour  faire  de  la  Grande-Bretagne  l'atelier 
du  monde  entier  ou  pour  écraser  le  commerce 
germanique.  »  La  jeunesse  est  partie  pour  dé- 
fendre la  liberté,  l'honneur  et  le  droit  avec  le 
maintien  de  certaines  idées  et  de  certaines  insti- 
tutions. Dans  les  iisines  et  dans  les  bureaux,  des 
homn>es  et  des  femmes  onl  peiné  jiour  les  mêmes 
raisons. 

Il  s'agit  de  rendre  le  pays  digne  des  sacrifices 
qaii  ont  été  faits  pour  lui.  C'est  -pourquoi,  The 
Athenpeum  ouvrira  une  large  place  à  la  «  seconde 
catégorie  ».  c'est-à-dire  à  ceux  qui  veulent  entre- 
prendre une  véritable  croisade  «  pour  aboutir  à 
un  élargissement  de  l'esprit,  à  la  poursuite  de 
nouveaux  progrès  et  au  désir  général  d'agir  en 
conformité  avec  la  justice  et  avec  l'intérêt  so- 
cial  ». 

L'initiative  de  notre  confrère  de  Londres  nous 
]iaraît  d'autant  plus  intéressante  .que  nous  nous  pro- 
posons d'étudier  les  mêmes  problèmes.  Seulement, 
notre  tâche  sera  beaucoup  plus  ingrate  parce  que 
ce  n'est  pas  leur  aspect  «  idéaliste  »  qui  risque 
d'être  négligé  en  France.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
question  chez  nous  de  suprématie  commerciale  ; 
nous  aurons  déjà  fort  à  faire  pour  reconstituer 
notre  situatiori  économique.  Ici.  comme  eu  Angle- 
terre, les  tarifs  de  douane  et  le  iboycottage  seront 
d'un  maigre  secours  :  les  in-ientions  ne  nous  man- 
•queront  pas.  mais  il  faudra  songer  à  les  appli- 
quer, tâcher  de  porter  la  production  à  son  maxi- 
mum, travailler  à  établir  la  paix  industrielle. 
dé\elopper  l'éducation  technique  et  l'esprit  d'en 
treprise.  organiser  par-dessus  la  Méditerranée. 
«  la  plus  grande  France  ». 

Nous  trouverons,  à  cet  égard,  de  précieux  en- 
seiûnements  chez   nos  voisins. 

Les  deux  Blocus. 

Le  New-Yorjc  Tiernld  fait  obsen-er  que  les  lau- 
riers cle  Napoléon  ont  toujours  empêché  le  Kai- 
ser de  dormir:  sa  dernière  proTOcation  aux  Elats- 
T^nis  en  est  une  nouvelle  preiive.  car  l'idée  de 
subjuguer  l'Angleterre  au   moyen  du   blocus  snus- 


WBLIOÛRAFHIE  FRANÇAISE  ET  ÉTRANGÈRE 


marin  est  siiiipleuieiil   un  [ilagial  «  made  ii*  Or- 
mauy   d  du  blocus  eontineiiUil  de  Napoléon. 

E)e  même  que  la  victoire  dr  iWl=*)n  à  Tral'alyar 
détruisU  les  plans  de  A'apoI'éDn.  l'c  désaslro  na\al 
du  Jutlaiid  fut  l'al.al  aux  plans  de  Giiiliaume  II. 
i\apt>liC()M  u'avauL  pu  ptu'tev  la  gueiT*;  en  Augle- 
t-i'rw  fui  am^enéà  cou-c-evoir  le  blm'us  comtiinental 
(■(iiuiiie  le  Kaiser  \rent  dte  recourii-  an  Idoeifs  sous 
nuiria.  et  eelui-ei,  pour  réussir  osl  obligé.  comm<' 
\aju)léou.   d'imposer  sa  volonté   à  Loule   l'Eui-ope. 

\a|:Riléoi[  fut,  eatraîné  par  le  btoeus-  eonJ,i.i.iiental 
à  étendre  eiHistamrawnl;  ses  (O-péra-tim»  de  gu«;iTe:  : 
tli^  même,  le  Kaiser  ne  pewl;  eorltrmier  le  blocus 
"  MHis-marin  qu'en  augmentant  le  nondire  des  einiie^ 
mis  de  rAlleuaagrie.  La  retraite  de  Moscou  et  le 
dtétrônenaeiit  qui  s'en  suivit  9on.t  dies  précédenits 
pe-ui  i-assiirants  po-ur  rruillaTime   11. 

Xous  pouvons  ajouter  qu'en  se  heurtant  aux 
Etats-l'nis,  le  Kaiser  court  un  risque  bien  plus 
ij;rand  que  N.apo-Iéo-n  lancé  contre  la  Eussie,  en 
raison  des  gag^s  considérables  que  les  Améri- 
■  ains  détiennent  actuellement  :  bateaux,  miarchan 
dises  achetées  et  payées;  biens  mobiliers  et  immo- 
biliers. 11  est  de  notoriété  publique  ([ue  les  ma- 
gnats de  Findrastoie  et  de  la:  finance,  les  gjtaaids 
seigneiu's  .de  Prusse'  et  les  HohenzoUern  eux- 
mêmes  ont  d'énonicie-s  capitaux  pla<cés  aux  Etats- 
Unis. 

Ce  doit  être  la  j-aison  principale  desi  ménage- 
ments inusités  'que-  Berlin  »  si  loiigteuiips  gardés 
\is-à-vis  de  Washingrt>0'n. 

L'Allemac.mk   et   la   Caloivinie. 

La  l'r(iul;jurU-i-  Zcilumj  exploite  ingénieusement 
l'initiatirve  prise  par  M.  .Te-w  Finot,  £ond.aljeur  de 
fa  «  Ligue  contiire'  la  ralomuiie  »..  F)''aip.rès  ce  jour- 
nal, nous  avons  tellement,  le  goii*  d'e  nous  calom- 
nier les  uns  les  autres,  'Cfne,  mal'gré  FTInion  sa- 
crée, dé  hauts  personnages  politiques  et  adminis- 
tratifs ont  dû  prendre  des  mesures  poor  earayer 
le  fléaui.  NatuTeWeraiienjt,,  dit  la  Frankfmrter  leltumjj, 
les  pays  neuli-es  eu  tireront  c^ette  eonelusion  fiuie 
toutes  les  accusations  portées  par  l'a  presse  fran- 
çaise contre  l'-Mlemagne  ne  mérilent  désormais 
aucum  crédit. 

Les  nieutres  sa'vent  bien  ^yw  les  ius^iltes  dirigées 
contre  tes  hommes  en  vue  ne  doivent  pas  être 
prises  au  pied  de  la  lettre.  Ou  le  sait  aussi  en 
Allemagne  oti  les  adversaires  de  M.  Béthraann- 
Holhveg  l'ont  accusé  d'être  vendu  à  l'Angleterre 
tant  qu'il  s'est  refusé  à  proclamer  la  uéeessité  de 
couler  sans  avertissement  et  «  par  hviTnamité  « 
des  passagers  sans  défetise.  ombiirqués  sur  In  foi 
des  traités. 

Même   d.aiis  les    pays    neutres    où     l'Allemagne 


ins|)ii-e  le  moins  d'antipatliie,  aucune  accusatioir 
venue  de  Franc*  ou  d'ailleurs  ne  fera  jamais  au- 
tant de  niai  aux  Allemands  que  le*  déclarations 
anthentiqu<'s  du  chancelier  de  IT-lnqure  de  juillet 
l'.Hi  à  février  1917.  Si  l'on  en  doute  à  Francfort, 
iiu'iiii  lise  Dei-  Weltkrieg  que  S.  /urlinden  vient 
de  publier  à  Zmrich  en  se  plaçant  au  point  de  \ ue 
purement  suisse,  sans  se  laisser  influencer  yiar 
des    sympathies    ou    des  antipathies  extérieui-i'--. 

So'iirAriîs   hi-:   rui:\\  rsi  r:. 

('es  souliaits  s'aflr>esseid  à  deux  nouveaux  cim- 
fi-ères  :  la  A'uora  Rnssegna.  de  Rome,  qui  a  fait 
ses  débuts  en  1916,  et  la  Revista  Ouincenal,  de 
Barcelone,  'rpii  vient  d'e  panTîtrc  en  janvier  1917. 

Parmi  les  collaborateurs  ite  la  revue  italienne, 
noua-  rele\ons  :  Giulio  ("olajanni.  Homolo  Miirri, 
Ivamoe  Bomoimi,  Giovani  Raineri,  (i.-A.  .Borgesse, 
.fûtes-  Destrée,  Raphaël-Georges  Lévy,  Luigi  Luz- 
zatti,  Guglielmo  Marconi,  etc.,  et  parmi  ceux  de 
la  rewne  espagnole  :  Coucha  Espina,  Armando 
Palaicio'  Valolès-  ;.  Felipe  Ped-relL  lei  vicomte  de  Eza, 
Pe-dro  S'angro  y  Ros-  de  O'iano,  ete. 

Locis  Darzox. 
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LE  MY&TERE  DE  SAINTE  GENEVIEVE,  par  A.-P. 

Garnler  (&a/riiier  Frères).-  —  L'auteuoi  \'eut  oublier  c  Les 
idoles  paesagèr-es,  les  querelLes  mesquines  et  les  mauvais 
orgueils  n  il  dit  qu'il  y  a  sur  la  terre  de.  France  des 
fleurs-  suaive.»  x  respirer:  âmes  de  bergères,  d'héroïnes 
eft  de  saiiates  et  il  nous  Eaieo-nte  eu  tr<»is  dizains  la 
eonsécrartiiemj  de  la  vierge  de  N.an-terre  par  les  évêques 
Lo-iip  et  Gei'ma.i/n-  qui  partarient  évangéliser  la  Bretagne, 
l'arrivée  de  Geneviève  à  Lutèee,  la  menace  des  Hordes 
d'Attila,  puis  l'arriv-ée  des  Francs  sous  Clovis,  la  con- 
version dfe  ce  dernier  et  la  mort  édlfiiante  de  Geneviève. 

Le  deu:xième  dizain  «  t'âme  de  la  Cité  )i  décrit  les 
bruits,  l'es  vains  propos  et  l'eSProi  suscités  par  l'aipproehe 
des  Huns.  La  confiance  se  rétablit.  Fn  soldat  las  et 
poudreux  arrive  des  bord'sde  l'a  Marne,  il  a  vu  les  bar- 
bares qui  étaient  prêts  à  se  ruer  sur  Paris,  lâcher  pied 
?t  tourner  bride,  c'est  le  premier  miracle  de  la  Marne. 

M.  A-P.  Garnier,  a  dédié  ce  petit  livre  à  sa  cousine 
qui  s-e  tenait  au  chevet  des  blessés  à  la  veille  du  second 
miracle  de  la  Marne.  Il  n'avait  pas  d'autre  prétention 
que  d'écrire  un  chant  naïf,  modeste  et  simple  à  la  façon 
d'un  bon   trouvère,  et  il  y  a   réussi. 

LA.  VICTOIRE  DE  LA  MARNE,  par  Inuis  Madelin 
("Pion.).  —  Il  appaiteua.it  h  l'érndit  historien,  dont  le 
talent  évacatenr  s/ut  si  complètement  reconstituer  la 
Bnmf  rh'  y-dpoh'nt)  et  la  curieu.se  phy-sionoraie  de  Fou- 
chi'\,  de  définir,  au  plus  près  de  la  vérité  connue,  la 
victoire  de  la  Marne.  Dans  son  livre,  il  ne  s'est 
pas   borné   à    en    retracer   les    phrases    essentielle-s,    les 
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moviveiuentî,  rythmés  avec  une  belle  oidonnauce  clas- 
sique, il  l'a  heureusement  caractérisée  comme  une  œu- 
vre  bien  française  par  l'inspiration  générale,  le  type 
des  batailles  d'arrêt  qui  décident  du  sort  duu  monde, 
comparable  à  Marathooi,  à  Aix,  aux  Champs  Catalau- 
niques,  à  Poitiere,  à  Vienne,  à  Bouvines,  à  Orléans,  à 
Denain  et  à  A'almy.  Sou  dessein  a  été  moins  de  tenter 
une  esquisse  d'histoire  strat.%ique,  bien  qu'il  n'ait  rien 
négligé  des  détails  signiticatifs  de  l'action,  que  de  mon- 
trer, dans  ce  miracle  militaire,  l'affirmation  de  la  vertu 
persistante  de  la  race,  la  collaboration  soudaine  et 
spontanée  de  tous  les  Touloire  à  une  entreprise  dont  dé- 
pendait le  salut  de  la  nation  et  de  la  civilisation.  Les 
annales  futures  n'auront,  il  est  i)ermis  de  le  penser, 
rien  à  ajouter  à  cette  claire  vision  de  l'événement,  de 
sa   portée,  de  ses  conséquences. 

LA  POUTIQUE  MAROCAINE  DE  L'ALLEMA- 
GNE, par  Li'iiis  Maurice  (Pion).  —  Pour  quiconque  se 
propose  d'étudier  de  près  les  origines  de  la  guerre, 
l'examen  de  la  politique  maiiocaine  de  l'Allemagne 
s'impose  comme  un  élément  essentiel  d'information. 
De  1905  à  1914,  en  efiFet,  le  gouvernement  du  Kaiser 
en  a  fait  le  tremplin  de  ses  projets  agressifs  contre  la 
France.  On  attendait  donc  un  historique  de  cette  lon- 
gue et  pénible  lutte  qui  mit  aux  prises,  à  l'occasion 
de  notre  pacifique  entreprise  de  pénétration  africaine, 
la  prudente  fermeté  de  uotre  diplomatie  avec  le  parti 
pris  d'un  adversaire  décidé  à  transformer  en  casus 
helU  les  moindres  rncidents  et  cjui  finit  par  émouvoir 
l'Europe  entière.  Le  livre  qui  lient  de  paraître  et  que 
l'on  sent  émaner  d'une  source  autorisée,  en  dépit  de 
la  discrétion  de  la  signature,  répond  pleinement  à 
cett-e  curiosité  légitime.  Dans  le  récit  documenté  du 
voyage  impérial  à  Tanger,  de  l'acte  d'Algésiras,  de 
l'occupation  de  Casablanca,  de  la  chute  d'Abdul-Aziz, 
de  l'affaire  des  déserteurs,  des  accords  de  1909  et  de 
1910.  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  (i  Coup  d'Agadir  »  et 
des  inutiles  sacrifices  consentis  à  la  caiise  de  la  paix, 
la  félonie  allemande  se  révèle  sous  un  jour  ciii  qui 
trahit  une  mentalité  de  barbare  prêt  à  tout  pour  sai- 
sir sa  proie  et  gagner  du  butin.  C'est  plus  qu'une  page 
d'histoire,  c'est,  par  le  terrible  enchaînement  des  fait*; 
et  l'évidente  vérité  des  accusations,  un  réquisitoire  dé- 
finitif,  prélude   Uiécessaire  du   juste  verdict  de  demain. 


LA  BELGIQUE  ENVAHIE  ET  LE  SOCIALISME 
INTERNATIONAL,  par  Etnil,  YiuKlcrrclde.  Préface 
de  Mmcel  iS'cm?)((f  (Berger-Le\Tault).  —  Chez  Emile 
Vaudeivekle,  l'écrivain  est  égal  à  l'orateur.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  livre  magnifique 
qu'il  vient  de  consacrer  à  la  Belgique  envahie  et  qui 
contient  ses  discours  et  ses  articles  les  plus  remarqua- 
bles sur  la  guerre  et  ses  conséquences.  Comme  on  y 
sent  la  fougue  du  patriote  ardent,  du  témoin  indigné 
des  horreurs  infligées  à  son  malheureux  pays,  du  té- 
moin des  luttes  héroïques  engagées  pour  sa  délivrance! 
Et  les  sarcasmes  de  l'internationaliste  désabusé,  stig- 
matisant ses  ci-devant  camarades  allemands,  quels 
chefs-d'œuvre  de  cinglante  satire!  Aussi  comprend-on 
que  Marcel  Sembat  s'excuse,  dans  sa  spirituelle  pré- 
face, d'avoir  été  sollicité  de  presenter  au  public  le  livre 
du  célèbre  tribun  belge,  qu'il  estime  n'en  avoir  nulle- 
ment  besoin   pour  être  acclamé  par  tous  ses  lecteurs. 


LES  DERNIERS  JOURS  DU  FORT  DE  VAUX,  par 

Eenry  Bonleawx  (Pion).  —  A'ous  devons  remonter 
à  nos  vielles  chansons  de  gestes  ix)ur  trouver  l'équi- 
valent de  la  bataille  géante,  surhumaine,  qui  a 
aur^éolé  d'une  gloire  universelle  le  nom  de  Verdun. 
Mais,  entre  tant  d'actions  sublimes  qui  illustrèrent 
l'effort  tenace  des  armes  françaises,  le  long  siège  de 
trois  mois  que  .soutint  le  fort  de  Vaux  sous  les  ordres 
du  commandant  Raynal  méritait  une  mention  excep- 
tionnelle. C*s  quatre-vingt-dix-huit  jours  de  luttes  et  de 
.souffrances  épiques,  M.  Henry  Bordeaux,  en  s'aidant  de 
documents  de  première  main,  de  témoignages  directs, 
carnets  de  soldats  —  tel  le  ajournai  du  eapitaine  Bel- 
(loissantes,  les  décrit  avec  une  remarquable  préci.sion.  Il 
y  a  là  des  pages  qui  appartiennent  à  la  grande  histoire: 
traits  d'héroïsme  supérieurs  à  ceux  des  Thermopyles  et 
de  Marathon,  dévouements  obscurs  qui  s'offrent  sans  es- 
poir de  récompense,  consentement  unanime  des  chefs  et 
du  moindre  fantassin  au  sacrifice  que  tous  savent  né- 
cessaire, bataille  terrible  de  six  cents  hommes  épuisés, 
à  bout  de  munitions,  privés  d'eau  et  de  communica- 
tions, parmi  des  ruines  oîi  l'ennemi  a  fini  par  s'instal- 
ler. Le  pauvre  fort  de  Vaux,  réduit  de  poussière  et  de 
cendi-e,  battit  comme  un  cœur  et  le  inonde  entier  eut 
les  yeux  sur  lui.  Il  faut  lire  les  éphémérides  de  sa  ré- 
sistance et  de  son  agonie  magnifique  pour  fixer  h  ja- 
mais dans  notre  mémoire  cet  exemple  d'immolation 
féconde. 

FRANKREICH  IM  KRIEGE  (1914-1916),  par  Mux- 
MvUcr  (Art  Institut  OreU  Fii,?8li.  Zurich)..  —  Le  Doc- 
teur Max  MuUer,  correspondant  à  Paris  de  la  Seiien 
Ziircher  Zeitung  était  au  milieu  de  nous  loi-sque  la 
guerre  éclata.  Le  calme  et  la  dignité  de  la  presse  et  de 
la  population  l'ont  vivement  frappé  II  note  l'impres- 
sion produite  par  l'assassinat  de  Jaurès,  mort  avant 
d'avoir  assisté  à  l'effondrement  de  ses  théories  uto- 
piques,  mais  a.près  avoir  racheté  ses  erreurs  passées,  en 
se  plaçant  résolument  aux  côtés  du  gouvernement  et  en 
déclarant  que  la  République  n'avait  aucune  responsa- 
bilité dans  la  cata.strophe  qui  allait  s'abattre  sur  l'Eu- 
rope. 

M.  Max  Millier  décrit  les  champs  de  bataille  de  la 
^Marne,  les  tranchées  entre  la  Somme  ©t  la  Lys,  le 
combat  de  Vermelles  et  la  <(  Ville  morte  »  d'Arras,  en 
février  1915.  Il  a  vécu  dans  la  capitale  dont  il  décrit  la 
vie  artistique  et  politique  il  a  parcouru  nos  provinces, 
visitant  les  fabriques  d'armes  et  de  munitions,  les  pri- 
sonniers de  guerre,  les  civils  internés,  les  hôpita.ux,  les 
écoles  d'invalides,  les  camps  anglais  à  Marseille  et  dans 
les  Flandres,  etc.. 

Il  n'a  pas  oublié  d'expliquer  la  politique  financière 
et   la   situation   économique  de   la    France. 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  texte  est  accompagné  de 
superbes  illustrations  dues  à  Steinlen,  LouLse  Breslau, 
M.  Sandoz,  l'auteur  se  révèle  comme  un  observateur 
attentif  et  comme  un  homme  de  goût  et  d'esprit;  il  ne 
se  pose  pas  en  juge  ni  en  avocat,  mais  comme  un  témoin 
véridique  et  animé  d'une  sympathie  éclairée  pour  le 
pays  et  la  ])opulation  au  milieu  desquels  il  a  vécu. 

Nous  souhaitons  que  ce  livre  obtienne  le  succès  ciu'il 
mérite,  non  seulement  en  Suisse,  mais  encore  dans  les 
autres  pays,  amis  de  la  France. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT 


REVUE 
POUTIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  BLEUE 


FONDATEUR  s   EUGENE  YUNG 

Directeur    :    Paul   Flat 


N"  5 


55-=  ANNÉE 


2i  FEVRIER  —  3  MARS  1917 


LA   GUERRE 

et 

L'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  FRANÇAISE 
A  L'ÉTRANGER  W 

Mesdames,   Messieurs, 

L'Alliance  d'Hygiène  sociale  a  pensé  qu'il  y 
aurait  a\antage  à  examiner  dès  mainleaant  les 
suites  probables  de  la  guerre,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, et  elle  m'a  demandé  de  vous  parler  de 
ïExpansion  Irançaise  à  l'Etranger. 

C'est  en  effet,  un  sujet  capital  pour  notre  avenir; 
je  rappellerai  d'abord,  eni  quelques  mots,  quelle 
était  la  situation  économique  de  la  Franc©  avant 
la  guerre,  je  rechercherai  ensuite  ce  qu'elle  sera 
après  la  guerre  ;  j'indiquerai  quelles  seront  les 
charges  que  nous  aurons  à  supporter  et  quels 
moyens  il  conviendra  d'employer  pour  y  faire  face; 
je  \errai  quelle  devrait  être. l'action  de  TEtat,  et 
celle  de  l'initiative  individuelle  ;  et  je  terminerai 
en  indiquant  les  mesures  qui  me  paraissent  s'im- 
poser au  point  de  vue  agricole,  industriel  et  com- 
mer'-ial. 

Situation  avant  la  Guerre. 

En  1013  le  commerce  extérieur  de  la  France 
s'élevait  à   : 


(1)   Conférence  faite   au   nom  de   l'Alliance  d'hygifene 
sociale,  le  9  janvier  1917. 


Imparfatlons. 

Millions  de  iVancs 

Objets    d'alimentation 1.817 

Matières   n'écessaire.s   à   l'iiKlustric.  . .  .         4.945 
Objets  fabriqués    '. 1.658 

8.421 

ExpDrfiitiiiiis. 

Millions  de  francs 

Objets  d'alimentation 838 

Matières   nécessaires   à   l'industrie.  .  .  .  1.8.58 

Objets  fabriqués    3.617 

Colis  postaux .  566 

6.880 

Total   du    commerce  extérieur 15.301 

Le  Mouvement  de   la  navigation   se   montait   à    : 

Entrés  dans  nos  ports  français  : 

Navires  français    8.308.16.5  tonneaux 

_      étrangers    26.200.791         — 

Total 34..508.9.56        — 

Sortis  : 

Navires  français ,         7.473.230        — 

—      étrangers    18.636.188        — 

Total 26.109.418         — 

Totaux  des  navires  entrés  et 

sortis     60.618.374  tonneaux 

I!  est  intéressant  de  rechcicher  quelle  était 
l'importance  de  notre  commerce  avec  nos  enne- 
mis : 
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Importations 


D'AlIcmagn©  en   France 

D'Autriehe-Hougiie   en    Fiance. 
De  Turquie  en  France 


.Millions  li.-  li-.iic' 

l.W:6 
10.3 

93 


Expoiiations. 

De  France  en  Allemagne 

— ■              Autriche-Hongrie 
—  Turquie 

-  Ensemble 


l.L'tJ4 


Millions  de  itn 


8m 

44 

S3 

993 


2.2.37 


Par  conlre  le  mouvement  commercial  avec  nos 
Alliés  était  le  suivant   : 


Jmporlationg 


D'Angleterre  en  France. 
De  Belgique  — 

De  Russie  — 

D'Italie  — 


Millions  de  francs 

1.11-5 
,.j.56 
,4.j8 
240 


Exportations. 


De  France  en   Angleterre 

—  Belgique     

—  Russie     

—  Italie    

Ensemble 5.320 


2.369 

Millions  de  francs 

1.4.54 

1.108 

83 

306 

2.9.51 


SlTUATIO.\    APRÈS    LA    GliERRIÎ. 


La  situation  économique  de  la  France  sera  liieu 
différente  après  la  guerre. 

D'une  part  les  perles  en  hommes  auront  été  con- 
sidérables, et  d'une  autre  part  le  coût  de  la  guerre 
sera  extrêmement  éle\  é. 

On  peut  calculer  que  nous  aurons  ]ieidu  un 
million  d'hommes  tués  par  l'ennemi  ou  morts  de 
maladie  et  que  nous  aurons  un  cliiffre  équi\alent 
de  blessés,  de  mutilés  et  de   léformés. 

Ce  sont  donc  2  millions  de  travailleurs  qui  man- 
<|ueront  à  notre  agricTilture,  à  notre  commerce  et 
à  notre  industrie,  et  en  estimant  h  2.5.  .00  francs  le 
capital  représenté  par  un  Iiomnie  de  20  à  30  ans, 


c'est  avec  eux,  une  somme  de  'M  milliards  qui 
aura  disparu. 

D'un  aul.re  côté  les  dépenses  -de  îa  guerre  qui 
se  mont^enl  maintenant  à  100  millions  par  jour 
peu\eut  èt.re  estimées  de  8U  à  lOU  milliards  si  on 
ne  \eut  paà,  se  faire  d'illusions. 

Ce  sera  une  charge  d'au  moins  5  milliards  an- 
nuellement i)Our  notre  budget,  qui  avant  la  guerre 
s'éle\ait  déjà  à  5  milliards,  et  si  on  y  ajoute  le 
montant  des  ]iensions  et  les  intérêts  nécessités  par 
les  dégàtSi  de  la  guerre,  C|ue  nous  pou\ons  esti- 
mer à  un  mJnijmim  de  3  milliards,  ce  sera  une  dé- 
pense suppliémcntaire  de  jilus  de  8  milliards  que 
nous  aurons   à   supporter. 

Nous  conn)tons  bien  en  récupérer,  unei  partie 
tout  au  moins,  sur  nos  ennemis,  et  j'espère  qu'ils 
seront  forcés  de  réparer  tous  les  dégâts  qu'ils 
n'ont  cessé  d'occasionner  tant  sur  notre  territoire 
que  sur  les  mers.  Mais  tout  en  obtenant  d'eux  de 
fortes  indemnités,  il  restera  encore  de  lourdes 
charges  pour  noli'e  budget  qu'il  vaut  mieux  sures- 
timer. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  ce 
que  nous  aurons  à'  faire  à  cet  égard,  en  prenant 
les  choses  au  pire,  comme  il  faut  le  faire  quand 
on   ne  veut  pas  avoir  île  déboires. 


Impots  nécessairi;s. 

On  peut  donc  estimer  que  les  charges  nouvelles 
s'élè\eront  à  S  milliards  par  an  qui  ajoutées  aux 
chai-ges  actuelles  de  notre  budget  qui  sont  déjà 
de  .")  milliards,  le  porteront  au  chiffre  de  13  nil- 
liards  par  an.  Ces  chiffres  sont  effrayants:  à  la 
Commission  du  budget  —  qui  est  si  bien  ''epré- 
seutée  ici  par  son  Rapporteur  général,  M.  Rao.il 
Péret  —  nous  nous  en  sonuues  préoccupés,  vous 
le  pensez  liien.  et  nous  serions  absolument 
effrayés  de  ra\enir  si  nous  ne  constations  pas  t'e 
quelle  façon  nos  excellents  alliés  les  Anglais  ont 
agi  en  cette  circonstance. 

Les  .anglais,  je  crois  qu'on  doit  le  dire,  et  que 
c'est  un  éloge  iqu'il  .con\ient  de  faire  dans  toutes 
les  occasions,  les  Anglais  ont  montré  une  énergie 
tout  à  fait  remarquable  dans  cette- guerre  :  Au 
début,  ils  n'avaient  pas  d'armée,  ils  en  ont  u'iie 
magnifique  maintenant,  ils  ont  3  ou  i  millions 
d'hommes  sous  les  drapeaux  ;  ils  ont  donc  fait 
un  effort  militaire  tout  à  fait  extraordinaire  :  mais, 
au  point  de  vue  financier,  ils  ont  fait  un  effort 
équivalent  et  ils  ont  déjft  voté  pour  leur  Inidget  de 
1916-1917  —  parce  que  les  .Anglais  ne  font  pas 
leur  budget  du  1"  janvier  au  31  décembre,  mais 
du  1"  a\ril  au  31  mars  suivant  —  ils  ont  déjà 
voté  pour  L3  milliards  d'impôts,  comme  suit  : 
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Millions  de  francs 

Impôt  sur  le  revenu,  de  25  à  42  .0/0 4.875 

Bénéfices  de  guerre,   60  0/0 2.150 

Douanes , 1.775 

Droits  d'accise  ou  de  consommation 1.G25 

Estate  duties    , 750 

Taxe  mobilière 498 

Droits  de   timbre 175 

Revenu  des  actions  du  Canal  de  Suez....  125 

Taxe  sur  les  th'éâtres,  divertissements,  etc.  125 

—  sur  les  billets  de  cliemius  de  fer....  175 

—  sur    les    allumettes ■    50 

—  sur  les  eaux  rriinérale.s 50 

Service  postal,  télégraphe,   téléphone,  etc.  727 

Ensemble 13.000 

En  somme,  nos  alliés  anglais  onl  eu  lenergie 
"de  porter  immédiatement  le  montant  de  leurs  im- 
pôts à  13  milliards.  Ils  sont  donc  dès  maintenant 
en  mesure  de  paver  non  seulement  les  intérêts  des 
emprunts  qu'ils  onl  émis,  mais  encore  une  partie 
de  leurs  dépenses  de  guerre. 

Et  nous,  qu'avons-nous  fait?  Xous  avons,  vous 
le  savez,  un  excellent  ministre  des  Finances,  M. 
Ril>ol.  un  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  remnr- 
•quoliles  qui  a  une  connaissance  parfait*^  des  i|ues- 
tions  de  politique  étrangère  aussi  bien  que  des 
questions  financières,  mais  il  n'a  pas  eu  Faudace 
de  nos  Alliés  et  il  n'a  pas  osé  nous  demander  de 
pareils  impôts.  Il  est  \r,-ii  que  les  Antflais  ont  une 
habitude  de  voter  le  budget  que  nous  devrions 
bien  prendre,  ils  le  volent  dans  une  seule  séance 
et  en  bloc.  Notre  rapporteur  général  serait  en- 
clianté  qu'on  pût  adopter  ce  système  chez  nous  : 
il  aurait  eu  beaucoup  moins  de  tracas,  car  notre 
Parlement  discute  le  budget  dans  tous  ses  détails, 
et  même  par  trimestre  depuis  la  guerre. 

Xotre  ministre  des  Finances  a  été  plus  craintif 
et.  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'année  dernière  que  nous 
a\"ons  voté  les  augmentations  d'impôts  suivantes  : 

Millions  (le  francs 

Impôt  sur  le  revenu,  porté  de  2  à  1(1  0/0  120 

Taxe   exceptionnelle   de   guerre 25 

Doublement  des  taxes   assimilées 24 

Augmentation  de  la   ^nxe  sur  les  valeurs 

mobilières     37  1  '2 

Taxe  sur   les   théâtres,   cinématographes. 

(te 7 

Relèvement  du  droit  sur  les  boissons....  82 

Taxe  sur  les  eaux  minérales 2 

—      sur    spécialités    pharmaceutiques...  7  1/2 
Droits  de   con.sommation   sur   les  denrées 

coloniales    .50  1/2 

Augmentation  du  droit  sur  les  sucres.  ...  90 
—            du    prix   de   vente   des    ta- 
bacs       80 

lîcièvpment  des   taxes   postales 60 

586 


De-  plus,  nous  a\ions  \oté,  antérieurement,  un 
droit  sur  l'alcool  qui  donnera  L'X)  millions,  puis 
un  impôt  sur  les  bénéfices  de  guerre,  qui  produira 
une  somni«.  importante  qu'on  peut  estimer  à  500 
millions.  ConséquemnuMit,  nous  avons  voté  jus- 
qu'ici environ  I  milliard  l/-'i.  Ce  n'est  pas  suffi- 
sant, même  pinir  payer  les  intérêts  de  notre  dette. 
■Xous  avons  emiiriinlé  déjà  25  milliards,  sans 
compter  les  Bons  de  la  Défense  nationale  ;  nous 
de\ons  donc  comme  inlérêl  des  sommes  emprun- 
tées 2  milliards  12  et  nous  n'en  avons  guère  voté 
que  la  moitié.  \'ous  voyez  que  nous  sommes  bien 
en  retard  et  qu'd  sera  nécessaire,  a  bref  délai,  de 
voter  de  nouveaux  impôts.  Je  ne  sais  comment 
nous  trouverons  les  sommes  nécessaires,  mais  en 
tous  cas,  pour  faire  face  à  ces  charges  considéra- 
bles, il  sera  absolument  nécessaire  que,  dans  lotîtes 
les  classes  de  la  société,  agriculteurs,  ouvriers  in- 
dustriels ou  agricoles,  patrons,  négociants,  tous 
fassent  un  effort  puissant  pour  augmenter  la  pro- 
ilucliiui  générale;  ce  n'est  que  par  celte  augmen- 
tation dans  tous  les  domaines  que  nous  parvien- 
drons à  couvrir  les  charges  si  lotirdes  que  nous 
aurons  après  la   guerre. 

Ces  charges  auront  pour  conséquence  de  ren- 
clféri.r  encore  le  coût  de  la  vie  et  dans  ces  condi- 
tions quelle  sera  la  situation  du  travail  en  France"? 

M.\xgun:  de  maix-d'oeuvre. 

D'une  part  le  nombre  des  travailleurs  aura  con- 
sidérablement diminué  ;  notre  agriculture  qui  se 
plaignait,  avant  la  guerre  déjà,  de  manquer  de 
bras,  en  manquera  bien  davantage  encore,  et  quand 
à  notre  industrie  elle  aura  un  nombre  tout  à  fait 
insuffisiint  d'ouvriers. 

Et  cependant  si  nous  voulons  pouvoir  faire  face 
aux  charges  de  la  guerre,  il  sera  absolument  né- 
cessaire d'augmenter  notre  production  générale  : 
il  faudra  que  notre  agriculture,  comme  notre  in- 
dustrie, développent  leur  production,  afin  de  di- 
minuer lein-  prix  de  revient  ;  il  faudra  aussi  que 
notre  commerce  trouve  de  nouveaux  acheteurs 
dans  les  pays  étrangers,  car  la  consommation  in- 
lérieiu-e  ne  suffira   pas. 

Sans  doute  le  manque  de  main-d'oMivre  mascu- 
lin nécessitera  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent 
de  la  niain-d'onivre  féminine,  et  à  ce  sujet,  on 
doit  féliciter  htiulemenl  la  femme  française  d'a- 
voir montré  une  énergie  et  un  dévouement  admi- 
rables. 

Si   nos   récolles   ont  été  relativement  salisfaisan 
tes.  c'est  à  nos  fermières  qu'on  le  doit;  si  la  fabri- 
cation  de  nos  munitions  a  pris  un  tel  développe- 
ment c'est  aux   femmes  el    filh^s  de  nos  valeureuv 
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r^iiklats  (jui  ^niii  >\ir  Ir  Ironl  ^uv  nous  le  devons; 
[larlout,  dans  lous  les  tloiiuiines,  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  la  femme  française  a  fait 
preiue  d'une  acli\ité  et.  d'une  intelligence  admira- 
bles, qui  sont  dignes  des  plus  i;rands  éloges.  Le 
concours  de  toutes  les  forces  de  la  nation  sera 
donc  indispensable,  une  augmentation  du  travail 
de  chacun  sera  nécessaire,  il  faudra  que  chaque 
citoyen  produise  davantage  pour  accroître  ses 
propres  ressources,  en  même  temps'  qu'il  contri- 
iuiera   à   augmenter  la  prospérité  générale. 

Il  faudra  que  l'initiative  individuelle  fasse  un 
grand  effort,  mais  sera-t-eile  suffisante,  et  dans  la 
situation  actuelle  le  concours  de  l'Etat  ne  sera-t-il 
pas  nécessaire  ? 

C'est  ce   que  nous  allons  examiner. 

Action  de  l'Etat. 

bâbord  l'action  de  l'Etal  s'impo.se  en  ce  qui 
concerne  la  législation  douanière.  Certainement, 
l'initiative  individuelle  est  la  plus  grande  force 
d'une  nation  et  nous  serons  obligés  d'y  f'aire 
appel  très  largement,  mais  nous  aurons  besoin 
aussi  du  concours  de  l'Etat.  Dans  certains  cas, 
i'Etal  seul  peut  agir,  pour  les  questions  doua- 
nières, par  exemple,  et  l'augmentation  des  droits 
de  douane  sera  tout  à  fait  indispensable.  En  effet, 
les  charges  de  la  production  seront  telles  que  les 
prix  de  revient  de  toutes  les  marchandises,  aussi 
bien  agricoles  ([u'industrielles,  augmenteront  dans 
une  forte  proportion,  ce  qui  l'endra  inie  revision 
de   notre   régime   douaniei-  nécessaire. 

D'une  part  les  con\entions  commerciales  que 
nous  avions  avec  l'Autriehe-Hongrie,  l'Allemagne, 
la  Turquie  et  la  Bulgarie  sont  forcément  cadu- 
'(jues,  et  la  clause  de  la  Nation  la  plus  fa\orisée, 
disparaît  à  leur  égard,  comme  elle  disparaîtra 
peut-être  d'une  façon  générale. 

D'une  autre  part,  il  est  évident  c[ue  la  guerre 
qui  a  été  faite  par  nos.  ennemis  dans  des  condi- 
tions de  barbarie  d'un  autre  âge  et  en  complète 
violation  du  droit  des  gens,  laissera  des  traces 
ineffaçables  dans  les  relations  co.mmerciales  fu- 
tures. 

Xous  aurons  aussi  à  lutter  a\'ec  un  certain  nom- 
bre de  nations  neutres  qui,  n'ayant  pas  à  suppor- 
ter les  mêmes  charges  que  nous  seront  dans  des 
iiiiidilions  économiques  infiniment  plus  favora- 
bles que  nous-mêmes.  Par  conséquent,  si  nous  ne 
changions  pas  notre  régime  douanier,  quel  serait 
le^  Bésultat  ■?  C'est  que  les  produits  étrangers  et 
neufres  entreraient  dans  notre  pays  dans  des  con- 
ditions tout  à  fait  pri\ilégiées.  Il  sera  donc,  à  mon 
avis,  néoessaiie   d'ausiinenter  les  droits  de  douane 


non  seulement  en  France,  mais  aussi  chez  tous 
les  alliés  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes 
conditions  que  nous.  Or,  parmi  ces  Nations  al- 
liées, il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  libre-échan- 
gistes et  d'autres  qui  sont  protectionnistes  ;  l'An- 
gleterre et  la  Belgicjue,  par  exemple,  sont  des  na- 
tions libre-échangistes  qui,  jusqu'à  présent,  n'a- 
\aient,  pour  ainsi  dire,  pas  de  droits  de  douane. 
Pourront-elles  rester  dans  les  mêmes  conditions? 
S>  elles  le  faisaient,  les  produits,  non  seulement 
des  neutres  mais  des  Austro-Allemands  pourraient 
entrer  en  Angleterre  et  en  Belgique  comme  par  le 
passé.  Il  paraît  bien  difficile  que  les  Anglais  ne 
soient  pas  forcés,  à  un  moment  donné,  de  mettre 
des  droits  de  douane  sur  la  plupart  de  leurs  pro- 
duits. 

Ouant  aux  nations  protectionnistes,  par  exem- 
ple, la  Russie,  la  France,  l'Italie,  leurs  droits  ac- 
tuels seront  certainement  insuffisants.  Il  .^era  né- 
cessaire'de  les  augmenter. 

.Si  nous  voulons,  en  effet,  combattre  sur  le  ter- 
rain économicjue  ceux  que  nous  battons  en  ce  mo- 
ment-ci sur  le  terrain  militaire,  il  est  évident  que 
nous  ne  pourronsi  le  faire  qu'en  augmentant  les 
barrières  qui  -empêcheront  les  produits  de  nos 
adversaires  actuels  d'entrer  en  France  comme  par 
le  passé. 

Ces  produits,  en  ce  i|ui  crmcerne  l'.MIemagne, 
sont  assez  nombreux. 

Voici  ceux  que  nous  a\ons  reçus  en  191.3  : 

Millions  de  (ranrs 

Houille     165 

Machines   et    mécaniques 132 

Céréales    87 

Produit-s  chimiques 70 

Outils  et  ouvrages  en  métaux 42 

Pelleteries  préparées    39 

Poterie.?,  verres  et  cristaux 38 

Bijouterie    fausse 38 

Papier   30 

Tissus  de  coton 26 

Peaux    et    pelleteries    brutes 24 

Peaux    préparées 20 

Ouvrages  en  caoutchouc 19 

Tabletterie,     brosserie,     liiniboloterie    et 

jouets     20 

Autres    article.?   divers 317 

Total  des   importations  d'Allemagne...      1.068 

Si  nous  voulons  empêcher  tous  ces  produits  de 
venir  en  France,  je  ne  \ois  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  les  frapper  de  droits  de  douane.  Il  me  sem- 
ble donc  que  nous  y  serons  forcés,  et  que  nos 
Alliés  seront  obligés  également  de  modifier  leur 
régime  économique. 

Dans  quelles   conditions     pourront-ils     ou    \ou- 
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ili'onl-ils  lo  modifier?  Je  crois,  -([uaiil  à  moi.  ciu'il 
coiniondra  d'avoir  trois  tarifs  diflérenls  :  J." 
Un  (arjf  général,  qui  sera  1res  élevé,  qui,  à 
mou  a\is,  devrait,  être  deux  fois  plus  élevé  qu'au- 
jourd'hui, tarif  général  que  nous  appliquennis 
à  tous  les  produits  allemands  ;  2"  un  tarif  nii- 
ninium,,  moitié  moins  éle\é  que  l'autre,  mais 
]ilus  élevé  que  le  tarif  actuel,  <[Uf  nous  applicpic 
nuis  aux  neutres,  que  nous  voulons  fa\oriser  lii<Mi 
entendu,  sur  nos  adversaires  ;  3°  un  tarif  préfé- 
nuiintenir  nos  alliances  sur  le  terrain  économique. 
Pour  ce  régime  préférentiel,  nous  pourrions  ac- 
corder ù  nos  Alliés  le  tarif  mininKini  a\cc  dimi- 
nution de  ]/3  par  exemple.  C'est  ra\anlage  que 
nous  pourrions  leur  donner. 

Je  crois  que  c'est  là  Le  système  douaniiM-  qu  il 
sera  bon  d'adopter  après  la  guerre. 

Je  sais  bien  que  tout  le  monde  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  ce  sujet,  et  que  les  opinions  ne  sont  pas 
encore  arrêtées.  Notre  Gouvernement  a  déjà  'U 
(pielques  réunions  avec  les  représentants  des 
pays  alliés;  on  n'est  pas  tombé  d'accord  sur  le 
régime  qu'il  conviendrait  d'adopter,  mais  je  ne 
serais  pas  étonné  que  l'on  soit  forcé  d'arriver  au 
régime  dont  je  parle  ;  il  a  le  grand  a\antage  de 
laisser  à   chaque  Nation  la   maîtrise  de  ses.  tarifs. 

.Si  les  Aiiglais  ne  veulent  pas  mettre  des 
-  droits  aussi  élevés  que  les  nôtres,  si  leurs,  ind^us- 
triels  peuvent  lutter  dans  des  conditions  plus  fa- 
vorables que  les  nôtres,  ils  pourront  se  contenter 
de  droits  relati\ement  moins  élevés,  mais  nous, 
au  contraire,  si  nous  sentons  la  nécessité  de  favo- 
riser notre  industrie  nationale,  nous  mettrons,  des 
droits  plus  élevés.  En  somme,  il  me  semble  que.  ce 
système  aurait  l'avantage,  en  laissant  la  maîtrise 
des  tarifs  à  chaque  nation,  de  donner  -alisfaction 
à   tous   les  intérêts, 

'  \cTio.\   DE   l'Individu. 

Mais  la  question  douanière  n'est  pas  la  seule 
qu'il  faille  en\isager  pour  l'après  gueriie,  il  faut, 
encore  et  surtout  préparer  le  développement  éco- 
niiinic|ue  de  notre  pays  et  pour  cela  l'initiatixe  in- 
dividuelle a  une  importance  capitale. 

C'est  elle,  en  effet,  qui  est  la  grande  force  des 
nations  car  elle  représente  des  milliers  d'intelli- 
gences, d'imaginations,  d'acti\ités,  qui  agissant 
dans  un  sens  déterminé  obtiennent  des  résultai^, 
qui  tout  en  étant  modestes  individuellement,  re- 
présentent par  leur  multiplicité  des  résultats  bien 
plus  im])ortants  que  ceux  qui  sont  obtenus  par  un 
gouvernement  ou  une  administration,  qui  n'ont  en 
général  ni  l'iniliative,  ni  la  compétence  nécessai 
res. 


Il  faudra  doncqLie  chaquie  citoyen  retlouble  d'ac- 
tivité persoimelle  pour  dé\elopper  le  mouvement 
lie  nos  affaires,  afin  d'augmenter  la  prospérité  gé- 
nérale ;  il  faudra  i:[ue  chacun,  dans  la  sphère  où 
il  sera  placé  s'efforce  de  faire  produire  à  son  ti'a- 
\ail  et  à  ses  facultés  le  maximum  d'effet  utile. 

Ce  sera  son  intérêt,  d'abord,  mais  ce  sera  aussi 
l'intérêt  du  pays,  et  de  même  que  pendant  la 
gniM-re,  chacun  de  nos  adniirahh^s  soldats  a  bien 
compi'is  '(ju'il  donnait  son  sang  dans  l'intérêil  de 
la  Patrie,  c'est-à-dire  de  tous,  il  faudra  que.  re- 
tenu du.  tra\ail.  il  comprenne  que  l'effort  de  cha- 
cun est  nécessaire  pour  faiiv  la  grandeur  et  la 
jirospérité  de  tous. 

Cette  ariiiin  "  personnelle  devra  exister  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  simple 
ouvrier,  agricole  ou  ind'ustriel,  l'employé  de  com- 
merce, le  contre-maître  ou  le  chef  de  service,  jus- 
qu'au [latron  petit  ou  grand,  industriel  nu  négo- 
ciant. 

Si  par  un  travail  plus  actif  et  gi'âce  à  l'amélio- 
ration des  machines,  l'ouvrier  arrive  à  doubler  la 
production  d'avant  la  guerre,-  ce  sera  pour  lui 
d'abord,  un  salaire  double,  puis  pour  son  patron, 
par  l'augmentation  de  la  production,  une  diminu- 
tion dans  les  frais  généraux,  qui  faciliteront  Ja 
\ente.  à  l'intérieur  et  aussi  à  l'étranger  au  grand 
a\antage  de  la  Nation  tout  entière. 

D'un  autre  coté  le  doublement  des  affaires  aug- 
mentera d'autant  la  prospérité  générale,  et  per- 
mettra aux  contribuables  d'acquitter  des  impôts 
qui  seront  d'autant  plus  faciles  à  payer  qu'on  ga- 
gnera  davantage. 

C'est  ainsi  que  l'initiative  individuelle,  par  l'ac- 
tion de  chaque  citoyen,  car  il  faudra  que  chacun 
travaille,  facilitera  la  prospérité  générale  et  per- 
nietlra  au  Pays  dei  se  relever. 

Mais  cettei  initiative  personnelle  sera-l-elle  suf- 
tisante  pour  créer  le  développement  économique 
que  nous  avons  en  \ue  ?  J'en  doute.  Je  crois  qu'il 
serai  nécessaire  que  les  deux  efforts,  l'action  de 
l'Etat  et  celle  de  l'initiative  individuelle,  agis- 
sent de  concert  pour  arriver  à  un  résultat  tout  à 
fait  satisfaisant. 

Action  combinée  de  l'Etat  et  de  l'ixdridu. 

D'une  façon  générale,  il  n'appartient  pas  à 
l'Etat  d'intervenir  dans  les  questions  commer- 
ciales ou  industrielles  ;  il  n'est  pas  compétent 
pour  le  faire.  Ses  procédés  sont  différents  et  ses 
préoccupations  aussi. 

Les  affaires,  qu'elles  soient  agricoles,  indus- 
trielles ou  commerciales,  nécessitent  une  éduca- 
tion   particulière   et    une    application   de   tous    ^es 
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iiislaiils,  elles  lie  i>euveiil  pas  èl.re  l'ailes  à  une 
heure  dclerniiiiéc,  elles  exigent  une  préoccupation 
continuelle,  surtout  depuis  que  le  télégraphe  et  le 
tôk'pliono  \nus  poursuivent  nuit  et  jour. 

liulin  elles  demandeul  luie  préparation  longue 
ol  soin  eut  difficile,  el  nue  grande  expérience,  que 
nos  adrainistraleurs,  maigre  leur  grande  intelli- 
gence, ne  possèdent  que  rarenïfent. 

Demander  .à  l'Etat  de  s'occuper  d'agriculluce, 
d'industrie,  de  commerce  ou  de  marine,  serait,  à 
mon  avis,  une  grande  erreur,  mais  dans  certains 
cas,  et  notamment  quand  de  grands  capitaux  sont 
nécessaii'es,  son  concours  iieut  ètrc'  utile  et  il  est 
de  l'intérêt  général  de  le  lui   demander. 

.Te  crois  donc  que  l'aclioii  combinée  de  TEtal 
et  de  rinitiali\c  individuelle  est  désirable  dans 
certains  cas,  cette  dernière  ayant  l'initiative,  la 
direction,  Icxécution,  l'Etat  n'intervenant  que 
comme   bailleur  de   fonds. 

Partout  où  les  affaires  smil  jiossibles  sans  capi- 
taux considérables,  il  est  jtréférable  de  laisser 
l'initiative  personnelle  agir  toute  .seule,  mais  de 
nos  jours,  et  surtout  dans  le*  ])ays  neufs  les  opé- 
rations industz-ielles  ou  financières  ont  pris  une 
extension  telle,  qu'il  n'est  iras  facile  de  réunir  les 
capitaux  nécessaires. 

Dans  ce  cas  l'aide  de  l'Etat  s'impose,  mais  sou 
concours  ne  doit  pas  èti-e  donné  comme  associé, 
mais  bien  à  /titJiG  d'avance  seulement,  avec  un 
simple  droit  de  contrôle,  nullement  d'administra- 
tion. 

C'est  ce  t|u'il  a  fait  déjà  pour  la  Marine  mar- 
chande. Récemment  la  ("hambre  des  Députés  a 
voté  un  projet  de  loi  qui  autorise  l'Etat  à  procurer- 
aux  armate'urs  français,  à  litre  d'avances,  jusqu'à 
concurrence  de  fW)  millions,  une  partie  des  fonds 
nécessaires  ]joui-  l'achat  ou  la  construction  de  na- 
vires à  vapeur. 

La^  proportion  de  ces  a\-auce-s  peut  s'élever  à 
70  p.-  100  du  prix  d'aclial  ou  de  construction,  il 
elles  .seront  faites  au  taux  d'intérêt  de  6  p.  loii. 
remboursables  en  cinq  ans. 

Il  y  a  là  dans  notre  législation  un  précédent  qui 
est  particulièrement  intéressant,  car  il  pourra 
s'rfippliquer  à  d'autres  industries  et  notamment  au 
commerce  d'cxporlaliou. 

AfiRICULTIIRE. 

Cette  action  combinée  tle  l'I'^tat  et  de  rinitiali\  e 
personnelle  peut  s'appliquer  également  à  noire 
agriculture,  'dont  l'amélioration  deviendra  pnrticu- 
lièrement  nécessaire  après  la  guerre. 

L'agriculture  traverse,  en  France,  un  moment 
extrêmement   difficile,    cl   \ous     sa\ez    que    notre 


production  en  blé,  par  exemple,  a  diminué  d'une 
façon  très  importante.  Nous  cultivions,  en  blé,, 
environ  6.800.000  hectares  par  an  avant  la  guerre, 
et  notre  production,  en  1913,  avait  été,  d'environ 
90  millions  de  quintaux,  mais  depuis  lors,  défal- 
cation faite  des  départements  envahis  et  des  diffi- 
cultés de  culture  dans  toute  la  France,  nous  ne 
culti\ons  plus  en  blé  que  5.200.000  hectares  et  on 
calcule  que  la  production  ne  serait,  cette  année-ci 
que  d'environ  60  millions  de  quintaux  :  il  va  donc 
nous  manquer  environ  30  millions  de  quintaux 
que  nous  serons  obligés  d'importer  de  l'étranger 
à  des  prix  extrêmement  élevés,  et  de  les  payer 
en  or,  ce  qui  fait  le  plus  grand  tort  à.  notre  change. 

11  faut  donc,  dès  maintenant,  et  à  plus  forte  rai- 
son après  la  guerre,  faire  tous  nos  efforts  pour 
développer  la  culture,  et  avec  le  manque  de  main- 
d'œuvre  agricole  que  nous  avions  déjà  constaté 
avant  la  guerre  et  iqui  sera  beaucoup  plus  grand 
encore  après,  il  se-ra  nécessaire  de  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  culture,  d'avoir  des  machines 
agricoles  nombreiis6_s,  et  aussi  des  tracteurs  po\i.r 
remplacer  la  traction  animale.  Dans  ces  condi- 
tions, l'agriculture  aura  donc  im  gros  effort  à 
faire. 

Il  faudra  re\euir  promptement  aux  anciennes 
superficies  emblavées,  et  grâce  à  l'utilisation  des 
nouvelles  méthodes,  grâce  aussi  à  un  surcroît  de 
tra\ail  et  d'énergie,  il  ne  sera  pas  impossible 
d'augmenter  les  rendements  d'un  tiers,  oe  qui  re- 
])résenterait  17  quintaux  par  hectare  et  120  rail- 
lions de  quintaux  de  récolte  totale.  Cette  produc- 
tion suffirait  largement  à  la  consommation  natio- 
nale et  permettrait  même  une  exportation  impor- 
tante. 

Notre  sol  contient  des-  richesses  inestimables,  à 
nous  de  savoir  les  mettre  en  valeur,  et  pour  y  ar- 
river l'action  de  l'Etat,  sous  forme  d'avances,  peut 
ap]iorter  un  concours  luécieux  à  l'initiatixe  de  nos 
agriculteurs. 

Industrie. 

Ce  qu'il  faudra  faire,  au  point  de  vue  agricole, 
il  faudra  le  faire  aussi  au  point  de  vaie  industriel. 
D'abord,  après  la  guerre,  nous  aurons  à  réorga- 
niser l'industriQ  des  pays  envahis  ;  ce  ne  sera  pas 
facile  et  ce  sera  coûteux,  mais  ce  sera  un  devoir 
pour  nous  tous  de  faciliter  cette  réorganisation. 
Mais  ce  ne  sera  pas  suffisant.  Nous  ne  pourrons 
pas  continuer  à  i-ecevolr  Jes  produits  allemands  ou 
autrichiens:  il  faut  absolument  les  remplacer  en 
produisant  chez  nous-mêmes  les  produits  que  nous 
avions  l'habitude  d'importer  d'.\llemagne  ou  d'Au- 
tdche.  Pour  cela,  il  sera  nécessaire  de  créer  de 
nouvelles    industries,    d'ausmenter    nos    établisse- 
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iiiculs   de    inétallui'gio,   siirluul   iki^    r'tîiblisseiii'ents 
lie  produit*  chimiques. 

Ia'  lelour  de  rALsaee-Lurrairic  nous  l'era  leji- 
tier  une  partie  iiiiporlaiilo  des  macliines  mécani- 
ques ainsi  ijue  dea  tissus  de  colon  el  ([uel'qut^s 
produits  cliinii'qLies  J'ahriquôs  à  Thann,  mais  il 
s«ra  U'écessaire  pour  ces  derniers  de  créer  de  nou- 
veaux établissements. 

Notre  actif  et  intelligent  ministre  du  Conmierce. 
M.  T'iémenlej.  a  piis  à  cet  égard  des  niosures  très 
intérK'ssantes.  1!  a  eoniribur'  à  la  l'oudalion  d'une 
grande  Soeiéti'  de  iiroduits  cliimiqne'^,  au  ea|ntal 
de  'lO  millions,  ipii  est  l'aile  pi'i'i-isiMiienl  dans  le 
but  de  reini)lacer  les  produits  chimiques  ■qui  nous 
venaient  de  Fl-ancfort,  de  LudwiLislialïen.  et  de 
ces  grands  établissements  du  liliin.  Il  landia  dé\e- 
lopper  cette  industrie  des  produits  ohiniiques  el 
ci'éer  l'industrie  des  jouets,  par  exemiple.  et  d'au- 
tre!^ encoi-e,  alin  de  remplacer  les  impoi'lations 
d'-'Ulemagne  et  d'Autriche  jiar  des  pi-odnits  iVaii- 
çais. 

Il  y  aura  là,  pour  notice  industiie  nationale,  une 
grande  onivre  à  accomplir,  mais,  lii  aussi,  je  pose 
cette  question  ;  ne  sera-l-il  pas  nécessaire  pour 
l'Etal  cojnme  il  l'a  fait  pour  la  marine  marchande, 
de  fai're  des  avances  aux  industriels  c[ui  voudront 
créer  ou  augmenter  des  établissements  ? 

Commerce. 

Mais  l'aclioii  la  pikis  énei-gique  de  rinitiati\e 
individuelle  et  île  l'Etat  doit  s'exercer  surtout  en 
faveur  du  dé\eloppement  do  commerce  à  l'étran- 
ger. 

Il  est  nécessaire  de  dé\el'0pper  notre  agricullure 
et  notre  industrie,  afln  de  donner  im  travail  rému- 
nérateur à  nos  ouvriers  agricoles  et  industriels, 
mais  le  plus  important  est  de  vendre  leurs  pro- 
duits à  des  prix  aussi  élevés  que  possible  et  pour 
y  ai'ri\er  il  faut  avoir  dans  loius  les  pays  du  monde 
une,  organisation    commerciale    étendue. 

Qu'est-ce  qui  a  fait  la  prospérité  de  l'Angle- 
ter"?e  ?  c'est  que  depuis  plus  d'un  siècle  elle  s'est 
attachée  à  la  politic[Ue  coloniale'  et  qu'elle  a  ci-éé 
dans  ses  colonies  d'abord  et  dans  tous  les  pays 
du  monde  des  comptoirs  commerciaux  dans  leis- 
qucls  elle  vendait  les  produits  mamifactMrés  par 
son  industrie. 

Sa  législation  suecessorale  a  eu  à  ce  sujet  une 
intluence  très  heureue',  en  incitant,  ses  cadets  de 
famille,  rjïui  par  suite  des  majorais,  n'avaient  pas 
chez,  eux  un  avenir  assuiré.  à  s'expatrier  et  à 
chercher  dans  les  colonies  ou  à  l'étranger  les 
moyens  de   faire   fortune. 

Cette  action   du  commerce  extérieur  anglais    a 


eu  [lo.ur  résultat  d'augmenter  eon-sidérablemeni  la 
foi'tune  de  ceux  qui  s'expatriaient,  et.  consé- 
quenuuenl.  la  fortune  de  l'Angleterre,  et  si  au- 
jourd'hui la  situation  financière  de  l'./Vngleterre 
<"st  bi'illante  —  je  crois  ([u'on  [jeul  évaluer  sa  for- 
tune à  8CMJ  milliards,  —  elle  le  doit  à  ce  fail  que 
les  Anglais,  il  y  a  un  siècle  déjà,  se  sont  expatriés 
et  ont  créé  des  m^aisons  de  commerce  dans  tous 
les  pays  du  monde. 

Les  .MIemands  qui,  après  hi  guerre  de  1870-71, 
se  sont,  efforcés  de  développer  leurs  affaires,  ont 
imité  les  Anglais,  et  depuis  cette  époque  ils  ont 
fait  des  iirogrès  considérables  :  leurs  jeunes  gens 
sont  d'alini'd  allés  s'établir  en  Angleterre  comme 
sinqjLes  ronnnis,  comme  employés,  dans  les  mai- 
sons de  Londres,  .MancliestPr  ou  Liverpool  ;  peu 
à  p(Mi.  ils  se  sont  répandus  eux  aussi,  dans  tous  les 
pays  dm  monde,  et  grâce  au  crédil  (pii  leur  était 
f:nt  par  les  RaiH|ues  allemandes,  ils  ont  créé  des 
maisons  dans  les  prncipaux  centres  commerciaux 
dé\eloppant  leurs  affaires  dans  des  propoilions  tel- 
les, qu'en  1913  ils  exportaient  iiour  15  milliards 
de  produits.  Nous,  comme  je^  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  nous  n'expo.rtious  que  jiour  7  milliards, 
vous  voyez  qu'ils  mius  ont  devanci's  dans  des  lar- 
ges proportions.  Eh  bien,  ce  qui  n  si  bien  réusù 
aux  Anglais  d'abord,  et  aux  .MIemands  ensuite, 
sommes-nous  incapables  de  1©  faire  aussi  ? 

Jusqu'à  présent,  reconnaissons-le,  nous  étions  si 
heureux  chez  nous  fpie  nous  ne  sentions  pas  la 
nécessité  de  sorlir  de  chez  nous  ;  mais  maintenant, 
la  situation  ne  sera  plus  la  même,  la  \  ie  sera  beau- 
coup plus  chèr^,  les  charges  plus  lourdes,  et  il 
sera  nécessaire  de  s'expatrier  plus  que  par  le 
passé.  Dans  ma  pensée,  notre  jeunesse  doit  aller 
dans  les  pays  lointains,  rester  en  Amérique,  en 
Orient,  en  Chine  oui  en  .lapon  pendant  quelques 
années,  réussir,  céder  ensuite  sa  maison  à  un  fils, 
à  un  frère,  à  un  cousin,  ou  à  uu  ne\eLi.  et  revenir 
en  France  après  fortune  faite.  Il  y  a  là.  non  seu- 
lement, un  avantage  personnel  pour  les  jeunes 
gens  qui  le  comprendront,  mais  aussi  pour  le 
pays  tout  entier,  car  un  citoyen  qui  revient  dans 
sa  patrie  avec  un  on.  deux  millions  gagnés  à 
l'étranger,  lui  rend  un  service  évident. 

Maisons  fraxç.msf.s  a  l'Etranger. 

Jusqu'ici  faute  dc'  maisons  françaises  à  Fétran- 
ger  la  plupart  de  nos  exportations  passaient  par 
l'intermédiaire  de  Londres,  d'Anvers  et  même  de 
Hambourg,  et  les  commissions  ou  les  bénéfices 
qu'elles  produisaient  revenaient  ainsi  à  des  étran- 
gers. 

N'est-il  pas  désirable  de  les  rései'ver  à  nos  pro-> 
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pj»es  iialionaux  et  n'y  a-t-il  pas  lUu  intérêt  natio- 
nal à  nous  efforcez-  de  faire  nous-mêmes  nos  pro- 
pre? alïO'ires  d'exportation. 

A  cet  elïet  quelques  personnes  préconisent  Ter^ 
voi  dans  les  pays  élran.i<er3  de  \ovaseurs  chargés 
de  \isiter  la  clientèle,  d'autres  \oudraient  établir 
des  agences  représentant  un  certain  nombre  d'in- 
dustries françaises  pour  diminuer  les  frais  géné- 
raux, d'autre?  se  contenteraient  de  dépôts  d'échan- 
tillons, même  dans  des  maisons  de  nationalité  dif- 
férente. 

Aucun  de  ces  moyens  n'est  suffisant  pour  don- 
ner un  grand  essor  à  notre  exportation,  ce  qu'il 
faut  c'est  l'établissement  de  maisons  françaises  à 
l'étranger. 

.\ous  en  avons  déjà  un  certain  nombre,  notam- 
ment dans  l'Amérique  du  Swd,  et  elles  ont  en  gé- 
néral bien  réussi,  mais  elles  sont  en  nombre  insuf. 
Csant  et  il  est  urgent  d'en  augmenter  le  nombre 
dans  foules  les  principales  villes  du  monde. 

Oue  faut-il  pour  cela  ?  La  connoissance  teclmi- 
■cfue  des  affaires,  celle  de  la  langue  du  pays  et  des 
capitaux  suffisants. 

La  première  est  donnée  par  nos  écoles  supé- 
rieures de  cormnerce,  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
répandues,  et  par  la  pratique  des  affaires,  qui 
permet  aux  compétences  de  se  faire  connaître. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  capables  de  réussir 
à  l'étranger  est  plus  grand  c[u'on  ne  pense,  et 
après  la  guerre,  il  pourra  se  recruter  dans  une 
catégorie  de  la  population  cfui  jusqu'ici  se  fais^- 1 
gloire  souvent,  de  ne  rien  faire.  Or.  dans  l'avenu- 
les  charges  de  la  vie  seroht  si  considérables,  tant 
de  fortunes  auront  été  ébréchées,  que  tout  le 
monde  de\ra  tra\ailler,  et  qu'un  grand  nombre 
de  jeunes  k«is  de  bonne  éducation  et  de  tempé- 
rament énergique  seront  sans  doute  disposés  à 
aller  tenter  fortune  dans  les  pays  étrangers. 

Mais  ici  se  présente  la  question  de?  capitaux 
nécessaires.    _ 

Elle  a  une  'grande  importance  et  elle  peut  dif- 
ficilement se  réso'udre  par  l'initiative  individuelle 
seule,  car  avec  la  prudence  qui  caractérise  le 
commerce  français  le  nombre  des  négociants  dis- 
posés à  courir  les  risques  d'une  commandite  à 
l'étranger  sera  plutôt  rare. 

Une  grande  société  au  contraire,  ayant  de  forts 
apitaux.  et  répartissant  ses  avances  sur  mi  cer- 
tain nombre  de  maisons,  pourrait  courir  ces  ris- 
ques plus  facilement,  car  elle  serait  en  réalité 
une  assurance  muituelle,  la  réussite  des  mis  pou- 
vant dan?  ime  rertnine  mesure  compenser  les  per- 
te» âfis  autres. 

C'est   ici    ciue    le   concours  de   l'Etat    peut     être 


dune   grande  utilité  et  avoir  une   action  détermi- 
nante sur  l'expansion  française  à  l'étranger. 

Grâce  à  lui,  en  effet,  une  nislitution  de  crédit 
imiiortaute,  à  un  capital  de  2-50  millions  par  exem- 
ple pourrait  être  fondée  sous  ses  auspices,  avec  le 
but  sui\ant  : 

1"  Faciliter  au  commerce,  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie  françaises,  les  opérations  d'importa- 
tion et  d'exportation  a\ec  nos  colonies  et  avec  les 
pays  étrangers  ; 

2°  Contribuer  à  la  création  et  aui  fonctionne- 
ment de  sociétés  commerciales  et  de  banque  dans 
les  pays  d'outre-mer.  s'intéresser  dan?  la  consti- 
tution de  leur  capital'; 

3"  Escompter  le  papier  à  long  tefme  tiré  sur  les 
colonies  françaises  ou  les  pays  étrangers  ;  faire 
les  affaires  de  banque  et  de  crédit  de  nature  à  fa- 
ciliter le  commerce  extérieur  de  la  France  ;  et 
d'une  façon  générale  faire  toutes  opérations  qui 
directement  ou  indirectement  se  rattachent  à  son 
objet  principal. 

Cette  société  fondée  sous  le  régime  de  la  loi  de 
1867  sérail  absolument  indépendante  de  l'Etat  cjui 
se  bornerait  à  lui  rétrocéder  l'avance  sans  inté- 
rêt qui  .sera  sans  doute  faite  par  la  Banque  de 
France  lors  du  prochain  renouvellement,  ainsi 
que  la  redevance  prévue  sur  ses  bénéfices. 

Ce  double  avantage  suffirait  pour  faciliter  les 
opérations  du  nouvel  établissement,  couvrir  une 
partie  de  se?  frais  généraux,  et  compenser  cer- 
taines dépenses  de  premier  établissement  ou  des 
pertes  possibles. 

On  ne  saurait  faire  un  meilleur  usage  de  ces 
fonds  (|ui  pro\iennent  du  commerce,  qu'en  les 
utilisant  pour  le  développement  des  affaires  fran- 
çaises à  l'étranger.  Ses  opérations  seraient  ainsi 
assez  variées  :  elles  consisteraient  d'abord  à 
escompter  les  traites  à  long  terme,  six  mois  ou 
plus,  de?  exportateurs  français  sur  leurs  clients  à 
l'étranger,  mais  elles  comprendraient  aussi  l'ou- 
verture de  crédits  pour  les  opérations  d'importa- 
tion de  matières  premières. 

Il  est  désirable  en  effet  qu'une  institution  de  ce 
genre  ait  pluisieurs  cordes  à  son  arc,  sans  comp- 
ter que  dans  bien  des  cas  les  deux  opérations 
d'importation  et  d'exportation  peuvent  se  combi- 
ner à  l'avantage  des  intéressés  ;  d'un  autre  côté  il 
lui  appartiendrait  d'encourager  la  création  de  mai- 
sons françaises  dans  les  principales  villes  du  mon- 
de, soit  en  contribuant  à  la  formation  de  leur  ca- 
pital, soit  en  leur  facilitant  les  crédits  nécessaires. 
Dans  le  premier  cas  elle  pourrait,  par  exemple, 
avancer  les  deux  tiers  d'une  commandite  faite  par 
une  maison  française  désireuse  de  créer  une  suc- 
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oursalc  à  1  clranger  eu  y  envojaiil  un  d-c  ses  em- 
ployés, auquel  elle  a\aacerait  le  tiers  lyslaal  du 
capital,  étant  entendu  que  les  conunaudilaires  aUr 
l'aient  une'  part  déterminée   dans   les   iiéuéfices. 

L)"uii  autre  côté  la  société  pourrait  contribuer  à 
l'organisation  d'agences  françaises,  qui  ser\i- 
raient  à  nos  négociants  et  nos  industriels  d'agents 
de  renseignements,  peut-être  même  d'agents  de 
placement,  et  à  elle-même  de  cori'esiKMulants, 
pouvant  aui  besoin,  faire  des  encaissements. 

Enfin  elle  pourrait  prendre  en  mains  la  créa- 
lion  de  bazars  français  dans  les  grands  centres, 
comme  New- York,  où  un  grand  magasin,  dans  le 
genre  du  Bon  Marché,  qui  prendrait  par  exemple 
le  nom  de  «  French  House  »  et  dans  lequel  on 
pouirrait  acbeter  en  gros  et  en  détail  tous  les  pro- 
duits de  ragrioidture  et  de  l'industirie  finnçaises. 
depuis  les  \ins,  les  fruits,  les  confitures,  juscju^aaix 
articles  de  Paris,  modes,  confections,  objets  d'art, 
bijouterie,  etc. 

Xul  doute  qu'un  pareil  établissement  larycnienl 
monté,  qui  deviendrait  par  le  fait  im  centre  fran- 
çais, n'obtiendrait  un  très  grand  succès,  mais 
pour  le  créer  il  faut  des  capitaux  importants  et 
avoir  le  temps  d'attendre. 

l.a  grande  société  que  nous  a\oiis  en  \  ne  rem- 
plirait ees  différents  Inits,  mais,  on  le  comprend, 
elle  ne  pourrait  le  faire  qu'en  ayant  un  eapital 
très  élevé. 

Il  est  donc  «écessaire  que  dans  l'inlérèt  général, 
le  gon\ernement  réujiisse  les  grandes  banques  et 
les  gros  industriels  pour  les  décider  à  patronner 
nue  société  de  ce  genre,  q.ui  ne  constituerait  pour 
aucuns  d'eux  une  concurrence  quelconque,  mais 
'MM  en  eontribuant  largement  au  dé\eloppement 
ui^niTa!  des  affaires  apporterait  un  surcroît"  de  bé- 
néfices  à   tous  les  établissements  exi.slants. 

Il  y  a  l.i  un  intérêt  national  de  premier  ordre. 
Ce  qui  nous  a  fait  défaut  dans  le  passé,  au  point 
de  vue  économique,  c'est  une  bonne  organisation 
de  \-enle  de  nos  procluils  nationaux.  D'autres  ont 
cette  organisation  et  en  ont  oljtenu  des  résultats 
excelleiils. 

11  ne  faut  pas  nous  confiner  dans  nos  anciennes 
mélliodes  routinières,  il  ne  faut  pas  attendre  qme 
■les  étrangers  viennent  chez  nous  acJieter  nos  pro- 
duits ;  il  faut  bien  entendu  faire  fous  nos  efforts 
IHUir  les  attirer  en  France,  et  à  cet  effet  une  grande 
Société  Hôtelière,  rendrait  les  pkis  grands  servi- 
ces ;  mais  il  faut  aller  chez  eux,  les  tenter  par 
l'excellence  de  nos  produits  agricoles  et  la  qualité 
et  le  soûl  de  nos  objets  manufacturés,  et  leur  faci- 
'il'^r  par  loii.s  les  moyens  possibles  l'achat  de  nos 
mairliandises. 


11  faut  se  dire  aussi,  qu'en  favorisant  l'exporta- 
tion de  nos  prod.uiits,  par  l'expansion  de  nos  na- 
tionaux, nous  contribuons,  non  seulement  à  leur 
réussite  personnelle,  mais  encore  et  surtout  à  la 
prospérité  générale  de  notre  agriculture,  de  nos 
industries  si  variées,  de  notre  marine  marchande 
et  de  notre  commerce. 

Sans  doute  la  guerre  est,  et  sera  pour  nous 
une  cause  de  grandes  souffrances  et  de  grandes 
charges,  mais  l'énergie  de  nos  soldats,  leur  endu- 
rance, leur  entrain  et  leur  persévérance,  auront 
monti'é  au  monde  entier,  et  à  nous-mêmes,  les  qiw- 
lités  admirables  de  notre  race  ;  et  si  après  la  \ic- 
loire  finale,  nous  sa\ons  consacrer  au  relèvement 
matériel  et  moral  de  notre  chère  France,  une  par- 
tie seulement  de  ces  qualités,  nous  n'aurons  pas  be- 
soin de  longues  années  pour  réparer  nos  ruines. 
Ayant  le  sentiment  d'avoir  cniubattu  et  vaincu 
pour  la  justice  et  la  liberté,  nous  aurons  l'immense 
satisfaction  d'avoir  reconquis  la  place  à  laquelle 
nous  donne  droit  la  part  que  nous  avons  prise 
au  progrès  gi'iiéral  de  l'iinmanité. 

Jules   Siegfried. 


AIIoclUloii  de   Al.    liviirr,   Péret. 

-Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  certain  de  traduire  le  sentiment  unanime 
de  l'assistance  en  remerciant  M.  Jules  Siegfried 
de  son  excellente  conférence.  Il  a  fait  là  une  œu^ 
\re  de  propagande  fort  utile,  et  j'estime  que  nous 
de\rions,  les  .unis  et  les  autres,  faire  aussi  œu^Te 
de  \uilga"risatioii. 

l  n  certain  nombre  de  principes,  en  particulier 
les  principes  financiers  et  les  principes  économi- 
fpies.  sont  présentés  par  les  spécialistes  d'une  fa- 
çon un  peu  abstraite  ;  il  faut  les  traduire  en  lan- 
gage connu,  il  faut  les  mettre  à  la  portée  de  tous. 
C'est  ce  que  vous  venez  de  faire,  mon  cher  M.  Sieg- 
fried, et  nous  ne  saurions  trop  vous  en  être  recon- 
naissants :  vous  avez  abordé  de  front,  résolument, 
le  problème  financier  et  le  problème  économique. 
J'ai  bien  peu  de  chose  à  dire  après  ce  que  vous 
avez  si  bien  exprimé.  An  p. uni  do  \aie  financier, 
l)eut-être  pourriez-vous  attendre  de  moi  quelques 
informations  com[)lémeii(aires  ?  elles  ne  seraient 
|)i)in|  faites  pour  égayer  les  contribuables.  Cepen- 
ii.:ml.  nous  sonnues  à  -une  heure  où  il  faut  savoir 
n^i^arder  li^s  situations  en  face.  M.  Siegfried  vous 
I  1  d.il  :  cV-l  une  m'ccssili'.  dans  le  moment  où 
nous  nous  trouvons,  de  \o|cr  ilrs  inipôls  jir.jir  faire 
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lace   aux   charges   puWiiiuics.    En   ellel,    depuis   le 
début  uo  la  guerre,  il  esl  utile  qu'on     le     saclic, 
l'Elut  a  emprunté   sous  difMrentes  formes,   boas, 
obligations   àa     la    Défense    Nationale,     emprunts 
perpétuels  de   1910  et  1910,  des  sommes  <iui  ^;xi- 
gent,  pour  le  paiement  des  arrérages,  ■-?  milliards 
cm»  millions.  Eh  bien,  savoz-vous  le  raisonnement 
que   j'ai   entendu,   parfois,    au    moment     des    em- 
prunts, cl.   en  particulier,   au  nidUK'ut  du  dernier. 
d^_^  c<;lui  de   19iC.?  l-es  souscripteurs  é\eiiluels  sont 
quelquclois     niellants     lorsqu'il     s'agif  d'apporter 
leur  argent    aux   caisses    publiques,     et    beaucoiq> 
disaient    :  On    nous    demande  nos  économies, -on 
\eut  nous  fain-  souscrire  à  l'eniiuunt,  mais  quelles 
sont   les  garanties   pour  le  paiement   des   intérêts"/ 
1,1  Chambre  et  le  Sénat  n'ont  pas  encore  voté  d'im- 
pOls.   c'est-à-dire   de  ressources  permanentes   pour 
eu  assurer  le  ,ser\ice.  Et  je  trou\ais.  quant  à  moi. 
ce  raisonnement  al)solumeiit  juste,  et  j'ai  trouvé,  et 
Al.  Ribot  a  lrou\é.  un  peu  tardivement,  vous  l'axez 
dit  avec   raison,    Monsieur    Siegfried,   ((u'ili   lallait 
donner  des  garanties  et  une  sécurité  anx  ,prèteuirs. 
f'est  pour  cela  que   nous  avons  AOlé  des  impôts 
dont  on  vo'irs  donnait  1»  liste  tout  à  l'heure  :  impôt 
sur   le  re\enu.    inq)ôt*  indirects,   'taxe  de  guerre, 
taxe  sur  les  spectacles,  coiili'iluitiuu  extraordinaire 
sur  les  bénéfices  de  guerre,  augmentation  du  juix 
des  tabacs,    im|>ôt   sur  le  sucre,    si   bien   —  vous 
n'a\ez  pas  donné  le  ehilTre  total  dans  x-olre  modé- 
riition,  mon  cher  conférencier  —  que  nous  a\ons 
1.200    millions    environ    d'impôts    nouxeaiix    \otés 
depuis  le  début  de  la  g'uerre. 

Encore  .un  effort  égal  à  celui  que  nous  \ous 
avons  demandé  cl,  nous  garantissons  à  peu  de 
chose  près  le  service  des  intérêts  jusqu'à  la  tin 
des  hostilités,  je  l'espère. 

Quant  aui  problème   économique,   il   s'impose   à 
luitre   esprit   a\ec   une   urgence   toute  particulière. 
M.   Siegfried  l'a  admirablement  traité  :  il  \ous  a 
dit    :  il  fgut  développer  la   inodiu-lion   intérieure, 
et  lorsque  nous  aurons  produit,  il  est  indispensa- 
ble d'exporter.   Cela   n'a   même   ]jas   liesoin  d'être 
démontré  ;  si  la  Erance  \eul  s'enrichir,  il  ne  faut 
lias  que  les  Français  se  contentent  de  \endre  et  de 
s'acheter  les  uns  aux  autres,  il  faut  qu'ils  -vendent 
1  l'étranger.  Combien  son  langage  esl  juste  !  Per- 
mettez-moi en  effet  de  jirendre  une  comparaison  : 
Nous   sommes   ici    un   certain    nombre  de   person- 
nes :  je  suppose  que  les  unes  aient  des  objets  à 
\  endre,  les  autres  ces  mêmes  objets  à  acheter  ;  si, 
sans  sortir  de  la  salle,  nous  faisons  ces  ventes  et 
ces  achats,  plusieurs  d'entre  nous  se  seront  enri- 
chis,"  mais  la  coUeclivité   pré.sente   n'y    aura    rien 
[;n<;n6  :  si,  au  contraire,  nous  vendons  nos  articles 


au  dehors,  toute  la  collectivité  se  sera  enrichie. 
C'est  donc  ainsi  cju'il  faut  procéder  a\ec  l'étran- 
ger, et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  saurait  trop  dire 
que  si  nous  \Oiulons  rétablir  la  prospérité  dans  ce 
pays  après  la  .guerre,  il  est  indispensable  que 
nous  augnienlions  le  chiffre  de  nos  exportations, 
qui  esl  tout  à  fait  insuffisant  pour  une  grande  na- 
tion comme  la  France  :  7  milliards  c'est  peu  ;  ce 
chilTre   devrait  être  doublé   l 

\  oilà.  résumié,  le  problême  de  nuire  déxeloppe- 
meul  économique,  de  notre  expansion  économi- 
que à  l'extérieur,  comme  le  disait  si  bien  M.  Sieg- 
fried. 

Est-ce  à  dire  que  noius  pouvons  faire  tout  cela 
sans  nous  réformer  nous-mêmes  '!  Permettez-moi, 
sans  trop  ni'a\enturer  sur  un  domaine  qui  se- 
rait Ijridanl.  le  domaine  politique,  de  \ous  dire 
ce  <[ue  je  pense  à  ce  sujet  et  d'exprimer  cette 
idée  qu'il  y  a  des  transformations  nécessaires. 

Nous  devons  d'abord  diriger  nos  jeuûes  gens 
\ ers  l'industrie  et  vers  le  commei-ce.  au  lieu  d'en 
faire  constamment  des  lonctioanaires.  Si  vous  sa- 
viez comme  cela  nous  libérerait,  et  combien  cela 
nous  épargnerait  des  pertes  de  temps,  à  nous 
parlementaires,  en  no.us  évitant  d'aller  dans  les 
Minislères  pour  recommander  les  fils  de  nos  élec- 
leuirs  !  El  si  ce  n'était  .que  cela  !  ■  .Mais  c'est  .que 
nous  rendrions  service  à  ces  jeunes  gens  qui  vi- 
vaient avec  des  traitements  de  famine  pour  arri- 
ver à  une  retraite  misérable,  ta"rtdis  que  dans  le 
commerce,  dans  rindustrie.  -en  s'exiiatriant  mo- 
mcntanémenl.  comme  vous  le  disait  tout  à  l'heure 
M.  Siegfried,  on  allant  à  l'étranger  pour  y  fon 
lier  des  comp|(3irs,  ils  auraient  des  situations  bien 
jdus  avantageuses  et  pourraient  revenir  cwuler  en 
Fr.ancr  nue   \ieilles.se  agréable. 

b^l   il  serait  lion  aussi  de  ne  pas   a|)porter  trop' 
d'entraves  à  la  production  et  aux  échanges.  Le  com- 
merce et  l'industrie  se  plaignent   quelquefois  avec 
raison  que  le  fisc  les  tracasse  un  i>eu.  Il  faut  des 
impôts,  certes,  tous  les  esprits  élevés  et  éclairés  le 
savent,  mais  il    est  désirable  qu'ils   soient  ^^erçus 
ilunc  façon  .qui  ne  soit  pas  vexaloire.  Des  hommes, 
comme  .M.  Jules  Siegfried,  je  n'ose  pas  dire  comme 
moi-même,  s'emploient  à  celte  besogne  à  la  Cham- 
bi-e  et  cherchent  à  modérer  le  zèle  quelquefois  ex- 
cessif de  certains  réformateurs.   Et.   ]uds<jue  nous 
parlons  de  la  Chambre,  il  faut  bien  dire  qu'il  y  a  eu 
un    jour   une  parole   viaimcnt    malheureuse     lors- 
.iju'on  a  laissé  entendre  aux  représentants  du  peu- 
]ile  qu'ils  devaient  regarder  uniquement  dans  leur 
circonscription   ;  je^  considère,   au     contraire,   (|in' 
les   représentants   du    peu.ple   doivent   regarder   la 
France  tout  entière  et  j'ajoute  que  s'ils  l'avaient 
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regardée  conslaminenl  sans  autre  suuci  que  celui 
du  bien  public,  peut-être  la  l-"raace  auraJi-elle  été 
plus  préparée  à  souleiiir  la  guerre. 

On  ne  gouverne  pas  le  pays  siiii[>leiiH'ul  a\eo 
des  discours  et  le  tort  des  hommes  poliiiipies  est 
trop  souvent  de  croire  iprils  agissent  (piand  ils 
parlent.  ^ 

Vous  rappeliez  avec  raison,  imin  rhcr  Mdiisieuir 
Siegfried,  quen  Angleterre  on  votait  Ir  iMidget  en 
une  seule  séance.;  le  Sénat  l'a  fait,,  il  la  lait  du 
moins  de  deux  séances  ;  la  (.'hamlire  a  mis  «  ou 
10  jours.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  Chambre  est 
une  assemblée  trop  nombreuse.  La  première  ré- 
forme à  faire  demain,  ce  sera  certainement  de  ré- 
•duire  le  nombre  des  membres  des  assemblées  poli- 
tiques. 

Nous  ne  pou\ons  pas  examiner,  dans  les  courts 
instants  qui  nous  restent,  toutes  ces  questions  si 
importantes  pour  l'avenir  de  notre  pays  ;  je  n"ai 
voulu  ^que  les  esiquisser  et  j'ai  voulu,  surtout  ne 
jias  laisser  se  terminer  cette  conférence  sans  dire  à 
M.  Siegfried  toute  notre  gratitude.  Il  vous  a  en- 
gagés à  faire  des  prosélytes  autour  de  vous,  à  ré- 
péter ce  que  vous  avez  entendu,  et  il  a  eu  raison, 
parce  que,  si  nous  n'a\ons  pas  songé  suffisnnuuiMil 
à  la  guerre,  il  faul  que  nous  songions  à  la  paix, 
nous  serions  inexcusables  de  nous  laisser  surpren- 
dre par  elle. 

Nous  attendons  tous  la  victoire,  nous  savons 
qu'elle  est  certaine,  parce  qu'il  y  a  dans  nos  es- 
prits ce  que  j'appellerai  une  confiance  raisonnée  : 
nous  savons  qu'elle  est  certaine,  parce  cpie  nos  sol- 
dats n'ont  pas  commencé  à  passer  dans  les  tran- 
chées les  premiers  mois  si  diu*s  de  eet  hiver  pour 
s'arrêter  en  route,  ils  ont  pris  la  résolution  de  châ- 
tier l'Allemagne  de  ses  crimes  ;  nous  savons 
qu'elle  est  certaine,  parce  que  les  forces  en  hom- 
"mes  et  les  forces  économiques  des  nations  alliées 
sont  de  beniitoup  supérieures  à  celles  de  la  Qua- 
druple-Alliance :  noUiS  sa\ons  qu'elle  est  oertaine, 
parce  que,  si  l'Allemagne  a  demandé  la  paix,  c'est 
qu'elle  ^ent  qu'elle  est  a  bout  de  résistance,  et 
i|u"i!  (^st  inutile  qu'elle  demande  la  pitié,  elle  ne 
l'oliliendra  pas. 

^^■lis  quelle  tristesse  si  tous  ces  hommes  dont 
niius  ]iarlait  M.  Siegfried,  si  tous  ces  héros  étaient 
tombés  en  pure  perte,  si  nous  avions  à  l'heure 
présente  plus  d'un  million  de  morts  et  presque 
autant  de  blessés  sans  trom'er  demain  la  sécurité 
que  nous  cherchions  hier  !  Oiielle  tristes.se  si  nous 
eonlinuions,  après  le  spectacle  merveilleux  qu'a 
diiuni'  la  France,  en  ces  heures  tragiques,  à  pei-- 
dio  noire  temps  en  vaines  querelles  politiques,  en 
•li\islons  stériles  !  El  quelle  joie,  en  même  temps, 


pour  lAUemagne  si  elle  apercevait  ces  germes  de 
faiblestie  qui  raviveraient  ses  espoirs  et  lui  per- 
mclli-aieiil  [jeul-èlre  de  recoïKiuéi'ir  sa  puissance 
perdue   ! 

Eh  bien,  Mesdames,  Messieurs,  des  hommes 
comme  M.  .Iules  Siegfried,  des  Associations 
comme  le  Musée  social,  comme  l'Alliance  d'Hy- 
giène sociale  à  laquelle  ont  bien  ^■oulul  se  joindre 
ci's  vaillantes  femmes  qui  s'appellent  les  Infirmiè- 
res-visiteu.ses  de  France,  accomplissent  un  véritable 
<levoir  patriotique  en  nous  traçant  la  route  que 
nous  devons  suivre.  Efforçons-nous  de  travailler 
avec  euix,  pour  développer  dans  ce  pays-  la  ri- 
chess.©  publiq.iiie  et  pour  faire  que  la  puissance  de 
la  France,  de  cette  grande  force  morale  qui  fait 
l'admiration  du  monde,  «oit  encore  plus  grande 
dans  rn\i-nir  que  dans  le  passé. 

RvouL  Péreï. 


MIRANDA, 
GÉNÉRAL  DE  LA  CONVENTION  i) 


V 


Durant    ces    uégociailions,    le    lout;     iiiut   -de 


nos   communes  gallo-romaines  asservies 


les 


barons  Francs,  depuis  le  v"  siècle  aboutiss-ait  à 
rompre  le  joug  maintenu,  svr  le  peupli-  ItIui.  par 
les  Capétiens  et  leurs  féodaux. 

Les  communes  qiû,  si  brillamment,  avaient  à 
Bouvines,  témoigjié  de  leur  résurrection,  le  2.7 
juillet  1214,  en  dis];iei'sanl  les  armées  gçrmaW|si4ea 
do  l'Empereur  Olhon  1\',  avant  d'envoyer  aux  pre- 
miers Etats  généraux  del  1314  leurs  députés,  les 
cammunee  ressaisissaient  le  pouvoir. 

Convoqués  par  Louis  XVI,  afin  de  pareç..,à  la 
ruine  du  royaume  dont  une  ma/uvaise  gestion  avait 
compromis  la  vitalité,  les  Etats  généraux  de  1789 
étaient  devenus  l'.'Xssemblée'  Nati>onaie.    , 

Le  Tiers  avait  acquis  le  droU  à  la  parole  et  aux 
actes. 

A  l'aibitraire  du  prijice,  il  opposait  le  principe 
latin  de  la  Loi  consentie  par  le  peuple. 

Les  encyclopédistes  s'exprimaient  par  la  voix 
de  Mirabeau,  de  Condorcet,  par  les  gestes  de  La 
Fayette,  par  les  eris  tlu  pwqjle  délivrant,  a\ec  les 
captifs  symboliques  de  la  Ba.slille,  sa  propre  li- 
lierté.  Les  encyclopédistes  énuméraient  les  Droits 
<!e  riiomine. 

(1)  Voir  la  Uevue  Bleue,  n°  4,  1917. 
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iMiranda  ro\int  à  Paris  lorsqu'il  eut  acquis  la 
certilude  que   cns   mouvenienls  étaient   durables. 

La  Fayette  et  llochamlicau  le  présentèrent  aux 
Girondins. 

Pour  la  seconde  fois,  Mirauda  s<'  Irouvail  au 
fort  d'une  révolution  déterminée  par  les  principes 
qui  aviiif^iil  l'iilliiin'^ia'iini'  Ip-s  Iwnros  dp  son  :idu- 
lescencc. 

Bicnlùl  il  ne  tlouta  pins  <|.ue  ses  amis  de  la  Lé- 
siskiti\'e  l'aideraient  à  parfaire  fémancipation  de 
rAmérique.  latine. 

Et  de  chacun,  de  Briasol,  de  Pelion,  il  reçut 
les  promesses  nécessaires,  solennelles,  que  lui 
avait  en  somnie  refusées  la  proteslante  Angleterre 
en  conflit  a\ec  la  cat.lioiicpiio  Espagne:  ce  que  lui 
avaient  refusé,  contraireinenl  à  leurs  |)rincipes.  les 
loges  écossaises  de  Londres,  d'oii  les  .Jacobites 
étaient  partis,  au  débuit  dn  xviii"  siècle  pour,  dans 
Paris,  fonder  le  premier  centre  dr  iratrrnilé.  d'é- 
galité. 

Ces  promesses,  Napoléon  devait  les  tenir  en 
1809  et  1810  lorsque,  devant  ses  armées  victorieu- 
ses, par  toute  l'Espagne.  s'é\anouirait  le  prestige 
de  la  junte  absolutiste. 

Au  cours  de  l'année  1792,  Miranda  discute  avec 
le  ministre  des  Affaires  étrangères,  les  moyens 
d'une  expédition  franco-anglaise  au  Venezuela.  Ce 
qui  eut  lié  à  ceux  do  Paris  les  intérêts  de  Londres, 
et  préparé  l'alliance  des  deux  nations  parlemen- 
taires. 

Puisque  les  ministres  de  Louis  X\'I  a\aienl 
armé  afin  d'assurer  l'indépendance  des  Etats-L'nis, 
rien  de  logique  ne  pouvait  empêcher  que  les  mi- 
nistres de  l'Assemblée  Législative,  et  du  même  roi, 
n'armassent  pouiT'  assurer  l'indépendande  des 
Amériques  latines,  si  françaises  par  l'esprit  de 
leurs  élites. 

Or,  le  roi  capétien,  ayant  essayé  de  rejoindre, 
par  la  route  de  Varenne,  les  régiments  du  roi  de 
Prusse  que  la  cour  des  Tuib-ries  avait  appelés 
afin  de  raffermir  le  trône  ehancelant.  puis  les  trou- 
pes ■  ]>russiennes  s'élanl  avancées  jnsf|u'à  Verdun 
sous  la  conduite  des  émigrés,  le  peuple  de  France 
prononce  la  diécbéauf'p  de  Louis  XVL 

A  l'apiiel  t\o  llaiilnii.  bi  nation  tcml  entière  s'est 
le\ée.  Le  cluint   de  la  Mdrsi'ilhiisc  a  retenti. 

Dimiouriez  offro  à  Miranda  de  commander  une 
di\  ision. 

Un  peuple  de  volontaires  encadré  par  les  vieilles 
troupes,  plus  fidèles  à  la  France  '(lu'à  la  dynastie, 
se  rue  dans  l'ArgoniiP  |iiinr  di'fendre  la  beauté  de 
■  son  idéal,   le  fusil  au   iminL;. 

Par-delà  ses  baïminelti's  ce  piMqib'  \ni\  fuii-  les 
régiments  du  duc  de  Hrunsv\  ick.  et  la  victoire  ac- 
courir vers  le  drapeau  triccdore. 


Et  parmi  ses  chefs  que  ce  peuple  ivre  d'orgueil 
acclame,  le  général  Miranda  salue  les  bataillons 
qui  défilent  devant  son  cheval. 

Dressé  de  toute  sa  haute  taille,  dans  son  habit 
bleu  à  feuilles  d'or,  levant  son  bicorne  chargé  de 
plumes,  étreignant,  de  ses  longues  jambes  en  cu- 
lotte lilanche  et  en  bottes  à  revers,  un  alezan  excité 
l^ar  le  roidemenl  des  tambours,  le  fils  des  Latins 
-  d'Amérique  rend  hommage,  le  cœur  en  extase,  au 
tiiomphe  des  Latins  de  France,  qu'il  vient  de  con- 
duire sur  le  chemin  de  la  ^ictoire,  contre  la  nud- 
titude  germanique.  Par-dessus  les  Océans,  l'union 
dés  deux  es|)rits  s'est  consommée. 

I  :'  liMidenuiin  de  Valmy.  le  21  septend;ire  ITit'j. 
Il   Hépuldique  était  proclamée. 

\"oilà  l'heure  insigne  et  sublime  sur  laquelle  j'ai 
souhaité,  Mc--sicnrs,  de  fixer,  un  moment,  votre 
attention. 

L'influence  du  Contrat  Social,  l'influence  de 
l'Encyclopédie  passe  les  mers  pour  émouvoir,  dans 
sa  belle  maison  de  Caracas,  au  milieu  du  paradis 
tropical  cpi'est  le  \'enezuela.  un  jeune  noble,  fort 
riche,  très  intelligent,  très  sensible,  attristé  par 
les  injustices  de  la  vie  sociale. 

Et  ce-  jeune  homme  a   cpiitlé  son  palais,  sa  fa- 
mille,   si's  drimaines.    la    plus   magnifique  des   pa 
tries,  afin  de  s'instruire  mieux,  en  Europe,  de  la 
p)ensée  française,   afin   de   lui   vouer  son  existence 
jusqu'au  martyre. 

Car  il  connaîtra  le  martyre  un  jour. 

Et  Miranda  ne  sei-a  pas  le  seul. 

D'autres  l'ont  imiti''.  D'autres  sont  morts  pour 
nos  trois  couleurs,  pour  une  maxime  de  Montes- 
quieu, pour  une  phrase  de  Rousseau,  pour  une 
sentence  de  Diderot ,  poiu'  une  apostrophe  de 
Daidon,  et,  hier,  pour  le  souvenir  de  ces  grandes 
paroles. 

Non.  Miranda  ne  fut  pas  le  seul  qui  ait,  avec 
nous,  cornbattu  pour  la  Loi  latine,  contre  la  force 
germanif[ue. 

Dans  les  champs  de  l'Argonne.  ih  V  \lsace,  de 
l'Artois,  de  la  Champagne  et  de  la  Meuse,  des 
londies  l'i'cemmenl  fermées  contiennent  des  cœurs 
ami''i-icains  (|ui  voulurent,  se  rappelant  l'ceuvre  de 
ri"'nevclop(''(lie,  moui-ir  pour  ellc'.  encore,  un  siè- 
cb'  v[   plus,   après  la   fin  do  ses  prophètes. 

Miranda  leur  a    iloinu'    l'exemple. 

\\i  IiMidi'niain  de  \'alniy.  nul  de  ses  <levoirs  ne 
le  lron\o  indob'iil.  Il  inarclic  oii  tiMe  de  nos  co- 
lonnes. 

II  cbc'vauche  à   côté  de  nos  canons. 

Il  encourage  les  bataillons  de  «  Savetiers  )v  ces 
savetiers  héroïques  qu'avaient,  à  tort,  raillés  si 
cruellement  les  émigrés  de  Coblentz  combattant 
avec  les  officiers  prussiens. 


PAUL  âDAM.  —  MIHANDA,  GÉNÉRAL  DE  LA  CONVENilOM 


141 


iMirpnda  les  aimo  ces  joyeux  gamins  clo  nos  fau- 
bourgs qui  portent,  au  .visage,  l'âme  fière  et  gaie 
(le  la  jeune  République  eu  marclic,  hérissée  de 
baïonnettes,  au  son  des  tambours,  avec  ses  artil- 
leries trottantes,  ses  escadrons  chantant,  parmi 
les  cliquetis  des  salircs  et  le~  liennissemcnls  des 
cheaaux. 

Sous  les  bicornes  à  plumet  d  ecarlale  que  de  fi- 
gures aimables  sourient  entre  leurs  mèches, 
blondes,  brunes,  noires,  \ers  le  général  venu  de 
si  loin,  à  tra\ers  rAtlanlique,  afin  de  pjirlàger 
leurs   périls  et. leurs  ivresses. 

Par  les  routes,  par  les  chemins,  par  les  traver- 
ses, encombrant  les  \iHages,  surgissant  des  venel- 
le?, bondissant  des  fossés.  Tarmée  de  la  Républi 
(|ne  libératrice  marche  avec  Miranda  qui  voit,  dans 
son  rêve  d'a\enir.  un  autre  peupli-  latin  célébrer 
bientôt  son  affranchissement  aussi,  tandi.-  que 
sonneront  toutes  les  eloches  des  cathédrales 
bleues,  des  cathédrales  roses,  des  cou\ents  jé- 
suites et  dominicains,  au  sommet  des  façades  si 
blanches  entre  les  lueurs  \ertes  jaillies  des  bana- 
niers :  et  cela,  de  la  mer  Atlantic[ue  a  la  mer  Paci- 

liqui'. 

Miranda  marche.  La  Marseillaise  rythme  la  ca- 
dence des  mille  et  mille  pas  rpii  frap|ient  le  sol 
(11'  la  patrie  menacée. 

l.a  science  du  général  déjoue  les  projets  (\r 
l'ennemi. 

Il  mène  à  la  \ictoire. 

Les  Impériaux  fiatlent  eu  retraite  jiar  b'~  terres 
belges.   Les   villes  ou\rent   leurs   [lortes. 

Les  libéraux  des  cités  pa\oisent  aux  trois  cou- 
leurs les  vieux  beffrois  des  corporations  flamandes 
■que  s;duent  de  hnu's  carillons,  la  Liberlé  apparue. 

An\ers  crache  un  moment  les  feux  de  la  cita- 
delle siu'  les  bataillons  de  Miranda. 

La  (h'feiise  ne  [leut  résister  à  leur  fougue,  au  gé- 
nie de   leur  chef. 

Les    solda'ls  des   tyrans    capitulent. 

Miranda  nous  doiuiait  l.a  gloire  déjà  ipie  nous 
ressuscileiTiiis  demain. 

L)e  relour  'i  Pai'is.  dans  cet  lii\ei'  de  170'J,  il 
discutait  a\ee  Brissol  la  possiliilité  d'étahlirr  à 
Saint-Domingue,  une  l)ase  d'action,  et  d'y  préparer 
im  débarquement  sur  la  côte  ferme  du  Venezuela. 

Le  .b'suile  Pal)lo  Gueman  y  provoqnait  alors 
des  enthousiasmes  par  la  brochure  où  il  annon- 
çait aux  Américains,  du  Sud  que  l'heure  sonnait, 
d'être  lilu'es. 

Et  cette  brocliuie  de  l'exil  copié'e.  di\ulgU'é'e, 
|iropagée.  |i;irloii|  ri''])andue,  sous  mille  déguise- 
ments, déterminait  le  nombre  des  créoles  et  des 
luulAIres  à  la  lutte  immédiate  pour  rindé|ien- 
dance. 


Miranda  cependant  craiunit  que  S;iiiit-L)omingue 
n'offrit  pas  de  ressources  suflis;nites  à  la  consti- 
tution  d'une    finit'. 

Puis  il  (lui  retouiiii'i'  à  la  tète  de  sa  di\ision. 
La  campagne  de  Hollande  commençail. 

Or,  la  droiture  de  son  caraetc're.  r|  la  logiqui' 
de  ses  coiniclious  allaicnl  le  uirltre  eu  conflit  a\ec 
Llumouriez  '(lui,  \oyant  tous  les  monarques  de 
l'Europe  se  coaliser  contre  la  République,  crai- 
gnit la  défaite,  et  ses  conséquences  possibles  pour 
les  généraux  de  la   Révolution. 

A  Paris,  la  nécessité  dc'  faire  \i\re,  parmi  ses 
innombrables  ad  versa  ires,  l'idéal  conquis  dans  la 
salle  du  Jeu  de  Paume  et  les  hommes  qui  le  dé- 
fendaient les  obligea  de  sévir  cruellement  contre 
ceux  qui  entretenaient  encore  des  relations  avec  les 
émigrés,  conducleur-s  des  aimées  germaniques 
contre  nos  drapeaux. 

Les  factions  discutaient  a\ec  \iolence,  entêtées. 
chacune  pour  leur  système  jusqu'à  \oter  la  mort 
des  contradicteurs. 

Les  discussions  s'achcx  aient  par  l'argunieut  pé- 
remptoire  de  l'échafaud. 

Lstiniiuit  (pie  ce  tnnudle  iu('\itable  amènerait  In 
(atastro]ihe.  L)umotuie/  forma  le  dessein  de  ren- 
trer dans  Paris  à  la  tête  de  s(>s  (li\isions,  alni  de 
n'tablir  l'o'rdre,  puis  de  conipo'^er  a\ec  les  Impé- 
I  iaux  et  les  émigré^. 

Il  ne  pouvait  agir  sans  le  consentement  de  Mi- 
l'âuda.  trop  popubiin'  daii^  !i'S  brigadi'S,  el  (pie 
ses    tniu[ies   sui\  aient    .ixen^liiiieiil . 

1!   fallut  donc    ]iei'snail('r   Ir   Latin    d' XnuTiqr '. 

.\près  avoir  dr'cril  le^  liniiblcs  de  Paris,  les 
disputes  de  la  ('oin  enlion.  la  liireiii'  des  monar- 
ques et  de-  leurs  noblesses  gcrniainqnes  (■pou- 
xantés  ])ar  le  supplice  du  roi  capétien.  iJumou- 
rii'Z  crut  deviner  fpn^  tant  d"(''\"ideuces  redoutables 
allaient  convaincre  son  lienleuaiil.  Il  s'écria  : 
—  Je  suis  prêta  franchir  le  lîuliie.iii.  Il  faut  mar- 
cher   sur   Paris. 

Miranda  rcciilail  d'un  pas.  Il  se  redressa  de 
toute  sa  granrh'iir.  Il  prit  i-i'lle  mine  allière  (pii 
en  imposait   : 

—  Général  vous  n'êtes  [loint  ('('sar  pour  fran- 
chir le  Rubicou  :  et  l'armée  n'est  point  composée 
des  légions  du  vainepieur  des  (iaules.  ^i  1  ou  vous 
soupçonnait  d'avoir  tenu  un  pareil  jiropos.  l'armée 
entière  vous  Tépondrait  à  coups  de  fusil.  Votre  re- 
mède, citoyen  général,  est  ])ire  que  !e  mal  :  et  je 
m'.v  o]q-)oserai  de  lou4es  mes  forc:^s  I 

—  \'ous  vous  battrez  contre   -eii  l' 

—  C'est  possible,  si  vous  vous  b.ill"/  cunlre  la 
République. 

—  Vous  seriez  donc  Labieniis  ? 
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—  Labienus  ou  Calon,  vous  me  lidiucrez  tou- 
jours du  coté  de  la  liépuldi.que  ! 

C'était  l'ataleiucut  la  iu|ituie  cuire  les  deux 
hommes,   eiilre  les  deux  coiiscieuces. 

Celle  de  Miranda  ne  \oulail  ririi  cc>iinailr<" 
dune  trahison. 

El  tous  les  Français  d'aujourd'hui  iteuxejil  dire 
qu'ils  lui  -doivenl  le  pr^ostige  de  leur  pays  dans  k 
monde,  les  victoires  du  Droit  laliu  sur  la  force 
germanique  :  Fleurus,  Arcole.  Ui\oli,  Zurich,  ks 
Pyramides,  Marengo,  Austerlitz.  léna,  Wagr^iin, 
toute  lepopée  de  la  Nation. 

Car  si  Dumouriez  avait  accom|)li  son  dessein,  la 
France  passait  immédiatement  sous  le  joiig  des 
étrangers  ramenant,  dans  leurs  fourgons',  comme 
ils  le  firent,  en  1815,  les  émigrés,  les  princes  qui 
eussent  anéanti  les  libertés  si  chèrement  obtenues. 

Tandis  que  la  vitalité  glorieuse  dont  elles  ont  , 
joui,  de  1792  à  1808,  ont  permis  aux  enfants,  nés 
sous  le  soleil  d'Austerlitz.  de  préparer  la  résurrec- 
tion de  1830,  de  1848  cl  d'engendrer  la  deseen-- 
dance  qui  n'a  rien  oublié,  en  Iflli  des  devoirs 
acceptés  en  1793,  pour  assurer,  sur  le  monde,  la 
liberté  des   peuples  faibles. 

Miranda.  vraiment,  a  sauvé  le  juineipe  de  la 
République.  Il  a  sauvé  le  principe  de'  li  Ueim- 
blique  en  opposant  sa  droiture  el  sa  foi  très  fer- 
mes à>  la  propiosifion  de  Duniiviirie/  <|u'i:m  a\ail,  le 
croyant  féru  de  nos  sentiments  libeHaires,  choisi 
pour  remplacer  La  Fayette  obslinémenl  royaliste  cl 
transfuge.  C<i  Dumouriez  qui.  le  lendemain  de 
Valmy,  avait  coiffé  le  bounet  rouge,  au  club  des 
Jacobins,  et  reçu   raceolade  de    Uo.besi)ierre. 

La  réponse  de  Miranda  lui  lit  un  ennemi  de  son 
chef.  Craiguanl  «ne  dénonciafion.  eelui-ci  le  voulut 
déconsid<'-rer,  auprès  des  troupes  et  de  la  Conven- 
tion. (I  lui  attribua  des  missions  impossibles  à 
reiuplii-.. 

Telle  fut.  pendant  la  campagne  de  Hollanfle, 
l'alt-aciue  de  Maeslrichl.  Elle  ne  poux  ait  réussir, 
:ncc  des  tron|>es  mal  é<|uipées,  une  artillerie  trop 
faible,  fort  peu  de  munitions.  Les  assiégeants  du- 
rent se  retirer,  lorsque  le  1"  nuirs  I70.T.  la  puis- 
sante armée  du  prince  de  Saxe-Cobourg  se  déploya 
devant  les  Ircnle  mille  hommes  de  Dumouriez. 
la  retraite  s'opéra  sur  Liège,  puis  sur  Xerwin- 
den  :  do\anl  quoi,  le  18  mars,  les  Impériaux  pri- 
rent leurs  [)Osilions. 

De  ntimorrriez.  Miranda  recul  l'oi-dre  formel, 
heureuseriienl  écrit,  de  passer  la  ri\ière  qui  cou- 
xm\\  nos  troupes,  la  Petite  Celle.  i>t  de  se  porter. 
n\(H-  s^nt  colonnes,  par  delà,  coutre  l'ennemi 
deux  fois  plus  nombreux.  pour\u  d'une  ai'lillerie 
Irè^  Piipérieupe  à  oclle  des  Franc-iis.  et  incrusté 
dans  un  terrain    prcscpic   inalimilalile. 


A'éanmoins  Miranda  couduisil  l'assa-ul  en  per- 
sonne à  la  têt»  des  bataillons  aux  pbuni-ts  rouges 
commandés  par  cinq  généraux.  . 

Merveilleusemenl.  ils  dépensèrent  lnute  leur 
bravoure  de  Valmy,  de  Jemmapes.  Us  gra\irent 
la  pente  sous  Te  feu  le  plus  terrible.  | 

Trois    heures  ils    répétèrent  leurs  élans. 

Deux  mille  héros  tombèrent  en  chantant  la 
Maiseilluisc. 

L'obstacle    demeurait   insurmonlable. 

Miranda,  ayant  la  rivière  à  dos,  dut  prescrire  la 
retraite. 

Il  dirigea  le  recul  par  les  trois  pouls  ;  et  si  bien, 
^|ue.  seuls  huit  pièces  démontées  restèrent  aux 
mains  des  Impériaux.  .Miranda  ramena  tout  son 
monde  à  TirlemonI,  dans  le  moment  où  le  général  „, 

Valence  laissait,    à  l'aile    droite,    les    Autrichiens        I 
s'emparer  de  Nerwinden. 

Bien  que  les  Franç-ais  se  fussent  retirés  S'Ur 
leuis  positions  de  dé])art.  el  n'eussent  aucunement 
jie'rinis  aux  Impériaux  de  les  déloger,  l'obligaliou 
de  la  retraite  généi'ale  s'imposa.  Les  pertes  a\  aient 
été  tfO|i  inqxirlantes.  Les  forces  gei-nianiques  sem- 
blaient grossir. 

Dumouriez  eommit  à  Miranda  le  soin  de  céder 
lentement  le  terrain,  en  faisant  face. 

Du  J8  au  21  mars  1793,  quatre  jours  et  qualrs 
nuits,  notre  armé©  contint,  fatigua,  découragea  la 
poursuite,  el  rejoignit  ses  camps  au  sud  de  Lou- 
vain  selon  les  indications  précises  du  général  eu 
chef. 

A  peine  descendu  de  che\al  Miranda  reçut  un 
message. 

La  ("onxenlion  l'apiiielait  dexanl  sa  barre  pour 
qu'il  se  justifiai  d"a\oir  désobéi  aux  ordres  supé- 
lieurs,  el  d'avoir  ainsi  facilité  la  victoire  des  Im- 
per ianx. 

Imputant  à  Miranda  la  cause  de  sa  défaite  el  les 
effets  de  son  imprudence.  Dumouriez  avilissait 
d'avance  un  témoignage  dangereux  pour  son  ci- 
visme. 

Déjà  Camus,,  représentaiil  du  peuple  aux  armées 
n'avait-il  pas,  de  son  poignard,  menacé  le  général 
suspect  qui  devait,  bientôt,  avec  Louis-Philijqie 
d'Orléans,  passer  à  l'ennemi  sous  la  fusillade  de 
nos  soldais  indignés. 

A  Paris,  Miranda  sut  le  précis  de  l'accusalion. 
Il  avait  méconnu  l'ordre  formel  de  pivoter  a^ec 
l'aile  gauche  durant  la  balaille,  «  sans  ■f|ultler  ^a 
position.    » 

Heureusement  le  \ain{|ueur  d'Amers  a\ait  gardé 
h''  texte  de-  ses  insiructions  écrites   : 

«  Le  général  Aliranda  attaquera.  |iar  la  gauche. 
«  tant  avec  ses  troupes  qu'avec  celles  du  général 
«  Champniorin.   Il    passera  la  ri\ière  sur  tous  les 
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«  ponts,   et  allaqueru.   sur  tuiUml  de   colonnes,   et 
«  \  iijdiireLiseineiit,   remuMiii   dans   sa   [lositioii  ». 
La  signaturei  de  D'uniuui'ii.v,.  an  lias,  s'élalail- 

Lo  S  a\ril  1700,  Miranda  tra\efsail  juiur  si'  len- 
di'c  de\a!il  le  comilé  de  la  guerre,  les  rues  où  se 
coudoyaient  des  sans-culottes  en  bonnets  rouges, 
des  crienrs  de  journaux  en  carmagnoles  rayées, 
des  harangères  criant  la  marée,  des  tricoleuses 
bavardant  autour  des  afiiclies  nationales,  des  mer- 
\eill4Hises  montrant  leurs  jambes  jusqu'à  la  jarre- 
tière, des  muscadins  engoncés  dans  leurs  cravates 
et  leurs  colbHs,  des  hussards  eoitïés  du  niirlilun, 
traînant  le  sabie  avec  la  sahretache  et  riant  aux 
|ietites  bouquetières,  aux  marclxandes  damadou. 
aux  ouvrières  eu  modes,  à  la  belle  teiniiifiére  ac- 
corte  sous  l'enseigne  du   Lion  \'erl. 

(os  gens  de\  inaieul-ils.  <|ue  le  général  au  ti'inl 
basané",  si  roide  dans  ce  caliriolet.  a\ec  un  olliciei' 
(le  gendarmerie,  se  demandait  si  sa  tète  i(uderait 
ce  soir,   ou  demain  i>eut-ètre.  siu-  l'éclialaud  ? 

Se  iieut-il.  qii'étant  venu,  de  si   loin,   conibattre 
]Miur   la    IVqiulilique.  celte   fin  atroce    lui    soit    ré 
ser\"ce  par  la   Répulili<[uc  même.   Et   trop  injuste- 
ment. 

Le  voici  devant  ses  juges.  Ce  sont  gens  d'appa- 
lence  sévère.  L'un  porte  liaibit  bleu  et  les  épaulel- 
teS  en  or  de  général.  Les  autres  ont  de  grosses  re- 
dingotes avec  des  écliarpes  tricolores  aidour  du 
Acntre,  et  des  chapeaux  enfoncés  sur  des  mèches 
grises,  sur  des  \isages  glabies.  sur  une  perruque 
à  marteaux  encadrant  un  visage  cramoisi. 

L'aAOcal  Cluuneau  I^igarde  conqndse  le  dus- 
sier.  L'homme  à  la  perruipie  interroge,  gravenn^nl. 
brièvement. 

Sa   ^■oix   résonne   dans  la   salle  grande,    dénieu 
blée,  vide. 

Lue  ]ihiie  de  uilioub'e  bat  les  hautes  fenêtre^ 
Llle  ruisselle  sur  les  carreaux. 

L'huissier  baille  en  son  banc.  Aliranda  n'énimce 
que  des  vérités  nettes. 

Il    s'étonne    des   questiiuis    simples. 
11  croyait  à  des  embuclies.  à  des  subterfuges. 
Il  s'aperçoit  que  Dumouriez  n'a  pas  tant  de  ci'é- 
dit   sur  l'esprit  de  ces  gens-là. 

Le  généra!  aux  épaidettes  d'or  hoche  la  t-Vr  eii 
faveur  de  l'accusé,  cerlainenienl.  après  chaque  vv- 
]Minse. 

Il  a]>pai'ail  triq)  que  Ihunnuriez  crut  à  I.''  ••  '  s- 
fiirinalinii  de  la  retraite  en  dériuvte,  et  .i|ue  la  réus- 
site de  ce  mouvement  difficile  plaide  pmr  (->  ]'r::-- 
V  enu. 

Tout  devient  clair,  franc,  incontestable  à  nie 
sure  que  les  explications  s'écban_gent  devant  l'.Xs 
.sendd'i'r   siloueieuse   et  attentive. 


Les  jours  suivants,  à  la  Convention,  réloquence 
de  Chauveau  Lagarde-  parait  superflue.  Chacjue 
juré,  cha<jue  juge  prononce  l'éloge  du  général. 

Miranda  se   redresse,   ab&ous  à  runaiiiniilé. 

Les  membres  de  la  Convention  se  lèvent.  Solen- 
nellement, ils  le  félicitent.  Tout  une  foule  survenue 
l'entoure. 

Llle  le  ]uesse  de  s&s  comjdimcnLs. 

Elle  l'écoute  avec    déférence. 


VII 


Miranda   ne   reprit    pas   de   commandement   aux 
arnii'es  de  la    Hé|>ubliquc. 

L'aïUoiiié  qu'il  avait  acquise  lui  suffisait. 
Elle  lui  lierrnil  de  fré<pienter  les  milieux  les 
plus  influents,  el  d'y  plaider,  avec  quelque 
cluuu'e.  pou)'  la  libi'ration  des  \mériques  lati- 
nes. Lue  opinion  se  répandait  it  Paris.  Sou- 
lever les  ptnqdes  de  tous  les  pays.  Etendre  la  ré^ 
voliilinn  sui'  l'Europe  ,  entière,  sur  le  i\ouveau 
.Monde  aussi.  C'était  un  rêve  caressé.  La  victoire 
de  l'ieurus  encouragea  les  esijérances  d'affrau- 
chissenient    universel. 

-Miranda  les  propageait  de  son  mieux. 
En   même  temps  il   recevait  dans  ses  domiciles 
di'    la    l'ue    Saiut-Elorentin.    de    Ménilinonlant,    les 
viivaLicurs  de  son   pays.   Il  entretenait  une  corres- 
pondance avec  ses  compatriotes.  Il  savait  que  les 
L)roils  de   l'IIonmie,   connus    maintenant    par    les 
créoles  du    \enezuela.    de    la  ("olombie.   ci   trans- 
crits sur   les    cale()ins.    transmis    par    les    lettres 
prenaii'iil.    flans    les  esprits  la    valeur   d'une   sorte 
tL'vanyili'.     On     les    imprimait,     clajule.slinement 
à     Saiita-1"<'.     cillez     le     savant     .Antonio     Marino. 
Maintes  personnes  adroites  répandaient  le  piécieux 
texte  dans  toutes  les  familles.   11  albi  bientôt  jus- 
ipiau  fond  du  Mexique  el  dans  la  Palagonie.  Celait 
la  charte  modèle  '(|ue  tous  les  libé-ranx  acceptaient. 
On  la  commentait.  On  se  résignait  à  la  pri.son  pour 
l'avdii'  ciHinn-e.  et  l'avoir  discutée  en  pu!)}ic.  Anto- 
nio  Marino  et  d'autres  laissèrent  confisquer  leurs 
domaines  par  les  tribunaux.  Même  ils  s'en  allèrent 
vi-is  les  bagnes  de   l'.Vfrique  espagnole,  très  fiers 
de   leur  crime,   d'avoir  divulgue  la  grande  parole 
de  la    lîévolution   françai.se,  et  Imû  à  riienrc,  uni- 
verselle. 

\u  lîri'sil.  dans  Ouro-Prelo,  les  étudiants  de 
riùol.:^  des  Mines,  exaltés  par  cette  lecture  cons- 
pirent. 

1.  lin  d'eux  Tirarlentes  est  arrêté,  conduit  à  Rio. 
coiidaniiK'    à    nuu't. 

Les  absolutisles  exposent  le  corps  coui>é  par 
(iiiartiers,  en  des  cages  de  fer,  à  quatre  endroits 
d'Oiiro-Prelo. 
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La  lOle  est  fixée  sur  une  puiue  dont  la  liampe  est 
lilantée  lace  à  la  prison,  au  milieu  de  la  place  sur 
laquelle  s'élève  laaiiUenaut  la  statue  de  Tillustre 
martyr. 

Ainsi  toutes  les  Amériques  saignaient  pour 
l'amour  de  la   Révolution  Française.- 

Une  communion  tragique  consacrait  glorieuse- 
ment  la   fraternité    inlellectuelle   des  latins. 

Dés  lors  Mir.anda  ne  doute  plus  de  sa  mission. 
Il    sera  certainement   le  Libérateur. 

A  cela  seul  il  pense  dans  la  cellule  de  la  Force, 
où,  compromis  par  son  amitié  avec  les  Girondins, 
il  médite,  de  juillet  1793  à  décembre  1794,  sur  les 
\icissiludes  étranges  de  sa  carrière. 

Tant  que  Robespierre  \écut,  il  put  croire  à  la 
proximité  d'un  jugement  et  d'une  mort  qui  termi- 
neraient les  jours  du  républieain  le  plus  sincère. 

Robespierre  abattu.  Miranda  ne  put  même  re- 
couvrer aussitôt  la  liberté. 

On  le  soupçonnait  de  conspiration. 

Il  ne  sortit  de  prison  qu'en  janvier  1795.  Il  put 
enfin  se  réinstaller  dans  sa  maison  de  Ménilmon- 
tant  parmi  ses  tableaux  et  ses  statues,  y  tenir, 
comme   de\ant  table   ou\erte. 

De  là.  son  acti\ité  inlassable  dirigeait,  à  Lon- 
dres, les  démarches  des  créoles,  qui  sollicitaient 
euG^orc  Lappui  de  l'Angleterre. 

Il  endoctrinait  ses  hôtes  de  passage.  Vénézué- 
liens. Péru\iens.  Chiliens.  Ils  venaient  en  France 
saluei'  l'aurore  de  la  liberté,  ses  troupes  victo- 
rieuses, et  y  contempler  quelques  exemples  d'éner- 
:,;ie  républicaine. 

Commensal  de  l'ambassadeur  Rarthélemy,  le 
(■(.nsi'illi'r  du  Comité  du  Salut-Public,  pour  les  af- 
faires étrangères,  ami  du  général  Menou,  très  en 
faxeur  auprès  de  la  Convention,  Miranda  rencon- 
ti-âit  aussi  Bonaparte,  chez  la  maîtresse  de  Tahna, 
dans  la  Ghaussee-d'Antin. 

Les  deux  généraux  causèrent  :  «  Il  a\ait  appris 
qui  j'é'tais.  aussi  lia-t-il  conversation  avec  moi, 
ni'accablant  d'un  déluge  de  questions  auxquelles 
je   répondis   ;iutant   que  la   politesse  l'exigeait... 

«  Le  jour  <iù  Ronaparte  \int  dîner  clie/  moi.  je 
lui  li'i)U\ai  l'air  l'Iitnné  à  ras|>ert  du  luxe  dont 
l'aimais   à   m  riitnuii'r   ihuis    nmn    int''rieur. 

«  Mes  iuxilés  étaient  parmi  li-s  hommes  les  plus 
éii'rgi'pif's  des   d'''ri;i>.^   de   la   montagne. 

i<  Au  iiiili  Ml  fl'i'iix.  Roiia|>arle.  soucieux,  rêveur. 
liu.-lK'il  la  lèle  d('\anl  la  \  iidciicie  d"  nos  expres- 
-]"■.['=. 

'■    1 1  'puis   il    a  dit    d  '    moi    : 

«  Miranrhi  est  u\\  ilémagogue,  ce  n'est  pas  un 
fépvdili'ca'rn.  '  » 


Il  ne  pouvait  y  a\oir  d'intimité  parfaite  entre 
ces  deux  hommes. 

Miranda  refusait  alors  le  commandement  d'une 
armée  en  répondant  qu'il  avait  combattu  de  bon 
cœur  pour  la  liberté,  mais  que,  la  Libellé  étant 
sauvé,   sa   tâche   lui  paraissait  finie. 

Et  il  publiait  cette  réponse  dans  im  opuscule  qui 
circula,   pour  étonner  ses  amis,   et  les   autres. 

De  nouveau  ses  relations  lui  devaient  nuire  en 
Fructidor.  Ainsi  que  ses  visiteurs  et  convives  or- 
dinaires, il  fut  condamné  à  la  déportation,  et  faillit 
partir  pour  Cayenne. 

Grâce  à  des  habiletés,   il  réussit  à  gagner  l'An- 
gleterre en  décembre  1797,  après  deux  années  de 
subterfuges  et  de  luttes  pour  échapper  aux  pros 
criptions  qui  frappaient  ses  amis. 

Ce  serait  mal  connaître  le  caractère  des  Latins 
d'.'Xmérique  que  de  croire  à  sa  rancune. 

Treize  ans'  plus  tard,  près  d'atterrir  sur  la  cote 
de  sa  patrie,  près  de  répondre  enfin,  passé  mille 
démarches,  échecs  (1)  et  déconvenues,  aux  ap- 
pels de  Bolivar  et  des  libéraux  de  Caracas,  que  la 
conquête  de  l'Espagne  par  Napoléon  a  libérés  de 
leurs  obéissances  envers  Ferdmand  VII,  c'est  dans 
son  uniforme  de  général  français  qu'à  la  proue 
de  sa  chaloupe  apparaît  Miranda  devant  l'ovation 
de  ses  compatriotes  réunis  sur  le  quais  de  La 
Guayra. 

Sous  l'habit  de  Valmy.  l'habit  aux  feuilles  d'or 
et  aux  larges  i^evers,  l'habit  du  général  de  la 
Convention,-  Miranda  débarque  dans  les  bras  do 
Bolivar,  pour  commencer  cette  longue  guerre  de 
l'indéiieiulance,  dont  le  Précurseur  ne  connaîtra 
pas  la  fin  heureuse. 

.•-ious  l'habit  de  \  alniy  et  de  Xeruinden, 
l'habit  de  93,  il  signera  l'acte  de  l'Indé'iiendance, 
debout  contre  la  tablé  à  tapis  de  \elours  rouge 
et  à  crépines  d'or  dressée  dans  ime  cliapelle 
de  Caracas,  où  le  7  juillet  1811  se  seront  réunis  les 
quarante  ci  un  députés  libérateurs. 

A  cette  proclamation  de  l'Indépendance  liv\it'^s 
les  Amériques  latines  ont  répondu. 

Ni  les  défaites,  ni  les  supplices  épouvantables, 
ni  l'hostilité  de  la  nature  écrasant,  sous  le  cata- 
rlysmc  d'un  tremblement  de  terre,  la  ferveur  ré- 
volutionnaire, et  donnant  aux  royalistes  le  prétexte 
d'attester  le  courroux  trop  évident  du  ciel  contre 
1rs  1  ■■■|inli|iiMins.  lien  ne  pi:iu\ait  plus  entraver 
l'essor  de   la  Lilieité   latine. 

(1)  On  peut,  à  ce  propos,  lire  l'excelleat  ouvrage  du 
vegre'j'^é  J.  Mancini  .sur  Bolivar  (Pion,  ôcliteur),  qui 
renferme  une  partie  importante  consacrée  à  La  vie  et 
à   l'œuvre   de  Miranda. 
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tjue  .Miiaiula  ail  connu  los  aiuerlumcs  du  pire 
désastn?  ;  qu'il  ait  \u  ses  partisans  lugitifs,  dis- 
persés, les  royalistes  trioniplianls  ;  qu'il  ait  \'U 
sa  main  signer  la  capitulalion  li\ranl  aux  Espa- 
^  gnols  le  pays  ravagé  par  leurs  Iroiipes,  avec  toutes 
les  espoirs  de  sa  noJ.ile  existence  ;  qu'il  ail  \u  ses 
amis  surgir  autour  dt^  sa  couche,  la  ilernière  nuit 
de  sa  liberté,  pour  le  l'aire  saisir  |>ar  les  soldats 
mêmes  de  la  Uévolution,  lui  arracher  son  salire  il- 
lustre, l'emprisonner  en  raccusanl.  et  le  trahir  : 
qu'il  ail  vu  les  geôliers  de  Ferdinand  \  II  le  charger 
de" fers  pesants  ;  qu'il  ait  vu  la  mort  venir  le  glacer 
icnlement,  dans  le  eachol  de  Cadix,  malgré  le  so- 

il  de  juillet  1816  :  cela  est  effroyable  à  penser. 

Mais  toute  cette  douleur  était  eAnsécuti\e  au 
rè\e  intérieur  (|ui,  cin(|uantc  ans.  a\ait  ébloui  l'in- 
telligenee  du  grand  Latin.  Et  ce  rè\e,  la  force  de 
sa  \olonté  en   assura   la  réalisation   totale. 

Les  Républiques  annoncées  par  le  génie  de  Mi- 
runda  \ivent  aujourd'hui,  un  sièclei  après  sa  nioit. 
libres,  grandioses,  puissantes  par  la  fraternité  la- 
tine qui  \a  *les  unir  plus  étroitement  selon  l'inspi- 
ration de  l'Encycloiifédie  et  la  passion  opiniâtre  du 
l'i'écurseur  . 

Paul   Adam. 


0,  FILS  DE  MON  AMI 

.1  Jean  Clément,   mort  iiuui    la  ratiie. 

0  nis  de  mon  ami,  voilà  donc  ijue  la  Mort 
T'a  ravi,  loi  si  bon,  si  vaillant  et  si  fort, 
A   l'orgueil   de   ton   père,   à   l'amour   de  la   mère  ! 
Te  \oil;i   nujissonné   dans  le  champ  de  la   guerre 
Par  la  Faucheuse  a\cugle  à  qui  n'importe  pas 
Oue  les  <-'pis  soient  \erts  (jui  tondjcnt  sous  ses  pas  ! 
Nous  ne  te  vei'rons  plus  que  dans  notre  mémoire, 
Et  troij  \ile.  la  lin  de  ta  trop  courte  histoire 
\ous   fera   reioui-ner,    pour   la   reconmienccr, 
Les  pages  de  lumière  où  \enait  de  tracer 
Les  premiers  traits  ^irils  ta  superbe  jeunesse. 

Ma,miill(|ue   solfiai   à  la   mâle   allégn'sse. 

Iidiit    le    gi'uéreux    co/ur    iUuminait   les   yeux, 

Uans  les  pires   périls  lu  restais  ratlieux  ; 

Et  ta   gaîlé  constante  et  ta  ealme   assurance 

Enlret'Miaient   imi   innis  la   trompeuse  espérance 

Il  un;'   L;ràce  dit  sort,   tenu  de  l'épargner! 

I  ^''-l  (|ue  nous  en  venons  à  nous  laisser  gagner 

\  la  tranquillité  de.s  grands  cci'urs  héroïques. 

Ils  n'oiil  daigné  jamais  penser  aux  coups  obliquer 

ijui'  le  Iraître  hasard  porte  de  tous  c/ités. 


Et   nous,    plus   ils   les   ont  en  effet  évités, 
Moins  notre  fol  espoir  se  souvient  d'être  sage. 

1^1  lout  à   coLip,   \oici  le  terrible  message  ! 

Oui  !  les  sinistres  mots,  nous  les  avons  bien  lus. 

Au  travers  de  no*  |)leurs  qui  coulent  :  Il  n'est  plus, 

Le   vaillant   (pion    aimait  !    Lhi    pauvre    cimetière, 

Ijuelque  paît,  près  du  front,  a  sa  tombe  guerrière. 

l-^st-ce   toul  ?   ]:t    la    cendre,    aiglon,   mêlée   au   sol 

l'iHir  lequel  In  tombas  dès  l'essor  de  ton  vol, 

l^st-ce  tout  ce  qu'obtient  ton  noble  sacrifice  ? 

Esl-ce  que  le  néant  est  du  crime  complice  ? 

\e  connaît rez-\ous  pas,  vous  tous,  morts  glorieux, 

l'eKe  joie,   ici-bas  refusée  à  vos  yeux. 

De  coutempler.  ù  vous  dont  le  trépas  enfante 

Xoire   salul.   rapothi'ose   Iriomphante 

Itans  hKjuelle  la  France  exaltera  ses  preux? 

0  morts  pour  la  Patrie  !  ô  grands  cœurs  valeureux 
Qui   perdîtes  pour  nous  la  terrestre  existence. 
\oii.  noire  deuil   pieux  n'est  ]ias  la  récompense 

A    quoi   dans  votre   tombe   ait  uniquement   droit 

1  n   \.iiii   reste  de  \ous  qui  dans  la  terre  a  froid  ! 


\llends.  e|  la  \'ie|oire,  avec  sa  sainte  ivresse. 
Ira   le  réjouir  el   le   payer  les  jours 
Dont  la  guerre  a  trop  \ite,  hélas  !  rompu  le  cours, 
0  fils  de  mon  ami  qui  meurs  en  ta  jeunesse  ! 

Eugène  Holla.xde. 


L'ÉVOLUTION 
DE  LA  POLITIQUE  WILSONNIENNE 

Les  derniers  gesies  de  M.  W'ilson  n'ont  surjvns 
en  Europe  que  les  csprils  mal  informés  :  le  pré- 
di'iil  des  Etats-Luis.  eu  signifiant  au  début  de  fé- 
\rier  la  rupture  au  cabinet  de  Berlin,  déduirait 
toul  sim]ilement  les  conclusions  des  prémisses 
qu'il  a\ail  posées  de  longs  mois  auparavant,  et 
m.irquait  sa  fidélité  à  une  pensée  qu'on  ne  saurait 
souhaiter  plus  claire  et  mieux  enchaînée  :  ses  ma- 
iiire-talions  de  1010  couinuuidaient  ses  actes  de 
l''l'.  Au  liTideni.iiii  (1(^  sa  réélection,  et  alors 
qii  une  iiailii'  de  la  ]iresse  française,  nous  sem- 
blaii  adopter  à  son  égard  des  appréciations  erro- 
niMw.  nous  avons  indiqué  les  raisons  qui  mili- 
laient  en  faveur  d'un  tout  autre  jugement,  et  il  se 
liou\e  i|ue  les  é\éu(.'menls  viennent  consacrer  nos 
pr'iAisions.  .^aiis  doute  se  fût-on  interdit  cei'laines 
i-ritiques  injustes,  des  altaques  ou  des  insiiiu.ilions 
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regrettables,  si  l'on  avait  exiiiuiné  d'un  poii  plus 
piés,  —  et  dans  leur  cadre  naturel,  —  les  discours 
el  les  décisions  qui  oui  signalé,  au.  cours  de  la 
gui-rre  mondiale,  la  politiciue  du  gou\erneinent  de 
\\  ashington.  11  est  toujours  fâcheux  d'èlro  obligé 
trcxalter  brusquement  ce  qu'on  a  longtemps  cen- 
suré ;  il  est  beaucoup  plus  fâcheux  encore  d'avoir 
condanuié  sans  preuves  ce  qu'on  doit  ensuite  louer 
par  des  motifs  certains...  L'évolution  do  la  diplo- 
matie wilsoniennc  a  été  d'une  logique  évidenle. 
et   point  n'est  difficile   d'en   retracer   la   courbe. 


Al.  WdddrdW  Wil-on  est.  comme  tous  les 
grands  Américains,  ime  personnalité  éminem- 
ment représentative  de  son  milieui.  Il  se  rappro- 
che de  Lincoln  el,  pour  remonter  plus  liaul.  des 
pères  de  la  conslitution,Leaucoup  plus  que  M.Roo- 
se\e!l.  Chacun  de  ses  concitoyens  peut  reconnaître 
en  lui  l'une  des  aspirations,  l'une  des  traditions  de 
la  mentalité  nationale,  et  ceci  explique  pourquoi  il 
a  enlevé  en  novembre  sa  réélection,  en  vertu 
d'une  incontestable  puissance  d'attraction  intel- 
leeluell''.  ahiis  que  s.Mi  parti,  —  le  parli  (h'mn. 
crih'.  —  \\r  (lisiiosaii   pas  en  réalilo  de  la  \ieloire. 

i.e  |M-nple  aini'riraiii  dittèie  de  rimmensc  majo- 
1  il('  des  peuples  :  c'est  une  vérité  première,  essen- 
tielle, et  que  ne  .reconnaissent  pas  toujours  suffi- 
sannnenl  ceux  qui  émettent  des  avis  sur  la  polili- 
<|ue  de  ITnioM.  Plus  hétérogène  que  tout  autre, 
en  dépit  de  la  force  d'incessante  fusion  cpi'il 
exerce,  il  est  fait,  de  l'apport  de  tous  les  groupe- 
ments humains  ;  il  n'est  pas  un  fadeur  européen 
c|ui  n'ait  trouvé  son  cl'assement  en  lui.  Il  -apparaît 
en  principe  connne  une  association  d'iunumes, 
.rpii  soni  -icnus  de  tous  les  points  du  globe  pour  se 
doter  de  iilu.';  de  liberté  ou  d'u,n  statut  matériel 
plus  satisfaisant.  .(|ui  ont  dû  accepter  le  régime 
d'une  nation  a\ee  tous  ses  avantages  et  loules  ses 
eharue-.  et  qui  juxtaposant  leurs  tempéranieiils. 
leurs  cullures.  hMirs  hahiludes.  ont  nnalemenl  créé 
une  eoniinunaulé  neiue.  mais  déuil  les  traits  Aa- 
lieul  <>iii-iii-c  de  décade  en  d'.'cade.  \  ienue  une 
grande  crise  mondiale  eoinine  celle  de  1914,  ces 
jiommes  n'oublieront  pas  l.uil  de  suite  et  de  pro- 
pos délibéré  leur  ori-in<'  (ui  leui's  allaehes.  el  la 
structure  complexe  dnue  po|iulaliini.  on  s  enlre 
chorpieiH  Allemand^  el  liasses,  Italiens  et  lion 
moi-.  Polonais  et  Irlandais.  Sbves  du  Sud  et 
Lspagnols.  dide  une  suprême  prudence  à  la  ]iuis- 
saru'è   publicpie. 

Le-    Elals.Lnis   tonehiuil    à    la    eeuliiue   de   mil- 
lions   d'habilanls.    mais    la    ileiisilé    <laiis   l'en'^em- 


ble.  et  même  abslraclion  faite  des  zones  a  pea 
près  déserti(|ues,  demeure  faible  :  des  millioas 
d'êtres  humains  pourraienl  \i\re  encore  là-bas, 
sans  que  la  place  fît  défaut  et  que  les  conditions 
d'existence  devinssent  pénibles.  L'une  des  grandes 
causes  de  l'impérialisme  est  absente,  et  seul  un 
petit  clan  d'industriels  mulliinillioniudres  reven- 
dique des  débouchés  nouveaux,  .qui  se  peuvent 
d'ailleurs  ouviir  sans  complications  dans  le  con- 
tinent austral.  Jusqu'en  1910,  la  gueiTe  était  en 
soi  un  objet  de  terreur  el  de  répix»batien  pour  les 
gens  de  l'Est,  plus  encore  pour  ceux  de  la  vallée 
de  Mississi|)i  el  de  l'Ouest.  Il  est  à  remarquer  que 
l'Union,  depuis  la  consécration  de  son  indépen- 
dance, a  toujours  hésité  à  se  jeter  dans  les  luttes 
extérieures,  et  qu'au  surplus  sa  situation  géogra- 
phique, elle-même  élail  une  garantie  de  son  dé\e- 
loppenient  pacifique.  La  campagne  contre  l'Es- 
pagne, qui  fut  l'œiiivre  de  quelques  groupemeiil? 
financiers  el  qui  au  reste.  —  on  ne  saurait  omettre 
ce  ]ioint,  —  se  liait  aux  insurrections  périodiques 
de  Cuba,  ne  provoqua  ]ias  une  acclamation  géné- 
rale. Dans  les  dernières  années,  la  diplomatie  de 
Washington  tendait  surtout  à  conjurer  un  con- 
flit armé  avec  le  .lapon,  que  d'aucuns  à  tort  ou 
à    raison     qualifiaient  d'inévitable. 

L'Amérique  est  avant  tout  pacifiste,  mais  ce 
sérail  une  erreur  de  croire  que  son  appréhension 
de  toute  guerre  découle  exclusi\eiiient  -d'un  souci 
pi'i'dominanl  des  inlérèls  matériels,  d'une  volonté 
d'enrichissement  conliiiu.  réfractaire  aux  autres 
consid.éralioMs.  S'il  est  exact  i\ue  la  grande  nation 
d'outre-oC('Mn.  —  el  au  sur)ilus  la  preuve  est  faite. 
—  SB'  soil  allàchée  à  conqm'rii-  ilans  le  monde  un»: 
|U'ééminence  économi-(|.ue.  si  les  faiseurs  d'argent 
v  sont  nombreux  et  tenaces,  h'  culle  d'un  certain 
idéalisme  républicain  s'est  instauré,  jn-opagé  avec 
les  années,  par  réaction  même  contre  les  abus  de 
la  ploutocratie.  Il  y  a  là  un  phénomène  logique  et 
trop  évident  pour  qu'on  y  insiste.  Cet  idéalisme 
ou  cette  idéologie  se  résume  en  quelipies  jinqiosi- 
lious  :  la  démocratie  <l<ul  d<'l<'nilie  aulanl  que 
|)Ossible  la  paix,  qui  esl  un  bien  en  soi  :  elle  doit 
se  soustraire  à  l'emprise  du  militarisme,  qui  me- 
nace par  essence  les  libertés  civiles.  — .  Cromwell 
a  longtemps  hanté  les  imaginations  :  elle  a  l'obli- 
galion  jirimordiale  de  respecter  les  droits  d(^  tous 
les  |)eu|iles  el  c'csl  I;-  jihis  elaii'  de  la  iloelrine  de 
Mou  roi'. 

W  ilson,  depuis  sou  outrée  à  la  Maison  IManche, 
s'est  flallc'  d'être  en  toutes  circonstances  le  ser- 
AÎleur  ilu  corps  éleclor;d  qui  l'a  choisi.  (Jhaque 
lois  cpi'il  a  i-iMli'clii  à  la  ]iarole  o]qiortnne.  à  l'acte 
iii'e<^ssaire.  il  s'est  posé  cette  question  :  que  \eu- 
leul  les  \nii-rieains  ?  La  fornnile  célèbiv  :  »  le  gou- 
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\erueineiil  de  la  ualiou  par  la  iialiou  et  pour  lu 
nation  »,  ii"a  cessé  4e  d«nieur«r  la  règle  vivante  de 
sa  conduite.  C'est  par  là  —  ut, par  d'autres  traits 
de  son  curaclèré,  qu'en  dépit  de  dilTérences  sen- 
sibles, il  continue  la  lignée  de  nos  grands  révo- 
lutionnaires. 11  est  nourri  de  la  pensée  de 
Washington  cl  de  JelTerson,  mais  aussi  des  doc- 
trines que  synthétise  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  :  il  accepterait  presque  ki 
de\ise  :  la  guerre  des  peuples  aux  l'ois,  mais  il 
déborde  la  tradition  de  177(5  et  celle  de  1792  par 
lUie  certaine  complaisance»  [jour  les  revendica- 
tions ouvrières,  qui  s'associe  à  un  certain  mépris 
|jour  les  puissances  d'argent. 

\  riii\<^rse  de  Roosevclt,  il  se  méfie  des  inspi- 
rations suhiles,  des  résolutions  précipitées  ;  il 
exclut  le  luiMuier  jet.'  On  a  raillé  son  habitude  de 
s'isoler,  dans  les  conjonctures  critiquies,  son  souci 
de  la  méditation  large,  complète,  ininterrompue, 
son  dédain  de  l'inluilion.  l.é'gisle  de  formation,  il 
est  ri'sté  légiste  au  pouvoir  ;  il  n'a  pas  cru.  parce 
qu'il  assumait  des  responsabilités  plus  lourdes, 
t|u"il  dCd  renoncer  à  ses  méthodes  de  Iravad.  Li- 
sez ses  messages,  ses  discooirs  ;  il  ne  procède 
point  par  affirmations,  mais  par  déductions  et 
nous  assistons  en  quelque  sorte  A  l'effort  de  son 
analyse  ;  il  aboutit  à  des  viies  particulières  et  à 
des  conclusions  précises,  en  confrontant  ses  thèses 
générales  du  droit  avec  les  faits  qu'il  évoque  et 
qu'il  juge.  Il  croirait  manquer  à  tous  ses  devoirs, 
s'il  n'essayait  pas  sincèrement  de  conxaincre  ses 
adversaires,  par  luie  dialcctirpie  loy.ile  et  serrée, 
de  la  qualité  de  ses  réclamidions. 

Ce  jurisconsulte  qvd  a  relevé  la  di]il<)niatic  et  la 
lJolitif|ue,  en  éliminant  les  arrières-pensées  ina- 
vouables et  les  mesquines  préoccupations  person- 
nelles, professe  une  très  haute  idée  de  r.\méri- 
que.  Il  estime  que  l'inioii  (le\cnue  adulte  ne  peut 
plus,  ne  doit  plus  se  cantonner  à  l'écart  des  af- 
faires du  monde,  que  l'Iicuire  a  sonné  pour  elle  de 
jouer  un  rôle  dans  l'évolution  de  l'humanité,  et 
que  constiluanl  une  puissance  morale  digne  de 
l'i'spect.  elle  manquerait  à  sa  propre  dignité  si 
elle  gardait  le  silence  dans  le  conflit  universel. 
On  regrettera  toujours  qu'il  n'ait  point,  dans  la 
|)remière  semaine  de  la  guer're,  iirotesté  contre  la 
\iolation  de  la  Belgique  et  peut-être  regrette-t-il 
lui-même  cetle  alistention  qui  fut  une  fante,  mais 
il  est  toujours  pei'uiis  à  un  lionuue  tle  l'acheter  ses 
erreurs  et  à  celiii-ri  (|ni   ilduc  M^fusei'ait  li'  crédit   ? 

Dijus  certaines  conjonctures.  M.  Wilson  a  élé' 
\ic(ime  de  son  tempéranrent  iuti'llecluel,  cpii  le 
jiorte  à  tout  peser,  à  envi.sager  les  mille  aspects 
d'un    prohièmo    :    dan^  d'autres,    la    li^ileur   menu» 


de  sa  délibéii-ution  a  ajouté  à  ses  démarches  une 
solennité,  une  gravité  excei)lionnelles.  Uappeiez- 
vous  le  frémissemeut  qui  accueillit  l'an  dernier, 
d.iiis  le  mondv,  le  discours  du  Sussex,  et  la  com- 
nii'lioii  brusque  que  suidrenl,  au  début  de  février 
I!-)I7,  des  centaines  de  millions  d'hommes  en  ap- 
|iri'iianl  la  renuse  des  passeports  au  comte  Herns- 
l'iif.  A  riicure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous 
igniu-iuis  encore  eotamçnt  se  dé\eloppera  le  con- 
flit gernuuio-américain,  mais  le  p-résident  a  su 
donner  |;arlout  l'impression,  linrmis  peul-élrc  a 
Berlin,  à  'Vienne,  à  Sofia  et  à  Constantinople,  que 
la  cause  des  Ktals-lhiis  était  celle  de  l'humanité 
et  du  droil  d  qu'il  ne  serait  jamais  sorti  de  sa 
neulrahli',  si  une  idée  simple,  lumineuse,  n'avait 
été  en  cause  :  le  respect  des  con\enlions  libre- 
ment conclues  enti'e   les   i)('U|des. 


Cette  iicul rallié  a  été  coniplèle  et  rigide  au  dé- 
but de  la  guerre,  si  complète  et  si  rigide  qu'elle 
a  soulexé  au  dehors  et  au  deilans  des  critiques 
qui  furent  parfois  mordante^.  Ou  se  demandait 
conuiient  Wilson  pouvait  rester  indifférent,  lui 
juriste,  aux  soud'franees  des  foules  fjui  .succom- 
baient à  la  violence  et  subissaient  des  traitements 
immérités.  Roosevelt  qui,  de  i)i-ime  a].)ord,  a\ait 
embrassé  le  |)a,rti  des  alliés,  lui  reju'ochait  celte 
impartialité  olynqiieiuie,  ((ui  ressenddail  à  une  en- 
tière indifférence  morale.  Butler  et  EUiot,  les 
deux  grands  universitaires  d'oui re-Allanlique.  ne 
dissimulaient  ni  leurs  cundamiuitions  ni  leurs 
sympathies,  et  pourlant,  à  une  date  toute  ré- 
cente, Elliot  écri\  ait  :  «  W^ilson  a  déçu  à  l'origine 
beaucoup  d'Américains  et  quelques-uns  auraient 
vonlu  lui  voir  abandonner  sa  neutralité  intellec- 
luelle,  ni.iis  son  altitude  \ient  d'un  excès  de  scru- 
pules et  de  prudence  et  a  f.iit  moins  de  mal  (ju'une 
altitude  d'impétuosité  et  d'inqxitience.  » 

Interprèle  du  peuple,  Wilson  n'osait  enfrein- 
dre les  sentiments  qu'il  allribuait  à  ce  peuple.  I! 
craignait,  en  accomplissant  lels  du  hds  gestes,  de 
licurler  l'opinion,  de  briser  ruiiité  nationale,  de 
ci'éer  une  perturbation  intérieure  qui  eût  ajoulé 
des  maux  à  d'autres  maux.  Il  ne  s'agit  pas  de 
justifier  ou  d'excuser,  mais  d'ex.pliqnea-.  Les  Ger- 
mano-Américains comptaient  par  nnllions  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  longs  mois  <|U''ils  d<'\'inrenl  inof- 
f<Misifs,  à  force  de  .se  discréditer,  nu  (|ue  beau- 
coui|i  d'entre  eux,  effrayés  des  consé-quences  pos- 
sibles d'un  soulè\ement,  se  résignèrent  à  la  passi- 
vité ;  les  gens  de  l'Ouest  se  désintéressaient  des 
atfaii'cs  d'Europe,   qui  li^nr  |)araissaieiit  loinlaines 
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et,  ilisons  le  mot,  mesquines  ;  les  cotonniers  du 
Sud.  dont  les  intérêts  se  chiffraient  par  milliards, 
et  dont  le  .blocus  anglais  menaçait  les  exporta- 
tions, élaienl  alors  plus  hostiles  à  la  Grande-Bre- 
tgane  qu'aux  empires  du  Centre.  Des  grou.pe- 
ments  importants  voidaient  qu'on  interdît  la  sortie- 
des  munitions,  d'autres  que  le  .gouvernement  in\i- 
làl  les  Américains  à  ne  point  s'embarquer  sur  les 
na\'ires  de  commerce  de  l'Entente.  Si  M.  Wilson 
eût  cédé  à  tel  ou  tel  de  ces  courants  qui  s'exer- 
çaient avec  violence,  il  eût  servi  la  cause  austro- 
allemande.  Sa  neutralité  —  qui,  après  tout  et  en 
pratique,  —  n'était  point  nuisible  à  la  France  ci 
à  l'Angleterre,  suscitait  plu;?  d'attaques  encore  du 
côté  germanophile  c[ue  de  l'autre.  11  s'y  tenait 
cependant  et  pour  plusieurs  raisons  :  la  preiuièir 
était  que  la  nation  ne  lui  a\ait  pas  donné  mandat 
d'en  so<'lir  :  la  seconde  qu'il  \oulait.  selon  les 
termes  d'un  de  ses  derniers  discours  électoraux 
«  s'opposer  à  l'extension  ind(-'ir.ie  lics  £eux  de 
haine  »;  la  troisième  qu'il  n"u  jamais  cessé,  depuis 
août  1914,  d<c  songer  à  la  méfliation  oppoi'lnnr  ci 
\ictorieuse.  C|ui  lui  permettrait  à  la  fois  tle  ser- 
\ir  l'iiumanité  — .  e'est  encore  une  de  ses  expres- 
sions —  et  «  d'assigner  à  son  pays  un  i-ôle  géné- 
reux et  décisif  >i. 

Mais  comment  en  est-il  venu  — ,  ]>ar  une  é\o- 
lution  rationnelle,  —  à  .une  ru|>lure  qui  annonçait 
un  eonflit  armé  ?  Comment  a-t-il  pu  .se  convain- 
cre que  le  peuple  accepterait  celte  orientation 
inattendue,  cette  politique  si  contraire  à  celle  d' 
1914,  et  surtout  comment  ce  jieuide  a-t-il  réaiii 
contre  l'impassibilité  du  début  au  point  d'aban- 
donner —  quoi(|ue  à  l'egret.  —  sa  réprobation  fon- 
cière de  la  guerre  ?  ("est  la  controverse  na\  aie 
qui  \a  nous  fournir  rcx|)licalion  :  nous  y  discer- 
nerons |)Ourquoi  les  inl.iM'êts  spécifiquement  amé- 
ricains ont  pu  rejoindre  les  intérêts  plus  généraux 
du  droit  intii^niational,  —  et)  l'intellectualité  de 
Wilson  exercera   ici   une   influence   esscrdielle. 


Celle  conli'oxcrse  s'est  on\ei'tc  —  faut-il  le  rap- 
peler. —  en  lc\rii'r  lOl.")  :  le  i  il.'  co  mois.  <'ii 
effet.  l'Allemagne  déclarait  que  toutes  les  eaux 
entouiant  la  Gra.ndc-Br.el.agne  formeiaienl  um.' 
zone  de  guerre,  et  qui'il  y  aurail  péiil  pour  les 
navires  neutres  à  y  pénétrer,  hcs  li'  7.  Wilson 
engageait  le  cabinet  de  Berlin  à  ri'flécliir  à  s,i  ib'- 
cisioii,  car  si  lui  Ami'ricain  l'iait  lu.!',  il  licndiail 
riMiqiire  |]oni-  |-i's|)onsable.  L.i's  iH-hanges  de  noio 
se  |ioursui\riit  durant  quelque  temps,  le  jir^'sitb'ul 
;)llé'gnaul    le--  droils   de    ses   comipaliiol...,    .^iins   in 


sisler  sur  des  considérations 'plus  ani.ples.  Mais 
le  T'  ni.ii.  l'ambassadeur  Bernstorf  l'irrite  en  com- 
iui;lla]]l  uni'  incorrection, — je  veux  dire  en  a\'ertis- 
sant  tous  les  ressortissants  de  l'Union  par  une 
note  de  presse,  qu'il  y  aurait  danger  pour  eux  à 
voyager  par  les  paquebots  aUiés.  Le  7,  le  torpil- 
lage du  Lusitania  îaït  1547  victimes,  el  100  .4mé 
ricains  au  moins  sont  parmi  elles.  C'est  au  nom 
des  intérêts  américains  que  Bryan,  alors  secré- 
taire d'Etat,  réclame  réparation  le  13.  L'.Mlema- 
gne  inaugure  la  tactique  dilatoire,  à  laquelb' 
elle  ne  renoncera  ^^lus  et  qui  consiste  à  renvoyer 
|é  cabinet  de  Washington  à  Londres,  chaque  fois 
((u'il  s'adresse  à  Berlin  ;  mais  Wilson,  après  mûre 
déliL>éralion,  estime  .que  sa  ])atience  doit  avoi-r  cb> 
limites,  et  le  9  juin  signifie  des  'représentations 
«  trcs  soleiuwUefi  ■»  aui  chancelier  en  exigeant  h- 
respect  des  neutres  ei  des  non-combattants,  en 
s'élevant  par  suite  d'un  (joint  de  vue  strictement 
national  au  point  de  \'ue  du  droit  établi  pour  tous. 
L'n  mois  plus  tard,  le  8  juillet,  l'Allemagne  fait 
une  première  concession  et  promet  de  ménagei 
les  paquebots  à  passagers,  mais  La  concession  ne 
satisfait  pas  le  gouvernement  américain,  qui  ex- 
prime son  mécontentement  :  «  la  répétition  de- 
aetes  déniuicés.  tlit-il,  serait  inamicale  ».  Le  cas  du 
Liisilanid  n'est  pas  l'églé,  lorsque  surgit  l'affaire 
de  l'Arabie,  denv  Américains  trouvant  la  mort  dans 
la  destruiiiion  de  ce  steamer  anglais.  Une  nou- 
\('Ue  pi(ic('(lure  s'engage,  et  la  Wilhelmsstrasse 
conqueiul  la  nécessité  de  nou\elles  ]5romesses. 
car  dans  sa  note  du  21  seplemljre,  Jagow  réitère 
SI'!?  déclarations  pour  les  navires  à  passagers  el 
ajoute  .([ue  les  na\ires  de  commerce  n'auront  rien 
à  craindre,  s'ils  ne  portent  pjas  de  contrebande. 
Xous  |iou\ons  passer-  sur  l'incident  de  l'.lneono. 
qui  met  aux  prises  Washington  et  Vienne,  et  qui 
^e   leriuine  à  la  satisfaction  des  Etals-Lnis. 

\oiii  inuinlenani  quie  conimence  la  période 
vraiment  ciilique.  Le  21  Mars  1916,  le  torpillage 
du  Sïisnex,  en  Manche,  coûte  la  vie  à  8Ù  person- 
nes, jianni  les(|uelles  des  Américains.  Le  secré- 
tiire  d'I-llal  I.ansing  expédie  une  note  au' cabinet 
de  [^'i-lin.  |iour  lui  reprocher  en  termes  catégo- 
riques de  niaiu|uer  à  la  jinrole  signée,  le  Sussex 
l'ianl  un  sle.iiner  à  piassagers,  et  pour  le  menacer 
<!-!'  nqiluie  au  ea'^  où  il  ne  renoncerait  pas  à  ses 
nn'lhode-i  de  deslruiiion  :  kl  note  est  dui  IS  avril, 
e'est-à-ilii'e  qu'elle  a  .;'|i'  pri']iarée  avec  soin,  et  le 
21^.  Wil-on  eu  donne  lerlnri^  au  ( 'ongrès.  au 
eour^  di'  sou  ex|)os.r'.  L.e  ton  du  document,  l'ini- 
liali\e  f|u"a  ]uise  le  Présiileiit  d'associer  le  par- 
li'uieul  fi'di'ral  à  ses  actes.  les  alluri's  de  la  presse 
iroulrc-oi-i'au.    loul    atle.sd'   rpie    le      moment      est 
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.  gi-u\o  ;  remarquiez  au  surplus  que  le  terrain  du  dé- 
bal  s'est  bien  déplacé  :  l'Amérique  ne  proteste  plus 
contre  le  préjudice  causé  à  ses  nationaux,  mais 
C'Mili-c  la  \iolation  d'engagements  pris  vis  à  \'is 
d'elle  en  consécralion  du  droit  communément 
admis.  Le  4  mai,  rAlleniagne  recule;  elle  enjoint 
aux  capitaines  de  sous-jnarins  de  ne  plus  couler 
(II-  Ha\  ires  neutres  sans  avis-  et  sauvetage  préala- 
liles,  mais  elle  se  réserve  cependant  pour  l'avenir 
la  possibilité  d'un  revirement,  dans  l'hypothèse  oii 
ri  nion  n'olilieud'i-ait  pas  de  l'Angleterre  une  mo- 
lli liealion  des  irègles  du  lilocus.  Le  10.  Lansiny, 
répondant  brièvement,  prend  acte  des  dernières 
pronies.ses  du  cabinet  de  Berlin,  sans  s'arrèlcr  à 
se--  suggestions  eu  ce  qui  concerne  la  polilit|U(' 
na\;de  britannique  :  d  l'ait  remarquer.'  —  et  ceci 
est  imporlani  pour  les  iliscussions  futures,  —  c[ue 
riil)ser\ation  du  druil  jiar  l'Empire  ne  saurait  être 
s\iliordonnée  à  la  conduile  d'un  autre  gou\erne- 
nient,  et  il  ajoute  celle  proposition  nette  et  Iran- 
cluuite  :  «  la  rc&ponsabililé  est  personnelle  et  nnu 
comnume,  absolue  et  non  relalive.   » 

La  période  qui  va  de  mai  1910  à  janvier  1017 
n'a  plus  été  signalée  par  des  débats  aus.si  reten- 
tissants, mais  .aUi  mois,  d'octobre,'  l'apparition 
&u>r  les  côtes  do  l'Lhiion  de  sous-marins  qui  torpil 
lèrent  8  bâtiments,  provoqua  une  accentuation  des' 
polémiques  de  presse.  Ce  n'est  pas  à  tort  c|u'on 
discerna,  dans  cet  incident,  une  manœmre  d'in- 
timidation de  la  ])ai't  de  rAUemagne  et  la  ten- 
sion des  esprits  se  marufesta  à  beaucoup  d'indices. 
Que  les  périp(''lies  de  la  campagne  sous-marine 
V  lussent  ;'i  engendrer  un  nou\eau  heurt  entre  Was- 
hington et  Berlin,  et  la  ]iaix  serait  compromise. 
Bii'u  avant  le  dc^l  iil  <\r  ciMIe  année,  et  pour  tous 
les  motifs  que  l'on  sait,  la  mentalité  américaine 
avait  évolué,  et  cette  évolution  était  demeurée  en 
rapport  étroit  avec  les  développements  mêmes  de 
la  controverse  navale. 

* 
*  »  - 

r>ueh[n<'  pacifiste  cpie  se  montrât  le  président,  il 
n'avait  pas  attendu  la  phase  la  plus  récente  poiiu- 
envis.-iger  les  conséquences  d'un  conflit  armé. 
Be,iiii-ou|)  de  personnes,  qui  s'étaient  fait  de  ses 
tendances,  de  sa  philosopliie  des  choses,  une  con- 
ception trop  simpliste  poui'  être  exacte, ont  négligé 
de  |inrli  |iris  ,]o^  propos  qu'il  a  tenus,  des  initia- 
tives qu'il  a  adoptées,  et  qui  attestaient  chez  lui 
des  iU'(''oeeu|ialions  complexes.  T'est  ainsi  -frue  ]e 
|iroh!ènii'  de  hi  |ii'(''paralion  militaire,  après  bu 
avoir  jadis  paru-  accessoire,  a  pris  dans  .sa  pensée 
une  place   £;raiKlissatile   à  dater  de   jan\ier  IDIO    : 


le    (liscour>   de    MilwauUee  qu'il    a    prononcé,     lo 
:J1    do    ce    mois,    dans    un    milieu    spécifiquement 
allemand   ou   |vroge.rmaiii,   esi   éminemment   signi- 
lieatif  sou.'-  ce   rapport.  Quelques  mois  plus  tard. 
il   saisit  lui-même  le  Congrès  de  propositions,  qui 
lendcnl  à  l'cnforeer  les  elTeclils  tie  terre  et  de  mer, 
on   liien  souscrit  à  des  motions  élaborées  par  des 
mendjres  du  Sénat  :  c'est  amsi  que  le  vole  de  la 
loi    Chamberlain    prévoit    l'enrôlement    de   250.000 
léguliers,   de  200.000  volontaires,   de  270.000  mi- 
liciens.   Sans  doute  peut-on  dire  que  cet   accrois- 
sement des  contingents  a  été  suiggéré  par  les  évé- 
nements du  Mexiipie,  mais  ce  serait  la  une  vision 
imparfaite,   cai-  il   est  certain  -([ue   W'ilson.     il   y   a 
lui   au  déjà,  pri'ssenlail    la    ru]itui'e  avec   l'.Mlema- 
gne.    Tous    ceux    qui    [louvaient    s'entretenir    avec 
lui,   ou    avec    les    iicrsonnes    de     son    entourage, 
constataient   qui'    sa     ■^r'i'i'nit'     d'autrefois    Vax-'' 
ahondonné  et  'qur    le   ihann'    mondial    suscitait  Ci. 
lui   des   poignantes    inquiétuck'^.    .^'il    a^ait    souf- 
fert  comme  honnne.    dès    le     mois     d'août    191  i. 
au    spectacle    de    la    tragique   mêlée,   il   craignait, 
comme   Américain    responsable  de  l'avenir  de  son 
pays,  d'y  être  jeté.el  la  contro\erse  navale, où  il  ne 
voulait    pas    faiblir,    lui    imposait  les     pire?      an- 
goisses.   «    Il   ne    l'onqira   jamais  sur  un  -point   .si'-' 
rondaire,  éci-ivail  \r  llcialil  du  2  février  191G,  mais 
su-r  la  moralité  ilr   la   liittr     sous-marine.  »  Iians 
son    discours    du    12   avril    1910.  le   président     di- 
sait  :  <(  la  seule  excuse  que  rAmérii(ue  puisse  ja- 
mais avoir  pour  aftirmer  sa  force  matérielle  est  de 
le   faire   an   nom   des   intin-èts  de   l'huimanité   ».    II 
ri'p'i'tait  celte  phrase  on   des  ]ihrases  de  même  si- 
.unifieation   durant    \:\    r:nnpagne   de   sa   réélection, 
comme    s'il   M>ul.iit      r.imiliariser      ses      auditoires 
avec   l'éventualili'   qu'il   redoutait. 

\A'ilson  crai!.;nail  la  gueri'e  et  aspirait  à  n,ne 
|)aix  oroanisée.  rpii  ]ii'i'muiiil  le  unmde  corstre  les 
attentats  de  l'impérialisme.  Plus  il  se  rendait 
com|)te,  —  de  par  ses  frottements  mêmes  avec  les 
Empires  du  Centre.  —  que  l'heure  de  la  sereine 
soliliide  et  de  la  majestueuse  inqiassiljililé  était 
iTuulr^i'  pour  l'Lnion.  et  plus  il  désirait  que  finis- 
sent rapidement  les  chocs  d'armées.  Il  songea  à 
l;i  mi'diation  dès  le  mois  de  mai  1916,  mais  il  com- 
prit toui  de  suite,  —  c'était  du  moins  l'assertion 
ilu  flerald.  —  que  cette  initiative  devancerait  tro'i} 
le-  |ein|is.  .et  il  ajourna  son  entreprise.  Dans  un 
disriiurs  qu'il  |iiiiii,.iieail  à  ce  moment,  il  disait  : 
i<  il  faut  qu'il  reste  un  médiateur,  et  que  tous  les 
—  peujiles  si^  concertent  jiour  la  poursuite  au  eoru- 
nnin  idi'al  ;>.  P.arbinl  .'i  Cineiiinati  le  20  judiel. 
il  esquissait  son  tablea.ui  de  la  Société  des  nations. 
en    nu'ltant    à    la    liase    le   droit  des   peuples. 'l'éiia- 
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lite  lies  couimuiuiulés  grandes  ou  jjeliles,  la  paix 
restaurée  ])ar  le  libre  accord  des  signataires  :  ce 
sont  les  l'onnulcs  nicnics  qu'il  j'epreudra  dans  son 
message  historique  de  décenibire. 

Plus  les  mois  passaient,  et  plus  Wilson  per- 
c€\ail  la  menace  suspendue  suit  les  Etats-Unis.  Ce 
n'était  point  parce  que  la  méthode  tirpitzienne 
<T\ait  été  écartée  par  Betliniann-Hollweg,  que  tout 
retour  de  fortune  était  interdit  aux  tenants  de  la 
l>iralerie  sans  merci.  Le  président  prévoyait  une 
phase  extrême,  où  les  Empires  du  Centa-e  i>ren- 
draient  des  résolutions  désespérées  et  ne  lui  lais- 
seraient plus  à  lui-même  le  choix  c|urentre  l'indi- 
gnité, c'est-à-dire  la  complicité  dans  la  violation 
du  droit  humain,  et  une  déclaration  de  guerre  fpii 
lui  répugnait.  C'est  en  janvier  seulement  .que  l'on 
a  compris  clairement  le  sens  de  la  déclaration  que 
Lansing  li\rait  à  la  presse,  à  l'instant  où  le  pre- 
mier magistrat  américain  invitait  les  belligérants 
à  indiquer  leurs  buts  :  «  Nous  sommes  au  bord  de 
la  lutte  az-mée  ».  Le  18  décembre,  Wilson  par  sa 
note,  s'adressait  à  la  fois  à  l'Allemagne  et  à  l'Amé- 
iit|ue,  —  à  l'Allemagne  pour  qu'elle  connût  son 
dessein  de  pacification  avant  de  recourir  aux  pi- 
res brutalités,  à  l'Amérique  pour  qu'il  pût  décli- 
ner touite  responsabilité  dans  l'extensiion  du  champ 
<:lu  conflit.  Ceux  qui  s'imagmaient  qu'il  avait  en- 
tendu seconder  la  démarche  du  caliinet  de  Berlin 
s'étaient  trompés,  conmie  ils  se  sont  toujours  trom- 
pés sur  son  mécanisme  mental.  —  et  il  a  affirmé 
lui-i'nème  avec  ujie  telle  force  l'indépendance  de 
son  acte,  que  nul  ne  serait  autorisé  à  en  dauter. 

De  la  note  du  18  décembre  au  message  du  21 
janvier,  le  lien  logique  apparaît,  sans  qu'on  y 
insiste  beaucou.p.  Plus  que  jamais,  Wilson l]ue  ses 
agents'  tiennent  au,  courant  des  indices  et  des  faits, 
appréhende  pour  les  Etats-Unis  la  crise  inévita- 
ble ;  les  deux  combinaisons  belligérantes  sont 
trop  loin  l'une  de  l'autre,  pour  qu'un  accommode- 
ment soi!  réalisable,  même  a.près  de  longues  trac- 
tations. La  parole  demeure  au  canon  :  on  peat  le 
regirelter  et  il  le  regrette,  mais  comme  il  ignore 
combien  de  semaines,  combien  de  jours,  il  con- 
servera encore  la  ])aix  à  ses  concitoyens,  il  lance 
le  plus  solennel  appel  à  ra\enir  ;  il  précise  son 
concept  juridique  d'un  monde  aménagé  pour  une 
tranquillité  durable,  et  toutes  les  thèses  de  la  dé- 
moeialie  traditionnelle  re\iennent  dans  ce  docu- 
ment; où  éclate  C(>ne  i)lirase  capitale  :  «  Les  peu- 
ples ne  se  transfèrent  pas  comme  des  propriétés  ». 
et  •qui  ébauche  le  programme  des  négociateurs  de 
demain,  s'ils  veulent  faire  <('uvre  de  justice  et  de 
stabilité.  Désormais  sa  conscience  est  en  repos,  et 
lorsque,  le  31  janvier,  dix  jours  ]ilus  t^ird, 
Zinunennann    donne    la    conclusion    à    la      longue 


controverse  navale  en  ,abo.lissant  toutes  les  res- 
liiclions  conti-actuelks,  le  président  n'éprouve  au- 
Clin  (i-uuble.  Sans  attendre,  sans  discuter,  sans 
hésiter  lui  seuil  instant  sur  les  volontés  du  public, 
il  signifie  la  rupture  ;  il  accepte  la  guerre,  il  sou- 
scrit dans  la  plénitudei  de  son  sang-froid  à  la  sulu 
lion  qui,  deux  ans  plus  tôt,  lui  paraissait  barbare, 
exécrable,    indigne   d'une    communauté   policée. 

Ceux-là  seuls  qui  n'ont  pas  suivi  le  déroule- 
menl  de  sa  pensée  ont  été  suqjris,  le  3  février, 
(|u'il  eût  agi  si  \ite  et  délaissé  sa  coutume  de 
lente  élaboration.  En  réalité  ses  décisions  étaient 
arrêtées  depuis  neuf  mois  :  ayant  prévni  toutes  les 
hypothèses  et  particulièrement  celle  qui  s'est  véri- 
fiée, il  avait  adopté  une  ligne  de  conduite  appro- 
priée à  chacune  d'elles.  C'est  devant  l'acte  le  plus 
grave  qu'il  a,  en  apparence,  le  moins  réfléchi,  mais 
cet  acie  résuilail,  —  avec  une  ]irécision  quasi  mé- 
thodique, —  de  touite  l'évolution  de  ses  idées,  de 
sa  notion  du  droit  et  dxi  devoir,  de  sa  hautaine  pro- 
bité  morale... 

Paul   Louis. 


LA  FROIDEUR  ANGLAISE  I 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu,  des  amis 
lianeais  et  belges  s'appesantir  sur  le  contraste 
existant,  au  début  de  la  guerre,  entre  la  physio- 
nomie de  Paris  et  celle  de  Londres.  Paris,  austèie 
et  grave,  Londres,  riant  et  frivole,  Paris  ne  son- 
geant qu'à  la  lutte,  ne  vi\nnt  q\ie  pour  elle,  Lon- 
dres s'efforçant  de  l'oublier.  Un  officier  belge  de 
mes  amis  me  disait  :  «  .Même  au  jjiire  de  la,  retraite 
d'Amers,  je  n'ai  jamais  désespéré,  nuds  je  me  suis 
attablé  durant  une  demi-heure  dans  un  café  voi*iin 
(1(^  Piccadilly  Circus,  et  me  \oici  complètement  dé- 
niMi;disé.  Je  voulais  passer  quelques  jours  ici. 
:i\nnl  olilenu  un  congé.  Je  repars  demain  pom-  le 
Iront.  )) 

Paris  a  perdu,  depuis  lors,  me  dil-on.  un  peu 
de  son  austérité.  Et,  si  mon  àmi  revenait  à  Lon- 
dres aujourd'hui,  il  serait  un  peu  moins  choqué, 
quoique  quelcfues  théâtres  fassent  encore  d'e\- 
ceUenles  affaires  et  que  les  music-halls  ne  désem- 
[ilissent  pas.  Mais  faut-il  nécessairement  générali- 
ser et,  du.  fait  que  les  .anglais  semblent  porter  leur 
fardeau  plus  légèrement,  faul-il  conclure  qu'il  est 
moins  lourd  '?  Certaines  personnes  parlent,  à  tout  ■ 
propos,  de  la  froideur,  de  l'indifférence,  de 
l'égoîsme  des  Anglais,  alors  qu'elles  n'ont  jamai- 
vécu  en  Angleterre  et  ne  se  soni  jamais  inquiétées 
de    ix'iiétrer   le   caractère   de    son    i)i-iiple.    Il    s'est 
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loTiné  «11  France  une  foule  d'idées  toutes  faites 
■qui  datent  du  boa  Aieux  temps  où  la  «  perfide  Al- 
bion »  otait  l'enneniie  héréditaire.  Ces  préjugés 
ont  acquis  la  force  de  la  tradition.  Peut-être  est-il 
temps  _(iue  nous  nous  en  débarrassions  aujourd'hui. 
Il  est  évident  que  la  sécurité  relati\e  que  donne 
au  pays  sa  situation  insulaire  exidique,  jusqu'à 
im  certain  point,  le  contraste  existant  entre  la  [iliy- 
siononiie  des  deux  capitales.  Si  les  Boches  étaient 
à  Canterbin-y  comme  ils  sont  à  Compiègne,  le 
eenire  de  la  métropole  de\iendrait.  sans  doufe, 
moins  firuyant.  Du  fait  (pi'elle  se  trouve  sur 'la 
Tamise,  et  non  sur  la  Seine,  Londres  jouit,  jus- 
c|u'à  pr('senl,  de  certains  avantagés  qui  lui  per- 
mettent d'en\isager  l'axenir  a\'ec  plus  d'insou 
eiance.  Mais  la  géographie  n'explique  pas  tout. 
Mém<'  si  Londres  était  plus  exposée  qu'elle  ne 
!'(^st  nu  iiMU'd'iiui.  Cduinie  luiv  des  l'.iids  de  l'au- 
tomne dernier,  jiai'  exenqde,  cette  a|)pareule  fri- 
volité persisterait  encore  et  continuerait  à  scan- 
daliser les  étrangers  de  passage. 

Ce  n'est  ni  dans  la  situation  géographique  du 
pays,  ni  dans  l'inégalité  des  charges  militaires  — 
d'ailleurs  slir  le  point  de  disparaître  —  qu'il  faut 
eliercher  la  solution  de  ce  problème.  C'est  dans 
le  caractère  même  du  peuple  anglais. 

Londres  est  plus  gaie  que  Paris,  tout  simple- 
ment ]iarce  que.  si  paradoxal  que  cela  puisse  pa- 
raître, l'Anglais  est  plus  gai  que  ]v  b'rancais.  Mal- 
gré les  brouillards,  en  dépit  du  sjileen  et  de  la 
suie  f|ui  saïqn^udre  ses  Ailles  ind:ustrielles,  John 
Ruil  conserve  un  inaltérable  sonrire.  Ce  flegme 
moi  lise,  eetle  placidité  inalli'ral.de  dont  on  fait  tant 
de  brui^.  ne  sont  qne  «  ean!  »  et  affectation  pure. 
C'est  les  fruit  de  l'éducation  du  parfait  geiillcinan 
auqmel  on  a]qirend.  dès  réeole,  à  caeher  ses  émo- 
tions. C'est  affaire^  d'étiquette,  comme  le  smoking 
f|n'on  endosse  le  soir,  même  jiour  dîner  en  famille. 
Pour  bien  connaître  l'Anûbiis.  il  f.-TuI  l'étudier. 
iHiii  pas  à  l'i'lranger,  où  la  |wur.  du  ridicule  et 
nue  eei'Iaine  limidilé  naturelle  le  IVnil  lenirer  dan» 
sa  cof|iiille.  tuais  chez  lui,  dans  ce  home  familial 
(|u'il  di'feiid  a\er  tant  de  jalousie  et  où  il  se  révèle 
bien  dinv-reiit  du  ty]ie  eonventionnel  eher  au  ca- 
l'icalurisle  et  ,au  romancier  fantaisiste.  Il  faut  l'ob- 
server, non  seulenieiil  rlans  les  classes  diriseantes. 
fliseiplinées  par  l'école,  mais  dans  les  classes  pn- 
liiilairfs  où  se  ivtrou^e  intacte  la  tradition  débrail- 
ii'i'  (Ir  l;i  II  ALm-v  Engl.ind  »  de  Slinkespi^nre.  llenx 
sièrii's  de  ]Mirilanisme  n'ont  pas  aller!'  le  caraetère 
buni-niieiilal  de  la  raee.  la  joAialilé  ]U-imes»ulière. 
l'exubérance  iuextinguiWe  et  |i  sentimentalité 
souxf^nt  naïve  et  |iarfois  (oui-haute  qui  se  révèle 
si  rlairenieut  dins  la  littérature  de  la  Renaissance 


anglaise  et  dans   certaines   œuvres  de    llickens   et 
di'^Wells. 

Dans  celte  île  paisible  tjuo  n'ont,  depuis  si  Imig- 
li'inps.  boule\'ersée  ni  les  guerres,  ai  les  révolu- 
liiius,  la  vie  est  restée  un  jeu.  Ce  n'est  pas,  comme 
aillrurs,  une  tragique  aventure  ou  une  folle  partie 
de  plaisir,  e'est  un  jeu  captivant.  Comme  tout  sport 
qui'  se  respecte,  ce  jeu  a  ses  règles,  et  malheur  à 
qui  les  euTreint  !  \iins  loucliuns  là  à  l'un  des  res- 
sorts les  [ilus  profonds  de  l'âme  anglaise.  Avant 
la  guerre,  l'amour  du  sport,  le  culte  du  sport,  était 
peut^tre  le  seul  sentiment  cjui  pût  abolrr,  jusqu'à 
un  certain  [loint.  les  distinctions  sociales  si  mar- 
quées dans  Cl'  rurieux  pays  où  le  moyen-âge  côtoie 
à  tout  instant  l'ère  moderne.  C'est  à  lui  (|ue  l'An- 
gleterre doit  d'être  une  démocratie,  car  la  poli- 
tique est  un  jeu  comme  un  autre,  et  rien  ne  res- 
sembla n  une  élection  comme  un  maleh  de  foot- 
ball, L'Anglais  joue  à  s'enriehrr,  il  joue  à  explo- 
rer. C'est  ]ieul-ètre  la  première  fois,  depuis  des 
siècles,  qu'il  ne  joue  plus  à  se  battre.  Pour  lui. 
la  difficulté  \-aincue  importe  bien  plus  que  la  réus- 
site. La  \ie  est  un  jeu  et  le  jeu  est  sa  vie. 

On  peut  soui'ire  en  \oyant  deux  uolfers  enragés 
poursuivre,  par  tous  les  temps,  leur  petite  balle 
blanche,  et  arpenter  solennellement  les  Aertes 
]irairies  où  nous  ferions  pousser  nos  ehoux.  Mais 
l'Anglais  ne  sourit  pas.  il  accomplit  un  rite,  j'al- 
l.ii-  diro  un  devoir  aussi  sacré  quo  celui  rpii.  cha- 
que  dimanche,   l'at^pelle   à   l'église. 

On  peut  sourire  de  la  conception  que  certains  po- 
liticiens et  même  que  certains  officiers  anglais 
peuvent  a\oip  de  la  giuerre  :  leur  nonchalance, 
leuir  insouciance,  la  coquetterie  qu'ils  mettent  à 
arriver  juste  à  temps.  Mais  il  faut  compter  a\  ec  le 
caractère  national  pour  lequel  la  guerre  ne  fut  ja- 
mais, jusqu'à  l'heure  actuelle,  qu'une  partie  de 
cricket   un  peu;  plus  mou\ementée. 

Le  Français  fait  deux  paris  dans  son  existence. 
Il  ne  se  livre  au  plaisir  que  jiour  se  délasser  de 
son  travail.  La  \'ie,  pour  lui.  est  plaisante  ou  sé- 
rieuse. Il  l'sf  grave  ou  rieur.  Il  ne  pread  pas  ses 
sports  au  tragique,  mais  il  ne  choisit  pas  ])our 
blaguer,  le  moment  où  son  existence  se  trouAe  me- 
nacée. Ses  liassions,  ses  sympathies  sont  nette- 
meiil   tranrbées.    Il  déteste  ce   qu'il  n'aime   pas: 

L'Anglais,  au  contraire,  semble  toujours  se  mou- 
voir dans  une  zone  intermédiaire  où  la  comédie 
et  la  tragédie  se  fondent,  en  quelque  sorte,  comme 
dans  un  drame  de  Shakespeare.  \'est-cc  pas  le 
grand  poète  de  l'Axon  qui  déclara  que  la  vie  n'était 
([u'uncMasIe  comédie  et  la  mort  la  fin  du  dernier 
acte  ?  Ce  n'est  pas  pour  rien  q»»e  Racine  reste  si 
CTave   el   'que   Molière   laisse    à    peine   deviner  les 
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larmes  que  cache  son  riic.  lia  dc-pit  des  tentatives 
un  peu  artilicielles  d^Ilugo,  l'esprit  fraiiyais  ne 
confondra  jamais  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
sens  aigu  de  la  réalité  l"enipéclie  de  jongliM-  avec 
des  nuages. 

On  raconte  que.  lors  de  FatUuiue  de  Loos,  un 
Tonmiy  paria  de  pousser  a  coups  de  pied  un 
«  football  »  dans  les  tranchées  ennemies.  Je  ne 
sais  si  la  chose  est  exacte,  mais,  pour  qui 
connaît  le  caractère  du  soldat  anglais,  elle  n'a 
absolument,  rien  d-in\raisemblable.  Un  certain 
nombre  de  légendes  relatives  aux  poilus  ou  aux 
«  jas  »  belges  révèlent  tout  autant  de  courage. 
Mais  ces  bravades  ont  toujours  un  caractère  utile. 
Un  officier  s'exposera,  par  exemple,  pour  donner 
du  cœur  à  ses  hommes,  ou  un  soldat  ira  chercher, 
sous  le  feu  île  l'ennemi,  quelque  aubaine  —  bois- 
son ou  gibier  de  guerre  — .  L'Anglais  recherche 
le  danger  i)Our  le  -danser,  comme  im  artiste  ferait 
de  l'art  pour  l'art. 

•Le  stoïcisme  avec  lequel  la  majorité  des  femmes 
anglaises  supportent  les  pertes  qu'elles  subissent, 
dérive    de    la    même    source.    N'allez     pas     croire 
i|u'elles  soient  moins  éprouvées,  parce  qu'elles  ne 
portent  pas  le  deuil  de  leurs  morts,  parce  qu'elles, 
n'envoient  pas  à  leurs  amis,  des  lettres  bordées  de 
noir,  et  parce  qu'elles  continuent  à  vaquer  à  leurs 
occupations,   comme  si  de  rien  n'était.   Elles  pré- 
tendent simph'nient  se  montrer  «  belles  joueuses  » 
et  cacher  au  public  les  signes  extérieurs  de  leurs 
souffrances.     C'est    encore    pourquoi    une    bonne 
«  nurse  »  doit  toujours  montrer  à  son  malade  un 
visa£.e    souriant    et    s'efforcer    de    lui   'remonter   le 
moral.  Il  faut,  à  tout  prix,  éviter  ce  que  nous  appe- 
lons une  détente  de  nerfs,  ce  qu'elles  appellent  un 
«  lireak  down  ».  Les  larmes  ne  sont,  au-delà  du  dé- 
troit qu'un  symptôme  de  faiblesse,  un  aveu  de  dé- 
faite. Une  mère  anglaise  ne  dira  pas  à  son  enfant  : 
«   Pleure,   mon   petit,  cela  te  fera   du  bien.  »  Elle 
lui  sourii'a  à  travers  ses  larmes  et.  si  la  crise  est 
inévitable,  elle  se  retirera  à  temps  pour  Un  épar- 
uner  l'humifiation  de  se    laisser   aller   drxaiit   une 

femme. 

Parmi  les  Idessés  belges  qui  furent  soignés,  en 
.\nsleterre,  avec  tant  de  sollicitude,  l'an  dernier, 
se  trouvait  un  jeune  soldat  des  environs  de  Ma- 
Unes  qui,  depuis  des  mois,  n'avait  pas  reçu  de 
nouvelles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Les 
«  nurses  »  qui  le  soignaient  ne  pouvaient  réussir 
à  le  distraire.  Il  restait  silencieux,  dans  son  coin, 
un  pli  au  front,  sans  que  jamais  un  sourire  \ieiine 
;inimer  ses  traits.  En  désespoir  de  cause,  la 
..  nurse  »  fit  a|.pel  à  un  pi-èlre  belge  qui  visitait 
riiopital.  Celui-ci  demanda  au,  malade  s'il  lui  man- 
quait qiiidque  chose,  et  il  oljtint  cette  réponse  ca- 


raclérislique  :  «  Un  est  très  bon  pour  11101,  les 
M  miss  »  sont  très  gentilles,  mais  elles  veulent 
toujours  me  faire  rire.  J'aime  mieux  nos  «  zus- 
ters  ».  .\u  moins,  on  peut  pleurer  a\ec  elles  quand 
ou  a  le  cœur  trop  gros.  » 

Cette  horreur  du  deuil,  cette  terreur  des  larmes, 
en  Angleterre,  est  d'ailleurs  aussi  superficielle  que 
la  placidité  dont  nous  parlions  tantôt.  Ici  encore, 
c'est  une  question  d'éducation  et  seules  les  classes 
dirigeantes  se  trouvent  profondément  affectées.  Le 
peuple  reste  le  même  partout,  et  les  bonnes  gens 
de  l'East  End  adorent  les  cérémonies.  A  leurs 
yeux,  un  enterrement  est  encore  plus  émouvant 
qu'un  mariage  et  ils  n'hésiteront  pas  à  s'endetter 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  fête.  Mais  com- 
bien d'étrangers  pénètrent  ces  milieux  pittores- 
ques '?  Ce  sont  les  classes  supérieures  qui  don- 
nent le  ton  au  reste  de  la  nation,  c'est,  d'après 
elles,  que  l'on  apprécie  son  caractère.  Et  la  dis- 
cipline stoïque  qu'elles  s'imposent  leur  interdit 
d'exprimer  ouvertement  les  émotions  qu'elles  res- 
sentent. 

Cette  discipline  ne  manque  d'ailleurs  pas  de 
beauté,  surtout  en  temps  de  guerre.  Elle  évoque 
certains  souvenirs  antiques.  Etrange  effet  du  pro- 
testantisme sur  l'une  des  nations  les  plus  fonciè- 
rement chrétiennes  de  l'Europe  !  Certes,  l'ami  qui 
vint,  l'autre  jour,  me  demander  un  livre  à  prêter, 
n'avait  pas  l'allure  d'un  héros  de  Plutarque.  mais 
il  en  avait  bien  l'esijrit.  «  Vous  avez  bien,  n'est 
ce  pas,  dans  votre  bibliothèque,  quelque  chose  de 
léger,  un  Daudet,  par  exemple.  J'aime  à  cultiver 
mon  français,  cela  me  force  à  faire  attention.  »  11 
m'avoua  peu  après,  qu'il  était  sans  nouvelles  de 
son  fils  unique,  qui  prit  part  à  la  défense  de  Kut. 
(^'e-^t  à  ]ieine  s'il  détourna  le  regard,  un  instant, 
in;iis  sa  main  s'ouvrait  et  se  refermait  fébrilement 
sur  sa  canne.  11  s'en  alla,  d'ailleurs,  après  m'avoir 
coiiti';  (pielque  bon  mot  bien  usé.  Ouc  voulez-vous, 
l':H.vi,-.|  •.  ir(''veille  pas  l'esprit  ! 

Il  y  a  un  côté  touchant  e|  |ialhélique  dans  cette 
(HisliiKiliiiu  à  n(^  pas  reconnaître  sa  détresse  et  à 
refuser  de  ne  ]ilus  sourire.  A  côté  de  Tlpperanj, 
la  chanson  la  plus  populaire  de  la  guerre  est  une 
ballade  sentimentale  ':  «  Iveep  tlie  home  fires 
bu'rning  »  (Alimentez  le  feu,  tandis  que  l'iiomme 
est  loin...).  La  musique  et  le  poème  en  sont  détes- 
tables, mais  son  succès  s'expliiiue.  Il  f.mt  que  le 
charbon  brûle  dans  Fàtre  et  que  la  lampe  soit 
allumée.  Il  faut  entretenir  pieusement  le  foyer  do- 
meslicpie.  Il  faut  sourire  comir.o  si  do  rien  n'était. 

Ce  sourire  ne  disparaîtra  pas  plus  que  l'ani- 
malion  qui  règne  au  centre  de  Londres.  \'e  souhai- 
tez pas  qu'il  dieparaisse.  Ce  serait  la  défaite. 

Emile  Cammaerts. 
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MÉDITATION  SUR  LE  "  TRAITÉ 

DE  LA  COWSTANCE  LT  CONSOLATION 

ES    CALAMITEZ   PUBLIQUES  " 

DE  GUILLAUME  DU  VAIR  d) 

Uegarclons-y,toui'ef'ois,  d'un  peu  plus  près.  Sans 
doute,   la  théorie  de  la  Providence  est  faite   pour 
choquer  ceux  — ■  dont  je  sui&  —  .qui  croient  qur 
Dieu,  étant  parfait,   ne  peni  (Mrc   à   aucun  degi-r. 
Tauleur   du  mal.  .le  ne    parle    pas    de   ces   gens   à 
courte   vue  qui   esliiuenl    ([uc  dans   l'iuiivers,   tout 
i-st   péiii'traljle  à    rintelliuence    humaine.    Ceux-là 
sont  négligeables   :  ils    n'ont    jajnais   sérieusement 
réfléchi.  Restent  les  aulrrs  riui   ne  jieuvent  se  ral- 
lier à   ridée   d'une  Providence  qui  dispenserait,  à 
la  fois,  les  bi<?ns  et  les  maux.  <'l.  qui  plus  est.  les 
biens    lni|i   souxeni    aux    méclianls.    les  maux    aux 
bons.   Il  y  a  là,  —  tout  es|)ril  sincère  sera  de  cet 
avis.   —   une   pierre   d'achopi>emenl    r(ui  n'est   pas 
mince. 

l'oul  bien  exaniini'.  cé]iendaiit.  ne  |iro\  icndrail- 
elle  pas  de  la  façon  absolue  (pi'unl  eue  certains 
auteurs  —  Bossuet  en  particulier  —  de  présenter 
les  choses  ?  «  Dieu,  écrit  l'évèque  de  Meaux,  tient 
(lu  ]:)lus  haut  des  eieux  les  rênes  de  toiis  les 
rovaumes  :  il  a  le  mis  les  ocetirs  en  sa  main  :  tanli'it 
il  iieticnl  les  passions  ;  tantôt  il  k-ur  lâche  la  bride; 
et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain  »  (2).  J'en- 
tends bien  que,  pour  Bossuel,  Dieu  n'est  pas  plus 
l'auteur  des  maux  qui  fondent  sur  l'humanité,  du 
fait  des  passions  déchaînées,  qu'un  ipropriélaire  de 
chiens  ne  l'est  de  leurs  déprédations.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  responsabilité  du  mal  commis, 
pour  indirecte  qu'elle  soit,  remonte  à  l'un  comme 
à  l'autre,  car  il  appartient  à  Dieu,  comme  au,  maî- 
tre des  chiens,  de  lâcher  sa  meute  oUi  de  la  re- 
tenir. La  loi  ne  s'y  irompe  pas.  La  question  reste 
donc  entière  du  moment  qu'on  laisse  à  Dieu  le 
soin  de  dotmer  libre  cours  au  mal. 

Aussi  bien,  Guillaume  du  \'air  est  moins' rigou- 
reuix  :  il  accorde  une  assez  grande  ]:ila€e  à  la  li 
berté  de  l'homme.  Et.  d'abord,  il  soutient  que  la 
prescience  divine  ne  contrarie  en  rien  la  liberté 
pour  celle  décisi\e  raison  .cpie.  Dieu  étant  en  dehors 
nu  au-dessus  du-  temps,  il  ne  voit  pas  les  événe- 


(1)  Voir    le    pnécuklent    luuiiéro. 

(2)  Discours   .sur  t'Histodre    universelle,    III«    partie, 
chapitre  VTIT. 


ments,  à  propi'enient  parler,  avant,  mais  au  mo- 
ment où  ils  se  prodiii^ent  :  ils  se  présentent  à  lui 
tous  ensemble.  Ensuite,  si  Dieu  meut  les  hommes 
el  les  choses,  il  laisse  les  premiers  orienter,  comme 
il  leur  plaît,  l'activité  qu'il  ,leur  Communique. 
C'est  ainsi  qu'  «  il  n'a  pas  fait  les  méchants  tels  ; 
ils  se  sont  rendus  tels  d'eux-mêmes  »  (1).  Vue  très 
(.rotonde  qui  disculpe  bien,  cette  fois,  la  divinité 
de  la  responsabilité  du  mal  sur  la  terre,  puisque 
«  ce  Destin  quii  a  préordonné  toutes  choses,  a  or- 
donné que  notre  volonté  serait  libre,  tellement 
qu'eu  notre  \olonté,  s'il  y  a  quelque  nécessité, 
elle  n'est  autre,  .s^inon  qu'elle  est  nécessairement 
liljre  «  (2).  Il  eu  résulte  cfue,  pour  du  Vair,  le 
nuil.  s'il  est  pei-mis  par  Dieu,  du  seul  fait  qu'd 
nous  a  oelroyé  la  liberté,  est  exclusi\ement  l'œu- 
\re  de  l'homme. 

Ceci,  qui  pourrait  sembler  contradictoire  à  l'idée 
de  Pro\ideuce,  ne  l'est  pas,  car  où  celle-ci  appa- 
raît —  et  du  Vair  ne  me  démentirait  pas  —  c'est 
dans  la  iirédominance  du  bien  sur  le  mal.  Pour 
que  celui-là  non  seulement  finisse  toujours  par 
l'emijorter  sur  les  maux  de  toutes  sortes  qui  se 
liguent  contre  lui,  mais  que,  par  surcroît.  —  corn 
me  il  est  \éri(lique  —  le  bien  réussisse  toujours,  à 
plus  uu  moins  brève  échéance,  à  faire  servir  le 
mal  à  son  trionq-ihe,  c'est  là  l'un  des  effets  qui 
rendent  probable,  pour  tout  esprit  non  prévenu, 
rinteiM'nlinii  d'une  puissance  spirituelle  et  infini- 
ment  liomu'  dans  le  cours  des  é\énements. 

Car  c'est  un  fait,  inaperçu  de  trop  de  nos  con- 
loni]iiii'aius.  qui  se  scandalisent  des  maux  de  tou- 
tes soiles  qui  font  obstacle  au  bien.  —  ce  dont  ds 
preruient  prétexte  pour  nier  la  di\  inité,  —  c'est  un 
r:iil  qu.'  le  mal  sur  la  terre  aide  puissamment  à 
son  cnrdraire.  Outre  qu'il  retranche  ce  qui  est  trop 
pourri,  au  point  que  ce  f(m  est  foncièrement  mau- 
\  ais  se  détruit  souvent  de  lui-même  par  excès 
d'iniquité,  il  corrige  ceux  cpù  sont  encore  capa- 
bles de  s'amender  et  purifie  les  purs.  En  offrant 
au  bien  l'occasion  de  lutter,  en  effet,  il  l'exalte 
et  lui  permet  de  s'élever  encore.  Cela  est  si  vrai 
<iue  c'est  dans  la  peine,  et  non  dans  la  prospé- 
rité, que  les  nobles  caractères  grandissent.  C'est 
dans  la  souffrance,  au  vrai,  cjne  l'homme  donne 
toute  sa  mesure.  Elle  fait  les  génies,  les  héros  et 
les  saints.  Elle  constitue  la  souveraine  épreuve, 
qui,  si  elle  abat  les  mauvais,  amende  les  médio- 
cres et  fortifie  les  bons.  Nous  avions,  a\ant  cette 
guerre,  perdu  le  sens  de  la  douleur.  Et  c'est  parce 
fpie  nous  l'axions  perdu  que  nous  la  considérions. 


(1)  Traite    de   Jii    Constiinee    et   CoiisoUttioii      es     Ca- 
lamitez    Publiques,    p.     137. 

(2)  Id.  Ihi,!.,  p. 
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à   loil,   cûiiune  un   décisil'   aryuiueiil  contre   l'exis- 
tcnto    de    Hicu.    Mieux   avertis,    après  la   tcrriljle 
■épreuve  et  les  sacrifices  sublimes  dont  elle  fut  Toc- 
casion,  —  comme  si  Texccs  du  mal  y  a\ait  porté 
le  bien  à  son   paroxysme  —  ne  devous-nous  pas 
reconnaitre   que   les   crimes   et  les  douleurs   sans 
nondire,    ijue  la   guerre   européenne^  a   accumulés, 
ont  rendu  manil'cste.  pour  qniconci'Ue  veut  bien  re- 
garder l'action  diuie  force  morale  plus  forte  que 
riiuananité,  qui  lui  prête  assistance,  dans  les  mo- 
ments critiques,  pour  la  hausser  au-dessus  d'elle- 
même  et  permettre  au  bien  d"assurer  son  enrpire, 
alors  qu'il  semble  davantage  sur  le  point  de  som- 
brer. A  travers  combien  de  vicissitudes,  de  reculs 
et  d'éclipsés,  plus  oiv  moins  longs,  s'opère,  hélas  ! 
ce  triomphe,  c'est  l'histoire  même  de  la  civilisation. 
Oue  dis-je  ?  c'est  l'histoire  du  monde.  N'assdstons- 
nous  pas,  depuis  le  commencenient  des  temps,  au 
spectacle  d'une  force  éprise  du  mieux  qui  soulève 
■  rimi\ers  ?   Et  qu'est-oe  que  le  progrès,    qui,   tout 
de  même,   est  sensil:)le  dans  l'humanité,  sinon  un 
\aste  et  continu  effort  vers  le  vrai,  le  beau  et  le 
bien  ?  Oui,  malgré  certaines  apparences,  une  as- 
cension manifeste,  de  tous  les  êtres  v'ers  un  état 
meilleUir,  se  révèle,  qui  témoigne  d'ime  puissance 
sou-veraine    éprise    de    perfection,   car,    en    fin    de 
compte,   cet  immense  soulè\ement  ne  peut  être  le 
résultat  des  milliards  d'efforts  particuliers   d'êtres 
qui  ne  sont  rien  en  eux-mêmes,  mais  bien  rceu\  re. 
par  leur  intermédiaire,  d'une  activité  intelligente  et 
bonne   dans  laquelle    ils    sont   perdus    et    qui    les 
porte  à>  l'instar  de  ces  miimalcules  qui  se  jouent 
à  l'intérieur    d'un   puissant    courant   marin. 

\àis  de  ces  hauteurs  ou,  si  vous  préférez,  avec 
ce  recul,  le  mal,  la  souffrance,  la  douleur,  ne  sont 
plus  le  scandale  incompréhensible  qui,  en  nous  au- 
torisant à  désespérer  de  toute  justice  ici-bas,  ag- 
graverait encore  nos  peines,  au  point  que,  s'il  en 
était  ainsi,  le  suicide,  qui  nous  permettrait  d'y 
échapper,  se  justifierait.  Sans  aller,  avec  du  Vair 
jusqu'à  dire  que  nous  devons  bénir  le  mal  conune 
tel,  en  tant  qu'issu  de  la  main  de  Dieu,  car  un 
Etre  parfait  ne-  saurait  en  être  l'auteur,  il  doit 
être  envisagé  avec  sérénité  —  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  nous  ne  devions  le  combattre  cha<]ue 
fois  que  nous  le  ]-)Ou\ons  —  car,  tôt  ou  tard,  il  fa- 
vorise le  bien,  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  en 
prend  prétexte,  grâce  à  sa  plus  grande  puissance, 
pour  étendre  son  règne  sur  la  terre.  Quelle  plus 
belle  consolation  C(ue  d'être  assuré  que,  éternel 
vaincu,  le  mal  est  destiné,  malgré  lui,  i^  devenir  le 
serviteur  du  bien  contre  lequel  il  s'acharne  !  Ouant 
à  la -douleur,  qui  esl  une  forme  du  mal.  celle  dont 
il  nous  afflige  et  qui.  il  faut  bien  le  dire,  nous  est 
le  plus  sensible,  rein  uou'a  aidera  puissamment  h  la 


bUjiporter  de  saxoir  qu'elle  est  salutaire  à  ceux  qui 

saA  enl  l'accueillir  avec  vaillance.  Bénissons  en  elle, 

si  vous  le    \oulez,    comme    nous    devons  bénir   le 

scalpel  (lu  chirurgien  ou  les  \erges  d'un  père  pré- 

Miyant,  l'iustrument  que  la  Providence  utilise  ]jour 

améliorer  les  individus  et  les  sociétés. 

* 
*  * 

Si  nous  nous  élevons  plus  haut  encore,  si,  au 
lieu  de  nous  en  tenir  à  la  destinée  terrestre 
nous  considérons  cpie  la  vie,  en  général,  n'est 
qu'un  passage  \eis  des  destins  immortels, 
dont  la  mort  nous  ouvrirait  le  seuil,  combien,  avec 
la  douleur-,  le  mal  perdra  pouir  nous  de  son  acuité  ! 
Mille  fois  heureux,  le  croyant  cfui  attend  ou  es- 
père, après  cette  vie,  une  existence  nou\elle  dé- 
pouillée de  tout  ce  que  celle-ci  présente  de  misé- 
rable et  nous  •réser\e  de  tribulations,  une  exis- 
tence impérissable  face  à  face  avec  le  Principe 
di\'in  qui,  sous  forme  de  Providence  créatrice  et 
excitatrice,  anime  runi\ers  ! 

Tiuillaume  du  X'air  est  celui-là.  Dans  la  troisième 
partie  de  son  Traité  de  la  Constance  et  Consolation 
es  Calamitez  Publiques,  il  confie  la  parole  à  Li- 
nus,  qui,  après  avoir  donné  à  ses  amis  une  leçon  de 
conduite  politique  faite  de  prudence  et  d'énergie 
particulièrement  appropriée  aux  h'uips  troublés 
de  la  Ligue,  leur  rapporte  en  les  amplifiant, 
les  sublimes  exhortations  —  je  prends  ici  le 
mol  «  suldime  »  dans  son  sens  élymologitiue,  — 
dont  le  Président  de  Thou  aurait,  en  mourant,  ré- 
confoirté  ceux  <pii  l'entouraient.  «  Il  faut  donc, 
prononce-t-il,  pousser  plus  avant  nos  espérances 
et  les  faire  passer  outre  les  bornes  de  ceste  coui'te 
et  chétive  vie  et  connaistre  t[ue  la  mort  est  le  pre- 
mier de  tous  nos  vrais  biens  et  l'entrée  de  nostre 
heur  et  félicité  »  (1).  Que  peut  craindre  celui  qiy 
est  ainsi  armé  ?  Non  seulement  il  affronte  tous 
les  maux  d'mi  cceur  invulnérable,  mais  il  les  con- 
sidère avec  déJain,  ou,  plutôt,  avec  reconnais- 
sance à  étouffer  le  bien,  l'action  d'une  Pro\idence, 
sance  à  étouffer  le  bien,  l'action  de  la  Providence, 
il  tire  ai^gmiient  de  leur  injuste  répartition  sur  cette 
terre  pour  espérer  une  béatitude,  en  rapport  avec 
les  épreuves  vaillamment  subies.  Là  est  la  con- 
solation suprême,  «  qui,  comme  le  dit  Guillaume 
du  Vaii",  adoucit  nos  travaux  et  nourrit  nostre  pa- 
tience y>.  C'est  elle  que,  plus  ou  moins  enveloppée 
et  confuse,  la  douleur  appoite  à  la  plupart  de  ceux 
qui,  champions,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de 
la  force  vi\anle  qui  soutient  l'univers, souffrent  pour 
la  Justice. 

Paul  Gvultier, 

(1)  Traite  île  ta  Constance  ef  Oonsotation'  es  Ca- 
lamitez Publiques,    p.    212. 

(2)  m.   Ibid.,  p!    212. 
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L'EDUCATION  PHYSIQUE 

ET  LA  PRÉPARATION  MILITAIRE 

EN  ALLEMAGNE 

«  On  a  dit  que  le  maître  d'école  avait  gagné  nos 
batailles.  Le  savoir  seul  n'élève  pas  riiomnic  à  la 
hauteur  morale  où  l'on  est  prêt  ù  sacrifier  sa  \'w 
pour  une  idée,  pour  le  devoir  accompli,  pour 
riiomiear  du  pays.  Il  y  faut  toute  l'éducalion  du 
soldat.  Ce  n'est  pas  le  maître  d'école,  mais  bien 
Téducateur,  l'Etat,  qui  a  gagné  nos  batailles, 
l'Etal  qui  depuis  soixante  ans  pousse  l'éducation 
de  la  nation  vers  la  vigueur  physique  et  la  santé 
morale,  A^ers  l'oirdre  et  la  ponctualitiél,  vers  la 
fidélité  cl  l'oliéissauce,  vers  le  patriotisme  cl  la 
A'irilité   ». 

Ce  progranuue  d'éducation  militariste  a  i:'l<:> 
tracé  devant  le  Reichstag,  en  1874,  par  le  feld- 
maréchal  de  Moltke  à  l'intention  des  confédérés 
C[ue  le  coup  de  force  de  Bismarck  avait  g)rouipés 
aiilour  de  l'aigle  des  Hobenzollern  eu  1870  et  cpi^'il 
s'agissait,  maintenant,  d'entraîner  en  vue  des  nou- 
velles réalisations  impérialistes  selon  l'idéal  pnis- 
sien. 

L'allusion  à  l'époque  lointaine,  où  le  «  père  de 
la  gymnastique    »    allemande  (Turnvater)    Fr .    L. 
Jahn    prêcha  l'éducation     physique    dans     le     biil 
avéré  de   préparer   le   pays  à  la   lutte   sans  merci 
contre   «   l'ennemi   héréditaire   »,  éclaire   suffisam- 
ment «  l'idée  »  pour  laquelle  les  générations  mon- 
tantes  de  l'empire   de\ront   être  prêles. à    s'immo 
1er  sans  murmure.   Au  temps  des  guerres  contre 
Napoléon,  les   Universités   avaient   pris   la  tète   du 
mouvement.  Depuis  lors  elles  n'ont  pas   cessé   de 
faire   une   réclame  tapageusement  mililariste   à   la 
vaillance  physique  au    nom  de    «  l'idée    nationale 
4allcmande  »  (Deutf^cher  National  g  ednnhe).  L'  «  E- 
tat  éducateur  »  avait  inscrit  la  gymnastique  {Tur- 
neii)  dans  le  programme  des    écoles    secondaires 
(hourgeorses)   dès  1842.   et  dans  celui  des   écoles 
primaires     (populaires)     en      1862.    IMaintes    fois 
depuis     les'  méthodes     des     exercices     scolaires 
ont  été  l'objet  de  discussions  pédagogiques  et  de 
réformes.    Les   continuateurs   de   Moltke  pouvaient 
se  dispenser  d'y  interAenir  ouvertenienl.   Toute  la 
■pédagogie    allemande  évoluait,    h   leur   gré,    vers 
l'idéal  nationaliste  et  militaire.  Guillaume  II,  plus 
lor|uace,  le   précisait  chaque  fois  qu'il  eut  l'ocea- 
.«iion  de  parler  aux   fiédagogTies.  On   |ira1if|uait  les 
exercices  physiques    soi-disant    pour    eux-mcmcs. 
pour   l'amélioration  de   la  race,    au   profit    de     la 
santé    pidilique.    mais   on    leur  conservait    l'allure 
et  l'esprit  militaires.  On   sommait  l'admini^lration 


(qui  ne  demandait  que  cela)  de  ne  pas  les  laisser 
sacrifier  aux  éludes  inutiles,  d'en  renforcer  le  ca- 
ractère obligatoire,  de  créer  le  rmiubre  suffisant 
d'instituts  spéciaux  pour  faire  de  chaque  profes- 
seur, de  chaque  inslilnteur  mi  parfait  instruc- 
teur d'éducation  physique. 

On  se  rappelle  les  critiques  tantôt  sarcastiques, 
laiilôt  menaçantes  qu'on  nous  adressa  naguère 
d'Oirtre-Rhin  ù  propos  de  nos  bataillons  scolaires, 
de  l'allure  patriotique  de  nos  sociétés  de  gym- 
iia-^lique  (telles  que  l'.Msacienne-Lorraine)  et  de 
notre  enseignement  du  lir  dans  les  écoles  primaires 
.Aujourd'hui,  les  Allemands  citent  nos  soci'iMés  de 
préparation  militaire  en  apparence  pour  nous 
faire  reproche  de  «  militarisme  »  et  d'esprit  de 
Il  l'evauche  ».  mais  en  vérité  pour  étayer  leurs 
propres  ju-ojels  d\\  précédent  de  notre  exemple. 

Lorsqu'en  août  1914  l'Etat  major  allemand 
mobilisa  la  jeunesse,  il  devint  clair  que  le  dis- 
cours de  Moltke  n'avait  pas  été  une  simple  ma- 
nifestation oraloire  devani  le  Parlement.  L'édu- 
cation physique  tendant  à  l'efficacité  militaire 
faisait  bien  partie  des  préparalits  poursuivis  par 
le  Ministère  de  la  (luerre  en  vue  du  conflit  es- 
con^pté.  Du  coup  apparut  dans  la  grande  presse 
le  terme  même  d'  «  éducation  militaire  »  (mili- 
iàrischc  Jugendcrzieltung,  Erziehimg  zur  Weln- 
haftigkeil.  etc.).  La  censure  laissa  se  rallumer  la 
discussion  sur  ce  sujet  controversé,  puisque  le 
triomphe  de  l'élan  national  sur  les  scrupules  des 
pédagogues    idéalistes  était    assuré. 

En  effet,  l'opinion  y  avait  été  préparée  égale- 
ment en  dehors  de  l'école.  Les  innombrables  so- 
ciétés de  gymnastique  (Turiivcreine)  s'étaient 
unies,  après  1870.  eu  une  vaste  et  puissante  orga- 
nisation {Turnerschajt).  dont  les  lendaiices  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  confondre  avec  le  nationalisme  or- 
gueilleux et  la  parade  agressive  du  pangermanisme. 
L'entraînement  physir|ue  e-ut  sa  place  dans  toute 
les  associations  politi(|ties,  sociales  et  religieuses. 
On  s'efforçait,  dans  les  formations  purement  spor- 
tives, d'effacer  l'esprit  des  modèles  anglais  et  d'y 
faire  régner  la  tenue  <M  les  visées  chères  aux  mi- 
litaires. Enfin,  la  préparation  militaire  s'affichait 
nettement  dans  les  associations  d'en  tant  ~  et  de 
jeunes  gens,  de  création  récente,  dont  les  déno- 
minations sont  des  programmes  :  les  «  Pfarliin- 
dcr  »  (boy-scouts),  le  Jugendsturm.  le  .luqendivehr 
(de  Berlin),  le  .Iungd<'uhchland.  h'  Wchrl.raft- 
irrein   (de    Bavière),    etc. 

Bref,  le  pragmatisme'  militaire  dont  on  se  dé- 
fendait officiellement,  avait  pris  le  dessus  par- 
tout oîi  l'on  pratiquait  des  exercices  physiques, 
el  on  en  pratiquait  pour  ainsi  dire  à  propos  de 
joui.    Le    nationalisme   de   Bismnrek   et    le    milita- 
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risine  de  Moltke  avaient  «  luùri  »  hi  nation  pour 
IVtïort   qu'on    savait   imminent. 

« 
«  * 

Le  li  août  191-i,  quinze  jours  adirés  la  mol.ii- 
lisation  militaire,  Guillaume  II  sanctionna  un  dé- 
cret de  son  ministre  de  la  Guerre,  contresigné 
par  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion pulilique  cl  ordonnant  la  création  de 
K  compagnies  de  jeune»  gens  »  {Juijciidcompa- 
t/nicn,  Jungmannen,  Junginannschaltcn)  (1).  Les 
'■coles,  les  sociétés  de  gymnastique  cl  de  sport, 
les  corporations  et  les  municipalités  furent  invi- 
l'-'es  à  réunir  en  bataillons  tous  les  jeunes  gens 
de  16  ans  (et  même  de  15  ans)  susceptibles  de 
iece\oir  un  entraînement  physique  et  une  ins- 
truction les  préparant  au  métier  militaire.  On 
<  "mptait  sur  le  patriotisme  des  jeunes  hommes 
pour  s'enrôler,  et  sur  celui  des  parents,  des  pa- 
trons et  des  autorités  pour  les  y  engager.  Par  des 
instructions  directrices  (Richllinien)  le  ministre 
de  la  Guerre  fit  savoir  en  quoi  devait  consister  la 
préparation  des  futures  recrues  :  entraînement  du  ' 
corps  et  des  sens,  marches,  reconnaissances, 
exercices  de  signaux,  choix  de  terrains,  estima- 
tion des  distances,  bref  tout  ce  qui  met  un  jeune 
honuiie  en  état  de  devenir  rapidement  un  soldat 
apte  à  faire  campagne,  à  commencer  par  la  dis- 
cipline. On  excluait  de  ce  programme  le  manie- 
ment d'armes  et  le  «  drill  »  spécial  qui  demeu- 
raient réservés  à   la  caserne. 

Le  fait  que  cette  mobilisation  d'enfants  fut  dé- 
•M'étée  par  l'Empereur,  chef  suprême  des  armées 
impériales,  indique  qu'elle  devait  s'opérer  dans 
l'Empire  tout  entier.  Le  motif  avoué  de  la  me- 
sure de  «  faciliter  l'instruction  dans  les  dépôts 
des  jeunes  gens  en  âge  d'être  appelés  sous  les 
drapeaux  à  bref  délai  »  et  sa  limitation  à  la  durée 
de  l'étal  de  guerre,  ne  jjoinaient  tromper  que  ceux 
qui  croyaient  à  une  précaution  dictée  par  les  cir- 
constances. En  réalité,  le  gouvernement  de  Ber- 
lin avait  des  visées  plus  lointaines.  L'exploitation 
complète  et  implacable  de  la  \ictoire  devait  créer 
r.Mlemagne  nouvelle  {\eudeutschland)  rêvée  par 
le  germanisme,  une  Allemagne  centralisée  .défi- 
nitivement sous  l'hégémonie  de  la  Prusse  et  ca- 
pable d'imposer  ses  volontés.  Et  comme  toute  po- 
litique là-bas 'commence  par  l'école  et  aboutit  par 
l'armée,  la  mesivre  de  guerre  de  l'Etat-Major  fut 
saluée  par  l'opinion  intéressée  comme  un  nouxeau 
pas  décisif  -vers  l'unification  de  l'éducation  pu 
lilique  tout  entière  sous  l'autorité  impériale. 

(1)  .\  l'âge  de  dix-sept  ans  tout  citoyen  allemand  est    latid- 
slurmp/lichtiy,  c'est-à-dire  mobilisable  pour   la  territoriale. 


I 


En   Prusse,' la  préparation   niililaire   de  la   jeu-   'i 
nesse  fut  confiée  aux  «   présidents  de  province   », 
{pré[.ets)  c'est-à-dire  aux   représentants    immédiats 
du  gou\eruenient  civil  général.  Mais  c'est  un  offi-    / 
cier  supérieur,  adjoint  spécialement  à  thaque  pré-   "î 
sident,  qui  organise  el  dirige  les  «  compagnies  de    |; 
jeunes  gens  ».  Les  autres  Etats  de  l'Allemagne  se    f^' 
sont  conformés  à  l'e.vemple  de  la  Prusse.  Pour  les 
Marches  de    Brandebourg  et    pour    Berlin,    l'em- 
pereur a  créé  un  «  commissariat  général  »,   à  la 
tète   duquel  il  appela  lui  général  d'infanterie.    Les 
ministres   de   l'Instruction   publique    et    du    Com- 
merce reçurent  l'ordre  de  former  des  compagnies     " 
dans  tous  les  établissements  ressortissant  à  leur 
département,  et  d'y  réduire   l'enseignement  de  fa- 
çon   à    permettre   aux   élèves   incorporés   de    pren- 
dre part  assidûment  aux  exercices.  Là  oii  le  nom-     _ 
bre   ne    suffira  pas    pour   former   une   compagnie    M 
scolaire,    les    élèves    devront    s'enrôler    avec    les    I 
jeunes  gens  libérés  de'  l'école  dans  les  bataillons 
dont  la    création  fut  demandée  aux   sociétés,    aux 
usines  ou  aux  municipalités.  'Ces  dernières  furent 
requises    d'aider    le     mouvement    de     tous   leurs 
moyens. 


Nous  a\ons  déjà  indiqué  le  sens  des  premières 
instructions  directrices  {niclitlinicn).  Le  commi>- 
sariat  général  les  compléta  au  fur  el  à  mesure  de 
l'expérience.  Des  maisons  d'édition  publièrent  des 
sortes  de  catéchismes,  conformes  aux  buts  \isé~ 
par  l'autorité  militaire,  à  l'intention  des  instruc- 
teurs bénévoles  civils.  Car,  la  campagne  se  pro- 
longeant, ceux  de  la  première  heure,  en  général 
d'anciens  militaires,  furent  bientôt  rappelés  aux 
armées. 

Tout  a   été  pré\u  ]»ar  le  ministre  pour  la  pré-' 
|iaration  exigée   :  achats  d'outils  et  de  cartes,  fa- 
cilités de  transport,  contrats  avec  des  compagnies 
d'assurances   pour   dégager  la    responsabilité    de-; 
instruicteurs  en  cas   d'accidents,  etc,.-..  etc.. 

Dans  les  premiers  temps  ce  fut  un  enthousiasme 
général.  Puis,  ^int  la  période  de  réflexion  et  de 
critique.  On  \it  à  Berlin  et  ailleurs  des  parades 
que  l'opinion  publique  et  les  militaires  eux-mê- 
mes jugèrent  srotesques.  Le  Ministère  dut  rap- 
licler  (lu'il  ne  \oulait  point  qu'on  «  jouât  aux  sol 
dais  ».  Chez  les  enfants,  la  monotonie  et  la  fati- 
gue de  certains  exercices,  les  séances  d''instruc- 
tion  théorique,  la  discipline  surtout  calmèrent 
bien  des  élans.  Les  «  écoles  »  ne  devant  pas  avoir 
lieu  le  dimanche  pour  ne  pas  éloigner  les  enfants 
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de  réglisc,  d<?s  palrous  <•[  des  paiviils  cstimciviil 
gênante  cl  onéreuse  l'absence  du  travail  des  jeu- 
nes ouvriers  pendant  une  ou  deux  après-midis 
par  semaine.  Après  toul.  celle  prciiaralion  n"élail 
pas  obligatoire.  Elle  était  pré\ue  pour  la  durée 
de  la  guerre,  et  la  guerre  s'élei-aisait.  La  \ie  ren- 
chérissait sans  cesse,  cl  sou\ent  il  n'y  avait  cpie 
]^^  jeune  homme  pour  gagner  la  subsistance  de  la 
lamille  ou  pour  culti\er  la  tcnc. 

Si  rinslitution  a  pu  prendre  racine,  néanmoins, 
c'est  grâce  aux  écoles.  Le  personnel  enseignant 
a\ait  reçu  ordre,  dès  les  premiers  jours  de  la 
guerre,  «  d'intéresser  les  élèves  aux  grands  c\é- 
nements  par  tous  les  moj'ens  possibles  ».  On 
surexcita  si  bien  les  jeunes  cerveaux  q.ue  les 
«  compagnies  de  jeunes  gens  »  appaiiirenl  bien- 
tôt connue  un  déri\alif  salutaire.  Un  mouvement 
se  dessina  en  \\\e  de  l'obligation  el  de  l'organi- 
sation   permanente    pour    au-delà   de    la   guerre. 

Au  milieu  de  1915,  les  «  ligues  directrices  » 
avaient  été  précisées  et  complétées.  La  presse 
s'employa  pour  éclairer  et  stimuler  l'opinion.  Les 
pédagogues  firent  des  propositions  pour  insérer 
dans  les  programmes  scolaires  une  préparation 
dont  le  moindre  inconvénient  était,  pourtant,  un 
bouleversement  certain  des  horaires  traditionnels. 
C'est  alors  que  des  appréhensions  sérieuses  sur- 
girent. 

Pourra-t-on  sans  dommage  pour  ra\enir  intel- 
lectuel de  la  nation  abréger  l'instruction  de  l'es- 
prit "?  Quelles  matières  sacrifiera-t-on  "?  Aura-t-on 
des  professeurs  capables  de  rendre  celte  prépa- 
ration aussi  «  pédasogique  »  rjue  le  vent,  en  ap- 
parence, l'autorité  militaire  "?  N'y  a-t-il  pas  im 
danger,  inévitable  quoiqu'on  fasse,  à  «  militari- 
ser »  l'école  ?  et,  ajoutaient  quelques  politiciens 
de  gauche,  la  vie  ci\ile  tout  entière  ?  Des  mili- 
taires en  signalèrent  d'autres,  celui,  par  exem- 
ple, d'un  esprit  militaire  factice  qui  ferait  croire 
aux  «  bleus  »  qu'en  arrivant  dans  les  corps  ils 
n'avaient  plus  rien  à  apprendre  du  métier.  Ap- 
pliquer aux  choses  civiles  des  méthodes  mili- 
taires leur  parut  aussi  dangereux  que  d'introduire 
à  la  caserne  des  méthodes  ci\iles,  «  comme  on 
l'a  fait  en  France  ». 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  les  articles  sans 
nombre  et  les  brochures  provoqués  par  la  main- 
mise du  Ministère  de  la  Guerre  sur  la  jeunesse. 
A  de  rares  exceptions  près,  les  auteurs,  pédago- 
gues de  profession  oui  d'occasion,  se  sont  pro- 
noncés en  fa\eur  de  l'initiatixe  ministérielle.  La 
préparation  militaire  des  écoliers  e|  jetnies  gens 
est  de\enue  une  réalité,  avec  laquelle  devra  comp- 
ter  la    pédagogie   allemande  de  l'avenir. 


«  » 


En  mars  iniC).  le  ministre  de  la  Guerre  de 
l'russe  iiaita  à  un  cours  (rinslru.ction  des  admi- 
nistrateurs, des  pédagogues,  des  présidents  de 
sociétés  de  gymnastique,  etc..  des  divers  pays  de 
l'empire.  La  réunion  eut  lieu  dans  la  salle  des 
séances  de  la  Chambre  des  Députés  de  Prusse 
et  dura  plusieurs  jours.  Les  délégués  du  ministre 
ex[)Osèrent  à  nou\eau  les  vues  de  leur  adminis- 
tration, en  insistant  sur  le  succès  de  l'institution. 
Les  délégués  ci\ils  apportèrent  leurs  expériences 
et  leurs  propositions.  Des  démonstrations  sur  le 
terrain  complétèrent  les  discussions.  II  apparut 
que  la  question  capitale  était  l'obligation  de  la 
nouvelle  préparation.  Sur  ce  point,  les  officiers 
du  Ministère  se  sont  tenus  sur  l'expeclalixe.  Mais 
ils  eurent  la  satisfaction  de  constater  que  les  opi- 
nions en  faveur  de  l'obligation  étaient  très  moli- 
\ées   et  prépondérantes. 

Dans  les  parlements  et  dans  les  diètes  confé- 
dérés les  débats  sur  ce  sujet  d'actualité  occupè- 
rent la  place  d'honneur  dans  la  discussion  des 
budgets  de  l'instruction  publique.  Les  ministres 
ont  pris  bonne  note  des  opinions  exposées,  pres- 
(|ue  toutes  favorables  à  l'obligalion.  Mais,  le  ])ro- 
blème  étant  posé  par  l'adminislralion  de  la  Guerre 
et  l'armée  étant  chose  d'empire,  ils  se  sont  rap- 
[)Ortés  au  Reiclv^iag  du  soin  de  légiférer  sur  la 
matière. 


(A  mine.) 


V.-ll.    Fi 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

L'Amérique  latixi:  et  l.\  Guerre 

Lorsque  le  gouvernement  allemand  a  proclamé 
le  blocus  par  les  sous-marins;  il  a\ait  certainement 
tablé  sur  les  concours  dont  il  croyait  disposer 
dans  toutes  les  républiques  sud-ainéric;iines. 

Au  Brésil,  par  exemple,  il  y  a  dans  le  Sud,  de 
nombreux  colons  d'origine  germanique,  mais  la 
plupart  descendent  d'immigrés  qui  n'a\aient  pu 
supporter  la  domination  de  la  cast)-  militaire  dans 
leur  patrie. 

Au  Chili,  le  cqmmerce  allemand  a  des  intérêts 
très  puissants,  —  on  se  rappelle  le  banquet  offert 
à  l'amiral  von  Spee  après  le  combat  naval  de  Co- 
romandel,  —  mais,  ces  intérêts  ont  trouvé  un  con- 
tre-poids dans   rinfluiMice  exercée   sur  les   classes 
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dirigeantes  par  les  sa\anls  et  les  intellectuels  fran- 
çais dont  M.  Carlos  Silva  Vildosola'Tappelait  der- 
nièrement "le  somenir  dans  la  Recista  Ouincenal. 
L'Ai-geiiline  importait  d'Allemagne,  avant  la 
guerre,  un  grand  nombre  de  produits  manufac- 
turés et,  malgré  le  blocus  des  Alliés,  l'activité  des 
maisons  de  commerce  allemandes  a  pu  s'y  main- 
tenir dans  ime  certaine  mesure,  grâce  à  leur  sys- 
tème de  crédits  à  long  ternie.  Mais,  l'Argentine  a 
besoin  plus  que  jamais  des  Etals-Unis  pour  se  pro- 
curer les  mêmes  produits  et  les  capitaux  nouveaiLX 
dont  elle  ne  peut  encore  se  passer.  Au  début,  sa 
protestation  avait  paru  'qwelque  peu  obscure;  après 
sa  réponse  aux  précisions  demandées  par  le  mi- 
nistre allemand  :'i  Buenos-Ayres.  ses  intentions 
sont  parfaitement  claires  :  elle  \eut  garder  sa  li- 
iierté  d'action,  jusqu'à  riou^■el  ordre,  et,  en  atten- 
dant, elle  est  décidée  à  soutenir  les  Etats-Unis  dans 
le  conflit  qu'ils  ont  soule\é  en  \oulant  protéger  les 
intérêts  des  neutres. 

Le  Pérou,  l'Uruguay  et  la  P.oli\ie  se  sont  mon- 
trés. \is-à-vis  de  l'Allemagne,  aussi  énergiques  que 
r\.  B.  C.  (Argentine.  Brésil  et  Chili),  au  grand 
déplaisir  des  journaux  d'Outre-Rhin. 

Parcontre,  nos  ennemis  ont  conservé  un  certain 
prestige  au  Paraguay  (dont  l'armée  est  instruite 
par  des  officiers  allemands),  dans  l'Equateur  (où 
les  chemins  de  fer  sont  placés  sous  la  direction 
d'un  fonctionnaire  allemand)  et  au  Venezuela. 

En  Colombie,  et  dans  toute  l'Amérique  centrale, 
leurs  manœuvres  pourront  s'exercer  sur  un  terrain 
favorable,  à  cause  des  rancune?  suscitées  contre 
les  Etats-Unis  par  la  fondation  de  la  Pié]iul»lique 
de  Panama. 

A  Cuba,  la  guerre  ci\ile  cbôme  depuis  long- 
'temps  ;  aussi,  les  fauteurs  de  désordres  ne  lais- 
seront pas  échapper  l'occasion  de  se  donner  car- 
rière, s'ils  voient  les  Américains  du  Nord  dans 
l'embarras  ;  toutefois,  il  ne  semble  pas  que  les 
Allemands  y  disposent  de  moyens  d'action  bien 
considérables. 

Tout  cela  n'est  pas  grave  ;  le  seid  i)oiut  où  l'ho- 
rizon semble  un  peu  inquiétant,  c'est  le  Mexique. 
Au  lendemain  de  la  catastrophe  du  Lusitania,  le 
New-York  Herald  a  puldié  le  fhc-simile  d'un  ordre 
envoyé  aux  réser\istes  allemands  de  se  rassembler 
à  Ciiidad-Juarès,  sur  la  firontière  du  Mexicfue,  si 
une  rupture  \enait  à  éclater  entre  Berlin  et 
Washington.  1/atlilude  des  |-)rincipaux  chefs  des 
factions  rivales,  Carranza  et  Villa,  ne  laisse  au-, 
.cun'  tkiutc  sur  les  encouragements  de  toute  nature 
qui  leur  sont  donnés  i)ar  les  agents  de  l'Allema- 
gne :  cejiendaiil.  il  est  possible  d'améliorer  la  si- 
tuation. 

En  effet,  dejHiis  la  cinile  de  Porfli'io  Diaz,  toutes 


les  révolutions  ont  été  provoquées  par  la  rivalité 
des  .anglais  et  des  Américains,  qui  se  disputaient 
l'exploitation  des  champs  pétrolifères.  Si  les  uns 
et  les  autres  sa\ent  jirofiter  de  l'occasion  pour  s'en- 
tendre et  utiliser,  avec  l'influence  française,  l'in- 
fluence espagnole,  un  ordre  relatif  sera  bientôt  ré- 
tabli au  Mexique,  surtout  si  Washington  renonce 
à  imposer,  du  jour  au  lendemain,  la  pratique  ré- 
gulière du  régime  constitutionnel,  à  une  poptda- 
tion  qui  compte  une  proportion  incroyable  d'illet 
très  (on  parle  de  80  à  90  p.  100)  et  un  nombre 
minime  de  citoyens  d'origine  européenne. 

La  PoLiTiouE  DE  l'Espagne 

D'a]u'ès  une  lettre  envoyée  par  don  Alfon^o  de 
Bourbon  Autriche-Este  à  la  Xeue  Freie  Pre.^se,  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  espagnole  et  la  ma- 
jorité de  la  population,  particulièrement  les  jaï- 
mistes  et  les  conservateurs,  pencheraient  du  côté 
des  puissances  centrales  pendant  que  les  éléments 
libéraux,  démocratiques  et  républicains  seraient 
résolument  de  coeur  avec  nous.  Le  comte  Roma- 
nonès.  Président  du  Conseil  des  Ministres,  aurait 
m^nie  contracté  vis-à-vis  de  la  France,  des  enga- 
gements secrets  à  la  suite  du  dernier  voyage  du 
général  Lyautey  à  Madrid  et  M.  Dato  serait  dans 
les  mêmes  dispositions.  Tout  cela  aurait  été  fait 
à  l'insu  du  roi  Alphonse  XIII  qu'on  essaierait  3'en- 
traîner  malgré  lui  aux  côtés  de  la  France. 

Don  Alfonso  de  Bourbon  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau  lorscju'il  nous  parle  des  sympathies 
des  éléments  libéraux  et  démocrates  pour  l'En- 
tente, mais,  il  retarde  quand  il  nous  parle  des  ten- 
dances germanophiles  de  la  majorité  des  Espa- 
gnols. 

Les  excès  des  réfugiés  allemands  en  Espagne, 
le  torpillage  des  bateaux  espagnols  et  la  proclama- 
tion du  prétendu  blocus  sous-marin  ont  singuliè- 
rement modifié  les  sentiments  des  conservateurs. 
Le  langage  de  leurs  représentants  les  plus  quali- 
fiés dans  la  presse,  au  Congrès  et  au  Sénat  sont 
là  pour  en  témoigner. 

D'ailleurs,  en  écrivant  au  journal  pangerma- 
nislo  de  Vienne  la  lettre  que  ce  dernier  lui  avait 
demandée,  don  Alfonso  de  Bourbon  avait  pris  soin 
de  faire  observer  que,  depuis  la  guerre,  ses  com- 
mnniealions  avec  l'Espagne  étaient  plutôt  rares. 

La  SiTiATiox  EX  Russie. 

Il  >■  a  en  Angleterre,  nous  dit  The.  Slutixi.  un 
grand  l'ombre  de  gens  effarés  qui  vont  répandre 
partout  des  impressions  très  fausses  sur  ce  qui 
se  passe  en  Russie. 
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Poi-sonne  ne  songe  à  nier  qu'il  y  a  dans  ce  i)a\s 
nu  parti  réactionnaire  qui  a  des  appuis  à  la  Cour 
cl  qui  eoniprcnd  une  section  puissante  de  la  Lu- 
reaueralie,  mais,  depuis  19115,  ce  parti  a  consta.ui- 
nient  i>ei-du  du  terrain.  Aujourd'hui  on  peut  dire 
qu'il  est  réduit  à  l'impuissance. 

Les  gens  des  villes,  ceux  des  campagnes  et  l'a- 
ristocratie  elle-même,  —  qui  s'est  raliéc  à  la  poli- 
tique do  la  Douma,  —  veulent  lutter  jusqu'au  bout, 
pour  anéantir  rinfluence  pernicieuse  des  Allemands 
en  Russie. 

Pendant  longtemps,  celle-ci  a  dépendu  étroite- 
ment, pour  son  matériel  de  guerre,  du  .Tapon  et 
*  des  Etat,s-Unis.  Maintenant  ses  efforts  persévéranis 
pour  accélérer  la  tabricalion  des  munitions  sem- 
blent commencer  à  poi'ter  leurs  fruits  ;  à  très  peu 
de  chose  près,  la  production  doit  correspondre 
aux  besoins  de  l'armée,  de  telle  façon  ^\lu^  la  Rus- 
sie sera  capable  d'entreprendre  la  grande  offen- 
sive qu'on  attend  d'elle,  aussitôt  (pie  la  temp'éra- 
ture  le  permetti-a. 

I-ovis  Dar/on. 
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LENIGME  DE  VERDUN,  par  ('.  Henry  d'Estrt 
(Paris,  lilirairie  Cliaipelot).  —  Pom-()Uoi  l'attaque  de 
Verdun?  Pourquoi  là  plutôt  qu'ailleurs  ce  déploiement 
(1«  forces  inouï  ?  Pourquoi,  en  dépit  d"effro}al>les  per- 
tes subies,  les  Allemands  ont-ils  persévéré  dans  cette 
tâche  ingrate?  La  raison  en  apparaît  mal  dans  les  expli- 
cations embrouillées  par  lesquelles  le  haut  conmiande- 
ment  germanique  s'est  efforcé  de  justifier  le  j)lus  san- 
glant mécompte  qu'il  eut  encore  éprouvé.  M.  C.  Henry 
d'Estre,  breveté  d'Etat- Major,  a  cherché  le  mot  de 
l'énigme.  Dans  cette  étude  de  la  guerre  actuelle,  depuis 
.wn  début  jusqu'à  ce  jour,  avec  une  dialectique  très 
serrée,  il  expose  ce  difficile  problème  et  ses  conclusions 
ont  valu  à  son  livre  l'approbation  des  pins  hautes  som- 
mités militaires. 


EN  CES  JOURS  DECHIRANTS,  par  Hr.nru  De- 
rirux,  préface  de  Hfiiiy  BatiùUi-  (Fayot  et  Cie).  — 
Poète,  de  race,  l'auteur  de  En  ces  jours  déchirants 
l'était  déjà  lorsque,  à  la  veille  de  la  guerre,  son  Jteqnrâ 
(lerrihre  rrpnulc,  poignante  élégie  de  la  jeunesse,  eu 
fuite,  le  désignait  parmi  les  candidats  favoiris  du  Prix 
de  Rome  de  Poésie.  La  guerre  l'a  tro\ivé  dans  le  rang. 
Combattant  et  blessé  de  guerre  il  reparaît  grandi  e>t 
virilisé,  interprète  de  ses  compagnons  d'arme-s,  confi- 
dent des  héroïsmes  dont  il  fut  le.  témoin  et  des  larmes 
qu'il  a  vu  couler.  Par  là  sou  nouveau  livre  acquiert 
cette  valeur  de  témoignage  que  le  Leoteur  demande 
d'instinct  aux  écrits  de  la  guerre  et  qui  a  fait  le  succès 
d'iécrivains  hier  encore  inconnus  :  les  Dupont  et  les 
Lintier,  les  Lieutenants  Tt.  et   les  Benjamin. 


Ce  qu'il  chante  c'est  la  vertu  du  sacifice  et  la  beauté 
de  la  l-rauoe,  secrets  de  la  renaissance  nationale  qui  a 
fait  l'admiration  de  l'univera.  De  la  terre  de  rhéroï.sme 
il  pénètre  m  au  payi*  d'<mibre  où  sont  les  morts  ».  Il 
écoute  les  grandes  voix  qui  s'élèvent.  A  la  mère  pen- 
chée sur  le  héros  mort  il  montre  l'univers  maintenant 
peuplé  de  la  chère  image.  A  la  jeunesse  combattante  il 
adres.se  son  confiant  appel.  Et  a  plus  loin  que  les  tom- 
beaux »  il  rend  un  culte  aux  ;iutelsi  pathétiques  de  l'a- 
mour et  du  souvenir. 

LECOLE  PRIMAIRE  ET  L  EDUCATION  MO- 
RALE DEMOCRATIQUE,  pur  Alficl  M«uh't,  Ins- 
pecteur d'Académie.  Préface  de  Ferdinand  Buisson 
(Hacliette  et  Cie).  —  Ainsi  que  M.  F.  Buisson  l'écrit 
dans  la  préface  de  ce  volume,  l'auteur  est  ici  n  une 
conscience  qui   s'interroge  en  pleine  crise  "■ 

Xotre  école  primaire  publique  peut-'elle  et  doit-elle 
donner  une  éducation  morale  ?  Et  si  oui,  laquelle  y 

En  toute  bonne  foi,  examinant  çt  discutant  aussi  les 
objections  élevées  contre  l'école  (républicaine  et  son 
dessein  moralisateur,  M.  Moulet  exprime  sa  conviction 
i|u'il  y  a  une  foi  morale  indépendante,  une  éducation 
morale  efficace  en  dehors  des  sanctions)  religieu.ses,  et 
que  l'école  primaire  publique,  l'école  populaire  natio- 
nale,  doit   enseigner  cette  foi,   donner  cette  éducation. 

Aussi  bien  pe\it-il  affirmer  que  l'entrain  et  la  pa- 
tience héroïques  dont  la  génération  foirmée  par  l'école 
primaire  donne  présentement  l'exemple,  devant  l'agres- 
seur, témoignent,  avec  force  en  faveuj;  de  cette  insti- 
tution scolaire  et  de  l'action  moralisatrice  de  cette 
éducation  même 

L'HOMME  QUI  N'A  PLUS    DE    PATRIE,    par    Ed- 

u-iin!  Ei-fiift-EoIc  (Traduit  par  Andic  Xr.<oind), (librai- 
rie Pion,  Paris).  —  La  légende  de  YHomme  sans  patrie, 
contée  par  Everett-Hale,  est  un  récit  symbolique,  à 
l'usage  de  tons  les  écoliers  américains.  Cette  attendris- 
.sante  histoire,  cache  une  leçon  saisissante  .sur  la  né- 
cessité du  patriotisme. 

REGIONS  DE  FRANCE,  par  Jean  Eennesy.  député 
(Georges  Crès  et  Cie).  —  M.  Jean  Hennesy  réunit  en 
volume  l'ensemble  de  ses  campagnes  i-égionalistes,  dans 
les  Congrès,  à  la  Chambre  des  Députée  et  dans  les  jour- 
naux. Sur  la  Région  et  la  représentation  des  intérêts 
économiques,  sur  son  rendement  économique,  sur  la  re- 
présentation professionnelle,  sur  la  Région  et  les  pro- 
blèmes sociaux',  sur  les  Con,seils  consultatifs  et  écono- 
miques, sur  l'Enseignement  professionnel  de  l'Agricul- 
ture, sur  les  Finances  régionales,  etc..  On  trouvera, 
dans  cet  ouvrage,  des  faits  précis,  des  idées  nettes,  des 
vues  pratiques.  Un  appendice  documentaire  montre 
que  M  Hennesy  est  un  homme  de  réalisation  et  de 
création  et  non  seulement  un  orateur  et  un  écrivain, 
Lorsque  le  problème  du  région.ilisme' devra  être  résolu, 
dans  l'intérêt  même  de  la  vie  nationale,  il  faudra  re- 
venir .souvent  à  ce  résumé  de  l'action  et  des  idées  de 
M.  .Jean  Hennesy.  La  lecture  de  ce  recueil  est  à  la 
fois   instructive   et    féconde. 

L.A  FRANCHE-COMTE,  par  Georges  Gazier,  (H. 
Laurens).  —  Le  volume  consacré  à  la  Franche-Comte 
dans  la  collection   des  Anthologies  des   Provinces   fran- 
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çaises,  a  pour  auteur  M.  Georges  Gazier,conserTateur 
de  la  Bibliohèque  publique  de  Besançon  ;  ce  sera  pour 
la  majeure  partie  du  public,  une  révélation  que  la 
co-unaiiisance  de  ce  pays,  d'une  originalité  extraordi- 
naire. 

La  longue  domination  des  Espagnols  a  laissé,  à  divers 
endroits,  des  monuments  dont  le  style  exotique,  charme 
le  visiteur,  autant  qu'il  le  surprend.  Besançon  a,  sous 
ce  rapport,  un  caractère  tout  à  fait  savoureux,  sans 
préjudice  de  la  situation  imix)sante  quelle  owupe  sur 
le  Doubs;  la  Porta  Xigra,  le  Palais  Granvelle,  la  Ca- 
thédrale y  annoncent  dignement  les  merveilles  d'art 
entassées  dans  le  Mu,îée  de  peinture  et  les  trésors  de 
la  Bibliothèque  publique.  Dole,  dans  sa  ceinture  d'eaux 
courantes,  emprunte,  un  vif  attrait  à  di'vers  monuments 
et  demeures  privéee,  pour  lesquels  la  seule  ville  de 
Luxeuil  pourrait  lui  disputer  la  palme.  Morez,  Saint- 
Claude  et  Beaune-les-Messieurs  rivalisent  de  pittoi^es- 
que,    dans   leurs  cadrs   diversement   accidentés. 


Les  hommes  illustres  nés  dans  la  région,  du  Car- 
dinal de  Granvelle  au  génial  Pasteur,  l'ingénieux 
Nodier,  Lecourbe,  le  vainqueur  de  Souwarof,  Proud- 
hon,  le  grand  remiieur  d'idées,  Victor  Hugo,  enfin, 
qui  aui-éola  de  sa  gloire,  Besançon,  u  Vieille  ville  es- 
pagnole 1),  se  retrouvent  dans  ce  livi-e,  par  quelque 
trait  de  leur  vie,  ou  quelque  fragment  de  leurs  ou- 
vrages. 

L'illustration  fort  riche,  c-ommente  pas  à  pas  le 
texte  de  M.  Gazier,  d'un  tour  allègre  et  d'une  saveur 
légère  conmie  le  ciel  et  le  vent  des  combes  jurassiennes 
pendant  l'été.  Cent  vingt  illustrations,  d'une  variété 
extrême,  achèvent  d'en  faire  une  agréable  lecture, 
en  même  temps  que  le  pins  autorisé  des  guides. 


ETUDES  SUR  LA  POLEMIQUE  RELIGIEUSE  A 
L  EPOQUE  DE  GREGOIRE  VII.  —  LES  PREGRE- 
GORIENS,  par  Auoustin  Fliclie  (Société  Française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  Paris).  —  A  côté  des  in- 
nombrables publications  inspirées  par  la  guerre,  d'au- 
tres œuvres  attestent  que  la  pensée  française  se  libère 
elle  aussi  du  joug  de  la  science  allemande.  C'est  le  cas 
de  la  première  série  d'Etudes  sur  la  ■polémique  religieuse 
à  l'époque  de  Grégoire  VII,  que  M.  Augustin  Flîche 
consacre  aux'  Prégrégoriens,  c'est-à-dire  aux  premiers 
ouvriers  de  l'œuvre  réformatrice  de  Grégoire  VII  : 
Léon  IX,  Pierre  Damien,  le  cardinal  Humbert,  Nico- 
las II.  Ce  nouveau  livre  malmène  quelque  peu  les  .'histo- 
riens allemand.?,  en  leur  opposant  une  thèse  nou- 
velle sur  les  origines  de  la  réforme  grégorienne,  La 
clarté  de  la  composition  —  autre  supériorité  stir  les 
lourds  travaux  des  érudits  d'Outre-Ehin  —  plaira  à 
tous  ceux  qui  s'intéres.sent  à  l'histoire  religieuse 


LA  GUERRE  ET  LA  VIE  DE  DEMAIN.  Confé- 
rences faites  à  l'Alliance  d'hygiène  sociale  ("année?  1914- 
191-5-1916).  —  L'Enfance  et  la  Jeunesse  (Félix  Alcan). 
—  Sofus  ce  titre  J.a  Gnrrrr  et  la  VIr  de  Demain .  l'Al- 
liance d'hygiène  sociale  présidée  par  M.  Léon  Bour- 
geois, sénateur,  ancien  Président  du  Conseil,  a  donné 
défi  le  début  de  la  guerre  une  séri«  de  conférences  dans 


lesquelles  ont  été  étudiées  toutes  les  réformes  que  les 
terribles  événements  actuels  ont  à  la  foi.s  rendues  né- 
cessaires et  possibles.  Comme  l'a  écrit  M.  Léon  Bour- 
geois, (c  la  gueri-e,  en  même  temps  qu'elle  est  une  source 
de  ruines  sans  nombre,  peut  devenir  par  l'excès  même 
de  la  souffrance  la  sotirce  de  nouvelles  et  fécondes  éner- 
gieti...  Il  faut  qu'après  la  gueri-e,  rien  ne  soit  perdu 
de  l'accroissement  de  forces  que  cette  fièvre  généreuse 
a  fait  circuler  dans  le  sang  de  la  Nation  ». 

C'est  ce  thème  qu'ont  développé,  au  cours  de  ces  an- 
nées, des  conférenciers  choisis  parmi  des  savants,  des 
présidents  d'associations  importantes,  des  hommes  po- 
litiques connus  pour  l'intérêt  qu'ils  portent  aux  pro- 
blèmes sociaux.  Ces  conférences  classées  dans  un  ordre  . 
méthodique  sont  réunies  eni  ti"ois  volumes  eous  les  ti- 
tres :  I,  Enfance  et  Jeunesse;  —  II.  Les  Bisquas  im- 
médiats de  la  guerre  et  leur  réparation  ;  —  III.  Les 
risques  futurs  de  la  guerre  et  la  Séorganisation  de  la 
France. 


LA  PHILOSOPHIE  MORALE  DE  SAINT  CHOMAS 
D'AQUIN.  par  A.-D.  SertUlanges  (Félix  Alcan).  — 
Après  avoir  consacié  deux  volumes  de  la  Collection 
des  Gran^:ls  Philosophes  a  l'exposé  de  la  philosophie  gé- 
nérale de  Saint-Thomas  d'Aquin,  l'auteur  entreprend 
une  étude  détaillée  de  la  morale  thomiste.  Son  principal 
effort  consiste  à  rattacher  les  thèses  morales  aux  thèses 
métaphysiques  qui   leur   correspondent. 

La    marque  de  Saint-Thomas  dans   toute   son  œuvre, 
c'est  l'unité;  rechercher  cette  unité  pour  la  mettre  eu 
lumière,  c'est  une   forme  de  fidélité  qui   s'imposait   ici        '^ 
au  commentateur.  •  i 

A    partir  de   là,    on   verra  se  dérouler   les   questions       | 
sociales  en   séries    échelonnées,    jusqu'à     toucher,     par- 
fois, l'infiniment   petit  de  la  pratique. 

Cliacun  sait  que  Saint-Thomas  est  moraliste  aussi 
précieux  et  judicieux  qu'il  est  ample  métaphysicien.  A 
le  suivre  ainsi  dans  le  dédale  harmonieux  des  actions 
humaines  telles  que  sa  haute  clarté  les  dispose,  on  ne 
peut  que  profiter  selon  l'esprit,  et  juger  à  l'épreuve 
la  plus  délicate  un  penseur  réputé  aussi  profond  qu'il 
est  prol)e  et  de  vaste  savoir. 

Le  présent  volume  se  suffit  à  lui-même,  rappelant, 
quand  besoin  est,  ses  antécédents  nécessaires.  Mais  il 
va  de  soi  qu'une  étude  approfondie  exige  le  rappro- 
chement de  la  doctrine  générale  exposée  antérieure- 
ment et  des  doctrines  pratiques  qui  en  seront  les  con- 
séorationg. 


GRAMMAIRE  ELEMENTAIRE  DE  LA  LANGUE 
SERBE,  par  P.  de  Lanux  et  Augustin  Ouyévitch  (De- 
lagrave).  —  Le  public  fera  certainement  bon  accueil  à 
ce  petit  ouvrage,  le  premier  en  son  genre  qui  paraisse 
en  français  et  pour  lequel  M.  Vesnitch,  ministre  de 
Serbie   à   Paris,    à  écrit   une   introduction. 

Nos  étudiants,  officiers,  commerçants,  industriels, 
et  lettrés  s'intéresseront  à  une  langue  parlée  à  600  ki 
lomètres  à  peine  de  nos  frontières,  par  un  peuple  de 
douze  millions  d'âmes  (Serbie,  Monténégro,  Bosnie- 
Herzégovine,  Dalmatie,  Croatie-Slavonie,  pays  Slo- 
vènes), chez  qui  les  activités  françaises  sont  appelées  à 
trouver  tin   jour   un   de   leurs   meilleurs  débouchés.  > 


U  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  PLAT 


REVUE 
POUTIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  BLEUE 


FONDATEUR   i  EUGENE  YUNG 

Directeur    :    Paul   Flat 


N»  0 


55=  ANNEE 


10-17  MARS  iyi7 


MORALE  KANTIENNE 

et 

MORALE  HUMAINE  (' 

On  sait  que,  dans  leur  fameux  Manifeste  à 
Tadresse  du  «  monde  civilisé  »,  les  qualre-\iugt- 
treize  seci-ieiit-  :  «  Croyez-nous  !  Croyez  cine  nous 
mènerons  celte  guerre  jusqu'au  liout,  commr'  un 
peuple  civilisé  à  qui  le  legs  d'un  Gccthe,  d'un  Beot- 
lio\en  et  d'un  Kant  est  aussi  sacré  c[ue  son  foyer 
et  son  sol.  »  Nomlireux  ont  été.  depuis  loi's,  du 
côté  des  alliés  et  des  neutres,  les  publications  dans 
lesipielles  on  s'est  demandé  dans  quelle  mi'^ui(^  il 
pouxait  bien  èti'e  légitime  de  se  réclamer  ainsi, 
entre  autres,  de  rauteur  du  traité  «  de  la  paix  éter- 
nelle »,  pour  justifier  une  suerre  ostensiblcmenit 
déeliainée  et  conduite  sans  aucun  égard  aux  prin- 
cipes de  justice  et  d'humanité.  De  nombreux  ('cri- 
\ains  n'ont  pas  h'ésitéi  à  déchiTer  (|u'il  n'y  a\ail  au- 
cune espèce  de  -rappoirt  entre  la  philosophie  de 
Kant  et  les  doctrines  de  l'Allemagne  contempo- 
raine, et.  que  les  quatre-vingt-treize  étaient,  pure- 
mont  et  simplement,  de  cyniques  imposteurs.  D'au- 
tres ont  jugé  la  .Cfuestion  plus  complexe  ;  et,  sans 
prétendre,  apparemment,  rendre  l'auteur-de  la  Cri- 
l'iqne  de  la  Raisnii  pure,  ce  spéculatif  par  excel- 
lence, responsable,  à  Tiucun  degi'é,  fies  événe- 
ments actuels,  ils  ont  cru  trouver,  dans  l'œuvre  de 
Kant,  dans  les  principes  et  les  idées  maîtresses  de 
son  système,  certaines  données  dont  l'exiiloitation 

(1)  Morale  hantienne  et  Morale  humaine,  par  F.  Sar- 
TiAux.  Paris,  Hachette,  1917. 


a  [iii  ccmlriliiier  au  di'\  rlupiimiml  du  germanisme 
aciuei.  Ou'il  nous  suffise,  comme  spécimen  de 
cette  manière  de  xoir,  de  mentionner  la  très  se- 
reine et  pénétrante  (Hude  du  célèbre  philosophe 
américain  Santayana,  inlitii!('e  :  lùjolism  in  Ger- 
man  Pliilofiojihii.  Dans  le  germanisme  actuel  San- 
tayana  Aoit  un  moi  colletiit  (|ui  s'érige  en  mesure 
et  en  arbitre  de  toute  vérité,  en  souNcrain  maître 
de  l'unixers  ;  et  il  faitremonter  directement  à  l'idéa- 
lisme transcendental  dt'  Kant  l'origine  de  cette  fan- 
tastique aberration. 

Le  débat  est  si  impoirlanl,  les  a\is  sont  si  parta- 
gés, que  l'on  ne  peut  manquer  d'accueillir  avec  re- 
connaissance un  ou\rage  tel  que  celui  de  M.  Sar- 
liaux,  où,  sur  im  point  capital,  la  doctrine  morale, 
le  problème  du  rapjjort  de  Kant  au  germanisme 
actuel  est  étudié  a\ec  un  zèle,  une  érudition,  une 
compétence  et  une  vigueur  que  nul  ne  saurait  mé- 
connaître. 

La  thèse  développée  dans  cet  ou\  rage  |-ieut,  sem- 
lile-t-il,  se  résumer  en  peu  de  mots.  A  tra\ers  leur 
extrême  variété,  estime  M.  Sartiaux,  tous  les  sys- 
tèmes de  morale  professés  à  |i-a\ers  les  siècles, 
par  les  théiiriciens,  taiil  au  nom  de  la  philosophie 
qu'au  nom  de  la  religion,  ont  consisté  à  prendre 
|iour  principe  une  certaine  notion  du  bien,  com- 
me objet  défini.  pro|iosi'  à  notre  actixité,  et  à 
chercher  ensuite.  d,-iiis  un  libre  consentement  de 
l'intelligence,  du  nvur  et  de  la  \(ilonfé.  le  ressort 
de  l'action  dirigée  \ers  cette  fin. 

Or,  à  cet  ordre  naturel  et  uni\  ersellemenl  admis, 
qui  place  l'idée  de  la  Ct]]  a\-ant  celle  de  l'action, 
Kant,  le  premier,  selon  M.  Sartiaux.  a  substitué 
l'ordre  coniraii-e.  11  a  posé  la  règle  de  l'aetion  en 
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huit  que  distincte  de  toiile  notion  d'objet  à  poui- 
sui\rc  ;  •et  la  rotile,  ainsi  con<;ue,  est  devenue  la 
consigne  pure  et  finipliO,  le  devoir  en  soi,  l'impé- 
ralif  catégoriqTii'. 

Puis,  de  cette  notion  sans  conlenu,  Kant  sVst 
c\crt.ué  à  déduire  l'objet  da  devoir,  lii  fin,  la  défi- 
nition du  bien,  en  écartant  toute  notion  empruntée 
au  monde  des  réalités. 

Par  cette  doctrine  Kant  a  pensé  accomplir  le  plus 
puissant  effort  de  réflexion  morale  dont  fût  capa- 
ble l'esprit  humain.  Monstrueuse  erreur  !  Le 
commandement  pur  et  simple,  ainsi  placé  à  la 
base  de  la  morale,  n'est  autre  chose  que  la  prati- 
que brute  des  despotes  barbares.  La  doctrine 
kantienne,  qui  nous  présente  un  impératif  sans 
objet  comme  imposé  par  la  raison  ;  qui, 
sous  le  nom  de  l'ernunftglaubc,  foi  rationnelle, 
prétend  réunir  les  deux  concepts  contradictoires 
de  raison  et  de  foi,  -que  tout  le  travail  des- siècles- 
s"est  employé  à  séparer,  n'est  pas  une  pensée  de 
philosophe  et  d'esprit  tourné  vers-  l'avenir  :  c'est, 
tout  au  contraire,  une  notion  confuse  de  primitif. 

Tel  est,  seloiii  M.  Sartiaux,  le  caractère  de  la 
morale  kantienne,  considiéœée  dans  soa  principe. 
Ce  même  trait  se  manifeste,  d'une  manière  écla- 
tante, si  noiis  envisageons  la  doctrine  praticjiue. 
Toute  moanalité,  selôa  cette  doctrine,  gît-  dans  la 
forme  de  Taetion,  à  l'escliisioii.  de  sa  matière.  En 
d'autres  termes-,  ni  l'olijet  -fie  ma  déterminiition, 
ni  les  sentiments  qwelle  enveloppe  n'ont  a^ueuue 
part  dans  sa  valeur  morale.  Pour  que'  mon  action 
soit  moralement  boiuie,  il  faut  et  il  suffit  qu'elle  ait 
été  accomplie  sous  l'idée  de  l'impératif  catégori- 
que. 

On  connait  réi)igramme  de  Scliiller  : 
Gerne  dien'ich  den  Freanden,.  dodt  ihu'ick    es,  Ici- 

\der  !.  mit  Neigung, 
Darum  icuiiul  es  rnieli  oit,  tir/ss   ii-.li  nicht  tugend- 

Uuift  bin  : 

«  Je  rends  \ok)atiers  service  à  mes-  aims*-..  Mlalheu- 
reusement,  je  suis,  en  celav  itton  iiiclination,.  C'est' 
pourquoi  je  me  demande  souvent  a.ve«  iaïq.iaaétude 
si  je  suis  réellement  vertueux.  » 

A-,  quoi,  coaclut  M.  Sairtiaiix.  aboutit  ]iareille 
doclrine  '?  A  admettre  que  ra«tion  accomplie  peut 
être  quelcon([aii<>,  bienfaisaïutie  ou  malfaisante,  dic- 
tée par  l'amour  oui  par  la  haine,  raiseumible  ou 
déraisonnable:  du  moment  (|Ue  l'agent,  en  l'accom- 
]iliss-ant,  a  ('té  ma  jiar  ri'd('e  du  commandement  ca- 
tégorique, et  par  elle  seidc,  l'action.  réalisG-  exac- 
tement l'idéal  moral.  Or,  la  morale  vulgaire,  la  mo- 
rale humaine  n'enseigne-t-e»lle  pas,  tout  a»  con- 
■<,raire>  que  certaines  actions,  certains-  sentiments 
sont  bons  en  eux-mêmes,  '(luel  .iiue  soit  lei  mode  de, 
prescription  dont  ils  sont  l'objet,  tandis  que  cer- 


tains autres  sont  mauvais  ;  et  qii'iagii'  en  homm>  , 
c'est,  préci-sémentTr  éviter  ceux-ci  et  culti\er  ceux- 
là. 

'1  elle  est,  en  substance.  '  le  M.  Sartiaux. 

If  importe  grandement  d'en  .-unie  dans  le  livre 
lui-même,  l'exjiosition  «t  la  démonstration,  parce 
que  M.  Sartîau.x.  ne  se  contente  jamais  d'assentions 
ou  de  polémique,  mais  appuie  tout  ce  qu'il  avante 
sur  des  textes  intéressants  et  sur  des  raisonne- 
ments soigneusement  conduits,  l^st-ce  à  dire  que 
nous  devions,  purement  et  simplement,  ado])ter 
ses  conclu.sidns  ? 


11  ne  pour^'a  manquer  de  seuilder  étrange  que 
Kant.  un  pliilosophe  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  homnae  qui,  sinon  peut-être  dans  ses  écrits  de 
circonstance,  tel  que  le  Truite  de  la  paix  étevncUe, 
du  moins  dans  tous  ses  grands  ouvrages. s'est  visi- 
blement voué,  en  conscience,  à  la  pure  recherche 
de  la  vérité,  se  soit,  sur  un  sujet  capital  tel  que 
celui  des  conditions  de  la  moralité,  séparé  du 
monde  entier,  et  que,  pour  jetrou\er  quelque  chose 
d'analogue  à  sa  doctrine,  il  faille  remonter,  par 
delà  tous  les  hommes  qui  ont  pensé,  jusqu'aux 
primitifs,  chez  qui,  nous  dit-on,  la  raison  ne  se  dis- 
tinguait pas  encore  de  la  croyance  religieuse.  M 
Sartiaux  n'hésite-  pas.  à.  dire  que  les  philosophiea 
classiq,ues.  ayant  conçu  le  bien  conmie  ce  que, 
spontanément,  l'on  désire  par  dessus  tout,  u.'oat 
pu,,  dès  lors,  le  dire  obligatoire.  La  notion  d'obli- 
gation morale,  de  devoir,  au  sens  jjiropre  du  mot., 
serait,  à  ce  compte,  étrangère  à.  la  pensée  helléni- 
que et  à  la  pensée  latuie. 

Mais  peuton  réellement  soutenia:  (lue  le  .Sjcrate 
qui  dit  à  ses  jiuges-  :  «•  Sachez. -que  jefaisice  que  le 
dieu  m'a  ordonné  ;  au  poste  qui  m'a  été  assigné  je 
demeure,  quoi  qu'il  m'arri\e  !■  »  n'ait,  en  sa  con.s- 
ci-ence,  aueun  sentiment  d'obligati;on  morarle  ?  Coni- 
s.iop?  'TS  'uo]iqj  ©p  g-uigisis  oj  ■jiRJsnbfidxas-  juoui 
<iu'il  nous  présente  l'homme  juste  comme  destiaaé 
à  être,  en  ce  monde,  pei-sécuté.,  torturé.,  rais  aux 
fers,  tandis  que  le  méchant  ipii  sait  feindre  la 
justice  a  toutes  chances  de  prospérer,  il  ne  sous- 
onteadait  cette  maxime  suprême,  -qu'il'  est  rnora»-- 
lement  obligatoire  de  préférei'.  quoi  'Cfu'on  ào'we 
souffrir,  la  ju-stice  à  l'injnstice.  la-  raisoii  à  1» 
déraison  ?  Et  ce  qui.  chez  Socrate  et  Platon  était 
impliqué  ]ilutot  que  déclaré,  fait  l'objet,  chez  les 
Slo'ieiens.  d''une  terminologie  précise.  Des  choses 
ineonditionnelfemenl  olilîgatoires'  (tx  xa-rooÔojaaTa)' 
ces  philosophes  distinguent  expressément  les 
choses  qui  ne  s'imposent  qu'hypothéti-quement 
(rà  ;ca6ïiV,û.iTa  ).  l-a  droite  raison  ne  se  borne  pas 
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selon  eux,  à  connaîlpe  et  à  conseiller,  clic  com- 
iiiando  ce  qu'il  iaiit  l'aire,  et  dt-rencl  ce  qu'il  Tant 
L'vikn-  :  ;((()('/  c<i  (/luv  iacicnda  siinî  prnhihchiuc 
cuiilritria. 

L'idée  d'obligation  morale  n'est  certainenieiit  pas 
le  propre  des  primitils,  à  moins  que,  contraire- 
ment aux  enseigne-ments  les  phis  exprès  des  mora- 
listes et  de  Kami  en  partienlier,  on  ne  la  conl'onde 
avec  l'idée  de  contrainte  ou  a\ec  la  peur.  En  tout 
lemps,  dans  les  pays  civilisés,  on  a  parlé  de  de- 
voir, comme  d'iui  principe  d'action  spécial  el  su- 
prême. F.l,  aujourd'hui  même,  n'est-ce  pas  la  coiys- 
cience  de  l'aire  son  de\oir  qui  est  au  tonrl  de  cetle 
vertu,  comme  surnaturelle,  que  dt'iiloieuil  lanl  de 
héros,   ignorés  du  monde  et  d'eux-mêmes  ".' 

Mais  il  est  apparemment  inapossible  que  M.  Sair- 
tiaux  ail  entendu  raver  du  dicticiniaire  les  mots 
lie  loi  non  éorite.  d'obligation  morale,  de  devoir, on 
ramener  ces  'Doncepte  à  cbuk  de  «DOtrainie  et  de 
commandement  brut.  d5ien  ijulutôt  -se  p.rop(«o-l-Ll 
de  critiquer  :l{i  place  qu'occupent  ces  co:ncepls  dans 
le  système  de  Kant,  le  rôle  qu'ils  y  jouent,  la  ma- 
nière doïrt  toiute  la  mo^-ale  y  -est  «ii-spcndiaïe.  Et  il 
le  faut  reconnaîtie  :  en  ce.  point  gît,  avec  l'origi- 
nalilé  la  plus  lappai'ente  de  Ja  doctrine,  son  icô:lé 
dlisciu'.  «mbairrttssaiit,   dangereu-x  peut-être. 

De  l'idée  de  devoiir,  et  d'eâ'le  seule,  découle,  se- 
lon Kant,  tout  ce  qui  peut  imprimer  à  la  ^ie 
hiunaine  un  caractère  moral.  Si  je  dois  respecter 
iivïs  semblables,  fuir  le  mensonge,  soiulaiger  les 
souiffrants.  ee  n'est  pas  parce  que  ees  actions  simt, 
en  elles-tmêmes,  bom>es  on  miamvaises.  c'est  iinique- 
meriit  parce  que  j'ai  l'idée  du  idleft'oir,  oamme  d'une 
loi  litléi-ialement  prim0;t'diîïle,  c'est-à'-di.re  lide  4e 
tout  contenu,  antérieure  et  supéMeui'e  à  .tout  (')]>jet. 
Eté  loela  «eiul  que  je  dois,  il  -suit  ffue  je  dois  l'aire 
c«ci.  et  é'\iter  eelïi. 

La  discmssiDM  de  la  doati'ine  kaidieMïw  suu'  le 
rapport  ëe  la  forme  fie  la  loi  ;à  -sa  nxatiène  est  déli- 
cate et  difficile.  'On  prësentie  B0.in--eiit  (Kant  conmie 
se  faisamt  tort  de  détermiaer,  sans  -se  .donioea"  'd'au- 
tre principe  que  l'impératif  catégorique,  el  les  de- 
A'oirs  que  aoiis  lavons  à  remplir,  et  les  conditions 
de  réalisatioH  d'un  cuFtlre  monaJ  de  l'iurnivers.  'On 
sïippo^e  que  Kant  entend  pracéder  d'une  manière 
exclusivement  analyticpie,  comme  un  chiniiste, 
qui  estrart. 'dllnn  corps  donné  les  éléments  qu'il 
renferme.  Et  l'on  n'a  pas  de  j>eine  à  démnntirer 
Cfue  Kant  dépasse,  en  réalité,  son  ])rincipe.  dès 
qu'il  essaie  de  le  traduire  en  formides  tant  snit 
peu  cmicrèlies  el   apiiiilicables  à  la  vie. 

•Il  semble  q^u'on  «.mblie,  en  énonçant  ainsi  l'ob- 
jeclian,  «fine  Ja  métiltoïle  de  -la  philosophie  kantienne 
n'est  pas  r,analy«e.  mais  la  synihese,  j*lus  préci- 
sément la  synthèse  a  priori,  et  que  le'  problème  'qui 


se  i)Ose  dexaiil  lui  n'est  pas  d'extraire,  d'une  forme 
pure,  une  matière  tléteirminée  et  concrète,  mais  biein 
de  joindre  à  cctl(!  foi'ine  une  matière,  grâce  à  une 
liaison  synthéliiiuc  déterminée:  par  les  lois  de  la 
raison.  Certes,  la  notion  de  synthièse  rati(Minelle  a 
priori,  obscure  en  elh^mêmc,  est  p)ariticulièrement 
embaTrassante,  chez  Kinit.  lorsqu'il  passe  de  l'oi'- 
dre  théorique  à  l'ordre  iir;itique.  Mais  ime  .chose 
est  claire,  .^u  point  de  vue  de  la  logique  puire  et 
simple,  rien  n'.CTupêche  Kani  .d'adjoindi'e,  à  so;e 
principe  formel,  tel  «ui  tel  contenu  matériel,  poiM'\u 
opie  ce  derrrier  ne  «oit  pas  contradictoire  avec  le 
priKcrpe.  Or,  il  ne  parait  pas  douteux  que,  si  Kanjt 
)'e\enait  au  nionde,  il  .ne  trouvât  exhorbilante  la 
piéilenbiwn  de  décbvrer  licite  .et  mo.rule  une  actiooa 
fpielconque,  pourvu  que  cette  action  soit  imposée 
comme  un  devoir  par  l'autoiilé  légale.  11  ne  ixian- 
querait  pas  de  démontrer  que  la  Téduictiojii  de  la 
jieii-sonne  humaine  à  l'état  d'esehn  e,  non  -seulemeirt 
n'est  pas  appelée  par  la  notioji  de  l'impératif  ca- 
tégorique, maifi  la  contredit  e-xpiies sèment.  11  ne 
soitsoiirait 'ceita'cnemont  ]ias  à  cette  assertion  so- 
phistique des  Ouatre-xingtt-treize  «  Il  est  faux 
■ffBe  netinre  maaiière  de  faii'e  la  gireirre^  viole  le  droit 
des  geiïs.'car  eUe  igno^re  la  cruauté  indisciplin/ée  »  : 
sic  ^letmt  heinc  ImcIiUonc  Grausamkeit  :  phrase 
ambiguë,  dont  le  -sens +vpei'et  et  iréel  est  que  cruauté 
et  indiscipline,  estant  termes,  contradictoires,  nulle 
•action  di-sciplîmée.  c'est-à-dire  ■nulle  action  accom- 
|die  par  un  soldat  alleninnd,  iw?  saurait  quelle 
qu'elle  soit  en  .elW-môme.  ctr?  taxée  dc'  cruauté. 

Kant  ré]jondrait.  aiipareuancnt,  qu'une  volonté 
raisonnable  «e  peut,  sans  se  nier,  \o,uloir  f|ue  la 
barltarie.  le  parjure,  le  mépris  de  la  dignité  hu- 
maine soieiot  én'tgés,  pour  les  êtres  raisonnables, 
en  loi  uni^serselle. 

■Ces  démonstrations,  to,utefois,  sea-aient-ellee  du 
pdHimt  'de  '\'ue'  de  sa  propre  philoso]ihie,  parfaite- 
ment concluantes  "? 

Selon  ^I.  Sartiairx  elles  .ae  pourraient  l'être, 
parce  que  l'uiniKipue  principe 'que  se  donne  Kant  est 
la  n(T«t)ion  d'impératif.,  ide  .oommandement,  de  con- 
signe, et  qu.e  nulle  iorme  d'action  n'est  logique- 
ment inooimpatible  avoc  cette  .notion..  Le  «rime  se 
prête  à  .être  commandé  tout  de  même  que  les  ac- 
tions ilouables. 

La  crili'que  de  M.  Sartiaux,  sur  :ee  point,  parait 
dépasser  la  mesuire.  Kant  s'est  expressément  pro- 
jtosé  d'éliminer  le  commandement  qui  ne  serait 
(pue  commandement.  l'n  tel  jmncipe  d'action,  se- 
lon lui.  ne  serait  autre  que  la  \olonté  arbitraire' 
de  Dieu,  telle  .que  'la  professent  Crusius  et  d'au- 
l!r-es  théologiens.  Dr  Kant  range  ce  principe  panni 
les  fondements  matériels,  donc  ruineiix,  qui  ont 
été    assisjnés   à    la   mo,i'alité.    La    raison    pratique. 
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source  de  liininJi-alir  calégorique,  csl.  a  ^-es  yeux, 
plus  riche  que  la  raison  puremeiU  logic[ue  :  c'est 
la  raison  concrète,  une,  dans  son  Tonds.  a\oc  la 
liberté. 

Alais  si  M.  Sartianx  paraît,  ici,  axuir  condamné 
téniérairemciit,  sinon  lusage  qui  a  été  lait  de  1  im- 
pératif catégorique  i)ar  le  militarisme  pmssicn,  du 
moins  la  propre  doctrine  de  Kant  sur  le  devoir  el 
la  loi  morale,  il  nous  semble,  en  re\anclic,  qu'en 
mainte  partie  de  son  omrage  il  a  l)ien  \n  le  défaut 
eapital  de  la  philosophie  kantienne. 

Ce  défaut  consiste  dans  un  dualisme  radical, 
<|ue  le  système  n'offre  pas  le  moyen  de  surmonter. 
Kanl.  sous  le  nom  do  i>hénomène  et  de  nou- 
mène,  d'ordre  théorique  et  d'ordure  pratique,  de 
connaissance  et  de  croyance,  de  nature  et  de  li- 
berté, admet  l'existence  de  deux  mondes  entière- 
ment distincts,  qui  ne  peuvent  exercer  l'un  sur 
l'autre  aucune  espèce  d'influence  :  le  monde  \isi- 
ble,  tissu  de  phénomènes  liés  entre  eux  suivant  une 
nécessité  toute  mécanique  (jui  ne  Taisse  place  à  au- 
cune action  contingente  :  et  le  monde  moral,  répu- 
Idique  de  personnes  libres,  dont  la  destination  est 
d'obéir  exclusivement  à  la  raison  pure  praliejue, 
c'est-à-dire  à  une  raison  affranchie  de  tout  principe 
relatif  au  monde  phénoménal.  Et,  ni-  la  liberté  ne 
peut  rien  pour  modifier  l'ordre  et  la  nature  des 
phénomènes  du  monde  sensible,  ni  aucun  motif 
tiré  de  la  considération  de  ce  monde  ne  peut  (rou-  - 
ver  accès  auprès  de  la  volonté,  en  tant  que  celle-ci 
veut  se  réaliser  comme  liberté,  comme  volonté 
pure. 

Or.  les  conséquences  d'un  tel  dualisme  sont  as- 
s\irément  graves. 

[l'abord,  s'il  parait  illégitime  d'affirmer  que  la 
morale  de  Kant  soit,  de  par  son  principe  même, 
condamnée  à  être  et  à  demeurer,  d'un  botit  à  l'au- 
tre, exelusixement  formelle,  il  est  certain,  comme 
le  dit  avec  insistance  ^L  .Sartiaux,  que  cette  morale 
se  fait  une  loi  d'ignorer  le  sentiment,  de  proscrire, 
comme  un  facteur  étranger,  encombrant,  antago- 
niste, tout  mouvement  de  l'âme  qui  n  son  principe 
dans  l'instinct,  dans  l'inclination,  dons  les  facul- 
tés aflcctives  de  l'âme.  La  boutade  de  Schiller  est 
justifiée.  Le  sage  de  Kant,  .c|ui  ne  se  croit  sage 
fpi'en  tant  qu'il  lutte,  ne  peut  que  combattre 
l'amour,  la  iiitié,  la  sensibilité,  tout  ce  qn'i  es!  in- 
clination et  mouvement  naturel  de  l'âme. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que  les  préceptes 
de  la  raison  jiure  pratique,  quels  f|u'ils  soient, 
n'ont,  d'ajuès  les  jirincipes  du  système,  aucun 
moyen  de  pénétrer  dans  notre  vie  terrestre  ;  ce  sont 
'dès  idées  sans  force,  dos  modèles  sans  irapi)ort  à 
nos  moyens  de  réalisation.  L'homme  noumène  et 
l'homme  phénomène  constituent  deux  entités  abso- 


lument étrangères  l'une  à  l'autre,  que  notre  igno- 
rance seule  nous  fait  prendre  pour  un  seul  et 
même  être.  Rien  n'est  plus  assuré,  rien  n'est  plus 
sublime  (lue  la  morale,  mais  jamais  elle  ne  pourra 
exercer  une  action  quelconque  sur  le  cours  naturel 
et  \isible  des  choses  humaines. 

ïrlle  est  là  relation  de  la  moralité  a  la  nature 
<|ui  découle  de  l'idéalisme  transcendental  el  de  la 
délinilion  kantienne  de  la  nioialité.  Ce  n'est  pas  là, 
toutefois,  le  dernier  mot  du  philosophe.  Sa  philo- 
>oi)hie  est  essentiellement  synthétique  :  après  avoir 
séparé,  elle  s'efforce  à  réunir  :  mais  les  sépara- 
tions qu'elle  a  créées  sont  trop  profondes  pour  fjue 
les  synthèses  puissent  jamais  cire  effectives.  L'in- 
fini qu'on  peut  engendrer  en  additionnant  des 
unités  n'est  jamais  achevé,  jamais  réel. 

Après  avoir  rendu  indépendantes  l'une  de  l'autre 
Il  hberté  et  la  nature.  Kant  déclare  que  la  raison, 
en  tant  qu'elle  pose  comme  moralement  nécessaire 
le  souverain  bien,  lecjuel  implique  l'union  hai-mo- 
nieuse  de  la  vertu  et  du  bonheur,  exige  que  la  na- 
Uire.  d'une  manière  ou  d'une  autre,  se  mette  d'ac- 
cord avec  l'ordre  moral.  11  fait  intervenir  Dieu 
pour  rendre  jjossible  cet  accord  surnaturel.  Le 
résultat  de  l'action  divine,  c'est  (|ue  les  lois  con- 
crètes de  la  nature,  toutes  mécaniques  et  aveu- 
gles (|u'elles  sont,  tendent,  dans  leur  premier  prin- 
cipe, dans  leur  source  même.  \ers  la  réalisation 
d'iui  ordre  qui  imite,  à  sa  manière,  l'ordre  moral, 
.lainais,  certes,  un  acte  -iraiment  moral,  une  déter- 
mination de  la  \olonté  méritant  le  nom  de  libre, 
ne  sortira  du  jeu,  tout  mécanique,  des  forces  natu- 
relles ;  mais  de  ce  but  inaccessible,  le  monde  où 
nous  vi\ons,  par  lui-même  et  à  sa  manière,  s'ap- 
prochera indéfiniment. 

.\  la  luijiière  de  cette  théorie  on  peut  s'expliquer 
certaines  contradictions  apparentes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  ouvrages  de.  Kant.  Considérons, 
par  exemple,  la  question  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

Kant  a  composé  un  traité  de  la  paix  éternelle. 
Il  y  célèbre  a\ec  enthousiasme  cette  conception  de 
la  raison. 

D'autre  l'art,  il  écrit  que  la  guerre,  en  dépit  de 
toutes  les  dévastations  qu'elle  a|)porte,  a  cet  avan- 
tage d'empêcher  l'homme  <ie  s'endormir,  et  de  l'in- 
duire à  organiser  \\n  équililire  stable  entre  les 
nations.  Ailleurs,  il  nous  montre  la  nature  se  pro 
posant,  en  quelcpie  sorte,  de  forcer  les  hoîumes  a 
se  répandre  sur  la  terre,  dans  des  régions  aussi 
diverses  que  possible,  et  pour  y  réussir,  em- 
ployant, comme  moyen,  la  guerre.  Dans  la  Criti- 
que du  Juijemenf,  il  remarque,  comme  conforme 
à  ses  principes,  que,  dans  l'état  cfe  civilisation  le 
plus  avancé,  le  guerrier  demeure  l'objet  âe  la 
considération  la  plus  haute. 
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Oue  dire  de  cetle  conlj';i(lirliiiii  '!  Siillil-il  il'alli- 
guer,  a\.ec  Kirchmann  el  les  CTiliques  allcuuiiKls  en 
liéin'tal,  ■quoi  lo  Traite  de  lu  paix  ctenicllc  lifsl 
C|u"un  écrit,  de  ciroonstanro,  niédiocrei  cl  sans  por 
tée,  lequel  ne  saurait  être  mis  en  iiarallcii'  a\ri-  un 
ouM'ago  de  l'oiids  tel  quie  la  Criliquc  du  Jut/cmfiil? 

L'Ile  telle  appréciation  ne  s'impose  pas.  Bien  plii- 
li'il  pinil-dii  dire  qu'une  ul<ipir  Irllr  ^pir  crllr  ik 
l'ilili!'  di'  Saint-Pierre  représenla,  dans  la  pliduso- 
pliic  de  Kaiil,  la  dictée  de  la  raisnii  pure,  mais  qnc 
1  ■!  1,1  'al,  an  point  de  a  ne  kantii'ii,  rsl  ajjsoluincnt 
impuissant  à  descendre  dans  la  l'calitr.  l.."acl"  mci 
rai,  en  xerlu  de  sa  suJjlimité  même,  ne  peu!  iMic 
accompli  dans  notre  monde.  En  re\anche,  la  na- 
ture, par  ses  propres  lois,  tend,  selon  Kanl.  a  se 
rapprocher  de  l'idéal.  Mais  Ic'  moyen  qu'idlr  l'in- 
idoie  pour  marcher  \ers  une  paix  inaccessilde, 
c'est  la  guerre.  L'homme  est  r'adicalement  el  in\in- 
ciblement  mauvais  et  méclumt.  L'i'tal  dr  nature, 
c'est,  précisément,  comme  l'a  \u  Ilobbes,.  Itellum 
otnnium  contra  omnes.  Tant  ([u'il  y  aura  des  hom- 
mes, quelque  chose  subsistera  de  cette  conditidji 
fondamentale.  Mais  de»  chaque  guerre,  également, 
naîtra  une  paix  qui  représentera  im  progrés  \eL-s 
la  justice  et  vers  la  paix  éternelle.  .'\  son  tour,  celle 
paix,  qiii  ne  sera  jamais  qu'une  étape  dans  la  \oi(^ 
du  progrès,  engendrera  de  noiuelles  discordes  et 


lie  nouvelles  guerres  ;   et  l'humanité,   à 


a   monis   i[( 


s'endormir  et  de  s'anéantir  dans  la  jouissance  et 
dans  la  paresse,  continuera  indéfiniment  à  cher- 
cher la  paix  par  la  guerre  ,1e  droit  par  la  \  i(di  me, 
la  lilierté  par  le'  conflit  des  forces  naturelles. 

La  doctrinei  de  Kant  est  ainsi  double  :  au  ixiint 
de  \  ue  du  nonmène  clic  pose  l'idée  de  la  paix  éter- 
nelle ;  au  point  de  \ue  du  phénomène,  elle  fait  de 
la  guerre  le  moyen  à  tout  jamais  indispensable 
|ioui-  tendre  \ers  cette  fin  transcendante. 


On  \oit,  par  ces  observations,  en  (piel  sens  et 
dans  quelle  mesure,  selon  nous,  la  formule  de 
M.  Sarliaux  :  Morale  lianlienne  el  morale  humaine, 
jjarait  digne  d'être  retenue. 

L'homme  est  un  être  qui  se  dédouble  par  la  con- 
science, et  qui  croit  que,  de  quelque  manière,  la 
partie  consciente  de  son  être  peut  modifier  et  adap- 
ter à  ses  vues  la  partie  inconsciente.  T'ette  action 
de  l'intidligence  sur  l'instinct,  de  l'idéal  siw  le  réel, 
de  la  Idierti'  sur  la  nature  est  ce  que  l'on  apiiclle 
communément  éducation,  culture,  civilisation.  Elle 
a  été  fortemeni  mise  en  lumière  par  la  philosophie 
grecque,  cpii  nous  représente  la  matière  elle-môme 
comme  tendant  à  dépouiller  sa  rudesse  première 
et  à  s'ennoblir,   sous  l'influence  de  l'idée.  Elle  est 


r.'une  du  cliri^hanisme,  qui  est  \eiiu  annoncer  au 
niiinde  qui',  d.'  inèinc  (pie  la  vohmt'  tU:  Dieu  est 
l'Iernelleinenl  aeeninplie  an  eiel,  ainsi  elle  peut  et 
doit  se  réaliser  sur  la  terre.  Créé  do  rien,  gouver- 
iie  par  un  espiii  lunlq.uissaiil,  le  iiKJiide  tie  saurait 
èlre,  en  aneniie  de  ses  parties,  iiii|)énét'rable  à 
l'^unuur,  a  la  pislice,  à  la  bonté.  La  destinée  de 
l'bdiniiie.    en    paiiienlier.    esl    de   ser\ir   Dieu  dans 

siiii    edips    ciiiiii laiis     siui     âme,     c'est-à-dire 

d  urienler  \i'i's  le  liien  les  forces  mêmes  qui,  en 
lui.  pai'aisscnl  y  èlre  oppcisives  ou  indifférentes. 
La  ci\ilisalion  classi([iic  et  la  civilisation  cliré- 
licnne  \isenl  ainsi,  sidoii  nue  formule  très  simple 
mais  1res  conipi'eliensi\  e  a  rriidre  l'houime  nieil- 
leni-  et  iilus  hi'iireux. 

l'ai  e~[-il   de   nii'-mc  de  la  nuu'al"  kantienne  ? 

('.'lies,  celle  iiKU'ale  llOUs  illl"rdll.  plus  <''\èiC- 
nient,  peut-être,  qu'aucune  autre,  de  clierclier  dans 
la  simple  obéissance  à  nos  impulsions  naturelles 
raccom|dissaiiiciil  de  nos  destinées.  Mais,  en  s'éle- 
\aiil   iiilinimenl  au-dessus  de  la  nature,  elle  aban- 

d  e  l'clte  dernière  à  sa  brutalité  et  à  sa  bassesse. 

I.'e^piii.  (lil-elle,  ne  ])eut  ricu  pour  modifier  la 
nuilièie.  (.'elle-ci  est  donc,  à  jamais,  condamnée  à 
denieiii'c'r  purement  matérielle,  c'est-à-dire  opposée 
à  res|iri|,  :  machine,  inertie,  violence,  source 
d'i'goisme  et  de  méchanceté. 

Etant  donné'  ce  dualisme  radical  et  absolu,  que 
[peut  être  la  \ie  morale?  La  seule  conclusion  logi- 
quement satisfaisante,  a'est  que  la  vie  naturelle 
et  la  vie  morale  cheminent  et  chemineront  éternel- 
leineiil  en  dehors  rime  de  l'autre,  sans  que  jamais 
s'établisse  entre  idh^s  aucune  ndation,  aucun  point 
de  contact,  aucune  analogii'.  Il  est  parfaitement 
dans  1  ordn',  -elon  celle  conception,  que  l'hom- 
ine  de  la  nalnie,  soit  tout  au  diable,  parce  que 
l'honniK^  de  la  grâce  est  loiit   à   Dieu. 

Cependant  il  parait  difficile  ciu'une  telle  doctrine 
soit  le  dernier  mot  de  la  morale.  Par  une  sorte  de 
ressouvenir  de  l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz, 
Kant  admit  'que.  spontanément,  la  nature,  par  son 
mécanisme  lui-même,  tendait  \"ers  l'esprit.  Mais 
coiiiment,  du  point  de  \  ne  de  sa  philosophie,  pou- 
\ait-on  justifier  et  expliquer  ce  postulat  "?  C'est 
ce  qui  .malgré  tous  ses  efforts,  est  demeuré  obs- 
cur. Aussi  voyons-nous  l'idéalisme  transcendental 
aboutir,  chez  Hegel,  à  poser  en  principe  l'identité 
du  ralionel  et  du  réel.  Dès  lors,  an  nom  de  la  loi 
suprême  des  choses,  la  raison  humaine  est  som- 
mée de.  reconnaître  le  droit  dans  ce  '([u'elle  croyait 
n'être  que  la  force,  et  de  tenir  jjour  la  réalisation 
de  l'esprit  lui-même  ce  qu'elle  ne  considérait  •Cfue 
comme  la  nianifeslalion  di's  |)oussées  aveugles  de 
la  nature. 
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Pioloiide  et  obscure,  la  doctrine  hégélienne  ii'osl 
eomprrse  que  dun  petit  nombre  d'hommes. Dans  la 
|ir;ilicfin%  elle  sest  traduite  en  une  conception  de 
la  \'ie 'd'après  laquelle  les  iorces  de  la  nalurc  sau- 
vage, les  inskincts  violents  de  meurtre, 
de  «loniinatiion  et  de  jouissance,  sont  seul-?  cies  suU5- 
ces  d'action  el'ficaces  et  etïectixes,  tandis  *(uc  le 
droit,  la  justice,  Itt  iiouté.  l'humanité,  la  beatrté 
moral"  ik;  repriVscnlont  due  des  mots,  par  lesqueiis 
essaiment  ée  se  consoler  et  de  se  tromj^er  enx-mé- 
mes  cciix  qui  ne  i)Ossèdent  cfl«cti\"eHieul  ni  la 
force  ni  la  \oîonté. 

■Le  premier  article  de  cettCi  philosophie,  -c'est  «que 
r>élément  animal  et  instinctif  de  la  nature  humaine 
doit  être  religieusement  maintenu,  dans  sa  bruta- 
lité et  dans  sa  violence  primitives,  parce  qu'ainsi 
seulement  il  peut  conser\er  toute  sa  \igiieur  et 
fournir  à  qui  sait  s'en  serviii-  tout  Je  rendement 
qu'on  en  peut  attendre.  Nulle  place,  donc,  clans  les 
principes  de  l'action,  jwuji-  le  sentiment.  Comme 
dans  la  doctrine  de  Kant,  mais  pour  des  raisons 
différentes,  la  sensil)ilité  est  entièrement  éliminée 
des  mobiles  de  la  conduite.  L'homme  tic  race  sai- 
périeure  ne  connaît  que  deux  choses  :  des  forces, 
morales  ou  physiques,  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
ci'ii\Te  ;  et  son  mol,  auquel  il  se  propose  d'asser- 
\ir  l'unixers.  La  douceur,  la  .pitié,  la  bienveillan- 
ce, le  scnqjule,  qui  entravent  l'e-xercice  de  la  force, 
sont  rejetés  de  ce  systom<'.  En  revanche,  la 
science  physique  et  psychique,  multiplie atrice  et 
organisatrice  de  la  force,  est  l'inslrument  .par 
excellence  d'une  \olonté  toute  tendue  vers  l'action 
conquérante. 

Lue  telle  doctrine,  essentiellement  inhumaine, 
eût  fait  horreur  à  Kant.  Elle  représente  pourtant, 
ainsi  qu'il  ressort  du  livre  de  M.  Sartiaux.  l'un 
des  termes  en  lesquels  j)ou\ait  finalement  se  ré- 
soudi'e  l'équilibre  instalvle  de  =n  philosophie 
morale. 

Emile  Boi  troix. 
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IMPRESSIONS  ET  CONVERSATIONS 

Le  blocus  allemaind  'des  Mes    Britanniques     ne 
fait  pas  du  tout  rire  les  Anglais.  Les  Membres  du 
Gomernement,    dans   les  discoure  qu'ils   ont   pro- 
noncés  devant    le    Parlement     et    dans    'Ciuelques 
grandes  \illcs    de    province,    n'ont    pas   caché  les 
dangers  de  la  situation.  L'Angleterre  a  besoin  de 
la  mer  libre  pour  importer  chez  elle  -les  quatre  cin- 
quièmes de  sa  nourriture  et  les  matières  premières 
nécessaires  aux  industries  de   guerre   ;   il  lui  faut 
la  mer  libre  jiour  exporter  son  charlmn  et  trans- 
porter ses  troupes  et  leur  matériel    sur    le    Conti- 
nent. La  guerre  sous-marine  fait  réfléchir  les  p>lus 
indifférents  et  inquiète  les  plus  optimistes.  Pour  la 
première  fois,  de\"ant  les  placards     des    journaux 
qui  annoncent   :  «  encore  0,  encore  10,  encore  15 
baleauK  coulés,   »   l'appréhension   les  gagne  et  ils 
songent  que,    de   jour   en   jour,   la   maîtrise   de  la 
mer  peut  leur  échapper.  Sans  dotile,  tout<en  décla- 
rant que  la  menace  est  arave,  on  laisse  entendre 
que  des  mesures  efficaces  sont  prises  .pour  conju- 
rer le  danger. L'opinion  publique  s^nerve  à  i*enser 
'C(ue  la  flotte-  —  pour  laquelle  de  si  g;rands  sacrifi- 
ces sont  consenti-s  —  n'a  encor;e  joué  qu'un  rôle  se- 
condaire, du  jnoiM«  à  en  croire  ce  qui  a  clé  publié- 
(et   agacement  popidaire  eat  certainement  injuste, 
car  les  escadres  Irritanniicpies  ont  fourni  une  som- 
me   de  travail  'Cfvïi.  fiour  rester  secj'et  n'en  est  pas 
moins  formidable  «et  béiroïque.  X'éanrnoins.  on  es- 
])ère  toujours  la  grande  bataille  na\ale  on  la  siqié- 
riorité  anglaise  se  marquera     par    la    destruction 
lolalr  des  ambitions  maritimes  de  l'Allemagne. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  pu  m'entretenir  avec 
un  personnage  très  an  coan'anl  dr<;  c'hoses  de- 
î'Amirairté,  voiici,  anssi  eTcacbement  ([cie  possible, 
ce  qu'il  m'a  dit  : 

«  .l'assiste  au  triomphe  des  idées  très  srmples 
que  j'ai  toujours  mises  en  a^■ant,  mais,  de  par  ma 
situation,  je  n'ai  môme  pas  le  liénéfice  de  pouvoir 
en  tirer  contentement,  car  ce  triomphe  va  à  ren- 
contre des  intérêts  des  Alliés.  L'excellence  des  tor- 
pilleurs et  des  sons-marins,  la  guerre  au  commer- 
ce ennemi,  la  niaiserie  de  la  guerre  d'escadre  ont 
toujours  été  mes  marottes,  .le  dis  bien  la  niaiserie 
de  la  guerre  d'escadre.  Supposez,  en  effet,  qu'au 
.Tutland,  .îellicoe  ait  complètement  détruit  la  gran- 
de flotte  allemande.  C'eût  été  sans  doute  une  vic- 
toire morale  et  matérielle     énorme,    qui    eût    fait 
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\ibier  reiiihousiasiac  dans  les  li'ois  quarts  Ûca 
ii;i lions,  mais  après,  la  flotte  anglaise  n'aurait  pas 
iclc  ijIus  libic  poui'  cela  ite  battre  la  nwir  ;  elle  se 
serait'  toujoiitrs  troLi\«e  en  présence  de  la  même 
situation  t'ii  ce  qui  coiioerne  les  mines  et  les-  sous- 
niarins,  et  les  mêmes  raisons  qui  l'ont  empêchée  de 
\cnii'  mordre  sous  ta  côie  ennemie  l'a  retiendraient 
•encoire  de  1©  i'airei  après  sa  victoire. 

«  Si  nous  suivons  l'hypothèse  inverse,  des  con- 
clusions semblables  se  pi'ésent'ent.  S-i  la  riotl'e 
boche  avait  par  nwlheur  (iétniit  la  flotte  britanni- 
que, sans  cloute  on  continuiM-ait  encore  à  se  pâmer 
de  joie  dans  tou-tcs  les  vill'es  et  eampagnes  d'outre- 
R'hin  en  célébrant  cette  .miri'fî'que  vietoire  ;  cepen- 
dant, ks  escadres  cto  Kaiser  ne  seraient  guère 
plus  avancées  et  elles  s"ex.]K)S€raient  à  être  dé- 
truites à  leu.r  'tour,  en  détail,  par  les  sous-marins 
si  elles  prétendaient  l'aire  aulivî  chose  que  de  jouer 
aux  croqu'emilaines,  liien  à  l'abri  au  Tond  de  leurs 
bases.  : 

((  Partout,  dans  la  mer  du  Nord,  dans  la  M'an- 
clie,  dans  j'Atlanlique,  dans  la  Méditerranée,  muis 
jouons  au  loup  avec  Fènncmi.  «  Loup,  où  es-tu  '.'  n 
mais  en  nous  gard^mt  bien  d'aller  poser  la  question 
à  la  porte  d'u  repaire  de  peur  de  nous  bi-iseï"  ]es 
quilles  sui-  quelque  embûche.  » 

Connue  ji'  me  récriais  (ievant  ces  réflexions, 
pour  le  moins  pessimistes,  mon  interlocuteur  me 
regarda  en  souriant  : 

«  Ne  croyez  pa»  que  je  sois  subitement  devenu 
neurasthénique,  mais  je  suis  nattré  de  voir  lia-  tour- 
nure qu'on  a  permis  de  prendre,  par  fanfaronna- 
di\     ]iar  légèreté  et  par  ignorance  à  la  campagne 
des  sous-marins  ennemis.   On  aurait  certainement 
pu,  grâce  à  quelques  précautions  très  simples,  di- 
mimn-r.    dans  une     A^astte    proportion,    les    pertes 
subies  au  cours  dtes  deux 'années  qui  viennent  de 
sécouler.  Mais  personne  ne  voulait  reconnaître  la 
gravité  de  la  menace.  On  s'obstinait  à  répéter  que 
le   sous-marin  ne  pouvait  s'éloigner  de   ses  bases 
et  était  incapablte  de  travailler  au  large.  Méureuse- 
ment,  on  commence  à  revenir  de  ces  errements,  et 
à  adopter^  des  méthodes  moins  nonchalantes.  Nous  ' 
sommes  k  un  tournant  difficile.     Il     faut     espérer 
que,  sous  la  pression  de-  la  nécessité,  ce  qu'il  y  a 
de  jeune',  de  viril,  d'énergrcpue,  dé     vivant    parmi 
les  nations  alliées  finira  par  surgir  à  la  surface.  H 
est  grand   temps   d'éliminer  les  méthodes   ineffica- 
ces  .impuissantes,   caduques   de  gens  qui  ne   sont 
pas  ppéparés 'à  une  tâche    aussi    lourde,     et    qui 
s'obstinent  h  vouloir  la  mener  avec  des     procédés 
tout  juste  bons  à  assurer  le^  fonctionnement  lent  et 
enchevêtré  d'une  grande  machine  administrafiAC.  » 


j  aurais  bien  \oulu  que  mon  émiuenl  ami  ne  s'en 
tînt  pas  seulement  à  ces  criti<i>ues  d'ordre  géni'- 
ral  et  j'essayai  de  le  faire  entrer  dans  le  diétaii 
dés  mesures  qu'il  préconisait  pour  enrayer  la 
campagne  sous- marine.  .Mais,  II'  était  sur  ses  gar- 
des et  s©  retraïuj.ha  tout  de  suile  derrière  la  bonne 
<;xcuse  du  secret  professioimel  : 

«  En  tout  cas,  conclut-il,  doa'l  liorry,  ne  vous 
tailes  pas  de  bile.  .J'ai  l'air  grincheux  comme  cela, 
parce  que,  à  num  avis,  on  pourrait  micu.K  faire.. 
Mais,  i'f  n'en  reste  pas  moins  que  les  résultais 
obtenus  sont  considérables  et  i[ue,  dés  maintenant, 
les  Boches  doivent  s'apercevoir  que  nous  avions 
pi'é\u  le  coup.  Leui-  décision  de  «  tout  couler  » 
sur  les  mers  n'a  eu  jusqu'à  ce  j(nir  de  conséquence 
l'atak'  que  pivur  eux, ,  i)uis(|u'elle  les  a  mis  à  deux 
doigts  de  la  guerre  avec  les  Etats-Unis.  » 

Longtemps,  \uw  [lartic  de  Tcipinion  Iivuiçaise  est 
l'estée  incrédule  à  propos  de  la  participation  bri- 
tannique à  la  guerre.  On  trouvait  généralement 
i|ue  les  amis  ang.lîais  agissaient  avec  une  lenieur 
désespérante.  Rares  étaient  ceux  qui  se  renchiieiit 
compte  de  l'étendue  de  la  tâche  que  l'Angleterre 
assuniail  en  se  rangeant  à  nos  côtés.  Les  trois  ans 
de  prépiii-ation  dont  parTa  tout  de  swite  Lord  Kil- 
cliener  tirent  hausser  bien  des  épaules  ;  cependant, 
k's  événemenis  mit  pmuvi'  'ipi'il  a\ail  il'I<'  b'  plus 
clairvoyant  de  tous  les  chefs  responsables  des  bel- 
ligérants. «  C'est  dans  la  troisième  année  db'  la 
guerr'c  qu'il  me  f;uu!ra  èli'e  le  |dus  fori  »,  dëelara- 
t-il  un  jour.  Et  il  apparaît  bien  qu'à  l'heure  présen- 
te ce  soit  l'.-Xngleterre  qui  dispose  de  la  puissance 
la  plus  grandte',  tant  sur  terre  que  sur  mer. 

Il  senable  même  que  le  fait  soit  reconnu  tacife- 
menl.  L'an  dernier,  la  France  paraissait  avo^r  la 
conduite  de  la  guerre  ;  elle  jireuail  apparemment 
lés  initiatives  diplomatiques  et  militaires.  M. 
Bl'iand  était  le  leader  écouté  des  gou\'ernemcnts 
alliés  et'  B'Ajiglfeterre-  s©  contentait,  pour  cnqiloyep 
une  expression  anglaise,  de  «  jouer  les  secoj^ds 
violons  ». 

De|niis  rarri\ée  au  pou\oii'  de  Mr.  Lloyd.-Géoir- 
ge,  les  rôles  sont  renversés.  Cehii  qiijen  appelle 
«  le  petit  roi  sans  couronne  du.  pays'fle  Galles  »  a 
manteuvré  fout  de  suite'  avec  une  énergie  résolue 
et  luie  tenace  persistance.  Lors  -dé  son  Aoynge  à 
Rome,  les  journaux  italiens  le  saluèrent  du  titre  de 
«  Premier  Mnistre  dés  .alliés  ».  compliment  que 
s'empressèrenf  de  relevei''^es  organes  dé  la  presse 
anglaise.  Repuis"  lors.  Mr.  LlOycf'  George,  en  vir- 
tuose- exi-iert.  n  eonsemé  le  de\ant  dé  Ta  scène  et 
Ites  musiciens  de  l'orchestre  accompagnent  ses  im- 
provisai ions  co;)  moto  c  [iioco. 
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.\iille  l'iiil  moins  qu'en  Auyleterro.  les  offres  de 
paix  allemandes  n'ont  •eu  d'écho.  On  les  attendail. 
on  1- -^  r-jiérail  :  ■elles  ont  confii'mé  ce  qu'on  soup- 
eonnuil  lies  diflieultés  inlorieures  de  l'Allemagne 
et  on  les  a  accueillies  sans  surprise.  Au  moment 
même  où  le  elianc^lier  du  Kaiser  se  préparait  à 
lancer  son  pétard,  .Mr.  Lloyd  George  faisait  part 
à  'Un  jouriialisle  amé^ricain  de  la  détermination  de 
l'Angleterre  d'aller  jusqu'au  bout  hnock  oui.  De- 
puis lors,  devenu  Premier  Ministre,  il  a  réaffirmé 
en  des  liM-mes  jilus  ou  moins  identi<iues  cette  réso- 
lution «  d'aller  jusqu'au  bout  », -surtout,  il  a  pré- 
<ipité  toutes  les  mesures  destinées  à  soutenir  l'ef- 
fort qui  se  prépare  et  dimt  nous  verrons  les 
résultats  dès  les  premiers  jours  de  la  belle  saison. 
De  toutes  parts,  on  répète  à  l'opinion  anglaise  que 
l'Allemagne  jouera  ses  derniers  atouts  celte  année, 
qu'elle  essaiera  par  tous  les  moyens  de  frapper  un 
coup  décisif,  et  que,  pour  la  frustrer  de  cet  espoir, 
il  faut  ■consentir  tous  les  sacrifices  en  hommes,  en 
matériel,  en  argent.  Selon  leur  expression  de  com- 
merçants et  de  sportsmen.  les  Anglais  sont  résolus 
à  gagner  la  guerre,  et  Mr.  Lloyd  George  est  le 
âriiing  pou-er,  la  force  stimulante  .rpii  obtiendra 
le  maximum  d'eiïorts  et  de  sacrifices. 

Depuis  deux  ans,  et  en  ces  temps  derniers  par- 
ticulièrement, il  m'a  fallu  parcourir  des  régions 
diverses  en  France  et  en  Angleterre,  et  partout  la 
remarque  qui  s'impose  à  l'esprit  est  que  la  pres- 
que totale  activité  de  l'une'  et  l'autre  nation,  s'est 
organisée  pour  la  guerre.  En  Angleterre,  le  spec- 
tacle est  plus  surprenant  qu'en  France.  Chez 
vous,  outre  que  chacun  était  soldat,  vous  aviez 
de  nombreuses  occasions  de  penser  à  la  guerre  et 
de  \ous  remémorer  l'inqjortance  des  choses  mili- 
taiies  :  beaucoup  de  localités  avaient  leurs  cita- 
delles et  leurs  fortifications,  leurs  casemates  et 
leurs  arsenaux  ;  de  nombreuses  villes  avaient  leur 
ceinture  de  forts,  leurs  casernes  et  leurs  garnisons, 
si  bien  qu'à  certaines  heures  les  passants  dans  les 
rues  étaient  en  majeui-e  ]iarlie  des  officiers  et  des 
soldats. 

.'\  présent,  dès  qu'on  débarque  en  Angleterre, 
on  se  l'ail  une  idée  du  changement  prodigieux  qui 
s'est  accompli  en  un  temps  si  court  :  le  militaire 
est  partout  !  Des  soldats,  des~  automobiles,  des 
camions,  des  canons,  tous  les  genres  d'avions,  de 
dirigeables...  Les  falaises  sont  couvertes  de  ba- 
raquements et  de  tentes,  les  collines  sont  balafrées 
de  tranchées.  Partout  les  usines  qui  produisaient 
autrefois  des  outils  et  des  machines,  des  articles 
d'utilité  ménagère,  ou  destinés  .'i  l'exportation  fa- 
briquent maintenant  des  numiliiuis  o\\  du  innlériel 
de  guerre  ;  les  atelier-;  abandonin's  ont  été  rou\-erts 


et  revi\ent  sous  la  trépidation  des  machines  ;  en 
maints  endroits,  de  véritables  villes  nouvelles  ont 
surgi  de  terre,  de  longues  rangées  de  baraques  de 
bois  entre  lesquelles  courent  des  voies  ferrées 
donnent  accès  aux  trains  qui  amènent  les  maté- 
i-iaux  à  tra\ailler  et  remportent  l'indescriptible  va- 
riété de  matériel  destiné  au  front.  Du  Kent  au 
pays  de  Galles,  de  Sussex  au  .^^idland,  des  Comtés 
du  \ord  à(  l'Ecosse,  c'est  le  même  spectacle.  Ce  ne 
sont  plus  les  humanités  et  les  classiques  que  l'on 
enseigne  dans  les  antiques  collèges  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  mais  les  connaissances  indispensa- 
bles aux  officiers  improvisés  qui  iront  commander 
les  troupes  dont  les  camps  s'éparpillent  sur  les 
pentes  \erles  de  la  belle  et  riante  campagne  an- 
glaise. On  ne  s'arrête  pas  !  On  construit,  on  édi- 
fie toujours,  sans  cesse.  C'est  très  rassurant,  et. 
faut-il  le  dire,  c'est  aussi -très  inquiétant.  Il  semble 
■que  la  guerre  s'installe  parmi  nous  pour  y  rester 
encore  pendant  des  lustres,  et  nous  mourrons 
aussi,  nous  autres  civils,  sans  en  voir  la  fin. 

Tout  cet  immense  effort  que  l'on  voit  se  pour- 
sui\i-e  a\ec  une  énergie  et  une  détermination  que 
rien  n'entame  et  que  tout  consolide,  doit  être  infi- 
niment plus  inquiétant  pour  le  Kaiser  et  sa  bande, 
pour  ses  sujets  désabusés  et  ses  alliés  alarmés. 
On  les  aura  !  comme  a  dit  le  général  Pétain,  répé- 
tant le  mot  de  .leanne  d'Arc.  Et  c'est  pour  les  a\oir. 
que.  en  France  comme  en  Angleterre,  la  nation 
tout  entière  s'enrôle  pour  le  gigantesque  effort  et 
que  chacun  épargne  ses  gains,  ses  retenus,  son 
salaii'c  et  les  confie  à  l'Etat  pour  (|u'on  falu'ique 
toujours  plus  de  fusils,  de  halles,  (]i-  canons, 
d'olius,  de  bombes,  de  mitrailleuses,  juscpi'à  ce 
•que  les  Hoches  lâchent  pied  et  aliaudonnenl  en  dé- 
route les  pays  ■qu'ils  ont  ravagés  et  profanés. 

Toute  celte  acti\ilé  si  merveilleusement  organi- 
sée semble  devoir  fonctitumer  ainsi  à  perpétuili'. 
11  semble  que  nous  devions  désormais  vivre  dnn^ 
un  état  de  guerre  permanent.  Il  y  a  quelque  temp>. 
je  me  Iroiuais  en  Ecosse,  dans  une  iisine  de  muni- 
tions —  ancienne  usine  d'automobiles  qu'on  a 
'  considérablement  agrandie  ;  on  y  construisait 
■ciiriire  de  nou\eaux  ateliers  où,  pendant  qu'on 
|]Osait  les  vitrages  de  la  toiture,  des  ouvi'iers  mon- 
taieni  déjà  des  tours  et  des  machines  outils.  De]niis 
la  MancJH^  jus(|u'au\  (  ;i'nni|iians.  je  venais  de  voir 
des  centaines  d'usines  de  ce  genre,  presque  foutes 
agrandies  et  un  grand  nombre  totalement  nou- 
velles, témoignant  de  l'énorme  accroissement  de 
la  production  fie  guerre,  une  pensée  m'obsédait 
avec  une  insistance  croi*;sante,  de\ant  cet  incroya- 
ble effort  ])our  di'fendre  l'existence  de  l'Empire, 
•l'en  fis  part  au  directeur  de  l'usine,  un  ingénieur 
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écossais  qui  m'accompayiiail  :  —  «  Oui,  »  répoii- 
ilit-il,  ((  nous  avons  cru  un  iiioui'Cul  que  nous  fai- 
sions la  guerre  pour  sccuurir  la  Belgique  et  tenir 
nos  engagements  cuvcrs  la  France.  Mais  ce  sont 
là  seulement  les  causes  dij)loniaticiues  qui  ont  as- 
suré l'unanimité  clicz  nous.  Mainlenanl,  nous  a\ons 
compris  que  l'Allemagne'  imiis  \isait  à  lirè\e 
éciiOance,  et  c'est  uin'  ([Ui.'slinu  di'  \ii'  ou  de  mort 
entre  elle  et  nous.  Je  suppose  que  si  nous  avons 
accru  dans  des  proportions  aussi  formidables  la 
jtuissancc  de  notre  marine,  cl  si  nous  axons  créé 
des  armées  équipées  du  meilleur  nialériel  possible,, 
ce  n'est  pas  pour  faire  immécriatement  la  paix. 
Nous  avons  là  deux  bons  et  solides  outils  avec  les- 
quels nous  allons  démolii-  pour  longtemps  le  rè\o 
de  despotisme  prussien.   » 

Dans  le  ton  de  sa  \oix  et  dans  l'expression  de 
ses  traits,  je  pouvais  lire  la  résolution  patriotique 
qui  l'animait. 

Il  Eux  aussi,  eu  France  ji.  répondis-je,  «  ils 
\eulpnl  en  finir  axec  li>  militairisme  prussien,  et 
la  nation  a  consenti  les  plus  cruels  sacrifices  pour 
anéantir,  si  possible.  Imito  menace  future  Ho 
guerre,  pour  porter  le  ileniier  con]i  à  la  barbarie 
germanicpie.  «  Mais,  »  ajoutai-jc  eu  m'arrèlant 
devant  la  longue  perspecti\e  <le-i  aleliers  où 
l)ourdonnaient  les  machines  iiitaliiiables,  —  «  Après 
la  guerre,  que  deviendra  loul  cela  ?  Et  si  la  paix 
/■lait  conclue  demain.  f|ue  ferait-on  de  ces  fantas- 
tiques accumulations  d'obus  ?  »  Alors,  cet  Ecossais 
à  la  charpente  puissaiile  et  la  tète  couronnée  de 
cheveux  en  désordre  conune  des  flammes,  tourna 
xers  moi  le  regard  |iercnnt  de  ses  yeux  gris  d'a- 
cier :  —  «  Ma  foi  ».  dit-il.  «  je  n'y  ai  pas  songé. 
C'est  une  préoccupation  qui  ne  rentre  pas  dans 
ma  tâche  quotidienne...  Ce  (|u'oii  fixait  de  tout  cela 
si  la  paix  était  conclue  ?  Eh  bien,  on  ferait  tout 
sauter,  voilà  tout,  et  on  se  remettrait  à  fabriquer 
des  automobiles.   « 

En  attendant,  il  s'auit  de  fabriipier  des  obus 
pour  faire  saufcl-  les  Roches,  et  tout  s'organise 
pour  que  les  armées  alliées  n'en  manquent  pas  . 

.SuiNi-v  Wakker. 
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Le  priibléini'  linancier  est  un  de  ceux  qui  d'omi- 
nent  Iniil  le  <-nn[|ii  mondial.  (Jn  avait'cru  jadis,  — 
et  il  lanl  a\i>ner  que  de  bonnes  raisons  militaient 
en  la\eui-  lie  cette  conclusion,  —  que  la  guerre,  si 
elle  de\ait  nu  juui-  relater,  ne  serait  pasi  longue, 
l'argent  risquant  de  faire  défaut  au  bout  de 
quelques  mois.  On  axait  cru  aussi  que  la  crise 
alimentaire  issue  de  l'abanduii  des  leries,  de  la 
fermeture  des  océans  et  de  la  restriction  des 
transports,  conlraindrail  à  hrcxe  échéance  les 
belligérants,  quels  qu'ils  fn-sent,  à  mettre  bas  les 
armes.  L'es  pnhisions  uni  etv  déjouées  par  l'évé- 
nemenl.  .\i  les  difficultés  de  trésorerie,  ni  celles 
du  raxitaillenient  militaire  ou  ri\il  n'aul  contri- 
bué à  limiter  la  campagne.  Mais  il  serait  exces- 
sif de  déduire  de  cette  constatation,  que  les 
giuixeinmienls  ou  les  populations  soient  à  l'aise, 
quc  les  uns  aient  surabondance  de  numéraire  et 
les  autres  excès  de  subsistances.  Tels  facteurs, 
dont  ractinii  axait  semblé  certaine  après  un  court 
ih''l;u  et  qui  n'ont  joué  .jusqu'ici'  qu'un  rôle  res- 
treint, pourraient,  dans  la  suite,  exercer  une 
influence  bien  iilus  marquée  :  la  question  budgé- 
taire, qui  pèse  déjà  d'un  poids  incontestable  dans 
la  balance,  sera  plus  obsédante  encore  après  la 
conclusion  de  la  pai\  ,et  hirsqu'il  faudra  imaginer 
des  solutions,  non  plus  hàli\e>  l't  transitoires, 
mais  mûries  et  j-ierinanentes.  nu  fout  au  nniins 
durables. 

C'est  à  ce  moment  venlemeiil  ([u'il  sera  luisible 
de  1  examinei-  de  jnès,  sur  documjcnts,  et  en  ana- 
lysant ses  données  de  toute  es|)èee  cl  ses  imdtiplcs 
as|jects.  .Te  voudrais  ])our  aujourd'hui  —  et  le 
sujet  est  déjà  assez' intéressant  en  soi,  envisager 
les  finances  de  guerre  de  deux  des  principaux 
Etats  belligérants  :  l'Angleterre  ,•[  l'AUemagn-p.  ou 
l'ius  exactement,  rechercher  cunnnent  celle-ci  et 
celle-là  ont  fait  face  à  leurs  besoins  jiéruniaires 
depuis  août  aOli.  .'^i  j';d  rhoisi  de  préférence 
l'Empire  germani(pie  et  le  Ruyaiime-Uni,  c'est 
qu'ils  présentent  eu  ce  domaine  un  contraste 
saisissant  et  que  leurs  mélliddcs  ne  so  doivent 
absolument  rien  l'une  à  l'auli''.  .Ci  jouterai  sans 
larder  celte  remarque,  ^rpii  no  laissera  piuit-êlre 
pas  de  surprendre  le  lecteur  :  l'organisation  ici' 
est  du  ci'iti'  liritannique.  l'inqu'ox  isatiou,  la  façon 
dilatoire  et  la  ei:)ncep|ion  di'coUisue  du  côté 
adxeirse. 

Ees  dépenses  de  t;uer,re.  à  quelque-  pays  r(u■a-^ 
s'attache,  uni  al!:'iiil  à  des  lofiiix-  .l'inu  iuj's.  iiial- 
tendus.    stu|ii'luinls.    .lamais.    a\aut    lOI'i,   ou    n'eût 
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supposé  quAiai  Elal  pourrait  foiisacrer  plus  de 
cent  millions  par  jour  ;i  Teritréticn  de  se&  armées 
ot  de  sa  flotte,  et  pourtant,  ce  cliiiïre  est  largement 
dcjiassé  par  plusieurs  des  nations  en  «airee.  On 
(iél^ourse  en  un  mois  ce  qu'on  dctniuiil  en  1&13, 
pour  sept,  neui',  ou  môme  dix  mois.  Ces  frais 
s'expliquent  par  l'amplcui-  des  efiectifs,  —  n'a- 
vons-nous pas  mobilisé  un  homme  stir  six  ?  — 
par  rextraordinairc  développement  du  matériel,- 
j)ar  les  arrérages,  des  dettes  .qui  se  sont  enflées 
avec  une  \'ertigineuse  célérité,  —  par  le  grossis- 
sement des  dépenses  sociales,  depuis  les  pensions 
aitrx  vfeirvcs  et  aux  orphelins  jusqu'aux  allocations 
aux  familles  des  mobilisés.  Le  dernier  dev  is  tri- 
meslriel  de  la  France  était  précédé  d'un  expo'sé 
des  motifs,  qui  évaluait  le  coût  mensuel  à  l.MO 
millions  en  191  i  et  3.191  en  1917  :  el  ce  n'est  sans 
iloule  pas  là  le  dernier  mot.  Un  journal  américain 
.'aiculait  que  jusqu'en  fin  décembre  1915,  les  1>A- 
ligérant-s  réunis  avaient  jeté  305  înffliafds  au 
gonlTre,  et  que  \c  sacrifice  quotidien  serait  désor- 
mais de  7yJ'i  millions  pour  le  moins.  Il  ajoutait 
<iue  les  flettes  piihli.ques.  en  29  mois,  'él'aieiil  pas- 
sées de  125  à  425  milliards  :  peui-?tre  est-il 
SLq>fr-flii  de  le  sui\TC  jihis  loin  dans  ses  estima- 
lions,  d'aivtxrit  iprun  accroissenient  de  .300  mil- 
liards pfUtr  les  dettes  ivuMiques  ne  éfatir^aît  corres- 
pondre à  une  'dépense  ■glota'le  ée  305,  —  car  les 
trésoreries  n'ont  jias  été  frustrées  de  fontes  leurs 
/essources   coutumières. 

T.e  jouiiial  am'-ricaiu  a  tontéfoKs  raison  de 
montrer  iiue  les  appels  au  crédit  ont  étél  prodi- 
ltIi-ux.  I)es  Etats  —  tels  que  rAutriche.  —  .qui.  en 
temps  H'e  paix,  hfltissént  osé  -sdllicîter  les  'préfeurs 
.(|u'à  la  derrtièr'e  c^ctrémité  et  a\ec,  Tappréliension 
d'un  échec  c'aractérisé.  —  ont  réitéré  plusiexirs 
lors  leur  demande  et  ont  réussi  à  -sfe  procurer  — ■ 
p'ar  des  ex|)édienls  plus  ou^  moins  liasardeux  — 
des  milli;irds.  Il  était  manifeste  que  les  gouAcr- 
nemenfs  ne  poni-raieiii  falirp  face  iiirx  exigenc-^ 
de  Ces  dolalions  exceptionnelles  par  la  sétile  nin- 
jwàtion  des  recettes  fiscales.  Si  le  système  du 
j-eeoTirs  exclusif  aux  impôts  avait  pu  prévaloir. 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  eussent  décuplé  leuirs 
taxes,  tandis  qme  la  France  eflt  octuplé  les 
sieiuies  :  le  revenu  public  inlégi'alemenl  absorbé 
Ti'eftt  pas  suffi  chez  nous  à  équilibrer  le  budget  et 
le  revenu  public  ric  rFnqiire  allemand  ertt  é(é 
consommé,  moins  un  modeste  résidni  qui  eûl  lonl 
juste  sulnenti  atix  dépenses  des  Etrtts  ]iarticuliers, 
Prusse,  Bavière.  Hesse,  Merklembonrg.  elc.  Par- 
jout  les  ministres  des  finances  oui  'i  l.-i  fois  émis 
des  empfunts  et  .aggravé  la  fiscalité  :  mais  le 
dhsago  de  ces  deiix  catégories  de  moyens  n'a  pas 


été  uniforme,  et  la     formaiie    anglaise     a    différé 
sensiblement  de  la  formule  germanique. 


Le  principe,  que  la  Liraude-lirctagne  a  appliqué- 
d^irant  toutes  ses  guerres,  <le[)uis  la  période -i-évo- 
krtionnaire  et  napoléonienne  incluse,  a  été  cIl 
demander  le  plus  possible  à  la  génération  pré- 
sente [ioiiT  surcharger  au  minimum  l'avenir  : 
mais  il  .est  évide-nt  «que  dans  l'oceurenoe  actuelle, 
elle  ne  pouvait  se  dis])cnser  de  léguer  un  lourd 
fardeau  mrs.  contribuables  des  temps  futui's.  tant 
la  oampagiie  était  onéreuse.  Le  -chancelier  de 
l'Echiquier  a  proposé  jusqu'ici  102  milliards  de 
crédits,  le  coût  mensuel  étant  de  2.492  millions 
.du  1"'  août  '1914  au  1"  avril  1915,  puis  de  ïî.^iS 
millions  dn  l"  avril  1915  au  1"'  a\nl  1916,  et  de 
i.. 550  millions  du  1"  avril  1910  au  1*''  janvier  1917. 
l.a  dette  actuelle  monte  à  95  milliaris  «nviron. 
dont  20  correspondent  aux  prêts  otn'errs  en 
favoTir  des  Dominions  et  des  Alliés. 

Trois  eiïipT.nntis  -en  consolidés  oui  eu  lieu  :  le 
premier,  en  novembre  1911,  a  fourni  les  ■8.7.50 
millions  qu'on  attendait  de  lui  ;  le  second  en  juin 
1915.  dont  le  montan''t  était  illimité,  a  procuré 
14.250  millions  ;  le  troisième,  en  fé\Tieir  1917,  de 
montant  illimité  également,  a  donné  plus  de  25 
milliards,  en  sorte  que  lé  tc«tal  des  opérations 
sueeessives  ,en  ce  domaine,  atteint  «i  48  milliards, 
mars  on  doit  hiv-e  entrer  en  eompte  toule  une 
série  de  recours  secondaires  au  crédit  el  les 
arrérages  que  le  Trésor  britannique  acquille  ne 
sont  sans  doiVte  pas  inférieurs  à  4  milliards,  e'est- 
à-dire  au  décu]ile  ou  peu  s'en  faut  du  chiffre  du 
début  de  191  i  :  les  rentes  s'inscrhaieni  alors  pour 
'i25  millions  de  francs,  -servant  un  capital  de 
l7.().50,  et  il  sied  d'ajouter  que  depuis  la  guerre  de> 
Boers  jusqu'à  In  ru]iture  avec  rAHemagne.  ce 
capital,  en  -^ei-|u  d'un  amortissement  méthodique, 
avait  fléchi  de '2.350  millions. 

'Ni  Lloyd  rïeorge.  ni  ^ilac  Kenna  qui  lui  suc- 
ci'da  à  l'Echiquier,  n'étaient  disposés  à  abandon- 
ner la  li-,-idilioii  libérale,  que  j'Indiquais  tout  à 
l'heure.  En  d'autres  termes,  rAuglelerre.  si  elle 
restait  fidèle  ;\  son  passé,  était  tenue  de  porter  à 
l'extrême  sa  fi.scalitc  pour  remplir  ses  coffres-forts 
et  subvenir  aux  charges  de  sa  dette,  et  tout  au 
moins  à  une  partie  de  ses  dépenses  .quiolldiennes 
de  guerre.  Pendant  les  campagnes  napoléonien- 
nes, elle  n'avait  pas  hésité  à  quadrupler  ses  impôts 
■el  à  |ii-eiiflre  jusqu'à  deux  se]itièmes  du  revenu. 
Imagine/,  qu'à'  l'heure  où  nous  sommes,  nous 
ayions  neuf  milliard-:  à  y-iayer  au  seul'  litre  de 
l'Etat... 
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Le  re\euu  Lrilaïuiique,  qui  est  plus  éleva  que  le 
notre,  parce  que  le  lloyauiue-Uiii  possède  une 
imlusli'ie  plus  puissante  et  a  opéré  plus  de  place- 
luenls  au  dehors,  était  évalué  à  ■il  l/~  milliards  eu 
1887,  à  50  eu  1912,  ài  60  eu  1914  et  d"uucuns  pié- 
lendent  'qu'il  serait  monté  à  7I>  eu  J9'10,  la  giUene 
l'ayant  plul(>l  grossi  que  uéduit.  C"est  juslenient 
|uirce  qu'il  a.uiinien'ta.it.  qu.e  le  lise  pou.vaLfi  kii  de- 
mander davantage'  sans  l'isque  de  pii"0'\o<i[.u,er  des 
protes.talii.oias  Irop  bruyantes  :  iit  fa'U.t  reniaiiquer 
d'ailleurs  C]W  les  classes  .riches  ou  aisées  owt  pris 
l'IiaLiilude  ouli-e-Manche,  sutloul  depuis  les  réfor- 
mes accompLies  par  les  radicaux  diu.js  la  [ibase 
récente',  de  coutrihuef  plus  largement  aux  depen-- 
ses  puhliquies. 

0.U  n'est  |)as  trop  surplis  irappr<'iuli'e  qu(^ 
l'impôt  a  jirociuit  là-bas  21  0  0  des  ressources  glo- 
bales en  lïM;V1916,  et'iS  0/0  en  1910-17  —  c'esl- 
à-dire  presque  le  double  du  coeffieieni  de  cliez 
nous,  —  kwstpui'on  se  remémore  l'historique  dix 
système  fiscal  britaimiquie.  Jadis  ks  taxes  indi- 
r.3ctcs  tenaient  la  pifemière  place,  mais  d©  55  Oy'O 
en  1887-8,  elles  lomljaiienl.  à  47  &/&:  en  190S-0  et 
a  Ï2  0/0  em  191-3-14,  et  bieni  iqu'elles  aient  sulii  de 
s<_^rie.iises  a.iiginealiatioiiis,  passaiat  d!e  2.0û€'  mil- 
lions en  1914-15  à  3.41D0.  en  1916-17.  elles  ne  ligu- 
l'out  plus  que  potur  37  0/G'.  Dans  les  trois  dei-niers 
•exercices,  jiar  contre,  les  taxes  diipectes  .Cfui  ont 
niawi'iiié  une  majo-ration  d'une  fois  et  dem-iiC  rm  à 
peu  près,  ont  progressé  de  .58:  è  63  0/0.  L'incom«- 
liax,  Bastitué-ei  p^ir  Pitt  pour  la  ]>iv.iîi*ièTe  fo.i«,  et 
restaurée  par  Peel.  est  peut-on  dire  à  la  base  die 
toute  la  catiistriiction  fliumeière  ohj  nio.ment,  mais 
cetfco  income-tax  qui  s'est  transfarmée  à  efaljer  de 
1907,  a  encoi'<?  é\(>kié  beaucoup  plus  netf^ment 
depuis  1914.  Elle  a  été.  avec  la  ctnilribulion  des 
bc'uéfices  de  guerre,  qiii  procède  aa  surphis  d'im 
ju'incipe  analoguie.  la  grande  ressource  de  la 
Trésorerie  anglaise. 

L'impositio.n  dl»  reveau,  avant  les  retouiches  que 
Lloyd  George  lui  fit  subir,  et  cjui  sont  e-llcs-mèmes 
de  Ijeaucoup  ani!évi.eui'es  à  l'invasion  «Ile  la  Belgi- 
quiC',  offrait  ce  triple  caractèrG  d'&trc  réeUe.  pro- 
]iortionn«'l!le  et  cédukiire.  l'exemption  <^lant  de 
i.OOO  fi-aucs.  .Le  taux,  en  im>,  nioiitait  à  3,33  «.'0. 
Les  lois,  (|ui  intep\ inrent  fRii  k«4enaain  de  la 
canipagne  sud-africaine  et  q«i  \isaient  à  la  fois  à 
l'iablir  plus  ck^  justice,  à  pwiUfvoir  aux  exigences 
do  la  cktte  et  à  payer  les  frais  de  l'assurance 
sociale,  augmeiitère.nt  le  taux,  (dans  la  phase  190.5- 
1908,  il  s'éleva  à  5  (>/0'),  prescri\  irent  des  dégTè- 
\em<'nts  par  tèt.e  d'enfamt,  éistiragucrent  les  reve- 
nus gagnés  (ceux  du  travail)  des  revenus  non 
'  gagnés  (ceux  du  capital)  et  créèrent  une  supe^rtax 


pour  (icux  de  pk.is.de  75.000  francs.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  obtint  un  rendement  annuel  de.  8.fiO  millions 
de  francs  environ. 

Les  rélWmes,  qui  ont  été  introduites  é»  1914  à' 
1916,  ont  modilié  très  rapideinent  la  conceptii©»  de 
l'income  tax,  niais  elle  se  sont  greffées  sur  les 
l.)réeécieates  <pi  les  avaient,  en  quelque  sot'te  pr.é- 
parées.  D'mi*  iiart,  elles  ont  abaissié  le  m.iniinum 
inq)Osable  à  3.275  francs  et  même  frappé  le  reve- 
nu à  piiilii-  (le  :i.ii(Wi  flancs,  lorsqu'il  d.épassait  ce 
minimiun  imposable  :  de  l'autre,  elles  ont  forte- 
ment agunué  le  prélè\emenl  du  trésor.  L'income 
tax  e.st  (l<iii{-  de\euue,  lians  la  [ileine  acception 
lies  terniï's,  personnelle,  gloltaile,  progres,sive, 
c'est.-à-diiie  f|u"ell.(>  diffère  iki  tout  au  tout  .de  sa 
structure  iiiiliale. 

.\u  mois  de  septemltre  1911,  M.  Lloyd  George 
a  porté  le  taux  jusqu'à  12.5  0/0  pour  la  contri- 
bution du  re\en.ui  et  jusq.u.'à  13  ] '3.  O/C-  pom»  la 
supertax,  qui  jouiait  diui  reste  à  pailir  de  62.5(!)0  fr, 
désorniLais,  et  .qui  s'accroissfjit  jusipi'aAi  palier  dni 
200.0O(i)  Iraucs  ].iour  deb>ieiiir<''r  <'usmi1ic  cou,stanite'. 
Il  donna  aiiiiisi  des  res.<<)U.rces  iioiivelles  au  bud- 
get, qui  s'eijiiifichift  .en  outire,  au  mois  de  novenakire-, 
d'e  ckoils  majoi'.és  pour  les  doua.u.es  .et  les  spiri- 
tueux. L'exercice  19ti-l'.)15  toulefais  n'aiccusa -que 
5.550  millions  fie  recettes,  dont  's. 750  ppovenaLent 
de  1  impôt,  et  co.iiinue  les  d('|ien.ses  furent  estiiwiées 
à  18  milliardis,  le  déficit  l'essoxfltit  à  12.45i0'  mil- 
lions. 

L'exercice  '1915-1916  fut  marqué  par  de  sé- 
rieuses Iniiiiovations  fiscales  :  Felè\eni)e.ttt  de  la 
contribution  du  l'exenu  au  maximum  de  17.5  fli/O 
—  re'llè.ve aient  de  la  sup(M-ta\  au  ïaaximum  de 
17,5  &'&  pour  la  tranche  <|.ui  excédait  25t».0(W;t'  fr.. 
de  faco.n  <[ne  celle  ti'anclike  payât  .35  0/0  :  création 
d'un  impôt  sur  les  l!iéni''fi('es  de  guerre,  cet  iinpôt 
.iMant  de  ôô'  Oi/O',  bien  que  la  loi  eiU,  dès  le-  déb-wt, 
liui'il'i.'  sl!ricteiTu>nt  ces  f^porits.  L.es  reicettes  pai»s©Rt 
«le  5.550  à  .8.420  millions,  les  [U'oduits  fi.sinni'X  die 
4.7.50  à  7.2.5JI.  mais  coiv>me  les  dé])enses  atfcei- 
gneut  à  39  milliards,  le  déficit  aïonte  à  30.i380 
millioiis. 

Dans  la  iné^-ioik^  19.1f^-1917,  les  dispenses  coftti- 
nuent  à  augmentef  ainsi  ipu'  nous  l'avons  vu,  et 
le  gouxe-rnempsit  demande  aux  eontrikuabîes  des 
sacrifices  plus  lourds  eucoi-e.  D'une  part,  il  ac- 
croît ou  crée  des  droits  s»r  le  thé,  le  café,  te 
cacao,  le  sucre,  les  véhicides  mécankjUie'S,  ^s 
allumellies,  les  spiritueux  :  de,  l'autre,  il  tix.»  à 
25  0/0  l'imnôt  direct  sur  les  reven.us  «  non  ga- 
gnés »  <le  plus  de  ."i.O.OiOO  francs  et  les  revemis 
«  gagnés  »  de  phis  de  02.500  francs  :  le  pi'élève- 
ment   pour   ces   tranches   n'est     pas    infépie.ifr    à 
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iv    1  ,  :   i|u;iiit   à   la    taxe    des    'bénéfices    de 

iruorii.-,  vUc  est  iJOiiée  de  jU  à  OU  0/0.  C'est  de 
\,\  sorl-  !;uc  les  recetlcs  de  Texerclce  iront  sans 
(loulr  ;iii  ilela  de  l:î  nullia.rd>.  L'e\oliition  fiscale 
liiitanuique  est-elle  lermiiiée  el  le  chancelier  d*' 
{■Ecliiquier  honiera-t-il  là  ses  exigences  ?  Il  sérail 
iinpnident  de  rariirnici-.  l.ieii  que  la  réduction  du 
commerce  maritime  ait  nécessairement  pour 
résultat  de  ralentir  la  rormatioii  de  la  richesse. 


L'Allemagne  \a  nous  olïrir  lui  spectacle  très 
différent,  et  nous  aurons  à  rechercher  les  raison-^ 
de  la  timidité  que  ses  dirigeants,  si  audacieux  à 
tous  points  de  \ue.  ont  mar(juée  dans  le  domaine 
financier. 

A  la  veille  de  la  guerre.  l'ICmpirr  avait  uTi 
liudget  annu<d  de  i  milliards,  une  dette  de  6  mil- 
liards 1/4.  mais  les  budgets  des  Etals  particu- 
liers, comme  leurs  dettes,  présentaient  au  total 
des  chiffres  beaucoup  plus  cle\é&.  Cet  Empire  que 
le  particularisme  des  royaumes,  duchés,  villes 
libres,  contraignait  à  délaisser. les  impôts  les  plus 
sûrs  et  les  plus  fructueux,  avait  eu  peine,  depuis 
1900,  à  sub\enir  à  l'accroissement  de  ses  frais  el 
plus  spécialement  aux  dotations  énormes  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  :  il  avait,  en  pratique,  vécu 
d'expédients,  n'osant  en\isager  un  plan  d'ensem- 
ble qui  l'eût  mis  aux  prises  avec  les  unités  poli- 
tiques confédérées. 

Il  est  assez  malaisé  de  chiffrer  les  dépenses  de 
l'Allemagne  (j'exclus  de  celle  élude  celles  des 
ITtùts),  —  depuis  le  l"  août  1014.  J^es  :\Iinistres 
successifs  des  Finances  ont  demandé  0.250  mil- 
lions loi-s  de  la  déclaration  de  guerre,  6.250  au 
2  décembre  1914.  12  1 '2  milliards  au  1"  avril  1915. 
autant  au  20  iioùl  1915.  autant  encore  au  21 
décembre  1915.  15  milliards  au  7  juin  191(1. 
15  milliards  an  27  octobre  1910  et  18.750  mil- 
lions le  2r!  février  1917.  Le  tôlal  .sérail  très 
vfiisin  de  100  milliards  de  francs,  mais  certains 
journaux  berlinois,  qui  ne  combattent  pas  le 
pou\  oir,  éxaluenl  les  ,  débours  actuels  à  120 
milliards,  de  soi'te  fiue  le  Trésor  aurait  fortement 
devancé  les  autorisalions  parlementaires.  Si  l'on 
s'en  lient  aux  ou\erliires  (ifficielk's  de  crédits 
que  je  ^iens  d'énumérer.  le  coût  de  la 
■campagne  aurait  <5té.  par  mois,  de  1.562  12 
million^,  entre  le  1"  août  et  le  2  décembre  191  i. 
il-  1.080  entre  le  2  déceml)re  1914  et  le  20  mars 
1915,  <Ie  2.500  millions  entre  mars  el  août  1915. 
de  3.125  millions  cnlii"  aoùl  el  décembre  1915. 
de  2.270  entre  décembre  1915    et    juin     191G.    de 


3.210  entre  juin  el  octobre  1916,  de  3.750  enti'e 
octoJjre  191 U  el  fé.vrier  1917.  L'attention  est  tout 
fie  suite  attirée  sur  le  fléchissement,  qui  se  signale 
l'iitiv  décembre  liM5  et  juin  1910.  ex  qur  \isilile- 
nient  ne  correspond  à  aucune  réalité. 

Lomment  l'Allemagne  a-t-elle  alimenti'  sa  Iréso- 
ri'iie  '.'  La  fortune  publique  était  c\aluée  par 
M.  llelferieh,  le  a  iee-chancclier  actuel,  à  435  mil- 
liards au  minimum  et  500  milliards  au  maxmium. 
dans  les  années  qui  onl  précédé  immédiatement 
la  eonflagralion  mondiale,  —  le  revenu  annuel  à 
5i  ndlliartU  en\iron:  c'est-à-dire  que  l'Elat.  même 
si  l'on  lient  compte  à  la  fois  des  budgets  de  l'Em- 
pire el  des  budgets  de  ses  éléments  constitutifs. 
pDuaail  encore  puiser  assez  largement  dans  la 
l'iehcsse  actjuise  ou  en  formation.  Il  s'csl  adressé 
surtout   au  crédit. 

Cinti  cnqii-unls  cml  rU-  émis  successivemenl.  im 
en  191i.  deux  en  1915,  deux  en  1916,  qui  ont  pro- 
duit, si  on  suit  leur  ordre  chronologique,  5.575 
millions.  11.225  millions,  15  milliards,  13.100 
nnllions  et  13.100  millions,  en  tout  58  milliards 
einiron,  dont  les  arrérages  doivent  atteindre  à 
]irès  de  3  milliards.  Cette  dette  consolidée  de 
l'Empire  représente  quatoi'ze  fois  celle  de  1914  et 
il  convient  de  faire  mention  d'une  dette  flottante 
ou  à  courl  terme,  qui  ni'  ^aiu'ail  être  inférieure  à 
luie  trentaine  de  milliards. 

Le  problème  de  l'augmenlalion  des  impôts  a 
surgi  une  première  fois  en  décembre  1915  : 
c'était  le  moment  où  llelferieh.  qu'on  avait  pris 
pour  im  Bismarck  ou  un  Molke  Inanciei-.  a\er- 
tissait  charitablement  le  Reichslag  qui^  l'Allema- 
gne pourrait  nMle\cnir  pauvre.  C'était  le  moment 
a\issi,  cl  j'ai  exposé  ce  déliai  à  son  lieuTC.  où 
la  droite  n:'fusait  d'en\isager  les  conlribufions 
<!iiectcs  noinelles  ]iréconisées  par  les  gauches  et 
où  les  ininisti'es  d(>s  finances  de  Sa.xe,  de  W'ur- 
'  londierg.  fie  Ha\  ière.  tle  Hesse  se  coalisaient,  pour 
interdire  a.u  secrétaire  d'Etat  impérial  de  loucher 
aux  catégories  de  taxes  qu'ils  se  ri''servaient. 
(Juaufl  llelferieh  passa  son  porlefcuill(>  à  von 
lloedern.  au  printemps  |O]0.  il  \enait  d'^  négo- 
cier un  conipfonii-;  qui  finalenient  alioiUit  et  qui 
comportait  une  inquisition  des  bénéfices  tle  guer- 
re, ilfw  cir'.iiidns  ou  des  aggravations  de  droits 
siu'  les  tabacs,  les  cigarettes,  les  services  postaux", 
el  les  lellres  de  Aoilure  :  le  piofil  escompté  élatt 
é\alu('  à  1.251»  millions  environ,"  c'csl-à-rTire  qu'il 
couvrait  55  Oïl  à  peine  des  arrérages  de  la  nou- 
velle fiette  consolidée  à  celle  époque. 

Mais  de|iuis  le  mois  fie  mai  derniei',  les  obli- 
gations de  l'F.lat  se  sont  anamentées.  aTi  fur  et  à 
inesuri'    iin'ii    né'gociait '  des    em|ii'unts   siq-iplémen- 
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t;ilres  à  long  ou  à  coiui  terme.  Le  gouvei'iioinoiil 
il  alleiuiu  près  d'un  un  pour  soumeltre  :iu  lleielislag 
lie  nouxcllcs  propositions  fiscales,  ejui  deniand-e- 
raienl  de  1.250  à  l.-iOO  millions  à  un  relèvement 
d<>  l'imiiOl  des  bénéfices,  et  ù  des  taxations  du 
charbon  ■et  des  transports.  C"est.  toujours  le  iréiii- 
me  des  ex])édients,  aucune  idée  générali/  ne  pré--i- 
dant  aux   eoneeplions   pratiques   du  pouMiii-. 

l'oint  n'^est  malaisé  de  (:k'\in<M-  les  mollis  di' 
celte  circonspection  si  étonnanle  à  |ii'e)nirr<'  \\u\ 
l'idis  laisoiis  ess(Mitielles  sollicitent  nnlrr  alli'ii 
liou  et  je  me  liorue  à  les  signaliÇr  ici,  en  ajoiilaiil 
qu'elles  SRI  lient  de  très  près  à  des  eonsidi'iMtions 
de  politi(pie  intérieure  (Ui  exlérii'iiic  de  liaiih' 
portée.  L'I'jupire.  dont  les  p.ersoiiiialil.r's  les  [iliis 
marquantes  n'ont  cessé  de  |i'ré\dir  la  défaite  di' 
l'iMitente.  a  escompté,  au  moins  jus(|u'à  um'  d.ili' 
[iroclic,  le  ijaiemeul  d'une  indenmité'  ilr  i^niir" 
colossale  par  la  France,  l'Angleterre  ^'1  la  Russie  : 
chercher  un  règlement  dural>le,  sinon  délinitir  dr 
la  siliialion,  n'était-ce  point  a\ouer  'f|U*on  OTOyail 
devoir  renoncer  à  cet  espoir  ?  —  La  trésorerie 
lédéralci  n'ignorait  pas  qu'elle  se  heTirfernit  an 
particularisme,  aux  résistances  des  i-oyaunies, 
duchés,  etc.,  si  elle  essayait  de  détourner  à  scui 
profit  quelques  sources  de  recettes.  Le  mom(Mif 
était-il  opportun  pour  soulever  le  problème  com- 
plexe et  irritant  des  rapports  constitutionnels  et 
de  la  structure  interne  ?  —  Enfin  le  cliancelieV 
s'attachait  à  ne  mécontenter  ni  les  classes  possé- 
dantes, que  de  lourdes  taxations  directes  eussent 
froissées,  ni  les  autres  classes  cpe  de  gros  impôts 
de  consommation  eussent  détachées  de  la  dynastie 
et  jetées  dans  une  oppos'ition  désespérée. 

■Mais  ajourner  n'est  pas  résoud-re...  Plus  ]e 
gou\ernement  impérial  attendra,  et  plus,  —  le 
déficit  croissant,  —  il  aggra\era  ses  difficultés. 
Si  outrc-Rhia  les  chercheurs  de  subterfuges  en 
sont  encore  à  vouloir  frapper  exclusi\ement  les 
célibataires  ou  les  propriétaires  de  chiens,  les 
socialistes,  que  suivent  certains  radicaux,  envisa- 
gent Tihcntualilé  d'une  confiscation  des  fortunes 
qui  irait  au  quart  ou  peut-être  iva  fiers.  Par  ail- 
leurs, et  pour  prendre  le  problème  sous  im  aulre 
de  .ses  aspects  et  qui  n'est  pas  moins  intéressant, 
les  hommes  politiques  prussiens  concluent  (in'im 
bouleversement  total  s'imposera  dans  Ifs  r.ippoils 
financiers  de  la  Confédération  et  des  Liais  r<it\ir- 
dérésy  pre.scjue  toutes  les  charges  de  l,-i  unoire 
ayant  pesé  sur  celle-là.  C'est  ainsi  que  la  solution 
de  la  question  fiscale,  déjà  abordée  franeheneMit 
en  Angleterre,  suscitera  en  Allemagne  des  iM<^\\< 
liohtiques  et  sociaux,  dont  les  répercussions  peu- 
vent  être  illimitées.   Il  est  \rai    que   partout,    sauf 


peul-èlrc  en  Ijraude-Brelagne.  la  fiquidation  ii- 
nancière  de  la  guerre  engendrera  d'écrasantes, 
préoeciiiiations  et  supposera  a\ec  l'appel  aux 
plus  audacieuses  iiiitiati\es,  la  rupture  des 
anciens  cai.lres. 

P.VLL  LuUIS 
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L'ABRI 

lilSTOlltr:    VRAIE. 

...  \  ers  la  lin  d'oetobre  lOl.'j,  sur  le  front  de 
»  liampagne,  dans  le  hoyau  qui  conduit  à  une 
hanchiMj  de  première  ligne,  ai)rès  le  repas  du  soir 
l'I  aux  ap|ii'oclies  de  la  nuil,  le  capitaine  d'une 
eiinqjagnie.  ajqjai-lenant  à  un  régiment  arri\é  ré- 
eenunent  de  l'Ai'lois,  ilisait  à  ses  officiers  el  à 
ses   soldats    : 

«  Mes  amis,  nous  ne  sommes  iri  que  depuis  une 
linilainc,  de  jours  cl  dcja  l'occasion  se  présenic 
poui'  noire  eompaiiuie  de  monirer  'qu'ellej  ne 
conqile  (|iie  des  Liraves,  quel(|ne  mission  qu'on 
lui  donne,  en  ijuel'ipie  endroit  qu'elh'  soit  iilacée. 
l'dh^  a  fail  si's  ]ireu\es  en  Aiiois;  elle  continuera 
en  <  lianqiauiie.  Liu'sqiie  nos  camarades  dounèi'ent 
ici  riillensi\e  il  y  a  un  jieu  plus  d'un  mois,  une 
sec! il III  de  ehasseiU'S,  lanc{!'e  en  pointe  d'a\anl- 
garde  sur  l'e.xlrème  droite  de  la  bataille,  <irri\a 
jusf|u'au  pelit  bois  qui.'  nous  apercerons  à  peu 
près  à  huit  l'eiils  nièlr"s  de  nos  Irancliées.  Elle  s'y 
l'iail  a\anr''e  a\ee  preeaulioii  el  non  sans  a\oir 
olileiiii  un  ri'sujlal  que  j-  \;ii>  \oiis  expliquer, 
liirsqn'elle  eiilemlil  \;i  si Hi iierii'  il:  l'allicmeul  et 
dut  re\enij-  sur  ses  pas,  L.e  haut  Commandement, 
airè|;iil  l'olTeiiviM'  gi'iiérale  .-l  il  ne  s'auissait  plus 
que"  de  consolider  eu  arrièi'e  les  positiruis  con- 
quises. (Juand  la  section  revint  sur  les  lignes,  son 
elii'l'  i-acdiila  ipK'.  par\enue  à  tra\ers  les  taillis 
jusqu'au  pelil  rieiue,  elle  s',;.|;ii|  troii\ée  de\ant  un 
rocher  qui  surplombait  le  senlier  cciurant  le  long 
de  la  ri\e  :  ime  sentinelle  montait  la  garde  aux 
aliiirds  d'une  liaie  assez  largo  el  assez  haute  rpii 
soiixrail  dans  le  rocliier.  La'  sentinelle  jniussa  le 
en  r''':.:l<-iiieii|iiiie  :  n  ||  ,•;■  ,/((  ?  .qui  est  là.  »  L  n 
eiiiip  de  fii-il  r.-iliallil.  La  seeiiiiii  s'engagea  aus- 
siliM  dans  l.i  b.iie  :  il  tallail  snipreii(h'e  le  poste 
l'unenii  qui  srireiiieiii  si'  iniii\:iit  dans  le  creux  de 
ia  rochi.'.  Il  y  a\ail  l;'i.  en  ellel,  ;iutour  d'une  table 
bien  ser\ie  et  eiieonibrée  de  bouleilles.  sept  olfi- 
i-iers  de  iiiiis  urades  i|iii  prenaient  leiu'  repas, 
l'.iilre  I"  iiiiiiiii'iii  un  L-i  srniiiKqif.  j|.(-|  l'alarme 
e|  riiisl.iiil  iiii  les  eh,-is-,eiirs  ]M'nétrèrenl  dans  l'.i- 
bri    .■iiiu'n.igr'    piiiir    |e~    ntlieiers.    eeii\-;;i    n'eiirenl 
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même  pas  le  temps  de  bouger;  les  baionuettes 
des  chasseurs  les  Glouèrenl  moite  sur  leurs  sièges. 
.Vucun  ne  put  échapper.  C'est  alors  .([ue  le  rullie- 
menl  sonna  pour  les  nôtres.  Ils  reCrenl  le  chemiii 
parcouru  el  rentrèrent  dans  nos  lignes.  Le  chef 
de  la  section  rendit  compte  de  son  exploit;  toute 
la  section.  re\cnue  au  complet,  fut  citée  à  1  or- 
dre du  jour  de  l'armée.  Depuis  ce  moment,  aucun 
parti,  allemand  ou  français,  ne  s'est  aventuré  dans 
le  petit  bois  ni,  à  plus  forte  raison,  sur  les  bords 
de  la  rixière  ou  dans  la'  grotte.  Les  Allemands 
occupent  le  \illage  que  nous  aperceA-ons  vers  le 
nord,  à  ]j€u  près  à  un  kiioraètVe.  Les  deux  artil- 
leries battent  continuellement  l'espace  compris 
entre  le  bo.urg  et  nos  tranchées.  Or.  le  haut  com 
mandement  a  su  ([ue  les  ol'fiiciers  allennands  tués 
par  nos  chasseurs,  possédaient  peut-être  quekiues 
documents  intéressant  les  projets  et  les  plans  de 
l'ennemi.  Il  s'agit  d'explorer  l'abci.  C'est)  mie  mis- 
sion périlleuse,  d'où  nous  ne  reviendrons  peut- 
être  pas  tous.  Douze  hommes  suffiront,  ,k  serai  le 
chef  de  ceux  qui  voudToiit  biea  me  suwre.  » 

Toutes  les  mains  se  levèrent.  IL  fallait  donc  <iue. 
entre  tous  ces  héros,  le  sort  désignât  ceux  qui 
prendraient  part  à  rex.pédition  projetée.  A.u  mo- 
ment uù  il  allait  êtare  consulté,  ini  adjoida'nt  ré- 
clama la  parole  et  dit  ::  «  Je'  demande  à  être  de- 
signé d'office.  Jie  connais  le  pays.  C'est  dans  le 
\illage  de  X.._  que  je  me  suis  manié,  un  an  a\;iiit 
la  guerre.  J'ai  épousé  \a  fille-  sk  l'ancien  notaire 
du  pays,  mort  depuis  plusieurs-  années.  Dan«-  le 
mois  de  juillet  ■a^ui  a  précédé  la  guerre-,  j'étais 
venu  avec  ma  femme  chez  sa  mère,  subitement 
frappée  d'une  congestion  cérébrale.  L'ordre  de 
mobilisation  fut  affiché.  Je  partis  pour  Pad-is  et 
de  là  pour  le  dépôt  de  mon  régiment.  Je  n'ai  reçu 
depuis  -quinze  mois  aucune  nouvelle  de  naa  femme 
ni.  (le  sa  mère.  Celk-ci  vit-cl-lc  encore  '?  J'es-père, 
en  tout  cas,  que  les-  A-llemands  a-uront  ménagé 
de<is  femmes-  setiles  et  saue  soaldemi.  Duiaiit  mou 
séjour  ài  X...  j'ai  xis'ûé  souvent  la  grotte,  à  '(-[ui 
des  érudits  Champenois-  ont  donné  le  nom  un  peu 
ambitieux  de  crotte  de  Diane.  Pend.nnt  l-'été,,  les 
habitants  du  pays  y  déposent  leurs  habite  a\ant 
de  se  baigner  dans  l<i  ■rivi^'-re.  Je-  connais  les  dé- 
tours du  bois  et  les  abords  de-  la  grotte.  Je  aous 
guiderai.   » 

Celui  qui  parlait  s'appellera,  ici,  [loiu-  <|ue  sa 
■véritable  personnalit>é  ne-  soit  pas  dévoilée,  l'ad- 
judant Bernard,  C'était  un  homme  aux  allures  dis- 
tinguées, à  la  parole  facile  et  abondante.  Dans  la 
com|>a!inic  oia  le-  suruoinmait  «  l'esprit  l'orl  »  ou 
«  rinlellcctuel  »,  ou  encore  «  le  journaliste  ».  En 
effet,  sans  èl:re  attaché  iiartieulièrenient  à  une 
''cnille  quotidienne,    il  avait   écrit  -dans    les    jour- 


naux, oii  daxxs  les  re\-ues>  il  y  publiait  des  articles 

ou  signait  des  manifestes  pour  prôner  le  rappro- 
chement de  ces  deux  grands  pays .  si  bien  faits 
pour  s'entendre,  la  France  et  l'Allemagne.  Rien 
ne  valait  à  ses  yeux  la'  science  allemande,  la  lit- 
téa-ature  allemande,  rarcliitecture  allemande,  en 
vm  mot,  la  «  culture  »  allemande  :  et  comment  ne 
pas  s'émouvoir  devant  la  sensibilité  allemande, 
cette  unique  et  ineffalile  «  gemûthlichkeit  "?  » 
L'invasion  brutale  le  surprit  au  milieu  de  ses 
rêves  et  de  ces  billev esées.  De  même  que  ses  con 
génères  cruellement  déçus,  il  remplit  son  devoii- 
de  soldat  avec  un  ardent  patriotisme;  encore  que 
parfois,  malgré  les  crimes  de  tout  le  peuple  alle- 
nuind,  il  s'efforçAl  de  l'isoler  de  son  souverain,  de 
ses  junkers,  de  ses  dirigeants,  les  seuls  coupa- 
bles à  son  gré.  Chimère  que  l'on  ne  saurait  par 
doTuier  aux  esprits  orgueiilleux  et  vains  ipii  s"en 
repaissaient  :  comme  le  monstre  liégendaire  du 
même  nom,  elle  a  d'évoré  des  hommes  par  mil 
lier*,  des  hommes  qui-  étaient  les  fils  dés  Gaul<e«i. 

...  La  section  formée  rampa  sur  fe  sol  et  parvint 
sans  encombre,  à  travers  te  bociip.ieteain.  juscpi'à 
h\  grotte  de  Diane.  Il  fallait  à  la  fois  assurer  sou 
cliemin  dans  les  ténèbres  de  la  cavité  nocheuse  et 
uii-  point  donner  l'éveil  'à  l'ennemi  posté-  à  quebquo 
distance  de  la  rivière.  Deux  soldat-s-  ètèuenl  leurs 
capotes  et  les  étendirent-  en  les  coiisolidiuit  avec 
des  pierres,,  devant  l'ou.vertuEe  de  la-  grotte.  Ou 
se  glissa  ensuite  dans  l'intérieur,  à  la  lueur  de 
C'|(Uelques  la-nterjies  souirdes.  L"n>  speetacle  tenci- 
fiant  s'offjrit  aux  yeux,  des  visileiirs. 

A.utiour  de  la  table  où  l'on  ue  voyait  plus-  \fue 
des  bouteilles  et  des  verres,  des  assiettes  et  des 
couteaux,,  sur  des  chaises  de  bois  et  des  bancs  à 
dossien.  se  dressaient  ou  s'a>ffaissaient  sept  longs 
stjuelettes,  comme  réunis  pour  ua  prochain,  repas. 
Le  repas  était  pourtant  terminé  :  e'ét.-iient  les  rats 
qui  Favaient  pris.  Ils  avaient  rongé  d'abord  les 
vLctuaflles  servies,  puis  les  uniformes  et  les  chairs 
des  convives  tués  à  l'improviste  ])ar  nos  soldats. 
Ils  s'acharnaient  encore  sur  quelques  débris,  lors- 
<iue  «  quelqu'un  Imufila  la  fêle  »;  le  liruil  des  pas 
et  la  lumière  des  lanternes  les  mirent  en  fuite: 
ils  disparurent  dans  les  trous  du  rocher  ou  i)ar  la 
baie.  PI'  y  avait  aussi  dos  casques  pendus  \ui  mur, 
et  sur  fa  table  des  revolvers  chargés.  OTême  cer- 
tain.s  s<|irelet1'e8  conservaient  autour  des  os  du 
bassin  les  ceinturons  des  sabres  qui  s'allongeaient 
sm-  les  Pibias  :  lés  dents  des  rongeurs  s'étaient 
émoussées  sur  le  cuir  et  celuï  d^e?  Rrotfes  resfé'e^s  à 
leur  place.  r)ies-  lioiitons  de  métal,  des  montres, 
des  étuis  à  cigarettes  parsemaiei^t  le  sol.  .'^a-iis 
doMte,  l'officier  dw:  ]ilus  JKuit  larade  occuijMit  le 
bo-ut  de-  la  ta-ble-  servie,  faisant  face  à  l'entU'ée  de 
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la  grotte  :  les  ossements  de  son  a\nnl-liras  droit 
s'ni>|uiynienl  sur  la  table  et  ceux  de  sa  main  scm- 
Maioiit  jouer  avec  le  coutejui,  qui  peut-êti'e  lui 
s:r\ail  jiour  une  démnnslration.  ' 'Les  squelettes 
\(iisins  se  toui'naicnt  \ers  lui  comme  poui'  Técou- 
ter;  les  autres,  au  contraire,  paraissaient  se  ]>en- 
riiei'  'vers  le  dehors,  allirés  j>ar  uiir  r'ninrnr  iniiin''- 

\LK?. 

L)e\anl  le  spectacle  macalvre  qu'un  Orcagna  eût 
\(:)U-hv  peindre,  la  petite  troupe  française  gar- 
dail  le  silence  :  l'adjudant  Bcrnai'd  lr>  rnmpit  le 
premier. 

—  «  On  croirail  \oir.  dil-il.  les  sept  duruiaids 
d'Eplièse.  » 

Analogie  seulement  appareide  :  les  sepi  dur- 
mants  de  la  Légende  dorée  élaient  de  lions  chré- 
tiens, qualité  désormais  interdite  aux  barbares  de 
la  Germani^v 

Cejiendiiut  le  capitaine  s'occupait  de  remplir  sa 
mission.  Les  recherches  furent  en  réalité  stériles. 
Ouelques  ca-rtcs  étendues  sur  les  parois  de  la  ro- 
che, des  livres  ftivx  feuilles  incomplètes,  des  pn 
])iers  -san-s  intérêt,  ce  fut  tout  ce  qu'elles  fourni- 
renl.  l'n-  soldat  ramassa  sous  la  lablei  un  petit 
carnel  à  peu  près  intact.  II  était  rempli  de  notes 
rédigées  en  allemand.  Bernard  lisait  couramment 
la  langue  de  nos  ennemis;  le  capitaine  en  compre- 
nait quelques  termes.  Tous  deux  se  mirent  ;'i  par- 
courir rapidement  les  pages  humides.  Soudain, 
Bernard  pàlil  et  le  capitaine  dut  le  soutenir  pour 
qu'il  up  tombât   point.   \'oici   ce  qu'il  a\ait  lu    : 

—  4  septembre  191.5.  Noivs  avons  célébré  au- 
jourd'hui l'anniversaire  de  Sedan.  Festin  copi(-u\: 
vins  alwndants.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  avait  dans 
le  \illage  de  X...  une  belle  jeune  "femme,  en  deuil 
de  sa  mère,  \eine  du  notaire  'de  l'endroit  et  ré- 
l-jondant  au  prénom  de  Suzanne.  Lorsque  nous 
arri\'àraes  dans  le  pays  nous  fûmes  tous  séduits  et 
enflammés  .par  sa  beauté.  Le  général  von  B... 
lialjilait    dans  sa  maison.;  «ert  nnits   pensï'imes  iqu'il 

'se  réservait  la  conliemplation  de  son  hôtess'e.  On 
afOrme  qu'il  l'a  resp-ectée.  H  fut  rrempla^cé  bientôt 
l^ar  b^  général  von  C.--,  comprenant  mieux  que 
son  pi'édécessour  les  nécessités  de  la  guerre.  Nous 
lui  dcmand.-Vmes  la  p.ermission  d'emmener  Su- 
zanne dans  notre  abri  :  il  no^ig  l'accorda.  Nous  dû- 
mes enlever  la  dame*  de  force,  en  étouffant  ses 
cris.  Nous  lui  donnànws  la  place  d'honneur;  elle 
ne  desserra  pas  les  deols  ai  pour  manger,  ni  pour 
boire,  ni  pour  parler.  ;La  résistinnce  de  notre  «  in- 
Ailée  »  ne  pouv;iit  que  surexciter  nos  désirs.  Nous 
lui  avons  arraclié  ses  vêlements  .et  nous  l'avons 
étendue  sur  la  table.  'C'était  Vénus  s'efforçant  de 
Cacher  sa  nudité  sons  ses  longs  cheveux  blonds. 
«  Le  respect  de  la  hiérarchie  est  une  des  forces 


fie  l'ai-méo  allemande.  —  J'étais  le  dernier  :  je  n'ai 
étreint  dans  mes  bras  qu'un  corps  sans  vie,  où 
le  cccur  ne  battait  plus,  .le  n'ai  jamais  tant  re- 
gretté de  n'être  (|u'un  petit  sous-lieuenant... 
Comme  nous  ne  savions  que  faire  du  cada'vrc, 
nous  Lavons  fait  porter  à  la  rivière  par  les  ordon- 
nances :  il  s'en  est  allé  au  fil  de  l'eau... 

■     ,     '     ,     ,     I    ,    ,    ,    • 

La  nuit  s'a\ancail;  bienIcM  raulie  blanclfirail  les 
cimes  des  collines.  La  section  n'avait  pas  im  ins- 
tant à  perdre  pour  rentrer  dans  les  lignes  fran- 
çaises à  la  faveur  de  l'obscurité.  'Bernard  voulait 
rester  dans  la  caverne  maudite,  pour  y  mourir  : 
il  fallut  que  le  capitaine  l'emmenâl  de  vive  force. 
\n  retour.'  le  ca-jutaine  rendit  compte  aui  colonel 
des  é\'énen!ents,  de  tous  les  événements  de*  la 
nuit. 

—  «  Pau\re  garçon  !  dit  le  colonel^  lorsqu'il  con- 
nut l'affreuse  douleur  de  l'adjudant  Bernard. 
Comme  je  le  plains  !...  Mais  que  pense-t-il  main- 
tenant de  la  «  Culture  »  allemande  ? 

Adolphe   AoEnER. 
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—  Etes-vous  allé  rendre  visite  aux  ruines  ? 

— '  Mais  le  Musée  Rodin  n'est  pas  encore  ouvert  ! 

...En  me  débarrassant  de  quelques  snobs  a\'i  e 
cette  réponse  inconsidérée,  je  feignais  seulemenl 
d'oublier  l'émouvante  exposition  des  œuvres  d'art 
évacuées  du  front  sur  le  Petit-Palais  depuis  l'3  lin 
de  l'antomue,  les  mutilées  que  la  foi  patrioliq  .le  a 
baptisées  déjà  «  îles  reliques  des  cités  martyres  », 
Ces  reliques,  en  vérité,  nous  apparaissent  d'iné- 
gale valeur,  -et  plus  d'ujie  sainl-mulpicerie^  sancti- 
fiée seulement  par  le  f<-r  et  par  le  feu  de  l'ennemi, 
voisine  avec  l'art  authentique  ;  mais  les  artistes, 
les  .critiques  même,  n'ont  pu  les  confondre. 

En  les  regardant,  ces  tristes  épa\es,  je  songeais 
in\olontairement  à  d'autres,  aux  marbres  de  Phi- 
dias que  la  royale  .Vngletterre  achetait  à  lord  Elgin 
en  ISI'6  :  ■ —  encore  un  centenaiie  oublié,  cette  ins- 
tallation définiti\e  des  «  réfugiés  »  immortels,  des 
Dieux  en  exil  au  Di'itish  -Muséum,  sous  les  brumes 
de  Londres,  et,  dont  le  ]îi1ub  faslue'ux  des  Anglais 
nomades  avait  décrit  lui-même  la  moderne  odyssée 
dans  un  mémorinl  daté  de  1811,  l'année -même  où 
notre  Chateaubi'iand  s'accortlait  la  satisfaction  de 
publier  son  Uiucniire  de  pèlerin  pa.ssionné  ]>our  la 
beauté...  Puis  j'entrevoyais  ces  magnifiques  blessés 
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du  Parlhéuoii,  <jiiiLlaiil  leur  t-oleil  pour  le  brouil- 
lard, rilissos  hariuouicux,  ileuve  dorénavant  sans 
urne  c;  sans  lôtc,  le  Tliùséc  sans  axaiut-bras  et  sans 
pieds,  tous  les  di\ins  liùlcs  dcfig-urés  des  deux 
i'rontons,  et  la  Zeus,  torse  formidable  et  pur,  ei  le 
groupe  assis  noblement  des  Eumcnides  toujours  fi- 
nement drapées,  mais  décapitées...  Là-bfls,  de  lu- 
mineuses dépouilles  ;  ici.  de  pitoyables  et  doulou- 
reux fragments  ! 

Et  j'évoquais  aussi  la  Samolhrace  et  notre  \'énus 
de  Alilo,  débarrassée  des  restaurations  érudites, 
et  le  Torse  du  Valican.  (|ur  palpail  la  main  du 
vieux  Micbcl-Anyo  a\euiile  et  qui,  par  conséquent, 
tourmente  les  rè\es  séniles  de  ses  derniers  ému- 
les... Ces  slalucs  (inL  été  rclnucliées  toutes  par  le 
Temps,  «  ce  grand  sculiilenr  »  ;  mais  ne  dirait-on 
pas,  tant  la  brisure  elle-même  est  mélodieuse,  .que 
ces  enfanis  exilés  de  l'Olympe  étaient  prédestinés 
à  ces. formes?  En  dépit  des  mutilations,  des  am- 
putations séculaires,  chacune  de  ces  antiques  mer- 
veilles ne  ressemble-l-elle  pas  à  la  Belle  Vieille 
chantée  i>ar  le  fidèle  amour  du  bon  poète  François 
de  Maynard.  et  <jui  uardait  sa  première  beauté 
sous  les  outrages  des  ans  ?  Le  Torse  de  Rome,  la 
Vénus  de  Milo,  la  Samothrace  acéphale  ont  un 
calme,  mie  séi'énité  dans  leurs  maux  que -ne  sug- 
gèrent nullement  le  Lion  d".Arras,  ni  la  Pietà,  su- 
peiliomcnt  classique  ])ouTlanl,  de  Souain,  ni  les 
stalles  de  \erdun,  criblées  d'olxus,  ni  la  poignante 
absence  de  l'Ange  de  Reims,  dont  le  sourire  émané 
des  candeurs  du  ciel  est  i"iur  toujours  émielté 
parmi  les  plus  terrestres  ilécombres  ;  après  de  pai- 
sibb's  mélancolies  virgilicnnes,  ne  vous  semble-t-il 
pas  \(His  heurter  à  d'âpres  évocations  du  malheu- 
reux X'erhaeri'n  ? 

Aussitôt,  involontaire  elle-même,  c'est  une  anti- 
thèse qui  s'éba'uche  et  cpii  ne  tient  pas  uniquement 
à  la  riaiil(^  supéricu'ilé  des  fragments  anciens.  Aussi 
bien,  i'aiehitecture  offrirait-elle  les  mêmes  sugges- 
tions que  la  statuaire  :  Soissons,  Reims,  Arras,  la 
cathédral"  calcinée  ou  le  beffi-oi  détruit,  les  Halles 
Vj'Vpres  ou  la  bibliothèque  moyenâgeuse  de  Lou- 
\ain  n(His  rwi-i\\i'[\[- nitlvcmenl  que  les  aqueducs  d© 
l'ri'ius  ou  de  la  c;impagne  romaine,  que  la  muette 
\illa  lladriana.  malgré  sa  tristesse  de  cimetière 
.'•terne!  smis  son  a/.ur  limpide,  et  surtout  que  le 
l'arlhiMion  dans  sa  lumière...  Pompéi,  Senlis  :  les 
;  'uards  d'artisles  les  rapprochent  désormais  dans 
la  «  demeure  du  silence  »  et  le  musée  de  la  soli- 
tude ;  cl  cependant,  Senlis  n'est  pas  Pompéi,  car 
on  y  respire  nue  «u/rc  atmosphèi'e. 

Pourquoi  ?  jiarce  .c|u'il  y  a  deux  so-rtes  de  ruines, 
et  je  me  soiuiens  à  propos  que  M.  de  Chateau- 
briand l'a  dit  avant  moi,  dans  l.~  troi.sicme  chant 
de  son  Génie  'le  Cluisliainame  :  les  unes  sont  l'œu- 


vre lente  du  Temps,  les  autres  sont  l'ouvrage  fou- 
droyant et  cruellement  réfléchi  des  hommes  :  les 
liremières  ne  dénoncent  à  la  ])Ostérité  cjue  ce  qu'il 
y  a  d'in\olontaire  e!  d'inconscient  dans  le  lra^ail 
obscur  des  tombeaux  ;  les  secondes  accusent  une 
bai'barie  systématique  et  iierpétuellement  renais- 
sante, en  dépit  des  hymnes  au  pi'ogrès  des  idéolo- 
gues :  ce  sont  «  plutôt  <Jes  iléraslalions  que  des 
ruines  »  (et  c'est  encore  .M.  de  Clialeaubriand  qui 
\eut  bien  me  dicter  les  mois  décisifs)  ;  elles  n'ap- 
portent à  nos  yeux  ijue  «  l'image  du  néant  »,  sans 
rien  qui  repaire  ou  console  ;  elles  sont  l'cciivre  «  du 
mallieUir  et  non  des  années  »  ;  la  laideur  sublime 
de  leurs  blessures  ne  rappelle  à  nos  ressentiments 
«  que  le  sang,  les  injustices  et  les  \ioleuces  »... 
Mais  cela,  m'objecterez-vous,  ce  fui  l'œux  re,  éter- 
nelle aussi,  de  la  guerre  détestée  des  mères  et  des 
âmes  d'artistes  ;  ce  n'est  pas  d'hier  ni  d'aujiuird'hui, 
grands  Itieux  nmitilés.  que  la  guerre  sacrilège  a 
détruit  \os  tiMUples.  et  (pie  le  Temps  épouvamé 
s'étonne,  en  vieux  style,  de  prêter  sa  faux  pour 
anéantii'  dans  un  éclair  ce  qu'il  eût  mis  des  siècles 
à  ruiner  en  y  semant  des  fleurs  !  La  guerre  de  ceiït 
ans,  les  guerres  de  religion,  la  fureuiT  ioonoclaste 
de  la  Réforme  puritaine  ou  du  xviii'^  siècle  philo- 
sophe n'ont  guère  ménagé  les  patients  ouvrages  de 
l'art  ;  le  Partliéiion  lui-môme  était  encore  à  peu 
près  intact  à  la  lin  du  x\  n°  siècle  :  il  a  fallu  la 
guerre  et  les  boulets  de  Morosini  pour  é\entrer  sa 
cella  \irginale,  et  tendre  le  voile  bleu  du  ciel  entre 
les  fau\es  cannelures  de  ses  colonnes  doriques  ; 
et  cependant  le  Parthénon  retient,  sous  le  sommeil 
radieux  des  ans,  une  splendide  résignation  cjue  la 
sinistre  noirceur  de  Reims  ne  retrouvera  jamais  ; 
Senlis  incendiée  n'est  que  le  spectre  d'une  ville 
heureuse,  auprès  de  Pomjjéia  que  le  volcan  vint 
eiise\clir  \  iduptueu-semen^  soius  un  manteau  de  cen- 
dre.,. Sieurs  silencieuses  de  nos  poilus  boueux,  les 
«  reliques  »  des  régions  envahies  ne  sont  qiie  des 
amputées  qui  crient  vengeance,  el  le  Petit-Palais 
n'est  qu'un  hôpital,  tandis  que  les  marbres  de  Phi- 
dias recueillis  dans  un  musée  de  Londres  en  font 
un  Olympe  :  effet  sans  précédent,  dont  la  cause  ré- 
side évidemment  dans  la  double  barbarie  de  la 
guérie  moderne  et  de  l'envahisseur  teuton. 

Le  Temps  ne  nous  transmet  que  des  ruines  se- 
reines ;  la  guerre,  el  surtout  la  gm^rre  actuelle, 
avec  ses  420  pointés  sur  nos  chefs-d'œuvre,  n'en- 
fante que  des  ruines  passionnées,  des  ruines  souf- 
frantes, qui  nous  proposent  avec  une  redoutable 
im]iarlialiti'  des  pièces  à  conviction  ]iour  un  ré- 
.r|iusiloire  ;  les  gifiants  décapités  sont  des  témoins 
d'outro-lombe  :  écoutons-les  ;  par  le  bois  calciné  de 
sa  pau\re  croix,  le  Christ  de  Revigny  dit  :  J'ac- 
cuse,   et  son   supplice     nouveau     nous     donnerait, 
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comme  on  l'u  r<iccmment  écrit,  »  une  Iihjou  de 
haine  n  (1).,  si  l'allianco  de  l'ail  a\€i;  Icsanyilc 
l'ouvail  jamais  donner  une  pareille  lei;on   ! 


Prési:)mi)tion.  sans  doute  !  mais,  [niur  mieux 
comprendre  i'anlilhèse  entre  deux  /i/ii/w.'o/ioniiV.s 
des  ruines,  je  rè\e  d'ajouter  \m  eliapilie  cntiéi'e- 
ment  inédit  à  celte  «  poétique  des  morts  ».  K,l  ce 
sérail  la  seconde  partie  de  cette  méditalion. 

Mieux  'ijuc  \  olney,  le  poète  de  la  prose  Iran- 
(jaiso  a  s;enti  les  c/'/e/s  des  ruines  dans  la  réalité  ; 
mais  qui  donc  analysera  leur  influence  dans  Tari? 
lin  Liiand  artiste-né  (ju'il  était,  en  clioreheur  d'ima- 
ges cl  d'harmonies,  M.  de  Chateaubriand  n'axait 
poinl  manqué  d'observer  tjuc  les  ruines  l'ont  liien 
dans  le  paysage  et  que  leur  présence  dans  un  ta- 
bleau parait  plus  pittoresque  «  que  le  monument, 
i'rais  cl  entier  »  ;  m^is  c'est  tout  :  son  intuition  ne 
semble  pas  a\oir  pressenti  quelle  tut  l'empreinte 
ou  l'aelion  des  ruines  sur  les  diiïi'rcnis  siècles  (h: 
l'ai't  et,  lécijw'oquement,  iquellcs  transpositions 
Ic'i  luines  réelles  ont  pu  suliii'  dans  l'oaivrc  de 
l'artiste  selon  les  temps  ou  les  lie.uix  ;  car  chaque 
à^e  de  riiumanilé  créatrice  s©  reflète  mystéricu- 
sement  dans  le  miroir  que  l'art  croit  nous  jiré- 
senler  des  choses  ;  tout  paysage  peint  moins  la 
nature  qu'un  état  de  l'âme  du  paysagiste  ;  et,  se- 
lon les  maitres,  le  langage  silencieux  des  ruines 
ileuries  nous  parle  diversement  du  pasS'é  défunt. 

LlI  in  Arcadiu  ego.  nous  dit  la  gravité  du  x\ii° 
siècle  par  la  voix  austère  de  notre  Poussin  :  c'est 
bien  là  que  l'ombre  d'une  pierre  délabrée  sous  des 
feuillages  jette  «  une  grande  moralité  >>  parmi  les 
scènes  de  la  nature,  car  cette  id\lle  funèbi'e  a  pour 
autel  nuptial  un  tombeau  (2)  :  c'e-l  biiMi  là  que  le 
chant  d'iuie  source  invisible  nous  entretient  de  la 
«  fragilité  »  de  notre  être  et  «  console  »  en  même 
temps  l'humble  néant  de  notre  cœur  eii  nniis  ensei- 
gnant doucement  que  tout  passe...  Voilà  les  ruines 
]ihi!osophi.ques  et  consolatrices,  distribuées  savam- 
ment dans  un  décor  profond,  quà  serait  l'àmc  d'un 
sage  :  et  parfois,  en  dépit  des  anachronismes,  le 
hautain  ])rofesseur  de  morale  humaine  se  plaît  à 
restaun'r  les  ruines  du  Latium.  à  l?s  trans]iorter 
]iar  bi  pensée  dans  une  Athènes  ifh'ale  en  ranimant 
d'instinct  la  jioussière  de  Rome. 

AnHiuriMix  tardif  de  la  nature  et  paysagiste  par 
lassilnile  des  salons,  le  xviii"  siècle  à  son  déclin 
rdi('i'it  le<  ruines,  comme  s'il  avait  conscience  d'en 
avoir  f.iil  lii\-uu"ou]i  :  il  les  aime  au  point  d'en  mct- 

(1^  Lp  mot  «st   de  M.   Abel  Hermaiït. 
('2)  Lrs  Brrgrrs  fTArcnirir,   an   Louvre. 


ti'c  de  factices  dans  les  bosquicis  i|ouveaux  de  ses 
jardins  à  l'anglaise  et  de  placer,  pour  le  ijlaisir 
de  ses  yeux  blasés,  une  urne  moussue  sur  un  cé- 
notaphe :  le  site  est  dit  romunUijur,  avant  l'àine  ; 
et  c'est  l'heure  où  l'abbé  Delille  (3)  et  M.  de  Cha- 
liaiMUi  se  plaignaient  déjà. 

De  tous  ces  inonuments  dont  la  vieillesse  feinte 
imite  mai  du   temps  l'inimitahte  empreinte... 
Mais  un  dél)ris  réel  intéressait  leurs  yeux. 

11  n'allii'ait  pas  moins  un  ccint<'miiorain  de  Pira- 
iièse  et  des  antiquaires  au  catogan  poudré  sous  les 
voùles  des  thermes  romains,  et  le  galauf  Hubert 
Robert  égayait  son  architecture  de  jolies  lavandiè- 
res insouciantes  des  inscriptions  qui  la  décorent  : 
la  mélancolie  des  ruines  ne  bannit  poinl  les  Grâces 
avant  la  Révolution.  Le  siècle  dernier,  qui  fut  le 
xix\  inaugui-e  le  règne  du  silence  :  à  peine  un  pâ- 
tre oublieux,  (|ui  conduit  .ses  chèv.res  entre  les  fûts 
écroulés,  au  bout  du  Idond  promontoire  que  dé- 
coupent les  flots  bleus...  Les  dieux  morts  ont  laissé 
leur  tombe  aux  fossoyeurs  laborieux  do  l'érudition  : 

Dans  l'âpre  solitude  où  routent  des  tonnerres. 

Le  temple  abandonné  veille  en  .son  morne  ennui...   (4) 

Le  fronton  béant  resplendit  seul  dans  l'or  du  soir 
ct,depuis  Frauijois-Edouard  Berlin  jusqu'à  i\l.  René 
Ménard,  le  paysagiste  ami  des  archéologues  ne  se 
permettrait  plus  de  repcupliM-  des  rêves  de  Corot 
le  sol  ingrat  de  la  «  l"irc  antique  ». 

Ainsi,  dans  l'év  olulion  de  l'art,  trois  siècles  d'in- 
terprétation des  ruines  correspondent  à  trois  temps 
de  peiisée  grandiose,  inventant  le  monde  idéal,  de 
fantaisie  capricieu.se,  enjolivant  la  nature  aimée, 
il'exaclitude  poétiqLie.  enxehqqiant  la  vérité  nue 
dans  le  magique  manteau  des  heures.  Mais  il  ne 
s'agit  toujours  que  des  ruines  s^U'eines,  palinées 
par  le  temps,  et  dont  les  |ioèles  de  la  prose  ou  de  la 
tialelte  trouvent  l'autdiune  plus  beau  C[ue  le  prin- 
temps de  la  beauté  (5).  .Maintenant,  loin  des  cha- 
liiteaux  fleuris  de  lumière  et  d'acanthe,  évoquez  la 
nervui'e  d'une  ogive  brisée  sous  un  rayon  de  lune  : 
aussilùt  la  phijftinnnmic  change,  car  «  h'  leirqde 
anli.(|ue  est  élégant  et  joyeux  comme  un  lit  nuptial, 
l'église  chrétienne  est  sombre  comme  un  tombeau  : 
l'un  est  dédié  à  la  \ie.  l'autre  à  la  mort  (fi)  »  :  et 
cette  profonde  divergence  d'exprcssinn  survit  dans 
leurs  décombres. 

Les  ruines  dC'  ces  enlises  acilliiques  rpie  notre  âge 


(3)  Dans  X''S  Jardin-'',  im  l'Art  (l'i'mhrllir  les  paysages, 
poème  daté  de  1784. 

(4)  Lucien    Griveait,    dans   La    ('ouronnc    de    ti'oènr, 
pcésies  publiées  en  1912. 

(5)  C'était  l'opinion  de   Puvis  de  Cliavanne.s,   ce   mo- 
derne héritier  de  Poussin. 

(6)  Alfred  de  Vigny,  dans  le  Journal   d'un    voètc. 
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classique  attribuùil  à  !a  bai'baHe,  ce  -oui  les  .-ui- 
lies  plaiiilivcs  où  l'auleui'  du  Génie  fLi  CkrisUu- 
iiisme  einoyait  rappreiiU-compositeii/r  prendre  uîie 
leçon  d"harmonie  avoe  les  niunnui^rs  «le  l-i  brise 
ciiépiisculaire  et  des  vieux  sou\  eiiirs  ;  mais  ces  rui- 
nes "éiégiaques  ne  deviendront-elles  7>as  («irible- 
nient  passionnées,  dès  qu'un  rci;ard  d  ao-tistc  y 
\eir-;i  ]r^  déiastationfi  de  l'hoir-me  ?  H  ne  sera  plus 
i|ui-.|i  .ji.  comime  au  bon  temps  du  paysage  roman- 
tique ou  romanesque,  d'imaginer  des  abbayes  per- 
dues dans  les  bois,  de  refléter  leurs  créneaux  dans 
le  sifence  des  étangs,  de  suspendre  aux  brèches  de 
leurs  tours  la  couronne  des  lierres  et  des  mousses. 
El  d'abord,  ces  dévuxlalions  yioudaines  ])ourront- 
elles  jamais  figurer  dans  le  domaine  de  l'art  ?  Les 
ampul'-s  n'ont  qu'une  majesté  d'expression,  que  la 
plastique  récuse:  et  ces  ianientables  déb.iis,  ces 
cadavres  sans  nom  de  nos  vieilles  eités,  comment 
les  interpréter  suir  la  toile,  comment  les  y  faire 
i.i\re  de  la  vie  de  l'àme  sans  Tetomber  dans  la 
banalité  photogriiphique,  excellente  à  titre  docu- 
mentaire, ou  dans  un  l'antastique  facile  de  carte 
postale  et  de  chromo  ? 

Jusqu'à  présent,  des  croquis  de  poilus  ou  des 
lavis  d'architectes:  d'œuvre  pas  encore...  ïl  fau- 
drait un  Victor  Huffo,  celui  de-  Noire-Dame  de  Pa- 
ris, pour  réveiller  la  tragique  sym]>honie  d'or  som- 
bre et  de  pourpre  rose  oi:i  s'abiaiait  la  merveille 
de  Reims  sur  le  bûcher  crovdant  de  ses  échafauda- 
ges et  dans  les  laves  de  ses  plombs  ■cjui  fondaient. 
On  dit  que  Brangwyn  prépare  une  série  d'estam- 
pes capables  d'iUuslrer  un  non\oau  chapitre  de 
ht  (irande  Pitié  des  églises  de  France,  et  uous  sa- 
^  ons  déjà  comment  ce  moderne  \  'hsionnairc  évoqua 
Messine  agonisante  sous  un, carcan  de  fers  tor- 
dus (1)  !  Ainsi  lai  gravure  notera  les  -siiencieu-N; 
tourments  de  la  pierre  et  la  torture  de  l'ogive  -cfui 
ne  joint  rilus  ses  mains  fuselées  pour  la  prière  des 
siècles...  Mais  la  sita'tuaire  nous  apporte  une  live 
appréhension  :  7>our\u  que  les  mutilés  du  Petit- 
Palais  ne  prêchent  ]ioint  d'exemple  t^t  n'aillent  pas 
involontairement  collaborer  avec  les  décapités  du 
Mus.ée  Rodin.  pour  nous  proposer  un  nouveau 
stvlc  saul]itural.  un  style  à  l'épave,  comme  les 
élégantes  -de  1703  arlmiiaient  une  coiflnre  à  la 
guillotine  ? 

Si  l'ordre  classiciue  ;umail  à  reslaiirer  les  ruines, 
il  est  très  distingné,  de  nos  jours,  de  ruiner  les 
ouvrages  nouveaux  et  de  les  jiatiner  pour  les 
\  ieillir:  dans  «a  hâte  à  devancer  Td-uvre  des  siècles, 
notre  art  n'est  plus  que  fragments,  notw  estli<Ui- 
que  n'est  -que  dëeomlire-  :  et  rinq^res-^ionnisme  de 


(1)  Voir  La  Bevuc  Blcvc  du  lô  mai  191Ô. 


nos  contemporains  n"a\ail  déjà  que  trop  de  ]>eii- 
cJiant  à  faire  l'apologie  du  fruste  et  de  l'inachevé  ! 
Quand  Delacroix  comparait 'la  pensée  d'un  ■Sha- 
kespeare ou  la  musique  d'un  Beethoven  à  des  rui- 
nes, l'intuition  d'un  grand  artiste  devinait  dans  le 
style  de  la  Tempête  ou  des  derniers  quatuors  un 
je  ne  sais  quel  charme  sublime  ou  passionnément 
humain  qui  seml)le  surpasser  la  beauté  pure  et 
que  l'antique  lumièi'c  n'a  point  connu  dans  l'eu- 
rythmie de  sa  jeunesse  divine  ;  un  génie  inquiet 
voulait  seulement,  comme  toujours  traduire  par 
luie  image  et  raisonner  ses  pressentiments,  sans 
réclamer  la  peine  capitale  pour  les  héros  sculptés 
sur  l'Arc-de-ïriomplve  auqtiel  le  poète  disait,  en 
1S37   :  .  ■       • 

Il  manque  sut  ta  tête  un  sombre  amas  d'années 
Qui  pendent   pêle-mêle  et  toutes  ruimées 
Aux   brèciies  de  ton  front... 

Or,  voici  précisément  qu'on  nous  promet  une 
musiigue  pathétique  qui  A"a  réduire  en  poudre  les 
arceaux  lilliputiens  de  nos  minuscules  chapelles 
musicales  ;  car  il  semble  impossible  que  tant  d'é- 
motions ne  gonflent  pas  le  cœur  desséché  de  nos 
chercheurs  de  dissonances  ;  et  nous  rêvions,  au 
contraire,  d'une  peinture  sereine  rjui  survolerait  de 
ses  ailes  blanches  le  délire  des  fauves  et  toirtes 
les  flammes  de  cet  enfer  ;  mais  cela,  c'est  le  se- 
cret de  Demain  dont  l'horizon  ne  se  dessine  pas 
encore...  Aussi  hien.  la  première  et  la  plus  cer- 
taine influence  de  la  guerre  sur  l'art  est  de  mul- 
tiplier les  ruines  et  les  tombes  :  plus  barbare  que 
le  lemps.  la  -guerre  est  impitoyable  aux  œuvres 
autant  qu'aux  artistes  :  mais  que  le  Christ  de  Re- 
■(igny  nous  préserve  d'une  statuaire  manchote  ou 
cul-de-jatte,  qui  n'accuserait  que  la  décadence  de 
noli-e  xx^  siècle,  quand  les  ruines  mêmes  auront 
péri  ! 

Ravmom)   BoViTR. 
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A  21.  Whifney  Wonren^  àsft  compccij'iutes 
.    des  Etats-Unis  en  France,,  nos  premiers 
amis,  nlliés  et  bien'iaiteurs. 

Bien  avant  que  Colomb,  fcurçant  la  destituée. 
Fit  enfin  atteii-rir  saoïalère  obstinée 
Sur  J'ilol,   vierge  encor,   dont   l'étrange   splendeur 
Lui  fit.  à  deux  genoux,  bénir  le  Dieu  .Sauvem', 
Combien  d'autres  déjà,  dans  celle  vieille  Europe 
One  l'immense  Océan  de  mystère  en\eloppe 
Axaient   lente  de  suixre.   en  quelque  essor  pareil, 
.lusriu'au  fond  de  son  lit  la  cmif^e  dn  -^'ilcil  ! 
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N'était-ce  point  là-bas  que,   d'ulgucs-   couronnées, 
Les  Njinphes  de  la  Mer  aux  Iles  TorLuaiiées 
ï:ransi)orlaient,cu  chantant,  sur  des  conques  d'azur, 
Les  iléros  au  cceui-  lo'rt,'  les  Sages  ,au  cœiur  pwv  ? 
.X'était-oc  point  là-ljas  'que  leur  fdles,  les  Fées, 
Sous  les  bois  d'Avallon  tout  remplis  de  U'ophées, 
Au    son   des  liatp>^s   d'ur,    ouvraient   leurs    Icndres 

[bras 
Aux  Chevaliers  tonibr-s  eu  île  nubles  condjats  ? 
N'était-ce  point  là-bas,  sur  c-js  plages  lointaines, 
Ouc  tous  les  loups  de  mer,  pêcheurs  et  capilaines, 
-"spéraient  récolter  en  moins  d'uno  saison 
Plus  de  tiésors  que  n'en  contiendrait  leur  maison".' 
Aussi,  quand  du  Génois  la  sublime  a\enlure 
Prou\a  qu'à   rtlrcideul,  plus   libre,   la   Nature, 
Comme  une  jeune  mère  aux  seins  i'rtds  et  puiissiints. 
Nourrissait  sans  elToai  îles  peuples  innocents,. 
iJans  l'ancien  monde  usé  par  la  guerre  et  les  cri- 

[mfis, 
Ce  fut  chez  les  soulïranls,  les  pau\:res,  les  victimes, 
Un  loi  élan  il'amouir  \ers-  rEdén^'reGOuqiiis, 
(  iii  \',n\  rcii'ouM'i  ait  la  [laix  du  Paradis... 

Trompeuse    illusion'  î    DécepLiou    atroce, 
'Juand  l'on  vit  tout  d'abord,  insolente  et  féroce,. 
Comme  un  vol  de  vautours  sur  des  moineaux  trem- 

[blants 
Ou,  sur  des  faons  crainiifs  des  molosses  hnrlaids 
."^'abaltre,  et  dévaslcr  les  Siuanes-  en  flanmii's 
Torturant  les  captifs  et  \i()lanl  les  femmes 
Gorges  d©  plus  de  sang  que  de  perles  et  d'iirs,, 
L'a\ide  bataillon  des  durs  Conquistadore  ! 

lleureu.semenl    veillait   la   grande   âme    Celtique 
Chez  ses  fils  d'Angleterre  et  ses  fi,ls  d'"Armo.ri(iue, 
Avec  son  idéal  d'hérokfue  fierté. 
D'amour  p.ur,  de  foi  \  i\e,  homieur  et  liberté  ! 
C'est  elle  qui,  bien  vite,   allait  gonfler  les  voiles 
Des  galions  où,  vers  de  nou\ellcs  étoiles, 
Agrandissant  fouir  âme  à  la  grandeur  des  cienx 
Cabot.   Cartier,    Chanqilain,    tendraient   leurs    bras 

[pieux. 
Et.  depuis,  c'est  toujours  à  loi,  grande  Axa'érique, 
Qu'en  nos  jours  de  bonheuir  on  tris-lesse  publique. 
Nobles  et  plébéiens,  mairchands,.  savants,  proscrits, 
Diéfricheurs  de  forêts,  Ldjo.ureurs  des  esprits, 
Ont  demandé  l'oubli  des  discordes  civiles, 
El  raffermi  leur  àine  en  des  labeua,-s  utiles 
Sous  l'aJjri  proteciteur  de  tes  bras  paternels  ! 
Aussi,  lorsqu'à  ton  tou-r,  en  des  jours  solemiels. 
Tu  lanças  v;ers  l'Europe  mi  cri  de  délivrance. 
Oui  donc  te  répondit  d'abord  ?  Ce  iut  la  Fra.nee, 
La  Frjiiice  t-nlière  où  tous,  du  plus  humble  is.u  plus 

[gTajud 
I  offrirent,  sans  complor,leur  épargne  et  leiu'  sang. 


Ali  !  quelle  merveilleuse  et  i-ajiide  épopée 
Par  les  cœurs  acconqdiio  aLitanl  .que-  par  Tépée  ! 
<Jue  de  siML|Dles  Héros  étonnauut  peuple  et  rois 
Par  toutes  les  vertuf»  .qu'ils  nioaliraiient  à  lia.  fois.,, 
."■^i  forts  danis  la  bataille  et,  dams  la  pai.Y,  si  sages  ! 
La  Gloire  dut  pour  em.'t  i-omipre  avec  ses     usaiges 
l'^l  joindre,  au  dm-  Imrier  ffioi  ceindrait  four  front 

[pur 
Un  frais  sciutillwment   d'étoiles   dans    l'a/ur. 
De^  quels  espoirs  nouveaux  notre'  Franco  inquiète 
Tressaillit;  quand  Fenfant  des  Croistts,  Lafayette, 
Propliète  audacieux  dié'  nos  futairs  destins. 
S'élança,    sans   attendre'  ou  Guichen  ou,  d'Estaimg, 
Pour  offrir  son  ardeur,  sa  beauté,  sa  je-^nesse- 
.\u  noli!<>  Waslîington  si  fier  d'ans  sa  détresse- 
Tandis  (|ue  BeauTnarchais  et  Y'ergenne  à  Piaris 
Serraient  le  doux  l'ranckliri  dans  leivrs  Ivras  attien- 

tdris  r 

<Jui,.  vous  le  saviez  bien,  ô  Frères  d'iVinériquey 
Oui,  cest  par  notre  saiiug  que  \;oti;e  RéprabliqMe 
Née  a-uii  souffle  éloi[.ueiit  de  nos  kiu'dis  pensciia-s 
-V  p-ris  racïHie',  et  pu  eaoMire  eti  flcuriu-  suiis  peuur, 
\lcrci,   il'mi   bien  gardez  h'  s*)u,v,»ni;r  fidèk  ! 
iierei,      vous,      l(:'s      ]>Femiei/Sv     dams     Tangoissc 

[cruelle 
Où  nous  nous  dèbat,Lons  conitirc  les  fils  des  Mims 
Pour  le  salut  du  Monde  et  iMS  honneiu-s  communs 
Uiuvoii-  de  loin,  de  près,  ému  pair  leur   vaillance. 
Crié   :  «.  Courage,  Espoir-  !  »  aux  bons  sf)ldi;it:,s  de 

[France  ! 
Merci   de   resceller  encore,  à  votns"  Coair, 
Le  renou\  ellement  du  ^  ieux  pacte  d'amour  ! 

Ainsi  s'est  accompli  ITdéal  de  nos  pères 
Oui  croyaient,  cfiii  disaient  qu'en  ces  cités  prospères 
Où  s'envolait  leur  i-ève  av  ec  les  feux  dixi  soir. 
Ni  l'orgueil  d'être  forts,  ni  l'orgueil  de  savoii- 
Ne  pourraient  avilir  les  cœurs  sains  et  robustes 
I  »'un  peuple  liumain  et  libre,  et  foadé  par  des  Justes 
l',-n  qui  l'Europe  veut  saluei-  et  bénir 
Le  grand  modèle  offert  au  pi.ifocluiiu  avenir  ! 

GeoBSES   LtFEJVESTn.E. 


LES  PHILANTHROPES  ET  LA  GUERRE 

On  voyait  des  philanthropes  avaimit  la  guen-e,  on 
en  voit  davantage  :  le  besoin  crée  la  forucbion.  La 
terrible  épreuve  a  fait  surgir  une  arumé«'  d«.  pbilan- 
Ihropes.  La  philantlircque  n'est  pas.  un  miHiei-  et  ne 
comporte  point  un  enseigmemerat  professionnel,  des 
classes  pit'éparatoires.  To«t  le  mi®*Mle  se  croit  apte 
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ù  l'exercer.  Muis  il  y  a  »  la  inaiiiére  »,  el  la  ma 
iiicre  n'est  pas  doimoo  a  touL  le  monde.  En  réalité. 
u"cst  une  l'onction  très  diflicilc,  très  <lédicale,  rem- 
plie d'obstacles  el  de  compliciitions.  11  l'aiit  la  \o- 
cation,  d'abond,  puis  l'expérience,  (pii  s'aciiuierl 
loiilement.  On  ne  s'improvise  point  iihilaiilliiope. 
Il  ne  sullil  pas  de  prendire  un  fusil  pour  laiir  un 
bon  S'ildal  ;  il  ne  suffit  pas  d'ouxrir  sa  liourse  p.nu- 
faire  un  bon  pbilant'irope.  Le  soldat  <loil  appi^'ii- 
dre  à  tirer,  le  pliilantbrope,  à  donner.  Les  néophy- 
tes r>iirou\enl  presciue  toujours  de  sérieux  déboires. 
Lu  fiel  enthousiasme,  im  sérieux  altruisme  ne  ser- 
\ent  lie  rien  si  l'on  n'y  joint  de  l'ubserN  alion  et  du 
discernement. 

Ils  sont  innombrables,  ceux  que  la  yiieri  e  a  lais- 
sés sans  ressources.  Ils  ,ipparliennent  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  ils  offrent  les  apparences  les 
plus  diverses,  depuis  celle  de  l'opulence  jusqu'à 
eelle  de  l.'exlrème  déchéance.  .Vus^i  quelh'  pru- 
dence, quelle  circonspectioa  pour  se  frayer  un  che- 
min parmi  la  horde  pi'essée  de  ces  pauyres  hères  ! 
Il  faut  iiasser  devant  des  mains  tendues  sans  s'ar- 
rêter, il  faut  au  eonlraire  savoir  découvrir  celles. 
|ilus  Hères,  qui  ne  se  tendent  pas.  On  est  tenté  de 
donner  inconsidérément,  de  se  laisser  attendrir  par 
toutes  les  misères.  Refuser  paraîtrait  de  la  séciic- 
resse  de  cœaii".  Et  pourtant  c'est  tiuelquefois  un  dc- 
\Lik\  A\.ant  de  s'engager  sur  cellle  nivv  pleine 
d'écueils,  on  ferait  bien  de  médiler  le  petit  caté- 
iliisme  du  philanthrope  qui  peut  se  résumer  en 
quelques  axiomes  simples,  faciles  à  retenir,  et  dé- 
p(;>urvus  de  toute  poésie  : 

I  les  eiKjuèles  feras. 
Min  de  secourir  ulilemenl 
le  méfieras. 
L)es  discoureurs 
Des  larmoyeurs 
Des  \'Oleuii-s 
Des  .(luémandeurs. 

Mais   toujours  impartialité   montreras. 
Jamais  tes  préférences  ne  suivras. 
De  nul  insucecs  ne  te  décourageras. 
Aucune  reconnaissance  n'attendras. 
.\i'gent  mal  donné  ne  regretteras. 
Contre  les  déceptions  te  bronzeias. 
Toute  sentimentalili'  abdiqueras. 
l)es  faux  (listingU'-ras 
Les  \Tais  pauvres 
Patiemment 
(  haritablement 
.fustemeni 
Inlassablement 
l'on  œuvre  poursuixras 
Pour  le  bien  uniquement. 


J'ai  <ib?er\é  i|ueU|ues  iihilanthropes.  Il  en  est 
d'admiral.iles.  il  eu  est  de  médiocres.  Certains  oli- 
liennent  des  résultats  magnifiques,  d'autres  font  peu 
de  besogne  utile.  La  faute  en  est  <iuelqu:'fois  aux 
circonsianees,  plus  soment  à  eux-mêmes.  .Mlle  L>... 
dirige  une  école  communale,  l't  elle  la  dirige  re- 
marquablement bien.  Elle  a  quatre  adjointes,  mais 
elle  ne  se  décharge  d'aucun  soin  sur  les  autres. 
Chaque  jour,  elle  est  debout  à  six  heures.  Elle  voit 
tout,  surveille  tout,  rien  n't'^chappe  à  son  examen. 
Il  n'existe  pas  d'école^  mieux  tenue  que  la  sienne. 
Les  salles  de  classe  sont  d'une  propreté  serujiuleuse 
la  discipline  parfaite,  les  études  excellen'.-  ~.  Lllr 
est  née  organisatrice.  Elle  ne  fatigue  pas  le  con- 
seil d'administratiiui  de  vaines  réclamations,  mais 
elle  réclame  quand  il  est  nécessaire,  et  ce  qu'elle 
denuinde,  elle  l'olitient.  Elle  sait  se  faire  craindre, 
mais  elle  sait  aussi  se  faire  aimer.  Elle  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  cimunander.  Elle  possède  ce  qui  ne 
s'acquiert  pas  ;  l'autorité. 

Grande,  forte,  bien  proportionnée,  son  i>hysique 
impose.  Son  sourire  adoucit  ce  qxie  ses  traits  au- 
raient d'un  peu  dur.  Elle  n'est  point  pédante,  ni 
majestueuse,  mais,  au  contraire,  familière  et  bonne 
enfant.  Elle  a  le  parler  net  et  ne  recule  pas  devant 
une  expression  crue.  Sans  être  le  moins  du  montle 
emportée  ni  brutale,  elle  sait  au  besoin  ,appli<|uer 
une  giffle  ou  tirer  des  oreilles.  Et  jamais  personne 
ne  s'en  plaint,  tant  la  correction  est  méritée. 

Quanti  la.  guerre  a  éclaté,  vous  pensez  bien  qu'elle 
ne  s'est  pas  contentée  de  sa  tâche  habituelle.  Une 
femme  de  son  intelligence  et  de  son  acti\  ité  ne  pon- 
\ait  manquer  de  se  rendre  utile  dans  la  grande 
épreuve.  Elle  travaille  pour  les  soldats.  Elle  a  or- 
ganisé, dans  une  des  salles  de  classe,  im  ou\roir 
où  trois  fois  par  senmine  les  personnes  de  bonne 
volonté  et  les  plus  grandes  élèves  viennent  coudre. 
C'est  elle  qui  taille  et  distribue  l'ouvrage.  Et  je  vous 
promets  que  ce  n'est  pas  un"  de  ces  ouvroirs  ]iour 
riie  où  il  se  fait  plus  de  ba\'ardage  que  de  couture. 
Tout  en  taillant,  elle  surveille  les  ouvrières,  elle 
rabroue  les  fdlettes  qui  causent,  celles  qui  sontlnol- 
les  ou  distraites  ;  d'un  mot,  d'une  plaisanterie,  d'un 
compliment,  elle  encourage,  elle  ranime  les  éner- 
gies défaillantes.  Elle  a  les  qualités  d'un  chef  d'ar- 
mée, elle  sait  entraîner 'ses  femmes. 

Elle  sait  tirer  parti  des  moindres  chiffons,  de 
ceux  qui  semblent  bons  à  jeter  au.  rebut.  Tout  lui 
sert,  elle  fait  quelque  chose  de  rien.  Elle  combine, 
invente,  transforme.  Pas  un  bout  d'étoffe,  pas  un 
brin  de  lii  ne  se  perd.  .\vec  de  \ieux  tapis,  on  fait 
des  pantoufles,  on  taille  les  semelles  dans  les  mor- 
ceaux les   plus   ri'sislants.  Avec   des   échantillons, 
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011  (.•onl'i'elidiuic  des  iiiaslrcms  pour  les  soldais.  El 
ne  croyez  pas  <|u"oii  les  assemble  au  pelil.  bonheur  ! 
Un  choix  a  présidé  au  Iriage  de  ces  écliaiililloiis. 
reliés  par  des  points  saxanls,  ehloiirés  d'une  bor- 
dure assortie  qui  en  loiit  cunnne  luic  étoffe  iiiiie. 

Elle  a  su  mellrc  à  coutriluilion  tous  h's  maii-.asiiis. 
Elle  a  envoyé  les  plus- .gentilles,  les  plus  adroites 
de  ses  élèves  pour  obtenir  les  échanlillons  convoi- 
tés. Et,  dans  cet  atelier  qui  travaille  obscurément, 
sans  aucun  espoir  de  inêcoinpense,  il  scst  confec- 
liniiué  des  milliers  cl  des  milliers  de  plastrons  et 
ck'  pantoufles.  Ce  n'est  pas  lnul.  l'allé  s'est  inscrite 
au  comité  do  secours  pour  les  ri'fugiés  des  dépar- 
tements envahis.  L'oiuragc  csL  rude.  Il  faut  rece- 
voir les  dons  et  les  distiibuiiM-.  A  cet  effet,  elle  a  do 
Aastes  armoires  où  elle  range  méticuleusemient  les 
\ètements  qu'on  lui  diiiine.  \'leux  vêtements  de 
ti>utes  sortes,  les  uns.  encore  en  lion  étal,  les  aw- 
Ims,   très  usagés,  presi|ue  des  loques. 

Elle  les  dispose  avee  tant  de  soin  que  ses  armoi- 
res semblent  dés  armoires  magiques  qui  changent  le 
vieux  eu  neuf.  Pourtant  ee  travail  est  Iden  léger 
auprès  d<'  celui  de  la  dislriliulioii. 

C'est  là  qu'il  faut  la  \oii',  là  qu'rlli'  est  iiiimila- 
lile.  A  des  jours  fixes  passe  un  délilé  ininleinrompu 
de  réfuiiiés.  Il  ne  s'agit  pas  de  prendre  im  vêtement 
dans  rarmoirc  magique,  n'importe  lequel  et  de  le 
donner  .à  n'iniiiorte  qui.  Ce  serait,  en  vérité',  trop 
facile!  Il  faut  agir  avec  discernemenl.  (■couler, 
examiner,  a\oir  une  oreille  si  fine  qu'elle  entende 
ce  qu'on  ne  veut  pas  dire,  un  œil  si  aigu  .tju'il  dé 
couvTe  ce  qu'on  veut  cacher,  démasipier  les  ruses, 
chasser  les  faux-pauvres  afin  de  ne  pas  léser  ceux 
qui  sont  vraiment  dans  le  besoin,  ne  pas  eraindrc 
de  s'attirer  des  haines  en  faisant,  son  devoir. 

Et  c'est  ocltc  tâche  délicate,  complexe,  hérissée 
(le  difficultés  qu'assume  la  directrice,  et  dont  elle 
s'acquitte  avec  une  intelligence,  une  autorili'  et  une 
CI  iinpétence.  incomparables. 

Elle  ne  se  trompe  jamais  !  elle  dit  «  .lo  suis  un 
vieux  routier,  je'  connais  les  trucs  ».  Elle  ne  fait 
pas  de  théories  philanthropiques,  elle  n'est  pas  sen- 
linientale,  je  ne  sais  pas  si  elle  aime  ses  pauvres, 
l'Ile  n'a  guère  d'illusions  sur  la  reconnaissance 
qu'on  en  peut  attendre,  elle  n'est  même  pas  sûre 
qui'  le  lii'ii  qii  nu  fait  prnlilr  liiiijours  à  i.-eux  à  .qui 
'•Il  11!  l'ail,  elli^  ne  s'embarrasse  pas  de  subtilités, 
'iii'  iliiiiui'  quand  elle-  peul,  comme  elle  peut,  pour 
II'  mieux,  et  elle  a  un  rare  mérite,  je. vous  jure. 

l'dle  fait  cela  simplement,  elle  n'attend  rien  en 
l'chaiigi'.  Personne,  je  gage,  ne  pensera  à  orner 
sou  ciir-.aLi-p  d'iiii' ruban  violet  ou  rouge,  et  pour- 
laiil  il  si'ii'jiii  là  mieux  à  sa  place  'que  sur  .sur  des 
corsages  qui  l'arboTcul  avec  ostentation. 


Après  avoir  haussé  mon  ànic  au  conlacl  île 
-Mlle  D...  j'ai  quelque  honte  à  regarder  Mme  H... 
Avant  lu  guerre  c'était  une  mondaine.  Depuis  la 
uuerre.  cette  caté'gorie  de  femmes  n'a  iiliis  d'cmpliri 
dans  l'iu-ganisation  de  la  société.  Mme  lî...  ïl 
si'iili  si  bien  qu'elle  a  éprouvé  le  besoin  do  «  failli' 
quehjue  chose  ».  Son  esprit,  accoutumé  aux  pen- 
sifs f  fi  Vides,  ,a  flollé  avec  un  certain  malaise  d'un 
iilijel  à  un  autre.  Elle  a  envisagé  toutes  les  formes 
dv-  dévouement  sans  en  trou\er  aucune  qui  fut  en- 
fièrement  à  son  gré,  parce  .que  le  dévouement,  sous 
tiiules  ses  formes,  n'a  qu'une  définition  identique  : 
l'oubli  de  soi.  Et  précisément  elle  aura,  une  peine 
terrible  'à  s'y  conformer  ;  elle  manque  d'entraîne- 
ment. 

Soigner  les  blessés  ?  Elle  ne  saurait  pas,  elle  n'a 
jamais  soigné  personne,  et  tant  d'autres  le  font  si 
bien  !  Elle  est  trop  modeste  pour  assumer  une  pa- 
reille tâche,  elle  en  convient  sans  peine.  Etre  dame 
lingère  dans  un  hôpital  ?  Remplir  un  emploi  d'ou- 
vrière en  journée  sans  aucun  lusUe.  c'est  pliiliM  la 
fonction  des  jeunes  filles. 

Attendre  les  trains  de  blessés  dans  les  gares  ?  A 
foute  heure,  parle  chaud,  par  le  froid,  \eiller,  res- 
ter longtemps  de-boul,  voir  des  spectacles  péni- 
bles, c'est  trop  pour  ses  forces  morales  et  jibysi- 
ques. 

S'occuper  des  réfugiés  ?  Visiter  de  pauvres  fem- 
mes dans  des  cham'bres  fpii  .sentent  mauvais,  en- 
tendre de  longues  comiilaintes,  voir  l'invasion  non 
par  son  côté  tragique,  mais  par  son  côté  m'es.quin 
cl  1  imenlalile.  ce  n'est  point  son  fait,  elle  no  .saurait 
trouver  les  paroles  .qu'il  fa.ut  jiour  consoler.  Elle 
a  peur  de  sei  m'êler  à  l'humanilé.  à  la  vie.  Hoirs  les 
limites  iVun  salon,  elle  se  sent  •dépaysée. 

Elle  a  du  moins  la  sagesse  de  ne  pas  s'illusion- 
ner sur  sa  Aocation et  de  ne  pas  s'engager  dans  une 
fausse  voie  pour  être  ensuite  obligée  de  faire  ma- 
chine arrière. 

Mais   il    faut    «   faire  quelque  chose   ».    Aucune 
mondaine  ne  s'en  dispense. 
Elle  trouve  !  Elle  a  trouvé  ! 

Elle  va  organiser  chez  elle  fies  «  thés-tricot  ». 
Mais  oui„  c'est  très  bien  porté  et  c'est  très  utile. 
On  fera  des  mas.ses  de  tricot  :  des  cliaussettcs,  des 
î;ants,  des  chandails,  .que  siais-je  ?  Elle  n'a  de  sa 
V  ie  tenu  des  aiguilles  d'acier  ou  de  bois.  Bon  pour 
nos  grand-mères  !  Mais  elle  mettra  ses  salons  à  la 
disposition  des  tricoteuses,  elle  les  acciudllcra,  elle 
leii'r  servira  lo  thé. 

Elle  lance  des  invitations  imprimées.  Juste  comme 
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pour  un  «  llic  lango  ».  Elle  commaude  les  mêmes 
petits  louis  au  môme  pâtissier.  Elle  re\"èl  une  toi- 
,  lelte  à  la  dernière  mode,  celle  groles.q'Uè  modo  que 
toutes  les  femmes  de  bon  sens  désavouent,  ,ju.pe 
coui'le  du  i>eusionnaire  qui  lait  paî-altre  \ieille  les 
femiaes  les  plus  jeunes  puistiu'ou  sallend  à  voir 
un  visage  de  quatorze  ans,  et  elle  reçoit  ses  fri- 
voles .amies  itpii  arrivent  toutes  en  tenant  \m  sac 
bOiU)i-rc  da  laine  où  pointent  les  obligatoii-es  aiguily 
les.  Les  langues  marchent  en  même  temps  que^  Les 
'aiguilles.  Ce  n'est  pas  défendu.  On  «  débine  »  ceci 
el  cela,  celle-ci  et  celle-là. 

A  ciiMi  heures,  on  pose  le  tricot  pour  gïigiLoter. 
Une  tasse  de  thé,  un  doigt  de  vin.  P.uis  les  languies 
et  les  aiguilles  s<;  remettent  en  branle  jusqu'au  soir. 
Se  fait-il  l)caueoup  de  besogne  dans  ces  «  tliés-dri- 
col  »  ;  Je  ne  saurais  l'affk'mer.  Eu  tous  cas,  ils  sont 
très  suivis.  On  &y  amuse. 


iilme  V...  bouillonne  d'ardeur  altruist«.  Son 
temps,  sa  peine,  le  peu  qu'elle  possède,  elle  donne 
tout  du  iHieilleuir  coeuir.  Veuve,  déjà,  d'un  certain 
âge,  sans  liens  de  famille,  elte  est  lilô.re  .de  se  coii- 
saereu  tioule-  aux  œuvres  de  .eluaaité.  EMe  loge  dans 
mae  petite  cbamb*'®  'queMe  .paye  dix  fraues  par 
mfi>ks,  elle  HMinge  a'ira.po'rte  où,,  n'imiporte  .quoi. 
Elk'  ne  dépense  rien  pour  sa  toilette  :  à  la  voir, 
\èl;ue  d'mi  costume  râpé,  chaussée  de  souliers  écu^ 
LéSi  eoi'fliée'  d'un  cbiaipcau  usagé,  vg.uis  k  prendriez 
plutôt  poujj-  une  .quémiaudeuse  .qwe  po.ua-  .uaie  bku- 
failrice.  Ell+i  iw;  maiwfue  pa.s  d'iutelligence,  elle  a 
uaie  .aifctivilié  iulussidde,,  mmis  elle  HMUiq-ue  d'esprit 
de-  suite.  U'étcrneMes  ilkiisions  bi4  préparent  dféter- 
nelles   déceptioins. 

Elle  «  s"end)aHe  »  tour  à  to.un'  pour  chaque  en- 
treprise et  ne'  sait  ni  prévoir  ni  vaiucre  tes  obstar 
clés.  Aux  pirem.ières  ditûcultés  elle  abamloane  tout 
p«uir  retofflUiuenjcer  autre  chose'.  Jamais  elle  n  a 
pu  memier  wàc  wt'U.vre  à  bieu..  Ce  mayiieuB.eu.N.  défaut, 
de  persévérance  anniliil©  ses  plus  louab.k&  effoirlis. 
Elle  a  pwté  un  mois  le  voile  à  croix  rouge,  puis, 
après  un  léger  dilïéreud  avec  riufi'rmiore-niiiaj^or. 
elle  a  jeté  la  blouse  aux  o-rties. 

EUo  s'est  passionuémcul  occupée  d'un  ouvroir, 
mais  elle  s'es^  aperçue  . (.pie  les  teiaiiàcs  travailkùent 
mal,  ne  rapportaient  pas  l'ouvrage  réguliènremenit, 
<|uc  cerhiune-s  même  liie'  le  rapportaient  pas  du  tout. 
A  cause  de  (juelques  bii-eb.i*  galeuses,  elle  .a  fenué 
l'omToir  et  privé  bas  autres  de  leur  gagne-pain. 
Après  o:t  futreat  les  réfugiés.  ElLei  allait  partout, 
quêtant  ilu  travail  et  des  secours  pour  eiiix,.  elle  ne 
dorEuail  plus,  ellei  U/S  mangwait  plus,  s.a  j,upe  s'éli- 
mait,  ses  souliers  prenaient  l'eau.  Soulevée  par  son 


ardeur  charilabic,  elle  ne  s'en  apercevait  même  pas. 

Là  aussi  elle  éprouva  des  déboires.  Ces  réfugiés, 
elle   n'eut  pas  assez  de  mots  poui-  les  maudire  r  ' 
Tous  des  ingrats,' des  paresseux  qiui  ne  voidaient 
rien  faire,  qui  considéraieut  les  secom"b  conuuc  un 
dû  et  ne  méritaient  pas  toute  la  peine  qu'un  prc-  ' 
nail  pour  eux. 

Les  nou\'eaux-nés  attendriient  ensuite'  son  cœur. 

Elle    se    consacra   à  une   Poupomiière.    Cette   fois 

elle  n'accusa  pas  d'iagralitude  ces  imioceuts,  mais 

elle  trouva  à  redire  à  l'ocganisation.   Les  femmes 

ne,  suv:aicut  pas  soigner  les  bébés,  riiygiène  et  la 

propreté  étaient  défectueuses  ;.   elle   s'ag;i.ta,    tenla    w, 

des  amélio.rations,  n'obtint  rien,    mécontenta    tout    - 

/' 
le  monde,  et,  linalement,  donna  son  congé.  l 

Après  vinrent  les  orphelins  de  la  guetirc.  Après —  f 
cond)iexi  d'oeuvres  la  virent  offrir  son  aii'deur  fu.-  ' 
gaec,  son  dévouement  éphémère  !  Combien  de. di- 
recteurs de  journaux,  de  chefs  de  buivau,  de  di- 
recteurs d'couvres,  sans  oublier  le  maire  et  le  pré- 
fet, enteudiren.t  ses  réclamalioas.  !  Combien  dé'  gens 
la  p'riirent  d'abord  au  sérieux  pour  s'apercevoir 
liicntùt  .(pie  rien  ue  réussii'ait  jamais  de  ce  q^u'elJe 
e litre preudirait  parce  que  des  œuvres,  aussitôt  aban- 
douiuées  qiu'eutreprises,  ue  peuvent  piifi.  réussir. 

Et  tout  le  temps  de  la  gxierre,  tout  le  teniijs  de  la 
vie,  elle  continUiCra  à  effleurer  aiusi  toutes  les  mi- 
sères sans  en  soulager  efficacement  aucune.  Elle 
finira  par  tendre  la  roain  à  son  tour.  Je  souluiite 
tpi'elLc  trouve  alors  une-  bienfaitrice  plus  assagi'^ 
.1-1  pins  persévérante  'qu'elle  ne  le  fut. 


Victotiue,  uue  femm.e  du  peuple,  corse  de  uais- 
sanee,  est,  daus  son  humiiLe  sphère,  mie  vérilaJde 
p.hilaiithrope.  Ses  bandeanx  noirs  encadrent  uai  vi- 
sage aux  traits  réguliers,  aux  grands  yeux  doux. 

C'est  une  créature  d©' bonté  et  de  charité.  Elle 
a  peu,  mais  ce  (|u'elle  a.,  elle  le  donne  de  tout  son 
cœur.  Elle  a  un  petit  logis  bien  propre,  luiic  étroite 
cuisine  où  nuille  lui  poêle  to.Uij,aiMS  alluiué,,  uu  pot- 
au-feu  '(|ui  bout  gaiement.  La  chaleur  'tfe  soxi  poële, 
la  Uuuirre  de  sa  knu'i)e,  le  bouillan  'de  sa  marniile, 
elle  lesdouue  à  des  compatriotes  pkis  pauvres,  <.\}ii 
oui  froid,  .qui  ont  faim,  et  .qui  aiment  à  causer  en. 
se  cbaulXanl.  Ouand  on  grelottei,  quand  on  n'a  pas 
de  travail,  quand  on  n'a  pas  de  pain,  quand  on  n'a'- 
pas  de  joie,  on  se  dit  :  (c  Allons  chez  \'ictoriuc  ». 
Et  ro'tt  est  toujours-  bien  accueillie.  Elle  a  le  luème  .' 
sourire  cordial  pour  toutes. 

On  s'assied  autour  du  petit  p.oèh\  Chaque  fois 
qu'arrive  une  nouv.©lle  venue,  du  se  seirre  davaiir 
tage.  Il  y  a  des  vieilleis  'qui  ont,  l'air  de.  sorcières, 
il  y  a  des  jeunes  qui  sont  parfois  jolies.  Elles  ont 
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luuU's  les^  yeux  noirs,  et  des  clie\elures  aLoudaules, 
elles  ont  toulos  qualre  fils  ou  u-iuq  l'rùi-os  sous  les 
drapeaux.  On  pairie  de  la  gueiTe.  Chacune  dit  son 
mol.  Elles  no  disculeiil  pas  les  plans  du  général 
•lolïre.  Elles  savent  son  nom  pairce  qu'on  \oit  son 
jiortrail  à  toulos  les  vilrines,  dans  lou-s  l«s  kiosques; 
rlles  savent  que  les  Allemands  sont  nos  ennemis  et 
qu'on  les  appelle  :  les  Boches  ;  elles  savent  que  les 
Anglais  sont  nos  alliés,  des  Anglais,  ce  n"est  pas 
rare,  ou  eu  rencoiilre  partout  ;  les  ilusse*  -sont  plus 
\agues,  quiant  aiux  Seirbes  ne  leitr  en  parlez  pas, 
elles  ne  savent  plus. 

Elles  regardent  axec  malveillance  les  rélugiés 
belges.  Ces  réfugiés,  on  organise  pooir  eux  ides  quê- 
tes, des  tombolas,  des  di^lriliiitiuns  de  \èteineuts, 
des  arbres  d©  Noël.  Si  on  en  faisait  .autant  i)0'Ur 
nous  !  «  Elles  ne  songeml  point  à  rin\asiou,  -aux 
\illes  bom!)ardées,  aux  maisons  brûlées,  aux  ha- 
liitauts  en  fuite  ;  leur  cer\eau  primitif  ost  inhaliile 
à    reconstituer  le  drame   du  pays  conqui-s. 

liUes  ont  \\i  les  tirailleurs  Sénégalais  eu  garni^^on 
dans  la  \ill«,  grands,  soiiiples,  les  reins  ceiuls  d'une 
l'charpc  rouge,  une  cliéchia  smt  la  tète,  •ries  yeux 
flambants,  des  dents  étincelaiiles  ihins  1pui<s  faces 
noires  de  diables.  Elles  disent  «  Cdst  des  amis, 
mais  ça  fait  peiur  !  » 

Sur  des  données  si  incomplètes,  leur  imagination 
travaille,  c^imblo  les  xides,  ajoule,  agrandit,  dé- 
forme. On  ©nteinl  parfois  ■chez  N'ictorine  des  con- 
versations stupéfiantes  ! 

C'est  •surlO'iit  le  soir  que  i'i^s  langues  mancbent. 
La  feiièire  est  close,  le  petit  poêle  ronfle  toujoui-s, 
la  chaleur  concentrée  pendant  toute  la  journée  de- 
-\ient  sulfneaute.  On  se  tasse,  les  unes  suit  des  chai- 
ses, les  autres,  sur  des  tabouI^els,  d'aiitre>s  acorou- 
pies  par  terre.  V'iettTrin.c,  avec  sa  grande  bonté,  dis- 
tiibue  du  icafé  noir  ;  le'raaa-i.  cpii  a  fini  sou  lra\ail 
cl  se  mêle  au  cercle,  débouche  quelques  boutûlles 
<le  vin.  En  Corse,  il  n'est  pas  de  rénuiiou  -siaihs  co- 
|)ieuses  libations. Une  tasse  de  eafé,  tua  vemei  de  vin, 
les  tètes  s'échaufl'eut.  C'est  alors  que  cii>c«lent  les 
nouivelles  les  plus  extraordinaires.  L'antre  soir  on 
disait  que  les  Italiens  avaienl  passé  la  frontière. 
Etail-ce  pour  nous  aider  ou  bien,  au  contraire. 
I>our  nous  combattre?  On  l'ignorait.  Aujouird'luii  ■ 
Pascal,  le  mari,  annonce  une  nouvelle  bien  autre- 
ment terrifiante,  et  de  celle-là.  il  est  o-rtain.  Il 
paraît  qu'on  ne  fera  plus  die  prisommiers.  'B©»  deux 
côtt^s.  les  armé<^s  l'ont  décidé  :  Tous  ceux  qui  -se 
rendront  seront  fusillés  sur  le  champ,  ainsi  seiront 
é\itées  les  dépenses,  les  complications,  les  respon- 
sabilités éo  l'internement. 

Et  les  prisonniers  qu'on  a  déjà  faits,  les  Fran- 
çais qui  encombrent  les  camps  d'Allemagne  et  les 
Allemands  qui  s'entassent  dans  les  for-teresscs  de 


France,  on  les  fusillei-a  tout  simplement,  sans  autre 
forme  de  pi'ocès.  C'esl  une  convention  signée  d'au 
commun  aocord. 

Une  conrmère  demande  ;  «  L'est  peut-être  ce  (|ue 

j'ai  lu  sur  le  journal   :  l'iéehan.gt'  des  prisonniers  ? 

'«  Et  Pascal,  d'un  air  assuré  «  Oui.  oui,  c'est  bien 

ça.  » 'On  se  tail,  répou\ante  est  tombée  sur  le  logis 

de  Victorine. 

Demain  matin,  ce  soir  même,  les  commères  pro- 
pageront l'incroyable  nonxclle'.  Le  bfdayeiur  le 
saura,  l'homme  qui  vient  prendre  les  oréures  le 
saura,  le  laitier  le  saur^a,  et  chaque  magasin  en 
on\rant  ses  portes,  et  cha^ipie  ménagère  en  allant 
au\  [iroxi-sions  le  saura.  11  y  aitra  une  itanique 
d.nis  le  quartier.  L'opinion  sera  montée'  contre  un 
gnuverni-meat  qui  laisse  faire  de  i]iaredles  hor- 
l'eurs,  un  généralissime  qui  les  ordonne.  Et  l'on 
ne  saura  pas,  personne  ne  saura  que  cette  panique 
est  née  «l'une  nouvelle  extraordinaire  lancée  à 
l'aveuglette,  un  soir  chez  A'ictorine,  autour  du  poêle 
suffocant,  tandis  qu'on  lioit  du  vin  et  qu'on  sirote 
du  café  noir. 


Les  hommes  philanthropes  offrent,  comme  te 
feuuiios  philanthropes,  des  types  divers.    , 

Uien  de  plus  raélancolii(]ue que  l'aspect  de  M.  M... 
C'est  un  grand  corps  un  jieu  voûté,  comme  sous  le 
poids  d'innombrables  -soucis,  l^ne  calvitie  avancée 
déoouwe  son  large  fjioiit  sillonné  de  rides,  son  Te- 
gard  est  très  doux  et  sou  sourire,  désabusé,  lue 
aménité,  pkrtôt  .acquise  que  naturelle,  perce  dans 
son  .iiccucil  et  dans  «es  gestes- 

.le  le  salue  a\Tîc  respeict. 

—  Je  -suis  heuirôuse  de  "reneontrer  un  pliihui- 
Ihrope  -si  émiéirite'.  .Je  sais,  raon-sieur,  tmit  le  bien 
que  TOUS  sKez  fait. 

Il  a  un  geste  plein  de  modestie. 
Je  poursuis  : 

—  Vous  avez  dû,  monsieur,  éprouver  de  douces 
joies  ! 

Il  hoche  la  tète  de  telle  sorte  que  je  ne  sais  pas 
s'il  acquiesce,  ou,  au  contraire,  veut  nier. 

—  J'aimerais,  monsieur,  si  ce, n'est  trop  indis- 
cret, connaître  vos  impressions'.  J'ambitionne  un  si 
noble  rôle,  je  brûle  de  marcher  sur  \os  traces. 

Alors  il  se  redresse.  Son  coiriis  plo^yé,  .ses^geSles 
nuHis.  son  regard  désabusé,  prennent  soudain  une 
grande  énergie. 

—  Non,  miadame,  <lit-il  avec  force,  non  !  n'am- 
bitionnez pas  mon  rôle  !  non  !  ne  marchez  pas  sur 
mes  traces.  Vous  ignorez  dans  quH  chemin  vo-us 
\ous  engagez  !...  Si  j'avais  su  !  on  si  je  pouv^ais  ré- 
troarrader  ! 
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Malheureusement  lorsqu'on  a  pris  oe-lle  lunostc 
\oie,  on  ne  peut  plus  retourner  en  arrière.  Il  faut 
toujours  marcher  comme  le  Juif  errant,  cl  —  il  lit 
entendre  un  irire  discret  pour  souligner  la  plaisan- 
k'rie  —  avoir  toujours  ciiMj  sous  dans  sa  poche.  — ■ 
El,  saisi  d'un  soudain  besoin  de  confidences,  il 
ajoute  :  —  Je  traîne,  madame,  une  lourde  croix,  la 
croix  de  tout  le  bien  que  j'ai  fait. 

Comme  je  le  regarde  sans  compi'endi'e,  il  se  dé- 
cide, il  avoue,  il  jette  les  mots  en  malfaiteur  qui 
allège  sa  conscience  tki  poids  de  ses  crimes  : 

—  Mes  protégés,  madame,  je  ne  les  aime  pas  ! 
.le  dirai  da\antage  :  mes  protégés,  je  ne  puis  les 
souffrir.  Si  j'osais,  je  dirais  :  mes  iirotégés,  je  les 
ai  en  horreur  ! 

Puis  il  se  frotte  les  mains,  le  sillon  de  rides  sur 
son  front  semble  n'être  plus  qu'un  léger  réseau,  à 
peine  indiqué,  ses  yeux  mornes  reprennent  quelque 
\ivacité,  et  un  sourire  presque  gai  se  joue  sur  ses 
lè\res.  11  est  lancé,  il  |iarle  d'abondance,  il  dit  tout 
ce  ([u'il  a  à  dire  pour  décharger  son  espaùt  du  ter- 
rible poids  de  tant  de  bienfaits  accumulés  : 

—  Des  protégés  !...  Des  gens  qui  tieinien'f  tout 
<le  vous,  qui  iittcndcnt  tout  de  vous  !  Des  gens  qui 
sont  liés  à  vous  non  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance, mais  par  ceux  de  Finlérèt.  On  n'a  pas  \u 
la  chaîne  se  forger,  mais  le  premier  anneau  en 
amène  fatalement  un  second,  et  cela  de\icnt  'une 
chaîne  que  vous  ne-  pO'Uvez  jamais  desserrer,  la 
chaîne  rivée  au  pied  du  foirçat.  Ouancl  on  com- 
mence, on  ne  sait  pas.  On  donne,  c'est  une  satis- 
faction. On  se  sent  tout  heureux,  tout  léger  !  C'est 
facile,  c'est  bon  !  Voici  de  pauvres  diables  :  une 
veuve  sans  ressources  avec  'de-ux  enfants.  On  ar- 
rive les  mains  pleines  :  des  \  ètements  aux  enfants, 
quelques  provisions.  La  famille  est  dans  l'allé- 
gresse, on  vous  Ijénit.  Vous  faites  figure  de  géni> 
l'cux  bienfaiteur,  une  douce  joie  dilate  votre  cceur, 
votre  conscienco  est  satisfaite.  \'ous  croyez  q'UC 
vous  avez  soulagé  une  parcelle  de  la  misère  hu- 
maine. Attendez  !  Vous  avez  donné  des  \ètenients, 
ce  n'est  ])as  suffisanl  :  Il  fnul  des  souliers.  Vous 
avez  donné  des  ])ro\isions,  ce  n'est  pas  suflisanl, 
il  faut  du  charbon  pour  les  fai^re  ruii'e.  \'ous  dnn- 
liez  des  souliers,  nous  donnez  du  cliailinii.  ( 'e  n'est 
pas  suffisant  :  11  \  n  Ir  Icrnii'  :'i  paxi-r.  \'ous  payez 
le  terme.  Ce  n'rsl  jias  siilli-<aiil  ;  La  mère  est  ma- 
lade, il  f;ni|  di's  i'i'inédc<.\  (MIS  donnez  les  leinèdes, 
ce  n'est  pas  suffisanl  :  La  faniilh-  \i\iitte,  mais  il 
y  a  un  frère  sans  lra\aii,  tm  Irère  <|ui  a  aussi  une 
famille  sans  vêlements,  sans  [irox  isions,  sans  sou- 
liers, et  sans  charbon.  11  faut  \cnir  en  aide  à  celle 
sccoYidc  famille.  La  seconde  famille  en  amène  une 
troisième.  C'est  la  houle  de  neige.  Vous  a\ez  créé 
un  précédent,  \ous  a\ez  désormais  des  oljlin(''s.  Tm- 


jilicilement  \ous  avez  ju-is  tics  engagcmenls  en\ei'' 
eux.  Vous  n'allez  pas-  leur  retirer  \os  faveurs  après 
h's  a\oir  si  généreusement  comblés.  Vous  êtes  le 
liicniaileur,  ils  sont  en  droit  de  compter  sur  ^(jus. 
(  'haque  fois  qu'ils  manqueront  de  quelque  chose, 
il'^  \iendront  vous  trouver.  Vos  resso'urces  peuvent 
s'cpuiser,  leurs  besoins,  non  pas.  Quand  vouS'  les 
verrez  entrer;  quand  vous  les  rencontrerez  dans  la 
rue,  vous  saurez  qu'ils  vont  demander,  et  '(|u"il  fau- 
dra donner. Ce  .sera  pour  vous  la  dette  éternelle  dont 
jamais  vous  ne  aous  acquitterez.  Tout  en  eux  vmis 
raïqjcllera  \oh  lùenfaits  jiassés  et  ceux  qu'on  at- 
tend de  vous.  Le  chapeau  qu'ils  tiendront  à  la  main 
pour\"ous  saluer  sera  de  \os  dons,  et  s'il  est  usagé, 
il  \ous  apprendra  que-  les  chapeaux  ne  durent  pas 
élernellement.  La  femme  <|uî  \ous  annoncera 
qu'elle  \a  être  mère,  vous  axcirlira  qu'il  faut  une 
layette. 

■  Le  petit  Aug'uste  qui  se  fait  une  fêle  de  la  distri- 
bution des  prix  à  l'école  communale,  attend  natu- 
rellement de  vous  un  costume  neuf,  et  si  Mélic  fait 
sai  première  communion,  la  robe  cl©  Mélie  sera,  bien 
entendu,  à  votre  compte.  Ce  ne  sont  plus  des  dons 
\(>lonlaires,  la  charité  faite  en  un  élan  généieux. 
On  ne  consulte  pas  aos  sympathies.  La  chaîne  est 
ri\ée  de  vous  à  \os  protégés,  on  ne  peut  idus  la 
l'ompre.  Essayer  de  les  abandonner.  Pourquoi  ? 
' 'omment  V  Vous  îi\ez  tendu  la  ujain  ;à  ces  malheu- 
reux. Il  fallait  les  laisser  se  noyer  si  \ous  ne  vou- 
liez plus  Aous  en  occuper  par  la  suite.  Personne 
ne  vous  y  obligeait.  Le  premier  geste  engage.  \'ous 
l'avez  fait  volontairement.  Tant  pis  pour  aous  ! 

—  Ou'inqjorte,  dis-je.  Laissez  la  placei  à  d'autres. 

■Les  mille  ]dis  de  son  friml  se  creusent  à  nou- 
veau, son  dos  se  courbe,  la  lumière  de  son  legaid 
s'('leinl,  le  sourire  désabu.sé  reparaît  sur  ses  lèvres. 

—  Le  professeur,  dit-il,  peut  prendre  sa  retraite, 
le  militaire  aussi,  le  bienfaiteur  ne  (leut  pas.  Qih- 
voulez-vous  ?  C'est,  fiid.  Je  suis  et  je  resterai  un 
généreux  bien  fa  i  l  e  u  r . 

l'3t  il  soupire. 

* 
*  • 

\'oici  enfin  une  œuvre  philanthropique  qui  a  ol)- 
tenu  un  i)leih  succès  et  aidé  à  vi\ re  bien  des  mal- 
heureux :  le  repas  à  quatre  sous.  Ce  n'est  point  un 
rastauranl^réclame,  c'est  une  'œuvre  humanitaire 
discrète,  connue  des  seuls  initiés,  de  ceux  qui  en 
ont  vraiment  besoin.  Il  est  bon  que  cela  ne  soit  pas 
li-op  su,  car  si  tous  les  affamés  se  laiaient  ici,  on 
n'y  pourrait  suffire.  Ils  ont  d'ailleurs  les  soupes 
populaires,  la  jjitance  qu'on  drstribue  dans  les  éco- 
les, à  la  porte  des  casernes,  en  plein  air,  p\\  grand 
jour,  à  ceux  qui  ont  faim  et  qui  ne  rougissent  pas 
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d'a\i.iir  luiui,  ri  i[ui  lendeiit  leur  (■cuelle  a\cc  séré- 
nil'é  sans  se  croire  déchus. 

Le  restaurant  à  quatre  solis  esl  |iour  les  pauvres 
honteux  qui  i'onl  ceilaiue  ligure  dans  le  monde, 
qui  i>nt  do  lediueatiou,  le  moyen  d«  gagner  leur  \ie, 
mais  <jue  la  guerre  a  laissés  sans  emploi  et  sans 
lessources,  et  qui  mourraient  de  faim  lout  simple- 
ment sans  rien  dii'i;  et  sans  que  personne  y  .preinui 
garde. 

1^  maison  est  pareille  à  toutes  les  maisons  dans 
une  rue  pareille  à  toutes  les  rues.  Rien  ne  la  si- 
gnale aux  passants.  On  pousse  la  porte.  Lue  en- 
trée obscure.  On  descend  quelques  marches  ilc 
bois,  on  est  arri\é.  Non  point,  une  grande  salle 
où  s'empiressent  des  garçons  ou  des  servantes  lui- 
biles  à  circuler  parmi  b's  tables  pressées,  où  ré- 
sonne le  cliquetis  des  ouiUers  et  îles  \erres  et  les 
ri:in\ersalions  bruyantes. 

Une  cuisine,  ufie'  étroila  cuisine  dans  un  sous- 
sol  dont  les  \oùtes  s'arrondissent  au-dessus  de  la 
tète,  mal  éclairée  par  une  grosse  lampe  à  .pétrole 
(pii  fait  des  ombres  dansantes,  chaulïéc  par  un 
fourneau  bouirré  de  charbon. 

Là-dedans   «"activent   en  silence   des   silhouettes, 
qui  s'absorbent  dans  leur  besogne  sans  gestes  inu- 
tiles,   sans   \aines    paroles.    Il    y   en    a   plusieurs, 
d'âges  différents,  une  toute  jeune,  très  jolie,  dont 
la  chevelure  brille  comme  de  la  soie  'blonde,  une 
vieille,   à   che\eux  gris,  un   peu  grosse,  qui  va  et 
\\cu\  autour  du  fourneau,  deux  petites  filles  aconui- 
pies  par  terre,   qui  épluchent  des  légumes,   et  un 
\'ieux  homme  lout  blanc,  avec  un  visage  de  comp- 
taldi'   ou  d'employé  retraité,   qui   lave  la  vaisselle. 
Toute  la  soirée,  de  quatre  à  huit,  sans  arrêt,  sans 
repos,  dans  ce  caveau  surchauffé,  sans  jouir,  sous 
la  lueur  de  la  lampe,  ees  femmes,  ces  fillettes,  et 
ce  vieux,   épluchent,  lavent,  préparent ,  cuisent,  et 
servent  les  portions  .au.  lent  diêfib'  des  vaincus  de 
l'existence  qui  viennent  chcrchei-   l'aliment  de   vie. 
Elles  entrent  —  car  ce  sont  des  femmes  pour  la 
plupart   —  on   ne  leuir  demande    rien.    Leur   état- 
civil  ?  Créatures  humaines,   Leui's  droits  ?  le  droit 
■  de  vivre.  C'est  assez.  Llles  entrent,  elles  prennent 
deux  jetons  veris,   un  sou  cliaque,   nn  jeton  rose, 
deux  sous.    Elles   donnent  <|uatrc   sous,   elles  sont 
quitte,  elles  ont  payé  leur  repas,  elles  ne  doivent 
rien  à  personne. 

Très  dignes,  sans  courber  Ic'  fixuit,  elles  vont 
dans  la  salle  à  manger.  C'est,  sous  la  voûte,  une 
plus  large  pièce  (|ue  la  cuisine.  Une  longue  table, 
recouverte  d'une  toile  cirée  l'occupe  tout  entière. 
Une  autre  grosse  lampe  à  pétrole  l'éclaiire.  Au- 
tour des  murs,  .((ui  seraient  nus,  .qui  seraient  tris- 
tes, court  une  guirlande  de  fleurs  et  de  fruits,  (|u'un 
•peintre,  — .  un  artis'te-peintre  — .  a  brossée  en 
échange  de  son  repas  fiuotidien. 


C'est  [leu  de  chose,  un  pinceau,  .quelques  tons 
vifs,  et  ce  morne  souterrain  devient  gai. 

Chacun  prend  un  bol  sur  l'étagère,  l'apporte  A 
la  matrone  aux  cheveux  gris,  .i|ui,  d'un  geste  ré- 
gulier, plonge  une  louche  dans  la  marmite  où  mi- 
jolte  la  soupe.  Puis  on  revient  tendre  son  assiette 
à  la  jeune  fille  blonde  (pii  la  -remplit  de  pûtes,  de 
riz  ou  de  légumes.  On  prend  un  morceau  de  pain 
dans  la  grande  corbeille  au  bout  de  la  table.  Avec 
un  sou  de  supplément,  on  a  un  dessert,  compote 
ou  (U'uneaux, 

Et  c'est  toiU.  le  train  du  service.  Il  n'en  laut  pas 
davantage  pour  ((uc  suljsisteiit  un  jour  de  plus 
tant  de  pauvres  existences  .que  nul  déboire  n'a  pu 
abattre,  qui  aiment  quanti  même  la  vie,  et  —  qui 
sait?  — .  sortiront  [leut-ètre  plus  tard  de  cette  mi- 
sère pour  repartir  vers  des  deslins  meilleurs. 

Elles  viennent  do  partout,  elles  apparliennent  à 
tous  les  mondes,  ces  épaves  .c|uc  le  hasard  a  raji- 
prochées.  Mais,  en  général,  elles  sont  d'un  ou  plur- 
sieurs  échelons  au-dessus  de  la  classe  ouvrière. 
Une  mise  correcte,  parfois  presq-uc.  élc'ganle,  des 
manières  de  bon  ton,  accusent  le  milieu,  social  où 
elles  évoluaient  hier,  où  elles  évoluent  peut-être 
encore  aujturrd'hui  sans  que  nul  ne  soupçonne  le 
degré  de.  leur  p:aiuvrelé.  Ce  sont  des  professeurs 
sans  leçons,  des  caissiers  sans  caisse,  des  accom- 
pagnatrices sans  piano,  des  dactylographes  sans 
machine. 

Tous  ces  gens  honorables,  courage-ux,  qui  vi- 
vaient petitement  de  leur  travail,  se  sont  vus  tout 
à  coup  privés  de  leurs  ressources.  Ils  n'api)artien- 
nent  à  .aucune  des  catégories  (|ue  l'on  secourt,  ils 
n'ont  droit  à  aucune  allocation.  Les  «  journées  » 
les  quêtes  ne  sont  pas  pour  eux,  le  bureau  de  bien- 
faisance les  ignore.  .\i  filles,  ni  femmes  de  mobi- 
lisés, ni  réfugiés,  ce  sont  les  laissés  pour  compte 
de  la  charité. 

Autour  de  la  table  .qui  ressemble  ])futOI  à  une 
table  familiale  qu'à  une  table  de  restaurani,  sous 
la  lampe,  dans  la  bonne  chaleur  tpie  dégage  le 
fourneau,  en  dégustant  lentement  la  soupe  savou- 
reuse qui  coûte  un  sou,  l'intimité  se  orée  de  con- 
vive à  convive,  des  confidences  jaillissent,  toutes 
à  peu  près  semblables  :  la  lutte  âpre  pour  conqué- 
rir un  morceau  de  pain,  l'aisanci'  relative  dure- 
ment gagnée,  puis'la  guerre,  la  guerre  qui  fauche 
dans  tous  les  rangs,  qui  bouleverse  tout,  les  maga- 
sms  qui  ferment,  les  emplois  qui  deviennent  rares, 
les  congés  donnés  en  hâte,  «  iVous  n'avons  plus 
liesoin  de  vous.  Nous  ne  prenons  plus  d'employés, 
nous  n'avons  plus  de  vente.  Nous  ne  prenons  plus 
de  leçons,  nous  n'avons  pkis  d'argent.  » 

On  ne  paye  pas  son  loyer,  on  a  encore  quelques 
vêtements  qu'on  achève  d'user,  mais  il  faut  man- 
ger. Dans  tous  les  magasins,  la  même  affiche  «  on 
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ne  tait  pas  de  crédit  pendant  la  diireo  do  i.i 
gueiTe  ».  Oue  devenir?  on  ue  peut  pas  tendre  la 
main,  n'esl^ce  pas? 

Et  ce  sont  chaque  joui'  les  coitM'ses  à  travîers  la 
\ilie,  après-  qu'on  a  consulté  la  eolonnci  des  «  de- 
luandes  d'emploi  »  dans  les  journaux.  On  iiso  ses 
semelles-  à  ce  métier,  cl  rarement  pour  un  résultat 
satisfaisant.  Bien  heureuses  quand  on  réussit  à 
gagner  quelques  sous  n'importe  comment.  Telle 
pianiste,  peu  l'amiliarisée  a\ec  l'aiguille,  accepte 
iixec  joie  des  li'a^aux  de  couture  mal  rétrihinés  et 
conl'cctionne  des  diemises  d'iiomime  pour  Ginquante 
centimes.  Tel  prol'esseuii'  fait  de  petits  traiiaux  d© 
photograpliie.  Tel  caissier  i|ui  a  de  kirges  épaules, 
s  ei*t  proposé  dans  mie  entreprise  de  déménage- 
ments. 

A  les-  déverser  dans  mie  oreille  compatissante, 
les  déboiiix^s-  paraissent  plus  légers.  On  n'a  plus  la 
pénièle  sensation  d'être  des  déclassés  puisqu'on 
est.  tous  de  la  même  cflasse.  Pendant  le  loisir  du 
repas,  avant  de  repreuiire  l'àpre  chasse,  on  jj-eut 
ouidier  ses  souicis-,  causer  un  instant  comme  si  le 
problème  de  l'existence  n'allait  pus  de  nouveau  se 
dresser,  menaçant,  donner  son  opinion  sur  la 
gueiTe.  faire  de  la  stratégie  en  chamhre,  dev-enir 
des  êtres  pensants  et  rai&oni!iant&,  a^i  lieu  de  bêtes 
de  somme  qui  vont,  qui  \ont  poussés  par  la  misère, 
sans  penser  à  autre  cliose  qu'à  trouver  leur  subsis- 
tance. 

Dirigeant  tout,  partout  à- IS' fois,  douiiant  un  cour) 
de  main  à  la  vaisselle',  surveillant  la  ciiisine,  dis- 
tribuant les  portions,  recevant  la  monnaie,  n'épar- 
gnant point  sa  peine,  infatigable  zélé,  ai>dent,  'on 
\'oit  le  philanthrope  .G[ui  a  créé  l'œmTe,  l'homme  de 
bien  ipii  à  eu  l'idée  de  secourir  les  misères  igno- 
rées. Il  ne  ressemble  à  pei-somie,  il  vaut  qu'on  s'ar- 
rête à  l'observer,  il  a  un  grand  cteur  et  de  petits 
ridicules,  c'est  un  type. 

-Minable,  fripé,  loqueteux,  habits  râpés,  barbe 
en  broussaiille,,  cheveux  au  vent,  gi-andl  fronts  re- 
gard un  peu  foiu,  il  a  l'air'  d^vm  vieust  pauviie-  qu'on 
nourrit  jiar  charité.  11  fait  tache.  Tous  les  habitués 
ont  une  appaiience  décente,  lui  seul  affiche  la  mi- 
sère sans  vergogne.  La  première  fois  qwi'on  \ient, 
on  le  regjwde  avec  une  pointe'  de  pitié,  on  le  tient 
lui  peu  à  l'écart.  On  est  tout  surpris  quand  on 
'  s'aperçoit  (]u'il  est  le  maître  de  liv  maieon,  le  dis- 
pensjiteur  de  toutes  les  larg«sses> 

iJans  ce  eadire  simph?  il  est  emphatique,  il  dis- 
court volontiers,  il  fleurit  ses  j^hrases-  ;  il  y.  a  en  lui 
de  l'apùtre  et  du  prédicateur. 

Il  distribue  la  soupe  ayee  onclion,  il  fait  la  olia- 
lité  comme!  on  remplit  un  sacortloce.  (m-  petit;  res- 
taurant à  iquata'e  sou  prend  des  allures  d'agapes 
religieuses,  le  souteiTain  fait  songer  aux  catacom- 


l)es  'ii'i  Si'  réunissaient  les- premiers  chrétiens.  Tout 
-re  n  liaiis?;:  de  l'éloquence  du  maMre-  du,  logis,  it 
(juaud  sa  voi.x  résonne  sous  la  \oùte,  il  se  fait  un 
respectueux  silence. 

«  De  même  que  Jésus  a  dit  :  Laissez  venir  àini"! 
les  petits  enfants,  j'ai  dit  :  Laissez  venir  à  moi  tous 
ceux  qui  ont  froid,  tous  ceux  qui  ont  faim.  Ou'ii- 
se  chauffent  àinon  f«u,  qu'ils  mangent  à  ma  table. 
Et  je  ne  les  ai  pas  seulement  accueillis  comme  des 
naufifagésde  l'existence,  je  lésai  accueillis  commr 
dos  frères  nialhcureux.  Je  leur  ai  domxé  l'alimeni 
du  corps  cl  aussi  l'aliment  de  lame,  cetlie  chauili' 
sympatliie  nécessaire  pour  que  l'inilividu  s'épa- 
nouisse en  toute  confiance.  Ici. ils  se  sentent  récon- 
forlcs  et  aimés. 

Mon  œuvre  a  comblé  luie  lacune.  Ouand  la 
guerre  a  (éclaté,  j'ai  attendu,  j'ai  regardé.  Tout  le 
monde  allait  vers  les  blessés-,  les  glorieux  blessés 
de  lu  guerre.  Dons,  dévouemenfe  de  toute  sorte 
affluaient  aux  hôpitaux.  J'ai  songé.  Et  les  blessés 
de  la  vie  ?  les  obscurs  blessés  dont  les  blessiu'es  ne 
saignent  pas,  dont  les  amputations  ne  se  voient 
pas,  et  qui  \ivent  igno^rés  d&  tous,  sans  secoui-s, 
sans  sollicitude,  en  attendant  qu'ils*  meurent.  Al 
Ions  vers  ceux  qu'aucune  main  ne  panse,  qu'aucun 
cœur  ne  plaint.  Offrons-leur  \m&  assistance  dis- 
crète, dans  la  mesure  de  nos  moyens. 

Que  ce  ne  soit  pas  une  œuvre  officielle,  avec  tout 
ce  tju'elle  comporte  de  complabilité,  d'organisa- 
tion, de  complications  de  tout©  sorte,  mais  une 
aide  poi-sonnelle,  avec  le  moins  de  frais  possililes. 
( '<e  local  que  j  avais,  iiui  pourrait  être  mieux,  mais 
qià  ji&mplit  quand  miême-  son  but,  ma  femme,  ma 
fille,  quelques  personnes  de  bonne  volonté,  mes 
se^des  ressources  qui  sont  cependant  minimes,  et) 
j'ai  atteint  mon  but.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  mon 
œuvre  rapporte,  mais  elle  me  coûte  très  peu.  Je" 
fais  les  achats  moi-même,  au  plus  juste  prix.  Je  re- 
tiens des  wagons  de  pommes  de  teirre,  je  preniTs 
les  pâtes  en  gros  à  l'usine,  nous  allons  dé  bon  ma- 
tin au  marché.  Ala  femme  est  cspeirte  en  cuisine. 
Jf'ose  dire  que  je  sais  in'approx  isionner.  Ma  lille 
est  ijrompte  et  zélée.  Les  fillettes  épluchent  dili- 
gemmenii  les  légumes.  .Mon  a  ieil  ami  lave  soigneu- 
sement la  vaisselle.  A  chacun  son  m-étier  et  les 
vaches  seront  bien  gauxlées. 

Mon  public  est  toujours  le  même  et  précisément 
tel  que  je  le  souhaitais.  Je  ne  veux  pas  de  ces  ou- 
vriers aisés,  de  ces  ménagères  déloyales  qui  ju- 
geraient' bon  de  profiter  de  nos  peines  pour  se 
noui'rir  à  bas  prix.  A'on  !  lious  travaillons  pour  des 
geiis  de  noti-e  milieu,  pour  des  ouvriers  de  la  peu'- 
sée,  pour  des  intellectuels  comme  nous,  que  la 
guerre  a  réduits  à  une  dure  nécessité.  >Jotre  clien- 
tèle n'est  pas  très  étendue,  elle  ne  pourrait  l'èti'e 
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davantage,  car  je  n'ai  ni  les  locau'x,  ni  la  inaiii- 
d'œuvrc  sulTisianls.  J'ai  pourtant  réitsi^i  à  faire 
quelques  perlbclionnements.  J'ai  une  salle  en  haut 
i|ue  je  vais  vous  montrer,  une  salle  de  lecture  et  do 
lra\.lil   ». 

le  niaître  lie  céans  m'introduisit  dans  luie  [jetite 
-  ilie.  iiiiu  plus  -^ûnl'ée,  celle-là,  mais  claire  et  gaie, 
avec   deux  rcnètros. 

Siu-  la  table,  des  journaux,  du  papier  a  lettre, 
de  l'encre,  ce  qu'il  l'aut  pour  l'aire  sa  correspon- 
dance. Dans  le  i'ond,  une  machine  à  coudre. 

«  Ma  (ifle  a  donné  sa  machine  pour  que  les  damnes 
qn.i  le  désirent  puis-sent  confectionner  ici  leurs  vê- 
lements. On  i^exit  aussi  faire  sa  co'rrespond'anc.ei 
et  parcourir  les  journaux.  —  'Et,  saisissant  un  [da- 
teau  rempli  dte  tasses  vides  qui  Iraîaail  sur  la  lalile, 
le  philanthrop©  ajouta  tnomphalcmeut  :  'On  jieut 
a\  oir  xme  tasse  de  bon  café  poTir  deux  sous  !  » 

Ainsi  parla  cet  homme  de  bien,  puis  il  redescen- 
dit à  la  cuisine  où  rappelaient  ses  fonctions. 

Et  leiïtement  sortirent  i9u  restaurant  des  hommes, 
des  femmes,  des  jeunes  fdles,  'récord'orli^,  r«-hauf 
fés  par  la  bonne  nourriture,  par  la  bonne  parole, 
cfiii.   après  avoir  fait  provision  d'énergie,  s'^n  al- 
laient, plus  allègres,  vers  la  lutte  .(piotidienne. 

L)e  tout  cœur  j'admire  cette  famille  ^qui,  toiiit  'le 
tiemps  de  'la  ^guerre,  virra  dams  ce  soïrterrain,  ac- 
complissant !le«  i^lus  hiiniWes  'trm-atrs,  obscuré- 
ment, poiir  'la  -seule  joie  de  seco«rir  Tes  malheu- 
reux. Et  je  pense  que  plus  tard,  ceux-ci  parleront  \ 
avec  reconnaissance,  a^vec  attendrissement,  du  pe- 
li!  l^eslau;^ant  à  quatre  sous  où  'l'on  prodiguait  sans  i 
compter  les  plus  belles  qualités  de  générosité  et 
(]r  d<ivoxiement. 

Tony  d'IJlmès. 


UN  CURIEUX  EFFORT  D'AVANT-GUERRE 
ALLEMAND  EN  CHINE 

Parmi  toutes  les  possessions  perdues,  Kiao- 
Tchéou,  clef  de  la  province  chinoise  de  Chanlong, 
est  peut-être  celle  qui  meurtrit  le  plus  l'Alleinagne 
expansiniinisli'.  (Jne  rcjii'ésentait  donc,  en  regaril 
des  immenses  et  superbes  lerritoii'es  africains,  cette 
simple  base  maritime  ?  C'était  l'outre  dhuil©  quc 
la  Germanie  ferait  crever  vm  jour  ou  Tauitro,  et 
dont  le  (•(inlenii.s'i''teiidant  Inrg-ement  sur  le  Céleste 
fJmpire,  couvrirait  tout  un  pays  fertile,  très  peu- 
plé, et  im  sous-sol  aux  'richesses  incalculables... 
Après  aM)ir  d'('bafi|U('  entre  le  .Japon  •et  la  Russie, 
l'Allemagne  attendait   patiemment  qu'un  malheur 


sur\1nt  à  la  Chine,  pour  rapiielor  sa  présence    et 
réclamer  plusieurs  parts  de  prise. 

Elle  attendait  (jatiennnent  !...  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  restât  inactive  !  Elle  s'inliltrait  par  tous  les 
moyens;  elle  travaillafl  -awv  un  acharnement  et 
des  méthodi\s  que  nous  nous  refusions  ;\  voir  ; 
Kiao-Tchéou,  c'élait  l'oipérance  dans,  un  avenir  ex- 
trénie-orienlai  parallèle  à  sa  pénétration  en  orient 
turc. 

pour  obtenir  of  pori,  Guillaume  'FI,  protestaid, 
s  ''laiil  fait  'le  dé'fcnse'W,  —  sans  doute  clés-igUié  pai- 
Dieu,  — ■  des  missions  cat.hoii(|ues'  ;  un  dfuijle  as- 
sassinat ftit  le  prétexte  de  l'inlervention  qui  nous 
coûta  si  cher-,  puisffii'elli'  amena  le  soulèvement 
des  Boxers. 

«  La  i>remière  et  .'a  plus  imporlanle  raison  de 
la  persécution,  fut  l'occupiatioii  de  Kiao-Tchéou,  », 
a  écrit  monseigneur  Anzer  (1). 

Du  même  coup,  l'Allemagne  déclara  protège) 
elle-même  ses  religieux  nationaux.  Ceux-ci,  il  esf 
vrai,  occupaient  encore  une  place  bien  modeste, 
avec  un  seul  vicariat  aposloliiC|ue.  celui  du  ■Chan- 
tong  Occidental,  tandis  que  les  Français  en  possé- 
daient 24,  et  les  Belges,  —  de  culfifre  française,  — 
six.  Le  TPStc  des  «iS  vicariats  était  desservi  par 
des  Italiens,  des  Espagnols  et  des  l'Io'Ilandais. 

L'a'\;ancc  'de  ses  advepsaires  atu-ait  |ju  déicoiarager 
l'Allemagme,  si  elle  n'avait  pas  connui  l'àpreté  de 
nos  luttes  politiques,  et  notre  inertie  en  matière 
d'expansion.  'Pendaid  que  nous  laissions  nos  mis- 
sionnaires se  di^atlre,  elle  encoiirageait  les  siens, 
elle  les  aidait,  leur  apportait  son  ai-gent,  son  in- 
fluence, l'appui  jmirnalier  de  sa  diplomatie.  D'au- 
tre part,  'l'humiliation  de  la  Chine  dans  l'affaire'  des 
Bo-xers  lui  permeltail  de  niii'iix  introduire  se? 
voyageTe-s,  d'envoyer  des  missions  soi-disant  scien- 
tifiques, de  travailler  les  provinces,  de  lomenter  les 
rebellions,  d'iaccaparer  la  presse  et  de  soudoyer  'les 
mnnflarins.  Sa  place  grandissait,  sans  .que  nous  y 
prissions  garde. 

Le  Nortlvdhina-Daily-Ne'ws.  au  début  de  1914, 
nous  donne  quelques  précisions  : 

«  La  légation  de  Pékin  va  s'acerriître  d'un  nou- 
veau secrétaire.  Le  Considat  de  Ïch'eng-T'on  sera 
augmenté.  Les  fonds  prévus  au  budget  pour  sub- 
ventions aiTX  écoles  allemaud'Cs  à  l'é'trauger  sont 
accrues  de  400.000  inarks  pcrar  1914  et  atteignent 
ainsi  le  chiffre  de  l.'SOO.'OOO  marks.  Unei  subvention 
à  l'Ecole  allemande  médicale  et  technique  de  Shan- 
gaï  S'Bra  comprise  dans  'les  dépenses  extraordinai- 
res. Kiao-Ohow  émarge  au  trésor  jiublic  pour  une 
somme  de  8.988.602  marks.  L'Ecole  supérieure  chi- 
noise sera  développée  de  façon  à  loger  5l>0  éhi- 
diants.  » 

(1)  Kolnischc  ^'nlk.^i^eitun(J,  26  janvier  1900. 
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Dîins  ce  programme,  l'importance  particulière 
accordée  aux  couvres  cronscigncmcnt  relient  imnié- 
diatx?menl  rallcntioai.  Berlin  multiplie  le-  rlïoris 
et  les  sacrifices  ;  sachant  que  l'école  e^t  le  plus  -ùr 
agent  de  pénétration,  sa  Aolonté  Oipiniâtrc  étudie  le 
moyen  d'augmenter  le  réseau  de  ses  classes  et  de 
semer  l'intellect  allemand  dans  [ilus  de  ciMneaux 
jaunes. 

(_"psl  alors  tiue  germe  en  li.iutlii-u  une  idi'c  élon- 
nanle,  c(ui  serait  ridicule  si  elle  ne  se  basait  pas 
sur  notre  indifférence.  «  Les  missionnai'res  fran- 
çais demandent  en  \ain  des  ^ressources,  se  dit  l'Al- 
lemagne. Offrons-leur  ce  qu'ils  ne  Irouvent  pas  clic/ 
ux.  Ils  accepteront  tout,  trop  heureux  de  [louviùr 
/■■aliser  leur  programme,  et  il  suffira  d'un  peu  d'ha- 
jiileté  pour  détoni'ner  liiciitril  leur  ir  umc  à  noire 
prolit.  )) 

Accaparer  le  lra\ail  de  iS  vicariats,  —  donc  'J  i 
irançiiis,  —  quel  but  splendide  !  Lorsque  se  réunit, 
en  1912.  le  Congrès  Eucharisticiue  de  Vienne,  b- 
!40U\ernemeiil  du  Kaiser  croit  avoir  découvert  le 
chemin  qu'il  cherche.  Au  sein  du  Congrès,  sei  fonde 
une  commission  jxnir  Vencduragemenl  de  l'aeiiire 
des  écoles  dans  les  missions,  swloitt  en  Chine.  Il 
reste  à  faire  élire'  l'honmic  choisi  :  mais  ce;  n'est 
qu'un  jeu,  lorsqu'on  a  en\oyé  au  Congrès  un  noni- 
bre  élevé  de  représentants,,  et  que  La  courtoisie  des 
évoques  latins  lieill  compte,  pour  son  vote,  dc'  l'hos- 
pitailité  -que  lui  accorde  une:  ville  de  langue  alle- 
mande. Le  scrutin,  ainsi  mené,  porte  à  la  prési- 
dence un  prêtre',  le  docteur  Schmidlin,  qui  occupe 
la  chaire  de  Science  des  Missions  à  la  Faculté 
Catholique  de  Munster  en  Westphalie.  et  dirige  la 
revue  Zeitsclii'i[l  /u/-  Missionsuissenschall. 

Un  an  plus  tard,  son  programme  est  au  point. 
11  part  sous  les  auspices  du  Congrès  Euchaiisti- 
<iue  et  muni,  pour  le  surplus,  d'une  bourse^  gou- 
vernementale. Cette  aide'  officielle,  —  trop  offi- 
cielle, —  est  une  première  faute  qui  laisse  'quelque 
doute  à  Rome,  où  une  recommandation  a  été  de- 
mand'ée  p.air  ré\"è'que  d'C  Strasbourg.  Le  préfet 
de  la  propagande  refuse  net  l'encoua'agement 
sollicité  et  le  docteur  .Sclunidliii.  à  la  conférence 
de  Hankéou,  doit  en  faire  l'aveu. 

Voici  ce  que  nous  relevons  dans  le  compte  rendu  : 

«  L'oraleur  fait  remairquer  <iu'il  n'a  'pas  la  pré- 
fenlion  d'èt'ie  le  délégué  officiel  de  qui  qu.e  ce  soit. 
.Son  Eminence,  le  cardinal  Golli,  jugea  mieux  que 
xMonsieur  l'abbé,  voulant  faire  ce  \'oyagc  d'infor- 
mation, le  fît  sans  recommandation  officielle  qui 
aurait  semblé  l'imposer  comme  délégué  de  la  pro- 
pagande. 11  culendil  ([iic  riiiili,ili\e  demeurât  aux 
vicaires  apnsloliques  ». 

Mais.  p(>ndant  (|ii(î  son  mandataire  \og'ue  vers 
l'extréme-iiiieiil,    la    Côrmaiiie,  ]>;w  la   loU'rdeur  de 


ses  procédés,  provoque  t-n  l'rance  un  cri  iral.irme. 

«  Eu  ce  moment,  les  AUcinauds  clierclicnl  à  dé- 
\elo]ipcr  leurs  influences.  Un  sait  'que,  pour  ca- 
d"au  juliilaire  à  l'Empereur  Guillaume,  les  catho- 
lii|ucs  lui  ont  offert  une  souscriplimi  de  jilusieurs 
millions,  à  (.lislribiier  entre  les  missions...  C'est 
une  nou\ellc  menace  pour  le  protecloral  et  l'in- 
fluence de  la  France,  qui  n'aui-a  d'auti-e  gai-antie 
que  le  patriolisme  de  ses  missionnaires  »  (1). 

('ependant  le  professeur  de  la  faculté  catholi'quc 
de  Mûnsler,  à  peine  débar(|ué,  appelle  les  \icaires 
iipostoliques  français.  On  l'.a  envoyé.  <lit-il,  pour 
(1  |]romouvoir  la  presse  et  l'enseigneme'iit,  surtout 
supérieur  »,  mais  il  n'impose  rien  !  Il  demande  des 
concours,  tles  appuis,  des  indications.  0'i'*'st-il> 
lui,  sinon  l'humble  serviteur  du  Congrès  lùicharis- 
li(|ue,  qui  apporte  des  moyens  d'action  ! 

K  Comme  la  commission,  —  écrit-il  dans  sa  cir- 
culaire, —  se  propose  de  provoquer  un  grand  mou- 
\cment  en  faveur  des  hautes  écoles  en  Chine,  et 
(|ue  la  réalisation  de  ce  \  aste  projet  est  subordonné 
à  la  connaiss-anee  exacte  de  l'état  de  la  question, 
il  nous  a  paru  utile,  nécessaire,  de  solliciter 
d'abord,  pour  l'ceuxre  et  pour  nous-mêmes,  la  bé- 
faire  appel  à  leurs  lumières  et  à  leurs  conseils,  et 
nédiction  'de  NN.  SB.  les  Ev-èques  die  Chine,  de 
de  nous  renseigner  sur  place  sur  l'ampleur  à  don- 
ner à  l'instruction  publi'que,  catholique,  méthodi- 
quement appliquée  dans  toute  l'étendue  du  Céleste 
Empire  ». 

Le  docteur  Schmidlin  organise  trois  conférences, 
dans  des  chefs-lieux  différenls  ;  mais  la  lioisième, 
I)rimiti\ement  fixée  à  Pékin,  se  tient  dans  la  capi- 
tale du  Chantong,  seule  pro\incc  soumise  à  l'in- 
fluence germanique,  (le  dépit  a-t-il  'rendu  le  bon 
aiMJtre  moins  circonspect,  qu'il  cherche  à  se  rap- 
p.i-ocher  (le  ses  compatriotes  '?) 

Effecliveinent,  son  accueil  n'a  ]ias  été  celui  que 
poiuait  attendre  un  envoyé  si  chargé  d'or  et  de 
ciiéqups.  Iles  la  pi-emière  conférence,  dix  \icaires| 
se  sont  abstcu'us.  et  les  axdres,  venus  un  peu  papj 
curiosité',  ont  demandé  des  garanties.  I;émissairê"| 
^illciiiaiid  fait  alors  une  déclaration  de  forme.  'Cfuil 
n'engagera  jias  l'avenir. 

«  Il  fixe  l'attention  de  la  conférence  sur  le  point.! 
très   im[iorlant  que  cette  oeuvre  doit  être  absoluT- 
ment  catholique  et  internationale,  non  une  œuvi 
de  quelque  pays  que  ce  soit,  et  cela  à  la  dcmandej 
même  des  membres  pr('"4enls...  »  ^2). 

Or,  le  but  qu'il  fournit  ivpond  bien  à  une  néces-I 
site  llagranle  et  à  un  mcu  général.  N'ous  en  lisons' 
le  témoignage  dans  la  lollie  d'un  de  nos  mission- 
naires. 

(1)  Le  Pèlerin. 

(2)  Compte-rendu   de  la   Conférence   de   Hanlvéou. 
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«  Au  sujet,  de  l'elTorl  à  Inire  pour  les  missions  de 
Cliino  sur  le  lerrain  de  renseignement  cl  de  la 
IJi'osse,  tout  le  monde  est  d'accord.  Les  opportuni- 
tés des  temps  présents  1-e  conseillent  et.  Texigcnt. 
Par  malheur,  ces  vœux  unanimes  ne  se  réaliseu'. 
que  lentement.  On  peut  donner  de  celte  lenteur 
plusieurs  raisons,  .le  dirai  seulement  (jue,  jusqu'à 
la  Ré\olution  cliinoi.se,  les  circonstances  n'étaient 
l^ias  favorables.  I>e  plus,  les  missions  souffi'ent  tou- 
tes plus  "U  munis  lie  la  pémirie  d'hommes  et  d'ar- 
gent. )) 

T..p'  "OVi\(M'iieiiienl  (le  Beilin,  iléii\aiit  'i  son  DroQl 
nue  inilialixe  du  ( 'ongrès  Lucharistii|ae,  a  i.lnuc  \u 
jii>.|e  ;  mais,  malgré  son  asluce,  il  ne  parvient  pa*^ 
à  niiiuli'"-  "nlle  blanche.  Ses  paroles  de  fraleTnité. 
\"oire    d'humilité,    laissent    transparaître    rAllem- 
une  dressée,  les  mains  tendues  pour  saisir  une  noe 
vo.Ue  proie.  Il  se   heurte  au   patriotisme  rfançai'= 
\os  missionnaires  s'émeuvent  ;  leurs  missives  d' 
sent  lcu''«,  doutes,  et  nous  devons  aduieltre  ■c|ue  le-» 
.«eutiments  religieux  de  leurs  auleurs  gardent  ce- 
leltres  en  deçà  des  limites  du  \rai.  Je  copie  ci-des- 
sous  quelques   passages  <iui  'jiarlenl  plus   li.aul  e* 
]ilus  clair  (lue  les  dissertation  (1)   : 

»  Comment  ces  craintes  cl  ces  défiances  son* 
elles  nées  ?  Comment  se  fait-il  qu'elles  n'aient  ous 
été  complètement  dissipées  par  les  assurances  si 
catégoiriques  du  docteur  Schmidlin  ?  C'est  peut-être 
que  certains  indices,  qui  les  avaient  provoquées, 
continuaient  à  leur  donner,  —  mettons,  pour  ne  pa? 
prendre  parti,  —  une  apparence  de  raison...  Il  es* 
certain  que  l'Allemagne  fait  actuellement  en  Chin'' 
ini  effort  considérable  pour  étend're  son  influence 
•sur  tous  les  terrains... 

'<  La  France  est  fière  d'avoir  donné  naissance 
aux  deux  belles  ie\res  de  la  Propagation  de  la 
ï^'oi  el  de  la  Sainte-Enfance.  O.ue  les  Allemands  ca 
Iholiques,  qui  commencent  à  s'intéresser  beaucoup 
aux  missions,  soient  pris  d'une  belle  éraulaition, 
(|u'ils  cherchent  dans  les  champs  de  l'apostolat 
un  terrain  nouveau  où  se  déploiera  leur  zèle,  qu'ils 
édifient  ime  œuvre  qui  leur  soit  glorieuse,  rien  ei' 
tout  cela  que  de  très  honorable  pour  eux  et  de  con- 
solant pour  toute  âme  chrétienne.  » 

Le  missionnaire  craint  de  manquer  de  charité. 
«  Pourquoi,  au  fond,  la  inissiuri  du  docteur 
Schmidlin  ne  serait-elle  pas  purement  et  simple- 
ment catholique  ?  »  se  demande-t-il.  Mais  tandis 
qu'il  cherche  des  témoignages  en  fa\iMu-da  profes- 
seur de  ATiinster,  il  sei  souvient  iléjà  -qu'il  est  l'ran- 
çais,  et  le  patriote  réparait  dès  les  lignes  suixan- 
les  : 


(1)   Extraits  de  lettre  publiée  en  1914  par  le  Bi(Ui'tin 
des   Missions     de    Chine-('ryl<in-iIa<la(jaScar. 


<(  C'est  que  chaque  peuple,  comme  chaque  in- 
dividu, a  sa  manière,  et  le  peuple,  comme  l'indi- 
\idu,  en  change  malaisément.  L-'.Mlemaiiiie  jjasse, 
a  tiirl  ou  à  raison,  pDUir  aimer  la  manière  fo'i-te, 
[Miur  ne  pas  être  toujours  désintéressée  cl  scru- 
puleuse dans  ses  agissements. 

«  D'autant  plus  quie,  dans  l'espèce,  il  s'agLl  d'en- 
seignement et  que,  tout  le  monde  le  sait,  l'Allema- 
gne a  parliculièremenldes  prétentions  en  ce  genre  : 
Gel  mania  docel. 

«  Le  queslionnaiie  même  du  docteur  Schmidlin, 
étudié  à  ce  point  de  vue,  serait  peul-élre  sugc/estif.., 

«  Sous  l'impression  de  celte  diMiance,  comment 
no  pas  se  dii'e,  en  effet  :  Après  tout,  qui'aurons- 
nous  à  gagner  à  un  développement  -de  l'influence 
^illeiiiande  en  Cnine  '? 

i<  El.  comme  Fraiiçaia,  puisque  l'inleièl  naUiuial 
se  Iniiuc  mis  en  jeu,  poiirfpioi  sacrilierions-nous 
celui  de  la  France  '?  La  France  a,  de  par  ses  ser\i- 
ces  passés  et  le  droit  des  traités,  le  protectorat 
des  missions  catholiques  en  Chine.  L'Allemagne, 
qui  s'est  arroge  sans  façon  la  proteclion  -de  ses 
missionnaires  nationaux. prélendra-t-elle  aussi  pro- 
téger les  écoles  -qui  dépendronl  tic  l'œ.ua  rc  en  .(j-ucs- 
lion  ?  » 

La  guerre,  déchaînée  peu  après,  a  cmpècbé  le 
docteur  Schmidlin  de  montrer  toutes  les  ressources 
de  son  eiilèlement  el  d©  son  -esprit  d'intrigue.  Sa 
mission,  qui  n'a  pas  eu  de  résultats  favorables  pour 
rAllemagne',  peut,  au  contraire,  nous  être  utile, 
en  nous  faisant  comprendre  la  portéei  des  efforts 
germaniques  en  Chine.  Ce  que  le  gouvernement  de 
Berlin  a  essayé  par  les  \  oies  religieuses,  il  le  réali- 
sait en  même  temps  par  la  pénétration  commer- 
ciale, le  traxail  lent  mais  sûr  de  ses  agents  secrets 
el  de  ses  sous-diplomates. 

Ne  nous  leurrons  pas  !  Le  déchaînement  mon- 
dial n'a  pas  tué  cette  propagande  (1)  :  clic  continue 
au  bout  de  l'Asie,  comme  elle  se  poursuit  aux 
Etals-Unis  et  au  Mexique.  Ou\rons  da\'antage  les 
veux,  sachons  que  la  défaite  ne  fera  pas  disparaî- 
tn^  la  ])oussée  teutonne,  -que  nous  devrons  lutter, 
sans  trêve  ni  lassitude,  pour  notre  influence  exté- 
rieure et  pour  notre  expansion.  Pas  de  défaillance  ! 
Pas  d'ostracisme  iiolilique,  surtout  !  Tous  les 
Français,  comprenons-le,  ne  sont  pas  de  trop  quiand 
il  faut  lutter  pour  la  France. . 

EdoLARD    de    KliYSER. 


(1)  D  est  arrivé  de  voir  l'agence  télégraphique  alle- 
mande transmettre  lO.OOO  inot.s  en  un  jour.  Grâce  à 
cette  propagande,  les  milieux  politique,?  chinois  sont 
restés  longtemps  convaincus  de  l'invicibilité  de  l'Alle- 
magne. 
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L'EDUCATION  PHYSIQUE 

ET  LA  PRÉPARATION  MILITAIRE 

EN  ALLEMAGNE    ^i 

Il  semblerait  que  le  Gotnonieineiit  im]>éi'ial 
n'eût  T^as  grande  difficTjHé  ;i  •faire  ^dter  une  loi 
dVmpire  sur  réducalioii  physique  de  la  je<i:messe 
en  vue  4e  l'aptihick^  militaire  des  citoyens.  Il  peut 
même  compter  sur  des  voix  socialistes.  On  a  im- 
])Osé  aux  parents  et  aux  patrons  le  devoir  d'en- 
\oyer  leui's  enfants  et  les  jetiTies  om-riers  jusqu'à 
10  et  18  ans  à  récole  obligatoire  de  perfectionne- 
menl.  <iui  a  lieui  tous  les  jours  oiTATaMes  pendant 
les  heuires  ^de  tra^t'aiîl';  on  leur  imposera  bien  en- 
core Toblig-ation  de  lies  en\03-er  à  l'entraînement 
militaire.  (Jue  pèseroHH  à  l'égard  'CF'nn  de^-oir  na- 
tional les  ppotestîrtioais  de  -qwelqives  pédagogues 
idéalistes,  effrayés  de  l;i  -menaoe  qu'on  rognera 
sur  les  leçons  de  grec  et  de  latin,  de  .fraiieais  -et 
d'anglais,  le  temps  ■«fu'il  exigera  ? 

Mais'  il  ne  s-uffira  pent-ôtre  pas  'de  l'apiiui  d'urne 
certaine  opinion  et  d'une  majorité  au  Parlement 
pour  r-enëre  Tn-stitiition  ^iaMe.  La  question  finan- 
cière jouera  un  rôle  décisif  dans  l'après-guenie 
des  -\llemands.  L'Etat  et  les  coiiKmiraies  prendront- 
ils  à  lenr  charge  «les  Irais  de  ia  ;noïiveiHe  '©Miga- 
tion.  alors  'Cfiie  l'obligation  scalaire  générale, 
^•ieil!e  d'wn  sJèole,  est  l'estée  jusqu'ici  -sans  le  cor- 
i>élalif  logiepie  de  la  gratuité  absolue  ?  Jusqu'à 
présent  l'autorité  militaire  alilovic  .au-x  compagnies 
de  iJGTOïes  .gcBS  SO  pfennigs  par  ipnpille  pour  l'a- 
<-hat  d'outils,  d'iinstruments.  de  cai'tes,  etc..  Les 
réductions  de  transport  en  ichemin  de  fer  et  en 
Iranra'ay  'constituent  un  bien  faible  appoint.  Les 
mtiinicipalilés  sortiront  de  la  guerre  endettées 
pour  longtemps  et  appréheïïdent  -des  charges  so- 
ciales plus  iîTipérietHîes.  Penif-wn  iraisonwabieïnent 
laisser  aux  pairenls  le  soin  de  'fournir  A'êtements 
et  chaussures  'Cfui  s'usent  très  vite  ?  C'est  bien 
liour  cela,  plus  iieuf-ètre  qnie  pour  éviter  des 
confusions  avec  l'arinée,  iqiie  le  -ministire  de  la 
fînerre  \euf  bien  «  lolérer  »  nn  uniforme,  à  con- 
dition qn'iiil  soit  simple  et  dépoMn\=u  d'ornements 
militaires.  Enfin,  l'obligation  peut  être  assurée 
pour  les  jeunes  gens  soumis  à  im  lili-e  quelcon- 
que à  l'airtorité  scolaire.  ATais  entre  l'école  et  la 
caserne,  à  l'égard  des  jeunes  gens  de  18  ;'i  20  ans 
qui  travaillent,  l'obligation  ne  sera  applicable 'que 
si  l'on  transformait  -en  agents  de  l'Etat  les  so- 
ciétés de   gymnastique,   les   s;\Tidicats  omTiers.   les 

(1)  Voir  le  miméro  précédent. 


associations      politiques     ou     religieuses     d'adiil- 
les,   etc.. 

L'administration  de  la  Guerre  allemande  s'ap- 
prête à  liattre  le  fer  pendant  qu^il  est  ihaiid.  'Met 
tant  à  profit  les  leçons  immédiates  de  la  guerre, 
elle  fait  faire  nne  propagande  qui  flatte  l'orgueil 
et  les  appétits  de  la  nation.  La  politique  et  l'in- 
dustrie aussi  bieti  que  l'armée  de  la  nouvelle,  de 
la  plus  gTande  Allemagne,  auront  besoin,  dit- 
elle,  de  force  et  d'organisation.  L'armée  n'a-t-elle 
pas  marché  de  victoires  en  victoires  grâce  à  l'une 
cl  à  l'autre  '?  La  force  se  perd  par  les  maladies, 
■qui  sont  trop  soment  la  conséquence  de  vices  ou 
simplement  d'abus  de  la  \ie.  La  richesse  \en^ie 
troj)  ^■ite  a  ap])orté  au  fruste  Michel  allemand  le 
bien-être,  le  confoit.  le  hiTce  :  il  semble  qu'il  en 
usait  mal.  Les  moralistes  farouches  et  les  natio- 
nalistes ambitieux  craignent  pour  l'a^'enir.  De- 
puis longtemps  ils  dénoncent  «  l'amollissement  de 
la  \aillance  raciale  »  par  le  bien-être  croissant 
des  classes  laborieuses,  par  le  septicisme  jouis- 
seur des  gens  d'affaires  fréquentant  les  «  palaces 
internationaux  »,  par  les  rices  clés  cabarets  soi- 
disant  artistiques,  importés  du  dehors  par  les  in- 
tellectuels. Il  lant  en  retourner  a^ix  veilms  «  na- 
rir)nales  »  des  vieux  'frermains,  grojs  mangeurs  et 
gros  bmciirs.  et  rudes  hatailleurs  a^ssi.  et  9Hi\Te 
l'exemple  des  princes  peu  raffinés  -cpii  ont  fait  la 
puissance  allemande  :  Bisraarcilv  et  les  lïohenzo]- 
lern.  A  ceux  qui  pensent  ainsi,  le  Mini-Stre  a  parlé 
se^lon  leur  cieui',  et  pour  l'instant,  cetix-là  sont  la 
majorité.  Afin  de  conser\'er  les  biens  acquis  e't  de 
les  augmenter,  tout  «  Allemand  de  l'empire  » 
doit  pouvoir  frapper  du  poing,  faire  sonner  le 
sabre  et  avoir  sa  poudre  sèche  ;  c'est  le  secret  des 
affaires  et  des  ententes  internationales  fructueu- 
ses. Voilà  ce  qu'on  a  ressasse  aux  airtres  égale- 
ment  nombreux,    y  compris  les   socialistes. 

Vorejctnisution  exige  de  la  discipline,  ou,  com- 
me on  dit  là-Tjas,  «  la  stihordination  joyeuse  de  l'in- 
di\idu  aux  intérêts  de  la  communairté  ».  La  pré- 
paration miFrtaire  de  la  jenr>esse  a  précisément 
pour  Inil,  dit  le  ministre  de  'la  'Guerre,  en  rendant 
la  race  ]j1us  \igoureifse  au  pTiysiqne  et  au  moral, 
de  mettre  un  frein  à  l'esprit  d'indé'peudan-ce  per- 
sonnelle, d'initiative  large  cl  d'actiA'ité  liibre,  tfui 
menace  de.  dégénérer  en  un  «  sulijectiAisme  »  'dis- 
solvant. Pour  comhattre  ce  mal  dont  «  péris- 
sent les  démocraties  ».  pour  sauver  la  morale  et 
la  discipline  «allemandes,  il  n'y  a  que  l'édiiication 
militariste  dès  les  bancs  de  l'école.  Naturellement, 
ceux  qui  représentent  l'école,  les  pédagngues 
fonctionnaires,  pensent  comme  l'Administration. 
Oi-.  ce  que  veulent  les  dirigeants  et  leur  im- 
mense   clientèle,     ce    n'est    pas    tant     l'améliora- 
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lion  de  la  race  (Eituchlif/ung)  que  la  vaillance 
■efficace  et  disciplinée  pour  le  métier  militaire 
(rnililurisclu'  Juijendvorbc'iciluruj,  Evzichunij  zitr 
\Vc]irli(i(ii<ilceil). 

•Le  Congrès  des  instituteur*  allemands  {Lchrci- 
Iftg),  réuni  symboliquement,  pendant  les  jours  de  la 
Pentecôte  à  Eisenach,  au  pied  de  la  Warthurg  où 
Lutiier  a  traduit  la  HiMc.  a  laissé  percer  cette  dis- 
tinction dans  une  résolution  lypi'C[uc.  L'assemblée 
a  demandé  à  l'autorité  militaire  d'aseurcr  par  une 
loi  d'emfiire  l'école  prcparntoirc  à  Vntmcc  {Hec- 
rt'xvorsrbiile)  pour  tous  les  jeuaies  tiens  à  partir 
de  17  ans  suscoptibles  d'être  enrôlés  dans  le 
«  Landsturm  ».  mais  <^lle  était  d'a\is  quo  dans 
les  écoles  primaires  ordinaires  et  complémiMitai- 
res  on  se  bornât  à  njouicr  i\  l'enseignement  oMi-' 
gatoirc  de  la  gymnastique  une  instruction  égale- 
ment obligatoire  de  la  natation,  de  la  marche, 
des  jeux,  etc.,  jiendant  une  après-midi  par  se- 
maine, (déclarée  libre  à  cet  effet,  par  la  loi),  de 
façon  à  ce  que  Ions  les  jeunes  gens  reçoivent  jus- 
qu'à l'âge  de  17  ans  wne  éducation  el  un  entraîne- 
ment physique  uniforme  en  rue  de  l'école  prépa- 
ratoire à  l'armée.  L'institution  de  la  «  Ileer^es- 
\  orschide  »,'  si  elle  se  réalisait  dans  ce  sens,  n'au- 
ra rien  de  la  démocratique  «  école  des  recrues  » 
des  Suisses,  puisque  l'esprit  militaire  y  dominera 
et  que  les  fins  dernières  en  st^nt  de  tout  autre 
nature. 


L"imposture  officielle  de  la  patrie  «  attaquée 
par  une  coalition  formidable  »  venait-  de  faire 
liTuion  sacrée.  Sous  les  yeux  dû  peuple  hypno- 
tisé le  plus  imposant  appareil  guerrier  qu'on  ait 
jamais  vu,  se  mit  en  route  vers  les  frontières. 
C'est  ce  moment  que  l'Etat-Major  impérial  s'était 
fixé  pour  faire  décréter  la  préparation  militaire 
de  toute  la  jeimesse  masculine.  Point  n'était  besoin 
de  la  déclarer  permanente  et  obligatoire.  En  lais- 
sant discuter  la  mesure  malgré  l'étaf  de  siège,  lé 
gouvernement  était  sûr  que  la  nation  réclamerait 
elle-même  ces  deux  principes,  et  qu'elle  briserait 
impitoyablement  toute  opposition  à  leiir  mise  en 
vigueur.  Les  cas  du  député  Liebknecht  et  du  pro- 
fesseur d'L^niv-ersité  Fr.  W.  Foerster  sont  très  ca- 
lactéristiques  à  cet  égard. 

Le  16  mars  '101  fi.  lors  de  la  discussion  du 
budget  de  l'Instruction  publique  à  la  Chambre 
prussienne,  Liebkneclit  a  fait  entendre  une  vio- 
lente protestation  contre  «  la-  militarisation  de 
l'c'cole  ».  «  Plus  (pie  jamais,  dit-il  entre  autres 
choses,  l'école  populaire  est  exploitée  aujourd'hui 
pour  consolider  la  situation  des  classes  •  domi- 
nantes, pour  capter  les  âmes  du  jeune  prolétarien 


au  profit  de  ces  classes  et  du  militarisme.  La  mi- 
litarisation de  l'éicoki  a  été  désiigaiéc  de  divers 
côtés  bourgeois  comme  un  phénomène  qui  donne 
à  r^'fléchir.  On  commence  déjà  à  l'école  à  édu- 
([uer  les  hommes  pour  être  des  machines  de  guer- 
re. L'école  est  ■  un  établissement  de  dressage  pour 
la  guerre.  La  \aillance  physique  de  la  jeunesse 
est  particulièrement  on  fa\eur  en  ce  moment 
même  puisqu'il  faut  fournir  de  la  matière  nou^ 
\  elle  au  raoloch  qu'est  le  militarisme.  On  améliore 
donc  la  santé  de  l'homme -dans  le  but  de  détruire 
des  vies  humaines  ».  Et  Lieblcnecht  cita  à  l'apiuii 
de  sa  thèse  un  arrêté  de  président  du  gou\erne- 
ment  de  Francfort  sur  l'Oder,  von  Schwerin,  le- 
quel a  ordonné  au  personnel  enseignant  des  écoles 
secondaires  de  «  déraciner  des  jeunes  âmes  le 
sentiment  de  fraternité  générale  des  peuples  et 
du  j)acifisme  international,  de  bien  se  garder 
d'excuser  et  d'atténuer  les  crimes  dont  les  Alle- 
mands ont  été  \iclimes  de  la  ]iart  de  leurs  enne- 
mis, el  de  ne  rien  négliger  pour  inculquer  à  la 
jeunesse  la    haine  et  la   colère    », 

Liebknecht  connut,  ce  jour-là,  toutes  les  ri- 
gueurs du  règlement  i)arlenienlaire.  Les  partie 
gouvernementaux,  conservateurs  en  tète,  le  cou- 
vrirent d'injures.  La  séance  fui  une  des  plus  lu 
mullueu-ses  c|ue  la  Chaniin'c  prussienne  ail  encore 
connues.  Arrêté  dans  la  rue  peu  de  temps  après, 
Liebknecht  a  été  ineareéri-  pour  liante  trahison  et 
condamné. 

Un  mois  ]>lus  bi">t,  un  inlellcctuel,  professeur 
de  ijlulosophie  et  de  pédagogie  à  l'Université  de 
Munich,  Fr.  \V.  Foerster.  fit  entendre  des  aver- 
tissements seml)lables  contre  le  «  gavage  préma- 
turé et  intempestif  de  l'âme  enfantine  par  des 
idées  militaires  ».  Très  entier  et  très  personnel- 
écrivain  de  grand  talent  el  conférencier  entrai 
nant,  M.  Fr.  W,  Foerster  a  sur  les  futurs  problè- 
mes de  son  pays-  des  idées  diamétralement  oppo- 
sées à  celles-  de  ses  eonlempocains.  «  A  l'inléneui- 
entre  partis  politiques,  entre  classes  sociales,  en- 
Ire  confessions  religieuses  :  à  l'extérieur  entre  na- 
tions d'origine  et  de  culture  différentes,  ce  qui 
importe  selon  lui.  c'est  moins  la  force  du  haut 
parler  et  du  glai\e  que  la  force  morale,  celle  qui 
sait  ]>révenir  les  conflif,s  inévitables  el  préparer 
1.1  collaboration  sans  laquelle  ni  individus,  ni  na- 
tions ne  peuvent  vivre  et  prospérer.  La  prépara- 
tion militaire  de  la  jeunesse,  dit  Foer.ster,  crée  des 
tempéraments  agressifs,  tapageurs,  peu  virils  et 
sans  noblesse,  incapables  de  discipliner  leurs  ijias- 
sions,  man-cpiant  d'éi|uilibro  et  de  jugement  dans 
les  cas  difficiles.  Sans  lai  force  morale,  aucune 
action  [ihysique  '  efficace  n'est  possible  :  \-oilà 
l'axiome  fondamental  de  foute  éducation  à  la  vail- 
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lance.  Fair^  dos  soldais  nuira  à  la  grandeur  du 
pou|>'ie  allemand.  \on  seulemenl  on  ne  lui  assu- 
rera pas  les  succès  militaires,  puisque  le  Dieu  des 
batailles  est  capricieux,  mais  on  1<'  rendra  im- 
puissant à  se  développer  à  l'intéi'ieur  comme  à 
l'extérieui'.  à  rem]ilir  sa  double  mission  nationale 
cl  mondiale,  à  faire  \aloir.  enfin,  ses  qualités  na- 
lurelles  et  .acquises  ». 

Tout  en  étant  foncièromoni  et  oi-uueillcusement 
allemand.  Fr-.  W.  Foerster  est  un  iicdagogue  clair- 
\oyanl.  Ses  ouvrages  sur "Fcducation  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d"obser\-ation  profonde  et  juste.  Il  estime 
impossiide  «  de  faire  comprendre  à  des  enfants 
tout  le  sérieux  d'une  guerre  tcrrililc  el  de  leur  ap 
pliquer  la  discipline  implacable  du  niélier  militaire. 
L'école  ne  peut  et  ne  doit  donnei-  (|u'une  éducation 
physique  dans  des  formes  libres  et  appropriées,  en 
empruntant  au  métier  militaire  tout  au  plus  (piel- 
rpics  exercices  intéressants,  tels  que  les  pratiquent 
\c^  boys-scouts  ».  Et  il  conclut  :  «  Une  jeunesse 
vaillante  au  service  mililaire.  \oila  qui  est  alle- 
mand :  une  milice  juvénile  ne  l'est  pas  ». 

M.  Fr.  W.  Foerster  a  le  tort  d'a\oir  des  idées  di- 
;^nev  rFun  penseur  de  grande  envergure  ;  il  a  1^. 
Iiirl  de  h\<;  déduire  a\ec  une  logique  impitoyaldc 
el  avec  une  inflexible  probité  scientifi<|ue  des  faits 
de  l'histoire  politique  et  sociale  de  son  pays  et 
des  autres  nations  :  il  a  le  Inrt.  enfin,  de  metf;re 
au  service  de  ses  idées  un  courage  d'autant  plus 
nolde  qu'il  est  plus  rare  chez  ses  compatriotes, 
à  un  moment  surtout  où  ceux-ci  se  \axilrenl  hypno- 
li-<'-  aux  pieds  du  «  moloch  militariste  ».  Mal  lui 
en  jirit.  J^a  Faculté  de  jMunich  s'est  publiquement 
désolidarisée  du  confrère  gènani  qui  osait,  dans 
mi  journal  de  Berlin,  décon.seiller  la  préparation 
militaire  de  la  jeunesse  telle  que  la  conçoi\enl  la 
majorité  des  Allemands. 

.Tu'^qu'à  présent  aucune  loi  d'empire  n'est  votée, 
î.es  unions  de  gymnastique  ont  élaboré  u<n  projet, 
mais  la  presse  gouvernementale  a  apprécié  a\ec 
nue  sévérité  ironique  à  la  fois  leur  initiative  el 
leurs  ambitions.  11  y  a  des  patriotes  qui  voudraient 
faire  de  l'Allemagne  une  vaste  «  école  de  sous- 
oITs  nxpc  un  peu  de  science  pouir  corser  le  pro- 
gramme !  » 

Le  gouvernement  impérial  attend.  Il  lui  suffit, 
pour  l'instant,  cpie  les  autorités  fédérales  exécu- 
tent le  décret  de  I914,  principalement  dans  les 
écoles  iiublicpies  H  dans  les  sociétés  de  sport  et 
de  L;vmnastique.  Les  journaux  illustrés  d'Outre- 
Fdiin  nous  apqjortent  des  photographies  d'exer- 
cices, de  parades,  de  distributions  de  prix  etc., 
qui    montrent   que    l'autorité    mililaire    a    bien    en 


main,  parloul.  les  «  compagnies  do  jeunes  gens  ». 
Ouand  viendra  la  discussion  de  la  loi  d'empire 
deniamlée  -^  si  elle  \ient  jamais  — ,  les.  choses 
aui'onl  changées  en  Allemagne.  Les  objectaons  se 
feront  plus  nomlireuses  et  moins  timides.  Mais  il 
est  certain  (|u'on  continuera  à. faire  de  la  prépa- 
ration mililaire.  Les. organisations  créées  en  1914- 
1915  demeureront  «  en  souvenir  des  grands  évé- 
nements ».  C'est  dans  la  tradition  allemande. 
L'  «  Etat  éducaleur  )>  n'al^andonnera  ni  l'ins- 
Irucliivii  nalionalisle.  ni  l'éducation  militariste. 
■qu'il  a  pou.rsuivies  depuis  le  début  du  siècle  der- 
nier. (Jn'il  le  fasse  ou\ertemenl  ou  sous  le  couvert 
d<>  la  pédagogie,  du  sport  et  de  l'hygiène,  les  voi- 
sins avertis  ont  le  devoir  d'y   veiller. 

V.-II.  Friedf.l. 
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LE  FEU  (Journal  d'une  escouade),  par  Henry  Bar- 
busse (Ernest  Flammarion,  Paris).  —  ii  C'est  peut-être 
la  guerre  suprême  »,  dit  un  malade  dans  le  sanatorium 
où  l'auteur  venait  d'apprendre  la  déclaration  de  guerre. 
Et  dans  la  trancliée  inondée,  les  soldats  expriment 
ainsi  ses  idées  maîtresses:  (c  Les  peuples  luttent  aujour- 
il'liui  pour  n'avoir  plus  de  maîtres  qui  les  dirigent.  » 
—  (I  Alors,  comme  ça,  on  travaille  ixiur  les  Prussiens 
aussi.  »  —  ((  Mais  il  faut  bien  l'espérer  »...  — -  «  Il  ne 
faut  pas  que  cette  guerre  recommence  ». 

Devant  l'immensité  ovi  reluLsent  les  plaques  d'eau, 
semées  çà  et  là  de  corps  anéantis  qui  respirent  ou  s'y 
décomposent,  un  autre  s'est  écrié:  »  Voilà  la  guerre  », 
— ^  et  il  a  dit  ce  que  pen.sent  ceux  qui  se  battent,  car 
c'est  seulement  pomr  les  gens  de  l'arrière  quela  guerre 
év^oque  le  souvenir  de  cliarges  qui  ressemblent  à  des  re- 
vues, de  ba'i'onnettes  qui  étiucellent  comme  de  l'argent. 

C'iest  avec  une  brutalité  voulue  et  très  réaliste  que 
l'auteur  s'est  appliqvié  à  peindre  les  horreurs  de  la 
guerre.  Il  a  voulu  traduire  les  sentiments  des  camarades 
tombés  à  côté  de  lui  à  Crouy  et  sur  la  côte  119,  de  ceux 
qui  ont  participé  avec  lui  à  des  attaques  vraiment  héroï- 
ques et  de  ceux  qui  ont  enduré  avec  lui  les  souffrances 
de  ta  tjoue  et  de  l'eau,  pires  que  celles  du  feu. 

Réformé  du  temps  de  paix,  engagé  volontaire  pour 
la  durée  dp  la  guerre,  cité  lirillamment  et  plusieurs  fois 
à  l'ordre  du  .iour  de  l'armée,  Henry  Barbusse  ne  saurait 
être  accusé  d'avoir  voulu  semer  le  découragement.  D'ail- 
leurs, il  ternline  sur  cotte  pensée  philosophique:  a  Si 
la  guerre  actuelle  a  fait  avancer  le  progrès  d'un  pas, 
ses  malheurs  et  ses  tueries  compteront  pour  peu.  » 

La  lecture  de  son  livre  est  pénible  pour  ceux  de  l'ar- 
rière, mais  la  .sincérité  de  ses  descriptions  lui  a  valu 
un  grand  succès  de  librairie  en  même  temps  que  son 
talent  d'écrivain  lui  a  assuré  le  prix  Concourt  pour 
1914. 
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LA  GUERRE 

ET  LE  DÉVELOPPEMENT  ÉCONOMIQUE 

EN  FRANCE   U 

Mosdiiines,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  awie  certaine  api)réliension  que 
j';ii  accepté  de  traiter  devant  vous  la  qineslion  de 
ré\oliitioii  économique  de  notre  industrie  après  la 
guerre.  Mon  passé  scientifique,  mon  rôle  de  fonc- 
tionnaire habitué  à  traiter  toutes  les  questions  par 
des  rapports  écrits,  ne  ai'ont  guère  préparé  à  expo- 
ser mes  idées  sous  la  forme  d'une  conférence  et 
surtout  à  lroui\er  les  formuiles  qui  les  rendent  clai- 
res [Hiur  d'autres  que  des   hommes   de   métier. 

Ma  tàclic  est  d'autant  plus  difficile  que  le  sujet 
est  exlrémemenl  xaslc  cl  eomplexe  et  que  je 
craiii--.  ou  jiassaiit  en  ri'wic  très  rapidement  les 
idées  iiéniTales  auxquelles  fnil  abouti  mes  ré- 
flexiniis  — I  cette  guerre  nous  a  tous  singulièrement 
incih'^  à  réfléchir  et  à  méditer  sur  nos  fautes  d'hier 
et  nos  devoirs  de  demain  —  de  m'exposer  à  mon 
tour  à  une  critique  qui  s'est  trop  souvent  imposée 
à-  iii'iii  i-|iril  en  lis.-iiil  ou.  en  éroulaiil  qurh|U((^s- 
uns  (\r-.  ciinseiis  cpie  Ton  prodigue  de  tous  côlés  à 
notre  iuduistrie  :  l'hounne  le  plus  sincère  et  le  plus 
documenlé,  lorsqu'il  a  conçu,  une  idée,  est  trop 
Sou\eiit  enclin  à  la  généraliser  outre  mesure  et  à 
oublier  rcimbieii  la  vie  économique  a  de  faces  di- 
verses, et  ses  affirmations,  au  lieui  d'entraîner  la 


(1)  Conférence  faite 
t  février  1917. 
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conviction,  conduiisent  tro|i  souvent,  en  présence 
des  diflicultés,  des  impossiltilité-  même,  au  scep- 
ticisme et  au  décoturagenient.  Je  ferai  donc  de  mon 
mieux  i)our  me  garder  de  cet  es]ii'i|  de  syslènae, 
esprit  étroit  qui  ne  conçoit  qu'une  solutifui  lionne 
partout  et  toujours,  rançon  dangereuse  de  l'intelli- 
gence française  si  avide  de  clarté  et  de  précision. 

Persuadons-nou6  bien  que  la  solution  parfaite 
n'existe  que  bien  rarement  et  que  sa  rcclierehe  est 
ti'op  souvent  une  chimèn-  d'éeevaulr.  qui  udus  con- 
duit à  discuter  ind.éfininieut  sans  jamais  aboutir, 
ou  en  aboutissant  beaucoup  trop  tard.  L'expé- 
rience des  grands  travaux  m'a  iininln''  cfue  iors- 
qu'uni'  difficulté  se  présente,  une  décision  impar- 
faite ]ieut-è(re,  mais  immédiate,  était  loujoui'S  la 
plus  économique,  flans  la  uikmit  ind\ist7'ielle 
comme  dans  la  guerrr  militaire,  rr  qLii  assure  hi 
•victoire,  c'est  l'esprit  de   di''cisii)n. 

Il  faudra  donc  que  tous  les  industriels  avisés  el 
réfiéeliis,  api'ès  avoir  écouté,  pro\oqué  même  les 
objections,  après  avoir  pesé  mûrement  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  mesures  projetées., 
aient  assez  de  courage  et  d'autorité  pour  les  faire 
accepter  par  leurs  pairs  et  grou])enl  autour  d'eux 
tout  ce  cpi'il  y  a  de  meilleur  dans  l'industrie  fran 
çaise.  Déjà  il  existe  nondsre  de  syndicats  patro- 
nauiX  :  mais  isolés  il>  sont  imipuissants  et  trop  sou- 
\ent  végètent  misérablement.  Ils  ne  rendront  de 
réels  services  que  s'ils  se  groupent  dans  des 
Unions,  Unions  d'industries  similaires  comme  il 
en  existe  déjà  et  cpii  ont  rendu  les  jdus  éminenls 
services,  el  aussi  grandc>  Unions  nationales  ayant 
chacune  un  objet  bien  dcHerminé.  sans  autre  dra 
peau  que  celui  de  la  France. 


194 


R.  LEGOUEZ.  —  LA  GUERRE  ET  LE  DÉVELOPPEMENT  ÉCONOMIQUE  EN  FRANCE 


Ouollcs  ijuo  soient  les  rérornws  que  nous  aunnis 
à  envisager,  vous  vcvre/.  que  toutes  ou  presque 
toutes  n'ont  chance  (r;il](»u,lir  <_|Uie  s"il  se  cinjd  des 
Unions,  sans  aiTièri>i)enséc  ol  dans  le  seul  désir 
d'agir  pour  le  bien  de  tous. 

Je  tiens  tout  de  suite  ù  insister  sur  ce  point  que, 
dans  ma  pensée,  ces   Unions  doivent  être  sponta- 
nées et  libres  et  ne  doivent  a\oir  rien  de  commun 
avec  le  Syndicat  obligatoire  ou  la  corporation.  Si 
l'individualisme  exagéré  est  une  cause   indéniable 
de  faiblesse  dans  les  luttes  commerciales  et  indus- 
Irielles  de  notre   époque,   le  Syndicat  obligatoire, 
dont  la  tyrannie  répugnerait  d'ailleurs  à  notre  ca- 
ractère, ne  serait  que  la  contrefaçon  et  la  préface 
d'un  autre  fléau  :  l'Etatisme,  dont  le  résultat  inuné- 
diat  est  de  tuer  toiites  les  initiatives  et  avec  elles 
l'esprit  industriel.  A  l'organisaition  tyraimique  alle- 
mande que  l'on  nous  invite  trop  souvent  à  copier, 
sans    l'avoir   sud'fisammenl    étudiée,    qui  écrase    et 
ruine   l'industriel  assez,  mal    avisé    pouir    ne    pas 
obéir    passivement    à    la   volonté   impitoyable    des 
chefs,  nous  devons  opposer  l'union  à  la  française, 
librement  consentie,  qui  s'impose  nar  les  services 
rendus  et  non  par  l'étranglement  des  dissidents. 

Lorsque  ces  Unions,  par  l'importance  même  des 
besoins   auxquels   elles    répondront,    seront    deve- 
nues une  force,    une  ]Hiissance,    l'intervention   du 
Parlement,  auquel  elles  auront  certainement  à  faire 
appel  pour  obtenir   les   armes  dont  elles   ont  be- 
soin pour  leur  défense,   leur  sera  d'autant  mieux 
assurée  que  les  honunes  politicpies  ne  seront  plus 
déroutés    par    des    interventions    contradictoires, 
dues  à   des  inlérèls  locaux  ou   pers(_iiuiels  doni   ils 
n  ont    guère    le    moyen    de    discerne]-    riiii|ii)itaiic<' 
réelle.  Ils    |)(Kii-ronl    alors,  jious  faire    des  lois  qui 
ne   seront,    en    l'ail,    que    la    codification    des    us   et 
coutumes,  ce   q\ii  est.  au   fond,    la  boiuie  manière 
de  faire  des  lois.  Si   nous  avons  souffert  de  mau- 
vaises lois,  si  l'adnnnistration  a  parfois  mal  ser\  i 
nos  besoins,  nous  av  ims  été  trop  souvent  les  pre- 
miers   coupables,    parce    que   noaiisi  avons    étourdi 
le   législateur  de    nos   d(Muandes  contradictoires. 

Que  vouJiez-vous  que  fît,  par  exemple,  l'Univer- 
sité, ti'raillée  entre  les  partisans  d'un  enseignement 
soi-disant  pratique  et  les  grands  industriels  dont, 
par  une  singulière  ironie,  les  représentants  les 
plus  autorisés  ont  cru  devoir  élever  la  voix  pour  se 
plaindre  que  les  jeunes  gens  maiiquaient  d©  cul- 
ture générale  :  entre  les  pairtisans  convaincus  des 
s|iorts,  qui  InnAaient  toujours  insuffisant  le  temps 
qu'ils  avaient  arracbé  aux  études,  et  les  hommes 
|i!us  réfléchis  qui  constataient  avec  effroi  (|ue  l'on 
avait  dépassé  le  but  et  que  des  générations  entières, 
absorbées  par  l'automobile,  l'aviation,  le  camping, 
le   footing,  et  ces   innonibrabb's   exercice^   de  iiN'iii 


air,  si  uliJes  lorsqui'ils  sont  pris  à  propos,  avaient 
complôtemcnl  désappris  de  lire  autre  chose  que  des 
journaux  Iroj)  souvent  écrits  ilans  un  esprit  et 
dans  un  langage  <fui  n'avaient  plus  rien  de  comnuui 
avec  le  clair  bon  .sens  français. 

Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pc.mr  de- 
mander aux  maitres  de  l'enseignement  de  former 
des  élèves  enqu'eints  des  nobles  traditions  de  la  lil- 
li'ratuje  et  de  la  science  française,  capables  de  0(^11- 
cevoir  des  idées  génémales,  des  esprits  prêts  à  ra- 
masser comme  leurs  illustres  devanciers,  dans  une- 
admirable  et  lumineuse  synthèse,  le  résultat  acquis 
par  des  générations  de  travailleurs. 

Cette  culture  générale  —  les  plaintes  des  indus- 
triels en  sont  la  preuve  —  n'est  pas  seulemeni  n^'- 
cessaire  à  l'élite  des  jeunes  uens  appelés  à  se  di- 
riger vers  l'enseignement  supérieur,  mais  égab'- 
ment  à  la  grande  masse  d'élèves  qui,  depuis  un 
deriii-siècle,  sont  venus  en  nombre  toujouo-s  crois- 
sant dans  nos  lycées.  Ce  serait  trahir,  à  mon  avis,  ■ 
le  désir  des  familles  de  faire  donueir  à  leurs  enfanl- 
une  instruction  élevée,  que  de  rabaisser  t'enseigne- 
ment,  sous  prétexte  de  les  mieux  ]>riéparer  à  de< 
carrières  commerciales  ou  induslrielles  (pii  sei'ont 
le  lot  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Cet  enseignement  spécial,  il  faut  le  lési'rver  aiix 
écoles  professionnelles  ;  il  devrait  même  élire  leur 
seul  objet.  On  fait,  dans  la  L;rande  majorité  de  ces 
écoles,  beaucoup  trop  de   Ihéorie  et  pas  a.ssez  de 
liralique.  Ce  second  vœu.  bien  loin  d'être  une  in- 
conséquence, n'est  que  la  suite  logique  du  premier 
et  hadiuil  simplement  le  désir  de  remetlre  chaque 
chose  ,à  sa  place.  Je  n'ignore  pas  que,  pour  déve- 
lojiper  l'enseignement  pratique  dans  les  écoles  pro- 
fessionnelles,   il   y   faiil   cri'i-r   un  outillage  qui   leur 
fait   souvent  défaut;   il  est  indispensable   que    les 
(■'lèves  puissent  travailler  des  matières  réelles,  con- 
duisent  des    macliine>    qui   dinront    être  constam^ 
ment  renouvelées  pour  .sui\Te  les  progrès  de  l'in- 
dustrie :  ce   n'est  qu'à   cette  condition   que    l'écol 
formera  de  véritaldes  ingéiueurs.  ([ui  n'aurunt  pas 
seulement  des  connaissances  scientifiques,    tln-ori- 
ques,  mais  qui  auront  également  acquis  la  pratif|ue  ' 
de  l'atelier  ou  du  laboraloire  et  pourront,  dès  leurijl 
sortie,  être  mis  en  contact  avec  les  ouvriers  et  lesi 
diriger.   Mais  [lour  obtenir  ce  résultat,   il  laiit  que" 
les  industriels  aient  kv  droit  de  donner  leur    avis 
dans  les  coii.seils  de  direction.   (>t  ce  droit,   il';    ne 
peuvent  l'acqiuéj-ir  i|u'en    rqiportani    l'argent   ne     - 
saire  à   la  création  des  locaux,  à  la    fourniture,  à      ,j 
l'installation  et  au  iTiiouvellement  de  l'outillage,  et 
sud-lout   en    aulnris:inl.  en     (iMiLii'.iiil     même     leurs 
meilleurs   ingénieui-s   à  s'occupei-  constamment  <le 
ces  ateliers-écoles. 

Il   f.-int   |ii)Uir  cela  beaucoup  d'argent,  mais  peut- 
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l'Iie  iiiiiiii<  qii<:  ce  que  coùlc  iictuellemcnl.  dans 
iiiio  usiii(>  li'ancaise,  la  formation  (Tnii  iIh'I'  (|u'il 
laiit.  payer  iiondant  des  années  a\anl  (iii'il  soil 
eaiiable  de  rendre  des  services,  sans  parler  des 
eirenis  coûleuses  qu'il  commet  inévitablemeni  au 
ili'lnit  de  sa  carrière.  Il  est  donc  indispensable  que 
les  pali'iiiis  d'une  niènu;  industrie  et  dune  même 
i-f'gion  s'unissent  pour  assmrer  sans  relâchement  les 
liiiids  nécessaires. 

l>es  Unions  analogues  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires piiur  la  formation  des  ouvriers  de  métier. 
quesliiiu  loiul  à  fait  distincte  et  que  ibeauciwp  de 
personnes  confondent  soins  la  dénominatii>n  un  peu 
\  ague  d'enseignement  professionnel. 

La  <piestion  de  la  préparation  des  ouvriers  de  mé- 
tier esl  iulimement  liée  à  celle  de  l'apiireutissage, 
dont  je  ne  puis  indiquer  que  très  rapidement  les 
|ii-incipes  généraux  qui  sont  aujoui-d'hiii  admis  à  la 
fois  paT  les  patrons  et  par  les  ouvTiers.  Il  y  a  tout 
d'abord  un  gros  intérêt  à  développer  le  préappren- 
tissaoe.  dans  le  but  de  soustraire  l'enfant  h  la  rue 
jiendanf  la  période  qui  s'écoule  entre  le  moment  où 
il  quitte  l'école  et  celui  où  il  atteint  l'âge  où  il  peut 
être  engagé  comme  apprenti,  et.  en  second  lieu'.  de 
lui  former  de  bonne  heure  l'ceil  et  la  main.  C'est 
aux  municipalités  e|  à  l'Etat  qu'incombe  le  soin 
d'organiser  le  préap[jreiilissage.  simple  C(>iu|ilé- 
ment  de  l'enseignement  primaire  ;  mais  les  indus- 
triels agiraient  sagement  s'ils  marquaient  l'int^'-rêt 
qu'ils  porteni  à  cette  question  en  olïrant  au  besoin 
<(ueli|ues  outils  très  simples  et  surtout  en  recru- 
tant leurs  apprentis  parmi  les  élé\es  déjà  dégros- 
sis dans  ces  co'urs. 

Ouant  à  l'apprenti,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
c'est  surtout  à  l'atelier  qu'il  se  forme,et  même, dans 
certains  métiers,  imiquemenl  à  l'atelier.  Les  notions 
thi'O'riques  ne  doi\ent  être  abordées  dans  les  cours 
d'apprentis  qu'avec  la  plus  grande  discrétion,  limi- 
tées aui  strict  nécessaire  et  surtout  présentées  à  pro- 
|ios  (j'exemples  concrets  se  rattachant  aui  métier,  si 
l'on  \eiut  fine  l'apprenti  s'y  intéresse  et  en  profite. 
Il  ne  mantjue  pas  dans  les  grands  centres  de  cours 
du  soir  et  des  bibliothèques  où  les  ou\  riers,  avides 
d'acquérir  une  instruction  plus  large  et  de  s'élever 
au-dessus  de  leur  situation,  trouveront  tout  ce  qu'ils 
peuivent  désirer. 

Si  l'aide  de  l'Etat  et  des  miuiicipalités  jieut  être 
précieuse  pour  la  création  et  l'entretien  des  cours 
d'apprentis,  il  est  indispensable  de  laisser  aux  syn- 
dicats patronaux,  d'accord  si  possible  avec  les  syn- 
dicats ou\'riers.  le  soin  de  fixer  le  programme  de 
ces  cours  et  do  les  organiser.  Eux  seuls  en  effet  peiv 
A'eni  sa\c)ii'  s'ils  doi\ent  durei-  toute  l'année  ou  au 
contraire,  être  groupés  aux  époques  de  morte-sai- 
son ou  encore,  ponir  les  métiers  de  plein  air.  ne  se 


faire  tpi'en  hiver,  ipiaud  la  nuit  vient  de  bonne 
heure  et  laisse  amie  ou  deux  heures  libres  pour  les 
études.  Ce  quii  frappe  le  jikis  quand  on  s'entretient 
de  cette  question  a\ec  les  repr^'si'iilants  des  di\er- 
ses  industries,  c'est  l'inlinie  \a,riéi('  des  besoins,  çt, 
par  suite,  des  solutions  préconis('es.  Enoncer  ce 
fait,  c'est  condamner  lous  les  projets  d'oii-gauisation 
des  cours  généraux  sç  lerniiiiaul  par  des  examens 
et  des  diplômes. 

Pour  eu  terminer  avec  l'apprentissage,  on  dcit 
encore  reconnaître  la  nécessité  d'une  surveillante 
pour  éviter  l'^-midoi  abuisif  des  ]ielites  mains  à  des 
besognes  (pii  ne  leur  appi-endraient  rien,  de  la  gé- 
néralisalion  du  contrat  d'apprentissage,  'qui  était 
à  tort  tonilw'  en  désuétude,  et  enfin,  de  l'obligation, 
—  mais  par  obligation,  j'entends  suirtoul  l'olvliga- 
lion  peur  les  parents  de  faire  ap]>rendre  un  nu'tier 
à  leurs  enfants  et  non  pas  tant  l'obligation  pour 
h's  patrons  d'avoir  un  nombre  arbitraire  d'appreu- 
lis.  Il  y  aura  d'ailleurs  pour  eux  un  motif,  bien 
plus  puissant  que  la  loi.  qui  les  poussera  à  ac- 
cueillir le  plus  grand  nombre  d'apprentis  qu'il  leur 
sera  possible  de  trouver  et  à  occuper  dans  leurs 
ateliers  :  c'est  l'intérêt.  Le  recrutement  des  ou- 
vriers d'art. déjà  fort  difficile  avant  la  iguerre,va  de- 
venir l'un  des  problèmes  les  plus  angoissants  pour 
uolie  industrie.  Ouand  la  paix  .sera  faite,  les  ^ides 
causés  par  la  mort  et  les  blessures  entraînant  l'in- 
capacilé  partielle  ou  totale  de  travail  auront  consi- 
dérablement ri''duit  le  personnel  ouvrier.  Les.  be- 
soins au  contraire,  augmenteront  énormément  et 
seront  hors  de  proportions  a\ec  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  :  la  reconstruction  des  roules,  des  villes 
el  \illages,  des  ponts,  des  chemins  de  fer,  des  ca- 
naux, de  tout  ce  qui  a  été  détruit  par  la  guerre  et 
qu'il  sera  indispensable  à  la  vie  économique  de  ré- 
tablir au  plus  vite  et  même  de  développer,  ta  re- 
constitution de  l'outiHage  plus  moderne  et  plus 
puissant  attireront,  a\ec  de  gros  salaires,  toute  la 
main-d'œuvre  disponible.  Tout  ouvrier  sera  Assuré, 
pendant  des  années,  de  trou\er  un  travail  facile  et 
rémmiérateuir  el  rud  ne  se  soticiera,  si  l'on  n'y 
veille,  de  faire  le  long  apprentissage  nécessaire 
aux  ouvriers  qu'emploie  l'industrie  mécanique  par 
exemple,  d'où  raréfaction  de  la  main-d'œuvre  et 
arrêts  dans  son  recrutement. 

f'i'tte  question  de  la  raréfaction  de  la  main- 
d'ouvre  est  la  plus  grave  quie  nous  ayons  h  envî- 
sager,  et  tant  qui'elle  ne  sera  pas  résolue,  le  dé- 
veloppement de  nos  exportations  à  l'étranger,  si 
nécessaire  pour  amortir  notre  dette  extérieure, 
restera  une  utopie.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une 
queslion  nouvelle,  el  bien  avant  la  giierre.  nous 
souffrions  'de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre.  Je 
ne    citerai    qu'un    exemple    c[ue     j'emprimlerai     h 
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riiiduslric  ckctiique  :  pour  les  câbles  el  les  fils,  où 
la  main-d'œu\  re  ne  joue  qu'vui  rôle  très  secon- 
daire, puisqu'elle  ne  rcpréscnle  guère  que  ô  O/O 
du  prix  de  la  marchandise,  nous  arrivions  à  ex- 
porter plus  que  nous  n'importions  ;  pour  les  ma- 
chines et  appareils,  au,  contraire,  où  la  main- 
d'oMivre  entre  dans  le  prix  de  re\ient  pour  un  cin- 
quième ou  un  tiers,  ce  sont  les  imiHMlations  qui 
l'emportaient  sur  les  PX]>ortations.  Comment  re- 
médier à  ce  douin^T  '.' 

Je  iw  parlerai  ni  du  ili'\ cloppemeni  de  la  uala- 
lili-.  ni  (le  la  lullr  roniri'  l'alcoolisme  el  la  tuber- 
culose, ni  dui  sau\eta,ae  de  la  première  enfance  : 
toutes  ces  (piestions  ont  iété  traitées  à  l'Alliance 
d'Hygiène  sociale"  beaucoup  mieux  que  je  ne  le 
pourrais  faire,  \otre  industrie,  sous  peine  de 
dépérir,  doit  d'ailleurs  en\isager  des  solutions 
d'un  effet  pin-;  immédiat. 

On  a  beaucoup  iiarli'  de  l'ntilisalion  de  la  main- 
d'œmrc  étranuèii\  mais,  à  cet  égard,  je  crains 
<pie  l'on  ne  se  suit  fait  qnrbiue  illusion.  Tous 
nos  alliés.  Beliics.  Anglais.  Italiens,  Russe*  au- 
ront le  même  désir  que  nouis  de  développer  leur 
industrie  et  de  prodaiirc  sui'  leur  territoire  tout  ce 
aue  leur  fournissait  l'industrie  allemande  et  de 
prendre  lUne  place  digne  d'eux  sur  le  marché 
étranger.  Les  neutres,  enrichis  par  la  guerre,  au- 
ront la  même  ambition,  si  bien  f|ue  l'on  ne  peut 
guère  compter  sur  un  a|ipiiiiit  inqiortant  de  main- 
d'cpu\re  euiropéenne.  11  seudde  que  l'on  pourrait 
trouver  des  ressources  |ilus  importantes  en  Afri- 
<jue  et  eu  Asie.  quiii(|ue  (pichiues-unes  de  nos  co- 
lonies doi\'enl  avoir  grand  soin  de'  conserver  la 
Tnain-d'ccua  re  indispensable  pour  nous  alimenter, 
mieux!  encore  qu"a\anl  la  g\ierre  des  matières 
premières  quelles  peuvent  produire.  Ce  qu'il 
faudra  demander  surtout  à  cette  main-d'œuvre 
indigène  —  et  poiu*  cela  nous  troiuerons  d'excel- 
lents éb'Mnenls  dans  nnlri'  Afrique  du  Nord  — ■ 
c'est  de  nmiis  fouinir  dr--  nianœuvres,  des  terras- 
siers, et.  en  ui'iii'ral.  d'alimenter  les  métiers  qui 
ne  nécessitent  pas  d'éducation  professionnelle  et 
où  la  force  pliysiqtie  joue  le  rôle  principal.  Cette 
.spécialisation  .nirait  ra\'anfage  précieux  d'en- 
i-ayer  une  Inni^se  injn-'^tifiée  des  salaires  dans  ces 
métiers  et  d'allirer  ibi\aiitage  les  ouvriers  fran- 
çais vers  les  corps  d'<'tal  qui  nécessitent  un  ap 
prentis<;ago  spécial,  el.  pai-  suite,  de  iel('\('r  ainsi 
leur  situation  niati'rielle   et   morale. 

Reste  comme  nou\elle  ressource  en  main-d'œu- 
vre l'enqiloi  plus  étendu  dnii  tra\ail  des  femmes, 
scdutiou  à  laquelle  on  est  conti'ainl  d'avoir  re- 
cou.rs  actuellement  dans  un  grand  nombre  d'ate- 
liers el  <iui.  depuis  bien  des  années,  tend  à  se  dé- 
velopper dans  le   ennuuorce  et  dans   les  bureaux. 


Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  développement 
du  lra\ail  de  la  femme  eu  atelier  soiulève  bien 
des  obj<>ctioiis  au;  point  de  \ue  de  la  morale,  comme 
a  celui  de  l'hygiène  et  n'est  pas  de  nature  à 
leli'ver  le  taux  de  la  natalité,  à  assurer  la  pro- 
eréalion  el  l'éducation  d'enfants  ^igour6ux  et 
sains  de  corps  el  d'esprit.  Le  remède  pourrait, 
s'il  se  généralisait  el  si  l'on  en  abusait  sans  dis- 
eeiiii'nieiil.  d<>\enir  [lire  que  le  nud.  Il  faut  en  effet. 
(|uand  on  examine  la  question  du  dé\elo|ipemcnt 
de  bi  niain-d'ceuvre,  en  re\enir  toujours  à  cette  so- 
lution   :  faire  beaucoup  d'enfants. 

En  attendant  que  l'accroissement  de  la  piqad.i- 
l:i<in  nous  fouirnisseï  en  abondance  les  bras  qui 
nous  manquent,  on  ne  voit  donc  que  des  pal- 
liatifs [irécaires  et  non  sans  inconvénients,  pour 
parei-  a  la  pénurie  de  main-d'œu\re  qui  nous 
menace,  qui  est  malheureusement  certaine.  Force 
est  donc  d'examiner  comment,  avec  cette  main- 
<rœn\re  insuiffisante,  et  'par  conséq'uent  chère, 
nous  jionrrons  maintenir  notre  production  et 
même  la  dé\eloppar  pour  satisfaire  au  désir  lé- 
gitime d'alimenter  notre  commerce  et  d'augmen- 
tei-  notre   \ente   à   l'étrangler. 

Reauicoup  d'industriels  ont  expi-imé  le  désir  et 
l'espoir  (pie  l'on  reviserait  notre  législation  du 
travail  <'t  ont  même  déclaré  qu'il  serait  indispen- 
sable de  revoir  les  lois  et  décrets  en  vigueur  re- 
latifs à  la  durée  du  lra\ail.  aux  ateliers  mixtes, 
au  lra\ail  des  femmes  et  des  enfants,  au  mini- 
mum des  salaires.  On  a  pui,  à  une  certaine  épo- 
que, cond)attre  ces  lois  et  les  trou\er  trop  en 
a\ance  -ur  les  législations  étrangères,  mais  au 
joni'd'hui  elles  existent,  et  préconiser  le  retour 
(Ml  arrière,  \ouloir  empêcher  leur  dévelopi>e- 
mcul.  c'est  se  bercer  de  la  pire  des  illusions  et 
oublier  qu'il  y  a  mie  loi  plus  inexorable  que 
toutes  (-(dles  (pie  l'on  peut  modifier,  c'est  la  loi 
de  l'olfre  et  de  la  demande.  Or,  si  l'on  ^eul  dé- 
\elo|q)er  la  production,  la  demande  sera  ('norme 
par  rapport  à  l'offre  et  la  conséquence  de  cette 
situation  est  inéluctable. 

Certes,  on  doit  chercher  à  r('fonuer  les  abus. 
Comme  ce^ix  qui  ont  trop  souvent  faus.sé  le  fonc- 
tionnement de  la  loi  sur  les  accidents  dui  travail  ; 
on  ne  saurait  être  trop  sévère  pour  ceux  qui  avi- 
lis-sent  l'ouvrier  en  l'excitant  à  la  simulation  et 
à  la  paresse  et  sont  les  causes  blâmables  d'une 
aiiuineiitation  éxitable  du  taux  des  assurances  ; 
mais  je  crois  qu'il  nous  faut  pré\oir  une  exten- 
sion de  la  réglementation  du  tra\ail  :  le  salaire 
élevé  n'est  acceptable,  en  effet,  que  s'il  correspond 
à  un  travail  loyal,  si,  d'une  part,  au  salaire  mi- 
lumuni  correspond  un  minimum  de  tra\ail,  et  si, 
d'.iiilie   yiart.   la   stabilisation   des  salaires  —  sans 
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luquell<j  il  n'y  a  pas  d'iiiiJLisIrio  possible  —  est 
uairiK'iit  asS'Urce.  Miinriicr  ces  L-(iiidili<iiis.  ii  csl- 
ce  ]ias  proxoir  des  eoiilrals  de  travail  à  durée 
déleriiiinée,  n'csl-ce  pas  prévoir  le  contrai  collée- 
lit'  axec  des  sanelions  eu  cas  de  luiplurc  iiijusti- 
lié(.',  -et  puis  toute  une  logislalion  nouvelle  qui, 
liier  encore,'  elïrayail  les  plus  hardis  ?  ALiis,  il  ne 
faut  l'as  l'ovililier.  le  législateur,  seul,  l'^l  iiupuiis- 
-aul.  et  tout,  en  lin  de  compte,  dépendra  de  l'es- 
piit  lies  ouvriers,  .le  \eu.K  espérer  que  la  \  ie  eu 
•  iiiniiuin,  dans  les  tranchées,  les  mêmes  faligiies 
■  •'■  1^'-  mêmes  dangers  sn|ip(irli'>s.  lai'c  à  reiniemi. 
a\ei-  I.'  même  courage,  aunml  i'xcèII:'  une  estime 
n'ciproqne  entre  ou\riers  et  employeurs,  un  be- 
soin liieu  net  de'  s'unir  contre  l'envahisseur  sur 
1<>  terrain  économi(iu«  comme  sur  le  champ  de 
bataille.  Si  cette  union  ne  se  fait  pas,  si  roinrier 
n'a  pas  compris  (ju'il  paie  de  sou  sang  les  fautes 
liu  passe',  s'il  ne  se  persuadi^  pas  qu'une  indut-- 
trie  riche  et  prospère  peut  s<mi1c  lui  assurer  l'ai- 
sance  à  laquelle  il  a  raison  d'aspiror.  -'il  se  lais- 
sait enctire  entraîner  à  tra\ ailler  le  moins  pos- 
sible au  plus  haut  prix,  la  kilte  des  ela>ses  con- 
tinuera et  notre  industrie  sera  dans  ime  situation 
grave  sinon  désespérée. 

On  a  repris,  à  ]iropos  de  la  main-d'œuvre 
étrangère,  dont  nul  ne  peut  nier  di'  liouii<>  foi  la 
nécessité,  l'idée^  de  commissions  mixte-;  de  pa- 
(riins  el  il'ouxriers.  Le  sort  de  ce  Lieure  d'institu- 
tions e-l  le  ]>roblèmc  de  demain  :  elles  seront 
exéeral.iles  el  mort-nées  si  certains  n'y  voient 
qu'un  moyen  de  vivre  en  parasites  aux  dépens 
du  vé'rilable  intérêt  de  l'ouvrier  :  elles  seront,  au 
contraire,  excellentes  si  l'esprit  irnniiui  survit 
assez  longtemps  après  l'heure  du  danger  pour 
que  patrons  et  ouvriers,  par  des  contacts  plus  in- 
times. arri\ent  a  jiiieux  se  connaître  et  à  colla- 
borer di'  l"inne  fui  an  succès  île  l'iiiiln-li'ie  qui 
les  l'ait    \  i\  re. 

•Jue  nous  réservi'  l'avenir  à  ce  pnint  de  vue  ? 
Pour  ma  paif.  i'es|ièro  fermement  que  la  dure 
leçon  de  (l'Ile  lerrilile  guerre  ne  sei'a  pas  ])erdue 
et  que  nous  verrons  s'ouvrir  une  ère  d'apaise- 
ment el  ili-  lioiuie  entente.  Cet  esinrit  rèyiie  déjà 
flan-  iminliie  d'ateliers  où  .se  fabricfue  du  matériel 
de  guerre  e|  les  oimùers  peuvent  =e  rendre 
compte  .q,u/nne  |iroduction  intensive  est  aussi 
avautagv'u>e  pmnr  eux  'f|ui  gagnent  de  larges  sa- 
laires que  piinr  le  |iali-iiii  et  la  nalimi  Imil  en- 
tière. 

TonI  le  problème  e-l  là,  en  effet  :  il  faut  ilili'U- 
siller  la  |iroduclion.  Les  moyens  d'arriver  à  ce 
résultat  -.iint  bien  conriius  :  les  principaux  consis- 
fenl  à  inlrochiire  ou  à  développer  le  machinisme 
dari'i   liiu-   les  milieux,    agricole,    conuneicial.    in- 


dustriel, à  iicifeclionnei'  sans  relâche  l'outillage 
el  suirlout  à  en  tirer  le  meilleur  rendement  pos- 
sible. Ce  dernier  poinl  est  peut-être  le  plus  im- 
liorlant  ;  le  succès  diqiend  de  la  coUaboralion  de 
louis  :  de  l'ouvrier  qm,  mieux  [iréparé  et  mieux 
inspiré,  utilisera  mieux  le?  machines  el  ne  se  re- 
fusera |)as  à  en  euiiiliiire  [ilusieurs  lorsqu'il 
pourra  le  faire  -ans  f.iligne  :  du  chef  d'atelier  qu'i 
saura  mieux  les  choisir  et  mieux  les  disposer,  de 
numière  à  éviter  les  pei'les  de  temps  el  les  mains- 
d'œuvre  imitiles  el  coûteuses  ;  du  bureau  d'étu- 
des (|Uii  devra,  quand  il  dessine  des  pièces,  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  l'avantage  de  diminuer  le 
nombre  d'oi)éi-ations  à  jenr  faii-e  subir  ;  du  client, 
enfin,  qui  devra  s'baliituer  à  rechercher  de  pré- 
férence les  articles  de  catalogue,  les  articles 
slandariU.    comme  ilisenl   h";   Américains. 

(jn'e-i-ce  donc,  au  fail.  que  ce  merveilleux  ou- 
lillaue  américain  que  l'un  imus  cite  comme  nio- 
lièle.  et  par  quel  secret  arrivent-ils  à  produire 
1res  lapidemenlel  à  Imn  marclii'  avec  une  main- 
d'ii.uivre  très  chère  e|  en  gi'Ui'ral  inférieure  à  la 
m'ilre  ?  ( 'e  -eci'el.  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  start. 
(hiKlisali'iii.  c'est-à-dire  la  reproduction  indéfinie 
lie  Ivpe-  bien  d'i'terminés  ou  standaids.  Ces  ty- 
pes soid.  en'  général,  l'iudiés  avec  le  plus  grand 
soin  et  dans  leurs  moindres  diHails.  Lin  catalogue 
di'  machines  américaines  ciiuq^orle  l'éuuméra- 
lion  et  les  dessins  de  joutes  les  pièces  entrant 
dans  la  machine  :  h's  moindres  pièces  sont  in- 
venlorii'es  et  nu|ui'rotées,  ce  qui  permet  à  l'ache- 
teur d'obtenir  dans  un  court  délai,  sans  hésita- 
tion ni  erreur  possible,  tout  ce  dont  il  a  besoin 
Le  fabricanl  tire,  lui  aussi,  de  cette  standardisa- 
lion  des  avantages  considérables  :  les  machines 
peuvent  être  groupées  en  nombre  et  dans  l'ordre 
voulu  pour  évilei'  Imit  transport  inutile  ;  l'ate- 
lier lui-même  n'est  plus  qu'une  vaste  machine 
marchant  sans  arrêt  et  sans  à-coup  :  le  lapin  pris 
dans  l'engrenage  ressort,  comme  on  l'a  montré 
dans  une  figure  pleine  d'humoiur,  sous  la  forme 
de  conserves  et  de  chapeaux. 

Point  n'est  besoin  de  machines  extrêmement 
compliquées  :  L'Utilisalion  complète  el  continue 
des  machines  permet  tout  simplement  de  choisir 
les  plus  rapides,  les  jilus  économiques  et  les 
plus  perfectionnées.  Sauf  ([uelques  oulilleurs  qui 
]iré]-iarenl  les  outils  avec  une  très  grande  préci- 
-iou.  quelques  ■contremaîtres  ipii  règlent  et  met- 
lent  en  route  les  machines,  la  grande  masse  des 
uuvriers  fail  toujours  le  même  travail,  exécute 
toujoiirs  le  même  objet  qu'il  répète  indéfiniment  ; 
ce  sont  de  véritables  manœuvres  sans  éducation 
professionnelle. 

Cette  répétition,   pai-  le  même  oinrier,  du  même 
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geste  pour  pruduiirc  j,a  iiicme  pièce.  ;i  couduil  à 
une  imétiiode  qui  est  di.slijicte  de  la  slaudardisa- 
lion,  mais  qui  en  «si  ce|)('iidaiil  la  conséquence 
iiiunédijitp  el  nécossaire.  c'csl  ce  qiu'  l'oii  a  appelé 
la  méUiode  do  ']'a\li.i.  l'uiir  t|ii''  loiilcs  les  pièces 
iUTivenl  exacto.meiil  dan-  la  propoiiion  \0'Uluo, 
•dans  lun  temps  doinii',  poipr  (^ilev  loul  à-couji  dans 
la  marche  de  l'usine,  il  a  lallu  lixer  le  nunilire  de 
mncliines  et  d'oiiv  riiTs  a  alïecler  a  un  Iravaii 
donné,  déterminer  a\ee  |ir'i'cisii)n  le  temps  néoes- 
saire  à  son'  exécution,  le  chronométrer,  el  faire 
une  sélection  entre  les  '  ouM-iers.  en  écartant  tous 
ceux  qui  ne  (leuM-nl  iiiarcdiei-  du  même  pas.  qu  ils 
soient  insuillsanls  ou  trop  ijons. 

On  a  fait  grand  bruit  autour  de  la  méthode  de 
'laxlor  il  |ii'i''co.ni»é  son  inlvoduction  dans  nos 
aisines,  nuiis  je  n"ai  tr-uère  \ii  ipie  You  ait  exposé 
les  \rais  motifs  et  les  coinlilions  de  son  applica- 
tion. I.e>-  exemples  (|Ue  l'on  a  choisis  |.)Our  l'ex- 
pliquei-  ont  (Mé  j)articulièrenient  malheureux.  .'\ti 
lieu  de  meltre  en  lumière  l'ensemble  d-ss  opéra- 
rations  dans  une  usine,  on  a  insisté  sur  la  partie 
faible  de  la  méthode  :  la  détermination  du  rende- 
ment par  empirisme,  en  traitant  l'ouvrier  comme 
une  machine  inintelligente.  Présentée'  ainsi,  la 
méthode  ivHolle  l'ouririer  et  déplaît  à  l'usinier 
qui  sait  nu  idiili-aire  que.  pour  réussir,  il  doit 
faire  appel  à  linitiatixe  el  -à  rintelligenc-e  de  ses 
collaborateurs.  L'e  serait  une  grosse  maladresse 
que  de  tuer  cette  initiative  intelligente  qui  carac- 
toriso  l'ouvrier  français. 

-Malheureusement,  le  succès  de  ces  si  intéres- 
santes méthodes  a  été  dû  .«iurtout  aux  circonstances 
dans  lesquelles  est  née  el  s'est  développée  l'indus- 
trie aux  Etats-Unis  ;  elle  a  élé  créée  de  toutes 
pièces  dans  un  pa.ys  neuf  que  ne  gênait  aucuine 
tradition  commerciide  ;  elle  s'est  adressée  à  une 
clientèle  plus  désii'euse  d'aboutir  vite  que  de  per- 
<lii-e  mi  temps  ijrécieuK  à  la  recherche  des  perfec- 
tionnements. Cette  clientèle  est  devenue  rapide- 
ment assez  n'omlhrense  pour  absorber  la  produc- 
tion intensi\e  d'immenses  aisines  ;  la  création'  de 
trusts  assez  puissant  pour  imposer  leur  volonté  a 
discipliné  l'industrie  qui  s'est  formée  à  l'abri  de 
droits  jirofecteurs  très  éle\és.  L'.\mériquc  est  im 
pays  jeune,  qui  n'a  encore  songé  à  satisfaire  son 
robuste  appel  il  (|Li'a\ec  des  mets  simples  ;  elles  ne 
connaît  pas  les  raldnemeiils  des  pienples  plus  vieux 
■f|U'i  recherchent  jdiiis  di'  \ariélé,.plus  de  goût  dang 
la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Ces  conditions  sont 
1,outà'fait  spéciales  à  l'.'Vniérique.  Aussi  lorsque 
l'on  a  essayé  en  Euro|)e  d'installer  de  grandes 
usines  minUé<'s  sui\'ant  les  niéthodes  américaines, 
les  lésultats  ont  rlr  gé'ué'raleUKMit  dé]ilorables. 
Si  d'ailleurs  on  examine  le  mouvement  d'affai- 


res enti-e  les  l'^tals-Lnis  et  la  l  rance,  (.m  constali. 
i[ue  les  produits  fabriquiés  ne  représentent  guère 
plus  de  10  UyO  des  inqjo.rlalions  et  que  le  nombre 
des  produils  qui  donnent  lieu  à  un  mouvenienl 
d'atïaii-es  de  plus  d'Lni  million  de  francs  par  an  se 
réduiseiit  à  ô  :  les  macliines  agricoles,  les  machines 
à  écrire,   les  machines-outils  et  certains  outils. 

Ces  deux  faits  sont  éminemment  instructifs  ;  ils 
prouvent  que  ni  le  milieu,  ni  les  circonstances  ne 
sont  les  mêmes  et  qu'une  copie  serxile  el  irréflé- 
chie des  méthodes  américaines  conduirait  à  un 
échec  certain. 

La  fabrication  du  matériel  de  guerre  et  notam- 
ment des  obiULs,  a  montré  cependant  (jue  l'appli- 
cation, faite  à  propos,  de  ces  mêmes  méthodes, 
peut  être  exoellenle.  Au  début,  quand  on  a  essayé 
de  nioiilei-  ces  fabrications  en  utilisant  n'importe 
quel  atelier,  la  production  a  été  faible  et  les  prix 
de  revieni  excessifs  ;  mais  bientôt  des  ateliers 
neufs  se  sont  montés,  les  machines  ont  été'  bien 
choisies,  grouipées  méthodiquement  et  dans  la 
proportion  voulue,  pour  éviter  la  main-d'œm r< 
inutile  et  assurer  une  production  continue  et  har- 
monique ;  les  câivriers  ont  appris  à  réaliser  ra- 
piidement  et  av©c  i\n  minimum  de  fatigue  un  tra- 
\ail  qui  restait  to^ujoiirs  le  même,  et  on  a  pu  rem- 
placer progressi\ement  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers spécialistes  jiar  des  manannres  et  des, 
femmes,  et,  comme  en  Amériquie,  on  est  arri\é  à 
produire  vite  et  à  bon  marché.  Certaines  de  nos. 
Lisines  de  gircrre  sont  xérilablement.  installées  à 
l'américaine.  On  y  pratique  la  standardisation  et 
peut-être  menu'  la  taxlorisation.  et  le  résultat  est 
excellent. 

La  liste  des  industries  qui  poma-tnil  se  placer, 
après  la  .ajiierre,  dans  des  conditions  n\  antageuses 
comprendra  peut-être,  par  mi  paradoxe  singiuv- 
lier.  ja-écisément  celles  des  industries  qui  étaient, 
a\anl  la  guerre,  les  plus  négligées  et  les  plus  con- 
i'urrencées  par  l'étranger  :  les  machines  agrico- 
les en  ])ai-ticnlier.  Pour  toutes  ces  fabrications. 
l'é'.Uication  de  la  clientèle  est  faite,  elle  est  prête 
à  accepter  des  nnichines  standards,  à  ume  condi-  ■ 
lion  cependant,  c'est  que  les  catalogues  des  piè- 
ces de  rediarige  soient  aiissi  soigneusement  étu- 
diés ffu'en  ,\ménque  et  f|u'elle  luusse  se  fournir 
à  bas  piix.  dans  un  très  bref  didai.  sur  le  simple 
\u  irnni-  l(>lire  désignant  le  nombre  et  le  numéro 
des  pièces  à  fournir. 

Ce  sera,  par  ijarenthèse.  une  petite  ré-\olulion 
dans  la  mentalité  de  nos  industriels  qui  ont  trop 
so'uaent  pris  l'habitude  de  \endre  les  pièces  de 
rechauige  i\  des  prix  et  avec  un  bénéfice  exagérés, 
erreur  grave  h  bien  des  points  de  ^•ue. 

En   dehors  de  ce  terrain  défriché  ;N  l'avance    et 
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MÙ  la  récolte  est  assurée  pour  ,uu<'  direcliou  .acLi\o 
el  iuU'lIigcHtt",  lu  problème  su  coiuplique  siugu- 
lièreni«iil.  .\olrc  iiuuvlié  inbéricatr,  en  acbneUanl 
.même  qu'il  riMicmcc  à  de  1res  \ ieilles  habitudes, 
esL  Iroji  éU-oil  jninr  aliiuruler  cl©  vastes  usines  ; 
ces  deruières  ur  pnurninl  |)rospérej"  Cfue  par  l'cx- 
porlatidU  el  se  lnMiiii'inul  -iNns  ;i  la  ^ariclc  des 
goûts  oL  des  Lesonis  des  duers  pays  à  desservir. 
On  luius  a  répété  assez  sotoenl  pouir  cjue  nous 
ne  puissions  l'oublier,  que  le  secret  pour  l'^'ussii- 
sur  les  marchés  l'I rangers  consiste  à  leur  louirnir 
ce  qu'ils  désireul,  ce  qu'ils  oui  l'iialntude  dr  con- 
sonuuer,  au  li(Hii  il'essayer  d(^  leur  imposer  une 
marchandise  l'açonuée  à  notre  goût.  Cette  néces- 
sité s'est  imposée  à  tous  les  grands  pays  expor- 
tateurs, comme  J'Anglelarre  et  rAllemague,  et 
c'est  précis'hneni  parer'  que  les  Américains  u'oni 
pu.  eu  raison  uiènie  de  leur  organisation,  se  soii- 
meltrc  à  cette  règle  élémentaire,  que  leurs  expor- 
talions  sont  restées  limitées  à  quelques  articles 
très  spécia'UiX.  L'application  intégrale  des  métho- 
des américaines  d'utilisation  intensive  d'un  outil- 
lage spécialisé  dev.i-a  donc  être  rorcémenl  réser- 
vée à   cpielques   industries. 

Est-ce  à   dii'e  qui'  muis   n'avons   pas  d'autre   en 
seigncmenl    à    lirei-   fli^    ces    méthodes.    Ce   serait 
une  erreur  aussi  grave  -cfuie  de  les  appliquer  mal 
à   propos.    Si   nous  ne    |)()U\i!ns   pa'=  toujoiurs   spé- 
cialiser nos    usines   pcuir    un    seul    lyjie  de  machi- 
nes  ou,  de   ]>roduiils.   il    est  cependant    nécessaiire 
d'y  mettre  un  peu  d'ordre  :  il  faut  que  dans  l'usine 
les  ateliers  .se  spéciali.senl.   que  les  vieilles  usines 
où  les  machines  dul  été  ajoutées  pelil  à  petit,  sans 
ordre,  sui^ani  les  hasards  des  besoins  et  des  com- 
mandes, soient  rcinani'ées  de  l'oiid  en  cond)le.  que 
l'on  n'ihésite  pas  à  mettre  à  la  l'erraille  les  vieilles 
machines   démodées    rpii    gaspillent    le   temps     de 
l'oaivrier  et   la   foirce    motrice,    que  l'on    remplace 
les  fransmis.sions   à    longue   dislance  par   arbre  et 
courroies,    on    se  perd    une  ([uantilé    d'énergie  in- 
vi'aisemlil,dd(\    pai-  des   moteurs   électri<:[ues  à   ac- 
tion  directe  .lutant  (]ue  possible,   ou   tout  au  moin* 
ne   conduisanl    rpruiu   petit  nombre  d'outils  conve- 
naliJein'Md   L;rou|)és.   S'il   s'aeii    de   granctes  usin'fts, 
il    est   indispensable    d'atïecfer   chaque   hall   à   ime 
nature    de    jiroduits    déterminés,    d'y    installer    les 
mai  hinei-onliis   dans    un   ordr'c    rationne!,   eori-es- 
pondant  à   la  marche   de   la   fa ln-i cation,  et   de  les 
munir  de  toutes  les  machines  .nécessaires,   de  ma- 
nière à  éviter  le  transport  des  ])ièccs  à  fravailh-r 
d'un  bout  de  l'atelier  à  l'autre  ou  d'un  atelier  dans 
un   autre.    On    pourra    alors    choisir    des  machines 
bien  appropriées  au   travail  à    effectuer  :  les    ou- 
Ariers  afrecl(''s   a   la   fabrication   auifont  h   faire  un 
travail   qui    sera    loujours   du  mêm^e    genre,   sinon 


identique,   cl,    jiar  suite,   il  suflira  d'un  pelil   nom- 
hri'  de  s[iéci'alisles  pour  riégler  et  mctii'c  eu   route 
les  machiiu's-outils  dont    la   conduite    pourra    être 
condi'c  a  de  nnii-profcssionnels.  Celle  organisation 
ix'.rmettra  de  tra\ersei-  plus  iacilemcul  la  crise  de 
main-d'ieu\re,   cpn   esl    lanl    a    redouter,  el  simpli- 
llera    la  ipic-licm    si   di'lieali'   de   l'aiiprentissage.     . 
.■si    lu   slandai'disatii)ii    dm   prodiul    luii-mème    est 
en  général  irréalisable,   la   standardisation  de  cer- 
taines  parlies    peni    pr-r^-ipie     liuijoui's     s'elTectuor. 
Est-ce  quie   toutes  les  du.udles  de  lamjies  à  incan- 
desceirce  ne  sont  pas  inlerchangealdes,  quelle  que 
soit  la  puissance  de  la  lampe  cl  la  nature  du  lila- 
ineut  ?  csl-ee    que     les     étoiles     les    plus     \  U'riées 
comme  d(^ssin  ne  s'exécutent  pas  dans  les  mêmes 
largeurs  j';|    suir  les  mêmes  métiers  '?  La  standar- 
disation   ainsi    comprise    est    loujours     largement 
possible  cl  sera   d'aulanl    plus    taeilcnienl    réalisée 
que   l'atelier  sera  plus  sp/'cialisé.    i^lle   peut   d'ail- 
leurs   très   a\aulageusement   s'élargir  ]jai-   des  en- 
teides  eriti-(\   ialu-icanls  pour  uniformiser  certaines 
parties  de   la   fabrication,  tout  en  laissanl    à  cha- 
cun   la  lilierlé    dont  il     a     besoin     pour    apporter 
dans  l'exécution   et  même   dans  la  conception,    les 
pei'feetionuemeuts    et     les     améliorations     cpji   lui 
sont  personnels.   Il  faut,   en  outre,   (jue    le    falwi- ♦ 
caiil  l'cnonee  à  l'idée  fanssi'  qui  le  ]30UiSse  trop  SOll- 
\eid.    sous   prétexte    d'augmenler   son   chiffre  d'af- 
faires,   à    accepter     la     coniniande     en     quelques 
exeniplaii'es   d'un   (U'iiduil   qui  nr   rentre   pas   dans 
sa    fahricafion    lialiitiiclli'  :   il    i-isque.   ]jour   un   bé- 
néfice   insignifiant.    <\c    ib'scjrganiser    son    ateliei"  ; 
qu'il  ne  \-e,uille  pas.   surtout,  exécuter  tout  de  lui- 
même  :    s'il    n'a    liesoin    fie  certaines   pièces    cpi'en 
petit  uomlii-e.  (|u'il  n'hésite  pas  à  les  demander  à 
un  spécialiste.   Les  gros  i'aJjricanls  du  même  mé- 
tier ne  sauraient  faire  œuvre  plus  intelligente  que 
de  se  consullei-  à  ce  point  «le  xue.  :  en  groupant 
leurs    commandes    de    certains    produits    accessoi- 
res, ils  arri\eront  souivent  à  un  total  sulfîsant  pour 
alimenter    une    fabrication    spéciale    et    continue. 
\n    lieu    (]r   i-uin<M'    par   une    concurrence  coûteuse 
le-   petits  ateliers,  les  grands  industriels  devraient 
:ni    eiintraire  leur  assurer  une   fabrication  spécia- 
li-ée.    uu   ciiurant  d'afl'air'es    suffisantes    j-iour    hvs 
l'aii'e  \i\re  et  prospéier.   tout  en  se  déli\'raid  enx- 
nièiiies  de  di''lails  i|ni  Imil   perdre  à   tout  h-  monde 
un   li'uips   pr'j'-eieux  et  par  suite  en  .-diaissant  fina- 
lement   leur  prix  de  revient. 

j  Si  un  électricien  \oulait  exécuter  lui-même  les 
Tonlements  à  billes  dont  il  a  besoin,  ri  ne  les  ob- 
tiendrait pas  aussi  parfaits  (|u'en  s'adrnssant  au^ 
s|)é'eialisti's  don!  rdutillaLie  a  été  mis  au  ]ioint  par 
nue  très  longue  pratif[ue  :  |iersoniie  an jouini  liui 
ne  sonaerait    à    procéder    autrement.    Il   \'    a   bien 
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d'auiîr-es  ca»  analagucs  auxquels  il  \aul  la  peine 
de  songer  ;  avec  oiii  peu  de  bonne  volonté,  on  en 
(^■►uveru  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'urgence  dOr- 
ganiseï-  cette  collaboration  de  la  grande  et  de  la 
moyenne  industrie.  Celte  moyenne  industrie  est 
cl!  etÏ€l  celle  qui  a  le  plus  besoin  de  se  transfor- 
mer et  qui  en  a  généralement  le  moins  les 
moyens.  Les  ateliers  sont  le  plus  souvent  vieux, 
mal  aérés,  mal  éclairés,  mal>ains  :  rinitillago  est 
forcément  médiocre  parce  que  depuis  longlemiis 
servant  aux  «usages  les  plus  variés,  ce  qui  inter- 
dit l'installation  de  machines  spéciales,  à  tra\ail 
■rapide  et  économique.  La  conséquence  immédiat 
de  cet.  état  de  choses  est  l'impossibilité  de  réduire 
la  main-d'ocu\  re  comme  il  serait  si  utile  de  le  faire. 
Si  rien  n'était  changé  à  leur  fonctionnemenl.  1rs 
usines  de  la  moyenne  industrie  seraient  destinT'i'-; 
à  disparaître  et  il  ne  resterait  plus  cpie  le  tout  jjclît 
atelier  sans  frais  généraux,  et  la  grande  industrie 
qui  prendrait  un  accroissement  dangereux  pour  >a 
prospéril/é  même,  obligée  qu'elle  serait  de  perdre 
beaucoiUip  d'argent  et  de  main-d'œuvre  pour  exé- 
cuter des  trava'ULX  accessoires  ■cjuii  l'encombre- 
raient sans  profit. 

Il  y  aura  bien  assez  de  ruines  en  France  sans 
•  en  ajouter  d'autres'  par  notre  faute  :  ce  serait  en 
outre  ime  injustice,  car  il  y  a  dans  ce  milieu  de 
la  mo3'enne  industrie  d'excellents  éléments  et  une_ 
pépinièî-e  d'hommes  intelligents,  dignes  d'intérêt 
et  capables  de  rendre  les  plus  grands  ser\ices.  Il 
e.si  '^irr.r  .i vautageUuX  pour  tous  de  les  sauver,  et 
la    -  Industrie  serait  impardonnable  de    ne 

pas  le  ■comprendre:  elle  doit  les  faire  vivre  en* 
leur  assurant  des  commandes  et  en  leur  avan- 
'•■iii  i'  l)!--'!]!!  les  capitaux  nécessaires  pour 
translonnei-  et  spécialiser  leurs  ateliers.  L'union 
de  la  crande  et  de  la  moyenne  industrie  est  une 
«■'•liù:;!'  :!   impérieuse   du    succès. 

En  dehors  de  ces  unions,  limitées  à  des  indus- 
tries déterminées,  d'autres  rmions  plus  générales 
dans  un  but  spécial  ne  sont  pas  moins  désirables. 
Je  citerai  comme  exemple  ty]iiqne  celle  qui  a  été 
fondée  pour  la  création  et  la  défense  des  marques 
destinées  à  aulhentiquer  les  produits  français.  La 
nécessité  des  marques  de  cette  nature  s'est  im- 
posée depuis  longtemps  à  l'esprit  de  tous  pour 
combattre  la  concurrence  déloyale,  en  Fraivcve 
comme  à  l'étranger,  l'ne  telle  marque  doit  possé- 
der deux  qualités  essentielles  :  être  facilement  le- 
connaissable  par  l'acheteur  le  moins  renseigné  et 
11'  i.lus  inallentif  et.  par  conséquent,  être  uni- 
on, tout  iiw  moins  avoir  ime  partie  com- 
niuiic  bien  apparente,  quelle  <jue  soit  la  nature  dai 
produit  ;  el,  en   second  lieui,   offrir  des  garanties, 


c'est-a-dire  être  surveillée  par  des  hommes  dune 
com[iéteiu-e  sùrr.  l  iii>  mar({ue  nationale,  imposé'e 
par  l'Etat  ou  tout  autre  organisme  que  l'on  puisse 
imaginer,  aurait  la  première  de  ce$  qualités  mais 
elle  ne  pourrait  a\oir  la  seconde  ;  elle  pourrait  bien 
certifier  que  la  marchandise  sort  d'une  maison  ins- 
tallée en  France,  mais  non  qu'elle  y  a  été  falui- 
quée  par  des  industriels  français  ;  toutes  les  vé- 
rifications indispensables  échapperaient  i'orcé- 
nienl  à  un  examen  superficiel,  réglcnientairi>  et  in- 
'  conqiéteut.  Seuls  les  fabricants  de  la  même  iu- 
durtrie,  ou  plutôt,  pour  écarter  toute  suspicion  de 
concurrence  personnelle,  les  syndicats  profes.sion- 
nels  sont  en  mesure  de  dire  par  exemple  si  l'em- 
ploi dans  la  fabrication  de  matières  ou  de  pièces 
provenant  de  l'étranger  est  ou  non  imposé  pai' 
l'état  du  marché  français  :  eux  seuls  peuvent  sa- 
voir si  une  usine  établie  en  France  n'est  qu'une 
succursale  diuie  firme  étrangère  ;  eux  seuls  peu- 
vent dépister  la  forme  encore  plus  insidieuse  de 
la  concurrence  allemande,  qui  a  cherché,  dans  cer- 
tains pays,  et  même  en  France,  .à  s'implanter  en 
employant  des  capitaux  français  dans  des  socié- 
tés à  apparence  française,  mais  dont  les  Alle- 
mands étaient  les  véritables  maîtres  et  préle- 
vaient le  ])lus  clair  des  bénéfices. 

Quelques  syndicats  avaient  déjà  cnéé  des  mar 
ques  dont  ils  ne  consentaient  l'usage  qu'à  ceux 
de  leurs  membres  qui  acceptaient  de  se  soumet- 
tre à  un  règlement  et  à  'im  contrôle  très  sévère  :  , 
mais.  |iour  f|ue  leur  anivre  puisse  avoir  son  plein 
elïel.  il  lui  mancpiait  les  éléments  essentiels  :  l'uni- 
formité et  les  ressources  nécessaires  à  une  large 
publicité.  C'est  pour  condjler  cette  lacune  que 
l'Union  nationale  Inter-syndicale  des  Marques  col- 
lecli\es  s'est  fondée  et  a  déposé  dans  tous  les 
jiays  du  monde  la  marque  UMS-Fn\xcr;  :  ses  ini- 
tiateurs ont  touit  lieu  d'espérer  qu'elle  attirera  à 
ell<'  le  plus  L;rand  nombre  des  intéressés  et  de- 
viendra \ile  assez  puissante  pour  pouvoir  faire 
coiuiaître  partout  en  France  comme  à  l'étranger 
le  sens  et  la  portée  de  sa  marque. 

\ous  voyez  par  cet  exemple  que,  pour  réalise.r 
nos  idées,  la  création  et  le  développement 
d'Unions  me  semble  devoir  être  la  base  de  toute 
organisation  rationnelle  de  notre  industrie. 

Faudra-t-il  recourir  à  ime  organisation  analogue 
pour  procurer  des  capitaux  à  notre  industrie  qui 
se  plaignait  amèrement,  et  non  sans  raison,  de  ne 
pas  trouver  dans  les  banques,  les  ressources 
dont  elle  axait  besoin  ?  L'idée  a  déjà  été  émise  et 
discutée.  11  ne  faut  cependant  pas  exagérer  les 
reproches  adressés  aux  banques  ;  "on  ne  peut  nier 
qu'elles  ont  donné  un  concours  large  et  intelli- 
cent  à  la  création  et  au  développement  des  usine? 
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toutes  les  lois  .q.u'ollcs  ont  pu  l';iirc  clk's-iuènies 
jppel  à  une  clienlèk  désireuse  de  s  intéresser  à 
co  yeiire  d'alï;iires.  ("csl  le  cas  de  eertaines  ban- 
ques de  pro\inee.  Elles  ont  l'heureuse  fortune  de 
pou\oir  sadrosser  à  un  public  qui  vil  dans  la  ré- 
gion où  la  iHiissance,  ]"aeti\ili'  et  le  succès  sou- 
\ent  raiùde  d'indiustries  nouvelles  ,i  été  de  nature, 
à  é\eiller  le  désLr  de  prendre  part  au\  liénéliees 
de  ces  entreprises. 

<'et  attrait  échappe  au  contraire  enniiilètemerit  à 
la  clientèle  des  camiiagnes  el  des  grandes  \illes, 
qui  l'ait  confiance  aux  grandes  lianqiires  de  i-rédit 
pour  l'emploi  de  ses  capitaux  disponibles.  Ce  que 
cette  clientèle  exige,  ce  sont  des  \aleurs  autant 
que  possible  à  revenu  fixe,  mais  surtout  'pou\ant 
être  réalisées  à  tout  instant.  On  ne  peut  donc  lui 
offrir  a\e'c  chance  de  succès  que  des  valeurs  cotées 
et  négociables  en  lîonrse  et  l'nn  sait  que  la  cote 
n'est  accordée  qu'à  des  alïaii'es  déjà  puissantes  et 
dont  le  capital  atteint  lit  à  l-'i  mUlions.  Les  affaires 
qui  n'emploient  que  ([uelques  centaines  de  mille 
francs,  ou  même  quehpies  inilli<iiis  ont  donc  peu 
de  chance  de  les  obtenir  du  grand  public  et  par 
suite  des  grandes  baïuiue*  de   placement. 

Peut-être  faudrait-il  cherc.her  une  sointion  dans 
la  oréalion  d'un  urand  marché  de  \aleurs  indus- 
trielles à  la  fois  jdus  lairge  cl  plus  spécialisé  que 
le  marché  actuel  des  \aleu;rs  en  lianque.  On  jieut 
concevoir,  à  côté  de  la  Bourse  des  grandes  va- 
leurs, l'existence  dune  Bourse  industrielle,  avec 
un  régime  et  un  contrôle  spécial.  Certaines  Bour- 
ses de  province  se  rii[q)r(icheiit  de  ce  type  el 
leur  succès  prouve  qu'une  jiareille  création  n'est 
pas  irréalisable.  Ce  marché  de\rait  admettre  na- 
turellement, non  seulement  les  valeurs  industriel- 
les proprement  dites!  mais  celles  des  ■  liaiiqnes 
qui  se  spécialiseraient  dans  l'avance  aux  particu- 
liers des  capitaux  nécessaires  aux  affaires  pour 
lesquelles  la  constitniion  en  soci/'té  par  rictions  uo 
serait  pas  justifiée. 

L'idé'c  vaut  au  moins  la  jieine  d'être  (•liidii'e.  el. 
si  elle  était  reconnue  réalisable,  on  pourrait  y 
trouver  le  moyeu  très  efficace  de  soutenir  l'in- 
dustrie. Mais  pour  assurer  sa  prospérité,  il  y  au- 
rait bien  d'autres  mesures  urgentes  à  ))rendre.  En 
première  ligne,  on  réclame  l'amélidriilidii  et  l'i^x- 
.tcnsion  de  notre  outillage  national  :  routes,  che- 
mins de  fer.  canaux,  ]io;rts  fluviaux  et  maritim(?s  ; 
il  faudrait  multiplier  I<^s  lai'ifs  d'exportation  et 
rcniplacer  les  primes  d'exportation,  moyen  vieilli 
el  inefficace,  dangereux  même,  par  les  multiples 
ini'lliddes  (piii  a\;iicnf  f.iil  en  Allema;:ne  de  l'Etal 
le  cullaborateui',  le  commis-voyageuir  de  l'indus- 
trie :  coiTuuandes  de  l'Etal  avec  prix  majorés 
pour  couvrir  le   r:di,iis   fait    sur   les  marchandises 


de  même  nature  vendues  à  l'exlérieuu-  ;  mise  au 
service  de  l'industrie  de  l'influence  tenace'  des 
agents  (iipidnialiipies  et  consulaires;  organisa- 
tions secrètement  dotées  el  soutenues  par,  l'Etat 
pour  la  puldieité  et,  hélas  !  aussi  pour  l'achat  des 
i-onscii.'uces  et  îles  .■qipni>^.  lïicii  n'était  négligeable 
pour  a|iporter  une  aide  incessante  el  vigilante  à 
rintrodiiction  et  à  la  \cnle  des  marchandises  ulle- 
laandes. 

Xoire  personnel  diplomatique  et  consulaire  ne 
Iicut-il,  avec  plus  de  correclion  bi^'ii  entendu,  rem- 
plir le  même  rôle  ;  est-il  moins  actif,  moins  in- 
telligent, moins  d('voué  aux  intérêts  français  ?  .Je 
ne  le  crois  i>as.  ( 'c  qui  h'  gène  très  souvent,  c'est 
la  crainte  de  se  CDinpnimetlr'©  ;  ce  qui  lui  man- 
que, c'est  le  stimulant  de  l'intérêt.  Combien  ce 
personnel  serait  plus  utile  si  on  le  laissait  s'inté- 
resser aux  iiflaiiN's  pré'parées  à  l'aide  de  rensei- 
gnemenls  ([uil  prni  recueillir  et  r(>alisées  grâce 
à  sa  connaissance  i\\\  pavs.  a  si>-.  relations,  à  .ses 
influences.  On  ne  verrait  plus  alors  de  ces  fonc- 
tionnaires aiii.ris  el  mal  ]iavés  qui  donnent  trop 
souvi'iit  de  la  Erance  à  l'.i'lranger  l'impression 
d'un   pavs  p:iuvre  i^[  sans  énergie. 

Oli  !  je  sais  iprénoncer  un  tel  désir,  c'est  se 
lieiiiier  à  d('s  idi'es  couranles.  niaisi  fausses,  sur 
rind('pendance  des  l'ouclionuaires.  Quelle  honte 
v  a-l-il  d<uie  à  réaliser  ouverlemenl  des  bénéfices 
lionnêlcs  ?  Oaielle  inca])acité  y  a-l-il  à  siéger  dans 
les  conseils  du  Gou.vernement  parce  ipie  l'on  ap- 
jiorte  l'apiuii  de  ses  ca|)itaux  el  de  son  intelligence 
a  des  alïaii'cs  indnsirielles  el  conmciciales  ?  L'em- 
jicreur  d'Alliuuagne.  e|  .qirès  lui.  lous  les  gros 
fonctiomiaires.  ne  pla(;:iicnl-ils  pas  leur  argent 
dans  des  alTaiies  iiiduslriclles  ([u'ils  f-iisaienl  bi-né- 
ficier  de  lonle  leui-  ]ui,issance' ?  (  <-  rôle  des  Pou- 
v<urs  Publics  est  indispensable  et  ne  devrait  pas 
être  entravé  par  la  perpi'luelle  crainte  des  inteir- 
pellalions  et  des  scandales.  Cette  m'entalité  fausse, 
qui  méconnaît  les  vrais  inlérèts  de  la  nation,  qui 
raliaisse,  en  les  siispeç|;iiil  toujours,  le  commerce 
e|  l'industrie  à  un  rang  infiu-ieur,  qui  affiche  un 
nii  pris  irraisonni'  |)our  (pùconque  gagne  de  l'ar- 
M''iit.  il  fanl  avoir  le  rourage  de  l'attaquer  en  face 
cl  di'  montrer  les  conséquences  néfastes  qu'elle 
entraîne.  C'est  encore  elle  qui,  s'arniani  sans  dis- 
cernement de  l'article  ilO  du  Code  pénal  sur  l'ac- 
c.iparement,  entrave  la  créalion  d'ententes  entre 
producteurs,  qui  ont  l'Ié  une  des  armes  les  plus 
|,inissantes  de  l'industrie  allemamle  |Hiu,r  di''V('lop- 
pei'    son    commei'ce    d'ex|ioi'talioii. 

Régler  sagemenl  la  conciiri'eui-e  ,'i  l'inir-ricur, 
de  manièi-e  à  einpêc-hei'  l'av  ilisseinenl  des  prix  e[ 
i-cduire  les  frais  L;.'n('i'aux  |iour  permeltre  de  ven- 
dre a   )ilns  bas  pi-i\   à  l'exl/u'ieur  Eexcédent  de  In 
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iJi'udiR'lioii,  cest.  jiresqiie  nu  criiiie  pimi  pur  nos 
lois.  L'Etat,  iRii  lieu  crcncoiwayei-  ces  rucLhodes 
ralioiiuelks,  reste  craiiitil'  et  soupijoimeux,  et 
<[iiaiK!  il  croit  à  des  enlentes  sccrôles.  qui  n'exis-  ' 
li'-ul  .soiuent  .que  dans  rimaginalion  de  Jonctioii- 
iiaires  trop  zéLés.  il  ne  trouve  rien  de  mieux  .quo 
de  l'aire  appel  à  ia  eoncurrence  étrangère  el  de 
l'ouiniir  à  nos  cniieiuis.  i|ui  la  gueilent.  roccasion 
d'aequii-rir  le  titre  de  rournisseuir  de  l'Etal  iran- 
lai-. 

.\f\aLidi-ail-il  pas  mieux  laisser  ees  enlentes  m- 
ffvire  au  griind  jour  ".'  ne  serail-ce  pas  le  moyen  le 
plus  efficace  de  les  conlrnler  cl  d'einijèclier  les 
;ilnis? 

.jo  le;  dis  liicii  liaiil.  iiu  ces  L'niniis  pourront  se 
faire,  ou  notre  indusl:ri<'i  maintenue  dans  un  étal 
d'inleriorilé  par  rapport  à  la  coiicuuirence  i''tran- 
çr6ro  n'arrivera  jamais  aii  développement  qui  en- 
richirait le  pays  :  son  OT'<4aaisalion  restera  débile, 
inexistante. 

Iléforme  de  nos  mœurs  et  de  nos  loi^,  dévelop-. 
pemenl  des  Unions  sous  toutes  lesfomies,  tels 
peint,  en  résumé,  les  deux  points  sur  lesquels  j'ai 
ciu  de\oir  appeler  \otre  attention;  L'industrie  iia- 
lionale  a  gagné  ses  lellres  de  noblesse  pendant  la 
guerre  en  créant,  — ■■  au  moment  où  elle  était  pri- 
vée de  la  plupart  de  ses  usines,  de  ses  ingénieurs, 
rlr-  sps  ouM'iej's,  et  où  il  était  si  difficile  de  trouver 
lie  l'outillage  el  des  matières  premières,  —  une 
fabrication  intensive  qui  prépare  la  victoire.  N'est- 
ce  pas  la  meilleure  pircu\ei  de  ce  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  d'elle,  pounu.  que  l'on  n'entrave 
pas  ses  efforts,  qu'on  lui  fasse  confiance  ei  .que 
partout  et.  toujours  on  donne  la  préférejice  aux 
produits  français  dont  la  fabricalion  intensive 
pou:rra  seule  reconstituer  tant  de  richesses  dé- 
truites ? 

R.    Legoûe?:. 


* 
*  « 


,l//or!((ion    de  M.    Charles    I.m-rknt. 

Mesdames,    Messieurs. 

.Te  vous  remercie  de  l'attenlion  que  vous  avez 
bien  \oiibi  prêter  ù  notre  conférencier  et  des 
applaudissements  dont  vous  a\e?.  salué  son  exposé 
si  complet,  si  lucide,  si  documenté. 

Vo,ulcz-vous  me  permettre  d'ajout-^r  à  ce  tableau 
quelques  'légères  relouclies  et  de  souligner,  si  je 
puis  dire,  d'un  trait  de  force,  certaines  questions 
sur  lesquelles  —  il  me  permettra  ce  reproche 
amical  —  il  a  eu  la  discrétion  excessive  de  ne  pas 
hop  insister. 

M.   Tjcgouëz  vous  a   montré     quelles     sont     les 


laciuies  de  l'organisation  industrielle  actuelle  : 
l'esiiril  pailiculariste  est,  vous  le  sa\ez,  une  dés 
caractéristi(|ues  de  notre  industrie  ;  il  a  ses  avan- 
tages, mais  il  a  aussi  ses  inccuiM'uii'nls  el  il  fauilfa 
qu'il  se  plie  à  des  méthodes  uou\elles  devenues 
inilispensables.  M.  Legouëz  a  abordé  à  peu  près 
tous  les  sujets  ([ui  soûl  relatits  au  déxelojipenii'ut 
économique  et  industriel,  mais,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, la  France  n'est  pas  seulement  un  pays  in- 
liuslriel.  la  France  est  aussi  un  urand  iiavs  agri- 
cole  :  \ous  n'ignorez  pas  que  ;")£>  Ot)  de  la  popxila- 
tion  est  i-nqdoyée  aux  travaux  de  la  terre,  alors 
que  nos  ateliers,  dans  l'industrie,  n'en  occupent 
qw  \2  O'O  environ.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus 
(pu'  le  produit  annuel  de  nos  exploitations  agri- 
coles esl  é\alué  à  2(>  milliards.  \'ous  voyez,  par 
conséquent,  quelle  place  l'agriculture  tient  dans 
notre  développement  économique  :  grâce  à  l'amé- 
lioration des  méthodes,  grâce  à  la  diffusion  des 
syndicats,  elle  était  arrivée,  sauf  dans  les  années 
■de  récolte  fâcheusement  exceptionm-lles.  à  nous 
fournir  à  peu  près  tO'Ut  ce  qui  est  nécessaire.  Lors- 
fpie  la  paix  aura  été  signée,  nous  la  verrons  non 
seulement  reprendre  .sa  marche  iisccudanle.  mais 
nous  la  ^errons.  grâce  à  notre  climat  merveilléaK, 
grâce  à  la  di\ersité  de  nos  produits,  reprendre  le 
cliemin  de  l'exportation  ;  nous  Aerrons  nos  grands 
ébis  de  Boi-deaux,  de  Rourgogne.  de  Champagne, 
retrouver  leur  clientèle  étrangère:  nous  verrons 
nos  fruits,  nos  primeurs,  se  diriger  ^ers  F.Angle- 
terre.  nos  fleurs  s'en  aller  de  nouveau  vers  la  Réus- 
sie. \'oilà  des  points  sur  lesquels  ii  faut  nous  ar- 
rêter. Mais  nous  avons  encore  d'autres  moyens 
d'augmenter  notre  richesse,  notre  exportation  ;  je 
\eux  parler  de  nos  aih-les.  de  nos- scadpteurs,  de 
nos  peintres,  de  nos  graveiirs.  Est-ce  qu'ils  ne 
peuvent  lias  apporter,  eux  aussi,  leur  contingent 
à  notre  développement  économique  ?  Il  y  a  aussi 
les  arts  mineurs,  nos  admirables  ébénistes,  et  enfin 
ces  artistes  dont  les  mains  de  fées  créent  tous  les 
j.Mi.rs  ces  modes  no.uvelles  .(jui  s'en  vont  ensuite 
à  travers  le  monde  entier.  \"oilà  des  cli'>menls  d'in- 
fluience  économique. 

\'oiis  voyez,  Mesdames  el  Messieurs.  (|ue  Y'àxe- 
nii-.  en  somme,  malgré  les  affres  du  ])réscnt.  nous 
ménage  encore  de  belles  perpectives. 

Mais,  —  et  c'est  ici  que  je  rentre  un  peu  dans  le 
domaine  qui  esl  le  domaine  habituel  de  cette  mai- 
son —  â  ce  tableau  cpie  je  m'efforce  de  vous  mon- 
trer  soairiant,  il  y  a  des  ombres:  cette  belle  pers- 
pective (|ue  je  \oudrais  voiis  faire  voir,  elle  est 
couverte  par  des  nuflges  sombres,  par  des  nivagc.s. 
qui  ne  sont  pas  seulement  gros  de  menaces,  mais 
ruii  sont  gros  de  réalités  angoissantes.  Si  j'osais 
iiivot|uer  une  comparaison  biblique,  je  dirais  que 
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oLir  ces  iiiWiiL'b  bc  U'Clav'liout  en  ktli'os  de  l'eu  îles 
mots  quie  \ous  coimais&ez  bien  :  lnIjerouJose,  al- 
coolisme, dépopulalion. 

Il  y  a  quelques  semaines,  \oUe  clier  Présid<'nt 
est  venu  devant  rAssocialion  que  j'ai  riionneur  de 
présider,  devant  l'Union  des  industries  métallur- 
giques et  minières  ;  il  nous  a  montré  les  ravages 
que  fait  cette  horrible  tuberculose  parmi  nos  po- 
pulations et  daljord  parmi  nos  soldats  :  il  nous  a 
demandé  de  l'aider  dansi  cette  lutte,  nous  lui 
avons  répondu  en  consliluanl,  aussit('>t  un  t'oniito  ' 
de  patronage,  une  connnission  d'études,  des  soiis- 
eommissions  qui  ont  abordé  les  questicnis  se  rap- 
]iortaiil  à  la  I uberctvlose  :  organisation  de  dispen- 
saires, de  sanaloria,  hygiène  de  l'eiirance.  du  lo- 
gement. Toutes  ces  questions  sont  eu  ce  moment 
/■tudiées  dans  nos  organisations  ia\ec  un  zèle,  nue 
ardeur  auxquels  je  tiens   à   rendre  liommage. 

-Voua  avons  répojidu  également  en  ou\rant  une 
-laiscriplion  destinée  à  iipporter  à  votre  Président 
les  ressources  nécessaires  à  la  lutte  qu'il  a  entre- 
prise si  généreusement,  et  cette  souscription  e-t 
liien  près  d'atteindre  le  chiffre  de  3  millions. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  dès  que  nous 
avons  abordé  cette  question  de  la  tuberculose, 
nous  nous  sommes  immiédialement  rendu  compte 
que  nous  n'aurions  rien  fait  si  nous  ne  nous  occu- 
pions pas  de  l'autre  ennemi,  si  nous  ne  criions 
lias  :  Sus  à  l'ennemi  !  sus  à  l'alcoolisme-  !  au 
liourvoj'eur  'de  tnbei'cidose",  ce  ^iee  qui,  non  seu- 
lement, atteint  celui  qui  s'y  liAre,  dans  son  corps 
et  dans  son  intel]ig(Mu-(\  mais  qui,  comme  le  péché 
originel  de  l'Ecriture,  l'atteint  dans  ses  enfants, 
dans  sa  descendance  ! 

Et  alors,  nous  avons  éerit  aux  Pou\oirs  Pu- 
blics, aux  membres  du  Parlement  ime  lettre  ou- 
verte leur  demandant,  de  décider  riiiterdietion 
absolue  de  la  consommation  de  l'alcool.  Ah  ! 
Mesdames  et.  Messieurs,  quel  hourxari.  quelle 
le\'ée  de  boucliers  ibins  le  conunerce  des  liquides! 
on  nous  a  fait  les  reproches  les  jikis  sanglants,  on 
nous  a  dit  que  nous  voulions  décréter  une  nou- 
\elle  Saint-rîarflii'Ieniy  contre  ein'i;  cent  milb^ 
honnèles  citoyens  qui  ne  demandenl  qu'à  \i\re  du 
]iroduit  de  leur  tra\:iil  ! 

Eh  bien,  ijue  Messieurs  les  mai'elinnds  de  \'ins 
se  rassui-ent  !  nous  ne  demandons  pas  lenr  mort, 
nous  lem-  demandons  seulement  d'être  des  mar- 
i-baiids  de  ^■ins.  (|u'ini  lieu  de  ces  liqnid<'S  ]iei-hi- 
cieux  '(pii.  sous  des  noms  di\ers.  sont  versés  à 
nos  ouvriers  et  les  empoisonnent  cba.que  Jour,  et 
en  ce  moment  même,  chaque  nuit,  iin'au  lien  d(^ 
ces  liquides,  ils  lem*  \ersent  nos  bons  crus  bien 
francs  do  France,  qu'ils  leur  versent  le  cidre  de 
nos   pommiei-s    de   Norninndie,    les    bonnes    bièi'cs 


de  lEst  et  du  .\ord.  El  su}cz  bien  convaincu^  que 
leur-  commerce  ne  dépérira  pas  beaucoup.  Ce  -ipje 
l'ouvrier  va  chercher  au  cabaret,  ou  à  l'estaminet, 
comme  on  dit  dans  le  Nord,  c'est  la  société  de  ses 
camarades,  la  lumière,  la  chaleur  en  hiver,  lo 
grand  air  de  la  terrasse  en  été,  mais  pas  l'alcool. 
Il  le  boit  par  occasion  e^  |)arce  que  l'ako-ol  étant 
le  syros  bénéfice  du  mareliaiid  d<'  \ins,  celui-ci  le 
lui  fait  lioii'e. 

.\ous  continuerons  doue,  Mesdami;s  et  Mes- 
sieurs, malgré  les  protestations  indignées  des  in- 
téressés la  lutte  entr(q).rise,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  décidé  le  Parkunent  —  auprès  de  qui 
s'exercent,  hélas  !  des  influences  bien  contraires 
—  à  tuer  l'ali-oiilisnie  conmie  il  a  été  tué  en 
lUissie. 

J'arrive,  Mesdames  et  Messieurs,  au  troisième 
rii'an  :  la  dépopnlaticni.  Ali  !  ce  mal  est  encore 
jilus  grave  que  les  autres,  plus  insidieux,  c'est 
un  jnal  dont  on  ne  comiait  pas  assez  les  effets.  Il 
lanl  lii-e  les  stal l'-licpies  désolantes  qui  nous  mon- 
ti-enl.  dans  l'innucnse  majorité  tlu  territoire  —  à 
part  (|uelques  îlots  trop  peu  nombreux  —  le  nom- 
bre de  décès  supérieur  au  nombre  des  naissances, 
c'est-à-dire  que  nous  y  lisons  la  mort  de. notre  race 
à   lu'ef  délai. 

l'^b  bien,  à  ce  mal-là,  il  n'y  a  pas  de  reméfie 
législatif.  ("ertPs.  le  Parlement,  le  Gouvernement 
pourront  pi-endrc  dés  mesures  qui  combattront 
lusqu'à  un  certain  point  celte  tendance  à  la  dé])n- 
pulation.  On  pourra  nolainment  mettre  plus  de 
j-igueui-  i>eut-ètre  -^  et  le  Sénat  esT'  entré  dans 
cette  voie  — -  contre  ce  crime  que  conimet- 
leni  celles  qu'on  appelle  les  faiseuses  d'an- 
ges, et  pour  lesiquelles  on  s'est  montré  trop  sou- 
\eut  d'une  lamentable  faiblesse.  Il  faut  mw  nos 
magistrats  prennent  cette  cause  en  mains,  il  faut 
que  le  glaive  de  la  loi  atteigne  ce  genre  de  crime. 
On  peut  aussi,  éxidemnienl.  imaginer  des  mesures 
fiscales,  des  dégrô\ements  d'impôts  pour  les  fa- 
milles nombreuses  :  on  peut  décider  (pie  riiomme 
qui  aura  une  famille  nombreuse  aura  un  droit  de 
\ole  su|iérieur  à  celui  qui  \-it  seul.  Mais,  Mes- 
dames e|  :\Ie.ssieuns,  ce  n'esl  pas  là  qu'est  le  re- 
mède. Ee  remède  est  d'orxlre  ])urenienf  moral,  il 
est  dan<  la  réforme  de  notre  mentalité,  de  nos 
niicurs  :  il  faut  (|ue.  je  ne  dirai  |ias  par  une  eam- 
riagne.  niais  |iar  une  \<''ritable  croisade,  tous  ceux 
qui  oui  en  \iie  la  prospérité  et  la  vie  de  ce  pays, 
arrivent  à  persuader  tous  les  Français  que  le  de- 
\()irde  donner  Ijeaueou.p  rrenfanis  à  la  patrie  n'est 
jias  iiioin-^  inip.'i-ien\-  que  le  dcMiir  de  la  défendre 
sur  le  champ  de  bataille. 

Soyons  assurés  que  ces  braves  jeunes  hommes 
qui    s.-   balleiit  là-bas,   sur  le  front,  quand   ils  re- 
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vieudiout,  s'acquiUeruiil  di^  ce  second  devoir 
comme  ils  s'acquittent  du  premier.  Ils  seront 
(■on\aincus.  eux  :  mais  ceux  qu'il  faut  eon\"aincre. 
colles  plutôt  qu'il  faut  convaincre,  ce  sont  les 
femmes.  Combien  coruiaissons-nous  de  ces  fem- 
mes clie/  inii  l'auiDUi-  niali'ruel  existe,  mais  qui  le 
concentrent  sur  une  seule  tète  d'autant  plus  cliéri<' 
qu'elle  n'a  ni  frère  ni  so'ur  pour  le  partager.  Eli 
bien,  il  y  a  là  une  coiu-eptioii  fausse  de  l'amoui- 
maternel,  de  ce  que  nous  devons  au  pays.  Com- 
bien d'aut'res  ne  connaissons-nous  pas,  hélas  I 
qui  reculent.  r[iii  liésilcnl  de\ant  les  fatigues. 
tle\ant  les  soulïrances  di'  la  maternité,  ces  souf- 
frances qui  sont  payées  cependant  par  les  joies 
les  plus  nobles  et  les  plus  ineffables.  A  toutes 
celles-là,  nous  dirons  :  Ecoulez  cet  appel  suprême 
qui  monte  de  ces  milliers  de  tombes  où  dorment 
ceux  qui  oiû  consacré  leur  Vie  pour  di'fendre  mis 
foyers,  ces  pères,  ces  frères,  ce-s  fils  que  aous 
pleurez,  que  nous  pleurons,  ils  vous  crient  de 
l'au-delà  :  Oli  !  femmes  soyez  fécondes,  donnez 
à  la  patrie,  non  pas  des  générations  plus  héroï- 
ques et  plus  noJjles  c(ue  la  ii<Mrc,  mais  plus  denses, 
]")lus  nombreuses,  toujours  plus  nombreuses,"  alui 
que  les  attaques  des  Barbares  -se  brisent  cle^-ant  le 
rempart  inviolable  de  jjoitrines  humaines,  afin 
que  ceux  qui  nous  succéderont  puissent  trans- 
mettre à.  leurs  enfants  le  dépôt  s^ncré  nue  noiw 
a\ons  reçu  de  nos  ancêtres,'  el  {)our  qu'enliii  la 
France  éternene  puisse  continuer  à  porter  sur  ]j» 
monde  le  flambeau  d'iiuninnil''.  de  jii^tir"  e|  ilc 
lilierié   ! 

.le  me  suis  laissé  un  peu  entraîner  ])ar  loulcs 
ces  considérations  et  je  m'en  excuse,  maïs  il  m'a 
semblé  que  de  cette  salle  et  de  cet  auditoire  qui 
m'écoute  se  dégageaient  comme  des  cffhues  gé- 
néreux auxquels  je  me  suis  laissé  un  peu  gi-iser 
--  mais  cette  griserie-là  \aul  mieux  que  eeUe  de 
1  alcool.  Et  je  vous  dirai  comm,-  coiiclusion  :  Ayons 
des  enfants,,  beaucoup  d'enfanl^  :  h-  reste  viendra 
jinr  surcroît  . 

CuARiEs  Laurent.      $• 

Présiilput   <lc   IT'nion   des  industries 
iiiitiilluia:i<iiu's    et    minières. 


.MUxuUiin  <l<-   M.    l,io\    lloi  ii(,i:ois. 

A  ous  ne  me  pardonneiiez  pus.  Mesdames,  Mes- 
sieur.=i.  de  ne  point  remercier  le  conférencier  et  le 
l'ii'siilcnl  (le  cette  réunion,  des  leçons  (]u'ils  nous 
ont  doniu'cs  et  des  éiiiolions  q^i'ils  nous  ont  four- 
nies. 


Merci  à  \ous.  iiKjn  cher  c<;>ufi'reiicier,  qui,  av'.x 
r'ie  grande  précision,  avec  uiie  profonde  connais- 
sance pratique  du  sujet,  nous  avez  montré  quels 
sont,  non  pas  d'une  façon  générale  et  vague,  mais 
d'une  façon  tout  à  lait  réelle,  les  moyens  dorga 
niser  ]ilus  complètement  notre  production  natio- 
nale au  lendemain  de  la  guerre  et  de  faire  re- 
prendre à  la  France,  a\ec  son  développement  éco- 
nomique, l'expansion  au  dehors  de  sa  puissance 
financière  et   de  sa   ]Hiissance   productrice. 

\  oiis  axez  notammeiil  fait  appel  à  ce  sentiment 
de  l'union  nécessaire  entre  les  représentants  d'une 
même  industrie,  el  les  groupements  ]iatronaux  de 
dilïcrnites  industries.  \'ous  avez  eu  même  temps 
fait  a]>pel  à  l'union,  indispensable  aussi,  des  deux 
é'iémenls  de  la  production  :  le  capital  et  le  travail, 
le  ]iatroii  et  l'ouvrier. 

Soyez  assuré  que  sur  ce  terrain  nous  .soinmes 
tous  d'accord  a\ec  vous;  et  (jue  vous  trouverez  à 
l'Alli.uiic  d'Hygiène  sociale,  loul  a  la  fois  chez 
ceux  cpii  assistent  à  ihjs  réunion>  et  chez  les  nom- 
breux lecteurs  de  nos  conférences  un  écho  puis- 
sant el   une  aide   efficace. 

So\e/  en  même  temps  persuadé  que  l'appel 
ipic  voii~  avez  adre-~.-.r-  aux  collectivités  ouvrières. 
iloiil  11  i-ollaboratiou  est  nécessaire  pour  fjue  l'ef- 
iorl  de  la  collectivité  jiâtronale  soit  tout  à  fait  dé- 
cisif, sera  également  entendu,  .l'en  ai  pour  mon 
conqile  l'assurance,  car  dan<  celle  campagne  a 
l;ii|uelli^  notre  président,  mon  cher  el  excellent 
ami  Cliarles  Laurent,  a  fait  alkision  tout  à  l'heure, 
dans  cette  campagne  que  nous  menons,  ici  à  l'Al- 
liance d'Hygiène  sociale,  conire  tous  Ifes  maux 
sociaux,  toutes  les  tares  sociales,  tous  les  risques 
el  les  dangers  que  couirt  la  race  par  le  fait  de  cette 
tuberculose,  de  ce  taudis,  de  cet  alcoolisme,  d'au- 
tres choses  encore  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister,  nous  avons  rencontré!  et,  rencoii- 
Irons  t^^us  les  jours  auprès  des  syndicats  ouvriers, 
non  seulement  des  oreilles  ouvertes,  tnais  de- 
conirs  qui  Initient  el  des  \olontés  prêtes  à  agir. 
Notamment  sur  la  (piestion  de  .  la  tuberculose, 
comme  sur  la  <|nestion  de  l'alcoolisme,  je  pui- 
vous  (lire  rpie,  d'oi'es  et  d(''jà,  1  union  esl  laili-. 
(■•ti'oile  el   indeslruetible. 

Fl  vous,  mon  cher  pn''si(lenl,  qui  nous  axez,  avci 
nue  si   émouvante  clo(|uence,   appelés    à    prendi' 
conscience    de  tous  ces  devoirs    (|ui   sont  les   nô- 
tres à  l'heure  actuelle,  je  vous  remercie,  non  se\ii- 
lenicnt  de  ce  que  vous  avez  dit  avec  tant  de  force, 
mais  de  ce  que  vous  a\ez  fait  et  de  ce  que    vous 
faites   tous   les   jours    pour   a|ipri(|uer    vos     idé^es. 
\'ous  111-  ne  vous  êtes  pas  borné   à   présenter  éi>'- 
quemmenl,     devant     un     ]iublie     d'amis,     l'e'xpos 
théori(iue    de  vos    l'vojets,    mais    vous    avez     pu- 


MAURICE  KL'FFERATH. 


hicuAHi)  wag.m:!!  et  le  germamsmi-: 


iOj 


riniLiati\e  du  groupement  puissani  d'uu  icrUiiu 
nombre  d'industries  françaises  [h>ui-  demander  à 
ces  industries,  tout  eiisemlilc  de  dc'\elojiper  leur 
oelion  et  leur  puissance  financière  et  produclriee. 
connue  iiussi  de  s'unir  pour  In  lulte  contre  tous 
les  maux  sociaux,  et  je  suis  très  lieureux  que  vous 
ayez  donné  tout  à  l'iieure  à  celte  tribune  la  boinie 
nouvelle  de  ce  qui  s'est  pas&é  entre  vous  et  nous 
en  ce  qui  touiche  la  tuberculose. 

Oui,  c'est  vrai,  nous  sommes  allés  à  vous  et 
nous  \ous  a\(in^  dit  :  \'ii'iis  ipii  êtes  les  représen- 
tants peut-èli'e  de  la  plus  puissante  des  induslrics 
françaises,  puisque  c'est  l'Union  des  indiietries 
métallurgiques  et  minières  —  et  à  l'heure  actuelle, 
sou  développement  est  formidable  au  point  de  \xie 
militaire  —  puisque  \ous  représentez  ce  griuipe 
nient,  ce  faisceau  le  plus  puissant,  le  plus  néces- 
saire à  la  grandeur  de  la  France,  eh  bien,  vou- 
lez-vous nous  aider  dans  la  kitte  entreprise  contre 
les  maux  sociaux  ?  Et  \ous  nous  avez  dit  :  Oui  : 
mais  vous  avez  l'ait  mieux  encore,  et  aujourd'hui, 
grâce  à  cette  commission  mixte  qui  réunit  nos 
représentants  et  les  vôtres,  les  études  sont  faites, 
le  détail  des  devis,  des  projets  de  sanaloria.  de 
dispensaires  et  de  toutes  les  organisations  que 
nous  avons  en  vue  de  créer,  tout  cela  est  arrêté, 
cl  Aous  avez  mis,  en  bas.  la  signature,  valant 
trois  millions,  de  l'Union  de«  industries  métallur- 
gi.ques  et  minières. 

(Juand  on  a  accompli  un  tel  acte,  on  a  rendu 
un  gi-and  service  à  siui  pays,  et  je  sais  ici  d'au- 
ti-es  grands  industriels  qui  sont  prêts  à  '  en  faire 
autant  —  je  ne  ^eux  pas  dire  quant  au  chiffre, 
je  ne  sais  pas  ce  qui  leur  sera  possible  de  faire  siu' 
ce  point  —  mais  quant  à 'la  lionne  volonté,  à  la 
propagande,  quant  au  résultat  moral  el  à  l'action 
énergique  et  continue. 

Aussi,  je  salue  cette  journée  comme  particuliè- 
rement heureuse  pour  l'Alliaike  d'Hygiène  So- 
ciale, puisque  c'est  une  journée  dans  lac|uelle.  non 
pas  seulement  comme  toujours,  —  notre  grand  et 
cher  ami  Siegfried  en  témoignera  —  il  s'y  est  dit 
d'excellentes  choses  et  distrilnié  d'excellents  en- 
seignements, mais  il  s'est  constaté  un  acte  \éiri- 
lable,  et  une  sorte  de  Fédération  s'est  formée  ; 
et  c'est  la  Fédération  contre  les  risques  de  la  race 
poiu-  la  grandeur  et  la  pri)S]-)érité  de  la  France. 

LiÉox  BoinoEois, 
Sénateur. 
Président   de   l'Alliance  d'hvgiène   .sooiale. 


Voir  siu-  le  même  sujet  la  conférence  faite  au  Collège 
libre,  des  Sciences  .six'iales,  par  Georges  Rbn.\bd,  Pro- 
fesfeur  au  Collège  de  France,  sur  la  situation  rroiw- 
mique  de  la  France  avant  et  après  la  guerre  (Paris, 
Giard   et   Brière).    (Sofe   de   la   Bédactinn). 


RICHARD  WAGNER  ET  LE  GERMANISME 

Les  ijropliéti()ucs  pressentiments  d'iùlgar  Oui- 
net  au  sujet  de  l'Allemagne  (pu>  M.  l'aul  Gaultier 
a  remis  en  lumière  dans  la  Reiuc  des  Deux- 
Mondes  ont  un  corollaire  singulièrement  saisis- 
sant dans  les  pressentiments  analogues  expri- 
més par  un  autre  grand  visionnaire  du  xix°  siècle  ; 
n(Mi  pas  un  l'rançais,  celte  fois,  mais  un  Alle- 
mand   authculique    el    inlcijral  :    lîichard    Wagner. 

.\ucun  doute  n'est  possible  au  sujet  de  son  ger- 
manisme essentiel  et  entier.  \ul  n'a  exalté  avec 
plus  d'ardeur,  avec  une  con\i(lion  plus  passion- 
nt'c,  ce  qu'il  apiielail  dcr  di-utsclie  Geist,  das 
dculscliv  11  c^cn,  l'esprit  alleiuand,  l'âme  alle- 
mande. Son  œuvre  lyrique,  ses  poèmes,  ses  écrits 
en  prose,  sa  correspondance,  toute  son  action  mo- 
rale, tous  ses  actes  publics  attestent  son  piofond 
allachenieul  aux  ti'aditious  de  sa  race.  Il  est  mort 
tiii|i  li'il  (188;^),  pour  avoir  connu  dans  toute  leur 
intensité  les  manifestations  du  pangermanisme 
agressif  et  conquérant,  A  Inrl  (Ui  à  raison,  il  passe 
l>our  en  avoir  été  l'un  des  protagonistes  les  plus 
influents.  Nombre  de  ses  disciples,  et,  parmi  eux, 
si^n  gendre  posthume,  .M,  Houston  Stewarl  Cham- 
berlain, se  distinguent  iparmi  les  plus  exacerbés 
déments  de  cette  secte  détestable.  Et  cependant, 
dans  la  jdupart  des  nombreuses  dissertations  de 
l'auteLu-  de  Pitr^ilal,  sur  des  sujets  historiques  ou 
sur  l'art,  on  trou\e  presque  à  chaque  page^  de  som- 
bres pressentiments,  des  réflexions  amères,  d'étran- 
ges et  tnnddautes  aiipréhensions  au  sujet  des  ten- 
dances nouvelles  de  l'esprit  allemand  dont  il 
vovait  autour  de  lui  les  symptômes  alarmants. 

On  sait  qu'il  n'aimait  pas  Bismarck.  La  per- 
sormalité  eî  toute  la  psychologie  du  «  chincelier  de 
fer  »  lui  étaient  profondément  aidi]iathiqiies.  Il 
s'était  enthousiasmé,  comme  tant  d'autres  poètes 
de  son  temps,  pour  l'ulée  de  ïitnilc  allemande 
et  il  chanta  en  \  ers  el  en  musiique  les  v  ictoires  des 
armées  de  Guillaume  I".  .Mais  il  n'apiu-ouva  ja- 
mais la  conclusion  qui  leiu'  fut  donnéi'  par  la  re- 
conslitution  de  l'Empire  et  l'annexion  de  l'Alsace- 
Lorraine  (1).  Au  monient  de  l'ivresse  générale,  il 
se  laissa  un  moment  entrainer  et  il  composa  cette 
pasquinade    ])uérilr    el    sans   sel   qu'est    ('ne   Capi- 


(1)  Bism.irck  étai't,  lui  au^si,  pe'i  faviiriilde  à  cette 
annexion.  On  a  pnl)lié  récemment  une  lettre  de  lui  à 
sa  femme,  un  peu  postérieure  à  la  conclusion  du  traite 
de  Francfort.  Il  lui  écrJt  :  <(  Nous  avons  obtenu  plus 
que  nous  ne  roidions,  des  choses  difficiles  a  diijérer.  » 
Le  mot  est  à  rappeler  au  nuiment  oii  se  manifestent 
e-i    Allemagne  des   appétits  si   voracesl 
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lulaliuit  ;  mais  aussitôt  après,  il  se  reprit  et  tandis 
que   ses  coiupalrinles   vociféraient,  à  tue-téte  : 
Wie  lierrnch  iccil  hulicn   iilr    es    dorli    ijcbiiulil  .' 

t Vis  isl  nu  Kunii>!balii<:li  uuhl  I 
et  d'antres  clïlu\-es  dillijrambiques,  il  se  dé- 
liiLuiKi  d'eux,  dégrisé  et  avec  une  sorte  de  déyoùl  ; 
«  (Jui)i  !  c'est  donc  cela,  mon  peuple  !  »  Il  avait 
Lien  vu  I  II  a\ait  \u  plus  loin  et  plus  juste,  lui, 
l'artiste,  que  bien  des  diplomates,  des  historiens 
et  des  hommes  d  Ktal  ! 

On  connaît  peu  les  notes,  cependunl  bien  curieu- 
ses, sur  les  idées  juAiluiues  de  Richard  11  uyiu-r, 
publiées  naguère  dans  les  Biiyieuther  Feslblàlter 
de  ItSS-i  par  Kunslanlin  tràutz.  le  \ieu.\  penseur 
et  |_iuJ)licislc  politique  saxon  dont  les  idées  fédéra- 
listes avaient  séduit  le  poète-musicien.  Il  existe 
toute  une  correspondance  échangée  entre  ces  deux 
honunes  ;  il  serait  bien  intéressant  de  la  connaître 
aujourd'hui.  En  se  reportant  à  celte  correspon- 
dance, Konstantin  Frantz  raconte  combien  Wa- 
gner était  effrayé  du  matérialisme  de  plus  en  plus 
utilitaire  iqui  s'emparait  de  sa  nation.  Ce  qui 
Texaspérait,  par-dessus  tout,  c'est  rimporlance 
croissante  du  militarisme.  Dès  lors,  il  le  voyait  se 
répandre  de  la  Prusse  sur  tout  le  reste  de  l'Alle- 
magne. Il  regrettait  «ju'à  la  guerre  de  1870,  — 
cette  guerre  «  criiniiielleiitciil  déehainée  »  disait-il, 
en  songeant  sans  doute  à  la  fausse  dépèche  d'Ems, 
—  «  on  n'eût  pas  donné  une  autre  conclusion  •([ue 
«  cet  avrangemeni  de  Fnmvfoi-L  source  de  conflits 
«  sans  cesse  renaissants.  » 

Parodiant  mi  mot  de  Konstanlin  Frantz  qui  avait 
mis  en  lumière  l'ab-surdité  du  \  ieil  adage  romain  : 
si  vis  pacem,  para  hélium  qu'il  \oidait  reni]dncer 
par  celui-ci  plus  logique  :  si  ris  parem.  para  pa- 
cem, Wagner  écrivait  ceci  dans  l'article  intitulé 
Deutsche  Politil;. 

«  Il  eût  fallu  non  .pas  conquérir  d«s  forteresses,  mais 
les  démanteler;  il  aurait  fallu  non  pas  prendre  des 
gages  pour  la  sécurité  militaire,  mais  donner  des  gages 
pour  la  sécurité  de  la  pa.ix.  Au  lieu  de  quoi,  l'on  n'évo- 
que et  l'on  n'applique  que  ûea  droits  h.istoriques  opposés 
à  des  repriKlicatùins  histnriqurs  qui,  pareillement,  se 
fondent  sur  le  droit  de.  ronfivHr.  » 

En  1880  déjà,  il  avait  iV'rit  à  propos  de  la  paix 
universelle  dans  l(>s  B<i\ireuther  Blàtter  :  «  C'est 
une  folie  de  vouloir  maintenir  la  puissance  par 
les  précautions,  si  piiidenles.  soient-elles,  de  la 
force.  »  Cependant,  il  avait,  lui  aussi,  été  hanté 
|)ai'  le  rêve  de  la-  W'rllhcrrschaft,  ce  rêve  d'hégé- 
monie mondiale  (|ue  dé'uonçait  déjà  Ouinet  chez 
les   Teulomancs  de   1812  : 

«  Nous  x>ourrions,  avec  l'aide  de.s  races  germaniques 
qui  nous  sont  apparentées,  i-épandre  dans  l'univers  en- 
tier tes  créations  de  iu)tre  génie  particulier,  sans  avoir 
à   devenir   jamuis  les    mrntirs   du   nxnidc.   C'est   ce  que 


prouve  le  ijarti  que  nous  avens  su  tirer  de  nos  der- 
nières victoires  sur  les  Français  ;  la  Hollande,  le  Da- 
nemark, la  Suède,  la  Suisse,  auciuie  de  ces  nations  ne 
témoigne  d'inquiétude  de  notre  puissance,  bien  que 
Napoléon,  lui,  après  de  tels  succès,  les  eût  tout  sim- 
plement soumises  à  son  Empire.  Mais  nous,  nous  avons 
<uui,5,  maUieureusement,  de  nous  unir  intimement  ces 
Noisins;  et  voilà  que  maintenant  un  juif  anglais  nous 
fait  la  loi  !  Nous  ne  serons  jamais  de  grands  politiques, 
semble-t-il  ;  peut-être  serons-nous  quelque  chose  de  plux 
iirand,  si  nous  mesitrons  avec  justesse  nos  apti. 
tudes  »  (1). 

Pour  ppéci.ser  le  sens  cl  la  portée  de  ces  lignes, 
il  faut  les  rapprocher  des  réflexions  qu'un  peu 
plus' tard  Wagner  exposait  dans  son  fameux  ar- 
ticle des  Bniireuther  Blàtter,  en  réponse  à  cette 
■question  :  ll'os  ist  deutsch  ?  Qu'est-ce  qui  est  al- 
lemand ■?  11  y  reconnaît  et  proclame  catégorique- 
ment que  r.Mlemand  n'est  pas  fait  pour  dominer 
au  dehors  :  il  constate  que  tous  les  malheurs  de 
r.Allemagne  lui  sont  venues  de  ses'  «  ambitions  ex- 
térieures ». 

—  <(  La  période  la  plus  fatale  de  notre  histoire,  est 
cette  époque  où  les  Allemands  ont  exercé  leur  puissance 
sur  des  peuples  non  aUemands....  L'idée  de  cette  sei- 
gneurie (Herrlichkeit)  est  une  idée  anti-allemande 
(umleufsch). 

Et  voici  comment  il  développe  et  justifie  cette 
a)jprécialion  : 

((  Ce  quii  distingue  l'Allemand  proprement  dit  des 
Francs,  des  Goths,  de«s  Longobards,  eltc,  c'est  que  ces 
derniers  ont  pu  se  plaire  sur  la  terre  étrangère,  qu'ils 
s'y  sont  établis  et.  se  sont  mêlés  aux  peuples  étrangers 
jusciu'à  oublier  leur  langue  et  leurs  coutumes.  Le  véri- 
table Allemand  ne  se  sent  pas  chez  lui  à  l'étranger; 
c'est  pourquoi  il  a  toujours  pesé  .connue  étranger  sur 
l'autre  peuple.  C'est  un.  fait  digne  de  remarque  que, 
jusqu'à  nos  jours,  les  Allemands  en  Italie  et  dans  les 
pays  slaves  sont-  détestés  comme  étrangers  et  comme 
oppresseui-s.  Et,  d'autre  part,  c'est  une  vérité  huni'- 
liante  pour  nous  de  devoir  constater  que  d'autres 
fractioiis  du  peuple  allemand  se  sont  accommodées  vo- 
lontiers à  un  sceptre  étranger  du  moment  qu'où  ne  les 
traitait  pas  brutalement  au  point  de  vue  de  la  langue 
et  de  leurs  coutumes  ;  l'exemple  de  l'Alsace  est  là  ?ous 
nos  yeux  !  » 

—  Sous  la  plume  de  Wagner,  voilà,  ime  obser- 
vation   assurément   intéressante    autant   qu'inallen-' 

Mais   tout    de    même,    il   voyait     dans   celte 
une     humiliation  :     eine     heschàmende 


Il  I  l'i 
situation 


(1)  Au  moment  où  "Wagner  écrivait  ces  lignes  (1879),  _ 
l'Allemagne  était  encore  toute  occupé©  de  sa  réoTgani-  ," , 
saticn  intérieure  et  plutôt  que  de  chercher  noise  à 
iiutrui,  après  la  guerre  russo-turque,  elle  se  montra 
prudente  et  réservée.  Ce  fut  une  des  habiletés  de  Bis- 
marck au  Congrès  de  Berlin;  il  céda  devant  Disraeli 
pour  ne  pas  .se  mettre  mal  avec  l'Angleterre,  au  nsque 
de  désobliger  la  Russie.  C'est  à  quoi  "Wagner  fait  allu- 
sion en   parlant   du   juif   anglais. 
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Il  i(lnlii-il.    l'^llr  l'st  pdiir  lui   une   \érité  qui  k-  Tuil 

iiiiigir. 

Aussi  n'an'éLait-il  pas  de  railler  anièreuieul  le? 
fxitiiok'i  allemands  dont  la  niaHaisanle  engeanee 
:n''|iaudail.  dès  alnrs,  le  piii'-nii  i\r  l|ii  \auité  el  de 
l'ni-iiueil  : 

K  Le  patriote  (allemand;  prononce  ouuranmieut  lo 
nom  tle  son  peuple  avec  une  v©n4ration  oonvaiiicne. 
Plus  un  peuple  est  puissant,  moins  il  lui  import-e  de 
mentionner  son  propne  nom  avec  ce  respect.  11  est 
infinnnemr  rare,  en  Angleterre  et  en  France,  d'enten- 
die  parler  des  vertus  aiiQlaises  et  fiaiiça'ises.  Nous 
autres,  Allemands,  nous  ne  cessons  de  vanter  la  jjro- 
fiiiiileur  iillrinainir,  lu  giavifc  aUi'.mande,  la  fkiéliic 
(lUeiiKiiiiI:'    et    autires   analogues.    i> 

l']l  il  aimilait  : 

<(  MailieureusemMit,  un  nombre  infini  de  cas  nous 
ont  démontré  que  cette  vantardise  n'était  pas  complè- 
tement   ju.sitifiée.    » 

lîele\ons  une  autie  rél'lexion,  combieu  acUicUc  : 

i<  Aucun  auti'e  grand  peuple  ne  s'est  trouvé  autant 
i)Ue  les  Allemands,  en  situation  de  sW-dificr  à  eux- 
mêmes  une  gloire   fanfaxtiqur.    » 

Il  est  bien  fàeheux  qu^e  son  gendre  posliuime, 
M.  H.  S.  Chamjjerlain,  se  soit  si  peu  soii\enu  des 
réflexions  de  ce  genre  qui  abondent  dans  les  écrits 
de  Wagner.  Celle-ci,  par  exemple  : 

n  De  ce  <(ue  Gœthe  et  Schiller,  Mozart,  et  Beethoven 
.sont  issus  du  sein  du  peuple  allemand,  un  graiid  nom- 
bre de  médiocrités  se  laissent  trop  facilement  entraî- 
ner à  considérer  ces  grands  esprits  comme  apparte- 
nant de  plein  droit  à  leur  milieu.  Avec  l'emphase 
démagogique,  on  persuade  à  la  masse  du  peuple  qu'elle 
est  elle-même  Goethe  et  ScJiiUer,  Mozart  et  Beethoven  ! 
T?ien  ne  favorise  autanlt  le  penchant  à  la  nonchalance 
et  à  la  paresse  que  d'avoir  une  haute  opinion  de  soi- 
même  et  de  se  faire  accroire  qu'on  est  quelque  chose 
de  grand,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s©  donner  du 
mal.  C'est  là  une  tendancp  essciifirUcment  allemamle. 
Aussi,  aucun  peuple  n'a-t-il  autant  besoin  d'être  ai- 
guillonné et  d'être  incité  à  l'action  iiersonnelle  par  le 
besoin  de  se  sauver  tui-même.  » 

!\falhenreu.sement,  ce  n'est  pas  ce  iqii'onl  fait 
.tes  éducateurs  qui,  depuis  tui  siècle,  n'ont  cessé 
dexalter  ses  vertus  et  de  l'illusionner  sur  sa  va- 
leur réelle.  Le  patriotisme  est,  certes,  une  vanité 
utile  quelquefois  ;  Wagner  reconnaissait  en  lui, 
une  illusion  dont  «  l'Etat  a  besoin  pour  soutenir 
ses  tendances  les  plus  élevées.  »  Seulement,  cette 
illusion  ne  lui  paraissait  pas  «  absohimenl  pure  et 
«  corres}i<tn<hinie  aur  dexsein^i  de  Vhumnnité  ellc- 
«  même  ».  Et  il  concluait  : 

<(  Cette  illusion  devient  aiitsi  le  plus  grand  ennemi 
de  la  paix  publique  et  de  la  justice.  Le  patriolti.sme 
détermine  ai\x  actions  les  plus  désiintéressées  le  bour- 
geois le  plus  égoïste,  miais  il  peut  le  conduire  au.-,si 
aux  violences  les  plus  irréariiédiables  e»t  les  plus  dange- 
reuses  pour   l'ordre  .social,    n 


-\e  dii-ail-oii  pas  d'iui  commentaire  anticipé  eu 
marge  des  événements   d'aujourd'hui  ? 

Wagner  ne  s'est  pas  fait  faute,  d'ailleurs,  de 
flatter,    souvent,    cett4>    infaluation    particulière    à 

I  Allemand  de  .se  croire  ap|]elé  a  eelairer  le  monde. 

II  aimait  à  se  convaincre  et  à  ctuivaincre  les  au- 
tres que  l'Allemand  possédait  «  des  apliludcs  spé- 
«  ciales  el  exceptionnellr^  à  s'assimiler  le  meil- 
«  leiii'  ries  civilisations  des  autres  peiqjles,  à  ra- 
«  jucnei'  celles-ci  à,  leur  valeur  essentielle  humu- 
<i  uilaire.  dégagées  de  lonlc  i-nipiTinle  nalio- 
«  iiale  ».  Il  était  absolument  jwrsuadé  que  la  cri- 
liiiue  allemande  a\ait  ré\élé  au  monde  le  vérita- 
ble s(7/.s  (/(•  fiirl  cl  lie  lu  <  ulluie  lielléniques  !  Il  ne 
dcuilail  |)as  que  les  Anglais  eussent  ignoré  les  mé- 
i-iles  supérieurs  de  leur  Shakespeare,  si  les  Alle- 
mands  ne   li's   leur  axai'uil   fait   comprendre. 

Lu  dou.le  <-e|ienilaiil.  ,se  leva  tians  son  esjjrit, 
Icuit  au  mnius  a  la  lin  de  sa  carrièi'e,  et  c'est  alors 
qu'il  se  posa  cette  question  :  «  Qu'est-ce  qui  est 
allemand?  »  Singulier  phénomène  psj'chologique! 
Depuis  une  trentaine  d'années,  il  avait,  à  tra\ers 
livres  et  brochures,  disserté  sur  l'esprit  allemand 
et  sur  fàme  allemande,  et  c'est  seulement 'après 
en  avuir  si  c<ingn"iment  parlé,  qu'if  s'avisait  de 
chercher  à  les  analyser  et  k  les  définir  ! 

L'enquête  ne  fui.  d'ailleni's.  ni  brillante,  ni  con- 
cluante : 

«  Oi('c.s/-cc  qui  esl  allemand  ?  »  Wagner  avoue 
que  chaque  fois  qu'il  se  la  posait,  cette  question 
se  iiré.sentait  à  lui  sous  un  nouvel  aspeci  et  qu'il 
avait  grand'peine  à  y  répondre.  Il  cite  le  mot 
d'un  «  patriote  désespéré  ».  .\rnold  Ruge.  qui 
aJ'fii-mait  (|u"allemand  «  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vil  »  riedeiirâehlig  !  Sans;  le  f.-iii'e  sien,  Wa- 
gner répétait  volontiers  ce  mot  brutal  qui  agissait 
sur  les  esprits,  disait-il,  «  connue  les  médica- 
ments très  violents  que  les  médecins  appliquent 
seulement  dans  les  cas  mortels  de  maladie  !  » 

«  Mais  ii  n'y  a  pas  d'illusion  à  n.ous  faire!  Il  est 
inutile  de  aous  mentir  à.  nous-mêmes!  La  manière 
d'être  allemande,  dus  Dpiiischsein,  ne  se  reconnaît  à 
aucune  réalité  valable  pour  la  vie,  à  aucune  forme 
active  de  l'existence;  on  ne  la  reconnaît  que  lorsciue, 
dans  cette  foraie,  elle  s.»  manifeste  à  faux  ou  d'une 
façon    ri'rîfnhiement   éciriiraiite.    ;i 

•  'elle  phrase  se  lil  dans  la  rel.ition  consacrée 
aux  circonstances  qui  ont  entouré  la  fondation  du 
Théâtre  de  Bayreuth.  Un  peu  plus  loin,  dans  ce 
môme  écrit.  Wagner  déplore  que  «  les  récentes  et 
éiiormes  victoires  de  la  politiique  allemande  » 
n  aient  pu  libéu-er  ses  compalriciii's  «  du  besoin 
imb-'cile    »   qu'ils   on!    d'imiter    l'é'tranger. 

'I   Qu'il  plaise   à  une  catin   de  Paris  de  donner  une 
opi'taine   forme  extravagante  à  .son  chapeau,  cela  .suffit 
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pour   que  toutes  les   femmes   allemandes  s'affublent   de 
ceiLC  coiffure!  >•• 

Le  «  hosoiu  imbécile  »  diniiter  ne  parait  pas 
avoir  cfssé  de  caractéri-ser  I  Allemand,  piii^qu'eii 
ce  moment  même,  en  plein  c<inllit,  les  moialisles 
de  Berlin  et  d'aillenrs  se  croient  encore  obligés 
de  utu|)érei-  Timitation  el  l'usaye  des  modes  an- 
j^aiscs  et  IVançaises  ! 

Dans  cet  article  de  ISTll  aux  Baijrcullicr  Blaltvr 
sw  ce  sujet,  lias  is(  deulsdi  '.'  Wagner  -avait  re- 
pris certaines  réflexions  antérieurement  notées  et 
dô\erop[)ées  en  partie  ailleurs,  dès  1805.  Mainte- 
nant «  après  treize  années  fie  nouvelles  réflexions 
et  d'expi-riences  faites  »,  il  déclarait  \ouloir  «  dire 
siin  (Iciiiicr  mot  sur  ce  suj<'t  liiMcment  grave  ». 

Pout<|U(ii  tiistemei^l  (jnirc  ?  (  "est  -qu'il  ne  par- 
venait pas  à  définir  ce  ijui  est  allemand.  Nietzsche 
c.i  est  n'sté  exactement  au  même  point  : 

«  Ce  qui  caractérise  les  Allemands,  disait-il,  c'est 
que  chez  eux  cette  interrogation:  n  Qu'est-ce  qui  est 
AJl'UKtnd?  »  se  lenouvelle  sans  cesse,  icUl  iii^-ht 
■Kifiifiren.   » 

Wagner  est  tout  déscjuiiarê  ilc  son  impuissance 
à  y  \(iir  clair  : 

'i  Mon  cœur  allemand  s'est  élevé  il  n'y  a  pas  long- 
temps, l<irsqiie  nous  avons  voté  le  libre  échange;  il 
règne,  il  est  vrai,  beaucoup  de  détresse  dans  le  pays; 
les  ouvriers  ont  faim:  l'industrie  périclite;  mais...  len 
'jlfniies  manheiit!  Pour  les  offaiies  en  grand,  s'est 
même  présenté  à  nous,  tous  r'Sceniment.  un  courtier 
fî'empire  (1)  ;  et  quand  il  s'agit  de  célébrer  avec  di- 
gnité et  grâce  ôes  noces  souveraines,  le  plus  récent  mi- 
-■»:re  ouvre  la  danse  aux  flambeaux  avec  une  gravité 
tcut  rrionlale!  Tout  cela  est,  peut-être,  approprié  au 
nouvel  Empire  allemand  ;  mais  .je  ne  parviens  pas  à 
me  l'expliquer;  si  bien  qu'au  bout  du  compte,  je  crois 
{levoir  ma  déclarer  désormais  incapable  de  donner  la 
répouîe  à  c«tte  question:   Qu'ext-cp  qui  c.sf  dUemiinil ?  » 

A  la  fin  de  cel  écrit,  Wamiei'  énonçait  de  sinis- 
tres pressentiments,  bien  curieux  à  noter  à  cette 
î'icure  : 

n  II  me  vient  la  pensée  que  les  Allemands  ont  trop 
de  bien-être,  qu'une  grande  mi.sère,  en  les  accablant, 
pourrait  tcile  les  ramener  à  la  simplieifé  qui  leur  con- 
fient ei  faire  apparaître  devant  leur  conscience  que 
c'est  eWe  do;it  ils  ont  le  plus  véritablement,  le  plus 
intimement  besoin.  » 

Bien  tiuc  disciple  de  Silrnpenliauer,  U.  Waiiuer 
n'est  pas  allé  jusqu'à  confesser,  connue  le  philo- 
Siïphe    de    l'ranclorl.    qu'il    c(    méprisait    la    nation 


("l'y  A!!usxn-au  fameux  discours  dans  lequel  Bi.^marck 
déclarait  qu'il  n'était  qu'un  honnête  courtier  entre  les 
puissances,  obéissant  à  la  maxime:  Do  ut  des,  Je  donne 
pour  q-i'on    me  donne. 


allemande   à  cause   de   sou   infinie   bêtise   cl  qu'il 
rougissait  de  lui  appai'lenir  ». 

.Son  désenchantement  n'en  est  que  plus  signi- 
ficatif. Par  une  co'incidence  frappante,  on  cons- 
tate chez  un  autre  grand  Allemand,  Frédéric 
Xietzsche,  des  doutes  absolument  analogues,  et 
une  vague  inquiv'ludc  au  sujet  de  Taveuir  de  l'Al- 
lemagne : 

M  L'esprit  allemand  qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
avait  possédé  la  volonté  de  dominer  l'Europe  et  la 
force  pour  la  diriger,  en  est  arrivé  en  guise  de  concln- 
bion   testamentaire   a...   l'abdication.   » 

L'abdication  !  Est-ce  donc  là  ^abouti^senR■nl  de 
tant  d"ef[orls,  île  rêves  si  vastes,  d'andiitions  si 
démesurées'?  Ouinet  en  axait  noté  la  première  et 
inquiétante  manifestation  chez  les  Teulomanes, 
Dix  ans  après  les  victoires  de  1870,  Wagner 
notait  un  jjareil  écroulement  de  ses  rêves  : 

a  Xous  avons  obtenu  l'unité  de  la  nation.  Mais 
qu'est-ce  que  nous  allons  en  faire?  Abrr  iras  ixt  dômit 
niin    weiter  zu   sagenf   :) 

Wagner  ne  se  borne  pas  à  l'expression  de  ses 
désillusions,  il  y  joint  des  avertissements  à  ses 
compatriotes  et  ne  redoute  pas  de  chanter  le  cou- 
plet de  la  Cassaudrc  antique  : 

K  Dans  leur  ambition  de  grandeur,  les  Allemands 
ne  rêvent  pas  d'autre  chose  que  du  létablissememt  du 
Saint-Empire  romain  ou  de  quelque  combinaison  ana- 
logue Le  plus  inoffen&if  d'entre  eux  se  sent  alors  envahi 
par  je  ne  sais  quelle  envie  de  domination,  quelle  am- 
bition de  se  soumettre  d'autres  peuples.  Il  oublie  quel 
préjudice  énorme  la  conception  d'état  romaine  a  porté 
au   développement  prospère  du  peuple  allt^niar-d.    " 

Ah  !  cette  hantise  de  liome,  de  la  reconstitution 
de  l'Kmpii'c  romain  !  Elle  fut  déjà  la  folie  du 
juoindre  chef  barbare  au  lendemain  des  grandes 
iiuasions  du  n'  siècle  ;  elle  sest  transmise  de  gér 
iK-ration  en  génération  dans  les  familles  régnantes 
de  r.Mlemagne.  L'image  de  cet  Empire  étendant 
sa  domination  sur  tout  le  monde  alors  connu  les 
axait  éblouis  et  ne  cessa  de  les  obséder.  Dans  le 
règne  le  plus  éphémère,  sur  le  domaine  le  [ilus 
iv\streinl,  ils  u"eur<'ut.  —  et  ils  n'ont  toujours.  — 
'(pi'uu  rèxe,  ces  insatiables  conquérants  :  c'est  de 
lair(^  revivre  quelque  chose  de  cet  Empire  que 
|c'iii-s  ani'cli'es  axaient  abattu  et  de  le  reconstituer 
à   leur  iJi'ofit. 

<(  L'incommensurable  miiheiir  de  l'Allemagne  a  été 
fiu'au  moment  où  l'esprit  de  la  nation  mûrissait  pour 
raccomplissemeiit  de  sa  mission  (dans  le  haut  do- 
maine du  chrisitiani.sine),  les  vra's  intérêts  du  peuple 
iilleniand  se  trouvèrent  confiés  à  l'intelligence  d'un 
prince  absolument  étranger  à  l'âme  allemande:  Oiarlcs- 
t^iint...  Son  action  a  manifesté  la  profonde  erreur 
qui.  par  la  suite,  n  condamne  presque  tous' les  princes 
((/^■)H()H</.s  à    ne    liin    inmprrndie  h   l'âme  allemande.   » 
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C'est  Hicliat(.l  Wagner,  loujours,  qui  ùcril  cela. 
:1.  erreur  de  L'Iiarlcs-Ouiiil  —  le  doi'uier  empereur 
alleinand  de  grande  envergure  —  lut  précisément 
d'a\oir  \oulu  dmuiuer  toute  l'I'Jurope,  d"a\oir  re- 
cherché cotte  lIcnluItL-fii,  celte  hégémunie  qui, 
selon  W'aLiucr,  csl  auti-allemande.  Lo  iail  est 
que  les  suites  du  règne  de  Chark's-Ouint  furent 
plutôt  lâcheuses  :  deux  longs  siècles  de  guerres 
a\ec  l'étranger  et  de  luttes  intestines  (jui  laissè- 
rent l'Allemagne  profondément  divisée,  humiliée, 
impuissante  et  couverte  de  ruines.  Les  erreurs  des 
princes  ont  de  ces  terribles  conséquences  !  Mais 
Charles-Ouint  n'était  jias  allemand.  Il  est  peut-être 
excusable  de  s'être  tronqié.  de  n'a\oir  pas  su  com- 
prendre l'âme  allemande,  comme  le  lui  reproche 
Wagner  !  Pas  plus  que  (Jharles-Ouint,  le  maître 
de  Bayreuth  lui-même  n'a\ait-il  pas  dû  renoncer 
à  la  définir,  cvUe  àme  qui  échappait  pareillement 
à  l'analyse  de  Frédéric  Xielzsche  '.'  Sans  doute, 
on  rè\eurs  qu'ils  étaient,  lui,  et  le  philosophe 
du  Surhomme,  s'en  étaient-ils  fait  une  image  qui 
ne  correspondait  en  rien  à  la  réalité  !  Celle-ci  cor- 
respondrait^elle  plutôt  à  l'opinion  qu'en  avaient 
Schopenhauer  et  le   farouclie  Arnold    Riigc  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  me  suffit  de  constater  (pie 
chaque  fois  qu'il  a  regardé  de  près  «  son  peuple 
allem-and  ».  Wagner  a  dû  s'en  détourner  écamré, 
plein  de  désillusion  sinon  de  dégoût. 

Le  |:)las  cui'ieux  est  que  la  plupart  de  ces  ré- 
flexions désavantageuses  ne  datent  pas  de  la  pé- 
riode critique  de  sa  carrière,  cle  ses  années  d'exil 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  France,' de  l'époque  de 
lutte  o|)iniàtre  contre  la  critique,  contre  les  direc- 
teurs de  théâtre,  contre  les  intendants  et  les  con- 
frères jaloux;  elles  appartiennent,  toutes  aux  an- 
nées de  sa  pleine  gloire,  à  la  période  de  ses  grands 
succès  ;  elles  sont  postérieures  à  l'intervention  de 
Louis  II  dans  sa  ^  ie,  ou  contemporaines  des  grands 
triomphes  de  Bayreuth.  On  ne  peut  donc  comme 
pour  les  réflexions  amères  de  Schopenhauer,  mé- 
connu et  li.'ifoué  jusqu'au  bout  par  ses  confrères 
en  philosophie,  invoquer  le  dépit  et  l'aigreur  de 
Richard  \\'agner  ]iour  atténuer  la  sé\érité  de  ses 
jugements  sur  l'Allemagne  impériale  et  sur  les 
y\llemands  en  général.  Elles  expriment  l'opinion 
d'un  esprit  arri\é  à  la  sérénité  et  que  les  épreu- 
ves subies  au  cours  d'une  carrière  agitée  auraient 
dû  préparer  à  la  riésignation  indulgente.  Wagner 
reste  pessimiste.  Il  ne  voit  pas  ra\'enir  en  rose. 
Les  destincVs  (h-  l'Alli^nagne  l'inrpiiètent  dans  la 
voie  où  la  polilif|ue  impériale  a  engagé  celle-ci. 
Elles  l'angoissent.  Ses  appréhensions  se  sont  maJ- 
heureiisement  réalisées  lro]i  fidèlonicnt.  C'est  ce 
qui   donne   à   si^s   l'^'-fleximis   ini   accent   en   quelque 


sorte  prophétique.  Comme  chez  Ouinet  la  iienélra- 
tion  du  sens  historique,  chez  Wagner  la  subtilité 
aiguë  dLi  sentiment  lui  a  i-é\élé  les  causes  pro- 
fondes des  maux  que  notre  génération  a  élé  des- 
tinée à  subir.   II  éerivait  encore  en  1882  : 

«  Quand  nos  inod-ernes  optimistes  de  la  poHtique 
nous  parlent  d'un  état  de  dmit  ijhicial  dans  lequel  le.s 
nations  sont  entrées  désormais  vis-à-vis  les  vmes  des 
autres,  il  suffit  de  se  reiporter  à  l'accroissement  inces- 
sant des  armements  auquel  elles  sont  contraintes  de 
se  soumeittre  dans  l'intérêt  de  leur  conservation,  pour 
mettre  à  nu  tout  le  contraire,  c'est-à-dire  rahs(;ni:e 
d'i'fnt  juridiiiiie  qui  caractérise  toute  notre  situation.  » 

Il  ne  coiuiut  ni  les  zeppelins,  ni  les  gaz  as- 
jdiyxiants,  ni  les  canons  monstres,  ni  les  sous- 
marins  qui  cn\oient  au  fond  des  mers  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  .-nfaids  ;  niais  déjà  il 
trenddait  à  la  \  uc  des  engins,  |,i,.|i  |irimitifs  en- 
core, (pie  fa  scienci'  allemande  de  la  desiruelion 
avait  imaginés  de  son  \i\ant  -'l  elle  lui  inspirait 
celte  observation  combien   pénétrante  et  juste  : 

<<  Il  est  sing'dièrement  inquiétant  de  voir  que  l'art 
(le  la  guerre,  dans  ses  incessants  progrès,  abandnnr.e 
do  plus  en  plus  les  ressorts  de  la  fom'  murai,'  pous- 
se 'tourner  vers  le  perfectionnement  des  forces  /ii.n- 
iiiqiics.  Ainsi;  l'énergie  la  plus  brutale  det  l'orce^i  na- 
turelles les  plus  basses  est  mise  artificiedement  eu 
œuvre.  Seulement,  d  .se  pourrait  qu'un  jour,  malgré 
mathématiques  et  aritlunétique,  l'aveugle  'Volonté  — 
(la  volonté  dans  le  .^ens  sthopenliauerien),  —  se  mêlât 
à  sa  façon  de  nos  affaires  et  se  déchaînât  avec  une 
puissance  élémentaire,  o 

Le  déchaînement  s'est  jirddnil  :  son  pressenli- 
menl  n'avait  pas'tronqié  l'auteur  de  Parslfal.  Il 
allai!  plus  loin  :  il  entrevoyait  déjà  le  moment  où 
par  l'effet  ((  de  quelque  maladresse  inéluctable  le 
monde  entier  sauterait  en  l'air  «.  Après  celte 
«  catastrophe  de  grand  style  »  ajnniait-il.  nous 
devons  nous  altendn^  a  \()ir  reparaître  «  lente- 
ment, mais  infailliblement  préparée,  la  jimiinc  uni- 
rerscllc.    n 

X'oilà  une  xision  ]ieu  rassurante!  M.ais  qui  peut 
nous  mirniilir  qu'elle  ne  se  t/'alisera  ]i:is  dans  un 
a\enir  peu  ('doigné  '?  En  ce  qui  concerne  l'Alle- 
magne, ifiiil  an  moins.  In  prophétie  du  maître  de 
Bayreuth  s  est  il('>]à  accomplie.  Souhaitons  qu'elle 
en  demeure  là  ! 

M\t  RITE    KuFFERATH. 

De  l'Académie  royale  de  Beîei'jiîp. 
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ERCKMANN-CHATRIAN  Ci 

Couxqui  ont  connu  Emile  Ert-kmann  se  soiivien- 
u.'ul  d'une  comparaison  ([u'il  emijloyail.  souvenl, 
lorsqu'il  parlait  de.  ses  iii|i|)orls  avec  Alcxand>r(.> 
(:iiatriaii.  «  Doux  arbres,  disail-il.  —  d  c'étaient  or- 
dinairement deux  chênes  au  Irnm-  \igoiirftiix,  — 
deux  arbres,  plantés  l'im  à  uôté  dte  l'autre  el  se  pro- 
tégeant mutuellemeul.  p'iniveiil  tenir  tête  à  un  cuu]) 
de  \enl  qui  peuil-ètre  les  emporterait  chacun,  s'il 
•lait  seul.  Il  en  est  ainsi,  aj()ulail-il,  de  deux  hom- 
mes unissant  kur  effort  dans  um-  ifU\re  conunune-» 
l!  oubliait  que  ce  qu'il  délinissait  ainsi,  ce  n'était 
pas  la  collaboration  littéraire,  mais,  simplemeut 
l'amitié,  ou  une  certaine  confraternité  dans  une  en- 
Ireiirisc  quelconque.  Les  doux  arbres  ont.  beau 
iirandir  ensemble,  mêler  lein-  feiuillage,  se  couvrir 
l'un  l'autre  contre  les  assauts  de  la  tempête  ;  ils 
(•ni  chacun  leur  sève  qu'ils  firent  du  sol  et  qui  les 
fait  vivre,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  qu'ils  élèvent 
\ -rs  le  ciel.  Ce  qu©  chacun  produit  lui  appartient 
eu  propre.  Il  en  est  ainsi  de  la  collalioi-atiou  litti'- 
I  aire.  Une  idée  ne-  sort  pas  de  deux  .lèles.  Celui 
cjui  l'a  eue  le  iiremier  peut,  a  la  rig-ueur,  la  com- 
iiiuni(iu!r  a  un  autre,  mais,  en  général,  c'est  l'es- 
(■rit  qui  Ta  conçue  cpii  est  aussi  le  plus 'apte  à  la 
produire  au  jour  et  à  lui  donner  une  forme  origi- 
nale el  définitive. 

*  * 

On  saura  plus  tard,  quand  la  correspondance 
d'Emile  Erckmann  sera  publiée,  quel  fut  le  rôle  et 
(|uelle  fut  la  part  dé  chacun  des  collaborateurs  dans 
UceuAre  commune.  Mais  déjà  les  révélations  des 
amis  ne  manquent  pas.  et  le  procès  de  1891).  qui 
rompit  brusquement  une  fralernité  de  plus  de  qua- 
rante ans,  a  levé  tous  les  voiles  (1).  C'est  un  métier 


(1)  Le  (ymsctit  Je  1S13,  Madame  Thérèse,  L'Invasinn, 
Wateiliio:  Nouvelles  éditions,  Hachette. 

(1)  Voi.i  quetques  lignes,  des  considérants  du  ju- 
gement ; 

(1  Attendu  que  la  correspondance,  versée  aux  débats 
tait  voir,  d'une  part,  Erckmann  resté  en  Alsace,  dwri- 
\ant  le  pays  qu'il  habite,  vivant  de  la  vie  des  person- 
nages de  son  œuvre,  écrivant  sans  relâche,  sans  autre 
occupation  qiie  le  travail  de  son  esprit... 

<<  Et,  d'antre  paj't,  Ohatrian  venu  à  Paris  pour  y 
tenir  un  emploi  au  Chemin  de  fer  de  l'iîst,  recevant  les 
manuscrits  envoyés  i)ar  Erckmann,  les  li.sant,  puis,  en 
conseiller  avisé,  au  goût  sûr,  lui  donnant  ses  impres- 
sions, hii  indiquant  les  retouches  à  faire,  sans  y  mettre 
la  main...  » 


do  faire  un 


Inre 


rumine 


de  faire  une  iiendule,  a 


ditXiU  Bruyère.  On  peut  dire,  dans  le  cas  présent, 
4pie  l'horloger  fut  Emile  Erckmann.  Il  arriva  bien 
(jue  Chalriatt  eût  à  metti-e  de  l'huile  dans  les  roua- 
ges, à  régler  mi  resso'rl,  à  ressew-er  ime  vis,  à 
chasser  quekfues  grains  .de  poussière.  Mais  c'est  à 
Erckmauu  qu'il  appartenait  de  composeï-  le  méca- 
nisme et  d'en  assurer  le  fonctionnement. 

Tous  deux  appartiennent  à  cette  région  intermé- 
diaire entre  l'Alsace  et  la  Lorraine,  en  [lartie  mon- 
laLirieuse.  (pic  couronne  le  plateau  de  Phalsbourg. 
I.a  petite  ville,  autrefois  fortifiée,  étroitement  ser- 
rée dans  son  eneeintx'.  iHait  placée-  là  comme  une 
sentinelle  pour  garder  la  route  de  Paris.  Elle  est 
aujourd'hui  démantelée,  el  les  pieirres  de  ses  rem- 
pai-ls  ont.  servi  à  la  conslrtiction  des  forts  de  Stras- 
bourg :  elle  a  gardé  .seulement  ses  deux  portes  mo- 
i!unienlale>.  derniers  tr>nioins  des  assaids  qu'elle 
a  subis  dans  le  cours  de  l'histoire.  Les  coteaux  qui 
l"eu\  ironnenl  boi'dent  det^  vallons  boisés,  qui  des- 
ceu'dent  en  pentes  douces  vers  les  plaines  d'Alsace 
et  de  Lorraine,  et  dont  les  sites  pittoresques  sem- 
blent appeler  la  plume  du  romancier. 

Emile  Erckmanii  est  né  à  Phalsbourg.  en  1622  ; 
Son  père  était  épicier  et  tenait  en  même  temps  une 
petite  librairie  ;  c'est  là  que  le  futur  écrivain  puisa 
sa  iwemière  instruction.  Alexandre  Chatrian,  de 
quatre  ans  plus  jeune  que  lui,  était  flis  d'un  verrier 
du  hameau  de  Soddalenthal,  qui  sans  doute  repren- 
dra i)ienlôtson  nom  français  de  Grand-Soldat.  Leur 
rencontre  se  fit  en  1847.  Erclonann  venait  de  finir 
a  Paris  ses  premières  années  de  droit,  Chatrian 
était  maître  d'étaides  au  collège  de  Phalsbourg.  Ce 
fut  le  principal  du  collège  qui  les  mit  en  présence  ; 
ou  dit.  même  qu'une  épître  en  vers  latins,  adressée 
à  Erckmann  par  Chatrian,  prépara  le  rapproche- 
ment. Les  années  sui\antes  apportèrent  di\crses 
jiublications,  qui  faisaient  païaîlrc  le  travail  collec- 
tif des  deux  écrivains  sous  uji  jour  fort  incertain. 
Les  Histoires  et  Contes  lantaslitiues  parlaient  la  si- 
gnatm-e  d'Emile  Erckmann-Chatrian.  L'Illustre 
Doclfur  Mathi'iis  parut  d'aliord  dans  la  Rerue  de 
Paris,  en  1857,  avec  le  seul  nom  d'Emile  Erckmann. 
Ce  bon  docteur,  autre  Don  Quichotte,  qui  va  par- 
courant le  pavs  comme  apôtre  d»un  nouvel  évan- 
gile, est  la  première  figure  origiiuile  tracée  par  la 
]dume  d'Erckmann.  Détrompé  comme.  Don  Qui- 
chotte, et  lassé  de  l'indifférence  des  hommes,  il  lui 
reste  une  dernière  consolation,  le  retour  au  lieu 
natal.  «  Mon  Dieu,  que  tous  êtes  bon  de  me  laisser 
revoir  mon  pays,  mon  clier  iiay.>;  !  Je  ne  savais  pas 
combien  j'aimais  ce  ]Kiys.  combien  ces  arbres,  ces 
maisonnettes,  cette  jolie  rivière  qui  nuirmiire,  ces 
grands  sapins  qui  se  balancent,  je  ne  savais  pas 
combien  tout  cela  était  nécessaire  à  ma  vie.  »  Erck- 
mann a  mis  dans  ses  meilleurs  romans  im  peu  de 
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lui-même.  Fajul-iJ  ra|i]ielcr  i>  ce  prnpt)s  (lu'iin  de 
ses  (loniicrs  oinrtiges  ;i  iiour  titre  :  Owkiiws  muts 
sur  /'('.s/jiif  humuiii  ?  On  «ail  'quelle  iniiKinianii'  il 
y  allacliait  :  il  a  réxo  toute  sa  \ie  une  jibilnsiipliie. 


* 
«  « 


Le  siiccès  i'ul.  lent  à  xeuir.  Les  premières  œu\ res 
(rErclcmann  ne  furent  guère  lues  <jUje  de  ses  amis. 
Peut-être  aussi  demeura-t-il  trop  longtemps  con- 
finé dans  \e  genre  lantasticiue.  cette  impoiiation 
alLemande,  forme  allardéei  du  romantisme.  Ce  lut, 
dit-on,  Chatrian  ijui  l'enoag-ea  à  soi-tir  des  linulcs 
étroites  du  conte  et  à  se  livrer  à  itcs  étiides  plus 
vastes,  plus  approrondies,  sous  l'oinie  de  roman. 
Celait  le  momeut  uù  Balzac  et  (jroorg'e  Sand  te- 
naient l'oreille  du  public  a\ec  le  roman  sot'ial  ou 
passionné.  .Mais  il  y  a\ait  d'anlres  domaines  à  ex- 
ploiter ;  il  y  avait  surtout  ce  (juc  L.anuirtiiic  appelle 
«  la  naï\elé  de  la  \ie  ». 

Alo^rs  pairuiren.t  suocessiveim.e-nt  et  à  de  courts  in- 
tervalles ks  ouvrages  qui  marquent  Tapogée  du 
talent  dEikmann  :  le  Foa  Je(jo(  en  IStiS,  Marbiinc 
Tlièrèse  en  1SC3.  VHistoire  d'un  Conscrit  de  1S13 
et  VAmi  Frit:  en  1864,  Waterloo  en  ISCj.  ("iHait 
la  vie  simple,  celle  desi  humbles  et  des  petits,  vue 
de  pxès,  décrite  sans  apprêt,  sans  surcharge  d'au- 
cune sorte,  et  presque  sans  art.  El  cela  parut  neul' 
dans  notre  littérature. 

THudle  esl.  à  ce  ninmcnt,  la  situalion  des  deux 
collaborateiurs  ?  Chatrian.  esp'rit  pratique,  honnne 
de  goût  et  homme  du  monde,  esl  devenu  conser\'a- 
teur  des  titres  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
de  l'Est.  lùcUmann  est  retounié  dans  son  cher 
Phalsbourg,  pour  vi\  re  au  milieu  des  petites  gens 
qu'il  veut  peindre.  Plus  tard,  chassé  par  l'occupa- 
tion allemande,  il  prendra  son  domicile  a  Saint- 
Dié,  puis  à  Lunéville.  Mais  il  restera  obstiné  pro- 
■\lncial  et  campagnard.  .S'il  \  ient  à  Pai'is,  c'est 
pour  voii-  ipielqui's  anus,  mais  sans  s'y  arrêter,  et 
surtout  sans  s'y  plaire.  .Son  plaisir  est  d'écrire,  et 
il  écrit  d'abord  pour  lui-même.  Ecrire  est  pour  lui 
une  manière  de  fixer  son  observation.  Un  mot  qu'il 
met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  personnages  : 
«..l'ai  \u  cela  ».  est  caractiéristique  pour  lui-même. 
Aussi  tout  ce  qu'il  écrit  n'est  pas  allé  au  public, _ 
et  le  nombre  de  pages  qu'il  a  couvertes  de  sa  pe- 
tite écriture  fine  est  incalculalde.  Il  n*a  pas  d'autre 
soin  ;  il  sait  que  Chatrian  est  là  pour  voir  les  di- 
recteurs do  journaux  et  de  revues,  pour  traiter  avec 
les  lilu'airrs,  pour  lui  retourner  au  besoin^  uii  mur 
nuscrit  et  lui  demander  ici  une  suppression,  là  un 
développement,  pour  faire,  en  im  mot,  tout  ce  que 
le  métier  d'auteur  peut  avoir  d'incommode  ou  de 
décpurageant. 


* 
«  » 

Le  mojide  dans  lequel  Ercvkniaiin  nous  introdiut 
a  (luelque  chose  d'antique  et  de  patriarcal.  On  y 
vit  encore  près  de  la  iiatm-e.  On  jouil  largement 
du  bien-être  que  proriirc  un  sol  fertile.  On  aime 
ia  bonne  chère,  les  longs  repas  entre  amis,  cai^ 
SI  l'on  a  l'appétit  éveillé,  on  a  aussi  le  cœur  ou- 
vert ;  on  est  sociable  et  hosjjitalirr.  A  un  homme, 
il  ùuH  une  cave  bien  garnie,  à  une  fcnune  des  ar- 
iii.iiivs  pleines  ;  car  «  l'amour  du  vieux  vin  et  du 
l'cau  li]ig(!  r;,it  les  ménages,  aisés.,»  La  vigueur 
cori-iorelle  est  estimé©  à  l'égal  des  quali'tés  de  l'in- 
telhgence.  Les  jeunes  gens-  luttent  de  force  cl 
d  adresse,  comme  au  temps  où  ils  desoendaiciil 
d-uis  l'arène  poui-  les  ('xriviccs  journaliers.  Les 
j(Huies  filles  s©  pairent  iioiir  leur  [ilaire,  maïs  en 
toule  honnêteté,  car  l'amoiu-  ne  se  conçoit  pas  en 
dehors  du  mariage.  Le  célibataire  est  une  ©xeep- 
lion  ;  il  esl  mal  vu,  presque  ridicule.  L'artisan  est 
fier  de  son  métier;  il  le  praticpie  ordinairement 
de  père  en  fils.  Si  un  événement  inattendu,  une 
guerre  par  exemple,  l'arrache  à  son  foyer,  il'part, 
comme  le  Conscril  de  1813,  sinon  avecenthoii- 
sianie,  du  moins  avec  un  cœur  résolu.  (|ui  esl  le 
gage  il'une  bonne  discipline. 

Voici  l'Ami  Fritz,  le  héros  privilégié  d'ErcJimann; 
le  voici  faisant  sa  loilette,  loi-squ'il  veut  plaire  à 
Suzel.  Il  ouvre  les  trois  grands  placai-ds  .qui  se 
dressent  jusqu'au  plafond.  Sa  mère  a  entassé  lia 
les  chemises  et  les  mouchoirs,  les  nappes  damas- 
sées elles  senii'llcs  à  lilds  ronges,  sans  parfer  des 
pièces  de  toile  (pu  attendeni  l'ouvrière.  Comment 
choisir  dans  une  telle  abojidanrc  ?  La  v  ieille  Cathe- 
rine nullité  sur  une  é.clicll(\  et  prend  sur  un  rayon 
une  chemise  garnie  de  dentelles,  aux  inaindies  èl  à 
la  poitrine. 

«  Mais  crois-tu,  lui  demande  Fritz,  que  beau- 
coup de  personnes  soient  capables  d'a|quV.cier  un 
tel  ouvrage  ? 

—  D'abord  toutes  les  femmes,  répond  Catherine  ; 
l(M,ites,  quand  elles  auraient  gardé  les  oies  jusqu'à 
cinquante  ans,  sav  ent  di.stinguer  ce  cfui  est  riche  ei 
beau.  Un  homme,  avec  une  chemise  pareille,  quand 
ce  serait  le  plus  grand  nigaud  du.  monde,  au^rait  la 
place  d'honneur  auprès  d'elles  ;  et  c'é.st  juste,  car 
s'il  manquait  de  bon  sens,  ses  parents  en  niirnicnL 
eu,  pour  lui.   » 

Le  signe  de  hi  richesse,  c'est  une  grande  ferme, 
dcnnaine  familial,  bien  exphiité  et  île  lioi-^ -.rapport, 
l'elle  est  la  ferme  de  Mosentliial,  loué©  pa'f*  Fritz  au 
jiôre  de  Suzel.  C'est  un  débordeiwiil  de  vie,  un 
concert  d'activité  et  de  joie,  quand  la  maison,  le 
iliamp)  et  la  forêt  s'éveillent   au  premier  ravon  du 
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jour.  Fritz  en  est  ému.  ii>iiiiiu-  tluii  spectacle  que 
lui  tloimc  le  Créateur  de  toutes  choses. 

(1  Ail  petit  jour,  quand  le  coq  lançait  son  cri  dans 
la  vallée  encore  toute  grise,  et  qu'au  loin,  bien  loin, 
leo  éclios  du  Biclielberg  lui  répondaient,  quand  la 
haute  grive  faisait  entendre  sa  première  note  dans  les 
lïois  sonores;  puis,  quand  tout  se  taisait  de  nouveau 
quelques  secondes^  que  let>  feuilles  Se  mettaient  à  fris- 
sonner, —  sans  que  l'on  ait  jamais  svi  pcairquoi,  et 
comme  pour  saluer,  elles  aussi,  le  père  de  la  lumière 
et  de  la  vie,  —  et  qu'une  sorte  de  pâleur  s'étendait 
dans  le  ciel,  alors  Fritz  s'éveillait:  il  avait  entendu 
ces  choses   avant   d'ouvrir  les   yeux,   et   il  regardait. 

et  Tout  était  encore  sombre  autour  de  lui  :  mais  en 
bas,  dans  l'allée,  le  garçon  de  labour  marchait  d'un 
pas  pétant;  il  entrait  dans  la  grange  et  ouvrait  la 
lucarne  du  feaiil_  sur  l'écurie,  pour  donner  le  fourrage 
aux  bêtes.  Les  chaînes  remuaient,  les  bœufs  mugis- 
saient tout  bas,  comme  endormis  ;  les  sabots  allaient  et 
venaient. 

((  Bientôt  après,  la  mère  Orchel  descendait  dans  la 
cuisine  ;  Fritz,  tout  en  entendant  la  bonne  femme  allu- 
mer le  feu  et  remuer  les  casseroles,  écartait  ses  ri- 
deaux et  voyait  les  petites  fenêtres  grises  se  découper 
en  noir  sur  l'horizon  pâle. 

II  Quelquefois  un  nuage,  léger  comme  un  éche^eau  de 
pourpre,  indiquait  que  le  soleil  allait  paraître  entre  les 
deux  côtes  en  face. 

Il  Mais  déjà  la  ferme  était  pleine  de  bruit  :  dans  la 
cour,  le  coq,  les  poules,  le  chien,  tout  allait,  venait, 
caquetait,  aboyait.  Dans  la  cuisine,  les  casseroles  tin- 
taient; le  feu  pétillait,  les  portes  s'ouvraient  et  se  re- 
fermaient. Une  lanterne  passait  dehors  sous  le  hangar. 
On  entendait  trotter  au  loin  les  ouvriers  arrivant  de 
Bichelberg. 

(I  Puis,  tout  à  coup,  tout  devenait  blanc:  c'était 
lui...,  le  soleil  qui  venait  enfin  de  paraître.  Il  était  là, 
rouge,  et  incelant  comme  de  l'or.  Fritz,  le  regardant 
monter  entre  les  deux  côtes  .  pensait  :  n  Dieu  est 
grand  I   » 

* 
«  « 

Campagnard  comme  il  l'élait.  aimant  la  nalure  et 
vivant  au  milieu  d'elle.  Erckmann  ne  pouvaili man- 
quer d'èlre  peintre  de  paysaûi',  car  on  peut  être 
peintre,  vme  plume  à  l;i  main.  D'un  autre  C(Jlé, 
oIiserwTlcur  minutieux,  il  (!e\:iit  iicindrc  la  nature 
.omnie  il  la  \oyail,  c'est-à-dire  a\ec  la  mnltipli- 
cilé  des  détails  d'où  se  dégage  l'imiiression  de 
beauté.  IjCS  détails  empêchent  de  \oir  l'ensemldc 
(|uand  ils  sont  dis]iarali'>:  ils  li'  font  mieux  voir 
quand  ils  se  relient  <'nlri'  eux  |iar  un  accord  in- 
liine.  f|ui  est  précisémenl  l'ari  du   pcinlre. 

Une  nouvelle  d'Ei-ckniann.  la  Maison  j'orestici  e. 
est  foute  ]irnél'rée  de  la  >cnli'ur  des  forêts.  Le  su- 
j<^'I  en  est  fort  sinqde.  Un  peintre,  en  quête  de  sites 
piltoresfpies,  i-cncontre  un  garde  forestier.  Celui- 
ci  lui  oiire  l'hospitalité,  et  lui  raconte  une  histoire 
des  i)lus  invraisemlilahles,  (hmt  il  a  été  témoin. 
Laissons  là  l'histoire.  <•!  ne  xdvons  que  le  lieu  où 
?lle  s'est  passée,  et  qui  \.uil  qu'on  s'y  arrête. 


I  .\u  bon  temps  de  la  jeunesse,  dit  Théotlore,  quand 
le  ciel  parait  plus  bleu,  le  feuillage  plus  vert,  l'eau  des 
torrents  plus  fougueuse  et  plus  sonore,  l'eau  des  lacs 
plus  calme  et  plus  limpide..,,  alors  je  ne  savais  pas 
raisonner  mes  impressions;  j'acceptais  le  bonheur  sous 
toutes  ses  formes  sans  le  discuter;  tout  était  doué  de  vie 
et  de  sentiment  pour  moi,  la  pierre,  l'arbre,  la  mousse, 
les  fleurs.  Et  si  quelque  vieux  chêne,  au  détour  du 
chemin,  m'avait  adressé  tout  à  coup  la  parole,  je  n'en 
aurais  pas  été  trop  surpi-is.  —  Monseigneur  le  chêne, 
me  seraLs-je  écrié,  Théodore  Richter,  peintre  de  pay- 
sage, vous  salue.  Il  voit  avec  plaisir  que  vous  avez 
daigné  rompre  en  sa  faveur  votre  long  silence.  Cau- 
sons de  la  sublime  nature,  notre  mère  à  tous;  vous 
devez  avoir  fait  provision  d'idées  sur  cette  matière  im- 
portante. Que  pensez-vous  de  l'âme  universelle,  mon- 
seigneur le  chêne? 

<(  Un  matin,  j'avais  quitté  mon  hôtellerie  bien  avant 
le  jour...  Me  voilà  en  route  dans  la  nuit,  ma  petite 
veste  de  chasse  serrée  aux  hanches,  le  sac  bouclé  aux 
épaules  et  le  bâton  au  poing.  J'allais  d'un  bon  pas... 
Vers  cinq  heures,  je  débouchais  dans  une  gorge  étroite, 
sinueuse,  qu'on  devrait  appeler  la  gorge  des  bergeion- 
nettes,  car  ce  petit  oiseau  gris  d'ardoise,  à  tête  noire 
et  à  longue  queue  blanche,  y  abonde. 

<i  Ceux  qui,  durant  leur  jeunes.se,  ont  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  \iu  site  pareil  en  pleine  forêt,  à  l'heure 
où  la  nature  sort  de  son  bain  de  rosée  et  se  drape  de 
soleil  ;  où  lu  lumière  s'éparpille  sur  le  feuillage,  et 
plonge  ses  lames  d'or  au  fond  des  fourrés  les  plus  im- 
pénétrables ;  où  la  mousse,  le  chèvrefeuille,  toutes  les 
plantes  grimpantes  fument  dans  l'ombre  et  confondent 
leurs  parfums  sous  le  dôme  des  hautes  futaies;  où  les 
mésanges  bleues  et  vertes  tourbillonnent  autour  des 
branches,  à  la  recherclie  des  pucerons  ;  où  la  grive,  le 
bouvreuil  et  le  merle  descendent  au  ruisseau  et  boivent 
en  se  rengorgant,  les  ailes  palpitantes  étendues  sur 
l'écume  des  petites  cascades;  où  les  geais  pillards  tra- 
versent par  bandes  la  cime  des  arbres,  s'appelant  et  se 
dirigeant  à  la  file  .sur  les  cerisiers  sauvages;  à  l'heure, 
enfin,  où  tout  s'anime,  où  tout  célèbre  l'amour,  la  vie, 
la  lumière:  ceux-là  seuls  comprendront  mon  exta.«e. 

it  .le  m'assis  sur  la  racine  d'un  vieux  chêne  moussu, 
le  bâton  entre  les  genoux,  et,  durant  une  heure,  je 
m'abandonnai,   comme   un   enfant,  à   mes   rêveries. 

c<  Tantôt  étendu,  le  coude  dans  la  mousse,  les  pau- 
pières closes,  j'écoutais  l'immense  murmure,  les  bruits 
étranges,   indéfinissables  de  la   vie  universelle... 

1    Tantôt     j'entr'ouvrais  les   yeux,   et   je   voyais    au- 
-sus  de  moi   les  rameaux  du  chêne  découpant   leurs 
festons  dans  le  ciel... 

'   Puis     je  refermais  les  yeux  tout   ébloui,   et   je  re- 
■    i^   tout    au    fond   de   mon     âme     comme     dans     un 
miroir.   » 


On  n  fait  à  Erckmann  des  chicanes  Je  slyle,  et 
ou  peut  lui  en  faire.  Sa  plume  se  me*  à  l'aise, 
comme  le  font  ses  personnages.  Toute  affectation, 
même  toute  arène  lui  est  contraire.  Mais  elle  est  si 


hdiiiH'  personne,  tpron  lui  pardonne  volontiers 
quelques  négligences.  Elle  est  natuiclle  a\anl  Inul. 
cl  elle  l'est  à  un  1res  haut  degré,  si  touiclois  il  \  a 
des  dearés  dans  le  naturel.  C<^  qu'on  ne  pcui  cou- 
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trsIiT  :i  lM-(knuiiiii.  c'c-l  InfigiiuililL',  ol  c'csl  cC' cjui 
le  fera  \i\rc.  Il  a  peiiil  les  mœurs  iriiiio  région  di^ 
la  France,  région  limitrophe  cl  |i.ii'  conséquent 
d'un  esprit  nuancé,  qui  demanilail  un  observateur 
sagace,  péaétiranl,  assidu,  et  surtout  amoiuircux  de 
son  sujet.  l)'où  lui  vient  son  originalité  ?  C'est  sans 
doute  d'avoir  vécu  en  dehors  des  influences  litté- 
raires. Quels  furent  ses  maîtres  '.'  On  ne  saurait 
le  dire.  Il  lisait  peu,  et  ce  qu'il  lisait,  c'étaient  sur- 
tout des  poètes  ;  il  avait  une  grande  admiiMlion 
pour  L'orncillc.  Mais  il  savait  regarder  et  écouti"r, 
'  et  sa  m(''moire  l'iait  un  réservoir  iiM''pUiisablc  de 
mais  et  d'idées.  Que  d'écri\ains  ont  appris  de  Rous- 
seau à  décrire  des  p-aysages  (ju'ils  n'ont  jamais 
\us  !  Pour  lui,  il  a  tout  tiré  de  son  expérience  ;  il 
n'a  jamais  moissonné  dans  le  champ  d'autrui.  On 
dit  de  certains  sa\ants  qui,  sans  aucun  guide,  se 
sont  rendus  maîtres  de  ipielque  domaiiu'  scienti- 
fique, qu'ils  sont  autodidactes  :  Erokmann  est  un 
autodidacte  de  la  nature  :  il  est  allé  directement  à 
elle,  sans  intermédiaire.  On  peut  en  dire  autant  de 
ses  personnages.  Ils  ne  ressemblent  ni  aux  bom-- 
geois  de  Balzac  ni  aux  paysans  de  George  Sand. 
Ils  sont  les  enfants  du  sol  ;  ils  n'ont  d'auti'c  modèle 
que  la  vie. 

.'\.  BossEni. 


L'ARMÉE  POLONAISE  DE  NAPOLÉON 

11  ne  semble  pas  que  le  recrutement  d'une  arnu'e 
polonaise,  par  enrôlements  \olonlaires,  au  ser\ice 
de  l'Allemagne,  soit  en  grands  progrès  drpni- 
qu'il  a  été  décrété. 

Le:  régime  d'oppression  infligé  .-i  loii>-  les  éb'- 
rnents  polonais  de  l'aiicieu  royaume,  [kii-  se-  iioii- 
\eaux  'occupants,  d'après  le  Moiiileui-  Polonah  di' 
Lausanne,  n'est  guère  propre,  en  effet,  à  leur 
acquérir  le  dé\ouement  de  celle  malheureuse  na- 
tion. 

Quelle  différence  de  son  a\eirsion  silencieuse 
pour  ses  nomeaux  oppresseurs,  a\ec  l'empi^esse- 
mcnt  et  l'euthousiasme  qu'elle  montra  pour  le 
service  de  la  France,  durant  les  guerres  de  .\.'I|mi- 
léoii   ! 

On  lil,,dans  les  Mcmoirex  (1)  du  géné'rnl  [»ésir(' 
Chlapowski,  ancien  aide  de  €am]i  de  Napoléon  l"\ 
que  l'un  des  premiers  régiments  entrés  en  Espa- 
gne, en  ISOS,  fut  un  régiment  de  lanciers  polonais, 
commandé  par  h-  colonrl  Konopka.  E'enqierour 
le  fit  manneuvrei'  dcnruil  lui.  Ses  ('Noliiiiiins  eurent 


(1)  r..i   vol.   Plon-X, 


(iiirj-it, 


éditeur 


une  telle  rapidité  et  une  t^dle  précision  qu'à  ra\is 
unanime  des  officiei's  présents,  il  n'y  avait  pas, 
dans  toute  l'armée  française,  y  conqiris  la  garde, 
de  meilleur  régiment  (lue  celui-là.  Ce  'rési- 
ment  provenait  de  la  légion  de  iiombi-owsiki,  orga- 
nisée, en  Italie,  avec  les  prisonniers  et-  les  déser- 
leui's  polonais  de  l'armé  autn<lncini<'. 

Ainsi,  dès  la  canqiagin'  de  Marengo,  il  y  axait 
eu,  aui  service  de  la  iM-ance.  nu  noyau  d'ai'mée 
polonaise,  avant  cpic  h\s  vicissitudes  de  la  guerre 
et  les  traités  eussent  rendu,  à  diverses  fractionsHle 
l;i  l'ologne,  une  indépendance  intermittente,  et  mê- 
ini'  un  recommencement  d'autonomie,  par  la 
création   du  duché  de  Varsovie, 

Certes,  il  y  avait  aulremeid  de  sincérité  dans 
les  desseins  de  Napoléon  de  mettre  un  lei-me  à  la 
grande  iniquité  de  rEuro]>e  que  dans  ceux  de 
l'Allemagne  actuelle,  si  l'exécution  n'en  avait  été 
tenue  en  suspens  par  son  es]inir  de  rallier 
Alexandre  P''  à  sa  lutte  contre  l'Angleterre  et  par 
la  <rainte  de  chagriner  son  beau-père,  l'empereur 
d'Autriche,  Et  il  eut  l'air,  ainsi  de  ne  flatter  la 
plus  chère  espérance  des  Polonais  qu'en  vue  de 
les  mieux  attirer  et  i^etenir  à  son  s.ervice. 

Telle  fut  l'opinion  de  Kosciusko.  Retiré  à  Ber- 
ville,  près  de  Fontainebleau,  chez  son  ami,  le 
Suisse  Zeltner,  le  grand  patriote  s'y  occupait 
d'agriculture.  C'est  là  qu'au  retour  do  la  campagne 
de  1807,  Désiré  Chlapowski  lui  vint  rendre  visite. 
Kosciusko  le  dissuada  de  rien  espérer  de  l'Empe- 
reui-  pour  la  Pologne.  Néanmoins,  il  l'approuva 
de  le  servir,  parce  que,  dans  son  armée,  il  le 
voyait  à  la  meilleure  école  que  pùl  souhaiter  un 
officier.  «  Quoiqu'il  ne  veuille  pas  reconstituer 
noire  patrie.  «  lui  dil-il.  de  .Napoléon.  «  il  peut 
nous  préparer  licauroiip  il,,  bons  officiers,  sans 
lesquels  nous  ne  pourions  rien  faire  de  bon,  si 
l»ieu  nous  permet  de  uon-^  Ironver  dans  de  meil- 
li'ures  circonstances.   » 

Ainsi,  même  sans  illusions  suit  les  espoirs  que 
-Napoléon  attisait  au  ereiir  des  Polonais,  le  grand 
h(Tos  nalioiud  vovait.  ;i  l'rmpressement  de  ses 
conqialriotes  à  se  ranger  sons  nos  aigles,  de  pré- 
cieux avantages  pour  la  cause  polonaise.  Et  ses 
qirévisions  se  tmuvaienl  jusl^s.  ]iuis,iprun  certain 
nondire  des  chefs  de  l'insurrection  de  IS.IO  furent 
il'-~  vétérans  de  notre  Crande-.Xrmi^e. 

Mais  ce  fut  surtout  la  foi  à  jn  fiilnre  ri'surrec- 
lioii  du  royaume  de  Pologne  oui  poussa  les  Polo- 
ii.ii-  à  accourir  dans  noln^  c,im|).  sous  leurs  imi- 
lornies  nalionaux  et  sons  leur  drapeau.  Ceux  qui 
servaient  dans  l'année  autrichienne,  assurémeni 
se  lialtnieiii  bien,  niais  non  sans  attrait  vers  nous. 
«  Ignores-tu.  »  fit  demander  l'Empereur,;'!  un  sous- 
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ut'lkier  de  ulilaiis,  de  iialion  polonaise,  blessa 
pendaiil  la  liataille  de  J.aiidshut  et  lu-isonnier, 
«  quo  je  veux  reconquérir  la  Pologne  et  \ous  la 
rendre  ?  — ■  Je  le  sais,  »  répondit  bravement  le 
blessé,  «  et  je  suis  sûr  que  si  un  officier  polonais 
arrive  devant  notre  régiment,  lo^is  nos  hommes  le 
sui\ront.  Mais  .quand  on  nous  commande  de  char- 
ger, il  faut  bien  charger,  pour  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  Polonais  se  battent  mal.  » 

Quelques  jours  plus  lard,  après  WagTani. 
l'Empereur  étant  à  Strammersdorf,  quelques  fan- 
tassins autrichiens  sortis  des  buissons,  sans  armes, 
se  rendii'cnt  à  un  peloton  de  cavalerie,  en  recon- 
naissance. On  (ht  il  l'Kmpereur  que  c'^était  des 
Polonais.  Us  racontèrent  qu"il  restait  cncoire  un 
grand  nombre  de  leurs  camarades  eacMs  avec  luie 
traction  importante  d'un  autr«i  régiment  salicien 
qui  avaient  conxenu:  île  passer  dans  le  camp 
français.  L'Empereur  ht  demander  aux  prison- 
niers s'ils  voulaient  entrer  à  son  service. 

«  —  C'est  justement  pour  cela  -ciue  nous  nous 
sommes'  rendus,  car  nous  savons-  qu'il  y  a  des 
régiments  polonais  dans  l'amiée  française.  « 

Il  n'y  avait  alors,  dans  l'amiée  d'Allemagne, 
que  le  irégiment  des  che\  au-légers  lanciers  die^  la  ' 
garde.  Mais,  séance  tenante.  Napoléon  constitua, 
avec  ces  déserteurs  et  ceux  qui  les  rejoignirent, 
3.000  en  tout,  le  4'  régiment  d'infanterie  de  la 
légion  de  la  \'istule.  Les  trois  premiers  étaient  en 
Espagne.  La  légion  polonaise  a-\ait  son  dépôt  à 
Sedan. 

Ce  fut  donc,  non  seulement  par  des  engagemcnis 
volontaires  provoqués  dans  les  parties  de  la  Polo- 
gne soiistraites  momentanément  à  l'autorité  de  ses 
dominateurs,  que  se  forma  l'armée  polonaise  de 
Napoléon,  mais  aussi  par  inclination  de  ceux  qui 
se  trouvaient  régidièrement  recrutes  dans  l'arniée 
autrichienne. 


II 


On  sait  qiK^l  lionneni-  c'i'lail  ]iour  un  rrginn'nt 
d'appartenir  h  la  garde  iniiiArinle.  C'était  a\ilanl 
jiDur  flatter  les  Polonais  dans  leur  amouir-proprc 
que  pour  récompenser  l'écL-ilanlc  l)ia\oure  des 
chevau-légers  lanciers,  l'anni'e  r,r(k'édiMitc.  à  So- 
mo-Sierra.  en  Espagne,  (|ue  T'Empercur  ra\ail 
aan'aé  rl'emhlée  dans  ce  corps  d'élite.  Tout  un 
escadron  de  ce  régiment,  sous  la  conduite  de  son 
commandant  Dziewanow  siki  .-uait  été  fauché  ;  les 
■rpielipies  sur\ivanls  ralli/'s  pai'  leur  chef  s'étaient 
néanmoins  o])tin('s  à  l'allaqne.  axaient  enlevé  la 
posillon  espagnole  et  pris  seize  canons.  L'Empe^ 
reur  avait  suivi  la  clinrcre.     11    l'axait     trouvée     si 


brillante  cpi'il  tit  entrer  le  régiment  tout  entier 
dans  la  vieijle  garde,  sans  passer  par  la  moyenn»' 
garde,  comme  c'était  l'usage,  et  il  .admit  les  rester 
de  l'escadaion  \ietorieux  à  défiler  devant  la  \ieiUe 
sarde,  cpii  lui  présenta  les  armes. 

On  pourrait  dire  .qu'il  n'y  eut  pas  de  régiment 
polonais  .ipii  ii'oùt  été  digne  de  la  même  distinction 
que  celui  des  clu'\au-légers  lancie-rs.  Au  cours  d.' 
l'année  1809,  l'aide  de  camp  Chlapowski  fut  en- 
\oyé  de  Vienne  à  Madrid,  juste  à  ])oinl.  seniblail- 
il.  pour  être  témoin  qu.-  l'heureuse  Issues  de  la 
bataille  d'Occana  fut  due  .surtout  aux  2°,  7"  <'l 
9^  .régiments  d'infanterie  du  duché  de  ^'arsovic, 
sous  les  ordres  des  colonels  Potocki,  Soboleweski 
et  .Sullvouski.  Et  ce  régiment  des  lanciers  polonai-; 
de  la  légion  de  la  Vistule  du  colonel  Konopka,  qui 
avait  fait  l'admiration  des  meilleurs  connaisseur^ 
de  noire  ai'mée  pour  son  agilité  et  sa  correctii'n 
à  la  nianiiuxre,  au  moment  de  son  entrée  en  E- 
]>agne,  ].)Oussa  ime  telle  charge  sur  le  flanc  .'.■ 
l'infanterie  espagnole  (ju'on  lui  \it  ramener  r>i'''^ 
de  10.000  prisonniers. 

Mais  ce  fut  surtout  durant  la  funeste  campagn.- 
de  Russie  que  l'armée  polonaise  montra  to.ule  ^a 
valeur.  En  outre  des  divers  r.églmcnts  incorpoi-.-^ 
dans'  l'armée  français.e.  elle  constitua  tout  le  Ti' 
corps  de  la  Cirande  .\rmée.  sous  les  ordres  du 
prince    .los(qili    Poniatowski. 

.\près  mw  attaque  infructueuse  de  l'infanterie  1 
française  et  dé  l'infanterie  )iolonaise  contre  Smo- 
lensk,  on  disposait  de  l'arlillerie.  pour  faire  brè- 
che, dès  l'aulie.  dans  les  remparts.  Mais,  axant  lej 
jour,  on  a]i])rit  que  l'infanterie  polonaise  était; 
déjà  dans  la  \illc.  Par  un  hou  dans  la  muraille, 
bouché  ])ar  des  madriers  el  des  (ilanches  que  les 
Polonais  avaient  découvert,  ils  s'élaienl  faufib-s. 
axaient  inlrodnil  a\ec  eux  quelques  canons,  et  les 
llnsses  leur  axaient  cédé  la  l'jlace. 

\\ec  les  quatre  régiments  de    cuïras.siers    tran-j 
çais  lancés  sur  la  ledoule  de  Rorodino,  pour  por- 
ter aux  Russes  Te  dernier  coup,  le    régiment    dej 
cuirassiers  polonais  de  Malachowski  fut  jeté  dans 
la   inèli'e.    l'.t   les   cliexau-légers   lanciers    polonaiq 
de  la  garde  étaient  [irèls  à  les  soutenir,  en  cas  dé 
fléeliissemenl.   «    l 'el    oidre    ».    a  dit    Chlapo\x'Siki>| 
«  .él;iil  la  miMlleure  jneuxe  de  la  paifaite  confianc 
ipn>  l'Emi.xO.roui-  axait  en  nous  ». 

Mais  ce  fut  surlout  |iendanl  la  l'clraile  que  l'as 
mée  polonaise  montra  des  '.(jualités  dt^  solidit^ 
égales  à  ses  qualités  d'enlrain  el  d'élan.  L'exacte 
discipline,  qu'elle  siut  oWrxer  l.a  mainlinl.  n  Tion 
ordre,  au  milieu  de  la  déroule  générale.  C'est 
ainsi  qu'elle  conserva  tous  ses  canons  el  |)Ut  ei*,' 
céder  30,  des  fiO  qu'elle  axait,  au  corps  italien  du 
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|iiiiiL-i'  lùmriir.  |-;ilc  ii'i'ii  hiissa  jj:i>  iiii  vu  ;iniérr. 
iliiraiil  liilllc.  la  l'cliiailr.  l'Lii  S(il-l<'  .i[.ll'elle  put 
iauiier  la  lialaillt!  ilo  lioryssow  (jui  piTinil  lf>  [i;is- 
sayc  de  la  15«}réi:iiu;i.  I.i'  S"  lam-ii'i-s  de  la  \  i^liili'. 
(Ir  'riiDiiia-  l.iiliiciiski.  IraiH-liil.  •  à  gué  le  flriixc. 
(Ii.-.|icrsa  le-  cnsuqui's  di>  'r(hii;iL;"(i\\".  sur  l'aulrc 
rivr.  l.rs  Iroupcs  di'  I  tuudunw --ki.  i\r  l\uia/ii'- 
\\lcv.  ilr  /.a  jiMir/rrk  r[  1rs  cuirassiers  IrauiMls  de 
l'ificklu'iiii.  lo  sui\ii('ul.  ('es  coiiliuLiculs  cimliu- 
ii.'ul  les  lliisses.  prudaul  la  couslrucl ion  des  |)iinls, 
ri  le  passauff  du  n^slc  de  Tarmée.  I  iCs  trois  tiu'iu'- 
rau\  pdliiUàis  lureul,  Messes  peiidaut  celle  ha- 
laille  el  ZajouC7.ec.k  dul  èlre  anipulr  d'un;'  jaiiilie. 
eu  plein  air.  On  avait  tellemenl  piis  l'Iialiilude  cIo 
compter  ^ui'  li's  Pulouais.  au  uulieii  du  d'ésarroi 
■uui\'erscd  qu'à  la  jireuuere  alarme,  à  l'ctat-uuijor. 
on  disait  aussili'il   :  »  Polonais.  ;ille/.  voir  !  » 

Pour  complail'C,  sans  doute,  à  snu  Irèie.  Ii>  roi 
de  Hollande,  Napoléon  a\ait  introduit  dans  le 
corps  de  la  ijarde.  un  régiment  de  rIie\au-léafors 
lanciers  hollandais,  qui  ne  faisait  pas  soii\eut  si 
bonne  figure  'que  les  clnn  aii-légers  lanciers  |iolo- 
nais,  devant  les  cosaques.  Teux-ci  n"a\aient  pas 
tardé  à  en  faire  la  différence  ot  ils  multipliaient  les 
avani«s  aux  cavaliers  bataves.  Les  clRnan-léacrs 
polonais  avaient  des  manteaux  bbuics.  les  hollan- 
dais, des  manteaux  bleus.  On  leur  fit,  un  jouir, 
échanger  leurs  manteaux,  et  on  plaça  les  Polonais 
à  Farrière-garde.  Les  cosaques  se  jetèrent  sur  les 
nou\eaux  manteaux  bleus,  d'abord  a\ec  entrain. 
'Mais  :'i  la  manière  dont  ils  furent  reçus,  ils  recon- 
mireut  \ite  1©  stratagème,  et  ils  s'enfuirent  en 
criant  :  «  Lachy  !  Lachy  !  »  C'est  le  nom  cpi'ils 
di>iinaient  aux  P(drinais.  exprimant  ainsi  ([u'ils 
A  oyaient  à   qui   ils  a\aient  affaire. 

Si  la  cavalerie  polonaise  se  conser\a  apte  à  se 
mouvoir  à  Aolonté,  sur  la  neige  et  le  verglas, 
c'est,  'que  ses  chevaux  étaient  ferrés  avec  des 
eramiioiisi  à  glace.  Les  Français  ne  \ouluirent  pas 
user  de  celte  ferrure,  sous  prétexte  ique  les  che- 
vaux so  blesseraient.  L'exemide  de  la  cavalerie 
polonaise  et  l'impossibilité  d'a\ancer  de  leurs 
propres  chevaux  de  trait  comme  de  leurs  chevaux 
do  ffelle  n'entamèrent  pas  leur  obstination.  De  là, 
remarque  le  comte  Joseph  Grabowski,  dans  ses 
Mi-iiioircs  (1).  la  dissolution  presque  complète 
dans  les  neiges  de  Russie,  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, do  son  artillerie  et  des  charrois  de  son 
intendance. 

O  fut  donc  aux  Polonais  que  les  débris  de  l'ar- 
mée française  dtireut  d'échapper  au  '  harcèlcmeut 
des    cosaques,    jusqu'à   Posen    où     ils     trouvèrent 


qn<di|ues  nioiui'Ul>  de  rejios.  Les  i-e\i;i>  i\r  IJ-ju- 
[leieur  a\aienl  si  p.ui  di'la(die  d.'  lui  les  l'(doiiai> 
que  quelques  centaines  de  \  oloiilaii-es  altendaieiit, 
dans  cette  ville,  leur  ini-orj.oralion  d;uis  les  di\eis 
régiments  de  leur  nalion.  l'.l  Iniil  un  ré<:iiiieni 
lilluiaiiieu.  k"\é  pai-  le  prince  Gédroïc,  ralliant  la 
t.r.iiide  \rinée.  sur  ses  derrières,  fui  luallieureuse- 
meiit  inlcirepli'  dans  sa  inarelic  el  presipie 
aiM'anti,  cependant  que  le  gros  des  foires  polonai- 
ses, sous  les  ordres  du  prince  Pouiatow  ski.  se 
repliait  sur  \;irso\ie.  el,  Ar  |à.  à  Cracovie.  en 
allendant  les  évélieuients  sidoii  les  ordres  île 
ri-ànpereur. 

(-1  ^iiirrc)  Finini-x  P\sr\i. 


(1)   Un  vol,   Plon-Nmirrit,  •éditeur. 


LE  CRÉDIT  DES  COMPAGNIES 

FRANÇAISES  DE  CHEMINS  DE  FER 

PENDANT  LA  GUERRE 

Les  esprits  se  préoccupent  a\ec  juste  raison  de 
l'orientation  de  l'eiïort  économique  de  ce  pays 
après  la  guerre.  Ouelques-Luis  estiment  que  c'est 
vers  les  mai-chés  extérieurs,  vers  le  développe- 
ment de  nos  exportations  que  notre  activité  de- 
\rait  être  portée.  D'autres  considèrent  que  cet 
etiort  devrait  être  concentré  \ers  la  mise  en  œu- 
\  re  de  nos  richesses  propres  et  en  particulier  vers 
une  exploitation  méthodique  inlensi\e  de  notre 
grand  empire  colonial. 

Entre  les  deux  se  placent  ceux  qui.  n'étant  ni 
indifférents,  ni  résignés,  pensent  que  le  sens  de 
l'orientation  économique  est  uue  résultante  des 
moyens  de  production,  de  la  nature  des  ressour- 
ces nationales,  de  la  densité  de  la  population  pour 
n  indiquer  que  les  éléments  principaux  qui  inter- 
viennent dans  ce  difficile  problème. 

Quelle  que  soit  la  direction  qu'il  pourra  rece- 
\oir.  l'intensité  de  l'effort  sera  fonction  de  la 
ca]iacité  des  moyens  d'action  économique  et 
linancièa-e  dont  le  pa\s  disposera  et  dépendr.'t 
essentiellement  de  la  \igueur  des  initiati\es 
privées,  du  crédit  des  banques  et  delà  puissance 
d'expansion  des  Sociétés  industi-ielles  ow  com- 
mercisles. 

Il  est  intéressant  de  i-eeliercher  d'ores  et  déjà 
la  répercussion  de  la  guerre  sur  le  crédit  d'uue  des 
grandes  forces  industrielles  françaises,  nous  vou- 
lons parler  des  Grandes  r'iuii|iagniesi  Françaises 
de  Chemins  de  fer. 

Le  fonctionnement  de  leurs  ser\  ices  a  siilii  une 
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]iei-lurljaliuu  jinilniRle.  I  riii-lruiiioiil  île  liaiisjioit 
coiiimi'rciul,  «'lies  soiil  iloM-iiues  pur  la  force  des 
c'\tMiciiR'iiU,  un  oigauisme  de  guerre,  un  des 
liivots  priiiiiiiaux  de  la  défense?  nationale  et  la 
subiirdinatiou  aux  néc<:>ssili'-  luililaires  a  relégué 
au  second  plan  l'exploitation  imunicrciale.  Il 
n'est  ]ias.  dès  lors,  sni'prenanl  •([iie  les  résultats 
iiiianciers  -.ùi-wl  l'té  très  inl'e'rieiu's  à  ceux  du 
temps  de  paix. 

Ces  contlilicins  anormales,  jointes  à  l'auLinieiita- 
tion  énorme  du  prix  des  combustibles  el  des 
dépenses  d'exjiloilatiou  se  sont  traduites  pour  les 
( 'ompaenies  par  des  ré'sultals  dél'a\orah!es  :  mais 
la  fnlélité  de  leur  rlienlcle  n'en  a  nulliMin'iil  (.'■lé 
atteinte. 

Il  suilll.  en  elïet.  pour  s'en  rendre  compte, 
d'analyser  la  >latislinue  des  émissions  d'obli£(a- 
lious  auxquelles  elles  ont  procédé  au  cours  des 
trois  exercices  191-5.  1015  et  1016.  dont  deux  se 
sont  écoulés  en  ))leiue  guerre,  i  (^-^  ajipels  an 
crédit  n'ont  comporté  d'autre  publicité  que 
l'inscription    des    |>rix   d'émission   aux   unichets. 

\'oici.  décomposé  jiar  ToniiiaLinie.  le  nombre 
des  obligations  X'^mliies  lapproclu'  de  leur  mon- 
tant : 

Sniiihrf    il'iiliIiiiofionK    vrndiirx. 

1914  Hur,  l'.iir. 

Est   150.602  7t;.97ô  124.871 

Lvon 367.964  180.648  338.206 

Midi  76.996  82.932  126.6Ô1 

.\ord    104.427  222.SÔO  164.206 

Orléans     121.612  S3.Ô32  130.841 

Total 821.601        046.937        884.775 

Montant  des  ahligations    vendues 
(En  millions  de  francs)  : 

1!114  1913  isic 

Est   •>4  29  44 

Lvon 151  64  113 

Midi    35  31  43 

Nord    44  97  67 

Orléans   •"■>  32  46 

Total 349  253  313 

Si  l'on  fait  abstrai-lion  de  l'année  t013  pour 
laquell<>  le  cliilTre  des  obligations  vendues  a 
atteint  près  d'un  million  (997.079)  avec  nii  produit 
(le  iO:',  millions  de  trancs.  On  eonstalc  nue  le 
nond)re  des  obligations  \endues  en  1916  est  supé- 
rieur à  la  moyenne  de  719.30S  obtenue  depuis 
1910. 

On  constate  égaleni'^nl  qw  le  produit  des 
émissions   iroldigalions    imi    1910    est   supérieur    à 


la    nio_\cniK'    (obtenue    depuis    JUlU     cpii     r^'^^ol■^     .' 
,'97  millions. 

C'est  ainsi  que  malgré  les  circonstances,  et 
malgré  l'éléxation  généi'alc  du  taux  do  capitalisa- 
tion di.'s  \aleurs  mobilières,  la  clientèle  des 
tjrandes  Compagnies  n'a  pas  cessé  de  leur  ap- 
poiter  le  fruit  de  son  épargne. 

Ou  a  beaucoup  discuté  la  question  de  sa\oir 
si  le  crédit  des  Compagnies  tenait  au  réginie  de  la 
garantie  d'intérêt.  On  ne  saurait  sans  exagération 
méconnaître  les  bienfaits  de  la  garantie  d'intérêt 
dont  rap.])lication  a  permis  la  construction  de 
certaines  lignes  qui  auraient  été  incajiables.  dè- 
les  débuts  lie  leiii-  mise  en  exploitation,  de  \i\i''' 
a\ec  leurs  ressources  ]iropres  et  de  siqiportcr  les 
charges   de   leur  capital   d'établissement. 

Mais  les  chiffres  démontrent  rcrrenr  commis.^ 
par  ceux  tjui  attribuent  exclusivement  à  la  garan-  , 
lie  le  crédit  des  Compagnies.  Elles  ont  un  crédit. 
pourrait-on  dire.  indi\inuel.  el  même,  dans  les 
circonstances  actuelles,  ce  crédit  est  supérieur  à 
celui   de   l'Etat  garant. 

X'oici  le   prix  moyeu  d'émission   des  obligations 
^j  0/0  ([ui  correspondent    an     placement     le     plu- 
recherché  du  public,  comme  le  montrent  les  chif-      i 
fi'es  sui\ants   : 


Est  .-. . 
Lyon  .  . 
Midi    .  . 

Xoid  .. 
Orléans 


626.701 

Si  on  comiiare  le  prix  moyen  des  obligations 
émises  par  la  Compagnie  Paris-Lyon  à  328.89, 
on  \oit  que  ces  titrés  au  portenr  reçoi\ent,  dans 
les  conditions  fiscales  actuelles,  un  r-e\enu  net  de 
13  fr.  19  (15  francs  moins  l'imjiôt  de  (i  fi-.  75 
d'impôt  sur  le  revenu  et  1  fr.  OQ  impôt  de  trans- 
mission). Ce  re^'cnn  corresj)ond  exactement  à  un 
intérêt  aiiiiuel  de   LOI  00. 

Mais  la  Compagnie  P.-L,.-M.  n'a  pu  emprunter 
3^8  fr.  89  à  un  taux  d'intérêt  qui  ressort  pour  elle 
à  '1.50  O'/O  et  repré.sento  pour  le  prêteur  5,01 
pour  cent  (|Uie  parce  ■C[u'elle  a  garanti  le  rembour- 
siMiient  du  capital  prêté  à  500  fr.  et  (]u'il  .s'ajoute 
à  l'inl/rêt  la  considération  d'une  prime  très  inté- 
ressante. 

Mais,  même  en  tenant  com|ite  de  cet  l'b'MH'iit 
de  bénéfice  différé  et  on  l'incluant  dans  ]o  calcul 


Nombre 

d'oblipalioii>  ?,  p. 

inu 

ï'rix  inONOM 

vendues  on  1910 

d'éniiesion 

76.823 

328,87 

312.038 

328,89 

113.453 

(a)  331,17 
(n)  329,47 

57.059 

319,53 

67.328 

339,18 

* 
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tlo   son   rc\€iiu   r<iel,   on  peut  \oir  fiuo    le  pork'ur 
ilJiiye   plus   ehcr    uni'   ciéaiieo      à      tcrmo     sur     I;i 
Compagnie  l'.-L.-M.  (jii'il  ne  paierai!  une  créance 
■perpétuelle  sur  l'I'llal. 

Si  l'on  lient  coniple.  en  elïi'l,  de  la  prime 
d'amorlissement  pour  un  lilr<'  anioilissablc  on 
ij  ans,  cette  prime  correspond  aunuellement  à 
i.l'J  0,0  ce  qui  corres.i)ond  pour  un  capital  nomi- 
nal de  500  fi'a'ncs  à  5  francs  00  c<Mitimes  et. 
(li'iluiction  faite  de  5  0;  0  sur  le  revenu,  soit  0  fr.  2S 
.1  ,")  fr.  32.  (-'elt<'  [irinn'  annuelle  fait  ressortir, 
eomparée  au  jirix  -nioven  de  lî'J<S.89,  un  revenu 
•supplémentaire  de  1,61  %. 

Le  revenu  total  net  des  ol)ligations  P.-L.-M. 
ii'ssorl  donc  pour  le  porteur  à  T>,Q2  0/0',  grP\  é 
d'aléas  fiscaux  dont  la  |irrspeeti\e  reste  ouverte, 
alors  .qu'en  achetant  de  la  rente  5  0/0  à  8J.  fr.2.") 
il  aurait  reç.u  un  revenu  de  5,73  0/0  à  Tahri  de 
toute  emprise  fiscale  el  avec  la  perspective  d'unr 
|ilus-valne    de  capital   inlrressai^e. 

Le  crédit  des     Compagnies    reflète,     dans     une 
'•liaine   mesure,    le   crédit   de     l'Etat,     mais     les 
'cliin'res  démontrent  qu'il  n'y    a    pas     dans     leiii-s 
variations  un  svnciironisme   rigoureux. 

Comparons,  par  exemple,  en  remontant  à 
1911,  les  variations  de  cours  de  la  Rente  3  0/0 
Perpétuelle  et  des  olAigations  3  0/0  P.-L.-M. 
Fusion  ancienne  avec  les  eours  actuels. 

Le  cours  moyen  de  la  Rente  était  en  1911  de 
05, .52  (cours  le  plus  haut  07,55,  le  plus  lias 
03,50).  Comparé  au  cours  pratiqué  de  62  francs, 
nous  \oyons  que  la  dinV'rence  correspond  ft  une 
perte  de  35  0/0. 

Le  cours  moyen  des  oldigations  Fusion  an- 
cienne 1!  0,'0  était  en  1911.  il7  francs.  Comparé  au 
cours  d(^  .328  francs,  la  différence  correspond 
seulement  à  une  perte  de  21  0;/0'.    , 

t'ellr    fidélili'    de    la   clientèle    qui     assure      aux 

Il-iraiuli's  ( 'oinpagnie>-  les  capitaux  nécessaires 
s'exf)li(|iie  par  la  certitude  pour  elle,  tout  en 
recevani  un  revenu  ri'eidiei'.  de  retrouver  sou 
caj)ital   anuuieiil/'   pai'  le   ji.'u   d<'    ramortisseinenl. 

Au  ciiurs  de  la  iuM'iode  qui  s'étend  de  1892  à 
^905,  pi''riod<'  maripiée  par  l'extrême  bon  marché 
'de  l'argent,  la  prime  d'amorlissement  s'était  trou- 
aV'c  trè.s  réduite.  C'est  à  cetti;'  éiioque  que  fut  créé 
lo  type  des  oliligalions  2  1/2  "/„.  En  dehors  de 
cette  périodi',  la  prime  d'amortissement  ne  fnl' 
janiais  iuf('rieure  à  50  francs. 

.\ux  prix  actuels  d'émission  des  obligations  3 
pour  cent,  cette  ]irime  est  deveiwe  une  sorte  de 
lot  ([ui  exerce-  sur  le  ]iorleur  une  attraction  spé- 
ciale. L'acheleiu-  est  si'duil  par  l'avantage  combi- 
né de  la  loterie  et  d.u  placement  de  père  de  famille 


el  c'est  ce  ijui  explitiue  la  1res  largi;  jiréférence 
accordée  aux  obligations  3  "/„.  Le  porteur  de 
I''usion  ancienne  P.-L.-M.  préfère  ne  recevoir  sur 
ces  dernières  .qu'un  iul/'ièt  correspondant  à  4,01 
l)0ur  cent  que  d'encaisser  4,32  "/..  avec  des  obll- 
gatioiis  4  °/„  de  la  même  Compagnie. 

L'amortissement  n'agit  pas  seuieineul  comme 
attrait.  Il  alimente,  p.ar  sou  jeu  régulier,  le  mar- 
ché des  émissions  en  rendant  dis[ioMiliIes  des 
sommes  de  plus  en  ]<\[}^  considéralili'^.  comme  le 
montre  le  tableau  suivant    : 

Nombre  Moiilaiil 

d'obligarioiis  des 

rombours^cs  i-emboursemcnis 

(iniHious) 

1914 4^)3.C67  18G 

191.") 416.LMI  .     191 

1916 433. 6â4  224 

Si  la  ventilation  des  remplois  de  rembourse- 
nieiil  d'obligations  eu  nouveaux  achats  était  pos- 
mIiI<',  on  coiislaterait  a  peu  près  ceilaiiieiuenl  C[uc 
leur  proportion  est  très  considér.ible.  L'heureux 
bénéficiaire  dé  ramortissemenl  anticipé  n'iiésite 
pas  dans  les  conditions  particulièrement  favora- 
bles du  prix  des  obligations  à  faire  une  sorte  de 
imiiiiiiyulc. 

Au  reste,  l'attrait  tles  éiuissious  d'obligations 
des  Cirandes  Compagnies  ne  lient  pas  seulement 
à  des  considérations  mathématiques  de  revenu.  En 
dehors  des  garanties  de  gestion  .qu'elles  offrent, 
leur  crédit  est  fait  de  ces  im[iondérables  cjui  sont 
des  forces  très  réelles. 

Il  s'est  formé  entre  Compagnies  et  obligataires 
une  sorte  de  lien  moral  qui  fait  que.  à  égalité  de 
garanties  el  de  .revenu,  un  riverain  du  P.-L.-M. 
[lar  exemple  achètera  des  obligations  de  celte 
Compagnie  el  non  pas  du  Midi  ou  du  X.ud  et 
c'est  probablement  cette  particularité  qui  explique 
certaines  différences  lîe  taux  de  capitalisation  qui 
seraient.  sAns  cette  considération,  inexplicables. 
L'obligataire  a  sous  les  yeux  son  prt).prc  gage. 
Il  encaisse  son  revenu  sans  frais  à  chaque  gare  de 
son  réseau.  .\u  lieu  d'être  intéressé  à  une  entre- 
prise lointaine  dont  il  ne  peut  suivre  la  marche 
et  le  développement  (pi'à  travers  le  prisme  de 
rapports  annuels  toujours  brefs,  souvent  \agues, 
il  est  mêlé  pour  son  industrie  el  sou  commerce, 
par  ses  besoins  de  transport,  par  ses  déplacements 
pei-sonnels  à  la  ^ie  de  la  Compagnie  à  larpielle  il 
a  remis  libéralement   ses  économies. 

Les  observations  et  les  chiffres  qui  précèdent 
démonlrerit  la  profonde  confiance  .que  les  Grandes 
Compagnies  françaises  inspirent  aux  grands  et 
petits    capitalistes    qui   constituent     leur     clientèle. 
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-Malgré  la  ci'ise  ;uluelle   li'iir  crédit    est    clomciuc 
intact. 

(■(>lto  conslalation  est  très  inléressaiilo  jiour 
l'aMMiir.  Elle  .peut  être  envisagée  comme  une  des 
maiiirestations  de  l'évolution  des  esprits  \ers  le 
développement  des  entre|>ri&es  .françaises  relé- 
guées, trop  stiuvent.  avant  la  iruerre.  au  second 
plan.  Quelle  eut  été  la  capacité  de  résistance  à  la 
crise  du  charlxin,  dn  fret,  du  change,  a\i\  menaces 
de  la  guerre  sous-marine,  si  une  part  plus  large 
eut  été  faite  à  l'industrie  nationale  ? 

Les  Compagnies  auroni  après  la  guerre  une 
leuvre  de  réfection,  de  reconstilutiim  de  lignes  et 
de  matériel  très  considérable  à  accomplir.  Elles 
ani-(iii(  à  prendre  leu.r  part  de  Tcffort  écononiicpie 
et  de  In  mise  au  point  technique  rendue  nécessaire 
par  la  reprjse  de  notre  industrie,  de  notre  com- 
merce et  des  Irajisports  maritimes.  11  faudra  voir 
large,  et  c'est  de  l'impulsion  donnée  à  l'industrie 
de.S'  transports,  de  la  mise  en  œuvre  de  movens 
financiers  importants  rpie  dépendra  l'aniphnir  des 
r(''.^idtnts. 

Sans  faire  concurrence  à  l'Etat,  les  Compagnies, 
grâce  à  leur  clientèle  propre,  à  leur  crédit  intact, 
seront  dans  une  position  (]ui  leur  ]>ermettra  de 
s'associer  à  J'oeuvre  de  reeonstitntion  nationale 
qui  sera  la  tâche  de  demain. 

Gabriel  ^Ialrel. 


LA  SECONDE  RÉVOLUTION  RUSSE 

La  révolution  russe  de  Mars  1917  n'a  été  un<> 
surprise  que  pom  les  milieux  gouvernementaux 
de  Pelrograd,  et  encore  les  événements  qui  s'é- 
taient déroulés  à  la  Douma,  dans  le  second  se- 
mestre de  1&16  et  dans  les  deux  premiers  mois  de 
cette  année,  auraient-ils  ]m  éclairer-  le>  moins 
per.spicaices.  .Si  jamais  crise  de  subversion  eût  du 
être    prévue,    c'est   bien    celle-là. 

I.a  lutte  incessante  que  les  progressistes  et  les 
socialistes  avaient  menée  contre  les  ministères 
successifs,  et  qui  avait  tour  à  tour  coûté  l'autorité 
suprême  à  Goremykine,  à  Sturmer  et  à  Tirepof,  ne 
ressemblait  pas  à  une  joute  parlementaire  habi- 
tuelle. Ce  n'étaient  point  des  partis  qui  étaient  aux 
prises,  mais  des  conceptions  politiques  antago- 
nistes et  celte  opposition  de  vues  excluait  toute 
éventualité  de  compromis.  Les  discours  des  Mi- 
lioidvof.  des  Kerenski,  des  Chidlovski,  des  Chin- 
iïaref.  des  Tchkeidsé,  bien  avant  le  9  mars,  étaient 
pleins  de  menaces  pour  le  tsarisme  et  pour  la  dy 


naslie  des  llomanovv.  Depuis  de  longues  semaine?, 
tout  homme  qui  i-éfléchissail  sentait  ses  Teçard- 
irrésisliblement  attirés  vers  la  Russie  :  on  devin;ii 
que  de  grands  changements  v  étaient  en  gestaii.in. 
11  ne  [louvait  subsister  de  doute  q\ie  sur  le  deyié  i 
de  puissance  défensive  du  régime  absolutiste  .•, 
-ur  la  vigueur  d'offensive  des  éléments  ([ui  doji- 
naient  assaut  aux  instituticms  inifiériales.  -La  n''- 
volulion  serait  longue  ou  rai)ide  :  elle  prendrait 
l'aspect  d'un  écroulement  on  d'inie  lutte  sanglante'; 
elle  imposerait  au  souverain  une  abdication  ou  \m 
n-mani<'ment  de  .ses  prérogatives.  Peu  de  jiersoiuK-s 
supposaient  qu'elle  serait  radicale  et  qu'elle  fran- 
chirait l'étape  du  libéralisme  constitutionnel,  poiu- 
s'acheminer  vers  la.  démocratie  sociale.  ,- 

Cette  étape   du    libéralisme   constitutionnel  était 
celle  que  visait  le  bloc  progressiste,  où  les  cadets 
et  les  octobristes  s'étaient  groupés.   Mais  les  cir-   | 
constances  mêmes   qui  favoriisaienl  l'aclion   de  ce  | 
bloc,  et  qui  allaient  hâter  son  .succès,  secondaient 
.1    la  fois  l'effort  des  fractions   plus   avancées.    Il 
n'est   pas  d'exemple   au    sur|ihis.   d'une  révolutiii 
dont   les  causes,   les  conditions,    la  marche   uérii 
lale  aient  été  affranchies  de  toute  ambiguïté. 

Les  Milioukof.  les  Chidlovski  et  les  Chini-arei, 
qui  étaient  les  Feuillants  ou  les  Girondins  de  la 
Douma,  réclamaient  un  ministère  responsable. 
Pour  justifier  leurs  revendications,  ils  alléguaient 
l'impéritie  de  la  plupart  des  secrétaires  d'Etat,  les 
fautes  gi-ossières  qui  avaient  été  commises  dans  la 
conduite  de  la  guerre  et  cpii  avaient  Aalu  au  pays 
les  plus  rudes  déceptions,  les  actes  de  corruption, 
de  concussion  et  de  trahison  ipie  l'on  dénonçait 
publiquement  ou  sous  le  manteau.  Ils  s'armaient 
du  discrédit  de  l'autocratie,  qui  avait  '  prouvé, 
comme  en  1904.  son  incapacité,  la  faiblesse  de  ses 
rouages  et  ses  lares  incurables.  Ils  accusaient  — 
et  trop  de  faits  leur  donnaient  raison,  —  '  •  Kar  de 
médiocrité  inlellecluelle.  de  soumission  a  des  fa- 
voris méprisables,  d'isnorance  des  réalités  les 
plus  évidentes  :  la  Isarine.  de  négociations  sus- 
pectes avec  les  ennemis  de  la  Russie  :  —  la  bureau- 
cratie de  malversations  et  d'incurie  :  les  ministres 
d'indifférence  aux  grands  intérêts  )iationanx.  In 
Soukhomlinof,  \m  Massoiedof,  un  Manouilof,  un 
Sturmer.  un  Prolopopof  eussent  entraîné  U  sa  ruine '^ 
un  i-i'gimé  bien  jilus  fortement  charpenté  :  nn  Ras-' 
pouline  aurait  disqualifié  inie  dyna<lic  moinsll 
.(^branlée  que  celle  des  "Roman  ov\.  Alai-  I'-  nraTi-^ 
nieiiis.  que  brandissaient  les  progressistes,  ser- 
vaient tout  aussi  bien  la  [iropag-ande  de«  comités 
ouvriers,  qui  déjà,  en  IDl  'i.  -À  la  veille  de  I  i  '.^nerrer; 
avaient  retrouvé  toute  leur  énergie  combative.  Ceii 
comili's  ouvriers  étaient  d'avitant  plus  incités  à 
nioliiliser  leurs  effectifs,  en  mars  1917.  qu'une  di- 
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selli'  I  Tuellci  sévissail,  —  iliselk''  iarompiréhensiJole 
on  à  juju'  près  dans  riine  des  cDulrées  d'Europt'  k\s 
plus  rkdies  en  grains.  — ■  (^l  (pi'nnc  énonne  fermen- 
'talion  se  révélait  dans  li'^  masses  jKijiulaires.  Les 
signes  ainionciateurs  de  linLiie\ersenieids  sociaux 
son!  lonjours  les  mêmes.  I.;i  rtholulion  fut  areimi 
piie  par  des  élémenls.  ((ui  ne  .s'étaient  pas  eim- 
eeilés  longtemps  à  FaNanee,  mais  fini  tous  condam- 
naient un  état  de  choses  i'imcsic  à  leurs  yeux  ;  li's 
libéraux  Muilaienl  la  liliei'ln'  el  le  prolétariat  diu 
pain;  i'ai'mée  et  la  marine  suivirent  le  bloc  pro- 
gressiste ou  les  gronpeniiMils  socialistes,  et  le  Isa- 
risine  sV'lïoiidra  sans  résislanee  et  sans  lutte-,  parce 
<|ui'il  n'avait  plus  de-  défenseu'rs.  t)ans  ses  soiive 
nirs,  publiés  récemment,  le  comli'  Uenkendorf,  am- 
bassadeur de  Russie  à  Lnmh'es.  aiuiquel  M.  Sasonof 
a  suecéd/s  écrivait  :  «  (|uand  je  vois  U's  hommes, 
dont  le  ile\(iii'  est  de  ~ni:\er  mon  pays,  le  [jousser  à 
Tabime.  ma  douleur  osl  inexprimable.  C'est  la  cé- 
cité \olontaire  :  on  ne  \eiit  rien  \(iir.  on  ne  veut 
rien  savoir.  Je  ne  souliaile  (pie  du  bien  à  la  Russie, 
mais  chaque  courrier  qui  arrive  de  Pelrograd 
m'enfonce  plus  avant  dans  un  morne  pessimisme.» 
C'est  un  diplomate  nommé  par  Nicolas  II  qui  a 
fornudé  ces  pensées,  et  au  milieu  de  1916  :  Si 
même  la  diplomatie  russe  llétrissail  les  pratiques 
liureiaucratiqnes,  que  restait-il  au  tsarisme  ?  Ces 
lignes  nous  font  comprendre  pourquoi  le  dernier 
iiKuiarque  a  signé  aussi  facilement  sou  abdication, 
el  pourquoi  le  successeur  qu'il  a  présenté  plutôt 
que  choisi,  s'est  soumis  ^olonlairement  et  par 
avance  .'i  la  décision  jiopulaire.  L'absolutisme  a 
disparu  soudain  comme  dans  un  précipice  et  sans 
qu'il  essayât,  à  la  dernièra  minute  de  s'accrocher 
aux  parois,  et  sans  (|ue  nul  lui  lu-ètàt  secours. 
Preobrajensky  défile  à  la  Douma  el  la  garde  ar- 
bore le  drapeau  rouge.  Il  est  trop  aisé  d'évoquer 
1789.  1880,  1848,  Louis  XVI,  Charles  X  et  Louis-y 
Philippe,  le  Serment  du,  ,Ieu  de  Paume,  les  trois 
glorieuses  et  le  gouvernement  pro\isoire  où  La- 
martine. Louis  Blanc  et  Garnier  Pages  siégeaient 
côte  à  côte.  D'aiicuns  prétendent  que  les  mouAe-' 
ments  les  plus  facilement  triomphants  sont  les 
moins  durables,  et  s'attachent  à  discerner  les  fai- 
blesses mortelles  de  celuà-ci  :  laissons-les  à  leurs 
hypotliè«es  et  à  leurs  espérances,  v^ 


Celte  seconde  révolution  russe  .se  lie  intimement 
à  la  première.  Si  les  souvenirs  de  1905  s'étaient 
moins  effacés,  on  eût  mieux  compris  1917  et  plus 
justement  apprécié,  a\ant  le  15  mars  dernier,  la 
\aleui'  des  forces  de  subversion  qui  s'exerçaient 
dans  l'empire.  Si  rhi-|,,ire  cln  rèane  de  Nicolas  II 


cûL  été  plus -présente  aux  cspriti^,  on  eût  beaucdup 
plus  généralement  |i!c\u  la  calaslrophe  qui  le  de- 
\ail   terminei'. 

Certains  ont  essayé  de  décomiria-,  dans  le  dernier 
tsar,  un  libéral  qui  s'ignorait  et  de  rejeter  sur 
ses  conseillers  Idulr  la  responsabilité  dei  son  ab- 
solutisme. La  thèse  n'est  pas  sérieuse  pow  qui 
examine  de  près  les  réalités.  U,-i  29  janvier  1895,  le 
ini.nar(|iie  déclarait  (pi'il  «  nudnliendrail  le.  prin- 
i'i|)e  de  l'autocratie  aussi  fermement,  aussi  obsti- 
nément que  l'avait  fail  son  inouJdiable  père  ».  Ce 
fut  son  véritable  proiiranune.  celui  qu'il  appliqua 
dans  ses  raipporls  a\ec  seis  «  sujets  n  comme  dans 
le  règl(>ment  des  (h'oils  des  nalionalilcs  dites 
allogènes.  Il  n'acceptait  pas  jdiis  un  contrôle,  une 
limilalion.  qu'une  consécralion  des  desidei'ata  les 
plii>  légitijnes  des  groupements  ethniques  :  la 
Liidande.  dont  il  d('cliira  la  charte  en  1.S99. 
éprouva  tout  autant  que  les  écrivains  libres,  la 
dureté  de  ce  régime.  Sans  donte  Nicolas  11  fut 
mal  entouré,  mal  informé  et  pinir  juger  le  per- 
sonnel qui  dominait  à  la  cour,  il  suffit  de  ciler 
Pobedonotsef  au  début  et  Protopopof  à  la  fin, 
mais  c'était  le  monanpie  qui  c.hoisissait  ce  per- 
soimel,  qui  le  conservait  auprès  de  lui.  et  qui.  si 
l'un  de  ses  seorétaires  d'Etat  mérilail  une  popula- 
rité mémo  restreiide.  le  congédiait  sans  remui'ds  : 
Sasonof  fut  ainsi  sacrifié,  parce  riu'il  \i\ail  en 
bons  termes  avec  la  Douma.  Sans  doute  aLissi  des 
influences  occultes  hàtèreni  le  cataclysme,  mais 
Raspoutine  fût  demeuré  dans  le  néant,  si  la  faveur 
imi>érial©  ne  l'en  avait  lire.  I-ài  fail  le  tsar  n'avait 
ni  perçu  avant  igiT)  la  nécessité  inéluctable  d'uaie 
évolution  .intérieure,  ni  après  1903  admis  le  chan- 
gement de  structure  aucpiel  il  avait  pourtant  sous- 
crit. Le  fameux  manifeste  dui  30  octobre,  qui  re- 
monte à  plus  de  onze  ans,  avait  sanctionné  ujie 
première  victoire  des  élémenls  ouvriers  et  libé- 
raux ;  le  terrori.sn»  et  le  libéralisme,  avunit  et  pen- 
dant la  guerre  d'Extrême-Orient,  avaient  ébranlé 
le  système  :  il  v  avriil  eu  les  a.ssassinats  de  Sipia- 
gume,  de  Bobrikof.  de  Plelive,  de  von  der  Lau- 
nitz.  la  .ijétition  des  Zemstvos  qui  réclamait  la 
liberté  politique,  les  autonomies  locales  et  la  créa 
lion  d'une  chambre  législative,  et  cpii  avait  .été  ru- 
dement repoussée,  les  grèves  et  les  fusillades  de 
Pétersbourg  et  le  meurtre  du  gr:uid  duc  Serge  qui 
avait  si  profondément  secoué  l'empire.  Au  lende'- 
main  même  de  l'octroi  du  statut  d'oclobre.  la  fer- 
mentation continuait  et  s'aggravait  :  la  marine  se 
soulevait  à  Cronstadt  et  à  Sébaslopol  ;  la  jacque- 
rie sévissait  dans  les  jirovinces  baltiques  :  les  bar- 
ricades surgissaient  à  Moscou.  La  bureaucratie  ne 
songeait  qu'à  reprendre  le  terrain,  cpi'elle  avail  — 
tlu'oriquement  —  aliandonni'.  L;i   loi    fomlamenlale 
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du  S  mai  l".)ii(>  se  caruclérisait  par  l'ab.-^'eiice  du 
mol  i-oiisliliilioii.  i-i  ])Mi'  contre  assignait  à  Teni- 
p<'rcur  la  pniiisancc  antoL-rali<|ue  suprême  :  «  Dieu 
Ini-mènH'  nrd^nni'  dr  --c  suuunitro  à  coltc  [mis- 
sani'o.  imn  pas  srnli'mciil  par  crainli'.  mais  aussi 
[Tiar  conscience.   « 

Pondant  on/i'  ans.  les  jacinicrs  ministres  sw- 
cessifp.  (inremx  kirie.  Slolypine,  Kokotsef,  — ■  ei 
ceux  ipii  avaii'ul  pris  le  poinoir  ])lus  récemmonl. 
—  eurent  pour  uumdat  tie  coml)allre  la  n"|iréson- 
tation  nialiiinal-e.  den  vi'lréclv  la  haseï  par  de  noii- 
\el|(^s  lois  ideeloralj^^.  d'en  réduire  les  attributions. 
d<'  la  ili--eréditer  par  des  dissolutions  lirutales  ou 
par  des  ari<'slalious  ordonnées  au  mépris  des  lois, 
.dln  de  pi-eparer  le  retour  à  l'absolutisme  ])ur  et 
■■im|>le.  ('es  preiuii'rs  minisiros  ocissaieni  ^don 
leur  tempérament  respectif,  les  uns  par  \  io- 
lence,  les  aulrc'^  pai'  i-use  ou'  par  corruplimi  :  ils 
«■'taient  tous  les  artisans  d'une  même  iEU\re.  Après 
le  grand  effort  de  IW»."),  la  Russie  s'élait  d'abord 
affaissée  sous  les  coups  du  pouvoir,  et  comme  si 
elle  était  incapable  de  déiendre.  sinon  par  des 
tentatives  tei'roi-isles  indi\iduelles,  les  libertés 
qu'on  lui  a\ait  consenties.  Stolypine  pul  procéder 
à  2.&^5  exécutions  capitales  pour  délits  politiques, 
en  moins  de  deux  ans,  .sansi  que  la  colère  publique 
grondât,  puis  le  sourd  lra\ail  du  libéralisme  et  du 
socialisme.  — ■  les  deux  propagandes  étant  paral- 
lèles, —  i-i'prit  a\ec  une  énergie  croissante,  faci- 
lit'i'  |iar  le  déxeloppemenl  industriel,  par  la  non-  ■ 
\elle  orienlatiou  diplomatique  de  l'empire  .qui  as- 
sociait, a  l'idliaiiee  avec  la  l'"rance.  l'entente  a\i>e 
r Auglelcrre.  par  les  courants  d'idées  cpii  circu^ 
laient  dans  le  monde  et  que  la  plus  \igilante  des 
polices  ne  pouvait  arrêter  à  la  douane.  (Juand  la 
guerre'  europ('enue  s'ouM'it.  en  ;ionl  101 'i.  la 
Russie  semidail  à  la  \eille  d'une  révolution,  (pii 
eùtélé  a\aul  loul  une  ri]ioste  à  la  réaction  bureau- 
cratiquei  des  huit  dernières  années.  La  guerre 
ajourna  l'échéance,  mais  les  événements  intérieurs 
et  militaires  devaient  donner  à  la  crise  um^  inten- 
sité exxeplionncllo,  et  aux  éléments  de  subversion 
une  puissance  irrésistible. 

« 
*  » 

Les  problèmes  qui  se  dressent  devant  la  ré\oln- 
tion  russe  sont  nombreux  et  complexes  :  (jui  en 
douterait  ?  I^as  caractères  mêmes  ée  cette  révolu- 
lion,  à  laquelle  ont  ]iartieipé  les  libéraux,  —  rc- 
pn'sentant  la  bourgeoisie  indaistrielle  et  financière 
couli-e  l'.iicrairianisme  bnreaucrati(|Uie.  —  les  tra- 
vaillistes et  socialistes  issus  de  la  masse  pay- 
sanne et  (unrière,  les  «  allogènes  »  des  pi'o\inces 


liMUiliéreis,  —  déterminent  la  nature  de  la  besogii'* 
ipii  s'impose.  Il  no  suffit  pas  de  détruire  :  poui- 
reprendre  la  formule  célèbre,  il  faut  remplacer.  I.e 
t'.aiisnie  niNslique  et  centraliste  n'aura  \raimcnt 
di--paru  ([\u:  dans  la  mesure  oii  d'autres  inslitu- 
lions  >e  suibslitu<M'ont  aux  sieiuies  ;  c'est  seulement 
loisquiuii'  '-Iruclure  neuxci  se  sera  é'i-igée  sur  les 
mines  du  sy-tême  aboli,  que  le  régime  de  mars 
.iiira  a>--mi'  sa  vie  ei_)nlre  les  retours  offensifs  du 
|ia-ssi'.  Le  lUdvisoire,  dans  \\n  cas  pareil,  est  tuu- 
joins  gros  de  [lérils,  et  d'autre  part  les  conjonc- 
Inres  mêmes  ris([ucnl  de  prolonger  l'état  de  choses 
Irausiloire  «pii   s'est  lirusquement  établi. 

.l'écris  au  lendemain  de  l'abdication  du  tsar  ; 
j'ai  sous  les  yeux  les  di\ers  documents  émai'.és 
du  gouvernement,  où  Kerenski  voisine  avee 
Goutcbkof  cl  Milioukof,  et  où  l'on  perçoit  l'aetion 
des  courants,  divergents.  La  Russie,  en  cctl;'  liu 
d'un  moi,s  historique,  se  trou\e  devant  une  page 
blanche,  connne  la  France  après  le  24  février  ; 
mais  les  questions  ([ui  la  sollicitent  diffèreni  un 
peu  lie  celles  qui  préoccupaient  nos.  pères,  il 
y  ,-1  -inixanle-nouf  ans.  La  France  n'était  pas  en 
iiueni'  :  l.'i  hrance  a\ail  une  tradition  ré\olulion- 
naire  :  l.i  l''rance  «'tait  soustraite  de  longue  date 
a  ce  (|u'(iii  p(nil  appeler  le  fétichisme  monarchi- 
(pie  :  la  l'rauee  n'avait  ]ias  à  compter  avec  les  len- 
dauces  cl  les  aspirations  de  nationalités  opjirimées 
et  if'  eiiiilessions  pri\ées  dui  droit.  L'immensité 
même  du  lerriloii'e  ajoiiti^  ici  aux  diflienltés  des 
solulions. 

La  Russie  ser.i-l-e||(^  niouan-liie  eonslitulinunelle 
i:)U  ri'publiqne  '.'  Les  lifiéraux  du  ])loc  progressiste 
liendiaieul  pour  la  première  formule,  à  laqucdle 
les  inrlihi'  li'ui'  l'ducation  anglaise  et  peut-êlre  eût- 
elle  pi'i'valu,  sans  resistance.  si  le  tsarisme  s'était 
prêt*'  au  changement  de  méthode  et  a\ail  écouté 
les  averli^'-euii'uls  de  l'oppo^iliou.  Mais  les  (■(uni- 
tés ouvriers,  (pu  ont  concouru  a  la  vicloire  el  (|ui 
^'onl  gardé  la  mémoii-e  de  lOori  e|  de  lOdd.  récla- 
ment un  l'èglemenl  radical,  ei  eei'tains  cadets, 
sentant  les  exigences  nou\elles  de  l'esprit  pnldic, 
évoluent  en  ce  sens.  Les  uns  et  les  autres  s'ar- 
ment des  réserves  prudentes  (pi'a  faites  le  grand 
duc  Michel  lui-même,  en  subordonnant  son  ac- 
ceptation d(>  la  couronne  à  la  ratification  popu- 
laire. Oui  dit  constituante  dit  assemblée  à  poU- 
\oirs  illinuU''s  :  celle  (|ui  ^a  être  con\oquée  aura 
.(pi.ilih'  p(uu-  taire  une  royauté  à  prérogat.ives  ré- 
lr(''cies.  comme  |50ur  installer  une  démocratie  par- 
lemenl.iir<-i  on  toute  autre  form(>  politique.  II  ne 
ser\ii-ail  à  ii(Mi  d'ici  là  d'épiloguer  sn>i'  h-s  chances 
de  t(dle  ou  lelh^  modalité  ou  de  discuter  les  a]iti- 
tudes   du    |i,iv>.in   raisse   à   se  gouvernei'  Ini-mênie. 
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Il  e^l  lo  iiLiiliv''  ilaiis  c-cllc  L'iioriuo  uggioiiH'iMlidii, 
où  à  l'iiuersc  du  dosjigc  niiykus,  allciiKirid  cl  iimmiic 
i'ruiii^ais,  les  tira\  ailleurs  ruraux  dcux'ui'cut  eu 
écrusanle  inajuritii  où  les  |ni|iulalioiis  ui'liaiU'Cs  l'ont 
les  w\olutions  sauis  pouvoir  dominer  loutes  les 
cons6i|ueue'es  de   leurs   propres  initiatixos. 

Le  régime  social  de  la  lUissii©  fulwre  apparaît 
plus  ■énip;ma(i(iuc  encore  ([uc  le  régime  politique. 
Il  est  permis  de  se  demander  si  tonte  crise  de 
subversion.  l'I  plu^  spécialeinent  à  noire  <'|io(|ur. 
ne  met  pas  en  jeu  d'abord  les  relalions  des  <a|i'- 
gO'ries  sociales  entre  elles,  la  diiSlribntion  d<'s  l'i- 
cbesses  el  des  inrlneuces  (■conomiques.  Jns(pi"iei 
la  liante  adnùnisiralion  se  recrutait  dans  la  pro- 
priété foncière  :  c"(>st  la  classe  des  grands  ind'U's- 
triels  el  des  grands  commerçants,  —  (tous  les  ni- 
dices  le  prouxcnt),  qui  a  soutenu  les  oelobristes  <.'t 
les  progressistes,  secondé  rolïensive  du  parlemen-^ 
tarism(>  libi'ral.  Mais  les  ou\riers  —  je  le  répète  — 
par  la  proclamation  des  grèves  et  par  leurs  atta- 
ques armées  contre  la  ]ioliee,  ont  assuré  le  succès 
du  mou\ement  :  les  paysans,  par  leur  adh<''siou 
tacite,  ont  rendu  le  nouveau  régime  inexpugnalile 
et  les  uns  et  les  autres  revendiqueront  des  droits 
précis,  qui  menaceraient  à  la  fois  la  fortune'  im- 
mobilière et  la  fortune  mobilière.  La  formation 
d'un  comité  des  syndicats  au  palais  de'  Tauride  a 
démontré,  dès  le  premier  jour,  que  les  rouages 
gouvernemenlaux   ne  ^eraicul    pas  seuls  on   cause. 

Et  enfin,  poni'  limiter  au  minimum  foHe  éunmé- 
ration.  In  Russie  rajeunie  aura  à  préciser  les  rap- 
ports de  ses  di\ers  facteurs  nationaux  entre  <nix. 
La  bureauci'atie  confondait  danis  une  même  ser\  i- 
tude.  les  Finlandais  et  les  Lettons,  les  Polonais  et 
les  Piuthènes;  les  Taucasiens  et  les  Arméniens  ;  si 
elle  avait  terriblement  réduit  les  garanties  consti- 
tutionnelles acccudc'es  à  l'ensemble  du  peuple,  elle 
les  a\ait  en  quelque  sortei  abolies  pour  les  «  allo- 
gènes ».  Le  cas  de  la  Finlande  était  aussi  carac- 
lérislique,  en  un  certain  nombre  d'idées,  C|ue  celui 
des  Israélites  dans  un  autre.  Les  partis  de  réac- 
tion, qui  s'étaient  groupés  depuis  191)5  autour  u'e 
l'alisolutisme,  r('claniaient  toujours  une  oppression 
accrue  ponr  Icis  non-'iiusses  comme  pour  les  non- 
orthodoxes.  Le  programme  de  la  nholution,  par 
la  force  des  clioses,  compoi'lait  des  conceptions 
toutes  différentes  et  qu'il  s'agira  maintenant  de 
réaliser  :  c'est  une  réorganisalion  très  délicate,  — 
à  la  fois  parce  (pi'elle  beiu'fera  des  ]U'i''jugés  te- 
naces et  qu'elle  surexcitera  de  lointaines  aspira- 
lions  historiques,  —  que  la  Constituante  devra  as- 
simiei-,  —  et  la  conisolidalion  du  régime  nouveau 
sera  à  ce  ]umx.  La  ré\olution  rusi=e  se  trouve  — • 
on  peut  l"('crire  sans  exagération,  <le\ant  un 
monde  à  reconsiruire... 


La  presse  nfllcieuse  ilc  l'.criin.  ilés  le  premier 
joUir,  a  recomui  (pie  la  cliule  de  raljsolulismo  à 
l'etrograd  desservait  iilulôt  la  cause  des  empires 
(hi  centre.  C'était  constater  l'éAidence  même,  et 
1rs  nalicuis  libérales  d't  )ecid<'iit  ont  put,  sous  tous 
les  laïqiorts  e|  sans  aucune  ri'serve  pour  le  |iré- 
^eut  ui  |HiiU'  laxenir.  ~i'  fidiciler  di'  I  i'\<'-n('iuciil 
iuler\i'nii.    Itepui-    pré-   de  diMi\   siècles,    le   gernui- 

uisme    a\.iil    Hwr  rnipii^i'   iiicjralc   ~ni-   la    Huss | 

■  ■(■Ile  cMiprisi'  ''lail  e\i'rri'r  par  |i-^  l'b'iiK'uls  1rs 
plus  rétrogrades  ij,-  ,o  ycruianisiiii'  ;  Inr-cpi  nu 
examinait,  niènii'  dan-  la  jiliase  la  |ilus  ii'irnli', 
la  liste  des  liant-  fniiçfionnaii'es  i|r'>-igjii'-  par  Xi- 
colas  11.  1111  'iall  surpris  d'y  (l/'i'uin  lir  laiil  de 
noms  (l(uil  l'apparence  n"a\ait  rii'u  >]>■  -la\e  :  les 
barons  Halles  rrinpiis^aient  les  grands  posles  dans 
la  di])louialie.  dans  l'armée,  dans  la  police,  dans 
les  gou\eruenieiiis  de  province,  et  les  tentatixes 
d'élimiualiiin.  ipi'Mexandn'  lit  a\ait  esquissées 
conire  eux.  n'aNtiient  abouli  (pi'a  d'illusoires  ré- 
sultats. Au,  surplus,  pendant  longtemps  les  Ronia- 
iiow  a\aienl.  même  apiès  la  signature  des  accm-ds 
avec  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  eniretenu 
des  rapporis  d'aïuilii'  a\ec  les  llolien/.ollern  :  la 
solidarité  dyiiasti<iuc>  sur\l\;iit  aux  tensions  enlre 
chancelleries.  On.  disait  jadis  que  Guiillaume  II 
clierchail  à  sn-cilcr  une  i  r'xnlulinu  chez  son  \oi- 
-iu  :  il  chercliail  bien  plutc'>t.  pour  protéger  son 
propre  ]iou\oir.  a  |ier]K'lner  l'autocratie  en  Russie 
et  à  y  enrayer  toute  éxidiilimi  (pii  eùl  mis  en  péril 
le  système  prussien. 

Logiquement,  en  aballaul  \r  Isarisme.  le  iiou\(Mii 
régime  devait  lutter  contre  les  influences  étran- 
gères qui  a\"aieiit  piaralysé  une  plus  ra|iide  émaa- 
cipalion.  Les  leudaucc-  de  liaulrs  per-onnalilés  de 
la  dvnastie,  qui  se  somenaient  trop  bien  de  leurs 
.itlacbes  a\ec  les  maismis  princières  allemandes, 
les  tractations  sinsulièri^s.  que  Sturmer  après 
d'autres,  axaient  secrètement  engagées,  étaieul  au. 
lanl  d'arguments  pour  les  artisans  du  mouxejneiit 
l'I  il  n'était  pas  douteux  .qu'en  pleine  guerre,  de 
li'lles  r.iisnns  ne  dii-seni  exercer  une  influenci'  dé- 
cisixe. 

.\ccom[)lie  rcmliv  îles  inui'ren<-es  allruiandi'-  iiui 
faxw-isaient  la  buii'aucratie,  coiilre  des  e(.inipro- 
missions  (|ui  axaii'ul  pi'''pari''  de  L;raxes  detaites. 
la  réxolulion  rus-i>  a  rrxètu  l'aspec!  nalional  qui 
fut  celui  de  la  iv'\,i|iUiiin  française  en  1792.  Il 
s'agit  pour  l'ili'  (|.('s,,rin.iis  de  défendre  son  pu-opre 
programme  en  dc-fendant  le  territoire...  Si  le  sol 
nisso  subissail  de  iiouxelles  inx'asiiuis,  si  les  ar- 
mées   élaienl    l'iicni-e    ballues.    les    destinées    de    la 
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jeune  démocratie  seraieiil  doulilement  compro- 
Jiiises,  —  jinrce  qirollp  n'aiirail  j)as  réussi  à  arra- 
clior  la  lUisïiie  à  la  (li-sorg-aiiisalion,  et  parce  que 
les  einuoreurs  du  ceiitr^?  ne  laisseraient  pas  sub- 
sister à  leurs  frontières  un  système  politique,  qui 
apparaîtrait  comme  nue  menace  permanente  pour 
eU'X-niènji'-. 

Lc~  '.•iKinrclIci'ii's  ijc  Berlin  v\  de  \  iciine  nVml  a 
alleiiiiri'  du  |mmi|iIi'  russe  auruu  des  fléchissemenls 
•qu'elles  escomptèrent  parfois  de  la  Inire-aincralir  : 
à  ce  lilrc  ili'i'i.  li's  nations  occidenlales,  qui  sont 
en  lutl.'  i.-'  h-  lliilienzôlleni  et  les  Habsbourg. 
devai<'iil  saku'r  les  journées  de  mars,  nxaisr  il  y  a 
beaucouiji  plus  :  l'alTi'ancliissemenl  du  plus  grand 
des  pays  .slaves  les  HImm-i^  des  andjiguités  qui  pe. 
saienl  sur-  leur  jwogi'amme  d'aclion  et  des  conlra- 
diclinns  (jui  se  ré\èlaient  entre  l'idéal  proclamé 
par  elles  et  certaines  réalités.  Le  manifeste  de 
M.  Milioukof  qui  recoimaît  aux  allogènes  le  droit 
aii\  plus  larges  garanties,  le»  premiers  actes  qui 
oui  été  au  cœur  des  Finlandais,  modifient  du  tout 
au  lout  l'aspect  des  problèmes  qui  se  posaient  dans 
l'Europe  Orientale.  La  puissance  morale  de  l'en- 
leiile,  —  renforcée  eneore  selon  toute  apparence 
et  à  bref  délai  ])ar  rTnion  américaine,  —  peut 
sortir  indéfiniiiieiil  acei'ine  die  cette  crise,  si  le  nou- 
veau, régime  se  s(3uslrail  à  Umlc  étreinte  du  pan- 
slavisme conquérant. 

Li  \lgueur  de  pro|jagaiidc  de  la  ré\'olulion  ne 
se  mesurera  qu'à  l'expérience.  Si  la  chute  diui  tsa- 
risme a  inriniélé  les  milieux  officiels  d'Allemagne 
et  d  Auli  '  I    u'esi  pas  seulenienl  parce  qu'avec 

l'auioeralie  ji"i-issaient  les  influences  germaniques; 
c'est  aussi  parce  que.  —  l'histoire  le  montre,  — >  il 
n'y  a  point  de  compailiuiiMiIs  étanches  entre  les 
F.lals  ni  de  cloisons  entre  les  dynasties.  Le  corq), 
■.qui  a  frapiié  les  Romanow,  a  atteint  les  Hohenzol- 
h'i-ii  el  les  Ilal)sbourL;  :  !<■  succès  des  partis  saib- 
\ersifs  à  Peirograd  «'hranle  la  dictature  à  Berlin 
et  à  Vienne,  el  aussi  à  Sofia  et  à  Conslantinople. 
Lorsque  le  cdiancidier  de  Belhmauu  Hollweg.  le 
13  mars,  s'écriait  :  mallieur  aux  dirigeants  rpii  ne 
voient  pas  le  signe  deis  temps  !  —  il  était  déjà  in- 
formé des  événemenls  qui  se  déroulaient  sur  les 
bords  de  la  .\é\a.  Il  pressentait  que  ce  premier  ef- 
londrement  en  api'idiei-.iii  d'aulres:  il  discernait  que 
les  empires  du  centre,  désormaiLS  enveloppés  par 
les    démocraties,    seraient    \oiiés    à     d"iné\itables 

Le  tsarisme  était  la  |)ierre  d'angle  du  conser- 
vatisme européen.  Ce  n'était  point  sans  de  graves 
Taisons  rpie  Bismarck  s'était  toujours  efforcé  de 
maintenir  le  contact  avec  la  Ritssie,  —  des  raisons 
]tlutnt  encore  politir|Uês  que  diplomatiques  :  ce 
n'élnit   point  sans  a\'oir    mûrement    réfléchi,     que 


(iuillauinie  I".  sur  sou  lil  de  nmrl.  recoiimiandait 
à  ses  successeur^  de  conjurer  loute  rupture,  toute 
tension  avec  Alexandre  III  et  les  lils  de  ce  mo- 
narque. L'alliance  des  trois  empereurs,  qui  renou- 
velait la  Sainte  Alliance,  a\ait  été  brist'e  d'abord 
par  l'inolution  des  choses  :  il  n'y  a  plus  désor- 
mais (pic  deux  empereurs  sur  trois  :  quel  est  leur 
a\euir  '!  i /absolutisme  allemand  et  l'absolutisme 
autrichien,  mal  déguisés  derrière  des  institutions 
représentatives  impuissanles,  sur\ivi-ont-ils  à  l'au- 
tocratie russe  ?  C'est  une  des  grandes  questions 
du  moment. 

Paul   Louis. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Le   Théatbl: 

On  peut  discuter  —  on  discute  tous  les  jours 
—  de  l'utilibé  du  théâtre  en  temps  de  guerre. 

Un  fait  est  certain.  Il  y  a  du  UKinde,  beaucoup 
de  monde  pour  aller  au  spectacle.  Les  «  restric- 
tions »  imposées  à  l'exercice  de  cet  Art,  ou  de 
cette  industrie,  comme  on  voudra,  sont  déjà  rap- 
portées, el  n'était  la  question  du  «  Métro  »  pour 
le  retour,  il  n'y  aurait  plus  d'entrave  au  lifu'e 
exercice  du  plaisir  préféré  des  Parisiens. 

Ceci,  d'ailleurs,  n'est  pas  spécial  à  Paris,  conmie 
je  le  pouvais  constater  naguère  dans  Toulouse, 
qui  applaudissait  Mlle  CassiM-  avec  le  répertoire 
éternel  de  Georges  Feydean,  dans  Bordeaux,  qui 
ovationnait  Mme  Croiza  a\ec  le  i-iqierloire  de  !\Ias- 
senet  :  un  parfait  séleclisme  règiu\  connue  on 
voit,  dans  les  provinces. 

A  Paris,  on  mile  un  pareil  succès  pour  les  gen- 
res   les   plus   op|:)osés. 

La  Comédie-Française,  afhniuisirée  d'une  main 
très  habile,  obtient,  ce  mois-ci.  des  recettes  de 
n.OOO  francs.  Racine.  Molièi-e.  Musset.  Marivaux. 
Verhaeren,  Hervieu.  Donnay,  les  meilleures  œu- 
vres du  répertoire  font  recette  et  offrent  aux  es- 
prits, aux  coeurs,  leur  noble  réconfort  intellectuel 
et  moral.  Les  familles  de  nos  soldats  viennent  là. 
un  peu  comme  on  va  à  la  Sorbonne  ou,  à  l'Eglïse. 

On  a  fini  par  jouer  Dan  Junn.  on  a  repris  VAulre 
Danger,  où  Mme  Bai'tet  est  toujours  si  admirable, 
on  a  moulé  Le  Cloître,  où  MM.  de  Max.  Paul 
MouneL  Denis  d'Inès.  T-e  Roy  sont  des  moines 
magnifiques  ou  pittoresques. 

D'autre  part,  les  pièces  de  mouvement  et  de 
gaité,  exclusixeuient  faites  ou  même  «  fabriquées  » 
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piHir   iKilrc    amusciiieiil    alliivnl    les   iicnnissi(iiin;ii- 
res,  ol  tout  \e  inonde  las  suil. 

Et  poui-finni  donc  n'irions-iious  pas,  comme  eux. 
nous  divortii-  au,  Palais-Royal,  au  Théâtre  Saiali- 
Bernhardt,  ou  à  l'Athénée  '.' 

II  faut  noter  encore  la  gramlc  réussilc  de  deux 
pièces  anglaises  el  améric.aine.s,  amusantes  par 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  chers  à  nos 
auteurs  gais.  L'esprit  et  rhumeur  de  nos  .Mliés 
nous  surprennent  parfois  un  peu.  Mais  il  y  a  dans 
cette  surprise  un  altrait  de  jdus. 

Au  Théâtre  Antoine,  Monsieur  Bcicilcn  nous 
tien!  palpitants  et  attentifs  pendant  quatre  actes. 
Merveilleux  tour  de  force  !  Mmes  Suzanne  Munie. 
Pro\ost  et  Génial  y  sont  fort  applaudies.  Génuer 
est  un  des  meillein-s  acteurs  de  ce  temps,  et  les 
pièces  cpi'il  joue  ne  sont  jamais  indifférentes. 

Au  Théâtre  Réjane.  Witliin  llie  law  {\  l'abri 
des  bois),  nous  conte  une  extraordinaire  histoire 
de  cand)rioIage,  de  \cngeance,  d'amour,  oij  cer- 
tains traits  de  mœurs  et  de  caractères  tjui  nous 
déroulent  sont,  non  des  trahisons  de  traducteur, 
mais  des  «  américanismes  »  authentiques.  Le  ta- 
lent dramatique  de  Mmes  Véra  Sergine  et  Marfa 
Dher\illy.  de  M!\L  Duquesne  et  Séverin-Mars  fait 
que  nous  sommes  pris  et  que  nous  serions  prêts  à 
les  suivre  jus(|u"où  il  leur  plairait  de  nous  mener. 

Ce  epii  semble  ne  pas  réussir,  oh  !  mais  pas  du 
tout,  c'est  la  pièce  de  demi-teinle,  la  pièce  subtile 
ou  trop  mièvre,  au  point  de  vue  psjchologie  ou 
sen.sualilé. 

r..a  foule,  simplifiée  dans  ses  sentiments,  au- 
jourd'hui néclame  l'expression  forte  de  sentiments 
simjiles.  Llle  veut  être  rfi.sirnj/c,  c'est-à-dire  arra- 
chée  à   elle-même. 

André  Geiger. 

La   \1\isii\  n'A>n:RiorE.  a   Paris. 

Nous  avons  reçu  la  \isife  de  M.  Ramon  Lopez 
Lomha,  Consul  général  de  l'Uruguay,  pays  qui, 
—  nous  le  i-appelions  dans  notre  avant-dei'iiier  nu- 
méro, —  s'est  rangé  parmi  les  protestataires  les 
plus  énergiques  contre  la  piraterie  germanique. 

M.  Ramon  Lopez  Lomba.  ne  se  contente  pas  de 
travailler  assidûment  au  dévelo'ppement  des  rela- 
tions commerciales  de  son  pays  a^ec  la  France. 
Il  a  conçu  un  vaste  projet  dimt  il  poui^uil  la  réa- 
lisation avec  une  hahileté  et  une  ténacité  qui  lui 
ont  valu  de  ]irécieux  appuis  chez  nous,  cliez  les 
Américains  du  Sud  et  chez  des  Américains  du 
Nord  aussi  distingués  que  M.  .lames  Ihde  ol  le 
professeur  Raldvvin.  Il  veut  fonder  :\  Paris  le  com- 
plément (le  l'Office  des   Républiques   Américaines 


(Fanaineriran  t  niciu)  qui  l' luiliunne  à  Washing- 
ton sous  la  direcliiiii  auluriséc  de  .\l.  .Inhu  Bar- 
re It. 

Nous  eniiniuilnus  à  imlre  cdiifrèré  le  Brésil  {n' 
du  20  novend.iri'  l'.MCi)  la  (lcscri[>tion  4e  la  «  \lai- 
-iiiL   il' \mi''ri<pie  ".    qui   cnuiporlei'ail    : 

«  '()  I  II  Ojj'iii-  ijrniTdl  i/'i;//''i(;)i/.(<JOH.s,"  chargé 
de  réunir  et  de  cunnuiuniquer  toutes  e'spéces  d'iu- 
formatiiiiis  iM'lati\es  a  r Ainr'riqiue  ;  de  T-eiiseigiier, 
non  srulenieiil  les  iiarriniliers,,  uuiis  les  /pouvoirs 
P'ublics,  les  graudiv  iii-liluliuii-^  iicienlifiques  .in 
liilléraires,    les   enliiqu-ive-    r.uuiiirrci.ales. 

<(  /*)  l'n  Miiscf  .\in(-ii((iiii.  qui  rompren>lrait  di;- 
férentos  sections.  <'nlre  ailliez  une  <«xpiisitiiiii  per- 
manente des  .produits  iialiin'ls  <|es  pays  ainéii- 
cains.  une  seclinu  (riiisloii-r  ualurelle.  il  arché';'- 
logie  et  d'ethnographii'  aiinMiraines  el  um-  section 
des  beaux-arts  .qui  rniiqiiulerail  des  expositions 
annuelles  permcll.uil  il'.ii.piV'cier  la  pi-..durliriii  ar- 
tistique américaine. 

«  c)  l'nc  nilill'ilhi-(iiii'  \iu>''ri<'iinc,  qui  contieu- 
drail  les  ou\  rages  louchaul  l'Viui'rique  cl  les  pu- 
blications ami'ricaines  :  li\n"-.  jinii-iiaux.  .revues, 
gravures.    ]ilio|ngi'apliies    el   r.irie-^. 

«  d)  Un  Cercle,  iierrurtiani  de  numir  Iit-  mem- 
bres de  la  colonie  luni-ricaine  à  Paris.,  comporte- 
rait une  salle  de  lecture  et  une  salle  de  fèl-eis  el 
de  spectacles  où  l'on  céléxhi-erail  les  grand-  anni- 
versaires de  l'histoire   américaine. 

«  e)  Une  section  '/es  hnjiriinés.  qui  serait  char- 
gée de  publier  el  di-  répandre  ton*  !e<  ouvrages 
concernant  l'Amérique. 

«  /)  Une  Seelion  de  T'iiirisnie.  pour  faciliter  les 
Aoyages  d'é'tudes  ou  d'aLirt'nuMil  \er.i  T-Amérique 
avec  un  service  ]ii)stal  iiiii  |iei-m.ellrait  de  retenir 
DU  de  faire  suivre  les  lettre-  de-lin.ées  .aux  Amé. 
rieains  eu  \oyage  sur  le  iunliiienl.  d'ai^rès  les 
instructions  des  intéressés. 

«  0)  U,ne  Universiié  Popu\J(iii  >■.'  >_a\  ues  cours  et 
des  conférences  |yermeltrai(Mit  de  vulgariser  les 
sciences  el  les  li-Ures.  en  loiit  ce  .qui  concerne  le 
Nouveau  Aloude  et  di'  pni|iager  TenS'eignemenl  des 
langues  esjiagnole  -et  anglaise  :  en  revanche,  cett€' 
Univensité  n'elamei.ait  la  dilTu^ion  du  français 
d'ans  les  écoles  américaines.  » 

Pour  abouti)',  le  promoteur  de  la  '(  Maison  d'A- 
mérique »  nous  a  ilil  qu'il  coiiqiiait  sur  l'initiative 
privée  et  sur  le  cuuiuiirs  i\r  lnus  les  gouAcrne- 
menls  intéressés.  ile|iiiis  1' \rL;i'iiline  ju.squ  au  Ca- 
nada. Les  financiers,  les  aruuit<'U>rs,  les  chemins 
de  fer.  les  commerçants  o\  les  industriels  en  pro- 
fiteront :  il  sera  juste  de  leur  demandep  la  rému- 
nération des  services  .qui  aiiniiil  été  mis  à  leur 
d.isposition.  OuanI  aux  Ciouvenienients,  ils  ne  sau- 
raient  refuser   à    l'Union   p.iii.uni'ricaine  de    Paris 
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des  subxcnlioii-^   analogues  à   celles  qu'ils  versent 
acluell(Muoiil   à   Washington. 

La  «  Maison  (lAnii'riqno  )i  aura  dans  les  grands 
ccnlres  européens  des  filiale?  qui  relèveront  toutes 
de  Paris,  «  dont  le  choix  a  iHé  diclé  par  Tadmi- 
rahlc  situation  géographique  de  la  France,  ses  t'a- 
cililés  de  communication  a\ec  les  Amériques  et 
rattraction  exercée  par  la  Ville-Lumière  sur  les 
étrangers.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  très  distingué 
Consul  afénéral  de  l'Uruauav  s'est  contente  d'ébau- 
cher  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  .qui  vient 
d"èlre  esquissé  ;  tous  les  détails  en  ont  été  soigneu- 
sement étudiés.  La  guerre  en  a  peut-être  retarde 
la  mise  à  exécution  mais  en  répondant  au  défi 
jeté  par  LAllemagne  au  monde  entier,  les  canons 
américains  .qui  vont  frayer  la  voie  à  du  matériel, 
à  des  approvisionnements  et  à  des  volontaires 
pourraient  très  bien  accélérer  le  double  rappro- 
chement que  no^^s  serions  heureux  et  fiers  de  voir 
sceller  à  Paris  :  rapprochement  des  nations  de 
l'Amérique  du.  Sud  avec  celles  de  1" Amérique  du 
\nrd  :  rapprochement  de  toutes  les  républiques 
du  Nouvea.u  Momlr  (y  ennqiri-  le  Canada  qui 
est  une  \eritablc  répuljlit|uo)  a\ec  les  vieux  pays 
d'Europe  qui  bordent  TAtlantique,  —  et  qui  ont 
poussé  siu-  la  terre  d'Afrique  des  rejetons  vigou- 
reux, du  détroit  de  Gibraltar  an  Cap  de  Bonne 
Espé-rancc. 

Louis  Darzox. 


BIBLIOGRAPHIE 
FRANÇAISE  ET  ÉTRANGÈRE 

L  ŒUVRE  ET  LE  PRESTIGE  DE  LORD  KITCHE- 

NER.  avec  une  lettre-préiace  de  M.  Paul  Cambon, 
Ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  par  Heiny- 
T).  Ihn-nnj  (Plon-Xourrit  «-t  C").  —  Lf  tradiioteur  bien 
«rnnu  de  AVells,  l'auteur  de  .ce  livTe  si  curieusement  in- 
formé, Chi-z  les  Anrikiis  pendant  la  Grande  Guerre,  est 
nn  des  écrivains  français  qui  connaissent  le  mieux  les 
hommes  et  les  clidscs  de  l'Angletorrc.  Ses  études,  ses 
loncs  s-éjnurs  au  delii  la  Manche,  ses  relations,  le  prépa- 
raient excellemment  à  nous  présenter,  en  une  sobre  et 
puissante  esquisse,  la  physionomie  popidaii-e  et  quelque 
peu  énjgmatique  du  ^rand  soldat  que  pleurent  nas 
AUié.s.  Peu  de  mots;  dans  le  livre  substantiel  qu'il  lui 
consacre,  comme  un  monument  de  piété  reconnaissante, 
mais  des  faits  signifi<-9tifs,  do.s  appréciations  motivées, 
nn  exposé  qui  emprunte  .s<in  éloquence  tmiquement  à 
l'éclat  de  la  vérité,  à  la  force  des  documents.  L'excel- 
,l^it^  représentant  des  lettres  françaises   à   Londres   re- 


commande cette  attachante  monographie  aux  lecteurs 
par  une  préface  émue  où  reviennent  d'impérissables  sou- 
venirs. 

AU  FRONT  DE  FRANCE  :  Lettres  d  un  Officier  an- 
glais (.Vrmand  Colin,  Paris).  —  Ce  sont  les  lettres,  toui- 
à  tour  ironiques,  dramatiques,  tendres  et  émues,  adres- 
sées à  sa  mère  et  à  sa  sœur  par  un  officier  anglais,  aussi 
nouveau  dans  ses  fonctions  guerrières  qu'est  nouvelle 
cette  vie  des  t.ranchées  qu'il  nous  décrit  si  minutieuse- 
ment, dans  une  langue  coloi'ée,  tout  imprégnée  de  l'hu- 
mour britannique.  Nous  connaissions  par  les  romans  de 
Rudyard  Kipling,  l'ancienne  armée  anglaise,  l'armée  de 
métier  qui  opéra  au  début  de  la  guerre.  Ces  lettres  nous 
révèlent  celle  qui  lui  a  succédé,  cet  instrument  impro- 
vi,sé  et  admirable,  forgé  par  le  génie  de  Kitcliener,  qiu 
donne  sa  mesure  dans  les  tranchées  de  l'Artois  et  de  la 
Somme  ;  et  elles  nous  montrent  avec  quelle  facilité  le 
petit  commis  ou  l'employé  de  la  Cité  s'est  adiipté  corps 
et  ,îme  à  sf)n  rxmveau  et  héroïque  métier. 

LE  DEVOIR  DE  L  AMERIQUE  EN  FACE  DE  LA 
GUERRE,  par  Thi<nh<re  BnnserrU  (Perrin  et  C°).  — 
L'ancien  Président  des  Etats-I^nis  nous  expose  tout  au 
long,  dans  ce  volume,  son  programme  d'action  politique 
et  l'idéal  u  américain  ».  .Jamais  peut-être  une  voix  plus 
autorisée  n'a  plus  éloquemment  affirmé  le  devoir  qu'au- 
raient eu  toutes  les  nations  "  neutres  »  de  protester 
activement  contre  la  violation  des  droits  les  plus  .sacrés 
de  l'une  d'entre  elles,  et  contre  les  attentats  maritimes 
do  l'Allemagne,  et  contre  tant  d'aii.tres  forfaits  inter- 
nationaux dont  ime  réclamation  un  peu  énergique  des 
Etats-Unis  nous  aurait  épargné  le  monstrueux  specta- 
cle. Tout  cela  affirmé  et  expliqué  avec  une  précision 
éminemment  positive,  sans  l'ombre  d'emphase  ni  d'exa- 
gération oratoire. 

DER  WELTKRIEG,  pa.r  >S.  Zurlhuhn  (Art.  Institut 
Orell  l'iissli,  Zurich),  Volume  I.  —  L'auteur  se  propose 
d'étudier  la  guerre  mondiale,  au  point  de  vue  purement 
suisse,  sans  se  laisser  influencer  par  des  sympathies  ou 
des  antipathies  extérieures.  Il  expose  les  origines  de  la 
guerre,  parmi  lesquelles  il  range  en  première  ligne  la 
nature  humaine,  puis  la  superstition  de  la  guerre,  tl 
s'élève  avec  force  contre  la  théorie  que  la  guerre,  ayan. 
toujours  existé,  existera  toujours.  Etudiant  ensuite  le 
principe  de  l'autorité  et  la  diplomatie  secrète,  il  montre 
les  consjquences  d'un  système  de  gouvernement  qui 
réunit  une  puissance  illimitée  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  personnes  qui  ne  sont  ni  meilleures,  ni  plus 
sages  que  les  autres.  11  combat  le  militarisme  en  ayant 
soin  de  faire  observer  que  la  lutte  contre  le  militarisme 
ne  saurait  l'tre  confondue  avec  une  opposition  folle  et 
stupide  aux  masures  de  protection  prises  par  la  Suisse. 

Les)  drames  terrifiants  d'Aerschot,  Andenne,  Dinan  et 
Lièf^e  sont  là  pour  faire  comprendre  aux  Suisses  ce  que 
signifie  la  guerre  introduite  sur  le  territoire  national 
et  la  suliordination  d'un  pays  aux  prétendus  droits  de 
guerre  d'un  conquérant  étranger.  Il  décrit  ensuite  les 
ravages  de  l'impérialisme,  a  maladie  de  croissance  des 
nations  »,  dont  les  confédérés  suisses  se  sont  débar- 
rassés, il  y  a  quatre  cents  ans,  et  il  termine  en  flétris- 
sant  la   II  théologie  de  guerre  ». 


U    r'vopru-t.iiri-Gérant   ■   PAtTI.  FLAT. 
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LE  DEVOIR  DE  DEMAIN 


I 


Le  devoir  de  deniiaiu  :  n'est-il  pas  à  plus  d'un 
point  de  vue  téménaire  et  tout  au  moins  prematuré 
de  prétendre  dès  maintenant  le  tracer  ! 

La  France  a-t-elle  le  droit  d'a\oir  d'autre  préoc- 
cupation que  de  mener  à  bien  la  lutte  gigantesque 
où  elle  est  engagée  ?  Toutes  nos  pensées  ne  doi- 
vent-elles pas  être 'tendues,  comme  toutes  nos  for- 
ces dirigées  vers  cet  objectif  exclusif  :  la  victoire  ? 

L'argument  serait  sans  réplique  si  entre  l'œuvTC 
de  guerre  que  nous  poursuivons  aujourd'hui  et  celle 
que  nous  devrons  entreprendre  demain,  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  existait  un  abîme  ou  seule- 
ment un  fossé.  Je  voudrais  au  contraire  démonlier 
que  les  sentiments,  les  idées  et  les  méthodes  (|ui 
nous  guident  aujourd'hui  de\  ront  nous  inspirer  de- 
main si  nous  ne  voulons  pas  demeurer  inférieui's  à 
la  tâche  qui  nous  attend. 

Et.  pour  résumer  en  une  formule  qui  n'est  |ias 
neuve  la  pensée  dont  cette  conférence  ne  sera  i|ue 
l'ilhist ration,  il  suffit,  mais  il  faut,  afin  de  permet- 
tre à  notre  pays  de  remplir  en  son  entier  le  d!".nir 
de  demain,  que  la  France  de  la  paix  soit  digne  de 
la  France  de  la  guerre. 

II 

Les  mots  manquent   pour  traduire  la    grandeur 

(1)  Conférence  faite  à  la  Ligne  de  l'Enseignement  le 
30  mars  1917. 


et  la  beauté  du  spectacle  otïurl  par  nulrr  pavs  de- 
puis la  déclaration  de  guerre. 

L'esprit  d'abnégation  et  de  sacriiice  est  devenu 
la  loi.  Les  intérêts  particuliers  ont  disparu  devant 
le  devoir  patriotique.  Des  générations  nouvelles 
aux  plus  anciennes,  un  souffle  d'enthousiasme  et 
de  dévouement  à  la  Patrie  les  a  so'ule\ées.  trans- 
figurées. Des  qualités  insoupçonnées  ou  mécon- 
nues de  tous  se  sont  révélées  :  le  calme,  le  sang- 
froid,   la  ténacité. 

Par  dessus  tout  le  besoin  d'union  contre  l'en- 
nemi a  imposé  Sfilenoe  aux  querelles  qui,  la  veille, 
dressaient  Français  contre  Français.  Libres-pen- 
seurs et  catholiques,  royalistes  et  socialistes  ont 
d'un  même  ec0Uir,  sans  arrière-pensée.  collaJMiré,' 
dans  l'intérieur  comme  au  front. 

En  même  temps  que  la  Nation  offrait  son  sang, 
toutes  ses  ressources  se  mobilisaient  pour  la  sau- 
vegarde de  son  indépendance. 

Grâce  à  notre  faculté  d'improvisation  malheu- 
reusement développée  aiu  point,  trop  souvent, 
d'avoir  fait  négliger  ou  dédaigner  les  mesures  d'or- 
ganisation préventive,  notre  industrie  a  fait  jail- 
lir du  sol  tout  ce  'Cfui  était  nécessaire'  aux  besoins 
di^  la  défense  nationale. 

m 

Ne  nous  fions  pas  trop  à  l'improvisation  pour  le 
lendemain  de  la  guerre. 

Les  charges  f[ue  nous  aurons  à  supporter  seront 
énormes  :  la  reconslitutipn  des  régions  envahies, 
atrocement  dévastées  par  un  ennemi  sans  foi  ni 
loi,   ramortissement    des   dépenses  de  guerre,    la 
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mise  en  liuin  de  nuire  production  de  paix,  exige- 
ront rutilisatioii  intensive  de  toutes  ik)S  ressoiir 
oes.  Un  chilîi'e  donnera  iiiie  idée  de  la  lourdeur  du 
fardeau.  A  l'iieure  où  je  parle  on  n'évalue  pas  ,i 
moins-  de  un  milliard  et  demi  la  dépense  annuelle 
qu'imposera  le  seul  serviee  des  pensions  aux  vic- 
times de  ia  guerre. 

Pour  l'aire  l'ace  à  ces  l>es<>ins^  ^.ms  doute  une 
]iolitique  fiscale  à  la  l'ois  très  rigoureuse  et  très 
souple  sera  nécessaire.  Mais  la  première  condition 
pour  qu'un  pays  ait  la  force  diei  porter  sans  fléchir 
un  pareil  faix,  c'est  qu'il  soit  prospère.  Toute  po- 
litiipie  liseale,  quelle  qu'elle  fût,  serait  \ouée  à 
l'impuissance,  si  elle  ne  se  doublait  d'une  politique 
économique  habile  à  mettre  en  Aaleur  toutes  les 
richesses   nationales. 

La  production  deviendra  le  problème  essentiel, 
dont  la  solution  sera  pour  notre  pays  une  ques- 
tion de  vi©  ou  de  mort. 

Ce  n'est  pas  aujourd'liui  certes  qu'il  siérait  de 
médire  de  notre  Idéalisme.  Xous  lui  de\irons  le  sa- 
lut et  la  victoire. 

\olre  foi  en  fîdéal.  notre  attachement  passionné 
aux  idées  de  Justice  et  de  Liberté  nous  ont  donné 
la  puissance  de  supporter  le  cboc  et  d'airrêter  le 
flot  de  la  Barbarie. 

Mais  Idéalisme  et  Réalisme  n'ont  rien  de  con- 
ti'adictoire.  Tout  au  contraire.  Poun-  servir  effica- 
cement l'Idéal  français,  il  convie^nt  de  ne  pas  nous 
leurrer  de,  mots,  de  regarder  en  face  les  réalités. 
de  modeler  sur  elles  notre  action. 

Si  kx  France  ^ic-torieuse  veut,  comme  elle  le  \xm- 
dra,  continuer  de  remplir  son  rôïi?  cnilisat^ur, 
si  elle  entend  conserver  le  rang  que  lui  auront 
restitué  les  sacrifices  de  ses  enfants,  elle  doit  se 
rendre  nettement  compte  de  la  nature  el  de 
l'étendue  de  sa  tâche.  , 

Pour  réparer  les  maux  de  la  guerre,  pour  se 
mettre  en  mesure  de  livrer  a\ec  succès  la  ba- 
taille économiciue.  il  ne  lui  est  permis  de  rien 
négliger. 

De  l'avis  des  juges  les  plus  compétents,  no- 
tre production  agricole  est  très  au-dessous  de 
ce  qu'elle  peut  et  doit  être,  étant  donnée  la  ferti- 
lité de  notre  sol. 

Ouels  que  soient  les  sentiments  trop  justifiés 
que  nous  inspire  notre  ennemi,  il'  n'est  pas  dé- 
fendu de  puiser  chez  lui  des  leçons  utiles.  Au 
point  de  vuei  agricoley  l'Allemagne  a  obtenu  des 
résultais  ■très-supérie.urs  aux  nôtres  :  quelques 
chiffres  \ous  le  prouAcronl.  .le  les  empi-unte  à 
un  intéressant  travail  paru  il  y  a  <]uekiues  mois 
dans  la  Hevae  politique  et  parlementaire  (2). 

(2)   Numéro  du  10  août   1916. 


Le  rendement  moyen  à  l'hectare  est,  pour  le 
froment,  de  T3  <jidnUiUK  0  en  France  contre  "2u,l 
en  Allemagne,  de  1906  à  1910',  et  dans  la  pério- 
de quinquennale  suivante,  de '1910  à  1911,  l'écàrl 
s'est  encore  augmenté  :  notre  rendement  est 
liimljé  à  12  quintaux  9.  tandis  .que  celui  de  l'Al- 
lemagne  montait  à  21  quintaux  3. 

De  même  pour  les  jx)mmes  de  terre.  Dans  la 
première  période,  en  France,  le  rendement  est 
de  SO  quintaux  3  à  l'hectare  contre  un  rende- 
ment en  Allemagne  de  13G.2.  et,  dans  la  pério- 
•de  quinquennale  suixanle,  de  81  quintaux  en 
France  contre  un  rendement  de  135,8  en  ATle- 
niagne. 

\ liions  que  l'Allemagne,  si  elle  nous  distance, 
est  elle-même   dépassée   par  d'autres   nations. 

Le  Danemark  arrive  à  produire  plus  de  32 
quintaux  de  blé  à  l'hectare,  la  Belgique  25. 
L'Angleterre,  la  Suisse,  la  Suède,  la  XouAclle- 
Zélande,  la  Norvège,  le  Luxembourg,  l'Autriche, 
le  .lapon  nous  devancent.  Nous  ne  laissons  der- 
rière nous  que  la  Russie,  les  Elats-Lînis  et  la  Ser- 
bie. 

Il  est  trop  clair,  comme  le  remarque  justement 
l'auteur  de  l'article,  que  ni  la  grande  propriété,  ni 
le  morcellement  des  terres,  ni  la  pénurie  de  la 
niain-d'ieu\re  ne  suffisent  à  expliquer  cette  situa- 
tion. 11  faut  que  nous  en  sortions.  Il  faut  que  la 
terre  de  Franoe  rende  les  produits  que  sa  fertilité 
lui   permet   de  nous  donner. 

Notre  enseignement  agricole  doit  être  cousidé- 
rablement  développé,  la  routine  combaltue  p;u-  tous 
les  moyens  et  tout  au  moins  bannie  de  l'esprit  des 
jemies  générations.  Il  faut  susciter  dans  l'agricul- 
lure,  comme'  dans  tous  les  domaines  du  U'a\ail, 
l'esprit  d'association,  généraliser  l'emploi  des  ma- 
chines, habituer  nos  agriculteurs  à  la  motoculture. 
Le  bianle  a  été  donné  :  il  faut  à  tout  prix  encou- 
rager el  stimuler  l©  mou\emenl. 

M.  Méline  s'est  plaint  un  jour  a\ee  raison  que 
notre  pays,  qui  de\  rail  être  un  urand  ex]iortateur 
de  fi-uils.  se  fût  laissé  dépass*'r  par  les  Et;rts-Unis, 
le  Canada,  l'Autriche. 

Nos  colonies  peuxcnt  el  doivent,  à  ce  point  de 
\ue  notamment,  être  mises  à  euntribution. 

Elle  nous  fourniront  en  abondance  des  graines 
oléagineuses  que  traiteront  nos  huileries  de  Mar- 
seille, et  qui  nous  permettront,  en  même  temps 
qu'elles  répondent  à  nos  besoins  en  corps  gras,  de 
faire,  par  l'usage  répandu  du  tourtereau,  un  éleva- 
ge ]ilus  économique  <■!  plus  intensif  du  bétail  ;  de 
reconstituer  no4re  clieptiel  ;  d'exporter  de  la  viande 
congelée  ou  conservée.  Pour  la  fourniture  de  la 
•viande.    Madagascar,    1'  \frique    occidentale    Fran- 
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çuiae'  soiil  susceptibles  de  nous  iouruir. un  appoint 
pré'eieux. 

\(iitre  pisciculture  est  à  peine  ébaucUée,  alors 
que  Berlin  élail  avant  ki  givenTc  le  plus  grand 
iiurrclu'  du  momie  pour  le  poisson  d'-eaui  douce. 

le  nTarrôle.  11  est  bien  certain  — ■  ces  .iiuelques 
exem[iles  suffiwnt  à  Tétablir  —  que  du  seul  point 
de  \iie  agricole,  nous  avons  beaucoup  à  faire  et 
beaucoup  à  giigner. 

Il  en  va  de  même  de  notre  industrie. 

La  guerre  aura  eu  potw  premiei-  résultat  de  ré- 
nover, on  poiiiiTail  din.'  de  créer,  certaines  indiis- 
tri-e'H,  celle  par  exem|ile  des  produits  chimiques. 
Nous  étions  jusqu'en  1914  les  tributaires  de  l'étran- 
ger, en  particulier  de  l'Allemagne.  L'elîOTt  inouï 
que  nous  a\ons  dû  fournir  pour  la  production  des 
explosifs  nous  aiiirai  permis  de  réaliser  à  ce  point 
de  \ue  des  progrès  inespérés.  De  même  le  déve- 
loppement doimé.  pour  la  production  de  l'aciea-,  h 
nos  fo(u's  électricpies.  à  la  houille  blanche,  ne  peut 
marquer,  la  guerre  Icrnunée,  de  se  consolider  et 
d'assurer  à  noti'e  industrie  de  nou\'iea'Ux  et  con- 
sidwables   moyens   d'extension. 

Nous  n'oublierons  pas  au  ireste  que  la  fabrication 
des.  objets  do  luxe  a  été  et  doit  demeurer  pour  mille 
raisons  un  des  pri\  ilèges  de  notre  pays. 

(  "est  surtout  à  ce  sujet  que  se  pose  le  grave  pro- 
1>lème'  de  rapppeiitissage,  dont  aucune  bnanclie  de 
la  production  ne  sfuirait  d'ailleurs  se  désintéresser. 
On  n'improvise  jxis  des  ouvriers  d'arl. 

L'Etat,  les  départements,  les  communes,  les  col- 
lectivités patronales  et  ouvrières  sont  .appelés  à 
participer  à  sa  solution.  Faire  franchir  à  l'enfant 
le  pa.ssage,  semé  de  pièges  aussi  dangereux  pour 
sa  santé  morale  que  pour  son  intégrité  physique, 
qui  sépare  l'école  de  r.atelier,  en  organisant  le 
pré.aipprentissage.  Placer  l'enseigiiement  pratique 
à  côté  du  théori.que  en  instituant  par  le  système  du 
demi-temps  la  frécpientation.  pendant  la  même  pé- 
riode, du  cours  et  de  l'atelier.  Adapter  renseigne- 
ment aux  besoins  de  la  profession  ;  prendre  garde 
i\'ae  l'apprenti,  la  petite  main,  ne  soit  pas  em- 
ployé à  des  besognes  sans  profit  pour  sa  forma- 
tion ]irofessionnelle  :  ainsi,  et,  seulem.ent  ainsi, 
nous  foirmerons  les  artisans,  les  «  maîtres-  «  .qu'a 
connus  l'ancienne  France  et  dont  ne  saïu-ait  se 
passer  la  France  de  demain. 

D'un  point  de  vue  plus  général,  nous  voudrons 
parer  aux  grades  lacunes  dont,  pendant  la  jiério- 
d<>  qui  a  précédé  la  auerre.  nous  avons  si  cruel- 
lement   souffert, 

La  richesse  de  la  France  est  inséparable  d'inie 
marine  marchande  prospère,  On  sait  le  déclin  de 
la  nôtre.  L'n  détail  ^^uffira  !\  le  soiilianer.  Sur  ime 


augmentation  de  chiq  millions  de  tonneaux,  con- 
iiulse  en  seize  ans,  de'  1891  à  1907,  par  le  port  de 
Marseille,  les  marines  étrangères  wi  prenaient 
.SU  0/l>,   la  notre  un  .cin.quiéine   seule^inent  (1). 

La  marchandise  suit  le  p.avillou,  a-t-on  dit  SO'U- 
\cul  et  ia\ec  raison.  Montrons  le  nôtre  dans  tous 
1rs  pays  où  non»  .avons  la  légitime  ambition  d'ex- 
|M)rter  nos  produits. 

Il  f.a.ul  donner  à  nos  purls  l'outillage  nécessaire 
cl  le  leur  donner  à  temps. 

Lors  de  mon  passage  au  Ministère  des  Travaux 
l'ublics,  j'avais  réussi  à  faire  voter  par  la  Cham- 
bre, en  1910,  un  projet  sur  l'autonomie  des  ports 
i|ui,  encore  que  devenu  loi,  est  demeuré  jussfu'à 
pi'éscnl  lettre  morte.  11  faut  le  rendre  viable  .  en 
obtenant  la  modilication  de  règlements  trop  étroits  : 
à  quoi  travaille  en  ce  moment  la  Ligue  Maritime 
Française,  en  même  temps  .que  songer  à  étendre 
aux  autres  traviaux  publics  le  système  d'exploita- 
tion par  les  grandes  collectivités  intéressées.  Re- 
nonçons, d'autre  pari,  à  éparpiller  les  finances  pu- 
l)liques  en  une  poussière  de  subventions  réparties 
sans  profit  entre  une  .ciuantité  de  petits  paris,  con- 
damnés à  végéter. 

Tous  nos  efforts  doivent  se  concentrer  sur  les 
grands  ports  qui,  par  leur  situation,  par  leurs  res- 
sources, sont  appelés  à  jouer  un  rôle  dans  la  vie 
économique  du  pays.  Pour  leur  assurer  le  mouve- 
ment et  le  fret  indispensables,  besoin  est  d'amé- 
nager l'airrière-pays  de.  chacun  d'eux,  de  le  pour- 
voir d'un  réseau  fluvial  en  même  temps  que  d'un 
réseau  ferré. 

Ainsi  cjue  l'.écri\ait  la  Chambre  de  Commer- 
ce dei  Roanne  en  un  document  cité  par  M.  Ma- 
rins Richard  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
l'OuliUiiiji'    natioiml.   p.   75. 

((  On  .çp  plaint  de  la  décadende  de  notre  marine 
.(  marchande^  qui  végète,  malgré  les  primes  à  la  na- 
.(  vigafcion..  La  plupart  de  no*  port«  sont  isolés  du 
((  réseau  de  navigation  intérieure.  Ce  qui  a  permis 
{(  l'énoirme  dév^elopipement  des  ports  de  la  mer  du  No.rd  : 
.(  Anvers,  R.n-tterdam ,  Hambourg,  Brème,  c'e-st  le  ré- 
<i  seau  considéra>)l.e.  de  voies  fluviales  et  de  canaux  qui 
K  y   aboutissent,    i-éaea.u  qui   draine  dans   tout   le   pays 

Nous  n'avons  pas  tiré  de  nos  fleuves  tout  le  parti 
possible,  il  s'en  faut.  La  L.oirp  doit  apporter  à 
Yanfes,'  le  Rhône  à  Lyon  et  Marseille  les  produits 
(le  lai  France  et  de  l'étranger  destinés  à  approvi- 
sionner nO'tre  flotte  de  commerce  du  fret  néces- 
saire. 

En  résuuK'.  toutes  nos  ressources  naturelles,  des 
voies  n.iv  iaaiiles  anv  mines,  doivent  être  mises  en 


Cl)  T,'ùntiTliiiii'  nat'Kiudl.   par  Marius  KirHARn,   p.   13. 
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valeur,  et  rexploilalion  de  nos  richesses    nationa- 
les portée  ù  son  plus  haut  point. 

Pour  y  réussir,  certaines  méthodes  s'imposent, 
dont  l'expéirience  a  réxélé  la  \alrur  rhez  nous  et 
surtout  au  dehors. 

Les  progrès  de  la  science,  collaboratrice  néces- 
saire de  rindustrie,  le  développement  du  machi- 
nisme ont  eiu  pour  conséquence  logique  la  concen- 
tration des  capitaux.  Les  grandes  entreprises  ont 
lendu  à  supplanter  les  petites  et  les  moyennes.  Ce 
n'est  pas  tout.  Obligées  de  lutter  contre  leurs  ri- 
vales étrangères,  elles  ont  vite  reconnu  l'utilité 
d'associer  enre  elles  les  firmes  nationales,  de  les 
coaliser,  de  les  organiser.  Les  grompements  sont 
nés;  appelez-les  du  nom  que  \ous  préicrez:  cartels, 
unions.   La  chose  seule  importe. 

Qu'ils  soient  susceptibles  d'erreurs,  voire  d'ex- 
cès, c"est  la  rançon  de  toute  institution  humaine. 
Que  leurs  a\antages,  au  point  de  vue  de  rintérêt 
national  aussi  bien  (jue  privé,  l'emportent  de 
beaucoup  sur  leurs  inconvénients  :  il  serait,  je 
crois,  puéril  de  le  nier. 

De  ces  groupements,  il  s'était  créé  chez  nous, 
a\anl  la  guerre,  un  petit  nombre.  Nul  doute  que 
cette  forme  d'organisation  ne  doive,  à  la  paix,  re- 
cevoir d'importants  développements. 

Les  résultats  qu'elle  procure  apportent  une  dé- 
monstration nouvelle,  par  le  fait,  des  bienfaits  de 
l'association.  Ce  serait  au  ireste  une  erreur  de  pré- 
tendre opposer  l'association  à  l'indixidu,  de  pen- 
ser que  l'usage  de  l'une  conduise  à  dédaigner  l'au- 
tre. Tant  \aut  l'indixidu.  tant  vaut  l'affaire.  11 
n'existe  pas  dei  fornude  dont  la  \ertu  puisse  rem- 
placer l'homme.  Un  des  avantages  de  l'association, 
qui  ne  sera  pais  le  moindre  dans  la  période  de 
l'après-guerre  est  de  i>ermetlrc  la  restriction  du 
nombre  des  chefs,  des  spécialistes  nécessaires  à 
la  direction  et  à  la  conduite  des  entreprises. 

-Nos  industriels  se  préoccuperont  aussi  —  sans 
vouloir  les  plagier  ~  d'adapter  à  nos  besoins  et  à 
nos  mœurs  des  méthodes  bien  connues  et  qui  ont 
l'ait  leurs  prewes  ,aux  Etats-Unis  :  la  «  standar- 
disation »,  c'est-à-direi  la  classification  par  types  et 
la  fabrication  en  nombre;  indéfini  des  pièces  entrant 
dans  la  construction  des  machines  :  la  «  taylori- 
sation »  c'est-à-dire  l'affectation  de  chaque  travail- 
leur (tout  en  se  gardant  d'étouffer  chez  lui  l'esprit 
d'initiative)  à  une  tâche  délerminée,  qu'il  arrive  à 
acciinipli?',  |,ar  la  répétition,  avec  le  maximum  de 
rapidité  et  de  perfection.  Il  ne  faut  voir  là  d'ail- 
leurs que  deux  applications  méthodiques  du  prin- 
cipe élémentaire  de  la  di\  ision  du  travail. 

De  nos  usines  de  giierre  se  sont  bien  trou\ées 
(h  les  empIo_vpr.  Ce  n'est  pas  au  reste  le  seul  em- 


prunl  qu'elles  aient  fait  à  nos  amis  d'Outre-.Vtlan- 
tiqiue.  On  a  souvent  reproché  et  non  sans  justice 
à  nos  industriels  de  voir  parfois  trop  petit.  La  pro- 
duction intensive  imposée  par  les  besoins  de  la 
défense  nationale  a  amené  nombre  d'entre  eux  à 
t'iargir  leur  ^ision,  à  travailler  à  l'américaine. 
Xous  pouvons  nous  promettre  d'heureux  résultats 
de  cette  orientation  nouvelle.  Dans  plus  d'une  de 
nos  cités  industrielles  il  m'a  été  donné  d'admirer 
des  installations  à  la  hauteur  des  plus  récents  pro- 
grès de  la  technique,  toutes  remplies  aujourd'hui 
des  travaux  de  la  guerre,  mais  prêtes  demain  à 
passer  de  la  fabrication  des  obus  ou  des  matériels 
d'artillerie  à  celle  des  rails,  des  automobiles  ou 
des  machines  agricoles. 


IV 


Ce    n'est   pas    seulement   des   choses   qu'il   faut 
nous  applii[uer  à  obtenir  le  rendement  maximum  : 
c'est  avant  tout  de  l'homme. 

Arracher  la  race  aux  causes  de  dégénérescence 
qui  la  mineni,  c'est  un  devoir  primordial.  Entre 
toutes  s'en  détache  une  contre  laquelle,  depuis  la 
guerre  en  particulier,  est  menée  une  lutte  achar- 
née et  salutaire    :  j'ai   nommé   l'alcoolisme. 

Sans  doute  l'alcool  est  une  de  ces  richesses  na- 
tionales dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  On  ne  sau- 
rait trop  propager  l'emploi  de  l'alcool  industriel. 
Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  combattre  l'alcoo- 
lisme est  par  ailleurs  de  développer  l'usage  de  cette 
autiv?  et  grande  richesse  française  iqaii  s'appelle  le 
vin. 

Si  nous  devons  tirer  tout  le  paiti  possible  de 
l'alcool  au  point  de  \ue  industriel,  l'alcoolisme 
n'en  est  pas  moins  un  fléau  national  contre  lecfuel 
nous  ne  saurions  trop  nous  armer.  Les  sources  en 
doivent  être  taries. 

Sous  prétexte  de  respect  du  droit  de  propriété, 
on  a,  avec  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  ins- 
tallé dans  la  plus  grande  partie  de  nos  campagnes 
des  nids  de  fi-aude  et  d'alcoolisme.  Il  ne  suffit  pas, 
comme  on  l'a  fait,  d'édicter  contre  lui  des  mesures 
transitoires  :  il  doit  être  aboli. 

En  même  temps  qu'on  épuisera  ainsi,  a  la  cam- 
|)agne,  la  source  la  plus  féconde  de  l'alcoolis- 
me, on  devra  s'attaquer  dans  les  villes,  comme  • 
a  commencé  de  le  faire  la  loi  du  9  novembre 
1915,  à  cette  multiplication  des  débits  qui,  de- 
puis trente-sept  ans,  a  été  —  le  mot  n'est  pas  . 
trop  fort  —  phénoménale.  Trente  ans  après  la 
loi  de  1880  permettant  la  libre  ouverture  des 
débits,  on  com])tait  lOO'.OOO  déhits  de  plus  en 
France,   dont    jilus   de  03.000  hors   Paris. 
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l.u    con^cquciico    tiaillour»    ctail    dii'oclu    ci    la- 

lalo    :   la     consommalioii  de    l'alcool   passait     de 

1.0(JO.OOO      à   1.700.000   hectolitres      tH   la    quolilé 

moyenne,  par  liahitant,  de  2  lit.  71,  à  4  lit.  00  (1). 

Les  ré.sultats  do  l'alcoolisme,  ses    conséquences 

immédiates  aux  points  de  vue  physique  et  moral, 

on  les  n  trop  souvent  di'uoncés  poiu'    que  je    sois 

tenté  de   iccommenceir  le  réquisitoire.  iXomJjre  de 

synilicals  ouvriers  ont  \u  le  mal  et  accepté  le  re- 

jnèdo,  cl  j"ai  eu  la  joiic,  lorsiqu'au  Ministère  de  la 

Guerre  je  cherchais,  non  sans  difficulté,  à  sauver 

île  l'alcoolisme  les  lra\ailleurs  des  ports,  do  Irou- 

\er,  parmi  mes  colla])oraleurs  les  plus  con\ aincus, 

les  représenlants  qualifiés  de  ces  ouvriers. 

La  France  républicaine  ne  salirait  inérilcr  pins 
longtemps  les  reproches  que  Vaiidi'r\rldi>,  eu 
lerme-s  généraux  et  éloquents,  diriueail  ruiiin'  la 
société   (2) 

Pour  écoider  sa  production  siiialHiiKlanli'.  ili 
sait-il,  elle  lond  à  multiplier  les  diMiils  il'  linis- 
sons  ;  elle  crée  des  j)alais  de  falcnul  Juiit  io 
taux  luxe  constitue  l'unique  salon  du  pcujile,  et 
(•lli>  piiusse  des  catégories  noinhreuses  île  ci- 
toyens. ou\riiM->  ou  petits  bourgeois,  à  ouvrir  un 
cabaret  [inur  \i\re  ou  pour  se  procurer  un  com- 
iil/'inenl  de  ressources.  » 


V 


Il  faut  protéger  la  irace.  Mais,  passez-moi  cetift 
naïwfé,  pour  la  protéger  il  faut  d'abord  qu'elle 
subsiste.  La  Francei  ne  connaît  pas  de  menace 
plus  terrible  que  celle  de  la  dépopulation. 

Sons  rinijiulsion  de  médecins  philantliropes 
des  progrès  incontestables  ont  été  réalisés  chez 
nous  pour  la  |irnfeclinn  des  enfants  du  iiremier 
âge. 

Tandis  que,  selon  le  D''  Lowenthai.  le  pourcen- 
Inge  de  la  moi-talité  infantile  est.  pour  mille,  en 
Russie,  de  i'T2  :  en  .\ulriche-Hongrie  de  200  ; 
en  Allemagne  de  178.  ;  en  Italie,  de  l."îO  :  it  nVsl 
en   France  cfue  de   US  (3). 

Mous  nous  laissons  d'ailleurs  dexaiicor  par 
f. Angleterre  où  il  n'est  que  de  131,  et  surtout 
liar  les  nations  Scandinaves  :  la  Suède  oi'i  il  n'est 
que   de  77    :   la   Norvège  d©  67   pour   1.000. 

Il  s'en  faut  du  i-esie  ipie  les  résultats  obtenus 
de  ce  chef  aient  lésolu  le  problème. 

M.   Emili'  Picard,   de  l'Académie   des  Sciences, 


01)  JosF.i'H  Retnach,  ('(iiitrr  rAli'oo]i.iiiu\  p.  43  ot  BO. 

(2)  Eiiil.   loc,   p.   302. 

(3)  Doc.    pari.,    Ch.    Dép.,    11"     Lég.,     .session    1917, 
n°  2882.   Prop.   â<-  loi  de  MM.   Bartlie  et  Et.   Roigiion. 


a  fourni,   dans  un  article  de   /.a  Itc'vuc  des  Deux- 
Mondes  quelques  chiffres  saisissants.  (1). 

lin  1870,  notre  population  était  à  peu  près  éga- 
le a  celle  de  l'Allemagne,  en\iion  ^JG.OOO.OOtJ 
d'habitants.  Aujou^-d'hui.  il  ,\  a  30.000.000^  de 
Français  contre  OO.OUU.UUU  d'Allemands.  En 
1S71,  i>n  comptait  |iour  mille  habitants,  20,1  aais- 
sanics  :  en  1870.  un  n'en  conqite  plus  que  25.3  ; 
en  1888,  23,7  ;  en  1010,  nous  sommes  à  19,8  ; 
nous  étions,  en  1911,  à  18,1.  Dans  la  moyenne 
des  2.^  dernières  années,  l'excédent  des  iiaite- 
saiices  sur  les  décès  a  été  on  peut  dire  nul.  Cer- 
taines années,  le  nombre  des  décès  a  dépassé  le 
nombre  des  naissances,  ainsi  en  1011,  oii  l'excé- 
dent des  morts  fut  dei  34.0(30. 

\u  lieu  de  notre  chiffre  effrayant  de  18,1 
naissances  seulement  [lar  mille  habitants  cha- 
que année,  l'Angleterre  en  compte  20  :  l'Allema- 
gne. 31.0  :   l'Autriche,  33  :   l'Italie,  33. 

hans  la  période  avant  la  uueiTc  l'accroisse- 
ment annuel  de  la  population  a  été  par  an  pour 
ID.OiRi  habitants  (de  141  pour  l'iVllemagne,  de) 
1 1.")  [lonr  r  \ngleterre,  de  114  p<iur  l'Autriche, 
de  113  pouj-  l'Italie,  de  7  pour  la,  IFrance.  On 
compte  actuellement  en  AlleinaLiiic  18  millions 
d'enfants  des  deux  sexes  de  1  à  12  ans  contre 
8  millions  chez  nous. 

Comment  ne  pas  rapinin  liei-  de  ces  chiffres  si 
dduliiureusemnl  significatifs  l'anathème  de  Roo- 
sevelt  : 

<(  Quand  on  peut  pan-ler  dans  une  nation  de  la  ter- 
.t  reur  de  la  maternîté,  cette  nation  est  pourrie 
K  jusqu'au  cœur  du  cœur;  quand  les  hommes  crai- 
ic  gnent  le  travail,  qiiand  les  femmes  craignent  d'être 
<(  mères,  ils  tremblent  sur  le  bord  de  la  damnation  et 
c(  il  serait  bon  qu'ils  disparaissent  de  la  surface  de  la 
K  terre  où  ils  sont  de  justes  objets  de  mépris  pour  ceux 
<i  qui  sont  forts  et  ont  l'âme  haute.  » 

Par  quels  moyens  remonter  la  pente.  ?  Des  pro- 
cédés législatifs  sont  proposés  :  des  ligues  se  sont 
fondées.  Le  mal  en  effet,  loin  de  diminuer,  risque 
dr  s'accroître,  si  nous  n'y  prenons  garde,  avec 
fixtension,  amenée  par  la  guerre,  du  tra\ail  des 
frinmes. 

Ouei  la  fennne  soii  mnriéM'.  j  nii'i-\  cille.  Elii' 
dnit  avant  tout  être  mère  :  c'est  son  premiei-  do- 
M>ir;  il  n'y  a  pas  tl'intérêt  social  au-dessus  de  c- 
Ini-là.  Aussi  doit-on  applaudir  à  toutes  les  mesures 
di'ià  prises  ou  recommandées  pour  ménager  l'ou- 
\  rière  dans  les  semaines  (|ui  précèdent  et  qui  sui- 
A  ent  raccouc.hement,  comme  pour  aider,  à  l'usine 
luème.  la  mère  f|ui  nonn'it  son  enfant. 

(1)   \"  du  1-5  janvier   1017. 
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A.  MILLERAND. 


LE  DEVOIR  EE  DEMAIN 


Ces  précauLioiis  uocessaires  seraient  cinnpli'lr-  ' 
ment  \aiiies  si  elles  ne  trouvaient  leui-  i'ondenient 
<lans  les  nmiurs  :  si  lu  mère  nVlait  conune  il  con- 
\i'(iii  riiMiiiicr  lin  respect  «t  de  la  sulliciliKlr  ilc 
Idus  et  si,  kl  iiremière,  la  femme  n'acceptait  la 
nialernité  comme  un  honneur  et  comme  rni 
lioiilieuf. 

\I 

Pour  scr\ir  ces  grands,  intérêts  l'iniiuii  de  tous 
les  Français  est  nécessaire  et  pos&ible. 

Le  ^2  fé\Ti€r  1911,  je  faisais,  dans  cette  même 
maison,  .■^nis  !^m  auîrpices.  comme  aujourd'lnii.  de 
la  Ligue',  de  V Enseignement,  un©  conférenci'  sin 
«  les  conflits  sociaux  et  l'arbitragiei  ».  .ressayais  de 
montreir  que  la  solidarité  des  classes  est  une  vérité 
en  même  temps  '([u'une  nécessité  sociale  que  nous 
pouvons  lire  dans  les  faits  de  chaque  jour. 

L'idée  de  Farbitrag-t!  obligatoire  .qui  n'en  est 
fju'ime  déduction  iaAait  déjà,  à  ce  moment,  fait  de 
iK).tabl.es  progrès  depuis  le  jour  où,  ea  dépit  des 
attaques  eonvergjentes  de  droite  et  de  gauche, 
j'avais,  en  19CKJ,  déposé,  avec  Waldeck-Rousseau, 
%m  projet  de  loi  sur  la  matière. 

Les  faits,  il  me  sera  permis  de  Le  dire,  sans 
|.>rétendre  en  tirer  vanilé.  nul  singulièrement  jusli- 
fié  la  prédiction  .c|:u"à  la  lin  d'une  préface  à  un 
\olume  sur  les  'grèves,  publié  précisément  à  l'oc- 
casion de  ce  projet  par  M.  Jules  Muret,  je  nie  per- 
mettais  de  furinider,   au  mois  d'août  1901 .: 

<i  Le  tPinp.s  et  Texpérience,  ce«  deux  maîtres  des 
hommes,  auront  liiientôt  justifié  l'initiative  que  je 
m'honore  tl'avodr  prise.  » 

Il  est  naturel  et  légitime  que  le  rapprochement 
né  entre  tous  tes  Français  des  circonstances  de  la 
guerr*  .ait.  amiené  les  pouvoirs  publics  à  enregistrer 
la  nécessité  (|ue  nous  étions  rares  alors  à  procla- 
mer. Le  décret  du  17  jan\ier  dernier,  rendu  par 
!'■  .Ministre  d"  l' Ainiriiu'iil.  M.  Albert  Thomas, 
sur  l'arbitrage  obligatoire,  est  une  constatation 
que  je  note  avec  joie  des  progrès  de  l'opinion 
sur  cette  question  capitale  des  rapports  entre 
employeurs   e|,   em|dovc''s.  > 

J.a  lutte  est.  je  le  sais,  une  loi  de  nature.  Celle 
des  partis,  un  insliint  suspendue,  reprendra  avec 
la  paix  :  elle  est  nécessaire  et  féconde. 

Ne  nous  payons  i)as  d'illusions.  D'aucun  parti 
ne  seront  complètement  éliminés  les  sectaires  ;  ce 
n'jest  peut-être  pas  notirrir  un  espoir  chimérique 
que  prévoir  qu'après  la  guerre  leur  innuencc  aura 
diminué. 

l'n  ancien  Président  de  In  Ligue  de  l'Enseigne- 
ment écri\ail.  nu  cours  de  In  première  année  de  la 


guérie,     dans    le   numéro     de    la     Ilfitnis^nince    du 
17  a\ril    191.:)  : 

Il  Pourquoi  ne  pas  laisser  à  tous  te  droit  de  penser 
ooinme  ils  le  veulent?  L'heure  venue  ilg-  »'ente«deTit 
sur   le   devoir    iidmirablement  :   c'est   l'essentiel. 

ce  De  là  l'évidente  nécessité  d'une  politique  libérale. 
L'heure  est.  venue  de  renoncer  an  mauvais  rêve  de  l'u- 
nité. Apprenons  à  nous  en  passer.  71  faut  promulguer, 
a-t-on  dit,  l'-édit  de  Xantes  des  partis.  Oui,  mais  pour 
qu'il  ne  finisse  pas,  comme  l'autre,  par  une  révocation, 
il  faudra  )in  assez  profond  remaniement  dans  les  mœurs 
politiques,   à  co.mmencer  par  les  mœurs  électorales... 

H  Est-il  besoin  d'ajouter  que  certaines  pratiques 
d'hier  n'oseront  pas  reparaître.  Ne  fût-ce  que  par  pu- 
deur ou  sous  le  fouet  d.e  la  réprobation  p^ublique,  finies 
les  venimeuses  querelles  de  personnes  on  de  partis, 
finies  les  excitations  à  l'intoLérance,  à  la  suspicion,  à 
la  haine  entxe  Français,  finies  les  clameurs  intéres- 
sées dénonçant  le  cléricalisme  de  l'un,  l'anti-patrio- 
tisme  de  l'autre,  finie  la  politique  de  clientèle  avec  ^s 
couunerces   de   bas   étage...    >i 

Ces  belles  paroles  de  M.  Ferdinand  Buisson  ont 
trouvé  au  front  de  l'écho. 

Un  Inspecteur  primaire,  M.  Charles  Jouanny, 
aujourd'hui  capitaine  d'infanterie,  décoré  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  de  la  Croix  de  guerre,  propose 
de  constituer  -un  coiftité  pour  «  l'union  sacrée  sco- 
laire ».  Il  élabore  un  projet  de  statuts  d'où  j'e!f- 
Irais  ces  d.eux  articles  (1)  : 

«  Ab,t.  3.  —  L'esprit  du  comité  est  celui  de  citoyens 
de  lionne  volonté  Cjui  ne  veulent  i>as  oublier  les  leçons 
de  la  guerre,  qui  ont  appris  l'union  sacrée  face  à  l'en- 
nemi, et  quij  dans  le  domaine  scolaire,  sacré  ent'e 
tsias,  veulent  continuer  l'amitié  des  tranchées,  en  s'ins- 
pirant  du   cri   de  Valmy  :   k  Vive  la.  Nation  ». 

(c  Aet.  5.  —  Animé  d'un  sentiment  d'équité  dans 
la  forme,  le  Comit.é  s'interdit  dans  ses  débats  comme 
dans   toutes  .ses   publications: 

<i  1"  De  produire  des  allégations  sans  preuve  et  au-ssi 
des  citations  sans  indication  de  leur  source  ; 

'(  '2°  De  ranimer  les  mauvaises  formes  de  polémiques 
antérieures  à  la  guerre  ; 

((  3°  De  répondre  à  des  écarts  de  forme  et  surtout 
d'en    <X).muiettre    lui-même; 

<(  4°    De    faire    .ou    de    laisser    dégénérer    les    débats  , 
d'idées  en    querelles  de   personnes.  » 

Et  pour  exposé  des  motifs,  \oici  comment  s'ex- 
]>rime  ce  soldat,  si  digne  d'être  instituteur  : 

t(  De  bonne  foi,  certains  jugeront  àe  ce  fruit 
des  leçons  de  la  guerre  avec  les  oeillères  de  l'avant- 
guerre  hocheront  la  tête  avec  scepticisme  comme  si 
le  scepticisme  n'était  pas,  plus  encore  que  l'Allemand, 
le  grand  vaincu  de  cette  guerre. 

((  D'autres  se  diront:  ils  ne  sont  qu'une  poignée. 
Oette  poignée  a  derrière  elle  ses  morts,  qu'elle  ne  vent 
pas  trahir,  ces  absents  non  oubliés  aux<quels  s'appli- 
quera   si     parfaitement    la    parole    fameuse    d'Augtist* 


(1)     Il  Pour    l'Union    sacrée    scolaire 
1     suelle,    u"    1,   décembre    1916. 
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■Comte:  a  L'humaiiiU'  est  plus  l'aile  de  morts  que  ilc 
vivante  ».  ((  Quand  oe  aéra  le  retour,  froit-oii  qu'il 
aura  l'allégresse  sans  réserve  de  celui  que  Coa-iuou  a 
peint  suir  k  les  Voiiiiiuriiis  ilc  Sidainiiic  »?  Conimeut 
(inWier  les  frères  d'armes  qui  ne  verront  pas  la  victoire 
qu'ils   ont    tait*.'...   )i 

.\(iii   ccflcs,   ils   110  scfoiiL  pas  oubliés. 

\'icux  coiniiie  Jeuu'Cs,  imus  prendrons  à  noire 
Compte  'les  conseils  <\w'  l'nn  ilc  f's  nuuls.  incni 
ccuilrcrc  cl  colIcgiH'.  'iini  lui  ni<ui  l'ollaliorateur, 
riolxM-l  ItLiliurle,  .uncien  (l('puli'  de  l'isè-re,  udixjssail 
<li'  i;i  (cric  \(ist;i.cnn<'  mi  il  devait  trouver  une  fin 
]H'"roi(iti'(\  il  un  ji'inic  u,in;on  de  se»,  aiuis  (1)  : 

M  11  faut  ([u'il  y  ait  il  l'hetu-e  actuelle  .eu  France 
des  millions  de  jeunes  garçons,  bientôt  des  lionimes, 
qmi  s'appliquent  à  dev^endi-  le  mevlfeuir  possible,  et  à 
exalter  leur  âme,  à  mieux  aimer  endore  leur  .patrie,  à 
la  iservii-  avec  un-e  abniégastion  et  une  fid.élit.é  cons- 
tantes. Ce  n'.est  (in'à  cette  condition  que  le  sacrifice 
de  tant  de  vivants  et  de  tant  de  morts  pourra  êtxe 
fécond.  Xous  autres  soldats,  nous  .sommes  comme  des 
labiiui-«urs  qui,  avec  le  fei-  de  la  ehftrrue,  t.i-aieent  tin 
sillon  dame  un  champ  ;  et  noius  avons  le  grand  honneur 
de  risquer  notre  vie  à  cette  tâche.  lia.rfois  douloii- 
reuse. 

"  C'est  votre  génération  (pli  aura  à  ensemencer  ce 
sillon,  ari-oS'é  de  tant  d.e  sang,  et  à  y  faire  geroner 
une  si  belle  moisson  qu«  les  ruines  et  les  tom,bes  en 
soient  bieatot  reGou-veites  ©t  que  tou«  ceux  qui  lut- 
t-ent  aujourd'hui  puissent  se  dire  lui  jour  :  nos  fatigues 
nos  ble.ssures,  notre  raort  même  n'ont  pas  été  inu- 
tiles.  i> 

Recueillons  ;t\ec  piété  une  si  haute  leçon.  Nous 
serions  indignes  de  siiin'i\  re  aux  héros  morts  pour 
la  France  et  pour  la  ci\ilisa|ion  si  par  notre  faute 
leur  &uprêm<?  sacrifice  iiouxait  ckiacurer  stérile. 

Il  n  en  sera  pas  ainsi.  Samés  par  eux,  nous  pui- 
serons dans  leur  ^ie  et  dai.is  leur  moTt  tes  ensei- 
gn«nents  nécessaires  ]iotir  comprendre  et  pour 
prati<|U'eT  le  devoir  de  demain. 

A.    MlLLER.\ND. 

Député, 
.\neicn  Ministre  de  la  Guerre. 


Cl)   Ttohi'ii   DiiJicirle,  par  L.   B.iRTHou,  p.   14  (Rditioii 
spéciale  de  la   lirvme  Erhdoiiiadaire. 
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COMMENT   ILS   MANIFESTENT 

\i.  r,[  si'W  I".  i.L-:  p.o\  (I) 

On  trouvera  ici  une  .suite  de  Portraits,  dont  les 
modèles  ont  été  clioisis  parmi  les  Français,  éraineuts 
ini  célèbres,  qui,  mobilisés  de  la  a  tranchée  civile  », 
ont  collaboré  par  leur  ofïo'i-t  à  soutenir  et  à  éclairer 
l'opinion,  durant  la  rude  épreuve.  Il  va  «ans  dire  que 
je  n'entends  pas  épuieer  une  oérie.  'Celle-ci  n'aura  donc 
aucun  caractère  limitatif,  mais  simplement  ireiwésen- 
tatif.  mon  .effort  devant  avoir,  comme  principe  direc- 
teur, de  <'hois'ir  ceux  de  qui  les  traits,  dans  chaque 
genre,    me   seront    apipa-ru»  <'onnue   les    plus   espiiessifs. 

.relais  allé,  cerlain  jour,  rendre  visil-ç  à  Tini 
d«  mes  amis,  écrivaiu  célèbre  .et  jusl^nj'eut  célè- 
bre', ayant  reçu  toutes  les  consécrations,  sauf  une, 
ix'lle  (|ue  l'on  port<;'  à  la  bouloiuiière.  11  revfinaiit 
lie  \'o\a§e,  et  ses  xèteinenls  yisuieiit  .encore  épars 
dans  te  cabinet  où  il  me  reçut.  Le  premier  objet 
sLU' .quoi  toadiènenl  mes  regards,  ce  l'ul  son  pardes- 
sus, orné  d'un  large  macaron  rouge.  ,k'  n'avais  ja- 
mais entendu  dire  .(ju'il  eût  été  décoré.  ^Lais  ce  .qui 
m'étonna  plus  encore  .qtie  le  l'ail  d'une  distinction 
(jui  m'avait  écliappé,  ce  fut  ■(pi'il  la  portât  d'une  si 
indiscrète  largeur,  comme  un  \  ienx  colonel  retraité 
••lu  lornme  un  fonctionnaire  de  ministère.  Il  vit  bien 
que  mon  regard  était  hypnoli.se  et  tout  (i"un  coup  : 

—  «  Quel  étourdi  je  tais  !  ex.clania-1-il.  .l'ai  ou- 
blié de  la   retirer  »  ! 

—  ((   Uonnn.ent  !  vous  ave/  oublié  I... 

—  «  San.s  doute  !  ('liaqii.e  fois  qwe  je  franchis 
la  frontière,  j'introduis  h  ma  boutonnière  cet  insi- 
gne indispensable:  si  l'im  veut  oldenir  le  respect 
des  hTiteliers  et  la  considération  des  smis-ordres. 
Et  -i-ous  pen.sez  bien  qu'au  retour  !...  » 

...  Je  m'excuse  pour  ce  .qu'il  y  a  de  bigèrement  ir- 
ri'véreneieiix  dans  la  lilverté  de  cette  anecdote.  Mais 
il  n'v  a  pas  à  aller' contre^  les  lois  de  la  psycholo-' 
gie...  Or,  celle-ci  nous  enseigne  .que  l'opinion  cou- 
rante a  justement,  la  \aieur  de  ces  soius-ordires  :  il 
lui  fnid.  un  signe  extérieur  à  .quoi  se  fier,  et  c'est, 
à  des  degrés  divers,  .suivant  la  carrière  que  l'on 
])o.u.rsuil.  le  ruban  l'ougc,  'l'habit  vert.  I.iref  une  de 
ces  sanctions  inventées  pai-  des  hommes  plus  clair- 
voyants qite  les  autres,  car  ils  connaissent  la  pa- 
resse d'esprit  de  leurs  semblables  et  <[ue  le  geste 
do  l'opinion  se  modèle  sui-  celui  du  mouton  se  pré- 
cipitant tète  baissée  derrière  le  |u-écédent  mouton  ! 

(1)  Les  Eiiscigiicmfiiis  T'^nclinliniiqui  x  dr  In  Oiierrr. 
(l   vol.    l' lamn.arion.) 


232 


PAUL  FLM.   -  NOS  INTELLECITELS. 


M.  GUSTAVE   LE  BUN 


Pourquoi  laiil  d'hommes,  même  de  la  plus  haute 
vale'ir,  licr.neiil-ils  aux  litres,  aux  décoratious  à 
rinstilul,  à  l'Académie  !  C'est  qu'ils  saxeiil  ou 
seiiliMil  bien  que  la  paresse  humaine  empêche  tle 
juger  nnmeitl.  d'après  la  \aleur  iéell<:,  uu  hoiniue 
dépouillé  de  tous  ses  oripeaux  !  Uue  les  médiocres 
se  rassurent  :  ils  sont  en  bonne  compagnie... 
Pourquoi  lui  Balzac,  conscient  de  sa  grandeur  spi- 
i-ituelle,  et  qui  a  édifié  ce  monument  dont  si  jus- 
tement il  est  fiei-  :  la  Comédie  Humainv.  sollicile- 
t-il  un  fauteuil  à  l'Académie,  manifestant  un  cha- 
^rin  réel  de  ses  échecs,  et  lui.  qui  possède  une 
(•élébrité  xmiverselle,  va-t-il  demander  le  suffrage 
de  tels  confrères  dont  nulle  postérité  ne  retiendra  le 
nom  ?  Pourquoi  Delacroix,  célèbre  également,  con- 
sidéré déjà,  par  les  connaisseurs  comme  le  plus 
grand  peintre  de  son  temps,  caractère  ferme  et 
àme  stoïque  pour  l'ordinaire,  trait  rare  chez  un 
artiste,  s'abaisse-t-il  à  écrire  une  lettre  plate,  la 
seule  tache  de  sa  correspondance,  à  un  obscur  con- 
frère, en  \\\v  d'oljtenir  sa  \'oix  à  l'Institut  ?  C'est 
qu'il  sent,  comme  Balzac,  ^que  toute  une  partie  de 
l'opinion  demeure  passive  —  entendez  qu'elle  n'agit 
pas...,  qu'elle  es/  fl.'/u'.  Et  |.iar  quoi  ?  Par  cela  seul 
qui  frappe  les  siens  :  la  décoration  et  le  costume. 


,1e  n'ai  jamais  pu  m>e  rap|:)cler  ce  trait  du  début, 
que  je  garantis  authentique,  sans  évoquer  l'image 
de  M.  Gustave  Le  Bon  qui,  lui  aussi,  est  décoré, 
et  ne  dédaigne  point  de  porter  sa  rosette,  même  sur 
les  rives  de  la  Seine.  Dans  le  fond  de  sa  psycho- 
logie essentielle,  M.  Gustave  Le  Bon  est  un  con- 
tempteur de  l'opinion  courante,  un  redresseur  de 
torts,  et  ce  misanthrope  caractérisé,  doublé  rl'un 
misogyne,  qui  sans  doute  n'est  devenu  tel  que  par 
eixcès  d'amour,  ce  misanthrope  a  donc  déclaré  la 
guepre  aux  formules  toutes  faites  de  l'opinion.  Bien 
que  je  ne  le  connaisse  pas  personnellement  et  que 
nous  n'ayions  échangé  que  de  banals  cartons,  je 
suis  convaincu  (jue,  si  je  l'interrogeais  sur  les  gen- 
res littéraires,  il  n'hésiterait  pas  à  flétrir,  comme 
les  pires  exemjiles  de  mensonges  sociaux.  \r  dis- 
cours a€adémi(|uc  et  l'éloge  mortuaire,  parce  qu'ils 
vivent  presque  exclusivement  de  la  déformation 
imposée  par  le  nivellement  nécessaire,'  même  aux 
groupements  d'élite,  et  par  l'esprit  de  soeialiilité 
dont  l'abus  fui  >i  runesie  à  la  France. 

Je  lire  mes  déductions  de  ses  ouvrages  les  plus 
différents  en  apparence  et  qui  semblent  n'a\oir 
nul  point  ((Miinnui  :  son  Traité  de  VEquitaiion 
et  sa  Psiieliologie  des  Foules.  Le  premier  n'in- 
téresse que  des  s])écialistes.  semble-t-il.  ceux  qui 
n'ont  point  jugé  indigne  de  leur  attention  «  la  plus 


iinble  conquête  »  de  1  liomnie.  et  aussi  les  obser- 
vateurs, arrivés  à  cette  conclusion  que  l'étude  du 
cheval  n'esl  nullement  négligeable,  que  les  opi- 
nion- i-oLn'antes  sur  ce  bel  animal  sont  loin  d'être 
justiliées,  qu'il  est  infiniment  plus  intelligent  qu'on 
ne  l'imagine,  et  que  plus  d'une  métliodo  d'éducation 
qui  lui  est  applicable  \aut  pareillement  pour  l'es- 
|ièce  hunmine.  On  aurait  grand  tort  de  s'étonner  — 
liMidance  assez  commune  aux  spécialistes  aveugles 
— ■  qu'un  psychologue  puisse  arrêter  son  regard  sur 
des  sujets  aussi  divers,  et  de  lirer  une  conclusion 
péjorative  de  son  universelle  curiosité.  X'est-ce  pas 
justement  l'étendue  de  eette  curiosité  qui  devait  le 
conduire  à  iformuler  cpielques  lois  essentielles  il 
l'explication  des  faits  historiques  dans  ce  livre  de 
la  Psychologie  des  Foules  qui  étaldit  sa  réputa- 
tion ? 


Si  M.  Gustave  Le  Bon  est  luie  figure  curieuse  et 
complexe,  attirante  par  certains  de  ses  traits,  ir- 
ritante par  tels  autres,  dans  la  [iroduction  con- 
temporaine c'est  une  ligure  authentique,  au  sens 
accusé  >r|u'inq>lique  le  galbe  de  la  peinture  ou  le 
relief  de  la  statuaire...  Et  ce  n'esl  point  faire  im 
mince  éloge  d'un  homme  qui  tient  une  plume,  lors- 
f|ue  tant  de  ses  confrères,  au  lieu  de  tendre  à  se 
diversifier,  ne  visent  qu'à  s'uniformiser  !  Non  qu'il 
soit  un  pur  littérateur  :  il  est  justement  le  contraire, 
si  l'on  entend  par  là  iclui  qui  sacrifie  a\ant  tout  à 
la  beauté  de  la  forme.  Oji  aurait  ciuelque  mal  à 
trouver  dans  ses  livres  ce  que  l'on  appelle  des  pages 
de  réalisation,  ayant  ces  qiialités  cpie  l'on  demande 
à  des  morceaux  définitifs  et  qui,  du  point  de  vue  de 
l'arti.ste,  assurent  la  durée  d'ime  teuvre.  Telle  est 
l'objection,  je  le  sais  lùen.  que  lui  font  certains  écri- 
vains, s'il  est  exact  qu'il  ail  des  ennemis  parmi  eux, 
comme  il  en  a,  indiscutablement,  parmi  les  savants. 
On  ])Ourrail  préciser  le  genre  et  la  qualité  des  ob- 
jections que  ceux-ci  lui  adressent,  lui  faisant  grie[ 
de  n'êlre  pas  spécialisé,  tandis  que  tel  écrivain  lui 
i-eproche  de  n'être  pas  artiste.  A  mon  sens,  ce  sont 
faux  points  de  vue.  Prenons-le  comme  il  est,  c'est- 
à  dire  comme  un  cerveau  curieux  avant  tout  d'idées 
générales'  et  de  vues  d'ensemble  sur  le  monde  : 
par  là  il  serait  un  disciple  de  Taine  quant  à  la  di- 
rection générale  de  l'esprit,  comme  il  l'est  par  la 
méthode  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure... 

L'important,  c'est  qu'il  manifeste  un  tempéra- 
ment, ce  que  Gœthe  appelle  une  nature.  Et  l'on 
n'est  tel,  au  sens  de  Gœthe,  cfue  si  l'on  s'opjiose, 
en  im  vigoureux  contraste,  à  l'opinion  courante 
dont  le  flot  montant  nous  envahit.  Nul  ]>lus  f[ue 
M.  Gustave  Le  Bon  n'eut  le  sentiment  de  cette  vé- 
rité que  les  sensations  ne  se  perçoivent  en  nous  que 
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].,ir  diliereuco,  que  leur  ueuik'  i-^l  d'autunt  [ilus 
vive  qu'elles  se  succèdent  dans  un  plus  violent-  con- 
traste. Les  gourmets  connaissent  bien  cette  loi,  qui, 
[)ar  un  clïel  d'alternance,  font  suceéder  le  sucré  au 
salé,  le  fort  au  doux,  ou  bien  combinent  les  deux, 
et  tous,  les  amateurs  savent  que  rien  n'est  plus 
exquis  <]ue  l'arôme  du  tabac  d'orient  succédant 
à  celui  d'un  ha\ane.  Dans  Tordre  plastique  une 
liuure  de  premier  plan  prendra  un  relief  d'autant 
plus  accusé  qu'elle  s'opposera  à  im  fond  de  person- 
nages jilns  atones  et  plus  nomlin'ux  :  ce  n'est  plus 
la  loi  des  contrastes  par  le  jeu  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  mais  ]iar  la  di\ersité  des  plans.  Il  en 
sera  de  nièmc  de  la  production  littéraire,  et  M.  Gus- 
tave Le  Bon  C'-t  de  ceux  qui  s'en  sont  le  mieux 
rendu  compte  :  d'où  l'indcpcndance,  qui  est  le  trait 
essentiel  de  eette  nature,  au  point  d'aller  parfois 
jusqu'au  défi  et  à  la  pro\nration. 

Non  que  je  prétende  —  il  in.'  faut  pas  me  faire 
dire  ce  que  je  ne  pense  pas  —  que  celte  iudépen- 
danoe  soit  un  etTet  de  volonté  concertée,  laquelle 
lioursuit  son  but,  fùt-il  contraire  au  tempériiment 
de  celui  qui  la  manifeste.  Ce  serait  une  bien  regret- 
table indépendance  que  celle-là,  dont  on  ne  serait 
pas  long  à  sentir  les  lacunes  :  ce  n'est  pas  celle  de 
M.  Gustave  Le  Bon.  Dans  un  temjis  oii  l'attitude 
l'ttéraire  courante  —  le  «  fond  du  tableau  des  hom- 
mes de  lettres  »,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure, 
est  le  regard  tourné  constamment  \ers  le  groupe 
sur  lequel  on  s'appuie,  pour  imagiiiei'  ce  qu'il  pen- 
sera, ce  qu'il  dira  de  vous  :  dans  un  temps  où  la 
lîé|iublique  des  camarades  littéraires  s'ingénie  à 
i;changer  des  conqjlaisances.  comme  les  niaais- 
trals  à  rendre  des  services,  c'est  un  sûr  moyen  de 
se  faire  remarquer  que  d'écarter  ]iar  parti-pi-is 
toute  considération  de  solidarité  confraternelle  et 
(le  ne  tenir  pour  \alables  que  les  fléductions  de  sa 
pensée. 

Telle  est  la  première  originalité  de  M.  Gusta\e 
Le  Bon  qui  n'est  pas  négligeable,  on  en  con\ien- 
dra,  et  paraît  faite  pour  lui  valoir  une  place  /' 
part  entre  les  Ecrivains  de  la  Guerre.  C'est  aussi 
l'une  des  conditions  essentielles  du  renou\ellement 
q.u'imj)lique  mie  attitude  conforme  aux  événements 
tragiques  de  l'heure.  Plus  les  liens  sociaux  sont 
forts,  plus  enchevêtrés  sont  les  fils  d'une  complai- 
sance qui  organise  les  échanges  de  services,  plus 
aussi  s'atténue  la  \;di'ur  indi\iduelle  de  la  pei'son- 
nalité,  moins  en  conséciuenco  r('cri\ain  est  aple 
à  rebondir  au  coup  de  fouet  des  circonstances 
qui  vont  lui  ini|ioser  une  lignes  de  conduile.  M. 
Gustave  Le  Bon  a  pleinement  rebondi,  car  H  était 
libéré  par  avance,  grâce  à  la  tournure  de  son  es- 
pi'it.      fie   ce  jouEf  \ol(inlnire   auquel    tant   d'autres 


\ienneiU  tendre  le  col  ]Kir  esprit  de  routine  oU'  par 
intérêt  calculé. 

J'ai  dit  (pie  rin(ié[iendanee  de  notre  auteur  pou- 
\ait  aller  jusqu'au  déli  et  à  la  provocation.  Il  en  est 
presque  nécessairement  ainsi,  quand  une  natare 
combalive,  ajant  le  sens  de  sa  valeur  et  de  son  iso- 
lement, se'  représente,  avec  la  précision  du  psycho- 
logue, les  tendances  contraires  que  ses  ennemis  lui 
iqqiosent.  Pin-  ]iliénomène  d'émoli\ité,  de  ceJte 
cinotivilé  à  laquelle  \l.  Gustave  Le  Bon  attache  jus- 
tement tant  d'importance  dans  la  conduite  de  la  vie, 
et  qui  peut  animer  les  savants  de  passions  plus 
\iolentes  encore  que  celles,  pourtant  légendaires, 
des  artistes  et  des  poètes.  Oti'on  se  rappelle  les 
iunnortels  débats  de  Pasteur  et  de  Peter,  à  l'heure 
où  Pasteur  n'avait  point  encore  conquis  son  auto- 
rité et  son  rang  !  Ce  n'est  plus  le  cas  de  dire  : 
(jenus  initabilc  vaium,  mais  jenus  irritabile  medi- 
coriiin,  phUosuplwrum,  puisque  l'homme  est  tou- 
jours identique  par  le  fond  de  sa  constitution  men- 
tale, et  qu'il  y  a  d'ailleurs  infiniment  plus  de  rap- 
ports que  ne  le  pense  la  médiocrité  universelle  en- 
tre le  poète,  le  philosophe  et  le  savant  :  tout  au 
moins  y  a-t-il  entre  eux  ce  saisissant  trait  d'union  : 
li\  l'acuité  Imaginative. 

De  ce  déli,  de  cette  pro\ocation,  que  je  ne  donne 
pas  comme  un  mérite,  mais  comme  une  contrepar- 
tie logique  de  son  indépendance,  je  veux  citer  la 
pi-euve  suivante,  d'où  il  ressort  assez  nettement  que 
M.  Gustave  Le  Bon  est  le  contraire  d'un  homme 
de  parti.  .Si  l'on  cherche  à  définir  Vliomme  de 
!"iili,  il  quelque  nuance  qu'il  appartienne,  qu'il 
soit  de  droite  ou  de  gauche,  on  lui  trouvera  ce  si- 
gne distinetif  que  sa  liberté  de  pensée  est  liée, 
liarce  que  solidaire,  à  celle  de  tous  les  adhérents, 
sur  les  articles  de  foi  d'un  programme.  Il  est  en- 
gagé moralement,  sous  les  sanctions  les  plus  sé- 
\ères  et  les  plus  immédiates,  à  soutenir  par  ses 
actes,  tout  au  moin*  par  son  silence,  oe  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  fondamental  dans  ees  articles  de 
foi.  De  celte  servitude  volontaire  il  a  \oulu  les  avan- 
tages... Il  aura  donc  aussi  les  inconvénients  :  n'est- 
il  pas  juste  qu'il  en  soit  ainsi  ?  Quelle  situation 
pour  un  homme  qui  veut  penser  par  lui-même  1 
M.  Gusta\e  Le  Bon  a  manifesté  a\'ec  éclat  qu'il  ne 
la  pou\ait  accepter.  On  sait  qu'il  est  aussi  dur. aussi 
injustement  dur.  à  mon  sens,  pour  notre  Ré\olution 
française  que  les  plus  ardents  réactionnaires  ou 
nationalistes  de  l'heure  actuelle  :  à  peine  s'il  éta- 
lilit  un  départ,  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
L;énéreuses  initiatives  du  début  et  les  sombres  fo- 
lies de  la  conclusion,  car  il  voit,  dans  la  suite 
dt  ses  manifestations,  tout  un  ensemble  parfaite- 
ment lié   de   phénomènes  psychiques,    rele\ant   de 
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Ko^pril  (i'anarchio  auquel  son  iiitplligpiicc.  éprise 
dVirrIre  a\iuiL  loiil,  se  déclare  loucièi'eineni,  ho!*t.ik. 
V'uilià  une  position  ialelkcluclie  (|tii  M'inhle  le  di'- 
>i,suer  par  jjvaiicfj  eomintî  un  ^H3l■Ullelll•  des  doeU'i- 
nee  réaclionnaires.  Quelle  erreur  !  Silùt,  qu'il  tew- 
ili*?  a  lu  question  religieuse  «t  aux  manifestations 
de  s.es  doetrint's  dans  le  domaine  politique,  il  abou- 
tit ;i  des  Gonclusions  aussi  traQcliées,  aussi  iiuiéjhen- 
daiiites  que  le  plus  avancé  des-  libres-penseurs.  Il 
é<:rit  une  phras<'  comme  cellie-ci  :  «  Après  a\oir 
été  «limin*;&  (lu  domaine  die  la  science,  les  Dieux 
finirent  par  être,  éliminés  aussi.  t|Uoiq:ue  moins 
eomplèlemeiil.  de  celui  de  la  pliilosoplde.  Bieu  ra- 
res aujoxird'liui  sont  les  philosopbes  ayant  recours 
:V  l'intervention  des  Diexix  daii^  b'urs  explica- 
tions (1)  ».  Paa^  là  vous  iraagiur/  bien  qu'il  anni- 
IdW  les.  avantages  qu'aurait  pu  lui  xalnii-.  coninie 
liomnie.  de  parti,  sa  précédenle  attitude.  \"oi.lù  ce 
■qwe  certains  continuent  de  qualitier  déli,  provoea- 
lion,  et  qui  n'e*t  pourlanl  i[ue  la  c0U»é<iuence  <lo- 
iiiique  dune  indépiTMlaïuc  i.lésii'rnsi'  de  "-'arfinuer 
avant  tout. 


Tell©  est  la  (jualUc  de  l'espriL  ■(,(ui  juge  les  é\  éne- 
ments  de  la  guerre.  Voyons  maintenant  ce  qui  lou- 
elle  à  la  mélhode.  C'est  la  méthode  strictement,  ri- 
aoureusement  psychologufiie.  jioussée  jusqu'à  ses 
extrêmes  conséquences,  celle  que  l'aideur  des.  Ot'i- 
afncs  de  la  Fi'ance  conlemporrdnc  avait  déjà  pres- 
senties et  indicfuées.  A  l'exemple  de  Taine,  [iliis 
■••inore  que  lui,  peut-être,  ce  sceptique  en  religion 
:>.  dans  le  domaine  historique,  un  robiiiste  article 
de  foi  :  il  est  convaincu  qu'un  esprit,  'cpii  serait 
assez  pénétrant,  assez  délié  ]>our  dénu)nter  le  mé- 
canisme des  rouages  à  quoi  se  subordonnent  les 
liaisons  d'images  commandant  la  p.sychologie  des 
indi\'idus  et  des  collectivités,  tiendrait  le  fil 
d"  \riaue  ,du  l.'diyrinthe  idstoriquc,  non  seulement 
pour  les  explications,  pour  les  justifications  du 
passé,  mais  aussi  pour  les  aniieipations.  pour-  les 
prévisions  de  l'avenir.  Il  apporte  dans  ses  juge- 
ments celte  froideur  Miidue.  cette  absence  de  pas- 
sion, qui  est  l'attitude  idéale  dui  savant,  mis  en  pr('- 
sence  des  phénomènes  liistoric|ues.  qui  non  senle- 
menl  ne  craint  pas,  mais  se  fait  un  honneur  de  les 
examiner  avec  l'impaitialité  du  chimiste  étudiant 
une  réaction.  C'est  dire  (pi'il  ne  prononce  jamais 
tme  parole  violente  en  des  appréciations  tirant  leur 
A  aleur  de  ce  fait,  qu'elles  ne  sont  que  le  contrôlr  de 
réactions  psychologiques  commandées  par  des  lois 
aùs<<i  constantes  ifue  nécessaires. 

(1)   TMlrohit^on    dc.t   hh'rs   HcrKi'n'ii.iPs   et   ThilMxnpJt'i. 
fjitcs.  Sevuc  Bhnic  du  9  déceiiibrp  lOKi. 


Dans  le  U\re  dos  EiiseigncmenlH  psychologiques 
de  La  Guerre,  on  pourra  sui\re  rexlrème  rigueur 
d'une  métliode  venant  s'opposer  si  nettement  à  celle 
de  la  plupart  des  écrivains  de  la  guerre,  et  que 
nous  aurons-  h  étudier.  C'est  la  méthode  objective, 
très  rare  chez  nous,  et  (lui  forme  un  saisissant  con- 
traste avec  l'autj'e,  plus  conforme  au  tempérament 
de  notre  race.  Quelles  q.ue  soient  l'hoireur  et  l'exé- 
cration qu'inspirent  a  ce  bon  Français  les  procé- 
dés employés  par  nos  ennemis,  il  les  étudiera  toxi- 
jours  a\ec  la  froide  réflexion  du  savant  qui  ne 
s'étonne  pas  qu'une  combinaison  chimique  soit  dé- 
b'tère,  et  qui  estime  que  la  seule  altitude  valable  en 
lace  d'elle  est  d'atténuer  ou.  d'annihiler  les  effets  de 
sa  déflagration.  Individuelle  ou  collective,  l'àme  al 
lemande  est  pour  lui  comparable  à  ces  agents  nocif-- 
dont  il  s'agit  avant  tout  d'analyser  la  composition 
et  d'annihiler  la  foi'ce  ckstiructive  par  la  vigueui 
même  de  la  résistance  qu'on  leur  oppose. 
•  Telle  parait  bien  êtr«  l'ultime  philosophie  qui  se 
dégage  de  cette  suite  de  chapitres  consacrés  aux 
forces  économiques,  alfectives  et  mystiques  de  la 
guerre,  aux  forces  pmchiques  en  jeu,  aux  haines 
de  race,  aux  inconnues  de  k  guerre,  et  aux  pro- 
blèmes d'avenir.  La  p<remière  condition  de  lutte 
j-'onire  lui  adversaire,  c'est  de  le  bien  connaître,  et 
j>as  plus  que  !\I.  Gustave  Le  Bon  ne  nous  di»si- 
iHwle  les  points  valnéi-abLes-  de  l'àme'  fraioiçaise, 
dont  il  sait  par  ailleur.«*  exalter  les  vertus  Iw'-roï- 
ques.  il  ne  nous  cache-  certaines  .(|ualilés  es.wntiel- 
les  ci»>  l'idlemand  -qui  nous  demeurèrent  si  longlempe 
ignorées,  et  dont  il  serait  utile  de  sa\oir  nous  as- 
similer les  enseignements,  à  notre  manière.  .Sans 
avoir  le  luoindre  doute  sur  l'issue  d'un  conflit  où»  !«■ 
monde  civilisé,  par  sou  invraisembkible  impré- 
voyance, fut  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte,  il  ne 
sp  dissimxile  pas  qu'on  ne  saurait  supprimer  de  la 
carte  du  monde,  eu  dépit  de  la  victoire,  une  nation 
lentaculaire  qui  avait  en\alii  le  monde  à  la  façon 
d'une  A(''gétatiou  adventice,  et  cpie,  même'  après 
cette  \icliiii-e.  il  faudra  compter  avec  elle  pour  se 
mieux  |irc''uniuir  ccuUi'e  un  retour  offensif  du 
morrstre. 

Je  ne  crois  pas  tiahir  la  peus<''e  de  AI.  Gustave 
Le  Bon  en  douuaiU  cette  interprétation  nécessai- 
rement ramassée  des  ib'"\('lo])pemenls  (|ui  compo- 
sent les  sept,  ou  huit  cha])ili'es  de  son  livi-e.  l.'i'ten- 
duc  et  la  diversité  eles  ]iriiblèmes  posés  dans  ce  li- 
vre s'o|jpo.sent  à  ce  que  l'on  en  présente  ici  un 
aperçu  même'  succinct.  La  seule  chose  (jue  l'on 
[misse  faire-,  o'est  d'en  condenser  l'esprit,  d'en  in- 
diqu-r  les  conclusions  {trafiques.  Tel  un  excel- 
lent, clinicien  de  l'ordre  social  —  le  Docieur  Gus- 
tave Le  Bon-  ne  repoiussera.  pas  ce  litre  —  il  ne  se 
<-()nleufe  pas  de  faire  un  bon  diagnostic  :  il  précise- 
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Ja  luédicalioii  qui,  selon  lui,  tieuL  avaiil  loul  dans 
une  réforme  de  la  nientaUté  française,  à  quoi  de- 
vra s'appliquer  une  \o4le4i\ee  dans  les  méthodes 
tl' éducation.  J'ai  eu  la  vi\'e  satisfaction  de  trou.\er 
chez  lui  des  conclusions  identiques  à  celles  où 
j'avais  moi-même  abouti,  sans  connaître  un  mot  de 
son  livre.  Lorsque  j'écrivais  mon  article  :  Intelli- 
(jcibcc  et  \'olonié  (1),  je  n'avais  ki  ni  sa  Psychologie 
de  l'Education,  ni  ses  Enseignement  de  la  Guerre. 
Ma  satisfaction  fut  donc  d'autant  plus  vive  à  y 
lrou\er  un  passage  connue  celui-ci  : 

Il  —  Dan.s  la  pliase  d'évolution  où  la  Science  et  l'in- 
dustirie  ont  conduit  le  monde,  les  qualités  de  caractère 
joiient  un  rote  prépondéranit.  (L'initiative,  la  ipersévo- 
runoe,  la  précision,  le  jugement,  l'énergie,  la  volonté, 
la  domination  de  soi-même  saut  des  aiptitudee  sans  les- 
quelles tous  les  dons  de  rintelligenec  restent  inutiles. 
L''éducation  i^eule  peut  kiSi  ciréea"  un  peu,  quand  l'héré- 
dité ne  les  a  pas  données  »    (2) 

On  sait  d'autre  part  que  nous  n'avions  pas  été 
tendre  aux  méthodes  uni\ersitaires  dont  nous 
avons  marqué  ici  les  lacoines  et  les  tares.  Pourtant 
nous  n'aurions  pas  été  jusqu'à  risquer  cette  con- 
clusion qui  est  la  sienne  ; 

K  —  Ces  qualités,  non  seulement  l'Université  ne  les 
tlonne  pas,  mais  .son  pesant  l'égime  l*s  ôte  à  qui  les 
po&sède.  Son  système  devra  donc  être  changé  entiè- 
rement. 

Telles  sont  les  convictions  d'un  esprit  libre  et  qui 
\i)it  clair,  sur  ro]Mnion  duquel  ne  pèse  aucrm  pré- 
ju.sié  de  caste,  nul  engagement  de  parti,  ]ion  point 
même  ces  liens  de  sociabilité  que  l'on  ne  peut  écar- 
ter dans  certaines  situations  officielles  et  qui  sont 
si  lourds  à  porter  'Cpiand  on  appartient  à  un  grou- 
l'cment  académique  dont  il  importe  de  masquer 
axant  tout  les  préjugés  et  les  insuffisances. 

» 
*  * 

.Je  n'ai  pas  eu  ici.  on  le  pense  bien,  la  préleii- 
Ijou  d'épui.9er  les  traits  qui  composent  rinlégralilié 
de  celte  énergique  et  curieuse  figure.  Ce  que  j';u 


(1)  Voir   la   Revue   BIrur  du   3   juin   1916. 

(2)  Faut-il  rappeler  à  M.  Gustave  Le  Bon  le  récon- 
fort que  trouve,  sa  doctriue  dans;  l'autorité  du  plus 
sra.id  Politique  de  la  France.  C'est  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  inscrit  dan.s  son  Testament  jxjlitique 
ces  mémorables  paroles:  — ■  (;  Je  souhaite  plutôt  à  un 
ïéuiéral  d'arméei  Ijeauooup  do  cœur  et  un  médioare 
esprit  que  heaucoup^  d'esprit  et  un  n>édioci:e  cœur. 
Ceux  qui  ont  grand  cœur  ne  s'étonnent  pas  dans  le 
péril,  au  lieu  que  ceux,  qui  ont  fort  peu  de  cœur  s'éton- 
nent ai.9ément,  se  trouvent-,  au  moindre  danger,  si 
troublés  que,  quelque  grand  esprit  qu'ils  .aient,  il  leur 
est  du  tout  inutile,  parce  que  la  peur  leur  en  ote 
l'usage.   1) 


\iiulu  présenter,  c'est  une  lirève  esquisse,  ou  rieu 
de  l'essentiel  ne  fût  onus,  mais  (jni  laissât  p'iace  à 
l'imagination    du    lecteur,    pour    y    surajouter   les 
nulle  nuances  du  détail.  Nul  ne  contestern  qu'elle 
soit    e\pressi\e,    digne    de    retenir   i'atteution,     à 
défaut  de  la  sympathie'  qu'a])pelleni  iii\  incibleme^nl 
telles  aulres.   lui  elle,  on  discerne  je  ne  sais  quoi 
de  conlracl('\  de  ri']ili('  sur  soi-même,   Icnard  peut- 
èli'c  à  une  disproportion   de   la  \alcur  réelle  avec 
l'importance  de  la  situation  officielle.  .t|id  crée  ime 
manière  de  gêne  •et     suscite  la  déliaiici'.     (in  voit 
iissez  d'ailleurs  par  où  le  portraitiste  ne  ^'accroche 
pas  toujoiu's  avec  le  modèle  qu'il  a  \oulu  fixer.  Oue 
[KiurlanI   ce  modèle  s'imjwse  à   l'attenlidii  de  qui- 
couqiw  iiéfléchit  et  s'intéresse'  passionnément  à  nos 
valeurs  spirituelles,  c'est  ce  que  j'ai  aouIu  a'ffirmtir. 
Si  tel  amateur  de  peinture  éprouve,  dans  le  fond  de 
son  âme.  une  prédileeliou  instinctive  pour  le  galbe 
d'une  belle  ligure  italienne,  et  de  toui  son  amour 
revi-eet  constamment  à  elle,  parce  qu'elle  s  harmo- 
nise à  la  nuance  de  ses  rêveries,  ce  n'e.st  pas  une 
raison  pour  que,   traversant  les  salles  qui  le  con- 
duisent   ii    la    piM'férée,    il    ne   s'arrête   pas   à  tel'le 
autre  figui<'   fl'alchimiste  hoWandais,  moins  sé'dwi- 
sante  peut-être,  mais  qui  sut  fixer  son  alteniion  et 
opprimer  son  sou\'enir.  M.  Gu.stave  Le  Bon  est  im 
peu  pour  moi,passionnë  d'Italiani.sme,oet  alchimiste 
de  Hollande.  Et  puis  s'il  m'fVlait  permis  de  conc■lur^■ 
sur  un  aveu,  je  dirais  ((u'il  y  a  en  moi  un  lel  amour 
du  talent,  de  l'originalité,  de  tout  ce  qui  fait  qu'un 
luMume  pense  par  lui-même  et  ne  se  précipite  pas 
tête  baissée  à  la  suite  du  troupeau,  rpie  je  ne  sau- 
rais contester  leur  mérite  à  ceux  qui  sont  «  dif- 
féi'ents  »,  et  que'  je  n'hésiterais  pas  à  le  reconnaî- 
tre,  fût-ce  chez  mon  pire  ennemi  ! 

Paul  Flaï. 


L'AVENIR 
DE  LA  PHILOSOPHIE  BERGSONIENNE 

Les  grands  systèmes  ijhilosopJuques  consacrés 
par  l'adhésion  de  l'élite  inlellectuelle  d'une  époque 
.se  distinguent  d'ordinairr  par  leur  souplesse,  pa'r 
leur  plasticité  imp,ré\'ue,  par  leur  capacité  d'adap- 
lalion  aux  divers  besoins  spiritu-els  âa  siècle  qui 
les  \it  naître.  Qu'on  songe  plutôt  au  thomisme  O'U 
au  'Càirlésianisme  pour  n©  pas  sortir  des  frontières 
de  Frarice  ;  loirscfaie  la  vertu  en  parut  épuisée,  on 
Tè8  'vît  reverdir  et  refteurir  sous  la  poussée  de  la 
sève  généreuse  et  jeune.  ï^n  pareil  sj'slème  est 
venu  récemment  dresser  snnr  notre  hOirizon  moral, 
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&es  lignes  iiuposuiik^s.  c'est  la  pliilosoiiliie  bergso- 
iiiciine  dont  l'alleulion  publique  est  loin  de  se  dé- 
lonriHT,  qiK-lles  .que  s.iiciil  ses  poignantes  préoc- 
..•npalions  d'autre  natur*'.  Hier  encore,  l'écrivain 
a\<'r-li  qu'est  Jacques  de  Coussange  en  pnliliail, 
chiii^  une  excellonte  traduction  française  (1).  une 
di-cu'-sion  (léréi'enteot  courtoise,  duo  au  ]irnresseur 
llarald  llaelïding.  l'émincnt  philosophe  danois.  Le  , 
niduient  n'<'st-il  pas,  eu  conséquence,  opportun 
pour  en\isa,uei'  !<-  bergsonisme  sous  ses  aspects 
d'avcnij-  ? 

(  r  qui  pourrait  touliofois  nous  détourner  d''une 
telle  c-ntreprise,  ce  serait  le  souvenir  (ks  utiles  et 
pémHrantcs  expositions  qui  on  ont  été  soumises  au 
puMic  :  nous  songeon.s,  en  particulier,  à  colles  de 
MM.  René  Gillouia  et  Le  Roy.  Mais  les  événe- 
ments de  ces  derniers  mois  ont  leiuHuelé  l'atmos- 
phère morale  autour  de  nous  :  toutes  les  perspec- 
tives ont  été  changées  sous  notre  regard  par  le 
canon  de  la  Marne  et  ceM  de  ^erdun.  Nous  di- 
rons donc  a\ec  une  entière  lionne  J"oi  quelle 
silhouette  dessine  présentement  de\ant  nos  yeux, 
ce  gra^e  monument  de  la  pensée  spéculative,  et,  si 
niius  le  disons  plus  d'une  fois  par  les  propres  pa- 
roles de  son  auteur,  c'est  qu'il  use.  ou  le  sait,  de 
la  langue  française  en  \irluose.  La  plupart  des 
images  ou  mélaphores  [iroposécs  pai-  sou  tact  d'ar- 
tiste sont  indispensables  à  la  tiraduction  de  sa  pen- 
sée, et  il  y  aurait  ]ir(>scinqitinu  a  forniiuler.  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  fait,  certaines  |ir(qiosilions  qui 
lui  appai'tiennent  en  propre. 

I.    —    La    Spni:RE    de    l'Utilité. 

1.  L'inleUificucc.  nrgnnc  de  Vaciinn  iililc.  —  Un 
examen  de  la  ]ibilosopliie  de  M.  Hcrgson  doit  dé- 
buter par  sa  définition  de  rinlelligence,  dont  il 
explique  à  la  fois  la  genèse  et  le  présent  caractère 
par  la  nécessité  de  l'aclidu  utile,  et  dont  il  ne  res- 
Ireint  nullement  \r  iV'le  légitime,  'fiuoicpron  ail 
pli  dire  nu  ] penser  sur  ce  point.  C'est,  à  son  avis, 
dans  le  inmile  de  l'action  que  l'intelligence  humaine 
a  l't/'  coul<'(^  dés  r(irif;ine.  car  la  s]iéculation  est 
un  hi\e.  laiidi^  quc>  faclidii  s'\  montre  à  cha- 
qiu'  in^laiil  iiidi-peiisable  à  l,-i  \ie.  Or.  toute 
arfioii  sii|,|i(isi>  1111  liiii.  e\,  |iar  consécpieiit.  un 
plan  irexécution  sons  inie  IVirme  )iliis  on  uioins 
1  iiihiiieiil;iii-c:  elle  impli(|ue,  en  nuire,  la  couce]i- 
liuu  du  nié-caiiisnie  qui  réalisera  ce  ]>laii;  a\aiil 
d'aL;ir  de  ln(;oii  quelque  |,cii  inétliodii|Ue  sur  le  mi- 
lieu qui  niius  eiiloiire.  il  importe  .r|ue  nous  ayons 
extrait    de    ce    milieu    do*    similitudes    ou    des   ana- 
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logies  qui  nous  permettent  d'anticiper,  jusqu'à  un 
certain  iioini,  l'avenir. 

Ce  tra\ail  est  l'œuvre  de  la  perception  cons- 
ciente, opération  caractéristique  de  l'intelligence, 
(huit  la  destination  est  donc  toute  pratique,  cette 
faculté  étant  faite  pour  dégager  do  l'ensemble  des 
choses,  ce  qui  intéresse  notre  action  possible  sur 
ces  choses.  .\os  besoins,  braqués  en  quelque  sorte 
comiuo  aulanl  de  faisceaux  lumineux  sur  la  con- 
tinuité diu  réel,  y  dessinent  des  corps  distincts,  et 
les  lignes  (|ue  cette  distinction  trace  à  tra\ers  la 
matière  sont  les  routes  sur  lesquelles  notre  acti- 
vité est  appelée  à  circuler  éventuellement,  comme 
y  circula  dans  le  passé  celles  do  nos  pères  :  con- 
tours ou  routes  se  sont  accusés  au  fur  et  à  mesure 
que  se  préparait  l'action  de  nos  facultés  conscientes 
sur  la  matière. 

Ces  contours  distincts  que  nous  attribuons  aux 
objets  et  qui  leur  confèrent  à  nos  yeux  une  indivi- 
diualilé  pro|U'o.  ne  son|  donc,  à  \rai  dire,  quel  le 
dessin  d'un  certain  genre  d'influence  que  nous  sa- 
vons pou\oir  exercer  ]iar  la  suite  en  un  certain 
]ioinl  de  l'espace  :  rp.iand  nous  ape,rco\ons  les  arê- 
tes et  les  surfaces  des  choses,  c'est  le  plan  de  nos 
actions  érentuelles  que  ces  choses  (ren\oient  vers 
nos  yeux  comme  un  miroir:  les  corps  biTJts  sont 
taillés  dans  la  nature  par  une  perception  dont  les 
ciseaux  sui\ent  en  quelque  sorte  le  pointillé  des 
lignes  par  lesquelles  notre  action  passerait  axi  be- 
soin. Supprimez  cette  action  possible,  et  du  même 
coii]>  les  grandes  routes  qu'elle  s'est  frayé  d'avance, 
au  moyen  de  la  perception,  à  lra\ers  l'enchevêtre- 
meiil  du  réel;  aussitcM.  rindi\  idiialité  de  notre 
cor]is  se  iPésotrbera  dans  riuleraeiion  iini\erselle  qui 
est  la  réalité  même. 

Ceci  nous  explique  pourquoi  notre  esprit  aper- 
çoit toujours  les  choses  dans  l'ordre  même  où  nous 
a\ons  coutume  de.  nous  les  figurer  (fuand  nous 
nous  proposons  d'agir  sur  elles  :  du  moins,  l'es- 
prit humain  est-il  amené  à  se  comporter  de  la  sorte- 
tanl  que  l'action  seule  est  en  cause,  tant  que  la 
spéculation  ne  lente  pas  de  s'exercer  à  son  tour. 
.Vous  a\ons.  en  effet,  tout  intérêt  à  entretenir  en 
nous  l'illusion  pur  laquelle  nous  avons  dessiné  et 
dessinons  l'extériorité  récipro.r|ue  des  choses  exté- 
rieures :  aussi  bien  cette  distinction,  cette  solidi- 
fication |>Ius  ou  moins  arbitraires  nous  permet- 
tent-elles ensuite  de  les  objocli\er,  de  leur  donner 
des  iinni^.  ot  par  là.  do  les  faire  outrer  dans  le 
courant  de  la  vie  sociale. 

Remar(|uons.  en  outre.  <\\\c  la  science,  tello 
qu'elle  Se  constitue  peu  à  peu  par  l'i^lfort  des  gé- 
iw'ralions  nineslieatrices,  n'est  qu'un  prolonge- 
nienl.  un  affinoinent   de  la   perception  consciente. 
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cel  instd-umcnt  direct  el  premier  de  rinli'lligence. 
\Vst-olie  pas  orientée  préfisémcul  dans  je  même 
iieiis  ?  Uo  la  génoralisatioa  dune  certaine  géomé- 
trie primiti\e  et  naturelle,  suggérée  à  l'esprit  par 
les  propriétés  principales  et  immédiatement  aper- 
çues dos  solides,  la  logique  naturelle  est  sortie  : 
puis,  de  cette  logique  naturelle  se  dégage,  à  son 
tour,  la  géométrie  scientilique,  mère  de  toutes  les 
sciences  exactes.  Si  maintenant  nous  considérons 
la  science  dans  son  but,  nous  trouverons  qu'il  est 
le  même  que  celui  de  la  perception.  La  science 
tend  à  accroilre  notre  influence  sur  les  choses,  à 
développer  le  rayon  et  l'efficacité  de  notre  action. 
Sans  doute  se  présente-t-elle  f|uck|uefois  comme 
spéculative  dans  sa  forme,  comme  désintéressée 
dans  ses  fins  imm:''diatcs.  et.  volontiers,  nous  lui 
faisons  alors  crédit  pendant  quelque  temps.  Mais 
l'échéance  de  ses  services  pratiques  peut  Ijien  se 
trouver  reculée,  il  faut  qu'en  fin  de  compte,  elle 
nous  paye  de  la  peine  que  nous  avons  prise  à  la 
construire,  h'utilité  praii'iue  sera  toujours  l'objet 
final  de  la  science  humaine  et  si,  déjà,  la  percep- 
tion consciente  a  pour  but  d'éclairer  nolie  con- 
duite, de  préparer  notre  action  sur  les  choses,  la 
science  porte  cette  opération  au  plus  haut  dey;ré 
possible  d'exactitude  et  de  précision,  mais  elle 
i'"cn  modifie   pas  le  caractère. 

2.  La  mrtliode  bcrgsonicnne.  —  Comment  sortii' 
de  cette  sphère  de  l'utile  dans  laquelle  nous  con- 
fine la  science  aussi  bien  que  la  ]ierception  dont 
elle  procède  ?  Comment  pénétrer,  s'il  est  |iossi!)ie. 
plus  avant  dans  l'intimité  du  Réel  (|ue  ces  deux 
modes  d'investigation  se  sont  interdit  d'explorer, 
absorbés  qu'ils  ont  été,  l'un  et  l'autre,  dès  leur  ori- 
gine, par  les  nécessités  de  l'action  vitale  ?  .\  cette 
question  s'efforce  de  répondre  la  discipline  men- 
tale que  nous  appelons  là  iiliilosophie  ;  son 
rôle  est  de  s'avancer  dans  cette  direction.  |)lus 
loin  que  la  science.  Telle  est,  du'  moins,  la  thèse 
<iue  M.  Bergson  a  posée,  puis  défendue  par  des  ar- 
guments originaux,  avec  une  conviction  commii- 
nicalive.  Notre  raison,  iiicurahlement  présomp- 
tueuse, dlit-il,  s'imagine  posséder  ])ar  droit  de  nais- 
sance et  par  droit  de  conquête,  tous  les  éléments 
essentiels  de  la  connaissance  du  Vrai  ;  il  nous  ré- 
pugne d'admettre  que  l'esprit  jiouirrait  avoir  à 
créer  de  toutes  pièces,  en  vue  d'im  objet  nouveau, 
un  concept  nouveau,  peut-être  une  .méthode  nou- 
velle dans  le  champ  de  la  pensée  discursive.  Et 
pourlMul.  l'histoire  de  la  pliilosophie  est  bien  faite 
pnnr  no\is  prouver,  p.'ir  l'éternel  conflit  des  sys- 
tèmes, l'impossibilité  de  faire  outrer  définitivement 
le  !!(■-;.]   dans  res  vêlements  de  confection   taillés  à 


toutes  fins  que  sont  nos  concepts  usuels  et  pour 
iiDUs  démontrer  la  nécessité  de  travailh'r.  quand  il 
l"  faut,  sur  mesure.  Toutefois,  ]ilutùt  ^\\u^  d'en  \cnir 
;i  cette  extrémité  fâcheuse,  notre  raison  aime  bien 
mieux  annoncer  une  fois  pour  toutes.  «  avec  une 
orgueilleuse  modestie  »,  (|u"elle  ne  connaîtra  ja- 
mais que  du  Relatif,  parce  que  r.\bsolu  n'est  pas 
de  son  ressort  !  Déclaration  qui  lui  permet  d'ap- 
pliquer ensuite  dans  tous  les  cas  sa  méthode  habi- 
tuelle et,  sous  prétexte  qu'elle  ne  touche  pas  à 
l'Absolu,  comme  le  remar(|ue  spirituellement 
M.  Bergson,  de  trancher  absolument  sur  toutes 
choses  ! 

C'est  justement  la  méthode  ratii>nn<dle  elle-même 
que  M.  Bergson  propose  audacieusciiieid  de  réfor- 
mer, afin  de  l'appliquer  ensuite  à  l'investigation  de 
l'Absolu  avec  quelque  chance  de  réussite.  Il  s'est 
demandé,  en  effet,  si  les  états  les  plus  fréquents 
du  Moi  lui-même,  ceux  que  nous  croyons  saisir 
directement  en  nous  au  moven  de  la  conscience, 
ne  seraient  pas  néanmoins  aperçus  de  notre  regard 
intérieur  à  travers  certaines  formes  empruntées  au 
monde  extérieur  par  l'intelligence,  en  consé<(uen- 
ce  des  liabituili'>  que  celle  faculté  contracta  durant 
son  nudtiséculaire  effort  dans  la  direction  de  l'utile. 
Lru-sque  nous  enqiloyons,  sans  y  songer,  ces  for- 
mes, d'une  origine  si  particulière,  à  l'investigation 
de  notre  propre  personne,  ne  risquons-nous  pas  de 
|iii'i]dre  pour  la  coloication  même  du  Moi,  lui  sim- 
|ilr  rTllct  (lu  cadre  rigide  où  nous  insérons  alors 
ce  Moi  de  gré  ou  de  force  :  ce  cadre  n'étant  autre 
que  le  montle  extérieur  qui  a  été  façonné  pour 
iiotiv  ulililé  par  la  perception  et  qui  nous/ rend, 
des  lors,  de  façon  mal  op|>o,rluni',  ce  que  nous  lui 
avons  prêté  jadis  ?  En  d'autres  termes,  lorsque 
nous  essayons  de  nous  ressaisir  ainsi  nous-même, 
a|irès  une  trop  longue  familiarité  avec  le  monde 
extérieur,  ne  se  trou\e-t-il  pas  que  nous  n'avons 
|i!us  les  mains  libres  et  (|no  notre  Moi  nous  échappe 
[lour  avoir  été  trop  longtemps  négligé  de  nous. 

Prenons  un  exemple  :  notre  conscience,  incité.^ 
|iar  des  mobiles  purement  utilitaires,  a  introduit 
la  succession  au  sein  des  choses  extérieures. 
M.  Bergson  l'a  magistralement  démontré  dans  son 
premier  ouvrage  sur  Les  données  immédiates  de 
la  conscience.  Eh  bien,  cette  même  conscience  n'en 
\  iendra-t-elle  point,  dans  la  .suite,  à  extérioriser 
les  uns  par. rapport  aux  autres,  de  manière  à  b'ur 
donner  arliitrairement  le  caractère  d'une  juxtapo- 
sition dans  l'espace  et  d'une  succession  dans  i 
temps,  les  moments  de  notre  vie  iiderne  qui  soiii. 
en  réalité,  inextensibles  et  indivisibles"?  Avant  d" 
«  raisonner  »  .sur  ces  états  inleriu^s.  une  saine 
psychologie    -'devrait    donc    éliminer,    ou    tout    .-ni 
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moins  corriger,  certaines  notions  de  nous-niènic 
qui  portent  trop  visiblement  l'estninpilic  uliUkiiir 
de  la  perception  extérieure  ;  elle  devi-ait  obsei'\er 
les  pliiénomènes  du  Moi,  clefs  de  ce  domaine  qui 
demeure  fermé  à  la  perception  extérieure  et  à  lu 
science,  non  plus  après  que  l'intelligence,  opérant 
selon  ses  méthodes  liabitueiles.  les  uui;i  délimités, 
simplifiés,  énumérés,  classés  comme  les  objets  du 
monde  extérieur,  mais  tels  qu'ils  sont,  en  réalité, 
c'esl-à-d'ire  assurant,  par  leur  compénétratiou  nm- 
t.uel'le,  le  développement  continu  d'une  (lersonna- 
lit-i^  libre. 

C'est,  ce  qni  n'a  ]ias  été  tenté  jusqu'ici  :  les  haln- 
tudes  contractées  par  nous  dans  l'action  ont  tou- 
jours influé,  à  notre  insu,  sur  notre  elTort  de  spé- 
culation philosophique,  troublant  à  sa  source  même 
la  connaissance  que  nous  poiin-ions  prendre  de 
notre  esprit,  de  notre  corps  et  de  leur  réciproque 
influence.  Bien  des  problèmes  métaphysiques  que 
les  siècles  ont  été  impuissants  à  résoudre  se  sont 
ainsi  posés  uniquement,  parce  que  l'homme  a  con- 
fondu la  spéculation  avee  la  pratique,  et  poussé 
malgré  lui  ses  idées  dans  la  direction  de  l'utile, 
quand  il  les  croyait  approfondir  de  façon  théorique 
et  (tcs:inlcressée  :  en  d'autres  termes,  parce  que 
res]jrit  humain  employait  les  procédés  de  VaciiDii 
■,n\\  liesognes  de  la  pens(le  pure. 

.\'est-il  pas  tem])S  de  rompre  avec  ces  routines 
anciennes  ?  Si  l'on  voulait  bien  accepter  de  déli- 
miter préalablement  l'action  d'une  part,  et  la  con- 
naissance de  l'nutre.  on  verrait  —  et  l'on  voit,  dès 
h  présent,  gr;"ice  au  premiers  résultats  de  la  mé- 
thode bergsoniennc  —  s'éclairer  bien  des  obscuri- 
tés, s'é\auouir  bien  des  énigmes,  soit  que  cer- 
tains problèmes  \iennent  à  se  résoudre  d'eux- 
mêmes,  soit  que  leurs  données  se  révèlent  comme 
des  illusions  d'optique  mentale,  et  qu'il  n'y  ait 
plus  lieu  de  les  poser. 

Une  méthode  si  peu  familière  à  l'esprit  humain 
ne  va  pas  sans  quelques  difficultés  d'application, 
comme  on  le  conçoit.  Pour  nous  encourager  dans 
notre  directe  investigation  de  nous-mème,  l'obser- 
vation imniéiliate  nous  indique  .en  vain  que  le  fond 
de  notre  existence  consciente  est  mémoire,  c'est- 
à-dire  prolongation  dans  le  présent  de. tout,  le 
passé  de  rindi\idu.  on  même  de  la  race '-:1e  r,ii- 
sonnemcnt  nous  avertit  tout  au,ssi  vainement  que 
|)lus  nous  nous  écarterons  des  objets  découjiés  et 
des  systèmes  isolés  jmr  la  perception  et  par  la 
6ci}^nce  au  sein  de  la  réalité  extérieure,  pour  con- 
oe-ntrer  désormais  notre  attention  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie  intérieure,  plus  nous  nous  trouve- 
rntis  en  présence  d'une  réalité  qui  change  à  tout 
in-lant  dans  ses  dispositions  intimes,  parce  que  la 


mémoire,  accuiimialric^e  de  tout  le  passé,  y  rend  te 
retour  en  arrière  iinpossiljle  :  oui,  tout  cela  iies- 
tera  sans  elTet  sur  notre  conception  du  Moi  et  de 
la  \ie.  tant  qu^  l'instinct  mécaniste-  acquis  pai" 
noti'e  esprit  au  contact  du  monde  extérieur  lui  dic- 
tera ses  •conclusions  théoriques,  tant  que  nous  exi- 
g«rons,  pour  satisfaire  notre  intelligence,  (|ue  !<■ 
changement  se  réduise  à  un  arrangement  ou  déran- 
gemcni  des  paHies  <lu  tout,  que  l'inév^rsiliililé  du 
temps  soit  une  pure  appar-ence,  relative  à  notre 
ignorance,  que  rim[K>ssi])ililé  unixerselle  du  re- 
tour en  aiTière  ne  soit  que  l'impuissance  de 
riiotnme  à  remettre  les  choses  en  leiir  ])lace. 

Et  pourtant,  noits  sommes  a\ertis  par  M.  Berg- 
son que  les  plus  extrêmes  conclusions  de  cette  mé- 
taphysique mécaniste  qu'il  a  entrepris  de  reformer 
sont  d'origine  récente.  Considérons,  par  exern]di', 
cette  con\iction,  si  répandue,  que  l'esprit  humain 
pourrait  être,  par  quelque  calculateur  impeccable. 
soumis  au  même  traitement  <pie  noire  système  so- 
laire par  les  astronomes  de  nos  obsen'atoires:  cha- 
que position  future  de  ses  éléments  de\cnant  >us- 
cejitible  d'être  prévue  rigoureusement  à  l'avance. 
VA\  bien,  c'est  là  une  assertion  qui  est  sortie  des 
découvertes  physiques  de  Galilée,  f|uoiquc  la  pré- 
cision seule  en  soit  tout  à  fait  nou\elle.  car  la 
métaphysique  originelle  et  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main, t«lle  qu'elle  est  isSue  de  la  perception,  puis 
de  la  science,  a  toujours  montré  les  mêmes  dispo- 
sitions. 

3.  L'inr estimation  intuitirc.  —  Parallèlement  à 
cette  physique  et  méta]ihysiqiie  naturelles  de  l'-s- 
]irit  humain,  qui  demeurent  constamment  orientées 
\ers  l'utile,  il  serait  donc  désirable  de  constitufM- 
im  second  genre  de  connaissance.  ]>ropre  à  ex|ili- 
quer  |irécisément  ce  (\up  la  perception  et  la  scierie. ■ 
ne  sont  point  façonnées  pour  atteindre.  A  eei 
effet,  on  se  dégagerait  tant  bien  que  mal  de  la  mr- 
lliode  scientifique  qui  reste  nécessairement  utili- 
titwe  :■  on  exigerait  de  l'esprit  qu'il  voulût  jiien 
al)andonner  pour  un  temps  ses  habitudes  les  plus 
i7/r;'i'N  ;  c'est  à  l'inlérieur  même  du  dexenir  qu'on 
se  ti'ansporterail  ]ia,r  un  effort  de  S}mpathie  péné- 
trante. On  ne  se  demanderait  plus,  comme  chacun 
l'a  fait  jus(|u'ici  sous  l'eniiiire  île  la  préoccupation 
scientifique,  où  un  objet  en  mouvement  se  place  à 
tel  moment  sur  sa  trajectoire,  quelle  configurntioii 
prendra  tel  système  matériel  et  jiar  quel  état  mi 
changement  passera  à  n'ijn|iorte  quel  instant  à 
\enir.  Non.  les  moments  du  tenqis  qui  ne  sont 
autres  que  des  arrêts  de  noli'e  attention  seraienl. 
dans  celle  recherche-là.  négligés,  et  c'est  Vécmilc- 
^    mciii  du  temps,  le  flux  même  du  réel  que  l'on  s"a|i- 
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j}lk|uei-ait  à  suivre,  l'erles,  le  premier  de  ces  deux 
mnii-es  de  connaissance  a  l'avantage  de  nous  faire 
lin-vuir  l'avenir  et  de  nous  rondw.  dans.  UBe  cer- 
laiui'  UM'^ni'i',  nidil.n's  Wcs  cvénemenlx  |uiur.s.  Mu 
icvaiiilic.  il  ne  reki^euL  à^  la  réalité,  qui  est  mou- 
viuiiciit.  i[ui'  des  innnobililés  éventoelteSj  c'est-à- 
dire  des  vi»es  prises  successivement  swr  elle  par 
jtotre  esprit  opérant  comme  un  cinématograplu' 
Iwaqm'  sur  'ffi»ek(ue  s[>ectacle  mouvant  :  il  symbo- 
lisa à  Miii  |ir'i>fil  le  i'é(^l,  il  \e.  transpose  en  docu- 
m^ufs  utilisitWes  pour  la  vie  sofiale,  bien  plutôt 
qu'il  ne  IVxprime  de  façon  (fueliifuie  peu  adéqcLat<:' 

AiU  riiKliMirc.  Ir  niinvoaii  miode  de  la  connais- 
sa»bee.  —  >i  ti>Hleri>is  il  eS't  possible  de  le  mettre 
en  jeu.  —  sera  praliqiiemeul  imitilr.  Il  n'p'tiond'ira 
pas  sur  la  natwire  ■as.ser\"i.e  notre  empire  :  il  rontra- 
ri-era  obslimiment  certaines  a.sprration.s  naturel!"s 
de  notre  intelligence.  Mais  s^'il  réussit,  pcmrtarit. 
ne  fùf-ce>  qw'h  demi,  dans  son  efitreprise,  c'est  la 
ré^alrté  même  qu'il  embrassera  dans  une  définitive 
étreinte.  Il  complétera  l' intelligence  el  sa  notion 
de  la  ma-tière.  non  seulement  en  l'habiluant  à  s'ins- 
taller avec  hardiesse  au  sein  même  du  mouvant 
et  du  \ivant,  maiis  eneore  en  \tn  ouvrant  des  pers- 
|>eetives  .sur  cetle  moitié  du  réel  ■(.pii  échappe  jus- 
qu'à présent  à  ses-  jwises,  c'est-à-dire  sur  les  phé- 
nomènes psychiques  dont  le  M-oi  est  le  créateur 
ou   le   ibéàtre. 

t'elti^  nw'thode  d'expéri+'n<-e,  mais  El'expériencv 
éptu-ée,  c'esl-à-dire  cb'gagée  là  où  il  convient,  des 
cadres  utilitaires  qui  ont  été  constitués  et  acceptés 
par  i>otre  int'^lligonce  au  fin-  et  à  mesure  des  pro- 
grès (le  notre  aclion  sur  les  ch««es.  W.  Bergson 
l'appelle  VinUtitiDii  iiilriii.iUeliectueUe.  Dans  son 
livre  sur  IJEvolulion  créairiee^.  \\  a  signalé  une 
parenté  entre  cette  intuilion  Hltrainfcfrlleetijelle  et 
Vinslinct  animal  tel  que  nous  le  tro+uons  surtout 
développé  chez  les  insectes,  .^i.  dit-il.  la  conscience 
qui  son>meille  dans  l'inslinet  se  réveillait  comme 
elle  l'a  fait  d*ns  les  cadrres  de  l'inleUigence.  si 
cette  faculté  enewe  ingénue  s'iiiMéri+irisail  alors  en 
eonnaissanee,  au  lieu  de  s'extériwpise.r  aussitôt  en 
aclion.  si  fious  savions  l'iulerroger  et  si  elle  pou- 
vait nous  répondre,  elle  nous  livrerait  quelqiie 
chose  des  secrets  de  la  tic  ;pii  p;u'ai(  bi.'n  èlreson 
objet  propre,  imùsquo  l'instinti  conliiiuw-  \isible- 
menl  II-  !ia\ail  par  le-qucl  l;i  vi+"  orga-nisaii  déjà 
la  matièic^  avant  son  npparitiou. 

Xous  f^stiinons  qu'il  ne  f;inl  pas  ici  faire  dire  à 
M.  Bergson,  pins  qu'il  n'a  mmHu  laisser  entendre. 
n  admet  liii-mêmp  «  qu'une  foule  d'i.nslinet.s  se- 
(■<>n(hiir,-i  pI  liien  des  niodalilés  de  l'instinct  pri- 
maire coMqjoi'i^-nt  une  i'X[>li.(?a,lion  ncienlifiqui-  »  (1), 


(1)    T/Ec'tliilinit    crnitiicc. 
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c'est-à-d.ire  appartiennent  à  la  sphère  de  l'inlellec- 
tualiti'.  Il  ne  dissimule  ;>as  davantage  que  l'instinct 
ne  soit  capabLe  de  commettre  des  aiéprises  aros- 
.-ièi-es  (•,'),  tout  aussi  bien  que  de  j>rœ^éder  parfois 
avec  une  sûreté  extraordiiraire.  Et,  certes,  un  ins- 
tinct secondaire,  né  soit  d-e  la  pression  du  milieu 
sur  l'être  vivant,  soit  de  la  dégradation  paj-  l'ha- 
bitude d'uix  acte  initialement  intellectuel,  ne  sau- 
l'ait  m  MIS  apprendre  gTaud'ckose  s^vr  les  procédés 
nitunes  de  la  vie.  Le  plus  prudent  sera  donc  d'at- 
lendrc  pour  tenter  cetl^.  voie  de  connaissance, 
qu'niir  limite  expérimentale  ait  été  tracée,  par  une 
étude  plus  approfondie  de»  la  quesliion.  entre  les 
instincts  primaires,  d'origiue  directement  vitale  et 
les  instincts  secondaires  d'origine  perceptive,  ut.i- 
litaiie  et  intellectuelle. 

Provis.  M  renient,  c'est  |)lut6t  dans  la  direction  du 
^l'iiliHieiit  esthétique  que  nous  chercherions,  avec 
\l.  R<n'gsou.  le  chemin  qui  mène  vers  l'intuilion 
ultraintellectuelle.  Nous  allous  revemr  sur  ce  su- 
jet. Concluons  préalablement  que  l'intuition  bers- 
sonienne  apparaît  comme  un  procédé  fort  lési- 
tin-ke  de  recherche  pSTclioli>gi,que  et  métaphvsiquc. 
Maniée  jxir  lui.  elle  a  déjà  fait  ses  preuves. 
(4    sidi-rf.)  Ervhst   Seillière. 


POUR  LES  MUTILÉS  AGRICULTEURS 

Tout  a  été  dit  sur  la  rééducation  des  mutilés,  la 
pkis  urgente  et  la  plus  juste  des  ffu\res  de  l'après- 
guerre.  On  a  multiplié  sur  elle  les  Conférences 
à  Paris  et  en  pro\ince  ;  on  a  écrit  de  nombreux 
articles  et  édité  des  volumes  :  on  a  même,  pour 
ne  pas  perdre  les  habitudes  e(  les  traditions  Eta- 
tistes  si  puissantes  es  France,  essayé  d'inscrire 
dans  la  loi  Tobligation  de  tout  mutilé  à  sa  rééduca- 
tion |)rofessionneire  à  côté  de  son  droit  à  la  pen- 
sion (I).  Je  ne  sais  si  le  Parlement,  qui  n'est  pas 
eneore  parAenii  à  refondre  la  \ieille  loi  de  1831 
sur  |(<s  pensions  militaires,  arrivera  j.amais  à  met- 
tre sur  pied  le  projet  de  rééducation  obligaloir,- 
pour  l'Etal.  Je  ne  lo  souhaite  pas  :  la  lenteur  et 
la  confusion  de  ce  qu'on  ap]>ellp  encore  pompeu- 
sement «  les  lr;iv  aux  législatif.^  ..,  ont  parfois  d'Iieu- 


('2)   D(iiiii''''s   immédiates,   p.   96. 

(1)  Voiir  notamment,  l'a  dïariiwion  dp  la  propositi'On 
do  M.  R'ameil  à  la  séanc«»  de  ta  ChanilTe  d<rs  Dépntré 
du  14.  aivril  1916.  C'Pt+e  prnipow'tion,  votée  à  l'unani- 
initét  pur  H  Cl«<imbrp  desi  Députés,  est  a<-tiieillenient  pen- 
dante devant,  le  Ir-'^ânat.  le  rapporteur,  M.'  Straiis.s.  a 
dunnî  de^  vonclu.sions   favnralilt's. 
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reux  résultats  ;  c'est  lorsque,  sous  la  poussée  de 
la  réclame  ou  de  la  surenchère  électorales,  ils  es- 
<ai<Mit  d'imposer  à  l'Etal  des  charges  et  une  res- 
ponsabilité nouvelles.  L'avortement  en  cours  de 
içestation  est  alors  préférable  à  la  naissance  d'un 
;iou\eau  monstre  Etatiste.  La  puissance  pulilique 
ii'usurpc  jamais  que  les  rôles  désertés  par  ceux 
qui  pourraient  ou  de\raient  les  remplir.  Là  où 
l'initiative  privée,  l'esprit  d'association,  l'organisa- 
tion régional©  font  défaut,  l'Etat  se  présente  pour 
ajouter  une  nouvelle  fonction  à  toutes  celles  sous 
lesquelles  il  ploie.  Telle  est  la  rééducation  pro- 
fessionnelle des  mutilés  de  la  guerre.  Elle  cons- 
titue sans  doute,  et  au  plus  haut  degré,  un  acte 
de  justice  sociale,  de  reconnaissance  nationale  et 
de  pré\oyance  économique.  Mais  qui  l'accomplira  ? 
D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  des  initiatives 
ont  été  prises,  des  écoles  ont  été  ouvertes,  des 
châteaux  ont  été  donnés  à  nos  mutilés,  les  fonda- 
tions les  plus  généreuses  ont  été  créées  (2).  Il  fau- 
drait un  ^'olume  pour  en  raconter  l'histoire  et  de 
\asl(^s  talijeaux  pour  en  dresser  la  statistique. 

La  Fédcralion  nalionnie  d'assistance  aux  mutilés 
des  armées  de  terre  et  de  mer  a  provoqué  sur  pres- 
que tous  les  points  du  territoire  la  formation  d'as- 
sociations régionales  ;  je  les  considère  comme  le 
moyen  le  |]kis  heureux,  le  plus  sûr  et  le  plus  pra- 
tique d'assurer  la  rééducation  professionnelle  des 
mutilés.  L'Association  nationale  des  mutilés  de  la 
guerre  a  crw  un  office  de  renseignements  et  d'en- 
tr'aide.  et  par  là,  un  lien  extrêmement  utile  entre 
les  œuvres  les  plus  divergentes  et  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autre*.  \"oici  enfin  rO[fice  na- 
tional des  mutilés  ou  réjormés  de  la  guerre  qui 
prête  son  concours  à.  tous  les  invalides  suscepti- 
bles de  réadaptation.  Entre  ces  trois  groupements 
n'existe  qu'une  rivalité  d'émulation  et  chacun,  dans 
sa  splu'-re  d'action,  fait  reinre  utile  et  méritoire. 
Sous  l'uiK-  ou  l'autr'c  de  ces  inspirations,  les  écoles 
se  sont  multipliées:  à  Vacassy.  M.  le  D''  Bour- 
rillon  a  créé  un  centre  de  physiothérapie  et  de 
rééducation  que  lui-même  a  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  celte  Revue:. ici,  c'est  la  Chambre  de 
commerce,  là  les  Municipalités,  ailleurs  le  Con- 
seil général,  quelquefois  le  Préfet,  plus  souvent 
un  groupe  de  médecins  et  de  personnes  charitables, 
à  Montpellier,  la  Commission  des  Hospices  qui 
ont   pris    l'initiative   de    ces    fondations.    Clmrune 


fS)  l'ne  dt^  dernières  fondations  est  celle  d'une  école 
spw'ale  do  mécaniciens-oonducteuiis  de  macliines  agri- 
coles .sur  le  Domaàne  de  la  Grenouillère  (Seine-et-Oise), 
cédée  gratuitement  dans  ce  but  par  Mme  Goraol-P'iios. 
(Déci-et  du  20  janvier  1017  au  Jou.rn<il  Offi'-irl  du 
i  févrie-r  1917). 


mériterait  une  monographie  spéciale  :  quelques- 
unes  l'ont  déjà  et  la  distribution  de  ces  brochures 
artistiquement  illustrées,  contribue  puissamment  à 
la  propagande  et  au  recrutement  des  élèves  (3). 
La  première  et  la  plus  complète  de  ces  monogra- 
phies est  incontestablement  celle  des  Ecoles  pro- 
fessionnelles de  blessés  de  Lyon.  Le  jeune  et  déjà 
ancien  ministre  du  ravitaillement,  M.  Herriot,  sui- 
vant la  niétiiode  i|ui  de\rait  être  celle  de  tous  nos 
oouvernants,  a  commencé  par  agir  ;  il  a  ensuite 
parlé  et  écrit.  Deux  principales  écoles  de  réédu- 
cation ont  été  installées  à  Lyon  d'ès  la  fin  de  191-5. 
l'une  en  plein  quartier  de  la  Guillotière,  l'autre 
sur  le  domaine  de  Tounieille,  derrière  le  coteau 
de  Fourvières  ;  dès  Wlô,  on  préparait  la  fonda- 
tion d'une  troisième  école.  Lorsqu'elles  ont  été  en 
■plein  fonctionnement,  ^L  le  Lf  Carie  les  a  pré- 
pienlées  au  public  dans  un  livre  sing\dièremenl 
instructif,  dont  M.  Herriot  a  écrit  la  préface  (4).  Ce 
qui  a  été  fait  à  Lyon  et  dans  la  plupart  de  ^os 
grandes  \illes,  ne'  saurait  être  entrepris  avec  quel- 
que chance  de  succès  dans  les  régions  .rurales.  Là, 
fout  semble  faire  défaut  pour  la  réédiucation  d© 
miitilés.  les  appareils  prothétiqiies.  l'outillage  spé- 
cial, les  professeurs  de  réadaptation  et  par-dessus 
tout,  les  exemples  et  les  encouragements.  C'est  là, 
cependant,  sur  place,  et  non  ailleurs,  •que  ile\  raient 
être  rééduqués  ceux  de  nos  mutilés  rpii  \  ienneni  d© 
l'agriculture  et  qiii  peuvent  y  retourner  ;  sans  cela, 
bien  rares  seront  ceux  qui.  résistant  à  l'attraction  ? 
de  la  grande  ville,  consentiront  à  revenir  à  la 
terre  natale.  Dès  avant  la  guerre,  la  diminution  de 
la  natalité  et  l'émigration  ^■ers  les  centres  indus- 
triels avaient  \\n  peu  partout  raréfié  la  main-d'œu- 
vre rurale.  Oue  sera-ce  quand,  à  la  fin  des  hosti- 
lités, tant  de  jeunes  hommes  manqueront  à  l'ap- 
pel '?  Je  connais  une  région  de  la  France,  où,  si 
on  n'y  prend  pas  sarde,  beaucoup  de  terres  res- 
teront longtemps,  peut-être  toujours  incultes.  C'est 
la  bordure'  Sud  du  Plateau  Central,  notamment 
les  départements  du  Cantal,  de  l'Aveyron  et  de  la 
Lozère.  La  culture  des  terres  y  est  particulière- 
mont  pénible  et  difficile  :  la  configuration  du  soi 
s'y  prèle  mal  à  l'emploi  de  ces  immenses  trac- 
teurs, venus  d'Amérique,  qui.  dans  les  plaines  de 
la  Beauce  et  dai  Languedoc,  remplacent  la  main  de 
l'homme  ou  le  IraA  ail  des  animaux  ;  beaucoup  de 
cultures,   telles  /[ue  celle  de  Ui   \ia:ne.  ne  peinent        i> 


(3)  Ecole  urofes-sionnetle  de  1>lpsi?és  de  la  Ifi''  Tegion, 
par  M.  le  D''  Emue  jE.vypR.4F.  —  I/'As«)oiation  régio- 
nale du  Gard  étalilie  à  Xîmes,  par  M.  R.  Colbert.  — 
Le,<;  écoles  de  t>les.sés,   par  M.  Lonis  Tîittajid. 

(4)  'Ville  de  Lvon.  Les  Ecoles  professsionufîllos  de 
Wes.=)és.   Paris,   Baillièrc.   1915. 
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y  être  faites  qu'à  l'aide  de  la  pioche  ou  de  la  bèch©; 
la  lailerie  et  la  Iromagerie  qui  y  sont  prospères, 
exigent  des  mains  vigoureus<>s  et  des  bras  robus- 
tes ;  l'élevage  tles  Ijestiaux  et  la  culture  des  cé- 
ivales  y  rencontrent  les  mêmes  difficultés.  Les  en- 
gluais et  les  récoltes  n'y  sont  pas  commodément 
transportables  ;  les  chemins  de  1er  de  P.-O.  et  du 
Midi  ne  font  que  tra\erser  la  région,  sans  la  des- 
servir et  les  lignes  d'intérêt  local  y  sont,  depuis 
vingt  ans,  à  l'état  de  projet  ;  elles  y  resteront,  tant 
qu'on  s'obstinera  à  en  faire  des  sujets  de  réclame 
électorale.  Déjà  avant  1914,  l'émigration  vers 
Paris.  Marseille,  les  plaines  fei'liles  du  bas  Lan- 
guedoc, l'Algéiie  et  même  la  République  Argen- 
tine, y  avait  pris  des  proportions  alarmantes  et 
creusé  des  \  ides  considérables  ;  que  sera-ce  après 
les  hccatomlies  humaines  de  la  guerre  '?  C'est  pour 
parer  à'ce  danger  effrayant  de  d'aipa-ès-guerre.  (|ue, 
de  concert  avec  quelques  amis  justement  soucieux 
de  l'axenir  écnnuniique  de  noire  [wlile  patrie,  j'ai 
essayé  f!e  retenir  ou  de  ramener  *ur  le  sol  natal 
par  une  rééducation  exclusivement  agricole  la  plu- 
part de  nos  mutilés.  Modeste  entreprise,  longtemps 
contiariée,  ballotée,  sournoisement  attaquée,  qui, 
si  elle  grandit,  ne  devra  le  succès  qu'à  la  tenace 
persistance  de  ses  fondateurs  !  On  disserte  et  on 
éci'it  lieaucoup  sur  le  régionalisme  et  la  décenfrnli- 
sation  ;  il  y  a  mieux  à  faire  i|ue  d'en  parler,  même 
éloquemment  ;  c'est  de  les  pratiquer. 


Dès  la  fin  de  191.5.  mon  collègue  et  ami,  ^L  Si- 
ben,  m'avait  montré  les  cr-mres  que'  la  Fédération 
Nationale  a\ait  un  peu  partout  créées,  suscitées 
ou  encouragées  pour  l'assistance  aux  mutilés  do 
la  guerre.  Frappé  de  l'inaction  du  département  de 
r.'Vveyron  et  des  dangers  que  présentait  pour  la 
région  l'attraction  de  tous  ces  mutilés  à  Paris,  à 
Limoges,  à  Montpellier,  à  Nîmes....  je  sollicitai  les 
cons.eils  et  l'aide  d'un  philanthrope,  M.  Maurice 
Fenaille,  qui  multiplie  sur  notre  Plateau  Central, 
les  o'uvres  d'assistance  et  de  prévoyance  sociales. 
Eclairé  iiar  ses  conseils  et  certain  de  son  appui,  je 
saisis,  le  1"  mai  1916,  à  l'ouxerlure  même  de  sa 
première  session,  le  Conseil  général  de  l'Aveyron 
d'une  proposition  tendant  à  lïi  création  immédiate 
d'une  école  départemcutalc  do  rééducation  des  mu- 
tilés. Je  rencontrai  des  oppositions  dont  quelques- 
unes  ^'isaient  ])euf-èlrc  jiius  l'auteui-  de  la  propo- 
sition que  la  proposition  menue  :  le  ]irocès-verbaI 
de  nos  séances  porte  la  trace  de  quelques-unes  — 
pas  de  toutes.  —  .Te  demandai,  alors,  suivant  \m 
proc('dé  de\enii  à  la  mode',  la  foi-malion  du  Con- 


seil général  en  comilé  secret,  j)our  y  mieux  mé- 
nager la  discrète  réserve  du  bienfaiteur  dont  j'étais 
chargé  de  fair*'  «-iinuaitre  les  généreuses  intentions. 
La  discussion  fut  assez  longue.  Elle  prit  fin  sur 
!'■  dépôt  d'un  rap])ort  dont  les  conclusions  étaient 
b's  suivantes  : 

I.  —  Le  ConsiMl  général  de  l'Axeyron  crée  ime 
u'uvre  déj)ai-lcinentale  ]iou,r  la  l'ééducalion  jjrofes- 
sionnelle  des  Mutilés  de  la  guerre  191-1-1915-1916. 
Cette  rru\r<,'  a  pour  but  de  faciliter  aux  nuililés 
indigents  l'apiirentissage  d'une  pi-ofcssion  compa- 
tible avec  li'iii'  infii-mité. 

IL  — ■  Cette  a'uxre  est  établie  dans  les  litàtimenls 
de  l'ancien  Petit  .'Séminaire  de  Saint-Pierre,  sous 
Uodez.  (|u'un  décret  liu  10  novembre  1910  a  mis  à 
la   d'isposilioii   du    di'iiartement. 

111.  —  Elle  a  principalement  en  \ii<>  |,.  retour 
à  la  |.iroicssi(in  ai^ricole  des  mutilés  qui  l'excr- 
eaient  déjà  et  pour  ceux  qui  n'y  étaient  pas  adon- 
nés, l'apprentissage  de  celte  profession  i>u  îles  in- 
dustries rurales  telles  que  la  \anneii(\  la  laiterie, 
la  petite  menuiserie,  la  serrurerie,  la  chaudroiuie- 
rie.  les  traxaux  sur  bois,  la  ralirication  des 
jouets,  etc....  en  un  mot,  de  ton--  Irs  métiers  sus- 
ce]itibles  de  retenir  nos  mutilés  sur  le  sol  natal. 

1\'.  —  L'ceuvre  est  placée  sous  la  haute  direc- 
lidii  d'un  Comité  de  |)atronage  composé  lie  MM.  les 
SiMiateui-s  et  l'éjyutés  de  l'Aveyron.  ('<>  Comité  est 
]Kirticulièremeul  chargé  d'assurer  à  l'icuvre  les  sub- 
\enlious  de  l'Etat,  et  de  provocfuer  celles  de  la 
Fédération  Xationale  des  Mutilés  et  des  communes 
du  département  et  des  particuliers. 

\  .  —  Ln  (_'oniité  d'organisation  conqios<5  de 
M.  le  Préfet  de  l'Av-ey.ron,  de  M.  h'  l'inlésseur 
départemental  d'agriculiuri'.  de  M.  n.i^tidc  direc- 
teur de  l'Ecole  primaire  supérieure  Monteil  à  Ro- 
dez, de  AL  le  Président  de  la  Société  d'Agriculture 
et  de  MM.  les  Conseillers  généraux  Lacombe,  Vi- 
garié,  Vidal  et  Jaudon,  est  chargé  d'assurer  le 
fonctionnement  de  l'œuvre  sous  le  contrôle  du  ("on- 
seil  général.  L'œuvre  sera  d'ailleurs  soumise  aux 
règles  générales  de  la  comptabilité  départementale 
]iour  l'ordonnaucement  et  le  mandatement  des  dé- 
penses. 

VI.  — '  Le  Conseil  général  inscrit  à  son  budget 
supplémentaire  de^  1916,  une  somme  rie  lô.riûiii  fr. 
pour  les  frais  de  ]iremier  établissement  île  lir'iure 
(Ile  Rééducation  des  Mutilés. 

\'IL  —  Le  Conseil  général  ayant  reçu  comnni- 
nicalion  de  la  réser\e  faite  au  profit  des  mutilés 
Aveyronnais,  des  plaices  A'acantas  aux  Ecoles  pri- 
\(^es  d'agricultiH'c  et  de  laiterie  de  Monlagnac.  ex- 
pi-irne  |)ulilic|aement  à  M.  Fenaille,  sa  reconnais- 
sance pour  le  concours  qu'il  \eut  bien  donner  à 
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rOEiu\re  d<}  llééducaliou  des  Miitilés  tl  pour  celui 
qiu'il   lajswî  espérer. 

Ces  conclusions  r-cai-lnionl.  iorl  iiel.U'iiiciU  une 
sfjlution  de  ijroblèiiie  :  le  placement  des  mutilés  ù 
doniicile,  ou>  comme  lavait,  proposé  le  Président 
dn  Conseil  général,  dans  les  écoles  du  déparie- 
nieiil  !  !  !  L'idée  fut  eependtant  reprise  par  ini  meni- 
lire  de  r  \.-sembléc  qm  coniballil  la  création  do 
l'écoli'  l'i  pi(';condsa  le  placement  chez  le  petit  pa- 
tron. < '("ilêX-onception  n^r'^  pouvait  pas  être  accep- 
tée :  elle  otïre  partout  de  gros  inconxénients  :  le 
dérniil  (if  sni-\eillance  et  le  défaut  d"«icmipage- 
menl.  Klle  n'est  praticable  (pie  dans  les  villes  où 
prosp('re  une  spécialiU-^  industrielle  fcllie  ipie  la 
ganterie  à  GreiioMe  on  à  Alillau.  la  papckn-ie  à 
Xngnidème,  rhorlogei'iip  à  Besançon,  la  denlelle 
au  Puy...  Or,  nous  voidions  faire  de  ces  mutilés 
des  agriculteurs  et  ru  in  des  indiuslrLels.  Pour 
atteindre  (-e  but.  il  fallait  réuni i-  dans  un  même 
local,  suffisamment  \  asl^».  pou:r\:u  de  l'inslrunTen- 
latiim  nécessaire,  sous  la  (iirectiion  de  naïaî très  choi- 
sis, les  mutilés  Cfue  le,urs  goûts,  leurs  aptitudes 
et  leurs  blessures  disposaient  à  la  profession  agri- 
cole. L'ateHciNécole  s'imposait  et  le  Comité  a  agi 
sagenM^nt  en  maintenant  à   l'œiivre  cette  forme. 

\-t-i!  eu  également  raison  de  l'éloigner  des  au- 
Ires  (l'uvres  similaires?  Il  est  permis  d'en  rtouter. 
.l'avais  demandé  au  Conseil  général  de  l'affilier  à 
la  Fédcialion  Nationale  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr 
cpK?-  SOU  refus  ait  été  délibéi^é  et  motivé.  En  tous 
cas.  il  constitue  une  faute  qu'il  impo,rle  de  signa- 
lei-  à  ceux  rpii^  ailleurs,  entrepre-nneut  des  fonda- 
lions  semblables.  Créer  une  œuvre  régionale  jiar 
le  seul  concours  de  l'initiativei  'prix^éc  et  de  l'ac- 
lidu  départementale  élait  \\n  '  salutaire  exemplie  ; 
mais,  jia.r  esprit  de  particidarisme  méfiant,  se  pri- 
\er  des  conseils  de  la  ]n-opagand«'  et  de  l'entr'aide 
des  Associationiv  similairres,  était  une  {('mérité  fâ- 
cheuse. De  même  iiue-  rinitiati\e  indi\id'uell.e  n'est 
fécondte  que  par  l'esprit  d'association,  die  même 
une  entreprise  locale,  faite  surloni  dans  un  dcpar- 
Icmenl  aussi  isolé  que'  celui  de  l'Aveyron.  ne  peut 
prospi'vrer  (pi'axec  l'aidt"  cl  le  concours  de  \oi- 
sin'^.  f.'lv'olc  de  Itodcz  l'ccrnle  dillicileiucnt  ses 
élèves  ;  ceux  (fui  dexraient  lui  revenir,  sont  retenus 
ailleurs,  soil  qu'ils  l'ignorent,  soit  (|u'ils  la  dé- 
daigneni.  M  nen  serait  pas  ainsi,  si  par  l'affdia- 
lion  pi-oposée,  elle  s'était.  d(''s  le  début,  mise  en 
relations  pour  l'échange  et  le  recruteinenl  des  ('lè- 
ves avec  toutips  les  formations  sanilniies  cl  les 
autres  cenires  d»»  nM-duculion. 

11  est  l)on  'fiuc'  l'es  ftF.uvres-  de  l'ééducalion  de 
mutih'^s  répoudeut.  p.-ir  leur  c;ir-nclère  local.  ;iii 
milieu  oi'i  ellf^  soni  créées:  mais  elles  ne  peu\enl 


prospérer  qu(.'  par  l'eutente  réi;ipr(Xiue,  l'aide  mu 
tue! le   cl  l'échange   des   élèves. 

Il  nouti  semblait,  au  début  de  l'entreprise,  que 
les  iiRililés  d.evai*'nt  affluer  ;  le  choix  d  un  local  et 
celui  d'un  Directeur  pour  les  recevoir  nous  pa- 
raissaie-nt  urgents. 

La  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  a  mis  à 
la  disposition  des  départements  pour  les  œuvres 
d'assistance  et  de  bienfaisance,  certains  établisse- 
ments qui  sont  plus  souvent  une  charge  qu'un 
profit  pour  eux.  Tel  est  le  cas,  pour  l'A\e3ron,  du 
Séminaire  de  Saint-Pierre  situé  aux  portes  de 
Piodez.  Bâti  par  le  cardinal  Giraud,  reconstruit 
par  le  cardinal  Bourret.  cet  établissement  était  le 
centre  d'enseignement  secondaire  d'un  vaste  dio- 
cèse ;  il  pouvait  loger  plUs  de  300  élèA'es.  Il  est  j 
admirablement  situé  à  mii-coteau.  domine  la  val- 
lée de  l'Aveyron.  en  dehors  des  bâtiments  sco- 
laires, contient  une  ferme  de  40  hectares,  juste  à 
la  limite  des  deux  tenrains,  le  terrain  calcaire 
(Causse)  et  Le  terrain  schisteux  (Ségala)  qui  for- 
ment le  sol  Aveyronnais.  On  ne  pouvait  rien  souhai- 
ter  de  mieux  disposé  pour  une  école  pratique 
d'a-gricultnre  de  mutilés.  L'établissement  dévolu 
au  dé])»rtement  \mr  décret  du  10  novembre  1910'. 
recevait  urne  affectation  absolument  conforme  h  la 
loi  du  13  avril  1908:  les  anciens  ]>ropriétaires  ne 
]iou\  aient  en  souhaiter  inie  moins  éloigni'c  de  l'au- 
cicniie  :  les  nouveaux  ne  ]iou\  aient  en  trou\(M-  une 
répondant  mieux  au  vœu.  du  h'gislateu.r.  Le  local 
était  si  \aste  qu'on  décida  de  n'approprier  provi- 
soirement <|u"une  aile  pour  notre  l^cole  de  mutilés. 
M.  le  ly  Pierre  Régnier,  auquel  je  montrais  un 
jour,  en  novembre  1916.  le  domaine  de  Saint- 
Pierre,  ne  |)OU\ait  s'emjiècher  d'en  admirer  la  pai-- 
faite  disposition  pour  l'ceu^re  que  nous  voulions 
y  installer,  et  déclarait  que  de  toutes  lesï  écoles 
<p!'il  axait  inspectées  dans  la  i>égi(!)n.  celle  de 
rAveyron-  .serait  la  mieux  placée.  Dans  son  rap- 
port sur  les  établissemenls  de  réédh^ication  de  la 
]('►''  et  de  la  17"  Région.  M.  Régnier  explique  fort 
bien  la  situation  du  n(Mre  entre  l'Ecole  de  Mont- 
pellier, presque  exclusivement  viticole,  et  la  ferme- 
«■'cote  (lu  l'ose  ( Aiule),  desiin.i'e  aux  polyeulteurs 
dn  Ta,!!!  e|  du  nord  de  l'Aude  :  il  fui  pairaît  tout 
ijuliqii''  pour  recexoir  les  agricidieurs  de  l'Avey- 
loii.  d,-  la   Lo/,(M-e  et  du  sud  du  Plateau  Central. 

Il  a  fallu  aliandonner  le  rêve  de  Saint-Pierre.  On 
a  lait  observei-  <pie  les  mutilés  d'im  certain  âg^  ne 
se  souraeltraient  pas  facilement  au  régime  de  l'in- 
ternat clans  une  maison  qm.  éloignée  de  toute 
agglomération  urbaiue.  a  les  sévèi^es  appêurences 
d'ujie  caw^rne  ou  d'un  stniiinaire.  que  les  ressoiu'- 
ces  et  les  distractions  de  la  ville  leur  feraient  dé- 
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faut,  que  les  professeurs  s'y  rendrakiil  dillicile- 
iiieiit...  C«s  observations  ne  m'avaient  pas  absolu- 
iiiciil  i;iin\  aiiicu.  Mais  elles  pau'urent  d'iHerniinau- 
k's  aux  administrations  préfectorale  et  municipale 
(■I,  on  décida  d'installer  l'Ecole  dans  un  autre  éta- 
l)lissement  que  la  ville  de  Rodez  mettait  à  sa  dis- 
posilion.  11  s'agissait  cle  la  ferme  de  Gainoinl,  dé- 
pendant d'un  ancien  et  \asto  étidjLissemcnt  congré- 
lianiste  qwr  la  ville  de  Rodez  avait  acheté  au  li- 
quidateur des  Frères  de  Saint-\'iateur.  Pau-  déli- 
bération du  2<S  septendtre  li)]G,  le  Conseil  général 
accepta  les  utlres  de  la  \ille  de  rvodez  et  di'rida 
d'installer  l'Ecole  de  rééducation  dos  mutilés  à  Ca- 
monil.  Ce  transfert  dans  l'enceinle  même  de  la 
ville  doniiail  déjà  à  l'école  un  caractère  innins 
rural  et  moins  agricole. 

Une  seiconde  question  plus  délic.ilc  que  le  clini.v; 
du  local,  était  le  choix  du  Directeur.  Une^  école  de 
ce  genre  ne  \aut  que  ce  que  vaut  son  chef.  Ces 
promoteurs  du  projet  avaient  songé  à  prendre  un 
i>flicier,  blessé  ou  amputé,  ayant  le  goût  et  la  ])i'a- 
tique  des  choses  agricoles.  M.  le  D'  Régnier  qui- 
liarconrt  la  France  en  apôtre  de  la  rééducation 
agricole  des  mutilés,  nous  avait-  découvert  en  Rio- 
tagne,  im  lieutenant  blessé  et  décoré  qui  réunissait 
toutes  ces  conditions.  Il  était  venu  à  Rodez  et  le 
•  'omité  de  l'Ecole  se  réjouissait  de  celte  heureuse 
découverte;  mais  il  avait  compté  sans  la  bureau- 
cratie qui.  même  en  temps  de  guerre,  ne  penl  ja- 
mais ses  droits  :  il  fallait  cpie  le  Ministère  de 
l'Agriculture,  prenant  en  considération  notre  œu 
\re,  ]3rovcwiuàt  du  Alinistère  cle  la  Guerre  une  dé- 
cision autorisant  l'officier-agronome  à  accepter  im 
contrat  qui  cbmnait  à  tous  satisfaction.  On  n'a  ja- 
mais pu  obtenir  mêrtie  une  réponse  !  Il  y  a  par- 
tout des  gens  qui,  incapables  de  ]:irendre  mie  ini- 
tiative féconde,  se  donnent  pour  mission  d'étouffer 
'■elle  des  autres.  Ils  ne  se  rencontrent  pas  seule- 
ment au  sérail  ;  on  en  trouve  partout même  au 

Conseil  général  de  l'AvejTon  et  dans  les  minis- 
tères. 

Cette  force  d'inertie  ne  découragea  pas  le  Comité 
et  ne  pouvant  placer  à  la  tête  de  l'Ecole  le  Direc- 
teur de  son  choix,  il  le  remplaça  ]iar  le  sous-di- 
recteur, M.  Daniel  qui.  dans  l'enseignement  pu- 
lili'C  et  notamment  dans  l'enseignement  agricole,  a 
donné  des  preu\es  de  sa.  compétence  et  de  son 
activité. 

Henry  .1  ai  don. 
Coiisriller   à  la  C-nnr  <]e   Cas.'=atnon. 

(A  suivre.) 


DIALOGUE  DE  L'APOLOGISTE 
ET  DU   CONTRADICTEUR 

Le  (jON'rnuurTEi  it.  —  Eh  bien,  cher  Monsieur, 
j'ai  relu  Le  Feu,  ciiiiuue  \iuis  m'y  aviez  invité  : 
Mi.ui  point  de  vue  n'a  nullrment  \arié.  j(^  \ous  le 
déclare  d'abord. 

L'Ai'OLomsT!-..  —  .le  ne  doute  pnurlant  pas  (le 
n'a\oir  pas  fait  en  vain  ap[iel  à  Mitr<'  impartialitc';. 

Le  CoNTR.vDicTEUR.  —  Vous  pouxez  le  croire,  .le 
n'ai  d'ailleurs  aucune  préM'ution  contre  M.  Bar- 
busse que  je  ne  connais  pas.  (Juel(|ues-uns  des 
hommes  .(|ui  ont  attribué  le  Prix  Goncourt  à  son 
livre  siint  mes  amis,  et  je  ne  puis  suspecter  leur 
suffrage.  i\ialgré  cela,  je  persiste  à  déclarer  cette 
ieu\re  une  ci'uvre  mauvaise  ;  je  dirais  une  mau- 
vaise action,  s'il  m'était  i>ermis  de  ju'éjuger  des 
intenlions  de  l'auteur. 

L'Apologiste.  —  l'ne  enivre  mauvaise  hautement 
aiqu-ouvée  et  louée  juir  une  (dite  d'écrivains  fran- 
i;ais.  accueillie  avec  enthousiasme  ]jai'  un  public  de 
(piatre-\ingt  mille  lecteurs  ? 

Le  CoNTR.\DicTi:iR.  —  Pei'uiettez.  chez  Mon- 
■^ieur  :  Je  répondrai  à  la  première  objection.  .Mais 
la  seconde  n'a  ]ieut-être  pas  autant  de  poids  .que 
vous  le  suppo.sez  :  Sur  ces  quatre-vingt  mille  aduii- 
lateurs  du  Feu,  combien  y  en  avait-il  de  convertis 
(l'avance  aux  id('es  (le  .M.  Barbusse,  je  dis  à  ses 
id('es  ".'...  Et  d'aliord,  tous  les  lècïèyVs  de  Romain 
ilolland,  tous  les  impénitents  (YAu^dessus  de  la 
Mêlée,  avec  tous  les  kienthaliens  et  autres. 

L'AeiiEdOiSTE.  —  Le  Feu  a.  je  puis  vous  l'assu- 
rer, beauccnip  de  lecteurs  au  front. 

Lk  Coxtb.vdicteer.  —  .Te  vous  concède  que  ceux 
ipii  ont  lu  Le  Feu  et  .rpii  y  ont  ap|ilaudi  sont  en 
nombre  considéralde,  parmi  les  combattants.  Cela 
ne  prouvera  guère  qu'une  chose  |iour  cctix  d'entre 
eux  dont  le  siège  n'était  pas  déjà  fait,  c'est  (ju'ils 
prennent  à  cette  lecture  l'amer  plaisir  d'y  voir  re- 
tracées sans  fard,  leurs  terribles  souffrances. 

L'Apologistb.  —  Sans  fard  !  Le  Feu  est  une 
cemre  d'humanité  et  de  vérité. 

•Le  CoNTRADiCTEfn.  —  De  mérité,  oui.  dans  ce 
(pii  s'y  trouve  e\|)rimé.  iVon,  pour  ce  cpii  y  est 
tenu  dans  l'ombre,  la  magnificence.  ]iar  exemple; 
d'innombrables  traits  d'héro'ïsme  que  le  ]-)alrio- 
tisme  pur  a  inspirés  à  des  hommes  de  toutes  les 
conditions...  Quant  à  l'argument  que  vous  tii'cz  du 
?"rfi':iae  quasi-unanime  des  membres  de  r.'\cadé- 
mie  Goncourt.  je  pourrais  dire  que  ces  suffrages 
ne  sont  allés  qu'au  mérite  littéraiiv  de  l'd'uvre.  A 
■vrai  dire,  vous  savez  .rpie.  là  même,  je'  fais  mes 
réserves. 
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L'Apologiste.  —  .Moi,  je  juge  le  livre  aiiislique- 
iiieiil  admirable  en  tout  point,  sauf  peut-être  cer- 
taines cruautés  inutiles  de  ce  langage...  ^L'iis  rap- 
pelez-moi donc  ces  réser\es  que  vous  m"a\ez  di- 
tes :  Pardonnez-moi.  je  n'<Mi  ai  ]>as  garde  la  mé 
moire. 

Le  CoNTR.XDicraLH.  —  OU  !  il  ne  m"en  coule  rien 
d"v  revenir.  Je  trouve  Le  Feu  monotone  et  dilïus. 
Mais  surtout,  je  fais  à  M.  Barbusse  le  reproche 
fondamental  de  rester  le  disciple  attardé  d'une 
école  dite  naturaliste  qui  parait  aujourd'hui  bien 
surannée.  Il  est  vrai  que  la  formule  fut  commode 
au  dessein  de  l'auteur  :  elle  lui  permettait  d'abais- 
ser au  détail  trixial.  ou  ignoble,  ou  odieux  des 
choses  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir,  la  grandeiir 
militaire,  que  non  seulement  il  nie.  mais  à  la- 
quelle il  insulte.  Ses  soldats  parlent  un  langage 
excréjnentiel.  toujours,  et  ils  font  à  peu  iirés  uni- 
quement des  besognes  révoltantes.  Mais  M.  Bar- 
busse nous  dira  (|u'il  est  le  fidèle  et  l'exact  mémo- 
rialiste d'une  escouade. 

L'Apologiste.  —  Vous  n'allez  pas  prétendre, 
j'espère,  qu'il  est  suspect  !  ,1e  \ous  ai  dit  que  Bar- 
busse est  un  comballant  \olônlair<'  el  qu'il  a  été, 
à  plusieurs  reprises,  l'objet  de  lirillantes  citations. 
Le  Contradicteur.  —  Ai-je  parlé  de  suspicion  '.' 
Je  rends  hommage  à  la  bravoure  de  M.  Barbusse. 
Mais  elle  ne  m'empêche  pas  de  tenir  son  livre 
pour  détestable   dans  l'esprit  qui  l'anime. 

L'Apologiste.  —  L'esprit  qui  anime  le  livre  est 
tout  de  même  celui  qui  a  porté  à  s'exposer  à  la 
mort  l'auteur,  que  rien  n'y  obligeait. 

Le  Contradicteur.  —  Nous  touchons  ici  un  point 
très  délicat.  Il  reste  pourtant,  en  tout  état  de  cause, 
que  Le  Feu  est  moins  mi  roman  qu'un  réquisitoire 
intempérant  contre  l'idée  de  Patrie.  Et  une  cer- 
taine monotonie  n'en  est  supportable  qu'à  ceux  qui 
n'y  cherchent  pas  iirécisément  l'intérêt  proprement 
dit  d'un  roman. 

L'Apologiste.  —  Je  suis  pourtant  patriote,  vous 
le  savez  bien. 

Le  Contradicteur.  —  C'est  vrai.  Votre  patrio- 
tisme n'a  probablement  pas  les  mêmes  tendances 
que  le  mien,  mais  qu'importe  ?  Ce  n'est  pas  im 
conformisme  politique  que  je  demande.  Il  me  suffit 
que  vous  aimiez  la  France  du  même  ardent  amour 
que  moi,  c'est-à-dire,  cher  Monsieur,  encore  plus 
que  rilumanité.  Un  des  griefs  que,  justement,  je 
fais  à  M.  Barbusse,  c'est  de  préfén-r  l'IIumanilé 
à  son  pays,  du  moins  il  le  semble  dans  son  livre. 
En  vérité,  le  moment  est-il  oii|iorhni  ? 

L'Apologiste.  —  Non,   assuréiiK-nt.   Cependaul. 
voyez,   j'ai   pu   lire   Le  Feu  a\ec   la   sincère  admi 
ration    de    tout   ce    qui    s'y    tniux<^    de    fort    couln' 
l'horreur  de  la  guerre. 


Le  Contradicteur.  —  L'horreur  de  la  guerre  ' 
Pensez-\  ous  que  je  ne  l'ai  pas  comme  vous  ?  A  qui 
faut-il  l'inspirer  dans  le  pays  le  plus  humain  du 
monde  '?  Voyez-vous,  il  existe  parmi  nous  je  ne  sais 
(|uel  étrange  esprit  de  mortification.  Nous  voulons 
toujours  avoir  quelque  chose  à  accuser  en  nous. 
C'est  la  passion  morose  de  nombre  de  nos  conci 
loyens    de   battre   leur  coulpe   sur   la   poitrine   de 
leur   patrie.   Lians  le  cas  particulier,   ne  dirait-on 
pas  vraiment  que  cette  boucherie,  que  ces  tueries 
qui  répandent  à  flots  notre  sang,  ce  n'est  pas  l'Al- 
lemagne,  avide,   violente   et    fourbe.     l'.Mlemagne 
dans  son  kaiser  et  dans  tout  son  peuple  à  la  suite, 
■(lui,    de   sa   perverse  volonté,    les  a  préparées    et 
finalement,  les  a  imposées  à  nous  et  à  nos  Alliés  ? 
On  le  sait  assez,  pourtant  !  Il  y  a  là  je  ne  sais  quel 
mysticisme  dévoyé  qui  ne  nous  fait  plus  solidaires 
du  iiéché  d'Adam,  mais  de  celui  du  premier  scélé- 
rat qui  -e  sera  axisé  de  demander  au  fléau  la  sa- 
tisfaction  des  convoitises  de   sa   horde   el  de   lui- 
même.    J'admets  que   ce   mysticisme    ait   été  celui 
de  M.  Barbusse,  qui  est  anarchiste  :  car  l'anarchie 
est    une    manière    de    religion   de    l'état   de    nature 
divinisé.    Il   suffit   donc   à   M.    Barbusse   que  nous 
appartenions  à  une  civilisation  cjui  a  ses  misères 
inévitables,    pour  que    nous    soyons   tous    des   ré- 
prouvés,   à    l'exception    des    liumbles,    dans    leur 
innocence  !  Eh  bien,  ce  mysticisme  sentimental  ab- 
surde, je  le  dénoncerai  toujours,  et  de  toutes  mes 
forces. 

L'Apologiste.  —  A  la  bonne  heure  !  Et  tenez, 
nous  voilà  tout  près  de  nous  entendre.  Vous  aile/ 
voir  ((ue  vous  serez  moins  dur  que  l'autre  joui' 
pour  l'auteur  du  Feu.  Après  tout,  \ous  ne  l'accusez 
que  de  l'e.xcès  d'une  générosité  qui  fut  de  tout 
temps  bien  française.  Oui,  il  y  a  quelque  chose  de 
religieux  dans  sa  foi  en  l'Humanité.  Oui.  il  y  a 
du  «  Croisé  »  dans  cet  écrivain  qui  s'en  va,  autre 
ment  qu'en  paroles,  au  risque  de  sa  vie.  faire  la 
guerre  à  la  guerre  ! 

Le  Contradicteur.  —  La  gueire  à  la  guerre, 
dites-vous.  Je  voudrais,  moi,  quelle  fût  de  sui- 
croît.  s'ils  le  jugent  acceissible,  le  bul  de  ceux 
dont  le  ]iremier  devoir  est  la  guerre  pour  la  dé- 
fense de  la  France  attaquée...  Parlons  clair  !  La 
Patrie.  |JOur  M.  Barbusse,  c'est  plus  <ju'une  res 
tricliou  ]iuérile  dans  la  Cité  du  monde.  La  Patrie. 
c'est  une  «  Idole  »,  pour  le  renversement  de  la- 
cpielle  ce  Néar<[ue  du  «  Grand  Soir  »  aimerait  qu'il 
suriiil  un  jour  des  Polyeucles.  d'enlre  les  actuels 
soldats  du  front  :  J'aurais  -vingt  passages  à  citer... 
Trouvez-vous  qu'à  l'iieure  où  la  France  voit  de-- 
niilliri's  el  des  iiiillicrs  de  ses  enfants  mourir  pour 
sa    di'ri'usi'.    il    II  y   a    pas    une    impi('|.('   oi'Liiieilleusr 
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eu  même  leni|i.s  qu'une  iiitiilcrablr  insolence  à  éta- 
ler, en  offense  au  senlinicnt  de  rmuncusc  majorité 
iIli  pays,  une  négalion  dans  laquelle  la  i'antaisio 
spéculatixe  d'un  isolé  se  trouve  communier  avec 
les  jilus  lias  iiisliiiels  de  l'indiv  idualisine  le  plus 
abject  et  le  plus  lu-utal  ?  \'ous,  bon  Français,  \ous 
ne  \0'us  êtes  pas  senti  outrageusement  pro\oqué  et 
blesse  ?  \'i)us.  patrioto.  vous  n'a\ez  point  aperçu 
une  iiossibililé  de  démoi'alisation  pour  l-es  sim|)les, 
dans  CCS  pages,  et  de  secours  moral  pour  l'en- 
nenii  1  Ouoi  !  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ail  chez 
nous  tant  de  naturalisés  douteux  contre  lesquels 
une  k''gislation  im]irudente  et  désarmée  d'avance 
ne  ]icut  rien  '.'  Ce  n'est  pas  assez  que...  Ah  !  lenez, 
j'aime  mieux  me  taire  !... 

L'Ai'OLQc.isTE.  —  Que  \(iulez-\c)us '.'  .Jeu  ic\iens 
toujours  là  :  Cet  homme  qui  risque  sa  vie  depuis 
trois  ans  au  front  a  cet  avantage  sur  vous  et  moi, 
que  notre  âge  relient  à  l'arrière,  de  pouvoir  dire 
librement  ce  qu'il  pense.  Les  mêmes  idées,  qui  se- 
raient, en  effet,  très  déplacées  sous  sa  plume,  s'il 
était  quel([ue  part  a  l'abri,  il  a  payé  de  son  sang 
le  droit  de  les  dire. 

Li;  CoNTRAiiicTia  n.  —  Elles  n'en  sont  pas  moins 
ce  qu'elles  sont,  et  je  prétends  que  c'est  notre  de- 
voir à  nous  de  les  combattre,  qu'elles  soient  un 
antipal  ilotisme  lu  us  de  saison  ou,  danger  de 
demain  ([ue  M.  lîai-busse  caresse  amouineusement 
aussi  un  égalitarisnie  social  'Oiilré,  négateur  de 
toute  hiérarchie,  c'esl-à-dire  de  toute  société.  Per- 
mis aux  fous  d<'  Fuclii onic.  de  dixagueir  leurs  rê- 
veries en  lenqis  de  paix,  et  encore  !  Mais  en  temps 
de  guerre,  non  e|  non  !  Je  nei  compte  point  exclu- 
sivement sur  les  guerriers  de  la  guerre  à  la  guer- 
re, pour  épaj-guer  à  nui  patrie  le  joug  immonde! 
des  Boches  assassins,  ineendiaires  et  pillards  ! 

L'Apoi.oGisrr;.  —  Vous  savez  que  je  n'en  \eux 
pas  plus  (|ue  \ous.  ! 

Le  CoNTRADicTruR.  —  A  ce  pro|)os.  vous  m'axez 
conseillé  de  relire  la  prc''faee  du  Feu,  pour  y  vé- 
rifier les  sentiments  de  l'auteur  sur  la  responsabi- 
lité de  l'Allemagne.  .Te  vous  donne  acte  de  ce  que 
j'y  ai  vu  :  L^n  des  prisoiniiers  du  sanatorium  oi'i  il 
nous  introduit,  an  moment  de  la  déclaration  de 
guerre,  est  Autrichien,  et  dit  :  «  C'est  un  crime 
que  commet  l'Autriche.  »  Vn  autre  est  Allemand 
et  dit  :  »  J'expère  que  1' Mlemagnc  sera  \aincue.  » 
Celui-là  «  \a  un  peu  fort  ».  pour  employer  le  lan- 
gage de  la  ligne  de  feii.  Enfin,  j'accorde  q\ie 
M.  Harbusse  eond.'uune  là  expressément  le  crime 
germanique.  Mais  d'ui'i  \ient,  au  cours  de  l'ou- 
vrage, cette  manifeste  et  constante  application  a 
brouiller  les  responsabilités,  dans  les  deux  groupes 
de  belligérants,  de  «  quelques  meneurs  —  je  cite 


—  qu'on  (lounait  eouqiter  »  '!  Est-il  de  bonne  foi, 
encore,  après  avoir  inqmté  le  forfait  à  ses  vrais, 
à  SCS  uiii(|ucs  auteurs,  d'écrire  «  que  les  peuples 
entiers  vont  à  la  boucherie,  rangés  en  troupeaux 
armes,  |Hiur  (pTuni^  caste  galonnée  d'or  écrive  des 
noms  de  pruice  dans  l'hisloire,  pour  que  des  gens 
dorés  aussi,  qui  font  pai'lie  de  la  même  gradaille, 
brassent  plus  d'affaires  —  pour  des  questions  de 
jiersonnes  et  des  (luestions  de  boutiques  »  ?  Ou,  si 
ce  n'est  pas  de  bonne  foi  qu'il  s'agit,  n'y  a-t-il  pas 
là  une  misérable  indigence  de  pensée  '?...  La  guerre 
à  la  guerre  !  Et  si  de  toutes  ces  décliunations,  le 
c()nd)atlanl  français,  ce  serait  une  assez  bonne  lo- 
gique (le  l'absurde,  s'avisait  de  retenir  que  le  meil- 
leur moyen  est  encore  de  ne  plus  faire  de  résis- 
tance à  l'ennemi  ?  Demain,  il  n'y  aurait  [jlns  de 
France.  Mais  il  y  aurait  toujouis  une  Allemagne, 
l)our  des  raisons  que  M.  Barbusse  connaît  aussi 
bien  que  moi...  Non,  non,  ces  sophismes  et  ces 
paradoxes  sonts  fous,  quoique  mis  en  écriture  ar- 
tiste ;  et  que  l'au.teur  e!n  ait  eu  conscience,  ils 
sont  abominables.  C'est  ce  dissolvant,  que  son  ta- 
lent propage,  ipii  «■nqiéclierait  la  France  de  re- 
faire sa  santé  normale  de  nation,  si  le  dilettantisme 
trop  indulgent  des  uns.  si  l'idéalisme  faussé  des 
autres  y  prêtaient  -la  main  ! 

L' Ai'orocisrE.  —  \'otre  acte  d'accusation  est  pas- 
sicinne.  mais  je  ne  puis  dire  qu'il  soit  sans  fonde- 
nienl.  (<■  (pie  je  persiste  à  croire,  cependant,  c'est 
que  le  roman  de  Barbusse  n'a  que  les  apparences 
de  travailler  pour  l'ennemi... 

Li;  CoxTRADiCTKi  R.  —  Saus  doute,  mais  c'est  en- 
core bien  trop  ! 

I.  Ai'di  o(,isTr.  —  Ce  ne  sont  que  des  aiqiarences. 
et  (|ui  tiennent  à  la  haine  de  l'auteur  pour  la  gn.ierre 
et  pour  ceux  qui  s'en  font,  ou  s'en  sont  faits  les 
panégyristes. 

Lr.  Co.xTR.vDicrnLR.  —  Bon.  Eh  bien,  laissez-moi 
\ous  citer  un  autre  révolutionnaire,  un  syndicaliste 
'l'i  ii"iu  d'Albert  Thierry  —  un  combattant,  lui 
aussi  —  qui  fut  tué  le  2G  mai  lOl."),  à  Aix-\oulette. 
.Te  vous  engage  à  lire  l'admirable  testament  intel- 
lecluej  de  ce  jeune  homme  de  trente  ans.  Tl  a  été 
publii'  par  «  ri  iiioiL  pour  la  \éril(>  ».  Vous  y  trou- 
V(M-ez  ces  fiéics  lignes,  rpii  remettent  à  sa  pince  la 
lill('|-aliu-c  (le  \l.  r.ailiusse  :  ((  Il  (l'Iiomme  que  rêve 
\liiert  Thierry)  ne  iné/irise  pas  la  guerre  :  il  la 
jULiC,  et  par  un  effort  tout  guerrier,  il  essaye  de  la 
remplacer.  Il  vnviiui;,  lliéroïsme  des  anvèlres  rnorls 
el  (^les  frères  mourants  :  Nulle  critique  ne  l'oblige 
à  i.v  iu.\spin':Mi:n.  »  Quant  à  la  pauvre,  à  l'orde 
aiiarc-hie  de  M.  Barbusse,  auteur  du  Feu  et  aussi 
de  VEii/'er,  qu'on  a  n'édité,  elle  vous  apparaîtra, 
une    fiieii    désuète   et   falote   chose  ! 

Eugèm;  riouAXDi;. 


UQ 
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L'ARMÉE  POLONAISE  DE  NAPOLÉON 


VISIONS  D'AVANT-POSTES 


I.  —  Gletilur  Landais. 

Dans  le  bleu  du  créneau    la  plaine  se  repose, 

Et  la  lunaière  étenol  sa  main  iluidc  d'or 

Sui-  ks  chauijDS  :d'li.erl>e  drue  *;t  l'aile  d'un  loil  rose. 

Au  creux  des  épis  luùrs  un  peu  de  soleil  dort. 

Et  ,1e  guetjteur,  .aux  yeux  usés  de  vigilance, 

La  tète  entj-.e  les  poings,  esprit  et  membres  las, 

Ecoute   bourdonner    l'implacable    silence. 

11  revoit,  ck'bordanl  d'oiseaux  et  de  lilas. 

Dans  un  pays  marin  <in'endjaume   la   résine. 

Le  jai'din  familier  où   l'attend   sa  \oisine. 

Son  beau  corps  allongé  sur  le  sol  attiédi, 

Elle  goûte,  en  rêvant,  l'ardent  après-midi. 

Et  de  ses  doigts,  brunis  connue  une  ligue  mûre. 

Elle  caresse .   au  front,  d".iui  gei~te  lent  et  doux. 

Les  lointaines  douleiu's  de   !"in\  isible  époux  : 

Et  le  nom  de  rAkiié  mo-ato  dan-  un  murniui;\ 


II. 


bOl.LlM      WTl  t.I,E 


Ses  yeux  morls,  il  ro\ienl  à  pas  lents,  ebaquc  jour. 
X'ers  l'herbe  kaute  et  di-ue  où  chanle  la  lumière 
f^t  se  plaît  aux  parfums  des  rosiers  d'alentour. 
11  entend  eomme  un  bruit  d'une  foule  en  prière 
I^s  épis  sous  le  a  eut  qui  se  cliOLjni'iit  entre  eux. 
Son  oreille  de\ienl  subtile,  et  sa  main  brune 
Reconnaît,    au   toucher,    sur  les   arbres   noueux, 
L'abricot  velouté   de   la   sau\age   ]irune. 
Mais  plus  ciuc  le  pai-l'uui  des  roses  et  du  buis, 
Plus  que  les  épis  lourds  de  richesse,  ou  les  fndts 
Oui  fondent  sur  la  liouche  en  une  som-cc  fraîche, 
Plus  que  la  figue  grasse  ol  la  moelleuse  pèche. 
Il  aime  le  baiser  farouche  du  soleil. 
11  tend  vers  liiT  ses  bras,  ses  yeux,  son  front  ^er- 

[meil. 
Et  ra\eugle,  dnul   l'àinc  ardente  s'amenuise. 
Mûrit  son  corps  robuste  à  r-éternel  été 
Que  chante  la  lumière  et,  ([u'attiédit  In  brise\ 
Et  sa  face  s'éclaire  en  mi  i-ire  encliantr'. 
Ouand    bourdoime,    en    tournant     autour    de     ses 

[oreilles, 
La  farandole  d'or  des  joyeuses  abeilles. 

\\nnn  Lamandé. 
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III 


Le  fut  le  lendemain  de  la  bataille  de  Lûl/.en  (lu'il 
lui  envoya  le  général  Sokolnicki  pour  l'infiu-mer 
qu'il  devail  le  rejoindre  et  lui  indi'(|ue.r  smi  itiné- 
raire. Il  lui  dépécha  plus  tard,  Jose|)h  Orabow- 
>ki.  son  aide  de  camp,  qui  le  rencontra,  nvoi:  s;i 
jietite  armée  pnécisômient,  à  Aiistelrlitiz.  Et  les 
Polonais  traversèrent  ce  village,  en  criant  :  Vi^e 
l'Empereur  ! 

Napoléon  a\  ait  •ree&mmandé  particuliè'nement 
à  son  aide  de  camp  de  lui  .apjiorter  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  ca\alerie  qu'axait  dû  lui  orga- 
niser h"  prince  PoniatowsJvi  avec  des  «  konia  »  du 
pays.  C'étaient  des  chevaux  de  petite  taille,  aussi 
•Tiiiles  que  ceux  des  cosaques.  Le  prince  Ponia- 
lowski,  conformément  aux  instruclions  de  l'Em- 
l>ere'ur,  avait  créé,  en  elfet,  un  iv'giment  de 
ca\aleric,  exclusivement  composé  de  jeunes  gens 
de  L'racovie,  qu'on  api>ela  pour  cela  les  «  Kra- 
kns  ».  Ce  nom  étonna  l'Empereur,  dans  le  rapport 
du  prince  qu©  lui  apporta  son  aide  de  oanqi  : 
((  —  Ou'cstr-cei  que  c'est.  »  lui  dit-il,  «  un  krak... 
un  krakus  »  Celui-ci  lui  expliqua  ce  qu'étaient 
CCS  cavaliers,  leur  uniforme,  leur  aiinement, 
l'espèce  de  chevaux  qu'ils  montaient.  «  —  Ah  ! 
(■e  sont  des  «  konias  »,  dit  l'Empereur.  «  J'en  ai 
toujours  désiré.  C'est  excellent  !  Il  m'en  aurait 
lallu  dix  mille  en  Russie  à  opposer  aux  Cosa- 
ques...  >> 

])rs  la  première  rencontre  a\ec  l'ennemi,  les 
■Krakus  l'enfoncèrent  aisémenL  1^1  quant  TEnipe- 
reur  les  \it  manociivrer  à  Zittau,  enchanlé  lîe  la 
régula l'itc  et  de  l'agilité  de  leurs  mouvements,  il 
(lit  encore  :  «  — ^  Je  \oudrais  avoir  lO.OOO  honnnes 
comme  ceux-ci,  montés  sur  des  «  konias  ».  C'est 
une;  excellente  troupe.  » 

l'Mlc  n'éclipsa  point,  cependant,  le  superbe  régi- 
nienl  des  chevau-légers  lanciers  polonais  de  la 
garde  qui  ne  connut  jamais  le  moindre  i-evers.  11 
<'lait  de  2.000  hommes,  à  la  campagne  de  1S13. 
Au  combat  de  Reichenbach,  sans  son  intervention 
aux  côtés  de  la  ca\  alerie  française,  l'affaire  aurait 
mal  tourné.  Et  plusieurs  cliaraes  (ju'il  exécuta  sur 
les  batteries  bavaroises,  à  Ilanau,  contribuèrent 
riu'tement  à  la  déroute  du  comie  de  ^^"rè.de.  dont 
Xapoléon  a  dit  :  «  —  Pauvre- Wrède  !  J'ai  pu  en 
l'aire  im  comte,  mais  je  n'ai  pu  en  faire  nn  bon 
général.  »  - 

(1)    Voir    le    précédent    numéro. 
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Cepeiidan-l  l'Emperfui-  était  fl»'  phts  .eik  [ihis 
empêché,  par  ki  gravité  de  ta  «taialiori.  de  réali-^M- 
ce  rêve  tle  Pa  ippconstilnliun  dm  royaninp  fie  Polo- 
gne, l'ardent  ndii-age  <(ui  sliinulail  l'iïrdfuv  de 
l'arméo  polorïaise.  Kt  ce  projet  n'a\ait  pas  élié  :uii 
siiuplo' leurre  offert  à  son  /èle  à  le  si^rvir  <■!  à  son 
brilhui!  poiira!,'e.  r>avoiit,  commandant  de  tontes 
les  l'orces  élalili<^s  en  Pologne,  avani  l'oiiialowski, 
avait  noiiri-i  l'illnsion  de  devenir  roi  de  ce  royaiimie 
léventiifd.  sur  la  foi  des  desseins  qu'il  sa\ail  à  Kl^'m- 
percvH'.  Poniatowski  se  berçait  du  même  espoir. 
rV  fiil  \  isible  à  I>i'csd*\  iinaiid  !\apol«''(iii  lui  an 
nonça  qn'il  le  nommail  maivehal  dr  France.  Ij-: 
IU'inei^  ne  |inl  s'arr'aehe.r  nii  seni  mot  de  renterci^e- 
miMit  :  il  se  conlcnla  il'nn  profond  salut.  (  ffle  dis- 
tinction signifiait  poni-  Ini.  comme  il  le  confia  auv 
offi^'iers  de  son  (piartii'r-t;'('n/-ral  à  Z\\  itian.  mie 
fois  i]r  pins,  la  lin-  de  la  Polou'nr.  <(  -  -  Il  n'y  a  pa-- 
[lour  moi,  »  .•ijonfa-l-il.  «  de  distinction  jd-ns  hono- 
rabl(^  (fiMî  d\'-t.r<'  le  chef  de  l'ai'mre  ]io|onaise.  .le 
ne  porterai  jamais  l'unifcu-nK'  de  maréidial  de 
France.  »  En  vain  Nanoléon  lui  lil-il  dirv  qu'il 
désirait  hii  confier  le  commandement  de  corps 
français  :  en  \aiii  lui  enxnya-l-il  le  brevet 
do  son  nouveau  ijrade,  par  un  de  ses  aides  de 
cain|j  polonais,  Roman  Soltyk  :  en  vain  fit-il 
mettre  à  l'ordre  du  jouir  sa  nomination,  la  \eil|e 
lie  la  biitaislie  de  Leipzitd';  :  le  prince  \ouki|  qu.'e  ses 
offR-ier»  ne.  lui  en  parlass.&nt  jamais,  et  il  refusa 
même  (le  jriuMer  sur  ses  épaxdiettes  les  insig-nes,  si 
enviés  pourtant,  de  mairéchal  de  France.  Piiis<|ue 
l'Emp'reur  lui  conf'i'rait  le  maréchalat.  le  prince 
Ponialouski  en  l'oncdiiait  à.  son  i-eiionremeiit  à 
l'idée  de  rétablir  le  royaume  de  Pologn'e  et  de  lui 
en  réserver  la  couroime.  Il  voulut'  au  moins  pro- 
tester', par  le  refus  muet  de  son  accepialion  d'une 
si  haute  dignité,  contre  la  dc^ception  de  ses  espoirs 
|,>atriotiiiU(;s  et  de  ses  légitimes  ambiliims. 

Triste,  mais  toujours  fidèle,  le  ]irince  Ponia- 
towski  n'en  persévéra  pas  uioiiis  au  service  de 
l'Empereur  et  dei  la  France,  malgré  les  proposi- 
tions sédmisantes  'fpi'il  i-oçait,  à  diverses  reprises, 
de  la  Piussie.  Najioléon  lui  confia  le  soin  de  cou- 
\rir  la  retraite  de  l'armi'e  à  Leipzick.  l.'Empereui- 
le  vit.  jiour  la  dernière  fois,  dans  une  juMite  mai- 
son, à  la  sortie  du  pont  sur  l'Elsler.  Il  le  troma 
résolu,  à  son  (u-dinaire,  ce  ipii  lui  fit  dire  : 
«  —  I-«s  mari'cha-nx  sont  fous  diémoralisés.  Iiormi^; 
Poniatowski.  »  Il  se  battit,  avec  la  plus  belle  téna- 
cité, dans  les  rues  de  Leipzick.  disputant  à.  l'en- 
nemi Ifl  terrain,  pied  à  ])ied,  jnscpraii  moment  oi'i 
im  sous-officier  français,  chargé  de  faire  sauter  le 
pont  de  l.indeiKMi,  alluma  sn  mine  pn'mal-urément. 
ôlaiit    ainsi    à    l'arrière-gardi'.    le     mo\en     li^     [du-^ 


sur  d'opérer  sa  retraite  en  bon  ordre.  I.c  [M-ince 
Poniatousl<i,  att«'iii|.'  de  troi>  blessures,  jeta  s*in 
cheval  dans  l'Els-ler  débordé,  et,  etnbtmrbé  dans 
seg  .rives  marécageuses,  il  s'y  noya. 

Les  sentiments!  divers  ([ui  agitaieiiL  l'armée 
pubmaise  comroencèrent  aloi-s  à  s'expirinver  oiuer- 
t<'ment.  \.e  roi  de  Saxe,  noruinaleni-enl  duc  de 
\  arsovie,  était  f>risomiier  :  le  chef  (le  l'aruM'c 
«■lait  mf»rt  ;  tout  espoir  de  renlrer  ♦•n  armes  dans  la 
patrie  de\i'nait  illusoire  :  on  a\ait  assez  imuitix!'  de 
lidélite  el  (le  (li'\ iiiiemeiif  à  ri'JTl]iei'eui',  jiour  'fpie 
I  bonneur  fut  sauf  :  fallait-il  sacrifier  encore,  sans 
a\antagi>s  |Miiir  la  cause  nati(Miale,  tant  de  b.ra\es 
ipi  il  l'Iail  priMlent  de  lui  coiis<'!'\<'r  ?  Sans  compter 
les  troupes  pidoiiaises  de  la  gard(>  im|ii'riale.  de 
la  légion  de  la  \  islule  et  du  corps  de  Dombrowski, 
il  restait  encore  emii-oii  lO.ODfl  Polonais  an  ser- 
\  ice  (b'   la    France. 

Le  prince  Siilkowski  avait  reçu  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  polonaise.  Il  réunit  les 
officiers.  Il  admit  toutes  les  raisons  de  quitter  le 
service  dr  rEmjiereur.  mais  il  estima  qu'il  ne 
Siérait  pas  digm:'  de  l'abandonner  dans  son 
malheur,  et  que  tout  hommei  qui  s'écarterait  de 
l'armée  a\ant  sa  rentrée  en  France,  serait  tenu 
]>our  déserlH'ur.  Et  il  conclut  :  «  .Te  déclare,  et  je 
\ous  en  diuuie  ma  j>;irole  d'bonneTir.  (|ue  je  ne 
passerai  pas  le  Rhin,  mais  je  \ous  siVpplie  de  ne 
pas  quittei-  l'Empereur  avant  d'être  arrivés  au 
Rliiu.  )) 

Cette  décision,  acceptée  [lar  acclamation,  fut 
soumise  à  l'Emiiereur  ))ai-  le  prince  -Sulkowski. 
L'Empereur,  très,  cordial  et  très  élogieiix  pour 
l'armée  polonaise,  réserva  sa  riljionse.  Il  rencon- 
tra sur  la  roul(^  non  loin  de  .'^chliichlen.  un  corjis 
polonais  dont  il  lit  former  les  officiers  en  cei'cTo 
autour  de  lui.  v  Messieurs  les  officiers  du  corps 
«  polonais,  »  leur  dil-il,  «  j'apprends  que  vous 
«  voulez  me  rpiilter.  .le  vous  engage  à  ne  pas  le 
(1  laij'c.  Je  n'ai  |.dus  besoin  de  vous,  mais  aous 
«  â\ez  encore  besoin  de  moi.  X'ous  viendrez  en 
<(  Fr.Tjice,  vous  y  serez  i-eçus  en  frères  et  en  amis: 
«  vous  vous  y,  reposerez  de  vos  fatigues.  \'os 
«  braves  et  loyaux  services  seront  recompensés. 
<(  .le  \ous  ferai  (■■•rpiiper  et  récu'ganiser  complète- 
«  meut.  Malgr(V  mes  échecs,  je  suis  encore  un 
«  des  plus  puissants  souverains  de  l'E-urope.  J<^ 
i<  \ous  donne  ma:  pao-ole  que  je  ne  fei-.ai  |ias  la 
«  paix  sans  garantir  votre  rentrée  honorable  dans 
«  votre  ]iatrie.  » 

Te  discours,  reconstitué'  par  .Toseph  Orabows- 
ki.  d'après  ses  notes,  fut  accuedli  par  les  officiers 
a\ec  des  vivats  repris  par  leurs  hommes.  Napo- 
léon   les   salua   avec    son   cliapeau    et    pou?'suivit    sa 


ou 
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roule.  Aussi,  quand,  :i  l'raaclorl,  clans  le  château 
de  M.  de  Belhmann,  nii  l'iimpereur  avait  son 
quartier-général,  le  inince  Sulkowski  \uit  lui 
rappeler  son  sennent  de  ne  pas  passer  le  Rhin, 
les  officiers  polonais  lui  firent  savoir  qu'ils  l'en 
déliaient.  Il  y  persista.  Mais  l'armée  i>olonaise  ne 
le  suivit  pas  dans  sa  retraite.  Et  c'est  ainsi  que 
ce  qui  en  restait,  après  le  passage  du  Rhin,  fut  en- 
voyé à  Sedan,  et  les  chevau-légers  lanciers  de  la 
oarde   à  Chantilly. 

L'armée  polonaise,  se  distingua,  comme  toaa- 
jours,  par  l'éclat  de  son  concours  à  la  campagne 
de  France.  Quatorze  cent  Polonais  de  la  légion  de 
Il  Vi-^lide  et  un  déhichemriu,  de  cavalerie  tenaient 
Soissons,  avec  une  vingtaine  de  canons  en  mau- 
vais état.  Il  s'y  défendirent  bravement.  Devant 
:30.000  hommes  amenés  par  Bulow  et  Witzenge- 
rode,  les  Polonais  voulurent  continuer  la  résistance. 
Ils  ne  s'en  désistèrent  que  par  i-espect  pour  la  ca- 
pitulation leur  assurant  la  sortie  de  la  ville  a^ec 
armes  et  bagages,  signée  par  le  général  Moreau, 
commandant  de  la  place,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre, avec  le  général  du  même  nom  tué  à  Dresde, 
l'année  précédente.  Xapoléon  fit  traduire  Moreau 
en  conseil  de  guerre,  el  distribua  trente  décorations 
aux  Polonais,  en  témoignage  de  satisfaction,  et 
leur  belle  énergie  fut  mentionnée  au  Bulletin  im- 
périal. Aux  environs  de  Soissons,  à  Berrj-a\i-Bac, 
devant  Reims,  la  caxalerie  polonaise,  sous  les 
ordres  du  général  Sokolnicki,  et  les  chevau-légers 
lanciers  polonais  de  la  garde,  commandés  par  le 
général  Krasinski,  chargèrent  a\ec  leur  belle  furie 
accoutumée  et  leur  même  admirable  habileté  de 
manceuvro. 

Il  y  eut  quelques  fractions  de  l'armée  parmi  les 
combattants  qui  défendii'eiit  Paris  contre  les 
.■alliés,  l'escadron  des  éelaireurs  de  la  garde  nou- 
velfeinent  formé,  le  dépôt  du  régiment  des  chevau- 
légers  lanciers  de  la  garde,  amené  par  le  général 
Dautancourt,  l'infanterie  de  la  légion  de  la  \'istule, 
ca  premier  noyau  de  l'armée  polonaise,  en  ISOO, 
et  les  quekpics  batteries  de  l'artillerie  polonaise 
qui  avait  défendu  Soissons.  Toutes  ces  troupes, 
sur  le  versant  nord-ouest  de  Montmartre  tirèrent 
sur  l'ennemi  les  derniers  coups  de  canon. 

El  ce  fut  .loseph  Orabowski  lui-même  rpii,  lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie,  attaché  à  l'état-major 
général  de  l'armée,  accomplit  le  dernier  exploit  de 
rincomparablo  épopée  arrivée  ?!  son  ferme. 

De  Fontainebleau,  où  il  s'était  retiré,  a]irès  la 
eapitulalion  de  Paris,  l'Empereur,  craignant  que 
l'Impératrice  et  son  fils  en  route  sur    Orléans    et 


Blois,  ne  tombassent  aux  mains  de  l'ennemi,   \ou- 
lut  ordonner  au  général  Alix,  alors  à  Auxerre,  de 
se  replier  vers  la  Loire,  pour  assurer  la  sécurité 
des  fugitifs.  G-rabowsld  fut  le    messager    de    cet 
ordre.  Il  a\ait  plié  ses  dépèches  dans  un  foulard 
rouge  caché  entre  sa  chemise'  et  sa   peau.   Il  est 
surpris  par  une   patrouille  d'Autrichiens,   près   de 
.loigny.   11  laissci  tomber  son  paquet  de   dépèches 
près  d'une  borne  blanche  de  la  route.  On  se  saisit 
de  lui,  on  l'emmène,  on  le  déshabille  pour  s'em- 
parer de  son  com-,rL»r,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise, un  pantalon  de  chamois  el  ses  bottes.  On  lui 
prend   son  or  et   sa   montre,  mais  on    ne    lrou\e 
aucun  papier  sur  lui.  On  le  garde,  on  fesline,  on 
le  fait  coucher  dans  la  grange  du  maire  avec  les 
cavaliers  qui  s'étaient  emparés  de  lui.  Au  milieu 
de  la  nuit,  le  maire  le  fait  évader.  Il  gagne  la  forêt 
\oisine,   attend,  dans  un  trou,  sous  une  pluie  bal- 
lante,   le  lever   du    jour,   dans   le   simple  appajreil 
oii   les   Autrichiens   ra\aieiil   mis.   Il     appelle    un 
paysan  qui  passe,  lui  demande  la  roule  de  Joigny. 
11  lui  emprunte  sa  blouse,  arrive  aux  avant-postes 
français.    On  le  conduit    au  commandant   qui    ne 
veut  rien  croire  de  ce  .qu'il  raconte  de  sa  mission. 
11    proteste   qu'il  pourrait   peui-êlre    retrouver    le 
paquet  de  ses  dépêches,  a  l'endroit  où  il  l'a  jeté. 
11  obtient  un  \ieux  manteau  de  soldat  et  un  bonnet 
de  police.  On  l'accompagne  sous  escorte  de  trente 
soldats.  Un  des  soldats  ramasse  quelque  ehose  de 
rouge.  Grabowski  lui  arrache  le  paquet,  il  montre       j 
siin  courrier  à  l'officier  de  rescorie.  Le  comman-       i 
danl,    rassuré  sur  son  identité    lui    présente     ses 
excuses,  1©  fait  déjeuner,  lui  procure  une  voiture, 
et    faide-de-camp  joint   enfin    le    général    .\lix     a 
Auxerre.   Re\enu  à  Fontainebleau,  les  grenadiers 
de  la  garde,  à  cause  de  son  accoutrement,  lui  refu. 
sèrenl  l'entrée  du   château.    On   parlementa   et  on 
le  reconnut  enfin.  On  le  croyait   perdii.    En    re\e- 
nant   de   remettre    à  l'Empereur,   les   dépêches   du 
général    Alix    iju'il    avait  rapportées,    le   maréchal 
Rerthier,  dit  au  cercle  des  officiers  :  «  Messieurs. 
\'oilà    encore  un    Polonais    qui   nous    sert,   le    der- 
nier. » 

L'image  de  la  Pologne  de\ait  être  associée,  une 
dernière  fois,  à  l'image  de  l'Emiiereur.  dans  l'es- 
prit des  officiers  de  l'armée  polonaise,  (|ui  l'avait 
si  \aillamment  et  si  fidèlemenl  servi,  animée  par 
l'espoir  qu'il  la  rendrait  indépendante.  Des  ca\a- 
li^rs  polonais  de  Fontainebleau  venus  à  Benille 
]>oiir  faire  du  fourrage,  en  prenaient  au  hangar 
d'inie  ferme  d'i)ù  sortit  un  vieillard  iiiui  leur 
i-einiiiili':i  doucement  de  respecter  le  bii^n  di'  son 
hôte.    Ce     vieillard      l'Iail      Kociu'^Jvo     .rfue     Désiré 
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Clil.-ipiiw  s.Li,  dcjii  y  a\;iil  \u,  en  ISUT.  Les  c;i\a- 
liers  i)l-iéirciil.  ol  ra|i|iMilci-€iil  le  l'ait  à  leurs  offi- 
ciers. 

A  ce  récil,  le  géiicial  Krasiuski  proposa  aussi- 
loi  aux  officiers  polonais  de  le  suivre  auprès  du 
héros  uational,  accompagnés  d'un  escadi'on  de 
clM'\au-légers  de  la  garde.  Le  général  Krasinsld 
lui  adressa  un  discoui's  oi!i  il  nomma,  le  [)lus  qu'il 
pul.  des  officiers  (|ui  j'ac-compaunairnl.  «  —  Ah  ! 
j'ai  hicii  connu.  Inn  pèi'c  nu  loii  uraiiil-père  ».  di- 
sail  Kdsciuskii.  à  ehat[uc  nom  qu'il  cnlendail.  Au 
ninii  dui  cidonel  Madalinski,  Knsciusko  réiuHa  : 
«  -  \li  !  j'ai  liicu  ((luiiu  Ion  pèrr  :  c  ('l^nl  un  excel- 
lenl  l'dlnuais  et  un  soldai  irréiiroelialik'.  »  Mada- 
linski lui  montra  une  'bague  que  Ko'sciusko  avait 
donnée  à  son  père,  i)eMdant  rinsuirerlion  de  1791. 
A  celte  \ue,  les  souvenirs  affluèrent  en  foule  à  l'es- 
]ii-it  d\\  \ieillai-d.  et  si  tristes  q.ue  ses  yeux  se  rem- 
plirent d(>  larmes.  Toute  la  Pologne,  si  généreuse 
et  si  malheureuse,  se  drest^a  aussi  de\ant  les  yeux 
des  officiers,  à  la  \U"  dw  xicux  héros  de  hi  patrie, 
et  ils  se  mirent  à]>leurer.  Adieux  de  Fonlaineljleau 
non  moins  poignants  que  ceiix  des  grognards  de 
la  Garde  à  leur  Empereur  \,aincu   ! 

Le  général  Krasinski,  par  un  des  derniers  actes 
de  son  autoirité  impériale,  fut  nommé  par  Napo- 
léon, général  en  chef  de  l'année  pcdonaise.  Alais 
ce  ne  fut  que  pour  lui  transmettre  le  témoignage 
de  satisfaction  de  ses  honorables  services  qu'il 
inséra  sa  promotion  à  l'article  de  son  acte  d'alidi- 
cation,  a\ec  stipulation  de  la  liberté  qui  serait  lais- 
sée à  ces  troupes  de  rentrer  chez  elles  avec  armes 
et  bagages. 

Ce  fut  ainsi  que  ralliée,  à  Saint-Denis,  son  quar- 
tier-général, l'armée  polonaise  reprit  la  route  de 
la  patrie.  A  Kottbus,  en  Prusse,  malgré  les  stipu- 
lations formulées  par  Napoléon,  et  prises  sous  sa 
garanlii'  par  l'empereuj'  de  Russie,  le  général 
Krasinski  fut  atta(|ué,  dans  son  logement,  par  un 
détachement  de  landwehi'.  Le  général  harangua  les 
Prussiens.  11  reçut  d(^  l'un  d'eux,  un  coup  de  sa- 
bre à  la  têle.  La  douzaine  de  soldats  polonais  qui 
entouraient  leur  général  le  défendirent  aussitôt.  Il 
lui  fallut  envoyer  chercher  le  géné/ral  prussien 
pour  lui  intimer  l'ordre  d'éloigner  sa  troupe  de  la 
ville,  s'il  \oulàit  la  présener  d'être  exterminée. 
Les  Prussiens  s'exécutèrent  axi  plus  vite.  Krasins- 
ki eut  toutes  les  peines  du  monde  à  apaiser  les 
officiers  de  sa  petite  troupe  qui  voulait  à  tout  prix 
le  venger. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  Pologne,  spé- 
cialement à  Varsovie  et  à  Posen  où  elle  se  dislo- 
qua, la  dernière  armée  polonaise  régidiè-re  fut 
accueillie  en  triompha,  comme   cela   était  bien   dû 


à  des  hommes  qui,  «  par  leur  conduite,  leur  fid''- 
lilé  et  leur  bravoure,  axaient  forcé  l'estime  même 
de  leurs  ennemis,  »  et  qui  revenaient  «  a\ec  leurs 
armes,  canons,  munitions,  bagages,  drapeaux,  eu 
lion  ordre  et  a\ec  les  lionneurs  militaires.  » 

Féliciex  Pascal. 
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COMMENT  DÉMASQUER  LES  IMPOSTEURS? 

«  La  décoralion  de  la  Légion  d'honneur  ne  m'en 
a  jamais  imposé,  disait,  il  y  a  quelques  jours,  un 
l>oilu  qui  a  laissé  une  jambe  et  un  avant-bras  a 
Souicliez.  Elle  était  trop  souvent  accordée  à  la 
faveur  ou  à  des  fonctionnaires  dont  l'unique  mé- 
l'ite  consistait  à  avoir  consciencieusement  touché 
[►endant  nombre  d'années  un  traitement  assuié  en 
échange  d'un  travail  reel,  mais  consistant  princi- 
palement à  multiplier  les  congés  qui  leur  élaimi 
dévolus  et  les  paperasseries  imposées  au  bon  pu- 
blic. Par  contre,  j'éprouve  une  profonde  vénéra- 
tion pour  la  Croix  de  guerre,  car  tous  ceux  qui  la 
jiortent  ont  plus  ou  moins  risqué  «  leur  peau  » 
[lour  le  salut  de  la  patrie.  Aussi  serais-je  désireux 
qu'elle  soit  énergicpiement  protégée  couire  les  im- 
posteurs.  Ou'a-t-on  fait  pour  cela  '! 

—  Mais  rien,  répondis-je,  un  peu  surpris  par  la 
(|uestion.  L'art.  2ô9  du,  code  pénal  n'offre-t-il  pas 
une  garantie  suffisante  '? 

—  Si  tel  est  son  but,  l'a-t-il  jamais  atteint  ? 
Ouand  a-t-on  vu  un  agent  de  l'autorité  quelconque 
demander  leur  titre  aux  nombreux  gens  chics  qui 
arborent  soit  un  ruban  rouge  ou  violet,  soii  une 
rosette  écarlate  sur  laquelle  on  ne  peut  apercevoir 
un  imperceptible  liseré  jaune,  vert  ou  bleu  qu'à 
l'aide   d'une    loupe  '/ 

Il  est  indisculabli-  que.  pour  réiu'imer  un  alae^. 
la  moindre  pénalité  sûrement  infligée  est  plus  effi- 
cace qu'une  forte  peine  à  laquelle  on  a  bien  des 
chances  d'échapper.  Or,  si  le  port  illégal  d'une 
décoration  est  sévèrement  puni,  il  constitue  un 
délit  que  l'on  commet  presque  impunémenl  lors- 
((ue  l'on  possède  un  peu  de  «  culot  »  pour  me 
servir  d'une  expression  familière  à  mon  poilu.  Il 
ne  vient,  en  effet,  jamais  à  l'idée  d'un  agent,  d'un 
gendarme,  d'un  commissaire  de  police,  de  de- 
mander à  un  individu  qui  arbore  un  ruban  d'en 
justifier  la  provenance,  car  il  sait  d'avance  la  ré- 
ponse qui   lui   sera   faite.    La  ]iersomie   interpellée 
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affirmera  son  dioil.  déclineia  ses  nom,  litjes  el 
adresse  puis  sera  relâchée.  Ce  uest  -que  le  leiulc- 
maiii  ou  <|iielques  jours  plus  taj-d,  rtjuajid  oji  aura 
"vérifié  ses  déclai-atioiis  'que  Ton  constatera  le  délit, 
s'il  existe.  Or  il  est  certain  d'avance  que,  si  délit 
il  y  a,  le  délinquant  a  eu  soin  de  donner  un  laux 
nom  ou  tout  au  moins  une  ackesse  inexacte.  L'in- 
ïraclion  n'est  utilement  relevée  (lu'autant  que  l'at- 
tention de  la  police  a  été  attirée  d'avance  sur  un 
incli\idu  ou  si  ce  dernier  est  arrêté  pour  un  autre 
délit  justifiant  son  maintien  -en  détention  pré\(^n- 
tivc  jusqu'à  vérification   de  son   identité. 

Je  sais  bien  que  l'art.  259  du  code  pénal  édu- 
tant  uue  peiae  de  6  mois  à  2  ans  d'emprisonne- 
ment, l'art.  113  du  code  d'instruction  criminelle 
autorise,  dans  ce  cas,  une  (iétention  pré\enti\e 
assez  prolongée,  mais,  en  pratique,  la  détention 
préventii*,  si  courte  soit-elk,  n'-est  imposée,  que 
lorsque  le  délit  est  à  pexii  près  établi,  et  j'ai  loti- 
jouis  pi>és<?nte  à  la  n>émoii-e  la  réponse  d'un  escroc 
de  haut  \ol  auquel  je  demandais  à  quoi  lui  ser- 
\  aient  les  nonilir-euses  dé«o  ration  s  troui\ées  dans 
la  j>oche  de  son  gilet  :  «  A  rien,  llonsiein-,  simple- 
ment à  facilite^-  mes  entrées  dans  les  ambassades 
et  les  Ministères.  » 

Pour  que  la  ■Croix  de  guerre  ne  sait  poitée  (jue 
par  ceux,  qui  l'ont  i-éellemeat  gagnée,  il  faut  ])Ou- 
voir  exiger  à  tout  Uioment  de  ceux  qui  en  arjjorent 
le  ruJian,  la  justification  de  leui'  droit.  Or  rien  ne 
sera  pkis  facile,  dès  rfue  le  législateur  le  désirera. 
11  suffit  d'une  loi  imposant  à  toute  personne  ix>r- 
tant  une  décoration  quelconque  ia  détention  cor- 
rélati\e  d'un  carnet  d'identité  mentionnant  les  dis- 
tinctions auxquelles  elle  a  droit,  sans  autre  sanc- 
tion, en  cas  d'inobservation  de  cette  prescription, 
que  l'ennui  de  se  voir  léqalemenl  détenue  au  poste 
de  police  jusqu'à  vérification  de  son  identité. 

Une  pareille  exigence  n'a  rien  d'exagéré,  car  il 
est  toujours  loisible  à  celui  qui  a  oublié  son  cer- 
tificat d'identité  'de  retirer  momentanément  son  ru- 
ban ou  sa  croix  s'il  se  trouve  dans  im  milieu  où 
il  n'est  ]-)as  connu. 

D'autre  part,  comme  la  jxilice  est  suffisamment 
occupée  par  la  népressioni  des  délits  intéressant 
plus  particulièrement  In  s^kurilé  |)triilique.  il  faut 
autoriser'  -des  associations  créées  dans  ce  but  par 
les  intéressés  à  surveiller  l'a(>plication  de  l'art. 
259  et  à  poursuivre  les  -délinquants,  ainsi  que  l'a 
admis  le  législateur,  en  faveur  des  ouvriers,  pour 
assuiner  la  stricte  exécution  de  la  loi  du  10  juillet 
19J5  sur  le  minimum  du  salaire  féminin. 

Cette  innovation  est  fort  souhaitable,  car  elle 
constituerait  un  acheminement  vers  la  création 
d'un  carnet  d'identité  officie-l  dont  rétablissement 
rendrait   les  ]dus   grands  services  à   l'administra- 


tion   de  la  justice  et    surtout   aux   lioniictes  gens. 

Un  a  fort  discuté  à  ce  sujet,  mais  la  plupart  des 
IJuJilicistes  qui  se  montrent  hostiles  à  celte  mesure 
le  sont  usuiquemeiit  par  suite  d'une  vague  rémi- 
niscence des  critiques  iqu'a  soule\é<js  le  livret  ou- 
\ricr,  ou  des  ennuis  que  présente  l'exigence  d'uii 
])asseport  à  une  époque  où  les  voyages  sont  si 
fréquents  et  si  rapides,  sans  sc'  rendre  compte  des 
grands  avantages  que  présenterait  un  carnet  d'i- 
dentité officiel  en  harmonie  avec  lesi  besoins  de 
circulation  actuels. 

11  n'aurait  pas  l'odieux  du  li\ret  ouvrier  (1) 
exigé  jjar  la  loi  du  22  juin  l&Si.  et  le  décret  régle- 
mentaire du  30  a\ril  18.55,  car  il  ne  sei'ait  pas  ré- 
servé à  une  ceilaine  catégorie  de  citoj'eas,  les 
liajH]Uiant  en  quelque-  sorte  dans  une  classe  spé- 
ciale ;  d'autre  part  il  serait,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rous plus  loin,  facultatif  et  le  même  pour  tous. 

Il  ne  présenterait  pas  les  incon\énients  du 
passe-jK)rt,  ear.  une  fois  obtenu,  il  subsiste  tant 
<iu  il  n'est  pas  détruil  par  l'usure  ou  l'usage  même 
qu'on  en  a  fait  et  n'e<t  pas  déli\ré  en  laie  d'un 
\oyage.  détei-niiné.  11  na  d'autre  but  que  la  pro- 
tection de  celui  auquel  il  est  délixré  surtout  quand 
celui-ci  se  trouve  éloigné  du  lieu  où  sa  person- 
nalité est  connue  et  facile  à  déterminer. 

Or  tout  le  monde  a  pui  constater  les  difficultés 
que  l'on,  éprouve  pom-  établir  son  idcnlité'  à  la 
poste,  daais  les  .banques,  en  douane,  etc.  Le  carnet 
officiel   supprimerait  tous  ces  embarras. 

Veut-on  faire  légaliser  une  pièce  à  .sa  projire 
mairie,  il  faut  s'y  rendre  .accompagné  de  deux 
témoins  qui  vous  connaissent,  à  peine  et  sont  vos 
gai-anls  auoyennant  une  rémunération  en  argent 
ou  en  nature  au.  café  du  coin,  avec  bien  moins 
de  certitude  qu'un   carnet  d'identité. 

Tous  les  jours,  en  voyage,  l'on  est  exposé  à 
être  airrêté  pré\enti\ement.  en  \ertu  d'un  mandai 
d'amener  ou  d'arrêt,  pour  un  criminel  qui  a  pris 
\otre  nom  ou  dont  le  signalement  est  semblable 
;iu  vôtre. 

En  revanche,  il  arrive  fort  sou\ent  aux  parquets 
de  relâcher  des  coupables  arrêtés  préventivement 
jiarce  que.  du  lieu  éloigné  où  le  crime  a  été  com- 
mis, ne  lui  sont  pas  parveiuies  des  précisions  suf- 
fisantes pour  contrebalancer  les  affirmations  et  les 
pièces  apocryphes  présentées  par  la  jiersonne  ar- 
y^\^^  ■  or.  les  magistrats  hésitent  toujours  à 
maintenir  en  détention  préventive  un  individu  dont 
la  culpabilité  n'est  pas  établie  ou  tout  an  moins 
rendue  probable  par  de  très  fortes  présomptions. 
Tout  scrupule  tombei-ail  grâce  au  carnet  d'identité. 
car  ou  la   véritnbl"  identité  serait    établie  el    alors 


(1)   A>>oli  en  1890. 
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pins  (1  iK^silàlion  possible,   ouïe  prévenu    ii'aLir.iil 

pas    de    carnet    et,  sa    dét^entioii    sérail    lcyal<' iil 

justifiée. 

Mais  c'est  sui-ldiit  en  matière  de  conli'axenlioiis 
de  simple  police  que  l'utilité  d'Ui  carnet  d'ideutiti' 
est  In  |)lus  frappante.  .\'ul  ne  contestera  (jn-'iuie 
conlra\entiiin  est  rarement  ré|]rini('e  |(irs(|n'elle 
esl  n:lo'\ée  à  l'encontre  d'un  individui,  inronnu  de 
l'a.gent  \erbalisateiU.r,  quand  le  conl.re\enant  nie  se 
fait  pas  ini  scrupuile  de  jouer  un  Imn  tour  à  l'an- 
to,rile  li)ut  en  évitant  u'ne  poursuite  toujours  doan- 
gréable.  Ou'nn  garde-champètre  dresse  lin  proeès- 
verLal  conlro  une  personne  étrangère  à  la  coni- 
nunie  :  il  suffit  qu'elle  donne,  pas  même  un  lanx 
nnni,  mais  simplement  un©  adresse  inexa<-le  jiom- 
que  ce  procès-\erbal  reste  inefficace  et  la  condam- 
nation toute  platonique  si  le  ministère  public  n'a. 
pas  reculé  devant  les  frais  inutiles  qu'elle  en- 
traine  (1). 

Le  carnet  d'identité  rendrait  donc  les  plus 
grands  services  à  la  ju.stice  et  à  la  société,  ainsi 
qu'à  Ions  les  bons  citoyens  ;  il  ne  gênerait  quei  les 
mallionnètes  gens.  Toutefois,  p&ur  qu'il  remplisse 
son  liul,  il  faut  qu'il  ne  puisse  se  prêter  à  au- 
cime  substitution,  et  c'est  là  le  point  délicat,  fa- 
cile à  résoudre  cependant  grâce  à  la  photogra- 
phie, à  l'anthropométrie  et  surtout,  ù  la  dactylos- 
copie. 

La  |ihotographie,  qui  est  le  procédé  d'idenlili- 
catiun  le  plus  simple,  n'est  pas  suffisante  à  ell<' 
seule,  car  elle  peut  prêter  à  confusion,  (luoicpie. 
en  exigeant  la  reproduction  de  l'intéressé  de  face 
et  de  profil  on  supprime  bien  des  chances  d'erreur. 
C'est  pourquioi  il  serait  bon  de  la  compléter  par 
les  deux  autres  procédés  d'identification  cfiie  nous 
\enons   d'indiquei-. 

L'anthropométrie  bertillonieune  consiste  à  me- 
surer, a\ec  toute  la  précision  possible.  11  élé- 
ments du  corps  humain   :  la  longnieur  de  la  tête, 

—  la  largetu-,  —  le  diamètre  bizygomalique  (entre 
les   pommettes),  —  la  hauteur   de   l'oreille   droite, 

—  la  longueur  du  pied  gauche,  —  celles  du  mé- 
dius gauche  et  de  l'aurioulaire  gauche.  —  la  cou- 
dée gauche,  —  la  taille,  —  le  buste  (taille  ihi  sujet 
assis),  —  enfin  la  grande  envergure. 


(1)  On  i)ent  même  dire  que  notre  organisation  judi- 
ciaire assure  l'impunité  aux  vovageims  étrangers,  on 
■cette  matière,  car  ils  ont  presque  toujours'  eu  le  temps 
de  posser  tranquillement  la  frontière  avant  que  le  pro- 
cès-verlial  ait  pu  être  suivi  d'une  condamnation  défi- 
nitive. C'est  pour  ce  motif  que  oertaines  législations 
édictent,  en  matière  de  contravention.,  deiï  amendes 
fixes  qui  .sont  perçues  directement  par  l'agent  verba- 
lisateur  o.u  autorisent  celui-ci  à  prélever  un  caution- 
nement qui  n'est  restitué  au  contre-venant  que  lorsque 
la.  jn.stice.  a  statué  sur  son  cas. 


.La  colorinii'lrie  di'  l'iris  fournil  un  document 
qui  \ient  s'ajouter  à  la  mçn>uration  anthrofiomé- 
liique.  Le  |iro(wd(i  néside  dans  l'appréciation  de 
la  coiiji'ui-  (le  l'iris  d'après  une'  gamme  de  teintes 
dout  l'ageiil  a  le  modèle  dovani  lui  et  à  la  noter 
'■n  cliilïrcs  coi  ivspondant  à  ces  dilTérents  types. 

11  est  i'\  ident  qn.'il  ne  .s<'rait  ]ias  nécessaire  de 
nientidiHier  toutes  i-es  iniiications  sur  le  carnet 
d'identité  ;  les  princip.iles,  les  plus  faciles  à  \  éri- 
lier-  seraient  siiflisanics,  siiilnul  si  l'on  \  ajouie 
une  tm  deux  emifu-einles  digitales  (I). 

L'empreinte  des  doigts,  a-t-on  pu  dire  a  juste 
litre,  est  <i  la  signature  de  cehij  .c|ui  l'a  faite  »..  Il 
r('sulte.  en  cffel.  d'un  rappoi't  présenté  à  l'Ac.-i- 
démii'  des  Sciences  par  \l.  \.  I  tastre  (2).  que  l'or- 
uanisation  du  ilei'iiir  li-.iiluite  a  la  surface  de  la 
peau  par  li's  saillies  corres[)ondantes  de  l'épi- 
démie est  achevée  au'  sixième  mois  de  la  vie  inlra- 
utérine  et  ne  subit  plus  de  changement  au  cours 
de  l'existence  :  la  peau  s'étend  mais  ,restp  sembla- 
ble à  elle-même.  Si  beaucoup  de  traits  signaléti- 
(jues  du  visage  cl  ilu  corps  varient  au  cours  de 
l'existence,  le  dessin  des  lignes  papilkiires  des 
doigts  reste  invariable.  Il  apparaît  avant  la 
naissance,  dès  que  le  derme  se  constitue,  et  i-é'- 
siste  à  tous  les  accidients  qui  alleignent  l'i'pi- 
derme  :  hrùlupe,  \ésication,  etc.  ("est  là  ce  que 
nous  enseignent  les  anatomistes  anciens  et  ré- 
cents (1).  D'autre  ]}arl.  les  empreintes  diffèrent 
d'un  sujet  à  l'autre  :  même  dans  les  cas  d'alliances 
consanguines  rapprochées,  les  dessins  papillaires. 
depuis  les  grand.s-parentsxjusqu'atix  petits  enfants. 
sont  aussi   dissemblables  qu'entre  étrangers. 

De   temps    immémorial   les   empreintes   digitales 

(l\  On  a  reproclié  à  la  mensuration  anthropomé- 
trique d'exiger,  pour  être  rigoureusement  esiacte,  un 
cea-tain  degié  d'habileté  professionnelle  de  la  part 
du  mensurateur  et  de  n'être  point  utilisable  po^^r  les 
sujet»  trop  jeuneti.  Mais  ces  deux  critiques  sont  sans 
portée  pour  l'usage  que  nous  préconisons,  puisque, 
d'une  part,  nous  ne  retenons  que  les  mensurations  fa- 
ciles à  relerver,  et  que,  de  l'autre,  paa-  la  date  à  la- 
quelle le  oamet  a  été  délivié,  il  sera  toujours  facile 
de  se  rendre  comjgte  si  les  mesurée  indiqivées  ont  pu  .se 
modifier.  Du  reste,  il  est  assez  rare  qu'un  jeune  enfant 
éiprouve   le  besoin   d'avoir    uin   carnet   d'identité. 

(2)  Au  nom  de  la  Commission  nommée  par  l'Aca- 
démie chargée  par  le  ministre  de  la  Justice  d«  donner 
son  avis   sur  la   question    (!?éance  du    l''"'    juillet   1907). 

(1)  M.  Yvert  cite  Le  cas  d'un  récidiviste  qui,  pour 
éviter  l'épreuve  dactyloscopique,  n'hésita  point  à  ti'em- 
per  ses  mains  dans  l'eau  bouillante  ;  après  guérison 
on  retrouva,  ses  empreintes  digitales  telles  qu'aupara- 
vant. Le  D''  Locard  s'est  tiriilé  d©  même  avec  le  fer 
rouge,  l'huile  cliaude  :  la  pellicule  qui  coiivre  le  pblyc- 
tène  iconserve  le  dessin  primitif  dont  elle  constitue  un 
véritable  estampage;  le  derme  .soais-j'a<«n,t,  à  ce  mo- 
ment et  après  guérison,   reproduit  le  même  dessin. 
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ont  sei'xi  dv  sceau  clir/  cortains  p(>ui)les  de  ÏEx. 
Irêmo-Oriont  (Siam  cl  Caiiiliodge).  J.  W.  Ilcrs- 
fholl.  haut  fonctioiuKiire  de  radminislratioii  ci\ilo 
au  Bengale,  a  systématiquement  employé  pendant 
pi'ès  de  quarante  annôcs  rem])rcinle  du  ]i(nu;0 
pour  authentifier  les  actes  ]ivddi<s  trop  souxeiif 
sujels  à  être  Talsifiés.  Ailleurs,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  ^s  flirecteurs  d«  iianciues.  [ujur  se  protéger 
contre  les  faux  mandats,  ont  ajiKifi'  à  leur  signa- 
ture l'empreinte  d'un  de  leurs  doigts  (2). 

Du  reste,  le  rapport  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  auquel  j'ai  emprunté  la  plupart 
de. ces  détails,  conclut  ainsi  :  «  Les  empreintes  di- 
L:italcs  considérées  cliez  un  même  individu  sont 
immuables  depuis  le  plus  bas  âge  jusqu'à  la  vieil- 
lesse la  plus  a\ancée.  Elles  diffèrent  d'un  doigt 
à  l'autre,  d'un  individu  à  l'autre.  La  concordance 
des  empreintes  digitales  des  dix  doigts  examinés 
dans  leur  forme  générale  et  dans  les  six  espèces 
des  jiarlicularités  que  l'on  y  distingue,  constitue- 
rail  ime  presque  certitude  d'identité.  La  chance 
d'erreur  serait  au-dessous  de  1  sur  64  milliards. 
—  La  concordance  des  empreintes  de  plusieurs 
doigts  ou  même  d'un  seul  constitiie  encore  une 
présomption    d'identité    extrêmement'  forte.    » 

On  jieul  donc  affirmer  que  l'empreinte  digitale 
constitue  la  plus  sûre  des  signatures  puisqu'elle 
résidte  de  traces  corporelles  dont  la  falsification 
n'est  pas  à  craindre.  I)c  plus,  elle  est  facile  à 
obtenir  :  il  suffit  d'appliquer  le  doigt  préalable- 
ment la\é  sur  une  plaque  de  zinc  recouverte  d'une 
mince  couche  d'encre  d'imprimerie  et  de  le  rap- 
porter ensuite  sur  le  papier  en  le  roulant  avec 
précaution  d'un  côté  à  l'autre.  Enfin,  s'il  faut  une 
assez  longue  praticpie  et  une  certaine  habileté 
pour  retrouver  parmi  l'amas  des  empreintes  clas- 
sées dans  un  service  d'identité  judiciaire  celle 
dont  on  produit  un  spéciiniMi.  un  [jeu  d'habitude  et 
d'attention  suffisent  à  toute  personne  qui  sait 
oljscrvcr  à  l'aide  d'une,  loupe  pour  constater  si 
deux   empreintes  digitales   sont  identicpies. 

11  est  donc  facile  d'établir  un  carnet  d'idcnliti' 
i.)ificiel,  présentant  les  plus  sérieuses  garanties, 
qui  serait  délivré,  à  peu  de  frais,  à  toute  personne 
en  faisant  la  demande.  Il  suffit  d'un  morceaii  de 
carton  ou  de  ]3archeniin,  mentionnant  l'état  civil, 
l'adresse,  la  profession,  les  décorations  et  titres 
honorifi<|ues  de  l'intéressé,  ainsi  que  son  signale- 
ment anthropométrique,  et  sur  lequel  seraient  ap- 
posées sa  signature,  sa  photographie  de  "face  et 
de  profil,   ainsi  que  l'empreinte  de  deux  doigts. 


^2)  Voir  mon  Etude  crifiqur  du  casier  judiciaire  en 
France  cf  dans  les  pays  ctramicrs  (couronnée  par  l'Tn.s- 
tîtut),  p.   145  et  smiv.  Fontemoinf;,  ©dit.). 


Ce  carnet  (1)  peu  embarrassant,  dont  on  pour- 
rait établir  des  modèles  plus  ou  moins  élégants 
l>iuir  satisfaire  tous  les  goûts,  serait  d(''li\ré  moyen- 
nant une  faible  rétribution  à  la  Préfecture  de  Po- 
lici»  à  Paris,  dans  les  .sous-préfedures  en  province. 
Son  utilité  pratif[ue  ne  tarderait  pas  à  en  généra- 
liser l'emploi,  et  si  une  loi.  sans  l'imposer,  lui  ac- 
cordait les  a\antages  que  nous  aAons  indiqués  au 
cours  de  cette  étude,  il  rendrait  les  plus  grands 
services  non  seulement  aux  sini]ih's  particuliers, 
mais  encore  à  la  justice  :  il  ]iei'mellrait  à  cette  der- 
nière d'atteindre  jihis  sûrement  les  malfaiteurs, 
loul  en  constitnani  ime  soi-|c  il<^  piilladium  pour 
les  lionnêtes  gens. 

G.  TliciiMJD. 


L'INTERVENTION  AMERICAINE 
ET  LA  SOCIÉTÉ  DES  DÉMOCRATIES 

Lorsque  M.  Wilson  a  pris  lu  parole,  le  2  avril 
au  soir,  devant  le  Congrès  de  Washington,  pour 
|jroclamer  l'état  de  guerre  entre  s<hi  pays  et  l'Alle- 
magne, ses  conclusions  générales  étaient  d'avance 
connues.  Son  message  de  ce  jour  se  reliait  à  ceux 
qu'il  n\ail  lus  au  mois  de  f('\iMer.  de  même  que 
ses  messages  de  février  se  rallachaient  avec  une 
logique  parfaite  à  ses  déclarations  de  1916.  S'il 
est  un  homme  politique  qui.  a\i  cours  du  conflit 
mondial,  ait  tenu  tout  ce  qu'il  avait  promis,  et  qui 
ait  délibérément  exclu  les  gestes  inattendus  et  les 
\olte-faces  surprenantes,  c'est  bien  celui-ci.  On 
n'a  eu  aucun  mérite,  il  y  a  plus  d'un  semestre,  à 
prévoir  plus  ou  moins  sa  participation  au  conflit 
européen,  et  i-ciux  qui  ont  alors  dénaturé,  par 
erreur  ou  |)ai-  mauvaise  \olonté,  sa  pensée,  ne 
sont  poiiiil  qualifiés  pour  .■^e  larguer  de  sagacité. 

Si  le  2  a\ril.  M.  Wilson  eût  annoncé  aux  élus 
ili-  l'Union  que  le  régime  de  neutralité  armée  al- 
lait se  prolonger  et  que  l'cnnerture  de  la  guerre 
avec  l'Allemagne  était  ajournée,  c'eût  été  une 
slupeur  dans  h's  deux  h^'uiisphères.  Son  messa- 
ge ne  pouvait  plus  être  antre  qu'il  n'a  été,  ou 
Iiien  le  président  aurait  manqué  de  fidélité  à  ses 
propres  conceptions.  Le  ^^  février,  il  avait  dé- 
claré solennellement  la  nqiture  .TAec  le  cabinet 
de   Berlin  :   le  25  février,   il   avait   sollicité,    dans 

(1)  Cest  intentionnellement  que  j'emploie'  le  mot 
carnet  dUdentitc;  au  lieu  de  carte  d'identité  pour  évi- 
ter même  un  simple  rajpprochement  de  terminologie 
entre  tette  pièce  et  la  carte  que  la  Préfecture  de  Po- 
lice f>ctroie  à  certaines  personnes  du  sexe  féminin. 
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les  lenncs  les  plus  pressants,  le  droit  cIl'  munir 
lie  <-an()ns  les  iia\îre&  marchands  ;  les  paroles 
«qu'il  avait  prononcées,  quelques  jours  plus  tard 
encore,  en  prenant  son  deuxième  mandat,  avaient 
précisé  son  attitude.  Le  premier  magistrat  de 
rUnion,  pacifiste  par  tempérament  intellectuel 
et  par  raisonnement.  ré]Hignait  à  la  oruerre  a\\- 
lant  que  Lincoln  ;  mais  il  était  disposé  à  tiriser 
avec  ses  préférences  les  j)lus  intimes,  si  T Alle- 
magne, après  a\oir  \iolé  les  règles  inlern.iliona- 
ies  et  .ses  engagements  envers  la  Répuldiipn^ 
dont  il  avait  charge,  se  refusait  à  retirer  les  or- 
dres donnés  par  elle.  La  question  s'était  [loséc 
clairement,  catégoriquement  :  ou  l'abandon,  par 
Bethmann-LIollweg,  de  la  piraterie  soiis-niarine, 
ou  la  déclaration  de  belligérance.  Or  le  chance- 
lier a^ait  dit  qu'il  ne  reculerait  pas  et  les  minis- 
tres allemands  de  la  guerre,  des  affaires  étran- 
gères et  de  l'intérieur  avaient  corroboré  ses  pro- 
pos. En  peu  de  jours,  six  steamers  portant  pa- 
"villon  étoile  avaient  été  envoyés  av.  fond  de  l'eau 
par  des  submersililes  ;  toute  ambiguilc'  était  dis- 
sipée. 

La  guerre  n'eût  pu  être  évitée  que  si  l'opinion 
américaine  avait  été  contraire  aux  \  ues  person- 
nelles du  Président.  Je  ne  chercherai  pas  si  Wilson 
a  précédé  ou  suivi  les  courants  de  l'esprit  public  ; 
ce  qui  était  devenu  manifeste,  c'est  qu'à  la  veille 
de  la  session  extraordinaire  d'avril,  cet  esprit  pu- 
blic se  ré^■oltait  de\ant  les  prétentions  germani- 
ques et  réclamait  (|uasi-unanimement  une  interven- 
tion active  de  l'Etat  contre  la  menace  permanente 
organisée  par  Berlin.  Sans  doute  la  publication, 
que  VAssocialcd  P;-c.s.s  a\'ait  faite  le  2  mars  du 
document  Zimmermnnn,  n'était  pas  étrangère  à  la 
diffusion  de  cette  nn'iitalité  nou\<'lle.  mais  il  ii'\ 
avait  plus  incertitude  pom'  la  masse  :  la  prolon- 
gation de  la  neutralité  n'était  'Cprune  duperiie 
ruineuse,  dans  l'ordre  moral  plus  encore  que  dans 
l'ordre  matériel.  Ce  qu'exigeait  cette  masse,  c'était 
que  l'Amérique  ne  prît  pas  l'initiative  du  conflit 
armé  et  qu'elle  pût  en  toute  loyauté.  a\ec  une  com- 
plète limpidité  d'argumentation;  en  rejeter  les 
torts  sur  le  gouvernement  de  Berlin.  La  décla- 
ration de  guerre  a  élé  dictée  ici  par  la  conscien- 
ce d'un  pexq)le.  —  je  dis  déclaration  de  guerre, 
car  l'expression  équivaut  |)ratiquement  à  cette  au- 
tre qui  a  été  préférée  :  constatation  d'état  de 
guerre.  —  Wilson,  au  surplus,  n'eût  pas  pro- 
noncé les  mots  suprêmes,  s'ils  ne  lui  eussent  été 
•imposés  en  quelque  sorte  par  la  nation  elle-mê- 
me, car  jamais  Président  ne  fut  plus  respectueux 
de  la  pensée  nationale  et  ne  s'inspira  plus  sin- 
cèrement des  priiici|ies  virofond-;  .lu  i-('f;ime  ré- 
public?in. 


Mais  le  message  du  2  avril  a  été  plus  alTirmatif, 
jibis  hardi  qu'on  ne  l'eût  supposé  :  la  seule  sur- 
|)rise  (pi'il  nous  ail  donnée  a  été  celle-là.  Wilson 
ne  s'est  pas  conl<3uté  d'établir  le  casus  belli  ;  il  a 
ajouté  que  l'Amérique  coopéiei'ait  de  toutes  ses 
forces  avec  l'I'Jili'iite.  --  forces  économiques,  for- 
(■es  financières,  forces  niilitaiics,  alors  qu'on  avait 
rru  à  une  collaboration  limitée  ;  il  a  accepté  et 
|iréconisé  la  conscriptiou,  tandis  qu'on  l'imaginait 
ri'solu  à  s'adresser  aux  se\ds  volontaires.  Ses  pa- 
roles, à  cet  égard,  ont  été  d'inie  impoi'tance  essen- 
tielle et  qu'on  ne  sauiait  trop  souligner  :  elles 
peuvent  incliner  le  peuple  allemand.  —  j'écris  le 
|)euplo  allenuind,  et  le  lectiMu-  me  comprendra,  — 
a  hâter  l'échéance  de  la  paix...  C'est  ainsi  qu'en 
d'autres  temps,  une  structure  russe  moins  archaï- 
(|uc,  moins  barban-,  mieux  adaptée  aux  exigences 
lie  la  situation  internationale,  eût  probablement  in- 
cité le  militarisme  prussien  à  de  prudentes  ré- 
flexions. 

•  • 

Il  sied  maiulenaut,  à  la  lumière  du  message  du 
,'  avril  lui-même,  de  revenir  en  arrière  et  de  re- 
rhercher  les  raisons  de  la  nouvelle  politique  de 
l'Union  :  polit iipie  nouvelle,  parce  qu'elle  contraste 
fort  avec  tout  ce  que  nous  savons  des  tendances  de 
la  diplomatie  américaine  dans  le  passé,  politique 
déconcertante  même  pour  ceux  qui  connaissaient 
la  répugnance  du  cabinet  de  Washington  à  l'en- 
droit de  toute  intervention  active  dans  les  affaires 
de  l'Ancien   Monde. 

A  coup  sûr.  ces  raisons  sont  d'ordres  divers  :  si 
1.1  ou  tel  d:'s  motifs,  qu'oq  y.eut  alléguer,  eût  vir- 
luellement  suffi  à  provoquer  un  geste  décisif,  on 
commettrait  une  .erreur  grav  e  à  vouloir  l'isoler 
nu  à  le  considérer  comme  prépondérant.  En  réa- 
lité, nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  phéno- 
mène complexe,  et  qui  mérite  d'être  analysé  avec 
nue  certaine  circonspection. 

L'aggravation  fie  la  guerre  sous-marine  a  certai- 
nement lésé  de  gros  intérêts  américains,  et  nul  ne 
saurait  contester  par  ailleurs  que  l'Amérique  se 
préoccupe  vivement  de  son  expansion  économicpie. 
l-'.lle  est  séparée  de  l'Europe.  —  qui  constitue 
pour  ello  le  marché  de  beaucoup  let  plus  im- 
|Mirtant,  —  par  plusieurs  journées  de  mer  :  .Cfue 
rvtlantique  lui  soit  fermi\  que  ses  marchandises 
I  laquent  d'être  coulées,  ■fiue  sa  navigation  perde 
r.u-dinaire  sécurité,  et  tout  l'équilibre  de  sa  pro- 
duction eit,  de  ses  échanges  est  bouleversé,  et  du 
même  coup,  toutes  ses  relations  internes  sont 
lourdement  compromises.  On  neuf  discuter  l'am- 
[ileur  des  résultats  de  la  ]ùralerie  navale    :  ce  qui 
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esl  sûr,  c'eal  que  depuis  la  lia  janvier,  les  expor- 
slalioiis  de  l'Union  vers  la  France  et  l'AngleteiTe 
a\aiciit  fléchi,  que  plusieurs  compagnies  niarilinies 
u\ aient  s.uspendu  ou  réduit  leurs  services,  que  les 
na\ires  s'accumulaient  dans  les  ports  et  que  les 
lianes  fenxjes  aboutissant  à  ces  ports  étaient  en- 
comljrées  d'expéditions  en  soulfrance.  Bien  qu'el- 
le ne  i^articipât  point  encore  à  la  lutte  mondiale, 
l'AnR'rique  était  cîonc  atteinte  dans  son  industrie 
et  tlans  son  commerce,  et  à  un  moment  où,  pour 
lépondre  à  une  demande  croissante,  elle  avait  in- 
l(Misifi('  le  travail  de  ses  usines  et  l'extraction  de 
ses   mines. 

Mais  en  même  temps,   sa  notion  du   droit  était 
blessée  par  toutes  les  «  illégalités  «,  comme  Ton 
disait  ou.t.re-Atlanli(|ue.  <"[ue  commettaient  les  Em- 
pires du   Centre.   Cette   notion   du   droit  est  d'au- 
lanl   plus  affinée  là-bas.  dans  l'ordre  international 
comme   dans   Tordre   national,    que   les   Etats  qui 
eoniposent  la  République  ont  eu  à  préciser  leurs 
i-apports  réciproques  et  que  ces  rapports  ont  été 
en  perpétuelle  évolution.  La  société  politique  amé- 
ricaine  a   été  vraiment  fondée    sur  ime   série    de 
contrais  toujours  révisables,   mais  qui  sont  la  loi 
absolue  des  parties.  La  Cour  suprême  de  Washing- 
ton jouit  d'un    prestige  et   dispose    de    pouvoirs, 
c|ue  ne    possède    aucune   autre    Cour   au     monde. 
Toutes  les  institutions,   dont   s'est  doté  k'    peuple 
des  Etats-Unis,  ont  abouti  à  lui  assigner  une  nien- 
tidilé   spéciale,  et   toute   \iolation,   soit   des   règles 
juridique»   communément  admises,  soit   des  enga- 
gements    souscrits  en   particulier  vis-à-vis    de  sa 
dijilomatie.   soit  de   la  morale   élémentaire,  devait 
produire  dans  sa  mas.se-  un  sursaiit  d'indignation. 
11   avait   pris  oonsrience  au   sun^lus.   durant  cet- 
te guerre,   de  cette^  mérité   ('ajiitale   pmir   son   his- 
toire    à    \enir.    que  l'heure    île  risolemenl.      du 
«   splendide  »     isolement,  était   désormais  passée 
ponr  les  Etats-I'iiis  :  (|iie  l>nn  gré  mal  gré  ils  de- 
vaieiil  surveiller  tous  les  é\'énements  des  deux  hé- 
misphères,   que   l'indifférence    leiir    était   interdite. 
La   politiqii(>  numdiale.  —  si  l'on  consent  à  recon- 
naître que  ce  mot  comporte  plusieurs  acceptions. 
—  s'imT)osait  à  eux.  «  .\ous  sommes  des  citoyens 
de   l'uiii\<'rs.   nous    ne   sommes  plus   des    provin- 
ciaux ».  disait  très  justement  WHlson.   il  y  a  'quel- 
ques  semaines.    Mais   cette  situation    nnuAelle    ad- 
mise et   proclamée,   une   double  obligation  sm-ais- 
sait  clairement  pour  la   diiilomatie  de  la   Républi- 
'rpie   :  celle  de  eonirihuer  à  doter  cet  univers  d'une 
paix   durable,   en    d'autres  termes   fondée   sur   des 
j)rincipes  lels  el  protégée  par  de  telles  garanties, 
qu'il    n'a[iparfînt    ])lus   à  un   on    à  deux    perturba- 
leni-s.   >i   liiiMi    oulillés  fussent-ils.   de  la  rom|ire   à 


leur  guiseï  et  pour  servir  leurs  ambitions  ;  — 
celle  aussi  tfcc  hâter  l'échéance  de  cette  pai.x  :  car 
plus  le  conflit  se  prolongerai!,  et  plus  les  ruines, 
les  dévastalions  se  multiplieraient  et  s'aggrave- 
raient sur  les  champs  de  bataille  ;  plus  les  belli- 
gérants et  les  neutres  seraient  atteints  dans  le^u- 
richesse,  dans  leur  vitalité,  dans  leurs  facultés  de 
régénération,  et  plus  enfin  l'.Amérique.  qui  a  in- 
térêt à  la  prospérité  générale  et  au  rapide  relève- 
ment de  Thumanibé,  serait  exposée  elle-même  aux 
répercussions  de  la  crise.  C'est  ainsi  que  des  rai- 
sons matérielles  el  morales,  des  considérations 
présentes  et  fului-es,  s'ajoutaient  les  unes  aux  au- 
tres pour  dicter  au  cabinet  de  Washington  l'aban- 
don de  la  neutralité  pure  et  simple,  puis  de  la 
neutralité  armée,  en  même  temps  qu'elles  déter- 
minaient son  choix  entre  l'une  et  l'aiitre  des  com- 
binaisons   de    forces    antagonistes. 


\A  ilson  a  exposé  son  objectif  final  non  seule- 
ment dans  son  message  du  2  avril,  mais  encore 
dans  nombre  de  documents  antérieurs.  Il  se  soucie 
assez  peu  des  remaniements  territoriaux  qui  potir- 
ront  être  envisagés  par  la  Conférence  ou  le  Con- 
grès futurs.  Il  se  préoccuppe  surfout,  sinon  exclu- 
sivement, de  créer  ce  qu'on  a  a]ipelé  la  Société 
.  des  \ations,  ce  qu'il  convient  plutôt  de  dénommer 
la  Société  des  Démocraties. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  révolution  fran- 
çaise, un  gouvernement,  dans  des  pièces  officielles, 
et  qui  s'adressent  à  la  collectivité  des  hommes,  a 
formulé  un  concept  aussi  hardi,  aussi  contraire 
aux  routines  el  aux  conq)laisances  diplomatiques. 
Aux  yeux  du  président  américain,  il  n'y  aura  dans 
le  monde  ni  ordre,  ni  sécurité,  ni  respect  des  fai- 
bles, aussi  longtemps  que  les  peuples  ne  se  gou- 
verneront pas  eux-mêmes  et  demeureront  assujettis 
à  des  maisons  souveraines.  La  liberté  politique  est 
à  la  base  de  la  paix.  Deux  conditions  sont  indis- 
p'ensables  pour  que  des  i-onflits  sanglants  ne  sur- 
gissent plus  à  l'avenir  :  —  que  chaque  commu- 
nauté himiaine  ait  la  maîtrise  de  soi-même  :  qu'el- 
le reconnaisse  les  droits  et  prérogatives  intnn- 
rjibles  de  la  communauté  voisine,  comme  elle  en- 
tend que  soient  reconnus  les  siens  propres.  Si  im 
pays  est  régi  par  un  despote,  ce  dernier  peut  jiar 
caprice,  par  folie,  par  méclianeeté,  le  jeter  en 
ime  nventurgiJielliqueuse  et  déchaîner  le  cataclys- 
me dans  l'im\  ers  :  il  ne  se  trouvera  au-dedans 
aucun  frein  aux  fantaisies  du  monarrpie  absolu, 
et  jirécisément  parce  qu'il  exerce  ime  autorité 
sans  contre-poids,  ce  monarque  ne  s'arrêtera   pas 


PAUL  LOUIS. 


L'INTEIIVENTION  AMERICAINE 


an; 


cknanl  l'iiijaislioe  cm  le  désJMjincur  d'une  agres- 
bion.  Si  €11  sens  invers©  tous  les  payS'  élaienl  do- 
tés du  régime  populaire,  cest-à-dire  qiie  l'ensem- 
ble des  citoyens  >  délînt  strictemenl  la  souverai- 
neté, le;  peuple  q>ui  p<de  de  sa  persojiae  sur  Iles 
cliamps  de  bataille,  .qui  endure  toutes  les  souJ'- 
franoes  au,  cas  d'une  IuMpC  armée  sans  avoir  à  es- 
compter des  profils  eoiTespondanls,  et  <|ui  en  s:é- 
iiéral  ©st  soustrait  aux  appétits  ak  conquêle,  — 
les  heurts  iuieirnalioiiaïax  seraient  beaiucoup  onoins 
à  redouler.  Scuiles  les  démocraties  sont  capables 
d^-  s'adapter  aux  institutions  arbitrales.  Pciil- 
ètr.»  convie ndr.ait/-àl  de  précisiez  certains  poinis  de 
ii'lle  tliès»,  mai-s  si  l'on  entend  le  mol  démocraLie 
dans  sou  Mcct^plion  la  plus  foi'te.  si  Idn  nVnvi-;;!- 
oe  ni  une  répiiblique  à  la  romaine,  ni  une  répu- 
blique à  la  "vénitienne  il  n'est  point  de  raison  de 
ne  pas  acquiesicer  aux  conclusions  de  Wilson,  qui 
sont  infiniment  moins  ulopi.ques  et  jjlus  réalistes 
que  d'aucuns  nie  le  prétendent  ;  peut-être  les  faits. 
:>u  leudemain  de  cette  crise  mondiale,  se  charge- 
runt-ils  d'en  montirer  la  profonde  justesse. 

L'Entente  se  compose  actuellement,  sinon  de  dr- 
nwcraties  tomt  à  fait  formées,  du  moins  de  diiMiid- 
craties  en  formation.  En  France,  en  An-jfletci'n',  en 
Italie,  en  Belgique,  l'opinion  publique  joue  un  rôle 
iiid('iii;ible  dans  rorientation  des  affaires  intinieu- 
l'es  et  e-vtérieures,  quelques  limitations  qui  se  pré- 
sentent cà  l'esprit.  La  Russie  impériale  faisait  tache 
dans  l'ensemble,  —  qui  donc  l'igiiorait  parmi 
nous  ■?  —  et  sans  doute,  le  président  se  fi'it-il  Irou- 
vé  quelque  [leu  embarrassé  à  poursunic  le  2 
avril,  le  développement  fondamental  de  son  mes- 
sage, si  Nicolas  II  fût  demeuré  sur  le  trône.  Mais 
il  y  a  des  rencontre»  historiques  d'une  extraordi- 
naire saveur,  et  le  2  airil,  alors  que  retentissait 
l'appel  aux  démocraties  contre  les  autocraties, 
l'autocrate  de  Petrograd  n'était  plus  (|ii'uii  prison- 
nier ballotté  au  g'.r/^  d'une  des  révolutions  les  plus 
retentissantes  de  tous  les  siècles.  Wilson  pouvait 
donc,  sans  réserve',  s'associer  à  l'aelion  des  .M- 
liés. 

l>n  moment  que  son  but  essentiel  était  l'instau- 
raticiii  d'une  paix  garantie,  fondée  sur  une  ligue 
des  ])eu]iles  libres  et  maîtres  de  leurs  destinées, 
ce  hut  pou.\ait  et  devait  être  aussi  avoué  jiar  l'En- 
tente. Le  nouveau  régime  russe  s'est  em] tressé  de 
rendre  aux  Finlandais  leurs  prérogatives  contrac- 
tuelles et  de  promettre  à  la  Pologne  l'affranchisse- 
ment :  l 'Angleterre  sera  tenue  de  donner  aux  Ir- 
landais un  hnm^-rule  qui  ménage  tous  les  droits, 
p\  le  sel  f-goA^erument  qu'elle  .a  octroyé  k  ses  colo- 
nies.  H  qm»  ses  ministres  coloniaux,  et  celui  do 
l'Aliiqnc    du    .'^ud,    en    partic^dier.    vantaient    l'au- 


tre jour  à  la  (  '«)iiférence  impériale  de  Londres, 
s'imposera  aussi  plus  ou  moins  promplemciil  aux 
antres  Etals  qui  sont  piinr\us  de  possessions  cxo- 
licpies. 

Mais  ni  rAlleiuagiic.  m  1'  \utriche-lioiigric,  ni  la 
I  ur-q.uie  ne  'Pépo-adenl  aux  exigences  du  concept 
\\ds(*wieii.  Fran(;o>is-.]oscpb  a  déclaré  la  guerre  à 
la  Serbie  en  l'aJisence  du  lloiclisrath  de  Vienne, 
■l'I  Guillaume  11  n'a  fait  upp(d  au  Keichstag  de 
lieiiiii  qu'après  avioir  pi-esGi"il  l'invasion  du  Lu- 
xembourg et  de  la  Belgique.  L/ empire  des  Hoheu- 
7.i)lierii,  comme  celui  des  liabsbourg,  repose  sur 
l'idisolutisme  ni(>natv'li'if(ue  :'i  |)eine'  déguisé,  Siur 
l'npiii'essioii  de  ii;ili(irialilés  (ni  de  fractions  de 
nationalités  qui  n'ont  cessé  de  ]>rotester  contre  le 
régime  suibi  par  eiMes.  Aucun  des  pays  en  lutte 
axec  l'Entente  ne  peut,  en  sa  foirme  gomernemen- 
lali-,  actuelle,  eutrer  dans  cette  société  des  démo- 
craties qui  doii  <M.re.  —  .selon  le  programme  amé- 
ri'cain,  —  la  soci^'lé  de  demain.  Ils  se  révèlent 
comme  autant  de  contiradictioiis  \ivantes  au  systè- 
me politique  et  juridique  qu'entrevoit  le  message 
ilii  'J  axril.  Ils  rei)irésentenl  les  vestiges  d'un  or- 
dre ancien,  qui  doit  disparaître,  et  dont  seule  l'ex- 
tinction totale  piiiirra  \aloir,  aux  groupemeuts 
humains  des  deux  In^uiisplicrcs,  la  C'ertitude  ab- 
solue di'  la  sécurité.  Combien  ces  visées  ■géné- 
rales de  Wilson,  si  exclusives  de  tout  égoïsme  na- 
tional, comme  de  toute  basse  ambition  personnel- 
le, si  proches  à  certains  égards  des  construtions 
les  plus  audacieuses  des  partis  les  |dus  avancés, 
rem]>orlent  sur  les  [irévisions  d'ordinaire  médio- 
ci'i's,  unilalf'ffdes,  iiio|iéraiitcs  des  praticiens  ! 
Imaginons  la  suciélé  des  démocraties  constituée  : 
le  monde  ne  seirait-il  pas  payé,  en  partie  au 
moins,  de  ses  angois.ses  et  de  ses  so'uffrances  ? 


*  » 


Un  ancien  attorney  général  républicain,  dans  un 
discours  qu'il  prononçait  le  jour  même  où  l'élu 
des  démocrates  lisait  son  message,  s'exprimait 
ainsi  :  «  11  ne  faut  plus  que  les  Hohenzollern  res- 
tent sur  l(^  In'iiie.  n  retle  conclusion  est  celle  qu'im- 
plieitiMuent  fondait  1'  "  adresse  »  présidentielle, 
et  l'on  peut  ajouter  qu'elle  élimine  les  Habsbourg 
aussi  bien  que  les  llobenzollern,  les  motifs  d'évic- 
lion  étant  identiques  ]iour  les  uns  et  jjour  les  au- 
tres. Et  alors,  une  fois  de  plus,  on  on  vient  à  se 
poser  cette  'question  :  le  peuiple  allemand  se  soli- 
darisera-t-il  jusqu'au  bout  avec  ceux  qui  le  diri- 
gent, qui  parlent  en  son  nom,  et  qui,  le  i  août 
101  'i,  l'oiii  mis  devant  le  fait  accompli  ?  C'est  ifout 
le  |icoldèine  infini  des  répen/ussions  cpii  se  dresse  : 
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le  mérite,  ou  l'un  des  mérites  du  mesï-agc,  e?l  de 
ra\oii'  évoqué  clairement,  ou  si  l'on  préfère,  bru- 
talement. 

\Mlsoii  distingue  enti'e  ee  peuple  allemand  et  le 
personnel  go'U\ernant  :  ce  n'est  pas  de  sa  part  habi- 
leté de  politique  intérieure  ou  de  politique  exté- 
rieure. Cette  distinction  découle  de  la  théorie  même 
qu'il  a  développée  et  qui  renvoie  les  absolutismes 
aux  musées  des  choses  déchues.  Du  moment  qu'il 
admet  que  certaines  nations  ne  sont  pas  maîtresses 
d'elles-mêmes  et  que  leurs  institutions  les  asser- 
vissent à  des  indi\idus,  il  est  entraîné  par  la  lo- 
gique à  leur  imputer  une  irresponsabilité  partiel- 
le ou.  pour  mieux  dire,  une  responsabilité  limi- 
tée. Il  accumule  ses  griefs  contre  les  chefs  d'Etat 
et  accorde  les  circonstances  atténuantes  à  ceux 
dont  les  droits  politit[ues  ont  été  abolis  nu  muti- 
lés. Je  ni^  discute  pas  ;  j'analyse. 

Mais  aussitôt  la  thèse  se  retourne.  Il  est  un 
mojen  pour  le  peuple  allemand  de  se  désolidariser 
d'a\ec  les  Hohenzollern,  et  ce  mojen.  c'est  la  ré- 
volution allemande.  Dans  la  pensée  du  message, 
ce  soulè\ement  général  contre  une  dynasti<i  de 
proie,  qui  s'étaic  sur  une  caste  militaire  et  sur 
une  oligarchie  agi'arienne,  ne  doit  pas  être  pro\"o- 
qué  uniquerneint  pai-  la  misère  des  foules  ou  par 
la  conscience  d'une  indignité  foncière  du  panger- 
manisme agressif  ;  mais  il  serait  dicté  encore  par 
la  ré\olut.ion  russe  et  par  l'intervention  des  Etats- 
Unis.  La  démocratie  de  Russie,  en  s'affirmant.  a 
donné  un  grand  exemple  aux  masses  allemandes 
qui  souffrent,  cfui  aspirent  à  la  paix  et  en  même 
temps  à  im  relâchement  de  leur  sen'itude  inté- 
rieure ;  l'intervention  américaine  enseigne  à  ces 
masses  que  le  monde  tout  entier  se  coalise  contre 
les  Empires  du  Centre,  parce  qu'ils  constituent  une 
menace,  non  seulement  pour  les  contrées  d'Europe, 
mais  pour  celles  des  autres  continents.  Guillaume  II 
a  prélondu,  devant  son  peuple,  que  la  France 
et  l'Angleterre  avaient  pris  les  armes  pour  con- 
quérir des  territoires  ;  mais  pareille  incrimination 
ni'  saurait  peser  sur  les  Etats-Unis,  qui  ont  pro- 
clamé leur  désintéressement  et  qui,  de  tnute  é\'i- 
dence,  n'ont  aucune  cession  de  province  'i  exiger 
de   l'empire    germanique. 

Wilson  n'a  pas  \ouhi  lancer  une  summation 
théorifine  au  gou\eriiemeiil  de  Berlin,  ni  un  a\er- 
lissement  pur  et  simple  aux  70  millions  d'hiimmes 
iui  \i\ent  sous  le  joug  du  Kaiser  :  en  même  tenqis 
qu'il  |jailait.  i!  aiiiiaii  pour  soutenir  ]iar  des 
moyens  de  force  le  progranmie  qu'il  avait  fcuinulé  ; 
mais  il  est  évident  (|u'il  vise,  avant  tout,  à   hâter 


l'éclieance  de  la  paix  et  qu'a  ses  yeux,  cette 
échéance  sera  d'autant  plus  prompte,  que  le  peuple 
allemand  aura  plus  vite  saisi  ses  avis. 

C'est  encore  là  l'une  des  moralités  essentielles 
du  message.  Il  est  très  important,  et  cette  coïnci- 
dence n'a  rien  d'exceptionnel,  que  ce  document 
ait  en  somme  conclu  comme  l'appel  du  comité 
ouvrier  et  militaire  de  Pétrograd  aux  tra\ailleiirs 
d'outre-Illiin.  Les  répercussions  de  la  chute  du 
tsarisme  et  de  la  «  belligérance  »  américaine  ne 
se  développeront  peut-être  pas  tout  de  suite  dans 
l'empire  des  llohenzollern  :  il  serait  malséant  de 
iiiei-  systématiquement  certaines  possibilités,  com- 
me d'émettre  des  affirmations  trop  catégoriques 
en  sens  -in\erse.  Notre  tâche  est  une  tâche  de  bon- 
ne foi.  qui  consiste  à  saisir  et  à  coordonner  les  in- 
dices, non  à  les  interpréter  au  gré  de  telle  ou  telle 
con\iction  :  en  pareil  domaine,  c'est  la  prudence 
de  l'historien  qui  s'impose.  Ce  qui  est  capital,  c'est- 
que  Wilson  ait  mis  officiellement  le  peuple  alle- 
mand de\ant  ses  propres  responsabilités,  comme 
devant  celles  du  gou\ernement  impérial,  et  qu'il 
ait,  eu  quelque  sorte,  offert  une  prime  à  l'instinct 
démocratique.  Peut-être  lui  seul  avait-il  qualité, 
dans  ce  monde  en  feu,  pour  tenter  pareille  entre- 
prise, pour  présenter  de  telles  suggestions  et  lan- 
cer l'anathème  de  la  liberté  aux  régimes  du  des- 
potisme avoué  ou  masqué.  La  question  est  désor- 
mais posée  pour  l'Allemagne,  qui  ne  saurait  s'y 
soustraire  et  dont  elle  embrasse  les  destinées  fu- 
tures. 

Paul  Louis. 
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LA  RUSSIE  ET  LA  GUERRE,  par  Grégoire, 
Alexiiisky  (Armaud  Colin,  Paris).  —  Notre  collabora- 
teur, qui  vient  de  rentrer  ces  joinr»  derniers  en  Russie, 
a  dénionti-é,  d'une  façon  irréfutable  que  personne  ne 
voulait  la  guerre,  pas  plus  le  Tsar  qtie  le  peuple  ou 
l'aristocratie.  D'après  lui,  le  dessein  de  la  Russie  n'est 
pas  la  conquête  de  nouveaux  territoire',,  mais  la  trans- 
formation du  gouvernement  intérieur  du  peuple  et  la 
revision  des  conditions  politiques  et  économiques  de 
l'empire.  L'ancien  député  à  la  Douma  décrit  la  vie 
intérieure  russe,  l'attitude  du  gouvernement,  des  partis 
et  des  diverses  nationalités  avec  son  tempérament  de 
réfoj-miste  radical,  mais  avec  un  esprit  de  mo<lérati<m 
e^:  d'équité  à  l'égard  de  ses  adversaires  politiques. 

Les  bouleversements  qui  viennent  de  se  produire  dans 
son  pays  ..onnent-  à  son  livre  \in  caractère  prophétique. 
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NOS  INTELLECTUELS 


II. 


COMMENT   ILS    MANIFESTENT 


M.  CHARLES  MAURRAS  (1). 


C"est  une  formule  couraiile  en  art  ■et  qui  l'ut  [jré- 
cisée  par  tous  les  maîtres  de  la  critique,  dejjuis 
Diderot  jusqu'à  Baudelaire,  en  passant  par  Fro- 
mentin et  Th.  Gautier,  ravivée  seulement,  rajeuiiie 
par  le  tour  d'esprit  de  chacun,  —  que  le  premier 
don  du  portraitiste  est  de  créer  l'atmosphère 
d'âme  entre  son  modèle  et  lui.  Qu'entre  eux  il  y 
ait  communication  fluidique...  voilà  l'indispensa- 
ble, et  le  plus  rare  exemple  que  l'on  en  cite  dans 
l'histoire  du  Heau,  est  celui  de  Monna  Lisa  avec 
Léonard  qui  fil  couler  tant  d'encre  et  de  couleur 
si  diverse  !  Que  cette  communication  soit  aussi 
complète  que  possible,  intégrale,  s'il  se  peut,  dans 
la  mesure  trop  réduite  hélas,  où  deux  âmes  ont  li- 
cence de  se  pénétrer,  tel  est  le  miracle  C[ue  Musset 
illustra  dans  sa  nouvelle  :  Le  Fih  du  Titien.  En  ce 
sens  le  plus  beau  portrait  de  femme  devrait  être 
celui  du  modèle  qui  fût  le  plus  aimé  par  son  pein- 
tre : 

Beatrix  Donatn  fut  le  doux  nom  de  celle 
Dont  la  forme  terrestre  eut  ee  divin  eontouj-. 


Le   Pik   du   Titien,    pour   la    rendre   immortelle 
Fit   ee    portrait,    témoin    d'un    mutuel    amour. 


(D  Ln  France  se  .wi/iv  rUc-nifmi'.  -^  Quand  1i-s  Fran- 
i        çah   nr   s'aimaient   jias   (Nouvelle   Librairie   Nationale). 


El  s'il  ne  nous  est  pas  permis  de  constater  l'en- 
tière réussite  du  Tizianello,  il  nous  est  loisible 
(lu  moins  de  la  rêver  aussi  complète  ^que  notre  ima- 
gination se  la  peut  représenter. 

Il  peut  advenir  jiourtnni  ipii'.  daii^  la  jjhysiono- 
niie  |jlastique  ou  morale  d'tui  être,  tous  les  traits 
ne  trouvent  pas  leu.r  concordance  avec  l'âme  de 
son  peintre,  que  certains  même  s'y  opposent  en  un 
violent  contraste.  Est-ce  là  un  motif  \alabl:  d'abs- 
tention, si  tels  autres  rencontrent  eu  lui  de  mul- 
liples  résonances  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  ime 
raison  d'insister,  cette  difficulté  à  vaincre  et  qui 
d'autant  plus  nous  irrite  augmentant  en  nous  le 
désia-  de  peindre,  parce  qu'il  n'y  a  de  vraiment 
intéressant  que  l'obstacle.  Ils  ne  s'y  trompent  pas, 
les  connaisseurs  en  amour,  iiour  qui  seules  les 
femmes  vertueuses  sont  désirables  ! 

...  Telle  est  à  peu  près  notre  attitude  en  face  de 
ce  modèle'  et  de  ce  lu-illant  confrère  auquel  je  ne 
saurais  m'accrocher  entièrement  :  M.  Charles 
Maurras.  Il  est  à  mes  yeux  comme  ces  figures, 
bien  connues  des  artistes,  dont  ini  profil  fiffre  les 
lignes  les  plus  harmonieuses  et  les  plus  atlirantes. 
cependant  que  l'autre'  marque  des  duretés  se  con- 
rilianl  mal  avec  la  séduction  du:  premier  contour. 
J'ai  dit  ici,  à  plus  d'une  reprise,  ce  que  je  pensais 
des  séductions  d'un  talent  où  la  noble  Anthinen 
représente  un  point  culminant,  tandis  que  VElanfi 
(h'  Beire  et  les  Amant>i  de  Venise  figurent  deux 
sommets  approchants.  De  cette  Anlliineei  je  n'ai 
jamais  pu  lire  telle  page  du  plus  beau  rytrmie. 
du  plus  rare  accomplissement,  sans  songer  aus- 
sitôt à  ce  fragment  de  la  correspondance  de  Flau 
bert    jeune,  où   s'exhale   un    pareil   amour  pour  la 
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Ijei-reetioii  lie  la  Gi-èce  autiiiiie  :  ~  «  Paniii  les 
iiioifcaux  de  :^culj>Uii-e  ([ue  l'on  a  troinés  dans 
1  \i-i'()i)ok',  j"ai  suiLuul  reiiuirqLié  un  petit  bas-re- 
lii-r  rcpréseulanl  une  Iciume  qui  lattaclie  sa  ihaus- 
siiic,  et  un  trori<;i)n  de  torse.  11  ne  reste  plus  que 
les  lieux  seins,  depuis  la  naissance  du  cou  jus- 
qu'au-dessus du  nombril.  L'un  des  deux  seins  est 
\oilé,  l'autre  découvert.  Il  e.st  roiid-poninie,  plein, 
al)ondant.  détache  de  l'autre  et  pesant  dans  la 
main.  11  v  a  là  des  nuUernités  fécondes  et  des  dou- 
ceurs d'amour  à  l'aire  mourir.  La  pluie  et  le  soleil 
ont  rendu  jaune-blond  ce  marbre  blanc  :  c'est  d  un 
ton  fauve  qui  le  fait  ressembler  presque  à  de  la 
tliair.  C'est  si  tranquille  et  si  noble  !  On  dirait 
qu'il  \a  se  gonfler  et  (jue  les  pounions' qu'il  >  a 
dessous  vont  s'emplir  et  respirer!  Comme  il  par- 
tait bien  sa  draperie  Une  à  plis  serrés  !  (onijue  on 
se  serait  roulé  là-dessus  en  pleurant  !  Comme  on 
serait  tomln'  d<'\ant  à  genoux  on  croisant  1'- 
mains  !  m 

Aux  amateiu-s  éclairés  de  la  beauté  antique  je 
n'apprendrai  rien  en  disant  i\u'Aiilhinea  enferme 
plus  d'une  page  équivalente,  sinon  supérieure  à 
cette  réalisation  formelle,  toutefois  avec  l'émotion 
en  moins  et  le  généreux  abandon  d'\nie  nature  où 
la  sève  est  si  puissante  qu'elle  ne  peut  se  contenir. 
\b  !  je  sais  bien,  parbleu,  que  M.  Maurras  \a  me 
cliicaner  sur  cette  assimilation  !  Non  qu'il  discute, 
on  le  pens(!  bien,  la  puissance' verbale  et  les  réalisa- 
lions  techjiiques  d'un  pareil  maître!  Oui  donc  mieux 
que  lui  pourrait  être  sensible  au  rythme  et  à  la  mu- 
sicalité d'une  langue  comme  celle  de  Flaubert?... 
C'est  son  esprit  (|ui  le  gêne  et  le  vague  relent  de  Ro- 
mantisme qu'exhale  oin  tel  morceau.  11  y  a  là  pour 
lui,  sans  doute,  dans  ces  attendrissi-ments  de  la  lin, 
je  ne  sais  quoi  de  trouble,  de  malsain,  de  presque 
délirant,  qui  sent  son  Rousseau  et  éon  Chateau- 
briand, qui  vient  s'opposer  aux  principes  par  trop 
rigides  et  tendus  d'une  doctrine  où  l'attendrisse- 
ment a  peu  de  place.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la 
discuter  !  N'importe,  en  dépit  des  divergences, 
l'amant  passionné  du  Beau  que  faisait  le  jeune 
l'^laubert  à  la  date  de  son  expansive  et  luxuriante 
adolescence,  appartenait,  par  la  hauteur  de  l'Idéal, 
à  la  même  famille  spirituelle  -iiue  l'auteur  (ÏAn- 
Ihiiica,  quand  il  allait  connue  lui  s'incliner  de\ant 
les  images  sacrées  de  la  lerre  nourricière  d'où 
-oriit  cette  civilisation  latine,  don!  il  nous  faut 
aujourdlnii,  |)lus  que  jamais,  être  fier  et  amou- 
reux. 


La  dureté   des   temi)S   \eul    hélas,  cpi'il    ne   nous 
soit  pas  permis  de  nous  arrêter  à  ces  nobles  ima- 


ges, car  il  y  aurait  une  sorte  d"incon\enance  a  pia- 
tiquer  un  culle  d'initié,  à  paraître  s'enfermer  dans 
sa  tc^ur  d'ivoire  —  la  tour  d  ixoire  de  leslliélique, 
.1  riieuie  uù  les  plus  âpres  réalités  étreignent 
les  eu'urs  d'une  commune  angoisse.  La  Littérature 
connue  l'Art  ont  le  temps  d'attendre,  car  elles  sont 
d'essence  iHernelle,  et  leur  heure  reviendra.  Mais 
il  faut  (ju'elles  sachent  attendre  !  La  Grèce  oilre 
pour  l'inslanl  des  spectacles  auxquels  les  ruines 
sublimes  du  Partliénon  font  une  ironique  toile  de 
fond,  et  le  Drame  Grec  en  1917  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  ceux  où  s'exaltait  l'âme  d'une  race 
vraiment  élue  !  Pour  l'heure,  c'est  à  d'autres  spee 
tacles  que  nos  yeux  sont  conviés  :  aussi  bien  n'est- 
ce  pas  le  Maurras  d'/l;(//H/ica  qu'il  nous  faut  en- 
visager ici,  mais  celui  des  écrits  politiques  •ipii 
firent  pénétrer  son  nom  dans  le  grand  public  et 
lui  préparèrent  une  diffusion  que  son  oeuvre  d'ar- 
tiste, si  pure  soil-elle,  eût  été  inhabile  à  lui  donner. 

Lst-ce  à  dire  qu'entre  les  deu.x  faces  tie  ce  ta- 
lent on  obsei've  une  différence  radicale  '?  Aucune- 
ment :  je  crois  pour  ma  part  à  l'unité  foncière  de 
constitution  mentale.  Que  M.  Charles  Maurras  ca- 
resse, d'une  paume  voluptueuse  et  réelle,  un  mar- 
bre fauve  de  r.\ç.ropale.  ou  (jue  d'ime  imagination 
non  moins  éprise  mais  chimérique,  il  poursuive 
la  reconstitution  dune  France  coi\forme  à  ses 
rêves  où,  faisant  table  rase  d'un  siècle  d'histoire, 
le  Roi  —  ii'imiiorte  lequel  pourvu  que  ce  suit  le 
Roi  (1)  —  serait  brusquement  restauré  dans  son 
pouvoir  -et  ses  privilèges,  M.  Maurras  affirme  sa 
psychologie  de  Hy'slémaiique ,  chez  qui  les  déduc- 
tions s'enchaînent  et  se  pressent  avec  l'apparence 
d'une  implacable  logique,  (''est  toute  une  architec- 
Inre.  savamment  ordonnée,  donl-il  faudrait  seule- 
ineiii  çonlrôler  la  résistance  des  fond;ilions.  Et 
si.  dans  l'ordre  spéculatif,  ces  merveilles  dédite 
lives  donnent  une  image  accomplie  du  Doctrinaire, 
elles  créent,  dans  l'ordre  de  l'action,  le  tyi>e  achev 
du  l'nrlixitn. 

1^'  Partisan'.  \h  !  le  beau  mécanisme  psycholo- 
giqiie'à  démonlei-.  (pii  vaudrait,  lui  seul,  toute  uive 
étude  !  Dansim  précédent  article  je  notais  la  miil 
tiplieité  des  servitudes  (1),  servitudes  volontaires 
ou  forcées,  auxquelles  se  doit  soumettre  l'écri- 
vain qui  veut  arriver  par  l'échange  des  service-; 
renilus  !  Oue  sont-elles  pourt^mt.  au  prix  de  celles 

(1)  -Te  n'exagère  pa.s  en  disant:  n'importe  lequel.  Je 
rappelle  comment,  dan.s  te  parti,  on  tranche  la  diffî- 
cultô.  CVst.  dans  la  houolie  du  «)mte  de  Cliambord  que 
l'on  pla<e  l'aphorisme:  »  Le  Principe  monarchique  vaut 
par  lui-même,  et  la  personne  du  Préii  ndnnt  e.'ii  piui 
de   rho.'ie!   « 

(1)   Cf.    notre  portrait  de   M.   Gustave  Le  Bon. 
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i|lli  ;icc:ili|i'iil  11'  |i:irlis;ui.  slirloul  le  fllcl  du  |i.ilii. 
ci'liii  i|iii  iiroiiuili^iii^  la  (Idclrine  el  devient  irs|mii- 
s;ibl<?  de  son  intégrité  !  l'ont  t-umnif  nii  )i:i|ir  <'ii 
sou  X'atican,  'qui  s.'ins  doute  à  lo  beau  prestige  di> 
rdifnillibilité  idéale,  mais  de  qui  l'humaine  <•!  tr(i|i 
rrt'llc  faiblesse  est  contrôlée'  par  les  regards  en- 
vieux du  Collège  des  Cardinaux,  ses  égaux  de  la 
veille,  ses  «nn-emis  d'aujourd'hui,  le  chel' et  Ir  |ii-u 
unilgateur  d'une  doetrine  |ioiitiir|ne  eiurunc'  cidle 
de  IWctidri  Firinçai^ic.  d<'nieure  ((iiniilalilr.  aux 
vi'ux  de  son  état-majoi'  de  ttnis  les  jirineipes  C|u'il 
|H»sp  et  des  dogmes  (|u'il  promulgue.  M.  Ma\n'ras. 
qu'il  en  soit  convaineu.  est  le  moins  libre  des 
hommes,  et  je  ne  doute  pas  ipie  rex|)*^riene('  l'ail 
depuis  longtemps  confirmé  dans  ime  certitude  dont 
il  ne  conviendra  jamais.  Mais  j'aimerais  mieux 
ôtr?  pape,  enfermé  dans  mon  palais  aux  lambris 
dorés,  que  responsal)le  coiimio  lui  de  l'intégrité 
d  une;  doctrine  surveillée  par  des  yeux  si  jaloux  ! 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  doctrine 
politique  de  M.  Charles  Maurras.  non  plus  que 
d'étudier  le  contre-coup  qu'elle  aura  pu  recevoir 
des  formidables  é\énements  qui  élu'anlenl  le  sol 
de  la  vieille  Europe,  s'élendant  aujourd'hui  jus- 
fpi'au  nouveau  Continent.  Il  n'est  cei>endant  pas 
besoin  d'être  grand  pro]ihète  pour  affirmer  que 
sa  valeur,  cQmm-e  système  de  reconstruction,  n'en 
sera  jias  accrue  ;  que  le  prestige  des  Monarques 
ne  s'en  trouvera  pas  augmenté,  en  admettant 
même,  au  train  dont  vont  les  choses,  qu'il  en  sub- 
siste encore  dans  quelques  années.  Je  pense  qu'à 
l'heure  actuelle,  M.  Maurras  doit  amèrement  re- 
gretter telles  prévisions  trop  aventureuses  (p.i'i! 
fcu-mula  sur  certain  d'entre  eux  et  auxquels  les 
événements  sont  venus  apporter  de  sanglants  dé- 
mentis :  sanglants  est  bien  la  seule  épithèle  qui 
convienne  au  sujet.  Pour  nous,  qui  avoiw  t(iujiiurs 
estimé  et  n'avons  pas  craint  de  dire  que.  si  les  ins- 
titutions républicaines  avaient  duré  quarante-six 
ans,  c'était  liien  |>lus  à  eaiise  des  fautes  et  fie  la 
médiocrité  notoire  de  leurs  adversaires  ffu'à  raison 
de  leur  vertu  propre  et  surtout  des  mérites  de 
ceux  qui  les  incarnaient  :  pour  nous,  qui  préférons 
l'incertitude  même  et  les  flottements  d'aujourd'hui 
à  ce  que  pourrait  être  l'aventure  et  le  danger  de 
demain,  si  ce  demain  était  subordonné  aux  aléas 
d'un  changement  de  régime.  nou,s  n'avons  pas  h 
siiivii'  le  théoricien  de  VAriinn  Françoise  dans 
l'étude  de  sa  doctrine  (1). 

(1)  M.  Maiipras  appartient  à  cette  catégorie  bien 
connue  de  syafémofiqtieis  qui  s'entêtent  d'autant  plus 
ardemment  dans  leiirs  erreurs  qu'elles  leur  ont  été, 
par  l'o.xpérienrp,  diéniontrées  telles:  c'est  là  un  point 
commun  à  tous  les  doctrinaires,  quelle  ait  été  leur 
formation    pr<^mi('ip,    laïque    ou    tliéologique. 


« 


Co  (|ui  nous  paraît  en  revanche  d'un  inti'rèt  el 
d'ime  (|ualité  tout  à  fait  supérieurs,  ce  sont  les 
liages  ipiasi-prophétuiues  où  se  trouvent  ranuis- 
sées  ses  études  sur  la  pré-invasion  germanique 
et  la  pénétration  intellectuelle  de  l'Allemagne  en 
France.  Il  ne  s'agit  plus  ici.  comme  dans  les 
pages  de  doctrine,  de  simples  vues  théoriques, 
mais  de  faits  brutaux,  qu'il  ml  le  mériter  de  cons- 
tater, lorsque  tant  d'autres  fermaient  les  yeux.  Fai 
la  circonstance,  sa  haine  que  l'on  sait  sincère  et 
v'ivace.  du  régime  ipie  nous  smitenous,  le  servu 
nuignilicpiement.  en  lui  dessillant  les  yeux  (piant 
aux  défauts  de  l'adversaire,  sur  quoi  nos  regards 
se  fermaient  avec  uiu>  coupable  complaisance.  11 
ne  s'agit  plus  cette  fois  de  reconstruire  un  édifice 
sur  un  sol  où  les  fondations  sont  mal  assurées, 
pis  encore,  inexistantes,  car  la  l''ranc<!  qui  a  accu- 
nudé  les  expériences  et  sait  ce  'riu'il  en  coûte  pour 
changer  de  régime,  se  prêtera  difficibunent  au 
retour  de  ces  rudes  épreuves.  Si  prodigieuse  que 
soit  sa  facult'i''  d'oubli,  elle  ne  p<'ut  oublier  i-e  que 
pesa,  dans  la  balance  de  son  destin,  la  valeur  per 
•ionnclie  des  derniers  monai'ques  qui  précédèrent 
le  b(iule\ersenient  de  .S!l.  Il  ne  s'agit  donc  jjas  de 
cela,  mais  des  pages  de  lucide  analyse  où  cet 
adversaire  implacable  de  la  Républicjue  marque, 
a\'ec  autant  de  lucidité  ([up  d'énergie,  le  mal  secret 
ffui  faisait  notre  aveuglement. 

Disons-le  en  toute  sincérité,  avec  une  sincérité 
d'autant  [dus  graade,  d'autant  moins  méritoire 
d'ailleurs  fpie  d'autres  peuph's  comme  l'Angle- 
terre, qui  n'étaient  point  en  Républit]ue,  partagè- 
rent nos  préjugés  et  notre  puissance  d'illusion  : 
AT.  Charles  Maurras  fut  un  des  rares  clairvoyants 
|iarmi  les  intellectuels  de  sou  temps,  et  ce  sera 
dans  ra\enir.  un  de  ses  titres  les  plus  durables. 
(pu:-  d'a\oir  écrit,  aux  dates  où  ils  furent  composés. 
—  car  il  importe,  chaciue  fois,  de  s©  reporter  à 
l'heure  où  |)arul  le  morceau  —  certaines  pages  de 
ses  .4mi//c.s  germaniques  et  de  son  Service  de  l'Al- 
lemagne. Il  y  a  là  des  accents  révélateurs,  vrai- 
ment prophétiques,  que  l'expérience  du  lende- 
main allait  venir  durement  confirmer. 

Ces  pages  ont  toutes  pour  support  l'idée  mai- 
Iresse  de  la  (lélatinisalinn.  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  de  la  germanisatirtn  de  la  France,  idéi^ 
dont  nous  avons  pu  suivre  les  applications  pro- 
gressives et  diverses,  au  cours  des  dix  années  'f|ui 
[irécédèrent  la  guerre,  mais  fpu  avait  été'  préparée 
par  tout  \u^  travail  antérieur  auquel  nos  maîtres  les 
plus  chers,  comme  TaiTie  et  Renan,  c^eux  de  M. 
Maurras   lui-même,    n'avaient    pas  craint  de  colla- 
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borer.  Ces  derniers  a\  aient  subi  le  sortilège  de  la 
pensée  germanique  el  ils  s'étaient  éveillés  trop 
lard  à  la  conscience  des  réalités,  seulement  :ni 
lendemain  de  1870. 

11  faut  lire  les  pages  —  car  ce  sont  les  plus 
révélatrices  —  m'i  M.  Charles  Maurras  marque 
la  place  de  ce  grand  historien  Fustel  de  Cou- 
langes,  qui  fut  un  pVophète  et  vécut  solitaire, 
méconnu  comme  tous  les  prophètes.  1-c  trait  de 
génie  do  ce  novalcui-  en  histoire  fut  d'embrasser 
d'un  ctiup  d'iril  l'i'xohiliiMi  Ar  la  conception  his- 
tori<iue  on  l'rance.  et  de  muis  préciser  qu'à  tous 
les  ynuids  iuslants  ilo  noire  histoire,  depuis 
l'épociuc  carolingienne,  au  moment  de  la  grande 
querelle  du  Moyen-âge.  à  la  date  des  guerres 
d'Italie,  an  temps  de  la  r.i'forme  au  xviii'  siècle, 
partout  et  toujour-,  -ans  arrêt  el  avec  une  sorte 
d'obsession,  en  lail  |iar  une  manière  d'automa- 
tisme mental  dmit  il  tant  souhaiter  qu'il  soit  défi- 
niti\ement  brisé,  notre  \ision  fut  hy])nolisée  par 
la  supériorité  de  la  Germanie  :  —  «  Partout,  dit 
Fustel,  nos  yeux  prévenus  ne  savaient  la  voir  que 
sous  les  plus  belles  coideurs.  » 

On  voudrait  pouxolr,  avec  M.  Maurras,  insister 
sur  le  détail.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  lignes 
inoubliables  où  il  résume  la  méthode  française  avec 
une  saisissante  ironie  :  c'est  hélas,  toute  la  psy- 
chologie foncière  du  Français  qui  de  lui-même 
cède  la  place  à  l'adversaire  :  «  L'histoire  ainsi  pra- 
tiquée n'enseignait  aux  Français  que  l'indifférence, 
à  l'étranger  que  le  mépris.  De  là  nous  est  venu  un 
patriotisme  d'un  caractère  particulier.  Etre  pa- 
triote, pour  beaucoup  d'entre  nous,  c'est  être  en- 
nemi de  l'ancienne  France.  Notre  patriotisme  ne 
consiste  le  plus  soiuent  (pi 'à  honnir  nos  rois,  à 
détester  notre  aristocratie,  à  médire  de  toute  nos 
institutions.  Cette  sorte  de  patriotisme  n'est  au 
fond  que  la  haine  de  tout  ce  qui  est  français.  Il 
ne  nous  inspire  que  méfiance  et  indiscipline  ;  au 
lieu  de  nous  unir  contre  l'étranger,  il  nous  pousse 
tout  droit  à  la  guerre  civile...  »  Et,  conclut  très 
justement  M.  Maurras,  Fustel  approfondissant  en- 
core son  analyse,  conclut  par  ce  dernier  dia- 
gnostic du  mal  français  :  —  «  Nous  nourrissons 
au  fond  de  notre  âme  une  sorte  de  haine  incons- 
ciente à  l'égard  de  nous-mêmes.  C'est  l'opposé  de 
cet  amour  de  soi  qu'on  dit  être  naturel  à  l'homme  : 
c'est  le  renoncement  à  nous-mêmes.  C'est  une 
sorte  de  fureur  de  nous  calomnier  et  de  nous  dé- 
truire, semblable  à  cette  manie  du  suicide  dont 
vous  \0ye7  certains  individus  tourmentés.   » 

.Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Si  qnelcpi'un 
put  s'en  apercevoir,  ce  fut  assurément  Fustel  de 
Coulanges,  lequel  nous  apparaît  aujourd'hui  à  sa 


place,  à  son  vrai  rang,  le  [ircmicr  de  tous,  celui 
des  hommes  qui  ont  dominé  les  événements,  indi- 
((ué  les  causes  et  pressenti  les  effets.  Il  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  vérifier  la  justesse  de  ses 
\ues  liistoriques;  mais  s'il  avait  seulement  traversé 
les  vingt  années  qui  précédèrent  la  Grande  guerre, 
celle  de  191  i,  auprès  de  larjuelle  celle  de  1870  ne 
fut  qu'un  jeu.  il  aurait  vérifié  quelles  armes  les 
Français  préparaient  de  leurs  mains  à  ceux  qui 
allaient  bientôt  les  assaillir.  Tel  est  l'homme'  que 
certains  professeurs,  ceux  de  <pn  la  science  se  met 
en  fiches,  ceux  cjue  nous  avons  dénommés  les 
«Derniers  Français  à  mentalité  allemande  »,  eu- 
rent l'audace  d'insulter...  «  Il  convient.  Messieurs, 
de  nettoyer  vos  instruments  avant  de  vous  en  ser- 
\ir  »,  disait  en  sa  langue  élégante  un  d'entre  eux 
qui  de  ses  traits  \isait  Fustel  en  recommandant  à 
ses  élèves  de  «  n'employer  que  des  textes  sûrs  ». 
Tel  est  l'hoiiime  qu'un  de  ses  puissants  confrères, 
puissant  avant  tout  par  la  situation  officielle  qu'il 
s'était  conquis  dans  le  monde  de  l'Université, 
admirateur  passionné  de  Michelet  dont  il  eiit  pu 
dégager  un  plus  haut  enseignement,  condamnait 
en  professant  par  contraste  que  «  l'Allemagne  était 
la  seconde  patrie  de  tous  les  hommes  qui  étudient 
et  qui  pensent.  »  Celui-ci  eut  l'audace  d'écrire 
d'écrire,  à  la  date  de  1870,  dans  une  brochure  trop 
peu  connue  :  «  Le  respect  des  Allemands  pour  les 
femmes  est  le  trait  le  plus  remarquable  de  cette 
campagne,  car  c'est  là  une  qualité  nationale  et 
l'une  des  sources  de  la  force  germanique.  J'ai  vu 
toujours  les  femmes  traitées  avec  un  véritable  res- 
pect qui  faisait  rétonnement  des  soldats  français  : 
Ce  n'est  pas  nous  qui  ferions  i-ela  !  m'ont-ils  dit 
bien  souvent  !  » 


Ici  la  pensée,  du  partisan  Charles  Maurras  se 
confond  avec  celle  de  l'historien  Fustel  de  Coulan 
ges,  et  ces  deux  hommes,  de  tendances  si  dissem 
blables,  mais  de  tempérament  éminemment  fran- 
çais, communient  sous  les  espèces  sacrées  du  Pa- 
triotisme, servis  par  une  conscience  lucide  de  nos 
origines  et  de  nos  destinées.  Je  crois  avoir  mar- 
f[ué  suffisamment  les  points  par  où  je  me  sépare 
du  théoricien  de  la  Royauté  qu'est  M.  Maurras  pour 
pouvoir  adhérer,  non  seulement,  cela  va  sans  dire, 
à  l'œuvre  de  l'artiste,  mais,  dans  l'effort  du  sociolo- 
gue, à  ce  qui,  indépendamment  de  ses  reconstiiic- 
tions  systématiques,  contribua  à  vivifier  en  nous  la 
conscience  de  nos  vraies  origines  françaises  et 
latines,  qu'avait  peu  à  peu  abolie  le  vent  malsain 
\enu  de  la  forêt  teutonne. 

Dans  cette  figure  expressive  de  doctrinaire  ar- 
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il-eiil  -cl  pLissiuiiii'i'.  iiii  ili--ci'iiii',  j'\  i^OLiscris,  Ijicn 
(le  la  roii.k'ur  ci'  nui'  nous  inili(iuions  au  dél)ul. 
eu  smilignanl  Iris  aiigirs  il  uprolil  —  des  partis 
pris  ai'harni's,  ceux  tlu  logicien  systéuiatiquo  qui 
trop  souvent  veut  plier  les  faits  aux  exigences  de 
ses  tliéoi'ii^s,  et  refuse  de  s'incliner  do\ant  cer- 
taines «'vidences  qui  pourraient  y  contredire.  Par 
là  nous  le  seuluns  qui  irrite,  qui  exaspère  bien  des 
es|ii-ils  leiianl  ainsi  une  arme  commode  pour  reje- 
ter lout  ce  (|ui  \ienl  lie  lui  en  lui  applii|uant  la 
(li<''iu'ie  du  hlnc  que  lui-iuème  s'entendit  trop  sou\enl 
à  luellre  en  ie.ii,\  re. 

Pour  iious.  lin  sait  assez  que.  ce  n'est  pas  notre 
manière.  Xnvis  reilici-chons  les  parcelles  pirc'eieuscs 
de  lalenl  el  de  vi^rih'-.  parlmil  un  imus  a\ons  chance 
de    les   rencontrer.    Le  lidnit.  il  est  hors   de   con- 
lestc   :  on  ne  le  \iiil   pas  seu-lement  dans  les  réali- 
sations d'une  formi'  qui.  aux  heures  où  il  est  vrai- 
ment inspiré,   l'apjiarente  aux   plus  purs  écri\<iins 
de  tradition  franeai.se,  et  justilie  sa  théorie  du  tra- 
ditionalisme par  l'exemple  éclatant  de  celui  qui  la 
formule  ;  il  est  encore  dans  la  rigueur  des  déduc- 
tions   logiques,    dans    rarchitecture    d'une   pensée 
dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  vigueur, 
tout  en  regrettant  souvent  qu'elle  repose   sur  une 
insuffisante  assise.  En  ce  qui  touche  la  véritc,  n'en 
déplaise  à  ceux  qui  no  veulent  rien  admettre  de  son 
effort,  plus  d'une  fois  il  l'a  étreinte,  en  des  vues 
d'un    caractère    <|uasi-prophétique,    comme    celles 
qui  se.  frou\ent  exposées  dans  la  série  où,  par  le 
seul  fait  qu'il  repousse  les  influences  germaniques, 
il  atteint  à   iiréci.ser  la  v<'ritable  orientation  de  la 
pensée  française. 

P.kVh  Fl.\t. 
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La  Sphère  de  fa  Liberté. 


I.  Le  caractère  de  la.  vie  panchique  profundc. 
—  L'espace  nous  ferait  défaut,  .si  nous  prétendions 
accompagner  le  [ihilosophe  de  la  liberté  dans  les 
profondes  investigations  sur  le  temps  et  l'espace. 
sur  la  diirée  pure,  sur  l'intensité  et  la  multiplicité 
qualitatives  par  lesipielles  se  prépare  et  se  justifie 
la  notion  bergsonienne  de  la  liberté  morale.  C'est 
de  celle  nidtion  même  dont  nous  nous  restreindrons 
:'i   exaniinei'   |)ré.sentement  la   tendance. 


(1)     Voir     le    prériédpnl-     iiiunéro. 


\iiiis  axijns  \u  qu'au  cours  do  l'effort  inlellec- 
hiel   priipremenl  dit,  notre  conscience,-  tourmentée 
d'un   ins.iii.-ible   ib-sir  ih'   ili>iliiiijuev  les  objets  dans 
Min   entourage,    substitue   [larlout  le   symbole   h   la 
réalité  mou\ante  et  fluide,  jusqu'à  n'être  plus  ca- 
[lable.  en   fin  de  compte,   de  considérer  cette  réa-' 
lito   autrement   qu'à   travers   ce   symbole   dont  elle 
l'a  obstinément  revêtue.  Et,  parce  que  le  Moi,  une 
fois  figé  et  subdixisé  par  l'intelligence  aussi  bien 
([ue  le  monde  exlé'rieur,  se  pi'ête  beaucoup  mieux 
qu'auparavant  aux  exigences  de  la  vie  sociale  en 
géni.'ral    et  du    langage   eu    particulier,    notre   con- 
M'ience  s'accommode  fort  bien  de  le  considérer  à 
lra\rrs  ce  prisme  déformant  et  perd  ainsi  de  vue  le 
\liii    léel,   celui   qu'elle   connaissait  seul   au  début 
lie  son  investigation  intérieure.  Pour  retrou\er  au- 
jourd'hui en  nous- ce  Moi  fondamental  tel  (|u'une 
conscience  non   cMicore   iiitellceluaUsée  le   pourrait 
contempler,   un  vigoureux  elïoil  de  réaction  s'im- 
pose,  par  lequel  on  dégagera  les  faits  psycholo- 
giques internes  et  vivants  de  ce  qui  n'en  est  que 
l'image    :  image   réfractée   à   traders   notre   faculté 
percepti\e    d'abord,    puis    solidifiée    à    la    ressem- 
blance des  choses  exti'rieures,  dans  une  intention 
utilitaire. 

En   effet,   noire   vie   exlérii'ure  et  sociale   ayant 
pour  nous  plus   d'importance   pratique  que   notre 
existence   intérieure  et   indi\iduelle,   nous   tendons 
instinctivement  à  solidifier  nos  impressions,  même 
les  impressions   internes,   afin  de  les  pouvoir  en- 
suite exprimer  ]jar  le   langage.   Le  mot  aux  con- 
tours bien  arrêtés,  le  mot  précis  cjui  emmagasine 
ce  qu'il  y  a  de  stable,  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
plusieurs    et,    par    conséquent,    d'impersonnel    au 
total   dans  les   impressions   de  l'esprit  humain,   le 
mot  écrase  ou,  tout  au  moins,  défigure  les  impres- 
sions  délicates  et   fugitives  que   notre   conscience 
individuelle  serait  capable^  de  nous  fournir  sur  nos 
états  internes,  si  nous  prêtions  notre  attention  in- 
génue à  son  travail  de  recherche  intime.  Mais,  pour 
lutter   à    armes  égales  contre   la   traduction   gros-  • 
sière  et  verbale  de  l'état  d'âme  dont  elles  font  la 
base,    ces   nuances   devraient   s'exprimer    par   des 
mots  à  leur  tour  :  or,  ces  mots,  à  peine  formulés, 
se  retourneraient  contre  la  fine  sensation  qui  leur 
donna  naissance  et  l'accableraient  de  Içur  poids. 
Inventés  pour  établir  que  la  sensation  individuelle 
est,  par  essence,  instable  et  complexe,  ils  lui  impo- 
seraient aussitôt  leur  propre  stabilité,  leur  propre 
simplicité  appauvrie.  C'est  poui-quoi,  lorsque  nous 
croyons  analyser  un  de  nos  sentiments  personnels 
par  la  parole,  on  seulement  par  la  pensée  réfléchie 
qui  use  encore  de  paroles  pour  se  formuler  inté- 
rieurement, nous  lui  substituons,  en  fait,  une  pure 
juxtaposition  d'états  traduisibles  en  mots,  c'est  •^- 
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dire  (li'vcaus  impersonnels  uu  inertes.  El,  dès  Itirs, 
ce  que  nous  exiirinions  \i>  ;'i-\i-^  d';iulrui  nu  vis-à- 
vis  de  nous-mcnies.  n'osl  plus  que  ['clciitcnl  cdiii- 
iniiit,  le  résidu  inlelligilde  de  noire  iinpr<^ssion 
orisiuiile,  qui  se  présenU'  solis  nue  forme  telle 
quelle  ]iourrail  èlre  ressentie,  le  cas  éeliéaut.  par 
la  société  tout  entière. 

M.  Bergson  nous  lait  louelier  du  doigt  ce  pio- 
cossus  (rimpersonnalisalioii  involontaire  par  une 
comparaison  't|ui  est  de\enne  célèhre.  Lorsque, 
dit-il,  un  hardi  romaneier  lems  nionlrr  sous  les 
étal-  psycliicpies  siuq)lifiés  qui'  nous  a\ons  cou- 
tume d'envisager  en  iious-môme,  une  compénétra- 
liou  subtile  de  mille  impressions  diverses,  éva- 
nouissantes et  fugitives,  lorsqu'il  dissèque  les  sen- 
timents humains  par  le  scalpel  finement  aiguisé  du 
psychologue  de  vocation  qui  est  en  lui,  nous  le 
louons  de  nous  aAoir  mieux  connu  que  nous  ne 
nous  connaissions  a\ant  son  analyse  :  nous  pre- 
nons plaisir  à  sa  dextérité  d'auatomiste  moral.  Et 
pmutanl,  son  eiïoi'l  avorte  au  niomenl  ]>récis  où 
il  semldail  qu'il  dnl  aliniilir  !  Par  cel,-i  même  qu'il 
déioide  un  seiditneul  dans  le  tenq.is  et  qu'il  en 
traduit  les  ilivers  éléments  par  des  mots,  il  ne 
nous  en  jjrésenle  plus,  lui  aussi,  que  des  moments 
successifs  et  des  .-dliludes  inmiobiles.  11  a  seule- 
ment ti(ni\''  u-  -iTi'i'l  de  di'conjier  ces  silliouelles 
«m  |ilus  ui'aud  noiulire  et  en  traits  plus  exacts.  qiTe 
chacun  ni'  le  hiil  en  soi  d'ordinaire,  de  façon  à 
nous  fail'C  pressenlir  plu--  clftireuienl  In  nninre  lui- 
ijinnlc  cl  iHogicjuc  de  la  réalité  mentale  qui  les 
projeta  p:ir  ses  soins  sous  nos  yeux.  De  cela,  nous 
lui  (lenieHi  I iii~  rcidiniaissanls  à  lion  droil.  \e  nous 
a-t-il  pas  incili's  a  r(''fléchir  en  faisant  piasser  dans 
l'expression  clioisie  par  lui,  quelque  chose  de  cette 
comiilexili'  intime,  de  cette  couq^énéli-ation  nni- 
tuelle  c[ui  fait  l'e.ssenre  même  des  états  de  noire 
âme?  Encouragés  par  lui,  nous  a\ons  écarté  pour 
uu  instaul  le  \oile  (|ue  nos  lialiiludes  inh'UecluclIc^ 
interposent  sans  cesse  euln^  noti'e  l'onscieuee  et 
nous-mème  :  à  sa  suggestion,  nous  avons  osé  imc 
tentative  poiu-  nous  remettre  en  présence  de  noavs. 

11  esl  d'autres  cas  en.cni-e  où  nous  semblon,s  nous 
rapprocher  queh|ue  peu  de  noire  Moi  \éritable. 
Ainsi,  l'ardeur  iiri'fléchie  avec  laf|uelle  on  nous 
Vud  prendre  parti  dans  cei'iaines  querelles  qui  nous 
semblaieul.  au  )ireuùer  alioi;d.  l'Irangères.  indirpie 
que  notre  intelligence  se  Irouv:'  à  ee  uionienl  d;''- 
bordéc  par  luie  facult.'  plus  spontanée  de  noli'c 
èlrt".  Le  |ilus  souvent,  d':iillenrs,  les  raisons  [lar 
lesquelles  nous  jusliflons  a  nos  priqures  yeux  nos 
opinions,  ne  sonl  pas  celles  qui  nous  oui  dé-ter- 
nùni'  ver.s  cPS(i|iinions.  En  un  ci^'lain  sens,  nous 
les  avons  adopti'es  sans  nnilif  r;iisonnalile   :  ce  ipù 


en  a  fail  le  prix  a  nos  \cl.i\,  c'est  .que  leur  iiuame 
riqiondait  a  la  coloration  ai'uérale  de  toutes  nos 
ailliez  idii'e>  :  c  est  'qui'  nous  v  avons  vu,  dé.- 
l'nbMid.  f/Kc/r/i/c  c/io.sc  (le  uiiu>i.  Au>si  n'afféclaienl- 
elles  nullement  dans  noire  esprit,  à  rorigiue.  I.i 
fol'Uie  banal''  doiil  il  a  fallu  les  revêlij'  par  la 
sniic.  aliu  di'  les  exprimer  par  de-  uuils.  I  lu' 
idi'e  V  rainjenl  iiôlrc  rem]jlil  notre  Moi  Ion!  enliei', 
s'incorpore  à  la  masse  de  nos  étals  de  conscience 
el  l'efléle  ([uelqin'  cliûse  de  cliacmi  d'entre  eux  dans 
sa  eiilor.ilion  composite. 

Il    faut    lonlefois    proclamer    que    la    piluparl    de 
nos  idées  n'oni  nullemeiil  ce  raraclère  personnel  el 
spontané,   l'allés   i'Iollent.   tout  au  contraire,  expose 
M.  Bergson,   à   la  surface  de  notre  psychisme,  cel 
fluide  en  perpéluelle  agitation,  comme  les  feuilles 
nuirles   de   l'iuitomne   viennent   se   poser  s-ur   l'eau j 
d'un  étang  :  en  sorte  tpie  notre  esprit,  lorsqu'il  les! 
évoque,  les  retrouve  toujours  dans  une  flas.que  im- 
mobdité,    comme    si    elles   lui    élaienl    extérieures. 
Tid   est   surtout   le   cas   des  idées   que   nous  avonsl 
reçues  toutes  faites  et  qui  sont  demeurées  en  nonsj 
depuis  ce  moment  sans  av<iir  Ininvé  l'occasion  de^ 
s'assimiler  à  notre  substauei'  par  la  vei'lu  de  i|ueL 
que   |iersonnelle  expéi'ience    :  mais  telle  esl   aussij 
l'avenliire   de  ces  autres  idées,   plus   personnelles,! 
que  noiiis  avons  négligé  d©  vivifier  par   le.pério-j 
di'fiue  contact  de  la  vie  el  .f(ui  si-  son!   alors  di'ssé'- 
cliées  dans  l'abandon. 

Si  uox  iHils  de  conscienc-e,  à  mesure  qu'ifs  s'écar- 
lenl  lies  i-onches  ]irofondes  du  Moi,  teiulent  de  plus] 
en   [)lus  à   prendre   la   tonur   d'\uii'   nuillij.iUiit(>  nil- 
inéiiijtic   el    à   se   dé]>loyer  dans   un   espace  homo- 
gène, a  l'iinilalion  des  objets  du  monde  extérieur,! 
c'esl    que.   sons   la   pression  des  nécess-ités  ou   ul\-\ 
//'/c\  sociales,  ces  étals  de  conscience  ont  été  consi 
Iraiiil-.   de  revélir  une   forme'  de   ]ilus  en   plus  im- 
peisonuelle   l'I.    p.ar  suile.   une   eoniplexion   iL^   ]dusj 
eu    plus    inerte.    Il    ne    faut   doue    pas    s'étomier   sij 
celles-là    seules   de    nos    idées   <pii    nous   appartiens 
neni    le   moins   sont   expi'iniables   par  les   mots   de 
façon   adéquate,  et  si.   au  contraire,    lorsque  nous 
descendons  dans  les  profondeurs  di>   l'intelligence 
organisée  et  vivante,  nous  assistons  à  la  superpoè 
silion,   à   la  fusion   intime   de  bien   des  idées  ■qa.ii,| 
une  fois  dissociées  et  délimitées  par  l'artifice  de  la 
perceplion  claire,  une  fois  soumises  aux  règles  Ai 
la     logi((ue     semblaient     s'exclure     réciproquemenf 
sans  miséricorde.   \'ous  .reconnaissons  ]itns  facile- 
ment  alors  l'absurdité  de  l'Iiypollié-r  londauienlale 
par  hupielle   noli-e   psychologie,   d'oi'igine   utUUab'c 
el    iiil'dleclnelb'.    .a    nn'leudu    introduire    la    succes- 
>-ion   au  seiiv  d"  la  sinHillan-éiti'  même. 

■J.    .'.c.^    ,  oiiililiitn<   (h-   l'u'tr    libic  \    mesure 
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i|ui'  iiiiiis  (li'scendoiis  ainsi  plus  proXoudéraeiil  iluiis 
l'iiiliiiiilic  du  Moi,  nous  voyons  donr  nos  étals  de 
(■(tuscienc*  fesser  de  se  juxtaposer  et  do  se  classer 
in<'1luidi(|uenK'iut  .'i  nos  y-eux  pour  on  xenir  :'i  so 
p.i'ui'lrrr  ri'ciprixiui'uient,  :'i  se  l'ondro  li's  uns  dans 
les  iiiilrcs.  •^i'  li'iuiiaiil  i-|iaeini  de  la  <-ii|iiialiiiii  de 
|(Mil  \r  i-eslo.  JH'S  Uws.  cl  |mhii'\ii  ■i|ii"ils  se  Iroineiil 
sitiii'^  a  une  snffisaiilo  pi'iiluiidoiir.  ces  senlijm.Mil-^ 
piiinioiit  être  tenus  pour  imc  \alaMi'  ii'|iivsenta- 
li(Ui  il''  l'ànie  liiul,  entière,  en  ee  si-iis  iiiie  li>nl  Ir 
contoiiii  de  rànie  se  reflét^jra  dans  <'luieun  d'entre 
eux.  Dés  lors,  allirmer  que  l'âme  se  détermine  sous 
rinllueiice  d'un  queleoncpie  de  ces  .sonltinents  pro- 
foiads,  ce  se;y(  vccnnnailfe  quelle  se  ihHerminc  elle- 
inr.m'f.  mi.  en  traulres  ternies,  qu'elle  agit  libvc- 
im-ui  piiiir  e.i'tte  l'ois  :  et  telN^  esl  la  nnliou  bergso- 
ni'i'Miio  lie  la  lilierlé. 

\iinsi  e(iiii|U'iso,  exp1ii(|iie  ijHiurtanl  notre  |ien- 
seiir.  la  liberté  ne  |)iiésente  pas  le  caractère  absolu 
i|ue  lui  a  |;>i-èté  parfois  le  spiritualisnio  :  elle  admet 
lies  nuances  et  des  degrés.  Il  s'en  faut  bien,  en 
l'Iïi'it.  iiiie  toms  les  étals  de  conscience  viennent  se 
In-^iuniMi-  intimement  a\ec  leurs  congénères  comme 
des  ^iiiiHrs  di;'  |duie  dans  l'eau  d'un  étang.  Le  Mi 
présenli'  aux  impressions  extérieures  une  certaine 
surface  sur  laquelle  ont  pu  se  former  et  flotter 
loniileni|is  des  \é«élalions  indépendantes;  une  sug- 
lie-^lion  leiair  dans  le  sommeil  liypnolique,  par' 
l'xonqilr.  no  s'inioi|ioi!^  |ias  à  la  masse  des  états 
(le  coii-rir  ner  :  l'ij''  ii'iir  demeure  externe  en  se 
i-oin|M'Ui;iiMl  \is^ii-\is  d'aux  eoiMmae  tui  psirasito  \'is- 
à-vis  do  l 'organisme  MMquej  il  s'aiftadie.  Et.  sans 
alln-  jusqu'à  considérer  flfes  étais  jwycliiiiq.ues  aussi 
i''\  idemnieiif  distiin-ts  dos  aulres  que  celui-là.  icii 
ti'oiuerail  rn  nous  ilos  séries  plus  oniii|iloxes,  donl 
les  l'iénhMils  se  iwVnotiont  bien  les  uns  des  autres, 
mais  n'ari-ixent  jajnais  à  se  fondu-e  sans  résidu  dans 
la  masse  com])acte  du  .Moi  :  tel,  cet  ensemble  de 
-l'iiiinirnls  et  d'idées  que  développe  une  éducation 
mal  dirigée,  tournée  \ers'la  mémoire  |ilutôt  que 
vers  le  jugement. 

l'es  formations  parasitaires  dessinoni  iné\itablo- 
iiaent  au  sein  ihi  Moi  fondamental,  un  autre  Moi 
<piij  se  snlistituo  presque  constamment  à  lui  :  et 
cojiibien  de  nos  frères  en  Inmianil'i'^  ue  mettent  ja~ 
mais  (Ml  leuAi-i^  autre  chos.e  .ipio  <'e  Moi  parasitaire. 
[M'udanl  le  1  oui's  de  jour  existen<-e.  en  sorte  qu'ils 
VJ\Ton'l  el  moui'ronf  sjins  avoir  connu  la  liberté  ! 
Mais  la  suggestion  factice  deviendrait  en  nous  per- 
suasion intime,  l'éducation  mécanicpie  réaliserait 
une  formation  véritable  si  notre  Moi  se  les  assimi- 
lait xéritalilement  l'mu'  on  l'autre  :  l'une  el  l'autre 
partieipei'aienf .  à  leur  loin-,  rie  la  tihci'li'  intime  .ipii 
est    le   earactèro    de    ce    Moi.    eac   e'i-«t    il(^    l'âme   en- 


tièi'e  que.  la  décision  libre  procède,  et  l'acte  sera 
d'aillant  plus  libre  que  la  seiio  dynamique  à 
laquelle  il  se  raltaclie  tendra  davantage  à  s'idea- 
Idier  avec  \f  Moi  fomlamenlal. 

Certes,  les  actes  libres  ainsi  conçus  don  eut  èti'c 
assez  rares,  même  de  la  |iarl  de  ces  esprits  l'é 
flécbis  qui  mit  couIuiik;  do  s'obserMU-  l'iix-mèmcs, 
el  do  l'aisonner  leurs  moindres  domarches.  Pour 
la  racilil('  des  relatioiis  sockiles,  luwis  sommes 
ain('n(''s  a  iiuiis  laisser  régii'  le  pins  sim\ent  par 
ee  ]i'\ètoment  e\ii!'rieur  de  faits  ps\  cliulogiques 
neili-nieut  dessines  à  la  surface  de  noire  Moi.  il.i'- 
limités  les  uns  pai-  rapport,  aux  autres,  et  si  bien 
agencés  entre  oii\  ipi  ils  sendilent  modeler  oxaete- 
monl  la  rornie  de  ee  Moi  qu'ils  roeoin  rent .  Ainsi 
déidancllés.  nos  ;iclos  procèdoni  direelcmeul  des 
excitat-i-ons  exl(''riou.ros  sans  (pie  noiro  ]iersonnalité 
soit  aimeiiée  à  s'>'inlV'ressor  de  l'ai;on  etiieac/e.  C'est 
le  cas  des  décisions  do  faible  porliT  qui  forment 
la    Iranie   de    l'oNislom'e   quolidii'iinc. 

On  iloil  niènir  aeem-iiri-  an\  partisans  du  délcr- 
miiii-ini'  que  lions  abiliiinons  parfois  notre  lil>e.rté 
,Mi  nialii'ir  plus  era\e  el  que.  par  inertie  ou  par 
r;uli!essr.  lions  laissons  <'ell.e  mémo  routine  quasi- 
anioiuatique  «e  continuer  au-dedans  de  nous  et  se 
hv^duire  au  dehors  par  des  gestes  délinitifs.  alors 
r|iir  notre  [iers(nnialilé  tout  entière  aurait  dû  pro- 
iioncer  svir  l'alternative  posée  dev'ant  nous  par  la 
vie.  M.  Bergson  nous  en  a  propos-é  cet  exenqile. 
l'Iiaciin  a  dans  sa  vie  le  sou\eriir  de  certaines  pé- 
riodes d'anxiété  durant  lesquelles  nos  amis  les  pbis 
sùi-s  s'accordent  à  nous  conseiller  un  acte  impor- 
tant qui  iicuis  inquiète.  Les  arguments  qu'ils  pro- 
posent avec  insistance  viennent  alors  se  poser  à  la 
suiTaco  de  notre  Moi  et  s'y  solidifier  à  la  façon  des 
idi'cs  nuil  digérées  donl  nous  avons  parlé  tout  à 
riieure.  Petit  à  petit,  ces  apports  extérioui's  for- 
meront une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  qui  re- 
coiurira  nos  sentiments  personnels;  nous  croirons 
aeir,  tandis  que  nous  xeronx  afiis.  et  ce  sera  ])lus 
lard.  |iar  les  leçons  de  la  \  io  continuée,  en  pré- 
s<^uce  du  résultat  ofetenu.  que  nous  i-ecomiaîlrons 
raulomatisme  masqué  de  uot.re  décision  pr(-c(-- 
dente. 

Mais  il  arri\e,  aussi  qu'au  moment  même  où  va 
se  ri'aliser  cet  acte  parasite,  imposé  du  dehors, 
nue  \éritable  révolte  intérieure  éclate  au  sein  de 
nuire  volonté  opprimée.  Songeons,  par  exemple, 
au  ciioix  d'une  vocation,  si  son^'ent  entravé  ]-iar 
des  proid^os  d'intention  honnête,  mais  de  vues 
'■•Iroiles  el  routinières.  Le  Moi  profond,  pousse 
.dors  une  sortie  \ei's  la  surface  :  la  enu'ile  exté- 
rieure (le  no<  senliments  <'nqniiiil.r's  (''(date  ■^ous  un 
irr  ■•sisljjile   elïori    :   au-dessous   des   arunnionls  que 
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nous  avons  très  raisonnablement  juxtaposés,  on 
harmonie  avec  les  vraisemblances  d'avenir  et  les 
considérations  sociales  de  toutes  sortes,  un  bouil- 
lonnement se  produit  et  se  révèle  aussitôt  jjar  une 
invasion  d'idées  et  de  sentiments  non  point  incon- 
scients sans  nul  doute,  mais  auxquels  nous  n'avions 
pas  voulu  ju&ciue-Ià  prendre  garde.  \ous  nous  dé- 
cidons alors  sans  raison,  contre  toute  raison  peul- 
èlre,  mais  du  moins  l'action  accomplie  nexpri- 
mera-t-elle  plus  seulement  telle  idée  superficielle, 
pres-que  extérieure  à  nous,  distante  cl  d'ailleurs 
facile  à  exprimer  par  des  mots,  en  raison  de  son 
extériorité  même  et  de  son  caractère  spécifiquement 
social.  Non.  l'acte  répondra  cette  fois  à  l'ensemlile 
de  nos  sentiments,  de  nos  pensées,  de  nos  asjii- 
rations  les  plus  intimes,  à  c«tte  conception  parti- 
culière de  la  vie  qui  est  l'équivalent  de  toute  notre 
expérience  passée,  à  notre  idée  personnelle  du 
bonheur  et  de  l'Itonneur.  connue  l'ajoule  ici  M. 
Bergson  par  une  précision  dontnous  relèverons  tout 
à  l'heure  l'importance.  Dans  ces  circonstances  so- 
lennelles, lorsque  vient  en  question  l'ojiinion  (|ue 
nous  donnerons  de  nous  aux  autres  et  surtout  ,) 
noKs-mêmc,  nous  choisissons  quelquefois,  en  déyiit 
de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  des  motifs  et 
cette  absence  de  justification  tangible  sera  d'autant 
plus  frappante  que  nous  agirons  de  façon  plus 
véritablement  libre. 

IJimjirérisibilité.  tel  e>l   en  effel  le  caractère  de 
la  vie  psychique  profdiidi'  et  telle  est  la  loi  essen- 
tielle   de    cette    sphère    s|iiritiielli'     où     l;i     lilierlé 
exerce  ses  droits,   liie   action   MM-italilemeut   nôtre 
r, 'aurait  j.iniais    pu   être   ]U'c'\ue  :    pai-   nous   moins 
encore  que  par  tout  autre,  bien  que  les  antécédents 
de  cette   action    viennent  l'explifpier  après  qu'elle 
fut   a<'ciim|>lii-.   l';t.,loLit  en  l'é.dis.mt  luie  intention, 
elle    dill(!i'ei'a    toujours,   elle,     rénliti-     jircscnte     el 
neuve,  de  l'intention  antérieure  qui  ne  pou\'ait  être 
<[u'un   ju-ojel   de  recommencement   ou   de   réarran- 
genieiit  du  passé.  Dans  la  s])liè)-e  de  la  liberté,  cha- 
que  instant  'f|ui    s'écoule   représente   un   apport  et 
prépare   une   création.    Du    nouveau    \    jaillit    sans 
cesse  :  des  formes  naissent  inlassablement  dont  on 
pourra    dire    sans    doute,    après     leur     naissance, 
qu'elles   sont    un    effet    déterminé   par  des  causes, 
mais  floiit  il  était  pourtant  impossible,   avant  leur 
ap]iarition.  de  prévoir  sûrenieiil   iiu'elles  seraient. 
Ici,  en  effet,   les  causes.   ''iiiii(ine!i  en    leur    fjenre. 
forit    partie    de    l'eftet.    oui    pri'-    corps    en    même 
temps  que  lui  et  sont  déterminées  par  lui  tout  au- 
tant  qu'elles   le   déterminent.    C'est    bi    une    réalité 
que  nous  pouvons  bien  sentir  en  nous  et  deviner 
hors  de  nous  ])ar  sympatliir.   mais  non  pas  expri- 
mer en  termes  i\v  pur  enlendcnient.   ni  même  pen 


•se;-,  au  sens  étroit  de  ce  dernier  mot.  Xous  n'en 
reconnaissons  pas  moins  dans  ce  monde  extérieur, 
qui  a  été  découpé  en  objets  distincts  par  notre 
perception  consciente,  la  présence  de  la  vie  en 
dehors  de  nous  :  nous  y  constatons  la  rencontre 
el  le  voisinage  d'un  être  \ivant  à  ce  que  celui- 
ci  forme  un  centre  de  cette  iniprévisihilité  inépui- 
sable qui  est  la  définition  même  de  la  vie. 

3.  Esquisse  de  t'esthétique  bergsonienne.  —  Re- 
marq'uons  que  l'imiiré^isibilité  étant  aussi  le  carac- 
tère  de  l'œuvre  d'art,   l'art   et   la   lil)re  ^ie  intime 
nous  r<'\èlenl  déjà,  jiar  ce  Ir  lil  cunnnni!.  jrrr  \;:\ 
rente  latente.   L'exercice  de  la   faculté  esthétique. 
<|ui  se  manifeste  chez  l'homme  à  côté  de  son  pou- 
voir de  perception  normale,  apparaît  donc  comme 
un  acheminement  légitime  \ers  la  mise  en  œuvre 
de   cette   introspection   intuitive   dont   M.    Bergson 
se  promet  des  résultats  excellents.  L'intention  de 
la  vie,  explique-t-il,  en  effet,  le  mouvement  simple 
qui  court  à  travers  les  lignes  complexes  de  la  na- 
ture, qui  les  relie  les  unes  aux  autres  et  leur  prête 
une    signification     d'ensemble,     ce     mouvement-là 
échappe  à  notre  ceil  tant  que  cet  œil  se  borne  à 
remplir  les  fonctions   utilitaires  que   lui  demande 
la   perception  visuelle.   Une   pareille   intentien   est 
pourtant  celle  que  l'artiste  vise  à  saisir  fen  se  pla- 
çant à  l'intérieur  de  l'objet  par  une  espèce  de  sym- 
liathie  naturelle,  en  abaissant.  )iar  \\n  effort  d'in- 
tuition, la  barrière  que  l'espace  interpose  entre  son 
modèle  et  lui  ;  et  le  fin  traité  de  M.  Bergson  sur 
Le  Rire  nous  a   fourni   comme   une  première   es- 
quisse de  son  esthétique  future,  dont  on  pressent 
qu'elle   s'appuiera   sur   cette   définition   de   l'art   el 
de   rairlisle.      \'ous  en  reproduirons  les  .  grandes 
lignes  pour  profiter  de  la  lumière  jetée  |iar  celte 
esquisse  s\u-  le  mystérieux  domaine  de  la   liberté 
inféTieure   dont  nous   venons   de   touchei',   grâce   ?i 
lui.    les    frontières. 

Ouel  est.  remarque  notre  guide,  l'objet  essentiel 
de  l'art  ?  Si  la  réalité  \enail  frapper  directement 
nos  sens  et  notre  conscience,  si  nous  pouvions  en- 
trer en  communication  immédiate  avec  les  choses 
et  avec  nous-même,  nous  serions  en  toute  occasion 
des  artistes,  parce  que  notre  âme  \ibrei-ait  conti- 
nuellement alors  à  runisson  de  bi  nature.  Nous  en- 
tendrions chanter  au  fond  de  nous,  ainsi  qu'une 
musique  quelquefois  gaie,  le  plus  souvent  plain- 
tive, mais  toujours  originale  et  spontanée,  la  mé- 
lodie sans  lacune  de  notre  vie  intérieure.  C'est  là 
une  satisfaction  qui  nous  est  présentement  refu- 
sée :  la  mélodie,  l'harmonie  sont  bien  en  nous  et 
autour  de  nous,  et  piourlant.  nous  ne  saurions  les 
entendre  de  façon  distincte,  parce  qu'entre  la  na- 
tui-r  et  nous,  bien   plus,  entre  nous  et  nous-même. 
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un  voile,  à  chaque  instunl  s'hilorjinse.  Ce  \oile  esl 
le  monde  cxl<Jricur  U'\  <[ui'  l'a  ciuislruil  notre  per- 
ception utililaire  'Cl  ti'l  '(inc  son  rei'li'l  trop  crû,  en 
paralysant  notre  regard  psychique,  a  knitcinent 
obscurci  nolr<>  Moi  pour  ce  regard  :  \"ih'  ("pais 
désorniai.'*,  muIc  iinpénélral.tle  à  la  plupart  des 
honiMK's  :  vdilc  plus  h^ncr.  Iinili,'fins  l't  |)resque 
li'ans|iarrul  sur  cerlains  points  pour  l'artiste  et 
[lOiir  le  j)oèli'.  Oufdle  l'ce  a  lissé  ce  \tuh'  Jaloux, 
se  demande  M.  Bergson  ''  Le  fit-elle  par  malice  ou 
par  amitié  ''  Par  amitié,  répond-il  —  dans  une 
appréciation  qu'il  nous  faut  retenir,  —  puisque 
avant  tout,  nous  devions  vivre  et  que  la  vie  nous 
oblige  à  saisir  les  choses  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  a\cc  nos  besoins  de  chaque  heure  ! 

liépétons-le  en  effet  à  sa  suite  :  vi\re  c'est  agir. 
\gir,  c'est  n'acci>pter  des  oJjjets  ipie  leur  impres- 
sion ulilv,  ;diu  il'y  réponih'c  sans  dc'lai  pai'  des 
réactions  con\enahli>,  et  d'étendre  lunsi  le  cercle 
de  noire  puissance  sur  l'entoui'age  dont  nous  vi- 
vons. Les  inqiressions  qui  ne  (/nucciurri'iit  point  à 
ce  résultat  d'iililitc  péremploirc  ont  ilù  s'obscurcir 
pour  laisser  les  autres  en.  ]ileine  lumière,  et  peu 
a  ])eu,  nous  n'a\iuis  ]ilus  comui  de  nous-mème  q>ue 
les  jnodifications  qui  affleuraient  à  la  surface,  celles 
•([ui  participaient  inimi'dialcinent  à  l'action.  Depuis 
ce  temps,  nos  sens  et  nuire  conscience  ne  nous  ont 
plus  li\ré  de  la  ri''.ilil('',  intérieure  (m  l'xtérieure, 
■qu'une  sinqîlificalion  di'ssinée  en  vue  <lc  la  pra- 
tique :  dans  la  xisioii  que  ces  iustruiUi'iiK  il'iuxes- 
ligation  nous  proein^nl  des  choses  et  de  nous- 
mème,  les  différenci's  inutiles  à  l'homme  sont  effa- 
cées, les  res-.i'nili!aiiccs  i//(/rs  s(uit  acciMilur'es.  tout 
an  contraire.  Les  objets  ayant  été  classés  par  nous 
cil  \ue  du  ]iarti  'Cpio  nous  ne  pourrions  tirer  dans 
la  suite,  nous  apercmous  doréuaxant  en  eux  celte 
classification,  tournée  \ers  notre  utilité  ou  notre 
puissance,  beaucoiq)  plus  que  la  forme  ou  la  cou- 
li'ui-  qui  leur  a]q:)ai'tiennent  sans  doute  en  propre  ; 
lions  nous  mouxons  |iarmi  des  généralisations  ou 
des  siimboles  comme  en  un  cliamp  clos  où  notre 
force  se  njesurera  iilus  uH'.cineut  (pùiillcuis  oiec 
'l'autres  forces  :  et,  fascinés  par  l'action,  attirés 
par  elle,  jiour  notre  plus  grand  Incn,  sur  le  ter- 
rain de  lutte  que  l'humanité  s'est  choisi  depuis  tant 
de  siècles  à  bon  escient  a]irès  i\e  très  long's  tâton- 
iiemriiii.  nous  \i\oim  dans  une  zone  moyenne 
eiiti'c  le.;  choses  et  uous.  cxh'rieurement  aux  <-lio- 
-^es.  rxlciieinvuient  aussi  à  iious-mènie.  Car  non 
seiilcnieiil  les  ribjels  extérieurs  continuent  de  S(^ 
d'^n.lici'  à  ii.iliv  i(-ard  dans  ce  qu'ils  ont  d'iiiliiui'. 
de  |iersiiuuel.  d 'niiu  iualeuieul  M-cii,  mais  eucnre 
U"s  |,r(jpic-,  .l'ials  iràiiH'  ni'  siiiil  plus  appréheiid''s 
par  niiiis  i|iie  de  façon  inrlirecte  et  scjinniaii'e.  —  A 


y  regarder  de  près,  tout  i;e|a  n'est-il  pas  largement, 
sainement  «  intellectualiste  »  et  la  part  n'esl-elle 
pas  faite  assez  belle  à  la  raison  huiiiaine  par  une 
pareille  analyse  de  la  réalité  '? 

l'ello  est,  poursuit  cependant  M.  Bergson,  la  dis- 
position générale  des  esprits  rlans  l'humanité  qui 
doit  ciiiitiiiuer  sa  lutte  pour  la  domination  de  la 
Nature  ambiante.  Vj  pourlant,  de  loin  en  loin, 
comme  par  disInK  lion,  la  Nature  snscile  quelques 
âmes  plus  détachées  de  la  \ie  praliiiuc  ;  ce  déta- 
chement se  montre  inné  à  la  structure  du  sens  ou 
de  la  conscience  et  se  inanifesle  Ic'it  ou  tard  par 
une  manière  en  quelque  sorte  lirginale  de  voir, 
d'eulenilre  ou  de  penser. Bisous  plus  clairement  que 
uous  voyons  surgir  au  milieu  de  nous  des  cwtistes. 
.Si  leur  détacheinent  pou\ait  être  complet,  si  leur 
âme  n'adhérait  plus  à  l'aetion  par  aucune  de  ses 
perce|iiions  conscientes,  ils  se  manifesteraient 
comme  des  créateurs  tels  que  le  inonde  n'en  a 
point  connus  jusqu'ici,  puisqu'ils  seraient  capables 
d'e.xeeller  dans  tous  les  arts  à  la  fois,  ou  plutôt 
il'associer  ces  différents  arts  en  un  seul,  celui 
d'aperce\oir  toutes  choses  dans  leur  euiginelle  li- 
berté. Il  semble,  loiibefois,  qu'une  si  totale  déro- 
gation à  sa  norme  soit  en  répugnance  à  La  Nature 
routinière,  puisqu'elle  ne  fait  qu'accidentellement 
des  artistes  et  tprau  [jrofit  de  l'eiix  qu'elle  met  au 
monde,  elle  ne  soulève  ipie  d'un  seul  côté  à  la 
fois  (de  deu.x  ou  trois  tout  au  plu.s)  le  voile  de  la 
perception  utilitaire  qui  s'étend  pour  l'esprit  hu- 
main sur  l'univers,  la  Maki  des  antiques  penseurs 
hindous.  Oui,  dans  une  direction  seulement,  elle 
(Mililie  d'attacher  tout  à  fait  la  perception  au  be- 
soin ;  et,  parce  qu'à  chacune  des  directions  pos- 
sibles de  l'action  correspond  ce  que  nous  appelons 
un  de  nos  .sens,  c'est  jiar  un  de  ces  sens,  et  par 
celui-là  seulement  que  l'artiste  est  voué  à  l'art. 

Tel  artiste,  expose  M.  Bergson,  —  dans  la  plus 
pénétrante  et  la  plus  nourrie  des  analyses,  —  se 
sentira  sollicité  par  les  couleurs  ou  par  les  formes, 
et,  les  ijercevant  pour  elles-mèjnes  ijlufôt  que  pour 
lui,  \erra  transparaître  la  \ie  intérieure  des  choses 
à  travers  leurs  contours  et  leurs  nuances.  Par  là, 
il  de\iendra  capable  de  nous  ilétacher  pour  un  mo- 
ment à  sa  suite  des  préjugés  de  forme  ou  de  cou- 
leur qui  s'interjjosenl  entre  notre  œil  et  la  réalité 
essentielle  des  êtres.  P«^intre.  il  accomplira  à  sa 
façon  la  jilus  haute  mission  de  l'art,  qui  est  de 
nous  révéler  la  nature  \isible. 

Un  autre  artiste  s'attachera  da\antac;e -à  s.inter 
le  senliment,  l'état  d'.àme  oricine!  derrière  le  mot 
banal  et  soriitl  qui  |u-.Mi'iid  i^xprimer.  mais  cpii, 
|duti')t,  appauvrit  on  même  Icnosiit  r/.|  ,;t,ai  d'.-'uue  : 
e|,  pour  nous  anien'i-  .-'i  tenlei-  de  notre  (•.".!(■  le 
iiièine   elTd.rl.    il    s'ing/'iiiera   à   noii«    faire   eiitre\oir 
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quekfue  chose  de  ce  qu'il  a  \u.  Par  cerUiiiis  airuii- 
gements  des  motsi,  4111  panipnnent,  au  moyen  du 
rylhme,  à  s'organiser  plus  élroitemenf  eu  un  loiil 
et  à  s'animer  d'un  seiuWanl  de  vie,,  le  poète  nwus 
dira,  ou  plutôt  nous  suggérera  des  visions  que  le 
langage  piirenioiit  jirali<ntc  cl  |.nw,iïi|ur  n  riait  pas 
en  mesure  de  nous  transmcltrc. 

Enfui,  un  troisième  artisle.  Ir  uuisicien.  écartera 
davantage  encoiT  le  xoilf  j:iIimi\  de  la  Maïa.  l.tci- 
rière  celles  de  nos  joies  ou  nos  Irislesses  qui  peu- 
vent à  la  rigueur  se  traduiir  eu  i)aroles  et  s'(>\- 
primer  par  la  poésie,  il  saisii'a  .i|iirl<(ui'  chose  qui 
u'a  phrs  rien  de  cdinmuu  avec  la  parole,  certains 
rythmes  de  respiralinu  nu  de  vie  qui  sont  phis  inl<5- 
rieiu's  à  l'honunc  (|uc  ses  senliuicuU  h'-  ]Aw^  ul- 
térieurs, élanl  ta  loi  \  i vante  et  \arialilr  a\cc  cha- 
que personne  de  sa  dépression  nu  dc.snn  cxaha- 
tion,  de  ses  espérances  ou  de  ses  regi-els.  Iiéy.i- 
seant  alors  cette  mélodie  interne  et  l'accenlu;uil 
dans  ses  créations  harmoniques,  il  eu  iiiqioscra  h- 
murmure  sourd  ;i  notix^  attention  :  il  ohliendra  de 
nous  que  nous  \enians  nous  en  émou\oir  .'1  sa 
suite  comme  des  passants  entrent  dans  uuc  il.uisc  : 
il  ébranlera  tout  au  fond  de  notre  èlrc  (|ncti|iic 
chose  qui  >    attendait  l'occasion  de  A'i\re. 

Dans  toutes  ses  uuiuireshilions.  l'ai'l  se  iiévèle 
comme  une  plus  (hieclc  iiiliniilé'-  a\ec  la  réalité 
mystérieusp.  une  ]iiu'cl<'  uccasioinielle  de  la  per- 
ception f|ui  implique  une  l'ugitixe  rupture  a\ec  la 
convention  utile,  lui  désintéressement  spécialement 
localisé  du  sens  ou  de  la  conscience.  —  M'y  a-l-il 
pas  dans  un  si  ingénieux  cl  hrillaul  cipiujiient.iire. 
une  force  de  persuasion  irr('"'islilile  ? 

(.4   suivre.)  l'^nNnsT  Smllièbe, 
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Âllocittion  de  M.  Robelin. 

Mousieni-  ](•   Miuisli'c, 

C'est  \uie  joie  hien  dcuice  pour  u(Uis  (pie  df 
\ous  recevoir  à  nouveau  dans  cette  salle  et  dans 
cette  maison  qui  est  de\enue  la  vôtre,  où  \ous 
comptez  .vous  le  savez,  tant  de  sympathies  et  tant 
de  vives  affections.  Vous  êtes  ici  chez  vous,  de 
même,  rpie  la  Serbie,  en  Fi'aïu'e.  es|  pai-fonl  chez 
elle. 

Xôus  vous  remercions  (ra\<ur  hien  \()ulu  pn''- 
sider  une  conférence  qui  a  jkuh'  but  de  mieux 
faire  connaître  aux  Français  la  .Serbie,  ce  nobh- 
(lays    qui    sera,    certes,    plus   grand    ihunain    qu'il 


n'i'lail  hier,  mais  (jui  ne  >er;i  jamais  plus  licHiuré 
qu'il   ne   l'est  aujourd'hui. 

.le  remercie  également,  au  m  un  de  la  Ligue 
de  l'Enseignement,  M.  Aliléta  .\ovako\it-ch,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Llroit  de  Belgrade,  qui  a 
bien  \oulu  répoudre  à  l'invitation  que  nou.s  lui 
avons  faite  |)ar  l'intermédiaire  de  notre  vaillante 
collaboratrice.  Mme  .Vmélie  Mesureur,  que  je  sa- 
lue également  ici,  et  dont  tout  à  l'heure,  .Mme  .Sil- 
\aiu,  de  la  Conpédie-Franyaise,' dira  des  \ers  eni- 
|ireint.s  de  toute  la  fougue  patriotique. 

11  existe,  au  pays  serbe,  une  touchante  coutuuic 
Lorsque  deux  aniis'  se  sont  liés  d'allection,  ils 
jurent  sur  l'Evangile,  en  échangeant  parfois  une 
cciupe  de  sang,  de  demeurer  fidèles  jusqu'à  hi 
iiHif!.  ilaus  les  épreuves  et  dans  les  tournientes  de 
l.i  \ie.  i;h  bien  I  Monsieur  le  Ministre,  la  France 
et  la  Serbie  oui  \  ersé  des  flots  de  sang  sur  les 
chanq>s  de  balailb»  :  elles  ont  une  même  mère, 
toutes  deux  :  la  liouleur.  et  elles  on!  un  même 
idéal  comnuui  ;  la  \'ictoire  du  Droit  !  D'une  fa- 
çon indéfeclilde  et  indissoluble,  toutes  deux  se- 
roiil  mues  druis  la  fraternité  des  .annes  et  dans 
la    fralernili-    des    co.'urs... 

ROBELIN. 


AlloLiilidii   lie  M.  Vi:sxncH. 

Alcsilames.   Messieurs, 

l'ermeltez-moi  de  remercier,  eu  premier  Heu, 
la  Ligue  française  de  l'Euseiguemenl  qui.  déjà, 
]iour  la  seconde  fois,  ouvre  ses  i)ortes  hospita- 
lières à  des  conférences  sur  la-  Serbie. 

De  sa  paît,  cela  ne  nous  étonne  pas.  .\ous  cou- 
iKiissons  sa  lâche  ;  nous  savons  le  nile  (pfelle 
joue  dans  ce  biviu  et  noble  l>ays  :  nous  sa\  ons  les 
n-sullals  .([u'elle  a  obtenus  jusqu'à  niaïutr-iiaut.  cl 
uiMis  escomploH»  ceux  cpielle  olilienilra  sin-euienl 
dans  l'aveuii'. 

A  ces  remerciemerds  i>our  celle  bos)ulalit'i''.  je 
profili'  d(>  l'occasion  pour  ajovder.  en  même 
temps,  nolic  jirofonde  reconnaissance  envers  les 
membres  de  celte  grande  Société  qui.  ainsi  qu'ils 
le  font  pour  les  enfants  et  pour  les  écoliers  f  •  - 
cais.  .«e  vouent  chaque  jour  nrcc.  la  même  ten- 
dresse, avec  les  mêmes  soins,  avec  le  môme  c(cur. 
aux   enfants   et    aux  é>coliers   serbes 

Permettez-moi  aussi  d'exprimer  à  la  Ligue  de 
l'Enseignenu'iil  les  profondes  condoléances  de  la 
Xntion  et  du  (iouvernement  serbes  à  l'occasion  de 
la  mort  de-M.  Edouard  Petit,  qui  a  été  un  de  \os 
crdiabcu'ateurs  les  plus  dévoués,  et  un  des  mem- 
ln'es   les   plus  distingués   de  cette   Société.    M     E- 
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^Idiund  l'''lil  a  oliliur  loule  la  ieLiiiehiie  serbe  ■en 
l-'i'.iiirr.  cl  .>M  peMl  (lin-  ijiK"  li's  iJiM'iiières  lignes 
qu'il  a  ^'ci'iles,  cl.  eu  IdliI  cars  les  dernièivs  ligues 
qui  oui  l'ii'  passées  à  la  piihlicilé.  uni  élé  d'édiées 
h  celle  jeunesse  serl)(>  (fui  a  ii'ou\(';  dans  les  écoles 
IVauçaises  le  l'oyei'  auquel  clic  s'est  iviliaulïé(>,  le 
foyer  on  elle  s'ai-uieia  ijoui  la  Inile  qui  l'allcud 
dans  l'axeini-. 

Le  disliui;ut''  l'resiilcul  tic  la  l.igui'  de  l'hlusei- 
Ljiienieul  a  prononcii''  m'ccnnueul,  à  la  Soiboniie, 
,'i  l'occasion  de  celle  uuniii'eslaliiui  iu<iul)liald<'  tin 
palriolisuic  Irançais  et,  de  la  solidai'ité  Irancaise, 
un  disconi's  qui  est  allé  au  en  nr  de  tcnis  les 
Serbes  présents,  ("e  discours  es!  un  proi;rannne 
d'enseiyiicuient  el  du  lra\uil  iulellccluel  que  nous 
accej)tous.  iKUis  autres  Serbes,  de  grand  eoiu-, 
pour  n<ili'c  piiq)re  pays.  Encore  une  feus,  nous 
soiiunes    li<:u.rcnx    de    nous    1,rou\cr    ici  ccuninc 

\ienl  de  le  dire  si  bien  Al.  le  Secn'iaire  dr  la  l.i- 
nue  rranc.-iise  de  rEnseignemenl  --  coiniue  si 
nous   étions  cliez   nous. 

Pernictlez-moi  d'ajouter,  Mesdaini'^  el  Me-,^ 
sieurs,  à  ces  remerciements,  rexpression  de  iidlre 
efalitude  eu\<'rs  notre  très  dislinein'e  ;iniie. 
Mme  Mesureur.  i|ui,  avec  un  talent  cl  un  c(rur 
sans  pareils,  el  diqniis  le  commem-euieul  des 
j^prpu\es  par  lesi|uelles  passent  tous  les  pays  n'a 
nuin(|U('  aui-une  occasion  de  nous  LiMuoioucr  sa 
sympatilie  l'I  de  nous  donner  tonte  sa  collabora- 
tion. 

Il  ser.iii  de  l;i  làcbc  de  celui  qui  a  riionueur  de 
prési<ler  une  conférence,  de  présenlei-  :iu\  .-liiu.a 
blés  audileins  le  coulV'reiu-iei-.  .le  lu'abslicns  de  le 
l'aire  ])our  '\r\i\  l'aisons  :  la  premier:',  c'csl  i|ue 
A  OU'-  ,iMv  eu  d('qà  l'occasion  d'enleudre  nmii 
conq)ali-|(i|e  et  ;inn,  M.  \ovakovitcli  :  1,1  sci-ondi'. 
c  i^sl  (|u  il  es|  luon  conqialriote,  qu'il  csl  mon  ;nui. 
''I  qn'il  es|  le  lils  ,riiii  bdiume  (jui  a  r[t''  pour  uioi 
'■'inuiie  nu  péri'  iulellei'luel.  .le  serais  doue  trop 
partial  eu  muis  parlanl  de  M.  \c,\  ,•d^o\  ilch.  \,nis 
jugerc/.  l'Iinunne  par  ce  (pi'il  \,ims  dira.  c|  p,ar  là, 
\ous  s(ni'/  b'  meilleur  juge  :  je  ne  sens  aucun 
besoin  li'inriueuecr  \olre  jn^emmil  en  sa  fa\eur. 
Il  \a  \oii~  p-ir|er  ,|e  l'.ixenii-  de  la  .'Serbie  :  c'est 
nii  |iroblénie  bien  risiuK'...  !.:i  Serbie,  où  esl-elle  ? 
\os  enneiriis  rmil  r:i\;'e  de  )■,  c;irte  géograjibique: 
et  si.  à  \  icune  ou  -i  lierliu.  ou  ^oyail  les  iournanx 
Iranciis  il.-ius  lesquels  il  y  a  ruinionc'  d'une  con- 
lércuce  sur  la  Serbie  et  sm'  sou  ,-i\enii-.  .uec  le 
cyinsnii'  dont  uijs  ad\  ei'saires  '  soûl  ciuitumiers. 
on  |.asserail  sui-  cell,'  iiolice  avec  im  malicieux 
sourire. 

'■'I    l'ourl;uil,  ou   peu!   d    i„i|^    ,.|    ,,„    .,    p.nics 

les   raisons   de  parb'r  de  fax  cuir   île    la    Serbie.    ,^t 


d  eu  parler  avec  la  plus  grande  conliance,  puis- 
que ce  II  est  pas  la  picuiiére  fois  que  notre  race 
loiil  eiiliére  se  trouve  dans  la  situation  dans  la- 
quelle nous  nous  trou\(nis  aujourd'hui  ;  el,  comme 
dans  les  circonstances  précédentes,  aujourd'hui 
aussi  nous  \oyons  la  situation,  el  nous  la  regar- 
dons bien  eu  l'ace  ;  nous  en  mesurons  toute  la 
gravité,  mais  nous  ne  désespérons  pas  un  seul 
moment  de   noti'i-   avenir. 

Nous  ne  sommes  pas  un  arbre  sans  racines. 
Depuis  quinze  siècles,  nous  luttons  sur  le  grand 
espace  géographique  sur  lequel  la  destinée  histo- 
rique nous  a  aineiii's  :  nous  luttons  contre  des 
adversaii'cs  forts,  ti'niéraires,  ambitieux.  Chaque 
pied  de  terri toiri^  des  Karpalhes  jusqu'à  la  mer 
l\gée  el  jusqu'à  l'Adriatique,  est  arrosé  de  notre 
sang  mêlé  u\ec  celui  de  nos  ad\ersaires 

Dans  toutes  ces  luîtes,  nous  n'avons  jamais 
cherché  à  prendre  le  bien  des  autres  en  vue  de 
con(|uèb's  ;  nous  u'.avoiis  fait  que  défendre  nos 
foyers  et  notre  idi'al  de  vivre  unis  dans  la  l.i- 
berlc.  iMuiIre  les  ,iil\  ersjiires  qui  ont  voulu  nous 
ravir  noire  palriinoiiiç  et  nous  opprimer  poui' 
pouvoir  le  conserver,  tandis  que,  avides  de  la 
Liberté  cl  de  bi  .lustice,  nous  avons  combattu, 
nous  ciHubaliiins  e|  nous  combattrons  sans  trêve 
pour  notre  'l'in.incipaliou,  les  peuples  n'étant  à 
notre  sens,  tout  connue  les  individus,  dignes  de 
ce  nom.  qu'en  vivant  libres  et  qu'en  étant  prêts 
à  tous  les  sacri  lices,  en  \  ue  de  ce  suprême  bien 
de  rilumanilé. 

Notre  Liberté  par  la  force  de  suprématie  phy- 
sique, a  été  souvent  viobie  ;  notre  Etat  a  été  sou- 
vent opprimé  |iar  l'/îtranger.  Et  toujours,  nos  an- 
eéires,  nos  grands-|jères  ont  'r|uitté  leurs  foyers  et 
leurs  familles  :  ils  ont  gra\  i  les  montagnes,  se  sont 
barrica(b^s  dans  les  rochers,  e|  de  là,  co.mme  des 
'clairs,  ils  se  siinl  élancés  de  ncjuveâu.  dans  la 
plaine,  '-ur  les  adversaires,  sur  nos  ennemis...  et 
de  celle  luile.  (pii  a  i)eu  de  .semblables  dans  l'Ilis- 
loii-e  il'fi  \ations.  est  née  la  Serbie  du  xix"  siècle 
Le  Ilot  étranger  s'esl  jeli'  île  nouveau  sur  nous, 
et  Ions,  nous  avons  de  nouveau  élé  obligés  de 
quitter  nos  foyers,  cette  fois,  nous  avons  été  obli- 
gés de  passer  les  niinitagnes  :  nous  avons  sur- 
volé les  mers,  et  nous  sommes  tombés,  pour  ainsi 
dire,  dans  vos  bras.  Les  Gaulois  que  vous  êtes, 
de  caractère  franc  et  généreux  vous  sentez  aussi 
fortement  aujourd'hui  qu'aux  tcnqis  de  Strabon, 
rinjusiice  faite  aux  autres  peuples  comme  si  elle 
vous  l'I.ail  inflini-'c  à  v nns-mémes.  Par  toute  votre 
Histoire  vous  ave/,  d'aiilre  p.irt  servi  de  modèle 
aux  nations  jalouses  de  leurs  libertés.  Armés  de 
nos  donbniiH   de   la    l'aliie    outragée  el   du  -i-écoii 
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loil  dr  \utiv  lr;ilrnielk'  iiiiiitié,  nous  avons  repris 
d'ici  <lc  uiiimMU  noire  clicmiii.  -et  nous  avons  la 
lirnlniH^i'  cnnMi-linn  ([w  nmis  re\ien(lron«  dans 
iio.s  loyrrs  ;  (lue  nou^  rolroiueroiis  nos  champs, 
nos  Itois.  mis  prairies,  nos  ('glises,  nos  écoles  ;  et 
i\\u\  de  nouveau,  nous  nous  incllrons  au  traxail 
):iour  le  liii-n  de  noire  Pairie  qui,  dans  la  Société 
fies  \alions,  tâchera  de  jouer  le  rôle  d'un  mem 
l>re  utile  et  respecté,  puis(|ui^  nous-mêmes  nou.^ 
\oulons  èlre  respectueux  des  ilroils  et  de  l'hon- 
neur des   ,-11  lires. 

Je  ne  juiis  ]>as  |>arler  de  l'avenir  de  la  SeHiir  - 
conuiie  je  \ons  le  disais  —  parce  que  c'est  un 
|irol)léme  li'és  grave,  et  aussi  jiarce  que  c'esl  la 
lâche  .c|ue  s'est  imposée  M.  \o\akovilch.  Mais  il 
\  a  une  chose,  dans  cet  avenir,  que  je  jiuis  ai'fir 
mer  sans  la  crainte  d'être  démenti  par  aucun  de 
mes  conqiatriotes  ici  présents  ou  alisenls.  sans  I:: 
crainte  d'être  démenti  par  l'avenir  lui-même.  (  esl 
ifU'e  aussi  bien  dans  le  présent  C[ue  dans  l'avenn-. 
nous  serons  à  \os  côtés,  et  'Cjne  la  eau.se  de  la' 
.justice,  du  Droit,  de  la  \érilable  Civilisation,  qui 
n  été  votre  cause  l'I  votre  gloire  depuis  les  débuts 
de  Aolre  Histoire,  celte  cause  est  chère  de  la  même 
manière  à  nos  cceurs  et  à  notre  esprit  ;  et  lors- 
qu'il s'agii'a  de  la  soutenir,  vous  jiourrez  compter 
sur  nous,  toujours  cl  cpiand  je  ]Kuie  d<'  nous,  je 
veux  f'nglolier  pai'  là  toute  noiri'  race  yougoslaAc. 
( 'e  sera,  en  outre,  l'occasion,  de  vous  manifester 
notre  recoiuiaissance.  et  de  vous  montrer  iCfue 
li>ul  ci>  'fiue  vous  avez'  l'ail  pour  nous,  nou'-  !ie 
l'oublierons  jamais. 

VF.smroH. 


* 
*  * 


.\b' -dames.    Messieurs. 

Uéiiondant  à  la  très  aimable  invitation  de  la 
Ligue  française  de  l'Enseignement,  je  me  permet- 
trai d<'  \()us  enirelenir  |iend;uil  quelques  instants 
de  la  .'serbi<'  et  de  reilains  proldemes  qui  touchent 
à  son  avenir.  Je  m'efforcerai  d'attirer  ^otre  atten- 
lion  s\ir  l'inlérèl  ([ue  mon  pays  peut  présenter 
|iour  vous  liai-  son  vi'Ai-  fului-  et  ]iar  la  mission 
ijui  lui  incorrdu'ia  clans  l.a  paix.  Je  tâcherai  de 
\ous  conv.iincie  que  les  sacrifices  de  la  Serbie  et 
sa  fidi'lilé,  ini'branlalile  à  bi  cause  de  la  justice,  de 
1-1  liberlt'  el  de  l.a  oiv  ili~al  ion  l'ont  rendue  diune 
<lu   rôle    iniporlant    qu'elle   doii    assumer  ajuè-    l,-i 

1,'Uerre. 

11    me    semble   (|iril    n'es!    p,i>    |,i(i|,    |()|    d'en    pailler 

dès   ce  moment.    .\clueli<'m<'nl.    sans   doute,    noire 
jiri'occupation    piancipale    doit     êlre     d'oblenii-     la 


victoire   décisive    et  conqiléte.    .\otrc    ennemi,    fii 
rieux  de   voir  la  victoire   lui  échapper,   rass<'mbl<' 
ses  dernières  forces,  fait  un  effort  déses]i('ré  jiour 
ne  pas  êlre  étranglé  p:ir  le  cercle  de  fer  qui  l'en 
serre.    Il    sait   qu'il   ne    peul   plus  \aincre    mais    il 
veut   diniiniiei-  notre    victoire,     lru(pier    une    paix 
qui  lui  pernu'lli'.iil  de  se  relever  rapidement  et  de 
nous   battre    à     la     iirenùère     occasion     favorable, 
l'oiir  y  arriver,  il  fait  en  ce  momeni  un  effoi't  su 
pi-ême.    < 'et    elfoi't.    nous  devons    le    prévenir    pai 
un  effort  encore  )dus  gi'and.  Xous  devons  rassem 
\-\i-v  el,  diriui'r  tonti's  nos  forces  vers  un  but   uni 
(jiie.    la   vietoire    :  el   plus    formidable    sera    noti'e 
ellorl.    |ilus    lapide   el    |ilie-    décisive    sera    la    \  ic 
loue. 

-\i'-a!nnolns.  e|.  |iinl  en  |irépar.inl  la  vicloire 
limiie,  il  esl  leiiips  de  .songiu  a  ro'iivre  (pii  en  sera 
le  fruii.  On  a  (léjà  dit  assez  souvent  ((u'il  ne  suffi 
sait  jia--  de  biiser  l.i  puissance  mililaire  de  l'.Mle 
magne,  mais  (|u'il  fallait  prendre  aussi  des  ga- 
ranties pour  luie  celle  puissance  ni'  puisse  plus 
se  reconstituer  !Ui  poini  de  devenir  un  danger 
pour  les  autres  Llal>  d'I'iuri.qie.  .\vec  sa  imissance 
dOrganisaljon.  i'Allemiigne  -e  ju-épare  déjà  a 
envahir  le  nimide  économiquement  dès  que  la 
guerre  sera  finie  :  dans  ses  chantiers  maritime- 
elle  construit  déjà  des  Iransatlanliques  gigantes 
rpies  fpii  devroni  lui  recom|nr'rir  la  place  qu'elle 
occupait  dans  le  Iralic  moiulial  ;  ses  usines  amas- 
sent déjà  des  stocks  formidables  de  marchaiidisea 
qu'elle  répandra  partout  ])Our  reconqué'iir  les 
marclu'-s  dont  la  guerre  l'a  iirivéc.  1  oui  en  l'abri- 
.quant  des  armes  et  des  munitions.  l'.Mleniagne  se 
prépare  méthodiquement  et  fé'brilemenl  à  se  re 
lever  l'conomiquenienl  le  ijdus  vile  iiossible  et  à 
enqiloyer  de  nouveau  la  force  acquise  par  l'effort 
industriel  et  économique  à  des  buts  de  guerre  el 
(1<'  conquête.  Eh  liien.  cela,  il  f.aul  l'empèchei"  à 
tout  prix.  .\  <pioi  serviraient  nos  sacrifices  inoui- 
si  iiousi  n'ol)t<'nions  jias  la  certitude  que  l'Alle- 
m  iLiur-  ne  ]]ourra  plu-  refaire  une  guerre  pareille 
el  qu'une  calamité  aussi  prodigieuse  sera  épar 
iiiii'e  a  nos  <']ifanls '.'  ("esl  jiour  celte  idée,  pour 
assurer  un  avenir  meilleur  aux  générations  qui 
nous  succèdi'roiil.  que  laiil  di-  lii'ros  conniis  el  in 
Connu-  soiil  loinbi'-  liravi'menl  -nr  le  champ 
d  lioiiiieur.  ( 'e  serait  le-  Il  iliir  i|ue  de  ne  pa-  con- 
clni<'  la  eiierre  ]iar  une  cliarle  nou>  assurant,  à 
nous  tcjiis  (|iii  (b'Ienibuis  la  civilisation,  une  paix 
durable  et  a  l'abri  des  velléités  conquér.inle-  de 
l'Alliiieiem-.  une  paix  <|iii  sera  li^  rèene  <iii  droil. 
de    1,1    liberté-,    de   la    eiv  lli-al  ioii    dans   le   inonde'. 

In    tel   Ir.iili-   de    jL-iix   si'ia    une   (l'UVi-c  Ires  ditli- 
ril"   et    1res  drdieale   el   (|ui    a   besoin   d'être    l'tudié'e 
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d'iuaiicc.  Il  y  a  Irop  criutérèt>  ])oliliques  «1  éco 
lupiuiques  qu'il-  faut  combiner  et  concilier  pour 
olitrnir  un  équilibrt^  à  peu  près  permanent.  Il  s'a- 
Lîil  non  seulemcHl  d'opposer  des  luirrièies  solides 
au  militarisme  allemand.,  (lui  rciidnnil  iri'éalisa- 
liU-  une  fois  pour  toutes  le  rèvo  ]iani;ermanisie  de 
la  domination  du  monde  ;  mais  la  nécessité  même 
di'  river  ces  barrières  implique  la  solution  de  la 
<[uostion  d'Orient  et  de  la  question  d'Autriche,  qui 
sont  certainement  les  plus  compliquées  de  toutes 
les  ([ueslions  qui  aient  été  jamais  soumises  ;'i  un 
Congrès.  La  Turquie  et  1' \nlriche  étant  les  deux 
supp(Ms  indispensables  de  la  puissance  allemande, 
les  deux  clefs  de  voûte  de  l'édifiée  par  lequel  l'Al- 
lemagne veut  dominer  r(hiehl,  el.  pai'  l'Orient,  le 
monde,  les  questions  de  iiiicpiie  el  d  Autriehe  doi- 
\ent  être  dé(initi\  eineni  Iraneliées  pour  f|Ue  Tti'ii- 
\  re  de  la  destruetidii  du  niililiiisnie  allemand  soit 
conqilète  el  eflieaee.  La  farun  dont  ces  deux  ques- 
tions seront  résolues  est  tout  aussi  importante 
]iour  la  France  el  poui-  IWngleterie  que  la  <|ues- 
tion  de  Helgique  et  la  cpieslicm  du  lUiiii,  questions 
qui  les  louchent  de  beaucoup  plus  près  sans  doute 
Niais  qui  ne  peuvent  pas  les  intéresser  plus  direc- 
tement (pie  le  sort  de  la  monarcliie  de  Halisbourc; 
et  de  l'Kmpire  ottoman. 

Ouant  à  la  Serbie,  il  faut  reconnaître  que  de- 
imis  les  guerres  balkaniques  de  191i?-1913,  qui  ont 
relégué  la  Turquie  d'Lurope  aux  abords  de  Cons- 
tantinople,  elle  est  devenue  indifférente  an  sort 
de  l'Empire  ottoman.  .\près  avoir  lutté  peiulant 
ciiii|  siècles  contre  l'invasion  turtpie.  [lerdn  el  le- 
coii{|uis  son  indépendance,  elle  a  i-éussi  non  s<_'u- 
lemeiil  à  libérer  le  dernier  Serlie  du  joug  ottoman, 
mais  elle  a  même  cessé  d'être  liinitr(q>lH'  du  grand 
Empire  asiatique.  En  revanche,  la  destinée  de  la 
Serbie  est  intimement  liée  au  problème  de 
IWiilriche-Hongrie.  La  cpieslion  seiiie  el  la  ques- 
tion aul  riciiienne  sont  inséparables.  La  manière 
don!  (111  en\isage  la  solution  de  la  -(piestion  d'Au- 
Iriche  doit  nécessairement  inflmn-  siii-  la  solution 
de  la  .cjiiestion  serbe. 

Les  avis  sont  assez  partagés  sur  r.Aulriclie  elle- 
même.  .Selon  les  uns,  l'Autriclie  a  conservé  toute 
sa  raison  d'être  et  elle  doit  subsister  même  après 
cette  guerre,  avec  des  limites  plus  ou  moins  ré- 
duites. Les  adhérents  de  cette  thèse  sont  certai- 
nement encore  sous  la  suggestion  de  la  vieille 
idi'e  de  l'.Xutriche  oppos^'-e  à  la  Prusse.  Ils  espè- 
rent encore  trouver  dans  1"  Xuiiii-lic  ],•  cciilrriiciids 
nécessaire  à  la  Prusse. 

Il  me  semble  c|lie  les  délVusciiis  de  cette  com- 
binaison ne  veulent  pas  se  rendre  à  l'évidence.  IK 
.se  plaisent  à  raviver  une  idée  (pii  avait  du  bon.   il 


v  a  cinquante  ans,  mais  qui  ne  répond  plus  a  lu 
réalité  des  choses.  Ils  oublient  tpic  l'Autriche  de 
1017  n'est  [.lus  celle  de  l<S(iG. 

Peiulant  cinquante  ans.  nii  travail  formidable  a 
été  réalisé,  doui  .Sadovva  a  été  le  prélude,  que 
Risma.rck  a  poursuivi  avec  la  méthode  et  la  \  i- 
gueur  qui  lui  élaienl  |iarliciilières  et  .([Ue  h'  Kaiser 
a  achevé.  Ce  travail.  i''<'st  la  germanisation  d<' 
l'Aiili-irlie.  j'ji  ce  iniinii'iil,  celle  .germanisation  est 
un  fait  accdiii|ili.  (V  n  <'s|  pas  seiilemenl  l'armée 
autrichienne  qui  d^'iiend  de  llerlin  el  ilnnl  les  gé- 
néraux allemands  (lis|iiiseiil  a  leur  gré  ;  c'est  toute 
l'administration,  tonle  la  polili(pic  extérieure  el 
intérieure  qui  sont  absolument  inféodées  à  Berlin. 
Les  quelques  rares  hommes  polilif|ues  viennois 
qui  essayent  encore  di'  sauver  l' Aiiliiclie  par  une 
pidili(|iii-  aiilricliienne  el  anliallenianile  arrivent 
liiip  lard  el  |iir'clienl  dans  le  déseil.  i'j  iidle/.  bien 
■ipi'il  lien  l'sl  |ia-  ainsi,  seiileinenl  de|iuis  la 
guerre.  (  "e-.|  un  dal  de  elioses  qui  a  existé'  même 
avant,  ipii  a  ic^iilli'  d  iiih'  Iits  Inngn:-  «'volutiuli  et 
triiii  travail  iiii'lliiMli(|iie.  el  ijiti  ii  jiiis  ilcs  iricincfi 
iiiiji  jiioliiiulcs  piJiir  être  sii|i|iriiné'  iriin  Irait  de 
plliine.  Il  esl  Inip  tard  puiir  rViiliiciic  iji'  faire  vol- 
te-face. Elle  s'esl  an'^e  huile  ail  ^eiv  ne  de  1  idée 
paligerinaiiisle  e|  elle  périra  par  celh'  idée.  Elle  est 
trop  ]ién('trée  du  coui'anl  allemand  pour  qu'on 
puisse  song<'r  à  la  retourner  contre  ses  maîtres  de 
Berlin,  el  réventualité  d'une  telle  Ir.insidrination 
ne  peut  être  considérée  ipir  rninnie  un  rêve  jiure- 
niciil  chimr'iicpie. 

l  11  coup  d'ii'il   rapide   sur   la   politique  evli'rieure 

et    intérieure    de   l'.Xul.riche   siiflirait    | r  prou\er 

que  ce  que  j'aflirnie  esl  exact.  Si  l'on  envisage 
la  piilitiipie  balkaiiiipie  anlrichii'iine.  une  chose 
saute  aux  yeux  :  c'est  (pi'elle  a  été  dictée  par  l'Al- 
lemagne pour  faire  oublier  à  l'.Xutriche  son  an- 
cienne prédominance  dans  la  confédération,  .ger- 
manique, liéjà  en  187(1.  l'Autriche  oufdiait  les 
services  que  Napoléon  Ul  lui  avait  rendus  à  Ni- 
kolsbourg  et  ne  gênail  eu  rien  l'invasidii  de  la 
France.  Et  depuis  le  traité^  de  l'rancfdil.  le  doigi 
de  r.Mlemagne  se  devine  dans  clnupic  maivelle 
étape  de  la  péïK'Iration  anlrieliienne  dan-  1'-  liai 
kans  :  L'occupation  de  la  Bosnie  en  1.S78,  la  pou> 
sée  économique  vers  Salonique,  raniii'xion  de  la 
Bosnie  en  1908.  la  .cré-alion  d'iim'  Mbanie  autri- 
chienne avec  un  lu-inee  allemand  -ur  le  ln'>ne.  tout 
cela.  l'-'Vutriche  le  fail  sur  les  cmi-eil-  de  Berlin, 
s'emliourbaiit  de  pin-  en  plus  dan-  rimbinulid 
balkanique    el   oriental. 

La  direction  .■illeinande  apparail  encore  plus 
elairenieiil  dans  la  politiqiii'  intérieure.  Et  c'est 
l.à    (|iir    le   ni'il    e-(   irri'i"né'di  ible.    La    L;<'iniaiii-atiiin 
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a  éié  poussée  à  fond  parallèlemeiil  a\ec  la  niagya- 
lisalion.  Les  pauvres  Slaves,  quoique  rurniaiil  la 
majorité  de  la  po.pulalion,  se  voyaient  de  plus  eu 
jikis  assujettis  par  les  minorités  allemande  et  nia- 
livare  ([ui  leur  imposaient  l<;ur  culture  et  leur  lan- 
gue. Le  principe  dominant  de  la  [lolilique  inté- 
1  :eurc,  et  suivi  inlassablement,  était  de  diviser  et  de 
désagréger  les  Sla\es,  d'amollir  leur  énergie  na- 
tionale, d'abaisser  leur  mentalité  et  de  les  cor- 
rompre suffisamment  poiir  ipTils^  deviennent  des 
liloyens  dociles  et  manialilcs,  des  instruments  in- 
iiMiscients  d'une  politique  iliriijéc  en  fait  contre 
li'urs   véritables  intérêts. 

Et  cet  Etal  germanisé  jusqu'à  la  moelle,  de- 
venu depuis  cinquante  ans  l'agent  de  la  Prusse 
oh  Orient,  cet  Etal  <in  toute  l'administration,  toute 
l'érunomie  nationale,  tout  J'outiUaiie  économique 
-i>nt  niganisés  i)our  (■(iutri!)Uer  au  but  de  germa- 
lii'-alidn,  où  le  plus  petit  citiiyeii  est  éle\é  pour 
■^ervir  à  cette  germanisation,  cet  Etal,  on  voudrait 
du  jour  au  leiidemain  l'ériger  en  bastion  contre  la 
Plusse  ?  Mais  c'est  de  la  ebinière. 

\iiii.  ces  bastions  contre  la  Prusse  doivent  être 
cherfiiés  ailleurs.  Quelque  sjmpatbique  que  l'idée 
d'une  Autriilie  anliprussienne  puisse  paraître  à 
<ertaiiu\s  personnes,  elle  feraient  mieux,  je  croîs, 
d'y  renoncer  parce  que  cette  idée  est  non  seule- 
ment irréalisable,  mais  elle  est  même  dangereuse. 
A  en  croire  un  proverbe  serbe,  le  iouj)  jjeut  clianger 
de  poil,  cela  ne  l'empècliera  pas  de  rester  un  loup. 
Oii  ni'  risi|ue  ■(\uc  trop  i(pie  la  [ui'teiidue  Autriche 
antiprussienne  .redevienne  rapidement  le  brillant 
second  de  la  Prusse,  si  bien  'qu'en  voulant  ériger 
une  barrière  contre  le  pangermanisme,  on  aura 
finalement  abouti  à  un  résultat  absolument  opposé, 
on  aura  conservé  à  la  Prusse  un  allié  indispensa- 
IjIc  et  on  aura  ainsi  fait  le  jeu   de  l'Allemagne. 

Le  seul  moyen  de  barrer  définitivement  la  route 
de  fOrieiil  à  l'Allemagne  et  de  couper  court 
ainsi  à  ses  \el!éités  futures  de  dojniuation  uni- 
\erselle  et  d'impérialisme,  est  de  substituer  à 
l'Autriclie  d'autres  Etals  qui  seraient  alors  des 
barrières  solides  et  des  garants  sûrs  que  la  gei- 
manisation  de  l'Orient  ne  sera  plus  jamais  possi- 
ble. Ces  Etals  ne  peu\'ent  être  que  Slaves.  Par 
leurs  luttes  séculaires  contre  les  Germains,  par 
l'antagonisme  de  leurs  tendances,  de  leurs  na- 
tures, de  leurs  intérêts,  les  Slaves  sont  tout  indi- 
qués à  assumer  le  rôle  de  gardiens  du  moinde 
contre  le  péril  germanifjue.  Une  Pologne  au  nord, 
une  Rohènie  au  milieu,  et  une  Serbie  au  sud.  sont 
les  .«culs  J-Itats  <(ui  puissent  former  im  barrage 
ininl/^rrompa  de  la  lîaltique  h  l'Adriatique  et  .qui 
ainsi   ne   rentreraient    en   .somme    (pic    dans    leurs 


droits  liisloriipies  ijoul  l'espiit  d'intrigue  et  de 
conquête  gernianicpio  les  axait  injustement  d  - 
possédés. 

Par  la  position  géographique,  c'est  surtout  au 
futur  Etat  serbe  «jue  doit  incomber  le  grand  i^i'ile 
de  tenir  les  Allemands  éloignés  de  l'Orient.  (  e 
rôle,  un  graïul  honiine  français  l'axait  compii-, 
l'axait  même  prédit,  bien  longtemps  axant  cetti^ 
guerre,  à  une  époque  où  le  génie  seul  pouxait  de- 
viner les  ambitions  futures  de  l'Allemagne  et 
leurs  cons^jqnences.  Ganibetta,  c'est  à  lui  que  jr 
pense,  écrixait  dès  1874  dans  une  lettre,  rendue 
juibliipiK'  depuis,   les  lignes  suixantes   : 

<i  ...  .le  pressentais  en  cet  homme  (I)  un  secret 
et  lier  allii'  |iour  le  jour  où  il  faudrait  prendre, 
r-lreindie  le  monstre  germanique  entre  les  Latins 
et  les  Slaxes.  et  l'étouffer  dans  cette  doubb- 
étreinte. 

«  ("est  de  ce  côté  (pi'i!  laul  jeter  les  yeux,  c'est 
sur  ces  contins,  entre  l'iùirope  et  l'Asie  qu'il  faut 
aller  c.liercher  des  compagnons  de  guerre  et  de 
délixrance.  Ces  races  jeones,  amoureuses  de  la 
France  qui  leur  a  a])pris  à  balbutier  les  inemiei^- 
mots  de  justice  et  de  liberté,  nous  cherchent  a 
travers  l'Europe...  liien  de  plus  touchant,  de  plus 
encourageant  que  ces  sym|)atiques  missions  a  qui 
nous  devons  indiqiK'r  la  roule  à  suixre...  Eh  bien, 
je  le  déclare,  c'est  en  mettant  notre  main  dans  la 
main  du  Sud  et  du  lias  l)anube  que  nous  prép.i 
rerons   la  xieloire  contre   la   Babel  germanique. 

«  Ils  se  préparent,  ces  \igourcux  Serbes,  a 
jouer  le  rôle  de  Piémontais  d'Orient  et  il  faut  leiii- 
livrer  le  bas  Danube...  Quand  ils  auront  fait  la 
Slax  ie  ilu  Sud.  les  Prussiens  aui'ont  \  écu  comme 
dictateurs  de    l'I'.nrope    ». 

l'-\  id<'nimenl.  I.i  dielalure  (jue  les  l*russiens 
\enlenl  l'Ialilii-  >-nr  le  monde  ne  peut  se  réaliser 
ipie  par  la  ptjssession  de  vastes  territoires  qui 
relient  llanibourg  an  (Jojfe  Persique.  La  posses- 
sion de  la  pr^nin^-ule  b.illvaiiif|ue.  de  l'Asie  Mineure 
et  de  la  Mésopotamie  (^sl  la  clef  qui  doit  conduiie 
aux  enli-eprises  plus  xastes.  à  l'écrasement  de  1  i 
France,  à  la  ruine  de  la  puissance  mondiale  de 
r.Aiigleterre.  à  la  réalisation  complète  du  rè\e 
paiigermanique.  A  ce  programme,  ce  ne  sont  ni 
les  Turcs  (|ui  de|)uis  la  chute  d'Abdul  Ilamid  on! 
perdu  toute  direction  politi'C[ue  indépeudanle.  ni 
les  liuluares.  ambitieux,  égoïstes,  manquanî  tfe 
xues  larges,  (lui  |ieu\ent  s'y  opposer:  il  n'y  a  ipie 
les  Serbes  que  leur  situai  ion  géogra])liique,  leui- 
sens  poliliiine  et  l'opposition  de  leurs  intérêts  aux 


Cl)  Il  s'agit  de  RiLS-titch,  tiomiri©  politique  serbo  veio 
en   iin'ssion   à  Paris  à   cette  époqu». 
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iiili'i'cts  ullciiiainls  iii(lii|U('  cdmiiii'  la  soult'  bar 
rirrc  pnssible  iiiix  Alli'in.iinls  il.ins  leur  m.irclu" 
\ris   lîagdad. 

Amis    avons  pu    d'aillciir>    i-diislalcr   fléjà    pen- 
iLinl  i-ol\r  giicrri'  cdiiiliii'ii  une  Srrhic  même  petite 
<'l   laililr  .liai!  gèiiaut''   pmir   les   calculs  allemands. 
Taiil   {[[{•■   la    Si'i'hic  reslail    ilrlmul.    la    liaison   libre 
de  l'Allemagne  avec  les  Bulgares  cl  les   Turcs  élail 
iiiipossililc.  la  Tuniuie  à  boni  de  simll'lr,  allail  bien 
li'l    man(|ner   d  armes  el    de  niiinilidii--   cl    la   Sei-bic 
cmpècliail    les    Allemands    di^    lin    (mi    pi'dcurer.    I.a 
I  iMHpiie   cxislail    (Micorc    au    (  aucasi'    el    au\    Dar- 
damdles.    mais    snn   elliindremenl    n'(''lail    penl-èlre 
(prune    ([uestion    de    jours,    ("esl    aliir's    ([ue    l'Aile- 
nia!4iic  s"(>st  associe  les  Aulrieliiens  el  les  Bulgares 
jiniir  aliallre   la  Serbie.   Ils  se  soni   nus  trois  poui' 
le   l'aire   cl    la   |ir'essc  allemande   a   ei'débn''  la   cliule 
de   la  Seibic   cDiiime    re\.j''ni'nienl   le    plus   Irucluenv 
par   ses  |-r>sidlals.    Klle   n'n\ail   pas  Imil    à    l'ail    turf, 
l  ne    l'ois    la    Se|-|iie    aballiie.     la      liaisun     a\ei'      l.i 
rnr([uie    dexenail    libre,    on    sempressail     de     re- 
nioiiici'  i.'i   di'  rééquiper  les  Turcs  el   la  guerre  se 
pi'olongeail...   Ah  !  les  ei'reurs  balkaniques,  quelle 
nMierenssion    immense    elles    onl   en    sur    le  cours 
de  celle   uuerre  !   Si  l'on  a\ail  secouru    la    Serbie   a 
lenips,    --I   ou  l'axait   maintenu   delioiil.    I.i    rur((uie 
aurait  di'i  capituler  depuis  longtemps,  il  n'y  aurait 
pins   en    ce    moment    de   corps  expérlitionnairv    ni 
à    Salonique,  ni   ,'ni.  Caucase,  ni  en    Mésopotaiiiie, 
la    BidïïaT'ie    se    serait   Cidniée,    rinlerxcnfion    rou- 
niaiMc   eu   l'ace   d'une   Bulgarie  dompliée  aui'ail    pris 
une   lonle  autre   tournure.   Mais   il  a   l'alln    qui'    la 
Serbie  l'ul  '(■crasée  pour  •c[u'(">n   se   reiidil   compl<>   à 
i|U(d    |)oinl    elle  élail   utile   et   nécessaiie. 

I.a  iMiastrophe  serbe  a  eu  cependant  un  a\an- 
l:i'j.i\  Elle  a  fait  ressortir  certaines  qualités  pré- 
cieuses du  peuple  serbe,  qualités  C(ui  le  rendent 
digne  d'assumer  dans  l'avenir  le  rôle  de  gardien 
des  portes  de  l'Orient.  Ces  qualités  sont  la  lé- 
naeilé,  Ur  loyauté  et  le  sens  politique.  Assaillis 
de  trois  côtés,  écrasés  par  un  ennemi  irLconqia- 
l'ablement  supérieur,  les  Serbes  onl  tenu  au-delà 
de  leursi  forces,  onl  disimté  leur  territoire  pied 
à  |iied,  sans  désespérer,  sans  songer  même  .1 
transiger.  Ils  ont  effectué  une  retraite  magnilicpn- 
el.  abaiidi^nnant  leur  patrie,  sacrifiant  toutes  leurs 
richesses,  s'engloutissnnt  djins  les  déserts  de 
silace  des  montagnes  albanaises,  ils  ont  perdu 
loul.  alisolumenl  tout,  nuiis  ils  ont  sauvé  et  ('dev  (■ 
à  une  hauteur  sublime  rimiineur  de  leur  ]ialrie  cl 
de   leur  race. 

I  n    peuple  .qin    accomplit    un   Ici   evpbiit    ne    l'.ail 
]ia^    siMdcinenf    iireuve    d'une     ténacité     exlraorf 
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nairc  el  d'un  souci  très  développé  de  son  hon- 
neur. Il  mouUv  aussi  .qu'il  sait  iiu  besoin  se  sa- 
crilier  u  une  grande  idée  el  a  un  grand  bul  poli- 
licpie.  Les  Serbes  ont  été  a\ec  les  Belges  les  pre- 
nuéres  victimes  de  cetb'  guerre.  Ils  ont  été  aussi 
les  pn'uiiers  défenseurs  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté  des  peuples  contre  le  péril  gerinani<pie.  |-:i 
soldats  de  cette  lâche,  ils  onl  compris  aon  impor 

tance  pour  l'avenir,   il-  saisi  l'intérêt  que  celle 

bute  présenlail  pour  la  deslinée  du  mond<'  en 
général  cl  <le  leur  race  i'u  p.u  1  iculiei  .  ("elle  baille 
conscience  poliliipic.  jrunle  a  une  lo3aiil(.  à  loiile 
çpiriuc  recoinniandent  surtonl  les  Si^rbes  pour 
leur  rôle  de  l'avenir.  l.'l';ii(ro|ic  o<<cidentalc  ne 
l"'iiiTail  huincc  nulle  p,,r|  en  Orient  de  sentinelle 
i''"''/i-'l'iii'''  ''I  de  ivmparl  plus  soli.le  eonlr<'  les 
ambitions   germaniques. 

I.a  juste  comiuviliensiou  de  son    intérêt  national 
obligv   le    Serbe    à   se   dresse,.  <-onslainineiit   <mi   ad- 
\ersaiiv    de     l' Allein.iiid.     Les    leii.iance-.    -erin.nii- 
ques  et    les   intérêts   \itau\    du    penide    serbe   n'ont 
jamais    pu    s'accorder,    la    liill,>   conlre    le    paiiiici- 
manisme.    le   Serl>e    n«  l'a    pas  enln-prise   d.-piii- 
hier,   il  la  conduit  depuis  longl<'inps,   il  l'a  mem.e 
même   a\ant   que   le  pangermanisme   .se  fut  déclaré 
sous   sa    b.riiie  achiell,-.    ,■■,    l'êpo.pie   <,ii   re\p;,iisioii 
allemande   élail    eneor.'    im|)rêcise   el    mal   d(''lime. 
^ '''■•''    l'i    lin    'hi    iiioven   àse   et  plus   tard,    les    Sbi- 
vèiies,  qui  ii<.  sont  que  la  liabii  serbe  ta   plus  occi- 
dentale,  onl    défendu   jiendanl  des  siècles   les- val- 
lées   de   St.\  rie,  de    Carinthie.    de  Carniole   eontre 
rinlillration    el   la    pous.sée  allemande   qui- voulait 
se   frayer  à  tout  )u-i.\  nne  roule  vers  l'Adriatique. 
A  la  mèmeé])oqu,e  où  les  Prussiens  germanisaienl 
progressivement  les    Slaves    balliiiues,    les   Slovè- 
nes,   plus    résistants,    se    refusai<"nt    à    cette  <i  livre 
de   déMiationalisation.    I.a  propa:;aiide.    |;i    relieion. 
les  menaces,  tout  a  élé  essayr.  p,„n-  bri.ser  la  b.n- 
rière    slovène.    mais  on    vain.    Ils    onl    tenu,   bon    et 
les    .\llemands    n'iuil    jamais    réussi   à    Ir.-msformer 
les   abords   de   l'Adriatique   ou    |jays  allemand.    L;i 
même  lutte,  les  Serbes   r,uil   soulemie  au   xi.\''  siè- 
cle contre  r.Aiitriclie  cpii  n'iMail  (pi'ini!'  avant-garde 
alleiiiande.    Et  de    celle    lulle   (|ui   .-1    rempli    les  qu.i- 
ranle   deriiièi-es   auui'cs  el    (pii   n'a   été   (ju'uii   pré- 
kide    de    la    guerre    ai-liie||i..     une    coiistafation    se 
dégage,   c  esl   ipie  fcnijonrs.   en   toute  circonstance, 
l'existence   d'im    fJal    sei-be    tort   et  indé|ien<laiil   .-i 
contrec.ii-rr'    les    jdalis    aulncbiens     el      allemands. 
Ine    ojiposilion    d'iniru-èu    e|    de    h-iidauces    aussi 
accentii''e.     aussi     irri'nn'di.ible    |.>|    frapj)aule.     Le 
.'^ei-be    a    non    seidemeul     vu     loujoin-s   ses   inti'rèl-; 
menacr's    p-ir   le-    vis('i'-  alli'iiiiniles.    ni,-iis   son    ci- 
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ractéro  même,  sa  mentalité,  et  en  cela  il  contraste 
avec  le  Bulgare,  ne  se  sont  jamais  plies  aux  mé- 
thodes et  aux  idées  germaniques. 

Le  contraste  à  ce  point  de  \iie  entre  le  Serbe 
et  le  Bulgare  est  remarquable.  Jetez  nn  coup 
d'd'il  sur  la  Ikilgarie.  \'ous  constaterez  que  sa 
mentalité  se •  rapproche  beaucoup  de  la  mentalité 
allemande  :  un  peuple  di.scipliné,  très  malléable, 
qui  accepte  et  exécute  tous  les  caprices  de  ses 
dirigeants.  Le  roi  de  Bulgarie,  tient  en  mains 
tous  les  lils  de  la  |)oliti'que  extérieure  et  intérieure. 
Cela  lui  l'sl  l'acilité  singulièrement  ]jar  l'identité  de 
morale,  di'  --(Miliment,  d'idées  entre  son  peuple  et 
lui.  On  dil  (|ui  se  ressemble  s'assemble.  Nulle 
part  ce  pru\<'ili('  n'a  reçu  une  meilleure  appli- 
cation. Va  1,1  Prusse  est  l'idéal  de  tout  Bulgare. 
Il  est  lii'r  d'iMrc  surnomme  le  Prussien  des  Bal- 
kans, il  adniii-i'  la  disci])line  et  l'organisation  al- 
lemaiiilc.  il  tondje  on  extase  (le\ant  les  tristes 
forfaits  des  Zeppelins,  devant  la  pii-aterie  des 
sous-marins,  devant  le  bondiardenient  des  cathé- 
drales eu  iM-ance.  de\ant  le  licitement  ignoble 
infligi^  aux  lemmes  et  aux  l'id'ants.  Ces  abus  île 
la  force  lirutale.  ces  excès  de  sauxagerie  ijui  re- 
cueillent la  l'i'prolialion  nni\erselle.  rencontrent 
cependant  des  adinir:ileurs  en  B\dgarie.  Le  Bul- 
gare, d'un  antre  c(jté,  s'accinnmodc  ti'ès  liien  axec 
le  ]iangei-uiaiiisino  pourquoi  ?  L'arce  <|ue  le  pan- 
germanisme lui  accDide  lies  frontières  un  |ipu 
plus  larges  que  celles  qu'il  aui'ait  l'ues  autrement. 
Avec  des  vues  piditupies  étroites  et  terre  à  terre. 
aveuglé  par  le  cliau\  inisrne  et  l'arubition,  le  Bnl- 
gare  congestionné  par  les  ic>ni|nèles  du  momeiil 
ne  Aoit  pas  que  s'il  a  élargi  son  lerritou'e.  il  a 
amoindri  son  indépendance,  <|ue  s'il  a  occupi'  la 
plus  grande  partie  des  Balkans  il  l'a  fait  non  p;is 
pour  son  ]iropre  avantage,  mais  poi c-  le  compte 
du  |)angernianisme  dont  il  n'est  et  ne  restera  ipie 
le  larbin. 

La  meiitaliti;  du  .Serbe  est  toute  autic.  l,e  Serbe 
n'est  pas  connue  !<■  Bulgare  nn  (■on(|ni''rant.  il 
n'aspire  qu'.'i  libérer  son  pro])re  ]iays.  Le  Serbe 
ne  clierelie  |ias  comme  le  Buluai-e  \uie  hégémonie, 
il  ne  demauile  (pie  l'/'quilibre  lui  uarantissaiil 
rindi'pendance.  Le  .'^erbe  ne  siipiiorte  ni  la  disci- 
pliiH^  ni  le  système  allemand.  Au  eoiitraii'(".  il 
est  in(li\  iilnaliste.  /■[U'is  di'  libiTti'.  convaincu  qn<' 
l'individualisme  seul  est  fécond  el  eiiVitenr  de 
progrès.  Ces  qualités  mêmes  poussent  le  Si'ibe  à 
clierclier  son  idéal  eu  OccidenI,  dans  li's  pays  '(|iii 
i'epr('sentenl  depuis  longtemiis  le  vrai  foyer  d(^  la 
civilisation  et  de  la  liberté.  Par  son  leiiqi.i'ramenf, 
par  ses  gcn'its.  par  sa  menlaliti'  et.  ce  ipii  est  iiii- 
portaiit.   par  ses  intérêts,  le  Serlie  ne   pentiMic  cpie 


l'allié  de  l'Europe  occidentale.  11  l'est  dans  celte 
guerre.  11  le  restera  après.  La  France  surtout 
aura  toujours  dans  ie  Serbe,  non  seulement,  un 
allié  éprouvé  et  utile  mais  elle  trouvera  dans  la 
Serbie  un  terrain  des  plus  propices  pour  son 
expansion   iiitellecluelle  el  économique. 

,1e  ne  pourrais  mieux  conclure  ipi'en  insistant 
de  nouveau  sur  le  bul  essentiel  de  cette  guerre. 
Xous  devons  nous  rappeler  à  tout  instaul  que  le 
véritable  ennemi  est  le  pangermanisme,  le  plan 
systématique  d'expansion  et  de  domination  uni- 
verselle allemande,  jjlan  que  l'.Mlemand  espère 
réaliser  en  s'emparant  de  l'.Autriche,  des  Balkans, 
de  la  Turfpiie  jusqu'au  Golfe  Persique.  Si  on  le 
laissait  fa.iiv.  il  nous  rétrocéderait  volontiers  la 
Belgi(pie,  l'Alsace-Lorraine.  les  territoires  pris  à 
la  lîussic,  la  PuMunanie.  Il  nous  aguicherait  par 
ce  semblanl  de  modération  et  de  pacifisme  pour 
conclure  nue  paix  prématurée  qui  le  sauverait  de 
la  catastrophe.  Mais  il  gardei'ait  précieusement 
les  territoires  qui  se  suivent  de  ll.-indiourg  à  Bag- 
dad et  qui  par  leui'  situation  géographique  et  leurs 
richesses  lui  suffii'aienl  ]30ur  se  relever  rapide- 
ment, se  pré|iarer  à  une  nouvelle  guei-re  et  foncer 
|)lus  tard  sur  l'.\ngleterre  et  sur  la  France,  ses 
]iriricipaux  onneniis.  C'est  ce  cpi'il  faut  enqièclier  à 
tout  prix.  La  vaillante  aiiiici'  In  ilaimiipie  \  i(Mit 
d  infliuer  un  coup  i-nde  aux  rêves  germaniques  en 
s  emparant  de  Bagdad.  Mais  cela  ne  suffit  pas. 
Pour  aliattir  detiiiitiv  ement  h'  pangermanisme,  il 
faut  ralleiiidre  dans  sa  base.  (_'ette  base,  cet  ins- 
Ininieiil  indispensable  à  l'.Mlemagne  ]iour  domi- 
ner l'Orieiil  el  le  nioiide.  c'est  1'  \nlriche.  Si  on 
laisse  subsister  rAntricbe.  on  aura  Lieau  la  fa- 
(anmer  et  la  lra\<"stir.  toutes  les  garanties  qu'on 
aura  prises  ne  l'empêcheront  pas  de  redevenir  à 
la  première- occasion  la  complice  et  le  soutien  de 
la  Prusse.  Ce  n'est  qu'en  sujiprimant  l'Autriche 
el  <'n  formant  à  sa  place  uji  grouj^e  d'Etats  slaves 
qu'on  aura  rendu  le  plan  allemand  irréalisable 
|ionr  touj(Mirs  el  qiron  nura  eiilevi'  à  l'Allemagne 
toute  possibilit(''  d(>  se  refaire  i>t  de  redi'venir  puis- 
sanle.  \utant  la  liarrière  du  Hhin.  cette  limite 
naturelle  oi  liis|eii-i(|ne  est  né<'essaire  à  l'Ouest, 
aillant,  sinon  plus,  la  bairière  d'Etats  slaves,  se 
sulistitnaiil  à-  l'Auti-iche,  est  nécessaire  à  l'Est.  Ce 
n'est  que  d<'  celte  façon  que  la  future  Europe, 
assiiri'e  contre  de  noii\e||i>s  agressions  barbares, 
pourra  enfin  jouir  du  régn-  dénnitif  de  la  justice 
<>t  de  la  civ  ilisalion.  et  ipi'niie  longue  ]>ériode  de 
paix  el  lie  libi'rti'  viendra  n'conipensi'r  les  sacri- 
fices inouïs  et  les  elTorls  snriinmains  .que  cette 
'_;ileir(^    nous    a    iniposi^s   jusf|u';i    prés^^nt. 

Mu  I'  IV    \o\  VKciv  I  n  II. 
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ON  NE  VEUT  PAS  SAUVER 

LES  STATUES  DE  REIMS 

Le  bien  a  besoin  do  sL'i:r<;L  pour  se  réaliser.  Je 
fie  répudie  pas  eetle  notion  de  rexpérience.  Après 
a\oir  épuisé  la  démarche  et  ce  qui  peut  se  dire 
ou  s  écrire  à  qui  de  Droit,  il  ne  reste  que  la  pro 
testation  publique.  11  s"esl  rencontré  un  ministre 
qui  a  poussé  la  lantaisic  (cette  expression  tend  à 
l'excuser  auprès  de  ses  collègues)  juc|u'à  s'émou- 
\oir  pour  des  chefs-d'œuvre  français  o\  jnsfiu'à 
\ouloir  les  sauver. 

Un  ministre  est  une  bonne  ou  une  mauvaise 
\olonté  asservie  pai'  des  commissions.  En  V es- 
pèce, la  Commission  des  Monuments  Ilistorifpies 
oppose   son   veto. 

Lisez  la  liste  de  ses  inenilir<^s.  tous  les  aniii'n- 
logues,  tous  les  arciiitectes  centraux,  lonics  les 
compétences  sont  la.  Un  ministre,  plutôt  aMical 
cfu'autre  chose,  comme  tout  ministre  ne  saurait 
inisser  outre.  En  réalité  ([uelques-uns  seulement 
signent  le  rapport,  mais  ils  ont  derrière  eux  la 
liste   imposante. 

«  Les  -Mlemands  proeèdenl  à  la  destruction  sys- 
tématique de  Iteinis  ;  ([uand  le  l'eu  s'est  déclaré 
dans  un  îlot  de  maisons  ils  établissent  des  bar- 
raues  d'artillerie  afin  cpic  les  pompiers  et  les  lia- 
bilanls  ne  jiuissent  \enir  l'Ieindre  les  flammes. 
Ouand  l'îlot  es|  dt'IruiL  ils  lontiiuient  la  même 
opération  sur  un  aulii'  ».  (  )ni  dit  ci;la  ?  Le  |>ro- 
|ire  député  de  la  \ille.  il  ajoulc  :  «  c.in  na  pas  tiré 
à    nouveau   sur   la   ealliédrale    ». 

Ils  la  gardent  pour  le  bouipiet.  A  dire  d'artil- 
leur, il  ne  leur  fanl  |ias  plus  de  trois  heures  pour 
faire  de  Notre-Dame  de  Ueims,  un  terrain  vague. 
Avant  la  dévastation  du.  recul,  le  maire  de  Reims 
coryphée  d'une  population  aussi  bizarre  que  mal- 
heureuse proclamait  :  «  ils  n'oseront  pas.  » 

Il  n'y  a  plus  personne  pour  croire  à  la  Acrgo- 
yne  allemande,  ni  |)Our  mettre  en  doute  c[ue  nous 
sommes  impuissants  à  sau\<'r  et  même  à  défendre 
le  monument. 

(_hie  faiie,  quand  nu  immeuble  est  condannié  ? 
•"iiiboiiille  lui-niènii'.  r(''|Hiii(lrait  :  k  il  reste  à  sau- 
MM'  les  nicnlili's  .» 

l-î'^  Illisibles  (le  la  callMMlrale  de  lîeims,  ce  sont 
le-   eliefs-d'oMU  re   de   l,i  sculpture   française. 

Si  j  a\ais  des  illusions  sur  l'amour  (|u'ins|u'reii| 
nos  mei'\eilles  nalimiales.  je  mentionnerais  (|n'il 
>■  a  -J.-'iOO  stahies  ntlerles.  de|,uis  ileux  ans,  an 
canon  ennemi.  -\id  n'ignore  iine  le  fameux  ange 
dv-  .'^aml-.Xicaisc   a  été   di'capiir'     par    une     poulre 


française.  Lincurie  nationale  s  étale  cynii|uejnenl 
à  Reims.  Reprise  le  12  septembre  au  soii',  la  cité 
ne  connnença  à  être  bondiardée  que  le  17.  l'ei'- 
sonne  ne  s'inquiéta  de  l'écliafaii  dage  de  la  liinr 
Xofd,  ni  i.li'  I  amas  de  chaises  ;  on  a[ipoila  de  la 
p.iillo  et  quand  les  obus  criblèrent  l'édilice,  l'ar- 
eliipèlre  s'oi'cu.pa  de  sauver...  les  boches  bles.sés. 
I.arl.  abandouni'  p,ii'  la  nalion,  le  fut  aussi  par 
la  religion.  .\près  le  désastre,  les  conser\areurs 
d'(Jffenbach,  s'arraehant  à  leur  pocker  officiel,  vin- 
rent constater  le  désastre,  et  uitérieurenieid  des 
sacs  de  terre  furent  entassés  dans  les  porches. 

Quand  il  s'agit  d'art  areliiteclonique  <>t  saci'é,  en 
l''rance,  il  faut  iniil<M-  (JEdipe  à  Colonne,  «  deman- 
der peu  et  se  contenter  de  moins  encore  ». 

Les  56  rois  de  France  et  les  anges  des. contre- 
forts et  les  tenants  de  la  (irande  Rose  soni  ]iei'dns 
irrémédiablement.  La  jumelle  boche  atteint  la  ga- 
lerie, et  au  moindre  sign<!  de  vie  dans  \o  monu- 
ment,   les  obus    |deii\enl. 

On  ne  peut  sau\ei-,  sans  risipie.  (|ue  les  sl.-dues 
des  porches.  Elles  sont  en  ronde  bosse,  a  li.nitenr 
il'homme  ;  un  li-ait  de  scie  soit  li<iii/,oiilal.  di'la- 
ehanl  la  figure  de  la  console,  soil  plulùl,  un  li'ail. 
\ei-lieal  détachant  la  figure  a\ec  la  ecmsole  e|  i^i- 
lanl  ainsi  le  conieemenl.  e|  la  liiiure  souleiiue  par 
les  ehaines  d'une  pelilc  t^ine  |ii'ndanl  l'opéi'alioii, 
si'i'ait  aisément  eou(diée  sur  un  rliaiiol  el  misi;  en 
ea\e    profonde. 

l.'etle  opération.  rin(|uaiile  foi-^  i(qii'ir'e,  snr- 
|iasse-t-elle  le  génie  national    '.' 

Il  faut  supposer  que  le  grand  public  eonnait  les 
<eui\res  en  péril  sans  (|u'on  énumére  et  <|u'on 
\ante  les  statues  des  trois  ]iorches.  Que  h^  lecteur, 
moins  averti,  tienne  pour  cei'tain  -rpie  l'Ange  de 
l'Annonciation  est  le  digne  frère  rlu  mutile,  que 
la  Vierge  et  la  Sainte- \nne  sont  ])eut-èlre  ])lns 
belles  que  le  dit  anse,  qu'à  cAti^  de  la  Reine  di; 
Saba  défigurée.  Salomon  est  admirable.  Comliien 
lidicule  d'acheter,  soiuent  assez  eher.  des  statues 
médiévales  pour  le  Louvre  et  de  d(klaigner  I'cmi- 
lèvement  des  merveilliis  de  Iteims  !  One  l'idée  de 
millions,  la  seule  ipii  agisse  vnp  certains,  vienne 
an  secours  de  ces  pierres  d'immorlaliti'  ! 

t  n    ministre   a    voulu    sauver   les  cinquante    sla 
lues  des  trois  porches  de   Reims,  et  la  Commission 
des    Monuments    riistoric[ues    s'y     est     opposée     ; 
"voilà  le  fait.  Il  existe  mi  rapport  à  l'aplani. 

D'abord  la  hauteur  des  statui's  lenifi,^  la  ('(jm- 
mission.  «  un  bloc  de  :^,  m.  I  T)  »,  dit-elle,  lùisuite 
elle  suppose  a\ec  eflVoi  des  tiiiiiions  •icidlés,  des 
agrafes,  des  potences  et  autres  objets  d'hoii'enr. 
l.'éniM-mité  du  travail  l'aliiirit  telli'meiil.  qn'clh^ 
iiarle    de    la    descente   de    ces     ligures     à     liauleiir 
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d'iiomjiic  ;  fl  qu'elle  iiR'ut,  en  prélciL(l;iiil  <|iii'  les 
Hoches  \ oient  dans  les  ijorches.  Kilo  estini<^'  t|ue 
ciiuque  stalue  exigerah  trois  jours  de  Irav.iil  et 
enfin  elle  conclut  que  les  risc|ues  de  l'enlrmiu'iil 
^onl  [lins  (/raves  que  l'abandon  aux  obus. 

A  cela,  je  réponds  :  J"  Oui  a  vu  installer  le 
jardin  au  grand  palais,  en  tiuelques  jours,  sait 
bien  que  les  statues  de  li-ois  mètres  n'ellrayenl 
v>as  les  équipes  ordinaires  du  Salon  :  qu'on  manie 
les  centaines  de  |ioids-plus  loiinl--  ei  cncoui- 
hrants  ;  et  (|u'en  Tespèce.  il  ne  saiiii  que  de  cin- 
quante slalues  ; 

2"  Oue  les  goujons,  agrafes  et  polenees  se 
scient  aisément  ; 

3"  Que  le  .personnel  de  la  sculpture  des  salons 
se  présente  comme  la  main-d'œuvre  spéciale  qui 
convient,  que  nonilire  deutre  eux  par  leur  âge 
ne   sont  pas   mobilisés  : 

'i"  (hi'.'i  moins  d'une  dénoncialum  d'cspjcii].  on 
p!Mit  tra\  ailler-  dans   les   trois    |ioiclii''^.  en  sécuràlc 

Ou  allriliue  à  l'architecte  en  titrit  de  lieims 
l'idée  que  la  masse  des  tours  résistera  à  tons  pi- 
lonnemeuts  et  qu'ainsi  les  statues  des  porches 
sont  sau\es.  Mais  après  récroulernenl  de  Ham 
(^1  (le  ('iiucv.  cett<'  assepliiiii  laissr  rè\eur.  Ou 
doit  craindre  r('ci-(iulenu'ul  d<'^  parlies  supé- 
rieures, en  adniellaul  i|Ue  li's  ^acs  de  terre  amor 
lissent  le;  tirs  directs. 

_'<•  n<'  \(iU(lrais  pas  gàlci-  la  causi:'  en  excitant 
l'ironie  de  certains,  (epeiulant  il  faut  liien  appron- 
dii"  à  \1.  Saius;iulieu  (|id  l'ignoi'e.  que  ilepuis  cent 
ans,  il  n'y  a  pas  eu  réception  dans  les  innomlrra- 
bles  sociétés  secrètes  de  l'Allemagne  uni\er'si- 
taires  ou  militaires  ou  le  rëcipendaire  n'ait  juré 
de  détruire  la  eathédiale  de  Reims,  en  haine  de 
F\lodo\\i,£;'.  Relisez  ce  •([lu-  lli'iiu'  dit  fie  la  liaim^ 
allemande,  et  réfléchisse/,  que  \(ilre  épicier  dans 
sa  jeunesse  a  juré  de  x.engei'  .lacques  et  exvcvr 
Clément,  sans  sa\oir  ce  que  fut  l'ordre  fh\  Tem- 
|)le.  Remarquez  encore  que  le  Mercure  du  l'iiui 
de  ]8fi  porte  sous  la  signature  de  r;(erres,  le  mcu 
national  de  l'incendie  de  lîeiiiis.  (|n<'  le  Kaiser 
dans  des  harangues,  dont  nous  a\ons  les  tennes,  a 
signalé  le  caractère  blasphématoire  de  la  .salei-ie 
des  rois  rpii  furent  aduUrics  (.s/c). 

Ouoifpi'ii  soit  bien  tard,  an  trentième  mois  de 
l'inxasion  pf)Ui'  réformer  de.s  lois  <|ui  onl  d^éjà 
|)oi-lé  leurs  pires  fruits,  il  con\ienl.  fut-ce  par  dé- 
cret, de  l)rif^er  le  pouvoir  municipal  en  matière 
d'art.  Il  apparaît  (juc  la  hù  donne  au  maire  dr 
Reims  le  droit,  digne  de  Snrdanapale.  de  garder 
se^  1.r<!Sors  sur  son  bûcher,  les  ST  l.a  tour  di' 
.'^aint-Ouenlin  f)id  été  victimes  de  la  jui'ispi-iidenc  e. 

[.es  maires  sont  aussi  redoutables  y)Oi\v  les  chefs- 


démolisseurs 


d'ieuxre   (|uc    les    anciens    chanoine- 
lie  jubés  et  briseurs  de   \erricres. 

l'ermette/.-moi   de   résuniei-   les   consifh'ranls   : 

I"  L'enlè\emenl  des  cinquauti-  et  un<'  statues 
<les  trois  porches  de  Reims  est  une  0]M'ration  pra- 
tiquement possible,  si  elle  esi  faite  jiar  le  person- 
nel (h'   la   sc\dpturê  des  salons  : 

','"  < 'elle  opération  e.st  un  deAoir  plus  que  natio- 
nal, humanistiquc.  In  pays  n'est  jamais  que  le 
Lilorieux  et  heureux  ustd'ruitier  des  chefs-d'<eu\re 
(|ui.  même  qés  de  hii.  manifestent  le  génie  de  l'es 
péce  et  l'immortalité  de  l'ànie.  Oue  signifieraient 
ces  pi'orès  attentés  aux  Boches,  au  mun  do  la  ci- 
A  ilisatioti.   si   nous  rejetons  le  dexidr  eixilisé: 

'■'■'''  la  ileslruction  de  Xotre-nauu'  de  lieims  es| 
un  \u'u  sécidaire.  s\uili(dique  de  la  race  germani 
nue,  iira\é'  dans  tons  les  cœin's  : 

1"  H  n'est  |>as  raisonnable.de  [lenser  qn  a|très 
a\oir  ili'lruil  ue'thodi(|uriaint  la  \ille.  les  Hfiehes 
u'achèxeront    pas  la  cathédrale: 

.Y'  Kniiii.  même  si  les  Boches  nianf[uaient  des 
deux  heures  <pi'il  fant  |iour  écraser  l'édifice, 
Iteinis.  ciinmie  pivot  des  mouvements  qui  se  pré- 
parent, entre  Massiges  et  Boissons  sera  l'objet  de 
tels  firaillcmenls  et  de  telles  secousses,  entre  les 
forces  adxerses,  que  ni  la  ville,  ni  la  Cathédrale 
ne  peuvent  être  sauvées.   Ceci   est   l'axis  militaire. 

Puisse  l'opinion   s'émouxoir  ! 


1.")  iiitil.  ((  l»epuis  le  1"'  a\ril.  ti.").tniii  obus  onl 
été  lancés  sur  Reims  dont  les  plus  faibles  étaient 
dex  j.Vi,  alternant  a\ec  des  210  et  des  2iO.  .Mais 
ce  ipi'il  f.Tuf  que  l'on  sache  c'est  l'abominable 
\andalisme  avec  lequel  les  Roches  ont  recom- 
mencé à  s'allaquer  à  la  ealhédrale.  .l'ai  coiist.atf\ 
niiii-méme.  ces  jours  <!erniers  en  compagnie  de 
M.  Saiusaulieu.  tons  les  dégâls  et  toutes  les 
ruiui's  dont  o'nt  sonffeit  les  xontes.  les  contreforts, 
cl    les   iiinacles. 

«  (."est  le  Kronpriu/.  bis  de  liandit.  Iiauflit  lui- 
même.  (|ui  n'a  pas  craint  d'allumer  les  torches 
(pii  délriiisent.  heure  ]iar  heure,  ce  qui  reste  de 
la  \ille  et  de  sa  cathédrale  ». 

Ainsi  le  député  de  Reims  s'i'lonue  (|u'un  prince 
billiérieu  détruise  Mn  autre  i\r  superstition.  Il 
noipie  la  lellre  du  cardinal  Ihirlmaiiu  au  Kai-ri-. 
•  ■  Miuue  si  l'archevêque  de  l'uloane  n/'tiil  pas 
!ulh:''rieii  aussi  :  pour  un  peu  il  poiissi-rail  la  iia'i- 
xeti'  ju.squ'à  s'en  prendre  au  Pap<\  l'.'lu  flu  pn'- 
t"slaiir[snie    germanirpie. 

"  l.e  cliitlre  d'obus  tombes  sur  la  catlii'dralr', 
comme    le.-    d'i''rr.àls    de    Ifll."!  et    de   lOli;.    n'ont    été 
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tjue  peu  de  chose,  on  coniparaison  des  tirs  de 
destruction  du  déliut.  Ucpuis  1915,  la  cathôurale 
prenait  simplement  -^a  jKirt  des  «  arrosages  »  gé- 
néraux. 

Le-  tir  du  dimanche  de  (Junsimoilo  a  éU'  un  Ijoni- 
bardenient  inéthodi([ue  el  syslémati(jue,  a\ec  des 
munitions   plus   jiuissantes. 

La  cathédrale  de  lleinis,  l)ien  que  muliléi;  <•[ 
incendiée,  subsistait  à  peu  j)rès  intacte  dans  son 
gros  couvre,  h  la  \eille  de  notre  olTensive.  On 
poUNait  la  guérir  de  ses  blessures.  Il  est  clair 
maintenant  que  les  Allcinarids  leulenl  lom^ornmcr 
leur  crime  el  frnp])er  mortellemenl  la  plus  belle 
des  Eglises  de  Frnnce.  et  le  journaliste  crie  au 
forfait,  sans  songer  aux  responsabilités  fran- 
çaises. Le  23,  un  eiàtique  militaire  avoue  : 
«  Nous  espérions  que  les  progrès  réalisés  par  nos 
troupes  auraient  soustrait  la  mallicni'enso  \ille  a 
la  férocité  de  l'ennemi  ». 

\.es  Allemands  annini  dr^tniif  le  moHunuMit. 
mais  les  Français  auront  abandonné  les  sliaues  : 
\oilà  ce  que  je  n'ai  pu  dire  dans  aucun  quotidien; 
il  n'existe  jjas  un  journal,  en  France,  <|ui  accorde 
le  plus  petit  espace  à  la  défense  des  chefs-d'ceu- 
vre  nationaux.  Cela  parait  invraisemblable  et  le 
paraîtra  bien   ]jlns  encore  à   la  postérité. 

Ils  se  trompent  ceux  qui  croient  'Cpie  Reims  ne 
sera  un  chef  d'accusation   que  pour  ren\ahisseur. 

Il  ne  fallait  pas  être  Tirésias  pour  prévoir  rpic 
notre  offensive  entraînerait  un  tir  de  destruction 
«ur  la  cathédrale.  Mais  n'est-il  pas  surprenant 
•Cjuc  personne  n'ait  i^ensé,  ni  à  la  Chambre,  ni 
dans  la  presse,  ni  dans  les  bureaux,  aux  statues, 
si  célèbres,  si  foi'tement  consacrées  par  l'admi- 
ration, si  répandues  par  la  carte  postale. 

Les  statues  de  Reims  mourront,  si  elles  ne 
sont  déj;'!  mortes,  el  personne  ne  sera  déshonore. 
Il  n'y  aur-a  (pie  du  ridicule  pour  le  bizarre  Ca- 
zotle  qui  a  eu  l'imijertineuce  de  prophétiser  h- 
désastre  et  qui  n'a  pu  le  faire  que  dans  les  Re- 
vues, les  papiers  politiques  étant  trop  sérieux 
|jour  s'ouvrir  à  si  misérable  matière  que  la  sta- 
tuaire du   xm°  siècle  français. 

Fn  101 'i.  les  chef';  militaires  déclarèrent  qu'ils 
di'fcndraiciit  la  t"rrc  dans  l'indifférence  i\<'  ro 
qu'elle  |)i)nlait,  cathédrale  ou  betteraves.  K\\  1017. 
les  fonctionnaires  des  Beaux-Arts  se  désintéres- 
sent des  désastres  esthéti([ues. 

Et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  ense'gnement  de 
la  grande  guerre,  d'axoir  montré  quelV  pauvre 
place  tient  V:\v\  dans  l'Ftat,  quand  il  ne  sert  pas 
de  |iréfexte  à  discours,  à  décorations  et  à  spécu- 
lations. 

'  ctlc    iiMliri'éj'i'nce    ii'e^l    ni   nonvelle.    ni    proju'e 


à  un  j'égime.  Lors  du  sacre  de  Charles  X.  k  dont 
1  eiiiendiunent  était  connue  un  cachot  uni  ré  el 
voùlf  1).  trois  mois  durant,  un  ('■hnrlxi  au.  marteau, 
la  laçadc  de  Reims,  de  peur  ([iriiiie  [lierr^'  ne  se 
détachât  sur   le   royal    i;iu-tcL;e  ! 

Les  peuples  n'ont  jamais  de  chefs-d'onuvre  que 
m,ilL:ré  eux.  Mais  le  jugement  des  siècles  dira  : 
"  L'Allemagne  a  détruit  l'édifice,  la  France  aban- 
donna   les   statues,    u 

Le  ])Ock-er  adniinislr.iiif  n'aura  pas  «'té'  troulih'-, 
l!(iii!ioiiroi-he  n'aura  pas  bii  un  bock  de  moins. 
Oiii^lle  tristesse  au  nioinent  de  vaincre  les  bar- 
bares,- que  cette  barbarie  el  de  voir,  parmi  tant 
de  sanglants  lauriers,  ceux  d'Apollon  sécliés  r-t 
llétris   ! 

Pélad.w. 


L'URBANISME  DE  DEMAIN 

Suiis  ce  titre,  M.  .Tosc.pli  lî-eiiiaili  pulilie  une  bro- 
cliure,    cloiit   nous  extrayons   le   passage  .suivaut: 

.le  sortirais  de  ma  compétence  si  je  m'essayais 
a  due  à  quels  principes  directeurs  se  devront 
conformer  les.  municipalités,  ou  je  me  bornerais  à 
r-é[>éte.r  ce  (|ui  a  .Mé  déjà  écrit  sur  ce  sujet,  a  la 
l'ois  vaste  et  complexe.  Mais  s'il  est  une  vérité  de 
seii--  conuuun,  c'est  ([u'il  v  a  intérclipour  tonte 
\ille  à  être  bien  distribuée  el.  pi-alicpie  jinnr  l;i 
eirriilation,  salubre  jiour  ses  services  publics  et 
dans  ses  constructions,  agréable  à  parcourir  et 
a  h.ibiler.  Je  rappellerai  seniemenl  (picdipies-iine- 
des  nécessités  principales  aiixipielh's  il  couxienl 
de  donner  satisfaction. 

I  Jore  prineipuni.  .liipiler.  r'i^st  le  ciel,  i-'esi 
l'air.  En  première  ligne,  la  créati(Hi  de  vastes  es- 
p.iees  libres  et  la  construction  d'habitations  sévè- 
leiiieiU  liyoi/>niqiies.  Le  ^rand  destructeur  di-- 
microbes,  c'est  le  soleil. 

(  ombien  a  été  méconnue,  et  l'est  eiirore.  l'-e-- 
li..n  -alutaire  de  l'air  pur.  du  soleil,  de  la  lii- 
1111  -rê  !  .slurtoul  chez  nous.  Les  dijtestables  aleô- 
vi's.  enfoncées  dans  la  muriiille,  entourées  de  ri- 
rleaux  épais  dont  chaque  pli  ét;iit  un  nid  de  poiis- 
-iei-e.  étaient  hier  encore,  tenues  en  honneur.  Il 
en  sub.siste  encore,  (juelle  surpri.se,  mêlée  d'Iior- 
rear.  comnie  de  vestiges  d'un  (em]is  barbare,  elles 
inspirent  aux  Anglais  accoutumés  à  dormir  la 
fenêtre  grande  ouverte,  même  sur  l'air  glacé  de 
1  hiver.  Ccsalroves  faisaient  l'ornenienl  ije  jielilri 
cli.inibres.   basses,   élroiles.   percées  de  miuusciiles 


^/f. 
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ou\crUires  sur   h-   dehors.    Il  subsiste   encore  des 
millions   de    ces     cellules     <u'i     louto     la     famille 
s'entasse,    trinailli-,    prend    ses    repas,    dort,    naît 
et    meurt,     l'an-     le-     \illes,     les     maisons     des 
quartiers   ou\riers    comprennent    chacune    trente, 
quarante,   plus,  encore,   de  ces   pièces  où   lair  ne 
pénètre  jamais,  où  s'accumulent  les  poussières  el 
les  sal<,'tés.  Elles  donnent  sur  un  escalier  qui  n'est 
pasi  moins    dégoûtant.    A  l'arrière,    une    cour  qui 
n'est  pas  moins  infâme,  des  courettes  qui  ne  sont 
guère  que  des  réceptacles  à  détritus,  donc  de  vé- 
ritables foyers  d'infection,    puits   incapables   d'as- 
surer aucum^   ventilation,    de  distribuer   l'air   et  la 
hmiière.  Le  plus  souvent,  les  rues,  où  s'élè\ent  à 
la  file  ces  maisons,  sont  étroites,  comme  fei-mées 
au  soleil.   A     la   campagne,    au   village,  les    loge- 
ments spacieux  et  propres  ne  sont  pas  moins  ra- 
res  qu'à  la    ville,    empestés    par   le  \oisinage  des 
fumiers   et  des   écuries,    des  étables,    des   poiche- 
ries.    Le  paysan  pousse   volontiers    l'économie     à 
l'avarice  ;     l'ouvrier     n'est     volontiers     déiiensier 
qu'au    cabaret.   L'absurde    impôt,    enfin  aboli,    sur 
les  portes  et  fenêtres,  a  eu  pour  conséquence   de 
faire   descendre    le    nombre   des    baies    au-dessou- 
du   minimum    indispensable,     .\joutez-y    dans     les 
<|uartiers  industriels,  la   crasse  et   la   suie   des  fu- 
mées  que  les  vents   dominants,     dont    l'architecte 
n'a   point  jiris  la   ]ieine   d'éludii'r  le  régime,   rabat 
sur  les  agglomérations,  d'où  il  n'eùl  pas  toujours 
v{é  malaisé   de   les   éloigner. 

La  ]iluparl  d.'  nos  règlements  de  \olrie  sonl  in- 
suffisanls.  J'ai  en  la  bonne  fortune,  i-lant  dc'puté'. 
d'apporter  ma  pie-rre  à  l'cou\rede  nolrr  ami  .Iules 
Sieafried.  la  loi  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'insalubrité.  Dirai-je  (pfelle  ne  me  semble  pas 
encore  assez  sévère?  Il  la  faut  appliquer.  Ces 
détestables  ruches  de  masures  et  de  taudis,  il  les 
faut  jeter  à  bas.  Il  faut  construire  à  leur  place. 
i|uand  il  n'y  aura  pas  moyen  de  les  édifier  ail- 
leurs, des  immeubles  où  l'hygiéniste  et  l'urbaniste 
auront  élevé  la  hauteur  des  étages,  accni  les  cu- 
bages d'air,  ouvert  des  baies  plus  larges  sur  l'air 
dui  dehors,  réglemente'  l'éx  Mcnalinn  i]<--.  ciiix  mé' 
nagères.  Les  logemenls  ouvriers  sdjil.  le  plus 
souvent,  dépourvus  dei -jardins,  dans  la  banlieue 
ronnne  à  la  \ille.  Il  faudra  faire  uni'  |iart  toujours 
filus  large  aux  cités-jardins,  demi  l'Amérique  el 
l'Angleterre  offrent   laiil   d'atiiN'abli's   modèles. 

Enfin,  c'est  la  loi  elle-UM'inr  i|ni.  dans  les  (|uar 
liei's  oii\riers  eumme  dan-  luii-  Ir^  .nilres.  iiiipu- 
s<Ta  les  espaces  libres  el  planN'S  (buil  \i|ilianil. 
autrefois.  n\:\\\  cherché  à  (li'lerininer  la  (|Uaiiliti'. 
proportinnncllf  a  la  sui'face  des  (|uartiers  el  de- 
villes.   Les    parcs  'et   les   jardins    ne   sont    [la.s   seu- 


leniriil    une    }«aruie   pour   les   \illes.    souvent    leur 
]ilus   belle  i)arure    :   ils   en   sont  les  poumons.    La 
loi  sur  le  repos  hebdomadaire   est   une   excellente 
loi  sociale.  Ce  repos  du  dimanche  où  les  familles 
l.iborieuses    le    peu\ ent-(dles     prendre  '!     L'homme 
<l.  hélas  !  la  femme   au  cabaret,   les  enfants  dans 
la    rue.   'l'ont  se  tient,   dans   l'ordre   social   comme 
dans   la   nature,    tout   s'y   enchaîne.   Le  taudis  est 
le   i)Our\oyeui-  du  cal)aret  d'alcool.   Le  logis  som- 
bre,   sale,  triste,   le  besoin   de  lumière   et  de  cha- 
leur, le  goût  de   la  conversation,  y  poussent  l'ou- 
vrier.  Besoin   d'eurythmie,   a  dit  X'andervelde.  La 
maison  salubre  el  propre  le  retiendra.  Les  grands 
jardins  publics,  les  belles  promenades,  les  parcs. 
les   terrains    de    jeu    l'en    détourneront.    De    l'air, 
des  aibii's.   des  sports  !  Créer  des  espaces  libres, 
J'emprunte   à   M.   Risler  ces  chiffres    :  Londi-es   a 
li  p.  100  d'espaces  libres,  Berlin  10  p.  100,  Paris 
4   1/2  p.   100  seulement.   Tt'où  ces  conséquences   : 
Londres    avec    trois  fois   et  demie  plus    d'espace- 
libres  que  Paris,  a  trois  fois  moins  de  décès  par 
tuberculose  :    Berlin  a\ec  deux   foi-  et   demi   plus 
d'espaces  libres  que  Paris,   a   deux  fois  et  demie 
moins  de  décès  tuberculeux  :  la  [iroportion  se  ren- 
verse exactemenl. 

La  tuberculose  règne  au  taudis.  Le  taudi- 
poiisse  au  débit  d'alcotd.  L'alcool  ci-ée  des  .lieux 
de  inoindre  résistance  à  toutes  les  maladies,  à 
l'infection  —  demandez  jiux  chirurgiens,  —  des 
blessures.  Ainsi  Ilayem  a  pu  dire  que  l'alcool  se 
juend  sur  le   7in<-. 

Je  ne  me  dédis  point  de  ma  prujHi-ltion  qu'il 
faut  supjirimer'  l'alcool,  mais  désarmerons-nous- 
dan-  la  lutte  contre  les  alliés  de  l'alcoolisme  '? 

Il  ne  suffit  pas  enfin  d'opposer  au  cabaret  les 
jardins  et  les  terrains  de  jeu,  mais  encore  cet 
autre  anliddlc  non  moins  efficace  :  le  Cercle  au- 
M'irr.  la  «  maison  pour  tous  »,  comme  l'appelleiu 
b^  Américains  qui  en  ont  élevé  dans  toutes  leurs 
villes,  construction  simple,  mais  vaste,  avec  bi- 
bliothè(|iie.  salle  de  i-éunion.  de  lecture  et  de  jeux. 
'^alles  de  couture  et  de  travail  en  commun  pour 
b's  fciniiii^s.  débit  de  boissons  liygiéniques.  el. 
siiuveiil.  dans  les  cités  industrielles,  avec  lan 
ne\<'   d'une   garderie   d'enfants. 

\  cilla   piiiir  la  salubrité'  ri  l'hygièiio.  Voici  maiii- 
Irnaiil     puiir    la    (■(immudili'  cl    reslhé|i(|iie. 


» 
*  « 


I 'il  a  dil  i\r  l'iililc  cl  lia  beau  qu'ils  s'accuni- 
ni'Hli-nl  mal  :  niai>.  i\f  f.iil.  il-  se  comjilètent  -ou 
\ciil.  cl.  -i  je  crois,  jiuiir  ma  part,  que  l'arl  doit 
avoir    -■m    biil   en    liii-nv'Muc   cl   ^-pToii    n'en    ■^aurail 
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laiie.    sans    alk'iilrr    a    son    ossimici;-   qui    r.-l    la    li- 
lirrli'.     un    iiislrninciil.    pas    mcnio.    cfiniiiu'    xoulail 
Aliralicaii.    a-i'-c/    pi'ii    aiilmisi''    dans  r('Sjièc<',    «    un 
ulliciiM'    lie    ]iini-ali'    ».    il    nraiiparail.    ilaulir    pail, 
qu'il    suilil.    dau~    liraurDUp    ilr    cas.    d^nu'    inirlli 
opHiM'    jdus    |M'n('lianli'.    siul     de     l'ulilc.      suil      i\u 
Ijcaii.    jionr    que    l'uldi'    r\    le    liuau    sideiil    ix'Uiii-i 
dans  inic   inrmi'   clinsc.   l'arlcr  i\v  rutililt'   de   1  yti- 
\rr    dU'   scul|ilrni-    on    du     pcinli-c.    cela    est,    assp/ 
é\idemmcnl.    Jimum-  siu'  le-  nmls  :  il  ne  i>ciil  y'agic 
ici  que  du   prolil    inlclkclncd  (|u'(in   tir<<  de   la  fré- 
([urntation   des   liclli's  luilcs  un  des  liclli's   slalues. 
Mais    il    n'eu    esl     pas    de     iniMiie    de     rai-cliilecluri' 
cl.     surloul,     de     sesi    applicialions    à    riuIi-ljauisiiM\ 
(^'ela  est  si   \rai   de    raitdiilecUu-o  que   ,si  (dlc   s'é- 
Inicne.  pai' exeiupl(\  de  celle  nliliU'  ('\idi'ule  (|u  es| 
la   si>lidil('.  elle  di^uiaièi:'  lre~   \ile  cl   de\  ieiil    para- 
doxale,    coiunie    dil      laine    du;   liolhiipie    cpiand    il 
se  doiini^  tind  enliei'  à  roiin'nH'ul.  (i    \i'n-i  qnanil  le 
flumljojaiit    eul    iiri'Valu.    qu'il   eid    occiqN'    par'    des 
RMiêlres  les  murs  à  peu    près  <'\i(l(''s.   l'appui    \iut 
à   inanf|ue.r  :    ITtIIIIcc   cr<iuleiail    sans    les     eunlre- 
liirls    plaqui's    conlre    li's     paroi>  :    <-l     il    s  eniielp} 
iucessanunenl.    ^^i   liii'u    (juc   «    des  c(dcHUes   de    nia- 
iDiis.    installi's   à    si's    ]iieds.    iiqiarenl    conlinuelle- 
nienl  sa  l'uini'  eonlinuelle.   )i  (1) 

( 'i'  soid  des  pli('aiiiniènes  nndliples  cl  lié--  luin- 
plexes  ([ui  niodilienl  a\ec  le  leiups  raiiii'nagenient 
intérieur  des  \illi"^  cl  Iranslofinent  nu  qiiarlier  de 
urande  liaiiilalion,  connue  <'lail  anlrel'ois  le  Ma- 
lais, en  un  i|uarli<'i-  cnnnneiciaj.  ou  mi  '(iivarlier 
iiouracriis  en  un  (pnirliei-  oiixrier.  el  n''ci|iro(|n<'- 
luenl.  (es  d'é|ilac<'nieids  l'cliappent  à  l'iu'lianislr. 
Mais  quand  ils  s'accouqdisseid  oU'  soni  en  \oir 
de  s'aeconiplir.  il  iulerx  iendi'a  à  propcis  pour 
aménai;er  1(^  qiniilier  à  sa  nouxelle  deslina 
lion*:  'el  quand  le  cpiailier  inainlieudra  dans  le 
présent  le  caracicre  on  il  s'c^sl,  affirmé'  dans  le 
passé,  il  u'inlei  \  ieinli-a  |ias  moins  utilement  pour 
adapter  aux  ln'soin-  nou\eanx  qui  résullonl  du 
pi'Dgrès  Lii'ni'ral.  non  si'nlement  l'IiyEjiène,  comme 
il  a  d{'jà  i''lé'  ilil.  mais  encoi'e  la  xialdlili'  et  les 
consli'uclion'-    e|li's-inèin<'s. 

I.e  dr'\  (d(ippenienl  lonsnlé'i'alile  de  racti\iti'' 
ccjnuuei-ciale.  inilusli'ielli'.  sociali'.  el  de  la  circu 
lafion.  appelle  ni'cessaiiemenl  des  \Tiies  en  rap- 
port a\<'c  I  inqiortance  de  leurs  foin-ticuis  ac- 
crues :  rectiliencs  el  plus  tarifes  pour-  facilrlei'  lui 
lriorr\eineril  jilus  iidense.  se  r-acc(]i'ilarit  ]>lus  aisi' 
ureni  soil  a\i'c  ]r  cenlr-e  île  la  ville  scùt  awc  sa 
pé'liplié'iie,  ;i\ec  i|(w  pi'rrie-  plus  do(ice>-.  cl  cou- 
pi'Cs     p,ii-   d<'~    place-    polir-    é'\i|er    le-    encoiidu-e- 

(1)  rh}h,si,i,]ur  ,1,  r  \ii.  p.  1-2S. 


iiienl-  aux  eroisemenlft  de-  rues.  Cette  iiduplatioii 
lie  l'ofijel  à  sa  fin  <'sl  ili'-ja  une  beauté  :  la  Iwanti'' 
se  dégage  de  l'ntilili-.  i-lle  en  pi-oeèdi'.  I  .a  \oie, 
en  tant  '{lUi'  \oie.  ne  -^eiail  (-onl'orme  ni  aux  r-ègles 
de  l'utile  ni  à  celles  du  lieau  si  elle  était  ('li'oite, 
lorlneuse.  accidentée,  abrupte.  Mais  combien  ce 
double  caractère  apparail  davanlaue  eiicoi-e  dans 
les  eonstruelions  elles-mêmes  (jiii  ne  sauraient  être 
lii'lles  si  le  moyen  ne  ré'pondail  pas  au  luit  ;  el 
rii'ii  ne  serait  moins  beau  m  inoiu-  juatiipie.  m 
plus  absurde,  .qu'mw  gare  ou  une  balle,  un  édi- 
li(-e  publii-  on  uiH'  maison  de  ra[.)port,  dont  l'ar-- 
(-liile(-|ui-e  ne  Iraduiiail  pas  sa  deslinatiiui.  Ouel 
(ju'il  soit,  un  (''difii-e  doil  d'alior-d  d<'elar-er-  son 
nom. 

Mais  cela  suflil-il  '.'  el.  surtout  dans  un  pays  * 
comme  le  n(')lre.  dans  îles  \illes  déjà  riches  comme 
II"-  m'ities  irun  long  ])assi'-  de  beauté,  peut-il  ètr<' 
lait  abstraction  de  rcsIbiMiipie  proprement  dite, 
\  ous  le  penserez  d'autant  moins  cpi'il  \ous  appa- 
raîtra, sans  peine,  a  la  vi'-llexion.  qu  il  en  esl.  a 
beaucoup  d'égar-ds.  de  rarcliili-cture  comme  de  la 
poésie.  Plus  les  leules  de  la  prosodie  sont  se- 
\er-es,  plus  le  jioèle  se  tr-oii\e  obligé  de  serrer  sa 
peiisi-e  et  de  tra\aillei-  sa  forme.  Exigez  de  l'ar- 
I  liilei-lure  urbaine  li;s  ■qiialil(''s  essentielles  de  la 
lii-auti''  :  ]dus  sa  \ille  sera  bien  distribuée  el  corii- 
iiiode.  Cette  corrélation  esl  moins  mystérieuse 
qu'elli'  ne  b»  paraît.  En  tout  cas,  elle  \-ient  à 
l'appui  d<'  cette  \ér-ilé  si  bi<'n  formulé'e  par  un 
e|-aiid  architecte  (1)  :  «  C'estliétic[iie  n'est  ]jas  un 
luxe  pour  le  peuple  mais  un  droit  et  un  besoin  au 
nièiiie  titre  (pie  l'hygiène.   » 

Ln  besoin,   donc  un  droit,  parce  .qu'il  convient 
ijue  riiabifant  se  plaise  dans  sa  maison,   dans  sa 
rue.  dans  son  quartier,  dans  sa  \ille,  dans  son  \il 
lage,    et    pour  que.    s">     liouvant    mieux,    il    vaille 
mieux. 

De  là,  ces  dispositions  de  la  loi  attendue  par 
nous  qui  font  de  rnrhanisie  un  collaborateur  né - 
cessaii'C  des  municipalités,  afin  '([ue  nos  \illes  el 
nos  -villages  ne  déu-oeent  poinl  de  leurs  ancienne- 
beaulés  et  ne  denieurenl  pas  en  retard  sur  ceux 
tb's  pays  pour  qui  celle  esllii'lique  renouvelée  est 
aiilie  chose  quiin  liiol.  I.e  problème  -qui  se  pose 
pour  nos  citi's  inodeines  cl,  aussi  ]iour  l'ensei- 
guenienl  d'une  é-i-ole.  inilispeiisaLde.  d'art  pulilic. 
<-st  antr'enient  conqdexe,  é'v  idenmient,  (|ue  celui 
(|ui  se  ](osait  à  boni-  \l\'  i-i-é'ant  \'ersailles  dans 
nu  dé-sert  pour-  sa  pompe  el  sa  gloire.  1,'agglo- 
mér-alion  moderne  e-t  urr  lU-eanisme  soumis  i  des 
conditions    inOnimenl    vai-ii''es    et    fjui    exiiienl    d<'s 

(1)  M.  Bonnïpr. 
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cyimaissaiic€.s  uu  luit  uixliitrcluial  ne  linil  ipi  uiio 
place  parmi  tant  (l'autiTS.  Mais  l'ail  y  lieiil  aussi 
sa  place.  Eniln'llir  une  \ille  ne  signilie  pas  ex- 
clusivement y  construire  des  moiiuanenls  niagni- 
liques.  Cela  \eul  dire  encore  que  les  ensembles 
airhitecluiaux  peuvent  n'être- pas  réservés  seule- 
ment aux  quartiers  '  riclies  des  grandes  \  illes  et 
<|u'il  n'est  si  modeste  con-tructioii  dans  le 
quartier  le  plus  pauvre  ou  dans,  la  plus  humble 
bourgade  dont  la  valeur  ne  se  puisse  aceroitre, 
sans  augmentation  de  dépense,  [lar  la  U'iiue  des 
ligues  architecturales.  S'il  s'agit  des  ensembles  ar- 
chilecluraiiN.  il  n'y  a  pas  plus  de  tyrannie  à  fixer 
la  hauteur,  un  caractère  d.'fiui.  l'i^nploi  apparent 
de  matériaux  déterminés  (|ue  l'alignement.  Ainsi 
«>  créent  choses  de  beauté  et  joies  éternelles,  la 
place  des  Vosges  et  la  place  Vendôme,  et  la  place 
.■Stanislas.  S'il  .s'agit  des  constructions  banales,  la 
Suisse  nous  l'ournit  l'exeuiidc  des  règlements  mu- 
nicipaux (|iii  rni])èclient  lout  au  moins  l'enlaidis- 
semeut,  u'uvre  de  l'ignorance  ou  de  la  spécula- 
tion. S'il  s'agit  des  villages  ou  des  petites  villes, 
il  faut  répandre  cette  v.-rité  .,11  1  ■  -i.vle  régional 
ou  local  ne  se  recommande  pas  seulement  pour 
des  raisons  ]iréconçues  d'esthétique,  mais  par  les 
nécessités  climatériques  et  i>ar  la  nature  même 
du    pays. 
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C'est  ainsi  qu'en  dejtit  de  toutes  les  difficultés 
nées  de  l'indifférence  des  uns  et  de  la  sournoise 
opposition  des  aulres,  l'Ecole  aveyronaise  de  Mu- 
tilés a  pu  enfin  ouvrir  ses  ]iorles  à  Montagnac 
d'abord,  h'  1-5  octoljre  191  fi.  (lour  les  agriculteurs 
pri)|)renient  dits,  et  ù  Camouil-Rodez,  le  15  décem- 
bre 1910.  i)Our  les  professions  annexes  à  l'agri- 
c-ulture. 

\  Montagnac  a  surgi,  de  toutes  pièces,  une 
uiuTe  parfaite  ni  qui  se  suffit  à  elle-même.  Il  a 
fallu  sans  doute  et  d"a!>ord  ])Oup  cela  le  \aste  do- 
maine et  les  générosités  |)riiiciéres  de  M.  Fenaille; 
mais  il  a  /fallu  encore  son  esprit  d'initiative,  sa 
ciinnaissance  de  nos  besoins  agricoles,  son  discer- 
nement dans  le  choix  de  ses  collaborateurs. 
1,'Kcole,  placée  sous  la  direction  de  M.  Poujol, 
ingénieur-aafrononw,  est  exclusivement  agricole  ; 
(■•lie  e'nsoioiie  :  1°  la  culture  et  la  mécanique  agri- 

(1)    Voir    \{!    préoïdpiit    numéro. 


cule  ;  2"  la  laiterie,  la  b(;urr.erie  et  la  ironiageric  ; 
'A°  l'hmticultuie  cl  l'arboricLiltiu'c.  Klle  comprend, 
a  1  lieure  actuelle,  dix  nuitilés.  Si  \ous  la  visite/,, 
\ous  serez,  frajipr''  du  degré  de  perfection  auquel 
elle  cherche  à  porter  l'art  de  la  fabrication  dm  fro- 
mage. A<ius  somnres  à  .Vloutiignac  eu  plein  pays 
du  Uoqiicfort  et  de  la  «  fourme  »  ;  01 ,  les  amputés 
d'un  bras  ou  d'une  jambe  peuvent  traire  le  lait  et 
pélrir  la  pâte.  Celle  section  de  l'école  est  admira- 
blement placée  dans  ce  coin  du  Plateau  Central 
iiù  le  traditionalisme  dégénère  si  facilement  en  rou- 
tine. Elle  \ient  de  se  compléter  par  l'adjonction 
<run  atelier  de  \annerie  ;  la  fabrication  des  pa- 
niers est  la  suite  nécessaire  de  la  fabrication  des 
fiomages.  Lu  contre-maitre  venu  de  Fay-Billot 
(Haute- .Marne)  y  enseigne  l'art  d'assouplir  et  de 
tresser  l'osier  rouge  et  l'osier  jaune.  Paniers  à, 
fromage,  cabas  de  ménage,  corbeilles  à  fruits  se- 
ront ainsi  confectionnés  à  Montagnac  pour  le  tran.s- 
piiit  des  fruits  du  pays.  Tout  se  tient  ici-bas,  et 
un  progrès  en  appelle  un  autre  ;  en  développant 
une  branche  agricole,  on  a  provoqué  la  reuais- 
saïue  d'une  industrie  locale.  Oue  de  régions  pour- 
raient ainsi,  a|U'és  la  guerre,  être  économiquement 
revivifiées  !  !  !  J'ajoute,  que  l'enseignement  agî'.i- 
cole  va  être  complété  à  Montagnac  par  des  exer- 
ciiies  praliijues  d'apiculture  et  d'aviculture. 

Montagnac  et  Rodez  ne  sont  qu'i'i  (|uelques  kilo- 
mètres et  à  d(Hix  stations  de  chemin  de  fer  sur  la 
ligne  du  Midi.  A  Rodez,  nous  avions  dressé  un 
vaste  plan  et  projeté  un  apprentissage  complet  de 
toutes  les  professions  annexes  de  l'agriculture  : 
forge  et  mécanique  agricoles,  menuiserie  et  chau- 
dronnerie, fabrication  des  jouns,  lirosses,  chaise-, 
balais,  saliots  et  galoches,  sei-rurerie  et  ferblan- 
terie, tannerie  et  cordonnerie...  Là  encore,  le  rêve 
avait  été  trop  vasie.  A  l'heure  actuelle,  trois  ate- 
liers seulement  sont  ouverts,  correspondant  îi  trois 
groupes  d'élèves  :  les  cordonniers,  les  tailleuj-s, 
les  ajusteurs-mécaniciens  et  tourneurs.  Le  bienfai- 
teur de  l'école,  M.  Fenaille,  a  doté  l'atelier  di> 
serrurerie  d'appareils  et  de  tonrs  de  la  dernière 
perfection  pour  le  travail  du  fer.  Jusqu'à  présent, 
une  quinzaine  de  mutilés  seulement  se  sont  inscrits 
à  l'Ecole  de  Camonil.  Pourquoi  pas  davantage-? 
Pour  plusieurs  raisons  :  D'abord  l'école  n'a  fait 
aucune  luiblicité  et  elle  est  fort  peu  connue  dans 
cette  région  du  Plateau  Central  qu'elle  doit  des- 
servir :  elle  s'est,  au  début,  privée  de  l'appui  (|u"aii- 
rail  ]Hi  lui  donner  l'affiliation  à  la  Fédéralion  Na- 
tionale ou  à  tout  autre  groupement.  Enfin  et  sur- 
tout, elle  se  liruite  à  ce  préjugé  si  tenace  dans 
nos  régions,  que  le  mutilé  a  droit  à  un  em|)loi  du 
Cioiiv ornement  ;    tous   veulent   être   facteurs,     rece- 
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\eurs,  IjLUiiilisles,  ouiployés  de  bureau,  gralki  pa- 
lii^irs...,  ce  goûL  de  la  bureaucratie  el  du  foiiction- 
ii.irisme,  caractère  des  races  vieillies  et  épuisées, 
si'\it  dans  nolr<-  pégidii  a\ec  unie  intensité  parti- 
i-iilière.  .le  n'diuilc  à  Ld  puint  son  invasion  mêino 
dans  les  œuvres  .f|iui  nul  pouir  bul  de  le  coniballrr, 
(|ue  je  u'Ik'sIio  pas  à  p^réifércr  le  caractère  «l  le 
résimr  di'  l'Isfidc  de  Moulaguac  à  ceux  de  l'Ecole 
'de  Roilr/  :  l.i.  on  ne  fera  qUie  deis  labourvurs.  dr-- 
l'ri'niiers.  drs  lailiers,  des  fromagers,  des  dirls  de 
(  idlui'i'  :  ici.  je  le  crains,  on  f(_iriniTa  lru|i  d'i' 
cdiniUaliles,  de  dcs'sinaleurs.  de  Lii'nniclres.  de 
<^laclylograplies.  Lia  iproximité  de  la  \ille,  l'exem- 
ple des  camarades,  liei  eonfacl  d'une  écolc'  pri- 
maire supérieure,  le  |ii-iigranuue  jiicnic  des  leçons 
ra\oriscnt  celle  organisation.  i'|,  j"ai  ii-op  à  cieMr 
le  succès  de  oetle  (T'Ui\  iv  pour  ne  pias  uiellre  <mi 
Lj.iirde  conire  ce  danger  ceux  ipii  l,i  dirii^cnl  r[  j:[ 
patronnent. 


.l'ai    raciinlé    l,i    neiièsr     d'inie     ii.ii\ic     d'après- 
uuorre,   sans  en   dissinniliM-  |cs  lacunes  l't   les  im- 
perfections. Je  conclus  pai-  uni'  piin.'  cl  par  ini<' 
leçon.  La  prière,  je  l'adresse  à  ceu\  .ipii  \eidenl. 
par  d'anires  moyens  .rpic  des  articles  de   joinanaux 
ou  des  discours  parleniiudairi's,  eiupècher  la  ruine 
agricole  de  notr^'   pays,   cl    je   leur  diuuande  d'en- 
voyer  des   mutilés   à    MdidaLiuae    e|,   à    Rode/.    La 
leçon  déliasse  la  liuiil:'  de   notie   l'i'gion.   One]  es- 
prit réfléelii  nVsl   jias.   à    l'heure    pn^senle.   elTrayi' 
de  ce  (|ne  l'agrieidtmre  française  demande  à  l'Etat 
el  attend  de  lui?  La  tendance  es!   ancienne:  elle 
remonte  à  l'ancien  régime,    \lexis  de  ■roec|ne\  ille 
le  signale  en  ces  termes    :  «   Personne  n'imagine 
pouvoir  mener  à   bien   une   affaire   importante,    si 
l'Etat   ne   s'en   mêle.   Les   ayricnlleurs   eux-mêmes. 
eens  d'ordinaire   loi'l    rebelle^   ;iii\   pn'ceptes,   soni 
portes  à   croire   ([ue.   si    rauricullure   ne   se   |i(m-IVi-- 
lionne  pas,  la  laule  en  esl   piineipalemenl   au  (Imi- 
Aernemeul.  .i|iui   ne  donui'   ni   assiv   d'axis,   in   assez 
de  secours.   L'un  d'eux  rcril  à   un  iidcudanl.  d'un 
Ion   irrité   où  ]\,u    sent  déjà   I.i    ll('\  olulion.    Ponr- 
qnoi  le  Gouvernemoul   ne  uomme-l-il   p;is  des  ins- 
pecteurs qui  iraient,  une  fois  pai-  an.  dans  les  pro- 
\inces,  voir  l'élat  des  eulluivs.   <>nseio||,.raicnl   au\ 
cultivateurs  à  les  cliangei'  pour  le  mieux-,  leur  di- 
raient ce  .qu'il   faul   faire  d-s   besli.-uix.   la   façon   ile 
les  inelli-e  à  l'engrais,  de  les  élever,  de  les  xendre. 
el  s'il  lau(   les  mener  an  marclu'  ?  On   deM.dl   bien 
ri'lnbiier   ces  ins|)eclein's.    Le  eulli\al"ur   qui    d.iii- 
ucrail    des    pnuives    de    |  ,    meilleure    ,nlluii\    ivre- 
vr.-Hl   des   marques   d'bomK'ur.    Iles    inspecteurs  et 
•les   <'roix  !    voilà    un    moven    doui    un    fi^rniier    du 


Liiiuilé  tie  Sulfollv  ne  se  serait  jamais  avisé  (1). 
Xc)us  avons  développé  et  perfectionné  tout  cela  au 
pomi  que  par  ses  professeurs,  ses  inspecteurs,  ses 
concours,  l'Elat  avait,  liien  a\anl  la  gueriie,  étendu 
sur  ragricullurc  Irauçaise  sou  l'éseaii  de  tenta- 
cules. Aussi,  lorscpii'  une  crisi'  éclate,  comme  la 
iiise  \iiii-ole  du  Midi  <'n  I,S!I7.  c'est  de  tout  côté 
un  appel  a  l'inteivenlion  de  l'Llal,  d'ailleurs  tov:- 
joiirs  inulib'  cl  dangereuse.  Mais  ique  dire  (i'ii  spéc- 
ial le  .(pi'olTre.  à  riieure  acliuélle,  la  Lrance  agri- 
i  o|e  ■.'  Elle  allend  lout  du  Gouverncmeiii  ;  La  inain- 
d'icuM'e  pour  travailler  les  terres,  les  grains  pour 
les  s<Mnailles,  les  engrais  pour  les  fumer,  les  trac- 
li'iirs  ou  les  motoculteiuis.  Pins  de  libre  marché  : 
c'est  l'LJIat  'qui  fixe  le  prix  du  blé,  du  mars,  de 
1  orée,  des  ipoinmies  de  teri^e,  du  fromage.  Le  cul- 
livaleur  ne  peut 'pas  même  abandonnei-  .ses  lerres  : 
<dles  seraient  travaillées  d'ofRce,  à  ses  frais  et  par 
des  procédés  fixés  par  le  b^giisluleur.  L'Elal  se 
conslitu"  ainsi  le  granri,  l'iinir|iie  agricnlleur  ; 
«luand  il  n'ordonne  pas.  il  conseille  ;  c'est  ainsi 
(pi'un  <\i'<  jilus  distingués  professeiu-s  de  l'Ecole 
de  (rriiiiiou,  M.  Daniel  Zolla,  \ienl  d'être  changé, 
au  Alinislcrei  de  r  \ericultiure.  .,  i|e  niellre  eu 
rapport  l'C^s  di\e(rs  (u-eanismes.  cojuine  l'office  de 
l.i  main-d'<iii\  re.  la  motoeiulture...  a\ec  les  agri- 
cidleurs  cl,  de  fo^m'iiir  à  ceux-ci  toutes  les  indica- 
lion-  iK'cessaires  mises  à  sa  disposition».  Etrange 
el  compli'xe  mission  !  !  .le  connais  trop  l'esprit 
averti  el  libi'ial  de  M.  /olla  pour  douter  de  sa 
lépugiiance  à  a^uriviM-  encore  le  r(')le  gou\erne- 
meiital  si  inqu'iidennuenl  cliarei'  cl  i'imauine  fjue 
son  |iremier  soin  ser.i  d'.ipprendre  aux  agricul- 
leiirs  à  se  passer  de  lui.  Mais  comment  réveiller 
les  énergies  assoupies  ?  ("omuienl  rendre  à  la  terre 
di'  France  eetle  inlensif.i>  de  \ie  el  de  ]MT)duction 
quii.  a|nvs  avoir  r\r  un  des  iMéincnK  de  la  victoire, 
s''ra  celui  de  noire  renaissance  ('ccuioiui'fpie  ?  Pai' 
des  enireprise,  -enild.ables  à  celles  doiil  je  \iens 
de  raeiuiler  l'bisloire.  f/|';c(de  de  rééducation  agri- 
cole des  Mulib's  \ve\roniuiis  es|  une  œuvre  d'ini- 
lialive  moiîesle,  mais  m '■riloiri'  :  olle  a  éW)  conçue 
en  province,  sur  pl.n-e  e|  non  dans  les  bureaux 
d'un  minislèiv  :  elle  a  ,-.|,-.  crééei  par  un  Conseil 
e'iieral.  dol;'"'  |iar  hi  niMii-rosité  privée,  organisée 
l'ac  un  Comité  local,  insl.alb'e  dans  un  bàlincMii 
'•""iiniiiial,  el  l'fll'il  11-  lui  a  donné  ni  le  plan  de 
-es  bàlinienl-.  ni  h'  pco-riuinic  de  ses  cours;  il 
lie  lui  a  nvème  pis  |iermis  de  prendre  le  Dippcleur 
qn  ell-  :n;ii.|  chni-i  et  qu'elle  ,i  dû  rem)dacer  par 
un      ineinbie     de      rEnscignemeiii      dtqiartemental. 


M)  r,'Vnci"n  Rpirimp  ni  |a  Révoliilion,  ch,i|iitre  VI  :  o  Oes 
IIh-ih-s  nflniinlslraiivpp.    •< 
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L'etto  oriyinalilé  cousliUie  à  la  lois  sa  force  el  sa 
]'ail)!<'sse:  elle  aura  la  robuste  vigueur  que  puisent 
dans  le  sol  natal  les  a>u\res  décenlralisées  et  au- 
louoiiies;  mais  il  nianciuera  à  sa  prospérité  et  à 
son  ilévoloiipement  la  publicité  que  donnent  les 
hauts  patronages  et  les  puissantes  affiliations.  Celle 
<iue  la  Rciue  \eut  bien  lui  donner,  n'en  sera  que 
plus  précieuse. 

IIi:\HY  .]\L"no\. 


L'EDUCATION    SOCIALE  DE  LA  FEMME 

La  femme  a-t-elle  un  rôle  social  à  jouer  '/  11 
semble  bien  que  cette  question,  déjà  résolue  pour 
les  féministes  depuis  de  longues  années,  ne  se 
pose  plus  depuis  la  guerre,  (ju'il  nous  suffise  de 
rappeler  non  seulement  tout  le  dévouement  des 
infirmières  auprès  des  blessés  (elles  restèrent  dans 
la  ti'adition  séculaire  des  femmes  acti\es  aux  œu- 
\  res  de  |)itié)  :  nuiis  la  part  prise  aux  œuvres 
de  secours  national,  de  lutte  contre  le  <hô- 
niage  (au  début  des  hostilités).  L'L'nion  pour  l'or- 
ganisation du  travail  que  Mme  Kccchlin  fonda  en 
août  191  i  et  qui  ])roeura  du  travail  à  près  de 
se)ixanlc  Jiiille  ou\rières,  qui  força  peu  à  peu  l'In^ 
tendance  à  élever  ses  tarifs,  à  applicpier  la  loi  sur 
le  minimum  légal  de  salaire  ;  l'office  de  rensei- 
gnements pour  la  recherche  des  familles  disper- 
sées, dû  à  l'initiative  de  Mme  l'ichon-Landry.  l'œu- 
\re  de  logement  des  réfugi(':~,  dirigée  à  tra\ers  tant 
(le  difficultés  et  d'une  main  si  sûre  par  Mme 
Bnnisc  liwicg  ;  le  Bureau  de  Placement  de  la  rue 
de  r.Xrca'de.  l'OEuvre  de  l'enrôlement  volontaire 
des  femmes  el  tant  d'autres  moins  connues,  attes- 
tent que  la  fenune' latine  a  franchi  le  seuil  du  foyer 
el  des  œu-.res  de  chai'ité  pure  pour  s'emparer  du 
domaine  de  toute  l'activité  sociale.  Et  il  ne  fau- 
drait pas  sans  doute  oublier  de  comprendre  parmi 
ces  femmes  qui  ont  affermi  la  \italité  du  pays  à 
l'arrière,  celles  qui  dirigent  les  enlreju-ises  indus- 
li-ielies  et  commerciales,  ou  (pii.  plus  sinqdemeiii. 
oui  empêché  la  fei-uieture  de  la  bijulique  où  déjà 
l'Ih's  siégeaient  à  la  caisse,  ni  les  on\riçres  'des 
usines  de  guerre  qui  s'épuisent  dans  une  sni|iro- 
dnclion.  hélas  !  préjudiciable  à  la  race. 

Oue  l.-i  r^.mmc  latine  s»iil  ca]!ablc..de  jouer  un 
rôle  social,  qu'elle  ait  franchi  décidément,  à  l'ap- 
pel de  la  pairie,  le  cercle  des  afleclidus  privées  où. 
■si  longlen-i|)s.  elle  se  caheuliM.  punr  [larticii-ier  à 
loulf  raiii\ilé  humaine,  la  ]iri'uve  en  est  faite  au- 


jourd'hui, et  nous  ajoutons,  la  preu\e  est  faite  que 
celte  activité  s'exercera  pour  le  bien  de  tous. 

Déjà,  l'Anglaise,  la  Danoise,  axaient  donne 
l'exenqjlc.  mais  on  ci-oyait  que  les  hérédités, 
les  traditions  (jui  retiennent  la  Française  dans  le 
cercle  doux  el  étroit  de  l'amour,  seraient  toujours 
les  jilus  fortes.  La  cluirilé  seule  lui  était  permise. 
.Vujourd'liui.  rinnnensilé  de  la  soullrance  qui  cou- 
vre la  terre  a  triomphé  de  toutes  les  forces  anté- 
rieures cl  la  fennne  \iendra  (Jemain  collaborer  avec 
l'homme  à  la  reconstruction  de  la   France. 

Car  il  faudra  que  la  France,  demain,  pour  qui- 
le  sang  de  ses  enfanis  n'ait  jias  été  répandu  en 
\ain,  devienne  une  terre  plus  heureuse  et  plus 
juste,  une  terre  où  il  fera  meilleiu'  \ivre,  dans  mie 
fraternité  sociale  j^lus  grande. 

Xous  saxons  tous  qu'au  lenileniain  de  la  gutMie, 
les  questions  sociales,  déjà  urgentes  hier,  ne  iiour- 
ront  plus  attendre  de  solutions  lointaines.  Il  fau- 
dra pro(iuire  et  il  fandi-a  que  l'engrenage  (]<■  la 
producli<ui  n'écrnse  |)lus  ceux  qui  ont  lull''  en- 
semble dans  la  tranchée  pour  une  même  déli- 
\Tance.  Les  frères  ne  pourront  se  retrouxci-  frères 
ennemis. 

Mais  on  n'instaure  pas  aisément  un  ordre  social 
.  nouveau,  un  ordre  social  même  simplement  plus 
juste:  pour  celte  œuvre  immense,  si  la  bonne  vo- 
lonté et  l'élan  du  cœur  sont  indispensables,  il  faut 
autre  chose  encore  :  la  connaissance  du  milieu  éco- 
iionii((ue  où  l'on  vil,  la  connaissance  des  lois  ipii 
le  régissent  el  aussi  celle  des  efforts  humains  qui 
peuvent  le  modifier  dans  le  sens  de  la  justice  <'| 
(h'  l'égalité. 

L'I-'galité  :  un  mot  qui  nous  fut  cher  et  donl  la 
\ogue  est  passée.  Il  a  une  mauvaise  presse  ;  on  le 
lourni^  [jarfois  au  ridicule.  L'Egalité  !  mais  r\\,' 
n'est  jjas  dans  la  nature,  nous  dit-on.  Il  y  a,  il  y 
aura  toujours  des  êtres  qui  naîtront  intelligents, 
beaux,  sains  :  d'autres  qui  naîtront  laids,  mal  cons- 
lihiés.  peu  inlelligents.  Reconnaissons-le,  il  y  a 
des  in('gali!és  naturelles  qui  subsisteront  loujoni's, 
mais  il  est  une  inégalité  qui  peut  être  singulière- 
nienl  alli'uuéc  cl  qui  en  engendre  d'autres  (car  la 
(h'Iiilili'  ci>ngénitale,  par  exenqde.  ne  |irovient-elle 
|ias  rie  la  iiaiivreté  ou  de  la  misère  le  plus  sou- 
vi'iit  "?)  c'est  l'inégalité  économique,  d'où  di'-- 
coiile  en  luie  certaine  mesure  l'inégalité  de 
cuilure  de  l'inlelligence.  I'"h  bien,  celle  inégalili'- 
là.  il  est  au  pouvoir  des  lionunes  el  des  fem- 
mes de  la  combattre,  de  la  réduire  par  ini  effort 
social  inlelligeni,  par  un  elToi'l  .(|ni  s'attachera 
nitiiii'^  :i  promonv  iiir  des  nnvi'es  de  cluu'iti''  ]iure. 
(|u'à  i-i mire  viLioMi-eux  les  organismes  sociaux  qui 
vcul^Mil.    dan;    h'   libre   jeu    des   lois  économiques. 
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taire  inlorvciiir  luijoui'd'liiii  le  piiuciiic  moral,  le 
princiiie  d'eutr  aide,  seul  capable  d  eu  niodilier 
l'axcuglc   iadilTéreace. 

Ce  principe  d'ejilr'aide.  nous  le  \oy(iiis  à  rœu\re 
dés  les  premiers  balbutiements  de  la  \ic  sur  cette 
planète.  Que  le  monde  de\ait  être  farouelie  et  hor- 
rible à  voir  lorsqLi'il  n'était  peuplé  que  de  bêtes  en 
(|uête  de  leur  proie,  dont  la  science,  par  rélude 
des  fossiles,  nous  a  révélé  l'existence.  Aux  temps 
que  iml  œil  liumain  n'a  contemplé,  on  voyait  dans 
les  forêts  giiîantesques.  des  bêtes  aux  membres 
énormes,  aux  griffes  acérées,  au  cerveau  minus- 
cule, se  livrer  d'âpres  et  de  redoutables  condials. 
Alors  les  faibles  ne  connurent  d'autre  protection 
que  l'instinct  maternel.  Cependant,  à  m-esurc  que 
la  \  ie  iHciluait,  l'instinct  d'entr'aide  ap|)arul  à  côté 
de  l'instinct  île  lutte  féroce.  Les  bêtes  s'associèrent 
en  tribus,  conduites  par  des  chefs.  Stanley  raconte 
qu'il  \il.  dans  une  troupe  de  singes  en  fuite,  l'un 
des  plus  forts,  se  retourner  et  saisir  sous  le  fusil 
de  l'cxiilorateur.  un  petit  qui  ne  se  sauvait  pas 
a  s  se/,  vite. 

Avec  l'humanité,  cet.  instinct  se  développe. 
Chose  étrange,  il  s'empare  d'abord  du  fort,  et  l'on 
voit  celui-ci  prêter  une  aide  au  faible.  Les  anures 
d'assistance  sont  et  demeurent  les  témoins  vivants 
et  encore  nécessaires  de  ce  premier  effort.  Mais 
l'humanité  fait  un  pas  «ie  pins  et  des  organismes 
nouveaux,  capables  de  prêter  au  faible  par  l'asso- 
ciation, par  l'entr'aide,  une  puissance  nouvelle,  ont 
éclos  dans  cette  société  qui,  si  longtemps,  ne  cou 
nut  ])oui'  tempérer  les  redoutables  effets  de  la  loi 
du  flirt,  qur  la  pitié  de  ce  même  fort  pour  le  faible, 
que  l'assistance  précaire  du  vainqueur  au  vaincu. 
Os  organismes  se  nomment  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  les  ligues  sociales  d'acheteurs,  les 
syndicats,  les  coopératives. 

Les  premières  procèdent  du  principe  de  l'en- 
tr'aide des  faibles  entre  eux  secondée  par  le  fort. 
car  les  sociétés  de  secours  mutuels  qui  offrent  à 
leurs  membres  les  moyens  de  s'assurer  contre  les 
risques  de  la  maladie  et  de  la  vieillesse,  comptent 
de  nombreux  membres  honoraires.  Los  seconds 
rejetteiil.  au  contraire,  l'assistance  des  forts  et  sont 
issus  du  principe  de  l'union  des  faibles  contre  le 
fort  :  ils  tendent  à  contrebalancer  l'oppression  et 
l'exploitation  du  fort,  de  celui  qui  possède  la 
grande  arme  de  le  monde,  l'argent,  envers  ceux 
qui  ne  possèdent'  que  le  capital  de  leurs  forces, 
que  leur  travail.  Le  syndicalisme  bien  compris  est 
une  onivre  nécessaire  d'équilibre  économique.   Ils 

l'ont  compris,  ces  patrons  de  la  Grande-Rrejigne 

qui  traitent  d'égaux  h  égaux  avec  les  trade-unions. 

Les  coopératives,  enfin,  représentent  une  entr'aide 


générale  des  faibles  et  des  forts  pour  arriver  à 
un  ordre  économique  plus  juste  où  seraient  récon- 
ciliés les  intérêts  actuellement  antagonistes  du  pro- 
ducteur et  du  consommateur.  Avouons-le,  la 
part  des  femmes,  au  sein  de  ces  organisations,  est 
très  faible.  Les  syndicats  les  effraient.  Aux  bour- 
gei lises,  ils  apparais.sent  connue  des  engins  de 
guerre  redoutables  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  pro- 
duisent le  môme  effet  aux  ouvrières.  Quant  aux 
coopératives,  si  elles  sont  moins  inconnues  aux 
ouvrières  qu'aux  bourgeoises,  celles-ci  sont  cepen- 
dant bien  éloignées  d'y  apporter  l'effort  persévé- 
rant de  leurs  achats  c|ui  pdite  si  haut  la  puissance 
de  la  Coopération  anglaise.  Mais  en  Angleterre, 
coopérati\es  et  syndicats  ont  été,  dès  leur  nais- 
sance, soutenus  par  des  femmes  cpii  ap|iailenau'iil 
aux  classes  moyennes,  voii'c  môme  à  l'aristocratie. 
Lady  Dilke  fonda  les  premiers  syndicats  féminins 
et  celle  dont  le  travail  inlassable  soutient  la  Union's 
Trade  Union  League,  Mary  Macarthur  est  deve- 
nue la  femme  d'un  membre  du  Parlement.  De 
môme  pour  la  «  Coopérative  Guild  »  dmil  Mrs  Da- 
V  ies  est  la  fondatrice  aimée  et  resiiectr'e.  La  femme 
anglaise,  dont  le  couvent  n'a  point  absorbé  l'ar- 
deur, s'est  tournée  de  meilleure  heure  vers  les 
problèmes  économiques  et  son  rôle  de  sœur  aînée 
s'est  présenté  à  elle  sous  l'aspect  de  l'activité  so- 
ciale. 

c^t  nous  en  arrivons  à  cette  conclusiim  fpie  l'édu- 
cation sociale  de  la  femme  française,  à  quelque 
classe  qu'elle  appartienne,  est  encore  loin  d'être 
achevée,  .^joutons,  d'ailleurs,  que  l'éducation  de 
l'homme  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  avancée  et 
qu'il  serait  urgent  qu'il  fût  renseigné,  en  temps 
qu'être  social,  sur  le  milieu  social  où  il  va  être 
appelé  à  se  dévelo|ipei'.  CommenI  nous  serions 
icn.seignés  sur  le  milieu  organique  dans  lequel 
nous  vivons,  sur  le  milieu  géographique,  nous 
serions  instruits  des  circonstances  historiques  où 
s'est  formée  notre  race,  et  nous  resterions  dans 
l'ignorance  du  milieu  social  et  des  organismes  nés 
de  la  volonté  humaine,  pour  l'humaniser?  Cela  est 
sinqdement  absurde.  Pour  connaître  ce  milieu,  on 
a  eu  ju.sf|u'à  présent  recours  h  la  méthode  empiri- 
que :  il  serait  temps,  au  lendemain  de  la  guerre 
surtout,  où  la  vie  économique  sera  si  intense,  si 
grosse  de  difficultés  et  d'espérances,  d'avoir  re- 
cours à  une  méthode  enfin  inéfhudicpie.  ,'i  un  véri- 
table enseignement. 

Il  faut  que  nos  filles,  que  nos  fils  cimnaissent  les 
conditions  du  travail,  non  pas  seulement  du  tra- 
vail passé,  mais  du  travail  présent  :  aperçoivent 
la  férocité  de  la  lutte  pour  la  vie,  l'écrasement  des 
faibles,  les  moyens  d'apportei-  dans  cette  lutte  un 
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peu  plus  do  justicL',  un  pi'u  plus  il  .l'yalilù,  de  la 
(.(Uixcrlir  ru  l'inulaliou,  eu  liaiiuouir  pi'ul-iHro,  sc- 
Imi  le  rÔM'  i|ur  lil  uu  dr-  plus  saycs  parmi  les  lous 
ipu  rèxércul  <lu  liiiidirnr  ili'  i  Iniiiiaiiilr.  \-'A  rcla 
afin  de  (•oni]irendre  la  L;i'aiidi'ur  nu  lia\ail  cl  d  at 
li'iiilrc  sans  lL'iT<Hir  lr  jnur.  j>r<ii-liaiii  pi'ul-OIrc.  où 
le  traxail,  arri\é  ruiiu  à  la  plai'i"  ([ui  lui  r('\ii'Ut. 
sera   le  soulienl  de   chaque!  exislcucc    iiidiv  iduidle. 

llèvons-nous     loue    d'une    :'C(dc.    d'nn    cusc-igue- 
int'iit   011    révolution   sociale  ? 

\on.  mais  ]ilulôl  d  un  ons<'iL;noincnl  i|ui  la  pri' 
vienne,  qui  la  ci>ii\orfis.se  en  ('XohUiou.  Les  temps 
sont  passés  ou  li'  pau\ro  (Mail  cmiiciii  d'èti'o  son- 
loau  par  le  i-iclio.  m'i  le  |iidduilcni-  aociq)U\il  ipir 
son  salaire  li^  rnainliul  a  iiciiic  au-tlossus  do  la  mi- 
sère, que  rhô|iital  le  rocuoillit  duraLil  ses  maladies 
et  l'asile  de  xieilUu'ds  à  la  lin  i\c  sa  vie.  Il  réclame 
aujourd'hui  que  son  travail  le  noniiisse,  (ju'i)  l'as- 
sure contre  la  maladie  ol  que  sa  vieillesse  siiil 
exempte  du  besoin.  Où  se  Irouv cral-il  dos  liarliari>s 
pour  soutenir  que  ces  rov  ondicilinns  nr  Miicnl  pas 
légitimes?  Enlin.  punr  i|nc  la  laciihiclion  ilc  la 
France  s'intensilio.  |ii>nr  qnolli>  no  -nccomlM'  pas 
sous  la  eharge  linanciorc  i|iii  viii\ia  |a  paix,  il  'aul 
que  des  ohangemonts  prolonds  ^'accumplis'^i'nt  non 
seulement  dans  les  engins  de  pindni'lidii.  m.ais 
dans  les  ra]qK>rls  des  ]U'odnrliMns  cnlro  i;n\  et 
des  producteurs  et  des  consonunalcui-s.  Pour  Tac- 
conqjlis.semonl  do  lnulos  ces  i-cMmanos  sociales,  la 
part  de  la  femme  e.st  lu^eessairo  :  car  naidipune 
du  foyer,  ou  productrice  au  dehors,  son  influeiu-e 
e.st  grande  pour  adiviu-  on  rclardcr  le  progrès  di^s 
mœurs.  In.struisons-la  donc  dos  |M'olilèmes  écono- 
mi.rpu's  ol  créons  renseignenienl   social. 

l.e  mieux;  serait  fpi'il  tût  doimi'  dans  les  hcées 
et  les  éeolea  primaires  supérieures,  par  l'Etat.Mais 
SI  riitflt,  l'Etat  universitau'e  en  |iarliculier,  qui  est 
une  machine  assez  lente,  à  se  niollro  en  branle  se 
lel'use  encore  à  ce  service,  l'initialive  privée  cher- 
chera à  s'y  substituer.  Il  s'agirail  alors  de  créer 
une  école,  non  pas  de.  Hautes  Etudes  sociales,  mais 
d'Etudes  sociales  pratiques,  de  Vie  sociale,  si  l'on 
l>rérère.  .Son  pf'ogramme  pourrait  comporter  l'étude 
des  questions  d'assistance  qui  i>n|  une  réelle  portée 
sociale,  comme  la  lutte  contre  la  tuberculose  et 
ralcoo]i,sme.  Mais  son  but  prinHudial  serait  de 
faire  connaître  .'uix  jeunes  le  milieu  économirpie 
dans  ses  luttes  et  ses  efforts  vers  la  justice.  Des 
enquêtes  .s'imposeraient,  ipii  conduiraient  les  élè- 
ves dans  les  enfers  des  filatures,  des  verreries,  des 
aciéries,  des  bisauteries,  puis  qui  les  mèneraient 
ensuile  dans  les  usines  où  des  conditions  plus  sa- 
lidu-es  et  jilus  humaines  adoiH?issent  les  plus  pé- 
nibles  travaux,    arrivent,    comme   ^    Crumpsall.    h 


rivaliser  le  rè\c  du  grand  Eourier  :  le  lra\ail  at- 
trayant. Là  connaissance  des  efforts  faits  à  l'étran 
ger,  des  voyages  mêmes  s'imposeraient.  Enlin. 
l'riude  des  lois  destinées  à  améliorer  et  les  con- 
dilions  du  travail,  la  comparaison  avec  cello-- 
iju'onl  élaborées  nos  voisins,  feraient  l'objet  dr 
|i!u,sieurs  leçons.  Et  l'on  ne  craindrait  pas  non  plus 
do  passer  brièvement  en  revue  les  théories  ou  les 
i-èves  des  grands  spéculatifs  d"iil  l'arueur  inteiloc- 
Inellc  aiguille  le  progrès. 

I)r'jà,  à  Berlin,  à  Bruxelles,  dos  efforts  inachevés 
<'t  timides  ont  été  tentés  dans  le  sens  ique  nous  in- 
di(pions.  La  Franco  no  doit-elle  pas  aujourd'hui 
aux  femmes  (|ui  lonl  servie  de  leur  mieux,  les 
moyens  do  la  servir  mieux  à  l'avi'uir  ?  La  con- 
naissance est  la  source  de  tout  viu-ilable  progrès. 
Elle  élargira  la  bonté  de  la  fonnuo.  la  rendra  plus 
conq:)i'éhcnsi\e   de   la   vie   entière. 

l'^f  pnisipie  nous  avons  nienliomié  en  passant  la 
naliuu  ilnnl  le  martyre  raleutit  (pielques  jours  le 
flot  de  l'invasion  qui  luudil  clie/  nous,  qu'il  immis 
soit  |ii'rniil  d'i"Vii(|uei'  a  la  lin  de  cet  article,  doux 
souvenir'-.  L'un,  e'osl  celui  do  linigos,  de  la  grandi^ 
eili'  pri>unniore  anjiuu-d'hni.  où  Iciule  une  civilisa- 
lion  s'j''\iM|ue  le  lunu  des  rues  '(''troites.  des  <'a- 
naux  dont  les  eaux  nior|i>s  l'oflètont  la  splendeur 
des  palais  et  la  magnificence  des  cathédrales.  J'en- 
trais dans  la  cour  du  béguignage.  cette  cour  laul 
do  fois  décrite,  où  les  petites  maisons  blanches 
des  l'oligienses.  toujours  \oilées.  l'on!  un  cercle 
paisible  autour  des  grands  platanes.  Curieuse,  je 
m'enquis  (]e  l'existence  de  ces  femmes  :  elles  lu-o 
dcnl.  elles  cou.senL  elles  font  de  la  dentelle  ;  elle- 
font  encore  l'aumône  aux  pauvres,  elles  prient.  F.l 
leur  \'ie  silencieuse  et  paisible  s'évoipiail.  leur  vie 
(jui  s'écoule  à  côté  du  monde  en  mouvemonl.  Inii; 
1res  loin,  de -ses  soucis,  de  ses  désirs.  Deux  jours 
phis  lard,  j'i-lais  à  Bruxelles  dans  une  rue  retirée 
aussi,  et  non  plus  à  l'intérieur,  mais  à  l'extérieur, 
d'une  petite  maison  Idanehe  aussi,  propre  comme 
une  maison  de  béguines  où  habitent  d'autres  fem- 
mes. Celles-là  no  font  pas  de  la  dentelle  ;  elles  no 
(•ousent  guère  et  lu'odent  lieu  :  mais  elles  s'efforceni 
de  soutenir  de  leur  appui  ces  dentellières,  ces  bro- 
deuses, ces  ouvrières  belges  si  exploitées  que  les 
béguines  concurrencent  innocemment  en  leurs  doux 
liésuinages.  J'étais  au  Inireau  des  Associations 
Ijrofessionnelles  féminines  de  Belgique,  dont  la 
lirésideuto.  Mlle  Victoire  Capp.  venait  précisémeiil 
d'in-nimirer  à  Anvers,  dans  une  école  secondaire 
libi'o.    un    cours   d'enseignement   social. 

1.0  i-ap|)rochomeu(  de  ces  deux  tableaux  u'esl-il 
pas  intoi'essanl  '?  L'un,  i-'est  celui  des  siècles  pas- 
sés,  où   la    femme    qui    --o   consacrait   à    Dieu   et    à 
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ses  frères,  faisait  ramiKHK'  el  \i\ail  do  |iriere>  : 
r.'iulre  est  celui  de  la  reiuiiii'  i|iii.  a\aid  durini'  la 
meilleure  pai't  ilc  >a  \ii'  aii\  aiilrrs.  vvri-  des  ei'i- 
elcs  d'études.  pro\oiiui'  la  <  i(Niliiin  de  syudieats 
ri  de  coopérali\cs.  Celle-ci.  i|uellc  i|nc  soil  sn  foi. 
religieuse  ou  laï(|U<'.  .'i  coui|nis  ce  grand  fail  iim- 
derne  :  ((ue  la  force  des  faibles  ix'side  dau-  I  \> 
sociation  el  que  le  juste  salaire  de  sou  li-a\ail  a^- 
>m-e  seul  la  ]ileiue  dii;nil('  de  la  feiuiue.  A  raïuin'iiic 
s'est  SubstitlM'  le  désir  de  liln'rcr  l'ctn"  liiiniaiii  de 
1:1   nécessit'é   de    l'aïuiiôMi'. 

L'esprit  des  lieguines  n  es|  pas  nicu'l  (uièiile  clie/. 
nous),  il  vit  eu  chacune  de  celles  qui  crod  que 
doniu"r  ini  peu  suffit  pour  que  le  monde  aille  mieux. 
Mais  l'esprit  nouxfau  (|ni  con\ie  la  femme  à  s'ini- 
tier aux  problèmes  conleuq)oraius,  à  s'associer,  à 
travailler  à  réducation  de  ses  sreurs.  est  né  aussi, 
el  de  celui-là  nous  allendous  de  plus  grands  bien- 
faits. Des  bienfaits  poui'  l.-i  sociélé,  et  un  bienfail 
pour  les  femmes  aussi  :  ce  bienfait.  c<>  sera  l'ac- 
croissement de  la  \ie.  A  se  mêler  à  la  \  ic  de  son 
siècle,  ne  dexicnt-on  pa--  [lins  \i\anle.  plus  ai 
mnide  ?  «  !,es  .iiilrcs  ".  ce  mot  résoiuiera  lunjours 
a\ei-  une  dduccnr  parlicnliéi'e  au\  (U-i'ilh's  Icnn- 
nines.  On  ne  saurail  li^p  laiie  I  i  piil  des  aulii'> 
dans  les  existences  iudiv  idnelli'-.  lirpliec-.  sur 
elles-mêmes,  elles  <onl  bien  (dn'li\r^.  l'.l  puis,  ipie 
sa\ons-nous.  de   la   \u^  '.' 

Souvent,  elle  nous  )!i-i\('  di'  nus  ]ilus  douces,  ilc 
nos  plus  chèr^es  raisons  de  \i\ie.  Mais  si  nous  sor- 
tons de  nous-même  pom-  nou^  mclei'  ;'i  celte  grande 
lutte,  (le  reufanfemeni  di'  la  jnslice  au  sein  de  la 
société,  nous  Irouxerun--  lonjcnirs  au  seuil  de  nos 
demeures,  la  su|ii-èn!e  lai-un  de  \i\re.  celle  <^[ui 
survit  à  Ions  les  deebirenienl^  :  la  p.-nticipation  à 
In  \ie  Uin\  cruelle  pir  la    pensi'i-  el    pai'  l'action. 

I.OI   l--!      (    OMPAIX    (1  ). 
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I.;i  (piesliiin  ili's  I  ii'lioils.  que  \"ieinH:"nt  d"é\ii- 
quer  les  discussions  et  les  dc'cisions  du  iiou\eau 
réginu^  russe,  est  un  des  i>i'oldèmes  classiques  du 
droil  public  international.  Il  n'est  guère  de  grande 
crise  européenne.  c[ui  ne  l'ait  posée  de.  près  ou 
de  biin.  et  c'est  ainsi  que  son  dernier  règlement 
renie. nie  ù    1871.  la   con\enlion    de    l.ondre..    s'c'iani 


(Ij  Mme  Loui.se  Coinpaiii  donne  en  ce  moment  :i 
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liée   eu  fail    aux  negocialnui-   du    onflil    franco-al- 
lemand d'alors. 

A  <|ui  aii|iarlieii(|iaieiil  le  l'xwpiini-e,  les  hai'da- 
indles,  la  mer  de  .\larinara.  <  Unslaiilinuple  ".'  Une! 
-erait  le  statut  d<'s  |iassages  ipii  mènenl  de  la  inei- 
\(>ii'e  dan-  la  Mi'dilei'rauée  '.'  On  ccmiprend  que 
la  Russie  aU  attaclié.  depuis  au  moins  deux  siè- 
cles, une  importanci'  exccqilionuelle  aux  réponses 
successi\'es  <pii  fnreni  lailes  à  ces  interrogalion>. 
Toute  la  jiolitiqne  dr-.  T-ars  a  été  dominée,  ilu- 
rant  cette  |iériode,  pai-  la  fasciu;dion  cpi'exerciait 
sur  eux  la  \ii^ille  e.ipilale  ori(>iilale.  Il  eiil  'l'ié 
étrange  cpie  k's  é\(''uements  de  1911  ne  reniisseni 
pas  aui  premier  plan  de  leui's  |iréoccupalions  nu 
débal,  qui  au  surplus  s'élail  sans  cesse  reiuuu  eb', 
tandis  que  se  transformait  le  monde  ballvanique. 
Xous  sa\ons  que  l'annexion  des  lléli'oits  fui  le 
principal  des  buN  de  guerre  de  \icolas  H  el 
d'une  parlic  de  la  \ieille  Hiissie.  el  nous  saxons 
aussi  aujourd'hui  que  les  éléments  axancés  de  la 
jeune  di'uioci'alie  ru-si'  el  le  uuiix  ernemeni  pm- 
xisoire,  axer  eux,  en  renonçant  à  toute  con<|uèle. 
ont  envisagé  des  solutions  différeules.  Les  rexcu- 
dicafions  du  cabinet  de  Peirograd  sanctionn(''es. 
il  \"  a  deux  ans,  par  les  puissances  alliées,  n'a- 
\;iienl  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  l'éxo 
luliiiii  du  conflit  mondial  :  la  di>clai-alion  d"a\i-il 
nu  7  lie  saurait  axoir  une  moinrlre  ])ortée,  engen- 
diei  dans  un  ordre  différent  des  effets  plus  res- 
Ireinls.  Il  ne  semble  pas  cepeudaiil  que  la  signi- 
fication en  ait  été  partout  el  loni  de  suite  appi-('- 
ciée  à  sa  valeur...  .le  xoudrai-  ici  re|>rendre  suc- 
cinctement dans  sou  Idsloi'ique  la  question  des 
hétroits.  cpii  est  aussi  celle  de  (  dnstantinople. 
|iuis  sans  entrer  dans  certaines  Irai'Iations  du  dé- 
bul  do  cette  gueia'c.  tiaclalimi';  doni  beaucoup 
d'éléments  nous  demeureni  caidiés.  grouper-  des 
données  conrnics  qui  éclaireront  la  situation  pré- 
sente. 


l'iiur  trois  raisons  difléreides.  mais  cpii  s'asso- 
ciaient aisément  entre  elles,  la  Tiussie  n'a  cessé  de 
regarder  xers  le  Bosphore,  ti'abord  elle  a  été,  elle 
est  le  pays  qui  cherche  élernellemenl  un  accès  à 
la  mer  libre.  Ou'elle  se  résignât  à  se  tourner  xers 
r.Xsie  ou  qu'elle  rexînl  à  ses  ambitions  euro 
péennes,  les  plus  anciennes,  elle  se  heurtait  à  de 
graxes  difficultés.  La  mer  Rlanchc  est  une  fenê- 
tre que  les  glaces  ferment  iieudaul  une  partie  de 
l'année  :  la  mer  Baltique  abouti!  à  des  chenaux 
élroits  et  que  l'Angleteri-e  ou  rXllemagne,  sans 
cc)nipter  les  Etats  rixerain-.  ]ioU'Xaien|  clore  à 
peu   de  frai--  :   les  pa-*ages  iMili'e  Ode-^sa  el  la  luet 
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l^g.tJo  <'laiciil  iiiaitri.sés  par  la  Tiircuiio  avant  il  (Mri^ 
grfiviis  de  servitudes  iiiliTiialioiialos  ;  i|ii;hi(I  la 
rliancollri-ic  do  Pi'li'rshourg  dirigea  ses  \ues  vers 
le  Parin(|Ui\  l'Ili'  ri'iiroiilra  le  .lapon.  Ce  corps 
iiiinioiisc  de  l'iMiipiro  russes  no  poiuail  ]ias  res- 
|)ircr  :  on  \orlu  d<'s  conjonctures  iji-ograpliiques  et 
puliliquos.  il  l'Iait  cdiitraint  de  se  replier  sur  lui- 
même  et  Niiiii^^ail  ime  sensation  d'étuulïcmenl. 
Plus  grandissait  la  ju'oduction  agricole  et  inilus- 
Iriollc,  plus  so  doM'Ioppaient  les  besoins  inté- 
rieurs. o|  plu--  la  Russie  aspirait  a  nlilrnir  ini  di'- 
lioncho  qui  iùt  airi'anchi  do  Imilr  limilatiuu  ot  qui 
lui  assurât  des  ciiiunuuiicalioiis  cunnuodes  et  per- 
nuuiuntes  a\oc  los  aiUros  |iou|dos.  11  était  nalu- 
r-ol.  la  richesso  du  pays  lianl  au  sud.  H  la  \Ii''- 
liiloiranée  roslani  ploiui'  do  si''duclions  poiu-  un 
peuple  sepli'iilriiinal.  que  les  Dôlrnits  exercasseni 
une  attraction   piinnuxliale. 

Au.K  motifs  l'Ciumniiques  se  liail  lo  ni(/til"  poli 
tique,  et  au  nujtif  jjolilique  s'incorporait  en  quel- 
que sorte  le  motif  religieux,  mais  alors  brusque- 
ment 1©  problème  changeait  d'^ispect.  Tant  qu'on 
demeurait  dans  lo  dnuuiine  économique,  c'élail  la 
liberté  garanlie  ol  constante  des  passages  qui 
était  on  jou  :  dos  qu'on  abordait  l'ordre  politique 
ot  rordi<'  roliiiioux.  il  s'agissait  d'une  concpièti; 
h'i  litoii.ilo.  ilo  rac([uisition  des  rives  du  Bosphore 
et  des  haiilanolli's,  di-  l'annexion  de  Constanti- 
iio|jle,  et  cette  visée  inq>érialiste  a  haute  la  pensée 
de  bien  des  tsars  avant  d'être  adoptée  par  Ni- 
colas II.  par  ses  ministres  et  même  par  des  mem- 
bres influonls  i\r  l'opposition  à  la  Douma  :  l'Em- 
pire russe  se  donnait  ]iour  l'héritier  de  l'Empire 
byzantin  et  l'oilliodoxio  saluait,  dans  l'ancienne 
Hyzance,  le  berceau  lumineux  de  sa  doctrine.  Il 
est  certain  qu'une  Russie  installée  sur  la  Corne 
d'or  eût  pu  prélendre  à  la  primauté  européenne... 

On  prête  a  Piei'r<'  lo  (iraud  les  premières  vel- 
léités de  eon([\iélo  do  ci>  c(")lé.  nuns  son  fameux 
lestanK.'iil  ne  lui  imlilii'  qu'on  IMI.  l'I  il  a  b'S  jdus 
sérieuses  <'liaiic<'>.  d  èlri'  di''ponr\u  d  anlhonlicité  : 
au  surpkis  peu  imporlo.  car  le  fondateni'  de  la 
Russie  luoili'ino  a\ai|  loui'ué  olistinémenl  >os  re- 
gards vers  le  inidi.  Il  a\ait  été  fort  irrité  que  le 
Sullan  eût  i'('|)iindu  a  l'un  de  ses  CTivoyés  :  «  nul 
n'a  droil  a  I  accès  en  mer  \oiro.  <;l  la  navigaUon  y 
est  par  moi  int<M-dile.  »  Le  traité  de  Belgrade,  en 
1739.  déf<'ndit  au  gouvernement  de  Pétersbourg 
d'onlre|i-nii-  une  fjollo  dans  celti'  mer  ou  dans  la 
mer  d'\/o\.  nniis  la  Turquie^  n'allait  pas  tarder 
a  NO  nionirer  plus  concilianl(\  do  par  la  force 
lies  choM;s.  I.o  Irailé  île  Koulschouk-l\ain;irdji. 
on  1771,  avilorisa  la  circulation  dos  batiMiix  mar- 
chands   en   mer    \oire   et.    l'entri'e    dv    la   l'Iolle    de 


guerre  russe  do  la  VtrMliloiiani'e  dans  les  Darda- 
nolli's.  l'ji  I7'.».S  l'i  on  INi.Ci.  la  Russie  dexenue 
lalliiM'  i\o  l'iùnpire  ollomau  obtint  pour  celle 
i'jollo  do  guerre  l'accès  des  deux  détroits,  mais 
r  Xngloleii'o  \eillail:  au  fur  l't  à  mesure  que  la 
puissance-  rLisse  s'élenilait  au  midi,  elle  noui'ris- 
sail  plus  d'inquiétudes,  car  idli'  ne  pouvait  per- 
inellro  qu'un- l-;ial  i\r  pi-eiuier  rang  menaçât  la 
l'ouli'  des  Indes.  I^lle  s'opposa,  durant  tout  le 
xiN^  siècle,  à  la  poussée  des  Tsars  vers  Constan- 
linople.  comme  au  d'i'lml  du  xx  v\\<-  devait  prendre 
ondirage  dos  \  iséos  do  (iuillauuje  il  sur  le  monde 
i]i-  l'Islam.  Sa  [loliliquo  (U'ienlalo  a  été;  dominée 
par  des  princi|)es  1res  fermes  l'I  in\aiialdes.  donl_ 
on  tiou\i'  il'alioi'd  l'applicalion  dans  les  Irailés 
(jui  ■iiil  ii'l;|i'  uiloriialionaloinoni  le  ~lalul  dos  Ho'- 
liiuls. 

Eu  I.VH!>.  par  un  accord  conclu  a\ec  le  ealiinel 
lie  l.ouilri's  (.")  janxier),  le  Sullan  i-ousent  à  une 
resirietion  de  ses  prérogalixes  :  .aucun  na\ire 
l'Ii-ano'or  n'enirera  plus  dans  l;i  mer  Xoire  ni  n'en 
soilira.  Mais  la  Russie  ne  désarme  |ias.  Alors  in- 
terxiennent  les  proloi'ob's  bien  connus  i|(>  IS'cl,  de 
LSÔG  ot  de    1871. 

Le  [)romior  sappelb'  le  li'aih'  de  l.onilres  :  les 
passages  soi'ont  f(U'mi''s  aux  li.àlimonls  de  guerre 
lant  que  la  Porte  sera  en  jiaix  :  la  Erance.  l'Au- 
liicho.  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie  pro- 
nn'lti'nl  de  respecter  ei'llo  slipulaliou.  à  laipielle 
une  seule  infraction  est  i)ré\ ne  :  la  Porl<'  pourra 
.iccoiilor  dos  autorisations  spéciales  aux  imités 
[(■'gères  (pii   foui   le  sor\  ice  des  h'galions. 

(Juinze  ans  plus  lard,  la  Erance  et  ['.Angleterre 
\  ietorieu.ses  eu  (Jrinu-e  et  désireuses  d'en  fini-r 
a\iM-  les  amliilions  russes,  inqiosent  lu  cabiuel 
de  P'Otersbourg  le  traité  de  Paris,  qui  osl  signé 
par  elles,  par  leur  adversaire.  ]iar  l'Autri- 
olie.  la  Pitisse.  la  Sardaigne  o|  la  Turquie. 
()ii  \i\'  SI-  borne  ))as  à  mainlonir  los  ol.auses  de 
ISil.  ni.iis  on  neulralise  la  mer  Xoire.  d'iui  loni 
pavillon  de  guerre  est  exidu.  el  l'on  proliilio  toute 
oi'éalion  d'arsenal  sur  le  lilloral  de  colle  mer.  La 
Russie  é'Iait  donc  tolalomont  paralysi'i'  :  il  oui  ''té 
sui'preiumt  (|u'elle  ne  s'efforçât  pas  de  réagii'  au 
plus  lot  et  de  recouvrer  la  liberté  de  ses  mou\e- 
uienls.  b^llo  profite  de  1a  ci'ise  europi'oinio  do  1871.1- 
1871,  et  à  la  ('(udenuico  ib^  T.ondi-os.  oblienl  la 
suppression  des  articles  qui  lui  inlordisnieni  Imite- 
disposilioiis  di''lVnsi\es  oUi  offcuisiv  es  dans  la  mer 
\oiro.  fin  gros,  il  ne  subsistait  pins  ((lie  la  ser- 
\iluile  dos  Détroits  eux-mêmes,  qui  ocuilinnaiiuit 
à  être  fermés  aux  navires  do  guerre  :  encore  cette 
si-rvilude  u'avail-ollo  d'aulre  vale\ir  ipu-  colb^  ipie 
di's    liolligéranls    évenluols  ou     dos     neutres     vou- 
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laienl  lui  attacher  ;  rAiigloleiro  ne  la  rospccla 
pas  plus  en  1.S78,  ((uc  r\llc)iiai;nc  en  191'i,  lo 
Gœbcn  et  le  Bicsluu  ilaiis  le  dernier  cas  axaiil 
gagné  les  Dardanelles. 

La  Russie  n"a\ait  jamais  rennnre:  a  la  laire 
le\er  officiellemeni  :  elle  souffrait  de  jdus  en  |>lus 
des  difficultés  qui  s'opposaient  à  ses  conununi- 
eations  :  en  1902  et  en  190i,  Abdul  Uainid  avait 
refusé  de  laisser  entrer  en  nier  Xoiie  des  contre- 
torpilleurs  qui  batl.iicnl  pa\illon  lsari(Mi,  puis 
d'accorder  la  sortie  du  ii(>s|]|iur<'  à  des  unités  (pii 
eussent  été  rejoindre  l'escadre  d'KxIrènie-OriiMit. 
Les  expéditions  de  grains  axaient  été  suspendues 
plus  tard  jiar  la  gnerr<'  ilal()-liir(|iie  .  e|  par  la 
guerre  turco-balkanique  :  enlre  lenips  le  caliinel 
do  Pétershourg  a\ait  i.\ssayi'  d<v  négocier,  mais 
sans  aboutir  à  un  résullat  aj)|iréciable,  avec  les 
autres  grandes  puissances.  l'Allemagne  et  l'An 
triche  ayant  très  vite  retiré  les  paroles  assez,  en- 
gageantes qu'elles  axaient  prononcées  lors  île 
l'aiUM^xinn   de  |,i    liusnir   (I). 


«  « 


L'Orient  s'était  Iransi'urmé  ;  l'Empire  ottoman 
avait  perdu  au  profit  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Grèce,  presque  toutes  ses  pro\inees  il'Lii- 
rope  ;  Constantino|ile  seule  lui  demeurait  a\ec 
une  banlieue  relali\enient  resserrée,  mais  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles  restaient  toujours  sous 
sa  garde.  Les  panslavisles,  qui  avaient  \u  crouler 
cet  empire  et  qui  avaient  eontribué  à  en  hâter 
l'effondrement,  estimaient  que  la  Russie  de\ait 
obtenir  sa  part  des  dépouilles.  Le  rapprochement 
qui  s'était  opéré,  en  1907,  entre  le  gouvernement 
tsarien  et  le  gouvernement  britaimique  et  .qui  avait 
aboli  entre  eux  tout  motif  de  friition  en  Asie,  sim- 
plifiait étrangement  la  situation.  Mais  si  ces  pan- 
slavistes  voulaient  chasser  le  croissant  de  Stam- 
boul, ils  devaient  compter  désormais  avec  l'Aile^ 
magne  qui  avait  assumé  le  protectorat  ou  mieux 
la  domination  de  la  jeune  Turquie.  Les  Détroits 
ne  pouvaient  devenir  russes  qu'à  l'issue  d'une 
guerre  heureuse  avec  les  Empires  du  Centre,  et 
il  est  certain  que  dès  les  premiers  mois  du  grand 
conflit  européen,  (je  ne  relate  que  des  faits  à 
peu  près  connus  de  tout  le  monde),  le  parti  expan- 
sionniste de  Petrograd  jugea  ipie  l'heure  fatidique 
allait  sonner. 

Dès  le  9  février  1915,  M.   Sasonof.  ministre  des 

(1)  Sur  la  politique  Tiinnie  de  1908  à  19(19,  je  tiens 
à  signaler  tout  de  suite  l'exoellent  ouviiige  que  vient 
de  piililier  M.  Aug.  Gauvain  :  l'Europe  avant  la  guerre 
(Ami.    Colin,   éditeur). 


Allaii'cs  l'irangères,  déclarad  .i  la  Douma  :  «  Les 
(•W'ncmcnls,  qui  se  déroulenl  a  la  frontière  russo- 
lurciue,  acheminent  la  Russie  \i'rs  le  règlenicHit 
d'ini|)orlants  in'oblèmes  éciiiioiiii(|iirs.  (jui  sont  liés 
a  l'accès  sur  une  mer  ouverli'  n.  el  quinze  jours 
jdus  lard,  sir  Kdwanl  tiri'v  expriniail  à  la  < 'ham- 
lirc  des  ('ommunes  sa  svnipalhie  pour  ces  aspira- 
tions. S'agissail-il  abus  de  la  liberté  des  passages 
ou  de  l'annexion  de  <ci|c  h.inde  si  (lis[iutée  du  lit- 
toial  eurojiii'en  '.'  l'oujinirs  l'st-il  (pu-  moins  de  deux 
mois  après  c<'l  a\eu  du,  chef  du  ]''oreign-Office, 
M.  Sasonof  axait  la  promesse  lurnirllc  qu'au  cas 
d'une  \icloir(^  escomptéi',  les  nnendications  his- 
liiriqnes  de  son  pays  sur  ( 'onstantinople  seraient 
i<''alis(k'S.  Il  est  permis  de  dire  aujdiird'hui  ce 
ipi  il  était  di'fendu  jadis  de  pnidier  avant  le  fa- 
meux discours  de  Trépof.  .le  ne  rechercherai  pas 
si  celte  concession  un  peu  in.illciidue  d(>  l;i 
l'r.incc  et  île  l'Angleterre  no  ^e.  liait  pas  à 
un  ensemble,  de  tractations  complexes  et  dé- 
\cliqi|M'(>s  ;  je  n'envisagerai  m  les  molifs  qu'<.>n 
dinina  pour  la  justifier,  ni  les  circonstances  où  elle 
inlervinl.  ni  les  elïels  d'ordre  divers  qu'elle  pro- 
duisit à  Sofia.  ,'i  .\thènes,  el  à  Bucarest  :  je  me 
bornerai  à  avancer,  et  je  ne  crois  pas  étrci  dé- 
nu'uti,  qu'elle  fut  rapidemenl  connue  pai'  les  Bal- 
kaniques, et  ipie  le  slalul  dcv  li(''lroils  avait  aux 
yeux  de  ceux-ci,  et  pour  des  riiismis  de  tonte  soi't<\ 
une  importance  capitale. 


Du  mois  d'avril  19L5  au  mois  de  décenduv  1910, 
la  diplomatie  de  l'Entente  garda  une  discré'lion 
|iiudente  sur  cette  négociation  aux  conséquences 
quasi-illimitées,  ou  du  moins  elle  s'abstint  de 
foute  déclaration  qui  pût  éclairer  le  public.  Sou- 
dain le  3  décembre  dernier,  le  pi-ésident  du  (.'on- 
seil  russe,  général  Trépof.  rompt  le  silence  à  la 
réouverture  de  la  session  de  la  Douma.  Pourquoi 
parle-t-il  ?  Et  comment  les  puissances  allié'es  l'ont- 
elles  autorisées  à  divulguer  le  pacte  '?  La  réponse 
à  ces  deux  questions  se  trouverait,  parait-il.  dans 
la  situation  intérieure  de  l'iùnpire  comni<'  dans 
les  faits  militaires  qui  se  snrcèilcnt  en  Rdinnanie  : 
nous  avons  appris,  depuis  <(■  nioiuent.  i[ue  les 
échecs  de  Valachie  n'c'laiciil  pas  sans  rapport 
;uec  les  iidrigues  d'uni'  (iM-laine  colerie  à  Pe- 
Irograd.  Trépof  renipla(;:iil  Slnrnu'r  :  on  me 
(■iim|irendra  ^aiis  que  j'insislc  cl  d'ailleurs  je  ne 
ili'sir-e  pas  faire  inienne  (elle  inlerpr/'talion,  qui 
11''   sérail    peut  èlri'   pas  la   meilleure. 

Tdujiiiirs  l'st-il  t\uc.  Trépof,  au  milieu  des  ap- 
plaudissenienls.   si   l'on  en  ci'oit  les  agences,   s'ex- 
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prima  en  <;es  loriii-es  :  «  Itt'puis  plus  île  niillc  aii  =  , 
la  Russif  tend  à  obtonir  \crs  le  midi  une  issue 
libre  dans  uno  mer  oiuerlc  Los  clés  du  Bosphore 
cl.  dos  Dardanelles,  le  bom-liei'  d'Oleg  sur  la  porle 
vie  Conslantinople.  voilà  les  rê\es  séculaires  du  peu 
j>li'  russe.  Eh  bien  !  ces  as|iiiMiiiiiis  ^cul  prés  do 
se  réaliser.  »  Puis  aprè--  a\iiir  ilén(jiie.('  l'agres- 
sion turque,  qui  a  scellf  les  doslinées  de  l'Em- 
|)ire  ciltoman,  Trépof  conclut  :  «  l^es  iutéièts  \  i- 
tau\  de  la  Russie  sont  aussi  bien  compris  par  iu« 
fidèles  alliés  que  par  nous-mêmes,  et  c'est  pour- 
quoi l'accord  (pie  nous  avons  conclu  en  1915  a\ec 
la  Grande-Bretagne  et  la  Franei'.  i-l  auquel  a 
adhéré  l'Italie,  établit  d'une  f;iccui  définitive  le 
droit  fie  la  Rnssi<>  aux  Uétroits  cl  à  ( 'onslantiuo- 
pie   ». 

On  ne  saurait  être  plus  clair  :  il  s'agit  non  de 
la  jiroclamatioii  de  la  liberté  d<'s  |iassag>=s.  mais 
d'une   annexion. 

Le  1.5  décembre.  Pokrovski.  iuinislri>  de-.  Af- 
faires étrangères,  répond  à  rou\ertui'e  de  ptns.  al 
lernande.  Son  discours  ne  ■comporte  Hucune  allu- 
sion au  sujet  (pii  nous  intéres.se.  mais  le  président 
de  la  Douma.  Rodzianko.  eu  anii(in<;.iiit  le  dépôt 
d'un  (irdi'e  du  jour  par  le  (li'|iiité  (  'liidlovski.  sou- 
lè\c  l'approbation  sur  de  uomluvnx  bancs  quand 
il  dit  ;  «  N'oubliez  pas  que  cette  guerre,  ces  sacri- 
fices et  ces  soulïrances  doi\ent  être  iwonipensés 
|iar  la  solution  de  nos  problèmes  liisturiques  tant 
pour  la  Pologne  que  pour  la  mer  Noire  :  n'ou- 
blie/- pas  cpie  doivent  être  |ileineineiil  réalisés  les 
principes  proclamés  à  celle  liibnur.  au  nom  dn 
gou\ernement  russe  et  en  commun  accord  avec 
nos  alliés,  notamment  la  possession  des  Détroits 
et   de  ronstantinii|ilr.    » 

.le-  poursuis  cet  exposé'  historique,  qui  exclut 
tout  conuiientaire  et  qui  se  suffit  à  lui-jiième.  Dans 
leur  ré'pliqiie  à  la  note  allemande,  le  3(1  décembre 
1910.  les  cbancelleTies  alliées  ne  ]Uiécisen1  pas 
encore  leurs  buts  de  .guerre,  mais  elles  sont  plus 
explicites  dans  leui-  communication  à  .M.  Wilson. 

Ici.  elles  rangent  au  nombre  de  leurs  <-onditions 
de  paix  le  «  rejet  hors  d'E\iro)ie  de  l'Empire  otto- 
man, décidément  étranger  à  la  ci\ilisation  occi- 
dentale ».  C'est  évidemment  la  consécration  for- 
melle des  promes.çes  de  Trépof.  r)'aillenrs  le  lui- 
nislrc  des  Allaires  étrangères  d'Angleterre,  lord 
BaU'oiir.  a  bien  soin  de  donner  icpielques  préci- 
sions dan--  la  dépêche  explicative,  «pi'il  adresse 
le  17  janvier  à  l'ambassadeur  Viritainiiqiie  à  Was- 
liingt,on.  «  On  objecte,  dit  il.  que  iclli»  <'X|iiilsion 
des  Turcs  n'est  ni  logiqui\  m  i-ouwn.-ilile  :  on  a 
considéré  jadis  le  maintien  de  l'Empire  ottoman 
comme  essentiel  à   la   ]>nix  ;   mais  les  ciri-nn^taiwes 


ont   changé  du   tout  au   tout.    La  conception   d  ine: 
iLirquie  réformatrice  rsi  irréalisable.  Ce  pays  aux 
iiiaiii^   de   l'Allemagne     snt   ouvertement  d'instru 
nient  de  conquête.   »  Lord  Baifour  développe  cette 
llièse  et  conclut  que  l'intérêt  de  la  paix  et  les  re 
\<'udi(atioiis    des   nationalités     exigent     l'abolitioi 
(le  la   t\iannie  ottomane   :  «  l'expvilsion  de  la   Tui - 
cpii    du    l'ontinent  européen    contribuera    autant    a 
la  cause  de  la  paix  <|ue  le  retour  de  lAlsace-Loi 
raine   à  la    France,   de   Trente  l't   de   Trieste   à  IL 
lalie...   Il   Lord  Balfonr  a  indiqué  pourqihii  il  y  au 
rait   lieu  de  refouler  le   .Sultjui  en   Asie  et  d'ëvin- 
eer  l'Allemagne  dn  Bosphore,  mais  non  pourquoi 
(  onslantinople   déviait    devenir    rsargrad... 

L<'  règlement   de   la    question    orientah^     par     1: 
eiuiquête  russe  ne  sendile  pas  avoir  l'agrément  di 
Wilson,  car  dans  son  message  du  23  janvier  1917. 
le  président  des  Etats-l'nis.  traitent  des  clébouche- 
sur  la  mer.  reconnaît   à  chaque  nation  un  droit 
une    sortie   directe  sur  les   routes   maritimes,  mai- 
^aiis  fpve   ce  droit  comporte  celui   de   prendre  de- 
lerritoires    :  il   suggère  la  liberté  des   passages  et   , 
des  iieulralisalions.     ("est     affaire    d'organisation, 
ilil-il.  et  tout  iiourra  être  utilement  aménagé  sous 
la  garantie   géiU'rnle    qui    assurera     la    paix     elle- 
même 

Il  se  trouve,  au  surplus,  d'accord  avec  un 
homme  qui  jouera  lui  grand  rôle  dans  la  i"évohi- 
lion  russe  de  mars.  Kei-eiiski.  le  ministre  le  |du- 
intluent.  semble-t-il.   du    gouvernement    jirovisoire. 

Parlant  quelques  jom"s  a^ant  le  renversement 
de  l'aïKien  régime,  dans  une  réunion  des  cadets, 
des  travaillistes  et'  des  socialistes,  le  leader  dn 
jiarti  du  travail  avait  qualifié  d'utopique  le  iMO- 
gramme  formvdé  par  la  gain-he  modérée  au  sujet 
de  roustantinople.  et  il  ajoutait  au  milieu  des  jiro- 
testations  de  cette  gauche  modérée  :  «  j'affirme  que 
vos  vues  de  conquête  ne  peuvent  être  partagées 
par  le  peuple  ».  .appelé  au  pouvoir,  aux  côtés  de 
.  Milioukof.  de  Lvof,  de  <joutclikrtf.  il  allai!  comme 
ini  le  sait,  faire  prévaloir  ses  propres  idées. 

La  circulaire'  que  le  gouvernemeut  provisoire, 
issu  de  la  révolution,  lança  le  17  mars,  sous  la 
.signature  de  Milioidvof.  constituait  un  exposé  de  la 
situation.'  S\ir  les  buts  de  guerre  de  l'Entente,  et 
de  la  Russie'  en  parti<'nlier.  il  gardait  une  totale 
ri'serve  :  «  la  Ru.ssie  est  décidée  à  assui^r  à  tout 
pi'ix  au  monde  une  èi'c  <le  paix  entre  les  |teuples. 
sur  la  ba-e  d'une  organisation  nationah'  st:d)le, 
liaiaulissanl  le  l'espeel  dn  droit  et  de  la  justice  ». 
Il  es!  é\ideut  ipi'en  ces  premiers  jours  de  l'ère 
iiuiiM'Ue.  <n'i  le^  ,id\  ei'saires  ili'  rantoeralie  lons- 
lalaieiil  la  rapidité  el  la  foi-ee  de  leur  victoire,  les 
ilis--idenees    di'    vues   étaient    re|é'.;U'''e~    din--    l'om- 
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lire.  Mais  il  rUiil  iiié\  iliibli'  aussi  que.  iLiiis  l,i 
-iiile,  elles  nppanissenl  <'ii    [ileine   liiiiiirir  cl    i|ii(' 

crtaines  ambiguibes  l'ussi^il  dissipées,  .l'ai  n In'' 

'l«'ià  combien  edinplexe  l'tail  le  earacU'ir  de  ce 
prodiafieuv  inouvoiiiont  de  mais.  au<|uel  avaieiil 
ciillabdri'  (lc'>-  libiTaiix  nu)dér.es  et  des  Ihéoi-ieieiis 
iutraiisigeaiils  diii  socialisme,  des  moiiareliisles  cl 
lies   républicains,    des     panslavisles     désireux     de 

Limuper  tout   li'   n de   slave  sous  la   tutelle  de   la 

l'iussie,  (juello  ([n'en  iùl  la  forme  gomeruenicn- 
laïc,  el  des  ad\ei-sanes  de  tout  expansiomiisiiie 
-micieux  unitiuemenl  de  r'cfouler  leuxaliisseur. 
La  ciinlrii\  erse  inli'rieure  pouvait  être  ajournée: 
l'ii  tail  seule  une  L'onsliluaale  aurait  qualité  pniir 
inqjoser  une  solution  ;  mais  la  coatro\€rsi'  t\r 
politique  étrangère  requiaait  une  prompte  déci- 
sLon  el  pour  lieaucoup  de  raisons,  dont  certaines 
intéressaient  la  (consolidation  même  du  régime 
r«>\olutionnaire.  Nous  n'en  connaissons  encm'c 
que  les  grandes  lignes  :  lopposition  entre  b's  dciix 
thèses  aux  prises  se  révèle  avec  une  pai'tailc 
clarté  dans  les  déclarations,  que  l'oi-nudèrenl.  le 
8  avril,   .MilioukoT  et   Kereuski. 

Le  ministre  des  Atïaii'es  étrangères  était  d'accoid 
a\ee  son  parti  —  les  constitutionnels-démocr.-iles. 
—  mais,  il  dépassait  pent-iMi-e  les  \isécs  des  libé- 
l'aux  modérés,  lorsque  dans  une  intt'r\ic\\  circu- 
laire, il  réclamait  l'annexion  des  Détroits.  11  n'en- 
trevoyait, disait-il.  aucun  autre  anode  de  liquida- 
tion du  |U"oblème,  car  la  nexitralisation  des  Dé- 
troits ne  supprimerait  pas  pour'  l'avenir  les  ris- 
ques de  guerre,  et  imposei'ait  au  gou\ernement 
russe  l'obligation  d'entretenir  une  nombreuse 
marine  militaire  en  mer  ."Voire.  11  montrait  d'au 
tie  part  que  l'Allemagne  axait  besoin  du  Bosphoi'e 
e!  des  Dardanelles  pour  réaliser  sa  pensée  d'hé- 
gémonie, et  que  la  Russie  les  réclamait  ]Knu-  as- 
surer son  exportation  et  son  importation  sans  en- 
tia\es.  et  il  posait  cette  interrogation  :  «  à  qui  ap- 
partieadrout-ils  ?  A  nous  ou  aux  .\llemands  ?  »  .Je 
le  répèle    ;  c'était  là  une  \  ision  bien  simpliste. 

Kerenski.  tout  à  l'iiuerse,  annonçait  le  même 
jour  que  le  gouvernement  provisoire  renoncerait 
à  tout  projet  d'expansion,  territoriale,  mais  d(;- 
fendrait  à  outrance  la  liberté  conquise.  Le  mi 
nistre  de  la  Justice,  qui  t'oi'me  le  trait  d'union  en- 
tre le  pouvoir  exécutif  tenqioraire  et  le  Comité 
«  ouvrier  el  sohhil  »  du  palais  de  Tauride.  ne  veut 
pas  dire  qu'aucun  remaniement  de  ]:i  cai'te  n'est 
;'i  prévoir  dans  rRuro|ie  or'ientale  :  il  a  adhéré  à 
la  pi'iiiliiinalMiii  de  riiKtr'pendance  polonaise,  qui 
suppose  runilication  des  trois  Polognes  ;  il  se 
place  sur  le  terrain  des  droits  des  nationâlili's  .'i 
disposer  de  leur  sml.   niais  In  Poissie,  n'ayani    rien 


Il  r<'v  i'ndi(picr  en  \erlu  de  ce  droit  iniur  elle- 
iiienie.  ni'  lera  pninl  une  giiei'rc  intéressée  :  idle 
^11  ;i  d'aiil;iiil  |lns  [iule  puni-  l'aire  une  guerre  de 
lilicratLiin  lelle  que  r,-i  .l(''liiiie  Tclikeirlsi'  a  la  lin 
de   mars. 

Le  l;ouv  erui-meiil  provisoire  statue,  le  tu  avi'il, 
dans  un  appel  au  pays.  11  \\o  «''li'oilement  le  de- 
viiir  de  défensi»  nationale  à  la  l'i'pudiation  des 
c(iii(|ur>les.  et  celte  dernière  .dlirmalion  se  pré- 
seule,  quoi  qu'on  ;iil  dil.  dans  des  ternies  d'une 
luninieusc  nellcti'  :  »  la  l'uissie  libre  n'a  pas  pour 
liiil  di'  dnninier  les  .iiilres  peiipb's.  de  leur  enle- 
vai- leur  patrimoine  iialmnal.  d'occuper  de  force 
de-  territoires  étrangers  mais  d'élablir  une  |)aix 
siilide  ayant  pour  base  le  droil  des  peuples  à 
li\rr  li'ur  destinée.  »  Cette  déclaraliim  n'implique 
point  que  l'Euqjire  ottoman  doive  denieurei'  mai- 
lie  absolu  des  Détroits  et  de  (  oiislanlinople  :  elle 
cNcliil  l(-s  rev  eiidiralions  annexionnistes  (pie  1  an- 
cien régime  russe  avail  l'ormiilées,  cq  ainsi  sOu^ 
\re.  dans  l'ordre  diploinalique.  un  nouveau  cha- 
pitre  de  l'histoire   de   la  gueriv. 

I  Ulels  seront,  an  regard  de  l'alliliide  des  Halka 
niques,  les  elïels  de  cette  proclam.ilion  '?  Ils  ne  se 
développiToul  pas  Imil  de  suite,  iiiae-  uni  ne 
saurait  en  contesicr  l'importance  InlLire  :  avril 
1917  répond  à  avril  lOIT).  Le  gouvernement  |>ro- 
\isoire,  d'accord  avec  une  grande  partie  de  la 
naiion    qu'il   représente,    a    accompli    un    acte    de 

vaste    portée.   Le   problême  tn oniitpie.    que  pose 

le  statut  des  Détroits,  peut  et  dmt  être  tranché  au 
profit  de  la  Mussie  el  en  même  temps  au 
profit  du  monde  :  comment  admettre  que  des  pas- 
sages aussi  fréquentés  soient  fermés  ou  demeu- 
l'ent  ouverts  au  gi-é  des  circonstances,  et  que  leur 
clôture  lemporaire  risque  de  ruiner  les  paye  ri- 
verains de  la  mer  .'Voire  ou  de  provoquer  la  la- 
mine en  Occident"?  On  conçoit,  d'autre  part,  que 
la.  Russie  s'élève  contre  un  régime,  qui  interdi- 
sait à  sa  marine  de  guerre  de  passer  de  la  mrr 
\oire  dans  la  Méditerranée  o\\  inversement  : 
môme  si  demain,  comme  il  esl  loisible  de  l'espé- 
rer, interxient  une  limitation  des  armenenls.  elle 
aurait  intérêt  à  se  faire  rele\er  de  cette  infériorité. 
Mais  le  monde  civilisé,  el  lelle  avait  été  jadis  la 
conception  franco-anglaise,  aurait  tout  à  rediniler 
li^  jour  où  Constantino]ile.  qui  est  à  tous  égards 
un  point  stratégicpie  sans  égal,  appartiendrait  à 
une  grande  puiss:uice  :  ([uels  que  soient  les  chan- 
gements (pi'mie  démocratisation  .générale  des  ins- 
titutions ap>porlera  dans  les  rapports  intei'iiatio- 
naux,  il  faut  prévoir  les  périls  éventuels  et  se  pré- 
munir contre  eux.  Laifin  les  Détroits,  et  précisé- 
1     iiienl    parce    que   leur    sécurilé    importe  à  tous  les 
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|j-euples,  ne  saiirtiieut  èti'e  le  lliéàtre  d'op'érM lions 
mililaires  qui  y  entrn\oraienl  la  circulation.  Les 
données  du  problème  sont  nombreuses  et  diffi- 
ciles, mais  le  droit  actuel  dispose  de  solutions 
assez  souples  pour  b'  résoudre,  sans  qu'il  y  ait 
fjréjudice  pour  personin'.  1,  altitude  du  umneau 
régime  lUsse  facilitera  largement  la  liquidation 
d'un  déltal.  qui  a  ]iesé  depuis  lui  siècle  sur  la 
polili(|ur  iMiriipéenne.  et  dont  1  impiu'laui-c.  au- 
cours  de  cette  aucrrc.  s'est  marcuié.-  ei;  Irai's  -ai- 
sissants. 

Paul  Lolis. 
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LA  GUERRE  (Armand  toliii,  Paris).  —  La  li- 
brairie A'rmaïKl  Colin  publie  sons  ce  titre,  eu  fas- 
cicules, des  documents  de  la  section  pliotograplii- 
que    de    l'Armée    au    Ministère   de    la,    Guerre. 

De  magnifiques  illustrations,  judicieusement  choisies, 
ont  pour  objet-  de  fisler  quelques-uns.  des  aspects  de  la 
guerre  mondiaJe;  elles  montrent  la.  vie  du  soldat  dans 
ses  abris  -et  trancliées,  ou  en  pleine  bataille;  les  mou- 
vements du  matériel  de  guerre  et  des  munitions  ;  Içs 
avions  et  las  autos;  l'équipement  et  le  ravitaillement; 
la  marine  de  guerre,  etc.  ;  l'ensemlile  aura  une  valeur 
historique  indéniable. 

Cette  publication  obtient   un  succès  très  mérité. 

L'ANNUAIRE  GENERAL  DU  MAROC.  -  Cet  an- 
nuaire, publié  à  Casablanca,  constituera  un  pi-écieux 
guide  pour  tons  ceux  qui  habitent  le  Maroc  ou  s'y  in- 
téressent. La  partie  administrative,  malgré  les  modifi- 
cations toutes  récentes,  se  trouve  à  jour;  la  partie 
commerciale  a  été  soigneusement  contrôlée  et  rendra 
les  plus  grands  services  à  tous  les  gens  d'affaires. 

L'éditeur  M.  L.  Guignes,  mérite  des  félicitations 
pour  avoir  mené  son  œuvre  à  lionne  fin,  pendant  une 
période   aussi   difficile. 

LA  RUSSIE  ET  L'EUROPE,  par  Gvr,j</iie  Alcxinshy 
(Ernest  Flammarion,  Paris).  —  L'auteur  do  H  Euisie 
^fodcrne  et  de  la  Russie  et  la  Guerre,  étudie  dans 
son  nouvel  ouvrage  les  rapports  entre  la  Russie  et 
l'Europe  et  l'hisitoiire  de  l'européanisation  de  la  Rus- 
sie. La  première  partie  du  livre  nous  montre  le  rôle 
des  éléments  européens  dans  l'économie  nationale  russe. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  guerres  et  à 
leur  influente  sur  la  politique  intérieure.  La  troisième 
expose  les  influences  ixilitiques  de  l'Europe;  la  qua- 
trième, l'attraction  exercée  par  l'Europe  sur  la  litté- 
ratui-e  ru.sse  et  la  dernière,  la  lutte  des  idées  et  la 
cri.vc   morale  chez   le   Ru.sses   cnropéani.sé.*. 


LA  CARRIERE   D'UN   AVEUGLE. 

fred    Huit   (Arma.nd   Colin   Paris).    — 


pai-    ^fiss 
C-c    livre 


Wini- 
a    été 


traduit  de  l'anglais  par  Marie-Louise  le  Verrier,  pré- 
facé par  le  marquis  de  Vogii'é  et  dédié  ce  Aux  braves 
([ui  ont  perdu  la  vue  en  défendant  leur  patrie,  et  à 
toiis  ceux  qui  les  ont  aidés  à  trouver  la  lumière  que 
rien   ne   peut  éteindre.   » 

Miss  Winifred  Holt  s'est  consacrée  avec  \\n  dévoue- 
ment inlassable  à  l'éducation  i>rofessionnelle  des  aveu- 
gles dont  elle  a  voulu  servir  aussi  la  cause  par  la 
plume.  Elle  nous  raconte,  pour  la  citer  en  exemple 
à  tous  ceux  dont  la  cécité  a  interrompu  la  carrière, 
la  vie  extraordinaire  de  Henry  Fawcett  devenu  aveu- 
gle à  2ô  ans,  de  ce  petit  bouirgeods  de  Sallsbury,  bour- 
sier de  Cambridge  oii  il  est  devenu  professeur,  mem- 
bie  du  Parlement  britannique  à  32  ans,  titulaire  du 
portefeuille  des  Postes  dans  le  Cabinet  Gladstone  et 
correspondant  de   l'Institut    de   France. 

LA  COSAQUE,  par  Valeiiti,,  MniMlehtamm  (Ernest 
Flamniariiui,  Paris).  —  L'auteur  de  ce  livre  a  déjà 
publié  de  nombreux  romans,  en  français,  t)ien  qu'il  soit 
de  nationalité  russe. 

La  Cosaque  est  l'histoire  d'une  petite  paysanne  russe 
qui,  sous  un  costume  masculin,  s'engage  dans  les  ar- 
mées russes  et  parvient  à  accomplir  de  grands  exploits. 

Dans  le  cadre  d'une  chaste  idylle  se  déroule  une 
étude  psychologique  émaillée  de  tableaux  de  mœurs  as- 
sez  pittoresques. 

AU  LOIN,  par  Marthe  Defosse  de  TJbermonf 
(Edouard  Peltetan,  Paris).  —  Ces  impressions  pcéti- 
ques  d'une  jeune  malade  parmi  les  paysages  de  Ley- 
sin,  où  guérissent  tant  de  nos  soldats  blessiés,  ont 
été  préfa-cées  par  Verhaeren,  qui  en  aima  <(  la  ten- 
dresse et  l'amitié  )i.  Ces  notations  rapides  sont  m  le^ 
•échcs    rassemblés   des   battements  d'un  cœur  ». 

De   beaux   dessins   en   couleurs  de   Louis   Taux    illn-.- 
trent   ce  joli   livre. 

LA  FLECHE  D'OR,  par  Fortunat  Struu-sH  (Perrin). 
—  Ce  roman  transporte  le  lecteur  dans  une  époque 
lointaine,  mais  étrangement  semblable  à  la  nôtre.  Une 
ra'ce  de  barbares  venus  du  Nord,  les  Baltes,  a  envahi 
la  France;  et  déjà  l'heure  approche  de  la  bataille  déci- 
sive qui,  selon  toute  prévision  de  la  raison  humaine, 
livrera  définitivement  notre  pays  et  la  Chrétienté  tout 
entière  au  pouvoir  d'une  race  orgueilleuse  et  cruelle. 
Tel  est  le  cadre  historique  d'un  récit  qui,  par  lui-même, 
n'est  fait  que  d'émotion  passionnée  et  d'ardente  poésie 
et  qui  aboutit  à  la  défaite  de  l'odieux  envahisseur  d'il 
v   a   800  ans. 


I,.\  RIÎVI'E  SCIEiVTIFIQlE  (Revue  Rdsc)  tfoncic.'  en  18f.ri). 
Itirccleui'  :  Chaulfs  Moireui  public  des  arlieles  de  Le  Chste- 
lier.  Henderson  el  Drouot  :  Taylorisme  et  orgnnisalion.  It-s' 
Xoiiveaux  Progrès  de  In  Chimie  appliquée,  la  Bééducalion  de' 
Sourds  de  la  guerre:  —  des  notes  et  aclualités  sur  les  M.illir- 
inaliques,  r.Astrono,mie.  la  Chimie  végétale,  la  Botanique,  l.> 
Sérothérapie,  la  Pathologie.  l'Hygiène  coloniale,  différenles  in- 
(Iiislries,  le  Sysléme  pratique  d'unités  électriques.  |ihologrn|)li'cs 
ik'  guerre,  fréquence  des  syphilis  méconnues,  elc:  le  compte- 
rendu  de  VArndrmie  des  Seiences  el  autres  Sociétés  sav.Tii- 
tes.   etc..   etc.. 
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APPEL  AUX  INTELLECTUELS 


UN  PROJET  DE  CERCLE  A  PARIS 

L'uiianiiuilé  ?s!,  à  peu  près  coiiiplcli;'  pour  déplo- 
ht  l'exagëralion  qu'alteint  clioz  mnis  la  maladie 
(le  riiidividualisnie.  Voici  un  Jieur.L'UX  SAniplôinc 
di^  réaclioa  ;  il  mérite  d'être  signalé.  Je  \eux  par- 
ler de  riniliati\c  prise  nécemment  par  un  groiiiie 
d'imuersitaires  ayant  \écu  à  l'élranger,  qui  ont 
cprou\é  un  peu  de  honte  à  eonqjarer  les  organi- 
salions  qu'ils  ont  lrou\  ées  en  di\ers  pays,  cl  l'hos- 
pilallté  qu'ils  y  ont  reçue,  a\ec  l'absence  de  tout 
lien  entre  les  représenlanls  de  la  science  française, 
et  à  plus  forte  raison  entre  ceux-ci  et  Icurs  coidrè- 
ros  étrangers  de  passage  à  Paris.  Nos  visiteurs 
anglais,  américains,  italiens,  russes,  suisses,  espa- 
gnols, Scandinaves  ne  se  rencontrent  guère  chez 
nous  qu'avec  leurs  amis  d'ancienne  date,  ou  avec 
les  personnalités  au.xquellea  ils  sont  spécialement 
présentés,  et  celles-ci  ne  sont  pas  toujours,  tant 
s^'en  faut,  en  inesiu-e  c1<^  les  recevoir  commiC  il  con- 
viendrait. 

l'n  comité  d'iniliati\e  s'csl  donc  constitué,  sous 
la  ]irésidencc  de  AI.  I.arnaudi',  duyen  de  la  F' acuité 
de  Droit,  avec  le  concours  ijarlieuliérement  actif 
de  i\I.  Sylvain  Lévi,  du  Collège  de  France,  et  Caul- 
kry,  cîc  la  Faculté  des  Sciences,  en  \uc  de  recher- 
cher les  moyens  de  remédier  à  cet  étal  d'inorga- 
nisalion.  Son  premier  soin  a  été;  de  sonder  les 
dispositions  des  maîtres  de  rUni\ersil6  de  Paris, 
des  grandes  Ecoles  et  des  Facullés  libres,  en  les 


réunissant  à  un  déjeuni'i-  qui  d'xail  èii;  luie  pie- 
mièrc  manifestation  île  b'ur  xulunti'  d^'  mieux  ;?« 
connaître.  L'appel  disait  :  o  Si  nous  aspirons  à 
exercer  dans  le  monde,  ajn'ôs  la  guerre,  la  part 
légitime  d'influi'iiee  qui  rcvienl  à  la  science  fran- 
çaise, nous  de\ous  concerter  nos  l'Itoits,  et  nous 
rapprocher  d'aboi'd  entre  nous.  Pour  manifester 
publiquement  notre  déi-ision,  nous  a\ons  pris  l'ini- 
tiati\'e  d'un  iléjeuner  —  un  déjeuner  de  guerre  — 
oi'i  les  Mendii-es  de  l'Enseignement  su|iérieur  de 
Paris  convieraient  les  Picprésentant:-  des  Fniversi- 
lés  de  i)rovince  et  les  Profcs.seurs  des  L'ni\ersilés 
alliées  ou  amies  qui  se  trouvent  actuellement  eu 
France.  »  La  présence  à  Paris  des  recteurs,  réu- 
nis pour  leur  comité  annuel,  était  une  occasion 
dont  il  fallait  ]iiori!er  ;  la  réunion  fut  donc  impro- 
visée en  quelques  jours,  et  fixée  au  dimanche  25 
mars,  au  Palais  d'Oi-say.  Il  ressort  du  nombre  des 
adhésions  reçues,  et  des  termes  dans  lesquels  elles 
étaient  lornudées,  et  aussi  des  lettres  d'excuse  et 
de  regr-el  parvenues  au  Comité,  que  l'idée  rencon- 
trait un  accueil  chaleureux  et  répondait  à  une  ]>ré- 
occupalion  générale.  Une  trentaine  d'in\ilés,  enca- 
drés par  environ  cent  cinquante  maîtres  de  notre 
enseignement  supérieur,  jjrirent  donc  place  aulour 
de  la  table  présidée  par  1\I.  Larnaude.  11  convient 
de  mentionner  qu'en  dehors  des  professeurs  des 
Facultés  et  des  grandes  Ecoles,  l'enseignement 
supérTeur  libre  était  ,re|iré&enté  par  l'Institut  ca- 
Iholique,  la  Faculté  de  théologie  plrotestante  et 
l'Ecole  des  Sciences  Politiciues. 

Parmi  les  imités,  il  faut  signaler.  t\  côté  de 
MM.  les  Directeurs  de  l'Enseignement  supérieur, 
seeondaire  et  primaire,  et  des  recteurs  presque  au 
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complet  —  M.  Liard  s"élail  lail  repré&enLer.  par  le 
vice-président  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris 
—  plusieurs  prol'esseurs  des  universités  des  na- 
tions amies  ou  alliées,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Rus- 
sie, la  Serbie,  le  Portugal,  les  Etats-Unis,  le  Bré- 
sil, et  même  la  nation  tchèque,  qui,  poui-  ne  pas 
figurer  sûr  la  liste  des  belligérants,  n'en  est  pas 
moins  engagée  de  toutes  les  'forces  de  son  àuie 
dans  la  grande  lutte  contre  l'oppression  gei-mani- 
que.  On  a  vi\ement  regretté  l'absenoe  de  tout  re- 
présentant des  universités  britanniques  ;  l'unique 
cause  de  cette  fâcheuse'lacune  est  qu'aucun  de  nos 
collègues  anglais  n'avait  été  signalé  à  Paris  pen- 
dant le  court  délai  qui  s'écoula  entre  le  projet  et 
sa  réalisation.  La  même  nécessité  d'agir  vite,  avant 
les  congés  de  Pâques,  explique  l'absence  de  nos 
collègues  des  Facultés  provinciales  :  on  voulait  que 
i'ût  affirmée  sans  retard  la  volonté  immédiato  de 
faire  un  effort  en  vue  de  grouper  les  ressources 
intellectuelles  de  la  France,  avec  la  collaboration 
de  nos  alliés,  pour  le  plus  grand  profit  de  la 
science,  de  la  pensée,  de  l'idéal  français.  Cette 
affirmation  a  été  imposante,  et  l'effort  qui  doit  la 
suivre,  encore  silencieux,  a  pourtant  .déjà  com- 
mencé. 

Les  toasts  luononcés  au  dessert  ont  clairement 
défini  le  sens  de  la  réunion.  M.  Larnaude  a  tra- 
duit avec  autorité  la  pensée  dont  s'était  inspiré  le 
comité  qu  il  préside  ;  il  a  remercié  tous  ceux  iqui 
avaient  contribué  au  succès  de  cette  première  ma- 
nifestation, et  n'a  eu  gardai  d'oublier  les  princi- 
pau.x  bienfaiteurs  de  l'universriié  de  Paris,  nom- 
breux déjà,  mais  qu'il  faudra  plus  nombreux  en- 
core. En  lui  répondant,  M.  Lucien  Poincaré,  Di- 
recteur de  l'Enseignement  Supérieur,  a  fortement 
mis  en  lumière  le  bienfait  de  ces  initiatives  spon- 
tanées, que  l'Administration  ne  saurait  prendre 
elle-même,  mais  auxquelles  elle  est  heureuse  d'ac- 
corder le  plus  complet  appui.  Entre  ces  deux  allo- 
cutions des  représentants  de'  renseignement  supé- 
rieur français,  les  convives  ont  entendu  huit  adhé- 
sions très  significati\es,  quelques-unes  M'ïdnient 
émouvantes,  de  savants  étrangers,  MM.  Sabine,  de 
l'Université  Harvard,  Brachet,  de  Bnixelles,  Ba- 
jénoff,  de  Moscou,  Borgese,  de  Rome,  R.  Jorg«, 
de  Lisbonne,  Zujovic,  ]irésident  de  l'Académie 
royale  de  Serbie,  Machado,  de  Rio  de  .laneiro. 
Benès,  au  nom  de  la  nation  tchèque.  Cprtaincs  dé- 
clarations, celles  d©  MM.  Bajénoff  et  Borgese,  ont 
été  particulièrement  remarquées.  Le  pre'mier,  dans 
une  improvisation  pleine  d'humour,  a  constaté  que. 
depuis  quelque  trente  ans,  l'intluence  de  la  science 
française  avait  beaucoup  décliné  dans  les  univer- 
sités russes  ;  pourtant  les  Allemands,  qui  ont 
réussi  à  s'imposer,  n'ont  guère  fait  (]uc  reprendre 


des  idées  françaises  ;  il  a  donc  insisté  sur  l'ur- 
gence qu'il  y  a\ait  à  réagir,  autant  du  côté  des 
Russes  que  du  côté  des  Français,  auxquels  il  a  eu 
le  louable  courage  de  reprocher  «  un  certain  lais- 
scr-alkr  ».  Ouelques  observations  de  Al.  Burgese 
ont,  à  leur  tour,  excité  une  ti'ès  vive  attention,  lors- 
que par  exemple  il  a  dénoncé  par  avance  la  ma- 
nœuvre de  ceux  qui  ne  manqueront  pas,  daiis  les 
pays  latins,  sous  couleur  do  combattic  le  ge'rma- 
nisiiie,  d'attaquer  les  méthodes  rigoui-euses  et  les 
enquêtes  approfondies,  pour  essayer  de  faire  ap- 
plaudir une  prétendue  science  brillante  et  super- 
ficielle ;  et  encore  lorsqu'il  a  déploré  l'extrême 
réserve  qui  lient  les  .intellectuels  à  l'écart  de  la 
vie  publique  :  après  avoir  'feirmement  indiqué  les 
responsabilités  de  la  science  allemande  dans  la 
politique  mondiale  de  l'Empire,  il  a  dit  :  «  Ce  que 
l'Université  pense  en  conscience  et  avec  ténacité  fi- 
nit par  s'imposer  tôt  pu  tard  aux  gouvernements;  et 
lorsqu'une  certaine  tendance  se  manifeste  dans  les 
milieux  intellectuels  d'un  pays,  on  peut  être  sur 
que  cette  tendance  doit  finir  par  triompher.  Cela 
se  vérifie  pai-tout  :  il  suffît  cjuc  les  intellectuels 
aient  le  sentiment  de  leur  force  et  veuillent  l'exer- 
cer. »  Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  L.  Poin- 
caré a  remarqué  que  le  savant  français  pèche  fa- 
cilement par  orgueil  et  par  timidité,  ces  deux  dé- 
fauts n'étant  pas  contradictoires  *  son  orgueil 
l'empêche  de  s'intéresser  à  la  science  éti-angère, 
et  sa  timidité  le  fait  hésiter  à  propager  lui-même 
ses  idées,  ce  qui  l'amène  à  s'isoler  volontiers.  Il 
faut  que  cela  change. 

Voilà  peut-être,  dans  sa  portée  la  plus  générale, 
la  leçon  qui  se  dégage  des  allocutions  du  2.">  mars. 


Celte  IwUe  mainf-estation  serait  vaine  si  elle  de- 
vait rester  sans  lendemain.  En  raison  de  la  lon- 
gueur des  toasts,  beaucoup  de  convives  se  virent 
obligés  de  quitter  la  réunion  un  peu  biuis.quement  ; 
ainsi  furent  écourtés  les  entretiens  particuliers  -l 
les  échanges  de  vues  si  nécessaires  sur  la  siiii' 
<[u'il  convenait  de  donner  à  cette  première  affirma- 
tion de  bonne  volonté.  Ouelques-uns  ont  dû  se  re^ 
tirer  sans  voir  clairement  où  on  allait. 

Manifestement  on  \a  vers  la  constitution  d'un 
Cercle,  où  les  intellectuels  parisiens  apprendront 
à  se  mieux  connaître,  où  ils  se  rencontreront  avec 
leurs  collègues  de  province  en  séjour  à  Paris,  où 
ils  seront  heureux  d'accueillir  leurs  confrères 
étrangers,  où  se  noueront,  en  un  mot.  des  i-elalions 
personnelles  multiples  et  fécondes,  qui  à  l'heure 
actuelle  sont  inexistantes,  faute  d'un  organisme  ap- 
proprié.  Bien  entendu,   il  ne  saurait  être  question 
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d'iiii  cercle  purement  universitaire  :  chaciui  sait, 
que  les  professeurs  sont  dépour\u.s  de  plusieurs 
quulilés  indispensable^  pour  l'aire  \  i\re  une  ins- 
lilulion  de  ce  genre.  L'expérience  a  été  tentée  il  y  a 
quelque  quaraule  ;ni-,  el.  le  .soiuenir  nVn  est  [)as 
<'lïacé  de  nos  esprits  :  il  n'y  :i  [lour  ainsi  tlire  pas 
eu  de  séance  du  coniili'  d'uiiliatixe  où  ce  préci'- 
dent  n'ait  été  rappelé.  Aussi  s'agit-il  d'eux  isager 
un  groupement  reposant  sur  des  bases  beaucoup 
plus  larges,  un  Cercle  qui,  tout  en  restant  «  rive 
gauche  »•,  attire  les  lettres,  les  artistes,  les  lonc- 
iionnaires  de  tout  ordre,  le  haut  commerce,  la 
grande  industrie,  tous  les  anciens  élèxes  des  Fa- 
cultés et  grandes  Ecoles,  tous  ceux  <iui  doivent 
.■'i  l'L  iii\crsité  de  Paris  quelque  chose  de  leur  for- 
nialimi  intellectuelle,  el  qui  sentent  qu'à  l'heure  oii 
nous  sonmies  le  momie  de  la  pensée  ou  de  la 
science  et  celui,  de  l'action  ou  des  grandes  affaires 
ne  peuvent  plus  s'ignorer. 

Dans  ce  Cercle,  où  il  n'y  aiu-a  [las  de  salle  de 
jeu,  il  devra  y  avoir,  outiv?  les  salles  de  'réception, 
de  lecture  et  de  tra\  ail.  un  restaurant  et  des  cham- 
bres à  l'usage  exclusif  des  membres,  ou  des  hôtes 
présentés  par  eux. Là  pournmt  tenir  leurs  réunions 
quantité  ^associations  particulières  dont  rohjt-t 
rentrera  dans  le  cadre  général  du  Cercle  :  rien  ne 
devra  être  négligé  pour  qu'une  partie  aussi  impor- 
tante que  possible  de  la  \ie  intplleelneili'  de  la 
France  se  dérouie  autour  de  ce  centre,  y  ait  un 
écho  et,  ]xxur  ainsi  dire,  un  point  d'appui. 

On  \oit  clairement  pourquoi  la  réalisation  d'un 
pareil  projet  n'est  pas  du  domaine  des  universitai- 
res. Ils  ont  conscience  de  pou\oir  mettre  aiu  ser- 
\ice  (le  l'entreprise  un  apport  assurément  co-nsi- 
dérable.  mais  non  l'apport  principal  :  il  faut  des 
'  .iliilaux,  des  capitaux  importants.  L'initiative  de 
la  création  ne  leur  appartient  donc  pas.  Mais 
roinme  l'idée  est  dans  l'air,  comme  un  besoin  de 
rapprochement  et  de  coUaboratiom  eritre  toutes  les 
forces  de  la  nation  est  généralement  ressenti,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'initiative  désirée  ne  soit 
prise  par  ceux  qui  disposent  des  moyens  appro- 
priés ;  les  concours  nécessaires  ne  manqueront  pas. 
et  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  comprennenl 
la  grandeur  et  la  multiplicité  des  intérêts  en  jeu  de  | 
provoquer  ces  concours.  En  ce  qui  concerne  le  per- 
sonnel de  l'enseignement  supérieur  parisien,  un 
jiremier  pas  était  i^  faire,  destiné  à  s'assur-T  qu'il 
a\ail  tonscience  des  nouveaux  devoirs  qui  lui  in- 
combent, et  qu'il  était  prêt  à  se  joindre  à  toute  ac- 
tion tendant  à  lui  en  faciliter  l'accomplissement. 
La  preuve  est  faite  aujourd'hui  ;  tel  est  le  résultat 
positif  du  déjeuner  du  25  mars. 


(1)    Vn   Comité   n    Pour    lu    rapprochement    uniyersi- 


t>ii  diia  peut-être  :  «  Tout  cela  appartient  au  do- 
maine du  rêve.  Mieux  vaudrait  ne  pas  voir  si 
grand,  se  borner  à  quelque  tentative  modeste,  dont 
l'i-cliec  serait  moins  retenliss.ini,  ne  pas  demander 
aux  gens  de  ronqjre  aussi  radicalement  avec  toutes 
leiii-s  habitudes  d'espril,  de  tra\ail  et  de  vie,  et  ne 
|ias  lieurter  de  front  les  traditions  de  la  vie  fran- 
çaisr  —  qui  a  aussi  son  charme  ;  —  la  vie  de  Club, 
qui  peut  convenir  aux  Anglais  ou  aux  Américains, 
nesl  pas  dans  nos  mœurs  ;  comment  pourrait-elle 
d  ailleurs  être  adoptée  sans  dommage,  ou  sans  ri- 
dicule, par  des  hommes  dont  l'activité  se  déroule 
essentiellement  au  milieu  de  leurs  livres,  dans 
leurs  laboratoires,  au  milieu  de  leurs  étudiants"/  » 
Ass.urémenl,  les  scepliques  ne  manquent  jamais  de 
bonnes  raisons,  el  il  n'existe  pas  d'arguments  ca- 
liâblés  de  leur  démontrer  leur  erreur  ;  le  seul 
moyen  de  les  confondre  es!  de  réussir,  et  nous 
\ouions  y  travailler.  l)"ailleurs.  il  ne  s'agit  pas  de 
renoncer  à  notre  genre  de  vie  pour  singer  telle  ou 
telle  nation,  si  chère  qu'elle  nous  soit,  mais  bien 
j^ 'adapter  à  notre  caractère  national,  à  notre  per- 
sonnalité sociale,  des  institutions  dont  nous  avons 
reconnu  lesa\antages  ;  c'est  une  gymnastique  dont 
la  France  a  montré  assez  souvenl  qu'elle  n'était  pas 

illrapabli'. 

l'^iiliii.   il   ne  faut  pas  se   lasser  de  répéter  cette 
qii(-slioii.   que   tant   (ie    Frain-ais   se   posent  depuis 
bientôt  trois   ans    :   Si,   en   présence -des  leçons  de 
cetle  période  tragique,   nous  ne  savons  pas  nous 
amender,  nous  renouveler,  préparer  pour  après  la 
guerre,    pour  les    générations    suivantes,    ime  vie 
meilleure,    plus    productixe     el     plus     rayonnante, 
quand  donc  le  ferons-nous  ?  Et  si  l'effort  dont  il 
s  agit     paraît   chinipérique.    a   priori,    à   ceux  qui, 
par  définition,  doivent  être  les  plus  capables  d'ob- 
server, de  réfléchir,  de  tirer  des  conclusions  et  de 
les   exposer,    de   les   rendre   évidentes   aux   jeunes 
gens  qu'ils  ont  la  mission  d'initier  au  travail  scien- 
lifii|ue.   cpii  donc  encouragera,  dirigera  cet  effort? 
Xous  ne  voulons  pas  être  de  ceux  qui,  à  toute  ini- 
lialne  tant  soit  peu  hardie,   ne  savent  .que  répon- 
dre  «  non  »,  et  sourire    avec    incrédulité.    Nous 
croyons    au   mouxement,    el   nous   savons  qu'il  ne 
suffit  pas  de  le  suivre  en  rechignant  ;  les  gens  avi- 
sés sont  ceux  qui  »&  mettent  à  la  barre.  C'est  en- 
core un  des  orateurs  du  25  mars  qui  l'a  dit  :  «  Si 
la   Russie  des  tsars  a  pu  anéantir  un  organisme 
que  nous  croyions  plus  résistant,  qui  donc  oserait 
penser  que    ri'nive'rsité.    après    cette-    suerre.    dé- 


faire I.  a  été  ponstitné  ;  depui.s  le  1"  mai,  il  dispose 
un  jour  par  semaine  de  deu.x  belles  salles  au  Ceicle 
de  la  Librairie,  et  ces  rénnions  liebdomadaires  s'an- 
noncent  fort  bien. 
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mcuroru  la  iiièiuc  ■.'  «  El  c'est  juslemciil  la  France 
qui  a  enseigné  à  la  llussi©  que  les  révolutions  les 
plus  prorondes  et  les  plus  libératrices  se  font  sous 
l'étreinte  de  l'ennemi. 

HiiAni   IIauvette, 
Professeur  à  la   Faculté  tles  Lettres. 


HECTOR  BERLIOZ 


LES  AVATARS  DU  FAUST 

Les  lettres  qui  vont  suivre  remontent  à  une  période 
pai-tioulièrement  agitée  de  l'existence  de  Berlioz,  qui 
poud-tant  fut  tonjours  si  troublée.  Elles  datent  de 
1847,  alors  que  le  musicien,  traqué  par  ses  créanciei-s, 
poursuivi  par  la  critique,  avait  dû  fuir  la  France 
pour  raviver  son  génie  et  garnir  sa  boua-se.  En  Alle- 
magne et  en  Russie,  un  .séjour  de  cinq  mois,  des  con- 
certs et  des  succès,  lui  avaient  fourni  des  ressomtes 
et  ramené  la  confiance  en  soi,  tsi  néieessaire  à  oette 
âme  incertaine.  On  verra  aisément  tous  les  détails  de 
cet  exil  volontaire  dans  la  Tiiographie  monumentale, 
et  si  bien  informée,  que  M.  Adolphe  Boscliot  a  consa- 
crée à  Berlioz,  sous  ce  titie  :  Histoire  d'un  Homan- 
fi(iue.  En  juillet  1847.  il  rentrait,  à  Paris,  pour  y  r<»- 
trouver    au.s6itôt    des  déboires. 

Le  directeur  de  l'Opéra,  Léon  Pillet,  à  1>out  d'expé- 
dients, a  dû  quittea-  sa  direction,  et  Berlioz,  d'accord 
.sans  doute  en  cela  avec  Scribe,  qui  détestait  Léon 
Pillet,  a  contribué  à  hii  faire  donner  pour  successeurs 
Duponcbel  et  Xestor  Rcqueplan.  Il  compte  .sur  leurs 
bons  offices  et  d'ailleurs  eux-anême.s,  tandis  qu'ils 
étaient  candidats,  ont  laissé  espérer  à  Berlioz  nne 
soi-te  de  dictaure  musicale  iv  l'Opéra.  Mais,  après  la 
prise  de  possession,  il  faut  vite  déchanter.  On  feint 
d'abord  de  vouloir  lui  donner  quelque  position  mal  dé- 
finie :  puis.  en.suite,  on  use  de  ce  prétexte  pour  écar- 
ter nn  opéra.  In  Suniir  xiniijlanti^,  dont  le  musicien  a 
écrit  deux  actes  sur  un  livret  que  Scribe  a  tiré  du 
Moine,  un  roman  anglais  de  Lewis,  et  qu'il  a  remis 
inccmplet  et  sans  empressement  à  Berlioz.  Mainte- 
nant la  direction  de  l'Opéra  prétend  qu'elle  ne  saurait 
représenter  l'œuvre  d'un  fonctionnaire  de  cet  étal)lis- 
sement.  Berlioz  renonce  à  sa  fonction.  Mais  que  faire 
dâsormais?  Il  se  le  demande  et  envisage  \u\  nouveau 
S'^jour  en  .\n!:leterre,  sous  les  auspices  d'un  ceitaJn 
aventurier,  Jullien,  qui,  après  s'être  fait  connaître  en 
France  par  des  danses  excentriques,  était  venu  en  An- 
gleterre inaugurer  des  concerts-promenades,  énonncs 
fourrées  musibaJes  qu'il  menait  de  ville  en  ville  et  qu'il 
<«nduisait  dans  un  costume  digne  de  Mangin.  C'est 
ce  .«î'n'îuHer  personnage  qu'on  commeiicei  à  entrevoir 
daii-^  k'  billlot   suivant   de  Berlioz  à  Scribe. 

I.iilicfi  iiH'iUlc<i  à  Scrihc. 

<(   Paris,    le    18    août    1847. 

"  Mon  cher  Scribe,  Mme  .lullien  vient  d'arriver 
à  Paris  cl  de  m'informer  de  la   part  de  son   mari 


(ju'un  engagement  conlraclé  avec  Spolir  pour  son 
ancien  opéra  de  Faust  le  mi'Llait  dans  linipossi- 
biîilé  de  représenter  cette  année  deux  ou\ragcs 
sur  le  même  sujet.  Je  me  hàle  donc  de  vous  avertir 
de  ce  conlre-lemps  pour  que  \ous  ne  vous  mettiez 
pas  à  l'o'uxre.  Je  lâcherai  de  l'aire  adopter  notre 
Xonne  pour  Fan  1849. 

«  Mille  amitiés  bien  \i\es. 

«   11.  Lli:nLioz.  ». 

Trois  mois  plus  tard,  Berlioz  est  à  Londres,  où  il 
.s'est  rendu  après  être  allé  visiter  son  père  en  Pauphiné. 
.Jullien  lui  a  fait  des  conditions  mirifiquet^  :  10.000  fr. 
par  trimestre  pour  et  ri  chef  d'orchestre  à  Drury-Lane: 
10.000  francs  pour  diriger  trois  mois  de  concerts; 
20. (XX)  francs  |x>ur  composer  un  opéra  nouveau,  en  trois 
actes,  sur  un  livret  de  Royer  et  Vaee.  C'était  trop 
beau  pour  pouvoir  .s'exécuter;  mais  Berlioz,  toujouj-s 
visionnaire,  trouve  naturelle  celte  dél)auche  de  livres 
sterling  qu'il  escompte,  et  pour  profiter  aussitôt  que 
possible  des  lionnes  di.spos)iition.s  de  .Jidlien  à  son.  en- 
droit, il  songe  il  faii-e  modifier  par  Scribe  1=  livret  de 
-sa  Damiinfiou  de  Faust,  afin  de  la  représenter  ainsi 
à  Londres.  On  va  voir  ce  qu'il  en  attendait. 

Londres,    12    novembre   1847. 

«  Mon  cher  .Scribe,  le  projet  do  l'(.ipcra  de  Faust 
est  repris  ;  M.  Jullien  a  rinlention  formelle  de 
monter  splendidement  mon  ouvrage  au  début  de 
sa  seconde  année  théâtrale,  qui  commencera  le  1"' 
décembre  1818.  Xous  aurons  tous  les  avantages  de 
Fe.xécution  et  de  la  mise  en  scène. 

«  Je  viens  donc  vous  demander  de  vouloir  bien 
tenir  l'aimable  promesse  que  vous  m'aviez  faite, 
d'arranger  le  livret  sur  les  données  dont  je  vous  ai 
envoyé  un  aperçu  et  en  conscn  uni  loul  (ou  à  peu 
|)rès)  ce  qu'il  y  a  de  fait.  Je  crois  vous  avoir  dit 
que  M.  Jullien  vous  offrait  i.OOO  francs  pour  ce 
Iravail  ;  mais  viniillez  lu*  l'crire  uirectement  ou,  en 
me  répondani,  préciser  vos  conditions,  si  celles- 
ci  ne  vous  paraissent  pas  convenables. 

«  Il  faudrait  que  vous  pussiez  me  remettre  le 
livret  terminé  d'ici  à  deux  mois,  c^r  je  vais  avoir 
beaucoup  de  musique  à  S:\n-r  el  uni'  autre  partition 
m'est  demandiT  par  conlrat  (■L:al''m'iil  pour  la  sai- 
son de  1848. 

«  Je  crois  que  cela  serait  i>our  vous  l'affaire  de 
huit  jours  au  plus  et  de  quatre  jours  au  moins.  Tâ- 
chez, dans  le  cas  où  vous  feriez  ce  Iravail,  de  me 
donner  le  moins  possible  de  musique  à  écrire,  car 
la  partition  existante  dure  déjà  deux  heures  et  de- 
mie. La  scène  des  chevaux  que  voiis  trouverez  à 
la  fin  du  livret  inqu'imë.  n'elTraye  pas  les  machi- 
nistes de  Londies  et  on  croit  qu'ils  pourront  la  re- 
présenter d'une  façon  très  insrénieuse  et  très  dra- 
matique. 

«  Si  vous  ne  pouviez  \in^  terminer  à  temps,  ou 
seulement  entrejirendrc    maintenant    cet    arrange- 
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nient  de  Faust,  vous  m'obligeriez  i)(?aucoup  de  me 
reinoyer  sans  retard  les  noies  et  le  li\rel.  qw  'y. 
MMis  a\ais  remis  là-dessus. 

«  Maintenant,  conmie  il  ne  laul  pas  oublier  I'm- 
ris  tout  à  fait,  \euillez  a\oir  une  (•on\<'rsation  x'' 
rieuse  avec  les  directeurs  do  l'Opéra  au  sujet  de 
In  Xonne.  .\e  faisant  pas  partie  fie  l'adunnislialinu. 
je  ne  suis  plus  exposé  à  l'artiele  réel  ou  fietil'  du 
règlement  qui  m'interdit  d'écrire  pour  ce  théâtre, 
ivi  conséquence  soyez  assez  bon  pour  nous  mettre 
en  règle  il'unc  laeou  lii<'n  nette  et  sa\oir  si  je  dois 
songer  ou  non  à  terminer  cette  Aasie  partition.  S'ils 
on  ont  h'.  Jcsir.  je  pourrai  être  prêt  pour  1S50  scu- 
Icmenl.  Sinon  j'emploierai  ailleurs  la  musique  déjà 
iailo  sur  les  deu.K  premiers  actes  et  je  vous  prie- 
rai de  disposer  de  votre  poème  connue  aous  l'en- 
tendrez. Vous  n'avez  déjà  mis  qui'  Ircqi  de  cum- 
plaisance  dans  tout  ceci  et  je  seiai^  inexcusable 
d'en  abuser. 

(.   Adieu.   Alili<'   aniiliés.    \  niri'    tout    dé\oué. 

((   11.  Brni.ioz.   » 

«  P.-S.  —  L'opéi'a  anglais  \a  ouvrir  du  8  au  10 
décembre  et  ne  durera  que  trois  mois  celte  aimée. 
Nous  avons  un  orchestre  magniliquc  et  un  chccur 
de  110  choristes  ;  je  ne  connais  pas  encore  nos 
chanteurs  anglais,  et  nous  attendons  Mme  Gras- 
Dorus,  Slandish  et  Pischek,  le  plus  admirable  ac- 
teur et  chanteur  que  je  connaisse  en  ce  moment 
en  Europe. 

«  L'adresse  de  Al.  .hillien  est  ;  Ifurlcti  Sirrcl. 
76,  Londres.  Je  loge  chez  lui.  )■> 

Certifs  la  pensée  de  faire  revoir  et  allonger  par  Scrilie 
le  livret  de  la  Damnation  de  Faust,  rimé  jadis  par  rui 
illustre  inconnu,  le  sieur  Almire  Gandonnière.  n'avait 
rien  de  sacrilège.  II  n'en  est  pas  moins  inattendu  de 
convier  Scrilje  à  collalwrer,  si  peu  que  ce  soit,  à  cette 
œuvre  romantique',  qui  symbolise  maintenant  à  nos  yeux 
toutes  les  ardeturs,  toutes  les  aspii'ations,  d'une  géné- 
ration convaincue,  œiivre  de  foi,  de  passion,  que  l'ha- 
Inleté  professionnelle  du  nouveau  lil)rettii-,te  ne  pouvait 
guère  que  gâter.  Toujours  hypnotisé  par  le  mirage  de 
Jidlien,  Berlioz  songea  pourtant  a  faire  ainsi  remanier 
son  œuvre,  et,  par  prudence  ou  par  calcul,  Scrihe  ne 
se  défendit  qu'à  moitié  de  l'entreprendre.  Dixi  joairs 
après  la  letti'e  précédente,  Berlioz  insiste  encore  et 
explique  longuement  ce  qu'il  attend  de  son  collabora- 
teur. 

'I  Londres,    Harley  Street      "G,     26     novembre     1847. 

«  Mon  cher  Scribe,  Jullien  a  été  dans  de  tels  em- 
barras ces  jours-ci  avec  son  théâtre,  son  bal  mas- 
qué et  ses  concerts,  qu'il  a  oublié  d'écrire  la  letlre 
qu'il  m'avait  promi.se  jjour  vous.  Enfin  la  voiii. 
et  je  me  joins  à  lui  pour  vous  remercier. 

«  Maintenant  je  vous  dois  quelques  détails  sur 
l'euvraue  en  question,    II   devra   s'nppeler   Mi'-pliis- 


lophélè-  <•[.  ni>n  l-'ausi.  L<da  donnera  plus  d'inqior- 
lance  au  ri'ih'  desliné  a  i'i^click  et  détoiu'nera  les 
ccimparaisiins  entre  noire  ouviaue  et  ceu.^  de  Go- 
;he  et  de  Sp(jhr.  Pischek  est  peut-être  le  ijlus  grand 
clianlcur  'h  iminliiiuc  Or  noire  cpcMiiK'  ;  sa  voix  csl 
iiicdnijKiiiilih-  (liarylon)  ;  il  i.'st  d'ini''  tailh;  très 
avanlaui'usc.  et  il  a  littéralemeiil  le  diable  au 
ror])s.  La  sensibilité  est  iniic  clie/.  lui  à  une  éner- 
gie foudroyante  ;  il  <;'Sl  musicien  ronune  la  nui>i- 
c|ue  ;  enlin  iious  ne  pouvons  rien  iè\<T  de  com[ia- 
l'alilc  ;'i  Pischeik  pour  une  cr<''atioii  |iaicillc.  lui  oir 
Ire.  conuui^  il  ne  vi<'iit  ]iu<  ;'i  l.ondics  cet  hiver, 
nous  aurons  l'av  .■inhiL;*'  di-  --on  deliiil  dans  noir.' 
iqiéra  a  rouviliin-  ((<■  la  -.ciiHlr  ~ais(iii  (IHIN), 
Mais  coiiinie  l'i'-cle'k  ne  iiiMil  qui'  ilianter  et  non 
|iarlcr  l'anglais,  il  faut  qui'  nuire  ou\  rage- soil  toLil 
(liante  (au  moins  pour  .son  i-êdej.  Si  vous  faites  la 
srène  du  meurtre  dci  Valenliii.  C'elui-là  pourra  pal- 
ier. Il  \  a  une  scène  à  l:w|iielle  .Jiillieii  lieiil  Lmmii- 
eoup,  c'est  celle  'qui  succéderait  à  la  [uislorale  dans 
l 'S  plaines  de  Hongrie  au  pi-emier  acte  :  les  piii'- 
les  lies  ■l'i''nèl;ir€S,  assemblés  ]ioiir  elioisir  <'elui 
d'entre  eux  qui  ira  sur  la  terre  si-duire  Faust.  On 
va  au  scrutin  et  le  nom  de  Mi-plii^toplndès  sort  de 
l'urne.  .)e  voudrais  ici  Lin  enfer  très  sombre,  téné- 
breux et  silencieux,  pour  ctmtraster  a\ec  IC'  Pan- 
do_mionium  de  la  Hn.  A  la  jiroelamation  du  nom 
de  Méphistophélès  il  y  aurait  seulement  une  sorte 
d'illuniinalion  subite  et  brève  comme  un  éclair  ci 
■m  ci'i  {«'ri'ilde  de  joie  infernale. 

«  11  tau!  nu  mand  air  pO'Ur  Pischek,  mais,  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  serait  |dacé  là  tro|i  tôt  et 
cpTil  serait  mieux  de  le  lui  nn'uager  jiour  le  3"  ou 
le  ■5''  acte,  -i  i;ela  se  peut  amener  nalurelleiuent. 

K  .\e  vous  gênez  pas  pour  les  changements  de 
décors  :  on  en  fait  ici  juscpià  cinq  dans  un  acte. 
Je  ne  \ous  impose  pas  mes  récitatifs,  bien  en- 
tendu :  et  vous  pourrez  intervertir  l'ordre  des  mor- 
ceaux. Jei  crois  'Cp-i'il  ne  faut  pas  beaucoup  dé- 
vidopper  le  rùle  île  Marguerite  ;  si  vous  pouviez  lui 
donner  s<'ulement  la  scène  de  l'Eglise,  avec  le  Dics 
i>':c  finissant  dans  Gœthe  par  ces  mots  :  Vo/sofC, 
roirc  [laion,  ce  serait  suffisant  ;  ou  bien  celle  du 
jardin  de  ALirthe.  Eanst  est  assez  chargé,  co  me 
seinble.  Nous  aurons  deux  jiallets  foil  originaux. 
I<^  ballet  .'Térien  des  Sylphes  et  celui  des  Follets  au- 
loiu'  de  la  maison  de  Marguerile.  Puis  un  Pandee- 
nioniiiin  immense  et  un  ciel  linal,  dans  lesquels 
.liilliei!  a  rintcntion  de  l'aire  reproïkiire  les  effets 
des  iiierveilleiix  tableaux  du  peintre  apocalyptique 
.iiiglais  Martinn.  Ma  ])artilion,  telle  qu'elle  esl, 
dure  deux  heni-es  et  ileniie.  Il  faudrait  tâcher  de 
lie  pn?  iloniier  pins  lU'  trois  heures  un  '(juart  de 
durée  à  la  totalité  de  l'ouvrage.  No'US- .avons  im  mo- 
L;nifif(ur'  ondiestre  et  un  chneur  de  110  voix.  \'ous 
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vayez  qu'il  y  a  iiioveii  de  faire  .quelque  chose  de 
grand. 

«  Maintenant  pour  répondre  à  voli-e  aimable 
proposition  relative  à  l'emploi  des  morceaux  de 
musique  que  j'ai  faits  pour  la  Nonne,  je  voois  di- 
rai que  je  racceple  avec  plaisir  et  reconnaissance, 
mois  pour  un  troisième  omrage  setdement,  le  se- 
cond dont  je  vous  ai  parlé  ayant  été  oommandé  jiar 
.lullien  à  MM.  A.  Rojer  et  Vaes  avant  qu'on  ne 
m'eut  proposé  d'en  faire  la  musique.  Ainsi  donc 
je  n'utiliserai  nulle  part  les  deux  actes  de  ma  jiar- 
lition  in-achevée,  en  attendant  que  vous  puissiez 
les  encadrer  avec  cet  art  qui  vous  est  si  familier. 

«  Je  suis  bien  aise  que  a ous  ayez  pris  la  peine 
de  mettre  enfin  nos  directeurs  de  Paris  au  pied 
du  mur  ;  ma  position  à  leur  égard  est  parfaite- 
ment nette  maintenant  et  j'aime  les  situatitms  tran- 
chées. Au  reste,  comme  vous  voyez,  mon  cher  ami, 
je  me  sépaite  de  l>lus  en  plus  de  la  France,  dont 
les  mœurs  musicales  et  dramatiques  m'inspirent  un 
dégoût  qui  va  toujours  croissant.  Je  voudrais  que 
vous  vinssiez  ici  passer  quelques  semaines  pour 
voir  comment  les  grands  drames  y  sont  mis  en 
scène  ;  Macready  surtout  obtient  de  ses  masses  de 
comparses  des  effets  surprenants.  Nous  avons  à 
Drury  Lane  le  fameux  acteur  Wallack  pour  diri- 
ger cette  partie  ;  on  le  dit  très  fort  aussi.  Ici  on 
lient  à  grouper  en  scène  des  hommes  et  non  des 
chevaux  (intéressants  r^rlisles  rléeourerts  par  Du- 
ponchel). 

«  Adieu,  pardonnez-inoi  la  longueur  de  ma 
lettre  et  croyez-moi  \otrc  fr>ut  dévoué  eoUabora- 
teur  et  ami. 

«  H.  Berlioz.  » 
«  Ecrivez-moi  dès  que  vous  aurez  quelque  ques- 
tion à  adresser  soit  à  Jullien,  soif  à  moi  a\i  sujet  de 
Méphistophélès  ;  je  suis  impatieni  de  nie  mettre  à 
Tiriivr".  » 

jV  cet'e  lettie  est  joint  le  ))illet  anuoncé  de  .Jutlieii, 
qni  sans  doute  n'est  ,pa&  autographe,  mais  s'achève  sur 
la  Kignataue  aiitlientique  du  personnage,  signature 
singulière  et  compliquée,  à  la  fois  arrogante  et  dépri- 
mée, qui  montre  hien  le  caractère  de  cet  homme 
étrange  que  Berlioz  traita  de  fou  après  avoir  cru  en 
lui,  et.  qni,  trop  volontiers  entreprenant,  manquait  de 
l'énergie  nécessaire  pour  :il>f>ntir.  '^^oiri  ce  liillet^  à 
titre  documentaire  : 

M  Londres,  76,  Harley  Street.  25  novembre  1S47. 

«  Monsieur,  je  viens  vous  remercier  d'avoir  bien 
voulu  consentir  à  refaire  l'opéra  de  Faust  pour  la 
somme-  de  quatre  mille  francs,  et  en  même  temps 
je  viens  solliciter  de  ^ous  une  autre  faveur  :  c'est 
de  faire  tenir  le  libretto  complet  si  Berlioz  avant 
la    fin    du   mois   de  février    prochain,     sans    quoi 


nii>  cornhi liaisons  théâtrales  subiraient  des  chan- 
gements .désavantage^u.x  pour  moi. 

«  Comptant  sur  les  bonnes  disix)silion.s  que 
\"ous  avez  pour  Berlioz  et  vous  remercianl  [loiu- 
ma  pari,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma 
parl'ai' ■      ■'  -idération. 

(c   ,lLi.i,ii;\  II. 

La  réponse  de  Scribe  se  croisa  en  route  avec  la  let- 
tie de  Berlioz.  Cette  l'épouse  était-elle  celle  dont  Ber- 
lioz cite  quelques  lignes  dans  ses  Mémoires?  C'est  tires 
vraisemblable.  Elle  contenait  de  mauvaises  nonvelles 
de  la  yonnc  satiglante  et  de  l'Opéra  do  Paris,  n  Je 
ne  pense  pas,  lui  mandait  Scrilje,  qu'il  y  ait  des  chan- 
ces bien  favorables  pour  nous,  et,  puisque  vous  avez 
la  Ixinté  et  la  loyauté  de  me  laisser  la  disposition  de 
notre  vieux  poème,  qui  attend  depuis  si  longtemps,  je 
vous  dirai  avec  franchise  que  je  l'accepte  et  que  je 
chercherai  ici,,  soit  avec  le  Théâtre  National  qui  vient 
d'ouvrir,  soit  ailleairs,  à  lui  trouver  un  placement.  i> 
Scribe  n'aimait  pas  à  perdre  ses  combinaisons  draima- 
tiques  et  il  semble  qu'il  ait,  cette  fois-ci,  pris  trop 
vite  Berlioz  au  mot.  De  fait,  il  n'est  plus  qii'estion  de 
la  Xoniie  dans  la  lettre  qui  va  suivre,  mais  seulement 
tle  Méphistofpliélès  et  de  ce  qu'il  convenait  d'y  mettre 
pcnr    faire   briller    Pischek. 

Il  Vendredi,    10    décenil>re    1847. 

"  M"ii  I  .  ~-i  'liie.  je  n'ai  pas  rrimiidii  .'i  M'ire 
dernière  lettre  parce  que  j'ai  bien  \u  qu'il  y  a\ait 
eu  un  croisement  enli'e  nos  deux  courriers.  Ma 
lettre  contenant  celle  de  Jullien  vous  est  arrivée  le 
lendemain  du  jo\u-  où  ^ous  m'a\ez  écrit. 

«  J'ai  oublié  de  vous  rlii-e  que.  pour  mrILre  plus 
eu  relief  les  qualités  du  chant,  de  Pischek.  il  fau- 
drait lui  faire  un  air  en  deux  parlies  ainsi  eonçues  : 
im  andante  tendre  et  douloui-eux  (Méphistophélt"- 
jaloux  du  bonheur  de  Faust  aimé  de  Marguerit 
dirait  en  trois  courtes  strophes  :  si  je  pouvais  ai 
mer,  —  si  je  pouvgis  pleurer,  —  si  je  pou\ai? 
mourir)  et  un  allegro  furieux  (Méphûsto  s'écrierait 
:ilors  :  Eh  !  bien,  puisique  l'amour,  les  larmes  et 
nirme  la  mort  me  sont  interdits.  <|ue  l'immortalité 
de  la  haine,  de  la  vengeance  et  de  la  rage  soit  donc 
mon  parlaae  e|  ipip  tmil  souffre  cl  maudisse  par 
moi  !). 

«  Soyez  assez  bon  pour  placer  cet  air  au  troi- 
sième acte  autant  que  possible,  ou  au  moins  au 
deuxième,  mais  non  au  premier. 

«  L'ouverture  du  Grand  Opéra  anglais  a  eu  lieu 
lundi  dernier  avec  un  éclatant  succès,  toute  la 
jiresse  anglaise  chante  nos  louanges.  I^e'  ténor  Ree- 
\es  est  un  garçon  précieux  :  sa  voix  sympalhi^fuei 
et  charmante,  sa  (igure  animée  et  expressive  ont 
loul  d'abord  entraîné  l'auditoire.  C'est  un  trésor 
pour  Jullien.  Nos  chœurs  et  notre  orchestre  ont 
également  obtenu  un  brillant  succès  et  Mme  Gras- 
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Dopus   [lar    sa    \ocalisalioii    habile    a    su    se    laire 
iidopler  en  ilépil  de  l'ainour-propi-e  national. 
((  Adi'ijn.  Mille  amitié*. 

«  11.  Bi:ni.ioz.  » 

Malgré  Pisx-lu4i  et  tous  les  nuéa-ites  <le  ce  baryton 
buhème,  —  dont,  il  ■éi«.it  d'ailleiirs  lui-naêirae  plus 
■oonvaincu  (lue  i>ersonne,  —  Scribe  no  semble  pas  s'être 
laissé  prendre  aux  lueua's  d'«spéraivce  qui  <fgaa-aieut 
BcrLioz.  Le  Iwn  sens  du  librettist©  était  d'essence  trop 
difféi-ente  do  rimagination  du  musicien  pour  juger  de 
même  les  Iromines  et  les  événements.  De  plus,  s'ils 
avaient  ciétlé  au  inême  mirage,  bi^e^ntôt  la  déconfiture 
de  .Jullien  eût  ccMpé  <iourt  à  tous  los  projeits  fondés 
s\ir  lui,  car  il  sombrait  à  Londren  en  février  1S48, 
au  nioiment  où  la  révolution  éclatait  ;i  Paris  et  rem- 
plaçait brusquement  Louis-Philippe  par  la  République'. 

C'est  alors  que  Berlioz,  seul  à  Londres  et  manquant 
d'ooi-upations  et  d'argent,  commença  la  rédaction  de 
ses  MémoirrSj  jjoiur  essayei'  de  re-vivi^e  quelques-unes 
des  journées  en.soleillés  de  sa  jeunesse!.  Ils  furent  ache- 
vés en  18;34,  et,  sur  la  iin,  j^arlant  de  Scribe,  l'auteur 
se  montre  ajner  pour  lui.  On  dira  si,  après  les  lettres 
qui  précèdent,  cette  amertume  est  absolument  justifiée. 
H  est  certain  que,  tels  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre,  le 
musicien  exailté  et  mobile,,  génial,  le  libirettiste  pra- 
tique et  clairvoyant,  prosaïque  ju.sque  dans  ses  vei-s, 
ils  ne  .pouvaient  que  se  heurter.  Et  /((  yoiiite  sanglante 
eu  est  la  preuve.  Mais  cette  diversité  d'humeur  allait- 
elle  jusqu'à  l'antipathie  combative,  jusqu'à  l'hostilité':' 
.le  no  le  pense  pas,  et,  à  quelques  boutades  près,  plus 
ou  moins  vives,  comme  en  reçurent  presque  tous  les- 
ci)ntei.nii30i'ains  de  Berlioz,  il  ne  semUe  pas  que  Scribe 
ait  été  plus  mal  traité  que  les  auta"es. 

Pourtant  Scribe  se  défiait  de  la  nervosité  de  Berlioz. 
Quand  celui-ci  eut  renoncé  à  la  Xonna  sait  (liante., 
abandonnant  une  partition  déijà  fort  avancée  et  dont 
il  as.«nire  n'aiwr  jaimais  tiré  aucun  paa+i,  le  livret 
pa-ssa,  dit-(ni,  de  mains  en  mains,  Meyerlieer,  Ambroise 
Thomas,  Grisaj-,  Verdi,  Félicien  David  le  ref\i.sèrent. 
Finalement  Gounod  l'accepta.  Jeune  et  soucieux  d'ar- 
river, c'était  une  bonne  fortune  pour  lui  de  travailler 
sur  un  scénario  de  Scribe.  H  se  mit  prompteiuent  à 
l'ouvrage,  et,  le  18  octobre  1854,  la  ynniir  smuilaiife, 
opéra  en  cinq  actes,  de  Scribe  et  Germain  Delavigne 
poU'i-  les  ])aro)es,  de  Charles  Gounod  pour  la  musique, 
fut   pi'&senté   à    l'Opéra. 

Qu'allait  en  dire  Berlioz  dans  soi:  feuilleton  des 
■  Délyof.x  ?  Scribe  l'attendait  are?  quelque  curiosité. 
'(  Mon  cher  ami,  éoi'ivait-il,  le.  samedi  matin  i?!  oc- 
tobre 1854,  de  son  domaine  de  Séricourt,  à  son  l)eau- 
fils,  veux-tu  bien,  an  reçu  de  ma  lettre,  a.voir  a  lionté 
de  m'alioinner  au  Journal  des  Béhafs  pour  trois  mois 
à  dater  du  15  octobre  présent  mois.  Xotre  abonnement 
esit.  fini  et  ,ie  tiens  à  lire  l'artiele  Berlioz  ,5ur.  la  Xnnve 
.vinglaiife.  II  ^era  très  mauvais  poatr  moi,  je  le  sais 
d'avauKici,  .i>eu  m'importe!  Mais  il  ;peut  contenir  des 
faits  erronées  auxquels  il  faudra  répondre,  et  je  tiens 
a  le  faire  le  plus  tôt  possible.  » 

Le  feuilleton  parut  le  mardi  suivant,  24  octnlire.  Il 
«tait  long  --  quinze  colonnes  —  et  Berlio^z  ne  s'était 
pas  donné  le  mauvais  goût  de  chicaner  les  éloeés  au 
■musiciem.  Les  difficultés  du  livret,  étaient  indiquées, 
mais  le  eritiqwe  a.p.peilait  Go^inod  un  musicien  savant 
et   ingénieux    et    constatait    -ans   restriction    le    succès. 


Malgré  cela,  la  pièce  n'eut  qwei  omze  représentations. 
Pourquoi ,P  On  dit  que  le  sujet,  trop  sombre,  ne  plaisait 
il>as  au  public.  Sans  doute  que  quelque  combinaison 
(lu  coulisses  vint  contrarier  une  carrière  dont  cm  au- 
gurait  mieux, 
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DaiLs  ceUe  galerie  où  notre  iwl-enlion  t'*L  df? -i^roLi- 
pcr  quelques-uns  des  pkis  éniinents  ou  dft>>  plus 
iliojsta'es  représewlamte  d'e  l'inbellcjetualité  française, 
il  faut  bien  (fue  rUniversilé  trouve  sa  place,  .l'an- 
rais  pu  choisir  .Vl.  Ernest  lÀnissc  qui  y  lien!  >  u 
lang  à  peii  jjrès  éc[viivalenl  à  celui  de  M. 
Hiwitroux.  .Mais  eo  qu'il  y  eut  d'anarchiquei  cl  de 
(leslrucleur  dans  la  carriè're  du  [H'emier  m'incite 
a  pi-endre  dei '  prel'éreiic.e  le  second'  ;  au  s'urphis, 
si  l'on  attache  .au  miot  awlorilc  sa  vale'ur  et  9,f>n 
plein  S'CMS,  inon  elioix  ne  po.uvait  être  douteux. 

On  sait  ici  que  imi  sympathie  ne  \a  pas  sans 
résen'es  pour  le  nnlieai  uui\e'rsilaii'e.  Dans  mes 
Sourenirs  d'atunlgiwrre,  j'ai  marqué  .quelques- 
vuies  des  oihbres  dii  tableau,  iinclqiws-itnes  .seule- 
ment, en  souhaitant  que  les  ioi'ijiidafoilés  évéue^- 
iiienls  que  nous  vivons  deviennent  à  ses  membres 
une  occasion  de  retour  sm  eaix-Hiênîcs,  d'exa- 
men de  confîcience  fj-norable  à  un  rajeunissemeut, 
.rai  conservé  le  sou\'('nir  d'un  iniiie>u  mal  oxygéni', 
où  l'air  exlériei'i'r  ne  péuélrail  pas,  non  plus  au 
moral  'qu'au  physiqu»',  où  les  Idées  se  ;lTO.u\aioul. 
nétrécies,  en  verlu  d'im  mécanisme  i'd&fttiq'U'i'  .  '  <"- 
lui  •(l'ui  lait '(;|u'un  (-erveau  fonctiomie  mal  lorsque 
trop  longlemiis  le  .sîing  qui  irrigue  sa  su.bslance 
s'est  trouvé  i.solc  de  l'extérieur.  Je  sentais  vagaie- 
uient  ees  ehos<is,  qiiumd  je'  \iAai&  .soiis  la  féi^ule  oi© 
l'Aima  Mater,  laquelle,  à  mes  yeu.x  de  quinze  ans, 
ne  inéi'ilait  pas  son  i|ualifieaiir.  Maintenant  je  les 
piMTois  avec  une  (îiUièn^  lucidité,  d'aulanl  mieux, 
si  j'ose  dire,  que  la  perspective  est  plus  lointaine. 
Vu  fond,  rUuivcrsilé  républicaine  de  1880,  dont  le 
^ymholiq«c  Burdeau  était  uu  des  plus  notoires 
i-i'présentants,  et  qui  se  piquait  d'innover,  en  était 
resiée  à  la  conception  napoléonienne  du,  fondateur 
(]i)i  on  elle  avait  vu,  dans  l'intérêt  exclusif  de  rK'm- 


(1)   Cf.   T.'Alhmaijne   et  la  Guerre   (Berne   des  Beux- 
Mondrs.—  Kaiit  et  la  3f(iralr  Kantienne  (Ifevue  hleue). 
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pire,  un  moyeu  d'uniliL-r,  de  mécaniser  les  ànirs. 
Il  était  toujours  vrai,  lo  mol  du  picmici  Giand- 
Maitrc  au  Sou\erain  :  —  «  Sire,  à  celle  lieurc, 
tous  les  élèves  d<f  Iroisième  en  France  expliquent 
Irii!  .ei>iuu  laliiie.  »  11  n'y  a\  ait  ■(jiiLine  chose 
changée  :  le  nou\rau  souverain,'  c'était  l'Idéal  Ré 
piihlicain  cher  à  la  dynastie  des  trois  Jules  ;  Si- 
aï.  re  cl  !■■•'  I  \    ! 


Al.  Emile  Bouiroux,  esjiril  claiiMiyanl.  mai^  non 
moins  prudent,  n'a  pu  traverser  les  cin^quanti'  an- 
nées de  sa  carrière  mii\ersitair€  sans  \érifier  ces 
défaillances.  Seulement,  coumic  à  mesure  que 
grandissait  sa  sitnntinn  [jcrsonnelle.  sariirmall 
aussi  la  rigueu'r  des  liens  olliciels  par  où  elle  se 
trouvait  assuirée,  il  ne  pou\ait  rien  maïq.uer  de  Tiu- 
dépendance  nécessaire  à  l'homme  n'ayant  d'autre 
souci  que  celui  d'exprimer  sa  pen.sée.  11  était  juste 
dans  la  position  contraire  à  celle  d'un  Gusta\e  Le 
Bon,  de  qui  nous  a\ons  noté  le  jugement  cpii  \a 
à  l'extrême  contraire  :  —  «  Ces  qualités  —  rén<'i- 
gie.  la  volonté,  la  domination  de  soi-même,  non 
seulement  l'inixersité  ne  les  donne  pas,  mais  son 
pesant  régime  les  ôte  à  qui  les  possède  :  Srni  '-y--- 
lénie  devra  donc  être  chaixgé  entièrement. 

Ce  jugement  est  sans  doute  excessif,  un  pm  ali- 
solu,  comme  tout  ee  qui  sort  de  la  plum(>  (R'  (jU>- 
lave  Le  Bon,  nature  autoritaire  el  entière,  ju.sle  le 
contraire  de  M.  Emile  Bouiroux,  intelligence  flot- 
tante et  parfois  indécise.  Alais  il  est  rigoureuse- 
ment vrai  dans  son  essence...  el  le  motif  est  des 
plus  simples  :  ces  qualités,  indispensables  à  la 
conduite  de  la  \ie,  dépendent  de  l'éducation.  Si 
elles  n'existent  pas  à  l'état  de  nature,  elles  peu- 
vent êl.'-e  créées,  développées  surtout  par  une  forte 
mécanisation  de  Tàme.  Or,  rien  ne  saurail  exister 
de  pareil  dans  un  groupement  tel  que  le  corjis  imi- 
ver.silaire,  où  l'on  a  fait  par  a\ancc  table  rase  des 
méthodes  cducati\es.  L'inlelligence...  toujours  l'in- 
telligence... rien  que  l'intelligence...  :  telle  était  la 
devise  de  rUni\ersitô,  quand  je  me  Irouxai^  sons 
sa  coupe. 


M.  Bouiroux.  philosopha  rielie  de  nuances,  de 
qui  la  comer.salioii  marque  assez  l'abondance  el 
la  diversité  des  iioinls  de  vue,  est  trop  subtil  pour 
n'avoii-jias  \u  l'insuffisance  de  ces  m<'tlio(l<_-^.  Mais 
il  y  a  une  sorte  d'élégance  morale,  qu'on  ne  sau- 
i;iil  liù  reprocher,  à  ne  pas  «  découvrir  »'.sa  mère, 
suribul  quand  on  en  est  le  fils  bien-aimé  !  M.  Bou- 
iroux n'avait  certes  pas  à  se  plaindre  de  la  situa- 
lion  qui  lui  était  faite  dans  la  grande  famille  uni- 


\e!--itaii'e  :  tout  jeiuie  il  avait  déjà  la  notoriélc  ; 
;i\ec  les  années  U  devait  conquérir  Yuuloiilé  — 
avantage  jdus  impoi-lanl  que  la  notoriété  et  qui  ne 
va  jias  toujours  de  pair  avec  elle...  l'autorité, 
cette  force  irremplaçaljle  grâce  à  quoi  \otrc  jia- 
role.  devient  .représentative  des  idées  directrices 
du  groupe  auquel  vous  êtes   agrégé. 

A  mesure  que  se  déroulaient  les  années,  'on  ne 
I M. avait  \oir,  dans  le  monde  universitaire,  imc  ma- 
infe>;tation  de  quelque  importance  où  M.  Bouiroux 
III'  jail  la  jiarole  pour  y  tenir  ime  jilace  de  choix. 
I  "e  lu  ii-ance,  son  influence  rayonnait  ,au  dehors, 
où  sa  pei'sonnalité  de  philosophi-  el  de  penseur 
conquérait  un  ]irestigo  de  plus  en  plus  grand.  En 
Angleterre,  en  .Améiàque,  dans  la  période  qui  pré- 
céda ta  gueirre,  il  ne  se  tenait  jias  un  congrès  UJi 
peu  important  d'inleilectuels,  sans  que  AI.  Bou- 
iroux y  fût  convoqué  pour  occuper  le  premier  rang. 
<•!  jiar  une  curieuse  ironie  -des  choses,  ce  philoso- 
|ilie  qui.  durant  sa  jeunesse  et  sa  maturité  avait, 
|iar  son  asjierl  eliétif,  donné  l'impression  du  «  Bo- 
seau  pensant  »  que  le  vent  va  briser,  prenait,  au 
^euil  de  la  vieillesse,  une  force  de  résistance  physi- 
qnr  qui  lui  permettait  les  jdus  longs  déplace 
inents.  11  devenait  le  vivant  exemple  de  l'action 
ionifianle  el  \i\ifianle  du  travail.  Connue  notre 
illustre  inaîlre  'l'aine,  il  pouvait  dii-i;  :  «  Jus- 
qu'au liout  j'espère  pouvoir  travailler  !  »  L'étal 
auquel  tant  d'insconscienls  aspirent  et  qu'un  mol 
Iraduil  :  la  llcliailc,  est  en  réalité  synonyme  de 
mort  :  c'est  un  avant-goût  el  comme  une  accepta- 
tion anlicipée  de  la  fin.  Travailler,  au  contraire, 
persister  dans  l'application  intellectuelle,  c'est  ré- 
sister à  l'ankylose  qui  menace  le  cerveau,  comme 
les  autres  organes  du  corps.  Mieux  encore,  c'est 
le  tonique  que  l'homme  s'administre  lin-mème.  pai' 
où  il  aflirme  cl  se  prouve  sa  vilidilé   ! 


[lire  (|ni'  M.  Boulioiix  linnba  di's  nues  à  l'heure 
où  l'Allemagne  inaLigura  son  attaque  brus<juée 
]iar  les  incendies  de  Dinan  cl  de  Louvain,  ce  serait 
ividennnent  forcer  la  note,  car  il  l'a  reconnu  lui- 
même,  dans  un  article  de  la  Rente  des  Deux-Mon- 
des :  depuis  longiemiis  ses  yeux  avaient  été  dessil- 
lés sur  le  fond  esseiilic]  de  la  |isychologie  alle- 
mandi"  : 

—  u  Eu  janvier  18(i9,  je  fus  euvoyë  à  Heiilell)erg, 
par  le  uiinistire  Victor  Duruy,  poiu'  y  étudier  et  y 
prendre  c-onnaissanoe  de  l'organisation  des  facultés  al- 
lemandes. L'Allemagne  •était  pour  moi  le  pays  de  la 
Miéta.pliy.si([ue,  de  la  Musique  et  de  la.  Poiésie.  Mon 
étonnemeut  fut  grand  de  voir  qu'en  detiors  des  cours 
il  n'était  tiuestion  nue  de  la  guerre  que  la  Prusse  al- 
lait faire  à  la  t<"rance.   Invité  à  une  soirée,   j'entendis 
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<Jiucliotiu-  derrière  moi  :  C"est  lîcut-êtic  un  espion  fran- 
çais. A  la  lirasserio  un  étu-diant  s'asseoit  pires  de  moi. 
h  me  dit  :  Xous  allons  voiig  faire  la  guerre.  Nou.s  vous 
prendrons  l'Alsaw  et  la  Lorraine.  La  nuit,  je  \oyai.s 
de  ma  fenêtre,  donnant  sua-  1©  Xeckar,  les  étudiants 
descendre  la  rivière,  vêtus  d«  leurs  costumes  conpora- 
tifs,  sur  un  radeau  illuminé,  en  chantant  la  fameuse 
chanson  en  l'iKmneur  de  Bliicher  lequel  n  appris  aux 
Welsches  la  maniée  allemande  ».  Et  à  l'Université 
même  les  cours  de  ïrcitseke  ou  se  pressait  une  foule 
surexcitée,  n'étaient  autre  chose  que  des  harangue.s 
enflammées  contre  les  Françai.s,  des  excitations  à  la 
hittne  et  à  la  fîucrre.   n 

C'élaieiit  là  dos  indices  cerlains,  non  équhonues. 
Mais  voilà...  on  n'est  pas  Français  pour  rien,  l'I 
comme  la  Facnllé  d'oubli  reste  un  des  trails  esscn- 
liels  do  noire  menlalilé,  on  a  \ilc  onblii'  des  iiii- 
[iressions  môme  saisissantes.  A[irès  lnul,  il  n'y  a  là 
nul  d(''siii)nni'ui',  même  une  sorte  d'iiomieu'r,  d'<'li'- 
nancc  morale  à  la  fi-aneaise,  diL;ne  des  i.icscen- 
danls  do  ceux  qui  comliatlironl  à  Fonlenoy,  et  l'on 
rsl  en  lionne  compauine,  puis.que,  (lisciple  ij.!'-  l'aine 
rt  de  llenan,  on  tient  à  peu  près  la  même  pusi- 
lion  inlellecluelLe  que  ces  maîtres  l'ameu.x.  V.[  ])uis 
'-lunme  loule,  on  n'a  pas  la  responsabilité  ^d'ii^i-lixc 
de  la  dii'eclion  tin  pays.  (Ju'à  cetie  date  un  prenner 
minisire,  un  Emili'  (>lii\ier,  ignore  tout  d<;  TAllc- 
magne...  \oilà  le  gra\e,  sui-lcml  ipuuid  cet  a\ocaU 
ministre.  ba\ard  doublé  d'un  ignorant,  est  1.^  lira; 
droit  dun  rè\eur  couronné  !  Je  n'ai  jamais  pu  pas- 
ser devani  le  fameu.\;  Palais  de  Biarritz,  diMiiiêic 
résidence  du  roi  Edouard  \I1,  nuiis  oi'i  lui  \nr- 
paréc  l'agressiiiu  allemande  de  ISTii,  sans  --mi- 
gei-  que  le  génie  de  Bisnuirck  a\ait  sonnne  l.iule 
été  bien  surfait,  si  l'on  metiait  en  taci?  de  lui 
l'ignoi'ance  et,  ce  ^qui  est  pire  •  la  sollise  \anili'iwe 
de  ses  parteuaiies  politiques.  On  n'apprê-eie  la; 
juste  valeur  d'un  homniic  d'action  ((u'aiirès  l'axoir 
mesurée  à  l'énergie  des  forces  atherses  <|iril  lui 
fallut  combattre,  et  le  simple  .bon  sens  conclut  que 
l'on  n'est  point  un  géant  pour  avoir  eu  raison  île 
pygmées  ! 

Pour  en  re\enir  à  M.  Boutroux,  intellectuel  pur, 
ayant  subi  l'empreinte  et  la  fascination  de  la  pen- 
sée allemande,  une  page  de  son  article  S'ur  l'Alle- 
magne el  la  Guerre  nous  rend  un  compte  exact 
ae  son  état  moral  aux  premiers  mois  Je  la  Guerre; 
c'est  encore  la  stupéfaction  que  de  telles  nem-- 
Iruosités  aient  pu  se  produire   : 

—  (c  Avoir  fait  entendre  aii  monde  une  musique 
merveiUeuse,  où  l'on  croyait  discerner  les  plus  pua'es, 
l«s  plus  profondes  aspirations  de  l'âme,  avoir  érigé 
'l'art  et  la  poéLsie  en  une  soirte  de  religion  oîi  l'honnue 
oomimunie  avec  l'Eternel  par  le  Culte  et  l'Idéal;  avoir 
exalté,  comme  la  plus  suldiine  des  créations  huniiaines, 
leis  l'niversités,  temples  de  la  Science  et  de  la  liberté 
■humaine,   pour   en   arriver   à   bombarder  Louvaiu,    Ma- 


tines et  la  oathédral©  d©  Reims!  Avoir  assumé  le  rôle 
de  représentant  par  excellence  do  la  culture,  de  la 
civilisation  «>us  sa  forme  la  plus  haute,  et  fiuialeinent 
prendre  pour  but  l'asservissement  du  monde,  et  ten- 
dre à  ce  but  par  le  déchaînement  méthodique  et  sans 
frein  des  forces  brutes,  de  la  méchanceté,  de  la  bar- 
barie !  Se  vanter  de  réaliser  la  forme  la  plus  élevée 
de  la  nature  humarne,  et  se  révéler  comme  les  survi- 
vants des  Huns  et  des  Vandales!  »• 

Cette  première  attitude  du  Français  qu'est 
M.  Boutroux,  élè\e  d'iMJouard  Zcller,  et  disciple 
de  Victor  Cousin,  c'est  celle  que  nous  eûmes  tous, 
intellectuels  modelés  ])ar  la  culture  gréco-latiuo 
el  qui  n'axiiins  l'ail  que  superposer,  à  cette  cul- 
luro  essenlielle,  le  jjlacage  g(M-niaui(pie.  C'est  l'at- 
litude  que  je  constatai  cln'/.  M.  Boutroux,  quand 
j'eus  l'honneur  de  causer  a\ec  lui  ei  de  m'enlre- 
loiiir  des  é\énements  aux  premiers  nu^is  de  la 
guerre.  \'oici  |ioiu-taiit  que  le  philosophe,  dont 
l'esprit  anal\  tique  ne  se  ciiiilente  pas  d'enregislrer 
les  faits,  mais  tente  dt-  les  expliquei-,  alteinl  à  la 
\r-aie  notion  du  Germanisme  [lar  une  suite  de  dé- 
dnetions  qui  foui  la  \aleur  de  celle  élude  a  la  fa- 
e.Mi  d'un  riche  thème  musical  donnant  naissance 
.inx  \arialions  innomliraldes  que  les  écrivains  dé- 
xelopperont  à  sa  suite. 

Comment  la  notion  même  du  (iennanismi'  (Iduiic 
ia  clé  de  «  la  solidarilé  inallcndue  ijuc  les  Alle- 
mands élablissenl  enlie  la  <  iilluie  el  ht  harbaiic  ». 
^i  bien  que  |)ar  là  se  \ériiie  le  mot  de  La  llaipe 
'■  //  ;/  a  une  Barbarie  saïunle  »...  conmienl  nu  le! 
>\slème.  essentiel  à  la  nalnei  la  plus  >ys!i'niali 
que  du  moude,  so!-!it  loul  aimé  de  la  pensée  d-- 
Fichle,  qui  «  ai)rès  ra\oir  consiihi''  sous  l'ii,- 
fiuence  de  Kan!  et  des  idées  françaises,  notannnent 
sous  rinfhicnce  de  Bou'ise.-.ui  de  qui  il  disait  : 
i<  Paix  à  sa  cciidri'  !  Il  a  agi  »,  ne  ernl  inuiMiii-. 
mieux  faire.'  pour  réconforter  l'âme  alle.jiaïuf^ 
après  léna.  q'iie  de  lui  peîsuadei'  (pi'en  elle-jiième 
et  en  elle  setde  .se  trou\ait.  avec  le  simis  de  ridéai. 
la  puis.-anco  de  réaliser  cel  Idéal  dans  1" 
monde  »...  comment  le  signe  de  l'éleelion,  e'es:, 
!e  succès,  et  comment  «  la  conscience  allemande. 
réalisée  sans  erdra\es  dans  toutes  ses  puissaïu-e-, 
n'est  autre  chose  que  la  conscience  divine,  /)c(//v 
chium.  =  J)ivu.  ,■!  Dieu  =  lleuhrhlum...  idinmeni 
encore  le  pre-niier  devoir  de  cette  mérité,  c'e-- 
o'élre  0|>pos(:'e  à  ce  <jue  'a  |iensée  classique  o;' 
gréco-latine  l'i'roimait  cdunne  \Taie,  c'est-à  dire 
la  supériorité  (]i:  la  lîais(jn  slu-  rini|(ulsion  a\eii- 
gle,  de  la  «  justice  sur  la  force,  de  la  bonté  sur  l.i 
méchancelé  >>...  comment  aussi  la  loi  suprême  et 
\c;i'ital)lement  divine,  c'est  que  le  Mal,  livré  à  lui- 
même,  donne  naissance  au  Bien,  lequel,  à  lui  seul, 
n  aurait  jamais  ]iu  d'idiéal  do\(!!nr  réel.  «  .Je  M/i.v. 
dit   -Méphistophélès,   une  parlie   de   eelle  force   qui- 
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/ou/ours  vcul  h'  nml  rt.  louioms  a-éc  U  Bien.  Ici 
est  l'ordre  divin    :  qui  prétend   Taire  le  Bien  par 
!c  Bien  ne  lait  que  du  mal  »,en  quoi  leur  Bismarck, 
(uaanisaleur  et  contiuualeur  de  Mépliislo,  se  bor- 
iialt   à   insérer  dans   racliou   politique   la  dootrme 
tlu   maître    :  —   «  L'Lmaginatioa    et   le   sentiment, 
disait-il,  sont  à  la  science  et  à  1  Milelligenoe  ce  que 
lixraio  est    ù   la   boniac    herbe.     Lrivraie    meiiaw 
.rélr.nnVr   la   boinu-    licrlw  :  c'est   pourquoi   on   la 
,.(,ui..     'I    -M    1,1   liiùlr    i'...   comment  enliii    la    iloc- 
liiui-  de  la  ioTce  a\  eugle  et  brutale  se  dégage  tout 
Armée  de  telles  maximes,  et  trou\e  encore  sa  jus- 
lilication  -dans  un   mot  du  prologue  de  Faust  :  — 
«  L'activité   de   riiomme  n'a  que  trop   de  propen- 
sion   à    se    relâcher.   Li\ré   à    lui-même,    l'homme 
-ouhaite  le  repos,  ("est  pourquoi  je  lui  donne  pour 
compagnon  un  dialik'   »...    :  tel  est  l'essentiel   des 
tories  déductions   par   où    M.   Boutroux  caractéri- 
sait, en  un  article  justement  célèbre,  l'essence  de 
la   pensée    germanique,    et   expliquait  le    coup    de 
folie   des   dirigeants    de     l'.Mlemâgne,    conduisant 
par  \agues  à  l'abattoir  le  «  matériel  humain  »  qui 
.•iu\    regards   des     hobereaux    comiilc     inliuiment 


e  "uerre 


■lus -que  le  matériel  d 


11   He    paraîtra    pas  exagéré  de    dire    que     1  lu- 
ilucncS'de  ces  déductions  fut  considérable,  essen- 
li,  lift  même,  quant  a  la  direction  de  Topinion  Iran- 
<:aise.  11  en  faut  retenir  la   date    :   Octobre   lOli. 
<jui  affirme  son  caractère  précurseur.  Depuis  lois, 
pas  une   étude   ne   parut,   un   peu   fouillée,   sur   la 
mentalité   allemande,  qui    ne    s'en   fût  inspinT  '  d 
qui  n'eût  été  le  développement  d'un  des  points  de 
\iie   qui  s'y  trouvent  exposés.   Par  une   rencoulre 
heureuse,  M.  Boutroux,  <iui  parfois  est  flottant  et 
imprécis,    qui    a    «  le    génie     de     l'imprécision  » 
disent  ses  adversaires,  avait  montré,  eh  la  circons- 
tance, celui  de  la  netteté,  servi,  reîconuaissons-le, 
par  un  sujet  sans  pareil,  comme  il  n'en  saurait  w- 
Irouver.  Il  goûte  aujourd'hui  la  satisfaction  d<'  me- 
surer le  degré  de  son  influence  à  l'écho  qu'il  eu  eut 
et  la  force  irremplaçable  de  cette  autorité  à  laquelle 
nous  faisions  allusion  dès  les  premières  lignes  de 
cotte   élude. 

...L,a  marque  du  gi'and  aiiioni-  suu  signalement 
i-iéfulable.  c'est  qu'il  conserve  i^  jamais  sa  [mis- 
-aiice  d'illusion  sur  les  vertus  de  l'objet  aimé. 
I. 'infidélité  môme  —  c'est  un  phénomène  de  ])sy- 
.  riiologie  courange  —  n'y  fait  nul  obstacle  et  ne 
'.'laisse  pas  d'y  ajouter  un  rehaut  d'émotion  qui  cha- 
louille  en' nous  les  parties  basses  de  la  sensibilité. 
Or.  aux  yeux  de  M.  Boutroux.  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  l'Allemagne  fut  celte  lielle  Infidèh'  dont 


les  séductions  se  rehauissaient  d'une  triple  parure  : 
Musique,   Poésie,    Métaphysique.    Est-ce     à     nous 
qu'il  coinient  de  le  lui  reprocher,  à  nous  qui  con- 
nûmes l'enchantement  des  deux    premières  '/     En 
octobre  1914,  M.  Boutroux  faisait  encore  une  dis- 
tinction,   dont  je   doute  qu'il    la   maintiendrait   en 
mai  1917,  lorsqu'il  opposait  à  la  formule  des  Bis- 
marck et  des   Treitsclike,   celle   des   Leibnilz,   des 
Ivanl  et  des  Bluntchli  :  VUniié  pour  la  libellé.  Il  y 
ajoutait  ce   vœu  que    «  l'Allemagne   quelque  jour 
reinoutât  jusqu'au  carrefour  où  elle  se  trouvait  en- 
core axant  1870,  et  s'engageât  cette  fois  dans  l'au- 
ti'e  \tne,  celle  qui  d'abord  va  vers  la  liberté  des 
indixidus  et  des  ix>uples  ,et  qui  se  dirige  ensuite, 
seulement    ensuite,  v&es  une   forme    d'accord     et 
d'harmonie  où  sont  respectés,  à  litre  égal,  les  droits 
die  tous.  » 

L'élai>e   sera   longue,  si   jamais   elle   aboutit,   et 
ce  ne  sera  ni  AI.  Boutroux,  ni  moi-même,  non  plus 
que  les  Français  venant  au  jour  présentement,  qui 
la  jx>urronl  contrôler.  Elle  sera  subordonnéei  ù  un 
facteur  essentiel    :  la   Douleur,   grande  et  unique 
p-urificatriee  des  peuples  comme  des  individus,  qui 
cette  fois  revêtira  la  forme  du  châtiment.  J'entends 
dire  parfois  et  ce  sont  les  .Américains  qui  l'aflir- 
nienl  :  «  Los  Alliés  ne  traiteront  jias  a\'ec...  le  Ho- 
henzollern  ».  C'est  trop  peu  dii>e,   ou  plutôt  c'est 
mal   poser  les  termes  de  la  cjuestion.   Ils  ne  doi- 
vent   traiter  avec  aucun  représentant   de  r.\llema- 
gae.  juiiscjue.   venant  d'elle,   aucune  signature  ne 
sani-ait  être  valable.   Est-ce  que   le.    criminel,     en 
<c>ur  d'assises,   prend  séance  entre  les  magistrats 
<iui  décideront  de  son  sort  ?  C'est  face  à  eux  qu'il 
s'assied...   entre  deu.x  gendarmes.   Ouand   les   na- 
tions alliées  auront  impc^sé  à  la.  criminelle  le  châ- 
timent implacable  qu'appellent  ses  forfaits  ;  (piand. 
rebelles  à  toutei  pitié,  comme  elle  le  l'ut  elle-même. 
insensibles  aux  lamentations  des  pacifistes,  interna- 
tionalisles  et  socialistes  de  tout  ordre,   qui  repré'- 
senterout.  sa  meilleure  défense  et  partant  notre  plus 
grand  danger,   ils  serreront   d'autant  plus  étroite- 
ment l'étau  que  les  con\  ulsions  seront  plus  fortes,, 
alors  peut-être,  mais    aloi-s   seulement,    il    y    aura 
([uelquie  espoir  que,  dans  un  avenir  impossible  4 
[iréciser.    le  génie    allemand    reprenne    conscience 
de  lui-même,  et  cjue  la  patrie  des  Bismarck  et  des 
Treitsclike  redevienne  celle  des  I.eibnitz,  des  Knnt 
cl   des  Gcethe. 

Paul  Fiat. 
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L'AVENIR 
DE  LA  PHILOSOPHIE  BERGSONIENNE   ' 

in.  —  Oleloi'ks  Suggestions  morales. 

i.  Sympathie  ou  Vuloidti  de  puissance  '!  —  /.  e.r- 
pciiciu-e  et  la  Uberié.  —  On  a  bien  souxent  l'ail 
roniarquer  ■ijue,  i)ar  certains  de  ses  traits  tout  au 
moins,  !«'  Iiergsonisme  est  un  inyslieismo  nou- 
\eau  :  uiystieisnie  meixeilleusemeut  adapté'  selon 
uiius  à  l'étal  présent  du  savoir  humain,  mysticisme 
que  nous  n'hésitons  pas  à  considérer,  pour  nuire 
pari,  connue  le  plus  aitilenienl  tonique  de  laction 
auquel  puiss<Mil  aujrun'd'hui  se  rallier  les  esprits 
(il'  Liiiiiiic  xuloiiti'  ijuc  les  mysliques  conslructions 
du  passé  ne  léLississent  plus  à  satisfaire.  Mais 
nous  savons  aussi  mieux  que  personne,  combien 
il  est  facile  d'abuser  de  toute  conviction  mystique 
]>our  en  apimyer  •(juelque  excessi\e  (et  par  con- 
s<^quent,  antisocial*»)  volonté  de  puissance.  Xot.re 
étude  favorite  l'ut,  en  etlet.  depuis  cpielques  an- 
nées, celle  des  néfastes  erreurs  introduites  dans  le 
champ  de  la  morale  contemporaine  par  un  niys- 
licisiuie  beaucoup  plus  grossier  que  le  licrgsonisme. 
par  le  myslicisaie  rousseauiste  ou  romantique, 
élayé  sur  la  prétendue  bonté  naturelle  de  l'homme 
et  proposant  donc  l'inslincl  [lour  î;uidc  à  l'homni'' 
i?ocial. 

OiH'll;'  moral;'  M.  15(M*iison  opposera-t-il  ipiflqur 
jour,  .'i  lilrr  di"  rrcln.  aux  lenlalions  qui  assaillent 
«irji'i  si  \  isiliInniMil  (pi(:'h|ucs-uns  de  ses  lecteiu's  ? 
Sommes-nous  en  droit  d'en  dessiner  par  anticipa- 
lion  les  finuides  lisfnes '?  Ouil  nous  soit  tout  au 
moins  permis  de  recueillir  t.;à  et  là.  dans  son  œuvre, 
li»s  indices  qui  nous  semblent  susceptibles  de  j^ter 
dés  à  présent  sur  ce  point  quekiue  liuiiière.  —  11 
i"<l  timt  d'abord  vraisendilajde  que  la  mmpalhie 
licndra  sa  place  dans  la  morale  du  plulosophe  de 
/  Et  iilulion  1 1  ctiliite.  Il  a  sciili  jiasser  dans  sa  mé- 
ditation le  snujpe  commun  cpii  poirlie  les  êtes.  Il 
a  écrit  de  l'amour  nialcrnel  (|ue  eel  instinct  tou- 
chant est  une  des  plus  claii'es  traductions  du  se- 
cret de  la  vie,  puisque  nous  le  ^oyons  pencher 
(■liaf|ne  ûéiiéralion,  a\ec  une  inquiète  sollicitude, 
sur  celle  qui  Aa  la  remplacer  dans  l'existence. 
Enfin,  il  a  inili(|U('  que  sa  méthode  investigatrice, 
faisant  effort  pour  résorber  par  inlenalles  l'intel- 
ligence utilitaire  dans  l'intuition  désintéressée,  ne 
laisserai!  plus  l'honune  isolé  dans  le  sein  de  l'im- 
niaiiili'.    ni    l'Iinnianitë    .séparée    par   un    fossé   des 


(1)  Voy.  Hevue  Bleue,  n"»  8  et  9,  lîlir. 


circb  \ivaiils.  —  .Néanmoins,  il  a  parfois  donné 
au  mol  de  mjmpalhie,  un  sens  si  large  qu'une  règle 
sociale  on  sérail  difficilement  dérivée  par  lui.  Et, 
par  exemple,  il  a  désigné  de  ce  nom,  en  s'appuyanl 
•^lu-  l'étymologie  grecque,  l'instinct  qui  renseigne 
le  sphex  ou  guépc  paralysante  sur  la  xulnérabilité 
de   ses  proies  vivantes. 

Quoiqu'il  en  soit,  avec  beaucoup  plus  d'insis- 
lanee  que  la  sympathie,  M.  Bergson  met  la  Vo- 
lonté de  puissance  k  l'origine  de  la  vie  active  qui 
est,  après  tout,  la  destination  de  l'être  vivant.  Déjà 
l'étude  de  la  perception  lui  avait  inspiré  quelques 
formules  qui  nous  paraissent  révélatrices  en  ce 
■^ens.  l,a  perception  liait,  dit-il,  d'un  effort  de 
jiuismnee.  de  l'action  que  veut  exercer  l'indixidu 
\ivant  sui-  son  entourage.  L'espace  homogène  est  a 
ses  yeux  comme  nu  lilel  inliuimcnl  dixisi^  (|Uê  nous 
tendons  au-dessus  de  la  continuité  nmlérielle,  afin 
de  nous  en  rendre  maîtres  et  de  la  déconqioser  à 
notre  profit,  dans  la  direction  de  nos  activités  ou 
de  nos  besoins.  11  a  constaté  que  si  la  puissanoe 
iiumaine  est  grande  aujourd'hui,  c'est  en  vertu  de 
l'ulilisation  du  passé  par  la  mémoire,  c'est-à-dire 
en  \ertu  de  rexpérienre  rilnle,  car  la  plus  grande 
indépendance  de  l'être  \ivanl  \is-à-\is  de  la  ma- 
tière. \ieul  de  la  fiu'ce  intérieure  qui  permet  à  cet 
cire  de  se  dégager  du  rythme  d'écoulement  des 
choses  et  de  retenir  de  mieux  en  mieux  le  passé 
pour  influencer  de  jdus  en  plus  profondément 
l'avenir.  Le  progrès  doit  donc  être  continu  dans 
la  nature  en  allant  des  êtres  qui  vibrent  presqiie  à 
l'unisson  des  oscillations  étbérées.  jusqu'à  ceux 
qui  immobilisent  des  trillons  de  ces  oscilhitions 
dans  la  plus  courte  de  leurs  perceptions  simples. 
Les  premiers  ne  sentent  guère  que  des  mouxe- 
.  nients;  les  derniers  perçoivent  de  la  qualilé  :  les 
premiers  sont  tout  ]irès  de  se  laisser  prendre  dans 
Tengrenage  des  choses  ;  les  autres  réagissent  et 
la  tension  de  leur  faculté  d'agir  est  sans  doute  pro- 
portionnelle à  la  concentration  de  leur  faculté  de 
percevoir. 

('ommeul  se  comportent,  cei>endant.  Ais-à-vis  les 
ims  des  autres,  ces  centres  d'etïort  vers  la  puis- 
sance que  sont  les  êtres  vivants  "?  Au  fur  et  à  me- 
sure de  son  progrès,  explique  encore  M.  Berg- 
son, la  vie  s'éparpille  en  manifestations  diverses 
(|ui,  sans  doute,  doivent  à  la  communaaité  'de  leur 
origine  de  rester  cnmplémenledres  les  unex  des  au- 
tres à  certains  points  de  vue,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  certainement  aidagonistes  et  incompati- 
bles entre  elles.  La  désharmonie  entre  les  espèces 
est  destinée  à  s'aecroilrr.  a^ec  le  progrès,  car  l'évo- 
lution naturelle  ne  s'accom]ilit  jamais  dans  le  sens 
d'une  association,  toujours  dans  celui  d'une  disso- 
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c;V/iion,  ne  wnd  jamais  vois  la  rouvt^rgfuCL-.  inai< 
i.lutôt  \ers.   la   dixergencc   de   relTort.    I/liarmoiii<^ 
;!>xiste  pas  en  fail  dans  le  monde   :  •  11<    \   oxi;;- 
i.'rait  pliitril  Pli  ilioit  ol  so  Irouvorail  <i"iii'  eu  ar- 
vU'VP    plutôt    .luVii    avant   dans    la     durée,     parce 
■qu'elle   lieut    ^i    une   id(Mitité   d'impulsion,   et    nulle- 
ment  à   une   aspifation    eoniiinine.   La   vie    tend    à 
ij'jir  le  plus   i>ossible:  mais  cliacpie  espèce  vise  à 
.■  doiuHT  .que  l;i   plus  petite  somme  d'effort  pos- 
>ililr'  |>our  aboutir  à  sa  commodité  et  veut  ignorer 
iiiul    le   iv~le.    Elle   se   \a(;onni.-   donc   constamment 
cUc-mcmc  en  nw  de  In  p^us  lacile  exploitation  de 
son   eulduniije.  —  ce  ■(|iii  est  une  excellente  défi- 
riilion    (!■•    1'   «   impérialisme   »,    essentiel    à   la   vie 
-elon  non-.  Eu  d'autres  Icrmes,  chaque  espèce  se 
ciuupoilr.  sous  nos  yeux,  comme  si  le  mou\ement 
(le   la   \ie  s'arrêtait  a  elle  au  lieu  de  la  traverser 
seuleinenl  :  elle  ne  ]ien.se  qu'à  soi.  ne  \\[  que  pour 
soi  ;    et    nous    remarquerons     qu'on     en     pourrait 
dire  à   peu  jwès  autant,  des  individus  dans  les  es- 
pèces qui  n'ont  pas  subi  r<>\olution  spécifiquement 
sociale     des   inslincls     de     l;i  \'h-    :  eux   aussi     ne 
\i\rnl    que    |iini-   eux.    sauf   ;i    ()bser\er   temporai- 
rement (;'i  l'heure  de  la  n'iuoductioii)  ces  grandes 
consignes   vitales    qui    mit    assure   jusqu'au   tenq'S 
pré.scnt  la'  sur\ie  du   l>  |ie.  C'est  ce  fpie  ^L   Berg- 
son  exprime   par  une   autre   formule,    non   moins 
tieureusemeiit  eniactéristique.  de  l'impérialisme  \\- 
i.il   :  ((  1  11.    !ui  lurductalile,  écrit-il.  condamne  Imile 
l'iiergic  vi\aate,  ])our  le  ]jeu  qui  lui  est  alloué  lir 
temps,  à  couvrir  le  p/(/s  d'espace  quelle  pourra  :  » 
\jouton-  bien   \ite   que,    sur  <-e   besoin   originel 
d'extension    et   d'exploitation    sans   scrapule    vienl 
agir  efficacement  en  vue  de   le   canaliser,   Vexpc- 
rience,   celle   force    qui    lient    nécessairement    une 
urande  place  dans  la  philoso]:>hie  de  M.  Bergson. 
Iiuisfpi'il  enseigne  avec  insistance  la  totale  conser- 
\,ilion   du   passé  dans  le  secret  de  notre  mémoire 
urofonde,    |)uisr(u"il  considère   la    mémoire  comni.' 
la  idus  es.sentielle  de  nos  faciill  's  psychiques,  puis- 
f[iie  l'acte   libre-   lui    paraît   ex|ii'imer   l'eusembli'   de 
nos  pensées,   de  nos  sentiments  et  de   nos  as|iiia- 
lions,   traduire  cette  conception    parliculièie   de   la 
\  ic  (|ni  est  la  synthèse  aciuelle  de  (o(//c  nuire  e.r]>é- 
r  ienre  passée.   Pour  ne    pas   se   coiifuuibe   rucc    le 
pur   caprice,    insisle-t-il.    cette    iiidr'leniiiiialion    de 
noc  actes  qui  assure  leur  liberté  exige  la  conser\a- 
lion  de  toutes  les  images  perçues  p:u'  nous  depuis 
l'/neil  de  notre  conscience.  C'est  le  laul  de  notre 
mémoire  (autrement  dit   de  notre   expérience)  (pii 
entre  en  jeu  dans  l'attention,  cet  effort  psychique 
qui    l'ail    le   prélude  de   toute   action   réfléchie.    La 
im-mpire   fournit  à   nos  m<^canismes  moteurs  lou- 
If's    soi'neiiirs    capables    de    les    aruider    dans    leur 


tâche,  cesl-à-dire  propres  a  diriger  la  léactuni 
motrice  dans  le  sens  suggéré  par  l'expérience;  v[ 
(■'("îl  pourquoi  les  mêmes  appareils  moteurs,  le  cer- 
\eau  l'ii  |iarticulier,  refoulent  et  écartent  proxisoi- 
iriueiii  de  la  conscience,  tous  les  sou\ciiiis  inutiles 
;i  l'action  actuelle. 

Xous  n'en  disposons  pas  moins,  à  chaque  ins- 
tant, selon  M.  Bergson,  de  la  totalité  de  notre  expé- 
rience reçue.  Et,  si  beaucoup  de  nos  anciennes 
perceptions  considérées  c(unme  des  indi\idiialités 
distinctes,  semblent  a\oir  totalement  disparu  de 
notre  mémoire,  ou  du  moins  n'y  plus  reparaître 
■i|u'au  gré  d'une  fantaisie  mystérieuse  (dans  le  rêve 
ou  ilans  l'hypnose,  par  exemple),  cette  apparence 
de  destruction  complète  ou  de  résurrection  capri- 
cieuse tient  simplement  à  ce  que  notre  conscience 
claire  accepte  à  chaque  instant,  l'ulile  des  mains 
u'e  la  mémoire,  en  rejetant  momentanément  tout  le 
reste.  C'est  pourquoi  dans  le  système  bergsonien. 
iiiilii.'  mémoire  profonde,  instrument  le  plus  effi- 
cace de  liberté,  se  trou\e  également  la  faculté 
adaptatrice  par  excellence,  celle  dont  l'intelligence 
empiaïute  cette  \irluosilé  dans  la  rapide  utilisa- 
tion des  circonstances  nouvelles  <pii  est  sa  défini- 
tion même,  quand  on  la  compare  à  l'instinct,  si 
d'i'UTié   de   souplesse  et  si   lentement   adaptateur. 

\otre   caractère,    sans   cesse  implicpié   dans   nos 
décisions   de   tout   ordre,    n'est  pour   M.    Bergson 
autre  chose  (|ue  la  synthèse  actuelle  de  tous  nos 
autéi-ieurs  états  d'à.me.  l'expression  de  notre  expé- 
1  liMice  \ilale  dans  son  ensemble.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que    le   caractère,    écrit-il.    sinon    la    condensation 
fie   l'histoire   que    nous    avons   xécue    depuis   notre 
naissance,    avant   notre    nuissitnce    nu-mc.    puisque 
nous  apportons  avec  nous  dans  la  \  ie  des  disposi- 
tions prénatales.   Sans  doute,   nous  ne  pensons   à 
charpie  instant  qu'avec  une  jjetite  partie  de  notre 
]iassé.   mais  c'est  avec  notre  passé  toait   entier,   ;/ 
(  ompris  notre  courbure  d'àmc  originelle,  que  nous 
désirons,  ^■oulons.  agissons.  Xous  pouriions.  à  la 
rigueur,   rayer  un   souvenir   de   notre    inlelligence, 
jamais  do  notre  volonté  !  On  dira  donc  justement' 
que    notre   caractère,    bien    loin    d'ètie     immuable 
comme  l'enseigne  Schopenhaiier.  se  modifie  à  cha- 
rpie instant  de  la  durée,  quoique  de  facou  le  plus 
siimciil   iiiliiiih'simale.  à  \rai  dire. 

"J.  Acte  liltrc.  aile  impulsif  cl  passivité  du  rê- 
veur. —  L,a  \"oloiili'  lie  )iuissance  éclairée  jiar  I'ct"- 
périence,  telle  sera  donc  xraisemblalilement  l'une 
des  assises  de  la  morale  bergsonienne,  comme  elle 
l'est  de  Imite  morah>  rationnelle  au  surplus,  du 
stoïcisme  mûri  )iar  la  gra\ité  romaine  aussi  bien 
que  du  christianisme  commenté  par  ses  grands  cTi- 
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recteurs  daines.  L'efforl  sur  soi-même  est  le  pre- 
mier précepte  de  ces  éthiques  viriles,  tandis  que 
l'obéissance  à  l'instinct  est  la  suggestion  des  mo- 
rales mystiijues  extrêmes,  telles  que  le  rous- 
-i-auisme  dans  lequel  nous  vivons  plongé  depuis 
■  ont  cinquante  ans.  Il  est  peu  vraisemblable,  li- 
ions-nous dans  les  I)oi}iiéc's  imniédiales  de  la  Con- 
science, que  la  Nature,  si  profondément  ulililuiie. 
.lit  assigné  sans  intention  à  notre  conscience  la 
lâche  de  nous  renseigner  sur  le  passé  et  sur  le  pré- 
~i'rit  qui  ne  dépendent  plus  de  nous.  Si  le  plaisii- 
ri  la  douleur  se  font  sentir  de  façon  plus  distincte 
riiez  quelques  êtres  privilégiés  de  la  creation,  s'ils 
conduisent  ces  êtres  à  la  réflexion  ordmniatrice  et 
rlassilicatrice.  c'est  \raiseniblalilenieiil  atin  de  pré- 
parer de  leur  pari  une  résislance  eljuotc  ù  la  réac- 
tion motrice  aiilonuitique  qui  demeiui'  la  loi  prin- 
(■i|)ale  de  l'action  chez  les  êtres  moins  largemenl 
doués.  Ou  la  sensation  n'a  pas  de  raison  d'être, 
ronclut  notre  guide,  ou  c'est  un  acheminement  vers 
la  lihcrté  ! 

L'acte  libre  devenant  de  la  sorte,  au  moins  poin 
une  part,  la  synthèse  originale  de  sentiments  on 
iVidées  antérieuremnt  acquises,  l'éxolution  qui  con- 
ihiil  \ers  lui  w  peut  être  appelée  une  évolution  rai- 
•iont'.alile  ».  Grâce  au  sou\enir  ([ue  la  conscience 
linniaine  retient  de  ses  expériences  anciennes,  elle 
'■mbrasse  une  part  de  plus  en  plus  large  du  passé 
pour  l'organiser  a\ec  le  présent  dans  une  déci- 
sion plu?  riehe  et  plus  neuve.  Associant  par  la 
mémoire  au  moment  actuel  de  la  durée,  un  nom- 
bre iroissant  de  moments  antérieurs,  le  Moi  bumaiji 
(le\ieiii  sans  cesse  plus  capable  de  créer  des  actes 
dont  l'indétermination  interne  «  de\ant  se  répartir 
sur  une  multiplicité  aussi  grande  que  l'on  \oudra 
des  moments  de  la  matière,  passera  d'autant  plus 
faciliMiicnt  .'i  tra\ers  les  mailles  de  la  nécessité  ». 
En  d'autres  termes,  l'expérience  aii|niie  la  liberté 
et  lui  facilite  l'accès  du  monde  extérieur. 

L)c  semjjlables  conmienlaires  démonlrenl  assez 
que  cette  originalilé.  celle  indi\idualili'  extrême 
que  M.  Bergson  considère  comme  les  caractères 
distinctifs  de  l'acte  libre,  no  doivent  nullement  s'in- 
terpréler  dans  le  sens  <|ue  le  mysticisme  rous- 
.seauisl<'  ie>us  accoutuma  à  leur  donner.  On  sait 
que  Stendhal,  par  exemple,  a  piùné  la  prétendue 
énergie  de  certaines  populations  méridionales  de 
l'Europe,  énergie  qui  résidait,  à  .son.  avis,  dans  le 
jeu  sponlani'  du  couteau,  geste  démuni  île  tnute 
prévision  sociale,  et  f|ui.  en  réalili>.  n'est  que  l'i'x- 
pression  de  la  persomialilé  affecti\e  se  jetant  sans 
délibérer,  dans  l'action.  Aîais  la  personnalité  affec- 
tive ne  s'appuie  pas  en  ce  cas  de  l'adhésion  de  la 
personnalité    raisnimable  :    le    sentiment     ne    s'as- 


socie [las  intimement  dans  l'àmc  à  Vidée,  à  l'ex- 
|)érience  sociale  préalablement  .syntliétisée  en  rè- 
gles de  conduite.  Or,  M.  Bergson  nous  enseigne 
expressément  que  l'action  libre  n'est  ni  l'aclion 
capricieuse,  ni  l'action  in\provisée.  Se  conduire 
jiar  caprice  consiste,  selon  sa  traduction  théori- 
cpic  des  faits,  à  osciller  mécaniquement  pour  ainsi 
dire  entre  deux  <hi  plusieui-s  pai'tis  tout  faits  et  à 
se  lixer  enfin  à  l'un  deux  :  ce  qui  n'est  pas  avoir 
mûri  ime  situation  intérieure,  ajoute-t-il,  ce  qui 
n'c-l  ])as  avoir  évolué  dans  un  sens  créateur.  — 
•l-^l  il  a  écrit  dans  une  autre  occasion  que  vivre 
dans  le  présent  lnnl  pur,  cjue  répondre  à  une  exci- 
tation par  une  réaction  innnédiale  qui  la  prolonge 
est  le  pro|ire  de  l'animal.  L'homme  qui  pratique 
df  la  sorte  racli\ilc  xilale  ne  mérite,  à  ses  yeux, 
que   1,1  qualification   d'imjjulsif . 

Au  cimtraire.  nue  comhiiti'  xi'aiment  nôtre,  c'est, 
à   Sun  a\is,   celle  qui.  é\ohianl  au  sens  propre  de 
ce   mol.   abonlil    |)ar  voie  de   inatiiralion   (jraduelle 
a  ile~  acte-  \i;iiment  expressifs  du  Moi  éclairé  par 
re\|ii'Tience.    \ous    axons    rappelé    plus    haut    la 
bille  analyse  qui   figure  dans  les  Données  immé- 
diates de  la  Conscience  :  l'auteur  nous  y  dépeint 
un    honuiie   qui,   en   présence   d'une   grave   résolu- 
tion   à  prendre,   finit   par  écarter  les   avis  de   ses 
conseillers  les  plus  sûrs  pour  se  fixer,   en  consé- 
quence, d'une  véritable  révolte  iiiti'rirure  contre  la 
logique,  à  une  résolution  qui  parait  bra\er  la  rai- 
son. Et  les  moralistes  romanti<ines  s'empareraient 
\oloiiiiiMs   d'une  telle  page   pour  en   tirer  le   pré- 
<e|)|e  de  dédaigner  l'expérience  traditionnelle  et  de 
négliger  les  considérations  sociales  aux  heures  de 
tenqièle  émoti\e  que  loul  homme  traverse  pendant 
sa   carrière.   Mais   M.   Bergson   nous  présente  son 
honune  libre,  eomme  agissant  de  façon  conforme, 
non  seulement  à  son  idée  personnelle  du  lionheur, 
mais  encore  à  .sa  conception  de  l'honneur  :  et  cette 
dernière  notion,  si  lourde  de  notions  socicdes,  nous 
garantit    la    rentrée    de    tous    les    facteurs    d'expé- 
rience ou  de  prévision  à  longue  échéance  dans  les 
conseils  intimes  et  personnels  de  cet  hésitant. 

Si  l'impulsif.  .f|ui  \il  tout  entier  dans  le  présent, 
n'est  pas  digne  du  nom  d'homme  libre,  ijoursuil 
cc|iendant  notre  penseur,  celui-là  n'est  guère  mieux 
iJi-i'paré  à  l'aclion  efficace  et  personnelle  qui  vit 
dans  le  passé  pour  le  plaisir  d'y  vivre  et  dont  les 
souvenirs  émergent  à  la  lumière  de  la  conscience 
sans  (|ue  la  situation  aclnelle  en  lire  un  suffisant 
profit.  M.  Bergson  le  (pialifie  de  rêveur,  et,  par 
là  il  i'é|nidie  non  seulemnit  h'  |irécepte  de  l'éner 
gie  à  la  molle  iieyliste,  mais  encore  un  anire  as- 
pecl  de  l;i  morale  romantique',  celui  que  jjatronna 
.lean-Jacques,  herborisant  sur  les  rives  du  lac  de 
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Bieiuie  ijour  faire  laire  dans  soa  cei-\cau  la  pen- 
sée, cl  développant  dans  ses  patliologiques  Dia- 
logues les  veilles  et  suspL-cles  suggestions  du  ceur 
sensible.  Si,  en  elTet,  la  rêverie  peut  être  regardée 
comme  une  détente  parfois  utile  poui'  reposer  l'ac- 
tivité vitale,  elle  n'est  pl-us  que  paresse  et  lâcheté, 
selon  le  philosophe  de  ïEvolution  créatrice  aussitôt 
qu'elle  tend  à  devenir  une  habitude  de  Tâme.  Res- 
ter en  contact  d'action  et  de  réaction  avec  les 
choses  et  avec  les  hommes,  ne  voir  que  ce  qui 
est  et  ne  penser  que  ce  qui  se  tient,  cela  exige  im 
c(lorl  ininterrompu  de  tension  intellectuelle.  Le  . 
bon  sens,  dont  nous  allons  dire  tout  à  l'heure  la 
place  qu'il  tiendra  vraisemblablement  dans  la  mo- 
rale bergsonienne,  est  une  des  modalités  de  cet 
effort  salutaire,  parce  qu'il  représente  un  travail 
soutenu  d'adaptation  au  réel.  Au  contraire,  se  dé- 
tacher des  choses  et  pourtant  contempler  encore 
des  images,  rompre  avec  la  logique  et  juxtaposer 
cependant  des  idées,  voilà  qui  est  simplement  du 
jeu  et  qui  deviendrait  assez  rapidement  de  la  pa- 
resse. On  néglige,  en  ce  cas,  de  s'adapter  et  de 
se  réadapter  sans  trêve  au  milieu  social  qui  reste 
la  plus  efficace  condition  de  notre  puissance  sur 
la  nature  :  on  se  relâche  de  l'attention  dont  on 
est  redevable  à  la  vie  :  on  rompt  avec  les  conve- 
nances après  avoir  rompu  avec  la  logique  :  on  en 
vient  à  se  i>iaire  dans  l'absurdité  comme  dans  un 
domaine  d'élection.  —  El  voilà  d'utiles  avertisse- 
ments cfui  nous  présagent,  de  leur  côté,  une  ferme 
morale 

3.  Influence  moralisatrice  de  topinion  publique. 
—  De  la  vertu,  du.  «  bon  sens  ».  —  On  trou\cra 
des  indications  de  même  sens  sur  la  future  mo- 
rale de  M.  Bergson  dans  son  opuscule  si  attrayant 
sur  Le  Rire,  cette  manifestation  psychique  singu- 
lière et  proprement  humaine  qu'il  considère  avant 
tout  comme  un  thermomètre  de  l'opinion  et  comme 
un  inslrument  de  correction  sociale.  Il  nous  a  tout 
d'abord  ra]>]iç!é  que  les  inadaptations  profondes  à 
la  vie  sociale,  les  transgressions  de  quelque  gra- 
vité contre  ces  con\entions  essentielles  qui  rendent 
seules  possible  l'existence  en  connnun  des  lionunes 
sont  punies  par  la  Nature  ou  par  les  codes  :  elles 
entraînent  l'élimination  des  incapables  et  parfois 
oelle  des  coupables.  ALiis  In  société  n'est  pas  sans 
s'apercevoir  bientôt  qu'il  lui  faut  des  mesures  de 
répression  plus  sou|iles  et  plus  maniables,  parce 
qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  \ivro  et  qu'elle  voudrait 
encore  \ivre  bien.  Ce  qui  lui  reste  à  redouter  de 
ses  nombres,  une  fois  sa  police  criminelle  ou  cor- 
reclionnolle  suffisamment  assurée,  c'est  que  cha- 
cun d'cnlre  eux,  concentrant  son  attention  sur  l'es- 


sentiel de  la  discipluie  sociale,  se  laisse  aller  pour 
les  détails,  à  quekjue  négligence.  Ce  qu'elle  est  en 
droit  d'appréhender,  c'est  que  les  individus  dont 
elle  se  compose,  au  lieu  de  viser  à  un  équilibr<; 
de  plus  en  plus  délicat  des  volontés  devenues 
habiles  à  s'insérer  les  unes  dans  les  autres  sans 
interstices  et  sans  flottement,  se  contentent  di' 
respecter  en  gros  les  conditions  fondamentales  de 
cet  éqxiilibre.  En  un  mot,  l'accord  sur  les  disci- 
plines essentielles  ne  lui  suffit  pas;  elle  voudrait, 
en  outre,  un  constant  efiort  d'adaptation  réci- 
proque. 

En  si  subtile  matière,  elle  ne  se  sent  plus  fon- 
dée, toutefois,  à  intervenir  par  la  menace  d'une 
répression  bien  définie.  Elle  n'est  plus  atteinte  de 
façon  ouverte,  en  effet  ;  elle  .se  trouve  seulement 
offusquée  par  certains  traits  de  détails  qui  l'in- 
quiètent à  titre  de  symptômes,  qui  sont  à  peine 
une  menace,  tout  au  plus  un  geste  malséant.  Aussi, 
sera-ce  par  un  simple  geste  de  correction  som- 
maire qu'ellQ  s'avisera  d'y  répondre,  et  le  rire 
sera  ce  geste.  Par  la  crainte  que  le  rire  suscite,  il 
réprime  les  excentricités^  vénielles,  tient  conslam- 
-  ment  en  é\  eil  et  en  contact  réciproque,  les  acti- 
vités utiles  mais  accessoires  qui  risqueraient  de 
s'endormir  ou  de  se  fausser  loin  de  sa  surveil- 
lance :  il  adoucit  enfin  tout  ce  qui  peut  subsister 
de  i'rottemeuls  dans  ce  mécanisme  infiniment  com- 
plexe qu'est  devenu  depuis  si  longtemps  déjà  la 
société  humaine.  En  résumé,  si  l'on  fait  pour-  iiu 
instant  abstraction  de  ces  actions  ou  dispositions 
criminelles  i[ui,  compromettant  la  vie  individuelle 
ou  sociale,  se  châtient  elles-mêmes  j)ar  leurs  con- 
séquences naturelles  ou  appelleul  sur  leur  auteur 
la  répression  Iden  définie  des  codes,  il  reste  en 
dehors  de  ce  terrain  d'émotion  ou  d'âpre  lutti'. 
dans  une  zone  neutre  où  l'homme  se  donne  simjde- 
ment  en  spectacle  à  l'homme,  certaines  inadapta- 
tions du  corps,  de  l'esprit  ou  du  caractère  .rpie  la 
société  voudrait  pouv'ôir  atteindre,  afin  d'olitenir 
ainsi  de  ses  me'mbres  la  plus  (p-andc  -^ni  iidiililé 
possible.  Ces  défauts  sont  la  matière  du  comique 
cl  leur  châtiment  est  le  domaine  du  rire. 

Parce  qu'il  a  défini  la  liberté  par  la  souplesse  et 
par  l'impiévisibilité  de  radajitalion  vitale,  M. 
Bergson  a|)erçoit  volontiers  les  défauts  légers  de 
cette  adaptation  sous  l'aspect  de  la  raideur,  symp- 
tôme elle-même,  à  ses  yeux,  de  cet  automatisme  de 
l'action  qui  naît  en  nous  des  habitudes  intellec- 
tuelles contractées  dans  l'exercice  exclusif  de  la 
perception  extérieure.  Il  affirme  alors  que  t<nitn 
raideur  et  tout  automatisme  du  caractère,  de  l'e.s- 
]ini  ou  môme  du  corps  deviennent  aussitôt  suspects 
à   la   société  vigilante,    parce   qu'il*   sont   le   «is'ne 
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d'une  uriivilù  (nii  f-'cndoit  nu  d'uiio  aclhitc  qui 
/ixoU',  <|ui  IfMicl  à  s'écarter,  eu  quelque  façon,  du 
leulrr  (ouimun  autour  duquel  la  société  gravite, 
d'iuie  «  excentricité  »  pour  user  de  la  métaphore 
signilicali\i'  par  laquelle  le  langage  courant  dé- 
sisiiie  hi   plus  iVéqu^Mile  matière  du  comique. 

A  iiiiiiv  a\is.  vvilo  raideur  intermittente  est  sur- 
Inul.  dans  l'individu  social,  im  sj-mptôme  de  l'ori- 
!.;iiielle  Xdlonté  de  puissance  qui,  insuffisamment 
rM-lairé<'  au  encadrée  par  l'expérience,  vient  lieur- 
h'i  Iriip  siiu\pnl  encore  contre  ses  semblables,  l'in- 
du idu  déjà  suffisamment  policé,  le  citoyen  normal, 
en  rèo-le  avec  la  législation  de  sa  pairie.  Et  sans 
doute  M.  Bergson  ne  repoussera-t-il  pas  cette  in- 
ler]iréfation  de  sa  pensée,  puisque  lui-même  iden- 
tifie, à  peu  de  chose  près,  la  raideur  on  l'aiito- 
iuatisnie.  ces  sources  du  comique  avec  la  vanité 
qui  lui  apiiaraît  commie  le  délaul  comique  par  er- 
(  ('Heure  !  or.  la  vanité,  c'est  la  Volonté  de  puis- 
sance insuftisannnent  lestée  de  raison.  Ses  indi- 
cation? sur  ce  point  sont  fort  intéressantes  à  re- 
cueillir, ainsi  qu'on  va  le  voir. 

La  vanité,  a-t-il  écrit,  par  exemple,  se  montre 
l>leine  d'indulgence  pour  elle-même  et.  en  même 
temps,  fort  gênante  pour  les  aiitres  qui  la  répri- 
ment druie  sans  pitié  par  le  rii'e.  On  la  trou\e 
inséparable  de  la  vie  sociale,  quoique  supportable 
à  la  soeiété.  et  capable  de  s'associer  en  nous  à 
?o».s  les  viceft  comme  à  quelques  veiius.  Elle  est 
corrigilile  en  ses  manifestations  du  moment  par 
le  rii-e,  mais  liien  assurée  néanmoins  Je  renaître 
bientôt  SOI/S  de  nouveaux  aspects.  La  vanité  est 
à  peine  un  vice  et  toiis  les  vices  gravitent  néan- 
moins autour  d'elle  en  se  raffinant  à  n'être  plus 
f(ue  les  moyens  de  la  satisfaire.  Elle  est  plus  na- 
turelle encore,'  plus  universellement  innée  que 
l'égoïsme.  car  nous  ne  naissons  jamais  modestes, 
à  moins  qu'on  appelle  modestie  une  certaine  ti- 
niidilr''  prescpie  physique  qui,  d'ailleurs,  tient  de 
plus  près  à  l'orgueil  qii'on  ne  le  pense.  Et  voici 
une  bien  profonde  notation  de  psychologie  «  im- 
périaliste n,  digne  de  Hobbes,  de  La  Rochefou- 
cauld. d'Helvétius  on  de  Nietzsche  :  la  modestie 
■\Taie  ue  pput  être  qu'une  méditalion  sur  la  vanité, 
méditation  n-'-e  de  l'expérience,  du  spectacle  des 
iHusinns  d'autrui  et  de  la  crainte  de  se  diminuer 
soi-même  :  c'est  \we  circonspection  d'origine  expé- 
rimentale DU  même  «  scientifique  »  à  l'égard  de  ce 
qu'on  dira  ou  pensera  de  nous  ;  elle  ne  saurait 
procéder  que  de  corrections  cl  retouches  innom- 
brabIe^  qui  en  font  une  vertu  des  plus  difficiles  n 
acquérir. 

l-^t  \(,\,-\  qu'en  propres  termes,  AI.  Bergson  va 
nous   donner  le  rire   comme  une   réaction   de   dé- 


fense sociale  contre  la  volonté  de  puissance  indi- 
\iduejle  insuffisamment  adaptée  h  son  milieu. 
Parée  que.  dit-il,  «  nous  sommes  portés  à  re- 
ehei-cher  minutieusement,  quoique  inconsciemment, 
la  \anifé  dans  toutes  les  manifestations  de  l'acli- 
\ité  humaine  »,  la  fonction  du  rire  est  de  favoriser 
la  naissance  de  la  modestie  en  donnant  conscience 
de  leurs  excès  aux  amours-propres,  qui  se  lais- 
seul  quelques  instants  distraire  de  la  surveillance 
■([lie  la  vie  sociale  non.s  enseigne  à  exercer  sur  nous- 
uiTines.  —  En  résumé,  l'on  peut  définir,  à  notre 
a\is.  le  \éritable  élément  du  comique  —  qui  est 
bien  la  transgression  sociale  en  matière  légère,  — 
soii  par  la  raideur  de  l'automatisme,  inatlenlifs  A 
surveiller  en  nous  la  Volonté  de  puissance,  soit 
par  cette  \"olonté  de  puissance  elle-même  dans  les 
m.uiifeslalions  déraisonnables  qu'elle  se  permet  en- 
core à  la  dérobée  après  son  adaptation,  pour  l'es- 
sentiel, aux  nécessités  de  la  vie  sociale. 

Ainsi  présentée,  la  théorie  du  rire  explique  de 
façon  directe  pourquoi  la  Nature,  ayant  laissé  dans 
les  meilleurs  d'entre  les  hommes  «  un  petit  fond 
de  méchanceté  ou  tout  au  moins  de  malice  »,  le 
rieur  sort  assez  souvent  de  son  rôle,  —  celui  de 
redresseur  de  torts  en  matière  vénielle,  ■ —  po.ur 
s'affirmer  plus  ou  moins  orgueilleusement  lui- 
même,  et  pour  considérer  alors  à  son  tour  la  per- 
sonne d'autrui  «  comme  une  marionnette  dont  il 
tiendrait  volontiers  les  ficelles.  »  Tous  ces  déve- 
loppements si  fins  de  !Vf.  Bergson  sur  la  nature 
et  sur  la  destination  du  rire  sont  à  v  regarder  de 
près,  du  phis  ferme  moraliste  expérimental  et  ra- 
tionnel. 

1  n  fragment  de  sa  jeunesse  sur  le  Bon  sens  el 
l'éducation  (1)  nous  ouvre  encore  de  précieuses 
perspectives  sur  la  morale  qui  doit  couronner  quel- 
que jour  sa  théorie  de  la  connaissance,  théorie  si 
prodigieusement  novatrice  dans  une  sphère  où  la 
plus  mince  nouveauté  devient  si  rare.  Le  bon  sens 
est  à  ses  yeux  une  activité  vitale  toujours  en  éveil, 
un  ajuslement  sans  cesse  renouvel/'  de  l'esprit  à 
des  situations  sociales  indé-finiinent  nouvelles.  Si  le 
bon' sens  se  rapproche  de  l'instinct  par  la  rapidité 
de  ses  décisions,  par  la  spontanéité  de  son  allure, 
il  s'y  oppose  par  la  variété  de  ses  moyens  et  par 
la  souplesse  de  ses  formes.  Il  rencontre  deux 
grands  ennemis  dans  la  Cité  :  l'esprit  do  routine 
et  l'esprit  de  chimère.  S'obstiner,  en  effet,  dans 
des  habitudes  qu'on  érige  en  loi.  répugner  au  chan^ 
sèment  qu'est  venu  suggérer  l'expérience,  c'est 
laisser  distraire  son  regard  intérieur  du  mouve- 
ment qui  est  la  condition  même  de  la  vie.  S'aban- 
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donnev,  d'autre  [uni.  à  l'espérance  vainc  d'assiï-tcr 
à  une  miraculeuse  transformation  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société  qui  en  est  l'expression 
acluellc.  c'est  encore  distraction  d'esprit  et  fai- 
blesse de  \olonté. 

JM.  Bergson  n'eiisrioiie  [las  luutcfois  cpie  l-c  bon 
sens  soit  seulement  une  plus  grande  sûreté  du  rai- 
sonnement, exercé  par  le  travail  logique  à  déduire 
d'un  principe  général  des  conséquences  de  plus 
en  plus  rigoureuses  (ce  que  Taine  appelait  Yesprit 
classique),  car  notre  capacité  de  déduction  est  à 
son  avis,  trop  bornée  pour  se  modeler  comme  il 
le  faudrait  sur  la  souplesse  incomparable  de  la 
vie.  Il  ne  pense  pas  da\antage  que  le  bon  sens 
utilise  unic|uement  les  résultats  de  nos  observa- 
lions  passées,  accumulées  par  la  mémoire  et  syn- 
thétisées par  Tabstraction  dans  l'intelligence  :  car 
la  durée  déroule  à  mesure  qu'elle  progresse  des 
situations  toujours  nou\elles  qui  exigent  de  nous 
un  effort  toujours  original  en  quelque  mesure.  Il 
maiiitient  donc  pour  sa  part,  dans  le  bon  sens,  un 
élément  originel,  personnel  et  qui  porte  a\ec  lui 
le  pouvoir  de  comprendre  la  ^ie  dont  il  a  louché 
le  principe. 

Ainsi  apparenté  à  l'instinct  bergsonien,  le  bon 
sens  ne  s'apparente  pas  moins  à  l'esprit  de  progrès 
qui  dirige  le  jeu  des  volontés  humaines  associées 
vers  une  lin  dernière  raisojjnable  ;  il  s'apparente 
surtout  à  res|irit  de  juslice  et  de  rrdson,  étant  pour 
sa  part  une  rectitude  de  jugement  qui  garantit  la 
droiture  de  l'âme,  le  raj'onnement  intellectuel  d'un 
foyer  moral  caché,  la  source  commune  de  la  pen- 
sée et  de  l'action  socialentent  utiles.  Il  forme  l'es- 
sence même  de  l'esprit  dans  lequel  il  se  manifes- 
terait en  toutes  circonstances  s'il  n'y  avait  rien 
que  de  vivant  dans  l'âme  ou  dans  la  société,  et  si 
nous  n'étions  condamnés  à  traîner  derrière  nous 
le  poids  mort  des  préjugés  ou  des  A'ices.  A  son 
égard,  l'éducation  doit  intervenir  dans  l'être  hu- 
main pour  lever  un  voile  encore  plus  que  pour 
apporter  de  la  lumière. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'œuvre  bergso- 
nienne  dans  son  ensemble,  la  morale  'qui  la  cou- 
ronnera quelque  jour  peut  être  en\isagée  par  nous 
comme  devant  se  développer  de  façon  fermement 
rationnelle  et  sociale.  Elle  conservera  sans  doute 
à  sa  base  un  élément  originel  et  naturel  qid  ne 
sera  ni  bonté  comme  chez  Rousseau,  ni  pure  sym- 
pathie comme  chez  Schopenhauer,  mai«  plutôt  es- 
prit de  juslice  et  a\ant  tout,  esprit  de  progrès. 
Elle  liondra  donc  assurément  une  place  éminente 
dans  l'effort  d'ensemble  que  la  France  devra  four- 
nir demain  pour  reconstituer  rapidement  la  sub- 
stance   nationale,    à    l'issue    do    la    t.eri^ihle    crise 


ipii  l'a  révélée  si  largement  susceptible  de  réno- 
vation, si  riche  de  vitalité  profonde  et  de  possi- 
hilitc  exaltantes. 

Ernest   .Si:iLi.ii:Ru. 


THEATRES 

Théâtre  Antoine    :    Le    Marchand   de    Venise,   de   Wil- 
liam   Shakespeakb,    adaptation    en    (j    tableaux,    par 

LtJCIEN    >»ÉPOTT. 

Alfred  de  Vigny,  en  182S,  a\ait  réduit  aux  pr^'- 
portions  un  peu  gTéles  d'une  charmante  çomédi 
en  trois  actes  et  en  vers,  qui  ne  fut  pas  représen- 
tée, les  vingt  tableaux  du  Marchand  de  l  eiiisc. 
En  1&S9,  M.  Edmond  Haraucoiut  les  fondait,  à 
son  tour,  dans  les  cinq  actes  de  sa  \ersion  [lO'' 
tique.  M.  Lucien  Xepoly  les  a  libremoîil  reni;-.- 
niés  et  distribués  en  six  tableaux,  pour  lesquels 
-M.  Gémier  \ient  d'innover  une  mise  en  scène  mer- 
\.eilleusemenl  adaptée  au  théâtre  shaliespearkn. 

On  sait  que  les  spectacles  dramatiques  venaient 
il  peine  alors  de  s'installer  chez  eux. James  Burbai;e 
a\ait  élevé  en  1570  le  premietr  théâtre  de  Loudrc--. 
qu'il  appela  tout  simplement,  n'ayant  à  le  distin- 
guer d'aucun  autre  :  «  Le  Théâtre  ».  C'était  une 
construction  en  bois,  édifiée  hors  des  limites  ilc 
la  cité,  au  nord-est,  dans  le  quartier  appelé  Sho- 
reditch.  Jusqu'alors  les  représentations  aujouid'hui 
populaires  des  pièces  avaient  été  données  dans 
des  cours  d'auberges  ou,  en  dehors  de  Londre-. 
dans  les  hôlels-de  ville.  Des  représenSations  plu- 
choisies  a\aient  lieu  dans  les  grandes  salles  ch-- 
palais  royaux,  des  hôtels  de  la  aoblesse  et  des 
écoles  de  droit.  Pendant  toute. la  carrière  de  Sha- 
kespeare, ces  endroits-là  continuèrent  de  servir 
à  cette  destination.  Le  drame  de  son  temps  ne 
cessa  jamais  tout  à  fait  de  hanter  les  cours  d'au- 
berges et  les  autres  scènes  de  fortune  où  il  était 
né  ;  en  même  temps  l'usage  se  développait  d'' 
jouer  des  pièces  devant  des  invités  dans  des  lé- 
sidences  pri\ées.  La  convention  de  In  «  rampe  ». 
(jui  sépare  la  scène  de  la  salle,  isole  les  acteurs 
et  établit  entre  eux  et  le  public  une  ligne  de  dé 
marcalion  bien  tranchée,  était  donc  loin  d'avoir 
l'impoirtance  qu'elle  a  accpiise  depuis.  Le  décor  ne 
tenait  pas  non  plus  la  jplaee  que  nous  lui  voyons, 
et  on  devine  à  '(luoi  il  pouvait  se  réduire  sur  des 
tréteaux  iinpro\isés.  Il  résultait  (ie  v"es  eoiidition- 
un  contact  plus  étroit,  plus  intime,  des  spectateurs 
et  des  acteurs,  une  perpétuelle  nécessité'  pour 
coux-ci  de  le  maintenir  et  une  dispcisition  perma- 
nente chez  ceux-là  à   l'exiscr.  bi'ef,  une  communi- 
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calioii  elircc'.o  outre  l'auditoire  cl  les  CLUiiLdiviis, 
i|Lii  a  laissé  d<? s  traces  visibles  dans  !c  lliéalre  de 
^hakespoarc  et  eontribiK-  à  lui  donner  sou  clon- 
uaiit  caractère  do  faniiliarité  cl  de  vie.  Nous  sen- 
l'ins  cho/  lu  [loôto  la  [)réorcupalion  ci'U'^taute  de 
uiaiulcuir  ou  île  i  amener  vers  seis  personnages 
l'allculion  de  joules  les  catégories  de  spectateurs 
et  (le  s'adre.-s<'i-  lanlùt  à  l'un,  laulùl  à  l'autie.  raf- 
liné  [jour  les  gens  de  cour  et  bouflou  pour  le  po- 
pulaire, tour  à  tour  faisant  a\ancer  ce  jeune  sei- 
L^iieuT  \ers  des  gentilshommes  disli'aits  (jue  ri'xeil- 
leront  ses  pointes  et  poussant  ce  clown  au  milieu 
(les  rustres  (pi'il  i'aut  secouer  d'un   uros  iir<'... 

Les  recherches  de  la  mise  eu  sccmic,  ipii  n'uni 
]ioinl  manquf-'  de  bonnes  intentions  en  ces  ilcrnii'- 
res  années,  (jlaieiit  resttJes  coniplètoinent  (Hrangè- 
res  à  ce  point  fie  vue.  On  peut  dire  quelles  avaient 
]>ris  deux  direction';,  diiïérentes  :  l'une  \(^is  la  ma- 
unificciice  des  grands  lableaux  et  Taiilrc  \<'rs  la 
sim|dicilé  des  dispositions  ([ui  permcltraicnl.  au 
(l'Ulraire,  les  ehanuemenls  multiples.  Anluinc.  a 
r(J(:léon.  (^ssii\,i  li^'^  deux  voies,  a\ec  Jules  ('csiir 
et  Coriolau.  Dans  !a  première  pièce,  il  s'était  ap- 
pliqué surtout  à  ioc(.uistituer  le  Foruni.  li-  Jaixlin 
(-le  Drulus,  le  Sénat  ;  dans  la  seconde,  la  suili;  drs 
lableaux  se  déroulait  aUernati\emeril  sur  deux 
plans  successifs,  dont  l'un,  en  arrièr(\  se  décou- 
vrait ou  se  dérobait  à  nos  regards  suivant  li\s  be- 
soins. 

Al.  Géni'ier.  sans  négliger  le  changemieni  ra- 
pide de  décors,  a  cherché  autre  chose,  et  ir.ilisé 
un  progrè;  en  se  rapprochant  davantage  dr  la 
vérité  shakespearienne.  La  rampe  est  abolie,  et 
la  scène,  au  lieu  d'ètrei  sépai'éc  de  la  salle,  com- 
munique avec  elle  ]iar  quelques  marches  qui  en 
occupent  toute  la  longu/nr.  Les  personnages  \()nf, 
tiennent,  s'y  asseoient,  entrent  [lar  la  salle,  cou- 
doient les  sperlateurs  et,  eu  se  nièlanl  à  eux,  leur 
(binueiil  le  sciilimeut  d'être  eux-ménu's  mêlés  à 
l'action.  Ajoutons  que  les  décors,  réduits  ù  leur 
vérilalde  lole,  qui  est  d'être  un  cadre  pour  cette 
action,  é\o(jueiit  la  Venise  des  iieiiîtres  du  xvi° 
siècle,  traduite,  pourrait-on  dn-e,  dans  l'esprit  de 
Shakespeare  par  les  trois  décors  de  M.  Louis  Au- 
gustin, tandis  que  les  trois  aut'res,  de  M.  Emile 
Berlin,  se  sont  inspirés  particulièrement  de  Car- 
paccio,!  de  Véronèse  et  de  Canaletto.  Enfin,  une 
musi(|ue  tirée  des  œuvres  de  compositeurs  anglais 
(le  la  même  é|)oque,  arrangée  et  instrumentée  par 
^L  lleiu-i  Habaud,  achève  de  créer  autour  de  la 
pièce  l'atmosphère  ardente  et  fine  qui  envelopj)© 
de  son  raj'onnemenl  la  \ie  noble,  somptueuse,  gaie, 
violente  et  poétique  de  la  Venise  sliakespearienne. 

Cet  ensemble.  Ici  que  l'a  réalisé  AL  Gomier.  fait 
un   véritable   enchanlement.    Sans   doute,  l'adapta- 


lion  de  M.  .\e[iOLy  est  uli  pi  n  Hbre  ;  mais  <'I1l! 
n'altère  [)as  la  pb.ysionomio  du  drame,  et  le  plus 
grave  reproche  qu'on  lui  puisse  adresser  serait, 
me  semble  Uil,  d'avoir  fait  inutilement  reparaîli'c 
Sbviock  au  dernier  tableau.  Après  la  scêui.  du  ju- 
liemenl,  on  ne  le  re\oit  plus  dans  la  pi(''ce  origi 
nale  et  nous  n'avons  pas  à  le  revoir,  ]jarcei  qu'il 
n'a  plus  vwn  à  i\ht,  ni  rien  à  faire.  C'est  double 
Faute  que  de  le  remettre  en  présence  de  sa  lillc, 
de  jeter  celte  noie  pénible  • —  cette  fausse  note  — 
au  milieu  de  la  poésie  du  cinquième  acte  (ici,  le 
sixième  tableau)  où  sous  le  clair  de  lune  et  parnn 
les  chants  d'oiseaux,  la  fantaisie  de  Shakespeare, 
évoquant  les  jikis  célèbres  «  nocturnes  »  des  vieil- 
les légendes,  a  n''pan(Ju  autour  de  ces  trois  cou- 
ples d'amourei.ix.  I.orenzo  et  Jessica,  Gratiano  et 
Nérissa,  lïassanio  l't  l'ortia,  tout  l'eiiiv  rement  des 
jiuits  lumnieuses. 

En  dépit  du  litre  iJe  la  pièce,  c'est  Shylock,  et 
non  pas  i\ntonio  qui  en  evt  le  véritable  héros.  Il 
faut  comparer  ce  ]jersonnage  au  Barabas  de  Mar- 
lovve,  dans  le  •/!((/'  ,1c  M'dic.  pour  mesurer  toute  la 
puissance  du  génie  de  Shakespeare.  Marlowe  a 
représenté  le  juif  selon  la  conceptieai  du  moyen- 
àge,  c'est-à-dire  chargé  de  toutes  les  scélérates- 
ses. Le  caraclèr<>  de  Shylock  révèle  au  contrair»' 
une  pénétrante  analyse  qui  fait  très  justemeht, 
dans  la  psychologie  du  .Juif,  la  part  des  respon- 
sabilités du  milieu  et  nous  découvre  les  effets  de 
la  b.aine  publique,  sou\-ent  accompagn(}e  de  per- 
sécution. La  pièce,_  publiée  pour  la  première  îdh 
en  1598,  avait  été  selon  toute  probabilité  composée 
et  représentée  de?  1595.  Ov,  il  y  avait  eu  :}  Lon- 
dres, en  février  1594  le  procès  et  en  juui  l'exécu- 
tion du  médecin  juif  de  la  reine,  Roderigo  Lo- 
i:ez.  accusé  d'a\(iir  aouIu  enqjoisonner  Elisabell» 
et  le  réfugié  espagnol  .\ntonio  Ferez.  Cet  événe- 
irient  avait  ivrovoqué  un  mouve)inent  d'antisémi- 
lismc  daus  la  populace  de  Londres,  et  Shakes- 
l'care,  toujours  à  la  rcch.erche  des  sujets  qui  pou- 
vaient le  mieux  prendre  sur  le  public,  fut  peut- 
être  incilé  ainsi  à  étudier  de  plus  près  le  caraetère 
juif. 

L'ensendile  de  riulerprétation  est  excellent. 
M.  (jémier  a  inlerprété  le  personnage  de  Shylock 
avec  le  réalisme  t^rès  |)iitores(|ue  et  la  puissance 
d'expression  (pii  conviennent  à  cette  fiaure  du  juif 
iiqiide.  haineux  et  vindicatif,  mais  paria  aussi, 
dont  le  caraclèi(^  est  tracé  dune  main  si  fiuine. 
Vous  avons  iclroiiM'  toutes  les  qualités  de  com- 
position et  le  sens  si  juste  d'e  M.  Artunllière  dans 
le  noltle  ei  mélanc(dique  personnage  du  liche  mar- 
(  hand  Anionio.  M.  Marcel  \'allès  a  jvrèté  «ne  al- 
lure et  une  \erve  clounesques  à  celui  de  I.ancelot. 
Mme  Andrv'e  M('gard  est  une  fort  belle  et  fort  ara- 
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cieuse  Porfia,  somf)Uieuso  ^l  déliiiate.  avi^rée  et 
poétique  el  tout  ù  fuit  charmante  en  docteur,  dans 
la  scène  du  jutiemciit,  Aille  Germaine  de  France 
«st  une  vive  Jftssica  spirituelle  et  sentimentale, 
]  loi  ne  de  fantaisie. 

'Jette  re.préï^cnlation  mai-q\iail  les  diAbiits  de  la  So- 
ciété Shakespeare,  qui  est  destinée  à  dé\elopper 
che/  nous  la  connaissance  du  phis  gi-and  trénie  an- 
glais, à  nous  familiariser  a\ec  les  richesses  ]>rodi- 
gieuses  d'une  œu\  re  dramatique  trop  peu  aoclima- 
lée  encore  dans  notre  pays,  et  par  ce  moyen  «  affer- 
mir Les  liens  inlcUecluels  qui  unissent  la  France  aux 
peuples  de  langue  anglaise  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, du  progrès  et  de  la  civilisation.  »  Autour 
de  Shakespeare  sont  imitées  ainsi  à  se  grouper 
des  sympathies  anglaises,  françaises,  américaines. 
I>our  le  plus  grand,  bien  d'une  Entente  Cordiale 
.  la  fois  resserrée  et  élargie.  L'heure  est  favora- 
ble entre  toutes,  et  cette  [>remièrc  realisation  est 
Ju  plus  heureux  augure. 

FlRVlI.N   Roz. 
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(Notes  d'un  Rélugié). 

Paris  \  ii.li:  cl.\ssioi  i:. 

■      13   avril   ISlô. 

Hier,  en  rentrant  à  la  maison,  au  soir  tom'oant, 
je  passais  devant  les  Invalides.  Le  soleil  se  cou- 
chait dans  un  ciel  brumeux  tout  rose,  et  laissait 
tomber  ses  derniers  rayons  sur  le  dôme  dédoré  de 
Mansard.  Dans  l'indécision  de  ce  chien  et  loup, 
les  lignes  si  fermes,  si  harmonieuses-  du  monu- 
ment, prenaient  encore  plus  de  majesié  qu'à  l'ac- 
cnutumée. 

Je  ne  me  fatigue  j;unais  de  le  i-egarder  :  je  fais 
parfois  un  détour  de  dix  minutes  pour  passer  de- 
vant. Tout,  dans  cette  architecture,  m'enchante,  et 
rien  ne  me  donne  plus  complètement  cette  satis- 
faction, ce  .sentiment  de  tranquillité  et  de  pléni- 
tude, qu'on  éprouve  devant  les  chefs-d'œuvre.  J"ai 
communiqué  cette  impression  à  quelques  person- 
nes :  en  généraL  elle  étonne,  comme  le  goût  très 
\if  que  j'ai  pour  Sainl-Sulpice.  du  re.sle.  On  me 
renvoie  à  Notre-Dame,  à  Sainl-Séxerin  .  Sans 
liipute.    j'admire    fort    ce    gothique     parisien    d'un 

(1)  Voir  la  Kevur.  BUne,  numéros  des  25  mairs, 
II  mai,  1(1  jiiiQ,  ô  juillet,  14  octolire  1916  et  27  jan- 
vier 1917. 


style  si  ferme,  si  fin  et  si  sur.  mais  il  me  sem- 
ble que  ce  sont  les  monuments  du  x\ n"  siècle  qui 
donnent  à  Paris  son  style  particulier. 

Ce  qui  fait  la  beauté  émoux  arile  de  Paris,  comme 
la  lieauté  de  Rome,  c'est  qu'on  y  xoil  en  quelque 
sorte  plusieurs  \illes,  plusieurs  civilisations  su- 
perposées, el  qui  ne  sont  pas  complètement  dé- 
truites l'une  l'autre.  De  la  ville  gallo-romaine,  de 
la  Lulèce  des  Parisiens,  il  ne  reste  que  les  {|uel- 
ques  pierres  des  Thenues  de  Jxdien  qui  n'inté- 
ressent guère  que  les  archéologues  :  mais  autour 
de  Saint-Séverin,  dans  les  ruelles  du  Marais  ou 
du  quartier  des  Halles,  on  retrouxe  certainement 
quelques  aspects  du  Paris  du  moyen-âge.  et  dc- 
xant  la  Tour  de  l'Horloge,  ou  dans  la  rue  de  la 
llui-helte.  jiar  certaines  nuits  sombres,  il  ne  faul 
pas  beaucoup  d'imaginaiion  pour  éxoquer  la  cit<> 
telle  <pi'elle  était  du,  temps  de  \ilhui.  Mais  ce  sont 
là  jeux  de  letlié,  tandis  que  beaucoup  de  pay- 
sages du  Paris  royal  demeurent  presque  intacts, 
au  moins  dans  leurs  grandes  lignes.  Avec  ses 
larges  avenues  rectilignes,  ses  monuments  symé- 
triques, tant  de  frontons  et  de  colonnades,  PiU'i^ 
est  une  Aille  classique,  c'est  la  ^ille  classique,  la 
seule  ville  peut-être  dont  le  plan  d'enseml)le  r<- 
ponde  à  une  vue  de  l'esprit.  Hanssmann  et  les 
architectes  du  second  empire  <iui  lui  ont  donné 
son  xisage  actuel  ont.  en  somme  obéi  à  ime  con- 
ception toute  louisquatoi*zienne  :  ils  sont  restés 
lidèles  au  style  des  Inxalides,  parce  que  ce  style 
s'imposait  à  eux  avec  la  force  d  une  tradition  na- 
tionale inébranlable.  Paris  dexail  vesler  une  ville 
classique,  parce  que  la  France  est  pour  toujours 
lUie  terre  classique.  Cette  tradition  peut  se  modi- 
fier dans  le  détail,  elle  peut  s'eniichir.  elle  restera 
à  jamais  le  moule  de  l'intelligence  et  de  la  sensi- 
bilitr-  française.  Cette  magnifique  ordonnance 
qu'est  le  classicisme  français  a  du  reste  nécessité 
tant  de  sacrifices  qu'il  est  naturel  qu'un  peuple 
qui  y  est  arrixé  ne  veuille  pas  renouveler  l'ex- 
périence :  pour  la  mener  à  bien  il  a  fallu  révo- 
quei-  l'Edil  de  \autes.  minier  Port  Uoyal.  exiler 
Saiul-Evremond,  élaguer  t\u  jai-din  français  toute 
une  xégélation  luxuriante  et  charmante.  Nous 
n'aurions  jdns  aujourd'hui  le  coui-age  de  tant  de 
sacrifices,  ei  c'est  pourquoi  sans  doute,  notre  ci- 
xilisation  moderne  est  si  prodigiiuisemeiU  en- 
combrée. 


L    "FnTIR    m  Mi 


>i  u  xiiori' 


Ifi  avril  191.). 

\otre   jtetite  bonne,  rpii  est  gentille   et  dévouée, 
revient  du  marché  fort  indiffuée.  Comme  elle  s'é- 
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tait  plaiiiLe  au  boucher  de  ce  iqu'il  lui  avait  vendu 
la  \eille  de  la  viande  avancée.  «  Rah  !  lui  répuu- 
dit-il.  qu'est-ce  que  ça  vous  l'ait?  Ce  ne  soûl  ii|ne 
vos  liouroeois  qui  trinquent.   » 

—  fiire  une  chose  pareille,  eu  temps  de  guerre  ! 
fait  la  petite  bonne  qui  a  uji  frère  soldat  et  lui  en- 
voie pres(|ue  toutes  ses  économies. 
■  Elle  a  raison,  la  petite  bonne,  c'est  vuh'  abo- 
minable parole  en  temps  de  guerre,  parce  qu'au- 
cune parole  \ic  trahit  plus  cnuellenient  le  senti- 
ment de  la  lutte  des  classes.  .le  1©  constate  sou- 
vent, c'est  malheureusement  un  sentiment  tiès 
finançais,  le  mauvais  sentimeint  qui  ronge  toute 
la  vie  française.  Et  je  commence  à  croij-e  qu'il  est 
plus  \i\avc  dans  cette  classe  de  boutiqiuiers,  de 
petits  commerçants  qui,  pourtant  \i\enl  de  ceux 
qu'ils  appellent  «  les  bourgeois  »,  que  cheï  les 
ouvriers.  Us  ont  la  haine,  non  pas  tant  des  riches, 
i[ue  de  ceux  qui  mènent  une  \\e  .^ipérieure  à  la 
h'ur,  .la  hai.ne  de  ce  qui  est  bien  mis,  élégant,  dis- 
tingué, intelligent.  Cela  tient  peut-être  à  ce  que 
le  Fi'ançaisi  souffre  plusl  de  ce  qui  blesse  son 
unidur-propi'e  que  de  ce  qui  blesse  ses  intérêts. 

Au  reste,  l'esprit  de  boutique,  le  souci  du  petit 
profit  quotidien  que  Ton  fait  sans  risque,  a  tou- 
jiiurs  iquelque  chose  d'avilissant.  Il  est  le'  même 
partout.  Mais,  dans  d'autres  pays,  le  souvenir 
d'anciennes  hiérarchies  lui  impose  silence,  le 
maintient  à  sa  place  :  en  France  il  trouve  tou- 
jours un  honuiie  d'esprit  pour  justifier  son  hu- 
meur en\ieuse. 


L'Helre,  grise. 


22   avril   191.J 


Je  ne  me  lasse  pas  de  flànei-  dans  Paris.  11  y 
a  lies  jours  exquis,  des  jours  gris-tendre,  où  !<■ 
ciel  a  l'air  d'une  immense  perle.  Une  In-ume  lé- 
gère adoucit  les  contours  des  choses,  les  \ieilles 
pierres  des  monuments  prenm^nt  un  ton  sond>re  et 
chaud,  et  les  arbres  encore  dénudés  des  quais  de 
la  .Seine  ont  l'air  d'avoir  été  soigneusement  dessi- 
nés à  l'encre  de  Chine  sur  un  fond  dé!a\é  d'aqua- 
relle. La  \ille  a  reprisi  à  peu  près  son  activité 
accoutumée  ;  il  y  a  beaucoup  de  monde  sur  les 
liiudevards,  et  vers  cimq  heures,  au  carrefour  de 
l'Opi'ra.  à  cela  près  cpie  le  sol  n'est  ]>lus  ébranlé 
par  les  autobus,  on  dirait  que  rien  n'est  changé 
depuis  deux  ans. 

Ces  aspects  de  Paris,  cette  vie  de  la  rue  à 
Paris  a\ec  le  pittoresque  mouvant  de  ses  spec- 
tacles et  cette  espèce  de  petite  fièvrC'  de  plaisir 
l'I  d'acli\il.i'  que  tout  cela  vous  donne  à  fleur  de 
co'ur,    fi   fleur  d'intelligence,  m  ecausent  un   plai- 


sir pres(|ue  jihysiquc  auquel  je  me  reproche 
(le  me  laisser  aller  en  ces  temps  de  deuil.  Car 
unus  revoici  en  des  ternjis  de  deuil.  Après  les 
belles  journées  d'espoir  qui  ont  suivi  la  ba- 
taille de  la  Marne  et  même  la  bataille  de  l'Yser, 
la  prolongation  de  la  guerre  a  semblé  dure.  Sans 
doute  on  s'est  fait  à  l'idée  (jue  la  guerre  se  pro- 
longerait encore  un  an.  deux  ans  peut-être,  parce 
qu'il  faut  bien  se  faire  à  Inul,  mais  un  voile  de 
crêpe  enveloppe  toute  l;i  \ie.  .T(^  \iens  de  rencon- 
trer Renaud  très  rrappi'  |iar  la  mort  d'un  de  ses 
camarades  tué  en  Champagne.  Renaml  a  lin- 
(|uant6  ans,  il  est  plutôt  malingre,  et  ce  vieil 
idéaliste  qui  d<;puis  trente  ans.  \il  dans  la  société 
des  poètes  grecs,  a  toujours  eu  hoiTeur  de  l'es- 
prit militaire.  Il  a  failli  se  faire  révoquer  jadis, 
au  temps  de  l'affaire  Drexfus,  mais  voici  tju'il 
regrette  do  ne  pas  s'être  engagé.  «  11  y  a  dé  vieux 
soldats,  me  dit-il,  qui  font  très  bien  leur  devoir 
d(>  soldat  »,  et  c'est  conane  une  excuse  qu'il 
ajoute  :  «  Je  rends  peut-être  quelques  services 
en  continuant  à  donner  mes  coiurs  au  Lycée,  et 
en  assumant  le  plus  que  je  peux  de  ceux  de  mes 
jVunes  collègues  molulisés.    » 

J'essaie  de  le   remonter  de   mi-m   mieux. 

«  Je  sais  bien.  aj(iute-l-il.  il  ne  faut  pas  se 
laisser  aller  à  tmile  iTlt<'  tristesse  qui  nous  bai- 
gne; mais  que  voule/vous  '.'  Chaque  ami  jeun©  que 
je  rencontre,  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  pour 
la  dernière   fois...    » 

J'ai  quitté  Renaud  le  cu'ur  serré.  Et  nvA  '! 
Ou'ais-je  fait  ?  Que  puis-je  faire,  alors  que  tant 
de  jeunes  gens  ont  trouv é  nio\en  de  ser\ ir  ?  Je 
me  f.iis  l'effet  de  voler  un  peu  du  bonheur  de-^ 
autres  en  jouissant  du  jilaisir  de  regarder  le 
drame... 

La  guerre  m'a  pris  pas  mal  de  choses.  Je  n'ai 
|dus  de  maison,  plus  de  siluatinn,  je  ne  sais  ee 
que  je  ferai  demain.  Xous  nous  trouvons,  moi  et 
les  miens,  dans  la  main  de  l)i<Hi,  connue  on  disait 
auli-efois.  Mais  qu'est-ce  que  cela,  auprès  de  tant 
de  mallieurs  positifs  ?  Et  puis,  je  m'avoue  a\  ce 
lieine  (pie  je  prends  à  cette  incertitude  un  étrange 
plaisir.  .Je  me  suis  tant  ennuyé  jadis,  quand  j'étais 
'^ùr  (lu  lendemain  ! 


Un  Co\in\TTAXT. 


20  mai   191.5. 


La  maison  oii  nous  sommes  logés  est  un  vaste 
et  vieil  immeuble  sans  stylo,  et  qui  a  dû  être 
répairé.  restauré,  agrandi  à  différentes  époques. 
Il  est  divi.sé  en  deux  corps  de  logis  séparés  par 
une  cour,   une  vieille  cour  un  peu  lépreuse,  mais 
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où  le  soleil  pénétre  kirgoiiieiil.  ce  (|iii  poriiicl  au 
concierge  d'onli'ctonir  un  jartiini'i  :  trois  l'usains 
él'ques  et  un  ]iau\ri'  laiiriei--ro>('.  objets  de  toute 
sa  sollicitiidi'.  D;nis  !<•  liàtiincnt  (fui  reuardo  la 
rue,  il  \  a  d'assez  lieaii\  appartements  de  quatre 
à  six  milles  francs  de  loyer',  où  lotjenl  des'  ijens 
qu'on  ne  \oil  jamais,  i.c-  ap|iarlements  (|ui  don- 
nent sur  la  cour,  dunt  ii'  mitre,  sont  inliniinent 
];)lns  modestes  :  il  >■  en  a  même  de  |iresi|ui'  pau- 
vres. Les  ménages  qui  \  haliilent  sont  d'iunnbles 
ménages,  des  ménages  dCmjilnyôs.  de  petits  ren- 
tiers. Tout  ce  monde  est  cruellement  atteint  par 
la  guei-ri'.  Les  hommes  sont  sous  les  drapeaux, 
il  ne  reste  (jue  des  fenmies,  des  \ieillards  et  des 
enfants.  Heaucou])  Aident  de  ralloeation  ou  gi'i- 
gnotenl  leur  petit  capital,  tous  ne  peuxenl  songer 
au  len.demain  sans  irendder.  Et  cependant  on 
n'entend  pas  un<.'  plaiiilr.  (_'e  n'est  qu'à  coudoyer 
ces  [letites  gens  qu'on  peut  eonnaître  de  (|uelle 
admirable  matière  morale  est  fait  le  tranquille 
courage  de  ce  jicuplé' de  Paris  qui  mérite  \rai- 
menl.  par  son  eai'aelère  aussi  bien  que  par  son 
intellisfence,  de  dii'iaer  la  France  entière.  De 
temps  en  temps,  l'arrixée  d'un  permissionnaire 
met  toute  la  maison  en  émoi.  Car  ces  familles  qui, 
il  y  a  quelques  mois,  s'ignoraient  en  vivant  côte  à 
côle,  —  les  Parisiens,  même  dans  la  petite  bour- 
geoisie, ne  se  lient  pas  facilement,  — ,  se  sont 
l'approchées  les  imes  des  autres  sous  la  rafale  qui 
les  menace  toutes  ;  on  s'est  mis  à  voisiner,  et  cha- 
cun vient  montrer  aux  autres  son  soldat,  son 
«  i)oilu  »  comme  n\i  dil.  Ci-kii-ei  \ient  de  1  Ar- 
gomie,  cet  autre  de  tliampagnc;  mie  \cu\e  (pii 
habite  l'étage  au-dessus  du  nL)tre  a  s<ui  fds  aux 
Dardanelles.  Hier,  nous  avons  reçu  la  \isile  de 
notre  voisine  de  palier  'Ciui  \oulait  m  mis  piv'sentcr 
son  mari,  sergent  daii>  un  régiment  de  réserxe 
(pii  donne  depuis  le  jiremier  jour.  Ce  brave  gar- 
çon, employé  dans  un  grand  magasin,  n'était  vrai- 
semblablement ii\ant  la  guerre,  (|n'un  ]ietit  bour- 
geois trop  occupé  de  la  lude  tàclie  dr  faire  \i\re 
s,i  femme  et  ses  eid'anl>  poiua'  axoir  d'autres  idé'cs 
<|ue  celles  de  son  journal,  si  tant  est  qu'il  eût  un 
journal  ayant  des  ith-es.  C'est  maintenant  un 
homme  réfléchi,  mûri,  ipii  ]iarle  de  la  guerre  et 
de  ra]>i'ès-guei're  a\er  uni'  iniclligence  lucide  et 
ferme,  une  gra\ilé  lr'ani|inllc'  (pii  en  impose  sin- 
t;ulièrenienl    au  ]ian\i'<'   lixil  que  je   suis. 


—  Oh  !   la    guerr'c 


dit-il.    (  'eux   .((ui    pai'li'iil 


di^  la  guerre  joyeuse  et  de  la  guerre  glorieuse  ne 
sa\enl  pas  ce  que  c'est.  ^lainlenant  on  y  est  l'ail, 
l'enthousiasme  des  ]iremiers  jours  et  le  décou- 
ragehient  de  ceux  cpii  ont  sui\i  se  sont  éipnli- 
brés.    !Vous    sommes    des   ouvriers,    nous    faisons 


un  liaxad  qui  n'est  jias  amusant,  mais  comm^» 
il  faut  h;  faire,  on  le  fait  consciencieusement,  et 
on  le  fera  jusqu'au  bout.  Ce  serait  trop  bête  de 
s'arrêter  en  chemin,  n'est-ce  pas,  maintenant  que 
le  plus  fort  est  fait. 

Ali  !  les  premiei's  joui's,  reprend-il.  .lamais 
|i'  ne  les  oublierai.  .l'étais  fort  ému,  allez,  quand 
j'ai  embrassé  ma  femme'  et  les  gosses.  J'avars 
bien  de  la  peine  .'i  ne  pas  pleurer,  et  le  temps 
magnili(|ue  qu'il  faisait  rendait  le  départ  encore 
plus  triste.  Alors,  nous  essayions  tous  de  nous 
griser  d'enthousiasme...  A)i  !  le  tiumdie  du  dépôt, 
le  train  <iui  nous  emporta  !  Le  compartiment 
bondé  et  tout  jonché  des  fleurs  qu'on  nous  jetait 
dans  les  gares,  et  ces  inscriptions  à  la  craie  : 
«  Train  de  plaisir  pour  Berlin  !  »...  Puis  ce  fut  le 
débarquement  du  côté  de  Longwy  et  la  marche 
en  a\ant  \ers  la  frontière  belge.  Et  tout  à  coup, 
la  surprise  d'apercevoir,  dans  un  petit  jour  blême, 
un  dormeur  étendu  dans  un  champ,  son  pantalon 
rouge  l^ien  en  vue,  puis  d'autres  dormeurs  en- 
core   pauvres  dormeurs  endormis  pour  tou- 
jours !  Ces  premiers  morts,  voyez-vous,  m'ont 
laissé  luie  impression  plus  forte  que  le  premier 
contact  avec  les  mitrailleuses,  que  les  premiers 
fils  de  'ler  'où  je  me  suis  empêtré  ;  dans  le  danger 
inuné'dial.  on  n'a  pas  le  temps  de  penser.  Puis 
ce  fut  la  retraite,  les  marches  interminables  sans 
but  précis,  la  fatigue,  l'abrutissement,  l'envie  de 
dormir,  si  impérieuse  'Cjuc,  chaque  fois  que  l'on 
s'arrêtait,  fût-ce  pour  un  (fuart  d'iu'ui'e.  nous  nous 
étendions  à  même  la  route,  le  défilé  des  \illages 
déserts  que  nous  Miyions  connue  dans  uti  rêve.  Et 
cela  dura  JLi.squ'aux  premiers  jours  de  Septembre. 
Un  beau  matin,  on  nous  dit  de  nous  arrêter,  de 
résister,  d'attaquer  à  tout  prix.  Comment  nous 
avons  i^u  le  faire,  je  ne  sais,  mais  nous  l'avons 
fait,  et  ce  fut  la  bataille  de  la  .Marne... 

De[)uis,  la  guerre  continue  :  nous  nous  sommes 
enterrés  dans  des  tr;mchées.  sur  lesquelles  pas- 
sent des  rafales  d'artillerie.  De  temps  en  temps, 
il  y  a  un  camarade  cpii  tomlie  ;  on  dit  :  «  Pau\  ' 
ly[ie  !  » 'Cl  puis  on  pense  à  autre  chose.  .\on  parce 
itpi'on  est  diu-,  mais  ])arce  qu'on  ciuirt  h'  même 
ris(|ue  et  parce  ipion  s'y  habitue  jiour  les  aiutres 
comme  pour  soi.  Il  paraît  que  c'est  là  la  \ie  hé- 
roïque. Ouand  on  'revient  à  l'arrière,  on  se  dit 
liirîi  qu'il  y  a  (pudqiie  mérite  à  la  \i\re.  mais 
i|iiaiiil  on  <'st  là-bas,  on  pense  que  c'est  surtout 
une   \  ie    végétative    et    ennuyeuse... 

— •  Quand  vous  reviendrez,  <|uand  vous  revien- 
drez définitivement,  vous  \errez.  comme  la  vie 
\ous  semblera  belle. 

—  Ouand   nous   reviendrons  ?  Ceux   qui    rcvien- 
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flioiil...  Je  ne  sais  pa»...  P<'Lil-èlre  (|Uc  tout  sera 
si  dilïéreiit.  Peut-être  que  la  vie  d.'  bureau  que 
i',i\ais  iiii'  |iai'aîlra  aussi  péiiilile  i[Hf  la  \ie  des 
Iraiichécs.  On  sVst  tcllonieiil  lialiilu<'  a  ne  jamais 
|ieiisor  au  lendemain  I  Miiis  quoi  I  <ln  fera  ce 
<|u'il  faudra... 

11  dit  cela  |n'esi|uo  rdigieusenn'nl.  le  Luave  gar- 
ecin.  a\ec  une  es|ièee  i\r  résiuiiaticm  de  paysan.  Je 
suis  rra|i|M''  du  res(e.  Ar  Tallurr  ruslii|ue  (|u'a 
prise  le  citadin.  On  dirait  qu'il  a  relrouvé  la  si'in- 
jilieité,  la  solidili'.  la  résiiiiialion  paisii.iles  de  ses 
aiicèlres,  les  hommes  drs  champs,  ialliludo  de 
snu  père  ou  de  son  urand  pèi'e  qui.  de  quelque 
lointaine  province,  \iiil  jadis  s'i'lahlir  à  Paris. 
Peut-être  est-ce  là  le  secret  de  la  prodigieuse  pa- 
lirnce  des  Français  dans  cette  gLU'rre  :  au  contact 
(le  la  terre  menacée,  ils  se  sont  tous  retrouvés  ce 
(|uiN  (■■laii'ut  il  y  a  plus  de  cent  :<ns  :  des  paysans, 
li'>  liU  de  la  terre  à  bl«i. 


Gk\s  d'Ai'fairi:. 


15  juin   191.J. 


l-â  l.ieilih''  des  relalious  esl  lui  des  grands  agri'- 
iuiTil>-  de  la  \ie  de  Paris.  A\ee  quelqu'un  qu'on 
a  reiiconlr/'  d(Mi\  foi-  dans  une  maison  honora- 
hlr.  on  adopte  le  ton  de  ramitié.  ou  du  moins 
c<dui  ih-  la  camaraderie.  Cela  ne  \a  ]ias  très  loin; 
il  n'y  a  pas  de  société  où  chacun  garde  plus  jalou^ 
M'ineul  sou  intimil(''  :  mais  cela  suffît  ])Our  donner 
aux  relatioiis  une  liberté  d'allures  qui  autorise  les 
dcini-confideuces  et  qui  facilite  singulièrement  la 
roiuersation.  .l'ai  rencontré  cet  après-midi  rue 
Hoyale.  un  ainudile  homme,  demi  fonctionnaire, 
iliMui  luimme  de  lettres,  je  ne  sais  au'  juste,  avec 
<|iii  j'avais  échangé  quelques  nrots  chez  Mme  de 
t'.  et  que  j'a\ais  \u  ihqiuis.  deux  ou  trois  fois,  en 
ciimpagnie  de  M.  Boulin.  Nous  allions  du  même 
cùté,  il  me  ]U'it  le  l)ras  :  —  Figurez-vous,  mon 
cher,  me  dit-il.  (jUiC  j'ai  [)assé  hier  la  soirée  dans 
la  plus  étrange  maison  f[ui  soit,  .l'ai  retrou\é  par 
ce  |cnq)S  de  guerre,  une  pLiisanle  impression  du 
temps  de  paix.  .l'avais  \u  chez  des  amis,  gens  fort 
Connus,  fort  honoraldes,  une  ccrtaiie'  Madame 
d'.Vytta,  fenmie  de  quarante  ans,  bien  ccrnservée. 
élégante,  in'^tri.dl<',  ayant  voyagé,  et  a\ec  qui 
j'a\ais  causé  assez  agréablement,  sans  attacher 
beaucoup  d'importanci^  à  cette  conxersalion.  Aussi 
liis-je  passabbune'Ut  l'Ionui'  cpiantl  je  reçus,  la  se- 
maine dernière,  un  cailoii  m'in\ilaut  à  aller  pas- 
ser la  soirée  chez  M.  rt  Mnw  d'Aytta.  lue  soirée  ! 
Itepuis  la  gueiTo,  il  n'y  a  ]ilus  de  soirée  à  Paris  : 
\  <Mi  aurait  peur  de  scamlaliser  les  concierges.  Fal- 
lait-il  y  aller?   Fallait-il    rester   chez   soi?  Je   ren- 


contrai   le  peintre   Alluel    qui   rsl     tiès     i-épandu   : 
Connaissez-vous  les  d'Aui.i?   lui   dis-j<'. 

—  Ah  !  \ous  êtes  in\ilé  ?  fit-il  en  riant,  Moi 
Aussi. 

-—    li-ez-\ous?   Connaissez-\(ius    ces    gens-là? 

—  Mon  Dieu  non  ;  ce  sont  des  gens  qu'on  ren- 
conli-<'...  Mais  ji-  \cii\  \niv  ce  ique  c'est.  D'uil- 
li'urs.    moi.    je    u'ai   pas    de  pr(''jugés. 

.1,11  suivi  l'exemple,  la  ciniosili'  uir  poussait. 

Ah  !  l'étrange  maison,  mon  ami  !  Un  magniii- 
cpie  a|)partomenl.  i-ue  de  Berry,  mais  meublé  au 
(h'erochez-moi  i/a.  1  >rs  meubles  de  Ihéàtre,  en 
bois  doré,  tout  iu)U\cllenient  i-edoré.  des  di\ans 
r<'cou\erts  de  superbes  tapis  d'Orient,  nu  bric-à- 
lir.ic  fantastique,  un  mélange  de  luxe  de  bazar  et 
(le  misère  d'hôtel  meublé.  Ft  'des  larbins  !  Des  lar- 
bins (pii  avaient  l'air  de  sorlii'  {\u,  bagne.  Quant 
an\  iu\il(''s  :  le  plus  étrange  mélange  (|u'on  puisse 
rêver.  Beaucoup  de  figures  nouvelles,  beaucoup 
d'étrangers,  des  femmes  bizaries,  attifées  comme 
celles  qu'on  rencontrait  avant  la  guerre  dans  les 
brasseries  du  quartier  Montparnasse,  et  aussi  pas 
mal  de  Parisiens  connus.  Je  tombai  d'abord  sur 
II'  juge  F).,  un  des  hommes  <[ui  sa\ent  le  mieux 
leiii-  Paris  :  —  .Ah  bien  !  me  dis-je,  je  vais  me 
renseigner. 

Je  lui  demandai  à  l>riili'-]iourpoiii|  :  «  Vous 
connaissez    les    d'.\ytta  ?    » 

—  -Moi.  pas  du  tout.  Je  crois  que  Mme  d'.\\tta 
est  la  cousine  de...  Ma  foi,  ji'  m^  sais  plus.  Je 
suis  venu  \oir. 

Peu  après  y-  mr  trouvai  nez  à  nez  avec  Cha- 
'\ignanl  :  vous  savez,  ( 'haviguard.  l'homme  qui 
connaît  tout   le   monde. 

—  -  \  ous  aile/  mr  dire  où  nous  sommes,  lui 
dis-je. 

—  ,1  allai»    vous   le    druiauiler.   répondit-il. 

Plus  ce  fut  t.'asablanc,  le  journaliste,  et  Pc. 
pinaud.  le  coulissier.  Bref,  je  rencontrai ,  là  dix 
pei'sonnes  île  mes  relations  :  aucune  ne  connais- 
sait les  maitre-  do  la  maison.  Je  serais  parti  sans 
savoir  chez  qui  j'avais  passé  ma  soirée,  si,  sur 
le  point  de  m'en  aller,  je  n'avais  rencontré  un  de 
mes  \ieux  camarades  .qui  est  dans  les  affaires. 

—  D'.\ytta.  me  dit-il,  tu  ne  coimais  pas  d'.Vytta  1 
("esl  bien  simple,  c'est  un  juif  du  Caire  qui,  là- 
bas.  \eiulait  de  tout,  des  fruits,  ctcs  tapis,  de? 
navires,  des  pianos,  et.  dit-on  des  femmes.  Dès 
les  premiers  mois  de  la  guerre,  il  est  arrivé  à 
Paris  où  il  continue  à  vendre  de  tout  :  seulement 
il  ne  vend  plus  guère  qu'au  gouvernement. 

—  Et  sa  femme  ? 

— Très  intelligente,  très  fine,  très  cultivée.  Mais 
quant  à  dire  de  quel  ghetto  levantin  elle  est  sortie. 
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j'en  serais  tout  à  fait  incapable.  On  m'a  assuré 
.(jue  sa  mère  a  longtemps  tenu  nn  tripot  à  Malte. 
Pour  le  moment.  d'Aytta  fait  de  très  bonnes 
affaires.  Il  doit  avoir  L;agné  deux  ou  trois  millions 
dans  les  fournitures,  «^l  très  honnêtement.  Seule- 
ment cela  continuera-l-il  ?  Avec  ces  gens-là,  on 
ne  sait  jamais.  —  Et  voilà  Paris,  conclut  cet  ai- 
mable Parisien  :  on  va  chez  les  gens  sans  les 
connaître.  <M  l'on  a]iprend  un  beau  matin  que  Ion 
a  fréquenté  des  escrocs  et  dos  filles. 

Voilà  Paris  !  Eh  non  !  cher  Monsieur,  ne  dites 
donc-  pas  :  Voilà  Paris  !  Après  avoir  décrit  ces 
sociétés  interlopes,  les  Parisiens,  par  bravade, 
par  besoin  de  faire  des  mots  d'auteur  ou  de  jouer 
au  moraliste,  ont  si  souvent  répété  :  «  \'oilà 
Paris!  »  que  le  monde  a  fini  par  le  croire.  Et 
,iujourd"hui.  ils  sV;tonnent  de  voir  le  pharisien 
liollandais  el  le  tartufe  suisse  se  tourner  vers  l'Al- 
Icmaiine  r[ui  a  su  faire  croire  â  sa  vertxi'.  Il  est  vrai 
que  Paris  fut  toujours  trop  indulgent  à  ces  étran- 
gers douteux  .qui  le  salissent  et  le  compromcctent. 
Ce  sont  ces  gens-là  qui,  dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  la  guerre  ont  civié  l'impression 
que  la  Fi-ance  n"était  plus  qu'une  immense  mas- 
carade. -Mais  cela  n'entame  pas  le  vieux  fonds 
français.  Tous  ces  Parisiens  sceptiques  qui  fré- 
quentent cliez  n'importe  quel  Levantin  jniur  peu 
qu'on  s'y  amuse,  oSil  une  famille  très  fermée,  très 
riaide,  oii  l'on  vit  comme  il  y  a  cintjuante  ans. 


Un  PniLosorni;. 


2  juin  191Ô. 


Il  y  a  quuize  ans  que  je  connais  Renoux.  \os 
relations  ont  commencé  par  correspondance,  l  u 
même  goût  saugrenu  pour  le  philosophe  Por- 
Ijhyre,  une  même  curiosité  pour  les  sa\oureuses 
déliquescences  de  la  pensée  antique  nous  lappro- 
chaicnt.  Il  faisait  un  livre  ;  j'avais  écrit  une  thèse 
dont  il  avait  eu  connaissance  je  ne  sais  comment. 
Nous  nous  étions  rencontrés  sur  rertiiins  jMiinls  : 
nous  étions  en  désaccord  sur  d'autres.  \ous  n  a- 
Aons  jamais  fini  de  rire  quand  nous  reparlons 
nujoui-d'hui  des  doctes  lettres  c[ue  nous  échan- 
irions  en  ce  temps-là.  Renoux  de  loin  me  faisad 
l'clTel  d'un  vieux  savant  bardi'  d<'  textes  et  tout  à 
fait  ledoulalile  pour  le  pau\iv  priil  ])rofesseur  de 
province  que  j'étais. 

Un  jour  traversant  Paris  [lour  aller  passer  mes 
vacances  en  Bretagne,  l'idée  me  vint  de  l'aller 
\oir.  .le  fys  stupéfait  de  trouver  un  honnne  de 
mon  âge  à  peu  près.  ])lein  de  gaieté,  de  fantai- 
sie, à  .Cfiù  le  métier  de  professeur  n'axait  licn  en- 
levé  de    .son  allure   bohème,   de   son    Ion   libre   et 


dégagé  d'incorrigible  étudiant.  11  m'enmena  dîner 
dans  un  petit  restaurant  du  Houle\ard  Saint  AI i- 
cliel  où  je  fus  ti'ès  heureux  de  retrou\er  l'atmos- 
phère de  mes  vingt  ans.  I)e]niis  ce  moment  nous 
sommes  devenus  des  amis.  11  est  venu  me  voir  en 
Belgique  ;  à  aucun  de  mes  voyages  -à  P.aris  je 
n'ai  mampié  d'aller  lui  seirer  la  main,  et  dan-j 
nos  lettres  il  n'a  plus  jamais  éti'  (|ueslion  <le  Por- 
phyre. 

Pourtant  d  a  fallu  la  guerre,  |)our  laire  de 
nous  des  amis  intimes.  —  En  Arai  Parisien  de 
\ieille  souche  parisienne,  il  se  livre  difficilement, 
el  sotis  l'amabilité  des  dehors,  cache  une  extrême 
réserve.  —  11  a  fallu  la  guerre,  les  angoisses  par- 
tagées de  '1914,  il  a  fallu  le  besoin  extrême  où 
j'étais,  qu'il  me  rendît  service,  et  le  zèle  qu'il  a 
mis  à  le  faire. 

Maintenant  je  le  vois  plusieurs  fois  par  se- 
maine. De  temps  en  temps,  quand  il  fait  beau 
nous  nous  promenons  ensemble  au  Lu.xembourg 
ou  le  long  des  cfuais.  D'autres  fois  je  vais  le  re- 
trouver au  café  où  de  temps  immémorial  il  va 
prendre  sa  demi-tasse  après  déjeuner. 

Et  depuis  que  je  le  fréquente  ainsi  je  mape;- 
çois  qu'auparavant  je  ne  le  connaissais  ]ias.  .le 
découvre  en  lui  une  âme  ardente  et  fraternelle  que 
sa  curieuse  figure  de  ^ieux  gamin  spirituel  ne  lais- 
sait guère  soupçonner,  des  trésors  de  tendresse 
secrète,  une  sensibilité  d'écorché,  que  combat  et 
dissimule  une   universelle   curiosité. 

Renoux  e.st  -vraiment  le  type  du  curieux  des 
hommes.  Par  profession,  il  interroge  les  morts. 
par  goût,  il  interroge  les  vivants.  C'est  un  peu 
ma  passion  aussi,  et  c'est  sans  doute  pour  cida 
que  je  l'aime,  que  nous  nous  aimons.  Mais  cIk'z 
lui,  ce  ]>laisir  désintéressé  de  -voir  vivre  les  autres 
hommes  a  presque  tout  absorbé,  et  c'est  rexrpiis 
miracle  de  sa  nature  qu'elle  ne  lui  ait  pas  <lr--r' 
ché  le  ccrur.  Son  scepticisme  général  sacroiu- 
mode  d'une  incommensurable  indulgence  à  l'é- 
gard  de   ses  amis. 

Il  n'a  ])as  de  besoins,  ("anqw'  depuis  des  aiin-es 
dans  un  petit  appartement  d"étudiant,  il  iuiiore 
le  coitroi-l.  11  |)ossède  des  ndations  dans  tous  les 
mondes,  et  dîne  ]iériodiquenient  dans  '(|uel(jues 
maisons  fort  élégantes  et  très  mondaines  oîi  .son 
éternel  veston  râpé  ne  fait  point  scandale,  et  où, 
bien  rpi'on  n'ait  rien  à  attendre  de  lui.  on  lui  l'ait 
irrand  accueil  :  car  c'est  une  des  grâces  suprê- 
mes de  Paris  que  ce  prestige  de  l'intelligence  qm 
a  survécu  à  la  confusion  démocratique,  et  i|ui. 
nialgn''  tout,  continue  à  contrebalancer  le  jires- 
lige  de  l'argent.  Paris  est  peut-être  la  seule  viHe 
(\u    monde  où   un    homme    d'esprit,    mais   pauvre, 


p.  F. 


A  PROPOS  DE  "  LAZARm'E  " 


311 


ait  tcui-i'i'\é  uiKv  certaine  xaleur  SLicialc.  Aussi  y 
reneoutre-t-ou  encore  queLqnes-uns  do  ces  .ascètes 
lie  riulelligence  à  rjui  suffit  la  joie  de  jouir  de 
leur  cerveau.  Beaucoup  \i\ent  dans  les  livres, 
ilaus  le  monde  des  idées  abstraites.  'Ouelciues-uns 
n'eu  oiiMient  pas  de  regarder  pas.ser  la  vie.  Mais 
ils  ne  lui  demand'Cnt  rien  de  ce  que  les  autres 
lionuues  en  exigent  iiupérieusemenl.  Ils  u'oul  pas 
liestiin  do  luxe  :  la  splendeur  de  la  \ille  leur  sul- 
lil.  Les  satisfactions  de  la  vanité  leur  sont  iudif- 
fi'reittes  :  ils  ont  mieux,  il  sont  Torgucil  de  coni- 
prendre  et  de  juger  la  \anité  des  autres  hoMMiies. 
Il  arrive  parfois  que  .quelques-uns  d'entre  eux, 
ayaul  du  talent,  voient  leur  \ieillesse  ornée  d'un 
leflet  de  gloire.  Beaucoup  restent  obscurs,  vo- 
liintairen'ient  obscurs  parce  qu'ils  ont  aussi  jaugé 
la  gloire,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
.ra\oir  du  talent,  parce  ([u'ils  oui  fini  par  croire 
(pie  la  seule  chose  .qui  donne  du  prix  à  la  vie, 
c'est  la  curiosité,  et  (|ue  le  plus  beau  li\re  du 
monde  est  celui  .que  l'on  se  fait  à  soi-même  et  .que 
l'on  n'écrit  pas.  Renoux  appartient  à  ce  type 
illiiunnies,  que  je  crois  essentiellement  français, 
l'I  nièjne  essentiellement  parisien,  et  auprès  dli- 
i|url    loule  espèce  d'aristocratie  paraît   vulgaire. 

Le  Culte  dl  l,\  Vérité 

30  juiu  191Ô. 

Nous  longions  cet  après-midi  les  quais  de  la 
Seine,  Renoux  et  moi.  Le  soir  tombait.  C'est 
une  heure 'exquise  ;\  Paris.  Toute  la  journée 
le  soleil  était  demeuré  voilé  par  la  lirunic. 
mais  au  moment  de  disparaître  on  eût  dit  .qu'il 
s. était  amusé  à  la  colorer  de  rose  comme  pour 
amioncer  sa  venue  pour  le  lendemain.  Une  lu- 
mière, diffuse  baignait  les  choses  et  donnait  aux 
palais  des  rives,  aux  arbres  des  berges  et  jus- 
qu'aux arches  des  ponts,  quelque  chose  d'aérien 
cl  de  fantastique.  \ous  marchions  en  silence, 
.l'étais  tout  au  spectacle.  Tout  à  coup  Renoux 
lu  anéfa  net  :  .Sa\e/,-vous,  me  dit-il  à  brûle  pour- 
i'"ml.  ■  qni  dislingue  la  [lensé©  française  de  ce 
qu'(7.x  a|;pellent  la  KuUur,  ce  .cp.ii  fait  sa  noblesse 
"I  sa  faiblesse  à  l'égard  de  cette  Kullur  ?  C'est 
qii^'ll;.  I  la  |)assion  (1(>  hi  \éi-il(',  c'est  qu'elle  croit 
•I  la  \erit<^\  Rien  de  moins  français  que  cette  phi- 
losophie nouvelle  qui  a  pour  objet  la  réduction  du 
\rai  M  1  utile.  Onjuid  liicui  même  nous  reconnai- 
trioiis  la  valeur  soci.ile,  la  valeur  humaine  de  celte 
doctrine,  nous  ne  pourricuis  pas  lui  obéir.  «  Tout 
i-e  qui  est  utile  disent-ils.  est  vrai.  »  C'est  peut- 
'Mre  un  principe  américain,  c'est  certainement  un 
principe  allemand.    Pour  ces    gens-là,  et   c'est  le 


principe  di'  toute  leur  culture  i)hilosophique  con 
temporaine.  le  \rai  qui  semble  inutile  et  surtout 
lo  vrai  qui  semble  dangereux  doit,  être  rejeté. 
Notre  métliode  à  nous  est  d'accepter  le  \rai  tel 
cpi'il  est  même  s'il  est  provisoirement  en  contra- 
diclicin  avec  l'utile,  car  nous  avons  tous  la  con- 
viction intime  que  le  \rai  doit  linalemenl  se  ré- 
\<ler  identique  à  l'utilité  su|irènie.  Ile  là  ce  be- 
soin que  nous  a\on^  de  nous  critiquer  nous- 
mêmes,  aussi  bien  en  temps  de  guerre  .qu'en  tenqis 
de  paix.  Nous  \o\dons  nous  ihainer  du  moins  lil- 
lus-ion  de  réserver  les  droits  de  la  vérité,  la  vé- 
rité fùt-elik  Gontrake  aux  intérêts  de  la  Patrie. 
("est  'peut-être  absunli'.  nuiis  je  ne  [leux  m'em- 
pècher  de  trouver  à  cela  une  certtiine  noblesse... 
—  Qu'est-ce  qui  vous  incite  à  ces  réflexions  ? 
ai-je  demandé  à  Reuoux  —  Rien  dit-il,  des  blancs- 
d'un  article  de  journal  i[ue  la  censure  a  défiguré.. 
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.Vyant  horreur  de^  raconter  à  ni»u\eau  le?  «  his- 
toires »  qui -sous  une  autre  plume  prirent  toute 
leur  intensité,  je  m'abstiendrai  de  ivjlraeer  jci  l'af- 
fabulation du  dernier  roman  de  M.  Paul  Bourgelv 
.Au  surplus,  ai-je  le  droil  do  le  supposer  connu  de 
la  majorité  des  lecteui-s,  ou,  sinon  le  roman  lui- 
même,  la  donnée  essentielle  qui  en  représente  le- 
Ihi'ine  et  dont  les  épisodes  ne  sont  .que  les  varia- 
fions,  les  très  discutables,  .(|uoi.que  très  ingénieu- 
.ses  variations.  Je  me  conlenlerai  de  présenter  à 
ce  sujet  quelques  obser\alions  .qui  seront  de  trois 
catégories. 

Et  d'abord  j'y  trouxe  avaiU  tout  un  «  métier  » 
étonnant,  entenilant  par  là  l'habileté  avec  laquelle 
l'auteur  agence  et  combine  les  épisodes  qui  ser- 
\eiil  de  support  à  son  idée...  un  métier  tel  .(]ue 
soLi\ent  il  atteint  au  sa\  <ur.-faiï>e,  se  substituant 
à  l'art  \'éritaijle  et  olïranl  je  ne  sais  quoi  d'artifi- 
ciel. C'est  tellemeni  habili',  comme  combinaisons 
d'épisodes,  c'est  tellement  comjjlexe.  qu'on  eu  ar- 
ri\'e  à  si^  dire  que  c'est  contraire  à  la  \  raisem- 
blancc  — ■  car  la  vie  ne  i)eut  donner  cela  — ■  non 
])lus  .que  tels  ageucemenls  d.|-aniati(|ues  d'un  Scribe 
ou  d'uni  Surdon,  où  nous  voyons  un  artifice  de  théâ- 
tre et  non  une  ceuvre  d'humanité.  .\h  !  je  sais  bien 
ce  que  l'on  m'objeclera  :  L.'Ai't  et.  la  vie.  ce  sont 
deux  choses  :  au  lliéàlre.  comme  dans  le  roman,  il 
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V  a  une  pari  de  coiiveiiliou,  iJ'artilR"  iinil  Kmt 
adiii'Ulre  el  savoir  accepter.  D'accord...  il  a  en 
reste  ])as  moins  que  les  grands  niaitre^.  n-  sont 
ceux  ([ui  réduisent  au  minimum  la  pai  t  d  ai  lifice, 
et  de  qui  l'Art  est  par  là  le  plus  rapproché  de  la 
vie.  -\e  cherchez  pas  ailleurs  la  force  des  œuvres 
immortelles...  tel  le  théâtre  de  Mus^'-I  imi  les 
■rrands  romans  de  Balzac... 


Passons  maintenant  aux  Idées.  On  sait  le  ca- 
ractère absolu,  dogmatique,  que  re\èt  la  doctrine 
religieuses  de  M.  Bourget  et  les  conséquences  mo- 
rales qu'il  en  fait  découler...  L'onnuent  expliquer, 
sinon  par  une  main-mise  de  Texlérieur.  une  Irans- 
l'ormation  que  rien  ne  laissait  piessenlir  dans  ses 
premiers  ouvrages  ?  Rappelez-vous  ses  Essaif:,  ses 
Etudes  et  Poitraits,  son  Disciple,  son  Cornélis  :  s'il 
ne  s'y  affirme  pas  comme  un  représentant  de  la 
littérature  avancée,  tout  au  jnoms  s'y  marque-t-il 
accessible  à  la  plupart  des  iciées  contemporaines 
issues  de  la  doctrine  de  ses  maîtres  inlellectuels, 
Ribot,  Taine  et  Renan,  avec  une  étonnante  ouver- 
ture d'esprit,  et  une  compréhension  saisissante  de 
tout  ce  qui  est  moderne.  Je  me  rappelle  lui  certain 
article  de  lui  sur  Spinoza,  qui  fui,  je  crois  bien, 
son  morceau  de  début,  jiaru  en  1872,  dans  les  Dé- 
bals,  je  ci'ois,  puis  réimprimé  au  Figaro,  composé 
par  conséquent  quand  il  sortait  du  collège,  et  qui 
reste,  en  dépit  de  la  jeunesse  du  débutant,  une 
des  |)lus  belles  pnges  qui  aient  été  i''ffites  sur  l>' 
grand  philosophe. 

Connnent,  parti  de  là,  M.  Bourget  a-t-il  pu  en 
\enir  à  soutenir  cette  thèse  —  celle  de  Lazarine  — 
qu'un  homme  d'honneur,  marié  à  une  coqnine,  qui 
l'a  trompé  par  pure  sensualité  et  instinct  de  jouis- 
sance, qui  a  sombré  ensuite  dans  les  vices  les  plus 
bas,  devenue  opiomane,  morphinomane,  que  sais- 
je  !  el  qu'il'  présente  Lui-même  a\ec  des  instincts 
de  fille,  a  perdu  tout  droit  à  refaire  sa  vie.  par  l'in- 
deslrùctible  \ertu  du  sacremenl.  lorsqu'à  trente 
ans  il  a  renconti'é  l'être  noble  [lar  lequel  se  sont 
exaltées  en  lui  toutes  les  puissances  de  vie  Par 
■fliiello  série  «  cl'étapes  »,  pour  employer  un  mot 
<[ui  lui  est  cher,  une  des  inlcligences  les  plus  sub- 
tiles, et  les  plus  compréhensives  de.  notre  temps  en 
est-elle  \enue  à  faire  siennes  toutes  les  rigueurs  de 
la  discipline  catholique,  allant  ainsi  du  premier 
coup  à  l'extrême,  et  coin])laisanl  pour  ces  rigueurs, 
dans  la  mesure  même  où  elles  contredisent  le  vé- 
ritcj.'le  esprit  chrétien,  fait  d'indulgence  et  de  com- 
préhension de  la  vie  ?  Car  il  il'y  a  pas  loin  de  ce  vé- 
ritable esprit  chrétien  à  la  conception  dont  M.  Bar- 
rés donne  la  formule    :  —  «  Parce  que  non^  nin- 


naissons  les  lois  de  la  \ie  cl  la  marche  dr.-  jias- 
sions,  aucune  de  vos  agitations  ne  nous  étonne, 
rien  de  vos  insultes  ne  nous  blesse,  rien  de  vos 
serments  d'éternité  ne  nous  trouble.  »  Tout  au  con- 
tiaire,  el  par  la  rigueur  appuyée  de  sa  thèse, 
M.  Paul  Bourget  se  range  au  nonibre  des  Doctri- 
naires catholiques,  et  plus  intransigeant  que  tant 
de  clercs,  il  en  \ieni.  lui,  laïque,  simple  cardinal 
vert,  à  renchérir  sur  les  excès  de  la  Doctrine  ! 

\ul  doute  qu'il  y  ait  eu  là  une  main-mise  de 
l'extérieur...  et  ce  serait  le  lieu  de  toucher  ici  à 
ce  vaste  sujet  :  l'influence  des  gens  d'église...  Les 
mots  de  charité  et  d'indulgence,  qu'ils  ont  sans 
cesse  à  la  bouche,  sont  ceux  qu'ils  appliquent  le 
plus  difficilement  dans  la  conduite  de  la  \ie.  Ce 
qu'ils  pardonnent  le  moins  —  el  cela  se  conçoit 
du  point  de  vue  psychologique,  —  c'est  que  l'es- 
prit critique  puisse  toucher  le  point  faible  de  leur 
<ui!-asse. Comme  leur  prestige,  en  tant  qu"  groupe, 
lepose  sur  des  fondements  de  l'ordre  exclusi- 
vement dogmatique,  où  l'intervention  de  la  raison 
fait  tout  juste  l'eifet  d'un  engin  explosif  ;  comme 
d'autre  part  ils  sentent  que  l'édifice  de  leurs  intérêts 
temporels,  auxquels  ils  sont  plus  attachés  (]ue  ceux 
qui  vivent  dans  le  siècle,  est  aussi,  plus  que  tout 
autre,  dépendant  de  sa  base,  le  mol  d'ordre  chez 
eux  est  la  suspicion  des  clairvoyants.  Entre  ces 
derniers,  ceux  qu'ils  redoutent  le  plus,  ce  sont 
ceux  qui  les  connaissent  à  fond,  pour  avoir  vécu 
parmi  eux,  ou  pour  avoir  l'ait  partie  de  leur  caste. 
(  "est  ce  qui  explique  la  haine  irréconciliable  dont 
nu  Renan  fut  poursuivi,  si  véritablement  dispropor- 
tionnée à  ses  méfaits  de  l'ordre  spirituel.  Chez  lui. 
comme  chez  tous  ceux  qui  s'en  rapprochent,  ce 
qu'ils  redoutent  a\  aiit  tout,  c'est  la  '  résurrection 
de  Vl-^sprit,  si  magnifiquement  symbolisé  par 
l'Evangile,  qui  une  seule  fois  arma  le  «  doux  maî- 
tre »  du  fouet  vengeur,  pour  chasser  les  «  \"en- 
deurs  >>  d'u  leniple  de  prière...  Car  ces  Veiidem-s. 
ils  le  sentent  bien,  ce  sont  tous  ceux  qui,  à  travers 
b's  âges,  ont  sacrifié  aux  intérêts  temporels  l'es- 
piil  divin  de  la  do>-triiie  ! 


Là  où  M.  Paul  Bourget  retrouve  toute  sa  force 
el  sa  supériorité  d'analyste,  où  il  reste  le  Bourget 
d'autrefois,  où  se  manifeste  l'unité  foncière  de  son 
talent,  c'est  dans  la  description  des  troubles  de 
l'amour,  et  des  ba.s-fonds  d'animalité  ipie  tout 
homme   porte  en   soi   (1).    Cette  connaissance  pnr- 


(1)  Je  cite  au  hasard,  dans  la  scène  où  Mme.  Adilière 
tente  de  reprendre  son  ancien  mari:  , —  u  Une  expli- 
cation  s'impo.?e   soudain    à    Robert.    Il    ?e    rappelle    un 
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liiilc  (-!<-'  laiiii'  IminiiuK',  cm  la  sentait  déjà  daii.^  le 
Disciiilc.  iriivic  (le  la  Ireutièiiie  aiiiuk'.  On  la  re 
tioiuail  liaiis  Mciivongcs,  à  un  jjlus  haut  deyré  cn- 
ciirr.  ri  telles  analyses  de  l'ordre  purcnicnl  eiili- 
(|ne.  eoiiuiie  son  l-^liide  sur  Baudelaire  dans  les  Es- 
xdi-'.  uiarquaiL  à  (jucl  degré  persistait  en  lui  l'eni- 
|iteintc  des  grands  connaisseurs  de  l'animalité  liu- 
aiaine.  depuis  Sainl-Augustin  ius.(|u'ii  Sainte 
lii'Lue  ri  a  Mohv  moderue  Baudekuie,  en  passant 
par  le  t;rand  l'xMiidaloue.  Ce  sont  là  ses  vrais  maî- 
tres, ccLtx  qui  Tiint  formé,  'qui  ont  imprimé  le  sceaLi 
à  son  talent  de  romaneici'.  en  y  joignant  l'expé- 
I  ienec  [pcisunnelle  de  la  vie,  hors  laquelle  rieu  de 
duralile  ne  s'aeeomplit.  En  ce  sens  seulement,  se 
niaiiil'esle  l'idée  de  continuité  dans  son  i_eu\re,  par 
iii'i  telle  paiic  lie  la  'S>''  année,  celle  où  il  cite  a\ec 
atlnuratiun  les  \ers  tameux  des  Fleurs  du  .\l<il  : 

L'homme  vindicatif  que  tu  n'as  pu,  vivante, 
Malgré    tant    d'amour    assouvir, 

Comlila-t-il,  sur  ta  chair  inerte  et  camplaisiaute. 
L'Immensité  de  son  désir, 

se  relie  aii\  pages  de  re\ i\ iscence  des  images  vo- 
Inidueuses  qui  assiègent  le  héros  de  Lazuiinc.  Et 
c'est  une  des  ironies  de  cette  belle  carrière  d'iiommc 
de  lettres,  de  grand  homme  de  lettres,  qu'il  de- 
meure aujourd'hui  encore,  à  l'heure  où  il  fait  pro- 
lession  de  la  plus  stricte  discipline  catholicfue,  le 
Bourget  des  premières  années,  celui  dont  les  mè- 
res ne  permettai(>iit  pas  la  lecture  à  leurs  filles,  ja- 
louses de  ra\oir  tout  à  elles,  et  .que  les  gen? 
d  église  dénoneaient  en  chaire  connne  un  peintre 
erunplaisaut   ties  "iertiges  de   l'amour   ! 

P.   F. 


des  plus  hideux  secrets  de  leuV  intimité  conjugale, 
la  sensuelle  ardeur  des  baisers  de  sa  femme,  les  jours 
mêmes  où  il  l'avait  le  plus  soupçonne'e  de  l'avoir  trahi... 
CeittiS  pr.emière  reprise  de  contact  l'avait,  du  coup, 
rejetié  dans  cette  atmosphère  d'impressions  délétères 
où  Tliérèse  l'avait  maintenu  si  longtemps,  par  la  ser- 
vitude des  sens,  (t  Et  plus  loin  :  —  u  Cette  vision, 
c'éitait  le  passé,  avec  ses  égarements,  mais  ses  ivresses, 
avec  ses  remords,  mais  ses  émotions,  ses  folies  de  sen- 
sualité troiuble  et  profonde.  )i  Plus  loin  encore:  -- 
"  Lea  admirables  bras  de  Thérèse  .soi'taient  sous  des 
larges  manches  de  fourrin-e.  En  se  rapprochant,  elle 
avait  enve!o.ppé  Robert  d'un  parfum,  qu'il  reconnut  très 
bien,  celui  dont  elle  se  servait  déjà,  quand  sa  seule 
présence  l'ensoi-celait,  au  point  de  l'asservir.  Cette 
odeur,  mêlée  à  leurs  baisers  fous  d'autrefois,  pénétra 
en  lui  comme  un  poison  (|iii  s'insinue  soudain  dans 
la  plus  intime  des  veines.  » 


LES  PREMIÈRES  CONVULSIONS 
DE  LA  VIEILLE  ALLEMAGNE 

1.  Allemagne  esl-elle  \rainieid.  arrivée,  cette  fois, 
an  Ih.iiI  de  la  crise,  .que  l'un  pnAoyait  et  attendait 
drpnis  (Ir  longs  mois'/  C'est  nn  des  problèmes 
eaiiilaux  du  moment  présent.  Je  n'ignore  pas  com- 
liM'n  j.roiond  demeure  à  cet  égard  le  scepticisme  de 
beaucoup  de  personnes,  mais  je  sais  aussi  (|ue  oc 
sceptici-sme  correspond  j^arfois  ninjus  ,-i  niir  ana- 
lyse minutieuse  des  faits  •qu,';'\  uim^  ptuidence  métho 
dique  et  raisonnéc  à  l'cndruil  o<-  certaines  affii'ina- 
tions  prématurées. 

Il  n'est  point  de  motif  pour  .que  l'empire  écluqqj*- 
aux  eonséquences  de  ses  initiatives,  e-t  surmonU; 
\iet(irieusement  Icniles  les  diffi.cullés  provo'quées 
par  ses  actes.  Aucuiid  armature  n'est  si  solide 
(|n'elle  ae  craque  dans  des  circonstances  détermi- 
nées. Après  avoir  sous-estimé  la  vigueur  d'organi- 
sation de  nos  adversaires,  —.ce  qui  fut  .une  fautei 
gra\e,  —  ne  commettons  pas  cette  aidre  erreu.i-  de 
la  -ure-limcr.  .l'ai  toujoui's  considéré  d'ailleurs,  en 
celle  occurrence,  qu'une  seule  attitude  était  j.usti- 
ficH'  :  celle  de  l'observa teua-  .qui  enregistre  avec 
sang-froid  les  indices,  mais  tjui  s'abstient  d'en  dr 
dnire  des'  conjectures  excessives. 

.'^i  l'on  s'en  tient  à  ce  point  de  \ue,  on  sera  en 
droit  de  dire  que  la  condition  intérieure  de  l'Aile 
magne  a  fortement  é\olné  depuis  .(|uelqiifs  nniis. 
Les  diriicLdfés,  que  ce  pays  traverse,  nr  smil  plus 
seulement  d'ordre  alimentaire,  ou  financier,  bien 
cpie  rapprovisionnement  des\illes  soit  devenu  l'une 
des  préoccupations  essentielles  du  pouvoir,  et  .que 
le  manque  de  subsistances  ait  porté  à  l'extrême  le 
mécdutenteincnt  du  peuple  :  jusrfu'à  une  date  pro- 
che, c'étaient  les  individualités  reprr'sentatives  qui 
(■■l.iienl  on  jeu  et  l'on  dénonçait  l'incompctence. 
lineuric.  la  partialité  de  tel  ou  le!  secrétaire  d'Etat 
ou  dictateur  aux  vivres.  .Aujounibni  le  malaise  ap- 
l)aiait  à  la  fois  politique  et  social,  car  c'est  l'archi- 
leelui-e  i,oliti.que  et  la  hiérarchie  sociale  de  FEm- 
l'iie  -i|iii  sont  en  cause.  .\oùs  aèsistons  du  dehors 
.an\  prentières  convulsions  réelles  d'un  régime!, 
dnni  (Hi  \antail  |ieut-ètre  à  l'excès  la  force.  — ■  à 
1  ébranlement  de  ces  institutions  impériales  .que 
d  aucuns  disaient  fondées  sur  le  roc.  Le  prestige  du 
ninnarque  et  l'aulorité  de  la  (i\iiastie  sont  atleints 
en  même  temps  que  la  structure  de  l'Etat,  et  par 
ce  mol.  j'entends  à  la  fois  l'Allemagne  qui  en^e- 
loppe  fous  les  éléments  confédérés  et  la  Prusse  qui 
est  le  premier  d'entre  eux.  La  crise  est  telle.,  que 
iml  Outre-Rhin,  même  panni  les  plus  conserva- 
tem-s.  même  parmi  ceux  qui  suibordonnent  à  leur 
loyalisme   vis-à-Ais   des   Hohenzollern    tous   autres 
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seiUiméuls,  ne  suay^iraU  a  la  iiiiT  un  seul  Juslaut. 
Xi   RevCTiltow ,   ai   !e  coaile   Ymk.    ni    h.'   liaroa   ili; 
Zedlilz,'  ces  ch'e\au-lég<;rs  de  rul)»oliili8mo',  a'ospè- 
roiil   |)r(il<)ag<'r   ius(|u'eu    1018   ou    lUli)   le    réiiiinc 
'i'aNaul   l'.'i  1,   iiar   liiilow  essaya   l'ii    \aia   sinon  de 
niodilirr   uoi,alili'iai.'iil,  du   moias   d'at^souplir.    l  no 
brise  do   lihcrkv  :i  soui'l'lo   :  eU<'  \au(.ii-a  ce   qu'elle 
\audra;  uac  IVoadc  s'esl  levée  ronli-(!  l'ahscilalisnie: 
olle  j:ve\il  grossir  ou  se  dissiper,  laais  la  ]iii'mière 
Iiypollièse  est  [ilus  vraisemblalih'  (|ue   la   seconde. 
Les  Irtnailloui's,  durcmeal  éprouvés  par  celte  rude 
e'poque,  revendiquent  une  participation  plus  directe 
aux  afl'aires,  des  droits  politiques  moins  illusoires 
el    plus    respectés,    luic   condiliou    aïoilleure.    Cela 
passera, disent  les  sceptiques  à  syslèuiC'  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure   :  je  iie  suis  point  sûr  (|iie  les 
niasses   ouvrières   ai'famées  se  contentent  iadéflni- 
nient  do  flatteuses  paroles  oiv  se  courbent  sous  la 
uiena.e    :  il   n'est  pas  permis  de  délimiter  à  tout 
jamais  ra\<;air  d'un   peuple  d'a|ircs  son   i)assé,  et 
la  Russie  fut  .dans  lensemblc   le  grouiiement  bu- 
main  le  plus  asservi  et  le  moins  (■onscienl  de  sa 
servitude,  -avant  de  s<3  ré\olt<M-  contte  elle  et  de  se 
doter    d'une    liberté     quasi-illimitée.    L'Allemagne 
après  tout    voudrait-elle  suivre  les  conseils  ir|ue  lui 
donna   indirectement  M.   Wilson  dans   ses   messa- 
ges, et  s'arrachant  à  la  domination  de  son  cmpe^ 
reur,  h  la  tutelle  de  ces  hobereaux  'qui  soutiennent 
le  pwuoir  personnel,  —  s'àrientcr  vers  ladémo- 
eralie   '.'   (!"ette'  solution   paraît  chimérique,    irréali- 
sable' aux   personnes   qui  connaisseiU   rexp(''rience 
de  ISiS   :  mais  le  cataclysme  pi'ésent  maintiendra- 
1-il   inlact  le  tempérameni   îradilioanel  des   nations 
aux    prises  ?    T'est    une   queslioa     entre     ln'.nienup 
d'autres. 


Les  raisons  de  Iransfonnalion  sont  nombreuses  : 
il  me  ^ufQra  d'é^vcquer  quelques  faits  — ■  d'ordre 
très  divers  au  surplus,  — 'qui  oui  jui  influer  sur  la 
menlalité  allemande. 

D'aboi-d  l'emiiire  s'est  lrou\é  mis  en  ('ehec,  du 
jour  011  fut  arrêtée  sa  tentative  d'invasion  de  la 
France  et  brisé  son  grand  plan  d'annexion.  Un 
Etat  militaire,  s'il  ne  croule  pas  tout  de  suite,  est 
cependant  atteint  dans  ses  onivres  vives,  quand 
sa  force  extérieure  est  dis(mtée  et  qu'il  recule'  sur 
les  champs  de  bataille.  A  beaucoup  d'égards,  l'Al- 
lemagne de  Guill.aiume  II  peut  être  rapprochée  de 
la  France  napoléonienne.  Ce  qui  a  prouvé  ici  le 
déclin  du  prestige  militaire,  c'est  le  gros.sissement 
ex)n?tant  de  la  coalition  formée  contre  le  germa- 
nisme et  en  même  temps  l'impuissance  de  ce  çrer- 
manisme  à  recueillir  de  .nouveaux  alliés.  Ouelles 


■que  fussent  les  l'épercussions  de  la  guerre  sous- 
marine,  quelques  dommages  'qu'elle  causât  aux 
neutres,  il  y  aurait  eu  moins  de  ruptures  en  ces 
derniers  temps,  si  le  mécanisme  allemand  fût  resté 
.sans  fissure  et  si  nul  n'eût  mis  en  doute  sa  solidité  ; 
car  l'idéalisme,  en  cette  épo^cpie  faroaieUe.  ae  gou- 
verne pas  le  in-onde.  La  politique  imiiéiiale  n'étail 
]jas  plus  empreinte  de  générosité,  de  souci  du  droit 
en  1915,  et  pourtant  les  neuii-es  palientèrenl.  Cer- 
tes les  torpillages  ont  exaspéié  les  plus  circons- 
pects, mais  raffaissemeat  de  la  s4^q)ériorité  techni- 
que allemande  a  contribué  à  slimulpr  les  audaces. 
Pourquoi  raflirination  de  ces  énergies  uouxelles 
n'aurait-elie  pas  été  iiiterprélV>e,  chez  nos  adver- 
saires eu\-uii"'nies.  si>!<i]i  l'opinion  .(pii  pré\Mut  par- 
tout ■? 

La  révoluliiia  rus.so  n'est  point'  (L-  ces  événe- 
iiients.  qui  e.autonuenl  leui-s  effets  dans  l'eneointe 
d'na  li'irihiirc  national  :  eomnie  la  révolution  fi"an- 
çaise,  en  d'autres  temps,  elle  doit  nécessairement 
ébranler  au't.our  d'elle  tout  ce  (pii  d'orneure  d'insti- 
tutions ai'cha'iques  et  d'a.Bsokilisme  brutal  ou  liy- 
pocrite.  L'alliance  des  trois  emp(>reurs.  qiii  ie|u-é- 
senta  la  dernière  conception  diplomatique  de  Bis- 
marck, correspondait  comme  la  Sainte  Alliance, 
7f)  ans  plus  tôt.  à  une  idée  très  nette  :  celle  de  la 
seilidarité  des  trois  dynasties  — ^  Hohenzollern. Habs- 
bourg, Romanow —  contre  les  peuples  et  aussi  con- 
tre les  puissances  libérales.  L'une  de  ces  dynasties 
ne  pouvait  être  touchée,  sans  que  les  deux  autres 
ne  fussent  atteintes  dii  même  coup.  L'C  pouvoir  per- 
sonnel, en  toute  logique,  est  uHMiaeé  à  Berlin, 
■quand  il  est  abattu  ù  Péirograd.  Bellnnann-Holl- 
weg  -■-  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  —  connaissait 
déjrt  reffondrement  du  tsarisme  '(|ui  nous  était  en- 
core tenu  soigneusement  caché,  quand  il  s'écriait  : 
«  malheur  à  .qui  ne  voit  pas  le  signe  des  temps!...  » 
—  Mais  s'il  a  vu  ce  signe  des  temps,  il  n'a  pas  tiré 
profit  de  sa  propre  vigilance.  La  revendication  li- 
bérale 'Ct  socialiste  s'est  formidée  a\'ec  violence  à 
Berlin  au  lendemain  de  l'abdication  de  Nicolas  II. 
\iiisi.  en  d'autres  époques,  la  chute  de'  Charles  X 
et  la  fuite  de  Louis  Philippe  avaient  engendré  par 
|oute  l'Europe  une  traînée  d'insurrections. 

Le  mécontentement  du  |>euple  allemand  contre 
ses  institutions  et  son  désir  de  chang<^nienl  étaient 
d'autant  plus  ^'i^s.  qu'il  était  privé  de  nourriture, 
."si  docile,  si  disciplinée  que  soif  une  eolleclivité 
humaine,  il  arrive  toujours  une  heirre  où  s'amortit 
chez  elle  l'esprit  de  soumission  et  de  résignation  : 
—  c'est  l'heure  oîi  elle  ne  mang(>  plus.  De])uis  deux 
ans.  les  sujets  de  Guillaïune  11  subissent  loujours 
dans  leur  alimentation  de  nou\eaux  i-etranche- 
ments.  sans  que  jamais  on  leur  laisse  entrevoir  le 
moindre  supplément.  Ils  étaient  plus  enclins  peut- 
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être  il  supporler  le  raitoiiat'iiii-ul  de  la  libeflé  qik' 
celui  du  paii!  et  <ie  la  \iande.  La  di^ile  à  PeLiu- 
urad  lui  non  poiiil  la  cauïro,  mais  l'occasiou  du 
sc>ulè\enienl  deruior.  Les  Prussiens,  les  Saxons, 
les  Bavarois  s'acheminent  ^■e'rs  celte  di&i;Ue,  —  dé- 
sormais iiié\ilal)lo.  L'eux  t|ui  u'adniellcnl  poiul 
qu'ils  se  rebellent  exagèrent  la  luculté  de  résistance 
lie  ces  millions  d'hommes  :  mais  la  rébellion  conlrpi 
la  laniiiic.  dans  les  conjonctures  présenles,  éijui- 
^aut  à  une  rébellion  contre  le  gomernement. 

Le  message  de  Wilson  a  produit  outre-llhin  [dus 
d'émotion  que  nous  ne'  le  croyons  en  généi-al.  Si 
1,1  presse  de  là-bas  en  a  d'abord  mutilé  le  texte, 
elle  a  Uni  par  en  [vublier  les  jrassages  essentiels  et 
'  ••  qui  prouve  qu'elle  en  a  saisi  la  portée,  c'est 
quflle  a  pris  tout  de  suite  la  défense  des  institu- 
tions impériales,...  axant  de  changei-  de  tactiijue 
et  de'  réclamer  plus  de  liberté  et  une  démocratisa- 
lion  réelle  du  méranisme  politique.  L'Allemand  tle 
'  l'iébralité  moyenne  a  fini  pur  se  dire,  en  présence 
des  manifestations  des  Etals-Unis  et  des  autres 
ré|)U.bli(|ues  du  Nouveau  Monde  :  «  on  hait  l'.Mle- 
niagne.  on  la  comliat,  parce  qu'elle  a  maintenu  le 
pouviiir  personnel  ;  elle  se  jugeait  alirancJdé  de 
l'alisolatisme  :  est-elle  vraiment  affranehie,  puis- 
(|ue  le  consentement  universel  la  prétend  oppri- 
mée ?  »  ('omme  ce  lra\ail  intellecluel  s'accomplis- 
-;iil  au  niomeul  jirécis  où  le  dictateur  aux  \ivres 
(■dictait  lie  nouveaux  rationnements,  cet  Allemand 
di'  céi-ébralilé  moyenne  se  sentait  |iorlé  â  exiger  des 
rétoi-mes  :  les  partis  avancés,  qui  a\aient  abdiqué 
l'Ius  ou  moins  leurs  doctrines  et  leurs  prugrammes, 
retrouvaient  dans  les  dé\eloppements  nou\e;iux  de 
la  situation  internationale  des  raisons  de  secoaier 
li'ur  inertie  ou  de  rompre  a\ec  leur  humilité: 
L'orage  se  prépara,  grandit  :  il  allait  éclater,... 
Guillaïunie  II  crut,  par  le  rescrit  du  7  î\vn\,  le  con- 
jurer définitivement. 


C'est  l'éternelle  erreur  des  gouvernements,  lors- 
qu'ils sont  menacés  et  que  les  vieilles  institutions 
croulent,  d'agir  trop  tard  et  de  faire  des  oonces- 
sions  dérisoires.  L'Allemagne  officielle,  qui  se  flat- 
tait d'avoir  tout  pesé  et  tout  organisé,  a  été  él ran- 
gement surprise  an  dedans  et  aii  dehors,  durant 
ces  trois  années.  Elle  n'a\ait  ]iré\u  ni  l;i  rr>sisl;iiire 
française,  ni  l'intervention  militaire  Ju-itanuirpie.  ni 
l'entrée'  en  lignei  de  l'Italie,  de  la  Roumanie,  des 
Etats-Unis,  etc.  Elle  n'avait  point  organisé  d'avance 
une  réforme  intérieure  qui,  introduite  à  temps,  eût 
pu  affaiblir  O'U  différer  les  chances  d'attaque  de 
certains  partis,  en  offrant  une  satisfaction  tangible 
aux  |iorlions  intermédiaires  de  l'opinion.  Le'  mes- 


sage hnpérial,  à  l'heure  où  il  paraissait,  u'élail 
plus  qu'une  mancenvre  sans  poitée,  qu'un  expé- 
ilient  sans  effet,  et  qui  de'\ail  tnul  au  plus  stinuder 
la  poussée  démocratique.  Plus  lU'  trois  semaines 
s'étaient  déjà  écoulées  depuis  la  révolution  iiiss*^'  ! 
Le  rescrit  ne  [louvait  être  considéré  comme  un 
don  gracieux  du  uiDUarque,  l'.ar  le>  Keichstag  apfè> 
un  court,  mais  \ii>leul  di'bat.  a\ail  déjà  à  la  lin 
de  nnirs  par  227  \oix  coutie  lit),  décidé 'qu'une  coni- 
;nission  parlementaire  examinerait  la  question 
constitutionnelle.  Ce  vote  émis  par  tous  les  ^)arlis 
contre  le  chancelier  et  contre  les  hobereaux.  — 
(le  centre  s'était  associé  aux  libéraux,  aux  natio- 
naux —  libéraux  et  ;ui\  socialistes  des  deux  ten- 
dances), avait  été  moins  significatif  encore  que  la 
controverse  préparatoire.  LeiU-bour  aAait  glorifié  la 
république  et  .\oske,  social-démocrate  gouverne- 
mental s'il  en  fût,  exalté  le  Isaricide.  Au  i^ste, 
Sclieidemanii  lui-même',  dont  certains  journaux  di- 
saient qu'il  aurait  un  sous-secrétariat  d'Etat,  n'écri- 
vait-il pas  dans  lel'onraer/.s,  sur  un  ton  dei  me- 
nace renlorcé  :  «  il  est  temps  d'agir  ;  il  est  minaiit 
moins  cinq  ». 

Dexix  questions  très  distinctes  étaient  en  réa- 
lité posées,  qui  intéressaient  à  un  égal  degré 
léxolution  démocratique  :  celle  de  l'électorat  en- 
Prusse,  et  celle  de  la  responsabilili'  ministérielle 
dans  l'Empire.  Cet  Empire  avait  le  suffrage  uni- 
versel, que  Bismarck  lui  avait  donné  pour  des 
raisons  exemptes  de  tout  doctrinarisme,  mais  le 
Reichstag  était  impuissant,  puisque  le  sort  des 
ministres  ne  déi>endait  pas  de  lui.  Le  Reichstag 
eût-il  obtenu  le  droit  de  les  faire  et  de  les  défaire, 
que  le  pouvoir  personnel  des  Hohenzollern  n'au- 
rait pas  été  aboli,  puisqu'il  se  fût  encore  appuyé 
sur  les  Chambres  prussiennes,  —  une  Chand^re  des 
Seigneurs  qui  échappait  au  corps  électoral  et  une 
Chambre  des  Députés  qui  était  issue  du  scrutin 
des  3  classes,  et  où  un  cinquième  des  électeiu-s  fai- 
sait la  loi  aux  quatre  autres  cinquièmes.  Ce  ré- 
gime prussien  était  .bien  la  justification  de  la 
phrase  fameuse  de  Goethe  :  «  l'Allemand  est  ca- 
l>able  dans  le  détail,  mais  piteux  dans  l'ensem- 
ble »,  et  le  Chancelier  de  fer  avait  dû  confesser 
lui-même  que  le  système  des  trois  classes  était  le 
plus  honteux  cpn  fût  fiu  monde.  Mais  ni  lui  ni  sCs 
successeurs,  Caprivi,  Hohenlohe,  Bulovv,  Beth- 
niann-Ilollweg  n'a"\aient  songé  sérieusement,  a  le 
lemanier,  car  pour  le  dernier,  sa  conversion  est  de 
toute  fraîche  date.  11  était  trop  commode  aux 
mains  d'un  gouvernement,  qui  se  piquait  d'admi- 
nistrer de  très  haiit  et  de  faire  le  bonhein-  du  pays 
nu  mieux  de  la  noblesse  féodale  prussienne  !  «  Les 
hobereaux  ont  édifié  notre  grandeur  »,  a  écrit 
P.ulow.    Oui   donc   oserait     tonchei-    à     ee>;    hobe- 
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rcaux '.'  1.1'  l'icicliï^lng,  smis  la  [U'cssiiui  de  I  esprit 
public,  a\ail  pris  le  30  mars,  la  libellé  d'en\isa 
ger  leur  dépossession  p'artiello.  !.<'  \i>li'  de  prin- 
cipe .qu'il  avait,  omis  valait  plus  ou  moins,  mais  il 
semblait,  dans  le  .\ague  de  son  libellé,  \iser  à  la 
fois  la  ivbiinic  di-  la  Prusse  cl  la  r^d'ormc  de 
l'Empire. 

Auprès  de  celle  di'cision,  le  icsciil  du  I\ais<'r 
se  révélai!  étrangement  a\are  en  ses  coucepliuns. 
Il  ne  sagissait  plus  que  de  modilicalions  consti- 
lutioijnelles  à  introduire:  après  la  guerre,  et  qui 
comporteraient  ridargissenient  de  la  (liandirc  des 
Sejoneurs  et  l'inslilulioii  du  \o|i'  direcl  el  secret 
pour  la  01iandi|-e  liasse  de  t'nisse.  (Jiiaud  on  lil 
attenli\ement  ce  message,  qui  appaïail  a\anl  loiit 
comme  T.me  riposte  à  la  délibéralion  du  lîeichstag, 
et  comme  une  c(UidanHialion  des  o|iinions  émises 
par  l'immense  luajoril*'  de  c<'lle  a---enibiée.  on  ne 
comprend  pas  ia  joie  que  le  \  oiuncrl^  manifesta 
tout  de  suite.  Sans  doute  ce  journal  du  socialisme 
majoritaire  avait  déjà  affirmé  i(ue  l'Allemagne 
n'a\ait  point  besoin  d'une  répxdîliqui'.  el  les  atta- 
clies  de  certains  de  ses  rédacleurs  a\ec  le  chan- 
celier n'étaient  jroint  dissimulées,  mais  il  y  a\ail 
un  abime  l'utre  les  promesses  de  Guillaume  11  li 
le  système  .que  l'evendiquaient  les  libéraux  ri  les 
socialistes.  Le  Kaiser  ne  consentail  même  pas  a 
discuter  rétablissement  de  la  responsabilité  niiius- 
térielle  et  du  parlementarisme  ;  peut-être  tirait-il 
argument  de  la  boutade  île  von  jMiquel  qui,  \cnu 
de  l'extrême  gauche  aux  hautes  fonctions  offi- 
cielles, dénonçait  l'incurable  faiblesse  de  tout  par- 
lement d'outre-Rliin  :  «  le  premier  jour,  un  débat 
s©  maintient  encore  au  niveau  convenable  :  - 
le  .second,  c'est  le  reflux,  et  le  troisième,  les  niai- 
series abondent  »  ;  mais  en  même  temps  il  heurtait 
de  froiil  des  préférences  solennellement  expri- 
mi'es.  (iardant  tel  quel  le  statut  impérial,  il  sup- 
primai! en  Prxisse  le  suffrage  à  deux  degrés,  sans 
promeltre  que  le  vote  serait  égal  pour  tous,  en 
sorte  que  les  liobereaux  et  la  finance  ou  la  grande 
industrie  —  avec  le  vote  plural,  —  conserveraient 
la  prééniinence.  Les  radicaux  et  les  socialisles 
continueraient  à  être  exclus  du  Landtag,  q\n  de- 
meurerail  une  assemblée  de  résistance  sociale  el 
qui  ser\irait  loujours  de  frein  au  Tieichstag.  si 
celui-ci  se  Laissait  entraîner  aux  aM'ulures.  ()\u^ 
les  engagement  du  message  fussent  exécutés  a\ec 
loyauté,  et  il  n'y  aurait  à  peu  près  rien  de  changé. 
C'est  ce  .(pie  reconnaissaient  a\ec  quehpie  salis- 
fàctiion  les  organes  calholiqin-s  et  nalioiiaux-libé- 
raux,  qui  axaient  fait  à  une  |)artie  de  rojunion  ce 
sacrifice  de  réclamer  des  réformes,  mais  qui  se 
réjouissaieni  i\r  \oir  ee.<  iM-formes  limitées  à  un 
minimuni.  Par  conlre  les  radicaux,  les  socialistes 
minorilair(js    et    même     finalement    les    socialistes 


majoritaires,  malgré  les  premiers  articles  du  \  or- 
irdc.rla,  s'éle\èrent  avec  \éhémencc  contre  la  pa- 
rodie de  revision  constitutionnelle  qu'on  leur  ot- 
frail.  Un  article  non  signé  du  Bvilincr  Tagbhdl 
lil  sensation,  qui  >'éle\ait  contre  le  «  tsarisme 
allemand  ».  et  i|ui  contenait  une  sommation  en 
bonne  et  due  lorme.  en  même  temps  que  l'expres- 
sion d'iHn.  méfiance  caractérisée  à  l'endroit  du 
monarque... 

Ou'on  le  NcLnllc  ou  non.  la  lulle  est  engagée  en- 
Ire  les  insliliitions  jiérimées  de  la  \ieille  Allema- 
gne et  les  velléités  démocratiques,  entre  le  pou- 
voir jiersonnel  et  le  l'ê-gime  parlementaire,  entre 
les  pirélenlions  île  l'arisloeratie  de  sang  ou  d'ai- 
gent  et  le  principe  d'é'galilé,  entre  le  gouverne- 
ment par  le  peuple  et  le  gouvernement  d'autQrilé. 
fous  les  Jiays.  les  uns  après  les  autres,  ont  coiuui 
ces  oppositions  d'idées  .qui  se  sont  iHargies  par- 
fois en  batailles  civiles,  comme  en  Angleterre  au 
xMi"  siècle,  comme  en  France  aux  xviii'  et  xix'". 
Le  tour  du  germanisme  est  venu  tardivement,  mais 
ce  n'est  point  parce  que  des  conflits,  déjà  réglés 
de  longue  date  pour  nous  et  pour  d'autres  peu- 
])les.  éclatent  seulement  maintenant  au-delà  du 
Rhin,  qu'il  faut  les  tenir  pour  négligeables.  Ils 
en  enveloppent  ou  en  déterminent  d'autres,  et  nul 
ne  souliendrail.  avec  une  certilude  aljsolne,  qu'ils 
iloi\enl  se  ri'gler  au  profit  du  consenatisme, 
on  par  un  compromis,  ou  par  des  concessions 
limilées  du  gouvernemenl.  dans  la  jtaix  des 
rues  et  sans  troubles  profonds.  Dans  la  réalité 
c'est  la  couronne  des  Hohenzollern  qui  est  en  jeu, 
car  une  dynastie  militaire  et  dont  l'œuvre  et  les 
visées  à  tïavers  les  âges  furent  essentiellement 
militaires,  ne  s'accommodera  jamais  de  la  ilé- 
chéance  de  <on  absolutisme  et  du  contrôle  éiroit 
d'une  repri.senlalion  nationale.  Il  n'y  a  point  ]dace 
ici  pour  les  lran.sactions  ;  deu.x  principes  sont 
aux  prises  qui  ne  sauraient  coexister.  Voilà  une 
cause  de  perturbation,  d'ébranlement,  peut  être 
de  subversion  qui  a  brusquement  surgi  devant 
l'Allemaane  (1). 


Il  .'Il  est  une  autre  plus  importante  encore.  La 
i]a^>e  imvrière  a  repris  sa  liberté,  secoué  la 
lounb'  lulelle  qu'on  lui  imposait.  Sans  douk-  ce 
n'est  |)as  le  10  avril  ];iour  la  première  fois,  que  des 
travailleurs  ont  >uspendu  leur  liesogne  là-bas.  en 
dépit  de  l'état  de  guerre,  mais  ce  jour-là  le  cliô 
mage  avait  été  préparé,  et  il    a  été   pratiqué  par 

(1)  Depuis  que  cet  article  a  été  éovit,  la  Commis.sioii 
constitutionnelle  (lu  Reiclistag  a  voté  à  la  presque 
unanimité  des  réformes  qui  changeraient  profondément 
le    mécanisme   gouvernemental    allemand. 
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des  elToctifs  ci>nsid('r;ililes.  Naiiionicnt  le  pouvoir 
essaya  ilo  lairc  ou  d  alti'i'cr  la  \/'i'iti'',  soit  en  pré- 
lendanl  que  l'ordre  n'avait  pas  été  troublé,  soit  en 
contestant  le  nombre  dos  grévistes  ;  on  sût  pres- 
i|ue  tout  de  suite  et  de  bonne  source  que  iôO.CMJO 
hommes  dans  la  capitale  avaient  quitté  l'atelier, 
que  de  viidentes  collisions  s'étaient  produites  dans 
les  rues,  que  le  mouvement  avait  gagné  les  cen- 
tres industriels  de  la  Westplialie  et  de  la  Saxe, 
que  des  millions  de  journées  de  labeur  avaient  été; 
pei'dues  et  que  la  manifestation  n'était  pas  seule- 
ment démonstrative.  Le  gouvernement  impérial  ne 
dissimulait  pas  au  surplus  ses  craintes  pour  l'ave- 
nir :  pour  amener  le  prolétariat  à  composition,  il 
consentit  —  (et  je  ne  connais  point  de  précédent 
à  pareille  concession),  à  négocier  avec  lui;  comme 
les  ouvriers  se  plaignaient  de  l'insuffisance  des 
vivres,  il  leur  offrit  des  places  dans  les  commis- 
sions de  ravitaillement,  Iliiidciiliui-g  adressa  à 
Grœner  des  lettres  qui  furent  remises  aux  orga- 
nisations syndicales  de  tons  les  partis,  cl  qui  fai- 
saient appcd  au  patriotisme  de  leurs  membresi, 
Api'ès  l'adjuration  Aint  la  condamnation  inju- 
rieuse, le  maréchal  qualifiant  de  lâches  ceux  de 
l'arriére  qui  interrompaient  la  fabrication  des 
munitions  ;  après  le  jugement  méprisant,  ce  fut  la 
menace  et  après  la  menace  la  sanction  :  la  mililari- 
salion  des  usines.  l'i'iivni  immé-diat  au  front  des 
secrétaires  dc'  L;rou|iements.  s'ils  ne  se  pliaient 
paiS  assez  vite  aux  ordres  de  l'état-major.  riui  on 
l'occurrence  dirigea  la  répression.  Nul  ne  ]ieut 
douter  que  l'émotion  ait  été  vive  en  Allemagne, 
qu'elle  ne  soit  restée  profonde,  car  la  question  des 
grèves  pendant  (juin/.e  jours  et  surtout  aux  ap- 
proches du  V  mai.  ]irima  en  intérêt  pour  la 
presse   celle   di'  hi    ri4'iii-me  coiislitutioiuielle. 

C'est  (|ue  toute  la  ]iolitic|ue  intérieure  de  l'Em- 
pire, [et  cotte  politique  intérieure  avait  forcément 
un  lien  ('troit  avec  l'aclion  niilitnij'e  et  avec  l'ac- 
tion diphuniifiqne.  I  repiisait  sur  la  conviction  que 
la  clas'-e  liiiviirrr  dhi'irail  mécaniquement  jus- 
f|u';i  la  lin.  s'inclinerait  devant  les  ordres  venus 
d'en  haut,  déserlerail:  ses  revendications  et  s'as- 
treindrait là  Idus  les  sacrifices.  Le  chancelier 
croyait  avoir,  en  gagnant  le  concours  de  quelques 
leaders.  .Scheidernann.  Ebert.  l.andsberg,  Le- 
gien,  etc..  conquis  la  docilité'  inlassable  de  ce  ])ro- 
létariat.  Ses  cs|iérances  se  réalisèrent  d'abord  et 
il  put  éprouver  la  vigueur  de  la  disci|iline  social- 
démocrate  et  de  1^1  ilisci|iline  syndicale,  f|ui 
jo\iaient  à  son  profil,  mais  la  crise  des  vivres  et 
les  souffrances  de  la  guerre  firent  éclater  les  an- 
ciens cadres,  si  résistants'  fussent-ils.  C'est  un 
fait  énorme  que  les  ouvriers  des  munitions  aient 
osé   le    ]C,  avril    proclamer   une  arève   "énéralisée, 


mais  c'est  une  parlicularilé  significative.  (|uc  ce 
chùmagc  ait  coïncidé  avec  la  dernière  réduclion 
de  la  carte  de  pain!  Le  travailleur  d'outre-Uhin, 
dans  sa  masse,  n'a  pas  cédé,  en  se  rebellanl  contre 
ses  maîtres,  à  des  considérations  intellecluelles  et 
morales  ;  il  a  protesté  contre  les  reslriclit)ns  ex- 
cessives qu'un  lui  inqjosait,  mais  les  pi'éoccupa- 
lions  politiques  ipii  le  hantaient  jadis,  avant  191-i, 
se  sont  réveillées  |o\it  fie  suit-i".  dè«  <|ne  les  diffi- 
cultés de  la  vie  ni.iléni'lh'  lui  emi'nl  semblé 
ui'.ives  et  <piasi-insolubles.  I.i'  mouvement  d'avril 
est  issu  de  la  diselte,  et  )i(iurtant  dans  les  grandes 
réunions  qu'ont  tenues  les  syndicats,  ce  n'était  pas 
seulement  1  alimentalidn  cpii  l'Iail  en  can^e  :  c'était 
aussi  1  iirganisalion  cunslilnlidniielh'.  c  /'lail  en- 
core la  liiérai'chie  sociale.  I.i'  l.s  nviil.  le  ihqmli' 
Paul  Hoffmann,  devant  lels  nn'l.'dluigisles  berli- 
nois, exposa  les  doctrines  tradiliiumellcs  île  la 
social-démoci'atie.  que  Sclieideniarni.  .'^uilekum,  et 
les  autres  avaieni  i-eléguées  au  musée  des  anti- 
quités. 

La  poussée  sv  mlii-.ilisle  ,i  Cdïncidé'  avec  la  foi'- 
mation  ou  mieux  la  di'claration  officielle  d'exis- 
lence  du  paili  socialiste  indépendant  'qui  s'est 
constitué,  durant  lés  journées  de  l'àqnes.  ,-i  Gotha, 
tous  ceux  '([ui  depuis  deux  ,nis  uni  c(inil>attui  la 
politique  inq)ériale.  refnsi'  les  cr(''dils  militaires, 
préconisé'  la  paix  lapiile  :  llaase,  Ledebour, 
Ivautslcy,  Hernslein  en  |è|e.  iHaiiMil  là.  Les  majo- 
litaires  dévoui's  an  chanceliei'  les  avaient  excom- 
muniés pour  préci[jiter  la  cassure  :  relevant  le 
défi,  ils  SI'  dotaient  d'une  organisatiim  et  repre- 
naient le  V  ieux  ]irogramme.  (Ju'ils  aient  dès  à  pré- 
sent avec  eux  un  quait  de  l'ancien  |iarti,  ou  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  :  l'inli'rêt  n'est  pas 
seulenieiil  dans  les  slalisliipies.  11  esl  aussi  et  jilu- 
lôt  dans  l'idée  que  le  groupement  de  (jotha  repré- 
sente, dans  l'audace  de  son  oppiisilio]i.  dans  l'ac- 
livité  de  sa  prnpagande.  La  soumission  des  lea- 
ders social-di'mocrales.  |iendanl  tant  de  mois, 
avait  consolide'  Tarmatui'e  de  l'Enqiire.  accru  la 
vigueur  de  résislance  d'un  Etal  (|ui'  seule  poiwait 
soutenir,  parmi  lanl  d'adversaires,  une  discipline 
d'acier.  Celle  sdumissimi  cli.-uicelle  :  elle  va  fata- 
lement dispaiMi'Ire.  parce  (|iie  la  création  et  les 
initiatives  du  paili  ini|e|ieiiilanl  détermineront 
d'abord  un  nulleinenl.  puis  de  loute  nécessité,  un 
reviremeni  parmi  li'^  m.ijnritaires  eux-mêmes  : 
|iour  ne  [las  peiilre  lnutes  leurs  troupes,  poiu'  ne 
|)<iint  s.acj'iliei-  leiu"  oréïl'il.  ceux-ci  feront,  des 
i^estes  qu'ils  s'interdisaient  jusi|u'ici.  .Si  l'on  songe 
au  rôle,f|ue  le  socialisme  a  joué  depuis  1914  en 
Allemagne  ]iar  sa  passivité,  par  ses  com]ilai- 
sances,  on  jieut  cnnclure  qu'une  volte-face,  vio- 
lente chez  certains  de  ses  éléments.,  timide  et  cal- 
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culée  chez  d'autres,  inquiéter;!  légitiniemcul  le 
pouvoir.  L'armature  craquera,  si  les  l'ouïes  ou- 
vrières, soustraites  à  la  piession  de  leiirs  ciiefs 
d'avaiil-guerr©,  s"irisurgeiU  contre  robéissunco 
x'ivile  :  la  discipline  d'acier  abolie,  que  reslcra- 
t-il  à  l'Enqiire  ?  \'oi<'i  l'heure  où  sans  verser  dans 
les  illusions  redoutables,  on  peut  dire  :  le  système 
fléchit... 

Paljl  Louis. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Le    Théatrf. 

Il  est  énormément  question  des  choses  du  théâ- 
tre depuis  trois  semaines. 

M.  Gémier,  avec  l'autorité  (|ue  lui  prèle  la  réus- 
site de  sa  tontatixe  shakespearienne',  a  ivroclamé 
dans  une  feuille  spéciale,  puis  dans  rnie  revue,  la 
décadence  de  notre  art  dramatique.  Mais,  estimant 
l'acteur-directeur  «  Iro.p  sévère  »,  M.  P.aul  Souday 
qui  donne  de  l'importance  aux  clioses  importantes, 
et  même  quelquefois  aux  aLitres,  a  enti-epris  de  le 
réfuter  en  citant  :  Mirbeau,  Hervieu.  Emile  Fabne, 
de  Curel,  Parto-Rirlie.  Bataille.  BeiTisti'iu.  Clau- 
'!el,  Rostand. 

Ite  son  côté,  M.  Henry  Bidou  \ient  de  consacrer 
une  étude  au  «  Théâtre  a\ant  la  Guerre  »,  à  pro- 
pos du  dernier  volume  de  M.  Stoullig  et.  nous  an- 
nonce une  prochaine  élude  sur  le  Théàti-c  «  pen- 
dant »  la  giierre.  One  sera  le  théâtre  de  demain  ? 
Mystère. 

De  retour  d'une^  triomphale  tournée  en  Italie, 
où  elle  déjeuna  à  Venise  avec  D'.Annunzio, 
Mme  Réjane  a  repris  avec  un  éclatant  succès  l'im- 
mi>rtelle  Madjime  Sans-Grne.  où  res])ire  la  plus 
pure,  tradition  française  :  haine  de  lovis  les  snp- 
bismes,  même  impériaux,  amour  de  la  sincérité  et 
de  In  bonté  du  cœur. 

L'Odéon,  tout  autant  que  l;i  <  omédie  française. 
attire  un  public  nombreux  <|ui  a  retrouvé  son  che- 
min. In  répertoire  varié  a\ei;  prodigalité  entre- 
mêle habilement  la  ]iièee  historique  et  poétique, 
et  les  œuvres  de  franche  gaieté. 

Il  faudrait  toide  une  colonne  Abu-ris  on  de  la 
Berne  Blcne  pour  les  énunV'rer  :  Citons  :  La  Jcn- 
nesxe  des  Mousquelnire'i,  (axec  M.  I^esjardins, 
Mmes  Kervirh.  Paule  .^ndral),  Crime  et  Châtiment, 
Monsieur  le  Directeur  (MM.  Noblet.  Lamy, 
Mmes  .1.  Cheirel.  Jeanne  Rolly).  le  Malade  Imnqi- 
naire  (par  l'acteur  de  café-concert  Vilberf),  Marie 
Tudor  et  le  Carnaval  des  Enfantx  (avec  Mme  Véra 


Sergine),  la  Dernière  Classe,  inspirée  du  fameux, 
conte  patriotique  de  Daudet,  Nos  Bons  Villageois, 
les  Deux  Orphelines,  Bérénice  (avec  M.  Grétillal, 
Mlle  Briey),  les  Méneclunes,  Bajazct  (avec  Mlles 
CoUiney,  Bertrande).  les  Trois  Sultanes  (qui  nous 
pennirent  de  re\oir  et  d'admirer  Mme  Régina  Ba- 
det),  les  Boulions  (avec  Mlles  Falconetti,  Bou\ard 
et  M.  Escande,  im  des  meilleurs  artistes  de  la  jeune 
troupe,  qui  a  joué  aussi  de  façon  émou\anle  le 
Fi'édéric  de  VArlésienne).  George  Dandin.  les  Erin- 
nyes,  Polyeucte,  le  Cid,  où  Mlle  Ducraine  qui  a  les 
plus  heureuses  qualités  spontanées  ou  acquises. 
vien't  de  faine  un  début  très  heureux,  la  dramati- 
que Fédora  ;  emfin,  tout  récemment,  la  reprise  dui 
Ruisseau,  de  M.  Pierre  Wolff,  dont  la  thèse  roman- 
tique de  l'innocence  des  pauvres  fdles  a  paru  bien 
anciemie,  mais  la  pièce  est  très  habile,  amusanw, 
le  deuxième  acU'  a  évoqué  Montmai'tre  que  nous 
cioyions  à  jamais  mort  et  où  psalmodie,  toujours, 
\'incent  Hyspa  !  Mlle  Guereau  a  été  touchante  ; 
MM.  Grétdlat,  Bullier.  Gosit,e,  sont  excellents. 
Toute  la  jeune  troupe  figure  et  semble  beaucoup 
s'amuser  dans  le  décor  du  cabaret.  Que  de  jeunes 
acteurs  !  que  de  jeunes  actrices,  que  de  talents  près 
d'éclore  dans  cet  heureu.x  Odéon  ! 

Autre  Théâtre  subventio^nné,  (ne  l'oublions  pas  !) 
le  Trianon-Lyrique.  aux  destinées  duquel  préside 
un  musicien  issu  d'une  famille  de  musiciens. 
M.  Louis  Masson,  ne  désemplit  pas  et  fait  applau- 
dir les  œuvres  célèbres  die  l'Opérette,  interprétée» 
par  Mlles  Rosalia  Lamhrecht,  Jenny  Syril.  .Maud 
.Samson.  Jenny  Bernais,  MM.  .louvin.  Saimprey, 
Robert  Pasquier,  José  Théry.  On  demande  et  on 
attend  des  chefs-d'œuvre  inconnus  ! 

La  dernière  création.  /(/  Reine  de  l  Or,  de  MM. 
Alauprey  et  Nazellcs,  musique  de  M.  Robert  Casa. 
n'annonce  pas  encore,  hélas  !  un  renouveau  du 
genre  très  fra.nçais.  Cependant,  signalons,  au 
rt  deux  ».  une  scène  charmanFe  où.  avec  une  émo- 
tion respectueuse  el  attendrie,  iu>iis  avons  vu  res- 
susciter la  PoUia  qui  effarouchait  nos  grand'mè- 
res...  elles  ne  |né\oyaient  pas  le  tango  ! 

\ous  trouvons  encore  moins  mi  indice  favorable 
de  résurrection  dans  la  l'iancce  dn  Lieutenant,  qui 
Aieuit  de  succéder,  à  l'Apolh).  aux  Maiis  de  Gi- 
nellc  et  à  Mam'zelle  Vendémiaire,  productions  très- 
quelconques.  Le  livret,  d'ailleurs  mouvementé,  de 
M.  Gally  n'est  qu'un  banal  vaudeville  et  la  parti- 
tion de  M.  Henry  Goublier  fils  ne  vaut  pas  ses  pro- 
ductions piécédenles  oi'i  l'on  trouvait  un  certain 
charme   sentiinentiil. 

L'interpiétation  réunit  MM.  X'ictor  du  Pond.  Ca- 
mus. Massard.  Raoul  Villot.  Mlle  \'alentine  Rauly, 
la  délicieuse  Clara  Tambour,  cjui  rivalisent  d'en- 
train et  de  jeunesse,  et  Mme  Mariette   Sully 
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Alai^  110  désespérons  pas  de  lïuciiir  do  l'opé- 
rette dans  un  pays  ■iiui  pouri'a  se  passer  de  V  ionne, 
puisqu'il  roin|)lc  parmi  ses  foiin)L»silcui's  :  Ilirscli- 
niaiin  et  Cu\  illier. 

André  Geicer, 
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LA  PHYSIONOMIE  HUMAINE  COMPAREE  A  LA 
PHYSIONOMIE  DES  ANIMAUX,  d'après  les  dessins 
de  Charles  Le  Brun  (H.  Laurens,  Pai-is).  —  ChiU'- 
les  Le  BruE  a  de-ssicué  de.  face  et  do  profil  les  ani- 
maux les  plus  <x)iiXLUs  et  placié  à  rx-t»  d'eux  daais  les 
mêmes  poses  de»  figures  luimaines.  Têtes  d'aniuiaux  et 
tètes  d'iwuimes  ainsi  juxtaposées  ont,  eatre  elles,  tiue 
similitude  frappante,  tout  eu  coiiseryaut  chacune  les 
caa'actéristiques  de  leur  esipèce.  Dominatrice,  seirviîe, 
cruelle,  placide,  niaise,  malicieuse,  uae  face  humaine 
évoque  en  nous  l'idée  d«  l'aigle,  du  bœuf,  du  corbeau, 
du  chameau,  du  mouton,  du  renard,  etc. 

Après  un  n  Essai  sur  le  Système  de  Le  Bruu  »,  M. 
Lucien  MétiTet  commente  sipirdttiellement  les  dessins 
du    vieux    maître  fraueai.s. 

AU  CHAMP  DHONNEUR.  par  Hu,,wr»  Le  Houx 
(Pion,  Paris).  —  Tous  ceux  qui  i>leni'ent  un  être 
aiiaé,  tombé  dans  la  mêlée  tragique  des  nations,  tous 
ceux  qui  suivent,  avec  un  serrement  de  eœur,  les  épi- 
sodes sans  cesse  renouvek's  d'une  lutte  ovi  la  France  a 
engagé  les  meilleurs  d'entre  nous,  voudront  lii'e  ces 
pages  trempées  de  larmes,  où  se  raeoute  le  calvaiire  d'un 
père.  Belle  leçon  d'héroïsme  simple  da-iis  l'acoeptatiou 
du  saerifice  nécessaire!  Jourual  intime  qui,  avec  des 
mots  jaillis  d'une  émotion  sincère  et  profonde,  nous 
montre  l'unique  fils  de  l'écrivain,  s'arrachant  sans 
plainte  aux  pi-omesses  d'un  mairiage  d'amour,  n'ayant 
qu'un  souci,  se  donner  au  delà  du  devoir  pour  'son  pays 
et  pour  l'honneur  des  siejis.  De  la  consolation  et  de 
la  force  sotrtent  de  ees  pagres  où  celui  it  qui  meurt  pieu- 
sement pour  la  patrie  )>,  dit  ce  qu'il  atteivd  de  ceux 
qui  lui  survivent. 

HISTOIRE  D  UNE  AME  (Août-Novembre  i914),  par 

A.  BaiUii  (Ploai).  —  En  évoquant,  dans  les  Divins  .Jon- 
gleurs, la  légende  franciscaine,  l'auteur  sembla  un 
instant  apparenter  sa  manière  à  Anatole  France. 
La  gnerre  a  déterminé  dans,  sa  sensibilité  particulière, 
une  évolution  qui  l'a  conduit  à  envisager,  dans  son 
nouveau  roman,  une  forme  .actuelle  d'idé«lisnie,  née 
de  la  nécessité  évident.e  de  dé.fendTe  la  civilisation 
latine  et  le  sol  des  ancêtres  contre  l'agression  de 
la  barbarie  scientifiquement  organisée.  A  la  lueur  de 
la  catastrophe,  «on  héroe  distingue  le  danger  des  son- 
geries humanitaires.  Ce  drame  de  conscience  se  com- 
plique pour  lui  d'un  drame  intime  où  se  joue  sou 
bonheur:  il  aime  tme  Allemande.  Tousi  deux  compren- 
nent, après  une  âpre  lutte  de  conscience  et  d'instincts, 
qu  un  fleuve  de  sang  les  sépare.  Ils  s'en  vont,  elle  vers 
un  éternel  veuvage,  lui   vers  rinimolation. 


LA  NORMANDIE,  u  Anthologies  illustrées  des 
Provinces  françaises  »,  par  Henri  l'rcntiiitt  (H.  Lau- 
reiis,  Paris.  —  L'auteur  s'attacjje  tout  d'alxii-d  à  pré- 
ciser les  limites  de  la  province,  cherchajit  à  faire  res- 
sortir les  caractères  (lui  donaent  son  attrait  et  sim  ori- 
ginalité propres  à  la  régioa  normande  et  dont  l'alter- 
nance des  pâturages  et  des  eaux  courantes  est  l'éLénjent 
distinctif. 

Après  avoir  retiaté  les  grajjdes  lignes  de  l'histoire 
de  la  Noi-mandie  et  des  Normari.ds  et  fixé  leur  rôle  con- 
sidérable dans  les  destinées  de  La  Fi-ance,  il  preiid  plai- 
sir à  évoquer  les  aspects  originaux  de  La  province  il  >■ 
a  soixg,nte  ans. 

Pour  la  seconde  partie,  l'anthologie  tirée  des  wjji» 
Traitant  de  la  province,  une  contribution  importante  a 
été  demandée  aux  auteurs  modernes,  autochtones  comnn- 
l'iaubert,  Maupassant  eft  .\lbert  Sorel,  ou  étrangers  à  la 
province  comme  Gautier,  .Vriatole  F'rance  et  René  Ba- 
zin, poiu-  décrire  les  aspects  du  pays  et  les  caractéristi- 
<iues  de  sa  race. 

Enfin,  l'illustration  rassemlde  un  grand  uombie  de 
créations  artistiques  inspirc<>s  par  la  Xormandie. 

MES  PREMIERS  SOUVENIRS,  par  Curl  Spifiakr. 
Traduction  et  préface  de  Meiui  de  Ziegler  (Payot  ci. 
C' 1.  —  Le  grand  éorivain  suisse  qui  dès  les  iMemiea's 
mois  de  la  guerre,  .exprima  bien  bajjt  les  sentiments 
d'indignation  que  lui  inspiraient  les  disciples  de  la 
Kultiu-  dans  une  conférence  restée  célèbre. 

On  nous  présente  aujourd'luii  son  œuvre  In  plus  ré- 
cente; c'est  aussi  l'une  des  plus  oiriginale.s.  un  livi-e  où 
8ont  exposrées  les  impressions  d'un  enfant  de  deux  ans. 
Dans  cette  âme  vague,  qui  n'a  pas  .établi  de  relations 
normales  entre  elle  et  l'univers,  s'élabore  l'idée  de  la 
vie.  Par  des  réflexions  saisissantC-S  de  profoordeuir,  des 
tableaux  d'une  grâce  naïve  et  pure,  Npitteler  exprime 
l'intensité,  la  violen-ce  'des  sensations  que  font  naître 
les  moindres  événements  chez  le  petit  enfant. 

L INDUSTRIE  DE  L'ACIER  EN  FRANCE,  par   7. 

Trihot-l.etsiiierr,  Jng.énie.ur  civil  des  Mines  (Vuibert, 
Paris).  —  Dajis  .ce  volume  se  troin'eut  réunies  l'étude 
technique  et  l'étude  économique  d'une  industrie  dont 
la  dispa.rition  ou  l'affaiblissement  mettrait  fin  à  l'iniclé- 
pendance  écono.mique  de  notre  pay  ■  'A  miet  en  iclief 
les  diffieult.és  multiples  et  diangeantes  à  lésoudre  tous 
les  jours  et  doiit  la  priiKipale  est.  l'aipprovisionnement 
en  combustibles  les  progrès  de  la  technique,  des  re- 
cherches de  laboratoire,  des  pi-ooédés  de  fahrication 
et  aussi  des  méthodes  de  gestion  financière. 

L'auteur  examine  avec  soin  le  problème  de  la  main- 
d'œuvre;  le  déplacement  des  centres  de  production; 
l'organisation  syndicale  des  producteurs  et  celle  de 
la  vente  des  produits  ;  enfin,  il  compai'e  la  produc- 
tion de  la  fonte,  de  l'acier  bmt  et  des  produits  finis, 
paj-ticulièreraent  aux  Etats-Unis,  en  Allemagne,  eu 
Angleterre,  en  Russie,  en  Belgique  et  en-  Autriche- 
Hongrie. 

Cette  monographie  présentée  sous  une  forme  simple, 
méthodique,  claire  et  précise  est  d'une  lecture  facile 
<'t  attachante. 

LE  MATERIALISME  HISTORIQUE  D'APRES 
FREDERIC  ENGELS,  par  .1/.  Eo,h,lfo  Mondojfo.  pro- 
fesseur à  rFniver.sit.é  de  Bologne  (Giard  et  E.  Brière, 
Paris).  —  La  traduction  française  de  cet  ouvrage  inté- 
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ressera  toiu  ceux  qui  étudient  l'histoire  du  socialisme. 
L'auteur  y  soumet  à  une  critique  serrée  et  impartiale 
une  doctrine  qui,  née  et  élaborée  en  Allemagne,  a 
exercé  la  plus  grande  influence  smr  révolution  des  idées 
historiques,  politiques,  philcsopliiques  et  morales  de 
tous  les  pars  civilisés.  M.  Mondolfo  en  étudiant  le  ma- 
térialisme historique,  d'après  les  écrits  de  ses  auteurs 
eux-mêmes,  Marx  et  Engels'  arrive  à  cette  conclusion 
que  le  matérjnlisme  historique,  tel  qu'il  est  conçu  de 
nos  jours,  a  pour  auteur  principal  :  Engels,  Marx 
s'étant  contenté  de  préconiser  une  loiiccpfion  simple- 
ment   réaliste   de   l'histoin. 

HISTOIRE  DE  12  JOURS,  par  Joseph  Seinach  (Al- 
oan).  —  Cf>  douze  jours  sont  ceux  qui  ont  précédé  im- 
médiatement l'ouverture  des  hostilités  en  1914.  M.  Jo- 
seph Reinach  a  groupé,  dans  leur  ordre  chronologique, 
les  documents  extraits  des  Livres  Jaune,  Bleu,  Orange, 
Rouge,  etc..  en  .sorte  que  les  textes  Allemands  et  Au- 
trichiens sont  en  rapport  avec  les  textes  français,  an- 
glais, russes,  serbes,  belges,  etc.,  envisagés  ainti  et 
confrontés,  les  documents  diplomatiques  pi-ennent  une 
vie  nouvelle  et  s'éclairent  les  uns  les  autres. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  accompli  ce 
gros  travail  qui  restera  comme  l'un©  des  contributions 
les  plus  utiles  —  et  les  plus  nécessaires  —  à  l'histoire 
des  journées  décisives  de  la  crW  moudiale.  Ce  recueil 
et  de  premier  ordre. 

L'ENQUETE  CONTRADICTOIRE,  par  J.-.l.  Mcirm 
(.Vtar,  Genève).  —  C'est  au.s.si  un  recueil  de  documents 
du  même  ordre,  bien  que  moins  volumineux  que  nous 
offre  A.  Menni,  l'auteur  voudrait  que  ce  dossier 
fut  examiné  par  une  organisation  inteniationale  d'in- 
tellectuels  qui  formulerait  son  jugement.  C'est  surtout 
au  peuple  sui.«se  que  de  son  propre  aveu,  il  s'adresse. 

L  ORGANISATION  DE  NOTRE  MARINE  MAR 
CHANDE.  )»ar  Louis  Buuquette  (Chapelot  Paris).  — 
.M.  Louis  Rouquette  expose  l'histoire,  la  protection 
«<-cordée  à  la  marine  marchande  et  sa  situation  avant 
la  guerre.  Il  étudie  particulièrement  les.  problèmes 
d'apiès  guerre  :  les  lignes  iiouvelle.s  à  créer,  les  dé- 
bouchés commerciaux,  ''outillage  des  ports.  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  cuestion  du  crédit  à  l'exiwr- 
tation.  Il  se  rallie  au  système  de  l'escompte,  par  la 
Bauque  de  France,  du  pays  d'exportation.  Son  livre, 
trè.^  documenté,  traite  sobrement  l'un  des  problèmes 
les  plus  importants  que  la  France  devra  résoudre  aussi- 
tôt que  la  paix  sera  rétablie,  si  elle  veut  conserver  son 
lang  de  grande  puissance. 

LA    GUERRE    NOUVELLE,    par    G.    Blanchon    (Ar-  | 

■mainl  Ciiliii,   Paris).  — ■    Le    développement    extraordi-  I 

naire  de  l'industrie  a  donné  à  la  guerre  un  caractère  ! 

tout    à    fait   nouveau.    Le   très   distingué  collaborateur  i 

du    Journal    des   Débats    a   résumé   les   principaux   élé-  • 
inents  de   la   force   militaire,    leurs   transformations   et 

les    répercussions    qu'ils    doivent    exercer    au    point   de  ' 

vue    politique    et    social.    Il   décrit    l'évolution    qui    se  ; 

développe  sous  nos  yeux  et   il  envisage  les  perspectives  j 

de    l'avenir    auquel    nous    devons    nous   préparer.  | 


LES  JEUNES  FILLES  FRANÇAISES,  par  .7i<7.-.s 
('■iiinlKiricu  (Armand  Colin,  Parisi.  —  >>olre  éminent 
collaborateur,  Jacciuee  Flacli.  Membre  de  l'Institut,  a 
écrit  une  traduction,  pour  cette  étude,  très  documen- 
tée, dont  le  but  est  d'exposer  le  rôle  des  jeunes  fille; 
françaises  pendant  la  guerre  et  leur  contribution  pa- 
triotique. 

UN  PATRE  DU  CANTAL,  par  T.  Besson  (Delagra,ve, 
Paris).  —  C'est  le  tableau  de  la  dure  existence  des 
vachers  et  des  pâtres  dans  les  montagnes  de  la  Haute- 
Auvergne.  Les  mœurs  pastorales,  les  fêtes  des  bergers, 
la  montée  et  la  descente  des  troupeaux  transhumants 
sont  racontés  avec  un  .style  alerte  et  pittoresque. 

FEUILLES  DANS  LA  TOURMENTE,  par  Avesnes 
(Pion.  Paris).  —  C'e.st  une  succession  d'analyses,  de 
portraits,  d'articles  de  revues  et  de  journaux  dont  le 
but  était  d'exalter  avant  la  guerre  de»  âmes  et  des 
figures  militaires  comme  le  bailli  de  Sufifren  ou  l'amiral 
Germinet. 

L'auteur  est  un  officier  de  marine  qui  a  obtenu  de 
l'Académie  Française  le  prix  du  Roman.  Il  a  voulu 
perpétuer  les  fortes  traditions  de  notre  armée  et  de 
notre  marine  eu  exprimant  la  psychologie  pennaneute 
de   l'officier,   du   soldat    et   du   marin   fi-ançais. 

CEUX  QUI  COMBATTENT  ET  QUI  MEURENT. 

.Tvec  une  couverture  illustrée  par  Bcné  Pinard,  pai- 
Maurice  Idc  (Pavot  et  C°).  —  Ce  livre  ne  s'apparente 
ni  par  la  forme,  ni  par  l'inspiration  à  rien  d'antérieur. 
L'autetir,  qui  possède  au  plus  haut  degré  le  don  d'ob- 
servation, et  a  tenu  à  vivre  pendant  de  longs  mois  parmi 
les  troupes  de  choc,  a  composé  une  série  de  tableaux, 
afin  de  nous  faire  voir  sous  tous  les  aspects  ceux  qui 
combattent  et  qui  meurent  pour  la  défense  du  sol 
français. 

On  y  trouve  l'hymne  de  tous  les  soldats  de  France, 
sur  le  sol  d'Alsace,  une  fantaisie  d'un  liumorisme  in- 
tense, des  visions  satiriques  où  cent  pessimistes  se  re^ 
connaîtront,  une  scène  d'amour  qui  semble  tirée  de  la 
comédie  classique,  des  notations  de  la  vie  de  tranchée 
d'un  réalisme  extrême,  un  conte  i)rovençal  savoureux, 
un  récit  de  permissionnaire  en  argot  de  Poilu,  des  évo- 
cations glorieuses  de  l'épopée  déjà  vécue,  des  scènes  de 
revue  jouées  sou.s  le  feu,  une  MarsciUoise  comme  l'eût 
souhaitée  Rouget  de  l'Isle,  puis  la  grandeur  du  champ 
de  bataille. 

Il  se  dégage  de  toute  l'œuvre  une  gaieté  commuuica- 
tive  et   une  émotion  intense. 


LA  RE^TIE  SCIEXTIFIQI'E  ^Revue  Rose)  (fondée 
en  1863).  Directeur:  Ch.\ki.e.s  MovREr,  publie  des  ar- 
ticles de  Caullery:  Appel  .vix  LvTELLEcrnîLs ;  ITx  Pno- 
.TET  UE  Cercle  a  Paris  ;  de  Angsr  :  L'Industrie  des  3/. 
tières  colorantes  après  la  t/uerre;  de  Garin  :  La  Fi'- 
phylaxie  du  paludisme  en  Macédoine  ;  —  Des  notes  ei 
actualités  sur  toutes  les  sciences,  avec  leiirs  applica- 
tions civiles  et  militaires:  les  comptes-rendus  de  l'.Vca- 
démie   des    Sciences   et    autres    Sociétés   savantes,    etc. 
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L'ART  FRANÇAIS  ET  LA  GUERRE  u 

Lorsqu'il  m'a    été   offert  do   [jarler  ici,    à    côté 
d'Iioiiuucs  qLii  soiil  mes  chefs,  mes  mailres  ou  mes 
aiuis,  et  sui    un   sujet   Ici   c|ue   VAil  friiin:ins   cl   la 
Guerre,  j'ai  vivement  senti  riioimem-  qui  m'était  fait 
par  la   Ligue   de   l'Enseignement.  Je  n'ai  pas  im- 
médiatement aperçu,  j'en  conviens,  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'y  trouvaient  incluses.  Je  ne  pourrais 
manquer  de  VO'US  décevoir,  si  vous  exigiez  ici  une 
concordance  rigoureuse  entre  le  titre  et  le  sujet. 
Essayer  de   décrire  'l'activité   artistique   des  Fran- 
çais pendant  la  guerre     ou     de    déterminer    l'in- 
I      fluence  que  la  guerre  a   pu  exercer  tant  sur  f'ini.i- 
■    ''-fination  des  artistes  que  sur  le  goût  du  public  et 
sur  notre    propre    sensibilité    :    l'entreprise    serait 
i     singulièrement   chanceuse. 

''  Durant  la  guerre,  beaucoup  d'artistes  et  beau- 
coup d'écrivains  otit  défendu  leur  pays  les  armes 
;i  la  niain.  En  giand  nonibri'.  ils  lui- ont  fait  le  sa- 
ciilice  de  leur  \ie.  Fidèles  à  leur  vocation,  la  plii- 
liarl  ont  continué,  dans  lès  terribles  loisirs  de  la 
li-anchée,  de  penser,  de  regarder,  de  rêver,  de  pro- 
duire. C'est  de  ceux-là  surtout  (|u'il  serait  pré- 
i'i<'u\  de  l'-eçni'illii'  la  pensée,  |nMir  \  elicrchei' 
connue  le  message  de  l'avenir,  do  cet  avenir  sur 
quoi  leur  regard  est  demeuré  fixé  — ■  fièix^ment  — 
jusque  devant  la  mort.  Les  œuvres  qu'ils  nous  en- 
voient, nous  les  saluons  ainsi  que  des  trophées. 
Vous  sentez  tous  comme  il  serait  malséant  de  les 


(1)   Conférence   faite   à   la   LLgue   Française  de    l'En- 
seignemont,   le  16   février  1917. 


juger,  de  les  soumettiie  à  l'analyse,  de  leur  appli- 
quer les  lois  instables  de  la  critique,  qui  est  im 
genre  litléi-aire  (le  troisième  ligne  ou  un  passe- 
temps  d'arrière'  ! 

Si  le  présent  —  tumultueu.x.  et  obscur  —  nous 
(li'ineure'  interdit  :  s'd  nous  est,  d'ailleurs,  à  peu 
|jiès  impossible  d'en  juger  sainement  —  et  poui- 
ainsi  dire  dei  le  voir  —  nous  voici  tout  naturelle- 
ment amenés  à  nous  tourner  vers  l'avenir.  L'Ave- 
nir, quoi  qu'en  ait  dit  le  poète,  il  est  à  tout  le 
monde.  J'entends  que  s'il  paraît  trop  difficile  de 
caractériser  les  événements  effroyablement  com- 
plexes parmi  lesquels  on  vit,  on  peut  toujours  ten- 
ter de  supputer  les  suites  fpi'ils  ^uront  et  .(|ue  l'on 
reiu.'ontre,  après  Inul.  moins  de  iis(|nes  à  s''  faii'e 
prophète  qu'à  être  hislorien. 

\C'Us  rentrons,  jiai  là.  dans  un  cvcle  de  ques- 
tions familières,  q'ni  se  soiil  posées  dès  le  premier 
jour.  Pensez-\iuis  qu'il  y  aura  qiiehiuc  chose  de 
cliangé  '?  Et  qu'y  aura-t-il  de  changé  précisément 
dans  les  rapports  de  la  vie  sociale,  dnns  les  condi- 
tions générales  de  l'existence,  en  politique  ?  Et  je 
répondrais  bien  volontiers.  •  pour  ma  part,  —  et 
vous  allez  voir  que  je  ne  me  eonqiromettrai  gTière 
—  fine  tout  sera  [irobablernent  changé,  tout,  sauf 
rr  vieux  fond  di;  iialuie  hnmaiiic  où  s'étaient  spé- 
cialisés nos  grands  écrivains  clas&ic|ue&  et  r|ui  a 
-•ui-vécu  jusqu'ici  et  au  déluge  et  à  la  guerre  de 
ecMit  ans  ei  à  toutes  les  "pestes  et  à  toutes  le  s- '  fa- 
mines. Mais  il  no  s'agit,  pour  nous,  que  de  l'art. 
on  l'on  peut  tenir  pour  assuré  ([ue  ce  tenq^s-ci  lais- 
sera des  traces  profondes. Et  nous  rencontrons  tout 
de  suite  ime  question  classique,  mais  dont  des 
(■'vénements    aussi   noiuveaux   et    aussi    formidables 
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auront  cerlaineiiieiil  renouvelé  les  données  :  c  esl 
celle  de  savoir  si,  d'une  façon  générale,  les  guer- 
res, les  révolulions,  ks  catastrophes  de  la  vie  des 
peuples  sont  ou  non  l'a\ ombles  à  la  pioiiuftion 
inlcUeclucUe. 

Il  y  a,  sur  celle  question,  une  très  \màI&  page 
de  llenan.  Avec  tous  les  dons  inimitables  du  grand 
écrivain,  on  y  trouve  un  élan  de  pensée,  une  in- 
Irépiditié  et  inie  continuité  d'afCnnation  qu'on  iie 
lui  voit  pas  à  l'ordinaire.  Cette  page  se  rapporte 
trop  directement  à  noire  sujet  pour  .que  je  résiste" 
au  plaisir  de  vous  la  lire. 

«  S'il  est  un  lieu  conunun  démenti  par  les  faits, 
c'est  que  le  temps  des  révolutions  est  peu  favora- 
Lilc  au  tra\ail  de  Fesprit,  que  la  littérature,  pour 
produire  des  chefs-d'œuvre,  a  besoin  de  calme  et  de 
loisir,  et  que  les  arts  méritent  l'épitliète  classique 
d'«  amis   de    la    paix  ».    L'histoire,  démontre,    au 
contraire,  riue  le  mouvement,  la  guerre,  les  alar- 
mes,   sont   le   \rai  milieu   où   l'humanité   se    déve- 
loppe,  que   le   génie  ne  végète  puissamment  que 
sous  l'orage,  et  que  les  grandes  créations   de  la 
science  et  de   la   poésie   sont  apparues   dans   des 
sociétés  fort  troublées.  De  tous  les  siècles,  le  xvi' 
est  sans  doute  celui  où  l'esprit  humain  a  déployé 
le  plus  d'énergie  et  d'activité  en  tous  sens  :  c'est 
le   siècle   créateiir   par   excellence.    La    règle    lui 
manque,  il  est  vrai  ;  c'est  un  taillis  épais  et  luxu- 
riant où  l'art  n'a  point  encore  dessiné  des  allées. 
Mais  quelle  fécondité   !   Quel   siècle   que   celui   de 
Luther   et    de    Raphaël,     de     Micliel-Ange    et  "  de 
l'Arioste  !...  Tout  s'y  fonde...  Eh  bien,  ce  sièch^ 
admirable,    où  se  constitue    définitivement   l'esprit 
moderne,  est  le  .siècle   de  la  lutte  de   tous  contre 
tous    :   luttes   religieuses,   luttes   politiques,  luttes 
littéraires,  luttes  scientifiques.  Cette  Italie,  qui  de- 
\anç.ait  aloï-s  l'Europe  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation, était  le  théâtre  de  guerres  barbares  telles 
qu(!  l'avenir,  il  faut  l'espérer,  n'en  verra  plus.  Le 
sac  de   Rome  ne  Ironhlail   ]ias  le  pinceau  de   Mi- 
chél-Ange...  Il  ii'v   a  que  h's  rhéteurs  qui  puissent 
préférer  l'œuvre  calme  et  artificielle  de  rétrivain 
à    l'oeuvre   brûlante  et  vraie  qui  fi\t  un  aele,    qui 
apparût  à   son  jour  comme  le  cri   spontané  d'une 
àme    héroïque,  ou     ]>assionnei\..     L'élat     habituel 
d'Athènes,   c'était  Ja    tetrreur.    .laïuais    les    mœurs 
politiques   ne    furent   jihis    implarablos.    jamais   la 
sécurité  des  p)ersonnes   ni'  fût   nioindrel^  L'ennemi 
était  toujours  .à   dix   lieues   :   tous  les   ans   on    le 
voyait  paraître  ;  tous  les  ans.  il  fallnil  allei-  guer- 
royer contre  lui...  »  (1). 

On  peut',  je  crois,  admettre  connue  vérité  histo- 
rique et  pèychologique  tout  ce  que  Renan  a  éoril 

fl)  K.  tînNAS.   Qiii-stioiis  Conteinporaint'S,  page  207. 


dans  cette  page.  Mais,  sauf  à  nous  faire  de  trop 
grandes  illusions  peut-être  sur  la  nouveauté  de  ce 
temps  et  de  cette  guerre,  nous  inclinons  à  penser 
que  Renan  apporterait  aujourd'hui  quelques  retou- 
ches au  tableau  qu'il  l'ait  là  des  \erlus  fécondantes 
des  ré\i)lutions  et  des  gnierres.  H  reconnaîtrait, 
tout  au  moins,  que  l'essor  renouvelé  de  l'intelli- 
gence et  des  facultés  créatrices,  après  avoir  pris 
naissance  dans  les  événements  mêmes  de  la  guerre, 
ne  pourra,  .cette  fois,  se  révéler  pleinement  que 
dans  la  tranquillité  de  la  paix. 

11  y  a,  cette  fois,  une  nouveauté  immense  et  in- 
euntestable  :  à 'savoir  que  tous  les  citoyens  de 
l'Europe  presque  entière  se  trouvent,  ou  par  leur 
devoir  militaire  ou  par  leur  devoir  civique,  ou  par 
leurs  intérêts  ou  par  leurs  affections  où  par  toutes 
leurs '  préoccupations  d'avenir,  prati(jucrnenl  enya- 
gés  dans  la  guerre.  Et  il  y  a  d'autres  nouveautés 
non  moins  évidentes  qui  tiennent  aux  conditions 
mêmes  et  à  la-  technique  de  la  lutte  que  nous  sou- 
tenons. Ayant  longuement  prémédité  et  froide- 
ment voulu  la  guen'e,  l'inipérialisme  prussien  a  eu 
toute  licence  de  la  faire  à  son  image.  Dans  les 
guerres  d'autrefois,  on  voit  —  on  croit  voir  du 
inoins  à  travers  les  arrangements  de  l'Histoire  — 
lies  épisodes  tranchés,  que  de  vraies  accalmies 
séparent  —  et  des  épisodes  qui  se  composent  à  la 
façon  d'un  drame  classique.  La  guerre  est  un  art. 
L'Allemand  en  a  fait  une  industrie,  une  industrie 
qui  ne  connaît  aucun  chômage,  une  industrie  où 
il  remiilace  le  génie  piar  la  patience  et  l'imagina- 
tion, par  l'organisation.  Le  front  est  une  usine  : 
celui  qui  a  trouvé  cette  comparaison  a  par  là-même 
rendu  conqate  des  particularités  essentielles  de  no- 
tre guerre.  Et  Renan  eût  sans  doute  admis  qu'elles' 
ne  pouvaient  être  immédiatement  favorables  aux 
exaltations  ciéatrices  dans  l'ordre  de  l'art  et  (!<■ 
la  pensée. 

De  tous  les  arli-tes  dont  Renan  iiiV(.)<iuc  l'exciii- 
ple.  le  ])lus  grand,  Michcl-.Ange,  est*  le  seul,  si 
l'on  peiil  ainsi  parler,  'ifui  ait  été  tnobilwé.  Encore 
cùl-il  la  bonne  fortune  d'être  utilisé,  comme  nous 
(lirions,  conformémient  à  ses  aptitudes.  Ixjrsque 
les  troupes  de  Charles-Ouint  viiu-ént  metli-e  le  siège 
devant  Florence,  ses  compatriotes  chargèrent  Mi- 
ohel-Ange  d'organiser  la  défense  de  la  place.  Par 
ce  liénie  encyclopédique  (|ui  fût  propre  à  quelques 
hnnnnes  de  celle  prodigieuse  époque,  il  était,  de 
liiuti-  1,1  cité,  le  mieux  qualifié  pnur  diriger  les 
travaux.  Le  sculpleur  fit  creuser  des  tranidiées.  éle- 
ver des  nnirs.  fortifier  des  ouvrages  :  et  il  n'ou- 
blia ]Miiul  de  protéger  le  campanile  contre  les  ef- 
fets du  bombardement,  en  l'entourant  de  balles  de 
laine  et  de  matelas,  par  un  procédé  analogue  ?i 
celui  là   même  ifiie  vous  avez    pu    \oir    eiii|iliiyer 
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pour  la  préservation  d©  certains  de  nos  monuments 
ou  œuvres  d'art.  Cet  épisode  militaire  et  d'autres 
semblables  furent-ils  de  <iu<;l.que  conséquem'e. 
i|naiit  au  développement  de  son  génie?...  Ses  an- 
goisses de  citoyen,  le  fait  est  assuré,  retentirent 
profondément  dans  sa  carrière  si  souvent  doulou- 
ii'use.  Ont-elles  stimulé  ou  ralenti  son  pouvoir  de 
I  I  cation  ?  Onl-elfes  laissé  ([uelques  traces  dans  son 
il  uvre  tourmentée,  surhumaine  et  pourtant  inache- 
\  l'e  ?  I^e  secret  en  est  aussi  impénétrable  que  tout 
le  mystère  dont  demeurent  en\elopp('s  iin  demi- 
dieux  ! 

Les  maîtres  anciens,  et  ceux  même  des  épo^ques 
plus  récentes  ne  connurent  point  à  l'ordinaire  de 
telles  destinées  militaires  et  civiques.  Un  exemple 
illustre  vous  montrera  assez  bien  la  différence, 
quant  au  rôle  et  à  la  condition  des  artistes,  des 
guerres  fl'aulrcfois  à  la  guerre  d'aujourd'hui.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  h's 
troupes  du  vieux  Roi  ne  cessaient  guère  de  guer- 
royer à  travers-  lés  Flandres.  Un  Jour,  c'est  -Mal- 
plaquet  où  V^illars  est  v;iincu  et  grièvement  blessé. 
—  «  M.  le  Maréchal,  on  n'est  plus  heureux  à  notre 
iLie  ».  L'armée  bal  en  retrailr  sur  V'alenciennes  et 
sur  Lille.  Mais,  un  autre  jiuir,  c'est  Denaiii,  — 
Denain,  l'admirable  «  rétablissement  »  de  Villars, 
h  bataille  de  la  Marne  de  la  vieille  France  !  Va- 
li'nciennes,  tant  de  fois  assiégée,  tant  de  fois  oc- 
iiipée,  tant  de  fuis  perdue  et  reprise,  n'est  qu'un 
\  liste  hi"i|iilal  —  en  pleine  y/nie  des  opérations 
lomnip  nous  dirions  aujmii-d'liui.  Les  blessés  y 
iiIlhK'nl,  mêlés  ^  leurs  camarades  ipii  \ont  se  bat- 
Ik  ou  qui  reviennent  dr  la  JKitailb'.  Cependant, 
assis,  à  lune  des  portes  de  la  \ille,  sur  le  glacis 
de  Vauban,  le  jeune  Antoine  Watteau  —  il  a  26 
ou  27  ans  —  regarde  tranquillement  passer  les 
Miousn|uelaires  et  les  grenadiers  de  M.  de  Luxem- 
bourg et  de  M.  de  X'illa'rs.  D'un  crayon  agile,  il 
«  crof[ue  ■'»  leurs  silhouettes.  Dans  cette  première 
partie  de  saicarrière.  Watteau  a  beaucoup  peint  les 
Soldats  d'après  nature.  Nous  dirions  qu'il  demeur;; 
un  de  nos  excellents  peintres  militaires,  s'il  n'était 
tout  simplement  vm  (1rs  pins  grands  peintres  fran- 
çais. Mais  il  ne  semble  point  (jue  là  vue  assez  di- 
ii'ffe  qu'il  eût  de  la  guerre  ait  influé  bien  profon- 
'li'inent  sur  son  talent  et  sur  son  (iium-c.  Ht  si 
\ijius  avez  le  gnùt  de  n'faiiv  l'HistoiiT  -  -  ce  qui  est 
Mssez  somenl  le  jdiis  sûr  nioyrn  d'y  trouver  quel- 
■que  consolation  —  \u'us  voudri'y,  bien  imaginer  iin 
Watteau  soldat  de  tranchées...  La  rude  école  de  la 
'guerre  peut  hélas  !  ravir  à  la  France  plus  d'un  beau 
-î'cnie  ;,  mais  aussi  n'est-elle  pns  propre  à  en  fécon- 
der d'autres,  à  découvrir  en  eux  des  profondeurs 
inconnues  ?... 


lai  vous  suggérant  ce  thème,  de  méditation,  j'ai 
surtout  voulu  marquer  la  difficulté  de  conjecturer 
en  ce  sujet  à  l'aide  de  comparaisous  tirées  des 
guerres  d'autrefois.  Mais  une  chose  est  hors  de 
doute  :  si  le  renouveau'  artistique  ne  peut,  cette 
fois,  coïncider  avec  la  gUerre,  il  s'en  suivra  infajl- 
liidenient  :  de  tels  événements  n'ont  jamais 
manqué  d'imprimer  des-  directions  nou\elles  à  l'es- 
prit public  tout  en  multipliant  les  énergies  dans 
tous  les  ordres  de  l'activité  intellectuelle.  Là-des- 
sus l'expérience-  de  l'humanité  est  unanime  et  la 
page  ((ue  je  vous  lisais  tout  à  l'heure  n'en  est  que 
le  magniPique  résumév 

Dans  <(uel  sens  précisément  s'exerceront  ces  in- 
fluences ?  Ici  encore,  les  précédents,  même  les  plus 
proches,  nous  éclairent  mal  et  ils  demeurent  assez 
déconcertants.  Si  \ous  étiez  tenté  d'établir  quel- 
que rapprochement  entre  la  rigidité  solennelle  de 
l'époque  impériale  et  le  dogmatisme  académique 
de  M.  Ingres,  on  vous  objecterait  que  le  propre 
génie  de  M.  Ingres  suffit  à  expliquer  ses  idées  et 
sa  manière  ;  et  surtout  on  vous  répondrait  par  .De- 
lacroix, Chateaubriand,  Lamartine  et  Hugo.  La 
période  deguerres,  qui  va  de  ITtfJ  à  1815  une  fois 
terminée,  l'individualisme  se  déchaîne,  l'art  et  les 
lettres  secoueni  les  vieilles  disciplines  et  ils  s*ou- 
vient  plus  libicnienl  que  jamais  aux  apports  de  la 
penser  étrangère.  L'épopée  s'achève  dans  une  sorte 
<le  désenchantenii'iit  CKalté  et  lyrique.  Moins  nettes 
encore  nous  semblent  les  influences  dérivées  de 
raxaiit-ileniièie  gueiTC.  Après  187(},  il  ne  se  passe 
lien,  en  art  et  en  littérature,  qui  ne  fût  contenu 
daris  ce  qui  était  avant  la  guerre  :  l'inq^ressionigme 
fait  suite  aux  étioles  antérieures  et  le  natura- 
lisme succède  assez  noTmalement  au  réalisme. 

Lncore  esl-il  que  ces  guerres,  celles  de  l'Einpire 
surtout,  ont  été  suivies  d'une  période  extrêmement 
liiilhuite  d'activité  artistique  et  que  si  l'on  ne  volt 
pas  parfaitement  pourquoi  vingt-trois  années  de 
batailles  aboutirent  au  romantisme,  on  garde, 
l>ourtant,  la  certitude  que  le  romantisme  ne  fût 
jamais  sorti  d'un  long  légime  constitutionnel  pai- 
sible, occupé  d'économies  et  de  sages  réformes. 
exempt  de  toute  aventure. 

\  en  ddiildiis  ijas.  nu  renouveau  de  vie  spiri- 
tuelle cl  de  pi'odiH'lioii  artistique  suivra  jiareilb^- 
ment  la,  rude  époqu<'  .f|ue  nous  traversons.  Sans  se 
mêler  de  propliéliser.  on  peut  afflrmer  que  ce  mou- 
veinent  sera  caractérisé  par  un  retour  déterminé 
aux  traditions  françaises.  Mieux  que  les  guerres 
d'autrefois,  celle-ci  aura  démontré  aux  Français 
que.  de  tontes    le--    sulidnrilés   humaines  où   ils  se 
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plaisaient  à  découvrir  l'ordre  di;  monde  el  la  règle 
de  leur  conduite,  la  première,  la  plus  immédiate 
et  la  plus  réelle  est  celle  qui  relie  entre  eux  les 
enfants  d'une  même  jiati-ie.  Pai'  ailleurs,  je  ne 
])ense  pas  qu'un  traité  de  paix,  après  celte  guerre, 
corresponde  aisément  :\  la  délinition  qu'en  a  don- 
née Talleyrand,  lors^piil  a  dit  que  l'objet  de  cette 
sorte  di'  coiilrals  était  de  «  faire  .snccéder  non  seu- 
jrnicnt  l'étal  de  paix  :'i  l'état  de  giier're  mais  Yaiiii' 
iié  à  lu  huiiic  »...  Reims  l't  LiUU\ain,  Arras  et  ^  près 
proclament  l'impossiliilté  de  telles  idylles  liipliima- 
liques.  L'amilii'  ne  siiiccédera  pas  à  la  liaine.  — 
Talleyi'and  'Cn  dout<'r.:ii|,  moins  que  perj^onne  --  et 
les  justes  susceptibiliiés*  du  public  français  s'at'.a- 
clieronl,  pai-  c'\rnq)'',  :i  n'.MihnelIre  que  des  œ^u- 
\res  de  IVspril   de  niai-que   nellement  française. 

Il  est,  d'ailleurs,  pei'mi.s  (k;  conjeelurer  'que  cette 
ler\eur  rencjuvelée  pour  la  Iradilinn  ne  suffira  pas 
à  résoudre  to-us  les  ])rol)lèmes.  à  éviter  tous  les 
coni'lils  d'idées  et  que  même  elle  jui'  poui'ra  susci- 
ter de  nouveaux  ou  en  ra\i\ei  de  fort  anciens.  Il 
convient,  sur  ce  sujet,  de  ^V  \pliqiici'  m  toutr 
francliis<'.  I.<'s  terribles  h'cous  dr  la  lîucitc  doi- 
\eiil  iHins  riiiiduire  à  autre  cbose,  si  je  puis  ilin\ 
qu'à  une  i>c'rmutatioii  de  préjugés.  Oscms  donc 
nous  demander  si,  poui-  renti'er  dans  la  tradition, 
l'art  français  aiiia  ;i  pii'iidic  \c  ccmlre-pird  do  tou- 
tes ses  tendances  el  de  toutes  ses  formules  d'a\ant 
la  uuern;  ;  s'il  y  a  eu  des  immixtions  de  l'esprit 
germanique  ilans  noire  .-u'I,  connue  il  est  lu'las  ! 
trop  démonlri'  (ju'it  \  ei'il.  d.ans  d'autres  dcjiuaincs, 
des  menées  et  des  infiltrations  allein.-uides. 

S'il  est  certain  que  l'Alleniagjie,  pendani  jilns  de 
I-  'iil  ans.  a  acceplé'  la  doniinalion  i\r  l'art  fran- 
çais au  [joint  d'eu  \ivre  pai'  l'ijuilation  ou  par  le 
pastiche,  je  ne  \ois  pas  qu'une  école  ou  un  groupe 
appréciable,  en  sculjitun',  eu  architeelure,  en  i>ein- 
lure  aient  jamais  subi,  chez  nous,  une  influence 
Ijrofonde  et  durable  de  l'art  alleni uni.  (tu'au  cours 
des  années  dei-uièr«s,  abusant  ilnne  liospi|talil<iï 
trop  facile,  des  artistes  d'origine  ou  de  formation 
allemandes,  aient  tenté  de  nous  imposer  leurs  pro- 
ductions et  leur  manière,  je  ne  songe  pas  à  le  nier. 
Ou'ils  aient  réussi  à  détourner  de  ses  voies  im  seul 
groupe  d'artistes  dont  la  vie  et  l'action  inqjortenl 
à  l'art  fraïKiais..  je  le  conteste  alisoinment.  Do  ce 
que  des  couunereants  allemands  s'élai<nit  installés 
chez  nous  en  grand  nombre,  on  n'a  jamais  songé 
à  jir('tcnrlre  fjue  les  usages  et  les  mœurs  du  com- 
merce français  en  aient  été  «  germanisés  ». 
Celte  comi)araison  peut  servir  à  rendre  compte  du 
genre  d'action  que  réussii-ent  à  exercer  en  France 
les  artistes  d'f)Ulre-Rliin. 

Un  an  avant  la  guerre,  il  y  eùL  à  (jand  uiic  Expo- 
sition   Miineisrlle    iiiji'i-iialionale.     haiis    la    section 


française  de  peinture,  nous  avions  équitablement 
rassemblé  à  côté  des  oeuvres  consacrées  de  nos 
maîtres  dits  «  traditionalistes  »  les  œuvres  les  plus 
caracléristiques  de  l'Ecole  dite  «  avancée.  ».  Tan- 
dis que  ce  travail  de  sélection  s'acconipli.ssait  a 
Paris,  des  esprits  prudents  redoutaient  le  dispa- 
rate d'un  tel  assemblage.  Dès  que  nos  tableaux  se 
trouvèrent  réunis  sous  le  ciel  des  Flandres,  ils 
lirirenl  connue  un  air  de  famille.  Hors  des  fron- 
tières et  en  opposition  avec  les  œuvres  des  artistes 
étrangers,  ils  révélaient  tous  leur  empreinte,  leur 
marque  française. 

Il  y  a  eu  pourtant,  pour  l'ail  français,  un  péril 
germanique,  mais  qui  n'est  pas  précisément  celui 
(]ue  l'on  a  cru.  C'est  ici  ipi'en  vue  de  l'avenir  il 
im|>orte  de  ne  point  reculer  devant  les  précisions, 
ni  devant  les  aveux.  Depuis  cent  ans,  la  France  n'a 
pas  cessé  de  produire  des  peintres  et  des  sculp- 
Icurs  de  génie  et  ciui  n'ont  jamais  dévié  de  la  tra- 
dition nalionale.  Mais  depuis  le  premier  Empire, 
il  n'y  a  plus,  en  France,  aucun  .s/i//e  en  ameuble- 
ment ni  guère  en  architecture,  il  n'y  a  plus  d'art 
dccoratil.  J'entends  bien  qu'il  existe  toujours  une 
industrie  -^  comme  telle  infiniment  lespectable  — • 
qui  fabrique  et  vend  — ■  à  volonté  —  de  l'Henri  II 
ou  du  Louis  XVI..  Mais  la  copie  illimitée  de  mo- 
dèles invariables  est  précisément  le  contraire  de 
l'art.  Nous  possédons  des  ai'tisles  décorateurs 
d'un  grand  talent,  qui  nous  <iut  donné  l'idée  de  ce 
que  pourrait  être  chez  nous  un  art  déciu'atif  mo- 
derne el  original.  Cet  aa't,  nous  ne  l'avons  pas. 

Les  raisons  de  cette,  décadence  sont  multiples  et 
très  diverses.  Je  ne  puis  songer  même  à  vous  les 
indiquer  ici.  Je  crois  plus  utile,  d'ailleurs,  de  vous 
rappeler  d'un  mot  comment  les  .Mlemands  en  ont 
su  tirer  profit.  L'art  décoratif  allemand  — '  l'art 
do  Munich  —  ne  se  recommande  assurément  ni 
par  son  originalité  ni  par  sa  grâce.  Il  nous  parut, 
à  bon  droit,  horrible.  Mais  il  eut  le  mérite  d'exis- 
ter. Il  exista  pour  la  raison  toute  simjile  que  nos 
ennemis  surent  appli^iuer,  à  l'exploitation  de  ces 
luoduits  contestables,  leurs  qualités  de  persévé- 
rance, de  lourde  mais  méthodique  insinuation  cl 
qu'ils  y  furent  puissariiinent  aidés  |)ar  leur  gou- 
vernement.Bientôt  on  vit  |)ait(jul  les  spécimens  de 
cet  art  —  et  même  en  France  où  les  nécessités  de 
la  concurrence  piirenl  parfois  indnir-c 
tailles  imitations. 

•A  la  veille  de  la  guerre,  les  .\llem  ,iids  étai<'iil  en 
Irain  de  ruiner,  sur  tous  les  marchés  du  monde, 
une  des  suprématies  françaises  les  plus  anciennes 
et  les  plus  constantes.  Et  vous  voyez  en  (|uoi  con- 
'isti  au.  juste  lé  péril  que  l'Allemagne  lit  'ouru' 
à  l'an  français  et  qu'il  fut  un  grave  pi'ril  industriel 
et   eoiiiiiiei-cial   aiil.nil    i)n'ai'li-tiqne. 
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S'il  no'us  était  loisible  ici  d'examiner  à  fond  lou 
les  les  causes  et  toutes  les  circonstances  de  cette 
crise  française  de  l'ail  décoratif  et  de  l'art  indus- 
Iricl,  nous  abou,lirious  à  des  conclusions  qui  pour- 
laienl  être  celles  de  notre  enirotien.  C'est  essen- 
tiellement qu'après  la  guerre,  tout  ce  qui  favori- 
sera, en  France,  l'ordre,  la  cohésion  des  volontés, 
la  coordination  des  elTorts  servira  par  là  nicnic 
à  féconder  toutes  les  énergies  cMatrices  et  à  foi'ti- 
(ier  à  jamais  le  prestige  de  l'intelligenoe  française 
dans  le  monde. 

Cependant  que  le  gou\ornenient  de  Berlin  ai- 
dait comme  \ous  le  sa\ez  au  développement  de 
l'industrie  d''arl  ailiMnaude.  nous  ne  savions  rien 
tenter  de  cohérent,  de  valable  pour  soutenir  nos 
artistes  décorateurs.  Ceci  tient,  entre  antres  rai- 
sons, à  ce  qu'il  y  a.  dans  bi  haut"  administration 
française,  des  Bureaux  '(|ui  sont  spécialemeni 
chargés  d'encourager  les  décorateurs  modernes  et 
d'autres  Buroaux  à  qui  incondir  le  sf)in  de  proté- 
ger les  copies  de  rilcMiri  II  et  du  Louis  X\'I. 

Deux  ou  trois  ans  avant  la  guerre,  nous  avions 
projeté  de  faire  à  Pai'is  une  lixposilion  Lilcrnalio- 
nale  d'art  décoratif  moderne.  Le  Gou\cr'nenienl 
tout  entier  y  était  fa\orable.  La  ('onunission  com- 
pétente delà  Chambre  des  Dépuli's  se  jiàta  de  con- 
clure à  l'adoption  du  irrojel.  Mais  pendant  <'e 
temps  une  commission  administrative  d'organisa- 
tion fonctionnait,  animée,  d'aideurs,  des  intentions 
les  meilleures  et  qui  fil  même  du  très  bon  travail. 
Pendant  ce  temps-là,  surtout,  des  intérêts  respec- 
tables mais  rivaux  étaient  aux  prises,  dont  les  or- 
ganes administratifs  chargés  de  les  soutenir  multi- 
pliaient la  rivalité  —  loin  de  leur  imposer  un  ar- 
bitrage... On  disputa  ferme  pour  savoir  si  les  imi- 
tations d'ancien  seraient  admises  eh  face  des  mo- 
dèles originaux  modernes.  On  disputa  sur  l'empla- 
cement éventuel  de  l'Exposition  fulnire.  Les  un:; 
proposaient  le  bois  de  Vincennes  et  d'autres  la 
porte  Maillot  ou  un  terrain  à  prendre  sur  la  zone 
des  fortifications  ;  d'autres  recommandaient  je  ne 
sais  plus  quelle  île  dans  la  Seine...  Croyez  bien 
que  même  s'il  n'y  avait  pas  eu  la  guerre  et,  mal- 
gré l'accord  unanime  mais  \ain  des  pouvoirs  pu- 
blics, vous  n'auriez  pas  encore  \n  notre  Exposi- 
tion d'art  décoratif. 

Voilà  des  épisodes  symboli(pies  ou  symptomati- 
ques  dont  il  faut  que  le  renouvellement  demeure 
impossible  après  la  victoire  de  nos  soldats.  ^11  le 
faut  d'autant  plus  que  le  rayonnement  artisticpie 
et  littéraire  de  la  France  représentera  plus  que 
jamais,  après  la  guerre,  une  des  conditions  de  son 
prestige  et  une  des  causes  mûmes  de  sa  prospérité. 

Ce  n'es!  assurément  pas  à  dire  que  les  artistes 
n'aient  à  attendre   (pie   d^   l'Etat   leurs  enconrnffe- 


ments  et  leurs  directions.  .Mais  il  est  dans  la  fonc- 
tion de  l'Etat  de  favoriser  leurs  efforts  et,  là  où 
l'intérêt  de  l'art  se  confond  avec  quelque  intérêt 
nalional,  de  leur  apporter  son  soulicn  ou  de  leur 
imposer  son  arbitrage. 

Les  artistes,  après  comme  avant  la  guerre,  sui- 
vront des  voies  diverses  et  il  leur  arrivera  de  n'être 
point  tonjoiii^  d'accord  sur  les  principes  de  l'art, 
-  -  ce  qui  est  la  condition  mêm<-  de  tout  progrès 
artistique.  Nous  les  entendrons  discuter  entre  eux, 
dans  un  dialogue  qui  est  éternel,  sur  le  sens  et  la 
valeur  que  les  uns  donnent  à  la  tradition  et  les  au- 
tres à  la  liberté  :  ceux-ci  disant  que  la  tradition  esl. 
l'cxcnse  des  impuissants,  ceux-là  que  la  liberté  est 
le  préte.xte  des  ignorants  et  des  paresseux.  Tout 
en  nous  intéressant  passionueuieni  à  ce  débat,  nous 
nous  garderons  d'y  int<'r\<'nir  par  des  jugements 
sonunaires.  C-erles,  nous  détesleions  le  germanisme 
et  refuserons  de  le  voir...  mèmi'  en  i)einture  ;  mais 
nous  éviterons  de  qualifier  «  boche  »  toute  pein- 
ture qui  ne  nous  plairait  pas  ou  '(pic  nous  ne  com- 
prendrions poinl.  loul  mobilier  qui  ne  serait  pas 
une  copie.  C'est  par  l'esprit  de  modération  et  de 
justice  que  nous  |iré|iarcrons  le  milieu  fraternel  et 
libre  favorable  aux  nouvelles  flm-aisoiis  de  l'intel- 
ligence. 

L'exaltation  mysti'cpie  serai!  une  mauvaise  dis- 
position pour  fixer  en  ce  sujet  —  i.-omme  en  beau- 
coup d'autres  —  les  leçons  de  la  guerre.  Que  notre 
zèle  à  maintenir  le  patrimoine  spirituel  de  la 
France  s'inspire  —  de  très  loin  —  de  la  sublime 
simplicité  des  soldats  qui  l'ont  sau\é  !  Et  n'ou- 
blions pas  que  chez  nous,  aux  plus  grandes  épo- 
ques, c'est  toujours  le  bon  sens  qui  a  le  mieux 
servi  les  intérêts  du  génie. 

,  Léon  BKn\nn. 

Député. 
.4.noien  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts. 


NOS  INTELLECTUELS 


COMMENT   ILS   MANIFESTENT 

IV.  —  M.  J.  PELADu'\N  (1) 

«  Les  Idées  allemandex  nous  ont  plus  abaissés 
(-/Ile  les  armes  allemandes...  c'est  en  ces  te:-.-v.- 
non  équi\oquies  (I),  et  dans  cette  formé  lapidaire, 
que  .M.  Péladan  donnait  sa  profession  de  foi  dès 
1S81,  c'est-à-dire   à   l'heure   de  sa    verdissante    et 


(1)    Tm   Chierre   des   Idées.    (1   vel.    Flammarion.   L'AI- 
liiiuifinr    (lerriiif    VBumdiiitr    (1    v<il.    de    Booearfl). 
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bouillonnante  jeunesse,  el  dans-  son  premier  \i\te  : 
Le.  vice  suprême  ;  ...  en  1881...  vous  entendez  bien, 
l'heure  du  réveil  chez  nous  de  Tinfluence  alle- 
mande, quand  l'universitaire  Gabriel  Monod  avait 
l'audace  de  déclarer  :  «  L'Allemagne  est  la  seconde 
paitie  de  tout  homme  qui  pense  ».  Gabriel  Mo- 
nod allait  être,  durant  les  vingt  années  qui  suivi- 
rent, lé  chei  de  file  el  le  protagoniste  de  la  réin- 
vasion germanique,  le  directeur  de  conscience  laï- 
que de  tous  les  Germanisants  de  l.i  vieille  Sorbonne. 
Que  l'on  place  face  à  lace  les  tieux  lormule?...  et 
l'on  aura  les  deux  mentalités  ! 

M.  Péladan,  on  le  voit,  n'y  all.iil  pas  par  quatre 
chemins,  ce  qui  d'ailleuis  n'est  pas  son  genre  :  on 
ne  pouvait  l'acciiser  de  mâcher  ses  mots.  On  ne 
l'accusera  pas  non  plus  d'être  un  converti  de  la 
dernière  heure,  un  de  ces  hommes  à  la  suite,  qui 
accordent  leur  musique  avec  ceux  qui  donnèrent  le 
premier  ia,  puis  ensuite  crient  plus  fort  qu'eux 
pour  étouffer  leur  voix,  et  faire  croire  qu'ils  sont 
seuls  participants  au  concert.  Système  commode 
f|ui  trompe  les  badauds  —  mais  ils  sont  si  nom- 
breux !  —  tant  de  fois  mis  en  œuvre  depuis  les 
origines  de  la  guerre,  qu'il  ne  saurait  plus  abuser 
un  œil  clairvoyant  !  Qualités  et  défauts,  M.  Péla- 
dan laisse  \oir  tout  en  pleine  lumière.  Son  premier 
mérite  est  de  penser  par  lui-même  :  on  n'en  sau- 
rait montrer  de  plus  original. 


Vis-à-vis  de  M.  Péladan,  ma  position  n'est  évi- 
demment pas  la  même  que  vis-à-vi'^  de  M.  Gustave 
Le  Bon  ou  de  toiu  aiUrc  dont  jç  pouvais  décla- 
rer avec  exactitude  que  je  n'avais  échangé  avec  lui 
que  de  banals  cartons.  Bien  qu'il  me  soit  arrivé 
d'imprimer  quelque  part  «  qu'un  bon  critique  ne 
doit  jamais  dîner  hors  de  chez  lui  »  il  me  faut 
bien  reconnaître  que  plus  d'une  fois  nous  avons 
rompu  ensemble  le  pain  matériel  qui  alimente  la 
chair  et  le  pain  iqystique  de  la  communion  intel- 
lectuelle. Il  e«t  au  surplus,  tous  les  lecteurs  de 
cette  Revue  le  savent,  un  des  brillants  collabora- 
teurs de  cette  maison  :  cela  ne  m'empêchera  pas, 
je  l'espère,  d'être  aussi  indépendant  à  son  égard 
que  je  le  serais  avec  tout  autre. 

Dirai-je  qu'il  nous  est  arrivé  de  ne  pas  toujours 
nous  acxuîrder  ?  Cela  est  trop  évidejif.  Pour  latins 
que  nous  soy.ons' d'origine  el  de  tendances,  il  me 
semblait  l'être  aves  une  rigueur  qui  passait  ia  m-'- 
snre  et  qui  touchait  au  parti-pris.  Parce  que  nous 
sentions  pareillement  <|iiant  aux  réalisations  for- 
melles de  l'art  italien,  parce  que  nos  prédileelions 
d'artistes  allaient  à  des  maîtres  que  nous  chéris- 
sions d'un  commun   amour,  je  lui   reprochais  une 


intransigeance  qui  pratiquait  la  théorie  du  Bloc, 
en  rejetant  impitoy  ablement  toutes  les  productions 
plastiques  du  Nord.  Plus  tard  seulement,  j'en  vins 
à  accepter  les  exigences  logiques  d'une  doctrine 
qui,  comme  celle  de  M.  Maurras,  a  quelque  chose 
de  systématique,  ol  sur  laquelle  les  événements  de 
la  guerre  sont  venus  projeter  leur  éclatante  lu 
mière. 

I^  suhlil  et  j>énétrant  commentateur  de  Léonard. 
jx)ur  qui  la  pureté  de  la  ligne  est  le  premier  arti- 
cle du  Code  esthétique,  celui  qui  sur  le  maître  de 
la  Joconde  écrivit  des  pages  que  le  seul  Barrés 
égala,  on  conçoit  qu'il  ne  pouvait  adapter  .sa  vi- 
sion à  un  art  comme  celui  de  Kranach  et  de  Durer 
lecpiel  prête  indistinctement  à  toutes  ses  femmes 
la  rotondité  syjnboliquè  propre  aux  hospitalisées 
de  la  Maternité.  D'où  sa  sé\érité,  explicable  pai 
une  opposition  radicale  de  tempérament  !  Plus 
tard,  je  le  reconnais,  sous  l'influence  des  années 
el  de  la  réflexion,  sa  doctrine  s'épura  et  s'élargit. 
Sa  compréhension  de  notre  grand  style  got.hiqu<^ 
français,  l'incita  à  groupeir  dans  son  admiration 
telles  figures  expressives  où  ne  se  troment  pas 
seules  des  Annonciatrices  du  Saint-Jean-de  la  Cène 
et  de  la  Joconde,  mais  encore  bien  des  formes  qui. 
par  leur  arabesque  s'apparentent  au  Aieux  style 
germanique.  On  sait  qu'il  fut  là,  en  quelque  façon, 
l'initiateur,  en  tous  cas,  le  précurseur  de  M.  Bar- 
rés el  que  dans  son  li\Te  sur  les  Cathédrales,  il 
formula  quelques-unes  des  idées  que  celui-ci  de- 
A'ait  après  lui  reprendre  et  mettre  en  œuvre  avec 
cette  habileté  consommée  dont  il  a  le  secret.  Je 
notais  quelque  part  la  réalisation  formelle  de  l'ar- 
ticle sur  la  SiMibilité  comme  Idéal,  paru  dans  ces 
colonnes.  On  en  trouvera  une  du  même  ordre  dans 
le  morceau  que  nous  détachons  ici  : 

• —  ic  Nos  vieilles  pieiTes  ne  racontent  pas,  oo-mme 
les  Pj-ramides,  l'effroyable  manie  d'un  Pharaon,  ou 
comme  Versailles,  le  parcage  et  la  domestication  d'une 
caste;  elles  expriment  l'enpérance,  qui  fui  la  soiirri. 
des  activités  anoestrales;  elles'  étorniaent  le  vœu  de 
nos  pères  qui  ont  bâti  en  t)on9  maçons  de  génie,  depuis 
le  grand  esprit  inconnu  qui  dessina  le  plan,  jusqu'au 
compagnon  gouailleur  qui  fit  la  caricature  d'un  clia- 
noine  avare  on  ridicule  dan.s  sa  gar.sçouille.  Le  templf" 
chrétien  né  se  divise  pas  en  parties  réser\-ées  nu  .sa- 
<erdoce  ot  au  d.vn.oste  comme  en  Egypte.  L'égalit'é  y 
règne,  et  ei  jamais  la  Démocratie  eut  un  palais,  ce  fut 
la  cathédrale  du  xui*  siècle.  Elle  ne  s'éleva  pas  sous 
le  fouet  et  au  prix  de  loui-d«  impots.  Elle  jaillit  du 
coeur  de  la  race  comme  une  fleur  d'éternité,  et  oo 
furent  des  mains  enthousiaste»,  ou  tout  au  moinn  vo- 
lontaires, qui  mirent  pierre  sur  pierre...  Le  vertige, 
qui  nous  pousse  à  renier  le  passé,  contretlit  l'expt- 
rience.  Vne  race,  comme  un  individu,  porte  en  elle 
un  ensemble  de  traits  que  la  "vieillesse  elle-même  ne 
dément  pas,  et  en  méprisant  son  bprcp.'iii.  on  riftfinr 
de  ne  plus  retrouver  ea  tombe.   >< 
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Ces  coiisidéral.ions  ck"  pure  (!slhélK|ue  éLnu'iii  in- 
dispensables aux  commentaires  qui  vont  suivre;  au 
surplus  Irouvenl-ilîs  exactemenl  leur  placxî  à  l'heure 
iiii  la  glorieuse  mulilée  de  Reims  tend  vers  nous 
ses  bras  implorants.  Si  la  pensée  de  M.  PtMadan 
n'est  pas  toujours  d'une  stricte  impartialité  criti- 
i|iie  —  il  y  a  là  en  effet  plus  d'une  réserve  à  formu- 
ler dans  le  domaine  littéraire  et  philosophi<|ue  — 
c'est  une  manifestation  salutai're  et  efficace  de  haine 
sainte  et  un  cri  de^  vengeance  !  Il  est  bon,  il  est  in- 
dispensable qu'une  telle-  note  soit  doimée,  surtout  . 
I  dans  un  pays  où  la  regrettable  faculté  d'oubli  est. 
avec  l'exagération  de  VliKliiiduali^mc,  le  vice  na- 
tional. 

Tout  ce  qui  porte  en  lui  lo  cairactt-re  de  l'Huma- 
niste, héritier  direct  et  s'affirmant  à  des  signes  cer- 
I.Tins,  des  illustres  ancêtres  de  celle  Renaissance 
qu'il  a  si  parfaitement  couiju'ise  et  péiiel]\'e,  tout 
cela  se  révolte  en  un  frisson  d'horreur  et  de  dégoût, 
face  à  l'immonde  besogne  qui  fait  reculer  la  civili- 
sation de  tant  de  siècles  !  Dans  un  sentiment  de 
réprobaCon  identique  à  celui  qui  l'amène  à  stig- 
matiser le  renégat  Romain  Rolland,  ce  Suisse  à  • 
l'orgueil  satanique,  infecté  de  Rousseau  et  gloire 
du  Journai  die  Genève,  qiie  l'immensité  seule  de 
son  orgueil  pouvait  placer  au-dessus  de  la  mêlée, 
il  s'étoiuie  et  s'attriste  avec  éloquence  de  ce  que 
l'application  des  laboratoires  et  des  bibliothèques 
ait  pu  aboutir,  chez  mie  nation  invoquant  le  nom 
du  Christ,  à  la  sinistre  besogne  dont  les  mutilées 
de  Reims,  de  Soissons  et  d'Arras  demeurent  aux 
yeux  du  monde  le  témoignage  immortel.  Il  lui  faut 
bien  reconuoilre  là  les  traits  imprescriptibk  »  de 
la  race,  ceux  cpii  avaient  été  dénoncés  par  im  des 
leurs  qui  les  connaissait  et  qui  les  méprisait,  le 
sémite  Henri  Heine,  en  un  passage  îrop  peu  connu 
lîe  son  oeaivre  :  —  «  Le  Christianime  n'a  pu  dé- 
truire cette  brutîile  ardeur  batailleuse  des  Ger^ 
mains,  et  quand  la  Croix,  ce  talisman  qui  l'en- 
chaîne,viendra  à  se  ibriser,alors  débordera  de  nou- 
veau la  férocité  des  anciens  combattants.  Les  vieil- 
les divinités  cuerrières  se  lèveront  de  leurs  tom- 
beaux fabuleux.  Thor  se  dressera  avec  son  mar- 
teau gigantesr|ne  et  démolira  les  cathédrales  gothi- 
ques ». 

Etonnante  prophétie  dont  il    devait    nous     être 
donné  de  voir  et  de  subir  la  vériticntion   : 

<(  Nous  .suivons  ■aisément  l'œuvre  d'Rsserij  dit 
M.  Péliadan  et  la  fonmatioii  de  l'outillage  ■  hojnioide. 
RecheiTîhon.'î  t'œuvre  .plus  obscure,  qui  prépara  de.<î 
âmes  à  la  .soétératesse,  l'œuvre  satanique  de  la  désliu- 
manisatitfn,  et  par  quels  soins  inouïs  les  prêtres  et  tes 


6avant.s  façonnèrent  les  consciences  et  les  cerveaux  pour 
<■••  vreu    .sun.s   nom    d'a.sw'rvir   t'I'nivors.   n 

Car  les  j^-étirs  aussi,  on  le  sait,  s'en  mélèr<'iit 
et  nous  vinies  m  spectacle  inédit  d'nn  sinistre  ban- 
dit de  conCilave,  mitre  et  crosse,  vêtu  d(i  la  pourpre 
cardinalice  qui,  l'anneau  i>astoral  au  doigt,  donna 
l'absolution  à  l'ieavre  du  Kaiser,  que  dis-je,  la  bé- 
nit !  Ce  ne  sont  pas  les  moins  belles  pages  de 
AI.  Péladan,  pann-s  d'ailleurs  dans  ces  colonnes, 
que  celles  où  il  dénonce, comme  besogne  imfernale, 
le  rôle'  du  cardinal  Hartmann,  de  qui  le  satanique 
faciès  s'opposera,  dans  l'histoire'  religieuse  de  la 
guerre  que  l'on  fera  plus  tard,  à  la  figure  apos- 
tolique, v-raiment  eiupreinlc  d'onction  chrétienne, 
du  cardinal  Mercier. 

Et  puisque  sous  noire  lihnnç  vient  s'inscrire  le 
nom  du  divin  .Mailre,  quelle  iionii'  douloureuse  que 
cette  gnerrc  qui  suscita  lant  d'h'i'roîsmes  et  de  si 
admirables,  ail  du  riiènie  ciin|i  proclamé  la  lâcheté 
de  celui  qui  s'iiilitule  son  a  représentant  sur  la 
terre  »,  souLicant  à  l'aii'c  une  carrière  terreslre, 
lui  rcliijicu.v.  lorsque  lant  de  laïcs  et  même  d'in- 
croyants sacrifient  au  ciel  en  se  dévo'uant  pour  le 
salut  de  la  P.ilrie  —  triste  représentant  que  Jésus 
lui-même,  s'il  revenait  sur  terre,  chasserait  de  la 
maison  de  prié-re,  connue  un  sinqde  vendeur  du 
temple  !  Nul  mieux  que  M.  Péladan,  n*a  mar- 
qué, au  cours  de  ses  études,  la  faillite  des  coYifes- 
sions  diverses  dui'ant.  la  guerre  :  pour  parler  plus 
exactement,  il  a  été  le  seul  à  la  marquer  —  car 
un  des  signes  de  notre  temps,  c'est  que  la  bas- 
sesse d'un  Benoît  XV  Irouve  des  soutiens  parmi  Ivs 
représentants  du  radicalisme  socialiste.  Il  a  su  mon- 
trer aussi  l'impuissance  où  toutes  elles  se  trouvè- 
rent, d'être  autre  chose  qu'un  aiqini  indiv  iduel  pour 
ceux  qui  s'y  rattachent. 


Pfîur  M.  Péladan,  je  ferai  ici  la  même  observa- 
tion que  pour  M.  Maupras  :  c'est  la  partie  prévi- 
sionnelle' et  prophétique  ■qu'il  faut  le  plus  admirer 
dans  sa  Guerre  c/cs  Idées.  'La  suite  d'études  qui 
ont  pour  titre  :  Préi'isions  et  Méjianccii,  qui  paru- 
rent de  UW7  à  1012,  deineua-erout  un  témoignage 
de  la  valeur  de  l'Intuition.  Le  chapitre  du  début  : 
Be'rlichingen  et  Hohenzollern,  où  le  Kaiser  est  as- 
■^imilé  au  fameux  (i'it:',  :  «  Ma  nviin  droite  est 
insensible  aux  serrements  de  l'ainitié...  Elle  et  son 
gantelet  ne  font  qu'un  :  voii*  le  voyez...  elle  est  de 
fer  »....  l'admirable  prévision  mise  en  lumière  de 
la  Tétralogie  où  «  le  nain  Albôrich  maudit i'amouir 
pour  con't|uérir  l'anneau  de  la  puissance,  et  par 
l'amour  il  faut  entendre  toute  l'Idéalité  «...  les  im- 
prudents vovages  pt  la  camaraderie  des  étudiants 


328 


PAUL  FLAT. 


.NUS  IMELLEOLiELS.  —  M.  PÉLADAN 


Irangais  avec  ceux  d'Outre-Iihiii  «  ces  jeunes  Sieg- 
fried dont  Forgueil  el  la  prospérité  tionl  faits  de 
notre  hurniliatioa  el  de  notre  décliéaace  »,  si  liien 
■qu'en  lisant  ces  réceptions  allemandes  on  pense  au 
(.'onle  de  PeiTault  :  le  petit  Chaperon  rouge  se  fait 
admirer  de  compère  le  loup.  Chose  extraordinaire 
que  la  bonne  femme  Université  n'ait  pas  appris  à 
ses  rejetons  qu'il  était  dangereux  de  s'en  aller  au 
pays  du  loup  et  de  s'y  amuser  à  cueillir  des  noi- 
settes, à  courir  après  les  papillons,  et  à  l'aire  des 
bouquets  de  petites  fleurs  »...  l'amusante  carica- 
ture du  foyer  allemand  tant  \anlé,  où  M.  Pélaiian 
nous  fail  goûter  aux  confitures  de  Chai-lotte,  si 
médiociTs.  dit-il:  «  La  jucnagèrc  allemande,  lourde 
et  laide,  ne  Aaul  pas  le  petit  doigt  de  la  Françai.se. 
.Sans  initiati\e  coinuic  sans  grâce,  elle  s'évertue 
jusqu'au  mariage  :  une  fois  élablie.  elle-  ôte  son 
corset,  comme  une  aniuire  a|iiès  la  bal  nlle,  ri 
tourne  à  la  ser\unle  sans  zèle  :  o  ...  le  morceau  où 
sous  ce  titre  :  \otir  Enncmi.lli  ijcl,  il  di'uonce  la 
Sorbonnc  «  eoinme  nue  lia-.|ille  jui\<>  ci  protes- 
tante, une  synagogue  et  ini  eou-.istoire  où  M.M. 
Séailles  rt  Le  Danter  sont,  par  rapport  aux  autres, 
nos  ni(iiii~  liTril.iN's  .nhcrsaiii's.  rar  ils  ont  visière 
décou\  .'ili'  cl  ne  di'guiscnt  pas  leur  pensée  »  ;... 
les  pages  où  rrndaul  liomniage  à  Richard  Hugues 
il  nous  le  inonlrr  scr\anl  de  notre  génie  cel- 
tique, nous  rcstituanl,  \i\ilics  par  renchanlenient 
de  rii'aiinoiiic.  nos  poèmes  nationaux  :  «  Perceval 
le  (jallois  et  son  fils  Lohengrin,  Tristan  de  Lco- 
nois  soni,  ih's  KraiH.uiis.  L'ii-u\r<'  entière  du  grand 
f'iichard  fornic  un  li\nnic  au  I  )c\  oip,  q.ue  dis-je,  au 
renonccnicnl  :  la  cliarilo  diMiordc  du  cccur  d'Elisa- 
beth, de  .Senta, de  liniiudiilde,  du  cœur  de  Kundr.y 
i(''gén6r('c  :  <,j,ns  callioHcum.  C'est  une  a'U\re  ca- 
lholi(|uc  cl  iTinspiralion  l.itinç.  nialgiv;  qiueh|ucs 
gi'ants  cl  (|ucli|iies  nains  ))...cnlin,le  .saisissant  clia- 
pilrc  sur  r  \ii  allcni.inil  au  salon  d'automne,  où 
il  l'ornude  le  |.)rincq)e  esthétique  :  «  I.'airhileclui'ê 
seule  engendre  les  arts  mineurs»  et  réfute  l'illu- 
sion déniocrali(pie  des  polilicicns  sociialistes  :  «  ('c 
qu  un.  homme  fail,  un  autre  le  iDeut  faire  »  :  ^ana 
d(n.ite,  ajoule-t-il,  s'il' s'agit  de  celle  part  de  fu- 
mier que  hiisse  après  lui  lont  .■uiimal.  llistorique- 
menl,  le  .génie  est  loujx)urs  uni(|ue,et  aucun  homme 
ne  refait  ce  qu'un  autre  .a  fait,  pas  jilus  VlUadc 
(/uc.  In  \nn  iriiic...  «  tous  c(vs  chapitres,  je  le  rr~ 
pète,  sont  do  premier  ordre,  conçus  a\ec  une  lar- 
g-eur  'de  vues,  iréalisés  avec  une  puissance  de 
Aerve  qui  en  fait  des  pages  définitives,  aux<juelles 
leur  date  de  publication  ajoute  <Micore  la  valeur 
prévisionnelle. 


.T'aime  moins,  j'aime  hoaneonp  moins.  <'l  ne  l.-iis 
aucune   dllliculir'    |i.inr    I"   dii'c.    le   chapiti'e   consa- 


cré à  la  révision  des  \aleurs  allemandes  où  l'on 
ne  peut  méconnaiti'e  un  reflet  de  l'horreur  que 
projettent 'les  é\énements  sur  la  liberté  d'apprécia- 
lion  de  l'anleui-,  comme  un  parti-pris  de  rabaisser 
rad\ersaire  qui  confine  au  s\slème  et  diminue 
l'autorité  du  juge.  Dans  l'ordre  jiîastique,  il  \a  de 
soi  que  sans  réser\es  je  doime  la  main  à  M.  Péla- 
dan,  et  ne  puis  que  constater  une  incompétence 
de  la  forme  qui  s'étend  du  domaine  de  la  peinture 
à  celui  de  la  Décoration.  Les  Musées  modernes  de 
Baxière  \iennent  ici  confirmer  la  leçon  de  Bay- 
iculh,  cl  les  peintures  de  \on  Ulide  s'ajouter  aux 
accessoires   décoratifs  des   Filles-Fleurs  de  Parsi- 

Mais,  rians  l'ordre  littéraire,  je  ne  puis  accepter 
une  doctrine  qui  de  la  littérature  allemande  ne  re- 
tient que  le  seul  Gœthe,  pour  sa  culture  méditer- 
i-anéenne  el  l'influence  qu'exerça  sur  son  génie  le 
contact  a\ec  les  idées  latines,  Car  s'il  est  exact 
que  Gu'lhe  ne  fut  vraiment  lui-même  qu'après  le 
voyage  en  Italie,  pourquoi  refuser  le  même  bé- 
néfice à  ce  grand  poète  qui  s'appelle  Henri  Heine 
et  s'enrichit  du  contact  avec  la  latinité  ?  Il  est 
impossible  qu'un  artiste  comme  Péladan  ne  goûte 
pas  la  savoureuse  amertume  des  chaids  de  Vlnter- 
■  inezzo  et  des  Tableaux  de  Voiiaae.  Il  f^>  impossi- 
ble (|ue  l'image  du  Tamboar  Legrand,  et  du  grand 
lùnp''reLn-,  le  nôtre,  réfractée  dans  l'imagination 
de  Heme,  ne  louche  pas  ses  libres  les  plus  secrètes 
de  Français  et  de  lettré. 

A^èm©  observation  dans  l'ordre  philosophique, 
l'arci;  que  les  brouillards  de  la  pensée  allemande, 
symbolisée  par  le  nuage  hégélien,  sont  venus  trop 
souvent  obscurcir  la  pensée  française  en  l'hypnd- 
lisant.  celte  jK'nsée  faite  de  clarté  et  de  Uuninosilé, 
;i  !■<■  |Miint  <|uc  les  plus  beaux  cerveaux  de  notre 
terroir  eu  furent  infectés  el  dévoyés  —  tels  Renan 
et  Taine  —  ce  n'est  pas  une  raison,  ou  pkilôt,  ce 
serait  mie  i-aison  de  plus,  pour  rendre  hommage  à 
n  \\\  d'entre  les  Allemands  qui.  conune  Heine  et 
Schopcnhauer  transpercèrent  la  nn^'e  de  leur  sar- 
casme et  en  démontrèrent  l'inanité  :  —  «  Il  n'est 
])as  \rai.  confesse  Heine,  dans  la  seconde  partie  de 
sa  vie.  que  la  ('rili<nic  de  In  Raison  par  Kant.  qui  a 
anéanti  les  pi-<-uves  de  l'existence  de  Dieu,  telles 
que  nous  les  connaissions  depuis  Anselme  de  Can- 
lorbéry,  ait  anéanti  en  même  temps  l'idée  même 
de  l'existence  de  Dieu.  Non,  le  Déisme  \'û.  Il  vit 
de  sa  vie  la  plus  véritable,  la  plus  éternelle.  Il  n'a 
pas  expiré,  il  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  frappé 
.1  mort  par  la  nouvelle  pirdosoj)hie  al'emande. 
Dans  les  toiles  d'araignée  de  la  dial^cti(|ue  berli- 
noise, une  mouche  ne  tro\iverail  pas  la  mort...  à 
plus  forte  raison  un  Dieu.  » 

Ce  passage  aurail  pu  être  present  à  la  pensée  de 
noire    anienr.    d'aulaul    mieux    iju'il   se    trouve   cilé 
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dans  un  article  laiiirux  ik  sim  niailiu  d'Aui'éx  illy 
sllf  Ilrnri  Ileiiic.  Ouuiil  à  SclioiirnliainT,  cet,  <-'s- 
|n-i|,  d'une  lncidil(''  Idulo  Irançaise  cl  (|uasi-volLai- 
rionue,  de  ((iii  la  phrase,  si  Kuiyne  suit-elle,  cun- 
ser\e  su  clarté  et  se  dcnuuite  cunnie  une  phrase  de 
noire  terroir,  à  peine  esl-d  besoin  de  rappcLer 
1  acuité  des  flèches  dont  il  crihla  les  professeurs 
allemands  en  géni'ral  et  la  pliilosujihie  liégélieimp 
en  partieulici'.  \'oili'i  un  hoinnuige  à  la  [lensée  fran- 
çaise diint  il  niius  est  interdit  (!<•  ne  pas  tenir 
compte.  Il  n'est  uas  iusuue  \iel/sche  lui  niihue, 
disciple  et  continuateur  de  .la  Mctitpliijsiiiur  ilc 
r.\ti}oiu\  i|in  n(_'  soit  mmui  ap|i(irU'r  son  Irihiil 
d'homnuiL;e  à  la  race  latine,  car  s'il  est  le  père  de 
'/jiruUiousliii^  s'il  est  l'inventeur  du  Surhoînnie  par 
iii'i  s'alïnlèrent  les  cei'\eaii\  alleiii.iuds,  il  rcstn 
l'aLileur  de  ce  li\i'e  adiuiralih-  :  L'Viiijinc  de  lu 
Tidijcdic.  (|ue  M.  T'éladan  a  tnulcs  raisons  de  goû- 
ter et  d'ap|iri'eiei'. 

» 
»  * 

V'o.ilà  les  (umlires  du  tableau  :  je  nie  serais  re- 
proché de  ne  les  pcunl  indicpiei-.  car  les  [jaities 
lumineuses  eu  apparaissent  d'aulaiil  plus  belles, 
iraïutant  mieux  laih's  |jour  s'imimser  à  i'altealioiL 
de  qiiicon(iue,  ayant  le  sons  de  la  !)oaulL'  littéraire. 
ou\rc  un  livre  sans  l'aire  intervenir,  pour  le  juger, 
les  considérations  qni  tiennent  au  nom.  à  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  Bien  rares  ceux-là,  me  dixez- 
\ous.  Cela  est  vrai  :  ils  existent  cpiand  même,  et 
l'ajouterai  :  en  dehors  même  de  la  littérature, 
parce  que  leurs  points  de  \uc  ne  sont  pas  faussés 
par  ces  misérables  considérations  de  rivalité  et 
de  boulif[ue  qui  créent  les  i'hisionismes  de  car- 
rière. M.  Pi'ladan  (jai  a  un  public,  c'est-à-dire  un 
ensemble  île  lecteurs  lidèles,  attentifs  à  tout  ce  qui 
porte  sa  signature,  compte  parmi  ses  admirateurs 
des  gens  qui  ne  sont  nullement  de  la  spécialité  lit* 
téraire.  J'étonnerai  plus  d'un  lecteur  en  disant  (pie 
ses  premiers  livres  me  furent  révélés  pur...  un  clii- 
niisle  de  profession,  q.u'i  n'était  nulleni''nl  au  cou- 
lant de  la  production  ooiilemporaine. 

Là  oiii  M.  Pé'ladan.  i-clrouve  lonle  sa  supériorité 
et  la  qualité  de  son  accent,  c'est  dans  les  pages 
vengeresses  où  il  stigmatise  l'ecinre  alleniandei. 
Ou'il  me  soit  permis  ici,  non  plus  de  commenter, 
niais  de  citer  :  les  lecteurs  jugeront  ainsi  paa-  eux- 
mêmes.  Dans  les  conclusions  de  son  Allcningnc  J-c- 
l'Hiit  rTIumnnilc,  voici  couuneut  il  didlnille  Devoir 
de  l)einain    : 

—  ((  Qiiaiiii  iiii  IJcrlii'  Ile  piiuri'.i  plu:  iidrosïcr  la 
parole  ni  à  an  l'rançiais,  ni  à  vin  Anglais,  ni  à  un 
Russe,  ni  à  un  ttalien,  Sians  être  souffleté  de  ce  mot 
qui  lésurae  l'infamie  de  sa  race;  quand  il  nei  pourra 
phi.s   s'as,seoir.    ni    à    Paris,    ni    à   Londres,    ni    à  Péters- 


liourg,   ni  il    lionne,   dans   un  lieu  public,   sans  que  oha- 

i-un  s'écarte^   comme   au   cont^act   d'un   lépreux;   quand 

les   livres    aux    caractèrt»   gothiques   seront   rejetéi    par 

l.«  quatre  grandes  races  qui  ont  lait  le.s  chefs-d'œuvre; 

quand  <m  aura    percé  la   Iniurde  du  transcendautalisnie 

«'(,   la    baudi-ucliG  de   l'érudition   par   fiches;    quand   ou 

;  luinaîtra   l'inlôriorité    de    l'Allemagne,    sauf  en    poly- 

lihonie   instrumentait)  et  en    xylographie;   alors  sous  le 

poids  du   mépris  nniversel,   le  Boche,   ne  trouvant  plus 

<rautr,B    écho    dans    le    monde  que    celui    du    'Vatican, 

:  entira  sa  conscience  s'éveiller  sous  le  lionnel   jaune;  et 

l'cstracitime  lui  révélera  son  horreur.   » 

.'    .     .     . 

—  <i  Sainte    Canaille    de    France,    avec    quelle    piété 

je    te    vénèrel,     fotlo    engeance,    incapable    de    sagesse, 

<cn-roniipue  et  corriiptrice,   démente  et  injuste,   toi  qui, 

pour  faire  uu  drapeau,  agites  la  rouge  liande  de  ta  bles- 

.sure;  frère  méprisé  que  j'honore  aujourd'hui,  car  à  l'ap- 

|iel  divin  de  l'innomable  voyou  un  chevalier  vermeil  a 

iaiili,d'une  beauté  si  grande  qu'on  ne  pourra  plus  .parler 

du   passé!   Grands  frèr.es,   vous  avez   tout  égalé,   même 

mis  ancêtres,  et  vous  rte  les  connaissez  pas!  cependant! 

héros  instinctifs,  Sians  modèle  et  san.s  autre  exhoitation 

qu.e  le  «angl'ot  de  la  Terre  violée.     ' 

'1  Oui,  vous  la  purgerez,  cette  terre  bien-aimée,  de 
l'immonde  étranger.  Mais  les  scriliej  et  le.s  docteurs,  qui 
dans  leurs  chaires,  firent  écho  aux  déploraliles  doctrines 
doj  vingt  deux  t'iiversités,  plus  redoutabliés  que.  les 
uisines -de  Weitiphaliei;  mais  les  snobs  qui  tiennent  leur 
cœur  de  levantins  au-dessus  de  la  mêlée;  les  sans-patrie, 
la  canaille  armciriéa  et  dorée,  les  marchands  de  chair 
vive,  la  racaille  ocsmoipoHte  des  Palaces  et  les  lettrés 
visqueux  et  perdus  de  paradoxe;  et  ceux  enlisés  aux  mé- 
thodes allemandes,  par  ce  que  seules  elles  permettent  , 
d'être  un  scélérat  et  de  se  dire  chrétien,  d'être  imbécils 
et  aujsi  doctein- ;  enfin  la  bande  des  traîtres  spirituiels, 
kantistes,  pacifistes,  collectivistes,  cette  vermine  !  mes 
héros,  vou;3  la  trouveriez  à  votre  retour  glorieux,  si  les 
Civils  Ui8  faisaient  pas  leur  Devoir... 

((  La  .seule  reconnaissance  digne  de  vos  exploits,  c'est 
la  dégermanisation  des  foyers,  qui  sans  vous,  ne  £epai,ent 
plus  qu'un  amas  de  cendres.  Contre  la  religicai  alle- 
mande, contre  la  ii3.hilo:;ophie  allemande,  centre  la 
langue  allemande:  Debout  tout  le  monde!  Au  ncni  de 
l'Humanité,  n 

.Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  en  manière  de  conelu- 
'•ion  :  Dans  IVcuvre  entière  des  écrivains  de  la 
gueirre.  je  ne  sais  ]ias  une  page  qui  soit  d'un  plus 
bel  accent  que  celle-là,  car  c'est  racceni  d'un  inaî- 
Ire-écrivain. 

PALr.  Flat. 
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Ces  lettres  d'un  ilr  iitis  nini.s  n'étaient  pas,  i.hins 
.îa  pen.'^ée,  destinées  à  la  |iulilicité.  Nois  lecteurs  en 
excuseront  le  ton  familier  en  faveur  do  leur  sponta- 
néité et  du  témoignage  qu'elles  apportent  sur  l'cffo'rt 
et    la    vie   présente   de   nos  admirables   alliés. 
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Londres,  23  avril   li)17. 

Excellenle  tr;n<'rs('<\  p.ir  iiicr  rusdlcillvc  ri, 
tdiliis  Frais.  Ici  ai-rrl  ilr  i|mc1(|iii-s  {'!)  jours,  sans 
anire  iirécisioii  pour  l'iiiNlaiil.  I-Ji  allimclaiil,  (duI 
ce  que  je  \ois  m'iiilércsse,-  \(>us  le  pensez  bien, 
lié  la  façon  la  plus-  \i\r.  i.'air  (rAniili'Icrre  est 
toujours  lojiilianL  ;  à  ]j1us  loile  raison  dans  les 
eirconstancos  présentes  ;  on  y  prend  un  bain  d'é- 
nergie ;  l'énergie  est  |)ai'liiiii.  dans  lou's  les  gestes 
et  l'aclivilé  disei[)Iinr'e  dr  ce  magnifique  poujile  ; 
la  guerre  éclaire,  illuslre,  acconlue  en  vigueur  tout 
ce  que  l'on  dexinait  ou  soupçonnait  auparaxanl.  \ 
a-t-il  quelque  eliosc  de  cliangé  ?  Non  sans  doiile, 
car  nulle  pari  l'espiil  de  guene  n'esl  nmins  fé- 
brile, moins  cxtraorilinaire  en  sa  jirodigieuse  non- 
veautô  :  ce  peuiile  fail  la  guerre  avec  les  qualilés 
qu'il  appnrlait  au.  soin  de  ses  alTaires  ;  c'est  seu- 
lement  un  aspect  nnii\c.iu  ik'  ses  aflairos.  auipiel 
il  imporle  de  l'aire,  tare  a\er  hi  Iraïuiuillitr',  le  laV 
me.  toutes  les  \erlns  innn(''iniiriales  dont  une  lon- 
gue histoii'c   M   proUM'  la   ^ù\r   i  llicarih'.    l'.l   n'Ia  csl 

admiralile. 

\'o\('/    celle    aruii'i'    e\|raordinai le^   ci^s    <oldals, 
ces  iilliciers  >i   praliqueuiciil.  >i   soliticini'ul,   si    ri- 
elK'ment  équijx's  ;   voyez  leur-;  convois,  leurs  clie- 
\aiiv.   Ii'ui-  anios  cl  ces  mille  (li'Iails  où  --e  recon- 
nail  un  es|  |-il   de  souple  et,  parl'aile  ad,i|il,ilion  aux 
n<''ce&silés  du   tcnip-...    \o\c/    I.ommi.'>    pin-    «    im- 
périale  »  .(|Ui'  jamais,   cl  <pM  dr\iciil   la   capilale   du 
monde  ;  qu^lcpTun  ipii  n'y  scrail   ]ias  \cnu  aupara- 
\,inl  ne  pourr.iil  croir'  (|ui'  >.'i  \ie  soil  le  nioiiidr<'- 
ment  raleulic  par  l;i  guei're  ;   l.ondiM's  est  nalurel- 
lemenl  juoins  IoucIk'c  <pie   i'aiis  :  sa   pnissaiile  ac- 
li\ité    n'a    (ir-cni    qu'aux    y<Mix    de    r(''ll'anger  qui   S(! 
souvient  ;  un  peu  Jiioiiis  de  xoiUiics.  <'ii  sorle  (|h  on 
n'y  est    [dus   arrêté   connue   auli-el'ois   i>ar  ces  lor- 
renls  iiididiids  de  \("liictdes  de  toutes  sortes  :  pour- 
laiil.  quelle   \ie   eiicor<'.  quelli!   vilalilé  déijordaiilc, 
(juid    iuou\caiciil  I  Les  aiilohiis  et  les  trams  <'ii'iii 
lent,    enlrahiaut   ces  foules   moins    bruyantes     que 
les   nôtres...    Ces    foules    elles-mêmes    n'arliorcnl 
plus  l'aiiciemuj  profusion   de  .  cha|)eaii'x    liant     de 
forme  ;   leur  trait  le  plus  nouveau  est  l'alVondanee 
des  muformes  ;    mais    rijabit     militaire     lui-même 
scmlile  ici   se   ra]iprocher  de  l'haliil   ci\il:    il    -- l'u 
l'approche    autant    f|ue    le    permet    sa   distiiiclion  : 
et   cela   encore  car.ict''rise  un   militarisme    nioin<Mi- 
tani'.     toujours    pror(iMd<''meiil    snlionlomu'     a     lin 
lelligence   civile   et    :in    n'aiii'   l^dilique... 

.l'ai  revu  les  grands  qiiarlieis  île  Londres,  \r\1y9 
iniiondnables  inilais.  qui  évoquent  les  noms  de 
tous  les  pays  du,  globe,  j'ai  revu  la  Tamise,  Wcst- 
minsler,  et  ce  paysagi;  si  .éloquenl  où  l'immense 
Parlement    lumiilie    la    vieille  catliiédrale...    Partout 


des  afficlies  qui  parlent   au  ]jassant.de  la  guerre; 
vieilli'  r(  excellente  iiiiHliode  qui  paracliève  en  l'al'- 
lirmaiil   une  éducation   polùiipie  :   rar  ce  peuple  osl 
depuis    longtemps    majeur  ;    on    ne    lui   ca(dic   rien 
ou    pres(jue  ;   et   de    même    que    ses   journaux   lui 
content  la  guerre  quotidiennement  avec" un  luxe  de 
détails    qui    humilie  un    Français,  de    même    on 
s'adresse  à  son  jugement,  à  sa  volonté,  on  oriente 
se's  énergies  en    lui    olïranl    des   images   simples, 
mais  qui  sollicitent  fortement  son  sens  de  l'inlérêt 
nalional  et  son  goût  du  dev  oir  ;  au-dessous  de  ces 
dessins,    pailn'liiiiie^    on    liumoristiqucs,     une    sen 
lance   résume  l'idée   qui   doit    ébranler   les"  intelli- 
gences ou.  les  cteurs  :  qu'il  s'agisse  de  vobnilaires 
pom-    un    service    quelconque,   ou   de  rcnrôlenient 
(h's  civils  et  des  femmes,   c'est   toujours  au    lilne 
arbitre  de  la  personne  humaine  que  l'on  fail  appid. 
l'ette    guerre    sera,    contre    tonte    prévision,    le 
Irioinplie    des  vieux   peuples    ;    l'-Xllemagne    mo- 
derne et  modernisante  n'a    pas-  mesuré    la    prodi- 
gieu.se  puisstHice  des  énergies  acennudées  pendant 
des   sièides  :  Cela   est  \rai   de   la   b'rance  ;  cela  est 
\rai    de    r.\iigleterre.    Ajoutez,    pour  rAiigleterre, 
im  immense  lii'rilaue  de  moyens  matériels.  I.'.MIe 
maiid   e--l    un    commerçant    trop    vile    onriclii.    qui 
alïroiù"  la  lutte  avec  un  concurrent  beaucoup   plus 
.•mcien,    s.ins   mesurer  les  ressource"S,    la    richesse, 
II"-   relations  d'une  lii'ine  assurée  dans  le  succès, 
-ùre  de  ses  moyens  et- de  sa  force. 

\'.\  (•:■  ■  ei-a  la  vicloii'e  de  l'esprit  |Hditi.(iiie  sur 
le  stiq  iile  milit.irisme.  l'omment  l'.MIeniand  n'a- 
l-il  pas  vu  ceci:  s'il  iiiubiliomiait  l'empire  du 
momie,  son  ennenii  le  plus  reiloutabie  serait  r\ii 
glais.  Bismarck  ne  l'a-t-il  pas  deviné,  qui  a  su 
faire  de  la  l-'rance  une  ennemie  irréconciliable  ? 
Une  .serait-il  arri\é  s'il  'avait  été  capable  de  nous 
•ménager,  de  muis  endormir,  pour  permettre  à 
son  peuple  de  pri'p.irer.  d'entamer,  et  peut-être 
de  mener  à  liieii  le  duel  giLiaiilesque  ?  A  la  praiice, 
plac.r'c  eiiti'!>  ci's  t\i'\\\  géants,  lîismarck  n'a  pas 
laissé  la  lilierli'  du  choix;  vous  \crre/  cjne  ses 
compalrioles  lie  l.irderonl  puis  à  le  lui  reprocher. 
Erreuf  stupidianle  ;  et  c'e.st  pourquoi  le  monde  ne 
sera  tias  alleinaiid,  mais  anglo-saxon.  El  lu...  Un- 
liinnut.  }ii)i)ulos  rerjere  memenlo... 

•le  ne  me  j.isse  ]ias  de  parcourir  ce  Londres, 
au'lropole  non  d'un  em.pire..  mais  d'une  l'i'di'ralioi) 
d'emiurcs. 

Lt  je  lis  lie.-iiicoup  de  journaux...  oui.  mais  pour 
y  ciuislaler  l,i  persistance  des  traits  du  caractère 
anglais  :  ces  jours-ci,  tous  relatent  la  deslructioii 
de  h.'itcaux-hopilaux  par  les  sous-marins  boches  : 
il  l'aiil  voii-  leur  colère  et  lin"  leurs  commentaires. 
t'.lei  iielle  d-rd'aillancf  de  l.i  psychologie  boche  ! 
I,'\iiulais.   cl    (-"esl    en   cel.-i   peut-être    qu'il    est  l'mi 
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des  ]iliis  ii\  ilisi's  lies  liDiiiuies.  esl  iiKiccessihle 
:iLi\  iiiciM'iis  ili'  l.'i  lerri'iir,  il  i-esiicelc  la  force, 
niiiis  il  ;i  liiirn'iii-  de  la  jiriilalil'i'  iiuitilo  et  surloiit 
(lu  \aiii  iHalai;)'  ili'  la  «  rriiaii|.L'  »  ;  en  milic.  n'csl 
ce  |ias  '"in'ciiler  sur  sa  làclii'lii'  i|iic  leiiler  ilr  I  iii- 
liiuiijei-  |iar  île  tels  iiioyeiis  '.'  l'ji  snili'  (|ii  il  vo- 
nililbe  rurieuseilieiil,  et  i|iic  làeii  ne  saurait  ihi\aii 
tage  oxallor  son  coLiraye  cl  sa   IMiiile,  n'sokitiun. 

Foil  lieurcusenii'iil,  l' AlliMuaiid  no  com]ir<'iiil 
loujoufs  lias  ! 

LomlixKs,   li7   avi-il   1S)17. 
» 

.le  suis  toujours  à  l.diidrcs  çl  vous  pensez  bÙMi 
'i|ue  je  regrellc  cet  arrèl.  Je  nie  console  par  tout 
ce  que  je  vois  diuir'i'ossaul.  l'ai"  ce  lejnps  il  acli- 
\ilé  sous-aiarine  redoulilcc,  Londres  est  toute  vi- 
|j|-aiite,  mais  d'aulaiit  |ilus  r<'soluc  à  la  lutte.  Cela 
est  1res  lieaii.  cl  je  rcli(iu\c  à  une  heure  lustori(|Uc 
eo  peu[ilc  anglais  dontijai  beaucoup  cludié  aiilre- 
l'ois  et  admii'i'  l'Iiisloire.  PcrsoniK'Uenienl.  ces 
journées  m;  soni  pas  [lour  moi  du  lemps  alisolii- 
nicut   perdu. 

.le  \ous  p.arl.iis  l'aulre,  jour  des  siiectacles  do 
uueiTe  :  mais  il  \  a  un  aiilre  aspecl  :  ce  grand 
aiouxcmeiit  de  \  ie  multiide,  qui  se  perpétue  sans 
ari-èl,  cl  pres(|iic  sans  décroissance  ;  les  métros 
rnnclionnenl  jiisqu'.à  niiiiuil  :  les  autybus  i'oison- 
iicnl  :  tous  les  llicàlies  -  -  et  hii'u  sait  s'il  y  en  a  ! 
soiii  luncrls:  cl  l.i  plupail  donnent  deux  re- 
prc^cnlaliiius  pai'  jmii-,  .le  suis  entré  l'autre  soir  à 
riMupiie  :  (iii  y  duune  une  sorte  de  revue-opérette, 
i|ui  est  un  pioduit  spécifiquement  anglais  ;  quel- 
que eliMsc.  reeiiiiiiaissons-le,  de  très  \i\ant.  et  qui 
ihille.  annis<'  et  louche  \raiiuenl  le  public  ;  je  ne 
vois  rien  d'anidogue  en  Fi'ance.  Mélange  de  co- 
médie, de  l'ai'ce.  de  féerie,  el  de  toute  sorte  de 
inusi([ue  e|  de  cliaid.  a\ec  un  luxe  exti'aordinaire 
de  cosliimi^s  el  de  décors.  Il  \"  a  là  un  goût  qui 
n'est  pas  le  nôtre,  mais  un  goût  cepiMidant,  avec 
des  exigences  fpii  n'enfreignent  pas  l'élégance.  La 
salli^  ('l.iit  aux  Irois-ipuu'ls  pleine  :  beaucoup  de 
jeunesse  :  officiers,  soldats,  jeunes  filles,  ^■oire 
onfanis  :  si  \ons  a\ iez  \it  le  bon  rire  de  Ions  à 
certaines  scènes  dont  ji^  ne  saisiss.ais  pas  le  dé- 
tail, mais  ipii  ni(^  siiflisaient  p;ir  l.i  chuIimh-.  e|  le 
mouvcmeiil...  Le  iiiiiu\emi'iil  san\e  Iniil.  un  limu- 
Vemcnl  \igoureux.  e|  fort,  malgi'i'  la  mnnolonie  <"l 
la  pauM'cir-  de  l'vllune  de  celli'  l'Ienudle  chanson 
ou  marche  ansilo-amcricaiiie  ipii  rèsile  les  (■volii- 
lloiis  des  ini''\  ilables  el  iiiiioiiijii-.ibles  «  giris  ». 
t'cl,-i  esl  au  l'oiid  I  ré^  sain,  cl  |io|iiil;iire  dans  la 
niciljeiiie    acc<,'|ilioii    du    Icrnic. 

.le  \oiis  a\oue  que  ccll<'  gaieté  si  libre,  si  sjjon- 
(ané'e  el  \raie  nii^  scrrail  le  cri'ur  ;  comment  ne 
|ias    penser...   à   nous,    à    nos   souffrances.    ,'1   celle 


Lrance  s.uiglanlc' et.  piélinée  !.  Mais,  comment  en 
Vouloir  à  ces  gens  d'être  forts,  sains,  et  de  ne  pas 
ressentir  encore  dans  leur  chair  liuis  les  effets  de 

Celle    guerre    all'oce  ! 

LoïKlres,   2!i   avril   1,J17. 

\oici  une  sem;iiiie  qui'  je  suis  ici  en  panne;  je, 
loninience  a  lrou\er  le  temps  long.  Mais  qi^'y 
l.iiri' ?  fclle  giieire  nous  a  Icllemenl  exercés  à  la 
||'iliciice  que  je  n'ai  même  plus  le  s^oi'il  de  m'in- 
surt^cr  coiilre    les   sui-priscs   dêsagl-éabh's. 

Lu  .illendanl.  je  me  piduiène,  regarde,  et  lis  ; 
lien  de  plus  inslniclif.  eu  ce  moment  surlout  oi'i 
I  \ngjelci'rc',  après  nous,  mène  la  giu'ire  vl  préci- 
pil(!  les  évciiemenis.  .le  lis  des  r.Huls  aliondants- 
de  celle  b,-|laille  de  La  Soimii.'  e|  de  la  Sc.arpe,  rpii 
|iaraît  bien  êlre  lerrible  :  les  Anglais  n'allaqucnt 
pas  mien\  i|ue  nous,  je  veux  ilire  avec  plus  de 
longue  el  de  courage,  mais  les  circonstances  les 
scrveiil  mieux  que  nous:  ils  bêni'flcient  do  nos 
-anglaules  i'xp('riciii-es  :  l'I  ils  oui  <mi  ni.iins  une 
uiassi'  \r,iimenl  formidable  d'honnnes  et  do  maté- 
riel, une  armé<'  fraîche,  jeune,  et  qui  peut  se  dé- 
penser srmfi  cnmiilci  :  leur  effort  pori -ra  à  l'Alle- 
magne^ quel  -qu'en  soil  le  résiillal  linal,  le  coup  le 
plus  violent  H  le  plus  dur. 

Ll   iHMidant  ce  temiis,  l.i  u.ili •onlinue  sa  vie, 

s.ins  lu'esque  rien  changoT  à  ses  mœurs  ;  il  n'y  a 
pas  la  seuleiueiil  un  signe  de  \igoureuse  santé  en 
un  pays  qui  ne  souffre  pas  de  l'invasion  :  mais  il 
laul  \oir  encoie  ceci  :  Ijomlres  regorge  d'hommes 
accourus  ih'  buis  les  jiays  du  monde  :  jamais  la 
\ision  «  ifupériale  »  ne  s'est  plus  clairement  con- 
crétisée :  je  lisais  dans  un  journal  rpie  les  régions 
d'outre-mor  avaienl  dc'jà  fourni  plus  d'un  million 
de  soldais  :  imaginez  cet  afflux  de  tous  les  conti- 
nents dans  la  miHropole  mondiale  ;  soldats  et  offi- 
ciers s'enlasseiil  p;ii-  millici's  dans  les  théâtres;  le 
L,inadi<'ii  coudoie  rindien.  l'Africain  du  Sud;  tous 
ces  hommes  se  resseirdjlenl,  non  seulement  par  le 
loslume  qui  n'admet  que  des  différences  discrètes, 
iii.iis  par  Fallure,  l'énergie  el  la  clarté  du  visage  ; 
ils  reconnaissenl.  ils  «  réalisenl  »  leur  fraternité... 
La  ca|.ilale  leur  dnii  ,[,-  demeuier  elle  même;  elle 
b'iii-  iilïre  son  luxe,  .ses  plaisii-s  .avec  une  prodi- 
ualil.'  oruueillense  :  c'esf  pour  elle  un  devoir:  elle- 
luel  une  soi'lc  de  laïqiiett^rie  à  lé  ri'iiqdir...  h't 
c  esl  une  raison  valable,  et  grande,  pour  que  Lon- 
dres diffère  de  Paris,  et  n'iuiile  |)as  noire  retenue. 

De  même  -que  son  luxe.  Londres  garde  ses  halii- 
luiles  d'exirênie  lilieité;  et  peut-être  celte  exiires- 
sion  de  Ions  les  seniiments,  cette  audace  de  toutes 
les  crititpics  sembleul-elles  des  signes  de  faiblesse 
aux  pays  à  forle  di~i'ipliiie  extérièiiri'.  .T'y  vois, 
moi,    le    plus    absolu   s\niplê.nh'    ili^    \  i.uueur   et  de 
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discipline  proloiulc.  Un  ii'épiou\e  pus  ici  le  be- 
soin de  taire  ce  que  1  on  i  prouve  :  un  tlicàtre  n'hé- 
site pas  à  couvrir  Londres  durdclu^s  portant  l'axis 
suivant  :  «  le  nioilleur  rd'uge  du  rire  où  l'un 
puisse  oublier  la  guerre  !  »  Oublier  lu  guerre  ! 
ijuel  est  en  ce  moment  le  çiloyen  du  numde  qui  iw 
souhaite  cet  aliègenlerd  iiinnienlané  de  sa  peine  I 
Ici,  ou  l'avoue  earivmenl.  car  il  \  a  lenips  pour 
tout,  et  la  lélhargie  d'ra  iiishuit  ne  compromet 
pas  j'éucrgic  si'irr  ihi  ca-raclère  cl  la  solidilé  des 
nerfs... 

Itc  uiiaue.  les  jdUiiiaux  riiliquent  sans  ménage 
ment  l'aclion  et  les  lioniiiii's  publics;  Lloyd  (ieorgi- 
lui-même,  ([u'au  rond,  'y  ciois.  tout  le  monde  ad- 
mire. n'('cli.qipi'  p.-is  aux  plus  saunlanls  rejiro- 
ehcs  :  \\  \ii>iil  lie  prouoni'.'r  di'\ant  la  municipalité 
di-  l.iindrcs  uu  i^raud  disciiurs:  pour  les  Uns,  c'est 
nu  mouunic'ul  de  sagesse,  un  .modèle  d'élo<|Ui'uce 
opportune  r\  rrilrace  :   poui-    les   autres,   c'est    un. 

monument    de   immuI.    un   Ide   de   fanfaronnade 

\;iiue  el  cv  niiph'...  K\  d'iiulics  eouslileut  avec  hu 
niour  uiH'  coulradictiou  bien  anglaise...  Il  y  a, 
contre  Lloyd  (!corge,les  vicdlrs  haines  d'autrefois, 
celle  lerrcur  de  la  1iouil;i'  lisie  riche  et  de  la  II- 
uaure...  fiiu  louldois  cspéienl  aujourd'hui  en  cet, 
honnue  si  miM\  eillcuscnicnl  doué  e|.  <pii  incarne  si 
brillanuneni  le  vieil  esprit  iialioual.  Il  y  a  la  résis- 
tance forcenée  de  la  vieille  .l'cule  de  Manchester 
el  la  fnreni-  des  libre  é'ch.mgisles  de\an|  les  pro 
grés  du  proteclionnisiue  el  la  polili(iue  îles  droits 
préférentiels  si  nellenK'ul  aftiruK's  par  le  premier 
ministre.  Vl[  l'on  raille  les'  fa(;ons  «  naijoléo- 
niennes  »  du  lauiveau  grand  launnie.  Mais  la  ma- 
jorité semlile  bien  croire  (pi'elle  possède  enfin  un 
grand  bonune...  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui 
toutes  les  médiocrités  politiciennes  des  dernières 
années. 

Les  politiciens  en  ^eni'ral  n'oid  pas  une  presse 
bi^auconp  jilus  flatteus<'  (pi'en  l''rancc  ;  tout  ce  (|ue 
1  on  .-1  dit  en  l''r.-ini-e  de  nos  di'put.és.  on  le  dit  ici 
des  membres  de  |;i  (  JKinibie  des  ('ommunes.  Je 
suis  en  liaiii  de  lue  mi  petit  li\re  assez  curieux, 
qui  n'esi,  i|u'uii  panq  lih't  .du  r^'gime  parlemen- 
taire :  le  régime  élan!  lci'|ilas  complètement  orga- 
nisé, plus  ancien,  |dus  profoinliauent  ancré  dans 
les  mœurs,  les  effets  sont  plus  visibles,  plus  aisé- 
ment critiquables  ;  ce  |>etit  liv  re,  écrit  sans  talent, 
rassemble  et  conq)lèle  loules  les  objections  de  nos 
l'c-rivaius  ])oliliques  ;  l'auteur  n'a  pas  lu  Maurras; 
il  n'i'ii  est  (|ue  plus  jiiqu.ant  île  i-etiduver  sous  sa 
plume  les  laisonnenienls  île  r.l(/;.;;i  /;r/;i<.Y//.sc... 
loutelois,  1  Anglais.  i|ui  ne  miMe  p:is  la  chimère 
au.\  ri'alilés  de  la  politique,  w-  construit  pas  un 
château  de  sophismes. 


Londres,    2    mai    1917. 

•le  suis  toujours  à  Lontires,  un  Londres  de  plein 
■ti'.  baiLiU'é'  dans  la  lumière  d'un  perpétuel  soleil 
qui  parfois  n'arrive  pas  à  jiercer  la  moiteur  d'une 
brume  arLîcntée. 

•le  lis  ;  des  journaux,  des  revues,  quelques  li- 
\res.  Les  <'v<''nemenls  se  précisent  ;  la  guerre  sous- 
uiariiie  s'.aftirnie  un  péril  gi'ave,  le  [dus  grave 
peut  (Mie  que  l'Aiiglelerre  ait  rencontré  au  cours 
de  son  histoire  ;  les  conditions  de  la  vie  maritime 
telle-  ipie  le  monde  les  avait  toujoui's  connues,  et 
sur  lesipielles  était  basée  la  puissance  britannique, 
senddent  idianger.  L'instant  est  vraiment  poignant, 
solennel...  Ouand  on  a  sous  les  yeux  rinmiCiise 
spect.ii  le  du  mouvement  el  du  négoce  londoniens, 
on  ne  peut  croire  que  tout  cela  repose  sur  une 
base  II  agile,  déjà  menacée.  L'attitude  de  la  nation 
deiiieuii-  magnifi(|ue,  digne  de  son  histoire.  L'a- 
laiiiii'  avoui'e,  ]iropagée  par  les  journaux,  n'ef- 
frai<'  pei-sonni\  L',\nuleteire  compte  sur  5-3S  res- 
sources, et  |ilus  encore  sur  sa  volonté.     ' 

l'etle  i-eititnde  autorise  toutes  les  critiques,  <pii 
ne  s^iiicjiiont  démoraliser  ce  pays  de  liberté.  Les 
critiques  sont  à  [leu  pi'ès  celles  que  l'on  chuchotte 
en  l'rance  ;  joutes  .se  résuineut  dans  le  procès  des 
niiMliodes  ailminislratives  ;  connue  dans  tous  les 
pays  -;  eu  Allemagne  même  —  le  fonctionnarisme 
ili'iionb'  par  la  noineaiilé  de  la  situation,  fait  dif- 
licileini'iit  face  aux  [lé'iils  :  man(|ue  d'initiative,  de 
pi-fAiivance,  de  décision  efficace  et  rapide;  la  flotte 
elle-même.  (|ni  est  le  fétiche  de  l'Angleterre,  n'é- 
chappe pas  aux  reproches  ;  on  dénonce  sa  géron- 
locratie  :  on  lui  enjoint  de  renqilacer  ses  A'ieux 
chi'fs  par  des  hoinnies  jeunes  :  on  constate  sur 
mer  ce  que  nous  avons  vu  sur  terre  :  les  méthodes 
de  guerre  sont  si  nouvelles,  et  si  changeantes  que 
seuls  les  jeunes  en  ont  l'expérience  directe  ;  les 
vieillards,  ne  pouvant  plus  invoquer  le  bénéfice  de 
I  «'Np^'iàcnce.  jierdeiit  leur  ])rinci|ial  titre  an  ccun- 
inanilemenl  :  il  n'y  a  qu'un  cri  ilans  la  presse  : 
|ilace  aux  jeunes...  Les  autres  administrations  ne 
sont  guère  jdiis  épargnées;  les  brocards  pleuvent 
sur  les  «  Messieurs  à  monocle  de  liovvriing 
Street   »    (les  .\ffaires   étrangères). 

Les  joui'iiaux  annoiiceni  que  le  président  W'il- 
son  vient  de  défier  M.  Halfour  au  cricket.  Et  cer- 
tains se  montrent  inquiets  pour  l'honneur  du  cric- 
l«q,  luitannique  ;  ils  se  consolent  à  celte  pensée  : 
nous  aurions  pu  être  représenlés  ]iar  M.  Lloyd 
I  icorye  ! 

l-'Angleterre  réfléchit,  passi^  en  revue  tous  les 
louages  de  sa  vie  |Hiblique,  si  ilurement  éprouvés 
pal'  la  guerre  ;  le  Parîemeni  n'est  pas  très  res- 
pecté :    mai-,    il    est    la    suprême    ressource  ;   el    dès 
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qu'un  vice  gra\c  tippaniil  (nic'l<[iie  part,  c'fist  à  la 
\iyilciicc  des  Communes  (jue  l'un  lait  appel.  Même 
siluation  queclicz  nous.  Malyri'  ses  défauts,  le 
Parlement  seul  possède  l'auloi'iU'  n^'cessaire  pour 
châtier  cl  réformer  l'omiiipoliMice  do  la  routine. 
Les  agents  dcxécntion  ne  sont  nulle  part  infail- 
libles, (pioi  qu'en  disent  les  partisans  de  raulcu-ili' 
à  tout  prix  ;  le  ParlenienI  est  l'oruane  conmiod<\ 
sensible,  et  au  total  très  souple,  par  le(]u<'l 
s'exereo  le  conli'ùle  de  ro|)inion  et  du  pays... 

Tout  ce  '(\\\ï   ri'fli'cliil  scrute  1rs  forces  d<^  la  na- 
tion :  nn  \  aste  examen  de  conscience  est  institué  ; 
liiulc  nue    lil|('ralure  en  fornude   les   scrupules,    les 
in'f|iu<''lud('s  ;   les    inurnaux,   les   re\ues  étudient   les 
mi'llio(b\s   polili(|ues.    indusirielles.    commci'ciales, 
renseignemeul.    b^s   niniirs.  l'n  li\re   qui  \ienl    de 
paraître    (■;iracl('rise    celle    allihub'    de    l'esprit    an- 
glais ;  r^nileur  sous  forme  de   roman,  résume  l'ex 
iw'rience  de  sa   vie    :   lils  de  celle  aristocratie  poli- 
li(|ue  si  puissamment  installée  dans  la  richesse  et 
le  ])ou\-oir,  il  a  à  ]ii'iiie  d('|iassé  la  ■f|uarantaine  ;  il 
cDiile    sa    jeunesse,    décrit   longutement   les   m'œurs 
d'iui  monde  où   tout   semlde   facile  ;    il  s'attarde   à 
l'i'vocation  de  l'un  de  ces  «  collèges  »  fameux,  où 
les   maîtres   de   1" Angletei're    imisent     les    éléments 
inuu<'moriaux   de    leurs   ressources    iidellectuelles, 
de    leur  disci|dine.    de   leur   sagesse   politique,    de 
leur  snobisme  ;   il  moiùre  la  fm-ce  de  cette  éduca- 
tion, le  bénédce  d'iuie  formation  intellectuelle  hos- 
tile aux  sp<'cialisalions.  si  faxoralde  aux  ruriosil('s. 
aux    (lé\elop]H'menls    l'iùurs  :    il    n'en     ré\èle    ])as 
moins  ci'uellemenl  riiisuffisance  des  programmes... 
Le   charme  d'Oxford    a    enchanté    ses     jiremières 
émotions  d'homme  :  il  s'y  est  instruit  bieu  plus  au 
contact  de  ses  compagnons  qu'aux  leçons   de   ses 
maîtres  ;  témoignage  analogue  à  celui  de  nos  an- 
ciens Normaliens  :  l'ieu  de  plus  profitable  à  l'élar- 
gissement   de    l'esprit     que     ces     rapprochements 
d'enthousiasme   el.  de    curiosités   juvéniles...   Com- 
me fond  du  tableau,  les  grands  événements  de  la 
vie  publique  :  la  prospérité,  ^e^•t^aordinai^e  splf-n- 
dcur  de  l'âge  victorien,  les  ivresses  du  «  jubilé  », 
de  la    grande    revue   navale  :    puis  la    guerre   des 
Boers.  la  stupeur  devant  la  défaite,  la  découverte 
de  faiblesses  insoupçormées  ;  et  déjà,  chez  les  plus 
clairvoyants,  le  pressentiment  que  ce   premier  dé- 
menti aux  es|)oirs  d'inv  incibiliti'^  éclairera  des  en- 
nemis aux  aguets.  d<'lei-minera,  cpielque  jour,   une 
crise  plus  grave,  une  guerre  terrible  à  la  \ie  à  la 
mort...  .l'en  suis  là  ;  le  livre  est  long,' touffu,  gfdé 
par  une  recdierche  bien   anglaise  dans  la   ]ieinture 
de   caraclèi'es   excenli'iques  ;    mais  il    fixe  un   mo- 
ment   d'histoire,    un    mouvement     de     pensée  :     la 
presse    y    aperçoit    le    conlrasle    de    deux    mondes. 
l'abime    qnj    déjà    sépare     1' Xnulelerre     que     nous 


avons  connue  —  trop  aisément  riche,  enivrée  de 
sa  puissance,  de  son  luxe,  affolée  de  plaisir  et  de 
s|iort  -  de  rAngle|<'ri('  actuelle  éveillée  soudain 
de  son  rêve  buinanilaire  et  ])acifiste,  chargée 
d'une  lâche  immensr'Uienl  lra^iqu<\  el  qui  L'utc- 
menl  recouvre  sa  foi  en  un  idéal  millénaire  de  li- 
beili',  et  reconquiert  les  essenlielles  vertus  de  l,-i 
r:ici\ 

l)éjà  l'iui  pr/'parc,  les  leiidemaiiis  de  la  guerre; 
»•  l'econslruclion  »  est  le  mot  à  la  miidi>  ;  l'econs- 
Iruclion  piililnpie,  ('Cdncinùtiue  ;  une  l'ev'ue  1res 
lill<'raire,  ne  ci';unt  |ias  de  pid>lier  les  «  \ues  d'un 
iMivrier  »;  cli;icnn  appoi-te  sa' pierre,  son  espoir, 
c:ir  ImuI  le  ni'inde  s,-ii|  qur  je  niuivel  ('(lillce  devra 
l'Ire  :is--e/   dil'IVM'enl   de  l'ancien. 

\insi  la  yueire  pn'cipite  l'évidulidu  d'une  An- 
gleterre, fpie  nous  savions  travaillée  en  ses  der- 
nières ;um('(is  pai-  les  obscurs  d/'iuons  d'un  re- 
nouveau, scici.d...  Celle  nouvelle  Angleterre  sera 
beaucoup  plus  «  conlin<'nlale  )i  que  l'ancienne  ;  la 
lin  du  (I  splendide  isolement  »  en  ]iolitique  a  coïn- 
cidi'  avee  un  abandon,  chaque  jour  |ilus  niarcpH', 
de  ce  particularisme  insulaiie,  si  caractéristique 
uai.;uère  des  nianu's  brilamuques  ;  l'aspect  de  la 
ville  en  est  modifié  ;  finie  l'obsession  moyenâgeuse 
du  «  slvlo  iiei'pendiculaire  ».  ainsi  fiu'en  témot-, 
gnent  lonlies  les  récentes  c(onstruict,ions,  jnibli- 
ques  ou  privées.  La  meule  elle-même  renie  les 
\ieux  privilèges  d'excenti'icili'  que  nos  revues  pa- 
risiennes dc'.i'onl  reiioncei'  à  lailler  ;  nos  robes  el 
nos  chapeaux  ne  soni  ni  plus  ni  moins  disgracieux 
au  .^Irand  ipià  Monhuarlre  ou  à  Monirouge... 
Apiès  les  coulurières,  les  arcbilecles...  et  les  sid- 
dals.  les  l'crivains  lùanilcslciil  ini  désir  croissant 
d<'  rclalions  europé<M s.  <'l  parlicldièrenienl  fran- 
çaises ;  Ions  insisti'ut  sur  la  nécessili'  de  d<'ve- 
loppei'   les    (■chaimos    iule||ecluids    avcc    Uoll'e    pavs. 

Ii'vili'  l'un  de  ces  dei'uiers  soir's,  chez  un  ann 
anul.'iis.  j'y  ai  reneoidré  un  groiqie  d'hommes  de 
lelli'es  ;  (piehpies-uns  seulement  parlaienl  le  fr.ui- 
çais  ;  mais  Ions  le  couq)renaieiù.  A  leurs  ques- 
tions, j'ai  bien  vu,  c|u'ils  n'élaient  point  guidés 
seulemeni  par  ce  niouvenienl  d'universcdle  sympa- 
thie pour  la  Lrani^e,  dont  on  recueille  partout  en 
Angleleii'e  de  ?i  louchants  |i''nioignages  ;  chez  tous 
on  sentait  un  besoin  nouveau,  sincère,  appliipié, 
di'   l'approcbemenl  et  d(^  coop/u'alitui. 

Hier,  1"  mai.  jourin'e  parliculièrenienl  calme 
che7,  les  travailleurs  anglais,  j'ai  profité  de  mes 
loisirs  forcés  pour  ^aller  à'  Windsor  ;  le  train  tra- 
verse  le  prodigieux  enfer  des  (piartiers  ouvriers  et 
industriels  ;  enfin,  Aoici  la  campagne  anglaise,  le 
manteau  sans  accroc  des  jtrairies  infinies,  parse- 
ni'i'i's  fl'arlires  centenaires.  Le  château,  est  ime  im- 
mense   forteresse    féodale     accroupie     au    sonunet 
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d'une  colline  qui  domine  ■  unp  .Tamise  étroite  et 
paresseuse  ;  nu  pied  des  lnurs.  la  petite  \illi'  suni 
meille,  en  sa  netteté  exemplaire.  Gomme  on  eom- 
preiid  toutefois,  ici,  l'émei-\eillenient  des  souve- 
rains du  x\]i"  siècle  de\ant  notre  Versailles  !... 
Je  clierclie  dans  le  parc  —  mais  toute  la  région 
n'est  qu'un  parc  —  la  nuignificcnice  du  site.  La  lé- 
gende du  château,  si  riche  en  aspects  dramatiques, 
semble  s'y  dissoudre  en  un  rêve  de  paix  lumi- 
neuse... Par  quel  étrange  miracle  la  sentimenta- 
lité victorienne  survit-elle  parmi  tant  de  spectrtvs 
lointains  !  Et  comment  le  deuil  du  prince-consort, 
I)eut-il  empiéter  sur  les  lamenlalious.  d'Anne  Bo- 
leyn  ! 

Sur  la  ri\c  nord  de  la  ranusc,  Lion  n'est  qu'un 
faubourg  du  c<5lèbre  collège.  Ijc  collège  est  à  peu 
près  vide  ;  un  war-hospital  s'est  installé  dans  le 
silence  des  cottages  à  demi  enfuius  sons  des  mon- 
tagnes de  lierre.  Au  ju'incijial  carrelour.  un  «  roll 
of  honours  »  pareil  à  ceux  qu'arborent  fièrement 
les  âdminislralions,  les  grands  magasins,  les  ga- 
res,  signale  les  noms  des  élèveè  lues  à  la  guerre  ; 
la  liste  est  longue  :  1"  année  de  la  guerre  ;  ^  an- 
née ;  3    année...  Eiona  non  i.m.mpmnr-  .. 

L'ailniirable  di'Cdi'  !  VA  si  simple  !  Les  maisons 
étroites  se  serrent  fvs  luics  contre  les  autres  entre 
des  jardinets  ;  ime  chapelle,  des  arcades,  la  brique 
ornée  de  lierre.  L.a  fastueuse  Angleterre  n'a  rien 
souhaité  de  plus  pour  ses  fils  les  plus  fortunés.  Un' 
vieux  parfum  de  \\e  claustrale  se  mêle  .ici  aux 
élégances  d\i  sport  le  plus  moderne.  Des  inscrip- 
tions grecques  multi|>licnl  les  r<Mnii!iscences  de 
l 'humanisme...  L'Angleterre  seule  avait  su  con- 
server des  nids  aussi  douillets  aux  jeinn's  esprits. 
De  tout  cela  que   restera-t-il    ilemain  '.' 

.l'ai  traversé  les  «  playings  fields  »  (|ni  prolon- 
genl  par  delà  la  Tamise  les  ])elouses  de  Windsor. 
Le  tardif  printemps  n'a  point  encore  vêtu  de 
feuilles  le  squelette  d<'s  arbres,  ca  et  là  l'éclat  ten- 
dre d'un  pêcher  en  fleurs  ra]>pelle  1rs  imagina- 
tions d'un  Burne-Jones...  .Te  sai^  -biiMi  ([u'aprês  la 
guerre  la  vigoureuse  jeunesse  anglaise  \i<Midra  re- 
jirendre  ici  ses  éternelles  jiarlies  de  cricket  ;  y 
retrouvera-t-elle  la  jiaix  de  l'àmc  "?  Cette  sérénité 
oublieuse  des  duretés  et  des  devoirs  du  temps?... 
Rien  des  signes  monireni  di'jà  (pi'elle  rentrera 
Iransformée  des  plaines  de  l'Artois.  FA  c'en  sera 
fini  du  \ieil  F.ton.  Le  vieux  collège  s'est  endm-nii 
dans  la  mélancolie  des  choses  qui  rne\irent  :  il  ne 
s'é\eillera  plus.... 

.l'ai  eu  l'impression  d'a\oir  nccnmidi  comme  im 
pèlerinage  rétrospectif  lorftfju'à  la  nuit  tombante 
j'ai  regagné  Londres.  \\n  Londri's  Inniultuenx.  des 
rues  pleines  de  soldat^.  liniidiMiient  éclairées,  sous 
In  brume  lourde  que  fouillait  un  projecteur... 
(A  suivre).  i^    -^  ^ 
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nOSi;,  10  ans. 

SA  i\IERE,  .^0  ans. 

ClîCILE,  femme  du'  frère  de  Rose,  24  ans. 

MiMO,    vieux   pauvre. 

Pièce  avec  grundc  baie  sur  la  praUw. 

SCÈNE  PREMIÈHE 
ROSE,  LA  MERE 

Rose,  —  Mère,  le  bruàt  du  combat,  toujours 
aussi  violent,  ce  soir  est  plus  lointain, 

La  Mère.  —  Peut-être. 

Rose..  —  Ecoute  :  ee  n'est  plus  qu'une  rumeur 
scandée  de  grands  cotips  sourds,  à  peu  près  sem- 
blable au  \acarme  des  vagues,  les  soirs  de  grande 
marée. 

L.Y  Mère.  -^  A  peu  ]irès. 

lîosK.  —  Si  le  bruit  s'éloigne.  rCsl  (pie  nous 
a\ançons  :  ils  sont  délogés   :  c'est  la  \  ictoire. 

L.\  Mèrei.  —  Puisses-tu  dire  \rai,  ma  Rose. 

Ro.sE.  — •  Pourquoi  ne  parais-tu  pas  plus  con- 
tente ?  Tu  doutes. 

L\  Mère.  —  .l'espère  et  de  toute  mon  âme. 

Rose.  —  Moi  je  suis  sûre,  quelle  joie  ! 

L\  Mère.  —  Oui  :  quelle  joie  ! 

Rose.  —  André  re\enanl  victorieux...  \'icto- 
rieiix  '.  Ah  !  cher  frère  ! 

1,\  Mère.  —  Quelle  joie  mon  entant  !  Tu  as  rai- 
son  :  espérons-la. 

Rose.  —  Dire  qu'après  les  terres  que  nous 
voyons,  (|ui  touchent  notre  maison,  très  peu  après 
elles,  à  moins  d'un  jour  de  marelu'.  d'aiiti'es  tei'i-es 
s'iétendent.  toutes  Idessées.  où  se  di'cide  notre  soi't, 
le  sort  de  ceux  cpie  nous  aimons  !  Mais  (h'jà  il  est 
(b'eid('.  .le  ne  peux  plus  a\oir  peni-. 

Lv  Mèue.  —  Comment,  an  vill:i,t;e.  n'a-t-on  pa^^ 
reçU'  de  nouvelles  ?  ^ 

Bo-;k.  -  Si  lu  n'avais  i)as  résolu.  nuM-e,  de 
rester  dans  noti-e  \ieille  maison,  ici.  derrière  les 
lignes,   je  crois  que   je  n'auiai^  ]iu  vivre. 

L\  Mini:.  —  L'attente  est  cruelle. 

Rose.  —  El  celle  ('l'eile  qui  ne  i'evi(-iit  pas  !  Ce 
n'est  pas  possible  qu'on  ne  sache  euccu-e  r\pu  . 

La  Mère.  — -  Elle  ne  veut  sans  doute  aiipoiter 
que  des  nouvelles  certaines  et  conqilèle,«. 

j\osE.  —  C'e.st-à-dire  :  il  cherche  les  seules 
nouvelles  qui  l'iiili'ressenl  !  des  nouvelles  de  -on 
mil  ri. 
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La  Mi';re.  — ■  Eh  !  mon  ciifaiil  ne  los  alU'nds  In 
pas  dans  l'angoisse,  ces  nouvelles  de  ton  frère:? 

Rose.  —  Pas  dans  l'angoisse,  je  suis  sùie 
qn'elles  seront  bonnes. 

l.\  Mi'.Rn.  —  l)ieii  riLs^^i'  f|uo  tiii  ne  le  trompes 
point  ! 

Rose.  —  Mais  Cécile,  je  Ini  en  \eux  ;  elle  ne 
cesse,  jionr  André,  de  i-iMimlri"  les  pires  clioses. 
l'^l  elle  ne  pense  jamais  à  la  hesuLini'  nia5iiifi<|nc 
qu'ils  accomplissiMit,    là-jias  ! 

La  Mèrk.  —  Tn  es  iiijnsic  :  In  liii  i.'prnilii'-; 
d'aimer  trop  son   mari. 

IlosE.  —  Non  pas!  ('rnis-ln  ipic  jr  n'ainir  |Miiiil 
lendremeni  iikhi  frère''?  l']|  Im  n'aimrs-lii  pas  Ion 
fils  anlant  c^u'on  peu!  aimer  '.' 

La  Mère.  —  Cette  qnestion  ! 

lîoSE,  —  Mais  aimer  Nndif  dr  lniil  nuire  eieiii' 
ne  nous  empèrlie  poinl  di'  niuis  passimnier  pen- 
dant le  combat,  i'andis  'qn'ejJK'..,  Mi  !  liens,  c'est 
liudie... 

L.v   Mi:Ri:,  \(^   j'ii^''   pas.    ma   petite,   ne   jULie 

pas. 

l'osE.  —  Le  liniil  esl  pliw  \i(i|eiil  ma i iitci i ani . 
El...   oui    :   il    sendde   plus    prnelie. 

La  Mi:ni:,    ^''   '«'^^mi.  —  (_'riiis-tn  ?  l'onrvn  <inc... 

Rose.  -  Il  semlili'  :  mais  ce  n'est  pas  \rai,  unr 
saute  de  \enl.  je  ne  .sais  (juoi...  je  snis  liien  silr-'... 
N'aie  pas  pienr  petite  mère... 

La  Mi;HE.  —  J'entends  Cécile.  Rose  surtout,  pas 
de  mots  méchants  !  I»ans  ces  lienres-ej,  les  nmts 
méchants... 

SCÈNE  II 

RO.^E,  LA  MERE,  CECILE. 

La  Mi;RE.  —  Eh   hien     (  '.l'eile  ? 

Cécile.  —  .Te   n  ai    rien  appi'is. 

Rose.  —  Du   es-ln   alh'e  ? 

Cécile.  ■ —  r)'ahord  à  la  mairie.  Rien  entendu 
ils  ne  savent  rien.  Ensuite  à  riiùpital.  Il  y  a  déjù 
des  hlesS'és.  Mais  là  non   piliis.  je  n'ai  rien  lrou\é. 

La  Mère.  —  El  puis  ? 

Cécile.  —  On  m'a  |ii'nmis.  s'il  y,  a\aii,  «pielqne 
chose,   qn'oii  me   ju'ih  ii'ndi'.iit.   Ah  !  c'est  affreux  ! 

La  Mère.  —  Clinl.  ma  fille,  chut...  El  après? 

Cécii.i;.  —  Après  !  One  \'ouliez-\i)ns  (pie  je  fisse 
d'au  Ire  ? 

Rose.  —  Le  combat  ?  Que  sait-on  ? 

Cécile.  —  Rien.  Peu  de  chose. 

Rose.  —  Mais  quoi  ? 

C'ÉciLi:.  — '  Les  pièces  d'arliUerie  rpii  étaient  de- 
vaiil  le  \illane  ont   quitté  leurs  emplacements. 

Rosi;.  —  Pdiii-  aller  ? 

Cécile.  —  En  a\aiit.   je  crois.   .Lai  \ii  aussi    un 


i('yiiiieiil    de    cavalerie  ipii    ciuirait   au   yiaiid  trot, 
\ers  les  li.ynes. 

Rosi:.  —  l''t  tu  ne  le  disais  pas  !  Tu  vois  hien 
mère,  j'a\ais  raison,  les  .MIemands  ont  reculé  . 
I  'es|    1  (■•\  idi'iH'e   mènie  ! 

l.v  Mi'.iii:.  <>ui.  \raiineul  ikuis  junnons  espé- 
rer. 

Iiosi:.  -  In  parles  liJiijours  d'espéi-ei'  !  Mais  tu 
ilmiles  :  la  \r'rilahle  r's|ii''ranee  est,  d('j;i   sûre. 

L\  .Mère.  -    (  hère  petite... 

('Écii.i..  -  El  moi,  je  ne  sais  rien  :  c'est  alïronx, 
l'est  afl'ri'ux... 

Hiisi:.  •■iv;iiii  lirsiii'.  _  ])(.  riième  pour  toi  Cécile  : 
In   as  lorl   de  u',a\  oir  poiiil  eoiiliaiiee. 

(_T:i  ii.i:.  ronnni'iil    ne   serais-je   pas  dans  l'an- 

goisse ? 

Ivo^r.  (  nininenl    n'es-lii    pas    pleine    d  espoir? 

CEI  II  I.  Nous    ne    ■ia\(Mis    rien    :   il    l'aiil    tcnil 

eraindie. 

Rosi  .  \ous  sa\oii^   un   peu.    d^■•j,■■|    :   nous   de- 

\ons    Icnil    es|iii'rer. 

('i';riii:.  --  Ai-je  une  raisiui  d'<'spi'rer  que  mon 
mari  e^^l    sain   et    sauf  ? 

La  .Mèiu;.  -  Iv'oiite/  \olii'  sieur,  Ci'cile  :  nous 
ci'aiiiinms  a\er  vous,  mais  \ons,  espérez  avec  elle. 

(  'Ériii:.  t  111'    eiifani ... 

La  .Mère.  —  La  sagesse,  vous  savez  luen,.. 

Cécile.  —  Tonl  mon  ôlre  ne  ]ieut  que  tremhler. 

Ho-^r.  —  El,  du  \ilhiee,  personne  n'est-il  allé 
aux:  nouvelles  ? 

Cécile.  —  Si,  plusieurs  hommes. 

Rose.  —  Et  In  n'as  pas  altend'n  leur  retour  ? 

Cécile. —  Non. 

Rosi:.  — ■  .le  ne  te  comprends  pas.  Ils  rapporte- 
nuit  eerlainenuMil  des  nomelles. 

L\  MicRE.  ■ —  Certainement. 

Rose.  —  Pourijnoi  ne  les  as-tu  pas  attendus  ? 

Cécile.  —  .le  n'ai  jias  osi'. 

Rose.  —  Pas  osé  ? 

Cécile,  presque  bns.  „  ,j"ai  eu  peur  de  ce  qu'ils 
jioniraient   m  apprendre. 

Rose.  —  .\li  !  c'est  mal  !  .le  \ais  an   \illage. 

La  Mère.  —  Tout  à   l'henre.  tout   à   l'henre. 

Cécili;.  —  Savoir'...  c'est  lieaii  de  sa\oir  :  mais 
c'est  si  effraxant. 

Rose.  —  Sois  plus  couraneuse,  ma  petite  Cécile. 

Cécile.  —  .le  ne  nianrpie  jioinl  de  courage. 
Onand  mon  mari  csl  parti  xolonlaii-ement,  je  ne 
l'ai  pas  retenu.  Mais  celle  horreur...  Ces  coups 
i[iie  j'enlends  de|)uis  ce  malin,  et  dont  chacun  n 
|iii  le  liier  1  11  y  a  la  plaim^  mie  :  très  loin,  nn  ]ieu 
de  fiiiiKM'  :  el  puis  pentêti'e  le  martyre  d'.Vndré. 
le  di'sespoir  de  ma  \ie...  on  nue  immense  joie  ! 
(','ir  tout   lela   finira  !  S'il   (>sl   \i\aiit  !  \'i\-ant  !   Moi 
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qui  suis  lii,  je  suis  poul-èlrc  entore  une  feniinc 
heureuse  !  Non,  je  ne  veux  pas  pon-er  ce  myslèic. 
La  douleur  uic  prenclra  si  <>li('  vient.  IViïroy.ililc 
floulour-.    Mais  je   ne   ferai    |>as   un    p;i-   \ers  oWr. 

Piosi:.  —  Ah  !  ('(■'(■ih-  !  liés  (pie  umis  saurim^.  lu 
\erras  :  nous  rii'ons  cii'-i'nihh^  ilaxoir  Ireiniil-'  !' 
(ai-  au   fonil... 

Ciiciij:.  —  Onol  c-l  ccl  lioiiinir  iannululi'  ~ui  la 
nuUe  ? 

SCÈNE  III 

ROSE,  LA  MLRK,  CECILE 

NE\1(>  {ilrrrirrr  In  liaic). 

Rose.  —  Tiens  c'osi  le  pèi'e  Xmio. 

CÉcii.r:.  —  Oue  fait-il  là  ? 

Rosr;.  —  .le  le  sais  hien.  \a  :  il  altend. 

La  Mi;RE.  —  C'est  l'un  des  pauvres  do   lîosc. 

Rosi:.  —  .le  ne  suis  pas  cerlaino  i|u'il  >oil  li^s 
pauvre.  ^Lus  dans  le  (l(iut<'.  ji'  lui  ilonin'  Iniil  de 
même. 

La  Afi.rti:.  —   Ln  [lamic  hcuume  à   demi  fou. 

Rose,  ouvianl  If  varnge  tU:  \i>  baie.  —  Tenez,  prre 
\enio(^enio  "'••  ^•"'  'l'^li'^-''"-)  Ronjour,  honjnur  !  Eh 
hien,  prenez  doue  !  Ou'e-l-ee  ipi'il  y  a  ?  11  >Vdiii- 
gne.  Eh  !  Nenio  ! 

La  Mère.  —  Laissede,  \a.  une  de  ses  luhie.s... 
•  Rose,  revcMinnl.  ^  Ordiniormient,  il  ne  se  fait,  pas 
(ant  prier. 

LiA  Mère.  —  La  jiueri'e  achève  di'  li'oulih'r  phi-^ 
d'une  de  ees  pau\res  tèles. 

Céch.e.  —  .Lni  \u.'à  l'hôitilal,  taundié  sur  luic 
civière;  im  hlessé  qui  l'tait,  du  i-éû'iuK'nt  d"Ândi'i'. 
.l'ai  voulu  l'interroger.  Mai-  il  lue  (•(impivniil  à 
peine.   Et  on  m'a   éloignée  de  lui. 

Rose.  —  Nenio,  qui  est  revenu... 

CÉrii.i:.  —  Ah  ça  !  Que  nous  \ eut-il  ? 

La  AfÈRi:.  —  Parlons-hii  :  lui  qui  riule  iiailmil. 
il  sait,  peut-être...  .rpielque  chose. 

Rose.  -Vl^  '"!<■•  Eli  !  père  Nenio  !  cpie  aiuiIi'/- 
Aous?  Oue  faites-\  Diis  là?  \\e/  vnu<  des  unii- 
velles  ?  ^ 

Nemo.  Ah  !  Madcninisejh'  Rose  !  Sans  doute! 
.'^tuis  dnuti'  !  Rciiiitanl.  nu  paii\re  homme  comme 
moi... 

lïo>-i:.    —    Oue   ^a\e/-\  mis '.' 

XiAii).  -  l-;ii  !  Oui  peut  •«'■lie  siir  ,|,.  Irnir  l'ui- 
seau  '.'  L'un  \ienl.  l'.anlrc  s'en  \a.  M  l.iul  sa\iiir 
.ipprocher,   regarder,   et   saisir. 

("Éni.K,  lirnlnlomenl  _  Knfill  s^imv-ncmis  ipiclipic 
eliose  oui  ou  non  ? 

L.\"  Mèri:.  Diiiiccmeut    (.'écile^   aous   n'cihtien- 

drez  rien  de  lui   p.ir  la  lirus(pieri<'. 

Ciaiir.         H   n'v  .-i  qu'à  le  l'einoyer. 


l'eisE.  —  Parlez,  mou  père  Nenio.  Dites  lihre- 
iiionl  ee  (pie  vous  savez. 

\i:M(i.  -  -  Ce  que  je  sais...  Ln  grand  jour. 
Ceux-là   (pii    [mit   connu  ne   roiililieront   jamais. 

Rosu.  —  L  n  grand  jou;-  ".' 

Ne.nio.  —  L'n  grand  joui!  I  ir'|i\  i-ance  el  ji)io  ! 
Le  jM'rc  \cni(i  est  content.  Our  imit  le  monde  suit 
content  a\ec  lui  !.\h  !  Aii  ! 

L\  Mère.  —  \'ous  a\ez  \u  le  eomhat  ?  Lue  \ic- 
tiiire. 

\i:\io.  —  Joie.   Mademoiselle   Rose  !  .loie  ! 

Rose.  —  Est-ce  \rai  ?  Mais  \(ius  saxez  hien 
d'autres  choses  cpie  vous  ne  dites  pas  ! 

Nemo!  ^  Oh  !  un  pauvre  homme  ! 

La  Mère.  —  André...  ^lon  Hls...  Sa\ez-\oiis? 
\'a\i'z-\ous   pas  entendu    dire... 

-\e\io.  —  L  11,  grand  jour...  Ceux-là  fpii  l'onl 
connu  ne  roul)lieronl  jamais  (A  Rosn  (-(iiifiilpiiiiclk'nipni.) 
mais  tàlez  nuui  manteau,  MademoTsclle  Ros<>.  le 
hon  grand  manteau,  l'épaisse  étoile...  El  puis. 
\(iyez  :  mauvaise  d(^>uldure.  triste  douhlure... 

I.\    Mi'.iiE.   —   Oue   \eut-il  dire? 

Cécile.  —  C'e.'^t   alTolant.   ("est   impossihle. 

Nemo.  —  Ln  hon  manteau,  <]uand  même,  dans 
son  enseuilile.  Celui  (pli  l'a  porti'  ne  le  (|uittera 
j:uiiais. 

Rose.  —  Expliquez-vous.  Nenio  :  \ous  voyez 
hi(Mi  fpie  nous  sommes  inquièlis.  A  \olre  Imir.  ar.- 
j(Uird'hui,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Xexio.  —  .]"ai  pitié,  j'ai  pitié...  Mais  ([ue  dire, 
sauf  que  ceci  doit  consoler  de  cela  !  Cipaiid  jour, 
grande  joie,  grande   peine  ! 

La   Mèri:.      -    Ehfin...  sa\ez-\ous   si... 

Ni:mo.      -  (  liiil  !  Cliut  !    D'autres  m'attendent. 

Cécile.  —  .le  vous  doiuierai  l'argent  (pie  \ous 
\oudrez...   .Mais  parlez  ! 

\i:mo.    —   L)e  l'argent,   aujourd'hui  ?  Non. 

I\  Mr.iii:.  —  Et  moi.  je  V(;)us  supplie... 

\i:mo.  —  Nenio  passe  :  on  l'entend. 

Cécile.  —  A'^ous  nous  faites  mourir. 

Ni:mo.      -  Nenio  part  :  on  l'attend. 

PiosE.  —  \enio  !  Nenio  !  Restez  !  Il  part.  Il  ect 
parti    .\enio  ! 

L\   \li  III  .     -  Tu   ne  le  retiendras  pas. 

SCÈNE  IV 

noSE.  LA  MEIIE,  CECILE, 

Ci.i  ii.i:.  —  l*>li  !  ipi  il  parte  a\er  ses  paroles'ohs- 
cures  ! 

Rosi:.  —  Elles  ne  sont  pas  si  ohseiires  :  dans 
son  laiigaue.   d  annonce  netleineni   l.i  \ictoire. 

L\  .\h:iii:.  —  Il  n'aimoiiee  |>as  ipie  la   \ictoire. 
"i        CÉciii:.   —    \llez-\ous  ehereher    à    de\iiicr    des 
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énigmes  ? 

lU)si;.  —  Ce  ne  sont  pas  des  énigmes  :  il  wul 
bien  dii'e   :  l.i  \ietoire.  * 

Ci'u'iLi:.  —   Tiinles   ces  réticence?... 

La  Mi;ni:.  —  H  pMi-le  de  doulenr. 

Cj':cii.k.  —  Il  no  suit  pas  c<-  ([u'il  dit. 

La  Micnn.  —  ll"nnc  doulenr  ii|iii  sciail  ihilie 

Hosi:,.  —  Mais  il  ne  précisa  pas. 

1,\  Mi:nr.  —  Xdus  n'en  rcMldiiloiis  (|n'une  :  An- 
dré. 

(.'kcii.i:.   —  Ah  I   mère  !  Taise/.-\ons  ! 

»La  Mkhi^.  —  C'est  cela  cpTil  \>>nt  diie. 
Rosi:.  —  Il  ne  l'a  pas  dit. 
La  AIi:nr: .  —  C'est  cela  qu'il  \out  dire. 
Cécile.  —  L'homme  ost  fou  !  allo/.-xous  discuter 
les  paroles  d'un  fou  ! 

La  Mèriî.  —  .'>'il  a\ail  son  entière  raison,  je  se- 
rais désespérée. 

Rose.  —  Moi  pas.  Il  n'aflîrmo  que  la  \ictoire. 

La  Mère.  —  .l'ai  bien  compris  ce  qu'il  voulait 
dire  :  si  c'était  vrai  !  si  c'était  \rai  ! 

RosR .  —  Je  ne  te  reconnais  plus  petite  mère.  Tu 
le  louiiuentes  d'une  ombre,  d'une  chimère,  d'une 
parol<^  <iui  n'a  pas  été  prononcée.  Et  tu  ne  le  ré- 
jouis pas  de  la  xicloire  (]ui  est  c<M'laiue.  Xeuiu 
n'est  pas  si  fou. 

La  Mi:ni:.  — •  Ma  fille  ne  soyons  pas  lâches  :  i\e- 
nio  a  ])eut-étre  dit  des  [i.iroles  \  ides  de  sens,  les 
imaginations  de  son  .pai|\re  cerveau  :  mais  peui- 
ètre  sait-il.  Aloi's  ses  ]'.aroles  seraient  trop  claires; 
il  y  aurait  la  \ictoirc  ;  mais  aiis^i,  mes  pau\  les 
chi'ries.   nous  pourrions  pleurer... 

(-'  i:iii-i:,  viuleniincni.  — '  ( 'c  n'est  pas  vrai,  ce  n'esi 
pas  \rai  !  \e  dites  pas  cela.  Il  ne  faut  pas  croii-e. 
Je  <ne  \(Mi\  pas  ! 

La  Mi:ni:.  —  Ah  !, Quelle  toriuire  ! 

Céciik.  —  Il  ne  faut  pas  croire  !  Il  ne  faut  pas 
l'foire  ! 
I  La  Mtnr..  —  Eh  !  ne  pas  cioire  !  Si  cela  est.. 

Cj'xile:.  —  Nous  empêcherons  (|ue  ceia  soit.  .le 
n'accepte  pas  qu'André  soit  mort  ! 

La  Mi:ni:.  —  Ma  jielitc  Cécile... 
,  Ckoiii;.  —  Oh  !  ne  dites   rien,  je  \ous  en   prie  ! 

Ne  dites   l'ii'ii  !   \e   dites  rien  !   Oh  !  \ous   non    |i!ns 
n'acceple/   pas  !  \e  dites  pas  que  cela  peut  être  ! 

La  Mi':ni:.  --  Oiie  ]iou\-ons-nous  ? 

CKcri.i:.  --  Nous  |iou\  ons  tout.  Mort,  non  il  n'est 
pas  moil.  Mais  s'il  était  mourant;  si  quelque  part. 
il  est  couché,  non  loin  d'ici,  et  sa  chère  âme  en- 
core allaclH'e  à  la  terre  ?  Alors  comprenez-vous, 
seule/  \ous,  vous  .sa  mère,  que  de  tout  notre  amour 
il  faut  le  releiiir.  et  ne  pas  accepter?  .le  le  sens 
là.  prêt  M  mourir.  I'",t  de  tout  mon  amour,  de  toute 
mon   éneririe   sa   chère   àm<'  c|ui    part,   je   la   retiens, 


j*'  la  retiens,  je  la  retiens... 

La  Mkiu;.  —  Ma  chérie,  calmez-vous...  Calme- 
loi   mon   enfant. 

Cjicii.n.  —  .\h  !  n'acceptons  rien  3es  paroles  de 
<  et  homme  ! 

RosK.  —  Si,  j'en  crois  la  victoire. 

La  Mère.  —  Hélas  !  Tout  en  est  vrai  ou  rien. 

Céciijs,  farouclie.  —  .le  ne  pense  plus  qu'à  André. 
Ou'.'Xndré  vive  !  Je  \eux  la  \  ie  d'Andjvi  et  seule- 
ment la  vie  d'André  ! 

La  Mère.  —  Ah  !  Cécile  !  Quel  le  torture  !  Ce 
i|ne  \ons  dites  là,  nous  iT'a\ons  pas  le  droit  de  le 
dire  ! 

L'i:rii  i:.  —  Pas  le  droit  ? 

La  Mère.  —  Souhaiter  fausse  une  parole  qui 
annonce  la  mort  et  la  victoire  ? 

CÉcrt.E.  —  Qu.oi  !  S'il  s'agit  vraiment  de  la  vie 
de  votre  fils,  si  l'énergie  de  nos  amours,  quand  la 
mort  nous  l'arrache,  peut  le  retenir,  vous  hési- 
tez... 

La  Mère.  —  Quelle  horreur  !  Quelle  horreur  ! 
Quelle  effroyalde  horreur  ! 

Cécile.  — •  N'hésitez  pas  !  \"euillez  que  les  pa- 
roles soient  fausses  ! 

La  Mère.  —  Les  paroles  qui  annoncent  la  mort 
el  la  \icloir^...  car  la  victoire  aussi  hésite  peut-êiro 
en  cet  instant  ! 

Cécile.  —  Ah  !  mau\aise  mère  ! 

La  Mère.  —  Non,  ce  n'est  pas  \rai  !...  S'il  était 
\v:i\.  iioiutant.  que  nos  âmes  toutes  tendues  fussent 
puissantes  là-bas   ! 

Cécil.j:.  —  Toutes  juiissaiites,  mère,  foules  puis- 
santes ! 

La  .Mère.  —  Si  c'était  en  nous-mêmes  que  la 
victoire  se  décidât*!  Et  si  le  prix  de  la  victoire, 
c'c'Iail  la  vie  de  mon  enfant  ! 

Ci'iciiE.  —  Mère,  mère,  n'hésitez  pas  ! 

La  Mère.  —  Taisez-vous,  ma  pauvre  petite. 

Cécile.  -  -  Ah  !  Vous  l'abandonnez  ! 

La  Mère.  —  \'on,  je  ne  l'abandonne  pas  mon 
lils  liieii  a'imi'.  Alais  mon  cœur  se  déchire...  Si  ce 
n'est  pas  assez  de  les  laisser  mourir...     . 

Cécile,    à  genoux.   —  Mère,  mère... 

La  Mère.  —  Faut-il  donc  c(ue  je  dise... 

Ci::(  Il  E.  -  Qu' \n(ln>  \i\e!  Et  c'est  tout!  .An- 
ili(',  tu  ne  |)eii\  jias  mourir.  Ne  meurs  pas.  Je  te 
ii'liens  ! 

La  Mère.  —  Faut-il  donc  que  je  dise,  clans  ma 
sincérité  dernière  :  entre  la  vie  de  mon  enfant  et 
la  victoire,  mes  lèvres  prononcent   :  La  Victoire  ? 

Cécile.  —  Mère,  vous  tuez  votre  enfant  ! 

La  Mère.  —  Ces  paroles  faut-il  que  je  les  dise  ? 
Mais  ce  choix  horrililc,  qui  me  contrant  à  le  faire? 
On  ne  sait  rien.  Allendons,  et  nous  allons  sa\oir... 
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Crcir.K.  —  Altr-iiilro  ?  \"iiiis;  ne  le  pinivez  |ilus." 
Plus  inainicnant,  e'est  impossible.  Le  (icstin  jnisse. 
L'heure  est  unique.  .\e  seiile/.-\"ous  pas  qu'en  cet 
instant  tout  ao  décide  ?  Ah  !  toutes  nos  forces,  s'il 
en  est  temps  encore,  toutes  les  forces  humaines.,, 
\'ous  ne  pouvez  pas  ne  pas  choisir... 

Lx  Mère.  —  C'est  vous  qui  Fax-c/,  dit,  Cécile. 
Et  vous  avez  raison.  J'étais  lâche.  Je  ne  \tv\.\\  pas 
choisir.  Mon  enfant...  Mon  clicr  pdil  enfant... 

.ChCiLE,  —   Mère,    mère... 

Rose.  —  Je  \nis  au  \i|lat;e.  MaintiMiant  on  doit 
savoir. 

La   MÈnr.  —  llesle.   J'irai. 

Rose.  • —  Je  l'accompagnerai,  mère. 

La  Mère.  —  Non  reste,  on  peut,  ici  apporter 
des  nouvelles.  Je  saurai  vite,  Je  saui'ai  vite... 

SCÈNE  V 

ROSE,  CECILE 

Cécile,  .npràs  un  silence.  —  Sera-t-elle  longtemps 
absente  ? 

Rose.  —  Je  ne  le  pense  pas.  Elle  va  savoir 
fSiloncc.)  Tu  souffres,  Cécile  ?  (Signe  de  Cùcile.)  Tu  souf- 
fres plus  que  moi.  D'abord  il  est  ton  mari,  El  si 
fort  que  j'aime  mon  fi-crc,  je  comi^-ends  bien, 
va...  Cependant,  mon  petit  André,  lorsque  j'étais 
enfant,  il  s'occupait  toujours  de  moi.  Moi,  je  le 
taquinais.  Depuis  qu'il  était  grand  et  si  beau,  il 
me  faisait  un  peu  peur.  Mais  il  ne  s'en  est  jamais 
douté.  Et  j'ai  été  jalouse  de  toi,  Cécile.  Plus  marn- 
tenant.  H  a  su  me  faire  comprendre...  (Sik-nce.)  An- 
dré, que   jo   l'aimais... 

Cécile.  --   lu  parles  comme  si  le  malheur... 

Rose.  —  Non,  non  !  Je  ne  crois  pas  au  malheur. 
Je  tremble  un  peu,  mais  j'espère  si  fort  !  Tout 
nous  annonce  la  victoire,  et  une  grande  joie  n'est 
jamais  seule.  Tu  verras.  Cécile,  nous  allons  être 
heureuses,   pleinement,  magnifiquement... 

Cécile.  —  Tout  se  paye,  au  contraire.  L^ne  si 
grande  joie  veut  de  grandes  douleurs.  Tu  ne  sais 
p.as  eela,.toi,  jeune,  si  jeune,  Rose... 

Rose,,  à  la  baie.  Oh  !  Maman,  déjà  ! 

Cécile.  —  Déjà. 

Rose.  —  Elle  <|uilli'  un  ui-onpc  d'hommes  :  (die 
revient. 

Cécile.  —  Oue  fait-elle  ? 

Rose.  —  Elle  vient  ici. 

Cécile,    avec    une    angoisse   croiss.inlo.  - —    Courl-<Mle  . 

Rose.  —  Non.  elle  ne  court  pas.  Mais  lu  sais 
qu'elle   s'esso\iffle  vite. 

Cécile.  —    Son  \isage  ? 

Rose.  —  Son  \isage  est  le  même,  un  peu  pâle. 

Cécile.         Pleure-I  elle  ? 


iluM  .     -  Non,  elle  ne  pleure  pas. 

Cécile.  —  Parlons  lui  \ile.  alors  !  Demande 
lui...  ♦ 

lîosL.  —   Maman  !   Eh  bien   i\Iaman  !  Eh  bien  ! 

(  ÉCll.E       'liii  >-<'Sl  avancée  timidement.  —  Mère... 

Rose.  —  Elle  ne  répond  pas.  Elle  \a  entrer. 

Cécile.  —  Elle  ne  répond  pas  !  .\h  !  Mon  Dieu  ! 
Mon   Dieu  ! 

SCENE  VI 
rose;  CECILE,  la  MERE 

Cécile,  clfondréo,  les  deux  bras  tendus.  —  Ne  me  dites 
rien,  ne  me  dites  rien.  J'ai  compris... 

1^  Mère,  immobile  sur  le  seuil,  les  deux  bras  levés.  La 
\'ictoire  !  ' 

RIDEAU. 
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LES  DÉMOCRATIES  ET  LA  GUERRE 

La  guerre  renforcerait-elle  la  démocratie  dans 
le  monde  ou  consoliderait-elle  les  régimes  de  pou- 
\oir  personnel  ?  Cette  question  se  posait  à  l'au- 
tomne 1914.  Elle  ne  se  pose, plus,  car  elle  aii[ia- 
ruit  clairement  résolue. 


Au  début  du  grand  conflit  m 
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tistes,  que  les  événements  n'avaient  point  favorisés 
depuis  l'ouverture  du  xx=  siècle,  manifestèrent  des 
espérances  parfois  bruyantes.  La  rupture  de  l'état 
de  paix  avait  engendré,  généralement  et  siir-le- 
chnmp.  une  suspension  du  mécanisme  politique 
normal  :  dans  les  pays  cpii  a\aient  pris  l'oftensive, 
comme  d.-ms  ceux  qui  organisaient  leur  défense, 
des  jihénomènes  caractérislicjues  transformaient  les 
i^apports  des  gouvernés  avec  les  gouvernants  :  h- 
pouvoir  se  resserrait  en  dictature,  les  libertés  pu- 
bliques fléchissaient  et  tombaient  en  sommeil  :  la 
nation  abdiquait,  sans  trop  récrimincr,ses  préroga- 
ti\es  consacrées  ;  les  Parlements  étaient  congédiés 
et  se  taisaient  :  le  contrôle  disparaissait  ;  les  élec- 
tions (>taient  ren\oyées  ;  la  presse  se  soumettait  à 
une  censure  rigoureuse,  tandis  que  la  loi  martiale 
légnanl,  le  droit  de  réunion  se  restreignait  à  un 
iiiininunu.  Toutes  les  énergies,  toutes  les  pen.sées 
se  lendaient  \ers  la  lutte  à  la  frontière  :  une  dise! 
pliiie  d'acier  |irésidait  à  la  vie  des  jieuples.  dans 
joules  les  circonstances  de  cette  \ie  et  sans  que 
l(>s  lionimes  les  plus  attachés  aux  formes  dénio- 
cfati<pics  fissent  entendre  une  parole  de  ])rolesla- 
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lion.   Ou  tuait  accppli'   ce  régime   do   rolM''iss;\iii'(' 
(juasi-iTOcaniiiuo,  de  la  rc^siguatioii  aux  nnlrcs  m'- 
iius  d"en-liaiU-,  du  silence  total,  parce  que  la  giicrn'. 
semblait-il,   exigeait  une   l'ormidalile  conceiilralion 
d'autorité,  et  aussi  pai^ce  que  nid  no  croyait  à  la 
dunée  de  la  cam|iague.   Mais  les  absolulistes,  qui 
alors    ne    se    cadiaicul    luts,    formulaient    d'autres 
lionsées.  Ils  coniiilaienl  (|ni'  les  grandes  halaillcs 
terminées  et   la  |iai\  conclne,  les  foules  arrachées 
à  l'esprit  de  fi-oude.  de  d'ilique  et  d'indépendance, 
assouplies  aux  gestes  automatiques,  renoneeraieni 
définiti\enicii|    iui\    iu-^lilulions   libres  H  restaure-^ 
raient   volonlici--    le    pcuivoir   personnel.    Il    n'était 
])as  jusqu'aux   pfeiiiii'Ps  silices  lie  r,\lleiuauiie   (|ui 
ne  fussent  un  nar-gumenl  entre  leurs  mains,  eonlre 
le's  thèses  qu'ils  eoiiliiiiiaient  à  (lualifier  de  riHolu- 
tioanaiivs.  en   di'pit    de   tons  les  succès  par  elles 
renqîoi'lés  e|  ih'v  i-|ii|ipr>^.  .Si  le  germanisme  agres- 
sif avait  ]iu  eii\ahii'  la    l'x'lgique  et  la  Fi'auce,  re- 
fouler nos  aiiiii'es  jiisi|u'aiix  aliord.s  de  Paris,  c'est 
qu'il  a\ait  jiréparé  à  loisii-  son  entreprise  sous  le 
couvert  d'un   ri'iiime  qui  <-xeluait  les  conleslalions 
connue  li's  inili'^cn'liiiiis  el  qui  l,-iissail  la  |ili''iiilude 
de  la  ])uissaiiei'  à  un  eiiipiTcur  ^t  à  son  l'Ial-inajor. 
Ou   m"é])ai-miera    rublignlinn    d'insister  sur  c-e   rai- 
soiuiemenl.   qui   coiielii:ii|   ;'i    la   supéi'iorilé>  «■■\iileule 
de  l'absolidisme  axone  ou  masqué,  et  qui  présentait 
les  organisations  démoeraliipies  romme   antinalio- 
nales  ou  comme  impi-opres  loiil   au  moins  à  pro- 
léger les  nations.  Les  docirinaires  de  la  régression 
politique  proebiniaient  sans  ambages  que  la  guerre 
maripiail   p.iiioiil   l'iienri'  de  bi  (•ontre-ri'\Tibilion... 
Ils    avaient    u('gligé.    ce|!eudanl.    de    iirime-abonl. 
ime  constatation  qui  viciait  loulesVurs  di'diictions  : 
c'est  <:|U  a\ec    la    meilleure    vulonté'   du   monde,    ou 
ne    pouvait   pr':'seuler    la     Russie     de     .Nicolas     11 
comme  nn  pays  de  lilieilé  et.  pour  user  de  leurs 
expressions,  comme  un   Rlai   oi'i   ré'Siiail   la  dT'ma- 
gogie... 

Mais  leurs  espérances  n'ont  pas  tardé  à  s'atté- 
nuer, et  si  un  courant  faxorable  aux  concentrations' 
d'anlorité  s'était  marque,  le  courant  contraire  se 
dessina,  puis  se  précisa  a\ec  une  vigueur  gran- 
dis'ianle.  I.a  jiropauande  absdiiiliste.  sans  cessrr 
lôtalemeiit.  ou  bien  s'esl  condanuiée  elle-même  à 
une  discnMion  inallendue.  ou  bien  a  re\è|u  des 
formes  iioineUes  e|  plus  insidiinises.  Les  iHéne- 
menis  tournaient  conlm  -elle  :  des  catastrophes  re- 
tentissantes alteslaieni  rprolle  s'exerçait  an  rebours 
de  la  réalité,  et  qui'  les  |ieu|iles.  loin  de  se  piV'ci- 
piler  dans  la  servitude,  selon  le  mot  de  riiistorieii 
lilin.  revendiqnaienl  plus  de  liberté  et  des  droils 
élargis.  Les  plus  --eeplii|nes  et  les  plus  retiii-d;i- 
laires  doi\eii|   confe^spr  ^uo   l'.Tveiiir  apparlionl    à 


la  dé'mocratfe  et  que  ce  serait  folie  dangereuse  que 
de  \ouloir  arrêter  sa  marclie.La  guerre  qui, d'après 
tant  de  gens,  devait  nous  ramener  les  régimes  dé- 
idius,  engendre  des  républif[ues  et  abat  les  auto- 
craties :  ce  résultat  n'est  surpreiuint.  que  pour  les 
esprits  superficiels,  et  tnul  .à  rin\er.se,  il  se  ixivèle 
profondément  logique  iiour  les  autres.  Les  mes- 
sages de  Wilson  annonçaient  des  temps  nou\eaux 
<(ui  ont  déjà  commencé,  et  des  écroulements  dont 
la  révolution  rii'^se  a  souliinu'  le  caractère  iné- 
luctable. 

.le  n'ai  [loinl  l'iulention  de  définir  ici  la  démo- 
cratie :  ce  serait  sortir  de  mon  sujet  et  aborder 
lies  di'bats  <|iii  se  pourraient  dérouler  à  d'infini, 
La  ilé'inociatie.  je  l'.-ii  d«>JM  écrit  à  maintes  re|irises, 
n'<'s|  pas  iié'C''ss,iireiiM'ut  lii'e  au  parlementarisme 
^  ]a  fois  omnipotent  el  \assal,  que  tant  de  pays 
connais'ieiil.  Llle  [leul  conqiorter  une  vie  politii|Ue 
plus  intense  et  plus  haute,  une  participation  plus 
directe  des  citoyens  aux. affaires,  une  initiative  ])lus 
immédiate  des  masses.  —  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  riiseuler  les  |iossibililés  de  demain,  et 
je  m(<  boi-iiei-ai  à  ilire  cjne  l'ar'tixité  parlementaire, 
— là  reiiemiiii'  de  ee  ipie  certains  pensent  ou  pen- 
saienl.  —  n'n  p.is  rlr  nuisible  ou  stérile  durant 
cejlr  L;iieiTe.  A  une  heure  où  tant  de  libertés  étaient 
suspendues,  qui  ]iarfois  étaient  indispensables  à 
la  garantie  de  la  nationalité  elle-même,  la  repré- 
sentation élue  de  la  France  (je  ne  parle  point  des 
.■urtres),  a  rendu  des  services  signalés,  dénoncé  des 
pi'u'ils  graves,  imposé  des  décisions  salutaires. 
M;iis  je  ferme  cette  parenthèse. 


* 


Aurions-nous  eu  la  grande  guerre,  au  cas  où 
le  monde  entier  efit  été  en  démocratie  ?  Même  si 
l'on  ne  veut  pas  trancher  la  question  par  la  néga- 
tive, on  doit  reconnaître  (|ue  les  chances  du  main- 
lien  de  la  paix  eilssent  été  autrement  sérieuses.  Il 
\'  avait,  certes,  des  causes  de  conflagration  accu- 
mulées, mais  los  |ieurdes  qui  ne  sont  jamais  les 
bé'iii'neinires  des  conflits  armés,  qui  on  supportent 
les  pi'uils  el  le  conl.  <\u\  sont  -cer.sés  presque  tout 
entiers  dans  les  armées  d'aujourd'hui,  n'auraient 
point  de  propos  délibéré  opté  pour  l'ouverture 
des  liDsIililé's.  On  n  benu  nous  dire  que  l'expédi- 
tiiiii  contre  la  Serbie  élait  «  populaire  »  à  Vienne. 
e|  nue  les  foules  berlinoises,  hambourgeoises  et 
ninnichoises  accueillirent  par  des  cris  d'enthou- 
siasme les  rnpiures  avec  la  Russie  et  avec  la 
France  ;  il  faudrait  analyser  d'un  peu  plus  près  la 
nature  e|  la  r|ii;dilé'  des  acclamalions  ipii  l'eh^nli- 
i-eii|    rl.ins   les   capil;iles    :  les   gouvernements    ont 
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tant  de  iiiayoïis  de  déformer  le  sentiment  public 
et  de  l'assouiilir  à  leurs  propres  \isées  !  Mais  iiiia- 
yinons  que  dans  les  deux  Empires,  toute  la  partie 
de  la  nation  qui  a\ait  déliassé  l'adolescence,  eût  été 
inti'rrogéo,  se  l'ùl-eile  pi'ononcée-pour  la  mobilisa- 
tion et  pour  les  actes  <pii  l'ont  sui\  ie  ?  Rien  c'est 
inoius  sûr. 

11  est  un  fait  brutal,  c'est  (pie  la  guerre  a  été 
déclarée  par  Guillaume  11  et  par  Franrois-Joscpli, 
qu'elle  n'eût  |)as  éclaté  en  août  1914,  si  les  deux 
monarques  n'avaient  pas  assumé  cette  initiative, 
et  que  tous  deux  se  sont  abstenus  de  consulter 
leurs  assemblées  électives.  Le  Reicbstag  ne  s'est 
réuni  que  pour  voler  des  en-dits  et  alors  que  l'ii'ré- 
parable  était  accompli  ;  le  Reiclisrath  a  gardé  ses 
portes  closes.  Les  responsabilités  du  pouvoir  per- 
sonnel sont  ici  é\i(lentes  ;  on  n'en  pourrait  rê\er 
de  plus  lourdes  ni  de  plus  claires-.  Des  millions 
d'hommes  ont  été  envoyés  au  carnage.  ]i,Trce  que 
deux  hommes  (|ui  ]iiirtaif^nt  des  couronnes,  et  (piel- 
ques  autres  qui  leur  ser\aient  de  conseillers  défé- 
rents, ont  décidé  que  l'heure  de  l'agi'ession  a\nit 
sonné. 

La  diplomatie  sec,rcte,  —  ceTle  qui  se  traite  dans 
les  cinincelleries,  qui  \:i  le  plus  souvent  à  l'eu- 
conlre  des  droits  et  des  intérêts  nationaux,  et  que 
pratiquent  des  personnalités  plus  ou  moins  auto- 
risées, nous  apparaît  de  plus  en  plus  dangereuse 
et  haïssable.  Mais  le  progrès  de  la  démocratie 
l'éliminera  autoniatif|uement,  tandis  que  les  régi- 
mes autocratiques  ne  sauraient  eonce\oir  une  antre 
méthode.  Selon  toute  présomption,  ni  le  peuple 
turc,  ni  le  peuple  bulgare,  n'eussent  souhaité  de 
se  heurter  à  l'Entente.  Mais  Enver  Pacha,  qui  avait 
refoulé  dans  l'ombre  'Mehmed  V,  et  Ferdinand  de 
Cobourg  qui  avait  jeté  en  prison  les  chefs  de  l'op- 
position, avaient  promis  leur  concours  aux  deux 
Empires  :  ils  se  sont  bornés  à  exécuter  des  enga- 
gements qu'ils. avaient  contractés  arbitrairement  et 
auxquelles  les  masses  asservies  par  eux  n'eussent 
pas  \olontiers  souscrit. 

Les  Etats  qui  ont  ouvert  les  hostilités  (quelques 
raisons  qu'ils  allèguent,  ils  ne  peuvent  contester 
la  matérialité  de  eet  acte),  étaient  ceux  où  les.  Par- 
lements étaient  les  plus  faibles,  les  plus  frustrés 
de  droits,  les  plus  incapables  d'opposition. 
C'étaient  ceux  aussi  où  les  considérations  dynasti- 
ques tenaient  la  plus  large  place  :  il  y  aurait  ou 
lieu  de  mettre  ici  la  Russie  aux  côtés  de  l'Alli^- 
magne,  de  l'Autriche  et  de  la  Ruluarie.  si  les  jour- 
nées de  mars  n'avaient  supprimé  le  tsarisme. ..l\Tais 
d'autres  contrées,  depuis  tiois  ans.  ont  éti'  eiilr;ii- 
nées  dans  des  politiques  contraires  à  leurs  as|)i- 
rations,   et  que  de*;   intérêts  de   famille  dielaieni   à 


leurs  sou\ crains.  Si  le  roi  de  Suède  fui  parfois 
roniplaisanl  aLix  acli\istes  germanophiles,  c'est  (pic 
sa  fenune  \cnait  de  Carlsruhe  ;  si  le  roi  de  Grèce 
combattit  axcc  tant  d'àpreté  A'enizelos  <pii  se  lar- 
guait de  représenter  les  préférences  nationales, 
c'est  qu'il  était  le  beau-frère  de  Guillaume  IL  Lors- 
que ces  motifs  de  parenté,  ou  tels  autres  soucis 
égoïstes  s'exercent  dans  des  pays  absolutistes,  — 
et  j'entends  par  là  tous  ceux  où  la  volonté  du  mo- 
uarqLie  est  prépondérante,  —  ils  risquent  de  con- 
duire les  collectivités  à  la  ruine  et  à  la  déchéance. 
ConuTient  apprécier  a\ec  justesse  le  mal  <|ue  la 
tsarine  ei  certaines  grandes-duchesses,  empruntées 
aux  grandes  et  aux  petites  cours  d'Allemagne, 
firent  à  la  Russie  durent  cette  guerre  ? 

Au  surplus,  même  quand  les  dynasties  ri'guantes 
s'arraclient  aux  influences  étrangères,  elles  sont 
obligées,  pour  \iwe  et  pour  prolonger  leur  cri('dil. 
de  s'appuyer  sur  des  castes  fermées  et  qui  |ir<'id 
ou  des  armements,  ou  des  conflits  armés  eux- 
mêmes,  leur  puissance  et  leur  fortune.  Les  holie- 
leaux  outre-Rhin  étaient,  comme  Riilou  l'a  par- 
faitement l'eionnu.  les  meilleurs  soutiens  de  l'au- 
t(iriti''  des  llohenzollern  :  c'est  dans  la  bureaucratie 
militaire  que  l'Autriche-lIongrie,  di\isée  en  dix 
pi'iqilcs  aiil.igonisles  relnuuait  nu  sémillant 
(l'imité  (irgani(pi<\  Mais  ces  lioj)ereaux  et  cette 
bureaucratie  militaire  opju-iniaient  à  la  fois  les 
niasses  )iaysannes  et  nnxrières  et  des  nalion.-diti's 
ou  des  fractions  de  nationalités  assujetties  ]iar  la 
force.  Toute  ojipression  est.  en  soi,  source  de 
guerre,  parce  <^|u"elle  engendre  une  \olonfé  d'af- 
franchissement :  un  ])ays  peut  faire  la  guerre,  parce 
rpie  ses  catégories  dirigeantes  appréhendent  des 
>-(iiilr\(>niriits  des  dirigés  et  cherchent  une  di\er- 
■"ion  i'\ti''rieure,  ou  encore  parce  qu'elles  redoutent 
des  insurrections  de  certains  éléments  ethniques 
asservis  et  qui  regardent  vers  d'antres  pays.  L'ne 
monarchie  absolutiste  ne  saurait  libérer,  même 
|iartielleiTiont.  des  "terril lires  conquis,  car  c<'tl<<  li- 
bération éM|iii\ ;uidi'ail  :'i  lin  a\eu  de  faiblesse:  une 
déiuiieralie.  au  euntrair,^,  a  pour  premier  dexuir 
de  picicéder  aux  éman.'ipations  légitimes  qui  lui 
assurent  un  su|iplément  dé  prestige  et  de  force. 
L' Angh^terre  et  l'Amérique  nous  offrent  d'illustres 
exemples  (1)  et  le  piemier  soin  de  la  n'VoUition 
lusse  fut  di>  lestituer  l'auttuiomie  à  la  Finlande  et 
de  |iroclamer  l'inilépendauce  de  la  Pologne.  Pour 
Idutes  ces  causes,  le  triomphe  de  la  démocratie 
dans  le  monde.  —  à  condition  que  cette  démocratie 
soit  sincère,  réelle,  profonde,  et  non  ]ioint  menson- 

(1)  Toutes  eôsorves  faites  sur  eert.ains  .irtos  Je  leur 
histoire. 
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gère  ou  .suiiL'iliciclle,  apiiai-iiil  aujourd'luii  connue 
ruiic  des  garuntios  prinioruialcs  de  la  paix  l'utuix'. 
Coiniuriit  s'ùloniicr  quo  riiuniauil'O,  soucieuse  de 
séparguer  ]iour  ra\euif  le  renou\  ellenient  de 
celle  ère  l'arouclic,  ivluse  loLit  ei-édil  aux  eliaui- 
pious   liu   pouvoir   personnel  ? 


Les  alisolulisles  pn'leudriil  que  la  démoeralie 
osl  ineapalile  île  couduirc  la  querre,  donc  d'assurer 
son  cxislenee  contre  des  t;du\erneinonts  for-ts  el 
coiieeulri's.  ("«'lail.  iusi|u'en  ces  dernières  auiu'es, 
rars,funient  qu'ils  nianiaienl  le  [dus  volontiers,  parce 
<|u'ils  le  iuu<\iient  le  plus  p.ro|ire  à  'émouvoir  les 
foules.  Il  était  é\ideiil  ipic  -^'ils  a\ai<'nt  pu  dv- 
niontrer  leur  thèse,  ils  eussent  porté  le  (dus  rude 
coup  au\'  iusiitutious  libres.  Si  ces  instilulions 
avaient  almuli  à  eoni|U'oniellre  et  à  saerilnT  l'iu- 
dépendauee  des  peu[)les,  rrap[>és  \r,\v  elles  de  dégé- 
iK'rescenee  morbide,  on  ne  voit  pas  très  bien  com- 
ment ou  eût  réussi  à  les  justifier.  Mais  la  thèse  n'a 
jamais  été  prouvée,  et  au  contraire,  tous  les  faits 
se  retournent  contre  elle.  On  a  vu  crouler  des  Etats 
d<>spotii|ues,  telle  l'Espagne  d'autrefois',  —  et  des 
Etats  affranchis  du  pouvoir  personnel,  soutenir  des 
kdies  victorieuses  :  tels  les  cantons  suisses  et  In 
Hollande.  Ce  qui  est  vrai,  —  mais  ce  n'est  point  ]h 
un  grief.  —  c'est  que  la  démocratie,  de  par  sa 
structure  même. est  impuissante  à  entre]irendrc  une 
campagne  d'agression,  qui  suppose  l'absence  du 
contrôle,  le  resserrement  de  l'autorité,  la  mise  en 
tutelle  des  masses  et  le  secret  des  délibérations. 
-Mais  en  sens  inverse,  la  di'Uiocratie,  et  toujours  à 
raison  de  sa  consfilutiqii,  est  de  tous  les  régimes 
le  mieux  armé  pour  aménager  une  défense  \aleu- 
reuse,  parce  qu'en  sauvegardant  leur  indépendance 
extérieure,  les  citojens  protègent  à  la  fois  leur.s 
libertés  intérieures,  c'est-à-dire  leur  part  person- 
nelle de  souveraineté. 

Imaginons  que  la  France,  en  août  1914.  eût  été 
une  monarchie  absolue  :  cette  monarchie  eût  pro- 
ba.blement  été  balayée  comme  le  second  Empire 
ii  ans  plus  tôt  :  la  Républic[uc  a  retrouvé  en  elle- 
même  assez  de  vigueur  et  de  sève  pour  faire  face 
au  péril  et  pour  le  surmonter  :  à  ce  moment  a  été 
faite  pour  l'éternité  l'expérience  de  la  valeur  mo- 
rale de  la  liberté. 

I.e  pouvoir  personnel,  aux  yeux  de  tous  les  peu- 
ples, se  sera  affaibli  dans  la  mesure  oi'i  les  Em- 
pires du  Centre  auront  subi  im  échec,  —  et  dès 
la  bataille  de  la  Marne,  cet  échec  se  caractérisait, 
puisque  le  grand  plan  d'invasion  de  la  France  était 
brisé,  —  dans  la  mesure  aus-^i  où  l'autocratie  tsa- 


ricnne  s'est  révé'lée  incapable  de  contenir  la  pous- 
sée des  Austro  Allemands.  11  est  curieux  et  sug- 
gestif (ju  il  ait  été  frappé  de  discrédit,  ou  tout 
au  moins  que  son  prestige  ait  été  atteint,  à  la  fois 
ilans  les  deux  combinaisons  belligérantes.  L'abso- 
lutisme, à  Berlin  et  à  \~ieune,  n'avait  prévu  ni  la 
coalition  eiu'opéemic,  ni  la  résislance  des  démo- 
crates :  raljsolutismc  à  Pétrograd  avait  montré 
son  inaptitude  à  toute  lâche  d'organisation,'  toléré 
l't  couvert  les  piies  errements,  —  de  la  concussion 
à  la  trahison,  —  ]>réparé  les  reculs  scandaleux  et 
les  disettes  Inexplicables... 


« 
«  • 


llans  rinnuauili'.  telle  (pie  la  |iaix  la  constituera, 
im  espril  nou\eau  l'ègnera.  IMus  les  collectivités 
Inuuaiue'^  nourriront  de  ri'pLignance  pour  les  con- 
flits •ariui's.  el  plus  elles  aspireront  à  décider  de 
leurs  destinées  et  à  se  soustraire  aux  dictatures, 
(pielle  qu  en  soit  la  forme.  Elles  auront  compris 
qu'elles  risquaient  liop  à  alii'ner  h'urs  droits  enti'e 
les  mains  d'un  homme  ou  d'un  petit  groupe,  car 
cet  homme  peut  être  un  fou,  un  criminel  ou  un 
rêveur,  et  ce  petit  grou|ie  m'uI  fatalement  faire 
pré'valoir  ses  intérêts  égoïstes  sur  l'intérêt  com- 
nnui.  Ce  ne  sera  plus  sur  l'idée  pure,  si  haute 
s(iil-elli\  (|ue  se  fondera  le  concept  démocratique, 
mais  sur  la  plus  douloureuse  des  épreuves,  sur  les 
le<;(  !is  d'une  époque  qui  restera  comme  la  plus 
li-agi(|ni^  et   la  ]ilus  sanglante  de  l'histoire. 

11  n'v  aura  pas  de  justice  internationale,  tant 
qu'il  n'y  aiu'a  pas  de  justice  nationale.  Les  peu- 
ples ne  se  respecteront  véritablement  les  uns  les 
autres,  qu'au  jour  où  dans  chaque  peuple,  chaque 
citoyen  aura  confiuis  le  respect  total  de  ses  pro-" 
près  prérogatives.  Lorsfpi'un  régime  oi-ganise  au- 
dedans  l'oppression  de  la  foule,  il  est  tenté  d'or- 
ganiser au  dehors  l'asservissement  des  autres  grou- 
pements ethniques.  A  l'inverse,  une  nation  libre 
ne  saurait,  sans  mettre  en  péril  sa  liberté,  attenter 
à  la  liberté  des  autres  nations.  L'équilibre  des 
droits  en  Europe  et  ailleurs,  la  stabilité  d'une  struc- 
ture tolérabie  pour  tous  supposent,  entre  leurs  ga- 
lanlies  primordiales,  la  chute  des  autocraties.  Tant 
qu'un  absolutisme  subsistera,  il  y  aura  menace  pour 
la  paix  et  pour  l'ordre  général.  La  société  nouvelle 
qui  doit  surgir  de  cette  guerre,  et  qu'on  -a  appelée 
justement  la  société  des  nations,  ne  se  saurait  con- 
cevoir,si  le  i)Ouv  oir  personnel  se  maintient  dans  un 
seul  des  pays  qui  y  particijieront,  car  le  pouvoir 
personnel  ne  connaît  pas  la  loi  commune  et  rejette 
mécaniquement,  et  par  instini-t,  Iics  limitations 
apport(-es   à   son    arbitrai le.   Tout  Etat   absolutiste 
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est  un  «  loup  »  poiir  les  autres  contrées,  un  loup 
affamé  loujuurs  prêt  à  so  jeter  sur  elles  poui-  les 
meurtrir,  les  [lillvr  et  les  (.lécJu<|nrii'r.  C  est  à 
lui  que  sa])pii(iue  le  mieux  la  formule  que  le  pliilu- 
sopho  anglais  altacliait  à   llio-mme  même. 

Mais  la  (iémocralie  n<!  s'imposera  pas  seulement 
comme  runicpie  base  d'un  ordre  international  ra- 
jeuni, régénéré.  Elle  sera  le  cadre  néeessaire,  où 
ciiacun'e  des  collectivités  nationales  poiura  réta- 
blir sa  vie  interne  au  sortir  ilc  cette  formida.ble 
ci'isc.  Ce  n'est  ni  un  monarcpie.  ni  nue  olit;arcliic 
qui  réussii-onl  demain  à  Iranclior  les  problèmes  co- 
lossaux issus  de  cette  lourmcutc,  à  résoudre  les 
ffiiestions  sociales,  économi'fr.U'es,  iman<:ièi-es,  que 
la  prolongation  de  la  lulle  aura  déveloi)pées  à  l'in- 
fini et  partout  à  la  fois.  ConuBent  le  monde  rc- 
naitra-t-il  à  l'existence  normale  ?  Comment  cliacun 
retrou\era-t-il  sa  place  dans  des  sociéti''s  déxas- 
Ices  ?  Comment  se  reconstituera  le  travail  et  se 
redresseront  les  méeanisnu-s  d'aelixilé  '.'  Comment 
s'étpiilibrcront  les  liuducl-  ?  Il  ne  -nllii-a  [las  à 
<puH(pies  individualités  de  se  concea-fer  en  chaque 
capibile.  ])i)ur. envisager  et  fixer  les  solutions  qui 
somcul  di'\ninl  rompre  avec  les  liadilitnis  consa- 
crées cl  eonq)orter  des  innii\alions  anibieieuses  : 
nulle  solution  ne  vaudra  (pi'anlant  qu'elle  aura  élé 
voulue,  sinon  délibérée  i)ar  le  peupli;  luut  entier, 
et  que  l'opinion  pub!i(|ui'  lu  ratificia.  «' est  à  eelte 
he\n-e  suprême  de  la  n-m'unnisation  mondiale,  que 
les  ahscilulismcs.  s'il  en  subsistait  encore,  nmrque- 
•raienl  leur  iippuissanee,  nuus  pourquoi  se  t'ialle- 
raicnt-ils  de  prolonger  leur  règne?  le  système 
de  la  nallon  en  armes,  qui  s'est  réalisé  pendant 
ces  dures  anni'cs,  a  frapp('  le  pouvoir  monare,!iiT|Ue 
dans  sa  racine":  rimi\(!rsalisation  des  de\oirs  l'I 
'des  sacrifices  aura  eu,  comme  conséquence  inéluc- 
table el  logi(|ne.  r\uii\:^vsalisalion   des  droils. 


l.a  li':uist(irnialiiin  deraièic  a  cuniui  Miri'  :  elli' 
ne  se  lè\e  ])as  seulemeui  :i  riioii/im  :  rllc  nous  en- 
\eloi)pe  ;  elle  s'exerce  de  loules  paris  aulour  de 
nous.  Ceux  qui  ne  rapercoi\ont  pas  en  pleine  ac- 
tion soni  aveugles  aux  réidilés  les  plus  ('nidenles. 
l-'inter\eiili(in  des  F.lals-I'nis  a  diunii'  son  em- 
piêiuli'  à  la  dernière  pli.-ise  de  la  unerre.  mais  les 
messages  de  Wilson  l'iaienl  enregislr<;urs  ]ilus  en- 
core qu'annoncialeiirs  :  ils  eussent  fait  moins  de 
bruit  el,  suseilé  mnins  de  commentaires,  s'ils  se  fus- 
sent Iioiné's  à  ]irédire  des  remaniemenis  politiques 
idus  ou  nii'ins  lointains.  Lorsrprils  saluaicnl  les 
nalions  maîtresses  d'elles-mêmes,'  ces  nations  con- 
quéraienl    di\ià    celle    mailrise  ;    lors(pi'ils   çnndiuU- 


naient  les  autocraties,  ces  autocraties  croulaiejil. 
l.a  Ivussic,  en  un  clin  d'u  il,  a  couché  sur  le  snl 
le  Isarisni!'  Iiure:nicrarn|ue.  que  d  aucuns  eroyaiciil 
enraciné  poiu'  rélernilé  et  qui  est  lomljé  sans  fra- 
cas, comme  un  gi-and  arbre  rongé  du  dedans  par 
luie  desliucliiHi  implacable.  (_)]■  le  tsarisme  était 
le  contrefort  le  ]ilus  solide  de  l'absolutisme  euro- 
iw'cn.  Sa  chute  a  ébranlé  le  pouvoir  des  llolienzo!- 
leiMi  et  le  p.ou\()ii-  des  Habsbourg  ;  elle  aura  encore 
des  répercussions  inattendues  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  délimiter  par  avance  :  l'aulorilé  d'un  Fer- 
dinand de  Cobourg,  d'un  Conslanlin  de  Grèce,  d'un 
liustave  de  Suède  mil  'iHé  soudain  affaiblies  par  le 
grossissement  des  forces  opposantes  :  partout  les 
goinernements  oui  dû  envisager  des  réformes ipi'ils 
eussent  volontiers  ajournées,  témoin  le  programme 
soumis  au  Paidemenl  roumain.  Et  l'on  a  \u  tout  à 
couji  l'idée  républicaine  se  parer  d'un  luslrc  l'a 
.jeuni  —  jus(pi'en  Angleterre  même,  —  et  les  mo- 
narques les  plus  tiers  rendre  hommage  à  leurs 
peuples  qu'ils  méprisaient  la  Aeille  :  (luillamnc  11 
lance  son  rcscril  (h-  Pâques  el  ('bailles  V  l'oiu  iiipii> 
Son    Parlemenl. 

Il'  cataclysme,  fini  sévit,.sur  les  deux  iK'misphè- 
res,  a  mis  en  Jiranle  des  forces  obscures  et  gigan- 
lesques,  secoué  les  consciences,  miné  les  instilu- 
. lions  eu  apparence  les  [iliis  solides.  Il  a  oiuert  une 
])hase  nouvelle  d'iiislnirc  vu  gahanisant  loules  les 
énergies  créalriccs.  qu'a\ail  conqirimi'es  la  résis- 
tance des  régimes  établis  cl  qui,  hnites.  Irmlaieul 
ù  instaurer  des  syslcme.^  di'uiocralit|ues  plus  sin- 
cères <'t  |iliis  com]ilets.  La  guerre,  entreprise  mo- 
iiai'clii(|iie  dans  son  [triiicipe.  aura  ]ieiil-i''lre  lui' 
la  guerre  :  elle  aura,  à  cou|i  sùi-,  conduil  au  lojii 
beau  les  derniers  vestiges  des  despotismes  royaux 
el  inipihiaux. 

f'iuillaume  11,  quand  il  sonnait,  au  (h'Inil  d'août 
T.H'i,  la  cliarge  du  pangermanisme,  —  Fi'anrois- 
.lo.scph,  quand  il  luxlonnait  l'exécution  mililaii-e  de 
la  Serbie,  lu'  se  doutaient  pas  .cpTils  allaienl  riiim  r 
le  crédit  de  leni's  dynasties  el  de  loules  les  dyna- 
lies.  Ils  n'avaient  jias  |iri''\u  'fiue  leurs  fanlaisic- 
belliqueuses  hâleraiimt  l'heure  des  démocralies  ri 
prépareraieiil  le  liiomphe  de  ces  doclrines  sulncr- 
sives,  x|u"ils  délestaient  et  l'cdoulaient  si  fort,  l.a 
Sainle-.Mliance  monarchique  a\ait  surui  en  ISl.'i. 
au  lioul  des  guerres  ré\-oliilioiiiiaiies  :  la  soci<ai' 
des  peuidés  libres  ]ieut  sortir  demain  de  celte 
guerre   des  im]H'rialismcs  exaspéi'i's. 

P\ri    Ions. 
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{Noies  d'un  Réfugié), 

L'L'J)Li;.vni)\  m;  i..\   Tii.wiiiki;. 

6  juillet  1915. 

Diné  hier  soir  cliez.  les  Barilloii.  M.  Boulin, 
l'Iait  do  mauvaise  humeur.  Oui  lui  axait  l'acoiilé 
une  histoire  de  nuircliés  désastreux  conchis  pAr 
l'inlcudance,  et  au  lieu  de  la  conunenter  avec 
celle  indulgence  mé|irisanle  qui  est  sa  inauièi'c 
urdinaii'e,  il  se  laissait  aller  à  une  iudiLiiialiiin 
tout  à   l'ail.  inaccoulunH'e. 

01)  !i  j'en  ai  entendu  de  belles  sur  l'adminis- 
Iralion  IVaneaise  !  Ce  n'iHait  pas  la  première 
l'ois  :  riuuneur  caustique  du  l''i"ançais  s'alla(|ne 
tout  particulièrement  à  l'aflniinistralion.  Sur  ce 
sujet,  tous  les  partis  s'entendent.  Xaturellennnit, 
les  conservateurs  incriminent  le  r^'ijime  l'épulili- 
caiii,  la  runi\ste  influence  de  la  poliliipu'  aliuK'n- 
laire  et  dul  l'avoritisnie  sur  la  niaclii'ne  adniinis- 
li'ative.  —  J'enlendais  les  mêmes  plaintes  en  Bel- 
uiipie  dans  l<>s  milieux  de  l'opjiosilion  libéi'ale.  — 
OnanI  aux  ri'puldicains.  aux  répulilicains  (i  de 
Lianclie  i>.  connne  on  dit,  ils  accnseni  les  chefs  de 
l'adminislralion  d'a\oir  eonservx'  l'ancien  esprit 
réactionnaiie  et  d'opposer  l'ineiiie  et  le  fornudisuie 

la  bonne  vohmté  réformisix;  du  Parlenu^il. 

Tout  cela,  c'est  la  même  monnaie  de  l'esprit  de 
parti.  Pourtant,  même  en  faisant  le  départ  de  ce 
tque  les  préjugés  poliliques  comportent,  de  pari  <-t 
l'autre,  d'injustice,  il  me  semble  (pi'il  y  a,  dans 
|s  griefs  que  l'on  fait  à  l'admiiiislration  française 
uelque  chose  de  pins  jusie  et  de  plus  profond 
Sue  ceux  (pie  r<iii  adressait  à  l'administration 
-neli,'e.  et  il  e^t  éxideul  qn<'  la  £ruerre  a  mis  ses 
défauts  en  (''xidence.  ( 'e  (pie  la  France  a  fait 
ponr  se  d(''l'endre  cmilre  ni:e  auression  (|u"clle 
n'avait  |)as.  prévue  esl  un  vi'iilabli'  miracle  d'of- 
L;anisaliiiii  inipr^v  isi'e  :  mais,  à  suivre  de  près  les 
artndes  des  jinu'nanx  indépendants,  ù  causer 
avec  ceux  qui  louchent  d'un  peu  près  à  la  défense 
•nationale,  on  a]i[inMnl  ([u'on  aurait  pii  faire  mieux 
encore.  La  lioinie  vnbnin''  est  unanime,  il  y  a  une 
âpre  r/'SoliUiou  (ie  vaincre  dans  les  cœurs,  et 
tous  songeni  d'alioi-d  à  |;i  ]ialrie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  rr'idiser  les  r('solutions  h's  plus  éncr- 
gi.ipu's  e|  les  plus  sages,  on  dirait  f|u'un  funeste 
démon  s'interpose  ol  fait  grinci'r  toute  la  machine. 

Qu'est-ce  donc  ? 


'  (1)  Voir  la  l!cni.e  Blfue  des  2.5  mars,  11  mai, 
10  iuin,  .)  juillet,  1-t  octolire  1916  et  27  janvier, 
19  mai   1917. 


11  est  \raiment  trop  simple  d  incriminer  tou- 
jours le  parlementarisuH!  ;  il  serait  particulière- 
ment injuste  de  dire  de  la  nation  française  ({u'ellc 
n  a  .que  la  politicpic  qu'elle  mérite  ;  ceiiendant  il 
faut  convenir  (pie  les  erreurs  politiques  d'une  na- 
lion  ont  g<''n(''raleinenl  [lour  origine  quelque  défaut 
de  caractère.  Le  défaut  que  la  fée  malfaisa-nte  ou- 
bliée au  baptême  de  la  France  a  ajouté  à  toutes  les 
(pialiti's  cpie  -ses  .saurs  bienfaisantes  avaient  don- 
nées à  la  jeune  nation,  c'est,  je  crois,  cette  tour 
nurc  d'esprit  qui  se  traduit  toid  au  bas  de  l'échelle 
par  le  «  .]  ru  cil  f...  »  du  mauvais  nnviier  ou  de 
l'enqili.iyé,  rouage  anonyme  dont  tout  l'effort  con- 
siste à  rufr  les  responsabilités,  tout  en  haut,  par 
une  espèce  de  fidéisme  ([ui  fait  ipi'à  l'heure  de  l'ex- 
Irèmo  jiéril  la  France  ne  se  décourage  jamais, 
confiante  dans  le  miracle  framiais.  «  ']"(Hit  s'ar 
range  »,  c  est  la  fiuiiudi'  d'inu'  pbilosuplne  très 
française,  jolie  phihjsophie  du  temps  de  paix, 
mais  dont  on  ne  se  débarrasse  jias  assez  facilement 
en  tem|)s  de  guerre.  . 

Et  c'est  (pi'en  effel,  buil  s'est  l.injdurs  arrangé 
(ni  France, 

La  Fi'aiice  esl  vrainn^nl  le  ])avs  du  miracle.  Ce 
n  est'  |M:'nl-èli-<'  p.as  inipimém<'ut  (pi'une  nation  a 
dans  son  hisicjirc  .leaniie  d'Arc  et  Xapoléon.  1  )e- 
nain  et  \almy.  (  'esl  bien  tentant,  pour  un  peu- 
ple, d'attendre  toujours  le  héros  vainqueur,  puis- 
qu'il s'est  toujours  trouvé   là  à  point  nonnné. 

Ce  miracle,  du  reste,  n'est  pas  un  mii-acle,  en 
ce  sens  qu'il  est  parfaitement  explicalde.  Tout 
s'arrange,  en  France,  à  cause  de  la  merveilleuse 
souplesse  de  l'inlelligence  française,  do  cette  fa- 
culté qu  elle  a  de  s'appro|)rier  au.x  circonstances, 
de  se  modeler  sur  la  vie,  à  cause  de  cette  vertu 
spécifiquement  française  que  Pascal  app(dail  l'es- 
prit de  finesse  et  qui  fait  qu'en  France  on  a  tou- 
j'iurs  su,  ('tablir  le  cunlacl  entre  les  idées  absli'aites 
l'I  la  n'alilé.  La  iMaiH'c  est  le  laboratoire  politique 
du  monde.  .>^es  idéologues  ont  fail  sur  elle  l'cxiié- 
rience  des  [dus  p(M-illeuses  rcvei'ii's.  I5ien  des  pcu- 
|iles  eussent  péri  de  tant  de  conslilulions,  de  lant 
d  institutions  appliquées  tout  snudain,  au-  petit 
bonheur.  p(nu'  voir...  L,i  Frai'iee  y  a  toujours  ré- 
sisté, parce  que  les  nneurs  y  ont  toujours  corrigé 
les  ,  institutions.  Les  niienis  y  ont  corrigé  l'ajjso- 
lutisme  royal,  l'inqu'ianlisme  napolétonien  et  le 
jacoliiuisnie  di'  la  L/'v obilion  :  les  mœuirs  y  ont 
i-oi-rig('  les  lois  et  les  ndigioiis,  et  l'instinct  so- 
cial du  Français  est  si  fort  (pi'ou  peut  ne  pas 
^'iiupiii''|er  de  le  viiir  p.arfuis  |>rofesser  les  doc- 
trines les  plus  aulisociales.  Les  m(eurs  fran- 
i:aises,  c'est-à-dire  l'expression  constante  et  po- 
piiLaire    de    cet    esprit  d'individualisme    et  de    so- 


3U 


L    DUMONT-WILDEN.   -  SOUVENIRS  U'HIER 


ciabilité  qui,  dans  l'élite,  l'ail  les  inventeurs  et  les 
artistes  de  la  vie,  remettent  au  point  les  id<!'i!s 
françaises. 

Ou  peut  compter  lienueoup.  un  jieut  compter 
|ires([uc  toujours  sur  rinmiense  ressource  que  ces 
qualités  nationales  consltituent.  Mais  pe,ut-on  y 
comiiler  toujours  ? 

I.'indusliiali'salion  de  la  yu^Tre,  la  nialéiialisa- 
tion  de  la  politique  iui[)Osonl  el  imposeront  .IdU- 
jours  davantage  la  |\rannic  du  lait  brutal;  l'in- 
telligence et  rhéroïsiiic  du  soldat  comptent  pour 
bien  peu  devant  un  ÎL'ii.  Il  laiil  un  autre  420  ou 
un  'lijKl.  L'ingéniosité,  le  goùl  naturel  de  l'ouvrier 
finissent  par  céder  devant  l'organisation  indus- 
trielle et  perdent,  du  terrain  devant  la  toute-puis- 
sante niaebinc.  Tel 'est  b'  iiide  enseignement  de 
cette  gueri'e  et   de  toute   l'av  aiit-guerrc. 

La  France  s'en  est  rendu  compte.  Par  un  ma-, 
gnifique  <'lïorl.  (die  a  su  parer  au  jw'ril  que  son 
insouciance  et  sa  bonne  loi  lui  avaient  lait  courir. 
Mais,  au  lendemain  de  la  guerre,  il  ne  laudrail 
pas  que  la  leçon  l'ilt  perdue.  C'est  sur  ces  hum- 
bles qualit.es  de  discijdine.  de  conscience  profes- 
sionnelle, (pie  devra  poi-ter  la  réforme  inl(db'c- 
tuelle  et  morale,  pour  re|>rendre  un  titre  de  Re- 
nan. «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ».  dit  un  vieux 
pro\erbc  fran(;ais.  Les  Français  ont  un  peu  trop 
comitté   siw'   le  ciel. 

.'\ussi  bien,  celle  l'éforme  est-elle  en  train  de 
s'accomplir  en  France.  Elle  était  en  ti-ain  de  s'ac 
oomplir  avant  la  guerre.  Tous  les  officiers  cons- 
tatent (pie  les  jeunes  classes,  (|ui  ont  tant  de  mor- 
dant, tant  d'allanl.  tant  de  qualili'.s  individualistes, 
acceptenl  pourtant  beaucoup  plus  facilement  que 
les  anciennes  les  exigenci-s  de  la  discipline.  Les 
habitudes  du  sporl.  qui  s'iMaiciil  répandues  aussi 
bien  dans  le  peLi|de  (pie  dans  la  bourgeoisie,  cl 
(pii  imposent,  dès  radolescencé,  l'acceptation 
d'une  discipline  libioment  consentie,  les  avaient 
déjà  ]H-épai:és  à  la  vie  militaire,  cl  peut-être  aussi 
à  la  vie  de  l'usine.  La  con\er.sation  que  j'ai  eue 
l'aiilri'  jour  avec  le  jeune  François  ISaudi-ier  me 
doniii'   pleine    conlia'nce   en   l'avenir. 

On  n'a  |uHit-êtrc  i);is  toujours  allacbé  une  ini 
liortancc  suffisante  à  ces  en(iuètes  sur  la  jeunesse, 
(pii  parurent  peu  avant  la  guerre,  et  qui,  toutes, 
affirmaient,  un  peu  lu  iilalement  peut-être,  les 
tendances  des  nouvelles  générations  vers  des  ha- 
.bitudes  d'esprit  totalement  différentes  clc  celles, 
qui  avaient  gouveim''  les  i)récé(lcntes.  Le  s,ûr  ins- 
tinct d'une  race  .saine  avait  deviné  le  danger. 
.Nous  regardions  d'un  air  im  peu  «dfaré  ces  jeunes 
gens  si  sûrs  d'eux-mêmes,  si  (le(  idés  à  agir  pai' 
cux-mènu-,s    [dus   eiuMU'e   (pi'à    penser   |iai'  eux-mê- 


mes. Ouelques-uns  les  trouvaieql  insolents,  brutaux 
et  malappris.  C'est  d'eux  que  viendra  le  salut.  IN 
sont  en  ce  moment  dans  les  tranchées,  oii  ils  don- 
nent gi'néreuscmcnt  leur  sang  [lour  l,i  l'rance  et  j 
pour  le  monde.  Us  en  reviendroni  .^-ididcinenl 
tremjiés,  fraternellement  unis,  quelle  que  soit  leur 
<-ondition  sociale,  par  cette  longue  vie  en  eoimmin 
dans  les  cantonnements  et  devant  l'eimcmi,  là  où 
le  raffinement  des  mœurs  et  tout,  ce  ((ui  sépare 
les  classes  les  unes,  des  autres  compte  jiour  si 
peu.  Ils  en  reviendront  plus  décidés  f|ue  jamais  à 
agir  par  eux-mêmes,  à  regai'der  non  dans  le 
jiassé,  i)leiu  de  ti'ou1)le  et  de  rancune,  mais  dans 
l'avenir.  Us  sauront  que,  dans  les  grandes  crises, 
il  n'est  pas  vrai  (jiie  tout  s'arrange,  même  m 
l'rance,  ou  du  moins  ils  sauront  (juc  tout  ne  s'ar- 
range que  par  l'eftoit  en  commun,  pai'  relTort  le 
iiace  et  discipliné.  On  n'en  fera  jamais  des  bêles 
de  troupeau,  prêles  à  tout  acce|iter  sans  conlr('ile. 
à  obé'ir,  eoinme  les  .\llemands.  à  •n'imiiorte  qui. 
pourvu  (pi'il  ait  un  grade  ou  un  lilre.  Mais  on 
en  fera  li'cs  aisément,  je  crois,  des  hommes  ca- 
paliles  d'accepler  l'autorité  d'un  chef,  cl  surtout 
des  hoiiimes  incapables  de  fuir  une  responsabilili''. 

l  II  des  griefs  les  ])bis  sensés  que  l'on  faisait 
valoir  contre  la  vie  de  caserne,  c'est  (pi'elle  ha- 
bituait à  fuir  les  responsabilités,  à  se  les  rejeter 
les  mis  sur  les  autres,  en  une  cascade  ininter- 
rompue oii  elles  s'émiettaient.  La  vie  de  caserne, 
c'était  le  triomphe  du  «  j'  men  f...  ».  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  vie  de  tranchées.  Devaiil 
rennenii  qui  veille,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
l'on  pourra  rejiier  une  faule  ou  une  négligence 
sur  le  dos  du  voisin,  car  la  faut(^  ou  la  né'gligenee 
Vous  ciu'ito  généralcmeut  la  vie.  Ceux  <pii  aiironl 
vécu  de  celte  rude  existence  pendant  des  mois 
n'oublieront  pas  que  si,  en  temps  de  paix,  les 
failles  ou  les  -négligences  mêmes  cachées  ne  coù- 
lenl  ])as  la  vie  à  l'individu,  leur  répétition  ei  leur 
g(''iiéralisation  pourraient  finir  par  coùlei-  la  vie 
à   la  palri(\ 

La  Fiance  (jui  sortira  des  tranchées  sera  vrai- 
semblablement un  peu  plus  rude  'Ciuc  celle  ipie 
nous  avons  connue,  un  peu  moins  raffinée,  un 
peu  moins  curieuse  de  nouveautés,  un  peu  moins 
accueillante  à  l'étranger,  mais  elle  sera  inconqia 
lablement  plus  solide  et  plus  vivante.  Elle  fera 
d'idb^-même  sa   réf(U'me   intellectuelle   et   m(U'al(\ 

Priivi  vxcxcl;   dl  C.\H\cri:ni£   ihancais. 

20  juillet  lîUJ. 

.l'ai    e|e    malade    ces    jours-ci.    X'oibi    huit    jouKS  - 
(pie  je  sarcle  la  cliamliro  fort  mal  <'ii   poiul.  ,Ie  me 
suis  eiiiiiivé.à  pi'-rir.  et  comme  les  nouvelles  ne  me 
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senibluic'iil   pi)iiit    binincs,    j'ui    eu    quelques    ino- 
ments   de  tristesse  iioiro. 

IleiirouseiiK^nt,  iiiini  limi  Iu'ikmix  csI,  venu  n\o 
\'oir. 

Géii'éralement  il  iiVsl  [ins  gni'  depuis  hi  uiioito, 
mais  il  faisait,  les  ellorls  les  plus  touchants  pour 
me  romontcr  le  moral.  Il  a  fini  par  trouxer  le 
bon  moyen  :  Un  beau  nuitin  il  est  arrixi'  a\ee  un 
pacpH't  de  li\res.  «  Vous  n'a\c/.  plus  votre  biJjlio- 
tli("M|ne  nie  dit-il,  tous  ces  journaux,  tous  ces  li\r<'S 
du  jour  qui  disent  tous  la  même  eliosc  doi\ent 
\ous  lasser.  Je  vous  ai  apporté  (pielques  volumes 
de  Mémoires.  J'en  ai  souvent  l'ail  r<'\|)érien<?e,  le 
meilleur  moyon  de  se  consoler  du  pi'ésent,  o'est 
de  se  plonger  dans  le  pas.sé.  Si  mal  qu'aillent  les 
choses  aujourd'hui  elles  ont  été  souveni  plus  mal 
encore   au  temps  jadis.    » 

Il  a\ait  raison,  le  s]ieetacle  du  passé  console. 
Presque  tous  ks  Mémoires  (ju'il  m'a  fait  lire  ou 
relire  se  ra|)porlaient  aux  guerres  de  la  F'ronde. 
C'était  bi<^n  le  moyen  de  me  sortir  de  l'époque  pré- 
sente et  de  me  faire  oublier  les  tristesses  quoti- 
diennes. Et  pourtant...  ('onuiie  nous  ramenons 
luut.  quoi  .rpie  nous  fassions,  aux  pr(''oceupations 
(|iiotidiennes  ! 

Ne  croirait-on  pas  qu'un  monde  doit  séparer 
les  politiciens  français  du.  xx"  siècle,  tous  ou  pres- 
que tous  d'origine  lioiugeoise  et  de  formation  dé- 
mocratique, des  granfis  seigneurs  qui  s'insurgè- 
rent contre  la  monarciiie  triomphante,  et  firent 
la  Fronde  ?  Et  assurément,  bien  des  choses  les 
séparent.  Il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  le 
parallèle,  ni  chercher  pirmi  les  parlementaires 
coulemporains,  les  l'xacts  pendants  de  Retz  et  de 
l.a  Rochefoucauld,  du  duc  de  Beaufort  et  du 
prince  de  Condé,  ni  \rudoir  assimiler,  par  amour 
,  du  paradoxe.  les  muses  de  la  troisième  Républi- 
que à  Mme  de  Cbevreuse  ou  à  Mme  de  Longue- 
ville.  Mais,  tout  de  même,  ce  grand  tumulte  fran- 
)  çais  ressemble.  ])ar  bien  des  points,  à  tous  ceux 
que  nous  avons  vus  depuis  (piaraiih'  ans.  ou 
mieux  depuis  un  siècle. 

Parmi  tous  ces  M(''moires.  ceux  (]ue  j'ai  relus 
peut-être  a\oc  le  plus  d'agrément,  sont  ceux  de 
La  Rochefoucauld.  L'(''tonnan|  jiersonnage  !  Mer- 
veilleusement riche  (le  passions  e|  de  contraclic- 
tions,  de  \crtus  el  de  diM'auls,  et  si  plein  de  vie, 
de  force,  de  conqilexilé  .f[ue.  dans  la  société  la 
plus  culti\'('e.  et  lui-mèmi'  loul  [x'tri  de  culture  et 
de  civilisation,  il  .apparaît  comme  vn  beau  spé- 
cime,n  de  jeune  humanité.  Vrai  type  de  l'aristo- 
crate, du  noble  selon  Nietzsche,  dont  il  est,  d'ail- 
le-urs,  le  véritable  maître,  l'neil  clair,  l'esprit  net. 
sans   illusions,    né  a\ec    la    i>assion  de  dominer  et 


de  conquérir  el  sachant  toujours,  dans  l'amour 
comme  dans  la  résignation,  comme  dans  la  sou- 
mission, garder  de  tout  contact  la  ciladelie  inté- 
■  iieure,  bref  saciiant  demeureur  un  jionnue  libre 
dans  les  cadres  de  la  morale  monarchique  cl  ca- 
Iholique.  Vrai  lype  de  l'ai  islocrate,  mais  de  l'aris- 
tocrate fralnçais.  On  "en  a  \u,  depuis,  un  certain 
nombre  de  l'épiiques,   ou  même  de  réductions. 

Charmaiile  époque  pour  les  romanciers  et  les 
auteurs  comiques,  que  cette  Fronde  ;  pour  les 
liistoriens  aussi,  car  c'est  un  de  ces  moments  cli- 
niatériques  do  l'histoire  française  où,  tout  à  coup, 
les  forces  vi\es  di^  la  nation,  ses  vertus  essen- 
tielles et  ses  défauts  constants  sont  mis  en  écla- 
lante  lumière.   C'est  un  lieau  tumulte  français. 

Tumulte  !  C'est  le  mot  do  C«ésar,  le  mot  par  le- 
(piel  il  désigna  les  fièvres  soudaines  qui  s'empa- 
rcnl  de  la  nation  gauloise,  dont  les  Romains  posi- 
lils  ne  conqjrirent  jamais  l'origine  Imaginative  et' 
(pi'ils  redoutaient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus 
incapables  de  se  les  expliquer  et  de  les  prévoir. 
Il  n'en  est  pas  de  plus  juste.  Les  Français  n'ont 
|iresque  jamais  agi  politiquement  et  nationalement. 
que  sous  forme  de  tumulte.  .C'est  un  tumulte  qui 
«  boute  les  Anglais  hors  de  France  »  au  xv"  siècle; 
tunudte  la  Ligue,  tumulte  la  Fronde,  tumulte  la 
Révolution,  les  Révolutions.  Et,  dans  chacun  de 
ces  tumultes,  on  retrovvve  des  caractères  constants 
mieux  encore,  on  retrouve  les  mêmes  personnages, 
les  mêmes  brouillons  et  les  mêmes  héros. 

L'aristocratie  vaincue  a  eu  des  mémorialistes. 
EU©  n'a  pas  eu  •  d'historien,  de  sorte  'que  nous 
sommes  habitués  à  \:\  juger  sévèrement,  ne  fijt-ce 
que  par  haliilnde  sc(il.;ii-(\  Mais,  dans  son  alliance 
avec  la  bourgeoisie  parlementaire,  si  elle  eût 
ti'iomphé,  n'eùl-elle  pas  rêvé  d'établir  en  France 
ces  libertés  anglaises  essentiellement  aristocrati- 
ques à  l'origine,  dont  on  nous  a  toujours  prêché 
l'admiration'?  Seulement,  alors  que  l'aristocratie 
anglaise  a  réussi,  la  française  a  échoué  parce 
(|ii"elle  a  m.inqué  d'esprit  politiquç,  et  surtout  de 
di-icipline.  |iaree  que  ces  chefs  qui,  tous,  avaient 
du  courage,  de  l'intrigue,  du  talent,  préféraient 
dans  le  fond,  voir  réussir  l'adversaire  que  triom- 
pher im  rival.  La  bourgeoisie  qui,  actuellement, 
se  défend  contre  des  forces  populaires  dont  elle 
a  elle-même  provotpié  l'ambition,  comme  l'aristo- 
cratie se  défendait  contre  l'absolutisme,  réussira- 
f  elle  mieux  ?  On  en  peut  douter,  à  voir  l'émiette- 
ment  des  forces  et  les  querelles  de  ses  défenseurs. 
Les  conservateurs,  jnonarcliistes,  bonapartistes, 
ciliioliques,  ne  s'euleudcnl  pas  mieux  entre,  eux 
qui'  les  républicains  :  autant  d'hommes,  autant  de 
p.irtis.  Et  pour  obtenir  un  pouvoir,   ne  fut-ce  que 
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temporaire,  pas  un  de  c-es  partis  qui  ne  Iraliiss* 
la  cause  rommune,  dont    ils    ne    discernent    [las 
clairnnipnt   d'ailleurs,   les  exigences.   De  temps  en 
temps,  quand  ils  ont  la  responsabilité  du  pou\oir, 
ils   s'alarment   devant  le  flot  montant   d'une  bar- 
barie  é^alitaire   qui    semble    destinée    .'t    balayer 
toute  cette  jolie  ei\ilisation  dont  ils  se  sentent  les 
héritiers  et  qui  est  aristocratique  en  son  essence. 
Mais    l'intéi-èl  immédiat  les   reprend   bien  vite,    et 
les  contraint  de  flatter  cette  force  qu'ils  souhaite- 
raient combattre.  On  ne  saurait  donc  trop  compter 
sur  eux  pour  le  maintien  de  cette  culture,  de  cette 
civilisation  française  où  il  faut  voir  une  des  jilus 
magnifiques  réussites  de  l'effort  humain,  mais  sur 
ce  peuple  lui-même  .cpii,  d'abord  semble  pour  elle 
le   plus   grand  péril.    Qu'on    le  regarde  <l'im    peu 
haut,  d'un  peu  loin,  ce  peuple,  non  dans  ses  ma- 
nifestations politiques,     n<^cessairement    violentes, 
mais  dans   ses   mœurs,   dans   ses   habitudes   cons- 
tantes, et   l'on   verra    eu  lui    les   moines  traits  •fiç 
caractère    qui    ont    marqué     d'autres    classes    de 
Français,  celles  qui  ont  tenu  jusqu'ici  le  premier 
rang.   Il  y  a  eliez  lui,  le  même   individualisme,  le 
même   besoin  de-  dominer,   de  «   césariser   ».    la 
même  générosité  de  tempérament,  le   même  goûl 
pour  les  idées,  pour  les  attitudes  brillantes,  et  la 
même  indiscipline  foncière.  Voyez  le  Français  du 
peuple,  syndicaliste  ou  socialiste  unifié  :  en  com- 
paraison, d'un    Allemand,   d'un  Anglais    ou    d'un 
Italien  de  la  même  classe,  c'est  toujours  un  aris- 
tocrate. Môme  révolutionnaire,  égalitaire  ou  anar- 
chiste, Tm   Français  ne  consent  â   servir  que  s'il 
peut  se  voir  général   dans  un  a\enir  prochain.   Il 
est,  par  nature,  impolitique  et  ingouvernable    :  la 
LTuerre  civile  est,  pour  lui,  xm  sport.  Mais  \ien- 
nent  le  danger  extérieur,  la  menace  éfrangère,  le 
même   ])euple  oublie  toutes   ses    querelles,    toutes 
ses  rivalités  :  il  ne  sent  plus  ce  qui  1©  divise,  mais 
ce  qui   l'imit. 

L.    DtlMONT-WlIJOEN. 


MIECZYSLAW,    TON   FANTOME 

A    la     mémoire     de     Mieczyslaw 
Kohn,   mathématicieit,   endagi 

ruloiifnire. 

Mie('/.,ysl;i\\ ,  Ion   l;uit(un<;  ii|i>c(lc  diiucciu(Mit 
Ma  mémoire,  depuis  le  douloureux  moment 
Où  ma  main  qui  tremblait  a  tenu  le  messagi' 
Funèbre.  .l'ai  les  veux  fascinés  d'uno  imasfe 


De  jeunesse  éclatante,  aux  longs  cheveux  dorés 
Oui  mettaient  du  soleil  dans  les  bois,  dans  les  prés 
De  Clamart.,  même  aux  jour?  mornes  et  sans  lu- 

[mière. 
C'est  loi,  c'est  ton  grand  front  à  la  courbure  fière, 
Tes  veux  de  jeime  fille,  aussi  bleus,  aussi  purs. 
Et,  dans  tes  vingt-cinq  ans  aux  pensers  déjà  mûrs, 
Ce  doux  rayonnement  de.  la  jeune  innocence 
Qui  garde  à  l'homme  une  virile  adolescence. 
Ce  beau  visage  de  ton  Ame,  je  le  vois. 
Tes  lèvres  ont  frémi   :  Vais-je  entendre  ta  voix  ? 
iVon,  c'est  ton  regard  seul  qui  me  parle  et  me  prie 
De  dire,  ô  mort  !  que  tu  mourus  pour  ma  patrie. 
Oh  !  je  veux  le  lui  dire  et  quel  fut  ton  grand  cœiir. 
Jeune  homme  qui  donnas  ta  noble  vie  en  fleur. 
Comme  on  cueille  au.  jardin,  pour  une  bien-aimée, 
La  rose  la  plus  rouge  et  la  plus  parfumée. 
Le  destin  t'avait  fait  tous  les  plus  beaux  présents. 
Tout  ce  qui  rend  joyeux  jusqu'au  terme  des  ans  : 
I.^  haute  intelligence,  avec  les  dons  de  l'âme  ; 
Un  foyer  tiède  au  cœur,  où  l'amour  d'une  femme 
A  soin  d'entretenir  la  flamme  du  bonheur  ; 
Deux  enfants  blonds  qui  font  plus  douce  la  douceur 
^-^  vi\  re,  reflétée  à  leurs  claires  prunelles  ; 
Pour  fuir,  enfin,  l'ennui  des  jours  étroits,  les  ailes 
De  l'esprit  emporté  d'un  bond  sur  les  sommets. 
Car  les  plus  fiers  travaux  humains,  tu  les  aimais  ; 
Et  la  science  austère  était  ta  grave  ivresse, 
Mais  ton  repos  fécond,  ton  active  paresse, 
Mieczyslaw,  c'était  l'art,  la  musique  et  les  vers. 
Tel,  tu  mourus  parmi  nos  meilleurs  fds,  tes  pairs  ! 

Eugène  Hollande. 


UNE 

EXPOSITION  DES    MAITRES  FRANÇAIS 

DU  SIÈCLE  DERNIER 

Il  demeure  entendu  que  ce  drame  interminable 
ne  nous  permet  pas  d'autre  pensée  que  la  volonté 
de  vaincre  ;  mais  sommes-nous  infidèles  à  la  han- 
tise de  ce  dénouement  grandiose  en  allant  rendre 
\isite  à  de  paisibles  témoins  de  notre  art  de 
France  ?  La  tragédie  présente  nous  interdirait-elle 
de  rendre  hommage  aux  idylles  passées,  en  son- 
geant aux  Corot  du  musée  de  Reims,  aux  l^  Tour 
du  petit  hôtel  de  Paint-Quentin  ?  Parmi  tant  de 
ruines,  le  désir  se  fait  plus  impérieux  de  voir  de 
belles  choses  intactes  :  et  ce  vreu,  la  collection 
niumenthal  nous  invite  à  l'exaucer  sans  remords, 
puisqu'elle  ajoute  au  plaisir  des  yeux  la  garanti© 
d'une  bonne  oeuvre. 
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Eu  l'ail  «  d'ccinres  de  guerre  »,  cl  pour  ne  par- 
ler que  des  morts,  Corot  nous  paraît  plus  bienfai- 
sant que  Cézanne  :  c'est  une'  idée  très  arriépée  ; 
mais  qui  sait  si  l'axenir  no  partagera  poini  l'ojii- 
uion  des  laudatores  temporis  acli  ? 

lui  vérité,  si  les  Barbares  trop  sa\  ants  du  xx^  siè- 
cle ont  assassin*^  nos  eathédrales,  ce  n'est  pas  seu- 
•  lûment,  li('las  !  par  l'abandon  des  •  statues  de 
Reims  (1)  que  le  jugement  (l<Miiier  des  siècles 
pourra  prouver  noire  bai-barie  :  mieux  cjue  cette 
indilïérence  passive,  la  crise  actuelle  des  arts  du 
dessin  fournirait  la  démonstration...  \'ous  souvient- 
il  de  Ir,  seconde  exposition  de  Ja  Triennale?  C'était 
au  printemps  de  1916,  en  pleine  angoisse  de  Ver- 
dun. Rapprocher  les  partis  extrêmes  et  réaliser. 
même  superficiellement,  «  l'union  sacrée  »,  récon- 
riiier  un  instant  nos  -trois  Salons,  confronter  les 
sages  et  les  violents,  les  éteints  et  les  incendiaires, 
les  pompiers  et  les  lauves,  consacrer  enfin  le  vieux 
maître  Ronnai  entre  deux  Degas,  —  le  tout  dans 
une  intention  charitable,  —  c'était  désarmer  la 
critique,  et. nous  gardâmes  le  silence...  En  pré- 
sence de  certaines  débauches  cruellement  décora- 
tives, il  aurait  fallu  s'attaciuer  à  la  surenchère  ar- 
lisli.f|ue.  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  des 
politiciens  ;  et  l'excellente  occasion,  jiour  nos  Cé- 
zannistes,  de  nous  resservir  le  cliché  de  leurs 
Salons  d'automne  ou  des  ballets  plus  ou  moins 
russes  :  «  Prenez  garde  !  On  a  dit  cela  de  Corot, 
(rRuc'ène  Delacroix,  de  tous  les  révolutionnaires 
défunts  (|ue  vous  appelez  aujourd'hui  les  maîtres 
de  183C  ou,  déjà,  du  .siècle  dernier  ». 

Synthèse  homogène  et  préméditée,  dans  un  cadre 
fait  ]]0ur  elle  par  l'arehileete  Nénot,  la  collection 
formée  par  le  goûl  dim  amateur  mort  au  début 
de  la  guerre  a  paiii  s'entr'o'uvrir  à  point  pour  nous 
offrir  une  réponse  :  une  vingta'iue  de  Corot,  une 
trentaine  de  contemporains,  depuis  Delacroix  jus- 
qu'à M.  Besmrd.  de  nombreux  paysages  et  quel- 
ques figures  cuti'e  (|j's  bronzes  de  Rarye,  c'est  assez 
pour  dégager  l'art  et  l'Ame  de  la  France  immor- 
telle des  travestissements  récents  (|ui  l'eneaiiaillenl 
et  pour  faire  silencieusement  justice,  une  fois  pour 
toutes,  d'un  sophisme  aussi  cher  aux  spéculateurs 
que  dangereux  sur  l'esiiril  des  sols.  Et  parée  .f|ue 
les  philistins  d'hier  oui  méeoiuiu  In  liberté  nais- 
sante, les  sniibs  d'anjouririmi  nous  eoiidamneronl- 
ils  au  panégvi'ique  de  j'iuiarehie  pri'lentieu.se  ? 
Assurément,  les  premières  inuoA'afions  du  xix"  siè- 
cle apparurent  (■(luuiie  uni"  «  décadence  «  aux  re- 
garde pselnATs  d'nn   paysage  acad('mi(|ne  mi  d'mic 


(1)  Voir,  dans  la  Bévue  Bleue  dn  9  décembre  1916  et 
lia  ■')  mai  1917,  lfi«  dpii^  rniirngenx  «rtiol^'s  dp  P*>t8<3aTi. 


peinture  sèchement  sculpturale  ;  mai*  la  vue  ilnn 
Corot  suffit  i\   rassurer  nos  scrupules. 

Car,  ici,  comme  hier  au  Louvre  et  naguère  aux 
deux  Centennales,  Corot  triomphe  ;  et  sa  victoire 
sans  fracas  ne  tient  pas  unifiuemenl  à  la  supério- 
rité du  nombre  :  rien  de  plus  libre  et  de  moins  ou- 
trancier  que  l'évolution  de  sa  manière  de  voir  et 
de  sentir,  rien  de  plus  naturel  et  de  moins  agressif 
que  son  art  qui  semble  une  discrète  émanation  de 
son  grand  ca?ur  ;  et  ce  vieux  Parisien  campagnard 
évoque,  en  son  rêv«  de  lumière,  un  vieillard  de 
Tareute.  Les  moindres  parcelles  de  son  œuvre 
adorable  et  proli.xe  ne  sont-elles  pas  un  des  plus 
sûrs  bienfaits  dont  il  faut  remercier  les  dieux  ? 
Aussi  bien,  puisqu'il  s'agit  d'une  bonne  ceuxre, 
Corot  ne  pouvait  manquer. 

Mais  combien  les  plus  solides  réputations  faus- 
sent la  ressemblàueqj!  Il  faut,  tous  les  dix  ans,  re- 
découvrir un  génie  ;  et  d'abord,  ne  découvre-t-on 
pas  à  chaque  instant  ce  qu'on  aime  ?  Comme  il  est 
véridique  et  vrai,  ce  poète  du  paysage  !  Comme  il 
est  varié,  ce  monotone  !  Comme  il  est  parfois  et 
subitement  coloré,  ce  modeste  souverain  de  la  pa- 
lette monochrome,  et  comme  il  a  voyagé  ce  soi- 
disant  sédentaire  qui  ne  quittait  plus  l'étang  fleuri 
(le  Ville.-d'A\  ray  !  Comme  il  connaît  la  France,  ce 
prétendu  rabâcheur  d'un  éternel  «  souvenir  d'Ita- 
lie »  !  Mais,  par  quel  radieux  miracle,  la  saulaie 
matinale  de  son  cher  ['ille-d'Avray  (1)  nous  sug- 
gère-t-elle  indiciblement  la  virgilienne  aménité  du 
lac  i\emi  ? 

«  M.  Corot  n'imite  rien,  pas  même  la  na- 
ture »  (2),  au  dire'  d'une  critique  trop  spirituelle 
l)our  ne  pas  être  un  peu  paradoxale  :  et  cepen- 
dant, cet  «  inimitable  »  syhain  ne  nous  enchante 
jamais  plus  profondément  que  lorsqu'il  délais.se. 
en  voyage,  la  ronde  imaginaire  de  ses  nymphes 
pour  se  laisser  toucher  lui-même  par  la  réalité  la 
plus  familière  :  mais  comme  il  «  savait  s'asseoir  », 
son  point  de  \ue.  devant  le  motif  le  moins  arca- 
(lieii.  n'est  jamais  banal  :  n'est-ce  pas  lui  qui  nous 
fit  écrire  que  l'idéal  est  le  réel  \u  par  l'amour? 
He  la  petite  ferme  bretonne  au  village  hollan- 
dais {?>).  dont  les  toits  rouges  pâlissent  dans  le 
miroir  laiteux  du  canal,  nous  le  retrouvons  ici, 
d.ans  quebpies  excursions  de  sa  longiie  vieillesse, 

(1)  Nous  l'avons  identifié;  c'est  le  n"  l.^O.'ï  du  cata- 
lo'sue  Ro'baut.  dans  le  arand  ouviacre  de  M.  Moreau- 
Xélaton  sur  l'oBiivre  de  Corot.. 

(2)  Mot  d'Edmond  .41;0'Ut,  à  t'Exposition  universelle 
de  18.5.5. 

(ïï)  Dans  lo  même  catalogue,  ce.s  Knvrrnns  rie.  Hoffrr- 
iliini  partent  le  ri"  T'I");  la  vue  -de  Saiiif-iLô,  venue  des 
ventes  Rascîe  et  Seffiiy  (188?  et  1838),  le  n°  748;  /<■ 
Uo»/'(i    fVEfrefat.    dp    ta    vpnt<^    Dorifl    (mai    18f)9),    lo 
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à  DunherquLH  à  Sainl-Lô.  profilant  la  grosse  tour 
du  vieux  port  sur  l'humide  clarté  d'un  beau  jour 
ou  les  deux  flèches  de  la  cathédrale  normande  à 
l'horizon  rusiique  où  s'enfonce  la  douve  ombragée 
par  un  petit  pont...  C'^est  ainsi  que  le  plus  poétique 
des  paysagistes  prend  aujourd'hui  les  traits  du  plus 
national  de  nos  peintres  :  que  d'angoissante  dou- 
ceur en  ces  églogues  des  heures  de  paix,  et  comme 
chacun  de  ces  menus  cadres  qui  protègent  les  vieil- 
les églises  «  de  chez  nous  »  apparaît  naturellement 
supérieur  à  la  mollesse  décorative  de  ce  trop  grand 
Sourenir  d'Italie  !  Car  ce  poète  qui  s'ignore  avait 
besoin  de  se  rajeunir  indéfiniment  dans  les  ondes 
émouvantes  de  la  nature  :  c'est  un  moderne,  eni- 
vré plutôt  que  guidé  par  l'instinct.  Poussin;  le 
penseur,  et  même  Claude,  ses  deux  aînés  du  grand 
siècle  français,  ont  affirmé  leur  idéal  dans  des  créa- 
tions plus  hautes,  en  contoiOs  plus  définis,  avec 
des  principes  plus  rigoureux  :  ce  furent  des  archi- 
tectes ou  des  compositeurs  de  paysages,  et  nos 
innovations  ne  les  ont  point  détrônés  ;  mais  où 
trouver  \m  autre  Corot  pour  unir  ainsi  l'accent 
réel  de  la  campagne  à  la  magie  du  souvenir  et  la 
lumière  élyséenne  d'un  Lamartine  à  l'idéale  bonho- 
mie d'un   La  Fontaine  ? 

«  flans  la  carrière  d'ariiste,  il  faut  :  conscience, 
conliance  en  soi  et  persévérance.  Ainsi  armé,  les 
deux  choses  à  mes  ijeux  de  la  dernière  importance, 
fiont  :  l'élude  du  dessin  et  des  valeurs  ».  A  ces 
lignes,  signées  Corot,  que  le  vieil  Harpignies 
avait  fait  encadrer  dans  son  atelier,  sous  la  photo- 
graphie de  son  maître,  le  disciple  avait  ajouté  jadis 
ou  naguère  :  «  Admirablement  pensé  :  tout  est 
là  !  »  Tout,  non  pas,  semble-t-il,  car  cette  force 
d'honnêteté,  dont  la  splendeur  s'impose  à  tous,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  solidité  du  savoir, 
qui  permet,  toutes  les  audaces,  mais  dans  la  naï- 
\eté  de  l'émotion,  qui  sympathise  avec  la  poésie 
de  l'air  et  des  heures  (je  n'ai  pas  dit  la  sincérité, 
car,  depuis  Corot,  le  terme  est  démonétisé  par 
rusagi')...  Or,  en  voici  justement  la  preu\e,  :  Har- 
pignies. c'était  Corot,  moins  l'émotion. 

Mais,  ici  même,  ime  toile  à  peu  près  exception- 
nelle en  son  oeuvre  sans  mystère  et  sans  brise,  sera 
sa  meilleure  oraison  funèbre.  Né  en  1819,  la  même 
armée  (jue  ('hassi'iiau,  que  Courbet,  «  l'Ingres  des 
arbres  »  mourait  l'année  dernière,  à  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  la  |i,nloltr  au  ixiucn  :  il  a\ait  donc 
qiuiraule-trois  ans  di'jà,  qnaïul  il  datait  de  1862 
fies.  Bords   de   la    Loire,    où    Tenu    bleiic.   qui   ser- 

n"  859;  Dunkerque,  avec  son  premier  plan  refait  à 
l'atelier,  en  1873,  d'aprè.s  l'étude  d'après  natine.  datée 
de  septombi-e  1857,  e.st  inscrit  .sons  le  n"  '2,117;  el  l'ail- 
tenr  av.iit  77  ans! 


pente  sur  un  banc  de  sable,  el  le  rythme  ardoisé 
des  fonds  évoquent  le  Tibre  antique  d'HoVace  el 
de  Poussin  :  le  style,  pouiUml.  dans  cette  furie 
page,  ne  contredit  point  j'cxiictitude,  et  la  IdU- 
raini'  s(dilairc  offre  aux  clHTchcurs  di>  beauli'  ers 
grands  aspects  ponssinesques  ;  dans  ces  bouquets 
de  rare  feuillage,  la  ligne  est  d'accord  a\ec  In 
réalité.  ' 

Pareillement,  Daubigny,  dont  des  Parisiens 
anxieux  ont  oublié  le  centenaire  le  15  février  1917, 
nous  apparaît  ici  dans  les  bons  jours  de  sa  trop 
brève  et  trop  féconde  carrière  de  paysagiste  amou- 
reux du  sol  natal.  Daubigny  n'est  point  Corot. 
c'est  entendu  :  mais  c'est  Daubigny,  talent  facile, 
aimable  et  "personnel,  épris  de  la  verdure  printa- 
nière  et  sertissant  dans  un  petit  cadre  tout  le  ma- 
tin, ce  printemps  du  jour. 

Le  temps,  ce  grand  sculpteur  de  ruines,  est  un 
maître-peintre  aussi,  qui  patine  diversement  les 
toiles  selon  la  qualité  du  rê\e  intérieur  et  des  cou- 
leurs chimic|ues  qui  servirent  à  son  expression  : 
vieillir,  c'est  rayonner,  pour  Corot,  c'est  dater 
pour  d'autres,  plus  sombres  ;  et  la  fienêtre  qu'ils 
croyaient  ouvrir  sur  la  nature  aimée  ne  rappelle 
plus  qu'un  moment  déjà  lointain  de  l'histoire  de 
l'art...  Voici  Théodore  Rousseau,  grand  dessina- 
teur, mais  peintre  inégal,  dont  Le  Petit  Pont  (1) 
semble  laborieusement  ponctué  comme  un  canevas 
de  tapisserie  ;/Troyon,  berger  d'un  vagabond  trou 
peati  dans  la  petite  Suisse  de  la  -vallée  d'.\uge  : 
Uccamps,  chasseur  à  l'affût  d'uu  bel  effet  il'orage  ; 
Courbet,  rnaître-maçon  de  la  belle  pâte  sous  La 
Falaise  d'Etrctat  :  Rosa  Bonheur,  qui  ne  fut  poinj 
George  Sand  ;  Diaz,  \irtuose  des  sous-bois;  Jong- 
kind,  ami  de  nos  \ieux  quais  avant  d'innover  dans 
les  nuits  étranges  :  «  Nous  ne  voyons  plus  comme 
ça  (1)  »,  c'est  évident  ;  mais  qui  nous  assure  (|ue 
la  gris.aille  du  plein-air  paraîtra  plus  vraie  aux 
regards  futurs  ? 

Oui,  ces  révolutionnaire.^  de  ]S3t>  (Paient  encore 
jir^aucoup  plus  près  des  anciens  ;  mais,  en  préfé- 
rant la  campagne  franç;n.se  à  la  campagne  ro- 
maine, ils  ont  bien  ;uérit '•  de  la  patrie  dont  l'âme 
vibre  à  jamais  dans  le  jiortrait  fervent  qu'ils  ont 
laissé  d'elle.  A  ce  point  de  vue.  Le  Grand  Chêne 
de  Jules  Dupré  ne  cesse  point  d'être  un  chef-d'œu- 
vre :  on  y  retrouve  le  i-Dninntisme.  interpi'ète  s;nis 

(1)  Venu  de  la  collection  Bellino  (Centennalo  de  1889, 
n°  G03). 

(2)  C'était  l'avis  de  Du*z  à  l'exposition  Delacroix, 
ouverte  à  rE<H>le  de,s  Beaux-Arts  en  1885.  —  .Joniïlcind 
était  hollandais,  fonirae  Stevens  était  belge;  mais  leur 
séjour  en  France  et  leur  sujets  les  ont  rattachés  à 
l'évolution    de    notre    art. 
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ri\al  des  automnes  ardents  el  des  crépuscules  ora- 
geux ;  avant  tout,  c'est  un  Dupré,  car  c'était  l'heure 
où  le  bilunic  était  le  confident  très  '  mystérieux  de 
l'idéal...  .'Vuprès  de  ce  poème  lyrique,  l'.'Vrtois  plus 
iri'cnt  de  Cazin  devient  froidement  savonneux  ; 
niais  tous  ces  Français  ont  dépeint  la  France,  et 
cette  parenlé  du  modèle  a\ec  son  portraitiste  a  fait 
du  paysage  Ig  seule  école  de  peinture  du  xix"^  siè- 
cle. Par  exception,  plus  tard,  Fromentin  fait  con- 
currence à  Ziem  dans  la  cité  des  Doges,  et  ce 
Grand  vanal  est  une  des  deux  vu(;s  de  Venise  la 
grise  tiue  le  plus  lettré  des  peintres  exposait  au 
Salon  de  1872. 

Signe  des  temps,  les  Ogures  sont  ici  plus  rares 
et  moins  significatives  que  les  paysages  :  trois  ta- 
bleaux de  chevalet,  —  mi  ('hrinloplu'  Coiomb  (1) 
et  deux  aricutales  (2),  —  attestent  un  Delacroix 
anecdotique  et  sage,  sans  nous  rien  dire  du  maître 
de  l'invention  convulsive  et  de  l'arabesque  enfié- 
\rée.  ni  de  l'illustrateur  oublié  de  Faust  et  d'Ham- 
/(■/.  ni  du  décorateur  inconnu,  du  Palais-Bourbon, 
du  Luxembourg,  du  Louvre  ou  de  Saint-Sulpice... 
Millel  se  révèle,  au  contraire,  tout  entier  dans  im 
pastel,  une  gouache,  un  simple  dessin,  dès  qu'il 
préfère  à  la  mythologie  galante  de  Diaz  les  héros 
obscurs  de  la  terre  :  chez  Millet  connue  chez  Rous- 
seau, le  dessinateur  était  beaucoup  mieux  armé 
que  le  peintre. 

Tnssaert,  Isabey,  Dccanips  et  Bonvin  datent  un 
peu...  Daumier  et  ses  Amateurs  d'estampes,  Ribot 
et  son  Marchand  d'images,  nous  acheminent  du 
romantisme  au  réalisme  ;  Ste\ens  a  compris  les 
rêves  et  les  larmes  des  belles  indolentes  enjupon- 
nées  du  Second  Empire  ;  mais,  au  moins  par  le 
coslume,  La  Partie  de  cartes,  de  Meissonier,  nous 
iceonduit  au  xviii*  siècle.  Un  peu  dépaysé  parmi 
laiil  de  modernité,  ce  Jason  ne  semble  pas  un  des 
meilleurs  symboles  qui  scinlîllaienl  dans  l'écrin  de 
Gusta\e  Moreau  ;  mais  ce  petit  portrait  nacré  de 
Mlle  de  Calonne  est  une  des  pages  où  Ricard  a  mis 
le  |)lus  de  sentiment  dans  l'èrudilion.  et  ces  deux 
miils  se  rejoignent  rarement. 

Fiifiii,  «  \e  plus  oi'iginal  d<'s  paysagistes  «  étaii. 
uses  heures,  le  plus  iirime-sautier  des  peintres  de 
figures  ;  e(,  dans  l'alelicr.  quand  il  mettait  un<>  man- 
doline aux  iolies  mains  du  modèle  ou  qu'il  accou- 
dait devant  un  vieux  livre  la  voisine  en  caraco  gris- 
■vert  sur  une  jupe  rose  (3),  le  père  Corot  ne  pou- 

(1)  '1  Cliristoplie  Colimib  avi  couvent  de  Sainte-Marie 
de  Roljida»  (1-838),  l'une  des  deuxj  toiles  placées  par  le 
prince  Demidoff  en  sa  galerie  de  San  Do:  ato. 

(2)  Le  i'iivalier  amhc  et  Femmes  turques  au  bain,  que 
le  Journal  du   maître  cite   plusieurs  fois   m    1854. 

(3)   VEtwIe,   venue  de  la  vente  Alexandre   Dumas   flis, 
en  1802;  n"   1.570  du   calalogue   K.il.aut 


\ait  se  défendre  un  instant  d'être  Corot...  Delu- 
ci-oix,  (jui  s'y  connaissait,  l'appelait  «  un  véritable 
artiste  »  ;  avec  un  peu  d'exagération,  sans  doute, 
et  quelque  ingratitude,  au  surplus,  envers  de  plus 
puissants  créateurs  de  rêves  et  d'images,  on  l'a 
iu)mmé  le  plus  grand  peintre  français  de  son 
lemps  :  peut-être  aurait-il  été  plus  juste  d'écrire 
qu'il  fut  la  plus  belle  âme  d'artiste  qu'un  siècle 
Irop  positif  ail  fait  éclore  pour  s(în  apoli)gie  ;  et 
cela,  parce  qu'il  à  glissé  naïvemeul  du  style  el  de 
l'harnionie,  —  comme  Poussin  du  jugennuit.  — 
|iarloul,  dans  le  recoin  le  plus  humble  ou  dans  le 
moindre  croquis.  Ce  n'est  pas  lui  que  nous  invo- 
ipierons  à  présent  comme  le  barde  héro'i'que  (1) 
cjipable  d'exalter  les  courages  ;  mais  nous  relrou- 
\ons  eu  lui  le-  consolateur  et  l'enchanteur,  un 
Prud'hou  du  |)aysage,  harmonieux  comme  l'abeille 
d'Hybla,  butinant  sans  trêve,  embellissant  tout  ce 
qu'il  effleure  ;  et  puis,  il  a  su  réaliser  le  style  dans 
la  lumière,  accordant  ainsi  l'avenir  avec  le  passé. 
Pendant  que  nos  artistes  crayonnent  ou  combat- 
lent  dans  la  tranchée,  nous  appelons  toujours  de 
tout  notre  cœur  un  nouveau  maître,  idéalement  pa- 
triote, (pii  z'etrouverait  demain  le  bois  sacré  dans 
les  ruines  :  mais  ce  doux  guérisseur  ne  se  nomme- 
t-il  pas  Puvis  de  Chavannes  ou  Corot?  Le  bon* 
Grétry,  dans  ses  Essais,  rêvait  aussi  d'un  être  char- 
mant, d'un  Messie  désiré,  qui  ravirait  sa  vieillesse, 
sans  se  douter  que  le  divin  Mozart  a\  ait  déjà  quitté 
ce  bas  monde  ;  et  l'âge  d'or  lui-même,  que  nous 
croyons  promis  aux  grands  soirs  futurs,  ne  sau- 
rait peut-être  exister  ailleurs  que  dans  les  songe? 
d'autrefois. 

Raymond  Boijyfr. 


H**»    •   ^<ll 


DEUX  MÈRES 

L'une  porte  un  titre  légué  |)ar  l'épopée  impé 
riide.  celui  que  l'aïeul,  dont  le  prénom  iiistique 
et  laid  est  fidèliement  donné  à  tous  les  aînés  de  la 
famille,  acquit  de  Napoléon  et  qui  se  Iransmel  par 
les  femmes.  (Ainsi  se  perpétue,  a\ec  certitude,  le 
sou\-enir  du  ^a-iui  pieds  superbe,  du  \alet  de  char- 
me qui  tailla  son  manteau  de  maréchal  dans  la 
yloirc  de  Son  maître.)  La  femme  qui  s'en  pare  à 
notre  époque  en  tire  une  grande  \anité.  Elle  l'a 
fait  entrer  dans  la  famille  de  son  mari  en  retour 
de  la  grosse  fortune  de  celui-ci  et  de  tous  les  hon- 
neurs attachés  à  une  elmrge  d'ambassadeur. 


(1)  Mot  de   M.    M'oreau-Niélaton    sur   Delacroix,    dans' 
la   piélac'c  de   son   ouvrage. 
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L'auire  est  aussi  une  femme  âgée  ;  on  la  vit 
jadis  mener  nue  grosse  ferme  avec  son  palroit. 
Mais  le  patron  souffrait  du  mal  qui  tue  les  popu- 
lations bretonnes  et  normandes  ;  il  buvait.  — 
«  parce  qu'il  n'était  pas  solide  »,  —  disail-il,  en 
prenant  l'effet  pour  la  cause.  Il  mourut  après  des 
années  de  maladie  pendant  lesquelles  s'éparpilla  la 
fortune  commençante.  Mère  Fourmoing  avait  des 
petits  gars  ;  elle  alla  en  journée.  éle\a  des  enfants 
de  {'Assistance,  s'épuisa  de  travail  et  de  priva- 
tions. 

Maintenant,  il  ne  lui  reste  que  son  dernier  fils, 
le  gars  Magloire,  que  la  guerre  vient  de  lui  pren- 
dre et  elle  s'éteint  gruhntaire,  suivant  cet  énergi- 
que mot  de  terroir,  qui  vise  le  dernier  degré  de 
la  misère  et  de  la  déchéance  phy.sique. 

A  rextrémité  de  Fougères-le-Vieil,  séparé  de  la 
petite  ville  par  l'étendue  de  ses  champs  et  de  ses 
prairies,  par  la  ceinture  de  ses  dou\es  et  de  ses 
futaies,  s'éLève  le  ehàteau  de  la  ducliesw.  L'am- 
bassadeur est  mort,  les  enfants  dispersés  ;  la  du- 
chesse s'est  confinée  sur  cette  terre,  au  milieu 
d'un  nombreux  domestique  qu'elle  courbe  sous  une 
discipline  de  fer.  Lors([U€  la  guerre  a  éclaté,  ses 
/ils,  officiers  tous  les  trois,  sont  partis  ;  Gérôme, 
le  dernier,  comme  aviateur. 

Il  fallait  voir  maintenant,  le  soir,  au  salut  qui 
réunissait  tous  les  habitants  du  château  dans  la 
chapelle,  au  bord  des  douves,  .comme  les  yeux 
d'aigle  de  la  vieille  femme  (qui  eût  rougi  de  les 
laisser  se  voiler  de  larmes  devant  son  monde)  se 
posaient  durement  sur  chaque  visage.  Dans  son 
petit  buste  maigre  bai  un  cœur  de  mère  (lue  l'an- 
goisse torture  mais  rien  ne  lui  ferait  avouer  le 
martyre    qui    rend    si    lonuiu*    les    ,int:erminabl'.;s 

nuits  d'été. 

—  Mademoiselle,  le .  courrier  !  crie-t-^elle  à  sa 
demoiselle  de  compagnie  aussitôt  qu'aux  premiers 
hèlrcs  de  ra\€iiue  se  montre  k  chapeau  de  paille 
du   facteur. 

Un  matin,  la  duchesse  reconnut  hur  une  lettre 
récriture  de  Jérôme,  celui  .lui  lui  paraissait  au 
danger  le  plus  immédiat. 

Elle  ouvrit  la  feuille  Ircnililolant  dan-  s..^  mains 

ridées  : 

«  Ma  chère  maman. 

«  Vous  serez  bientôt  à  la  tôle  de  Iruis  L'apitaincs 
\  mon  tour,  je  suis  proposé  et  voici  pourquoi. 

«  Jl  y  a  dix  jours,  commandé  pour  reconnaître 
les  •  positions  onnemiios  autour!  de...  (défense 
d'écrire  le  nom),  ji;  moutai  d'abord  a  deux  mille 
mètres  d'où  je  cqnslatai  (|u'nn  rideau  de  brouil- 
lard m©  cachait  le  terrain,  .le  descendis  à  cinq 
«enls.    \â.    iiarfnilenient    placé    poiir   observer,    je 


LLc\enais  aussi  le  point  de  mire  rêvé  pour  l'artil- 
lerie boche.  Les  shrapnells  m'aspergèrent  de  pro- 
jectiles, littéralement.  Ouarantc-cinq  balles  dans 
mon  appareil  et  une,  —  ne  vous  alarmez  pas,  ma 
chère  maman,  —  dans  mon  bras  gauche.  Le  ter- 
rible, c'est  t|ue  ce  bras  s'alourdissait  et  que  je 
tomlwiis  —  a\  ec  quelle  rage  !  —  chez  l'ennemi  ! 

«  Bon  sang  ne  peut  mentir.  Paç  un  suprême 
effort  de  volonté,  je  mis  l'appareil  en  vol  plané 
dans  la  bonne  direction,  puis  je  perdis  connais- 
sance, puis  je  touchai  terre  un  peu  rudement  — 
acunl  d'avoir  atteint  nos  li'jnes.  Alors,  retenez  bien 
ceci.  Nos  hommes  sont  \cnus  à  mon  secours,  ont 
remorqué  l'avion,  m'ont  sauvé.  Un  de  ceux  qui 
m'emportèrent  a  été  tué  sur  place  et'  c'est...  un 
Fougérois  de  vingt  ans,  Magloire  Fourmoing,  qui 
laisse  une  vieille  mère  derrière  lui,  me  raconte 
un  camarade.  Allez  auprès  de  cette  malheureuse 
femme,  ma  mère,  je  vous  le  demande,  vous  qui 
connaissez  tout  votre  Fougères,  vous  de\ez  savoir 
qui  elle  est  :  la  mère  Fourmoing  »... 

...La  mère  Fourmoing,  oui,  la  duchesse  savait 
qui  c'était.  Elle  habitait  ce  quartier  mal  famé  des 
pauvres  et  des  alcooliques  où  les  maisons  basses 
montrent  des  portes  fendues,  des  vitres  cassées  et 
retentissent  de  disputes  et  de:  tueries. 

Sans  doute  mettant  la  charité  au  nonibie  de 
ses  premiers  devoirs,  la  duchesse  consacre  de 
grosses  sommes  aux  pauvres  de  Fougères-le-Vieil, 
cette  petite  ville  qui  lui  semble  faire  partie  un  peu 
de  son  majorât.  Mais  le  majordome  et  la  demoi- 
selle de  compagnie  ont  le  département  des  au- 
mônes dans  k'urs  attributions  et  jamais,  dans  les 
rues,  où  ses  cheveux  gris  et  sa  petite  taille  mince 
sont  familières,  jamais  elle  n'est  entrée  seule,  à 
la  brune,  dans  une  pau\re  demeure,  pour  recevoir 
(|uelquo  confidence  pénible  ou  panser  quelque, 
blessure   cachée... 

...Mère  Fourmoing,  un  spécimen  de  cette  bunia- 
mié  inférieure  ;  une  unité  parmi  ces  bra\es  Fou- 
gérois que  la  noble  dame,  napoléonicnnemenl. 
tutoie,  mais  qui  deviennent  quand  elle  en  parle  -  - 
((   (;à   »  —  fout  simplement. 

L'heure  présente  à  de  ces  miracles. 

Le  leindemain  FougèHes-le^X'eil.  vil  l'aulo  d<- 
Mme  la  fbicliesse  arrêté  dans  la  sordide  rue  au 
Clian\re. 

Plus  raido  ol  plus  lidurnie  (|uc  jamais,  la  vieille 
fi-mme  en  descendit.  A!i  !  de  (luels  regards  furent 
foudroyés  les   galopins   qui   s'approchaient  1 

]-'.l  puis  rcdressani.  .son  Jiuste.  relrou\;uil  le  ]ias 
et  le  geste  déridés  de  l'a'ieul  lor&c[u'il  donnait  la 
charge,    elle    ou\rit   la    porte   qui    grinçait. 

V.\  ce  qu'elle  n'a\,iil  janiiiis  imaginé  se  présenta 
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à  SCS  regards.  Dans  la  chambre  nue  de  misère  : 
une  hucli-e  boiteuse  «l  vermoulue,  siège  unique, 
l)uis,  au  bas  de  la  muraille  verdie  de  salpêtre,  ce 
■qui  servait  de  lit  à  mère  Fourmoing. 

Et  dans  cet  abandon  absolu  et  abject  des  pau- 
vres, mère  Fourmoing  connaissait  déjà  son 
nialheur.  A  terre,  gisait  la  lettre  officielle,  le  gri- 
moire inciimprébensible  et  fatal  qui  venait  de  lui 
l>ercer  le  cœur.  Ses  yeux,  usés  ne  s'en  pouvaient 
détacher. 

— -  Mon  pauvre  gars  ! 

Mon  petit  gars  !  disait-elle. 

En  reconnaissant  la  visiteuse,  elle  se  souleva 
sous  les  haillons  qui  l'abritaient.  Elle  eut  voulu 
parler  et  remercier,  comme  il  fallait,  —  mais  ce- 
cœur  si  gros  qui  l'étouffait!... 

La  duchesse  se  pencha,  lui  prit  les  mains  et  les 
d<nix   mères  inêlènMit  leurs  larmes. 

Gabrielle  .Mibaben. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

On  publie  des  livres  si  intéressants  sur  la  guerre, 
ijuil  est  biéu  naturel  que  la  Revue  Bleue  veuille 
désormais  les  signaler  dans  une  chronique  spé- 
riale  :  d'autre  part,  on  en  publie  tellement,  (ju'il 
est  bien  difficile  (le  liMir  consacrer  à  tous  de  longs 
articles. 

Nous  nous  contenteroiis  d'offrir  aux  lecteurs  une 
sorte  de  revue  sommaire,  qui  n'aura  d'autre  pré- 
tciUion  (|ue  d'être  un  simph-  guide  de  lecture. 

Il  y  a  des  ouvrages  dont  le  style  et  la  pensée 
».  envolent  du  papier  à  mesure  qu'on  les  lit  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  attirent,  retiennent  et  font  ré- 
fléchir. De  ce  genre  est  le  nouveau  volume  de 
M.  .Inlicn  Rcnda  :  Sentiments  de  Crilias  (Emile 
Paul).  Ce  que  nous  dit  M.  Benda  est  toujours 
<hoisi  et  de  qualité  rare.  M.  Benda  n'est  ni  dupe 
ni  cuistre.  11  s'exprime  nettement  et  sobrement  et 
doit  être  un  fidèle  lecteur  de  Montesquieu.  Le  dé- 
s;u-ticulaleur  du  Bergsonisme  a  des  pages -saisis- 
santes sur  certains  rapprochements  historiques  ins- 
pirés par  l'Allemagne,  et  la  moitié  de  sou  li\re  est 
employée  .-i  dénoncer  la  provenance  allemande. 
non  seulement  de^l'Intuitionisme,  dont -ou  fait  si 
grand  cas.  mais  des  principales  théories  philosn- 
phicjues,  littéraires  ou  sociales  qui  régnent  en 
France  depuis  quinze  ans.  M.  Benda  est  un  esprit 
clair,  qui  a  quelque  chose  de  classique. 

M.  Huûiies  Le  Rou.^;  a  réuni  en  un  volume  : 
La  France  et  le  Monde.  V  partie  (Pion),  les  pre- 
miers ai-lieles  de  la   \aste  enquête  dont  Le  Malin 


l'avait  chargé  en  Angleterre  et  au\  Etats-Unis. 
M.  Hugues  Le  Roux,  comme  il  le  dit,  a  «  tilté  le 
l'Ouls  à  la  planète  m,  et  cela  fera  probablement  une 
sorte  de  Tour  du  monde  en  80  articles.  Déjeuner 
chez  Asquith,  interviews  de  Lloyd  George,  Kitche- 
iier,  Bonàr  Law,  Wilsou,  la  question  allemande  en 
Amérique,  etc.,  les  sujets  abondent  et  leur  aclua- 
lilé  se  renforce  tous  les  jours.  M.  Le  Roux  est 
passé  maître  dans  les  grandes  encpiètes.  Il  voit 
largement  et  avec  précision,  non  seulement  les 
choses,  mais  les  idées.  Il  sait  présenter  les  résul- 
tats, dégager  les  conséquences,  faire,  en  un  mot, 
de  la  bonne  philosophie  sociale.  Par  le  style,  le 
Ion  et  la  mesure,  M.  Hugues  Le,  Roux  a  donné 
un©  sorte  de  dignité  historique  à  l'interview;  Il  est 
le  Villemain  du  Journalisme.  Son  livre  est  at- 
trayant et  restera  comme  uu  des  meilleurs  docu- 
ments  d'orientation   et   d'appréciation  politiques. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait  rien  imprimé  sur 
la  question  Louis  XVIL  M.  J.  de  Saint-Léger,  dans 
un  \olume  compact,  Louis  XV II,  dit  Charles  de 
Navarre  (Tralin),  nous  offre  le  dossier  complet  de 
toutes  les  pièces  composant  le  fameux  procès  in- 
tenté au  faux  dauphin  .Mathurin  Bruneau.  Point  de 
notes,  point  d'explication,  très  peu  de  commentai- 
res. C'est  un  travail  méritoire,  mais  qui  n'est  peut 
être  pas  très  clair.  La  prétendue  identité  Herva- 
gyult-Bruneau,  par  exemple,  est  une  chose  inex- 
tricable. En  tous  cas,  certaines  pièces  de  ce  re- 
cueil démonli'eraient  que  la  substitution  du  Dau- 
phin au  Temjile  est  un  fait  à  peu  près  certain  ;  et, 
comme  on-  sait,  d'autre  part,  que,  malgré  la  ten- 
tative de  ces  dernières  années,  l'idenlificatiou  de 
.\aundorir  na  pu  être  établie,  la  question  reste  en- 
tière, et  cette  grande  énigme  contimiera  à  tour- 
menter les  historiens. 

M.  (icorges  Hardy  {Lne  Coniiuélc  murale,  Colin) 
a  écrit  un  bon  livre  documentaire  sur  l'avenir  in- 
tellectuel et  moral  de  nos  populations  d'Afrique 
Occidentale.  L'auteur  étudie  en  détail  l'œuvre  de 
l'enseignement  colonial,  les  méthodes  et  les  ma- 
tières qui  comiiosent  celte  instruction,  ses  résultats 
<'\  ses  défauts,  les  conditions  du  progrès  sco- 
laire, etc..  Il  montre  ce  que  sont  les  écoles  régio- 
nales, urbaines  et  professionnelles  des  colonies,  le 
eaiaclète  et  le  rôle  des  maîtres  européens...  Celte 
eiupiole  sera  eonsnllée  utilement  par  tous  ceux  qui 
consacrent  leurs  •■Iforis  el  b'iirs  travaux  à  l'avenir 
de  nos  çoloni'cs. 

M.  Henri  Massis  (Le  Sncrijir.e,  Pion)  fait  révivre 
deux  belles  figures  du  patriotisme  français.  Cliarlps 
Péguy  et  Ernest  Psielinri.  tous  deux  morts  glo- 
i-ieusement  sur  le  front.  Ces  pages  douloureuses 
'•I  siiK'èies  évoquent  les  étafie^  de  lenr  pensée.  les 
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ellusions  préparatoires  de  leur  conversion  cliré- 
liciinc,  cl  le  volume  se  termine  par  un  tableau  ému 
de  la  guerre  de  tranchées.  L'ouvrage  est  écrit  sur 
un  ton  d'admiration  très  noble,  qui  trahit  visible- 
ment l'influence  de  M.  Barrés,  au  moins  pour  le 
lour  et  la  surélévation  du  style. 

La  famille  et  les  amis  de  Maurice  Masson  ont 
eu  la  pieuse  pensée  de  réunir  en  volume  sa  cor- 
r('S|iondance  pendant  ces  deux  dernières  années 
{Lcllres  de  Guerre,  Haclieltc).  Ceux  qui  estiment  à 
sa  réelle  valeur  Freuvre  de  ce  distingué  critique, 
mori  sur  le  front  en  corrigeant  les  épreuves  de  ses 
livres,  seront  heureux  de  connaître  la  vie  du  pa- 
triote et  du  combattant,  les  hautes  préoccupations 
de  cette  âme,  éprise  de  rêve,  de  science  et  d'idéal. 

M.  Maurice  Grammont,  spécialiste  des  questions 
linguistiques,  publie  im  Traité  de  prononciation 
française  (Delagrave)  qui  rendra  service  à  tous 
ceux  qui  aiment  notre  langue  et  qui  ont  le  désir 
de  la  mieux  parler.  On  admire,  on  lisant  ces  pages, 
l'infinie  variété  de  prononciation  que  peuvent  com- 
porter des  Aoyelles  comme  a  e  i  o  u,  et  l'on  com- 
prend combien  il  est  difficile,  seulement  avec  des 
phra.ses  et  sans  le  secours  de  l'audition,  d'ensei- 
gner mécaniquement  la  façon  d'articuler  certains 
mots.  M.  Grammont  exi)lifiuc  patiemment  toutes 
ces  règles  ;  et,  bien  que  difficiles  à  retenir,  leur 
classement  et  leur  commentaire  constituent  un  tra- 
vail de  grand  mérite,  qui  fait  honneur  à  ce  pro- 
fesseur infatigable. 

Dans  les  Ecrivains  de  la  Guerre  (Renaissance 
du  Li\re),  M.  André  Maurel  apprécie  le  rôle  et  le 
talent  de  quelques-uns  de  nos  écrivains  les  plus 
en  vue.  Le  contradictoire  Hervé  est  finement  saisi. 
L'irascible  Clemenceau  est  campé  en  pleine  lu- 
mière, luen  que  délibérément  sans  ombres.  L'irré- 
ductible Maurras  est  admirativement  discuté  ; 
grande  justice  es.t  rendue  à  Rarrès,  et  l'on  loue 
ci3mine  il  convient,  l'autorité  littéraire  et  politique 
de  M.  Joseph  Reinach. 

."^ous  le  titre  :  Le  Parlement  se  réunit  (Nou\elle 
Librairie).  M.  Charles  Maurras  nous  donne  le 
deuxième  viilnnie  îles  Conditions  de  la  \  ictoire, 
suite  de  la  s('rie  d'articles  parus  à  l'Action  h'ran- 
raise.  Ce  volume  continue  d'accentuer  les  qualités 
de  pensée  et  de  diction  qui  distinguent  M.  Maur- 
ras. Or(  y  trouve,  connue  toujours.  , un  rare  don 
de  clairvoyance,  d'excellents  conseils  de  direction 
patriotifiue,  des  leçons  d'examen  et  de  contrôle, 
enfin 'un  genre  de  talent  ferme,  subtil,  propi'e  ù 
exprimer  toutes  les  nuances  d'un  raisonnement  et 
h  incliner  toutes  les  raisons  en  faveur  d'une  thèse 
unique,  l-es  réserves  de  doctrine  que  chacun  peut 
fair-e  n'oient  rien  au  |)rofit  de  lectur'c  que  tout  Imn 

|-'l',-ll.e,-iis     prul     l'i-lirei'    de    cel     niivratr''. 


\.r  ii'cil  de  Mme  Isabelle  Rimbaud,  Dans  les  rc- 
niditx  de  la  bataille  (Chapelot),  fut  très  remarqué 
quaiid  il  parut  au  Mercure.  Mme  Rimbaud  s'y  ré- 
vèle éer'ivain  le  plus  naturellement  du  monde.  Elle 
a  fui.  elle  et  sa  famille,  devant  l'invasion,  et  elle 
est  venue  avec  son  mari  se  r-éfugier  à  Reims,  d'où 
le  bombardement  l'a  finalement  chassée.  Sa  vision 
de  la  guerre  est  inoubliable.  C'est  un  des  livres 
les  plus  émouvants  et  les  mieux  écrits  que  nous 
ayons  sur  l'exode  du  monde  civilisé  devant  le  meui-- 
tre  et  l'incendie  des  modernes  barbares.    .      ' 

M.  Camille  Bellaigue,  dont  on  connaît  la  eom- 
pélence  littéraire  et  musicale,  consacre  un  vo 
jinne  :  Propos  de  musique  et  de  guerre  (Jouve),  à 
étudier-  l'influence  de  la  guerre  dans  la  musique, 
II'  i'i")!e  des  soldats  dans  l'opéra,  l'émotion  t^-agi- 
■fiue  chez  les  maîtres  comme  Gluck,  la  note  patrio- 
ti(|ue  dans  Rossini,  l'importance  de  la  musique 
dans  l'ieuvre  d'Annunzio.  Ces  considérations  spé- 
ciales sont  d'un  extrême  intérêt  et  n'eussent  ja- 
mais été  écrites  sans  la  guerre.  Elles  mettent  eu 
valeur  tout  un  côté  inexploré  de  l'art  musical. 

Ce  que  M.  Geoi'ges  Docicpiois  appelle  A'os  émo- 
lions  jiendant  la  guerre  (.Albin  Michel)  est- une  suite 
de  conversations  avec  de  nombreuses  et  marquan- 
tes personnalités  du  monde  littéraire,  draniati([ue, 
politique  et  philosophique.  Il  a  fait  causer  tous 
ces  messieurs  ;  il  a  l'ecueilli  leurs  paroles  ;  et  il  se. 
trouve  que,  sous  une  foi-me  spirituelle  et  drolati- 
que, ils  disent  folàtr-ement  des  choses  très  sérieuses 
et  très  intéressantes.  Pour  compléter  ces  rapides 
cnlieiicns,  M.  Georges  Docquois  a  ajouté  ^quelques 
l)or-lraits  de  fine  critique  littéi-airc.  Sou  livre  est 
varié,   vivant  et  oi'iginal. 

Sylvette  et  son  blessé,  de  M.  Charles  Foley 
(Flammarion)  nous  offre  une  char-mante  idylle 
entre  une  jeune  châtelaine  et  un  soldat  blessé, 
((u'elle  a  recueilli  et  qu'elle  soigne  che/,  elle,  dans 
Son  manoir.  Roman  captivant  et  humoristique, 
avec  de  jolies  scènes,  et  égayé  par  les  boutades 
de  quelques  divertissants  personnages,  l'insuppor- 
table cousine  Marthe,  le  rude  Ru|viin.  le  bon  Ma- 
nuel, qui  meurt  héroïquement... 

Nous  ne  saurions  mieux  tcriiiiner  cet  article 
(pi'en  signalant  la  cuiieus<'  Lettre  d'un  Américain 
à  un  Allemand .  de  Douglas  Johnson  (Colin).  Il 
faut  lir-e,  .faire  lire  et  répandre  à  profusion  chez 
les  \cutres  cette  vengeresse  brochure,  qui  prouve 
irréfutablement  et  jusqu'à  la  plus  matérielle  évi- 
dence, les  crimes  et  les  responsabilités  de  l'Alle- 
magrre  dans  celte  épouvantable  guerre. 

Antoine  Aibai  AT. 
Le  Propriétcire-Gérant  ■  PAUL  FLAT 
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COMMENT  ILS  MANIFESTENT 
\i.  —  M.  PAUL  LiUSUlUWUL 

iMilrc  lous  les   iiicmlires   ijii   |ii'is<iiiiii'l  iliiiycnil 

lIc    nuire    Iruisi.éniç    J{ié|iiilili(|iie.    \\.    l'jiil    |teseli;i-. 

iK'l  eal  1111  des  rares-  qui.  dans  la  périotle  de  gueire, 

ail  su  tenir  son  emploi  axce  la  dignilé  el  laulorilé 

coinenaiil  à  sa  liante  situalinii  oriieielle.  Sans  dnuli' 

on  m  iiliieetera    i[ne    la    lâche   est   aisée    à   eeliii   <|ni 

est  l<'  seecind  |iei>ciniiaue  de   l'Elat.   Encore  \    laiil 

il  ce  lael.   ce  senlinieiil   des  nuances,   ilaulanl   |iliis 

ra\('es  en   lui   qu'il   s'exprime  de  |ilus  liaiil  !  Tels 

aulres    nul    perdu,   dnraiil  ei/lle    même    périndi'.  e| 

par  -quidques    t'uup^    de    barre   dmiin's    a   tau\.    le 

Lxiiiéliee    des    services   n'iidiis   au    pays.    Même   sur 

notre   sol.  'd'oi'i   jaillil    la    lîli(H(M-i.(|ue.    comiin-    de 

son  torriiir    iijie  Heur  iialurclle.  il   ne  sullil  pas  d<' 

ijarler   :  il  cuinienl   de  elioisir  eiiciuc   les  eiremis- 

ailces.    le    lieu,   l'accenl   de    la   panije    ipie    l'on    l'ail 

îiiteiidre  ;  l'aute  de  ■quoi,  loin  de  se  grandir,  ou  se 

liminui\  loin  d'axaiieer.  on  recule,  el  par  la   plus 

imusanle  ironie,  on  iii'-ifl  l'avanla-v  d'un   pi-eciiMleiii 

lïorl,  quand  il  eût  été  si  aisé  de  le  conserver  par 

0  silence  !  Mais  ^oil;'l...  savoir  se  taire  quand  il  le 

aut,   c  es|    piiiir   un    lidiimie    piililic   cjiciso   plus   dit- 

Clle  (pie  s'eiilendre  a    lueu   paili'r  ipuiinl   i^sl   venin' 

lieure   d"onvrir    la    ImiuiIic!    Il    se    lencduliv  ainsi 

es   PoliTupies.   eu    qui     l'dn     avail     cru      discerner 

uelques   Iraits    de   riKumne   d'I^lar.    ipii    ne   snnl    a 

rat  dire  .i[ue   des  avocats  (Ui   dev   p(jliiiciens.   pour 


n'avoir  )ias  su  méditer  la  haute  parole  île  U'ariylc: 
-  «  Mttihciir  ù  niiiis^  si  iioiis  n'arons  que  ce  (jur 
r,<jus  pniiiniis  ni'iiilrci  nu  'hic.  »  Le  Silence...,  «  le 
uraiid  empire  du  silence,  [ilus  haut  que  les  étoiles, 
plus  profond  -iiue  les  Hoyaumes  de  la  Mort  !  Lui 
seul  est  grand...  tout  le  reste  est  [lelit.  »  —  Par 
leur  incontinence  verbale,  ils  ressemblent  à  ces 
('■crivains  s'imaginaiit  que  la  seule  al'taire  en  ce 
monde,  la  seule  garantie  d'une  liclle  carrière, 
<-"<'sl  de  voir  leur  signature  imprimée  sur  h'  plus 
grand  iiomlue  de  feuilles  possible,  —  tel  était 
rid'i'al  de  ci'. pauvre  l''aguel  :  on  peut  bi<'ii  lui  a|i- 
pliipier  l'éjùlhélc  don!  il  L;raliliail  llal/.ae  I  — 
■quelles  que  soient  [lar  ailleurs  la  cote,  la  qualité 
el  1.1  tenue  des  publications  cu'i  s'(''tale  cette  siglia- 
lure  !  On  n'allaehera  jamais  assez  d'importance'  au 
tact,  au  sentiiuenl  ih'  la  nuance,  dans  la  conduite 
de  la   \ie  !... 


Itoiii'  M.  Paul  Iteschaiiel  a  doniii'  la  note  jlisli' 
ipi  on  attendait  de  lui.  Avec  une  entente  piarfaite 
lies  eireoiistances,  de  la  situation  ipi'il  occupe  el 
de  l'auditoire  amiuel  il  s'adressait,  il  a  [iris  le  Ion 
convenable  el  nulle  fausse  note  n'est  \enue  s'y 
lui'lrr  :  ( 'onslalation  qui,  au  premier  abord,  sem- 
tile  neg.ilive...  quel  éloge,  si  l'oii  prend  la  oeirc 
d'y  ri'l'lé'chir  !  Les  connaisseurs  eu  art  dramatrcpie 
voii--  diront  que  p.irnii  les  acteurs  conlemporaiiis 
français  il  n'y  en  eut  ijue  trois  qui  possédèrent  le 
secret  de  «  poser  leur  \oi.v  ))'.  c'est-à-dire  de  pro- 
poi  lioimer  exaelement  le  volume  de  leur  organe  à 
la  nii.ince  du  senlimenl  expriiiK'  el  .-'i  la  diinensioii 
de  la  salle...  et  ce  J'urenl. .  .  (jiupielin,  toute  sa  vie. 


35'i 


PAUL  FLAT. 


NOS  INTELLECTUELS. 


M.  PAUL  DESCHANEL 


Mme  Sarah-Beriihurdl.  justiu'ii  la  soixantaine, 
dans  loule  la  jiériodc  de  la  «  \oix  dor  »,  v\  (indu 
Ainic  Barlet.  .Momi-el- Sully  liii-uiéni<".  si  .adiiiiiablf 
])ar  ccrlairts  asjjecis  de  snn  lak'nl.  Imil  ii'  (jui 
clail  ligne  et  arabesque,  <'l  aussi  par  la  niusicalilé 
de  son  oi'pane,  l'aisail  liu[)  hoiivont  <ies  d<;bauch<"s 
\  iiralcs.  qui  ronsliluaieul  aulaul  <|i'  fautes  d<'  goût. 
\i.  l'aid  ilesebauel  ;i,|i|)ai  ti<Mit  à  la  ealégurie  fi- 
ées mailler  dans  1  ail  de  dire.  Pcut-èLlT  lui  le 
]ii(ieliei'ait-iiii  justiMiienl  iiiii'  Icgèi:'  alUlnilc.  une 
tendanee  à  IVaiipei',  à  m'irU-lcr  le  mut  ini|]iii'iaiii 
de  la  ]ilu"as€  pour  le  iiieltre  en  \aleur.  i^nur  lui 
«  l'aire  un  sort  »,  et  je  ne  serais  ]>as  ^surpris  qu'il 
suivit  en  cela  les  conseils  leclmiciens  -rjui  lui 
enseignèrent  l'art  de  la  déclamatimi  :  i  i  lautiiMi 
fort  légitime  eluv.  lui  homme  destine  a  la  \ie  jmi- 
blique,  et  que  sa  eari'ièi'e  d-e\ait  appeler  a  preii- 
tire  la  parole  presqui'  quiitiilieiiueiiirnl  ili\ant  les 
assemblées.' 

Ilii  deliiir>,  M  maiideiiaul  nous  passons  au  de- 
dans ;  si  ili'  la  l'aeoii  d'imprimer  l'idée  nous  l'u 
\cnoas  à  la  qualité  de  l'idée  elle-même,  nous 
eonstalerons  (jue  M.  Paul  Desehaiiel  est  demeuré 
dans  son  rôle  et  dans-  sa  l'onction.  P(Hir  lui  il  ne 
s"ag;issait  pus,  comme'  pour  un  Gustave  Lti  Bon 
ou  lui  Boulroux,  de  pr.éseider  des  ]>oiiits  de  \ue 
nouveaux,  mais  d  accorder  aux  cireonstanees  lia-' 
L!i(|iies  d<'  l'heure  les  gl'andes  idées  dii'cetriees  (|ui 
de\ai<Mil  taire  h'  llième  de  ses  harangues  et  d(.' 
ses  jliscours  !  l.c  tact  oratoire  consistait  à  nuancer 
les  i'uidlions  de  thèmes  sui\ant  la  qualité  de  Tau- 
diloirç.  Son  accent  ne  pouvait  èlre  le  même  rlevaiit 
l'Assemblée  des  Instituteurs  et  des  Instiluliii'es  de 
l*'ranee.  primaires  pleins  de  bonne  ^■ololdé.  mais, 
de  culture  restreinte,  et  devant  le  |)ublie  des  cinq 
Académies  (jui  lui  ottiait  le  maximuni  de  ennqu'i''- 
liension.  .^i  fiLielque  jour  il  réiiiiil.  eiiiiiiiie  il  es| 
désiralile,  l'eiisend^le  <-U^  ses  haraugiies.  un  ..ria 
Fia|i|)é  de  J"appropriati<iu  des  (larolcs  aiix  nii,veii> 
(te  son  public,  l'a  lionnni'  de  laleul.  lie  rnulilimi'- 
jnis.  peut  élue  aussi  intérrssaiil  m  parlant  a  ili>; 
enfants  qu'fi  des  honnnes  nun-  ^i  "w  le  iuiier.i 
mieux  encore  dans  cette  preniieie  adajilalion  de 
nos  l'acult'és.  M.  Paul  Desclianel  possède  <''vidi'ni- 
mcnt  ce  don,  le  premier  dv  toul.  oratt^n-.  de  ^' 
re|irésentpr  exaclemeni  les  réactions  intérjeiires 
auxciuels  donnèrent  lieu  ses  )iaioles  :  c'est  la 
nuance  la  plus  essentielle  de  la  ]isycUologie  col- 
lective, faute  •'■•  irMoi  il  ■■^-1  iiieiilr'  (|.>  s'adirsser 
au  public. 


f'e  (|ue  j'avance,  je  le  prouve  cl  j'apporte  mes  do- 
ennicnls.  Le  A'oici  qui  dégage  la  leçon  de  la  ijucrrc 


devant  l'Assemblée  des  Instituteurs  et  Institutrices 
de  l'"ran'ce  :  excellent  ]iublic,  qui  dont:  v  contre- 
dirait '.'  mais  ayant  la  plasiieilé  propre  à  l'enfance, 
cl  qui  ;i  iiesoiii  d'èlre  pi'oté'gé,  d'ètiM'  un  peu  tenu 
l'ii  lisière,  sans  qu'on  le  lui  fasse  sentir,  car  il  es! 
iNlrèiuenienl  ilialouilleu\.  \l.  Paul  l)eschanel  sait 
l'i:'ii   de  quel   siqihisuie    fut    travaillé  ee    milieu   du- 

I  Mil    liuile  la  .période   d'avaiit-guerr<'   :     il-  le    sail 

II  aillant  mieux  qu'il  l'avait  pr<Aeuu  par  des  aver- 
lissenu'uls  remontant  à  di.x  années  :  c'est  celui  du 
Muialisme  anli-mililarisle.  11  leur  rappelle  ces 
avertissements   : 

—  (1  Parce  que  la  science,   un  jour,   tuera  la  guerre, 
(.(imme   elle   a   tu©   l'esclavage   et    le   servage,    pouvons- 
nous  agir  comme  si,  déjà,  la  guerre  avait  disparu?  Par 
Ui   tombe   ce  sophisme,   Tiin   des  plus   redoutables,   l'un  , 
de   ceux   qui.  depuis  quelques   années,   ont   fait   le  plus] 
de  ravages  dans  certaines  âmes:  que,   j''^'''^^   qu'on    estï 
contre   la    guerre^    il   faut   être    contre   l'armée.   Oui,    lej 
inemier  de  nos  devoirs  est  de  travailler  à  la  dispari-J 
lion  de  la  guerre;  mais,  en  même  temps,   nous  sommes! 
liien  obligés^  de  la  prévoir  et,  par  conséquent,  de  nous] 
V    préparer.    S'y    préparer,    ce     n'est     pa,s     la     vouloir.! 
C'royon.s  au  bieu  :   mais  ne  nous  laissons  pas  surprendrej 
par  le  mal.  » 

l'roue    au    bieu...    -e    laisser    surprendre    [.)ar    le 
mal...  être  c|uaiid  même  et  loujours,  eiji  dépit  des 
av-ertiss'.'ments.    h'   disciple  <■!    l'adniirateiur    ilil     ci- 
toyen'de  (Jenèvc.  ([ui  iierverlii  laiit  d'intelligences,, 
surtout  celles  (le  notre  race   :  ce   lui  la   devise  des'^ 
l'iancais  en   généial...  cl  des   Primaires  en  parti    ^ 
eulicr.    Ils   la   devaient    payer  chei'.   cl  ceux-ci  sa- 
xeid   aiijoui'd'hui   le  ehilfre    des    combattants    glo 
rieux  qui    |iai-ini  eux  furent   les  victimes  propitia- 
toires  de   leur  erèduliti'.  .le  citais,   dans  un   récent 
article,   ce   chiffre    extraordinaire,    donné     par    h; 
7<'/)i/).s,    des    Tno     publiealion^     paraissant     ehaqu'' 
auuè'e   aii-dehi   du    lilnii   sni-   la  liiierre   tiiliU'e.   >iiu^ 
qiiaueiin  de  iiiiu^  ni  de  nos  alliéseii  prit  ombrage 
<>r.    Voici  que    M.    Paul    hesehauel    luuis   donne    1 
I   iiilre  partie  fraiieaise.   Il  ihuis  niunlre  en    liilii  I- 
gé'U'iM'al    <'ancuiye.   ancien    prii|'i'>seiil'    à    1  lù'ole   ilr 
liiterie.    \oiilaul    publier    un    laii-   ^iir    l'étal     d  e~ 
|iil  alleuiand  e|  ne  |r(U,i\anl   pa-^  d  idileiir.         »  (  Jii 
lie  s'occupe  gui're  |dns  de  iNTn  »  lui  rejumilenl  les 
libraires^   «.  ('eci  se  [uissail.   ;iinute   \l.   liesehaiiel, 
.11!    inouient  niêm'e  ou    nuire  ,nuli|i'--adeui'  a   lîerlill, 
M.  .lulc^  ('aml)on.  signalait  a  tiulie  !.;ouveriienieul 
I     eliangeiiieiit  (|ui  s'oix-rait   dm-   les  dispositions 
de    I  empereur.  e|    après   i|Ue   nuire   attaché   naval. 
M.    de   Faraijiond    av;iit   l'cril    :  «    La  guerre   sera 
('  probablement  pour  juillet  lOli  ».  Tels  Hothaii  et 
Slullel   à  la  veille  de   bST"  ». 

I.e--   'ivertisscinoiits   de    M.   Dcschniiel   porleronl- 
ils     leur     poids    et  les    Instituteurs     qui    auront 
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ijcli;i|i|ii'  a  lii  IciLiriiii'iil''  ic\  irimi'uiil  ils  \acciii<_'s 
(!u  liMiilili'  iiiici'nlii'  liiiiiiaiiitaiir '.'  Ji  u  eu  jiireiais 
|ia>.  si  j'en  juuc  a  leur  olraiige  l'acullé  (rilliisinii- 
iiisliic  ri  aux  liilrcs  ili\  iiiriiiciit  naï\cs  c(  légère 
iiii'iil,  iiiilaiilcs.  (|iii'  IKii  ri'roil  ciu'iirc'  ûo  J;i  Iraii- 
cIht  si  l'dii  a  riiiipi  iitli'iHi'  'd'aldiiiier  la  uù<'fssile 
ilii    clniliMiciil  ! 


l'rilliailr.  M'riiihiailr.  cHl  sil,|  ifl  Iriil  r,  la  lui'iila 
litc  rraiiçaisc  oljcil  a  la  graiidr  loi  (riiiiilc  dr  rmil- 
|iiisili(iii.  \(>ns  l'iidiis  el  muis  irsluii^  iDiijiiiirs  les 
rspiils  li'Licis  (li'ciils  pnr  lli'iii'i  llrnic.  {|r  i|iii  la 
laciilh'  (i'iiiilili  rsl  Ir  Mail  iluiiiiiiaiil .  I.i'  uLaiiil 
|iui'lr  alli'iiiaiiil  a  coiisUili'  le  lail  :  il  u  a  i>as  (!('•- 
iioncé  la  (■aus<',  qui  esl.  eu  r<3alit.o  une  manicaxî 
(!<■  iKiinl  illioiiiicn} .  Ir  |iliis  faux  des  |)oiiils 
d  In  iiiiM'iir,  siiiliiiil  ([iiaiiil  I  ad\  ci'sain'  <'>!  Ilnuiiinc 
de  sou  |ia\s.  I  lie  hii  |;s\ (dioldiiiinu'  essciilielle. 
(|Ur  coiiiiaissciil  d'iii^-liiK'l  les  eoiulucleiirs  (.l'iKini- 
mes.  esl  la  siin.iiilf  :  on  n  a  d'arlion  sur  les  àliie.s 
i(|u"en  l'aisanl  a|i|irl  aux.  lauhiles  (|iii  déjà  s'\  Iroii- 
\enl  i-ii  l'ail,  loni  au  moins  eii  jiuissanee  :  aiiln- 
iiicnl  dil.  il  esl  \ani  dr  proposer  à  une  àuu'  \ile  des 
moliili'--  nolili's.  l'I  rcl.'i  ri-.i|ii{.  inr'inr  d  èlr<'  daii- 
iicreiix...  (  ar  c'i'sl  axiMTrii  clli'  la  couscieiiee  île 
sa  liasscs^c.  pailaiil  ^on  i'n\ii'  :  roi  \iiuloir  iiiir 
la  ('oiisiiii'  licllf  lra\aiili'  an  honlieiii'  de  la  Iki- 
roiini'  llnlol  don!  rl|i>  :i  jnrr  la  ininr.  Xapoli'oii 
<|ni.  dans  I  ordre  de  |  aelnm.  Inl  li'  plus  yrand  ps\ 
elndoi^iie  ile>  leinps  modernes,  eonuue  Ral/ae  le 
fut  dans  l'ordre  ^peeidalif.  ne  >nlioi-donne  pas 
loiij(.iiirs  sa  eondilile  a  eejlc  fir(''eie*ise  Im.  i'ha- 
ipie  l'ois  (|n'il  pardonna  une  l'alile  a  Inii  de- 
nii'ndires  de  sa  lei-rilde  lamille.  d  en  snliil  Les 
eoiis^'quenees  imjjiueabk's.  car.  an  lien  d  alleimlre 
à  les  améliorer,  il  ne  faisait  (iu'a\i\er  en  eux  la 
jalousie  .que  evee  la  di.sLanee,  à  l'orlifiei'  en  des 
ànies  viles  la  eonsen-nee  d'iuM'  inriMaorilé  (|ui  >'op- 
posait  à  sou  u(''uie  dans  nue  Innnère  plus  l'cla- 
lanle. 

Dans  la  \asle  iannlle  luimaine,  r'.MIeniand  esl 
désormais  le  symliole  do  la  bass*.'ssp  :  t.riiisnie 
don  l'on  lirera  iil||.  eou^i'ipu'iice-  :  Lf  |iardou  di's 
injures,  magmiiiipii'  \i-rlu  de  l'ordre  iiidixiduel.  de- 
\ienl  une  duperie,  mèrue  lui  efiriie  dans  l'ordre  eol- 
l-eidir...  car  e'esl  inie  numièii'  Ar  Iraliisou  eu\ers 
la  pairie,  ('esl  la  iraliisou  doni  nous  nous  som- 
mes ri'nd'Us  ineonseii'ninieul  (anipaljl.es  rlans  les  in 
Mimé'es  (pii  snivireurraiiiession  lie  INTlI.  Tel  rsl 
le  llléme  essenliel  ipii  eilcuie  .'i  l,ra\ers  le  mauilili- 
ipa-  diseiiiirs  prononei'  pai-  M.  Paul  lleseliauel  eu 
oelobre  lilltià  la  séaiiee  des  ( 'nH|  Veadi'mies. 
(juand  il  pri'eise  H  déxcloppe  ee  lu-an  sujel  :  \'os 
Oc'ti(j(>!s.  ils  se   raméneiil  lous   ,)   l'idée   (!■■   lappro- 


rhiMUenl  el  d'union  eulie  les  di\  i.'JSi'S  çalégorius 
de  l''r';meai.s.  \e  uou.s  ilkisionuuns  pas  :  c'est  là  la 
làelie  plus  ingraU^  piius  dirtieilo  à  r-éaii&e.r  que  d« 
l'aire  iceuier  les  hordes  allemandes,  car  l'excès 
d'iiidix  idualisme  cionL  nous  souiïi'ons  el  qui  ravage 
l 'aille  l'rançai.se  depuis  le  dernier  dès  manœuvres 
jusc|u  aux  plus  noLoir«s  rejjrésentants  de  réiile,  qui 
vfév.  des  cloisons  élanclies.  non  smilemenL  enire 
les  catégorie,;  de  j-faneais.  mais  enire  li's  diriérenls 
membres  de  ces  eaU''gories.  eef.  excès  i'uL  le  premier 
annoneialeiir  de  l'inNasion  allemaudé.  e|  coiilri 
liia  plus  eiieoie  a  la  pri'parer  {|ne  ie  prodiLiieiix 
organisme  d'espumnage  sur  liM|Uel  ou  a  kiiil  ap- 
puvé'.  lue  de  nos  piineipales  eaiises  d'alTaibiis.se- 
meiil.  dans  la  pi-riode  .qui  pri'eeda  la  gUCrrt,  lui 
eelle  absurde  Inilii;  redigieuse  par  où  les  nvcilleui-es 
énergies  de  la  laco  se , trouvèrent  délouniécs  do 
leur  (;ours.  et,  employées  à  nous  dévorer  iious-mè 
mes  connue  le  Kaloblepas.  l'aninial  Fabuleux  do  la 
Tenlaliuii  de  Saiiil-Antoiiw.  M.  Paul  Descliaiiel 
préseule    a  ce  siijel.des  (••onsid.r'i-atimis  npii  ont,  une 

lornie    délinitive.    el    ipie    je    me    reproelierais    de    lie 
pas  citer  ; 

<  Il  ne  suffit  pas  du  dire;  les  gouveriieineiits  n'ont 
iiiiilc  autorité  ou  matière  de  dogme,  les  religions  n'ont 
uiille  autorité  en  matière  de  gotiverneraont.  L'Etal  et 
l'Kglise,  même  .séparés,  se  reurontrent  en  j)lusieurs  do- 
iimiiies.  Que  partout  l'esprit  de  sagesse  écarte  le  fana- 
il  sme!  Ali!  chassons  de  noire  langue  ces  vieux  mots 
l'airs  pour  vieilles  i<l«'.ï  :  itifoléniitcc,  toUruncc.  Eli 
i|iioi  !  .Vvon.s-noiis  donc  à  nous  tolérer,  à  nous  souffrir 
ic's  uns  les  autres!  Xon.  Ce  n'est  pas  tolérance  qu'il 
i'aut  dire:  c'est  respect!...  La  pensée  qui  ne  respecte 
pas  la  foi  n'e.çt  ^las  une  pensée  vraiment  libre,  et  la 
croyance  qui  porte  atteint-e  à  la  liberté,  au  Keu  d'aug- 
menter son  pouvoir,  le  perd.  Qili  méprise  les  forces 
religieuses  s'expose,  en  politique,  à  d'étrange'^  mécomp- 
tes: et  qui  veut  imposer  Une  religion,  en  altère  la 
source...   » 


Telle  esl    la    piesiliou    ilu    \!al    LiliCKll.   (le   ee    L.lbe 

ralisme    qui    Fui    tant    bafoué  et    \ilipendf,    pai'ci; 
qu'on  le  préiendait  inadaptable  à  noire  génie  fran 
e:iis.    et  iqui    démesure    |)oiirtaiil    la    doelriiie   de   De- 
main,  parce  c|u'elle   esl  celle  dii    plus    araiid    clm- 
\eau  piolilitpi".  '(|ui  ail  paru   en   Franc'é  depuis   lli- 
chelieii.    la  doctrine   de   Àliralteaii.  El  't[uaiid  j'iii^ 
cris   re    nom,   c<'   n'est    poiirl  tant  roraloiii'   qu      i 
\eux  dire,  sur  la  figure  diwpiol  l'Histoire  a  projeli- 
son  iriagnifiqne  rayon  de  gloire,  que  le  conseiller 
secret  de  la  l'oyauli-  a^ouisanle,  l'aulcui'  des  NoU's 
■I  lu  l'iiiii,  d'oi'i  l'mane  loiile  sacresse  el  toute  di\i- 
iialiou    poliliijue.    Saillie    lieiue    :\    car;iclérisé    ces 
."(Il   11. lies  eu    leiaues  déliiiilifs    ;  (c    A    peine  en  est-il 
une  dont  ou  ne  puisse  citer  îles  pass.ages,  non  p.is 
seulement   éloquents,  mais   vrais,    mais  justes,    el 
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duac  ijnniliolK.'  lii'[>  jiisliliw  piir  l'L'.\i)cric;uc<,'. 
(  (iinm<;  AliraU'aii  lie  iclrogi-ado  •€ii  rien,  loul  en 
Mjulanl  pousser  le  cuuplc  rojal  !  Gomme  il  no 
soulTio  pas  qu'on,  revienne  ti'ime  seule  ligne  en 
nri-iére  sur  la.  llcMilulioii  aecom|ilie  !  El  connue  il 
eoiie(.iil.  a\ec  une  largeLir  e|  une  ainpleiir  (piVlh' 
n'a  jamais  eu.e  elie/.  nous,  la  iiinii;iirliir  emi-lilii- 
lii)iiiielle  \erila!il<-  !  I  (oelrinaires,  ne  xcue/.  |ias  au 
jcund'luii  re\eiHru|,iiiM-  eelle  inonareliie-là...  elle  ne 
lui  jamais-  la  \nlre  ■  » 

l)ans  la  Uépublique  de  l)<'main  —  ear  il  ne 
nous  esl  |iliis  permis  d'eux  isager  un  aiilre  leuniie 
possible,  il  nourrail.    il   devrait  y   avoir,    laul-il 

le  dire,  'i|iii'kpie  eliose  de  eel  es|>ril.  ipii  esl  loiiL 
iiniuieiiL  relui  du  Lil>éralisme.  tel  ■qu'il  se  dégage 
(lu  rani<'U\  lliseoiirs  de  Mirabeau  ^Lirla  queslii.in 
religieuse.  <  ar  iei.  M.  Paul  De-eliaiii-l  ne  in'i'ii 
voudra  pas  de  le  lui  dire  -  il  e^l  le  diseiple  du 
-raiid  li(iiiiine  :  '111  pciurrail  avnir  |ilus  mauvais  ré- 
[HMidaiil.  \  ronvei-lure  des  l'Jlals  généraux.  Mira 
beau  pr.iiHMic(_'  en  el'l'el  ces  |)ai'(;les 'm(''morables  cl 
lr(i|i  peu  eniuiues  :  ~  «  Je  ne'  viens  pas  prèclier  la 
joliTaiiri'.  I.a  liberlé  la  |jlus  illimilée  de  r-eligiou 
esl,  à  iue>  veux  un  droit  si  sacré  que  le  mot  :  lolé-  ■ 
ranee.  ipii  voiidrail  l'exprimer,  me  pai'ait  en  quel- 
<iue  sorte  t>raniui|ue  lui-même.  puis.i|ue  l'existence 
de  l'autiM  iti'  qui  a  le  pouvoir  tie  tolérer  alleiite  à  la 
libei-ti'  de  penser,  par  cela  même  qu'elle  tolère.  <■( 
qu'ainsi  vWf  |j(iuirait  lie  pas  tolérer.  » 

.lainais  la  iiotimi  de  liberté  île  (  imscieiice  m.'  fut 
;itliriliee  eu  lerme>  plus  mamiiliquc'-  l'I  plus  lapidai 
l'es,  l'iii  laisanl  siennes  les  paroles  dii  grand 
lionniie,  M.  l'aul  Desidumel  d-oniiait  sa  proression 
de  \'n\.  Plus  enccne  (pie  les  trois  mots  svmboli- 
ipaes  liguranl  au  froiitou  de  nos  edilicPS.  dont  elles 
lie  s(mt  d'ailb'Urs  ■(|Ue  le  dév<lop|)'emeiil  logique, 
(III  viiiidiail  les  voir  L;rav(''e^  en  lellres  d  nr  au-des- 
sus (|r  la  Iribuiic  pai  leiiientaii c  (Hi.  ic  (pii  vaLi- 
dr;n!  mieux  (■ii((U'i'.  dans  l'espril  de  ikis  représen- 
tants, t 'i^-  les  devises  lie  s,ui\cnl  de  rieil  ipii  11  ont 
)ioiiil  iiiie  ri'alit(''  vivante  dans  l'àine  (Je  ipii  les  re- 
v<>iidi(pie.  l'aille  de  s'v  être  (■(iiit'orm(''e.  la  l''raiice  a 
|iei'ilii.  (Iiii'.iiit  b's  (piiii/e  aiiiK'i's  (pii  'iiréeédèreut 
la  Liuelre,  eu  disputes  ^l(''riles  alimentées ,  i)ar  k' 
plu<  aveillile   des   parti--,    le  lenips  et    les   res'^oiirces 

pri''eieiises  .qui  aurai 1   pu  l'Ire  iitilis(''es  à  une  pré- 

piaration    intensive   eoiilre   b-s    lueuées     de     l'adxer 
saii'c.  -M.  Paul   liesi'lianel  siuiliaite.  et  lums  sonliai- 
tons  avec  lui,  que  ce  criminel  abandon  de  soi-nn'ine 
ne  soit  plus  qu'un  .souvenir  liistm-iquei.  et  que.  dans 
une   f'iauce  régénérée  parle  saeiilice  de   nos  en 
l'e.iits.   les  survivanls   d'entre  eux  el  ceux  qui    vieii 
(ll'dlil    (b'sdiiiiais   a    la    vie.    -(lient    v  (■•rib-ibleiiieiit    les 
ti|s  d'une  iiiéine  lamille. 

P\l  l      l'I  VI. 


L'ŒUVRE  DE  SHAKESPEARE 

Il  s'est  tniidé'  récemment  sous  la  (^lirecLion  de 
M.  Gémier  une  suciélé  Shakespeare,  avec  l'objeclir 
(le  créei-  à  Paris  un  théâtre  consaci-é  spéeialemciiL 
à  .^'Shakespeare.  Ce  li'est  pas  la  premiéie  tentative 
•ipii  en  l'ut  l'aite.  Il  v  eut  celle  toute  réc(.'iit(^  du  no- 
ble l'amiUe  tic  Sainte  Croix,  mais  dont  les  moyens 
fureni  un  peu  tn'ii  iiisuffisanls.  Celle  de  t_iémie'r 
se  pi-eseiite  mieux,  b^lle  nous  ollrc  surtout  la  ga- 
rantie tIe  celte  bonne  et  solide  tète  au.x  yeux  clairs, 
de  ce  maître  honune  el  de  ce  maître  artiste,  qu'est 
Cémier.  En  moiilaiit  comme  il  l'a  l'ait  le  Marchand 
(le  ïciiisc.  il  a  iiKiiilie  tout  de  suite  ce  dont  il  était 
capable.  El  d'abo'rd  sausise  laisser  troiubler  par  la 
crainte  d'être  accusé  de  sacrilège,  il  a  décidé  que 
non  seulement  il  ne  jouerait  pas  le  texte  intégral, 
mais  un  texte  revu,  déliroussaillé  par  «ndroils  el 
par  <'ii(lroits  aunj-lioré  autant  que  pcjssible,  oui, 
aiuidioré  !  Certaines  .scènes  sont  mieux  préparées, 
plus  adroitement  lilées  ipie  dans  l'original  par  l'in- 
lelligent  ada|itateur  que  l'ut  M.  Népoty.  Et  en  piro- 
(•('(laiit  ainsi.  M\l.  (r(''mier  <■!  \ep(i|y  (uit  [n'(mvé 
■ipiils  avaient  vraiment  le  sens  shakespeai'ien  ;  car 
le  texte  ipie  nous  possédons  n'avait  rien  de  dèlini- 
lir,  n'était  ([u'un  4exle  moyen  t(jujours  susceptible 
(le  iiKHiilications,  <pii  n'avait  probablement  jamais 
ele  donné  à  la  scène  comme  il  est  écrit  el  -que 
^hakespea.re.  qui  le  ehangeait  à  eluRpie  repri.se, 
'n'eût  pas  manqué  de  riMiianier  pour  un  |mblic  l'ran- 
yais  diU  xx°  siècle.  Inutile  th  dire  que  l'interpréta- 
tidii  du  r('ik'  Aei  Sliyloek  jiar  Cémier  m"a  piaru  ad- 
mirable, qui!  la  scène  des  .luii's,  inventée  par  lui 
pour  amplilier  la  mise  en  scène,  tut  magistrale  el 
(|ue  jamais  .Mme  .M<''gard  ne  m'a  par-u  plus  char 
mante  que  dans  ces  beaux  ilécoi's  vénitiens.  Mon 
inlentidii  n'est  piis  de  reiidi-e  i'(ini|ite'  de  la  pièce, 
mais  de  dire  ce  qu'il  me  semble  (pi'dii  dml   penser 

de   Shaikespeare. 

* 
«  * 

l,'(i'Uvr<'  llié;iti;ilc  de  Shakespeare  est  loiil  sim- 
pleinent  un  l'ait  lilii'raire  aussi  exlrinudinaire.  aussi 
ritdie  de  suJistance  ]io(Miqiie.  aussi  long  en  porli'e 
el  en  signilieation  que  I"  liié.-'ilre  grec  aiilique.  l 'e- 
|mis  Eschyle,  Soplio(de  et  Euripide,  il  ne  s'est  rien 
prod'uit  de  iiareil  eu  aucun  temps  et  <mi  aucun  pa.^s 
et  il  est  vraisemblable  (pi'mi  Id  plieiKunèiie  ne  se 
ivqvroduira  jilus. 

Le  théâtre  de  Shakespeare  est  an  théâtre  gi'ec 
uilique,  ce  que  la  (^alhédrale  gothique  est  au  Par 
Ihciion.  ("est  lin  monument  attardé  de  la  pensi'e 
et  du  senlimenl  i\\\  .\foycn-.\ge  chrelieu.  mai-  dmil 
la  i(''alisali(m  n'a  .■•l(''  rcndu"  possiljle  que  grâce  à 
rebrank'iiienl  et   au   rajounissemcnt  de   r<'spril    bu- 
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main,  proxoqués  par  li'  ilmiliN'  |iliiMiiiniriii'  do  la 
Renaissance  et  de  cett'P  conli'e  liiMiai^^saiicL'  que  lui 
;a  Réforme. 

Le  règne  d'Klisahelh  e>l  silué  pi'éeisénieiU  au 
point  où  se  mêlent,  en  Angleterre,  ces' trois  coiu- 
rants  opposés  :  Moyen  Aye,  Renaissanee  et  l^é- 
!V)rnie.  Moyen-Age  reries,  mais  Moyen-Age  insu- 
laire, où  les  Hr<'lcins  reHiir's  el  les  Celles  avaieni 
laissé  plus  qu'ailleurs  de  leur  pncsir  :  Renaissance 
cerles,  mais  ini  peu  suprirliciellr  r|  s<'  iMjrnanI  à 
une  griserie  (Vildli'iiiili-  :  lîclornir  cl  piolcslan 
lisme  cerles,  mais  plus  e\|i'ri<'ui's  ipir  ri'ellenn'nl 
pr<iriiu(ls  !■!  lai'^saul  ^iili^islcr  pn'si|ne  luul  ilii  ca- 
llMilicisiui'   antéi-ieur. 

Je  ilis  (|ne  ce  llii'àlre  r<qHisr  sur  un  luud  nii''di('- 
\:d.  en  ce,  sens  <[ue  ce  qui  cdiislilii'  l'cssiMilid  d^- 
la  Henaissaiiee,  <''esl-à  dire  la  silli-lilulicui  des  nu' 
Hiudes  <'l  des  inudi's  de  pcii'^i'i'  de  laiiliqiiiir'  l;ij'C- 
ipic  ail\  liHMIiddes  cl  ail\  liKnli's  de  prnsi'r  des 
s''iilaslii|ucs  el  des  lliéuloaifiis.  n\  appar.-iil  aiini 
Jicinenl.  Sllakl'sp^Mre.  vw  ellel.  in^  coniiail  \isililr 
iiii'iil.  la  (ircce  cpie  par  niiï-dirc  cl  ii-r  la  mmI  qu'à 
Iravers  les  romans  du  xi\'  siécli".  l'.l  l(>rs(]uc  je 
parle  i]'\]]]  l'otid  <le  |)Oésie  celliqili'  nu  hrclnuiie,  jr 
pense  à  celle  poésie-  d'nn  acceni  si  |)cnéli'anl,  qui 
de  ïrislan  el  Isiniil  se  dégagei  ou  pliilôl  se  détache 
et  flotte  à  la  surface  de  ce  vieux  poème,  comme 
ime  merveilleuse  barque  erranle  et  sonore,  où 
jiarmi  les  redites  d'un  récit  jamais  fini  et  toujours 
allongé  par  de  nouveaux  poètes,  on  sent  tout  de 
même  passer,  de  bouche  en  bouche,  l'âme  inspi- 
rée du  chanteur  primitif  demeuré  inconnu,  plus 
grand  que  Dante  et  Shakespeaire  peut-être,  puis- 
((u'il  ajouta  une  corde  à  la  sensibilité  humaine  el 
sut  iiarler  d'amoiur  comme  pei'sniiiic  avaiil  lui  ne 
l'axail  su  faire. 

.le  ne  sais  si  .Shakespear<'  a\ail  lu  l'une  des  \er- 
sions  de  Tristan  et  Tseull.  f'esl  l'oil  pi'cjliaiMe,  mais 
n'en  efil-il  In  arienne,  la  .poésie  dmil  le  plus  ln\in 
des  poèmes  du  moyen-âge  est  jM'iiélri'.  ne  pomail 
pas  ne  pas  èlre  arrnée  jusqu'.à  lui.  car  joute  lame 
moderne  en  élait  secrèlement  im|)ri'gnée  et  parfu- 
mée et  deux  ou  trois  xers  di\ins  errani  dans  les 
mémoires,  cela  suflil  ]i(Uir  f.iiiN'  iiailie  et  féconder 
loule  une  jiltéralure.  H  m'apparail  certain  fpi'Ophé- 
Ijei,  Desdémone  et  .lulielte  ont  appris  à  parler 
d'aiiKuir  dans  la  chanson  dé  'l'rislan  el  d'iseult.  I^es 
grandes  scMirces  de  la  |iO(''sie  iv  sont  pas  nom- 
breuses. 

Fl"  luiis  ji's  i'di''meiils  n(in\ean\.  celui  qui  |)ém'' 
Ira  le  iiinius  1' ViiLib'Ierri'  d'l<;iis,-ilir||i.  rc  lui  la 
l!ér(U'ii,:'  prdli'Hl.iiili  ,  cl  iiialcii'  smi  espi'il  seiiairc 
l'I  s,-i  rii:idiir'  d'jdlnn's.  |,-i  n(>iii(.  V'ierge  ne  \(udiil 
lin  lie  plll  l'n'li  ciilprcliri'.  Siui  i''piiii|iiie  fui  iiiir  i''p(i- 
qiic  de  jiiir  el  tir  libres  pl'npos.  l.es  lb('àlres  pill- 
lil'rrriil,    Uiir    \'ie    lilli'iail'r    r|     inlellrrl  l|r||r    iiileiise 


éclata  Iumultueus4'nieiil  loul  à  rnup.  La  Renais- 
sance ilalienne  y  pénéti-a  comme  une  inondation, 
mais  le  goût  ardeni  du  plaisir  ne  fit  qu'axiver,  ce 
semble,  dans  1rs  àiiies  qui  s'}'  abandonnaient,  le 
sentiment  catholique  du  remords  et  celui  dri  pécJié 
avec  l'angoissante  [ir('oecu|ialion  de  l'Einfei-  et  du 
Purgatoire.  Ilamlei  disserir  sur  l'aii-drlà  comme  le 
l'ei-ail  un.  étudiant  eii:  Ihr'ohicie  ri  un  raiirlidal  ;i  la 
rléj-icalure,  (pi'anraienl,  troubh-  non  pas  LuIIhm-  *\| 
(ahiii.  iii.iis  nu  (Idiilc  pj.iv  i;idir:il  d  plus  iiin 
(k'riir.  Il  parir  rn  cru\anl  mais  pour  iiih'  sorii'li'! 
lu'i  1rs  rsprils  I'diIs  ri  1rs  pbiliisi iplirs.  di'-laidH's  de 
Imilr  rrligioii,  ni'   inaïupu'hl    pa-. 

l'^ii  d'autres  termes,  le  llie;'ilr<'  de  Sbak<"S[)eare  est 
l'expi-essicui  de  l'àme  .uiglaise,  surprise  ail  moment 
précis  d<'  sa  plus  grande,  dr  sa  plus  complrle 
Iraiisriirmaliiiii.  mu  iiKuiiriil  (iii  rllr  pass<'  de  sou 
adidesrriirr  i\f  pniplr  ,-i  -.,-i  \  iL;niirriisi.  iriinr-isr. 
Va  .Shakespeare  lui-niriiic  n'rsi  p:is  a  pinpriinriil 
parler'  un  liuniiiir.  r'rsl  mi  priiplr  ru  pleine  riis<' 
dr  crnissaiirr.  qui  ari'ivr  à  --r  ri''allS(^i'  dranialiqiie- 
nii'lil  ri  pOiMiqueini'iii.  Il  rniriiriil  ru  p'uiss,-|licr 
biul  h"  passé  et  tiuil  r.-ariin-  tir  vr  prilple,  ijniil  il 
suflii-ail  à  lY'préseiib'r  l'appm-l  prodigieux  ,'i  |;i  fi- 
xilisalirui  et  d(Uil  il  n'Ilrlr  liuHr  la  grandinsr  p<'i'- 
sonnalilé  hisloi'iqiir.  Sliakrs|)rarr.  r'<>sl  la  iiiani- 
festafion  de  la  jeunesse  de  ce  peuple  étonnant,  le 
plU'S  original,  le  plus  \igonreux.  le  plus  singulier 
des  peiqiles  modernes,  fait  d'un  mélange  de  races 
qui  se  sont  fusionnées  en  lioiiijlonnant,  en  sorte 
qu'on  pourrait  dire  que  le  métal  qui  constitue  l'àme 
anglaise  moderne  est  du  Shakespeare  refroidi. 

Shak©s,peare,  c'est  l'aboutissement  miraculeux 
d'un  système  dramatique,  fiévreusement  constituer 
dans  une  période  de  fermentation  lilléraire  inlense 
el  de  curiosit/é  eni\  rée. 

On  a\'ail  essaye'  eu  \iii;lr|ei'rr  connue  ailleurs  du 
eysiéme  classique'  ri,  juin''  ipirlqm's  ,iil,ipl,iii(.iis  t\:' 
Sénèque  et  même  du  ihéiàtre  gri>e,  mais  rfd;i  n'av.iil 
pas  pris,  cela  n'axait  guère  franchi  les  iniirs  drs 
Académies  et  des  Collège^s.  Un  Ihi'àli-e  ne  s'impro- 
\ise  pas.  Il  y  faut  une  clienlèle.  dont  on  ne  dé- 
•  range  pas  facilemeni  les»  lia-biliides  et  générale: 
ment  les  enti-epreueurs  de  -perNicles  \oii|  hi  rliei- 
cher  où  elle  est  el  s'efforcenl  de  conlenb'r  si's 
goûts.  Ils  axaient  à  Londres  mie  clienlèle  de'  mar- 
chands et  d'è  matelols,  de  braxes  priils  bruirueiois, 
am.ateurs  de  drames,  c'est-à-dir'e  dr  l'omans  mis  en 
scène,  auxquels  ils  assislaient.  ce  .qui  les  dispen- 
sai! de  les  lire  et  ce  qui  (''lail  parl'nis  I/kmi  plus 
.•imnsanl.f'e  théàlre  l;'i  ax.ail  r(iniinrii(  T'  par  1rs  mxs 
tères.  (|u"axaiciil  suivis  r(uiiiiir  parli>u|  1rs  Mira 
c!es  el  Moralili'S.  --  liisloiic^s  ^uipr 'iianlrs.  i>ii  l'dii 
\oyail  d(^  t;r;|||f|s  rrimiiiels  ou  des  iiiipirs,  rliàlii's 
on  rrpriil.nils.  hisloires  proi'iMidi''iiieiil  dranialiqurs 
p;ir  riMis('ipiriil   i'|    nii  fuiid   di'   l:i    iiHMiir   l'-iiiiilb'   que 
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celle  d'IIaiirlel  ou  de  .MaL-belli.  UeinarqU'ez  eh  pas-  i 
sanl  qw  ces  deux  pièces  reposent  sur  des  mira- 
'les,  comme  le  Faust  de  Marldwi'.  du  reste,  cl 
qu'il  1''  ■'  ^^''u  d'impossiljl-c,  qu'il  risl  môme  pro- 
bable j  -  Irois  siijefs  devaient  faire  partie  de 
quelqui-  joperloire  édifiant,  d'où  Shakespeare  les 
r<.'tira  à  l'état  encore  emIirvonuMirc  •^aus  doute. 
mais  déjà  assez  dégrossi  d  ;i\'<  1  -  nidicatiou- 
lieurenses.  Ajoiilez  que  ce  tlu^àlie  primitif  l't 
d"EaliS'e  ae  devait  pas  toujours  èlre  très  captivant 
rl.  .rju'il  aurait  probabioment  ennuyé  et  diéçu,  si  l'on 
n'avait  trouvé  le-  moyen  d'>'  insérci-  des  parties  de 
!"ai;ce  et  de  gros  conTique,  où  le  jiopulaire  excelle 
\ite.  Or.  le  fond  du  comique  anglais,  c'est  l'excen- 
trique et  le  clown  au  \isage  élrangemenL  bariolé, 
un  comique  un  |i(mi  douloureiux  et  fanlasliquc.  irè^ 
(•.]ojoii  .  ,1  .  .-lui  lie  nu-  b'da(bii^  i'|  l'ari'cur-  il'' 
tréteaux. 

Poiu'  ax'jir  un  iiuldic  pa\aiil.  il  fallait  aJi'-i.ilu- 
ment  e^n  passer  jiar  là  et  _  sim|ili^mrul  élargir  le 
système,  en  y  faisant  pénétrer  à  flots  la  littérature 
nouvelle.  Le  brillant  langage.  Iiansplanté  d'Italie 
et  les  belles  fleurs  de  rhi'liu'iqu*'.  eu  s'ncclimatanl 
en  Angleterre,  y  prirent  nu  i''i-lal  inconnu  et  y  pous- 
sèrent une  \éïïélation  inouïe,  i.'llalie  était  d'autant 
plus  .séduisante  quelle  était  di'ja  en  décadence  el 
■que  la  mièvrfjrie.  le  précieux,  le  clin'quant.  l'extro- 
xasanl.  le 'baroqiie  commençaienl  \\  envahir  ses 
goùls  et  son  style  et  la  rendaient  jdns  imitable. 
Les  pexvples  neufs  ne  comnnmi'quenl  guère  avec,  la 
I  i\ilisalion  que  par  la  décacience,  qui  les  en  ra[i 
|iroche,  les  défauts  étant  lonjour<  plus  faciles  e 
lirendre  que  les  qualités. 

Te  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  le  théâtre  éli- 
sabethain,  c'est  la  rapidité,  avec  la'quelle  il  a  poxiss(' 
el  le  peu  de  temps  qui  sépare  Marlo^e  de  Shake's- 
peaj'e.  On  sent  dos  gens  pressés  d'agir  c't  de  \  i\-rc. 
f|iM'  la  sève  déborde  et  .que  la  mort  ta|onu(\  l'res- 
<pie  tovis  ces  auteurs,  violents,  imagés.  eiu|ili.iii- 
qu<^s,  le?  Marlowe.  les  Greene.  les  Beaiunont,  les 
Fleleher.  l'-s  A'tassinger,  les  Webstor,  les  Tyd,  'les 
Foril  m'eiurenl  jeunes  c\.  l'allenlion  effarée  se'  dé- 
Tonrne  deux.  An  fond,  ils  passent  vite  dé  mode 
et  Shakespeare  avec  eux.  îl  est  \Tai  'que  les  l.rou- 
bks  religieux,- les  révohitions  balaifui  eeiln'àir'' 
et  que  lorS'Cp.ic  l'apaisement  se  l'ail,  "n  -'■  linux'^ 
en  présenc^e  d'un  monde  nouveau  pmir  (|ui  ei^  \ienv 
'Ain  est  trop  capiteux.  Ces  auteurs  sont  devenus 
trop  savants  et  trop  littéraires  pour  lo'  peuple,  qui 
a  perdu  le  contact,  et  trop  populaires  d'allures 
iioitr  la  société  plus  affinée  qui  succède.  II  leiu- 
arrive  da  même  mésaventui'e  cin'à  Ronsard  el  aux 
poètes  de  noifire  Pléiade,  i|u<)i'(|ne  poii-i-  d'anli-'- 
raisons.  En  s'omme.  deur  théâli-e.  fi'u  moins  en  a|i- 
pnrence.  reste  d'une  (SpO'que,  à  laquelle  il  ne  sur- 


\  il  pas.  époque  encore  rude,  brutale  el  na'ive, 
mais  eni\rée  de  littérature.  Celui  de  .Sliakespeart" 
liii-nième  ne  reparaît  qu'au  xmh'  siècle  el  ce  n'est 
presque  qu'au  seuil  du  xi\'  <ju'on  se  prend  d'en- 
gouement pour  lui,  surt(>ut  après  que  Lessing  l'a 
proposé  comme  modèle  aux  '\lleniands  et  que 
Schiller  cl  Gœthe  l'ont  imité. 

i_"rsi  qu'un  fondc'«st  un  théâtre qdus  inléressant 
ipi 'émouvant;  plus  poétique  .que  \raimenl  artisti- 
que et  cpii  ne  satisfait  pas  enlicremenl  les  esprits 
rigoureux  ni  les  amaté'urs  d'œuvres  finies.  TaU'dis 
qu'on  ne  pouri'ail  impimément  ôter  un  hémistiche 
à  une  tragédie  de  Racine  ni  le  déplacer  sans  ris- 
quer- d'altérer  un  si  délicat  clief-d'œu\re  d'horlo- 
serie  ou  d'en  fausser  un  réssoi-l.  tontes  les  pièces 
de  .Shakespeare  sont  d'une  construction  \\n  peu. 
Ili'llanto.  supporliMit  d'être  allongées  ou  raccour- 
ii'-s.  amptùées  ou  accrues  d'un  tableau  et  n'étaient 
l'iobaldement  jamais  jouées  de  mên>e'.  le  texte  que 
iio\is  connaissons  n'ayant  été  définiti\enii'nl  fixi'- 
qu"'  [lOin-  l'impression. 

( 'e  i|ue  j'en  dis  Ifi  n'est  (mint  pour  diniin'uer  l'ad- 
iniiation  que  mérite  une  ceu\re  aussi  étomumie. 
ui;iis  pour  en  déterminer  les  caractères  distinclifs. 
(i-  lliéàti'ô  \isr  plus  à  la  génialité  qu'à  la  perfec- 
li'in.  il  SI-  propose  |)lus  d'arracher  l'applaudisse* 
iu''nl  lies  contemporains  que  le  suffrage  de  la  pos- 
térité. La  clien't.èl'e.  à  laquelle  il  s'agissait  de  l'im- 
jioser.  devait  comporter  \\n  fort  noyau  d-e  letti'és 
el  d'éluilianls  ainsi  cpi'une  petite  foule  grouillante 
de  poètes  et  de  bohèmes,  parmi  le.s.qucls  la  troupe 
des  interprètes  avait  dû  se  recruter  en  partie.  La 
ri'urésenlation  d'une  pièce  élan!  fort  longue,  on 
ne  se  piquait  pas  d'arriver  exaclemenl  et  on  s'en 
allait  parfois  a\'ânt  la  fin.  \u';-i  fallait-il  que  cha- 
quei  scène  ou  tableau  e.;!  -on  inlé-rèt  propre  et 
constituât  un  petit  drame  dans  le  drame  a\ec  son 
e\|iosilioii  ])arliculière  et  son  dénouement  spécial. 
l!'-  I.'i.  l'individualité,  le  relief  des  .seèiies.  leur 
couleur,  leur  étrangeté  cherchée,  la  verdeuir  et  le 
lyrisme  des  propos.  Ohacime  de  ces  scènes  est  ad- 
nnialilemenl,  faite.  Il  y  en  a  une  s^iite  indétermi- 
née, qui  se  succèdent  comme  les  chai:iitres  d'im 
lonian  dialogw.  C'est  la  combinaison  de  l'art  du 
routeur  a^ec  l'art  du  dramatui-afo.  \n  tond,  c'est 
lie   l'art   à   demi   primitif. 

Ce  qui  n'est,  pas  primitif,  r'esl  le  slyli-  lui  |ieu 
hop  chargé,  un  peu  trop  \oyanl  parfois  e|  déjà 
ilr-eadenl.  c'e.st  aussi  la  pensée,  qui  est  haute  H 
s|ilendide,  profondément  et  douloureusement  reli- 
gieuse,  sincèrement   iu'qui^ète. 

Résumons  celte  première  série  d"obsei-\  ations. 
I  lans  l'œuwe  extraordinaire-  de  Shakespeare,  l'ap- 
port de  l'Angleterre  est  énorme  el  l'originalité'  du 
|ioète   est    en    rapport    rigoureux  a\er    l'oriiiinalilé 
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de  la  cixilisution  particulièi'e!  de  sa  nalidii,  Le  cas 
nV«(  |i(iiiit  spécial  à  ShaJvcspoarf^  ni  à  la  nalidii 
iiiglaisc,  il  csl,  iinivoirspj. 

Poiii' <|ii<'  Shakespeare  l'ûl,  possible,  il  lallail.  qu'il 
\  ertl  déjà  un  Ihéûl.rer  avec  une  littiéralupe'  shakcs- 
peai'ienni\  Le  génie  n'est  qu'un  metteur  en  œuvre, 
un  organisateur  des  forces  exislanles,  en  d'autivs 
liTuies  un  l'hef,  un  Iiomnie  (pii  trouve  sa  \oie  et 
i|ui  a  un  plan,  un  'lonnne  clii'/.  riui  les  dons  d'ima- 
giiiatinn  e|  de  srii^iliijip'  s'allicnl  à  une  Iniule  rai- 
son. 

Sliuki'spe:u<'  <'st  iJans  Tordre  lilli'Tair<'.  ce  que 
J'i'sar  et  Bonaparte  l'urent  dans  j'(U'dre:  politlipie 
e|  inililairc.  l^es  'uns  el  les  autres  ne  s'i'xpliqui'nl 
que  par  les  circonstances, 

Siuis  les  circonstances,  Bonap.-irlc  si'  l'ul  pmil- 
èlro  ('puis(':  en  des  combinaisons  see(nid.aires  el 
Shakespeare,  n'eut  été  que  h*  poèjc  des  scnuvls. 
L'un  el  r.iulri'  soraieni  pcnl-rlrc  ru  parlie  relmn- 
hi's  dans  l'oubli, 

Sihakespeare,  amené  à  ^[jrcnUii'  la  dirn  luni  d'un 
Hi('àt;re>,  a.  conduit  son  affaire  ayee  génie,  c'est  à- 
dir<^  avec   un   mélange   mer\eil|eux  df"  s;i!ns   prali- 

que  et  de  puissance  j)OéliqU<^  cl  itl'anialiqne.  Il  \ 
a  l'ait  fortune  en  même  Itnnps  qu'il  cn'ail  un  r<''- 
perlrtire    unique    de   grandes  o'Uvres. 

Mais  l'aire  réussir  son  enlre|)rise  l'ut  son  prinei- 
pal  souci.  Il  ne  s'avisa  pas  d'in\eiilei'  uui>  niunelli- 
rorniulc  oUi  un  nouveau  syslènie,  il  pi'it  le  théàli'c 
où  l'avaient  laissé  Marlow*'  <'l  ses  prédécesseurs 
inunéciia'ls  et  se  JMirna  a  en  cinrigtn'  les  exliava- 
,i  ganci's  et  à   lui  f.iire   rendre,   ce  qui  est  le  don  sn- 

.'.préme,  le  son  de  la  véi'ilé  et  dei  la  vie.  Le-'  reste. 

.■  ce  grouillenii'ut  d'nuages  el  de  personnag<'s.  c'csl 
l'apport   d-C'  l'époquei.    niais    le    sens   exquis   de    la 

■  vérité  humaine  el  de  bi  \ii',  \iiil;"i  Lapport  incom- 
parable de  celui  que  l'on  nomme  Shakespeai'c, 
Miila  ce  sans  quoi  toute'  l'a-nvre  ne.  Rcrail  qu^'  fouil- 
lis poétique  cl  fatras,  voibn  ce  rpn  d.oime  de  la  \a- 
l'ur  à  tout  le  reste. 

Fa  pourtanl.  ce  reste,  .animé,  éelaini'.  in'donni' 
par  celte  raison  cenhale.  lui  dorme  un  pi'olonge- 
ment  admirable  et  se  déploie  comme  un  univers, 
que  h'  soh'il  viendrait  de  ri'vr'ler,  en  l'arrachant 
aux  ténèbres. 

Le  miracle  shakespearien.  vn\  e'<'n  est  un  comme 
le  miracle  grec,  est  le  produil  de  la  re|icontre  d'un 
IhéAtre  et  d'une  litlératupe  avec  un  puissant  tem- 
pérament de  poêle  el  de  chef,  qui  en  a  su  tirer  tout 
le  parti   possibl'^... 

Mous  savons  déjà  .f|ne  sou  «  llcni-i  \'  »  ,i\ei-  Fal- 
^taff.  ainsi  que  la  |iluparl  des  drames  icndanl  sur 
rinsloii'e  d' Anglelei  1-e.  ne  soni  ipiei  des  pièces  re- 
manié'es  el  élargies  p.ar  Shakespeare  el  ilnnl  on 
possède  la    ]iluparl    des   originaux.    On   snii     .ni^^si 


qnaxani  qir'il  y  mil  l;i  main,  il  y  axait  déjà  ou  an. 
Uhiuis  un  ILuulii  el  ijnilialilrnieni  mi  Alacbelh.  Un 
a  ilr  lui  deux  ye-rsions  de  llainleL,  une  plus  eoUiCle, 
iinr  denvièine-  [)lns  loiigm;,  plus  oLol'fce,  plus  belle. 
Il  est  probablci  que  la  première  fat  précédée  d'an- 
tres essais,  qui  n'ont  pas  été  publii's.  A  chaque 
reprise,  il  devait  retravailler  s<'s  pièces  d-e  pi-édi- 
l"'cli()ii    l'I  y    aj(Miler  qnehpi.'s   Inihdies   nouvelles. 

l'our  ces  grands  entr<'preueni's  de  s[iectac|i(>s, 
(p'e  furent  Shak<'speare  el  noire  Mulière.  la  |_vri>- 
pru'ii'  liltiTaire  n'r\is|ail  pas  el,  sans  sonei  d'èlie 
arrusés  de  plagiai,  ils  prenaieni  leur  bien  ,,ii  iL 
le  trouvaient,  ne  se  donnani  même  pas  la  peine  iUi 
laclier  leiM's  em]irmils.  ("élait.  (bi  resle.  la  vnw 
tuino,  ail  Moyen-Age,  de'  r(q)ren'h'c  sous  s<ni  nom 
l'œuvre  d'un  -{nili'e,  en  y  ajontanl  di;  nouveaux,  dé- 
\eloppcmenls  et  (n-nemenls.  I.eis  (l'iui'es  célèbres 
se  (-(inslilnaienl  ainsi,  s'endrellissanl  nu  se  di'vfor- 
inanl.  à  chaque  intervention  e'Iles  devenaient  ainsi 
ridjectives  et  j)res(pie  annnyun'S,  pfoprié'té  iTune 
l'iinimnnau'lé  le  plus  smm'ui. 

lUi  resle,  l'cenvie  iuquiiiail  plus  .(pie  l'aulenr'. 
(pi'in  ne'  considi'"rail  e|  ni'é'nagi'ait '(|uei  parce  .(pi'il 
il.nl  e.Mpable'  d'en  Jaii;'  d'anlies.  L'ouvre  s'.-ni 
n''\ail  à  nn  ii''|ier!iiirc  el  d''\enail  ain-^i  la  pro- 
liiii'li'  dune  associaliiin  (m  d'une  ji-impe  de  ciuui'- 
dn'iis. 

Iieniar<pri'/  cpTau  inuiiriim  encure  h'  publie  'ipn 
va  ,an  IhéAtre  ne  relient  le  |)|us  souvent  'cpie  le  |i- 
lr<'  de  bi  pièce  el  oublie  le  ironi  de  railleur.  Lt 
nous  mêmes  il  nous  arrive  d'allribner  à  un  anleiic 
vivani  la  piêcei  d"nii  aulr-e.  snrtiuil  quand  li's  aii- 
teiM-s  siinl  lie  l;i  nièmie  éeole,  ee  qui  l'sl  le  plus  smi- 
veiil  le  i-a^.  I'!l  cela  n'a  pas  l'inquirlanee  (prcui 
1  riiil.  parce  (pTeii  somme  c/'CbI  de  la  Fabricalion 
se'lon  un  ly|ie  ennv ''nu,  .et  pHir  conséqiuinl  de  l.i  lil- 
liM-atU'ie  colleelive  pbilol  (pi'individ'uelle.  L'inqvor- 
lant  alors  est  d'en  indenuii'^ei'  l'ouvrii'r  pour  la 
pein-e  i([n'il    s'est  donnée. 

Pour  en  reveiùi-  à  Shakespeare,  il  faut  l'envi- 
sager surtout  commis  un  chef  de'  tronp'e  et  un  di- 
recteur de  lh'(''àtre',  f[ui  cri'e  et  moule  des  spe<'la- 
cles  pour  une  clientèle  composée  en  parlie  de  bon,)'- 
gi^ois  de  Liond'res  et  en  partie  de  lettrés,  autein-s 
eux-mêmes,  étudiants.  'profesS'e'urs.  rie'ln^s  ama- 
l'-urs  on  Iruculenls  bohèmes.  Comme  poêle,  il  ne 
erainl  personne,  mais  plusieui's  de  ses  confrères  sie 
croient  évidemmenl  de  laille  à  f.-iire  aussi  bien  cpie 
lui  et,  en  'effet,  il  fani  un  (len  i\r  per^^peeliv  e  poiur- 
dlslinguer  .sa  poésie  di^  la  leur.  S'nli'in"nl.  il  s'eiii- 
leiid  supérieurement  à  luen-er  son  llir'àlre,  à  eam- 
[ler  ses  personnages,  à  les  hv  piioli-^!'r  ■-l'.r  nir" 
idée,  à' les  en  enlèter,  à  les  alT'ilrr. 

Ses  principaux  personnages  sont  (b-s  rcflcdii^. 
ii'ii  ne  cessent  de  s'analvser  el   de  se  'reigarder  an 
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miroir  de  leur  raison  cl  de  leur  conscience.  Il-  ont 
rimaginatioa  ardente,  colorée,  emportée  de  barba- 
res et  d'impulsifs,  dont  le  christianisme  a  rompu 
l'élan.  Le  frein  du  raisonnement  jou^  sans  cesse  en  * 
eux  et  l'action  pour  laquelle  ils  bondissaient  fuse 
on  propos  lyriques,  en  débats  intérieurs.  Ils  s'éton- 
nent, ils  ont  peur,  il  halétenl,  leur-  tète  tourne.  L<' 
danger  venu,  ils  ne  sa\ent  comment,  s'en  préser- 
ver. s'éneir\enti,  s'alîolleul.  s'hallucinent  ou  bien 
sViiIrli'iit.  reriucu!  les  yeux,  toncent  en  désespérés 
ri  \iiul  s<'  briser  à  coups  redoublés  eoulire'  l'obsla- 
<-le.  Le  calme,  la  séréuit^é  leur  manquent  ;  ils  l'af- 
lecteril  pm-Fois,  mais  leur  âme  est  toujoivrs  proifon- 
(iiMiienl  li-duliliM-,  troublée  par  In  pensée  qui  les 
Miise  ri,  li's  inlii\i.i|iii'  comme  nu  marnais  alcool. 
\ntoui-  d'<'U\.  il  n")  a  <pi<'  <lcs  comparses  ou  des 
\iclinies  cl  b's  (  )iihiHie.  I<>s  ( 'ordélia,  les  Hcsdii''- 
mone  ne  sont  que  ilc  pauvrrs  pcliles  figU'res  entrai 
nées  et  décbirées  dans  leur  vertige. 

OnanI  aux  -^njrMsde  iiicces.Sliaki'sjieare  les  prend 
de  louti's  mains,  les  choisit  pour  leur  valeur  po- 
pulaire, souvent  un  ])cu  mélodramatl<iue  et.  ne_;  se 
donne  |);is  grand  mal  pour  la  conslr\iction  :  il  siiil 
riiisloire  pas  à  |ias.  |;i  d/'cdupe  en  tableaux  le  plus 
saisissants  possible  à  lra\ei-s  lescpiels  il  fait  pas- 
sei-  les  songes  et  les  iieiisées  de  ses  personnages 
Ouand  il  ne  refail  pas  une  ])icee  aneienne,  il  rbcii- 
sit  sans  doute  parmi  les  manuscrits  qu'on  lui  ajv 
porte  et  que  des  confrères  besogneux  lui  \endenl. 
ou  que  des  amatC'Urs  de  haut  rang  et  qui  ne  veu- 
lent pas  être  connus  lui  offrent.  Il  travaille  sur  ces 
textes  le  plus  souvent  médiocres  mais  m'i  il  y  ;i  des 
lueurs  et  transforme  tout  r-da  jusqu'à  1,^  iN^ndre 
méconnaissable.  Puis  cela  lail.  l'I  les  pi-incipaiix 
passages  écrits,  on  essayait  table.ru  par  tableau 
le  scénario  à  scène  et  la  sans  doulei  les  acicni's 
improvisaient,  faisaient  de  la  Commedia  dell' \i'te. 
Toutes  les  tron\aill<'s  qui  «  raisai"nl  bien  »  /'laicnl 
soignénseirient  notées,  diévelo|)p('es,  mises  au  point; 
ainsi  se  constiltiait  ou  se  eouq)li''lait  le  texte,  qui 
ne  se  fixait  ■([u'à  la  loiigiie.  lie  la,  n-  UK'Iauge  di' 
\erseit.  de  prose,  i|u'(iii  y  ti'iMnc  l'iH'orei,  la  prose 
subsistant  iiour  l"s  parties  non  di'finiliv  rnieiil 
fixées. 

fetle  large  collaboralion,  la  ivécessilé  de  donner 
des  rôles  à  des  acteui-s  pilliMesf|ues,  à'  des  comi- 
ques aimi's  du  public  amenaient  à  eréer  un  milieu 
S|)écial  '|iou'r  chaque  scéiv^  principali',  qui  l'tail  |il'i'- 
C('mI('('  ri\i  en\  ebq.pi'c  d'niir  scriii'  |Hipulair<'  iqiiso- 
fliipie.  ,\insi  les  circnuslances  inqiosaieul-elles  à 
.Shal<esi]ieare  une  \(''rilable  reconstitulion  du  clui'iu' 
antiqnr.   mais  sons  nue  tonne  dis|i(M'sée. 

.  Ceries,  les  ti'agédies  de  Racine  et  de  Corneillr 
sont  d'admiraldes  chefs-d'oaure  et  poiirlant  leui 
perfection   niénie  Iimic  laisse  je   ne   sais   (|noi   d'étri 


que  et  d'incomplet.  H  leur  manque  un  des  éléments 
essentiels  de  la  Iragédiei  :  le  clueur.  c'esl-à-dire  les 
voix  éparses  et  anonymes  de  la  foule,  prolongeant 
et  répercutant  dans  ses  échos  la  douleur  ou  la  joie 
des  héros  diu  drame,  les  ro'ulant  dans  ses  \agiies 
profondes,  en  faisant  quelque  chose  d'éternel. 

{•'A  (•  l'sl  pcMirqiK.ii  certaines  jiicces  dr  .'Shake- 
speare sont  plus  \  entablement  des  tragédies  que 
les  nôtres  et,  malgré  de  nombreux  défauts,  les  dé- 
jjasNi'iil  rii  allure  et  en  grandeur.  1^1  poiiilant  ( 'or- 
iieiMe  et  Kaeiu<>  n'ont  rien  à  enxiei'  sans  doute,  en 
fait  de  génie,  à  Shakespeare  :  lirilniiniriis,  par 
exemple,  égale  et  surpasse  brut  ce  qu<^  Shake- 
s|iear(>  a  fait  de  plus  fort.  La  difti'reiiec  e,~|  dans" 
l'apliort   drs  civilisations  et  des  circonslances. 

La  différence  est  la  même  (pi'enti-ei  l' Angh-terre 
d'Llisabelh  et  la  [''rance  de  Louis  \1\  .  la  luème 
qu'entre  l' An.gleterre  et  la  l;'i'anee,  car  l'Angleterre 
est  quelque  chose  de  plus  conqiositc,  de  jilns  sau- 
vage, de  |ilus  riche,  dei  plus  fanlasqne  que  '  la 
Fra  née . 

Ne  nous  ])laignons  pas.  11  n'y  a  tout  de  lucmc 
iM<'n  au  monde  de  plus  ache\é  ni  de  plus  ilélicieu- 
siMuenl  iiilidliiicnl  q\ie  noire  liacini\  il  n'y  a  rii'ii 
au  mcuide  de  plus  attirant  que  la  l'i'auee. 

it'autre  part,  n'onlilions  pas  que  nous  noUs  trou 
\iuis  en  présence  de  deux  conceptions  du  thi'àti'i' 
1res  différentes.  La  nôtre  se  propose  t"  de  nous 
amener  par  les  voies  les  plus  rigoureuses  et  les 
plus  rapides  à  l'émotion  la  plus  poignante  possi- 
ble et  2°  d'aboutir  ainsi  à  une  œuvre  d'art,  si  par- 
faite, qu'il  n'y  ait  plus  jamais  rien  à  y  repreu 
i\r<^.  Corneille  et  l'ncine  Iravaillciit  p(nir  la  plus 
lointaine  postérité. 

Shakespea.re  li'a\;iille  tout  sinqilemeiil  à  faii'c  de 
son  théâtre  le  |)remier  théâtre  de  Londres,  de  ses 
pièces,  les  |:)iè:-es  les  plus  intéressantes  i(pii  soient 
cl  à  montrer  ipToii  il  inel  la  main  il  y  a  quejqiii' 
chose  de  plus  (prailleurs.  l{t  celte  gloire  lui  sullil 
et  sa  plus  \i\e  satisfaction  est  d'être  conqvi'is  el 
apiiiiM'ii'  des  connais.seru's. 

L'éducation,  l'instniction  qu'il  a  reçues  n  oui  |i:i-. 
dirigé  son  attention  siu'  l'idée  du  clief-d'(cn\  le.  Il 
esl  un  des  plus  lirillants  poètes  de  son  t<>mps,  mais 
i!  ('crit  dans  le  st\le  à  la  mode,  dans  le  style  <|u'il 
.1  appris  en  lisant  les  poètes  anglais  rpii  Tonl   pré- 

■di'.  Te  style,  il  l'échenille.  il  .le  condeirse  un  peu. 
il  rennobbl.  par-ce  qu'il  sent  et  pens<T  for-lement. 
SI  nploniMil.    nobleinciil. 

La  nature  de  ses  pr-('occui|ialions  tr'abil  une  l'dir- 
<alioii  cléricale  et  |ierrt-èrr-e  monacale.  ( 'onune 
lie.nicoup  de  m;irids  borurnes.  sor-tis  du  pi'iiple.  il 
a  du  èli'e  IV'lèvc  des  prèlr'es.  assez  lou.iiterups  pour 
pi-eudr-ei  chez  eux  le  goût  des  belles  lettres,  p.is 
assez   pcnir   ac'(pii'>r-ir'   une   inslrnclion   Sdlii),.  cl    nue 
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stiricuso  connaissance  de  raiitLi|Liilt'.  oli  lik'ii  ik'  lui 
a-l-on  diiiiné  quo  rodiii-alinri  il'iiu  clerc  du  \i\" 
sièclo. 

Gel  oiis<'iiri>lu  (rubs<vrwilii>iis  jiic  iiaiait  (■claircr 
suriisaiimiriil  les  obscufilcs  de  la  quoslioii  Slia- 
kos|H'aic  ol  disp«iiso  d'alti  ibucr  à  un  aulre  la  (la- 
t<'rnilc!'  de  sos  u'UMCs,  ce  ijui  serait  vuuluiir  e\|)li- 
■i|ucr  un  fait  merveilleux  |)ai'  un  l'ait  plus  nier\ cil- 
le ux  encore. 

Un   homme  (ri''.lal,  ou    un   i^ranil   sci.unciir   lelli-é 
;      a  bien  moins  de  chances  de  s'entendre  à  conslruifo 
une    [licce    de    théàtire    ([u'uii    coiniMlicii.     chef     do 
troupe  cl  poèlc,  dont  c'est  le  nidiiT.    l-ll,  puis  cela 
se  sei'ail  su. 

.Mais  rien  irenipcclie  cpie  des  amateurs  cl  môme 
dos  amateurs  de  talent  lui  aient  ap|)orlé  des  piè- 
ces, <|u"il   refaisait,   ([u'il  emplissait  de   son  esprit 

K     et  auxquelles  il  iuijinniait  ce  nniuxeineul   iuti'rieui- 

^  si  personnel  et  si  puissant.  (|ui  anime  toute  l'ou- 
\  re  sinU'LV  île  lui.  L'est  même  proibable.  Ainsi  s  ei\- 
]jli.(|uent  les  détails  si  pi-éci--  qu'ils  douueui  sur  des 
lieux  où  il  n'a  jamais  (in  .dlcr.  mais  uii  a\ai<'nt 
^  écu  ses  collaborateui's.  t'i'la  me  parait  [irohahle 
surtout  pour  ses  drames  italiens  :  Uomi'Mi  et  .lu 
lietle,  Ulhelki,  lei  Marchand  de  Venise,  etc.  Tant 
d'.Vuglais  re\enaii'ul  alors  de  taii'o  leurs  études  à 
Home,  à  Florence,  à  Padouo,  a\ec  les  mêmes  sen- 
timents ciuc  de\ail  plus  tard  é|)i-ou\er  et  traduire 
notre  .Musse!  !  Il  s'était  même  déjà  créé  tmite  une- 
littératiure  pseudo-italienne,  'qui  devait  aboutir  à 
c<'tle  série  shakespearienne  à  la  Mus.set.  Il  s'agit 
là  d'une  Italie  de  ré\T.  C'est  imc  interprétation  de 
la  \ie  italienne  par  un  poète  étranger  qui  la  voit 
à  tra\ers  ses  jtropres  songeries  :  ce  n'est  é\idem- 
menl  |)as  la  \  raie,  l'insaisissable  Italie,  \oluptueuse 
<'l  froiik-,  airlificieuso  et  sincère,  sceptique'  et 
croyante,  machia\élique  cl  artiste  ;  c'est  quelque 
chose  de  plus  et  de  moins.  Les  poètes  anglais  du 
xx!"  siècle'  ont  in\enté  cette  Italie-là.  si  tendremenl. 
si  follement,  si  adora.btemeut  romaiii's.(|ue  et  qui  a 

;».      bu  à  la  coujic  magique  de  Tristan. 

^  Et  maintenant,  essayons  de  conclure. 

L'(i'U\re'  de  .'^bakesiiearc  est  un  niond'i'  d<'  pné- 
sie  incomparable,  mais  qu'il  tant  se  gard'-r  de  ju- 
ger, cinume  l'ou'l  l'ait  nos  llomanli'fpies.  avec  nos 
idéi^s  de  latins  {'t  de  rrançais.  ("est  une  <e.uvre  aux 
contours  mal  d('Tinis  et  rioltant-.  au\  cnutnin-s 
changeants  par  consé<[uent. 

Mlle    r<'pri'senle    un   des    plus    hauts    tiii''àti-es    ffe' 
|i''\e  et   di'  iK'iisie  'ipii  suienl  •■[  pai'  la   elle  est  es 
sentielkîP.ent  un  tliéalre  d'iiiteilecluclb  tur  un  linel 
l'opulair'';  :  mais  ce  fond  p''pulaiie  est  anglais,  non 
français. 

* 'e  ne  sera  jamais  chez  muis  r\  pniir  imus  qu'un 
théâtre  à  cote. 


Le  théâtre  rourniillo  partoLit  de  beautés,  mais 
d  est  très  inégal  et  il  ne  coiiqjorle  guèrei  'qu'une 
dcnd-dmizaine  d'o'uvn's  absolument  Inn-s  pair, 
parmi  lesquelles  l.'i-illcnl  au  prcinicu-  rang  llainld 
cl   Macbeth. 

Il  y  a  des  ceuvrcs  de  nnli'c  \i<'u\  peir  IKunas, 
lelles  que  L'atlierine  Howard  par  excnq.lc,  ijnj  n,. 
déparerai<'nl  point  le  i-é|iertoii-c  shalvcspearicn  el 
!é  l.oren/.accio  de  Mus.sel  y  |iieudrait  birt  honm'a- 
blcment  place  aussi.  (Juant  an  reste,  dm  répertoire 
i\u  même  ..Musset,  il  rivalise  de  giàce  et  de  poésie 
avec  le  réperl(ure  ilalieii  du  graini  W  il!  et  le  dé- 
liasse sùremenl  par  la  p'erlection  de  ses  lignes  et  la 
merveilleuse  pureté  du  style.  .Mais  nous  devons  a 
Shakespeare   et    le    lheàti-e    de    Dumas    jiere    et    II' 

Uié-àlre   d'.Mt'red   de'   .Musset  .i| 'en    sont  que  les 

dépenn'auees  et  le  |irolongement   l'rançai's. 

Il  y  a  des  laldeanx  du  IVrugni.  qui  ont  ete  laits 
par  llapliaél  ;  ils  n'eu  smii  pas  ueiii,-,  ilii  l'i''rugin, 
puisque  la  manière  île  ce  niailie  cuupditail  U'  de- 
gré  de   perb'ctidu    ou    les    poi-|;i    llaphaéi. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  taul  juger  l'ouvre 
shakespearieiuie.  l.,e  lh('àtiv  de  .'^hakespei;i,re  l'ul 
quelque  chose  d'analogue  à  l'atelier  du  Pérugiii 
ou  à  celui  de  Ghirlandajo,  une  entreiuise  collec- 
tive, une  fabrique  de  pièces,  aminée  el  dirigév  par 
la  pensée  supérieui'e  d'Lin  ela  I.  Aiieiiiie.  très  iieii 
du  moins  de  ces  pièces,  sont  reelli'inrni  achevées, 
mais  seulement  oirienfcées  .vers  nu  nh'al  de  perfec- 
li(ni  indéfini. 

Ou  ne  doit  pas  admirer  ."Shakespeare  ccuunie  une 
!iêlc  ainsi  que  le  voulait  \u  \<n  ||iim,,.  a  qui  cela  a 
assez  mal  réussi,  car  rien  n'e^i  nidins  shakespea- 
lien  que  le  théâtre  de  lliiyo. 

C)n  d(ul  adniin'r  Sliakes|ieare  inlellii^emment.  à 
ia  taçon  deMusset,  (pii  en  a  le  plus  ap[U'oché,  et  ne 
pas  se  faire  du-géni©  un  .épouvanlail  à  moineaux. 

Le  mot  de  génie  est  un  des  mots  les  |,|iis  vides 
de  sens  qui  existe. 

—  «  Il  y  a  des  .sens,  qui  ont  du  gi-iiie.  disait  lle- 
redia.  Moi,  je  n'ai  .que  du  talent.  C'est  bien  plus 
rare  !  » 

Lu  réalité,  entre  le  génie  et  le  l.deul.  il  n'y  a 
'  (u'uiiii  diflérr^nce  dé  puissance,  mais  c'est  la  même 
chose,  ht  ce  cpii  nous  doit  occiqu';.  c"<.M  r,,iivie  e| 
ii'iii    riiiiiiiiiie.    • 

Il  arriv  que  1'.,  iivie  snil  plus  -raiide  que 
l'homme.  .Mors  il  v  a  eu  reneonlie'  el  cdiii'onc- 
tion  admirables  de  l'honinK'  avi'c  de,  circonstan- 
ees  exce|.>tionnelles.  L'iionnne,.  en  ce  cas,  est  l'IiC'U- 
!^Hiv  hé'ntie!-  d'une  civilisation  mal  connue.  C'est 
!•:  ca:^  d'Homère  et  c'crt  le  cas  de  Shakespcar-c. 

.Vi.ruLL)   l'oizvr^ 
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LA  GUERRE  DES  NATIONS 
EN  AUTRICHE 

La  riMiincrlaïc  du  lieiclibi'utli  aulriL-liiou,  le  3U 
mai  (loriiKT,  (Hail  atlinidiK^  foiniiw  un  c\  éin'iiieut 
p(ilili(HK'  ini|M]rlaiil.  Les  iiuli.scri'li(iii>  pciil  èlre 
calcuh'cs  (U;  la  prosso  xit'iiiKiiso,  les  iiolc^  nl'li- 
ciousps  jinIiLiées  par  le  coiiilc  Czernin  daii^  le 
FremdenhldU.  les  négocialious  <]iie  Clam  Martinic, 
le  premier  miiiisti'e  eislcillian.  a\ail  nieiiécd  a\ec 
les  dilTéiviits  partis  iialioiiaux.  loute  une  série 
d'incidents  concouraient  à  pi^oNcKpior  la  curiosili''  : 
d'autant  que  le  «  brillant  seeond  »  de  rAlleniagnc 
apparaissait  courbé  sous  la  lassitude  d'une  lutte, 
ipi'il    n'axail   supposée  ni    si   liiHL;ni'    ni    si   lourd»'... 

Le  llrichsralli  ne  si(-L;('ail  plus  depuis  le  'Jô  juil- 
let lilli.  ou  plus  e\arleni<'nl  snu  C(Ui!.;é  lui  a\ail 
été  signilié  à  celle  dalr.  dans  la  piuinde  inènie  m'i 
s'élaborait  le  cunllil  ninudial.  Irauçnis  .bisepli.  d 
a[U-ès  lui  Charles  l"',  dans  li's  premiers  mois  de 
son  rèiiue.  avaient  i;iiu\erné  dielatorialenuMil ,  en 
usant  des  pl-(''i-iiuali\  es  e\eeplii)nni'lles  <pi  ils  pM' 
tendaieni  liiuner  dan-  la  cinisl  ilul  ion.  \on  si;nle- 
ment  le  parlement  ceidral  a\aU  et/'  lii-eneié,  mais 
encore  les  diéle.s  ]iro\  iueiales  avaient  perdu  1  exer- 
cice de  leurS'  droits  ;  celles  de  Italniali'.  de  Ca- 
rinthie.  de  Gorit/,  el  (Iradiska.  de  Moravie,  de 
Haute  et  Basse  Autriche,  de  Silésie.  de  SI_\im' 
axaient  été  fermées,  cedles  de  Ctalicie  et  de  lio- 
licme  a\ant  été  déjà  antérieur<'inent  di.ssoutes.  La 
loi  martiale  régnait  partout,  ai)])li<iuée  avec  une 
\iolence  inléf;rale  par  des  commandants  de  subdi- 
\isioii  fpii  noyaient  dans  le  sang  les  re\endica 
lions  des  nationalités.  La  concentration  de  l'anlo- 
rité  était  poussée  iei  plus  loin  qu'en  Allemagne 
el  les  manifestations,  même  silencieuses,  des  élé- 
ments ethniques  ser\aiénl  à  clia(pie  instant  de  pré- 
ti'xte  à  des  renforcements  nouveaux.  Luire  le  mo- 
narcjue.  la  «amarilla  de  cour,  le  haut  étal-majo'' 
d'une  part,  et  la  foule  de  l'antre,  il  n'\-  avait  plus 
rien... 

Ce  régime  contrastait  en  apparence  avec  celui 
de  la  LIongrie.  mais  en  apparence  uniipH^nienl. 
Chassé  de  son  enceinte  en  ('isleitlianie'.  le  jiarle- 
ment  subsistait  en  'Iransleillianie  et  même  ses  cla- 
meurs, ses  billes  nile--liiies  é'IaienI  des  sujets  Jier- 
manenls  d'analvse  e|  de  discussion  p<vnr  la  presse 
de  Tbidapest.  Kn  fait,  ee  purfemeni  ne  ri'pn'sen- 
tait  pas  les  masses'qni  i4aienl.  en  veilu  de  lois 
féodales  el  archaïques,  exclui's  des  élections  ;  \\ 
di'fendait  tout  au  plus  les  inh'ièls  de  rpiebpies 
clans  noiliiliaires  (.pii  se  dis|iulaienl  les  bé'Uii'nees  du 
pon\oir  (de  Tisza  à  Andrassy  el  de  Zicliy  à  \p 
ponyi    les   différences    l'Iaient    insensibles),    et    qui 


s  altaeh.iient    av.uit    loi.il    a    proléger    les    privilèges 
arislocraliques  conlie   révenlnalilé  d'une   démocra 
tisali<iu.    Mais   i-'est    i\r     1' \nlriehe     a[w     j'entends 
p.irli'i-   anj(nu'd  hui... 

Si  le  cabinet  de  Vienne  avait  leriné  le  pai'lemeut 
cl  les  diètes  jirov  iueiales,  c'était  ])our  enlever  la 
pai'ole  aux  Slaves.  Icbècpies,  Slovène-  el  aussi 
Polonais,  lionl  les  réclamations  mettaient  en  pi'uil 
l'uinté  de  l'Etat  el  de  l'armée,  à  Llieuro  où  l'em- 
pire faisail  front  aux  lîusses.  aux  Serbes,  au.x 
lloumains.  aux  Italiens  et  aux  Miuité'iM'Ui'ins.  Les 
atjilatious  nationales  l'inipnelaienl  eeni  lois  plus 
i|ui'  la  pnqiagande  socialisie  qui  deineiMait  timide. 
Iiesilanle.  l'xclusivc  de  tout  -oiiirle  ri'v  olul  ionuaire. 
Si  r.l/7)C(7c;-  '/.citunij,  l'oi^gane  de  \iiI(M-  \dli'r. 
<'riliqnail  de  tiMups  à  auti'e  la  diplomatie  ri  le 
service  des  approv  isionnemcJii^.  il  usait  d'une 
prudente  modération.  Des  social-deniocrates.  tels 
([ne  lienner,  avaient  a[iprouvé  l'inqu'-iialisme  de 
<erlains  majoritaires  de  Heilin.  et  il  l'tail  avé'ré' 
(|ie'  Lri'ib'ric  Adier  n'avait  lonue  aniour  de  lui  au- 
cun gnuqie  [luissanl.  Le  |>roblème  Ichèque.  le  pro- 
blème galicien,  le  problème  sud-slave  étaient  fon- 
damenlaux.  el  i-(di'gn.iient  b's  aulr<"s  a  l'arrière- 
plaii  pour  un  (  lani  Marlinic.  p(Uir  un  Kierber 
eoinnie  pour  luj  SljiiL;b.  Les  di''bals  inli''rieurs. 
plus  que  parloiil  aillenr-,  eoiniuandaienj  ici  la  po- 
lilique  exb'rieui'e.  jiiais  les  incnleids  de  eetli'  po- 
litique exti'rieui'e  avaient,  innuédiatement  et  tou- 
jours, une  l'iiorme  répercus.sion  au  dedans. 


(  )ii  dixeine  les  laisons  ipu  .av  aient  suggéu'i'"  a 
I''rau(;ois-.Iosepli  la  mise  en  i-oiu.;/'  du  Keichsi'alli. 
à  l'instant  de  l'ouverture  de  l'i  guerre  ;  on  discerne 
tout  aussi  bien  celles  qui  ont  diclé  à  Cbai'les  \"  la 
convocation  de  celte  assembli'e.  Il  ne  siiflll  pas  de 
dirr-  (pi'un  nouveau  moiuyquc  aff(M-te  oi'dir)airc- 
ment  d'adopter  des  alfitudes  contraires  à  celles  de 
son  prédécesseur. 

l'in  fait.  le  jeune  empei'eur  n'était  |ias  l'àehi'  de 
prouver  ([ii'il  .-iv.iil  une  personnalité,  mais  siirloul 
il  sentait  ipie  jioiir  galvaniser  li'  nior.d  de  plus  eu 
plus  ('branfi'  d<>  l'Aulriclii'.  il  fbnail  lui  adressiM'  la 
parole  :  |iliisii'nrs  de  ses  niinislres  l'ineitairnl  à 
manifesler  quel(|iie  iiidiqiiuiclance  à  l'é'gard  de  I  AL 
IiMuagne.  qui  s('  eonipoiiail  lro|i  volontiers  en 
puissaiiei'  su/eraiiie.  e^  à  affirmer  .son  désir  de 
paix  jirochaine:  peLil-étre  Czeruin  comptait  il  pren- 
dre ainsi  mu^  i-evanclie  des  pangermanistes  alle- 
niands  (pii.  dans  la  Dt'uhclie  Taçiex  Zeiiunçj,  or- 
gane conservateiu'.  et  dans  la  Gazelle  populaire  de 
("(iliiijnc.-  organe  catliolique.  lui  reproeliaient  vé- 
lii'inenlemi'nl    se-  initiatives  et  ses   l'eiionei.ilions   à 
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ccilaiiius  iiinicxiDiis,  comme  ;iutaiit  de  (raliisons... 
Mais  il  \  avait  d'anirrs  umlirs  ri  [iliis  [irt'ssaiits 
cl    [llll>.    j)i<icis. 

'a   rc\(jliitioii   Jlussc  de  IDlCi  a\ail  ou  .sa  réper- 


a\au  ou  .sa  rope 
}ix  ;    la    lélolulic 


L'Us.siiHi  à  X'iciinc  on  pleiiie  paix  ;  la  léVoIulion 
russe  tie  ISJIT  laisseruil-elle  les  peuplo-s  de  Cislei- 
thanic  indilToreiils,  t'I  ne  valait-il  pas  mieux,  puis- 
que la  ]iiii|iayaiide  démocratique  s"exei(;ail  dans, 
le  nidiide  eulicr,  puisque  les  absolulismes  cra- 
iiuaieut  cl  (|ne  les  messages  de  Wilson  leur  poi-- 
taient  un  cnup  inaUendu,  rendre  un  IioinmaL;!',  ([ui 
pourrait  demeurer  verbalct  iHusoii-c,  à 'la  repré- 
sentation nationale  ?  Les  conseillers,  dont  s'était 
entouré  ('liarles  P'',  eslimaioiit  que  le  geste  s'im- 
l^i)sait  :  bien  a\aiil  la  clniic  du  tsarisme,  la  convo- 
caliiin  (lu  l'ciclisialli  a\ait  rUS  en\isagé('  :  il  dc- 
\enait  iin[)Ossibl€,  au  loinlemain  de  l'iustauralion; 
PéiroL;i'ad,  d'un  syslénie  rc^puldicain.  de  j'ajour- 


•r   plus   longlomps,  el   d  ailleurs    si     la    clianilire 


a 

II 

Itisso  (l'autre  ne  comptait  pas)  se  prenait  lro[).au 

sérieux,    le    gouv  e'rnenieni    aurait   toujours    facidlc 

de  réagir  par  un  reinni   de   l,-i   session  du   par  inu' 

dissolution. 

Mais  siulmil  ('liarb's  I"^  Czeriiin.  Clam  Marlinic, 
ni'fclilidd  enlrudaieiil  soumcltre  au  Heiclisrath  cet 
éternel  ]irnblème  des  nationalités  qui,  depuis  le 
début  de  la  guerre,  sortait  du  domaine  purement 
autrichien  pcuir  de\i>riir  européen.  A\aicnt-ils 
l'espoir  qu'une  soluliou  inlei  \  ieudrail,  i[Lie  des  dé- 
libcralions  communes  sua-oiiait  la  conclusion  d'un 
déb;il  séculaire  cl  (|iii.  it.nis  l:'s  coudilious  iHèiues 
où  il  s'élail  di''V<'lopp(',  --enililail  exclusif  ile  lout 
rép;Iement  amiable?  Ou  bien  se  contenlaient-ils, 
ici  encore,  d'une  alliliiilc  lr,ini|i'us;>  el  ^e  propii- 
saienl-ils  d'a|iaiser  tcuipdraircnii'ul  les  L;i-(iiq>e- 
ments  eibniques,  pour  ariivcr  sans  Ircqi  de  heiu-|s 
à  la  riii  i\\\  couriil  mondial  '.'  1  a  (|ues(ion,  qui-élail 
en  fait  celle  dw  maiiilien  ou  de  Ui  désagivtialion 
de  1  Auli  iche.  n'inté'ressail  pas  seulement  l'une 
des  condjinaisons  belliséranles.  mais  toutes  les 
deux,  [luisqu'il  s'agissait  des  ia]iporls  du  monde 
L;i  rmanique  (-t  du  monde  slav'î,  ])uisque  Tindé- 
pendaiirr  de  l.i  l'.iloiiuc.  les  droits  des  Balkani- 
ques. Iniilr  1,1  ■^irnclui-e  de  l'Europe  orienlale 
l'Iaicnl  en  jeu.  Trois  conce[ilions  s'offraient  cora- 
nie  [lossibdili's  d'axeiiii'  :  (Ui  liieii  les  TTabsImura; 
instilueraii'iil  lo\alenirnl  le  r''d<''r:i1ismi'.  ibuniant 
spécialiMneul  an^  Tcli(>c(i-.><l(i\  acines.  el  ;iu\  Slaves 
ilu  Sud.  dans  une  stiuclurc  m'ué'rale  transformée, 
les  iriénies  pt-i'i-oiial'i-v es  ([u'aux  Allemands  et  aux 
llonprois  :  ou  bien  ils  s'efforceraient  de  consoli- 
der prali([uemeiil  la  double  hégémonie  germano- 
■naiivare  au  détriment  dva  autres  éléments  plus 
nombreux  daii.s  l'ensenible  et  ils  réussiraient  en 
ou   bien   leur  Em]ure   se  dis- 


l'i'lle  lâche  ingrate 


soudrail  sous  la  piession  des  forces  du  dedans  et 
des  forces  du  d<'hors,  chacune  des  eommunautés, 
les  dominatrices  comme  les  tlominées.  ressaisis- 
saul  son  intlépendauee.  Slurgh  s'était  refuse  à 
con\()(|uer  le  Reichsrath,  où  il  prévoyait  de  for- 
midables luttes  ;  les  conseillers  nouveaux  de  Char- 
les r  ■■  a\aieiit  suggéré  celle  convtKation,  parce 
qu'ils  appréliendai<'nt  qu'en  relardant  sans  cesse 
une  inévitable  discussion,  on  n'en  aggru\àt  encore 
la  \  iolence, 

•  • 

Certes  les  [irocédéK  ipic  le  gouvernement  de 
V'iemie  a\aienl  mis  en  uMi\re.  depuis  août  1914, 
pour  dompler  les  nalionalilés  fiémissantes,  n'a- 
vaient point  pacifié  Ici  esprits,  ,Ie  les  ai  déjà  ca^ 
racti'risi's  et  flétris  :  ils  consliliiaietit  un  bfimmage 
à  nue  tradilioti  qm-  Mellemicli  a\ait  di'linitixé- 
nieiil  ccinsacri'c,  ;'i  une  doclrine  d'l'',l;il  ipie  Fran^ 
cois-.loseph  a\ait  hi^rili'c  de  ses  prédécess<'nr9:  Si 
Il  pen.>-'ée  libre  ('lait  l>;tnnie  du  reste  de  l'unixot-s, 
ce  ne  serait  pas  en  Cistéithanie  qu'elle  chercherait 
un  .-tliri.  l'ji  moins  de  dix  huit  mois,  Sturiih  avait 
fait  ;iri(''ler.  pour  trahison,  auli-ement  dil  fiour  fr- 
dé'lib'  ;m\  .aspirations  nationales,  deux  députés 
ruthèiie»,  neuf  députés  tc!i(''(|ites  et  six  déitutés 
slo\ènes.  Quatre  grands  procès  au  moins,  —  le 
[)'lus  retentissant  fut  celui  de  Kramarcz,  —  furent 
machinés  et  jugés  dans  ce  même  laps  de  temps 
couir<'  les  groupements  slaws  rlu  \ord  ou  du  Sud. 
11  y  cul  -J'M)  condamnations  à  inoil  pour  raisons 
p(dilii|n(^s  -À  T'i'ieste.  iXr  eu  Ntfi(\  'i.SO  en  Galici^, 
.■1:><l  i>n  linbo\iiie  i'|  ;iiitanl  ,i  Trenle.  118  en  t)a}- 
m.alie,  •2'u>  en  Moravie,  720  en  fxdième,  et  j(3  n'en- 
\isage  strictement  que  les  pnnitrces  de  la  cori- 
roiiiii^  d"  \iilriclii>  et  nos  sl;ilisrKpies  s'arrêtent  à 
janvier   ]'.)[(',. 

ConuiienI  s"('toiiiier  i(ue  b-s  Tchéco-Slovaques 
du  ded.-ins  et  plus  eticori"  rriiK  du  flehors  (car  Ma 
saryk  el  plusieiH-s  chefs  du  moinenient  bohémien 
a\aient  pu  passer  à  r<'lraiigei-,  à  Londres,  ,'i  Paris 
ou  à  Pet-rograd).  refusassent  de  s'incliner  sous 
ce  joug  sanglant  et  trouvassent,  au  contraire,  dans 
l'effroyable  tyrannie  du  cabinet  de  \'ienne,  d<' 
nouveaux  arguments  en  faveur  de  leurs  revendica- 
lioiiS  '?  l.eur  efïoi-t  concordai!  ,ivec  celui  des  Slaves 
du  Sud,  les  conditions  de  l.i  liille  étant  d'ailleurs 
idenliqiics.  i>l  l'assaul  conli'e  b^  centralisme  autri- 
chien s<^  doublant  de  part  et  d'autre  d'un  assaut 
contre  le  centralisme  magyar  :  si  les-  Tchèques 
rcle\aient  de  la  Cisleilhanie,  comme  la  plupart 
des  Slovènes,  —  les  Slovaques  et  les  Croates  — , 
ceux-ci  en  vertu  de  l'accord  de  1867-68  toujours 
\iolé  à  Pe.sth,  dépendaient  .de  la  Hongrie.  Pour 
que  les  nus  et   les    lulres  fussent  affranchis  de  la 
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serviUulc  présente,  quelles  que  fussent  les  condi- 
li.uis  de  cette  libération,  il  était  indispensable  que 
les  deux  parties  de  la  monarchie  subissent  de 
très   profonds  remaniements. 

Pcut-èlre  un  autre  jour    revicndrai-je  à  la  Ib'n- 
grie.  qui  de  longtemps  encore,  demeurera  au  pre 
mier   plan   de  l'actualité.   Il  est  certain  que   Tis/.a 
ne  songea   niènie  pas  à  1  e\cntualité  d"une  refonte 
du  régime  politique  magyar  :  il  est  certain,    par 
contre,  que  l'entourage'  de  Cliai'lcs  !"■  médita  dès 
le   début     une  transformation   do    la    Cislcilliai!i<\ 
Mais  dans  quel  sens  s'oijérerait  celte  évolution  ou 
e<;tle   révolution    des   rai)ports  de   races '/   On  i^rè- 
tait    au  nouvcf   empereur   le  désir    de    mettre    en 
application   les  principes,    auxquels    avait    jadis 
adhéré  l'archiduc  François-Ferdinand,  tombé  dans 
l'attentat   de    Serajevo,    et  l'on    avait    attribué    au 
prince  défunt   le   dessein  d'instituer    le    trialisnie, 
c'est-.à-dir«  de  donner  aux    Slaves    d'Autriche    la 
consécration  que  les  Hongrois  avaient  obtenue  en 
1867  :  mais  ce  n'étaient  là  que  des  rumeurs  ou  des 
hypothèses.  Toujours  est-il  que  siriiarles  I"  avait 
appelé    un    Tchèque     au    ministère     des    Affaires 
érangères,  Czemin.  ri  un  autre  Tchèque  à  la  pré- 
sidence du  conseil  de  Vieiuie,  Clam  Martinic,  1  nu 
et  l'autre  'étaient  très  forlemiMit  gernianisé_s,  et  ipie 
toute  la  piilitiqne  (hi  jeune  iniiuar(|ne  |)arut  d  afiord 
s'orienter  dans   le  seu-^   d'une  gL'rmanisation  à   ou- 
trance. Clam  Marliiiic  a\ail.  en  effet,   négocié  avi^c 
le    XalicMial    \  ei'banrl.    e'esl-à-ifire     .-nec     le     ]>arti 
allemand,  qui   avait  deux  de   se-  membres,   l  rbau 
et    Baernrcithcr    dans    le    caliinel.    e!    il    leur    axait 
lait   des   conci'ssidus  iiiipcjilaiiles,    même   décisi\es, 
l't  qui  sacriliaieiil   l(italenieii)   les   droits  des  Slaves: 
1"    l'alfemand    aurail    r\r    indelaiin'    unique    laiii;iie 
ofdigatoire  ;  :.'"   la    ISolièiiie.  eonl'iiiniémi'iil   aux    ih' 
sirs    du   leuliuii-ine    iiileiiipeianl,   aurait    ét(''    parla- 
gée   en    1    cei-rle-    allemands,    ô   liliecpies   et   3    mix- 
tes :    3°   la    Calieie    an|-ai|     reiai    sim    autonomie,    ei' 
qui   eompoiiail    l'i'xeliision   des    repinVeutants    polo- 
nais   dn     lîeielisialli    et     par    snile    la     rédnelion    île 
r('h''nieiil    sla\e    dans   relie    assi'iiilili'e.    Le   tout    de- 
vait   èlre  réule    dielatori.ilenient.    pai'    ordonnanc-es. 
a\ant  la  réouxerlure   de   la  session    ;   le   piM-il  l'I.nl 
si  gr.and   poiu-  les   l'chècpu's,  les  Slovènes,  les  lîn- 
lliènes.  qu'ils   fornièi-enl'un  bloc   d'opposition,   ipii 
eiuiiprit   lU'i'scpie    loni   île    suite   1 'Ci    di'puti's.   Clam 
Martinic     aurait   cependant,   sidon    lonle    prr'soiii|i- 
lion.   persisté  dans  sa  iieMlioui  .   si     la      1 1'\  oliilion 
russe   n'axait    sui-i    ci    si    C/.ei-iiin    n'axait    jnui'    à 
lU'opos  d'c'ssaxer  de  si'duction  a  son   l'Liard  en  pro- 
xoquant  l'abandon  des  projets  eimen-,   Le   17  a\iil. 
■  To' g&uvernemenl  proclama  .soudain  .tprancune  des 
hie.sures  .annonci'es  ne  serait  adopt.('e  axani   la  len 
tr'''0  du-Reieh-ralh.    La   rinenr   fui   extrême  dan-  le 


.Xatiomd  \  l'rband,  qui  xoyail  toutes  ses  espérances 
anéanties.  Irban  et  Bœnireilher  offrirent  leur 
di'inission  en  même  temps  ipie  le  ministre  galicien 
liobrynski.  On  sait  comment  Charles  l"  réussit  à 
obtenir  que  les  secrétaires  d'Etal  allemands  ren- 
trassent en  fonction,  —  si  le  secrétaire  d'iilat  polo- 
nais demeurait  intransigeant. 

On  commettrait  donc,  à  mon  sens,  une  erreur, 
si'  l'on  s'imaginait  que  Charles  I",  en  montant  sur 
le  trône,  a\ait  songé  à  pratiquer  une  politique  fé- 
di'ralisle.  Tout  à  l'inverse  il  eût,  si  la  révolution 
russe  n'était  venue  influer  sur  la  décision  de  ses 
conseillers,  donné  au  germanisme  des  gages  d'un 
prix   inestimable. 

Mais  l'abandon  du  programme  initial  de  Clam 
Mai'tinic  ne  pouvait  suffire  aux  peuples  opprimés 
jiar  les  Allemands  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Au- 
tiiche,  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg,  de  la  Styrie  et 
de  la  Carinthic.  Le  résultat  qui  se  trouvait  ainsi 
acquis  était  purement  négatif  :  il  s'agissait  pour 
eirx  de  sa\oir  si  leur 'sort  s'aijréliorerait,  si  leurs 
rexendications  seraient  plus  ou  moins  sanction- 
nées et  si  les  principes  démocratiques  qui  ten- 
daient, à  s'accréditer  dans  le  monde  :  le  droit  des 
iolh'xluiU's  liutnaines  [à  disposer  de  leurs  desli- 
nées,  pourraient  être  invoqués  môme  en  Cislei- 
thanie. 

•  • 

Le  Reichsrath  de  Vienne  se  réunit  le  30  mai. 
Le  gouvernement  espérait  que  les  Slaxes,  apaisés 
par  sa  brusque  volte-face,  renonceraient  à  toute 
ailion  offensive  immédiate.  Il  advint  .ur  contraire 
<|ue  cette  première  séance  prit  les  allures  d'une 
si'ance  historique.  A  peine  en  effet  le  président. 
Cioss.  mi  Allemand,  -^  était-il  élu  —  (à  une  faible 
majorité, et  les  conditions  du  scrutin  étant  d'ailleurs 
faussées  par  l'absence  d'un  certain  nombre  de 
Slovènes,  de  Tchèques,  d'Italiens,  morts,  exécu- 
tés. <'mprisonnés  ou  forcés  à  la  fuite),  que  les  dé'^ 
I:'l;iii''s  lies  iialioiialiir's  asservies  se  ]iressaienl  à 
la  tribune.  Nul  spectacle  ne  fut  [dus  émouv.-int. 
La  censure  xiennoise  s'éxcrtua  à  empêcher  que  le 
piililie  exti'rieur  u'i.'ût  eoniiaissanee  des  dolé'ances 
el  des  ri'clamalions  •qui  furent  de  la  soi'te  foi'inu- 
h'es.  mais  s'il  était  eu  son  pouxoird'en  letar'iler 
h  dixulgation.  elle  était  ineaj)able  de  l'arrêter 
linaleiiieiit  et  .ainsi  l'iùnope  a  assisté,  à  cette  heure 
on    mi    r'.'giine   ihaconii'ii   pèse   sur   la   Cislcilhanie. 

; rormidabli'    r(''xeil   <\u    slavisme   aulriehieii. 

Les  'leliei|nes  |parlèi'ent  b's  |ireiiiieis  :  "  pour' 
delrurie  toute  i.ippri.'s-ii.ni  d'une  nutiorr  iiai-  irue 
airtre  et  assurer  à  chacune  tous  ses  droits  politi- 
ipri's.  il  est  nécessaire,  dans  rintéri5t  de  l'empire 
el   de  la   dxna-lii'.  de   I  r  an-l'orrriiT  la  rrronareliie   de-^ 
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Ihibsbourg-L(jiiaiiiu  on  nu  hl.it  l'étlùml,  compose 
d'Etats  natioiKuix  jouissant  do,  tiroits  égaux...  i\ous 
appuyant  sur  le  droit  national  des  peuples  à  dis- 
poser d'eux-niômo'S  H  à  se  di'\eloppi'r  liluvtueul, 
nous  nous  dïorceroiis  tie  réaliser  l'union  de 
toutes  les  branches  du  peu|)le  tchéco-slo\aque  en 
.  un  Etat  démoorali(pie  sans  imldirr  la  bianrin'  (|iii 
\it  aux  frontières  liisloriciiies  de  notre  i)ali'ie 
telièquc  ». 

I.os  Yougo-sla\os  firent  cotte  déelaraliou  :  «  sur 
la  base  du  droit  des  nationalités  et  du  droit  bis- 
torique  de  ri']|at  Croate,  nous  poursui\rons  de 
toute  notre  l'nergie  la  ri'iniiiin  de  tous  les  tei'ri- 
toii'es  de  la  nioiiarcbic  baliit'i's  par  les  .'^lo\ènes. 
Croates  et  Serbes  on  un  Etal  autonome  et  reposant 
sur  de.s  bases  d<'iniiciali(|iies.  sous  le  seeptre  des 
llabsbourg-I.oifaiiu'.    » 

Un  député  ukrainien  se  |e\a  ensniti'  puiir  n''- 
clamer  la  crc'ation  de  runil<'  iiolitique  de  tous  les 
territoires  de  l'Ukraine  dans  le  cadre  de  la  mo- 
narchie. 

.\insi   des   (piestious  capitales  ■('■taient    posées  en 
des    termes     qui   excluaient    toute    ambiguiti".    Les 
partis,  .qui  a\  aient  présenté  leurs  vues  <mi  un   lan 
gage    modéri'.   iéliminaicnt    les    solutions    radicales 
•f|ui  eussent  compoii('  en  première  ligne  le  démeni- 
ilreinent   de  Lempii'o    danubien.    Ni    les     Tchéco 
Slo\ac|ues.  ni  les  ^"<iuyo-Sla\es  n"a\ aient  en\isagé 
la   formation  d'L^tals  indépendants,   dont  les  terri- 
toires   eussent    .('té'    soustraits   aux    agglomérations 
factices   do  Cisleithauie  et   de   Trausleithanie    ;    i",s 
s'armaient   de    prudence,    peut-être   parce    que    les 
circonstances   interdisaient  des    affirmati(His     ]ilus 
audacieuses  ;   ils    se   défondaient   de    toute    [lensée 
séiiaratiste   :  de  même, que  le  duali^snie  a\:iit  plus 
ou  moins  r.éconcilié  les  Allemands  et  les  Magyars, 
de  même  ils   comptaient   ipie   le   fédéralisme  cons- 
truirait  un  ^MJifii-e   niiiue.iii.  où  s'abriteraient  côte 
h    eéite,    avec    les  .Mlemands   et    les   Magyars,     les 
différentes  communautés  sla\cs.    Cette  conceplio)) 
l'Iait-cUe  utopique  ou    réaliste  ?    .Je   ne    discutiTai 
pas   ce    problème.   Ce    qui    importo,   c'est  que    les 
jieu])les  traités  en   subalternes    par   les    gou\orne- 
merds  de  Vienne  et  de  Pesth  re\enfliqiiai.ent  leurs 
'droits,  et  .que  jamais  protestations  plus  sorennelles 
n'avaient  .été  émises  ]iar  eux.   Oue   Chailes  1"   ri'.- 
pondît  favorablement    à  ces   denuuuli's.    il    lui    r 's- 
l.iit  encore   une  chance   de   sauver  son  empire. 

Mais  les  Allemands  prirent  tout  de  suite  posi- 
tion, comme  s'ils  V(iulai<'nl  pai-  avance  frapper  de 
s-|.('rilité  toute  id('e  de  leniaiiiement  intérieur'.  \ 
peine  les  orateurs  tcliè.f|ue,  slovène  et  i-ulbène 
a\aient-ils  exprimé  leurs  sentiments,  que  le  Xalio- 
ii.al  Verband,  et  les  chrétiens-sociaux,  s<\s  alli.'s-. 
ripostaient   avec  vélu'.nieuee   ;  ((   les   droits   Iiislori 


unes  de  l'Etal  bdhémien,  au  nnni  uies<piols  des  mil- 
lions d'.Mlemands  des  Siidètes  seraient  •  placés 
contre  leur  volonl'i'.  dans  un  nouvel  Etat,  sonl  abo- 
lis à  jamais,  non  seubuneut  à  nos  yeux,  mais  aux 
yeux  des.  Allemands  de  loits  /es  i>aijs  et  de  tous  les 
partis...  Il  en  sera  de  nu^nie  fiés  tendances  politi- 
(|ues  des  Vougd-Slavcs.  I.i's  Mlemands  regr<'llent 
qu'au  mciment  m'i  la  guerre  exige  l'unité  dt^ 
LEtijt,  de  telles  (|uesliipns   aient  été  soulevées  ». 

Ce  n'ét.-iit  jias  uni(|u<'ment  La  ])resse  allemande 
de  "Vienne  ;  c'étaient  aussi  c(dles  de  Berlin,  de  Mu- 
nich, de  Francfort,  de  Hambourg,  .qui  tonnaient 
ciiiitre  les  pn'teiilious  sla\  es;  le  geiiuauisme  ne  jH'r- 
niettait  [las  quOu  mil  en  cause  sa  dominaticiu  con- 
--.aci'ée  par  l.inl  il'auuc'i's,  el  le  magyarisme  s'as- 
^iici.iit  ,'i  lui.  Le-i  oîLi.iiies  ti(Mi\  ri-nemenlaux  île 
l'eslh,  qui  se  lerusaieul  à  vnir  b's  Slovaques  et 
b'S  Croates  écliapper  ,à  Lenqirise  de  la  noblesse 
hongroise,  accusaieiil  (laiii  .Maitinic  d'.-ivoir  man- 
(|ué  de  correeliiMi  en  laisH.uil  discuter  au  Ueichs- 
lalh  une  alïaire  (pii  iiiliTessail  la  Iransleitlianie. 
("/'tait    iiropi'enient  se  moquer... 

l'ji  pré'sence  de  ces  aiitagonisnii's  \  icdcniinenl 
i(''\  eill.i's.  Charles  l'''(le\.'nl  l'pi'oiiver  (piehpie  gène. 
Son  mes.sage  du  trône  fut  une  déception  pour 
ceux  .qui  escomptaient  des  déclai-ati'ons  sensation- 
iH'lles  sur  1.1  pait  jiri>cliaine.  <'t  pour  ceux  (jui 
atleudaient  un  programme  dv  refonte  -intérieure. 
Si  le  monarque  promit  des  cliangements,  il  le  fit 
en  des  phrases  si  aiidiiguës  et  jiour  une  échéance 
si  iiKk'IermiiM'e.' (lu'il  ne  doiuia  satisfactiim  à  per- 
sonne. 

J'ai'rète  la  dociimeiilalidn  de  cel  arlicle  à  la  pr'c- 
niière  semaine  de  juin.  11  sendile  qu'une  fois  de 
|dus,  le  cabinet  de  Vienne  veuille  revenir  aux  enga- 
gements- illusoires  .(|u'il  a  si  souvent  contractés 
vis-à-vis  des  Sl;i\es  :  par  trois  re|)riscs,  François- 
Jose]ili  avait  affii'iiM'.  à  de^  di'lé'gations.  tchècpies 
(lu'il  SO'  ferait  couronner  roi  à  fraguo  et  .V>  ans 
s'écoulèrent  enti-e  la  preniièi-e  .■iffirmation  et  sa 
mort,  et  jamais  il  n'a  songé  à  s'ex.écuter.  Dans  la 
pi'riode  qui  lu'écéda  immédiatement  la  guerre, 
liienerth,  Gautsch.  d'autres  encore  au  gouverne- 
ment de  Cisleithauie, —  de  très  hauts  foneliounaires 
aussi,  tels  que  le  comte  Thiin.  essayèrent  de  di'- 
couvrir  des  accommodenienls  entre  'rclu''qnes  et 
Mlemands  :  ils  se  lieiifii^nMii  |.uij(i|.rs  à  des  im- 
possibilités. 

Si  Charles  ]"  et  ses  cdiiseillers  .étaient  sincères, 
s'ils  évoluaient  vrainuMil  vers  le  fi'déralisme,  ils 
renconti'eraient  la  résistance  foi-ceiM'e  de  l'éfément 
L...rmain  en  Gisieilhanie,.  et  do  l'idiMiient  magyar 
.'Il  Trausleithanie  :  peiueul-iU  lira\er  l'un  el  l'an 
tn' ?  Va  peiisiMil  ils  bri'-ei"  ei'lii'  oppu^ilion  ?  l'ii'ii 
ii'esl    pliw    doiileuN,    Mais   on    bieii    1' \ul  riclie-|li  .ii 
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grie  renoncera  au  centralisme  oppressif  et  fera 
aux  iialii>iiaiitcs  leur  place  légitime,  ou  Lien  elle 
«e  di«sou<!ra.  Le  courant  'lémocnUH|ui'.  iiiui  s'al- 
liiiiic  iliiiis  !<'  monde  <■!  (]ui  iiix'  sa  l'occx;  du  dntit 
(les  j)eii|ii<'S,  esj  <ie  ceux  ;n<'c  les<iiie!s  nulle  j>uis- 
siuice  ]ie  sauriiit  |i!u!«  ruser,  l.a  <ji)<'sliiin  austro- 
liongroiw  est  au  jircniier  «ln'l'  une  qm'sJidjt  riiro- 
]xSenne.  je  \eux  <:lire  <(u"ell<-  rsl  eapiUile  [nuiv  la 
slructurc  et  la  i^talnlilé  de  n^urojxî  tle  demain. 
J"y  reviendrai,  avant  longtemi>s,  quand  nous  an- 
ron«  des  données  ii<.tu\e]les  sur  les  déliais  du 
lleieiisralli. 

Palh.    Loi  is. 


LETTRES  DE  LONDRES  W 

Londres,  4  mai   11)17. 

Nos  amis  anglais  sont  admirables,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  lasser  de  le  redire  :  leur  habitude 
de  n'obéir  qu'à  l'expérience  les  condamne  à  quel- 
que liMili'ur  ;  mais  s'ils  n'éprouvent  pas  comme 
nous  le  besoin  de  traduire  immédiatement  en  actes 
les  conclusions  d'une  logique  cérébrale,  quelle 
sûreté,  quelle  vigueur,  Cfuelle  inégalable  volonté 
dès  qu'ils  ont  «  réalisé  »  la  logique  des  faits  !  Les 
exploits  de  leurs  armées  en  .sont  un  exemple  écla- 
tant ;  mais  toute  leur  vie  publique  .témoigne  de  la 
même  méflinde.  de  la  même  inspiration,  et  du 
même  succès.  Il  a  fallu  ré\idence  d'une  crise  im- 
minente ])our  les  déterminer  ù  restreindre  leur  ali 
mentalion  ;  mais  devant  les  chiffres,  leur  résolu 
lion  n'a  pas  tardé  :.  quelques  jours  d'une  campa- 
gne de  presse  bien  mern'e  ont  suffi  à  éclaFrer  l'o- 
pinion sans  l'affoler  :  le  roi  a  adrcssi"  à  son  peuple 
une  ]ir(iclàmation  simple  et  gra\c  ((ui  sera  lue 
dans  toutes  les  paroisses  ;  le  lord-nniire  a  donné 
l'exemple  :  accompagné  du  shoriff.  revêtus  l'mi 
et.  l'antre  de  leurs  traditionnels  ri  somptueux 
atours,  ils  ont  apparu  hier  à  midi  sur  le  perron 
du  Royal  Exchange,  et  ont  fait  lii'e  le  document 
royal  par  b;  Common  Cryer,  à  l'ancienne  manière 
fie  la  cil(''  : 

Oi/cr.  oyez,   oijcz. 

Bij  ihe  k'mçj 

.1    ProcJamuU'in. 

Te  malin,  la  plupart  des  taxis  arimraient  une 
banderole  :  »  Mangez  moins  de  pain.  »  Et  les 
affiches  i-oinnienceiit...  l>)rs<jue  les  mesures  res- 
tricli\es    iiroprenient   dites   seront    publiées,    l'édn- 

(1)  Voir  Tterne  Bhuf,   n"  11,  1917. 


catioii  de  la  fonh'  sera  faite  ;  elles  siéront  déjà 
dans  les  mo'urs...  Et  il  n'y  a  nulle  forfanterie  dan.s 
les  déelaralions  de  la  pix^sse  en  répdnse  au  défi 
allennind,  dans  la  confiance  que  l'on  fait  pai'tout  à 
ertti'    splen(lid<'   i|isci[iline. 

Ji'  pourrais  multiplier  b's  i-xcjuiiles  ;  lisez,  si 
\tnis  en  a^ez  le  temps  <'t  l'occasion,  le  discours 
d.ins  lequel,  M.  Bnnar  l-aw  \ient  de  présenter  son 
budget  an  Parlement  :  nulle  rhétorique  ;  mais  une 
élcHpience  sim]:)le  el  le<'bnique  à  la  fois  ;  un  dvmi- 
misnie  bnit  int('i-ieur.  et  qui  n'est  que  la  manifes- 
latiou    d'uni'   (''nrr'_:ii>   juiissantc.   irrésislible. 

Partout,  même  force,  n)ême  inflexible  résolu- 
liiiu,  surgies  non  d'inn»  idée  ou  de  l'exalttilion  pas- 
.sjigére  à\M  .senlinient.  mais  des  faits,  de  la  mons- 
tru<nise  r'iJalité  d'aujourd'hui...  .Si  les  Allemands 
axaient  la  moindre  intelligence  de  la  psychologie 
de  ce  peuple,  coiuiiiciii  espérerai<'nt-ils  \aincre  ou 
déconragej-  sa  lucide  obslinali'on  ! 
.Je  crains  qu'une  noie  rapide  <U'.  ma  dcrnièi'C 
lettre  ne  aous  ail  apporté,  sur  ce  délicieux  et  ana- 
chronicjue  Elon,  une  impression  trop  sommaire. 
Me  soyons  pas  exagérément  sé\ères  à  celle  éduca- 
tion des  vieilles  classes  dirigeantes  anglaises  ;  les 
Anglais  la  jugent  eux-mêmes  souvent  avec  inie  dé- 
fa\<'ur  un  jieu  injuste.  Ils  ne  peuvent,  nier  qu'elle 
ait  formé  des  hommes  et  que  cette  heureuse  jeu- 
nesse ait  brillamment  sup])orté  la  plus  redoutable 
épreuve,  el  (pour  elle)  la  plus  impr6\ uc. 

f.es  universités  anglaises  sont  le  prolongement 
naturel  des  «  public  schools  »  ;  Oxford  cl  Cam- 
bridge seraient  inconcevables  sans  Eton,  Harrow , 
Winchester.  Rugby...  Ici  et  là,  mêmes  traditions 
qui  jicrpétuenl  cette  «  atmosphère  de  loisir  et  de 
IrnI  (lé\eloppcment  »  que  l'cni  raille,  mais  qu'un 
éeri\ain  anglais  ijroclamait  encore  récemment  «  la' 
]ihis  fa\oralde  que  le  monde  ail  connue,  à  la  plus 
nolib'  ('(bicalion  <\f  l'indixidii.  )i  L'.Vngleterre  est 
eneoi'e  Hère  du  t.vpe  d'hommes  que  ci'éait  celte 
i'(lM<-alion,  «  le  scholar  el  le  gentleman  »  :  un 
libuNlone.  |ij'eniier  ministre,  cajialile  de  soutenir 
une  eontro\ei-se  sur  les  di\inil<''s  assyriennes  dans 
Homère  :  un  Salisi)ury.  brillant  essayiste  en  même 
tem]>s  qu'homme  d'Etat  :  un  Rosebery.  proprié- 
taire d'iu'i  gagnant  du  Derby,  préoccupé  de  lettres 
el  d'art  autant  (|ue  di"   polili<|ur  ou   de  sport... 

Tes  hommes-là  ont  crée  une  conception  assez 
\aste  et  forte  de  l'Empire,  el  l'ont  fait  prévaloir 
dans  tout  le  monde  britainii(|ue  :  ils  ne  répu- 
gnaient point  à  l'action,  témoin  t'ecil  Rhodes.  IjCs 
géni'ralions  mortes  ont  conslilué  cette  «  splendido 
tradition  de  race  »  où  l'on  \oit  le  principal  litre 
de  gloire  d'Oxford,  et  qui  donne  aujourd'hui  la 
jdus   magnificpie   floraison. 

Les  grandes  écoles  et  uni\(Tsités  anglaises  ont^ 


•  ••.  —  LETTRES  DE  LONDRES 


367 


<^ii  vJU'l.  iM'xél/'  (liiiis  cotte  giion'e  toute  Icui-  wilu  ; 
ci  non  siMiK-iniMil  les  pins  iinrionnos.  miu^'cs  en 
soinnic  an  reri-nloiiii'nl,  des  lumles  fonctions,  mais' 
ausisi  les  iunncllrs,  et  les  Imites  récentes,  qui 
obéissent  M  lie  tiiul  ^mlros  pi\'occu|intions.  Je 
\iens  (le  lii'e  nn  jielil  li\re  liien  i'ni(in\;inl.  el  ipie 
je  siiiiliailerais  \oir  liuiii'ci-  dans  Innles  nos  liihlin- 
lliéi|n<'s  et  nos  cercles  imivcrsitairi's,  iiitilnlé  : 
«  lirilish  ^mirc'|•^;i^K's  and  Ihc  irar  :  a  record  and 
ih  inciiiiiiKjs  »  ;  coni|Hisé  à  la  rccinète  des  iuii\ei-- 
sili's  américaines,  il  donne  nn  iirel'  ex|)osé  do  la 
pai'licipalion  des  nni\i'i'si|.r's  anulaisos  à  la  guerre; 
\  ice-clianceliors,  maîtres  et  piiiicipaiix  \  tironpenl 
li'iii's  (('nioin'nagos  accom|iaL;n'i's  d'une  pr/d'ace  du 
]irésident  du  Buni'd  af  Ediuiil'uxi.  cpii  l'sl  une  surte 
de  grand  maiti'o  do  l'ivispignemenl  Inilannique. 
l^ien  de  plus  signilii-aiif  (pie  ce  polil  livre,  on  les 
(  Idlïros  seclairent  d'un  ln<4"  commentaire.  Le 
\  ice-cliancolior  de  Leeds,  M.  Miidund  V.,  Sadler, 
nionti'e  a  rnii|\eille  à  (piej  point  l'activit''  si  di- 
\('i'se  des  \un\  eisi|(''s  s'associe  à  toutes  les  iiiani- 
l'ostations  de  la  xiemodoi'ne;  la  guerre  démontre 
r(''toiulue  de  leiu'  i'(Me  :  fpi'il  s'agisse  d'adminis- 
tration, d'organisation,  de  rechorclies  sa\anti^s, 
industrielles,  de  |)iditi(pie  liuntaiiie  (ui  de  com- 
niandenienl.  rAuuleteri'e  coniliatlanle  a  recruté 
dans  les  uni\  (Msili's  nonilir<'  de  ses  pins  pri'cieux 
oollalioralenrs.  Toiijes  les  prV'cisions  qu'il  n'est 
pas  interdit  (k'  divulguer  sont  doniu'es.  L'immense 
mojoriti"  des  ^universitaires  a  l'oiirni  des  ol'ficiers. 
^  .\  la  fin  (le  l',»l().  le  U<dl  (d  honour  d'Oxford  si- 
'S  gnale  1 1.17(1  moldlisés  (.\  conqiris  les  anciens  élo- 
*  les),  dont  Iti.dN.S  au  sei'vico  do  l'armée  et  de  la 
mai'ine.  iSS  dans  les  scrvici>s  civils;  l.ili  tués, 
ILMI  mancpiauls.  Sur  ],'i.l"28  mobilisés,  raiidiriilge 
conq.lo.  au  l^''  lévrier  1!»17,  l.iO.")  tués,  .1.945  bles^ 
ses,  ■,'!■,'  manquants.  Livorpool,  au  1"  .janvier  de 
cette  année,  a\ait  jierdu  86  de  ses  1.310  mobilisés. 
I>es  jiertes  sont  lourdes  :  ((  nombre  <le  nos  plus 
lirillanls  maîtres,  déclare  le  président  du  Board  of 
Education,  ont  donné  leur  vie  sur  les  champs  do 
bataille  :  n(unbre  d'étoiles  éclalardes  ont  prématu- 
n'meiit  disp.aru  au  firmament  de  la  science.  Les 
clia|ielles  d'Oxford  et  de  Candiridge  renfermerd  do 
longues  lislos  (|o  Ilh's  ;  aucune  institution  n'a  subi 
des  perles  plus  gi'avos  el  plus  irnqiarables  que 
ces  sancluairos   du  sa\()ir  et   ^\f'   la  ridigion...    » 

Ces  saciafices  oïd.  élo  <>nvisag('s  et  consentis  dos 
le  premier  jour.  La  guérie  surprenait  la  jeunesse 
anglaise  en  jdoinos  \acances  ;  bien  (pie  l'.Xngle- 
terre  fùl  fort  éloignée  de  prévoir  le  service  uni- 
versel obligatoire,  la  jeunesse  se  leva  tout  entière. 
Avec  quelle  unanime  siiupliciti'  !  \'oici  r(''véno- 
ment  peut-être  de  celle  guerre  dont  l'Angleterre 
doit  ('Ire  la  plus  fière  ;  cette  réaction  spontanée  de 


rint<dligcnco  devant  la  démence  di!  la  Kiillur, 
n'osi  ce  pas  l'éiueuvo  décisive  d'une  grande,  et 
profonde  civilisation  liuniaino '.'  Tcuis  les  témoi- 
gnages concordeni  :  maili'cs  o|  «doves,  jeunes  et 
vieux  rossonlireul  au  fond  (roux-mémos,  \uu\  de 
ces  obligalious  (|ue  l'on  ne  discute  |)as  ;  «  .l'ai 
(•aus(',  i('c:rit.  un  nuiili'o  de  Cambridge,  avec  beau- 
coup ih'  j,eunes  li(imin(>s  intelligents  <'t  réfléchis. 
Il  esl  difficile  d'analyser  avec  [irécision  leurs  sen- 
liuiouls  :  mais  je  n'ai  disc(>ru<'  (|u<^  bien  peu.  de 
llio(uie  lui  do  'dialectique  dans  leur  altitude.  .le  ne 
crois  pas  qu'ils  étaient  tr(^s  ('mus  ]iar  révocation 
d'une  .Mleinagne  |)rète  à  iM'alisiq'  un  long  dessein 
do  snprenialie  commerciale  <ju  culturelle  ;  encore 
luoins  par  dos  considérations  politiques  sur  la  vio- 
lation par  r  Mleinagne  de  solennelles  promesses. 
Leur  cas  ('lait  beaucoup  plus  simple.  Ils  avaient 
l'absolue  C(uiviction  .que  l'.Xngleterre  était  tenue 
d'inlorvonir  par  une  obligati(,)n  d'honneur  et  de 
inoralil(''  i't  <pie  I' \llemagne  s'était  pr('cipitéc,  dans 
un  ([(dire  d'(U-u;ueil  (>l  d'envie,  contre  des  nations 
pacifi(pios.  L'Angleterre  avait  crié  à  la  honte  et 
lano('  sa  petilo  ariiK'o...  T(d  était  l'apiiol  auquel  il 
l'allail  r;'piMulii>  :  do  là  l'élan,  el  le  sentiment  qu'il 
fallail  faire  le  lu'cessaire  sans  marchander  le  prix, 
lu  méino  imaginer  les  possibilités.  //  /l'i/  nvnil  pas 
d'aulrr  idlcnudirc,  loil/i  touil...  Ce  (pie  jo  voudrais 
surloiil  montrer,  c'est  Vcilrrinc  simidirilr  de  Imd 
cela.  Lu  grand  courant  d'(''molion  a  surgi  :  il  n'est 
pas  (|uoslion  de  |ogi(pie.  d'excitalion  (Ui  môme 
d'iiidignalion  :  c(>  n'est  pas  non  [dus  conseieiice 
(lu  devoir  cl  i\r  rhonneiir.  C'est  (|uel<|ue  chose  de 
plus  puissaiil  el  de  plus  beau  ;  une  passion  de 
civisme  e|  d'iiumanit('  ([ui.  bien  loin,  de  s'affaiblir 
el  do  s'ennuagor  an  cours  d'une  longue  prospé- 
rité, semble  y  avoir  puis('  une  jeunesse  et-  une 
sponlané'ité   que   nul   n'aurait  j)ii  imaginer,    » 

Oui  donc,  au  cours  de  cette  guerre,  a  prononcé 
ài'  ]dus  glorieuses  paroles  —  et  ]ilus  propres  à 
rolentir  ju.squ'au  fond  de  l'àme  de  noire  héroïque 
jeunesse  française  "' 

l.(^  même  petit  livre  eontieiil  un  <  bapitr'o  sur  les 
((  L  niversilé's  auK'ricaines  et  angbiisos  »  :  nous  ne 
savons  |ias  assez,  en  France  avec  <pielle  rapidité  le 
L^iand  ciuirant  d'oinotion  don!  parle  !\t.  A.-C. 
l'.onson  s'est  propagé  paiiiii  la  .  iounesse  améri- 
Mine  :  là  aussi.  l'iiK^urreclion  de  l'inlidligcnce  a 
eli'  proinplo  :  dès  raulonine  1010.  M.  .lames  Recik 
di'idarail  ipu^  lii.dOD  Aiui'ricains  s'é'taienl  enr("dés 
dans  les  rr-gimeuls  canadi(^us  ;  lll'.nOfl  avaient  pris 
(\\\  service  en  France,  la  plupart  dans  des  corps 
d'i'dito.  et  nous  le  s,a\  ions  n'est-ce  pas  ?  dans 
r.iviation.  Sans  compter  ceux  (pii  |iar1icipaient, 
jusque  sur  les  champs  do  liataillo,  aux  œuvres  de 
ravitaillement  et  de   secours...  Combien   y   avait-il 
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puniii  CCS  Vukiiiliiii'cs,  dVUnlianls  cl  de  jeunes  sa- 
vants, nous  le  saunins  un  jouv.  Mais  dès  mainte- 
nant, il  apparaît  que  ii,'  rôle  des  universités,,  et 
notamment  de  Har\;iiil,  lut  considérable  et  pré- 
pondérant. Tant  (le  saci'ilices,  conclul  AI.  Théo- 
dore Cook,  cré<Mil  «  un  lien  nou\eau  —  s\ndjole 
a  jamais  \i\anl  dans  iioli'e  sany  —  enlro  1-es  uni- 
\ersit<'s  de.s  i\i'u\   ci'ili'"^   de   1' Xllanliiine.   » 

*    -K    + 


PASTORALE 

\ous,  les  tout  peiils.  nous  l'apiM^dions  Alir.  Oii^l 
était  réellemcnl  son  ni>m,  je  ne  l'ai  jamais  sUj'^Ali- 
ce,  Adélie,  Uosulie  '.'  i'iul-èlj-e  tout  simplemxînl 
Mairie,  mais  Alic  élait  si  facile  à  prononcer  pour 
nus  lé\res  incerlaines,  el  m   ddux,  Alie   !.. 

bile  ressemblait  à  smi  mun.  Les  syllabes  'lut 
des  formes,  des  cnuleins.  des  lignes  ;  elles  enve- 
loppent les  èli'i's  m\  sli'i'iiMisenn'nl.  <dles  les  é\o- 
((ucnl.  l:js  p.rcciscnl.  L;ra\i'iii  des  lurines  en  noire 
espi'il  sans  jious,  nialyr.'  nous  siiu\enl.  \  o\e/- 
\ous  sous  la  inèuK'  apparence  une  l'emmc  incon- 
nue 'ijue  l'on  nonnne  d'cvanl  \iuis  Françoise  el 
une  autre  inecmnue  aussi  ipie  l'on  a]i|ieHe  Ma\  ou 
.Tnlietto'  ?   ( 'ei'iaiucnn'ni   non    ! 

Alie  était  ex(pns<'  (|uoi<|ue  bien  mièvre  et  |.:i'u- 
vrette  de  corps.  l'Tle  a\ail  douze  ou  li-ei/.i'  an<  :i 
peine,  je  cl'ois.  ("('lait  \me  grande  |iour  nous  ce- 
Ijendfinl.  car  les  plus  àgi's  n'en  axaient  pas  ejicore 
Indt.  Aussi,  bien  •(|n'(dle  tùl  si  l'r(''|i\  si  menue,  el- 
le élait  une  |)ersoniie,  (|nek(n'un  '(|ue  T(Ui  é'cou- 
lail..  i|ue  l'on  respeetail  el  snrlonl  'rpie  l'on  .■dn..iil 
!ant  ! 

Ses  yeii;X  !  .lamais  je  n'cudilierai  ses  \en\.  s<'s 
grands 'veux  de  \ie.  ses  \en\  de  ri'ne.  ses  ye\ix 
d'au-delà. 

Or.e  sait  nn  petit  enfant  des  yeux  diei  la  femmei. 
((n'en  |ienl-il  deviner-.  )iressenlir  '.'  l.-"-.  yeux  noirs 
d'Mie.  je  \\r.  voi'-  connneiil  les  l'aiN'  eoin|iTen(*i*e. 
Ils  ('laienl  d'un  noji-  qui  n'e\isl<>  p;is.  Poni-  dire 
<-e'  .qu'ils  él.'iieni  il  me  l',-inl  joindre  deux  mol^  -rpii 
se  repoussent,  mais  je  n'en  Ir-ouve  pas  d'aulres  : 
ils  étaient  noir  de  ^t^w,  ji^  ni^  puis  me  li^s  rap|i<'- 
1er   aU'l renient. 

Qu'aurais  je  vmdu  •i(uau(l  ils  me  l'eg.-irdaient, 
ces  yeux  de  charme  A  île  diuniu;ili(Ui.  je  n<»  «axais 
Iriqi.  .l'aural'i  voulu,  oui.  j'.nu'ais  voulu.  e:^p(Mi- 
dnul  (piel(|ue  (diose  v  i(deinm(Nil.  (''peiTlument.  (piej- 
f|iu^  chose  de  tn"'s  bien,  de  tri'-s  beau,  d'héroïque 
qu'elle    m'(^ùl   d'Mliand/'    de    faire   et    'pie    j'eusse    ne- 


eouqdi  poui-  <dle.  Je  me  voyais  sur  son  ordre  en 
des  entreprises  difficiles,  dangereijses,  fantasti- 
«pies,  comme  de  plonger  dans  la  mer,  d'él.rangler 
un  lion,  de  me  battre  contre  un  des  géants  de.  mes 
("onitcs  et  de  lui  couper  la  lète  avec  nion  couteau 
de  six  sous  !  Le,  désir  de  nous  dévouei-  pour  char- 
mer la  femme  et  pour  la  comjuérir  est  un  scnli- 
menl  inné  qui  s'éveille  et  se  monli-e  à  notre  pre- 
mier i-ontact  a\ec  elle. 

Elle  n'avait  que  ses  ye^ux,  la  pauvre  .Mie.  l^e  res- 
te d'elle-même  ne  comptait  pas,  si  ce  n'est  pourtant 
sa  chevelure  folle  de  blonde  ([ui  tombait  en  cas- 
cade sur  ses  maigres  épaules.  Lorsqu'elle  était  a 
contr-<'-jour.  (die  semblait  a\ oir  une  niinJje  comme 
les  saints  de  mes  images,  .le  h-  voyais  ce  ininibc, 
mal<'riellemeut,  el  j'imaginais  que  les  belles  sain- 
tes i'ni  i'aïadis  étaient  toutes  pareilles  à  cette  .Xlic 
d('licieuse.  sans  corps,  comme  elle,  ne  vivant  'tiue 
de  leius  regai'ds. 

\ous  l'adorions,  elle,  si  douce,  si  affectueuse,  si 
souiiante  au  nulieu  de  votre  vacarme,  de  nos  cris, 
(I  ■  nos  batailles  de  jeunes  animaux  libres,  har- 
gneux el  mauvais,  fdle  savait  no-ns  c(mtenir,  nous 
calmer,  nous  ranger.  Ouand  elle  était  là,  les  hur- 
lemenls  -aiiaisaienl.  vile  on  s'asseyait  bien  sage- 
ment autour  d'elle  jioiu'  enl-endre  les  mei'vcilleu- 
ses  histoires  (lu'elie  savait  si  bien  conter. 

C'était  celle!  du  «  P'tiot  Ousserot  »  —  qui  veut 
dii-e  (I  piiii  ourson  »  dans  notre  patois  —  ]iau- 
V  re  pelil  ciif.iul  (pie  ses  |i,-i'renls  av. aient  .abandon- 
ne dans  la  for('i  el  (pu  avait  ('h'  (dev<''  l\in.v  une 
ourse.  Il  elail  devenu  si  fini  que  ipiaiid  h's  enne- 
mis ('laienl  ;u  rivés  il  les  avait  Ions  massacrés 
coiimie  de  luisi'raldes  l,'i|iins.  ("'l'Iail  le  conte  de 
la  ((  MeihMi/,ine  »,  serpent  jirodigienx.  fantasti- 
ipic,  avei-  des  pieds  et  des  mains,  qui  sori  une 
fois  Ions  li'v  cent  ans  des  cavernes  l/'in'brenses  oi'i 
il  <^sl  coiidanmi'  à  vivre  à  cause  de  ses  crimes. 
pour  venir  ^'  (l(''sal|(''rer  à  la  foulaiiie  de  .l<Vite. 
\vaiil  de  se  penelii^l-  sur  l'eiiil.  de  ]ieur  qu'elle  u'v 
loiiilie.  il  (''iiose  à  c('i!('  de  lui  sa  couronne  He 
diamanls  e|  de  pierres  pri'cienses  cpn  vaut  des 
milliiuis  et  des  «  inilliassons  «.  comme  on  dit  chez 
nous,  |iour  exprimer  un  chiffre  incalculable.  Si 
l'on  pouvait  r/'ussir  à  la  premb-e  |ien(lant  ipi  il 
boit,  il  ne  pomr.ail  rien  vous  f.iire.  il  si'rail  sans 
viLjncur.  car  sa  force  lui  vient  ib"  c('i||<'  cotiiron- 
iie  eoinine  celle  de  Sam^ou  r('"-i(lait  dans  ses  che- 
vriiN.  Mais  il  enlend  id;iir.  ses  six  yeux  ont  une 
acnil('  (b^  vue  merveilleuse  et  si  l'on  mauque^son 
coup...  lu-rr  !..  \  ce  moment  du  ri'cit  quelques  lè- 
|i>s  se  l'elou.rnaieul  de  lerrfMir  du  C(M('  du  bois, 
pour  voir  si  ]iarfois  la  terrible  lièle  n'en  était  pas 
sortie   ! 
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Ou  bien  c'était  encore  le  «  Pliol  poulol  (pou- 
iclj  niiigo  »  (jui  s'cluil  associé  avec  le  renard  et 
le  clii<'ii  [nn\r  l'aire  sun  loiir  do  France.  AU  I  il 
leur  en  arri\ail  des  a\enlnres  passionnantes,  ré- 
jouissantes ou  tcrribli's  !  Mais  le  P'tiot  poulut 
s'en  lirait  louJDurs  grâce  à  son  coiurage,  a  son 
sang-froid  et  ;ï  son  cspi'il  d'une  malice  si  a\isée. 
Kl  d'autres  liistoircs,  el  d'antres  encore  qui  eus- 
sent |ir('S(ini'  l'iupli  les  mille  et  une  nuils  i\c  Sclii'c- 
ra/ad<!  !  iVous  les  écoutions  ininmbiles,  attentifs, 
lransi)orl('S  dans  ce  monde  mer\eil]eu.\  ([ue  l'ima- 
giiialion  des  entants  sait  toujuui's  civer  si  facile- 
ment,  et    lions   a\ions   des    rè\es   pour  toute   notre 

\ie  : 

Parfois  la  conteuse  s'arrctail  ;  elle,  aj)puyail  sa 
petite  main  diapiianc  sur  sa  poitrine,  elle  to-ussail, 
elle  tamponnait  ses  lèvres  avec  son  petit  mo^lc^oir 
on  souvent  se  marquaient  des  taches  rouges.  \'ous 
nous  taisions  alors,  élormés  et  effrayés. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  s'écriait  notre 
cin^rie  i)our  nous  rassurer,  ce  nVsf  rien,  j>  siuis 
connue  maman.  \oilà  tout  ! 

Hlle  était  niorlo-sa  maman,  il  y  a\ait  longtemjis 
dé'jà  et  les  jilns  gr.'inds  d'entre  nous  se'  souve- 
naient que  quand  Alie  et  son  père,  M.  Marlier,  le 
receveur  de  la  poste,  étaient  arrivés  m\  ^illage  ils 
étaient  encore  lout  vêtus  de  deuil  :  nous  sa\ions 
pourquoi  ! 

Le  malheui'enx  lioinme  avait  perdu  d'amtres  en- 
fants :  il  n'avait  jilus  (pi'Alic.  Ah  !  comme  il 
l'adorait  !  Quand  il  l'entendaii  tousser  il  venait 
la  prendre  au  milieu  de  nous  et  il  l'emportait  dans 
ses  hras  en  la  couvrant  de  baisers. 

C'était  un  homnie  pawre.  aaissi  pnnvre  et  peut 
être  plus  que  les  paysans  du  bourg,  bien  qn'il  fut 
f<uii-tionnaire.  .'^a  ]iauvrelé  transparaissait  iiial- 
gi-é  son  atlitudj^  sérieuse,  un  |>eu  distante,  mal- 
gré iqu'il  portât  un  paletot  ,ui  limi  de  notre  blouse 
de  loilo  ble\ie.  Mais  au  lô  août.  jo\iir  de  la  fèile 
de  rem|)ereu,r.  il  dé'filait  avec  les  autorités  entre 
les  rangs  ouAcrts  des  pom|iiers.  ce  (|ui  nous  ins- 
pirait un   grand  el   admiralif  resnect. 


Un  jour  Mie  ne  vint  |>as 


colc.  Son  absence 


se  proloiigi^a  (bu-ant  toute  luie  longue  semaine. 
Nous  étions  consternés  et  nous  ne  parlions  d'el 
le -que  tout  bas  avec  des  effarements,  des  alterna- 
tives de  tristesse  et  <res|)oir.  Lorsfpr<'lle  re|)arul 
elle  était  encore  plus  petite  ehose  de  rien  du  tout 
qu'auparavant.  Ses  yeux  étaient  jilus  grands,  plus 
noir  de  feu  et  sur  ses  pommettes  un  |ietit  cei-cli^ 
rose,  trop  rose,  si>  d'^ssiiuiil  avec  une  impression- 
nante  nelteti'. 

Elle  reprit    son  (Miiuuciiieul,    nous  rassemlda   de 


nouveau  et  ses  belles  histoires  recommencèrent  à 
nous  enclianler.  Mais  (juinze  joui's  après  elle  ces- 
sa de  veuir.  lu  Iimujis  se  i)assa,  j)uis  elle  revint 
nue  après-midi,  mie  seule,  et  nous  ne  la  J'cv  î- 
mi's  plus.  Ivllc  ciaii  ccHiclu'e,  disait-on,  un  rliu- 
iiie,  un  vilain  rhume  qui  ne  voulait  pas  se  guérir. 
\ous  nous  di.'sespériuiis  cl  nous  n'osi(ms  point 
parler  d'elle'  car  les  grandes  |iersoiUH^s  prenaient 
a  nos  .queslioiis,  di's  airs  si  sériellN,  si  fermés  ! 
l><'s  aiT's  de  savoir  des  choses  plus  doujoiireuses 
ijiie  ci'lles  (pie  nous  pouvions  comprendre  ou 
pressenlii'.  I. 'horreur  de  la  mori  se  liaiisfuse  aux 
enfauls  sans  .que  l'on  sache  comment  ! 

Mais  voici  Alie  revenue,  ù  miracle  !  C'était  un 
dimanche  de  mai,  un  de  ces  jours  de  languissan- 
te tiiHlenr  connue  en  criM'  je  |iianiemps  ponir  les 
triomphales  fiancailh's  de  l.mt  ce  qui  vit  sur  la 
leriM",  de  toril  ce  ipii  fleurit,  de  loiit  ce  c|iii  sait 
aimer.  Pas  un  soiufflc»  dans  l'air  :  nu  soleil  apai- 
se, lamisi''  d'une  légère  bruine,  et.  dans  la  paix 
profonde  di'  la  \;ilu,r<'  d(''lHU'ilaule  ih'  sève,  écla- 
tante d'ardeur  el  de  force,  enivi-ée  d'amour,  l'har- 
monie vibrante  mais  silencieuse  de  runivcrs  éter- 
nel <'t  S)den(lide.  Il  semble  rpreu  [lareils  jours 
l'ombre  de  la  mort  recule  el  sevauouisse.  Il  n'y 
aura  plus  d'hiver,  plus  de  souffrances,  on  nen- 
tendra  plus  que  les  tout  |iuissanls  appels  du  [u-in- 
tcmps  et  de  la  vie  ! 

Alie  lente  el  radieuse,  appuyée  au  bras  de  son 
père,  numlail  dtuicemenl  la  lolliiH'  au  flanc  de  la- 
<|uelle,  à  cinq  cenis  mètres  du  vdlage,  la  vieille 
église  égrenait  les  a|q)cls  joyeux  de  ses  cloches. 
I.a  jeune  fille  allail  .'i  petits  jias  assurées,  vail- 
lants, le  teint  éclairci,  sans  ce  rose  inquiétant  de 
l'hiveir,  les  cheveux  en  mousse  sur  sa  robe  l)lan- 
che  serrée  (l'un  large  ruban  lilevi.  Nous  l'entori- 
lions  souriants,  heureux,  avec  encore  pourtant  un 
petit  fond  d'incpùélude  (\n\  d(Hnuiit  plus  de  force 
à   noire  joie   de   la  revoir'. 

—  Ces!  fini,  nous  disait-i^lle.  je  suis  guérie, 
tout  à  fait  guériel.  ie  ne  tousse  plus  dri  tout,  ah  ! 
comme  nous  alhms  nous  amuser  !  .l'en  sais  main- 
tenant de  ces  histoiix^ç  !  En  ai-jo  lu  pendant  ipie 
j'étais  malade,   vous  verrez,  \ous  \errez   ! 

Ivl  elle  souriait  à  nous,  à  son  père,  à  tous,  à  la 
leaiili'  du- jour,  à  la  promesse  de  sa  santé  renais- 
sante, de  ses-  forces  revenues  !  C'est  i|uVlle  était 
guérie  xraimi'ul  I  liien  <|ii'elle  en|.  |)ris  chaud  et 
(|u'ellc  In!  un  ]ieu,  essouiflée  de  la  montée,  liien 
(|u'(ui  senlil  nue  fraicheur  (''e  cave  dans  la  rusli- 
•jiie  ('glisC'  ehfoncée  de  plusieurs  niarelii's  par  le 
li'iil  e\hauss(>in:'jil  de  l.-i  len'<'  aiiloiii'  d'elle  d-urant 
ili's    siècles,     '\lie     avail    passé'    huile    celle     longue 
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gi-ind'mcss*  sans  lousser  une  grule  fois.  C'éUiit 
:'i  n'y  ji;is  rrnire  :  un  iniiaclo  vrainu'nl  Tinait  smu- 
\ée. 

Eu  soi-t;nil  (le  l;i  c<:réni<)UR\  loute  la  marmaille 
se  relrouxa  aulour  d'elle,  -riante,  et  bruyante.  On 
se  rangea,  «n  lui  lit  cortège  pour  la  ramener  cliez 
Sun  père  dans  une  sorte  de  tiiomphe'  enfantin  et 
joyeux. 

I^e  clieniiu  /liait  Olr<)it,  sei-|i  de  liaies  fle'uri<'s, 
toules  jilaufiii's  d'juibépine,  tortueux  à  plaisir  snus 
s;'s  oi'mes  s6culaircs.  Il  fallut  s'allonger  en  filo 
et  {• 'était  cliai-mant  de  Aoir  celte  longue  théorie 
de  marmousets  en  sos  toilettes  a^ix  vives  eoiiloui's 
s'égrener  dans  l'omhre  moite  du  senlier. 

A  un  détour  Alie  s'arrêla  en  extase,  battant  les 
mains  d'admiration.  Au  coude  du  cliemin.  sur  mn 
coin  du  (-(Meau,  comme  un  tapis  sur  un  sopha.  un 
carré  de  prairie  se  relevait,  émeraude  .prodigieu- 
se, étincelanl  au  soleil  en  son  cadre  de  ]iai<'s,  et 
leilemeiit  rayounaul  de  fleurs  <[uc  la  ^•ordllro  do 
riitu'be  ne  se  notait  plus  <iue  comme  un  fond  adou- 
ci (>t  discret.  L'enfant  émo.rveilléei  regardait,  re- 
gardait. |)uis  soudain  ses  doigts  s'entrelacèrent  en 
se  serrant,  signe  d'une  grande  perplexité.  .Mors 
elle  le.\a  l(>s  yeux  sur  ceux  de  son  ]ière.  Il  eorn- 
prit    : 

—  X'€st/-ce  pas,  diil-il,  que  tu  voudrais  entrer 
dans  celte  ])rairie  et  courir  à  1ra\ers  ces  fleurs  ? 

—  Oui,  pèire  chéri,  oh  !  oui  ! 

—  C'est  (|ne,  il  est  à  Bousselot  cei  pn-,  tu  .sais 
comme  il  est  «  peu  endurant  »,  pour  sûr  il  no  \ou- 
dra  pas  qu'on  foule  son  herbe  à  la  \eille  de  la  i-é- 
coltc  ! 

—  Si.  si.  il  voudra,  si  tu  veux  toi.  il  voudra, 
je  t'en  pri(\  je  t'en  supplii;  demande-le  lui.  il 
\oudra.   il    voudra    ! 

i-e  père  ne  ré|)ondit  phis.  mais  son  legard  mou- 
trait  qu'il  allait  icéder  et  Alip.  n'insista  pas.  satis- 
faite, escomptant  sou  bonheur. 

Ce  Rousselot  était  un  \ieux  paysan,  dur  à  lui- 
même,  impitoyable  aux  antres,  sordide  d'a\arice 
et  (h>.  nqiacitié.^  Vingt  ans  durant  il  .-ivait  tr;i\  ail- 
lé, ]>einé,  économisé  sou  à  sou.  siuq)osant  les 
plus  dures  pri\ations  afin  d'axoir  au  moment  mui- 
In  la  somm'e  qu'il  faudrait  i>o-ur  acheter  ce  pré 
tentateur  dont  le  chemin  seul  le  sé)iarait..  Ouand 
la  jiropriétaire  actuelle,  la  AL'u-iotte.  i(|ni  passait  la 
soixantaine.,  se  <lAridernil  à  uKuuir  et  le  laissiiail 
à  ses  nondireux  héi-itiers.  auciui  d'i'ux  ne  serait 
en  situation  ilo  le  conserver.  11  faudrait  bien  (|u'oii 
lo  vendî).  et  alors  !  ...Ronsseloi  s'y  \oyail.  et 
son  visage  de  enivre  brun  prenait  des  l'cflets  ro- 
ses  !  Tl  n'y  n\ail  pas  dans  son   désir  une   part,  si 


faible  fûl-olle,  accordée  à  la  beauté  de  cette  verte 
lu-airic  et  de  ses  fleurs,  il  n'y  .uail  <jue  le  calcul 
lie  ce  .qu'elle  pourrait  rapporter  en  étant  ijien  te- 
inie  e|  habilcmi'ut  ex]iloitée  ])our  réle\ag<-  des  ani- 
maux. C'est  là  le  fond  uniijue  de  l'amour  du  pay- 
san pour  la  Iciiri'.  si  ai.liMd,  si  passionné  chez 
fous. 

A\oir  cnlin  le  pré  si  longteuq)s  espéré,  le  gar- 
nir de  ba'ufs  d'embouche  qui  deviendraient  vile 
ic  iirofilanits  »  et  qu'il  vendrait  à  gros  bénéfices, 
c'i'Iait  tonte  sa  pensée  avec  iieul-être  en  sus  un 
peu  d'orgU4'il  d'étaler  «  son  pré  »  sous  les  veux 
envieux  des  autres  paysans  <fui  ne  pouvaient  s'en 
payer  un  scinlil.-dde.  Le  diabh'  c'i'st  .ipi'elle  était 
solide,  la  ilariotlc,  jamais  mabnie,  jamais  indis- 
|)osée.  Ses  parents  axaient  atteint  l'extiéme  \ieil- 
lesse.  ijui  sait  si  elle  ne  deviendrait  jias  ccnilenai- 
le  :'  Uousselot,  à  celte  pensée  voyait  roug<'  !  Mais 
que  faire  "/  .Lunais.  eu  \rai  paysan,  il  n'a\ait  ré- 
\élé  son  jH'ojel  à  jiersoune,  pjas  même  au  notai- 
re, et  nul  au  \illage  ne  soupçonnait  .([u'il  eût  as- 
sez d'.-irgenl  pour  faire  une  pai'eille  ac-(piisition.  Il 
jouissait  seul  de  son  secret  qui. faisait  loin  luité'- 
rèt  de  sa  Aie  el  pas  une  heure  de  sa  journée  ne 
so  i)assait  sans  'qu'il  y  pensât.  Mais  -que  c'était 
long  cette  attente,  est-ce  qu'il  sur\i\rail  à  la  Ma- 
riottc,  vraiment  ! 

(  >r  \iiici  {lu'iui  soir,  rentrant  (le>  cliamjjs  en 
l'anieiianl  s.-i  charrue  il  \it  de  loin  un  rassemble- 
nieut  au  coin  d'iuie  ruf  (|u'il  allail  pieudre.  Ou'esl- 
ce  .qui  pouvait  bien  s<'  passer  poui  agiter-  li>s  gens 
ainsi  dans  ce  village'  tranquille  ou  il  u'arri\e  ja- 
mais rien  ".'  \'i\ement  il  jioussa  son  attelagei  ot 
].)ressa  le  pas  eu  regardant  les  gens  qui  s'agitaient, 
les  femmes  i|ui  levaieut  les  bras,  les  eid'ants  qui 
.se  jelaieut  dans  les  jambes. 

(hélait  devant  la  port<'  do  la  Mariotle  que  .se 
faisait  celle  manifestation.  Omnid  il  fm  à  ]iortée. 
il  vil  qu'on  se  baissait,  (pi'ou  s'occu]iaiii  (h'  quel- 
.(|ue  chose  .(]ui  était  par  terre  et  qu-'il  ne  pouvait  l'ii- 
coi-e  distinguer.  Dix  ]ias  de  i)lns  et  il  vil.  H  vit 
un  spectacle  qui  le  secoua  loi'teineul.  ali  1  cei-|es. 
nuus  en  deux  sons  dilïérents  !  La  Mnriotte  était 
1,1.  sur  le  dos,  blanche  \erdàlre,  les  .veux  ouverts 
letournés.  la  ligui<'  toi'due.  sa  pauvre  \i<'ille  poi- 
trine en  lo(|ues  flns(iues  comerte  de  sang  (|ui  eou- 
lail  à  flots  d'un  trou  énorme  placé  juste  au  milieu. 
L)ii  Si"  penidiait  sur  <dle.  on  regardait,  ou  ne  sa- 
vait .que  faire,  ni  .que  dire.  Les  uns  Miulaient  lui  : 
donner  un  verre  de  vin  chaud  qui  est  le  grand  . 
et  nuiver.sel  remède  à  tout  ce  dont  on  se  pretid  à 
soiittrir  dans  nos  campagnes.  I)';uitres  couraient 
(diercber      des   toiles  d'araigui'e     poiu-  arrêter    le 
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saiiy,  |iii)Lt'(ié  Luuj(-iurs  riiiplii\o  chez  ihmis  iiuilyrc 
sim  tl.iiigcr  cl  son  imililil''.  I)"a\i|.rcs  [i.uiaii'ni, 
tiadci  apjicier  le  lucdi.'cin,  mais  eu  liùsilaul  nu 
jirii  ;i  caiisc  de  la  di'jM'nsi.',  et  j)uis  le  doeleiir  |i' 
(ilus  priielK'.  diMiieure  à  six  l^d<uuèl|■<'s.  l>'a\ili<'s 
'.•iilid  .s'cciièienl,  :  n  \  l'aul  la  |)ni-(,er  an  son  lit  !  » 
On  sr  [lenclia  jinnr  la  ^ai^ii,  mais  juste  à  er  nio- 
menl  idlo  l'i'iina  In  iis<jLU'ini'ni  li's  \<'n\,  rai  im  l;i'iis 
Inwjnel,  ri   inidina  la  lèiu-,  v|!e  i'nnl   min-lc  ! 

\i\h  \einiil.  d'èti'c  Uwc  d'un  rowy  d;'  (-(nint  uni- 
lui  avait  lancé  sa  \a-clie  dans  un  municid  de  l'idie 
coninio  il  arri\e  oncorc  sonxeid  (jnrn  (■'pr<>n\<'nl 
ces  animaux,  ])Oiii'tani  si  bnirds  <M  si  |rain|uilles, 
sans  (ju'iin  j)Lnssi'  lu-i'Mni'  raria''s  ni  s Cn  yar^r  à 
Irniiis    ;ï    moins  d  inw   clianeo    pai ticnlièi-c. 

UliI,  elle  gisait  là,  ci-llio  misi'rahli"  MacioUi'  et 
celait  lini,  liicn  Uni  !  Uoussi'lol  sen.ail  son  cu'ur 
snrsantcr  dans  sa  jiuilrïnc  et  sa  gory<'  se  contrac- 
Ut  d  émotion.  Mais  il  ne  l'allail  ri<'n  en  laisser  pa- 
l'ailri.'  et  piciuln'  la  liunn'  de  luul  \r  nnuidc  ce 
'([ui  lui  l'ut  [aeile  élant  donnée  l'ataxique  eil  ind<'- 
racinable  'halnlinle  du  paysan  de  diss'unuler  tout'' 
son  âme, 

H  prit  donc  un  aii-  iliamin,  cousJernè  même, 
mêla  ses  <'ixelanniJions  à  celle  des  an.tri's.  se  la- 
menta comme  eux  sur  cet  alïreux  accidenl  <'n  v 
niellant  même  'quelque  chose  de  plus  pour  é<-arier 
joui  smqieon  slu'  son  état  d'àme.  Au  fond  il  triom- 
phait et  tout  en  regardant  le  cadavre  ensanglanté, 
c'est  le  pré  épais,  riche  d'mie  herlie  \i\ace  et  lour- 
de entre  ses  haies,  solides,  cpii  était  dexan-t  ses 
v'ux,  ce  pré  qui  allait,  être  le  sien  phis  \ite  (pi'il 
na  l'eût  jamais  esp('ré  !  Une  ombre  cependant  :  il 
faudrait  arracher  du  fond  de  sa  cave,  sous  les 
moellons  oii  il  se  gmiflait  ])eu  à  jien,  ce  trésor 
qu'il  a\ait  Innl  d'heureuse  émotion  à  contempleti- 
quand  ci'rl.'nnes  nuits.  Iiirui  sur  de  ne  pouvoir  rtre 
vu  ni  eideudn.  il  liesccud.-iil  |iour  le  regarder  ;'i  la 
lueur  de  sa  lanterne  falolle,  le  touclier  de 'ses  deux 
mains  tremblantes  d'('nioliiui  d  le  compter  en  se 
grisant  de  son  accroissenuuil   ! 

Les  choses  alléreul  comme  il  les  a\ait  prévues, 
comm.e  il  les  avait  espérées,  le  notaire  régla  en 
une  semaine  les  coVnples  de  la  succession  do  la 
Mariolite  et  comme  les  héritiers  de  celle-ci  en  lu- 
rent Ions  d'aeeord,  le  pré  fut  mis  aux  enchèi-es. 
Roussridi  ,iMi  subit  les  angoisses,  mais  les  deux 
concurrents  .rpii  lui  tinrent  un  ninnient  UHo  ne 
pouvaient  i)as  monter  bien  haut,  il  fui  ti'it  rassuré. 
Innca    une   mise    d(M-isi\e   <-|    |i'    lut    lui    fut    nding('> 

sans  a\ili-i's  r plieations. 

Ah  !  quelle  jnuruée  !  Ouelle  secousse  poiu-  cet 
être  primitif  que   la   réalisation  du  rêve  qui   avait 


ri'  duiaiit,  tant  traniiées  tonte  la  \  i'e  lic  son  àme  ! 
t  ri;nl  lorïîueir  de  la  victoire  aussi  grand,  aussi 
pliMU  d'uni'  i\|-esse  iidinie  que  celui  du  siratùgo 
\;unqui'nr  qui  vient  enfin  de  voir  tomber  enlrei  ses 
,i,;uus  ta  pui.T'  assi(>gée,  ccMitre  la^qucUo  il  a  déve- 
|iq)pé  durant  si  longtemps  ses  efforts  déscspérOs  ! 
\iissi  h'  iKMiliouinie  jouU-il  de  son  ti'iomphc  dans 
la  plénitude  la  plus  complète  que,  puisse  ailcindre 
un  sentunenl  lunuain.  Il  n'y  avait  plus  pour  lui 
dans  tout  runiv<'is  comme  dans  toute  son  cxisten- 
c<'  qii'un  <'li'ment  ;  il  avait  ce  pn;,  il  était  à  lui, 
a  lui  i^inr  toujours  et  il  pensait,  —  seule  ombre 
au  tableau  layomiant  —  '(|ue  la  \ie  était  courte, 
Inqi  courte  pour  ipi'il  put  jouir  daLis  sa  [dénitude, 
qu'il  eut  vendu  l'tei  ludle,  de  cette  délicieuse  vie-, 
loire. 

fomnie  il  la  savourait  en  tout  son  être  !  Mais 
en  lui  seulement,  car  pour  le  defiors,  pour  le  \il- 
lage.  les  parents,  les  voisins,  il  ne  leui-  en  parlait 
jauKiis,  olii'issaid  ainsi  à  cet  instinct  de  déliajicc 
sans  objet  |jri''cis  et  i\o  c<''lle  caidiolterie  cpii  est 
une  caraclérisliqu<'  de  la  mentalité  paysanne. 
Onand  l'ac'tpnsitiou  de  ce  pré  était  encore  une 
nouvelle  fraîche  et  icju'on  lui  en  parlait,  en  le  fé- 
licitant sur  sa  chanee  et  sa  riclu'sse,  il  pirenait  un 
air  indifféri'ul.  détaclii'  :  (c  Peuh  I  j'y  ai  mis  de 
l'aT'gent  comme  ca,  faut  ben  s'occuiicr  !  J'aurais 
])'t'ète  bien  fait  d'y  placer  ailleurs  !  »  Et  il  délù- 
uait  celte  ]irairii"  :  «  C'était  pas  c'.qu'on  croyait, 
sûr,  il  le  voyait  bien  nuiinitenant  qu'il  la  Iravail- 
laitsi  fort,  eti-.,  etc..  »  Ouand  on  souriait,"  •cjuand 
ou  le  blaguait  il  nei  répondait  rien  ei  faisait  le  dé- 
lach(>  piiur  ne  pas  se  créer  trop  d'envieux  ;  mais 
au  fond,  en  toute'  son  âme,  quelle  exaltation  de 
triomphe    ! 

Tout  de  suite  il  s'était  mis  à  1q  besogne  el  s'était 
donné  loul  entier  à  cet  herbage  .qu'il  soignait  com- 
me un  fait  avec  amour  d'un  enfant  trop  faible,  en 
y  apportant  la  même  passion.  Très  habile  culti- 
\aleur  il  sut  l'améliorer,  le  transformer  même  en 
le  traitant  pres^que  comme  un  champ  de  céréales, 
en  y  semant  des  herbes,  spéciales  de  première  • 
qualité,  sans  y  laisser  croître  aucune  plante  'qui 
ne  fut  adainlée  nu  terrain,  propre  à  i^rortuire  le 
maximum  de  rendinnent  en  'quantité  et  en  valeur. 
Les  clôtures  de  haies  furent  réparées,  arrangées 
et  si  bien  seirées  (ju'un  chat  aurait  eu  peine  à  les 
traverser.  La  porte  fut  cadenassée  pour  qu'elle 
ne  deme\uât  jamais  accidentellement  ouverte  à 
ijuckpie  animal  i''(dui|i]ié  ou  à  'quelque  passant  in- 
discret, etc.,  etc..  .'\ussi,  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre ans,  le  ju-é  avait  triplé  de  valeur  et  on  le  mon- 
trait dans  le  pays  comme  un  exemple  de  ce   que 
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l'on   pmu ail   tirer  du   sul  tU;   la    régimi.    Hoii^-v'lot 
(Ic\eriail  lilléralcnieiii  Imi  d'oi'yueil  ! 

Que  \oiile/,-\i)us,  la  sDurcc  di--  nos  joies  cl  d-e 
nos  trinniMlios  cuidc  i\r  hms  |i's  objcis  do  nos  ef- 
l'orls  ;  il  n'y  a  |>oinl  dr  hii'i  ari-liic  dans  la  gioir<.' 
ul  Ton  V  ::rri\<'  par  tous -les  clioniins  !  Ccllij  du 
llonssidi.l  (icM'iiail  jirodigieuise  —  sui.-loul  pour 
lui  !  il  ne  songf'ait  qn'à  ollo  .ot  n'eût  ])as  consenti 
à  en  lai'ir  la  soiirfo  m  xciidanl  sa  praii-io  :dors 
■i|n'(iii  lui  cil  ciil  idïi'îl  di\  lois  (_■!•  qu'elle  lui  a\ail 
ciiùlé  !  Va  r'élail  dans  cet  inaçeessil)!e  paradis 
■qui;  rinnii,;i-n;o  Ali',  qui  ignorait  tout  des  choses 
cl  de  la  nionl.alili'  cainpngnàrdes,  voulait  se  d'On- 
ner  le  liDuheur  de  coiu'ir  dans  Therbe  haute  a\cc 
ses  pcùites  amies,  d'y  l'aire  des  rondes,  d"y  cueil- 
lir des  lu'assées  de  l'burs  !  Malade,  sans  force, 
sans  défense  contre  elle-même,  elle  supiilia  si  ins- 
lauuinMit  s(in  père  qui,  lui.  \o\ail  l'ulislacl:'  dans 
sa  rudesse  et  de\ina;t  la  résitau.ce  du  paysan  qu'il 
céda,  et  consentit  à  \isiter  ilousselot  nour  lui  ex- 
poser le  désir  de  sa   Illicite. 

D  abord  l'iiomme  ne  comprit  pas.  Entrer  dans 
un  pré  pour  y  courir,  poiu-  y  jouer  en  «  abîmant  » 
riierlie  si  précieuse,  pour  y  cueillir  ces  flcui's  (pii 
•  dounei'ont  [\\\  foin  si  parfun|('.  \ii\(ius,  \<:)vons, 
UKÙs  c'était  (!<■  la  l'olic  pui-e  1  Oui  aurait  jamais 
pu  penser  à  des  alïaires  pai-eilb'--  !  11  refusa  net 
de  1©  pei'mettre.  Mais,  à  l'air  (k'^ontenaucé  de  M. 
Marlier.  nin  jour  soudain  éclaira  la  tète  du  paysan. 
Il  i(ini|iril  le  parli  qu'il  pourrait  tirer  clê  ce  désir 
diiut  la  satisfaction  se  paierait  sans  doute  fort 
l'Iier.  Aussi  pour  se  doinier  le  beau  l'ôle  il  discu- 
ta d'al](U'd.  résista  \i\ émeut,  jiuis  parut  s'adoucir 
un  ])cu.  Il  savni|,  bien  ipie  cette  herbe  pfétinée 
par  les  enfants  ne  serait  point  perdue  pour  au- 
tant. '<|n'elle  se  l'edresserait  à  la  première  ondée 
sui\ie  d'un  coup  de  soleil  et  '([u'il  ne  s'agissait 
donc  (|uc  de  la  taire  jiayer  le  jdus  cher  possible. 
Alors  comme  son  inl<'rliicul(Mn'.  \  isiblmient,  ue 
'coiuiaissait  rien  à  (nul  cela,  il  fit  le  bon  apôt.rej. 
feignit  de  consentir  par  bonté  d'àme  à  un  sacri- 
flce-,  jiiiur  que  «  ees  petiotes  aient  pmir  luie  fois 
une  lioiuie  «  annisolle  »  et  c<5da,  —  en  deuian- 
daiil  une;  somme  au  moins  double  de  la  \aleur 
réelle  d"  la  r.''i'cdl;'  (Uilièi-e.  Kn  enlendanl  ce  piàx. 
une  rongein-  d'^'-mni  .eiu|iourpra  le  visag(>  du  nud- 
lienreuN  i'er\eui'  ;  il  pensa  à  sa  pauvreté,  à  la  du- 
reté du  sacrifice,  puis  il  nccepta  por  sou  Alii' 
bien-aimée.  \'ilr  il  cnurnt  à  la  niaisnu  pdur  lui 
annoucer  la  limnie  nipu\ell-e.  cdiercha  snu  aru<'ut, 
paya  l^ionsseldi  ,el  dès  i|ue  les  euranls  eureul  d<'- 
jeune   il   les   mena   dans  h^  pré  eni-hanli>ni'. 

Décrire    leur    iiiie.   leiu'S     battements    de     vilains. 


leurs  éclalii  de  lire,  leurs  cris  de  bonheur  est  im- 
possible !  .\Iie  était  transformée  :  elle  courait,  elle 
sautait,  elle  cueillait  des  gerbes  de  fleurs,  elle  or- 
Liauisad  des  l'ondeSj  des  farandoles,  et  l'on  chaii- 
lall.  et  Ion  riait  !  Puis  on  se  reposai!  un  moment 
et  l'iui  recommençait  avec  encore  plus  d'cnti'ain. 
t'ida  dura  deux  heures.  En  face,  ilousselot  droit 
sur  sa  porte  no  bougeait  pas  et  regardait  les  sour- 
(  ils  fniiicés,  h's  dents  serrées  ,  avec  une  grimace 
qu'il  eût  \oulu  faire  prendre  pour  un  sourire  :  il 
enrageait  I  11  avait  en  poche  l'argent  et  bien  au- 
delà  de  ce  'que  valait  la  récolte  du  pré.  mais  \oir 
]ierdre  ainsi  pour  rien  celte  herbe  magnifique,  oc- 
la  ne  pou\ait  sei  comprendre  de  son  ànie  pysan- 
ne  toute  à  l'amour  de  la  terre,  des  champs  qui 
[laienl  votre  travail  par  le  don  de  leur  récolte,  des 
pi'airies  qui,  spontanément,  nourrissent  tout  votre 
troupeau  prescjue  gratuitement  sans  le  prix  d'un 
réel  effort.  Et/  puis  voir  ce  pré  foulé,  gâché',  cet 
argent  perdu,  cet  argent  dissipé  sans  profit  pour 
j)ersonne,  non.  non  il  ne  pouvait  pas  \oir  cela  *e 
sang-froid  ;  il  en  élait  malade  !  11  n'y  tint  plus  et 
rentra  chez  lui  en  claquant  violemment  sa  porte, 
tra\ersa  la  maison  |iour  aller  s'enfermer  derrière 
dans  une  écurie  d'où  il  ne  \errait  i)lus  ni  n'enten- 
drait   ces  scènes  de  gaspillage  ef  de  désordre  ! 

Elles  ue  durèrent  pas  longtemps  ajirès  son  dé- 
part car  vraiment  les  enfants  n'en  pou\aienl  plus. 
Leurs  yeux  brillaient  de  joie,  leurs  joues  fleuries 
semblaLcnt  des  roses  \i\antes,  mais  les  petites 
jambes  étaient  las.ses  cl  il  fallait  les  reposer.  Alie 
l'Iait  transformée  :  quand  les  danses  et  les  courses 
I  l'ssèi'iMit  di''tiniti\.emenl,  elle  se  jeta  au  cou  de 
son  père  pour  le  remercier  de  tout  le  bonheur 
fpi'elle  \enait  de  goûter,  et  encore  excitée,  résis- 
tant à  la  fatigue  par  celte  force  de  la  joie  elle  lui 
disait  :  «  Tu  \ois,  tu  m'as  donné  le  bon  remède 
(|Ue  les  médecins  ne  eoiinaissent  pas  !  C'est  fini, 
iiiaiulenanl.  je  suis  gui'rie,  je  ne  souffrirai  plus 
jamais   !   O   |)ère  cliéiri  •(|ue  je  suis  heui-eusc   !..  » 

Va  eu  effet,  ce  fut  fini,  a  tout  jamais  fini,  l'allé 
se  coucha  le  soir  encor;'  rayoiinant<>  de  joie,  et  le 
lendemain  matin,  comme  le  père  n'entendait  rien 
dans  sa  chambre,  •qw  l'heure  passait  et  qu'il  ne 
compi-enait  pas  ce  sile;.ce,  il  ou\ril  doucement  la 
porte  :  aucun  bruit,  aucun  mouxemeut  ;'il  regar- 
ila  :  ALii'  ('tait  étendue,  les  yeux  fermés,  immobi- 
lei  1-1  |iaraissanl  dcu'inir.  Mais  (|ueb|ue  chose  di- 
sait au  père  ipi'elle  ne  dormait  pas..  Il  a\ança,  - 
prit  sa  main,  elle  (''lait  glaci'c.  Alii'  l'Iait  morte 
dans  la  iiuil.  s;ms  s']nrii-ance.  s,nns  pousser  un  gë- 
niissemenl.  s.nis  faire  entendre  un  soupir...  ' 

Oui'   \iius   dirais-je   (|ue  \ous   ne  devinje/  ?  Oui 
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d'cnlic  :111ns  ne  s;iiL  co  'que  soûl  ces  choses  affreu- 
ses, la  mort  d'uu  eul'^uil  el  les  visions  d'horreur 
qui  l'acconipagucnl  et  les  tortures  de  toul  notre 
èliroi  cl  le  i)oids  Insupporlalji©  de  la  vie  ? 

l\ous  rnitcrrànies  le  .surlciideniain  sous  le  soleil 
rayon'nanl  eil  couvrant  de  sa  splendeur  toute  l"in- 
dilïérente  nature,  tes  oiseaux  chantaient,  les  flcins 
éi)anouies  créaienli  ii*.ic  aLinosphère  de  pairiunjs 
et  le  groupe  des  cnlanls,  rassemblée  de  dout  1<^ 
\lllagc  pleuraient  sous  le  coup  d'un  chagrin  qur 
l'instinctive  solidai-ité  humaine  avait  souk'\é  dans 
tous  les   caairs. 

Uousselol  ne  \int  [las.  \'ous  \o  \înics  ce|nMi- 
dant  car  il  (Mail  sur  sa  poric  dcx  anl  la^quclle  pas 
sa  le  corlègo  pour  aller  au  cimetière.  11  regardai! 
sans  que  son  visage,  sérieux  convenal>lemcnit,  mais 
impassil)le,  exprimât  un  clair  scnVimonl.  Lnrs(|ue 
le  délllc  se  termina  et  que  iiassérent'  h-s  \  ieux  qui 
sui\aienl  a\ec  peine  ■((uelqu'im  d'entre  eux  l'cii- 
lèndil  marmonner  entre  ses  dents  :  «  C'te  coup-ci, 
p'tiote  gueuiriei,  lu  ne  la  «  [ligeras  (1)  plus,  nimi 
hei'be   !  » 

La  chère  i)elile  maityre  n'eût  pas  d'autre  orai- 
son  funèbre    ! 

Cunisset-Carnot. 


DIALOGUES    SUR   LA  GUERRE 

Le  Griime  de  l'Allemagne. 

M.  Philalèthe,  homme  de  lettres,  A'ieillissait  dou- 
cernent  dans  une  rue  tranquille  des  Batignolles, 
parmi  des  tableaux,  des  li\res  et  des  bibelots  qu'il 
chérissait.  Il  regardait  la  comédie,  humaine  sans 
passion  et  sans  rancune,  habile  à  jouir  d'une  clair- 
voyance ([u'aiguisait  le  mé[)i-is.  Sur\int  la  guei're. 
Comme  il  a\ail  dépassé  la  cinquantaine  et  cjui! 
était  affligé  de  rliumalismes,  il  dut  se  résigner  à 
sui\re  en  cnnleiiqdateur .  les  épisodes  de.cette  lon- 
gue et  sanglante  tragi'ilie.  Il  y  pi'rdit  cette  sagesse 
sourianle  et  celle  curiosili'  amusée,  fruit  de  l'cx- 
)>éricMce.  où  il  se  complaisait  habituellement.  II 
redevini  un  Français  demi  le  c(fiir  battait,  se  serrait 
d'angoissi'  ou  ]ialpilail  d'espoir  avec  le  grand 
cœur  de  la  pairie. 

11  se   [n-onienail   ce  jour-là   sur  les  grands  bou- 
levards. Le  soleil  d'hiver;  perçant  la  nue  par  inter- 
valles. ,.|i\,.l(,p|,Mil    jrv   maisons  d'une  paie  clarté. 
Irinincs   (lassaient,   souriantes,   el  les  consom- 
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(1)  Mot  patois  pour  ilii-e  'ovlei 


uiatcLirs  élaieiil  iiunilueux  aux  terrasses  des  cafés.  • 
M.  Philalèlhe  surpris,  constatait  i(pie  Paris  était  re- 
liindié  à  sa  \ie  de  grande  capitale,  eoui-ant  avide- 
ment aux  plaisirs  el  aux  disiraetions.  Tous  les 
tliéàlres  étaient  ouverts.  Il  fronçait  le  sourcil  quand 
une  afiiche  de  Ilevue  étalait  son  bariolage  inso'Ient 
el  pronielteur  de  voluptés.  Il  hii  était  insupportable 
de  songer  que.  des  commèri\s  fardées  et  des  mas- 
ques de  théâtre  chantaient  des  gaudrioli^s  à  l'heure 
011  des  blessés  se  Irainaienl  sur  leuis  mains,  dans 
la  boue  des  tranchées.  Mais  il  se  calmait  aiissilùt, 
quand  il  croisait  des  groupes  de  jeunes  (fl'liciers 
ii-unns  (lu  Iroiil.  la  poitrine  constellée  de  déeoia- 
tions,  superbes  de  force  ais('e  et  souple.  e|  av.uit 
l'air  d(-  trouver  une  saveur  atlirante  à  la  vie  depuis 
que,  l';iee   à   face,    ils   avaient  eontenqile    la   nioi-|. 

Soudain,  il  sentit  que  (pKdqu'iui  lui  louchait 
T'épaule.  S'élant  l'etonrn/'.  il  ree(iniiul  \1.  l'iiigre. 
'-on  édilcur.  (  V'Iail  un  petit  lionune  noir,  velu,  ac- 
tif, le  nez  au  \ent,  ■cpii  paraissait  toujours  quèler 
uui^  aubaine  ou  une  proie. 

—  Cliei'  m-nfi(.',  dit  \o  eoninier(:ant,  j'espère  bien 
(|ue  vous  allez  nous  donner  quchpie  chose.  De  la 
gailé,  surtout  !  Il  nous  faut  une  littérature  amu- 
sante el  peu  eoiniiliiiuée.  iVos  pauvres  soldats  oui 
eu  la  vie  si  dure  depuis  trois  ans  ! 

M.  Philalèthe,  ayant  toisé  le  négociant,  lui  ré- 
jioudil    : 

. —  Nous  avez  raison,  monsieur  Pingre  !  Les 
lenq)s  où  nous  vivons  nous  inclinent  à  la  joie... 

M.  Pingre  saisit  l'ironie  et  détourna  la  conver- 
sation   : 

—  Mailre.  vous  avez  lu  les  journaux.  Oue  peu-  " 
sez-vous  de  ces  dévastations,  de  ces  villages  in- 
cendiés, de  ces  vergers  détruits,  de  ces  puits  em- 
poisonnés ?  Cette  fois,  ils  ont  mis  le  comble  à  la 
mesufo  de  l(Mirs  ei-inies.  Aussi,  je  vois  avec  sa- 
tisfaction ipie  le  Senaleur  Ignace  a  lancé  en   avaiil 

1  id'c  d'Luie  haute  ('(.lur  lùn-(q)é(Mine  (|in  lixer,-!  les 
responsabilités  el  |.ir(Hioiu-era  d(.'s*  sauelioiis...  Ou'en. 
diles.vnus,   cher  mailre  ? 

M.  Philalèllie,  iiyani  souri,  riipondil  d'une  voix 
douce    : 

Il    ni  esl    assez   aL:r(''alile   d'ini.iLiiuei'   un    malin 
elaii'    (1  aii|(uiuie    o(i.    dev^nil    les    Iroupes    (!■•    l'Ln 
teille,   (iinllauiii".    le    Kronpriii/,   el    l'.elhniaiin-l  bdl- 
vv  eg   sei-onl   pendus   liaiil    el   court   p;ir-   la    main    du 
bourreau.    Le    llolieii/.ollern    gambillanl     au     boni 

dune  e(n'de,   voit; speelacle  au   plus  haut   point 

plllloS(.iphique. 

ir  se    lui    lui    iiislanl    el    l'epril    : 

I.  Alleiuagii  ■    liiiil    irpiiuae   elle   a   conifnencé. 

'>ii    dirail    i|u'iiii    dranon.    ayant    eonjun''    sa    perte. 

)     lui    inspire    iiiii-    riii-eur    el    iLue    l'i'éïK'sie,    sinistres 
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n\iint-coiirears  de  su  chiite.  Ouos  ridl  iii'ideie  Jh- 
pitiT  demeiilat  !  Elle  ne  \oit  (iln.-;  thiii',  elle  voit 
iKiigc.  elle  frappe  à  tort  et  ;'i  Ii;i\cms.  Somv  sûrs 
<|Uo  Ile»?  cli-ers  vont  souleiiir  liissîtiil  i\v  l;i  Bùle, 
qu'ils  (liiiidiil  |i,'u-  la  hurfolrr  et  jiar  {'l'iniiser,  et 
qu'avaiil  saisi  le  jiiumcilt,  ils  raiiallronl  irniii'  es- 
tneaili'    |i()rlée    au    cœur. 

—  Le   motidc   sera  ^eng«,   ilil  M.   Piiiure. 

—  I,."  inonde  ne  sera  pas  ^cngi',  r(''])Oiidit  M.  l'iii- 
lalèliie,  il  ne  sera  jariinis  vengé.  Le  domma^ie  in- 
flige à  la  race,  liumaine  dépaase  de  beaucoup  les 
bornes  étroile.s  de  l'i'poqnc  tictuell:\  J'ai  bien  peur 
<|ue  les  conséquences  de  nos  maux  ne  pèsent  ioiig- 
temjis  encore  sur  la  tète  de  nos  descendants.  \ Hilà 
le  crime  de  V  Mlemagoe,  le  erinie  \  rainieul  iuex- 
piaiile.  celui  (|ni  surpasse  en  linrr."nr  l'iiiciMidie  de 
Loiuain.  le  toijiillage  du  Luailniiiii.  la  fk'\  aslatioii 
de  nos  pro\inies  et  la  ruine  de  nos  calliédralcs.  Il 
n  ('lé  iierpéiré-.  non  pas  dans  la  mêlée  des  halailles. 
mais  dans  ]o  silence  des  uni\ersil(''s.  cl  dans  la 
paix  (li's  lalj(uatoires.  11  n  été  acconiidi.  imn  par 
des  soklals  et  des  généraux, (jui  ne  sont,  (pve  des  ins- 
Iruinenls.  mais  par  des  savants  e|  des  ]icnscurs  <^pii 
on!  prcclié  la  docirine  exéeralde.  11  ri'sidi-  lont  en- 
tier, ce  crime,  ilans  celle  artirmaliiin  monsliuens" 
(pie  la  i>olili.(]ue  des  nations  doit  se  réclamer  de  la 
force  et  se  reposer  sur  la  \iol(Mice.  11  est  dans 
celle  croyance,  qui  anime  ses  (li|iliimalos  et  ses 
)iliilosoplies.  qu'on  ne  fonde  rien  de  grand  ipie  par 
la  Lïuerre  et  par  les  armes.  11  est  dans  cette  ]iar(ilc 
cpie  l'Iiuiinne  c-sl  lui  \t)U\>  pour  riiomine  o\  (|iie  le 
progrès  pacifique,  celte  r<:'liginn  dernière  qui  sou- 
tient et  guide  riiiimanilé  dans  sou  effort,  est  nue 
cliinière  d('ce\aiile.  \Oila  ce  (|ui'  nous  ne  paiilun- 
nons  pas  à  rAllemagne.  voilà  ce  (pie  nous  ne  par- 
donnerons jamais.  A  Taiirore  du  xx""  siècle,  à 
riieure  on  la  car;i\aiie  liamaine  \o\:iit  se  le\er  à 
J'iiori/on,  pour  hâter  sa  marche,  de  magnili(pies 
elaités  nouvelles,  froidement.  d('lilK'N'ment.  1'  \lle- 
niagne  a  tué  ITdéal,  elle  a  reploimé  le  moiidi»  dans 
la  plus  atroce  barbarie. 

PouHanl.  jamais  l'espoir  dans  r.i\  eneineni  de  la 
B<jnl('  universelle  ne  parut  mieux  foinh'  f|u'au 
cours  des  récentes  années,  doni  uoiis  s<'pare  l'aliime 
effroyable  de  la  guerre.  La  \  ie  (•lait  douce  <'t  fa- 
cile. I.'lnimanilé  s'acheminait  \(TS  la  justice.  Les 
sa\anls  .-n  aient  (lérnu\('rl  les  léi<ions  (rmliniuKMil 
pelils  diinl  ]r  iiullulcinenl  cause  les  mahiilies  et  ils 
av.iieni  décou\erl  des  moyen.s  nouseaiix  et  sûrs  de 
les  guérir.  riia(|iie  jo'ur  faisait  reculer  l'Ignorance 
el  rErr'cur.  L'anlifiue  tnalédietion  (|ui  pèse  sur'  la 
race  ih^  .laphel  parais.sait, enfin  ■('carléi'.  l)(\ià.  des 
rè\eurs  aiulacienx  cntrovoyaienl  des  i'iges  où 
l'homme,  arme  dé  là  science,  pourrait  se  prému- 


nir contre   les   fléaux   iaéhrclables   de   la   vieillesse 
et  de  la  mort. 

Lue  lendresse  inconnui'  a\ait  peinHré  le  \ieux 
monde,  .\yanl  secoué  le  fardeau  de  l'ancienne  bar- 
barie, les  hommes  promenaient  leurs  regards  au- 
tour d'eux  et  s'étonnaient  de  trouver  parfois  encore 
rini(juité  ]irésidant  au  partage  des  biens  et  à  l'ela 
blissement  des  conditions  sociales.  Ils  s'étonnaient 
de  \air  d(\s  riches  et  des  pauvres,  des  faibles  et 
des  puissants.  Une  philosophie  nouvelle  in\entait 
de.s  formes  sociales  et  des  institutions  qui.  |iar 
leur  souplesse  ingénieu.se,  auraient  tenté  de  cor- 
riger les  inégalités  de  la  naissance  el  du  sort. 
r)('i:i  (l(^s  législateurs  osaient  eiilre\oir  la  face  de 
la  eilé  nouxelle  et  ils  en  décrivaient  la  surprenante 
beauté,  fies  ]iarcs  ornés  de  verdures  <'t  d'eaux 
vives,  des  jardins  égayés  de  \asles  pelouses 
voyai(Mil  les  ébats  des  enfants  d'un  même  ]>eii])le 
ri'eonciliés  dans  le  bonheur.  In  .ni  simple  et 
grand  enchantait  !"hiimanité.  T'ctte  vision  était  si 
consolante  et  si  fière  .que  le  cœur  du  penseur,  en 
l'éxoquanl.   ballail   dans  sa  poitrine. 

La  paix  fleurissait  dans  les  cam]iagnes.  La  chè- 
\ro  se  suspendait  au  cytise  el  le  biritf  levait  son 
|iieil  bmrd  sur  les  gni-rels.  Les  nm  (irs  avaient  une 
douceur  inconnue.  La  rechercbe  ilu  plaisir  parais- 
sait le  seîil  but  de  l'.ii-livilé  humaine.  Les  femmes, 
parées  de  soi-cs  el  d'iMoh^^s  aux  couleurs  \ives,  of- 
fraient aux  regards  l^'clalanle  fliuaison  des  nnules, 
parures  de  r.-uiiM'e.  toujours  cadutpies  et  louj(Jurs 
leiiais-^anles,  eonuiie  les  grâces  de  la  végétation, 
lilles  enchantaient  les  yeux  par  ri'ngéniosil('  et  la 
reeherclie  de  leur  co.stume  -cpii.  tantiM  les  faisait 
ress^'ndder  â  de  sveltes  statues  de  Tanayra,  et 
tanh'it  â  des  Sultanes  Sliebera/ades,  niarchant 
.parmi  les  jardins  dlspahan  et  de  tlura/.  les  dan- 
ses exoliques  -''lai'Mil  en  Vnmie.  qui  montraient  des 
coujile  elroiiemeiil  enlacés,  olfranl  dans  leurs  atli- 
tiides.  de  vivantes  el  lascives  imaaes  de  la  V(du|)té. 
La  |ii'inlure  gloriliail  l.i  femme,  les  séibidions  de 
son  corps,  la  puissance  re(loulal>l:'  de  sini  si.iuriro, 

1.  ail  même  semblait  obéir  à  ce  besoin  de  jonis- 
fiaiue  qui  priM-ipilail  la  ronde  ardenli'  autour  de 
la  flamme  du  plaisir.  Il  ;uail  eu  soin  de  bannir 
de  ses  jiroduclioiis.  bml  ce  ([ui  sentait  l'i^ffort,  fout 
ce  (|ui  rappelait  l'iHuih»  et  l'ennui.  La  nnisique  était 
ileveniie  un  a>s:'iiildagi'  de  sons  iiiyr'iiieiLX.  d'où  la 
an'li(lie  avait  disparu,  l.i  peinluri"  voulait  plaire 
par  un  eialage  de  taches  bizarrement  c(dorées, 
d'oii  le  dessin  l'Iait  proscrit  Sj'-vèrenient.  C'était 
I  aii  iVun  peuple  raffiné,  redevenu  enfant  à  força 
(le  zèle  el  dViiide.  el  (pli  se  plaisait  aux  cnttlettrs  j 
cl  aux  sons.  |iiiiir  la  seule  beauté  élémentaire  qu'ils  | 
|iiiuv  aieni   enfermer  en.  eux. 
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I^roclnniiiiis-lc  lianlcinciil  à  l;i  yliiirc  do  iinli'e  iim 
limi.  (iLl'iiu  \it  liiiijiuirs  sur  |i'->  l'Iiniiiiis  ilc  la 
lîmili',  ((iiili's  CCS  (li)clriiics.  IdiiIcs  ces  (li'cum  cih's, 
toutes  CCS  iii\i'iilii)iis  i(|iii  a\aicii|  piiiir  luil  il  <mii- 
bellir  la  xie  l't  i\<^  la  reiiilrc  plus  dducc.  l'aymi 
iiaieiil  lie  la  l'faiiee.  I']llc  est  \  érilalilenieiit  la  ■bieii- 
l'aiti'icc  (le  riiiiniaiiil<'.  I''aiit-il  reconnaili'c  que  cutlc 
missidu  lui  a  iMc  iin|"isi.'('  par  un  liuig  pussé  de 
d<''\  lUienicul  cl  de  clie\  aleiie  ?  Kaut-il  dire  liicu 
haut  (|u'eii  uidle  aiilie  l'c'giou,  les  douces  iidlueiiecs 
d<'  la  Icii'e  cl  (lu  ciel  n'exercent  sur  la  piaule  liu 
maille  une  aclmn  plus  cli'Uienlc '.'  l.cs  \i\cs  sédiic 
lions  (le  sou  paysage,  les  yràces  changeaides  du 
climat  el  de  la  lumière  qui  baignent  ses  provinces 
lui  oui  appris,  de  longue  date,  les  niunirs  alTabU's 
el  gén('reuses.  l'ranee,  (')  belle  ciuili'ée,  mère  des 
nris  el  îles  lois,  connue  ont  dit  les  |)0(^'les.  lu  ac- 
cueillais axidenient  loiile  leiilalive,  toute  |iciis(''e  au-- 
dacielise  el  t(''e((iide  .(|iii  pomait  cnradiir  le  palri- 
nioiuc  (le  1  bumaiiiU'.  l  '"esl  pour  celte  raison,  t\uc 
loi.  jadis  si  grande  par  les  armes,  lu  fus  la  pre- 
nni're  à  les  (b'pdser.  à  applaudir  au\  cttolls  des 
sages  (|ui  \oiilaieiil  fonder  la  paix  mii\erselle  sur 
les  assises  iiK'braidables  d\i  droil.  Tu  deserlas  les 
camps  et  les  forteresses  pour  ne  plus  songer  qii  a 
la   gloire  dorée  cks  moissons... 

Il'las  !  Tandis  que  la  France  paraissait  se  com- 
plaire dans  ces  \isious  de  ràg<'  d"or,  une  race  cUms 
ri-jimpe  ne  désarniail  pas.  llace  de  soudards. 
pour  qui  la  guerre  i>st  une  indu.strie  nationale,  race 
de  parvenue  (|ui  ne  sait  ]ias  jouir  de  son  bien-èlre, 
race  de  ra\isseiii's  el  de  i-aiiarCS,  pour  (jui  le  do- 
maine du  \oisin  est  une  ])roie  (^lernellemeiil  con- 
\(iit'i'e!  Il  ne  .se  laissait  pas  envahir,  ce  peujde.  [i;ir 
la  géni'reusc  ulopi(>  du  (b'sarmenient  ri  de  la  pai\ 
iniiverselle,  ou  s'il  jiaraissait  l'envisager  un  mo- 
ment, c'était  pour  la  r(^pandi'o  cIkv,  autr\ii  et  s'as- 
surer, dans  l'aviMiir.  au  milieu  du  relâchement  gé- 
ni^-ral,  des  trioiii[ili(>s  \)\us  cerlains  et  des  victoires 
plus  foudroyanles.  Avec  celle  i)alience  obstinée, 
qui  est  la  marque  de  sa  naliire,  avec  cette  sour- 
noiserie ténébreuse  qui  est  sa  méthode.  l'.MIema- 
gne  foi'geait  de  nouvelles  armes.  Ses  rronli('res  se 
hi'riss.'neiil  de  l'(U'l(Mv^sses.  ses  plaines  se  couvraient 
d  [t\\  réseau  de  chejnins  de  fer,  ileslim''  à  assurer 
des  invasions  |)his  ra|)ides  :  ses  usines  forgeaient 
des  caihuis  et  des  obusiei's  monsirueux.  Si  quehiue 
inventeur  de  g('nie  arraidiait  à  la  matii're  un  secret. 
ou  découvrait  dans  l'univers  une  force  incomnie. 
loin  de  l'enqdoyer  à  an)éliorer  le  soil  <'ommun.  ce 
peuple  s'empressait  d'en  faire  un  instrument  de 
meurtre  et  de  carnage.  Sa  chimie,  qui  aurait  ]iii 
trouver  dans  la  syiilh("'se,  le  ji]oy(^j|  de  fabriquer  la 
rnali(''re  alimeiilaire,   sa  cliimif^  s'iuuplova'i   à   miil 


liplier  le  nombre  des  explosifs.  l'A  les  peuples  de 
riùirope  ('■laient  forcés  de  suivre  l' Allemagne  dans 
(  ette  besogui!  maudite.  Tous  fabri(|uaieiit  des  obus 
cl  des  phupies  de  Idind.igf.  I.a  téli'graphie  sans 
'il.  (pii  doiiiiail  des  ailes  à  la  pensée  humaine,  de 
venait  un  uioveii  de  faire  communiquer  les  armées. 
i:i  qu-aiid  raiidacieusç  eiili-epi-ise  de  Dédale,  quand 
la  (diimèi'e  du  \ol.  (|iii  ua  cessé  de  bailler  le  ctcur 
de  1  hunianilé  se  ri'alisail  eiilin,  ((uand  l'av  ialeur 
frappait  du  pied  le  sol  (h'daigné  et  conquérait  la 
nue.  le  slraléi;e  lui  demaiidail  atissili'il  de  rempla- 
cei'   la    cavalerie   e|    de    leperer    le   tir   des   canons! 

l'uis.  (|uaii(l  loul  fui  prêt,  (fuand  le  déleslable 
Lî'i'iiie  de  l'Allemagne  eut  assui'é  huiles  les  condii- 
nais(uis,  (pii  II,'  laissaienl  aiM-iine  jilace  au  hasard. 
à  riieure  où  r Anglelerrc  était  divisée,  où  la  h'ranci; 
liavadl.iil.  où  la  llussie  songeai!,  quand  elle  fut 
-l'ire  du  succès,  garanti  par  la  sauvagerie  de  l'al- 
taque,  à  Tlieure  fixée,  fr(udemenl,  rAllemagne  dé- 
ebaîna  la  guerre. 

I^lle  lui  impi'ima  au.ssit(Jt  un  caraclère  de  vio- 
leiice  et  de  destruction,  qui  la  haussérenl  ;au  rang 
de  ces  calaslidplies  cosmiques,  qui  ont  bouleversé 
ri  iiivvrs.  I':ile  ne  respecta  lieu,  elle  déchira  les 
liailés.  Les  comenlions  des  diplomates  ne  furent 
plus  qii,.  des  l'élus  de  paille  tournoyant  dans  le 
souille  dû  cych'me.  fille  f(nila  aux  pieds  les  mœurs 
polies,  le  resjiect  des  faihles,  rimmuuité  assurée 
aux  l)lessés,  tous  les  accords  gagnés  sur  la  bar- 
barie par  de  siècles  de  mansuétude  et  de  douceur. 
La  terreur  et  l'épouvanlc  marchéieul  devant  se.s 
ai-mccs.  Sauvagemenl.  elle  iVqiandil  l'effroi,  comp- 
tant  Cfitc  là  éiiiit  le  plus  sitr  garant  de  la  victoire. 
L(-s  ))euples,  béants  d'horreur,  se  crurenl  l'evenus 
an  l(>mps  des  grandes  invasions,  où  des  hordes, 
velues  de  peaux  de  hèles,  donnaient  l'assaut  aux 
renqiarts  de  la  civilisation  antique, 

La  France  soutint  fièrement  cet  assaut.  Sans 
Irenibler.  elle  assuma  l'écrasant  destin  de  défendre 
eonlre  la  I!arbari(\  la  cause  du  Droit  el  de  la  Civi- 
lisation. f;i!c  résolut  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Ay.inl  proclamé  les  droits  de  l'homme  à  vivre  libre 
dans  la  \alion.  elle  proclama  les  droits  des  peu- 
ples à  vi\i-e  libres  dans  l'Univers. 

.Jamais  son  doux  el  lumineux  visage  qui  rayonne 
jiaré  des  grâces  de  son  ciel  et  des  splendeurs  de 
ses  i)aysages  n'apparul  plus  l'adienx  qu'aux  heures 
oi'i  la  horde.  de.scendue  du  \ord.  ci-oiilait  comme 
nn(>  avalanche,  et.  dans  sa  marche  infaillible,  me 
iiai:ait  d'écraser  Paris  et  h^s  trésors  des  v  ieux  âges. 
Jamais  son  claii'  génie,  fait  de  mesure,  de  .sou- 
plesse et  de  probilé.  n'a|)parul  plus  éclalanl  qu'aux 
laMires  où  il  Lsaiiiia.  sur'  les  bords  de  la  Marne,  la 
\icloire   du    llieii   sur   le    Mal.    Illje   ful   habile,   (pialid 
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Tautrc  élait  luulnl  :  rlk  lui  souple,  quand  il  ôlai» 
l'orl;  elle  lut  ii'ilcUiiiÇiUc,  (luaiid  il  clait  calculak'ur. 
lillc  Irappa  rcuncmi  à  la  place  c-t.  à  rin'ure  choi- 
sie. Dés  lors,  la  cause  clail  uagiiéc.  TaïKlis  ipic 
les  poilriuos  de  nos  soldais  dressaieiil  aux  lioii- 
tic-res  de  vivantes  murailles,  eliargées  de  conleiiir 
l'agresseur,  les  nations  alliées,  qdc  cette  victoire 
avait' sauvées,  avaient  le  temps 'de  forger  de  nou- 
\clles  armes,  et  de  frapper  la  terre  d'un  pied  qui 
allait    en   faiic    j.iillir   des   li'giniis. 

La  bataille  dure  encore  :  elle  esl  longue,  elle  est 
acharnée,  mais  elle  ne  saniail  axoir  (raulre  dénoue-  ■ 
meul  <|iie  celui  <|u'onl   \(inlu   uolre  laheur  et   unlie 
pers.é\érance... 

Ayant  ainsi  parh'.  M.  l'hilalrtlie  se  lui  el  ndr<'ssa 
;i  sou  éditeur  un  sourire  s;itisfait.  comme  pour  le 
remercier  fie  sa  longue  patience. 

—  Dieu  vous  entende,  dit  M.  Pingre.  Mais  n'ou- 
Uliez  pas  de  nous  donner  des  choses  gaies.  Foin 
de  Fanalvse.  du  ]  essimisme.  du  schoponhauc- 
rismo  !  Au  diable  les  bruines  de  la  Germanie  ! 
Il  nous  faiil  mniuleunul  île  ]ietits  récilg,  alertes  ol 
galamaieul  troussés,  pimpants  comme  U"  escT 
riron  de  hussards  eiitraii!  dans  une  ville  recon- 
quise. \ous  aulr:'s.  nous  saxons  bien  ce  que  de- 
mande le  lecteur. 

—  Croyez-vous?  dil  M.  IMnlalètlie, '(pii  ne  ces- 
sait de  sourire. 

Emile  Moseli.y- 


D'UNE  SINGULIÈRE  ILLUSION  DE  RENAN 
SUR  L'ALLEMAGNE 

li  est  \ain  de  r(''erimiuer  cunliv  les  erreurs  du 
]iassé.  Mais  on  peu!,  mais  cui  dnil  en  tirer  un  Cii- 
seianement.  Il  u'i'sl  diesonuais  permis  à  personne 
lie  douter  (pie  les  peu|(lcs  paient  de  leur  or,  de 
leur  sang,  du  meilleur  de  leur  substance  les  idées 
fausses  de  leurs  chefs.  Certes  il  faut  maudire  et 
ruiner  l'exécrable  volonté  d'hégémonie  allemande 
qui  pi(Mlii;ii>'  au  ueiiri-  humain  <\''ri  soiilTraiices  sans 
11,1111.  Mais  il  lailt  voir  aussi  qn."  celle  luiMisliiie-ii^e 
ambilion  a  élé  ser\ie  chez  nous  p.€n(kinl  tout  un 
sièrie  par  les  écrivains  el  les  philo.soplies  qui,  d<'- 
puis  le  triomphe  d''s  encyclopédistes,  sont  les  \  é- 
lilables  souverains  de  notre  pays.  Ils  ne  peiisaieiil 
assnréiiK'iil  pas  collaborer  à  d  •  b'is  desseins  les 
Micjielel.  les  C.nbineau.  les  Taiin'.  les  Renan  lors- 
qu'.ils  ]iroposaiçnl  ii  radiuiiaieui  de,  leurs  contem 
porains  leur  chère  Allemagne,  la  maîtresse  de  leur 
e-prit  cl  de  leur  cii-iir.  Mai-  à  leur  insu  ils  y  colla 


horaieut  rien  qu'en  se  trompant. La  logique  du  faux 
comme  celle  du  vrai  est  iaéluclable.  La  mort  des 
|ietit-fils'de  Renan,  tombés  sous  le  fer  d'un  peuple 
en  (lui  leur  grand-père  axail  mis  ses  comiilaisun- 
ces  inleflccluelles  dessine  une  somliro  image,  sai- 
sissante comme  une  allégorie. 

Je  \eiix  précisément  rapi)eler  une  singulière 
illusion  de  Renan  louchant  rAlh-magne.  Ouvrons 
les  «  Dialogues  i)hilosophi(iues  »  où  elb'  brille, 
dans  tout  son  éclat.  On  connaît  le  thème  de  1  ou- 
\rage  qui,  pareil  à  une  idé'e  musicale  richement 
(l'é\elojipi''e.  s'exprime  à  Iraxers  les  innombrables 
\arialious   d'une   [teiisée  subtile. 

lîieii  sur  la  planète  que  nmis  liabiloiis  ne  Iraliit 
nue  iiilcinentiiui  surnaturelle.  Tout  s'y  fait  selon 
des  \oies  générales  (jui  sont  les  lois  de  la  nalin'C. 
^lais  ce  monde  où  n'apiiarail  iiuUc  pari  riiifliience 
iriiiie  \(jl(jnt(''  ]iarliciilière  esl  lra\  aillé  par  un  im- 
mense <(  iiisus  »  (-jiii  du  moiuement  de  la  piaule 
A'ers  l'eau  on  la  lumière  à  la  curiosité  du  saxaiil, 
à  la  \ ie  de  l'homme  de  bien  el  aux  rêves  de  l'artiste 
témoigne  d'une  universelle  aspiration  vers  un  fin 
supérieure.  Ce  vccu  p^ofoial  de  la  nature,  c'est 
l'avènement,  l'épanouissement,  l'achèvx'ment  de  la 
conscience.  Le  monde  tend  à  se  connaître  toujours 
mieux  par  la  réflexion,  par  la  raison.  De  là,  la 
]ilace  éminente  de  la  science.  C'est  dans  ia  science 
cpie  le  monde  se  pense  avec  le  plus  de  clarté,  ^hlis 
il  s'en  faut  que  le  développement  scientifique  soil 
achevé  ;  il  s'en  faut  que  la  raison  soit  parfaite. 
Cependant  ou  peut  rêver  qu'un  jour  xicndra  où 
l'univers  prenant  pleine  conscience  de  lui-même, 
celle  perfection  de  la  raison  sera  atteinte.  .Mors 
Dieu  'sera.  Car  Dieu  n'est  pas  comme  V^n'cid  la 
(  (inimune  sagesse.  Il  est  à  la  façon  d'un  but  idéal. 
Dieu  est,  Difii  se  f.iil  :  deux  propositions  également 
viaio-s.  Organiser  Dieu,  voilà  le  grand  œuvre  de 
['"siiriL 

.'^ous  '(pielle  forme  se  ]tro(luira  la  conscience 
.(li\ine''  Sera-ce  sous  la  forme  (léiiiocrali(|ue.  éga- 
lilaire  ?  Ce  n'est  pias  vraisemblable.  11  ne  s'agit 
pas.  en  effet,  que  tous  les  hommes  possèdent  la 
science.  Comment  cela  d'ailleurs  ser.iit-il  |iossiblc? 
'r<iulcs  les  intelligences  iic  se  vab'ul  p.i-.  Il  siiffll 
que  ipichpies-uns  soieul  savaiils  l'oiir  la  loulc 
ipiuu.ilili'.  Puis,  eu  ilé'liioiialir.  rimpoilaiil .  c  esl 
le  boiilirur  des  individus.  Mais  la  (lu  de  riiiima- 
iiilé'  u'csi  jias  le  b(Uilieur  génér;il.  pure  cbiiiière. 
("l'sl  de  produire  une  <''lile  (pii  serve  l'idi'ul  el  <|ue 
s(Mve  la  milltiliide.  Dieu  se  ré'alise  pal'  les  ^l'aiids 
1 1  o  u  1 1  n  c  s . 

Une  solution  oligarchique  du  in-oblèmc  de  l'un'.- 
vois  jiaraît  donc  plus  probable.  On  lunit  concevoir 
•01  ternie  des  progrès  de  la  raison  un  |ielil  groupe 
d'iMi-es    onuiiscieiils  qui   gouv  eriieraienl    !,■    iiioude 
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(lo  pnr  le  pomoir  de  knir  scieuee.  Ce  pou\oir, 
ali#(ilu  jiour  l'aire  le  bonheiu'  des  liiiiiiines  i-aisoii- 
iiables  serait  sans  bornes  aussi  pmir  laiic  le  nial- 
lieiw  (les  insensés  qui  tenteraicnl  de  s'\  xiii.sliiiiri'. 
'l'oule  flésobéissance  sérail  jn^isi'i'  par  li's  plii^ 
rôrmiiiables  moyens  (k'  répression.  Il  ii  i'>l  pas 
;iltsuril('  de  se  représenter  ces  maiiro  luiil  puis^ 
sanis  eiinnnc  des  manières  d<'  dicuv.  i'(iHi(pi(ii  la 
seienee  ne  lirerait-<MIe  pas  des  déeuu\eilrs  de  la 
pliysi()log.ie  et  du  jirineipe  de  la  srieclion  l'arl  de 
eréer  une   rare   supi'i'iiMire   à    l'InijiKiiiitr'  .' 

iMifln  Renan  envisage  riiy,p(illiése  un  l'univers 
lienscrair  et  jouirail  par  un  èlre  unicpir.  n  l  n  jiuir 
une  IkimcIic  ccdossale  sa\(iurri'ail  l'inlini,  un  ndi^an 
d'ivrcssi^  y  eoulei-ail,  une  inlarissabir  énn^sion  de 
\  ie  ne  rcmnaissanl  ni  repos,  ni  l'alitiue.  jaillii'ail 
d.in-  l'i'li'iiiili'.   » 

.  l'elles  Minl,  1res  sclii(''uialis(''i's,  les  drillanles  n"'- 
veries  dont  s'iMudianli'  l'uMian  dans  les  n  Itialu 
liues  >i.  .1(^  laisse  de  côU'  la'<pu'sli(in  de  Iimu'  schii-ci' 
nianiteslrmeiil  liéEfc'lienne.  .b'  n'exinniiie  pas  (la- 
vaiilatie  l(?nr  valeur  sin-  le  plan  iiir'lapliysi(|u<'.  .le 
m'attacherai   seulement  à  un  poird. 

\|ir(''s  avoir  expusé  sa  concoptii)ii  d'une  ra'ce  de 
maiires  domiu.anl  li'  niiuide  par  la  |iuissance  de  la 
raison,  après  avoir  inoénietisement  monliv'  dans 
ce  pouvoir  nouveau  une  transposition  scienlidipn' 
des  vieilles  notions  de  la  théologie  et  de  la  ])cili- 
lifpie,  la  noblesse,  le  paradis  et  l'enfer  régnaiil 
par  la  science  à  l'état  de  rëalilés  et  non  plus  de 
fictions,  Renan  ajoule  [lai-  la  bouidie  d'un  de  ses 
personnages.  .  Tliéoctiste   : 

«  Il  semble  que  si  une  telle  sidnli(Ui  se  pinduit 
à  un  ilegré  .f|ueli-(in(pie  siu'  la  plaiièU^  Terre,  e'esl 
par    r  MIem.agne    (pi'idle    se    pruduira.    »  - 

Sur  ipioi    Eudoxe   ih^maiide    : 

<(  Entende/vous  (pie  ce  soil  uu  idnge  ou  nue 
critique  ?  » 

l'd    TlirMielisIe   \<''\ I    : 

«  Tomme  il  vous  plaii.i.  I.a  l'ranee  iiieliue  Idii- 
jiiurs    aux   solutions     lili'r'i'ales     e|     di''mrierali(pies  ; 

c'est    là    sa   gloiie  :    le    I heur    des   hommes    el    la 

liherlé.  voilà  son  idi''al.  .'^i  le  dernier  mot  des 
choses  esl  que  les  individus  ioui>-senl  |iaisililernenl 
di^  leur  pelile  de'.liiii'e  huie.  ce  cpii  esl  piossilije 
apr(''s  loul.  e'i^'.l  la  fiance  libc'rah:'  .qui  aura  eu 
raison  ;  mais  <-e  u'c'-l  pas  ce  pays  rpii  alteindra 
jam.ais  la  Lirande  harmonie  ou.  si  l'on  veut.  le. 
ui-and  .assecv  isseiuenl  de  conscience  doni  nous 
par'hius.  \n  couliaire.  le  yonv ernemeul  du  monde 
par  la  raison,  s'il  dod  avoir  lien,  parail  miiuix  ap- 
proprii'  an  uiaiie  de  1' \llemauue.  qui  monlr'i^  peu 
de  SOUCI  de  r(''L;aliP'.  e|  nii'aiii'  de  l.i  dignih'  dc'^  iii 
dividns.  el  (pii  ,a  pour  hiil  avaiil  loul  r.anumeula 
lion    des    foi-ces   iiilelleclu(dles  lie    l'espèce.    » 


\e  nous  arrèloiis  pas  à  la  (k'sin\ollnre  du 
(I  comme  il  vous  plaii'a  ji  de  Thi'oi'lisl<',  à  l'élcganl 
détacliement  avec  lequel  (■<■  même  Théoctistc  ad- 
liiel  (pi'après  loul  il  se  peut  que  le  monde  n'adle 
pas  dans  le  sens  (|u'il  dit  li'  ipie  l,a  dr^mocralic  et 
le  libéralisme  soienl  le  vrai,  honici'  d'une  main, 
ii'premh'e  de  l'aillre  el  laisser  Tespiil  avide  de 
ce|-|iludes  dans  l'emliarras.  e'esl  le  jeu  oïdinaire 
du  renanisiiK!.  (Juoi  qu'il  en  soil.  il  ii-s|c  ipie  He 
nan  ci'oil  à  une  vocalion  de  I  \lleinamie  poin-  liin' 
rr-uner  la  raison  d.iiis  le  monde,  si  le  règm^  de  la 
raison  doil  arriv<'r.  il  resic  qu'il  nous  ch'^signe 
1  Allemagne  comme  la  nalioii  la  plus  cpj'ise  de 
(ailliire  ih'siiili'ressi'e.  applnpii'c  par  dessus  loiil 
à  eiiiaidiir  le  lii^sor  (amumin  des  lioiiimes,  |'.s|-(a' 
ipie  cela  a   l'air  d'une  critiipie  ? 

Les  paires  ipii  pri'cédeiil  le  lexle  ipie  nous  ve- 
nons d<ï  eiler  eNcInenl  aussi  (dairemeni  l'idi'e  d'une 
iiilerpr/'lalion  p<'jcua!ive.  Il  v  esl  expliipié  que  la 
scienca'  ne  si'rail  souveraine  qiir  poiii-  le  bien  du 
uenre  humain.  "  Il  es|  (  lair  que  le  réniie  absolu 
d'une  porlion  île  riiiimaniir'  sur  une  aiilre  esl 
odieuse,  si  l'on  sii|ipose  ipie  ta  paiiie  r<'"_;naiile 
iiesl  mue  ipie  par  r(''uoïsnie  personnel  on  lé' 
uoïsnie  de  liasse;  mais  l'ai  islocralie  ipK'  je  rêve 
sérail  1  incarnalion  de  la  r.iison  ;  ce  sérail  une 
papauté  vraiment  infaillible.  La  puissance  eu  sa 
main  ne  pourrait  être  que  bienfaisante,  et  il  n'y 
aurait  ]ias  a  la  lui  marchander.  »  Et,  jjlus  loin. 
Renan  ayant  exposé  que  son  oligarchie  spiri- 
iiielle  dispo-serail  d'une  force  de  terreur  capable 
(te  plier  à  .ses  lois  les  réfractaires,  justifie  de  la 
sorte  cet  enfer  scientifirpie  :  «  .\insi  on  conçoit  un 
li'iups  où  la  fcu'ce  tonde  réellement  le  règne  de  la 
laison  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'inqioslure, 
l'inqiosliu'e  n'élanl  tpie  l'arme  des  faillies,  un  suc 
I  l'daiii'  de  la  Fiuv-e.  l..e  culb"-  de  la  raison  serait 
alors  une  vi'i'ili''.  car  ^quiconque  y  résislrrail. 
c'est  à-diie  ne  r'cconnaili'ail  pas  le  rèene  de  la 
science,  l'expierait  sur  le  chanq).  »  r)ans  celte  con- 
(•(qilioii  la  l'oria'  ne  se  dislingue  |ias  de  la  raison, 
■1.  s'il  lui  arrive  de  se  tairei  sraitii-  dinemenl',  e'<'sl 
comme  la  plus  jiisie  îles  saui'lions  pnis,r|ne  e'esl  la 
sanclioii  même  de  la  l'.iison.  \  vrai  dire,  les  eliàli 
iiienls  de  la  gr'henuc  niuivelle  ne  fei'aienl  ipi'al 
lester  la  ]ierfeclion  .alteinte  ilarrs  ri'conomie  de 
runivers. 

On.anii  ou  r(dil  ces  |iages  à  la  lumière  des  évéïie. 
nienls  actuels,  devaiil  les  monceaux  de  deuils  el, 
de  ruines  aei  umuh's  rlepiiis  trente  mois  p.ar  la  for- 
midable iiiachiiie  allr'iiiande  liés  scieni  iliipiemenl 
mrMili''e.  en  elTel.  la  rêverie  di^  Renan  prend  da 
bord  li's  Couleurs  d'une  prophétie.  F'ar  li'S  soins 
de  la  (iermaiiie  La  j/^rre  est  effecliv  emeni  ikviMiue 
nu   enfer.    \l;iis   ipii    reianmailr'.ail    l'fd'l'oil   de  la    rai- 
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son  pour  se  réaliser  dans  l'œuvre  ignoble  de  des- 
truction mt'lliodique  ?  Le  mot  a  été  dit  bien  des 
fois,  une  barbarie  savante  et  voilà  tout. 

Les  «  Dialogues  »  «  ont  été  écrits  à  N'i-rsaillo 
pendant  le  mois  de  mai  1S7I.  »  C'est  iScii.in  lui 
même  qui  nous  le  dit.  Renan  souffrait,  dans  son 
cœur  des  malheurs  de  la  palrin.  Les  bi-utalités  de 
l'invasion  lui  .i\-aient  éli'  li'anlanl  jiliis  douluu- 
reuses  qu'elles  insultaient  à  la  notion  que  son  intel- 
ligence gardait  d'une  Allemagne  supéi'ieure.  Car 
lAllemagne  demeurait  à  ses  yeux  la  grande  ii;i 
tion  sa^'an1e  pour  laqiiellc  «"l'Iai^'ut  enthousiasmées 
sa  jeunesse-,  la  nation  -qui  mt'^"  nu  nmndi'  la  poésie 
cl  la  philosophie  et  l'imagi'  :|i!'il  -Vu  inrjua-it  étail_ 
toujours  celle  d'un  peuple  i-Ih'I.  lîirn  ii-i  du  senti- 
ment du  \aincu  qui  à  sa  haine  dw  vainrfueur  mêle 
une  serrrlc  adiuii-alioii.  la  i-nronnaissancc  d'une 
supérioriti''  jjassagére,  arcidcnlelle.  C'c-t  un  li'ail 
esseiiliel  de  la  nature  geiniani(iue  iqn'il  \cu|  mar- 
quer lorsqu'il  loue  l'Allemagne  d'a\uir  «  [mur  hiu 
avant  tout  l'augmentation  des  forces  intellectuelles 
do  l'espèce  »,  lorsqu'il  atl+'ud  de  son  génie,  ô  com- 
ble de  rorgaiiisaliou  !  qu'i^lh-  iii'ganisr  Di^eu  un 
j<iiu-,  Organiser  Dieu  le  mut  est  de  lui. 

Ouel  extraordinaire  aveuglemeul  !  Le  ])i'Uph^  le 
plus  féroeemenl  égoïsh'.  Dmiscliland  liln'i-  ■.Ara. 
pour  (pli  la  si-imci'  i-;;!  -.urhMii  mi  moyeu  de  jus- 
tifier, d'a]qui\''t  (-  iiiirhi-  ilr  ihiminaliiui,  pris, 
donné  pour  un  peuple  soucieux,  comme  de  sa 
lirincipale  tâche,  dp  procurer  les  j-irogrrs  lie  l'i. 
telligence,  jiour  le  |irup|i'  rlu  <ni  g'_>'^laliiiu  d"',:;; 
Dieu,  l'ienau  in'  t.ait  iei  .i|U('  r^'inMor  la  le(;ou  de 
Hes  maîtres.  Di>puis  l'irhlc  lous  h"~  dnrlcui's  di' 
TMIemagne  nous  le  (•li.inl''nl  sui-  \n\\<  les  Inns. 
Les  Allemands  smil  le  pi'Uplc  di'  la  cnllui-i'.  des 
ei\ilisateurs.  h>  sid  de  la  leri'e.  Mais  lauinucn-i  un 
esprit 'de  la  .qualité  de  Kcnau  s'csi-il  hiissi-  pi'cn- 
dre  ;'i  ce  ehai-l.alanisme '.'  Pour  cvidiipn'i'  celle  du 
(lerie  il  faudrad  l'elraciu-  l'Iu^-lnire  des  iul'lueui'cs 
germaniques  au  xix"  siècle.  \un  aliMilnur-  de 
IS'iS  l'air  du  temps  en  (''lail  si  inqii'égui'  (pi'il  eu 
porta  le  poison  jusque  dans  la  cellule  d'un  sémi- 
naire. L^ne  rare  inlelligciice  eu  lui  li-c)\dih'e  cl 
gàli'c  un  peu  pruir  loujoui's.  .le  ne  i'e\ieudrai  pas 
sur  uu  sujel  i|ui  a  été  si  liicidenieul  li'.ailé  ici- 
même  par  \L  1'.  Lasserre.  t'u  Irnis  arlitdes  que 
l'on  n'a  pas  duldiés,  l'auteur  ilu  "  l'omantisme 
rran(:,ais  n  a  l'ail  hrillei-  la  plus  \i\e  lumière  dans 
Icft  éf(ui\oques  de  la  peiisi'c  iMMianieiiue  engendrées 
par  la  nébuleuso  mélaphysi<pie  d'Hegel,  mère  gi- 
£jogne  de  toutes  les  confusions. 

L'ejTCur  de  Renan  qu'il   partagea   a\ec  smi  ^iè 
cLp  fut  de  foclifier  de  son  génie  un  malheu:r  auqwl 
il    fallait   s'o]iposer,    la    rupture    consommée     par 
l'.Mlemasne    des    arandes    traditions     de     riulclli. 


gence.  Ces  disciplines  nées  a  Athènes,  nuiintenues 
))ur  Rome  et  que  portèrent  si  haut  l'Italie  de  la 
renaissance,  puis  la  Franco  tendirent  ii  faire  pré- 
\aloir  uu  lype  humain,  raisonnable  «ur  les  exem- 
plaires iuri'aieurs  de  I  cspèci'.  La  pens(''e  alle- 
mande parni  d'alionl  louchi'e  de  la  supériorilé  fli' 
<•('  type,  elh-  se  juodel.i  (juelque  teuqis  sui"  lui  et 
dul  à  l'humanisme  ses  plus  ln'aiix  unaiies,  Mais  un 
jour  aIiH  où  ic  qu'il  y  a  de  trouble  <•!  de  laid  dans 
la  uahni'  germanique  se  regai'danl  au  miroir  se 
li'in\.i  pin-  e|  lieau  el  pr/'lendi|,  s'impos(>r  à  l'ail 
ndraliou.  Celte  folie  li'ou\a  la  [ihis  folle  conqdai- 
sauce  chez,  h's  penpies  qui  eussent  rlù  la  comlial- 
Ire.  Dès  |i)rs  \c  germaiiisun'  remjjlaça  l'inuiia- 
nisme  dans  l'hoimeur  et  l'estime  des  honunes  et 
e<'  qui  de\ail  arriver  arriva,  La  grossière  déraison 
ne  siégea  pas  longtemps  dans  l'empyrée  des  idées, 
elle  descendit  bientêit  sur  la  terre  où  elle  se  fil  ler- 
ribleuient  en\  ahissanle.  l-llle  efd.  conqius  r<'uqiire 
si  la  uieillein-e  pai'l  de  l'iùirope  u'eOt  disliutiui' 
qn'ini  monif^  (u'i  rl'enerail  rAllomague  <'<'ssei-ait 
d'êli-e    haliilal)le. 

One  la  mépiàse  de  Renan,  que  la  uiiqu'ise  de  son 
siècle  nous  enseignent  le  prix  de  riinui.anisun^  (au 
sens  plein,  ;ni  sens  |ihilosophu|ue)  {pie  nous  de- 
vrons restaurer  dans  nos  cer\eaux  si  nous  miuIôus 
que  la  (li'faile  de  l'MhunaLiue  soit  \raimenl  la  \  ic 
loice    de    la   ci\  ilisalion. 

.losiî.pii   TRAnrcco. 
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Ou  se  plaiiil  li'ciiii-onp  en  l''raure  de  bi  faiiblesse 
de  noire  iialalilè'  iM  a\<'c  juste  raison  !  Si  cette  si- 
liiation  conliniie,  notre  nation  couirt  le  làsque  de 
pei(b-e  son  rauii'  de  grande  puissance,  di'  loniliei' 
au  l'Ole  de  ]i'uissaince  secondaire  et  même  pins  has 
encore.  Celle  crainte  n'a  rien  d'exagéré;  un  jn'u- 
pln  ipd  n'est  plus  en  mesui'e  de  résister  par  les 
a,nnes  à  une  iinasinn  élrangère  est  de  ce  -l'ail  iii- 
capahle  de  s'opposer  à  l'cuMlbissement  pacifiqui' 
de  son  leirriloire  par  'un  voisin  puissant,  e|.  il  ne 
peut  rester  le  maiire  de  ses  destinées.  D'un  autre 
coli\  lout("  nation,  qui  n'est  pas  surabondante  pai' 
i'ai|i|ior-t  à  l'iMeindue  du  pays  qu'elle  occupe, 
n'i'proine  pas  ]r  besoin  d'essaimer  et  d'aller  établir 
à  l'iMiaiiuer  (les  Colonies  f|ui.  par  leur  pré'sence  e| 
li'ui's  hesoins,  assii,renl  des  di'bouchés  à  l'actixilé 
ciuunierciale  el  induslrielle  de  l.'i  mélro|iide.  Les 
peuples  peu  prolifiques  sont  donc  ciuidamnés  à 
devenir  les  satellites  d'une  nation  limitrophe,  «ans 
poinoi?',  de  leiu'  côté,  s'imposer  à   personne. 
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Celle  éventualité  nous  menaie  :  la  pojiulalion  de 
irAlleniag-Hini  .(|ui,  en  1870,  étail  sensiblement  égale 
[à  celle  (le  la  France,  s'est  accrue  depuis  de  75  pour 
leenl,  l;iiiilis  que  la,  nôtre  est  restée:  à  pe'U  près  sla- 
Itionnaiii'  :    l'écai'i,    cnlro  les    deux    augmente    donc 
['apid4'mi'nl    :    il   e)i    esl    do    mrnie    de  l'effectit   des 
[pirmées    (|ui'  Ces    (Iimin    n.ilidiis    |iimi\('iiI    mcltri'    l'ii 
Iprésence    cl.    à    nolir,  (■ikkjuc    où    Ii's    lialaillcs    se 
[prolon;gent  pendant    des    semaines,    el,    même    des 
nois,    !<'   nombre    est  [)lus  que  jamnis    li'   r.iclcur 
j'ui    ildil    JDiier   le   rAlc    prépondérant  dans   l'issue 
Ide  la  liiiic.  L'expArJciiic  de  bi  giierrei  .actuelle  vient 
(le  le  d<'monlr('r.   Si    hi    b'rance  n'aviait  pas  en  des 
alliés  |H>ui'  ri'l.dilii'   l'iMinililu-e  rbi   nomlire,  elle  au- 
rait, d'u   ri'dcr  (l('\.iiit    rinxasidii   cl    •^nbir   la   lui   du 
\:iiiiqiiiMir.    Il    ^rrail    ini|ii-nilriil    il"    l'aresser   celle 
illusion  fpic.   !■■  jdiir  .mi   Irv    MIciiiaiids    aiironl   iMc 
clhissi's  de   niiliT   li'irildii'c.   je  (b-nii;<M'  aiK|ue!   nous 
aurons  ocliappé  n-'   se    prési'nli>ra    pbi'-  :    p;iiini    b's 
nations  f|:ui  nous  entourent,  l'Allemagne  n'est  pns  la 
sinde   dim!    la    Uiilidité  soit   supérieui-e    à    ee||i>    île 
Im  Fi-ani'e  :   1' \ngleterre.   l'Italie'  et  l'Espagne  .sont 
dau'i   \<'   mi^nie   ras.    Ouelque  cordiales   que   soient 
!(^s  l'ebiliiins  qne  iiiius  ■entretenons,  en  ee  moment, 
a\ec  ces  puissances,  eonnne  personne  ne  peut  com- 
mander  n    l'avenir,    il   cou\ienl    d'envisa.ger   le  cas 
joi'i  nous  aurions  des  initérêts  contradictoires  .-'i  dé- 
battre   ,i\ee    Tune  {l'cdle-..    d'où    la    nécessité   d'èti'e 
leujiiui-s   r\i   mesure   ilf    hiller  à   arnu^s   c^a'ales   a\ec 
nos  \iii--iiis. 

La  cause  de  la  faible  riatalili'  rr.iii(;aise  n'est  pas 
imei  dr'g('nérescence  de  la  eue  m  clu  terroir  :  il  est 
reconnu  que.  si  \f  iV^iiieais  a  peu  d'i^dants,  c'est 
parce  <pril  clierche  à  en  lindlei-  le  nomlu-e.  Pi>uir- 
quoi  agit-il  ainsi  ?  Les  motifs  sont  naturellement 
di\ers  el  niindireuN  :  un  ne  |ienl  les  l'unmi'ivlr 
tons  :  je  III"  bornei-ai  fi  en  r-iler  .ipii'bpies-uns  an\- 
(piels  lin  [MMiil  attriliuei-  un  i-iMe  pri'p(uiiléi-nnt. 

Le  genre  de  Aie  aetiie|_  par  siiile  des  progrès 
matériels,  devient  de  |i|us  en  plus  rnfliné  et  coû- 
teux :  l'enfant  constitue  une  biurde  cbarge.  siir- 
.toiii  pour  |e^  familles  aisi-es  qid  se  croient  obli- 
aiM's  de  tenir  un  certain  rang  .loeial  :  l'accroisse- 
ment de  la  famille,  dans  la  bourgeoisie,  entraine 
des  dépenses  su|ipbineii|air'es  qui  poi'tent  non  seu- 
lement sur  renirelieii  courant,  nourriture,  habil- 
lement. |ii'.;eiii'nl.  ele..  mais  encore  sur  l'i-ducaliiiu 
et  rtMablissement  des  enfants,  et  cette  seconde  ca- 
li'i;orie  il"  l'rais  esl.  île  lieaucoup,  plus  éle\ée  que 
la  première,  l'iiiir  permettre  ,'i  un  garçon  d'abor- 
iler  une  eariièie  hontirable  a\Tc  des  chances  de 
Miecès  il  taiil.  ton't  en  sTd-i\en.ant  à  ses  besoins  ma- 
leni>N,  lui  faire  sm"\  re^  jusqu'r'i  un  .âge  aivaneé, 
I    ^iiiuenl    tnènie    ,an    ilid'i    ilii    service    militaire,    des 


l'iiiiles  longues  el  onéreuses  ;  lo  mariage  d'une  fille 
exige  un©  dol  ;  dans  les  deux  cas,  quand  l'enfant 
quitte  ses  parents  poiiir  s«  suffire  à  lui-même,  il 
a   fiirlemeni   l'bri'ché  le  capital  pateriiel, 

lui  delinr'-  lie  ces  efiu'^idérations,  .qui  .st;  raiipur- 
teni,  iiniquenienl  à  leur  biiMi-être  personnel,  les  pa- 
rents eu  fiiiii  inlerv  eiiir  d'autres  qui  visent,  d'uii 
côt('  l'avenir  de  jeuirs  enrants,  d'un  antre  côl(i  celui 
des   entre.prises   aiiMpielles    ils   se'   sniil    consacres 

po'Uir   arriver   à    l'.ij'-anc i   la    fuiliine.    L'égalité 

des  enfants  dev.uil  rin'iilaar'  amène  le  jnorcelle- 
ment,  du  ]ialriinoiiie.  qneljei  ,(pie  suit  la  nature  de 
Ce  derniei'.  Telle  inaisun  eonimeiH-iale  ou.  indus- 
trielle qui,  avec  b's  eapila'nx  dont  elb-i  dispose,^ 
mairehe  d'une  l'ai'nn  jirospère,  sera  vouée  à  la 
ruine  si  son  ehef  vienj  à  dispai-aîtrc  l'u  laissant 
ile^  nombreux  bi'riliers.  fl  suffi^i'a,  pour  qu'il  en 
-^iiil  ainsi,  que  eerlaiiis  il'entre  env  demandent,  à 
ri'ali-'r  en  iiiniii''raii'e  leur  j^art  d'actif;  cette  exi- 
L;enee  eiindiiii-a,  soif  à  liquider  l'entreprise'  avec 
perl",  soit  à  en  euntinuei-  rexpbiit.ilinii  en  la  .iïrc- 
vant  d'em|irunts  et  d'bypothècpu^s  rpii  la  laisse- 
ront; faible  et  dé'sarmée  de\'anl  une  ei-is,e  mi^rne 
passagère. 

On  eonçoil  donc  que  dans  les  classes  mo.yenncs 
m'!  une  aisance,  plus  o'U  moins  dorée,  est  le  fruit 
de;  la  prévoyance,  de  l'éconoraTe  et  d'une  longue 
patience,  on  ne  tienne-  pas  à  avoii-  beaucoup  d'en- 
fants. Or  ees  classes,  ]iar  la  dignité  et  la  moralilé 
de  leur  conduite  prix  ée,  inspirent  le  respect  et  la 
considération  el  ce  sont  elles  qui  servent  d'exem- 
ple aux  classes  oulrières  ii|ui  constituent  la  masse 
de  la  nation  ;  cell<^s-ci  cberrbeni  n.iliirellement  a 
imiler  les  premières  quand  elles  sont  pjoussées 
par  des  besoins  de  même  genre,  nu'MTie  moins  im- 
périeux :  c'est  le  cas  qui  si'i  proilnil  pour  la  nata- 
lité, bien  que  l'onfanl  des  classes  pauvres  puisse 
déjà,  vers  l'àse  de  16  nus,  venir  e(ii  aide  à  sa  fa- 
mille par  son  travail  tandis  rpie,  dans  la  boui-.neo'i- 
sie,  c'est  l'âge  ou  commencent  les  grosses  di'pen- 
ses  d'éducation. 

L'intérêt  des  familles  h's  porte  donc  à  réduire 
le  nombre!  de  leu;r&  enfants  e|  riniérèl  de  l'Elat 
viiiidrait  le  contraire'.  Ces  deux  intèrèls  semblent 
doue  inconqiatililes  dans  la  situation  actuelle  de 
noire  société.  Peut-on  ameneir  les  citoyens  à  se 
soumettre  à  l'intérêt  collectif?  Il  n'est  pas  besoin 
d'èti'c  un  grand  psychologue  ']iour  s'apercevoir 
qui'  non.  L'intérêt  indi\iduel  set  fait  sentir  d'une 
fai;on  im|ii'rieuse  e|  permanente  :  tous  nosdiesoins, 
Ions  nos  actes  le  nveltent  en  j-eni  :  il  est  notre  guide 
dans  la  vie,  notr'e  stimulant  dans  les  moments  de- 
faiblesse  et  c'est  n  bii  que;  nous  devons  tons  nos 
<nccès.    Par  eonl-re,    |ionr    la    niasse,    l'intérêl    eut- 
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leclif  esl  presque  toujours  \ague  et  lointain  ;  il 
ne  procuire  guèrei  que  des  satisfactions  morales  et 
épliéinéres  et,  quanrl  ces  sntistactions  sont  maté- 
rielles, telles  .quune  diminution  de  taxes  sur  cer- 
tains produits,  l'établissement  de  nouveaux  moyens 
de  transport,  etc.,  elles  paraissent  niinimes  et  sont 
\4le  oubliées.  Il  est  donc  na-lurel  (pip  l'intén-èt  gé- 
néral soit  sacrifié  à  rinh'rél  p.irlicnlii'r.  l'i'sl  dans 
1;!  nature  humaine  :  il  ii  \  :i  (|uc  de-  csiiiiU  cliinii'- 
riques  qui  ]>uiss<Mi|  cniiccv  mr  (|ii  il  en  •,ui[  aiilri'- 
menl. 

*  »  , 

Pour  ciiiirilier  ces  cN^mx  iiiti'rèls  iintaiïoiiislos  on 
a  préconisé  différents  uvméiles,  lids  i\\\r  des  dimi- 
nutions d'impôts  ]>our  les  faniiilcs  Mnmlircnses, 
di^s  fa\purs  admiiiisli-:ili\<'-.,  drs  linniii'iii's  (■i\iqiii's. 
(_'es  moyens  sont,  illiisnirr-  :  1rs  diminulions  d'iiii-, 
pot  ne  peu\<"'Ml  piirle;i^.,i|iir  sur  linqu'il  dii'ci-t:  i-r- 
lui-ci  iirenail  ius(|n  ii-i  lu  lu\i'i'  irimnir  liasp  de 
calcul  ;  or,  iiuand  la  lainillr  --  ai-iinil.  le  lniicmi^ul 
doit  s'aga-andir.Ji'  ]n\ry  .iiiuni'Ciilc  ri  !'inq)cM  dircil 
aussi;  il  ciin\iiMil  mèni'C  dajiiiilci'  qin^  .noire  l'i'- 
sime  fiscal  fait  ci-nître  rim|i<"il  sni\;inl  une  [iropiu' 
lion  plus  rapide  que  celle  ûu  lo\,er  ;  dans  ces  con- 
ditions, accorder  un  dégrèxeimeiil  sur  l"ijnpositioii 
de  l'appartement  nouveau  reviendrait  sou\ent,  tout 
au  plus,  à  ne  pas  augmenter  l'imposition  anté- 
rieure. 

Lef  système  d'impôt  général  sur  le  revenu,  en 
admettant  qu'il  soit  un  impôt  de  remplacement  et 
non  de  superposition,  ne  présente  pas  l'inconxo- 
iiient  qu'on  vient  de  signaler  mais  les  avantages 
ipi'il  offre  aux  familles  imniliicuses  ressemblent 
]ilus  à  nue  amuône  qu'à  un  allégement  de  charges, 
ainsi  (jn'on  |ieul  s'en  rendi'i-  compte  par  le  tahleiiu 
ci-joinl,  surlou-l  si  on  considère  que  la  remise 
d'inqtosilion  cesse  ipiand  l'enfanl  alleînl  l'âge  de 
sei/.e  ans,  c'est-à-flire  à  ri'qioque  oi'i,  poiu'  la  bfmi- 
geoisie,  son  «'■dncilidn  (le\iiNil  pm  licnlièi'CMM'Ml 
onéreuse. 

Imi'Ot  mua  tn  Mi'i.nac.e 

HEVKM;  fr.      10000         20  000  30.000 

Sans  enfants .10  330  R.10 

Avec  1  enfant 38  2-.'i  r.O          IH 

Avec  2  enfants 2:  225  èVÛ 

Avec  3  enfants Ui  176  544 

Avec  4  enfants 7  133  441 

iiiîdurtion    d'impùt    par 

enfants:  nioyennelpnnr 

100  fr.  lie  revenu.,   fr.  0   11  0  2.-i  0  32 

<}nanl  .aux  fnciirs  :i(lMiiiii'-lrali\es  elles  ne  peu- 
vent s'adresser  rpt'-anx  fonclionnaires  ou  .-ispiranls 
fonctionnaires  ;  c'est  une  classe  de  citoyens  limilée 


et  qui,  contribuant  peu  à   la   prospérité   du   pays, 
ne  mérite  pas  des  privilèges. 

.\\ec  de  pareils  palliatifs,  les  iivantages  qu'of- 
frirait l'Etat  ne  compenseraient  qu'en  faible  partie 
les  charges  pécimiaires  cpienl  raine  l'éducation 
d'un  enfant  :  d'ailleurs,  ils  seraient  sans  effet  sur 
les  sujélions  di\erses  qui  ne  trouxent  pas  leur 
i'(pn\;drh|  en  argent.  Les  gens  |ii'(''\<iyanls  auraient 
\ile  fait  de  s'en  apercevoir  et  ce:  iie  sont  fias  ces 
maigres  secoiurs  qui  les  q:)orteraient  à  augmenter 
l<Mi|-  nalalilc  ;  (pKiiir  niix  inqiri''\oy;inls.  conuiic  ils 
ne  font  rien  pour  contrarier  la  nature,  leni'  nata- 
lih'  ne  se  modifierait  ni  dans  un  sens  ni  dans  \':\u- 
tre. 


\l.iis  ,i|or>..  dira  l-on.  le  pi-ohlènie  ,.-l  insolnhle. 
Non  pas.  mais  il  coii\ienl  de  1  alioi'der  scicnlifiipic 
ment  el  non  de  cheichcr  n  le  Irailer  p:ii-  ries  con 
sidéralions   méta|ih\siipies   ou    senlinienhdes. 

LjP  i^rincipal  mobile  des  jiclions  Immaines.  i''<\sl 
iiiconlestaldement  l'intérêt.  Dès  lors,  pour  que  les 
familles  françaises  ai.eni  une  nondireusej  progéni- 
liire.  il  faut  q^i 'elles  y  tnnnenl  un  intérêt  direct  "" 
cl,  à  cet  effet,  que  l'enfant  soit,  pour  elles,  mi  ca- 
pital productif,  sinon  au  jour  de  sa  naissance, 
tout  au  moins  au  bout  d'un  certain  temps.  La  pre- 
mière conclusion  à  tirer  de  ce  principe  c'est  que 
l'enfant  ne  doit  pas  être  élevé  pour  lui  mais  pour 
sa  famille  et  que.  le  jour  où  il  deviendra  produc- 
teur, ce  ne  soit  pas  à  son  profil  exclusif  mais  au 
pi-ofil  de  la  communauté  dans  Laquelle  il  a  été 
l'iexi'. 

Toiilefois  il  iiei  faiil  pas  se  dissimuler  qu'entrer 
dans  celte  \nie  c"e.s4.  entreprendre  une  révolution, 
car  c'est  \ouloii-  chauler  noire  men|;dilé  el  notre 
oraanisatioii  ..oci.ile  qui.  aujourd'hui,  s';i|qnnenl 
sur  le  ciille  (!>■  riiiih'iieudance  indi\  idui-lle  pous- 
sive jusiju'à  si'is  jiliis  extrêmes  limiles.  \os  |iriii- 
lipes  direcl.eui-s  ainsi  que  les  lois  .qui  en  sont  la 
consiHpience  oui.  l'u  effet,  pour  princip:il  ohjcl 
d'alïranchii-  l'individu  de  loufe  tutelle  ol  di^  loulc 
^iilionliiialioii  :  en  France  on  ne  parle  que  de 
droits,  droits  de  l'homme  dans  l'F.tat.  droits  de  la 
fi'iume  dans  le  ménage,  droits  des  euf.inls  diins 
l;i  i.iiiiille,  di'oils  des  serviteurs  dans  l.i  m.-iison, 
ihoiu  di's  salariés  dans  l'alelier.  etc.  :  loiile  orga- 
uisiiiiim.  (  rimporlani  association  eiilrc  d4'.s  indi- 
vidus lie  classes  diflV'rentes  e|  |iar  -nil"  dr»  ohh- 
i:^ilioiis  I  l'ciprixines,  esl'battu,e  en  brèciic  -ous  pre- 
|i'\|e  que.  pnria  hiérarchie  ^1  la  discipline  qu'exige 
son  l'oiicliomieinenl.  elle  porle  alleiule  .i  la  lilieil 
el  ,-111  libre  iirbitre  de  ceux  ipii  sont  des  aLii'iil- 
d'j'Nécnlion.    \os  gr.ands   principes,   déclai'és  J:m1i'- 
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iniiiinilcls  ,i\;iiil  il'axciiir  \u  lo  J(_ni(r  et  d-avoir  subi 
Ir  toiiliK'l  tk'  rcxpérieiicf,  suiiL  sunisaninieut  \a- 
LîiN's  ei.  élaîrliii'iiit's  ])oi«-  que  cliacun  puisse  k's  in 
|crpr('|rr  ;wi  ^ré  de  ses  conv  riKiurcs  pursouiirlli^s. 
Si  II'  liiHi  LiildiihiiiK'..  le  lin  pis\clnj|oy'U€,  [■♦■M'iniit 
au  iMilirii  i|i'  iKiiis.  il  ne  inampieriiit  pas,  pour  ni.i- 
inii'slcr  sou  i>{iiiii(iii  viiu  imlrc  sorii'lc',  <!(;  i-cpi'- 
lrii-   ,i\  !■(■   nn<'   Icm'i'c   xarianic  '. 

1.0  laljricatcuf  soiiveiain  nous  créii  besacici's, 

Tous  de  môme  manière 
l'anl  ceux  ilu  leiiips  passé  que  du  temps  d'aujinuillnii 
Il  litiiour  U"S  i(  devoirs  "  la  poche  de  derrière 
Et  celle  de  devant  pour  les  "  devoi/s  »  d'aulrui. 


* 


j'^u  icalil''  la  l'ail)lr>.se  do  la  ualalilo  n'<'s|  i|ii  ini 
di's  aspecis  il'unc  rrisc  giraN"  dans  lai|U(dli'  se 
débal  nolie  l'ays.  ( Jellie  crise  se  lu-tuiiresle  pai'  une 
déeadcncr  .qui  n"est  pus  niable  :"  c'csl  ainsi  r[ue  les 
enipirli's  laites  à  l'étranyfr  Nur  la  silualimi  roni- 
pa,i'ali\e  de  la  b'iiance  ci  de  r.\l!euia.gni',  a\anl  la 
g'uorre,  niiuilrenl,  q'ue,  peu  à  peu.  nous  avuns  éle 
éviiLC('s  parlo-ul  el  ipi  <'ii  bien  des  [lavs,  lo'ls  (pic 
les  l'Jals  de  l"Auiérit]ue  du  Sud.  a\ec  lesquels 
nous  a\ons  oepeudant  la.nl  d'affinités,  nous  soui- 
nies  devenus  quianlilé  négligeiable.  C'est  l'épia- 
■1  '  uoiiisseiuenl  do  eel  esjir-il  d'indépendance,  rebel- 
le aux  disci|dines  de  l'assueiatioti.  qui  est  la  cau- 
se initiale  d©  celle  siUialion.  ]|  est  dès  lors  natu- 
rel de  ieclKM-clier  eonnneni  il  a  pu  uaitre  et  se  di:- 
\elo|i|iei'  :  en  eonniiissanl  la  cause  du  mal  penl- 
clre  iionrra-i  un  liiiii\ei-  des  moyens  pour  le  yilé- 
rir. 

I. 'expérience  cduii-anti'  nous  'uiontiv  qu'uiu^  cu- 
Ireiirise.  qui  \enl  \i\,ie  el  pi-ospérer.  dnil  prati- 
qnei-  dans  son  ( prijanis.iliiin  et  son  ronclionnenn'nl 
la  di\isliin  du  lra\ail  e|  des  attiribuliuus.  C'est  le 
uiiiw'ii  (l'iililenir  b'  u]a\ninuu  de  irendeineni  a\ec 
le  nnniunnn  d'ejlnris  el  lie  d'i'pe'nscs.  A  re|  elTel. 
1  oi-L;ani>alion  conqirend  un  certain  nou'djrc  de 
-"r\nes  aid(Uionii's  (pii  se  di\i.sent  eux-niènics  en 
^•■r\iees  second-airi's  et  ladixision  se  poursuit  jus 
'|u  'I  ce  (pTim  arri\e  au  dernier  échelou  <[ui  est. 
I"ii\rier  (ui  le  eonuiiis  spécialisé  dans  un  tii'avail 
di'lernnue.  I  i  ilivision  est  l'aile  de  l'açou  .que  cba- 
ijiie  uiiili'  puisse  dii-ieer  leis  unités  secondaires  .qui 
d''ri\ent  d'elle  <'t  .(uii  lui  sont  subordonnées,  ce  .cpii 
e\iLie  i|ue  ces  dei'uiéres  ne  soiciM  j)as  Irop  noin- 
lu'eusi's.  l.'inipnlsi(Mi.  \eiiant  de  la  tète.  ]ie.ul 
.ibu-c  se  Irausniett.re  sans  jjeine  l'I  rapidenieiil  .'i 
l'iul  b>  pei'sonnel  à  lra\ers  les  i'(iu;iL:es  inlcnni'. 
di.-nres  .i|iii  eousliluenl  l.i  liii'r.'ircliie. 
i        •'<'   ni.ide  d'iii'L:anisali(Ui   esl   liiMU'rid  dans   les  en- 


Ireprises  parliculiéres  ;  il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  qu  il  ne  eiuivieiuii'  pas  à  l'oryanisalion  so- 
ciale. Sans  ipi'il  seul  necessa.iri'  de  l'aii-e-  appcd  à 
des  di'Miiiiisli'ali(Uis  inalln'inali.ipies.  l'esprit  coli- 
eiiil  sans  peine  (j.u'un  euseuiMi'.  dont  les  dilTc'- 
renles  pa.iiies  sunl  ri''L;i.e>-  par  lui  inènu'  [irineipe, 
ne  saurail  preniln'  piun-  yuiib'  un  priiici]M_'  dilTé- 
reul.  ('esl  ejqi.eud.auj  ce  (|ui  se  prodinl,  à  lu^tre 
i'|iiii|ue,  dans  bdCL^anisal  h  ui  des  l'ilals  ;  la  division 
du  lra\ail,e|  des  alhiliulions  (pii  s'idï-i'clu-e  bien  el 
bi.^iqnenieni  depuis  je  (  iou\ erneinent,  ipu  esl  a  la 
l''l''.  .jiisi|n'a  la  I  iiMiniiine.  s'ai'l'èté  là  el  il  n'y  a 
pins  d'organe  intei  luédiairc  entre  la  Commune  cl 
Inidividii.  (Jr  dans  b's  gi-aiids  centres  les  citoyens 
^"ul   lid|i   noinlireiix   [khii-  .cpie   l'action  conununale 

■s  exerce  sui-  eux  d'une  façon  efficace,;  poar\u 
qn  ils  obser\en|  lerlaines  règles  de  conduite,  qui 
leur  [leruielteul  d'écliapper  à  la  .surveillauce  de  la 
pobci',  ils  peu\eiii  \i\i-,.  à  |,.ui-  fantaisie  sans  In- 
tel Iv  el  sans  ciuiiiVde.  Iians  ces  conditions  les  in- 
du idus    igiiora.nl^s    nu    piui    iiistruils     ne   prennent 

I r    eiii(J,^,  il,,    |,.,||.   cuiiliiiii.  ,||u,.    |,.|||s    besoins   et 

leurs  apibélits  pers(Uiije|s  el  ils  ne  cnneoivcnt  pas 
q'Uil  puisseni  \  a\oir  \iuur  eux  il'anl.i'es  inolifs  de 
priMiecupialion  :  connue  ils  oonslilui'iil  la  majorité, 
la  |Hjlili.que  sociale  consiste  siirtoiil  a  leur  donner 
satisfaction. 

Celle  silualioii,  aiM'c  b's  iiiceurs  acluelles,  n'est 
pas  modilialde  <-ar.  p(Uir  ra|)puyer  et  la  justifier 
aiqirès  de  la  ni.isse,  les  sophisnies  aboiideul.  L'un 

_des  plus  ,ré|)audius  consiste  à  dire  que  la  science 
•  •xpe.rimenlale,  par  ses  découvertes  et  les  appli- 
lalions  indiisirielles  qui  en  sont  la  conséquence, 
eniraino  le  progrès  de  la  civilisation.  Comme  à 
Udlre  époque  la  science  marche  ;'i  pas  de  géants, 
il  en  serail  de  iiiéine  po.|ii-  la  ei\  ilisalioii.  Il  est 
bieil,'  di'  Mur  le  parti  que  des  g.eiis  Iwbiles,  tou- 
jdiiis  pièis  a  SI'  faire  les  courlisans  de  la  foule, 
l"'U\eii|  |ii',e.i-  d'un  pareil  siqiliisine.  car',  si  la 
si-hMii-e  expiTinu'iilaile  suflii,  ;i  cb'\  e|iip]i.eir  la  va- 
leur nidiale,  inèiiK'i  elle/  i-,enx  a  qui  l'étude  des 
Seienees  esl  <'iiangère.  l'individu  n'.i  plus  besoin 
de  elier(di.iM-  à  se  perb'cj iiinner  :  le  perfectioniic- 
nieiil  SI-  fail  loiil  seul  :  des  lors  Imites  les  aspira- 
tions [lopidaires  seuil  iiiie  iii.i.rqii.i"  du  progrès  so- 
<-ial  el  deviennenl  légitimes.  Prétendre  qu'il  peut 
y  a\(nr  une  relation  entre  le  progrès  scientifique 
l'I   le   progrès  social  c'esl  \onloir  rajjprocher  deux 

l'b'' nènes   .qui    n'iiiil    absobunenl    rien    de    com- 

uuiii.  l'.n  ilebors  de.  la  classe  des  savants,  qui  en 
lui  I  iibjel  de  ses  éludais  et  de  ses  médilations,.  la 
seieni/e  ne  se  m.'inif.i"ste  à  nOiis  'i|ue  |iar  des  appli- 
ealioiis  indiuslii-ielles  qn!  \iseiil  nni.ipiemenl  à 
;nrjiueiiler    I...    Iiiru  l'irr    mair'iiel     el    les.    idaisirs. 
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<  ' C^l  alu:^l  que  1  aiiieLiiiraliuii  des  iiinvriis  de  (.lUii- 
iiiiinication  e|.  de  Iraiisporl.  nous  permet  d'accjiie 
rir  plus  faeilenic'ul  el  à  lueilleULC  ciiiupU',  les  objcls 
(pie  niiii-'  désii-oiis,  .ipie.  [)a'i'  le  dé\elo)jpejnenl  diu 
niaidiiiiisuie  e|  sa  iiii-e  à  la  p(.))lée  de  eliai;uii  pour 
li>  lieisoiiib  courants,  nous  arrivons,  peu  à  peu, 
a  nous  iiasser  de  la  uiaiu  d'a'U\  re  el  de  l'aide  du 
piiieliain.  I  .e  progrès  i\r  la  scicure  a  dniii-,  |jiiur 
eiiuséijuences,  d'augmenter  l'indf'peiidanee  de  1  iii- 
<li\idu  vis-à-vis  de  la  Soeiélé  et  par  suite  de  favo- 
riser son  égoïsmie.  Le  progrès  social,  au  fconk^re, 
consiste  à  ra[»pi-oclier  l'Iioiume  de  ses  concitoywis 
|iar  la  eoirdialité  el  le  hou  ton  des  relations  ;  ou 
ne  peut,  arriver  :<  >r  r(''sidtat.  qu'en  dëveloppanl 
dm/,  l'individu  le  l'espeet  de  la  pwsonne  el.  du  luen 
d'autrui,  sentiment  'ipii  n'a  i-i^en  à  voir  av<'e  la  emi- 
naissanec  des  li.iis  de  la  ualure. 


«  * 


l'our  mollir  ([■(•  la  vvi>r  mi  iiuii-  i^minnes  enga 
gés,  pour  l'emoiiter  le  emnanl  de"  la  décadicncp" 
il  faui  done  créer  entre  la  conmuine  et  fimlividu 
un  rouag<'  inlermédiaire.  (.'e  nMe  revienl  natm-'cl- 
lenii'ui,  a  la  famille  car  cel  organe  social  a  déjà 
fail  ses  jimiV'es  au  cour;-  de~  siècles  [lassés.  On 
esi  ainsi  conduit  à  lyi  même  conclusion  que  pour 
la  nalalilé,  à  savoir  <|u'i]  faudrait  faire  d^e  la  fa- 
mille un  élémenl  s(irial  pi  r'pnndrMrml  el  assv 
puissant  pour'  pouvoir  lull.er  ennlic  lr<  rnipi'-h'- 
menls  de  rindividualisme  égoïslr. 

A  cet  effet  rnuilé  sociale  ne  deviail  pas  ('■ln'^- 
l'individu  mais  la  l'ainille.  ("-est  dans  la  lauiille. 
unie  et  indivisil.'Ie.  i|ii:'  [v  citoyen  devrait  fair<' 
rajiprentissage  de  la  solidarité,  apprendre  à  ■imi 
apprécier-  les  avantages  et,  égalemenl,  à  en  r-e- 
eonnaîlre  1rs  I imites,  car  tout  sentiment,  si  loua- 
ble .qu'il  suit,  ciiinpiii-le  (1rs  limites:  c'esl  (ve  que 
la  saucsse  des  nalimis  exprime  en  disant  qu'il  rio 
faul  p.i  rhv  pin-  riivalistiv  q'Ue  le  l'oi.  Mais,  pour 
que  '■(■Ile  eon(;e|iti(irr  soil  féconde,  il  inqjorte  que 
la  r  iniillc  sdil.  un  oir-ganrsme  vivarrt,  ou  les  i.iou- 
ï'il  ■    iiciali(in>    V  ii'iidr'dul    aider-    les   anciennes, 

pue.  le-,  icmplacwr-,  et  rron  pas,  connue  aujoirr- 
d  Imi.  un  nid  il'dr'r  la  r-ouvéo  s'envole  à  tire  d'aile 
i|('---  ipi'elle  peul  se  passer-  de  l'aide  ihi  pèr-e  cl  de 
la   mer-e. 

f^a  famille  tkvr-aii  donc  .i\.iii  sa  personnalile 
civile  avec  un  chef  de  famille  pour  la  représenter, 
un  conseil  de  famille  pour  la  diriger  ei  des  biens 
de  fanrille  indivis  pom-  assiuier  son  existence  ;  la 
eoriirnimauté  des  biens  est  un  élément  indispen 
sable,  si  l'on  veut  que  la  famille  soit  nne  réalité 
*e|.  non  un  symbole,  oa,r  il  n'y  a  que  les  biens  C'î 


les    Milcréis   (■(inminus    ipu    sni-çni    capaLiles    d  assu- 
rer-  l'assdcialion  el   la   solidar-ilé. 

(V.'tle  coneoiilidii.  pour-  élr-e  réelî(MniMit  utile 
cl  fé(-onde.  di^rail  ]JOUviiir-  se  plier  à  tous  les  be- 
soins (le  la  sd(-i('l(''  e|  rre  pas  ass€,r-vir-  l'individu  à  j 
sa  famille.  Chacurr  devrait,  donc  cdrrserver  sa 
pcrsdirrralité  et.  pour  cela,  avoir  la  fa(-ulté  de  pos- 
séder des  biens  par-tieulieis  dont  il  pour-r-ai(  dis- 
jioser-  à  su  couv errance.  11  (-(Uiv  iendr-ait  égalemenl 
de  lui  laisser  la  libcii-té  de  (mitler  wi  faiTrille  [loiir- 
■en  constituei-  une,  ridiivcltc  mars,  dans  ec  cris,  il 
rr'aiirait  aircurr  dr'oit  siu-  les  biens  dr  la  eomrrru- 
nanl;'  cl  il  ne  pdur-rail  coniplcr.  pimi^  s'établir.  (pr(.' 
siii-  ses  biens  jieisorrncls.  ('<'tt.e  icsii-iction  serait 
iiidispe;nsable  car-  c'est  le  bien  c(.immurr  qui  scliI 
cdirstilue  le  ciment  de  la  f.amrlle  :  clic  ser-art.  en 
dulrc.  légiliirre  car-  celui  ipii  n'airiarl  pas  contri- 
bué à  l'élablissenrerrl  d'mi  bien  cdlleclif  qui  sérail 
l'œuvre  de  plusieui-s  générations  aiilcrieures,  ne 
saurai!  émetti'e  la- prétention  den  r-evendiquer-  sa 
par'l   Idi-srpr'il   voirdr-ait  S(u-lir-  de  la  coiumunaul.i^. 


l'diu-  coiisolidcr  la  iaiiiillc  cl  la  Sociclc  rl  cou 
viendrait  encore  de  relaldii;  ranloiiic  cl  le  p|-es- 
tige  du,  père  en  lui  laissant  la  libelle  de  tesler  el 
de  disposer  d&  ses  biens  personnels  comnic  H  le 
jugeiail  le  plus  coiiv  cnalilc.  I,.'l  bu.  (|iii  a  pi'o- 
elimi;  l'cgalilc  des  cnlalils  licvani  l'Iici-ilagc.  a  été 
néfaste  pour  noti-e  pays  car  (-'est  clic  qin  a  di-vc- 
joppr-  en  l-'i-aiic:'  le  serrtimeiU  fmicsle  de  rindi'iici!- 
dance  indiv  idik-llc  el  le  d('-(biiii  lic  idulc  anlor-ité. 
Il  cs|  a  pr('Siiinei-  que  çeii\  ipii  oiil  p(.iuss,-  a  ia 
]iiomulgation  de  (-elle  loi  (■taiciii  su,r-|oiit  giiidi'S 
|)a.i-  des  senlimenls  d'Iioslilité  envei-s  les  familles 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeaisie  des  campa- 
gnes, consitléi-é>es  connue  i-éfractaires  aii\  idées 
nouvelles  et  qui  jouissiderri,  truprès  des  |Hipula- 
lidiis  environnantes,  d'un"gj-and  ■as<-eiidaiil  iiKU-al 
■qu'elle?'' avaient  acipiis  à  la  fois  par-  des  seirvices 
milit-iii  es  ou  r-ivils  icudiis  au  Pays,  au  cours  do 
plusieui-s  généralidiis.  cl  jiar-  la  haute  d'gnilc  de 
leur  vie  familialei  (1).  'L'égalité  des  enfants  devant 


;t)  Un  exemple  caractéi-iatique  nous  nionti-i^  coiutiien 
l'ambition  des  liimilles  de  petite  noblesse  était  modeste.  Le 
Ctievalier  de  Caumonl,  qui  avait  été  condisciple  de  Napo- 
léon !"■  à  TEcolo  de  Brienne.  ter-mine  ses  mémoires  en 
manifestant  sa  satisfaction  d'avoir  été  retraité  comme 
Colonel  et  Coivimandeui-  de  la  I.,égion  d'Honneur,  aloi-s  (lue 
ses  parents,  qui  avaient  suivi  la  cari-ièro  militaire  sous 
l'ancien  Régime,  se  considéraient  comme  lieureu.x  lors- 
qu'après  trente  années  de  service,  ils  i-cvenaient,  avec  le 
grade  de  Capitaine  et  la  Croix  de  Chevalier  de  Saint  Lniiis. 
achever  leur  vie  au  foyer  familial. 
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riiei-iluyc  ijc\ail  -iiilraiiicr.  a\uc  la  (li\i^i(iii  ilu 
IKilriiiidiiu'.  Il'  iiiiiri'i'IUMiH'iil  (II'  la  lainillr  luii^, 
ueii  à  |>i'U,  sa  (lis|K'rsiiiii  v[  mhi  cliiiiinalinii  ilr  la 
Hciiioii   oi'i   SI'   luaiiireslail,  son    inrkicui'L'. 

{A    suive.)  (  OLONEL  lioi  llol. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

la.    I  nj;\  I  Kl,   iiiî,\lJ--i  !.. 

On  vient  (11-  le  cunsUUu'  :  1rs  plii^  Iniiiinlalilcs 
•  cvéaenienls  ifoiil.  |ias  arrùti'^  la  iiidsiicrih'  i\v  la 
poésie,  au  coiilrairc,  cl.  les  nduvellrs  édiluius  de 
Ikuidelaire,  de  Uuiisard,  dr  \lallai-iiié  scml  des  suc- 
cès de  librairie. 

Voilà  (|ui  dcM'ail  duiiuci'  bon  cspoii-  a  ctuix  cjui, 
inéconlenls  du  lliéàlre  passi'  ou  acUicl.  as[jirenl  à 
une  renaissance  de  l'aii  di-aaialiiiue  dans  le  sens 
idéaliste.  Les  apôtres,  d'ailleurs,  no  niénaaeanl 
pas  leurs  elïoris   poiu-  anieiu'i-   la     ii'alisalion      lU' 

lelU'S   uol.iles  \ii'LI\. 

llécenuneid,  dans  la  série  des  eonl'ei'enccs  du 
l'héàlire  Sarah-liernanil.  la  pande  ('lait  a  M.  Al- 
fred Mortier,  ipii  dc\eloppa  louyurnùail,  à  grand 
i'eni'(jrt  dei'udilion  liisloi-ii|Ue  el  liUérairc,  la  thèse 
dii  renouvellement  du  théâliie  pai-  la  l'ocsic  et  la 
iîeaulé.  Le  chaleureux  plaidoyer',  sans  apjicu'ter 
ii'idées  nouvelles,  eut  le  mérite  d'ex|Hiser  iielte- 
menl  la  qLiestion  et  de  sionaler  au  [lublie  les  noms 
d'auteurs  el  d'oinres  (|ui  mériteraient,  paraît-il. 
d'èlre  joués  et -qui  ni'  le  sont  pas,  même  à  la  ('o 
niédi©  française. 

.Joignant  l'actiiui  a  la  parole,  ou  pluti'it  rcmi.)la 
(:anl  ccHe-ei  [lar^celle-là.  Ai.  I  ai'los  l.arronde,  l'on- 
dateur  du  riii'àtrc  Idii^alisle.  a  repris  ses  couira- 
geu.ses  tentati\es  d'avant  la  linerrc.  (tu  sait  «pie  son 
fidèle  c(jlla'lioraleui-  ()li\ier  lloiircade  <'sl  mort  ulo- 
rieusmieiil.  nii'llani  d'accord  sa  moi'l  a\ec  les  prui- 
i  i|'.es  de  sa    vie  artistjipie'. 

Lfl  ticrnicre  ie|U''scntalion.  oryauisce  au  tlicatr<' 
de  la  Comédie  de«  L'hanips-Kl.ysé€s,  par  la  société 
«  \v[  et  Liborté  ».  «  association  ]ionr  l'affii-niation 
et  la  déren.seï  d'œuvres  modernes  »,  et  p.ir  le  Hég- 
ire Idéaliste,  l'ul  lonsacri'c  a   l'iàide  Sinudlanéiste. 

Je  renvoie  ceux  ijui  uiudiannt^  s'intilruire  sur  les 
.  réceui€s  «  licoks  »  littéraires  à  rhistoia''e  de  la  lil- 
téralurc  française  jieiKUuit  los  dernières  lannées,  de 
M.  Fli>rian  Farmeutier.  I.c  «  simullani'isine  »  \  oc 
cupc  une  notable  place, 

L'n  nombreu.v  public  el  la  critique  (ii|ui  s'était  dé- 
rangée) ont  accueilli  a\ec  iidérèt  et  synipathie  les 
trois  œuvres  représentées.  La  MohIkijih',  drame 
en  cinq  épisodes  avec  voi.K,  hymnes  et  chœurs  si- 
nudtanés,  de  M,  H. -M.  Barz.un,  fondateur  de 
ré(;ol(',  vibre  d'un  ].irofoiid  sentiment  de  la  nature 


et  nul  en  sccuc  mie  pat.licl;ijUe  et  suuple  histoire 
de  la  vie  familiale  aiux  chailups.  L'Exhûiiation  à  !a 
induire,  clneur  tragique  de  M.  I''eiuand  Divoire, 
u'osL  pas,  comme  sou  litr<j  pouii'rait  le  laisser  suit- 
poser,  une  leuvr'c  inspirée  par  l'actiialilé  (et  il  faut 
l'en  félicit^'r),  mais  une  impétue'Usc  et  très  lythmi 
que  scène  à  la  gloire  d'Isadora  iMuican,  <m  la  lé- 
gèreté' cl  en  l'é'lan  de  laipielle  ii  semble  qui\  sc  sym- 
bolise le  dynamisme  de  luiik:  vie.  j^a  laincipalc 
interprèle,  .Mme  Lara  (les  théâtres  subvculionnés 
ne  sont  donc  pas  si  réfractaires  au.\  leirlatives  nou- 
velles?) y  fut  très  belle  et  1res  tragique.  Comme 
aussi  dans  le  Sacre  du  l'rinlei\ips,  dt-  M.  Sébastiein 
'\  oirol. 

Ou  a  peul-ètre  oiildié'  (c'était  ,au.\  Ballets  Kusiscs 
d'avant  1914  !)  le  liinudte  l'ail  autour  de  l'œuvre 
de  .M.  Igor  Stravv  insKy,  tumulte  renouvoié^  celte  an- 
née, aux  mêmes  Ballets  ressuscites,  autour  de  la 
Parade  de  M.  Erik  Salie.  M.  Sébastien  Voirol', 
dans  lui  décor  ei  avec  des  costunws  curieiu.K  el 
harmonieux  de  .Mai'line.  a  enl,rejiris  dr  transposer 
r(eu\re  musicale  et  t'horegraphlquc. 

L'avenir  nous  dira  sL  e<,'s  tentuliies  sont  l'aurore 
d'une  renaissance  prochaine.  Lesi  ehecche.urs,  les 
iMivaleiirs  méritent  d'être  signalés  ,el  encouragés. 
Il  fut  mi  temps  oii  l'on  riait  des  «  futuristes  ».  On 
les  discute  aujourd'hui  jus.c|ue  dans  la  liecue  /)/i(- 
losuphique  !  (1). 

L'un  d'eux,  Jules  Schmalzigaug,  qui  vient  de 
mourir  prénialurémeut  eii  exil  à  La  Haye,  chassé 
par  riiaasion  de  sa  cité  natale  d'Anvers,  prépa- 
rait depuis  plusieuii's  mois  un  livre  sur  les  plus 
récents  mouveinenls  artistiques,  eu  Belgique,  en 
France  et  en  Italie.  Si  je  cite  son  nom,  c'est  que 
Jules  Sehmalzigaxtg,  pendant  plusieurs  années,  en 
qualité  de  scicrélaire  de  la  société  de  «  l'Ait 
Conte«niorain  »  d'\n\<'rs,  se  trouva  en  conii- 
iiuels  raip(>orts  avec,  les  représentants  les  plus  no- 
l<.>ires  de  la  peiiilute'  et  de  la  sculp)ture  françaises. 
Il  lonnaissait  à  merveille  toutes  leurs  u'uvres  et 
(oiitriliua  à  leur  succès  dans  son  pays.  Lorsqu'on 
voit  nn  artiste  aussi  averli,  aussi  intelligent  se 
vouer  a  l'apostolat  des  idées  nouvelles  en  art,  ii 
n'est  plus  permis  de  sourire  el  dei  s'en  tirer  avec 
1"  «  ignoi-ant  »  de  la  servante  de  Molière.  Tout  au 
moins  faut-il  l'aire  à  ses  contradicteurs  l'iKimiPur  de 
discuter  avec  eux. 

Les  trois  auteurs  «  simullanéistes  »,  dans  les 
commentaires  qu'ils  onl  faits  do  leurs  œuvres,  se 
sont  montrés  intéressants,  jdeins  de  foi  et  modes- 
tes. Voici  trois  raisons  de  suivre  avec  attention 
leurs  prochaines  tentatives. 

André  Gejger. 

(1)  G,  PALAwrE,  No.ftalriie  et  f-uturisme.  (Revue    'Phi 
hmuphiqiK- ,    avril    1916). 
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l!i  III  W'iinif.  Diieftt'ur  tic  la  n  Ilcvcic  iiitenuitiuiuili' 
de  Sofiologip  »  (l'aj'ot  et  C").  —  La  guerre  actuelle  a 
montré  la  nécessité  pour  la  France,  d'accroître  sa  popu- 
lation. Bien  des  moyens  ont  été  rcconnuandés  pour 
atteindre  ce  but.  L'un  de  ceux  que  l'on  cite  ordinaire- 
ment consiste  dans  une  r3forine  du  régime  suc-cessoral 
•élabli  par  le  Code  civil.  Désireuse  de  fi.\er  les  idées  sur 
cette  cjuestion.  la  Faculté  de  Droit  de  1  Tniversits  (li> 
Paris  l'avait  choisie  (iinniie  sujet  du  concours  Rossi  (\v 
législation  civile  xiour  li)l(j.  Le  mémoire  de  M.  JUin' 
AVorms  est  <-eIui  qu'elle  a  rcconipensé. 

L'autour  <-omnipncc  par  une  étude  d'en.semble  de  la 
natalité.  11  établit  avec  précision  le  l'ait  de  sa  décrois- 
sance. 11  on  dégage  les  <ausps  de  tout  ofclre,  économi- 
ques ou  morales,  qu'il  résume  en  une  large  tormule  .so- 
ciologique. Il  en  montre  les  conséquences  désastreuses, 
ce  qui  prouve  la  iiéeessité  de  réagir  contre  elles.  Les 
principaux  remèdes  proposiâs  par  de  multiples  auteurs 
sont  ensuite  signalés  et  rapprochés.  Sa  conclusion  est 
qu'on  ne  devra  toucher  qu'avec  réserve  au  régime  suc- 
cessoral qui  a  pour  lui  l'expérience  des  siècles. 

Œuvre  d'un  jurisconsulte  et  d'un  sociologue,  ce  livre 
apporte  une  utile  contribution  à  la  a)lution  d'un  des 
problèmes  les  plus  rcdoutalilcs  que  la  France  ait  à  se 
poser  aujourd'hui. 

COMMENT  GLORIFIER  LES  MORTS  POUR  LA 
PATRIE,  par  Jean  AjaU'fii  (Georges  Crès  et  C").  — 
La  question  s'est  posée,  peut-être  prématurément,.  Cent 
projets  ont  surgi;  c'est  à  qui  arrivera  premier.  Il  ,sem- 
l)le,  parfois,  Cjuc  ce  ne  soit  pas  le  seul  souci  de  glorifier 
les  <i  Morts  pour  la  Patrie  »,  qui  domine.  Et  les  meil- 
leures volontés  s'égarent  en  combinaisons  particulières, 
s'ignorant,  se  conçu mençant  les  unes  les  autres. 

M.  Jean  Ajalbert  a  pensé  qu'il  devenait  nécessaire 
d'aviser,  devant  tant  d'initiatives,  dont  quelques-uns  ne 
risquent  rien  moins  que  de  défigurer  villes  et  campa- 
gnes... Il  a  donc  interrogé  des  soramité.si  choisies  dans 
toutes  les  professions.  Ce  .sont  les  réponses  à  cette  te  En- 
quête i>  qui  paraissent  aujourd'hui  —  avec  les  articles 
et  commentaires  de  M.  Jean  .Vjalbeil,  ils  y  trouveront 
la  pensée  d'Edmond  Rostand,  A'erliaeren,  E.  Perrier, 
-Vbel  Hermant,  Frédéric  Masson,  Rosuy  Aîné,  Bergson, 
.Vlbert  Besnard,  .1.  Pélad.an.  Willette,  Henri-Robert, 
Le  Goffic,  Nolhac,  duc  de  Morteriru-t,  .\.   Fauré,  etc. 

IMPRESSIONS  DE  GUERRE  DE  PRETRES  SOL- 
DATS, ri'i-ucillirs  pai-  Li'Uiti  ih  (1  laïul  iiinifun  (Pliiu- 
Nourrit  et  C").  —  Publiées  par  les  Efiiihs,  qui  font 
autorité  dans  le  monde  religieux,  <-es  impressions  ont 
conunandé  l'attention  par  la  qualité  du  témoignage 
(|u'elles  invoquent.  La  deuxième  série  nous  mène  en 
Champagne,  en  Artois;  nous  jette,  avec  un  de  nos  plus 
glorieux  régiments,  le  8"  de  ligne,  dans  la  fouirnaise  de 
Verdun.  Elle  nous  initie  à  la  guerre  de  détail,  aux 
souffrances  indicibles  de  la  Belgique  sous  le  joug,  à 
l'effort  tenace  des  Anglais  dans  les  Flandres,  aux  épi- 
sodes de  l'expédition  de.  Salonique.  Quelques-uns  de  ces 
récits,  comme  les  Deux  Miirxniiiiix  rie  lf)l.'>,  l'.lfchr  Su- 
riiynril ^  'Dans  lu  foiirnnrse  de  Verdun,  doivent  être  par- 
1  iculièrement    signalés. 

L'INDUSTRIE,  par  .7.-1?.  Fuhre.  CoMc>p,,iuhini  .!;■ 
l'Institut  (Delagrave,  Paris).  —  En  des  causeries  agi  .j. 
menfées  d'expériences  et  d'un  nombre  considérable  de 
gravures  soignées,  l'Onde  Paul  donne  à  ses  jeunes  ne- 


veux des  notions  élémentaires  sur:  le  1er,  lacier  l"é- 
tain,  le  cuivic,  le  plomb,  le  mercure,  l'argent,  l'or;  le 
feu,  la  houille,  le  diamant,  le  sel,  le  sucre,  le  café,  les 
épiccs.  le  tabac,  l'alcool,  le  vin,  la  bière,  les  tissus  de 
toutes  natures;  les  matières  tinctoriales,  le  cuir,  la. 
poterie,  la  imtasse,  la  soude,  le  savon,  la  terre,  les 
glaces,    le   papier,    l'imprimerie,    la    poudre,    etc.. 

(et  ouvrage  écrit  avec  la  simplicité  et  la  darlé  la- 
iiiilière  aux  nonrbreux  lecteurs  du  célèbre  eutiimologiste 
intéressera,  non  seulement  la  jeune.s.se,  à  laquelle  il  est 
«Icsliiié,  mais  encore  toutes  les  personnes  dpsircu.ses 
d'avoir  des  notions  sur  l'origine,  l'histoire  et  In  faliri- 
lation   des  produits  d'usage  courant. 

PARMI  LES  BLESSES,  par  Tafia,,,,  Ale.iiiisl.i/  (.Vr- 
niand  Colin,  Paris).  —  C'est  le  carnet  de  route  d'une 
dcH-torcsse  iusse  tout  imprégnée  des  do<'trincs  évangé- 
liques  de  Tolstoï  et  il  .se  dégage  de  cette  œuvre  très 
sincère,  des  inipreiisions  personnelles  et  des  /pages 
saisissantes. 

LES  FRAISIÇAIS   AU   CŒUR     DE    L'AMERIQUE, 

par  Jiihii  l'i„t,,j  uVrnuuKi  Colin,  Paris).  _  ;M.  Gabriel 
Hanotaux  a  écrit  une  préface  pnur  ce  livre  qui  nous 
décrit  une  région  dont  la  population  dépasse  (iO  millions 
d'habitants. 

L'auteur  raconte  les  expéditions  des  explorateurs,  les 
fatigues  des  missonnaires  et  les  exploits  des  coureurs 
des  lx)is  français  qui  ont  découvert  les  bassins  du 
Saint-Laurent,  des  graïKls  lacs  et  du  Mississipi  et  ins- 
piré les  récits  merveilleux  des  romanciers  qui  ont  fait 
la  joie  de  notre  enfance.  L'excellente  traduction  de 
Mme  Emile  Boutroux  donne  à  ce  récit  beaucoup  de 
charme   et    de   couleur. 

LE  RESPONSABILITA  E  LE  CAUSE  DELLA 
GUERRA,  jiar  .\ap,,leiiiie  Cnlajaiiiii  (Bureau  de  la  Ue- 
rislii  Viipalari ,  Rome).  —  Notre  di.:angué  confrère 
étudie  les  responsal)ilités  et  les  causes  de  la  guerre. 
11  conclut  que  pour  obtenir  une  paix  durable  et  juste, 
c|ui  ne  soit  ni  la  paix  germanique  ni  la  paix  britan- 
nique, il  faut  combattre  la  théorie  nélast<>  de  la  supé- 
riorité d'une  race  sur  les  autres,  travailler  à  l'adoption 
par  tous  les  Etats  d'institutions  représentatives  et  dé- 
mocratiques, rédiure  l'Empire  des  Habsbourg  à  l'.Vu- 
triche-Hongrie  proprement  dite  en  laissant  les  Slaves 
de  la  périphérie  libres  de  s'agréger  aux  Etats  voisins; 
ne  pas  s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'empire  germa- 
uiiiue  dont  il  faudrait  détacher  seuU'uient  l'Alsace- 
Lorraine,  Pcsen  et  une  partie  du  Schleswig-Holstein  ; 
reconstituer  la  Pologne  en  laissant  les  Polonais  s'orga- 
niser à  leur  guise:  enfin,  aboutir  contractuellement  à 
la    lédnction-  des  armements. 


L.\  lil^VUE  SCIEXTIFIQUE  (Revue  Rose)  (fondée 
in  1S(;3).  Directeur:  Ch.4RLEs  MofKEr,  publie  dahs  le 
numéro  du  16-23  juin,  une  allocution  du  Professeur 
Ch.  Moureu  et  une  eonférence  du  Professeur  Albert 
Robin  sur  les  Eaux  minérales  françaisi's;  une  étude 
(lu  Pnifesseur  Jules  Amar  sur  VApjnentissafie  ;  des 
Siitex  et  Aefnidilés,  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  le 
(onipte   rendu  de  l'.l((7(7r?(i/"fi   des  Sciences,  etc. 
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LA  REVOLUTION  RUSSE 

Lu  publiciste  très  informé,  membre  de  plu- 
swurs  Sociétés  savantes,  qui  dissimule  niodesle- 
ment  son  nom  sous  ces  initiales  S.  H.,  va  piiibliei' 
proclia-inement  une  étuile  analytique  de  l'Histoire 
de  la  Révolution  russe.  Elle  est  composée  d'après 
les  documents  les  plus  authentiques  et  les  rensei- 
gnements les  plus  sûrs,  d'après  les  journaux  et 
les'  périodic(ues  françaiis.  suisses,  anglais  et  amé- 
ricains, ainsi  que  des  ouvrages  spéciaux.  .J'ai 
eu  l'occasion  plus  d'une  fois  de  parler  a\  eu 
M.  Anatole  Leroj-Beaiilieu  de  la  Russie,  de  son 
gouvernement,  de  son  armée,  de  sa  bureaucratie, 
de  ses  coutumes,  de  sa  mentalité,  et  cela  sans 
((u'il  me  dissimulai  ses  défauts  et  ses  faiblesses. 
Il  a\ail  pliN  d'une  fois  entre\ii  l'avenir  a\<'c 
crainte.  a\ec  tristesse,  et  il  regrettait  la  puissance 
de  l'emprisj-  allemande  sur  les  cercles  dirigeants 
el  sur  l'administration  supérieure.  I-'a'uteur  de 
riiistoire  de  la  Révolution  russe  ne  cache  pas  ce-, 
faits  indiscutables:  c'est  à  leur  lumièi-e  (pi'il  décrit 
les  événements  cjui  ont  amené  le  mouvement  qui. 
en. trois  journées,  renversa  le  pouvoir  autocrati'f(ue 
du  Isar  et  mit  lin.  jiour  l'heure  du  moins,  à  la 
■  domination   des  Romanow. 

Je  veux  me  servir  en  détail  de  ce  petit  livre  si 
fortement  documenté,  pour  résumer  rh'istoire  de 
celte  révolutinn  russe  qui.  pour  beaucoup  d'espriU 
sages,  modérés,  patients,  est  un  sujet  de  légitime 
inquiétude.  Non  pas  que  ces  esprits  soient  opim- 
sés  à   la    Révolution  en   elle-même,   mais   ils   crai- 


guciil  que  le  ni(jLi\cmcut  d'cni/ivcsccncc  populaire, 
accenlué  par  le  paiti  des  ouvriers  et  des  soldats, 
par' (les  nalinnalisles  et  internationalistes  (jui,  eu 
summc,  sont  des  aiiiarcliisles  violents,  n'arrive  "a 
des  conséquences  contraires  à  tout  (e  (|u'ou  pou- 
vait es|iérer,  ne  com[ironiette  la  di'livrance,  ly 
lilier,iti(iu,  le  salut  de  la  Russie  el  par  la  même 
nu  iliinne  plus  l'aiipui  nécessaire  à  la  cause  des 
Alliés,  qui  est  1,1  cause  du  droit,  de  la  liberté 
el   de  la  civilisation. 

A  l'avènement  de  Mcolas  II.  en  1894,  on  put  uu 
miiment.  espérer  nui  régime  libéi'al  el  iirogre«sif.. 
l.e  nouveau  Isar  le  laissa  croire,  nuiis  il  fit  bien- 
tôt connaître  aux  Assemblées  prov'inciales,  aux 
Zemsivos.  que  le  régime  autocratique  serait  main- 
tenu, loul  eu  ]iei-sistaiil  dans  l'alliance  francii- 
russe. 

(.a  russification  de  la  Finlande,  de  la  Pologne. 
et  des  provinces  baltiques.  les  mesures  violentes 
]irises  contre  les  étudiants  el  les  paysans,  les  mas- 
sacres des  juifs  à  Klshinev  et  à  Ibunel.  de  1-S0i> 
;i  Iftorj.  troublèrenl  ceux  qui  s'étaient  fait  des 
illnsiuiis  sur  le  libéralisme  de  N'icolas  II.  La  poli- 
ticjue  d'emiuélemenl  en  Asie  amena  la  rupture  de.s 
l'elalions  avec  le  .Ia|ion.  et  la  guerre  désastreiisf- 
ipii  ahiiiitit  il  la  paix  fcu-cée  de  Porlhsniouth  «p, 
seplembre  lOlUj.  méconlenta  et  irrita  arandemen» 
tiMites  les  classes  du  pays.  Ouel  fui  le  désir  ar- 
dent qui  sortit  de  cette  agitation  ?  l.e  contrcMo  d«" 
la  liui-eaucralie  par  une  Assemblée  élue.  L'assas- 
sinai de  Robiikofol  de  Pleine,  la  grève  de.VUnion 
lies  l  nions,  dirigée  par  le  prêtre  démocrate  Ga- 
pone.    l'iMueiite   des  22.  2o  et   ?'(   janvier   IMO.   la 
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répression  ilu  2S,  la  JucejiR'ne  du  centre  et  du 
sud  de  la  Russie,  les  troubles  de  la  Li\onie  cl  du 
Caucase,  rass,assinat  du  grand-duc  Serge  elTrayè- 
renl  .Nicolas  II  qui  permit  enfin  la  réunion  d'une 
Assemblée   nationale. 

Les  émeutes  de  la  Pologne,  les  ré\oltes  des  ■quél- 
■t|ues  escadres  de  la  marine,  puis  une  grève  géné- 
rale déterminèrent  le  tsar  à  promettre  une  cons- 
titution avec  la  re|]réselntation  nationale,  la  li- 
berté de  conscience  et  la  liberté  individuelle.  Alors, 
la  Bureaucratie  pro\oqua  la  l'ormation  de  Wnion 
au  .peuple  russe,  sorte  de  milice  révolutionnaire. 
Des  conflits  terribles  éclatèrent,  cl  le  23.  décem- 
bre, Moscou  soulevé  appartint  aux  insurgés;  mais 
■  ciuelques  jours  api-ès,  unei  répression  nHiiblit  Tor- 
dre. La  révolution  avait  avorté. 

Le  10  mai  1906,  Nicolas  II  ou\ril  la  première 
Douma  qui  réclama  le  suffrage  universel,  l'am- 
nistie pour  les  délits  politiques  et  les  libertés  né- 
cessaires. Ces  exigences  firent  dissoudre  la  Douma 
qui  n'a\ail  duré  que  72  jours,  et  des  cours  mar- 
tiales répondirent  aux  réclanuitions  des  constitu- 
tionnels-démocrates ou  Cadels.  La  police  secrète 
triompha  et  la  Russie^  connut  une  fois  de  plus  les 
diverses  variétés  du  régime  d'exception.  La 
deuxième  Douma,  élue  sous  la  pression  officielle, 
ne  se  montra  pas  plus  disposée  que  la  première  à 
accepter  les  exceptions,  les  privilèges  et  ie  régime 
de  l'autocratie.  On  essaya  do-  rompre  la  majorité 
en  simulant  un  complot  militaire  auquel  les  dé- 
putés furent  accusés  d'avoir  pris  part,  et  l'on 
brisa  la  deuxième  Douma. 

Le  gouvernement  oni|j]oya  aloi's  lous  les  moyens 
pour  se  fabriquer  une  majorité  dans  la  troisième 
Douma  qui,  de  1907  à  1912,  n'eut  que  l'appa- 
rence de  la  libei'té.  La  loi  i)rincipalc  qui  cons- 
tituait une  nou\elle  classe  do  petits  propriétai- 
res paysans  destinée  à  faire  échec  aux  tendances 
socialistes  des  élections  paysannes,  affirmées  dans 
les  deux  premières  Doumas,  .n'aboutit  pas  à  la 
réforme  projetée,  earlç  tiers  des  terres,  devemies 
la  propriété  des  paysans,  avait  passé  en  d'autres 
mains.  La  réaction,  se  croyant  maîlressc  .omniit 
laiites  sur  fautes.  L'autocratie  t'e\ini  -m  -i  -  ..m 
cessions.  La  presse  fut  poursuivie,  la  Pologne 
écrasée,  la  Finlande  molestée.  Le  seul  événement 
heureux  en  cette  période  fut  l'entente  politique 
confirmée  avec  la  Grande-Bretatine. 

Le  régime  politi(|ue  auquel  était  soumise  alors 
la  Russie  paraissait  bien  défectueux.  Les  lois  de 
la  Dctuma  restaient  à  l'étal  de  leltre-iUorte  et  l'ac- 
<ion  de  cette  Assemblée  était  conti'ariée  oTi  con- 
testée à\lout  moment:  1^  ,?énat  dirirreanl  ir;ivait 
de  Sénat  que  le  nom.   Le  Saint-Synode,  qui  £tou- 


\ernail  1  Eglise  russe  orthodoxe,  navail  pour 
olijel  qu'un  christianisme  superficiel  fait  de  pom- 
pes et  d'icôneis.  L'édifice  de  l'Empire  reposait 
tout  entier  sur  la  Bui:«aucratie  qui  agissait  sans 
contrôle,  pénétrée  surtout  d'influences  alleman- 
des et  oi^i  les  vices  l'emportaient  sur  les  qualités. 
La  poliee  méritait  tout  le  mal  qu'on  en  disait. 
Sommaire,  secrète,  provocatrice,  violente,  cor- 
rompue, l'Ile  était  rinstrumcnt  ser\  ile  du  des|io- 
tisnie. 

Dans  ce  luallieureux  pays,  la  seule  lumière  et 
la  seule  espéranee  s'étaient  réfug'iées  dans  les 
Assemblées  provinciales  qui,  malgré  des  opposi- 
tions et  des  difficultés  constantes,  s'acquittèrent  de 
leur  tâche  et  suppléèrent  aiix  défaillances  de  l'ad- 
iiiinistration.  Comme  l'a  fait  remarquer  .Iaci|ues 
Bain\ille  dans  sa  récente  élude  sur  la  formation 
de  la  Ré\idulion  russe,  Nicolas  II  avait  perdu 
l'occasion  de  rajeunir  et  de  solidifier  sa  monar- 
chie, lors  du  troisième  centenaire  de  l'avènement 
des  Romano\.  Quelques  réformes  sincères  y 
auraient   certainement  contribué. 

Le  ])Ou\oir  suprême  était  malheureusement 
place  sous  l'action  des  favoris,  des  charlatans,' 
d'aveiiluiicrs  ou  illuminés  comme  iliodor.  Ras- 
poutine  et  Mme  \Vyrobouvo\-.  Raspoutine  axait 
une  influence  énorme  et  S.  R.  dit  «  que  tout  était 
livré  aux  mains  agiles  et  fines  d'un  paysan  per- 
verti. »  Les  élections  de  la  quatrième  Douma  ne 
domièrent  pas  la  majorité  désirée  jjai-  l'autocratie. 
et  nombre  de  paysans  et  ecclésiastic[ues  passèrent  à 
ro|)position.  Le  chef  des  Cadels,  Miliouko\.  était 
un  homme  de  valeur,  ancien -professeur  de  l'Uni- 
versité de  Moscou.  Parmi  les  hommes  d'action, 
on  signalait  Kerensky,  député  qui  avait  l'étoffe 
d'un  dictateur,  et  le  député  caucasien   Tchkeidzc. 

Le  28  décembre  1912,  la  Douma  réclama  la  coo- 
pération du  gouvernement  et  du  poxivoir  législa- 
tif, et  le  6  mai  1913,  une  majorité  demanda  avec 
insistance  l'exécution  des  réformes  promises  pour 
combattre  l'action  néfaste  de  i  Stcheglovicov  el 
Kasso.  Des  grèves  et  des  émeutes  soulignèrent  ces 
réclamations.  La  police  en  vint  à  bout  et  dissipa 
\iolemment  l'effervescence  populaire.  En  Fin- 
lande, les  protestations  des  libéraux  furent  en- 
tendues et  des  peines  sévères  portées  contre  des 
personnages  ëminejits,  compris  dans  de  vilaines 
affaires.  De  nouvelles  grèves  provo(|uèrent  de 
nouvelles  agitations  en  19H.  L'action  néfaste  de 
Raspoutine  fut  dénoncée  au  cours  du  procès  Bcy- 
lis,  ainsi  rpie»  les  scandales  des  ministres-  Kasso 
et  .Sou'khomlinov.  La  Douma  fut  prorogée  el  les 
grèves  redoublèrent,  déterminant  un  essai  de  nio- 
bilisntion   du  prolétariat  contre  le  gouvernenient 
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En  présence  de  la  guerre  déchaînée  par  l'Al- 
lemagne, le  !'"■  août  iyi4,  l'union  sacrée  se  fil 
entre  les  yVUiés,  et  la  Russie  montra,  plus  qu'au- 
cun autre  pays,  ses  intentions  énergiques  et  s'in- 
cères.  Les  partis  cessèrent  de  s'attaquer  et  les 
grévistes  retournèrent  au  travail.  A  ce  moment, 
le  tsar  prit  une  décision  (]ui  honorera  toujours  sa 
mémoire'  :  la  suppression  de  la  vente  de  l'eau-de- 
\ie,  ce  tfui  amena  le  peuple  à  verser  aux  Caisses 
d'épargne  ce  qu'il  dépensait  jadis  pour  ruiner  sa 
santé.  ALnis  tout  en -se  disposant  à  prendre  une 
part  sérieuse  aux  hnslililés.  le  gouvernement  la'is- 
sail,  malheureusement,  une  trop  grande  liberté  aux 
intrigues  qui  axaieni  pour  hut  le  rapprochement 
avec  l'Allemagne  el  le  retrait  de  toute  alliance 
avec  la  France  el  l'Angleterre  «  qu'on  disait  gou- 
vernées par  les  .luifs  et  les  Francs-Maçons  ».  Tel 
était  le  résultat  des  manœuvres  ourdies  dans  les 
salons  de  la  noldesse  de  Pétrograd  et  dans  les 
cercles  de  la  Bureaucratie.  Les  esprits  étaie'nt  sé- 
rieusement troublés.  Il  fallut  les  désastres  de 
Tannenberg  et  de  Lodz  pour  avertir  les  plus  opti- 
mistes. Le  général  Rennenkampf.  le  ministi-e 
Soukhomlinox  donnèrent  lieu  aux  plus  justes  el 
aux  plus  graves  -soupçons.  L'armée  manquait  du 
nécessaire.  Des  milliers  de  Russes  n'avaient,  pour 
se  défendre  contre  leurs  ennemis  bien  armés,  que 
des  bâtons...  Incurie,  mensonge,  trahison,  tout  cela 
n'était,  hélas  !  cpic  trop  vrai  !  La  femme  de  Sou- 
kiiomlino\-  était  en  relations  étroites  a\ec  Altschil- 
1er,  fournisseur  véreux,  créature  des  Allemands. 
Des  marchés  infâmes  avaient  eu  lieu.  Le  colonel 
Miassoyedov,  compromis  en  cette  affaire,  fut  ar- 
rêté et  fusillé.  La  suspension  de  l'offensive  a\ait 
eu  lieu  à  cause  de  la  mauvaise  administration  el 
par  le  sabotage  voi^Jui  des  transports.  L'opinion 
publique  commença  à  s'irriter.  On  voulut  l'apai- 
ser en  livrant  à  la  vindicte  dw  peuple  des  mil- 
liers de  Juifs,  prétendus  auteurs  de  ces  méfaits. 
A  la  Douma,  des  hommes  politiques  protestèreni 
contre  ces  violences  et  ces  excès.  Miliouko\  el 
Tchkheidze  démontrèrent  que  les  vrais  coupables 
étaient  les  fonctionnaires,  amis  des  complices  de 
Miassoyedov.  Devant  le  nouveau  ministère,  allégé 
A^eises  membres  les  plus  compromis,  les  libéraux 
dénonçaient  les  brigandages  de  l'IntendMnce,  les 
pillages  commis  par  certaines  administrations,  la 
main-mise  de  l'Allemagne  sur  les  bampies  et  les 
industries  russes. 

Le  pays  se  soulevait  peu  à  peu  conire  l'apa- 
thie et  l'incapacité  de  ses  directeurs.  Nicolas  II 
essaya  de  le  calmer  par  des  promesses  réconfor- 
tantes et  jura  de  poursuivre  la  guerre  jusqu'à  la 
victoire.  Mais,  dexant  la  demande  d'une  responsa- 


bilité ministérielle  effective,  le  tsar  prorogea  la 
Douma,  ce  qui  augmenta  ks  grèves  et  les  tenta- 
tives d'émeute.  La  réaction  suivit  et  le  nouveau 
ministre  de  rinlérieur,  M.  Kh\ostov,  proclama  la 
loi  martiale  à  Moscou.  Dos  bruits  inquiétants  de 
paix  eirculèreni  en  janvier  191G  et  l'on  put  croire 
que  bien  des  persomies  étaient  disposées  à  aban- 
donner et  à  trahir  l'Entente...  Ce  fut  alors  qu'un 
]ioiiticien  obscur  et  intrigant.  Boris  de  Stiirraer, 
succéda  à  (ioreniykine  conmie  président  du  Conseil 
<]es  Ministres.  On  allait  voir  que^  cet  homme  ne 
|iourrait  marcher  <|ue  sous  l'inq-iulsion  de  la  co- 
terie Flaspoutine.  La  situation  des  libéraux  à  la 
Douma,  cpii  venait  de  se  rouvrir,  était  devenue  très 
forte  et  le  sentiment  de  la  guerre  à  outrance  ne 
devait  que  s'accentuer.  Mais  le  remplacement,  aux 
Affaires  étrangères,  de  Sazono\'  pai-  Sti'irmer  qui, 
personne  n'en  doutai!  plus,  était  un  agent  alle- 
mand, devait  tout  compromettre. 

Cependant,  à  la  fin  de  juillet,  l'action  militaire 
paraissait  en  fort  bonne  voie.  'Les  Russes  ache- 
vaient, par  la  prise  d'Erzindjan.  la  conquête  de 
l'Arménie  et  l'offensive  de  Broiissilo\-  en  Buko- 
\ii)e  el  en  Oalicie  donnait  les  meilleurs  résultats. 
Mais  tout  à  coup,  cel  heureux  élan  s'arrêta  et  de 
fâcheux  incidents  paralysèrent  l'action  du  général 
victorieux.  On  exigea  alors  de  la  Roumanie  son 
entrée  en  Transylvanie  et  en  Hongrie,  la  Russie 
réiiondant  de  la  Dobroudja.  Le  27  août  1916,  la 
Roumanie  déclara  la  guerre  à  l'Autriche,  en  ne 
laissant  dans  ,1a  Dobroudja  que  peu  de  troupes. 
Mais  le  gouvernement  ruç^se,  par  une  négligence 
qui  ressemble  à  de  la  trahison,  n'enxoya  pas  les 
renforts  promis.  Les  Germano-Bulgares  remportè- 
rent de  grands  succès  dans  la  Dobroudja  et,  d'autre 
part,  menacèrent  Bucarest  qui  succomba  le  6  dé- 
cembre. L'opinion  russe,  qui  se  doutait  bien  de 
quelques  basses  intrigues,  s'émut  fortement.  La 
\  eu\  e  d'Alexandre  III  supplia  son  fils  Nicolas  II  de 
chasser  l'aventurier  Raspouline  et  de  constituer 
un  cabinet  responsable.  L'impératrice  et  sa  dame 
d'honneur.  Mme  Wyrobouvov  défendirent  cSt  indi- 
vidu ,dont  l'influence  détestatble  ne  fit  que  s'ac- 
croître. C'était  In  perte  de  la  dynastie  des  Ro- 
ui anov. 

•Certes,  la  dynastie  était  russe,  mais  l'entou- 
rage et  le  personnel  n'étaient  pas  russes.  «  et 
xoijà,  dit  de  son  côté  .lacques  Bainville.  ce  qui 
explique  l'effondrement.  » 

Les  événements  se  compliquent.  La  Douma  re- 
prend .ses  séances  et  Milioukov  dénonce  les  ten- 
dances prô-allemandes  de  certains  ministres.  Le 
18  novembre,  les  Minisires  de  la  Guerre  et  de  la 
Marine  viennenl  f('liciter  le  chef  des  Cadets  d'avoir 
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réclamé  la  uiienu  sans  lestrictioa  ;  «  Do  coiitza  I  » 
e'esl-à-diir  jusqirau  boiiL  Les  Iripolages  de  Stiir- 
mer  a\ee  Manotiilov  soiil  tléiiuuoés.  Sliirmer  est 
nomiiié  ohaiiibellau  et  remplacé  par  Trepov,  le- 
quel aurait  bien  \oiilu  se  débarrasser  de  la  créa- 
lure  de  Stiirmér,  l'inlriganl  pacifiste  Protopopii\. 
Milioukov  affirme  son  intention  de  combattre  éncr 
giqiiement,  de  ueconslituer  la  PoloEme,  de  cdii- 
quérir  les  Détroits,  de  coopérer  loyalement  ;;i\ec 
les  Zenist\os.  Mais  ï^roloj)opov  c'I  Raspoutine 
conlinnent  à  l^iil  'iMipi-flier,  malgré  les  affirma- 
lions  patriotiques  du  tsar  et  de  Pokrovsky.  Aussi, 
personne  ne  s"étonna  d'apprendre,  le  oU  décem- 
bre ■(fue,  dans  un  souper  intime  donné  par  le 
prince  Youssopov,  Raspoutine  avait  été  tué  à 
coups  de  revolver  et  jeté  dans  la  .\éva.  où  Ton  dé- 
couvrit son  corps,  ^e  1"  janvier  1017.  Une  en- 
quête fut  ou\erte  sur  le  crime,  et  Protopopov.  qui 
se  croyait  maître  du  pouvoir,  fit  venir  à  la  Cour 
un  autre  illuminé,  Miha-Koliega  qm  devait  spr\ir 
d"oracîe.  Des  mesures  sé\éres  furent  édictées  <'l 
la  Douma  ajouiMiée  au  "JT  février.  Nicolas  II 
essayait  d'agir  sans  pactiser  a\pc  les  fauteurs  de 
rhypocrile  paix  alloninnd(\  en  Iracant  un  pro 
gramme  vraiment  national  cjù  il  rappelait  se-;  pro- 
messes pour  la  future  Pologne.  l,a  liaule  société 
russe  l'encourageail  à  faire  collaborer  efficace- 
ment les  autorités  avec  les  instilnlinns  b'iisl.ilixec 
et  les  organisations   popidaires. 

Le  mois  de  mars  commence  tristement.  Le  blé 
nian<fue  ;  le  charbon  fait  défaiit  aux  usines.  La 
population  s'agite  et  la  police  fait  hisser  des  nii- 
îraillenses  siu'  les  édifices  les  plus  éle\és.  Le  bruit 
court  de  la  dissolution  de  la  Douma,  ainsi  i|ue 
d'un  coup  d'Etat.  Le  7  mars,  commencent  les 
grèves,  dites  de  la  faim.  grè\es  d'uisines.  d"  trans- 
ports, de  journaux.  Une  foule  immense  se  porte 
devajit  la  cathédrale  de  Ka/,an  et  applaudit  les  dis- 
cours révolutionnaires.  Les  Cosaques  recoixent 
l'ordre  de  la  disperser,  mais  au  lieu,  de  frapper. 
ils  lèvent  leurs  fouets  en  l'air.  On  les  acclame  fré- 
nétiqtfpment .  Des  soldats  fraternisant  a\ec  les  gié- 
visles:  tout  fait  prévoir  de  grands  troubles.  La 
Douma  est  ajinn-m'e.  La  police,  (pii  se  croit  mena- 
cée, fait  tirer  sur  la  foule  et  la  Douma  forme  une 
sorte  de  Comité  exécutif.  L'émeute  s'empare  de' la 
forteresse  Pierre  et  Paul  el  ib'lixre  les  ib'leinis  de 
cett<'  prison  d'Etat.  Le  tribunal  el  la  prison  \oisine 
sont  li\Tés  aux  flammes.  Les  combats  continuent  du 
12  au  L3.  L'Amirauté  tombe  aux  mains  des  insin-- 
gés.  L'Ecole  d'artillerie.  le  régimeut  des  ai'enadiers 
de  la  garde  et  le  régiment  Préobrajenski  se  rallient 
à  la  ré\olulion  nonxelle. 

Les  anciens  ministres  .'^tiirmer.  Calitzine.  ."^tché- 


j;|o>iio\,  Bark  et  autres  sont  mcarcérés  dans  une 
salle  de  la  Douma.  Protopopo\  se  rend  à  Rod- 
zianko  ;  Soukomlinov  est  malmené.  Un  lui  ar- 
rache ses  épauletles  et  on  le  conduit  à  la  Douma. 
Moscou,  Kharko\,  Odessa,  UronsladI  suivent  la 
révolution  de  Pétrograd.  L'n  gouvernement  pro- 
visoire, auquel  se  joint  un  comité  d'ouvriers  et  de 
soldats  révoltés,  appelé  le  Comité  de  l'auridc. 
nomme  un  ministère-  de  Défense  Nationale.  .Mors 
Nicolas  II  offre  cle  faire  toutes  les  concessions  dé- 
sirées. «  Trop  tard  !  »  lui  dit  le  général  RoukSsk\. 
Nicolas  II  abdique  le  1.5  en  faveur  de  son  frère.  U' 
grand  duc  Michel.  Il  écrit  lui-même  son  acte  d'ab- 
dication dans  des  termes  d'une  nobles.se  remar- 
quajjle  qui  firent  presque  honte  au  délégué  de  la 
Douma,  Choulgine.  et  au  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  (joutchkov,  qui  axaient  a]- 
porté  au  tsar  un  indigne  brouillon. 

Pétrograd  offre  le  spectacle  le  plus  étrange  :  la 
pojiulation  fraternisant  avec  la  troupe  dans  les 
rues,  les  députés  haranguant  la  foule,  les  grands 
ducs  \Iichel,  Cyrille,  L>imilri  acclamés  connue  li- 
béraux :  les  généraux  Roussky  et  Broussilov  adhé- 
rant .1  la  Révolution.  Alors  se  succèdent  les  dé- 
cisions les  plus  graves  ;  l'amnistie  générale  pot>r 
les  délits  politicrues,  la  liberté  de  la  Presse,  des 
associations  et  des  grèves,  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  la  Milice  nationale,  la  convocation  de  la 
Constituante.  Le  prince  Lvov  est  choisi  comme 
piésident  du  gouvernement  provisoire.  Il  a  pour 
collaborateurs  Milioukov .  Goutchkov.  Tchingarev, 
I  i-rescbtenko.  Kerensky.  lvono\alo\.  Nékvassov. 
(iodnev.  Iverensky  deviendra  bientôt  une  sorte  de 
dictateur,  mais  avec  l'acquiescement  populaire. 
Le  Lirand-duc  Michel,  désigné  par  Nicolas  il 
]>our  être  son  successeur,  s'en  remet  à  la  déci- 
-ioii  (le  hi  <  on^tilnante  et  '^e  tsar  est-  enfermé 
avec  sa  famille  au  palais  de  1  sarkôé-Sélo.  ,  L-:^ 
Grand-Duc  Nicolas  est  envoyé  daais  lei  Turkest^e 
et  loudénitch  lui  succède  dans  le  conimandemeni 
des  armées  dii  Caucase.  On  songe  un  mi- 
ment à  faire  élire  les  chefs  par  les  soldats,  mai- 
le  gouvernement  provisoire  s'y  oppose.  II  rem- 
place une  soixantaine  de  généraux  vieillis  ou  coni- 
liromis  et  s'efforce  de  l'établir  la  discipline  da!i~ 
l'armée  comme  dans  la  Marine. 

Le  socialiste  Plekanov.  revenu  d'exil,  invite  l'ar- 
mée à  remplir  tous  ses  devoirs,  à  sauvegarder  '\v 
lilierfé  contre  l'ennemi  du  dedans,  à  délivrer  l) 
pallie  de  l'ennemi  du  dehors.  On  reprend  le  tr;;- 
V  ail  aux  usines  Poutilov  ;  on  remédie  à  la  disette 
qui  menatjait  d'affamer  les  villes  :  on  i-établit  h - 
transports  arrêtés.  On  proclame  l'indépendance  de 
la  Pologne.  La  liberté  de  se  gouverner  est  accor- 
dée aux  Lithuaniens.  Ukrainiens.  Géorgiens.  Let- 
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■lojis.  La  l-'iiilaude  est  libérée  île  son  reyime  d'ex- 
ception ;  réinaucipatiou  des  Juifs  est  décrétée.  La 
menace  d'une  Jacquerie  est.  pour  quelque  temp-i 
écartée,  mais  il  y  a  lieu  de  venir  au  secours  dv 
la  déliesse  réelle  des  paysans  qui  cause  les  plus 
grandes  inquiétudes.  Quant  à  la  paix  prochaine. 
Kerensky,  fait  adopter  la  formule  :  «  Sans  an- 
nexion ni  conlriLutions  >>,  mais  a\ec  la  résolution 
de  ne  faiie  iiucune  axance  à  l'ennemi  en  \ue  de 
la  paix.  Des  illusions  ou  des  erreurs  se  produi-- 
-l'iit  :'i  cet  égard,  et  il  faut  le  bon  sens  et  l'énergie 
du  gouvernement  provisoirtv  pour  lutter  contre  les 
délisions  étranges  du  Comité  de  Tauride  qui  peut 
compromeltie  la  sécurité  et  l'existence  même  de 
la   llussie. 

Les   Etats-Lnis   siduent    avec    enthuusiasun'     la 
Ré\olution  russe  qui,  a\ec  ses  170  millions  d  hom- 
mes, lui  paraît  capable  d'apporter  à  la  cause  des 
.Mliés     im    immense    et    prodigieux    concours.    Le 
fedé\oucment  du  soldat-paysan  \â  avoir  d.errière  lui 
f  l'intelligence   or^^anisée,   la   conscience   de   la  ■  n«- 
Llion  et  la  \ol(inté  irrésistible  de  vaincre.  Les  idées 
fclibérales  qui  triomphent  auijourd'hui  sont  celles  de 
|Speransky  en  1808,  et  des  Décaibristes,  de  lo  i>re- 
|mn''re   Douma  en  1905.  «  I^aulocratie  brisée  cl   la 
fd'émoicratie  refoirmée.  (oncliit  S.  R..  il  reste  la  Ru-- 
sii"  libre,  le  pays  des  possibilités  sans  limites,  celui 
[<lont  la   littérature   ;ui   xix"  sièclp   a   le   plus   puas- 
-samment   remué   les  âmes  et   dont   le   xx'^    siècil"?, 
après  une  crise  effroyable,   fera  le   pendant  et  le 
feprolongemenf.    dans    l'ancien    monde,    de-^     Etat~- 
BUnis'au  Nouveau  ». 


11  est  ;i  désii'er  mainlenant  ijup  la  nouxelle  Ru-- 

isie  sorte  enfin  apaisée  de  la  crise  qu'elle  vient  de 

subir  et  songe  a\ant  tout  à  résister  aux  proposi- 

Ltions  et  aux  séductions  hypocrites  comme  aux  me- 

fnaces  ^  iolentes  de  l'Allemagne  et  de  ses  alliées.  On 

]ieul  afiii-mi'i"  ipie  le  prince  de  Ridow .  i|ui  a  établi 

son  quartier  général  à  Lucerne  et  y  tra\aille  avec 

ile  baron   Stockhammer  et  le  baron   Rerser  de  la 

/ilhelmstrasse.  emploie  tous  les  moyens  et  tous 

fies  instruments  pour  offrir  une   paix  mensongère 

'au     Liouvernement     proxisoire.     Les    Lénine,     les 

Orinnn.   \p>   Hoffmann,   comme   on   l'a    \u    récem- 

inonl.  Ira\ail|pnt  à  cela  sous  son  impulsion  inces- 

^ànle. 

Le  gon\ei'iiemeiii  français  espère.  —  ainsi  que  le 
lui  a  fail  lai-;>-ei-  entendre  le  gouvernement  pro- 
\isoire.  —  rpie  la  restauration  des  forces  politi- 
iques.  économiques  et  militaires  du  pays  se"  fera 
en  pleine  réffularité.  Il  croit  que  les  mesure*  pro- 


jetées pour  améliorer  les  cunditions  dans  les- 
quelles le  peuple  russe  entend  poursuivre  la 
yuerre  jusqu'à  la  victoire  définitive,  lui  permet- 
tront de  chasser  l'ennemi  hors  du  territoire  et  de 
fonder  définitivement  sa  liberté  reconquise.  Le 
mniMTnemenl  français  déclare  qu'il  est  d'accord 
avec  la  Russie  pour  n'opprimer  aucun  peu]ile  ; 
mais  il  entend  liélruire  l'oppression  qui  menace 
le  momie  entier  et  cliàtier  les  auteurs  criminels  de 
•■ette  guerre.  11  veut  défendre  à  tout  prix  sa  liljeité 
et  son  patriiuoine  national',  recoïKjuérir  les  biens 
perdus  ou  volés  et  amener  en  môme  temps  l'indé- 
pendance des  peuples.  De  même  que  la  Russie  a 
Ijroelamé  la  reslauraticn  de  la  Pologne  dans  son 
ancienne  indépendance,  de  même  la  France  salue 
a\ec  joii'  les  efforts  des  peuples  qui,  soumis  à  di- 
\ers  jougs,  entendent  se  délivrer.  Elle,  ne  voit  la 
lin  de  la  guerre  que  par  le  triomphe  de  la  justice 
et  du  droit.  Elle  estime  que  ses  provinces  d'Alsacf 
et  de-Lorraine  doi\ent  lui  faire  retour.  Elle  \eut  la 
leslauralion  intégrale  de  ses  droits  tei-ritoriaux, 
ainsi  que  toutes  les  indenuiités  réparatrices pourles 
ravages  inhumains  et  injustifiés  commis  par  les 
Allemands, a\ec  les  garanties  indispensables  contre 
le  retour  des  maux  causés  par  les  provocaiiiins 
perpétuelleis  de  ces  ennemis.  C'est  en  s'inspirant  de 
ces  |irincipes  que  la  politique  extérieuie  de  la 
Russie  atteindra  les  buts  nécessaires  que  doit  se 
proposer  un  peuple  épris  de  justice  et  de  liberté. 

Ce  n'est  qu'ainsi,  d'ailleurs,  que  les  Alliés  pour- 
ront imposer  à  leurs  ennemis  une  paix  solide  et 
durable.  La  Chambre  des  Députés  et  le  Sénat  fran- 
çais ont  manitVsté  ce  dessein  de  la  laçon  la  plus 
formelle  et  la  jilus  claire  dans  leurs  ordres  du 
jour  des  5  et  7  juin  1917. 

Lte  son  côté,  le  gou\ernement  anglais  déclare 
n'être  pas  entré  dans  cette  guei-re  a\ec  des  senti- 
ments d'intérêt  personnel  et  de  conquête.  Il  ne 
la  continue  pas  dans  un  but  de  ce  genre,  mais  il 
entend  défendre  l'existence  de  son  propre  pays 
et  exiger  le  respect  absolu  des  traités  internatio- 
naux, en  même  temps  que  la  libération  des  poiui- 
lalions  opprimées.  Il  se  réjouit  île  xoir  la  Russie 
libre  proclamer  l'indépendance  de  toute  la  Polo- 
gne. Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  assurer  le 
bonheur  et  la  tranquillité  des  peuples  et  faire  dis- 
paraître toutes  causes  légitimes  de  guerre  future. 
Le  gou\ernement  anglais  est  de  fout  cœur  avec 
ses  alliés  russes  pour  l'approbation  des  principes 
exposés  par  le  président  Wilson  dans  son  mes- 
sage historique  au   Congrès  américain. 

On  sait  que  le  Président  Wilson,  dans  son  dis- 
cours à  la  Russie,  a  adressé  aux  noiiAcaux  diri- 
geant* de  Péli'OQrad  i-f<  affirnialions  nettes  et   fer- 
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mes.  «  Lii  paix  qu'il  s'agit  d'obtenir  ii  eel  pas  un 
simple  retour  au  slalu  quo  unie  belluin.  car  de  ce 
statu  quo  est  sortie  la  guerre  inique  par  laquelle 
la  puissance  du  gou\i'iiioment  allemand  s'est  dé\e- 
loijpée  à  travers  l'Allemagne  et  clieruhe  à  étendre 
sa  domination  sur  le  monde.  Cette  situation  doit 
être  modifiée  de  façon  telle  qu'une  pareille  guerre 
ne  se  i-enouv-ellei  pas  ».  Le  Président  ajoute  que 
les  Etats-Unis  se  battent  pour  obtenir  la  liberté 
dui  gouvernement  des  peuples  par  eux-mêmes  et 
leur  libre  développement.  Tous  les  càspects  du  rè- 
glement Kjui  terminera  le  conflit  actuel  sont  et  Mi- 
rent envisagés  dans  ce  but.  Les  torts  doi\ent.  a\anl 
tout,  être  redressés  et  des  garanties  contn^  leur  re- 
nouvellement doivent  être  obtenues.  Ce  n'est  pas 
avec  des  phrases  qu'on  pourra  acquérir  ce  résul- 
tat. Tout  doit  se  fonder  sur  de.si  principes  très 
clairs  comme  c«ux-ci  :  «  Aucun  peuple  ne  peut  être 
forcé  d'accepter  la  souveraineté  qu'il  repousse.' 
Aucun  territoire  ne  pourra  clianger  de  rhains, 
excepté  dans  le  but  de  procurer  au.  peuple  qui 
l'habite,  des  chances  de  développement  et  de  li- 
berté. On  ne  devra  insister  sur  aucun  paiement 
d'indemnité,  excepté  pour  le  remboursement  des 
dégâts  causés  par  l'ennemi.  Aucun  changement  de 
pouvoir  n^ei  pourra  être  effectué  que  s'il  a  pour  des- 
sein d'assurer  la  paix  au  monde  et  la  prospérité 
aux  peuples  ».  Tous  les  peuples  libérés  devront  se 
grouper  sons  une  forme  de  «  Congrès  des  Nations  » 
ayant  pour  objet  la  Combinaison  de  leurs  forcés 
pour  assurer  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  jus- 
tice entre  elles.  «  C'est  pour  cela,  ajoute  le  pré- 
sident "Wilson,  que  nous  consentons  à  verser  no- 
tre sang  et  à  sacrifier  nos  trésors  :  car  ce.  sont  là 
des  •choses  que  nous  avons  toujcnirs  désirées, 
ayant  en  vue  la  défense  de  la  grande  cause  de  la 
liberté  et.  de  J'humanité. - 

<i  L'heure  est  venue  où  il  faut  ou  triompher  ou 
^i  soumettre.  Si  les  forces  de  l'autocratie  réussis- 
saient à  nous  diviser,  elles  noits  domineraient.  Si. 
;iu  contraire,  .nous  demeurons  solidement  unis,  la 
victoire  est  certaine,  ainsi  que  la  liberté  qu'elle 
nous  appoi-t«rii.  Nous  pourrons  alors  être  géné- 
reux ;  mais  ne  soyons  jamais  faibles  ni  mainte- 
nant ni  plus  tard,  et  n'omettons  aucune  des  ga- 
ranties nécessaires  à  la  justice  et  à  la  paix  du 
monde  !  » 

Voiià  de  iortes,  saines  et  justes  paroles,  qui  ont 
été  approuvées:  par  les  Alliés  et  tout  récemment 
l)Or  M.  Soniiino,  ministre  des  .\ffaircs  étrangères, 
au  nom  de  )  Italie.  Il  faut  non  seulement  les  enten- 
<oe-,"mais  iea  retenir,  ol  on  vouloir  fermement  l'ap- 
jjlication.  L,a  France,  qui  t'cnt  si  opiniàlremént 
télé  à  r*ii««tuhlei  des  forces  allemandes  libérées 
par  la   j.asslvité  momentanée  du  front  russe,  a  le 


di"iit  d'être  fière  et  de  conseiller,  elle  aussi,  à  ses 
Alliés,  la  même  énergie,  la  même  résistance,  d 
est  beau,  il  est  juste  de  s'affranchir  des  liens  d'une 
autocratie  dangereuse  et  d'aspirer  à  la  liberté., 
trésor  précieux  pour  les  individus  comme  pour  les 
peuples  ;  mais  il  faut  savoir  tirer  parti  de  cetti' 
liberté  pour  son  bien  personnel  comme  pour  celui 
des  Alliés.  .\  quoi  servirait  à  la  Russie  d  avoir 
déposé  le  tsar  qui  n'a  pas  su  défendre  assez  éner- 
giqui'inenl  les  intérêts  de  son  Empire,  si  la  Révo- 
lution, qui  a  airnené  ce  coup  d'Etat,  était  in 
capable  à  son  tour  de  mainteinir  l'ordre,  dr 
combattre  les  internationalistes  et  les  anarchistes 
et  de  se  défendre  au  dehors  contre  un  ennemi  de 
plus  eu  plus  menaçant? 

Pour  que  la  Russie-  remplisse  utilement  m^s  de- 
voirs en\ers  elle-même  et  envers  ses  alliés,  il  faut 
qu'elle  accomplisse  sans  tarder  son  œuvre  de 
réorganisation  intérieure,  constitue  un  gouverne- 
ment solide  ayant  une  volonté  unique  et  non  pas 
li\ré  à  deux  influences  opposées  ;  il  faut  qu'elle 
renonce  à  toutes  les  chimères  et  à  toutes  les  fan- 
taisies, que  l'imagination  enfantine  d'un  peuple, 
renaissant  à  la  liberté,  .peut  imenter  et  caresser, 
h  heure  des  résolutions  visibles  et  pratiques  a 
■-IIUII1'.  .\(»  p.-is  en  recueillir  immédiatement  les  vi- 
brations prophéticpies  serait  commettre  une  faute 
inimeiise,  dont  les  Empires  centraux  tireraient 
pour  eux-mêmes  le  plus  utile  parti.  «  Vaincre  ou 
se  soumettre  »  a  dit  le  Président  Wilson.  Ce  di- 
leinmo  est  inexorable.  Eu  Russie,  comme  en 
Fiumce,  comme  eu  Angleterre,  en  Italie  él  en 
.\mérique,  tout  doit  Otre  envisagé  en  vue  de  la 
lutte  incessante  contre,  les  Empires  centraux, 
c'est-à-dire  en  vue  de  la  victoire. 

Re\enu,  ces  jours  derniers  de  Russie,  M.  .Albert 
riii>inas  déclarait  rapporter,  non  pas  un  sentiment 
de  confiance  béate,  mais  de  confiance  certaine. 
11  ne  cache  pas  les  énormes  difficultés  que  la 
lîiissie  a  encore  à  surmonter  à  différents  points  de- 
\ue.  L'organisation  intérieure  et  le  problème  mi- 
litaii'o  lui  paraissent  en  \  oie  •4e  solution.  Le  gou- 
\cineinent  de  i-oalition.  i'i)nné  d'éb-nients  socialis- 
tes et  d'éléments  bourgeois.,  prend  de  plus  en  plus 
possession  .de  l'opinion  publi(|ue  et  lo  Soviet,  qui 
\ouI'ait  à  l'origine  être  un  gouveruoment  d'opposi- 
tion, n'est  plus  qu'un  organe  de  contrôle.  Quant  à 
rarméc,  Kerensky  l'a.  pour  ainsi  dire,  reprise  en 
main,  liicn  ne  saurait  di'Trire  la  dii-lnlurc  morale 
qu'il  exerce  aujourd'hui  sur  les  troupes  russes.  Le 
mouvement  guerrier,  déterminé  par  lui,  est  un 
mouvement  réel  et  général.  La  ju'opagande  natio- 
nale, dont  il  s'est  fait  l'apôtre  convaincu,  a  réussi. 
Au  point  de  vue  de  l'organisation  matérielle  du 
front,   loiil    n'est    pas   encore   complet,   iuais    dans- 
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JVnseniblo  il  y  a  vrainieiil  mu;  possibililë  irotïea- 
si\'o  et  d'orrcnsive  sérieuse. 

\l:iiiili'ii,nii  que  le  coup  préparé  [wr  le  L'uu^cil- 
Icr  (irimiii,  d'accoi-il  ;i\i'c  la  ili[jlninatit'  alloniainli'. 
pour  la  signature  (]'uin'  paix  séparée  a  coiupléli-- 
merit  avorté,  il  csl,  permis  de  croire  que  la  lUissic 
nouvelle  eoniprendra  que  le  seul  moyeu  d'assurer 
le  salut  de  ses  lilierlés  et  sa  propre  iudr'|ieiidauei% 
ces!  de  eoiiliuiicr  Injure  eouiuirnri'i'.  dr  -■• 
ballre,  coiunie  uous.  avee  la  dernière  éuergie  cou-, 
tre  l'enueini  coiunuui.  de  le  r'éduir.e  à  l'iuipuis- 
sance  et  de  le  coudamuer  rnlln  a  sidiii-  lnuli-s  les 
conséquences  d'uue  gui^rre  voulue  ei  d/'(daix'i'  par 
hii. 

Henri  Welschinger. 
de  l'Institut. 


QUELQUES  ÉCRIVAINS  DE  LA  GUERRE 


M.   ANDRE  CHEVRiLLON     ' 

Fidèles  à  une  niclhude  i(|ui  uous  est  clière.  ce 
M.iut  des  pnrirails  psychologiques  ([w  uous  es- 
quissous  ii-i.  Nous  n'avons  nullement  la  pensée 
d'étudii'f  eu  son  ensemble  l'œuvre  des  écrivains 
dniil  il  s'agit,  mais  seulement,  de  rapprochei;  les 
traits  essentiels  de  leur  physionornie  littéraire, 
pour  mieux  marquier  la  manière  et  l'iulensité  dont 
ils  surent  réagir  aux  formidables  événements  de 
la  guerre.  Parmi  ceux  qui  tiennent  une  plume  et 
que  la  mobilisation  n'appela  pas  aux  tranchées, 
quelques-uns  moururent  dans  leur  lit  :  d'autres 
furent  l'crasés  par  la  grandeur  du  cataclysme  et 
réduits  à  l'impuissance.  Certains  se  sont  trans- 
formés avec  le  tragique  des  circonstances.  Tels 
autres  n'ont  eu  qu'à  adapter  une  manière  déjà 
prête  aux  sujets  qu'appelait  leur  tempérament. 

,  De  cette  catégorie  est  M.  .\ndré  Clievrillou. 
Du  grand  aibre  de  l'Angleterre  et  de  ses  ramifica- 
tions .(|ui  s'étendent  sut  une  partie  du  monde,  il 
avait  fait  jusqu'aloi-s  sou  étude  préférée.  Il  a\ait 
été  en  quelque  façon'  un  spécialisle,  si  J'en  peut 
toutefois  concilier  ce  ternie  légèrement  péjoratif 
avec  l'étendue  de  sa  culture  et  la  passion  des  idées 
générales  qui  le  caractérise,  en  marquant  sa  filia- 
tion a\'cc  l'illustre  auteur  des  Origines  qui  fut 
pour  lui   uu  initiateur  et  un  père  spirituel.   Or,   il 

(1)  André  Chevvillon-.'L'Avgle ferre  et  la  G-xierre  (Ha- 
chette). 


M-  ti(iu\ait  que  l'Augleterre,  prodige  unrque,  ^"tt- 
lussait  brusquement  la  plus  saisissante  transfor- 
mation de  son  histoire,  une  transfortnalion-  au- 
près tic  laquelle  Ions  les  événements  d'autrefois 
prenaieul  uu  aspect  d'idylle...  Sa  voie  désormais 
u'était-elle  pas  toute  tracée  '?  Comment  résister  à 
uu  |iari'il  ajqiel  des  circonstances?  l\  allait  donc 
ilcxeuir  piuir  la  France  l'hisloriograplie  authenti- 
que ili-  l'Augleterre,  et  comme  uu  cliiiicieu  qui 
ap[juie  louguement  son  oreille  sur  le  cœur  du  su- 
jet dont  il  \eul  eounaîlre  la  fore*  de  fésislant;e. 
\l.  (  lievrilinii  allait  nons  donner  te  diagnostie  .'i 
le    proiinstic   de  la  urise   iuiî;laif5e. 

Nul  mieux  qiu-  lui.  r>'ei)nnaisstms-le,  i 
liiiuvait  préparé  par  se-  .études  antérieure.-,  <.. 
'0  qui  \aut  mieux  encore,  par  la  qualité  de  sou 
temi)éNUTient.  Les  études  aiilérieures?...  Mo»  Dieu, 
u'y  a-f-il  pas  des  gens-  --  uous  en  connaissons  — 
rpii  sans  autre  indication  préalable,  décident/ frûidi 
meut  de  pf>rler  leur  attention  sur  telle  ou'  telle 
période,  de  l'histoire  littéraire  ow.  de  l'histoire  des 
Idées,  parce  qu'ils  l'appellent  un  beau  su'iet.  Ils 
(lublieut  seulement  .qu'en  une  telle  matière  ee  sont 
les  (pialités  de  Vécrivain  qui  font  tout,  qu'il  n'y 
a  pas  de  beau  sujet  en  soi,:  mais  seulement  des 
sujets  eu  h-armonie  avec  la  nature  de  qui  les  traite. 
Il  faut  d'abord  avoir  un  tempérament  et  puis  eu 
suite  trouver  l'angle  de  réfraction  entre  le  miroir 
que  fera  celui-ci  et  l'objet  qui  posera  devant  ce 
miroir.  C'est  la  raison  de  l'échec  poiur  tant  de  s;pri- 
cialistes  qui  s'improvisent  écrivain.s  :  ou  bien  ils 
s'altaehent  obstinément  à  des  sujets  qui  ne  leur 
conviennent  pa?,  ou  bien,  ce  qui  est  le  plus  fré- 
quent, leur  miroir  intérieur  n'a  nulle  puissance 
de  réiractiou   :  ils  u'oui  ii;t^  de  tempéromeut. 

tJuelle  f(utune  pour  .V).  \udré  ClwuiUou!  De 
uaissauce  et  de  prédestination  il  avait  te  tempéra- 
ment anglo-saxon,  ce  qui  n'est  pas  commun  eu 
France.  Par  sa  nature,  par  son  éducation,  par  se.^ 
\ otages,  par  tout  l'eusemble  des  conditions  tfui 
créent  la  constitution  mentale  d'un  «<:.rivam,  li 
était  préparé  à  penser,  à  sentir  à  l'anglaise.  Entre 
la  majorité  des  Anglais  et  lui,  il  y  a  ce  trait  corn 
inun  :  Yidenlité  des  réactions.  Tel  est  le  secret  de 
cette  saisissante  assimilation.  Qu'il' me  soit  permis 
de  raisonner  par  conlrasle,  en  citant'  mon  cas 
personnel  !  J'ai  connu  des  Anglais  de  IV-lite  :  j'en 
ai  approché  de  remarquables.  .Te  sâts  Jtien  que 
l'ignoranee  de  leur  langue  était,  pour  moi.  une 
grave  infériorité.  Mais  ce  u'i-tait  pas  l'unique  mo- 
tif, car  certains  savaient  fort  bien  la  mieuHe.  Avei: 
eux  j'échangeais  des  idées;  jamais  nous  ii«  nous 
«  accrochions  ».  |iarce  qu'il  y  avait  toujours   un 
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l-ioiiit  par  on  noj.  reacluuiîr  éiuoli\ss  se  Iroiuaifjil 
<lip&eiiil)lal)lts.  ('liez  lui  c'est  trop  pen  diir 
qu'elles  ne  diftèrent  pas.  Je  les  ^oi?  iilenluin.^. 
Kiifro  eux  et  lui  il  n'y  a  pas  que  le  lieu  de  hi  lan- 
gue, qu'il  connaît  et  parle  comme  eux.  ce  qui  ne 
sullirait  pas,  si  fort  argument  que  ce  sdil.  U'}  n 
autre  chose  que  je  pn'ci-'-îM'  i^unire  par  un  ex. m- 
pie  iiersonnel. 

i.cuiaino  année  que  ji'  un;  liou\,ii.--  ;i  \cni-r 
pour  des  études  préparatoires  sur  les  maîl^e^^  'lu 
XV"  siècle,  je  fis  la  counaissaiiic  d'un  Ii.mIIimi.  tnn- 
seivat«ur  de  l'Acad^-nuc  dr  |ieiulur<',  li-qurl 
liait  un  homm&  des  plu^  ili-tniuués.  L;i  dilMr-ull'é 
entre  nous,  c'était  la  lanttuc.  car  s'il  par.lait  mal 
le  français,  je  ne  parlais  ïnère  mieux  Titaiien  :  i^ 
l'imaginais,  je  le  créais  à  l'aiil*-  du  latin.  (  l'i 
homme  exit  une  idée  lumineuse,  et  portant  hien  la 
marque  de  ces  es|irits  suhtils  et  ingénieux  :  -- 
«  Quand  vous  aurez  quelque  chose  de  délicat  d 
de  nuancé  à  me  dire  sur  l'art,  parlez-moi  Inlin.  » 
Il  avait  trouvé  d'instinct  lo  \rai  terrain  d'entente 
qui  est  dan?  la  communauté  des  origines  et  qui 
s'exprime  par  une  langue-mère  où  tous  les  enfants, 
tous  les  descendants  viennent  puiser  leui-  foi'ci>  et 
communier  en  amour.  Pouvais-je  désormais  dou 
ter  que  cet  Italien  ei1l  des  réaefinns  ideuli((ne~ 
aux   miennes  '.' 

Loi.sque  M.  (_'lie\rillriu  <(f  lr(_iu\e  d.in--  la  cam- 
]3agne  anglaise,  nul  donle  qu'il  sente  e|  \il,ie  .-i  hi 
façon  des  Anglo-Saxons.  lesquels  ont  leui-  ma- 
nière, à  eux,  de  marquer  leurs  réactions,  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  plus  calme  pour  l'ordinaire,  à 
certaines  heures  bien  plus  violente  au' contraire, 
presque  frénétitiue.  Lise?,  dans  son  li\re  le  n)or- 
ceau  intitulé  :  Vllliif:ion  de  xécurité.  tableati  en 
quelque  façon  idyllique,  idyllique  a\ec  le  sens  du 
home  en  plus.  Lu  pleine  compréhension  qu'il  a 
de  «ette  nature,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
mille  détails,  les  traits  vus  et  sentis  d'une  descrip- 
tion où  chaque  image  répond  à  une  nuance  d'âme., 
peut-i]  exister  plus  sftre  garantie  de  l'identité  psy 
chique  entre  le  peintre  et  son  modèle,  entre  le 
commentateur  de  l'âme  anglaise  et  les  successives 
réactions  de  cette  Sme  an  cyclone  de  la   ou^pre  ? 

Comme  sous  le  climat  des  Tropique-  ;i  la  plus 
lumineuse  journée  succède  brusquement  quelque 
cyclone  dévastateur,  les  lourdes  nuées  de  In  guerre 
Ainrent  assombrir  le  ciel  anglais  :  tonl  l'arl  de 
M..  Chevrillon.  eu  qui  il  y  a  du  ]VMnliv  e|  du 
poète,  est  de  faire  succéder  le  tableau  du  drame 
à  la  scène  de  l'idylle.  Combien  peu  no?  voisins 
d'Outre-Manclie   s'v     In  un  aient    préparé*  !    \loin? 


eiâcuiv  qiii-  n...u-  cl  Ce  u'e-l  pii-  |,,-n  dire  .'Lu  c 
rieux  aiii.  h-  du  journal  l-  7'r//i//s  élablissait  r- 
'■■iiiii  Tm:   x.jlume,-  par  ainn'c   paraissaiei' 

<ii    AUeniiiyiie    sur     les    question.s     intéressant     la 
guerre   futuii-.    On    lit    bien    :  sepl  renis.    pre.sque 
di'iix   pal'  j.iiit.   L'.i   parmi  les  germanisant--  d<'  elev 
nous,   painu  ceux  qui  sui\ent  le  mouvement  de  la 
lihrairie  et  ne  sont  pas  de  simples  mauuuu tes,  il 
!!•    -en  est. pas  rencontré  un,  en  .Angleterre  noi.  . 
plus   qu'en  France,  pour  dégager  le  sombre' pro- 
nostic   de    cet    inquiétant    symptôme  !   Ouelle   re^ 
ponsabilité  moi'ale  et  quel  a\euglement  !  Ou  pluji'ii 
n'est-ce   pas  là  la   traditionnelle   attitude    du    pi'i- 
dreau  qui,   entendant  \enir  le  chasseur,   eaeln'   - 
lète   dans   le  sillon  '?   Un    Déroulède   claironnait   I 
danser.  MaLs-on  disait   :  «  que  \aul  son  e\enq.i.   . 
(    a-i    -Mh  métier^'de  claironner!   » 

\"us  fûmes  réxeillés  les  premiers,  et  pour 
cause  !  Ouaiid  le  sang  et  les  larmes  coulent  sur  l-- 
sol  national,  il  n'y  a  plus  de  doute  possihle.  I..— 
Anglais,  eux.  ne  souffraient  pas  encore  :  peut-èti 
avaient-ils  le  pressentiment  du  danger...  ils  n'<'i 
avaient  pas  la  lision,  et  c'est' im  des  traits  ps_\ 
choloaiques  de  cette  race,  sur  .c[uoi  M.  ('"he\rillon 
insiste  le  plus,  que  la  nécessité  de  l'expérience 
personnelle  et  directe  pour  mettre  en  mouxement 
\^  mécanisirie  des  décisions.  Eil  \ngleterre.  plu^ 
que  partout  ailleurs,  il  est  nécessaire  que  l'enfant 
se  lu'ule  pour  connaître  le  danger  du  feu.  et  n'est 
ce  pu-  d'ailleurs  leur  philosophe  Spencer  qui  re 
commande  instamment  aux  mère?  de  fa\orisr' 
l'épreuxe  ?  Il  en  va  pour  les  adulte?  comme  pom 
les  enfants.  Il  faut  lire  dans  son  livre  —  ce  ne  sont 
pas  les  pages  les  moins  curie\ises  —  quelques-mies 
des  anecdotes  illustrant  la  persistance  de  l'illn 
sion  et  la  générosité  anglaise  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  déjà  commis  les  crime?  de  la  Belgirpie 
et  du  nord  de  la  France.  Lorsque  M.  Che\rillon 
nous  donne  le  texte  de  la  prière  du  culte  anglican 
officiel,  entendue  par  lui  à  Londres,  en  mai  1015. 
et  dans  laquelle  se  trouxenl  ce?  'versets  :  — 
«  Ecoute-nous,  nous  t'en  supplions  !  Qu'il  jiuissr 
te  plaire  de  pardonner  à  nos  ennemi?  et  de  nou- 
aider  à  leur  pardonner,  d'éloigner  la  mésentente 
el  d'adoucir  l'amertume  !  »i  — :  lorsque,  d'autre 
part,  nous  tenons  de  lui  ce  saisissant  détail  que. 
«pour  les  officier?  ennemi?  prisonniers  on  amena 
geait  im  château  où  ces  Alessiexu's  .habillés  de 
neuf,  menaient  l'admiralde  et  noble  \\e  de  \illé- 
Liiature  anglaise,  avec  tennis,  fliilation  de  char- 
mantes \isiteuses.  service?  de  thé  sur  des  i>elouses 
parfaites  »...  à  la  lecture  de  ces  trait?  notre  ?ang 
latin  ne  fait  qu'un  tour,  car  d'emblée  nous  leur 
opii.isons  l'horreur  iu-éiu(Mit(>p  de  leurs  crimes,  ce 
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qu'il  y. a  d'incorrigible  dans  leur  niontalité  et  les 
sombres  traitements  qu'ils  intligent  aux  nôtres. 
.\'ous  avons  bien  la  prétention,  certes,  d'être  des 
chréliens,  étant  la  jiation  d'où  sortit  la  Chevale- 
rie. Mais,  pour  chrétiens  que  nous  sommes,  nous 
iif  pou\ons  admclirc  une  telle  méthode  de  réci- 
procité. 

M.  Che\rillon  \a  nous  donner  l'explication  : 
tout  au  moins  la  laisse-t-il  pressentir.  C'est  tou- 
jours une  question  de  race,  donc  de  psychologie 
fondaniculole,  (|U!  s'ailirme  par  la  différence  des 
réaclions.  et  dans  le  domaine  collectif  nous  i-eve- 
iTons  aux  observations  de  l'ordre  .individuel -que 
je  présieidais  ici.  L'image  exacte,  peu  ensvageante 
a  coup  sur,  mais  authentique,  de  l'Allemand  mo- 
derne,'avec  ses  reviviscences  du  passé,  et  ses  réa- 
lisations actuelles,  ffui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
d'autrefois,  cette  imaue  n'est  pas  encore  déclanchée 
dans  te  cer\eau  analo— axon.  plus  long  "que  le 
nôtre  .à  se  mettre  en  luindi'.  Elle;  n'y  a  pas,  pris 
le  caractère  d'obsession,  dont  a  juste  titre  elle 
nous  poursuit.  Mais  gare  au  jour  où  celle  obses- 
sion s'affirmera,  car  alors  Tanalo-saxon  repren- . 
dra  sa  supériorié  sur  le  latin  qui,  s'il  a  la  vivacité 
des  impressions,  iunnait  aussi  la  terrible  faculté  ■ 
d'oubli,  tandis  que  lui  n'oulili'fra  jamais...  mieux 
encore,  il  nous  aidera  ,'i   imu-  -.Mn<^iMi  ! 


Pour  M.  <  he\rillon,  on  le  voit,  c'est  donc,  tout 
aussi  bien  que  pour  le  D'  Gustave  Le  Bon  précé- 
demment (Hudiè.  ;ilfairi^  de  p^jchologie  obiecivi'. 
eraisagée  comme  ime  méthode  qu'il  explique,  nrm 
pas  de  la  même  façon  dans  la  contextuie  du  dé- 
tail, mais  avec  une  rigueur  identique  dans  l'é- 
îude  des  modèles  qui  posent  sousi  ses  yeux.  M. 
l 'hevrillon  s'interdit  —  et  c'xst  par  là  qu'il  se  rat;- 
tache  à  laine  —  tout  éclat  dans  l'intonation,  toute 
parole  qui  sonnerait  plus  fort  que  la  précédente, 
car  i'indîgnalion  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  philo- 
sophique et  si  elle  peut  créer  oii  soutenir  la  vene 
du  poète,  elle  ri.sque  d'obscurcir  la  vision  lucide 
du  psychologue.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'on  a 
derrière  soi,  pour  s'en  tenir  à  la  seule  école  fran- 
çaise, l'exemple  des  Tainc  et  des  Ribot.  Toujours. 
dans  la  plira-p  lU-  \[.  f  Inn  lilbai,  je  discerne  ce 
'quelque  clifisi'  de  ecinteiiu  et  de  réservé  par  où 
il  s'apparente  au  ijciillcincn  rpi'il  admire  si  fort, 
parée  que  ce  représentant  accompli  de  la  race 
anglo-saxonne  frou\e  en  lui  des  résonances  inat- 
tendues, et  parce  qu'il  lui  -emble  l'éaliser  un 
aléal   de  culture   niodeiue. 

JuNqu'à  quel   degré  p^ul    ,dler   .  eije  admiration 


-  a  un  degré  où  elle  Viendra  choquer  notre,  pro- 
pie  idéal  de  culture  latine  — •  les  esprits  de  notre 
race  et  de  autre  formation,  purement  française,  et 
Muixersikure,  qualités  et  défauts  lompris,  pour- 
ront s'en  rendre  compte  en  lisant  le  curieux  cha 
pitre  où  l'auteur  marque  le  contraste,  coiume  va- 
l-LU-  lie  cote,  eiiire  Viiilelleclualité  jugée  en  Fi'ance 
et  en  .\nglelerre  —  n  L'Angleterre  est  le  seul  pays 
d'Europe  où  une  mère  puisse  dire  si'rieusemenl  et 
sans  Irisfe^sse  de  son  lijs  :  «  Mon  ('liailie  n'a  ja 
mais  '.''té  bien  malin  ».  (J'est  ilu  même  ton  d'ail 
leurs  qu'un  candidat  a  Sandhurst  nous  déclarait, 
un  jour  :  «  .le  ne  suis  jias  bon  aux  examens  »,  il 
n'aurait  ]ias  ainsi  ])arlé  d'une  inaptitude  au  cr'cl<el- 
Ou'un  intelleciiiel  de  marque  comme  .M.  Chevril- 
lon.  bi'iilant  élève  de  celte  Ijnixersiti"  française  où 
1  lidelligence  a    toujours  pdnié   tout,    au    i)oinl  d-e  ' 

tout  alisorlnT i|\ii  |dus  est,  éle\é  sur  les  genoux 

et  dans  le  culte  ilu  plus  intellectuel  dei  tous  les 
■'crixains  frain:;lis....  qu'ini  tel  honmie  eu  soit  venu 
.1  ce  degré  de  lucide  et  froide  constatation,  cela 
jirouve  à  quel  point  il  sut  nHrouxer  ses  'Vraies 
l'acines  anglo-saxonnes.  Et  'ce  n'est,  pas  nous, 
certes,  ipii  lui  en  ferons  grief,  api'ès  avoir  con- 
sacré tout  un  article  à  la  prédominance  nécessaire 
de  la  volonté  sftr  l'Intelligence  (1),  ce  qui  équi\ant 
.1  dire  rpie,  dans  les  conditions  de  l'état  social  ac 
luel.  l'Anglais  atteint  une  phase  d'é\olution  ^npi' 
rieure    à  la    niMre. 


Si    l'on    voulait   somni*'     toute    embrasser    d'un 
'•iinp  d'-ieil  les  idées  essentielles  qui  font  la  valeur 
de  cet    effort,    |iri'eiser    la    personnalité    mémo    de 
son   auteur,   on   airn.erait  a  celte   con\iclion   indi- 
i|uée  déjà   au  début  de  l'article,   que  nul  plus  sai- 
sissant contraste  ne  saurait  exister  que  celui   fpii 
s'affirme  eufre  le  latin  et  l'anglo-saxon.  Et  peut- 
être  les  arguments  les    plus    décisifs,    'ceux    que 
l'auteur  a  lui-même  mis  en  lumière,  sont-ils  ceux 
qui  ont  Irait  au  résultat  pratique,  effectif  et  direct* 
de  la  conception  religieuse.  Oue  par  la  force  des 
choses,    ces    deux    peuples.    sL    dîstants|  par   leur 
constitution  mentale  et  la  nature  de    leurs    réac- 
tions,   aient    été!  amené.si  A    coll'uborer    au    grand 
ouvre  du  refoulement  de  la  Barbarie  menaçant  la 
civilisation  moderne,  voilà   une  de  ces  ironies  du 
Destin  que  rien'  ne  poiivdt  faire  prévoir,   et  (pie 
rilistoire   expliquera  plus  tard,    non   par  la   seule 
communauté   des    intérêts,    mais    par    un     mobile. 
auli(Mnent   élevé,   qui   classe  les  races  et  les  ap 


il)    Of.    Notre   étiiide:    liit>lli,jeikce    et    Volonté:    Ke- 
i-)i(  Bhue  dn.  3  juin  191<i. 
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pâieute  moralement  :  une  identité  foncière  dans  la 
Conception  de  l'Honneur  en  tant  qu'idéal  d'iuima-  . 
iiité  supérieur  à  toutes  les  divergences.  Cette  idée 
d'Honneur  est  d'aillovur.s  un  fruit  normal,  le  plus 
beau  avec  oelui  de  Churiié,  issu  de  la  ci\ilisation 
chrétienne,  'qui  se  place  bien  au-dessus  de  la  di- 
vergence des  dogmes,  et  apparaît  comnnui  aux 
deux  râces,  puisqu'il  trouve  son  incarnation  dans 
]b  type  du  Chevalier. 

Pour  différents  que  soient  les  modes  <le  ri^u  - 
tion,  il  est  permis  de  conclure  à  l'identilé  du  lutt 
poursuivi...  et  là  eneorc  je  ne  puis  que  souscrire 
aux-  concluâioiis  optimistes  de  M.  André  Che\'i  d- 
lon.  Ce  iCfue  je  sentais  d'intuition  au  début  de  la 
guerre,  dès  Je-mois  d'-fioùt  19M,  à  savoir  Tinvin- 
. cible  ténacité  'l'une  race  longue  à  se  mellie  <  u 
jjranle,  mais  qui  n'a  jamais  désarmé  quand  une 
fois  elle  s'est  iixé  mi  bal,  ce  que  j'ai  soutenu  dans 
mes  artieies  (1),-...  ce  qui  fut  une  de  mes  convic- 
tions essenl-ielles,  la  plus  forlei  et  la  plus  rassu- 
rante,, M.  -l^hevrillon,  l'appuie  de  toute  la  valeur 
d'arguments  reposant  .sur  une  notation  constante 
du  détâj'. 

'I  Ifà  est.  an  des  grands  facteurs  de  l'avenir  —  ftirmi- 
<iaJ[)le  pour  ceux  qui  croyaient  réduire  iine  Angleterre 
dégénérée  par  des  zein>elins  et  Aes  sous-marins  —  rfau- 
tant  plus  foa-midaWe  <ine  l'anglais  combat  aujoiird  bui. 
non  seulement  pour  lui-mêra'e,  mais  jKjnr  &a  foi  en  une 
loi  .supérieiM-e  à  loute.s  celles  des  liomnics,  pour  sa  iv- 
ligion  anglaist.  qui  se  mluit  presque  tout  à  l'ab-^oliie 
dietinjction  dn  bi«n  et  du  mal,  pour  empêciier  ce  ren- 
versenrent  et  -cette  confusion  de  fOU  univers  moral 
qui  «erait  le  i-fegne  du  crime  sur  la  terre.  Quand  une 
telle  puiesitnce  de  vmiloir,  s,exalt©  d'une  t«lle  idée, 
.elle  n'est  pa«  seulement  d'une  infinie  bénacité,  elle  va 
croissant  ave<:  la  résistance.  N(»us  pouvons  suivre  les 
eff'ets  d*>  cotte  progiessive  et  lente  pression.  L'Aile- 
•  magne  tiaJetait  déjà  .sous  le  poids  dii  blocus.  On  voit  ~ 
\iine  angojftse  nouvelle  la  {ja.^çner  au  milieu  de  ses  vie- 
•to^ires,  à  mesure  qu'elle  «sut  ee  nouer  plus  iijé- 
n)is6iblem.6nt  eiiv  elle  la  froide  et  paralysante  étreinte.  » 

Ces  ligîies.  'qui  portent  la  date  de  déoembre  1915 
pourraient  tout  aussi  bien,  et  plus  justement  en- 
core, poirter  celle  de  1017. 


En  ■00  qui  touche  pcli'soiinellement  M.  André 
Ghevrillon,  c'est  un  horyieur  pour  lui  que  de  s'è 
tre  montré,  en  des  circonstances  solennelles,  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  puissant  commentateur 
de  l'elforl  anglais,  en  nous  faisant  toucher  du 
doigt,   dans,  leur  éA'olulion    progressive,    les    di- 

(1)  Of    Veii.  lu  Victoire.  1"^  fck-ric,  pas-sim. 


verses  réactions  de  l'àme  anglo-saxonne.  11  a  a( 
teint  son  résultat,  grâce  aux  seules  ressources  de 
la  méthode  psychologique  senàe  par  une  docu- 
mentation rigoureuse  et  la  plus  scrupuleuse  ob- 
servation. Qu'un  Français  ait  ainsi,  par  sympa- 
thie compréhensive,  démonté  les  ressorts  essen 
tiels  de  notre  grande  Alliée,  je  n'y  vois  .pas  seu- 
lement un  mérite  d'ordre,  rare,  mais  encore 
comme  le  gage  et  le  garantie  d'un  lapprochemenl 
qui,  pour  donner  son  plein  effet,  ne  devra  pas 
seulement  être  une  alliance  de  guerre,  mais,  sur- 
vivant à  la  crise,  devenir  imc  alliance  de  \>i\\\ 
contre  l'ennemi  commun. 

Dans  notre  pays,  on  trouve  encore  une  certaine 
catégorie  de  gens  qui  se  refusent  à  l'évidence  et 
contestent  la  lumière  en  plein  jour.  Telle  "est  chez 
eux  la  force  du  préjugé  ou  la  vigueur  de  l'ob- 
lination  que  nul  argument,  nulle  démonstration 
topique  n'atteindrait  à  les  convaincre...,  ou  bien 
SI,  par  hasard,  après  une  longue  résistance,  ils 
souscrivent  à  la  valeur  du  point  de  vue,  brusque- 
ment ils  [n-ennent  une  .échappatoire  cl  volontiers 
prendraient  à  leur  compte  le  mot  pittoresque  mis 
dans  la  bouche  du  Kaiser  s'adressant  à  des  pri- 
sonniers français  :  «  Vous  serez  bien  contents  de 
nous  trouver  pour  vous  débarrasser  d'eux!  » 

Fausse   psychologie  à    mon    .sens    et    singulier 
manque   de  .coup   d'ecil,   qu'explique   scid    le   plus 
malsain   des    pessimismes  !     Lorsque    deux     hon- 
nêtes  gens,    voyageant  de    conserve  et  it(ui    d'ail- 
leurs ne  se  connaissaient  pas  ou  se  coiuiaissaient 
mal,    ont    été   brusquement  assaillis  par   des  ban- 
dits  à  la  traversée   d'im   bois,   ce  fait  que   l'asso- 
ciation de  leurs  efforts  fut  pour  eux  le  salut  dé 
cjsif  ne    crée    pas    simplement   entre  eux    un   lien 
de  gratitude  passagère  et  de  mutuelle  estime,  mais 
d'amit'é     ihu-able,    garantie     par    la     persistance 
môme   de   l'image  associée   au   danger    qu'ils  oui 
couru.   L'Angleterre  et  la   France   sont  ces  deux 
honnêtes  gens,    brusquement  assaillis  par    l'Aile 
magne  qui  s'entend  à  un  enlploi  que  nul  ne  lui 
conteste.   C'est  une  question:  de  savoir  —  et  Viw 
(jeut  disserter  l;i^dessus  —  si  les  Cfiudités  de  l'hoii 
nête    homme,    amplement    suffisantes    aux    dire( 
lions  de  l'ordre  privé,  ont  une  valeur  équivaleni' 
jiour  la  direction   des   Etals!  La  présente   et  lei 
rible   aventure   .semble   bien   prouver  le   coidraii^ 
et  donner  une  leçon,  leçon  cinglante  et  sanglaul  ■ 
]Hnu-   l'avenir    !    Ceux-là    seuls  sur\i\ront   (pii    en 
sauront  j^rofiler.  En  tout  cas  elle  doit  être  un  nio- 
til',   incj^^éfiniment   valable,   d'union,     de     soliilarilé 
.  étroite  entre  les  deux  honnêtes  gens  qui  auraient 
pu  succoml.iei-  sous  l'allaqtie  brusquer  du  bandit  l 

I'ai  I    I  I  \  I . 
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LA  DÉCONFITURE  DE  CONSTANTIN  I«' 

Trois  mois  joui-  pour  jour  apros  Micolus  11, 
■CoinslaïUiu  l'''.i.i  ilù  déposer  sa 'couronne  ;  celui-ci 
à  légué  le  pou\oir  à  son  second  fils,  si  celui-là  a 
vu  surgir  une  république  apparennntnl  déiinilivc 
sur  les  runics  de  i'aulocralie,  mais  Alexandre  l" 
se  heurleru  peuL-èrre  aux  réalités  devant  lesquel- 
les le  grand-duc  Michel  a  reculé  ;  les  temps  sont 
<.hu's  [loiir  les  sou-verains,  cl  dans  la.  crise  qui 
grandit  ijarloul,  les  peuples  répugncml  de  plus  eu 
plus  à  s'en  rcmeUre  ù  autrui  du  soin  de  régler 
leurs  destinées. 

Nicolas  II  apparlenait  à  une  vieille  dynastie, 
dont  la  souche  primitive  était  sortie  du"  sol  russe, 
jonstantin  I"  continuait  une  dynastie  d'importa- 
tion, et  qui  n'avait  guère  eu  le  loisir  d'enfoncer 
de  puissantes  racines.  Ollion  le  Bavarois  avait 
été  expulsé  ;  Georges  de  Danemark  était  mort  as- 
sassiné à  .Salonique  le  18  mars  1913  el  Constantin 
-lui-mèuie  n'a  régné  que  quatre  ans,  avant  do 
i|uiUer  ses  Etals  sous  la  pression  de  l'Entenl'?-. 

U  avait  mal  débuté  dans  la  vie  publi<iue,  ayant 
assumé,   il.  y   a   vingt  années,  la  responsabililé  et 
sul)i    la    disgrâce   d'un    formidable    désastre    mili- 
taire.   .Si    alors    le    Croissant     n'était     pas     rentré 
triomphalement    à    Athènes,    c'est     que     l'Europe 
avait  arrêté  les  troupes  ottomanes  poursuivant  les 
pcontingcnls   liellèues  débandés.  Mais  en   1913,    la 
tpremîère   guerre   balkanique     avait    déjà    restihié 
Iquelque  prestige  à^la  maison  Danoise  qui  régnail 
sur  la  Grèce.  Venizelos,  par  sa  diplomatie  comme 
sar  son   activité  administrative,   avait  fait  de  son 
fpays    un    élément   d'équilibre    oriental    en     même 
împs  (|u'unc  puissance  digne  de  respect.  La  se- 
aonde   guoi-re    Ijalkanique    a-vail   complété,    achevé 
l'œuvre -de  la  précédente,  en  ajoiilanl  au  royaume 
jl.OOO   kilomètres   carrés,   et   1.624. OOO'   habilanls. 
Mais  Constaulin  I"  n'aimait  point  Venizelos,  soit 
îju'il  méconnût  les  services  du  ministre,  soil   qu'il 
■lui  eu\irit   sa   popularité.   La.  lutte  entre  eux   ii' il- 
îail  pas  l;ii-der  à  éclater,  et  elle  domine  à  vrai  dire 
R-ou-to    riiisloire    de    la     Grèce     durant     le     eoiillit 
londial. 

'An  lendemain   des   tractalions   diphiiu;ilii|ues   de 
1913,  l'hellénisme  n'était  pas  encore  salisfail,  (piel- 
:|ues  «  réal'salions  »  qu'il  eût  acipiises.  11  se  nion- 
|rait  d'autaut  plus  exigeant  qu'il  avait  oibtenu  des 
;..i,.|,.os    ]3lns  appréciables,   plus   ra))ides   et  plus 
lattenducs.    Il    se    plaignait   que    pour    conslituer 
l'Albanie  autonome,  création  auli'icliienue  |)lus  en- 
core (|u'italieune,  on  eût  arraché. à  la  |jatrie  de  levu- 
Ehoix,   —  (|ui    était   la    Grèce,   —  les   disiriets   de 


l'rcineti,  de  Korilsa,  d'ArgyrocasIro,  de  Delliiii, 
de  Chiinarra;  il  protestait  contre  l'inslallalion  des 
Italiens  dans  le  Dodécanèse, qu'il  revendiquait  pour 
lui-même  ;  il  promenait  ses  regards  sur  le  litto- 
ral asiatique,  sur  la  région  Ue  ^^niyrini  en  parti- 
culier, où  de  nombreuses  et  riches  ccdomes  com- 
merçantes préparaient  ses  tuturs  -succès.  Mais,  cet 
hellénisme  ne  se  bornait  pas  à  niamlesler  ses  am- 
bitions sur  des  terres  qui  ne  lui  a[)parlenaient  pas 
encoie,  et  où  était  parlée  sa  langui!;  il  apprélien- 
duil  --  cl  il  ne  dissimulait  pas  son  inquiétude  — 
que  les  Bulgareti  ne  iui  voulussent  enleier  la 
partie  de  la  Macédoine  qu'il  s'était  :ippropriée, 
Cavala,  Drama,  Sérès  et,  aussi  Salonique.  Veni- 
zelos partageait  les  espoirs  et  les  crtHnles  de  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  nourrissaient  la  grande 
idée,  et  c'est  pourquoi  il  se  retournait  vers-  l'En- 
tente, —  les  deu.x  adversaires  du  la  Grèce,  la  Tuir- 
(juie  et  la  Bulgarie,  étant  liées  aux  Empires  du 
Centri^.  Par  deux  reprises,  en  1913,  avant  ei  après 
la  paix  de  Bucarest,,  il  avait  conclu  im  pacte  dé- 
fensif  avec  la  Serbie,  et  ccl  accord  "priicisait  aux 
yeux  de  tous  l'orienlalion  de  sa  politique. 

Constantin  I"  axait  longtemps  su  laiie  ses  pré- 
féreaces.    La    Grèce,    je    le     répète,     ne     pouvait 
s'agrandir  qu'au   détriment  de   la   Turquie,   et   le 
seul  ennemi  qui  la  menaçât  était  le  Bulgare.  Le 
roi    n'avait   aucune    raison    de     fralernisiir     avec 
Mehmed  \',  qui  lui  réclamait  toujours  les  clés  de 
la  mer  Kgéc\  nï  avec  Ferdinand  de  Cob.,urg  ffui 
pleurait  la  perte  de   Cavala  et  qui,   en   sacrifiant 
celte   ville,    avait    promis   à    soji   armée   une    ven- 
g-eance   prochaine.    Mai.s  il   était  le   beau-frère   du 
Kaiser,  —  un  beau-frère  d'autant  plus  docile  qu'il 
était  mieux  soumis   à  sa  femme   Sophie,   et  qu'il 
\ivait   au   milieu    d'un©    camarilla     .sîermano]ihile 
toute  palpilanlc   d'admrration  pour  le   militarisme 
prussien.    Aussi    longtemp.s   que    l'Enleute    .et    les 
Empires  du  Centre  entretenaient  des  rapports  di- 
plomatiques.   Constantin    se   trouvait  —   pevit-èlre 
non  sans  satisfaction,  —  Tii^éré  de  la  nécessil.;;  de 
choisir    ostensiblement   entre    les    deux    ciom-binai- 
sons  :  il  n'était  pas  assez  sot  pour  méconnaître  In 
gravité  d'une  optitfn  éventuelle  el  pour  ignorer  les 
dangers    que    la    condition     géograpliiqu<-     de     la 
Grèce  comporl-erait  de  toute  évidence.  Mais  quand 
la    guerre   eut    éclaté,    s'étendant    de     proche     on 
proche,    embrassant   la    Serbie,    puis    la    l'urquie. 
|)Uis  la  Bulgarie,  i(\umd  il  l.a  .sentit  de  toutes  pail.= 
à   ses  frontières,  il   se  créa  une  solidarité  morale 
a\ec  l'Allemagne.  Mari  d'une  princesse  prussienne 
— '  et  de  quelle  princesse  !  —  il  avait  reçu.   f>\fr 
une  sorte  de  joie  enfantine  et  m\'stiqup.  le  b.'iton 
de  feld-maréchal  allemand  ;  il  avait  admis,  même 
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après  la  Marm*,  uit-im'  après  l'Vser.  la  cerlilude 
de  la  victoire  allemaiiclc.  Il  ne  se  demandait  pas 
si  celte  \ictoire,  au  cas  où  olle  se  lût  idéalisée, 
n'eût  pas  été  la  mort  de  rileliénisme.  Il  avait 
(ralii  soir  pays  d"adoptioii,  les  aspirations  et  l'ave- 
nir de  son  peuple,  bien  avant  qu'il  n'eût  accueilli 
les  Bulgares  dans  le  fort  de  Ruppel  et  ouvert  Ca- 
\ala  à  Ferdinand  de  Cobourg.  Il  avait,  tout 
comme  Nicolas  Romanof,  son  ami  et  protecteur, 
des   parties  du  caractère  <le   Louis  XVI. 


La  lutte  entre  (.ouslantin  et  Venizelos  a  duré, 
en  fait,  beaucoui)  plus  de  deux  ans.  Par  deux 
fois,  en  mars  et  en  octobre  1915,  le  roi  renvoya  le 
ministre .;  par  deu.x  fois,  il  congédia  la  chambre 
qui  avait  le  tort  de  rester  fidèle  au  ministre.  11 
s  imagina  finalement  être  victorieux,  parce  que  le 
parti  libéral,  celui  de  Venizelos,  avait  refusé  de 
porter  des  candidats  aux  dernières  élections  :  ce 
fut  justement  cette  grève  du  scrutin  qui  donna  1p 
coup  fatal  à  lautorité  du  son\erain,  en  discrédi- 
tant la  nouvelle  assemJilée  et  en  enlevant  au  pou- 
voir monarchique  toute  base  solide.  Mais  Cons 
tantin  ne  comprit  pas  la  gra\ité  de  la  situation 
où  il  s'était  mis  de  projjos  délibéré,  et  il  pensa 
Cfu'ii  gouvernerait  par  le  coup  d'Etat,  au  mépris 
du  statut  auquel  il  avait  jirêté  serinent,  sans 
se  heurter  à  des  résistances  s('rieuses.  C'est  l'éter- 
nelle erreur  de  ceux  cpii  piétinent  la  loi  commune 
et  'qui  concentrent  toute  leur  conOance  dans  la 
torce  qu'ils   s  attriliuent... 

Le  malheur  de  Constanlii 
création  du  comité  nation.il 
s'érigea  en  champion  rie  l.-i 
riifillénisme  traditioniirl.  lui 
d'hommes  de  premier  plan  ]iour  servir  ses  vues. 
Mais  rien  ne  prouve  mieux  combien  ces  vues 
étaient  équivoques,  contraires  au  sentiment'  pu- 
lilic  ri  h  Pinlérêt  nnlional.  Lés  ministères  sucées 
sifs  (]ue  le  roi  forma  ou  essaya  de  former.  —  Gon- 
naris,  Zaïmis.  Skouloudis.  Calogeropoulos.  Dimi- 
tracopouloR.  I.ambros,  —  avaient  pour  mission 
fl'organiser  la  défensive  contr-f^  le  ven'izelisnT^  et  de 
berner  les  Alliés.  Tâche  ingrate  et  sans  gloire  qu" 
nul  ne  comptait  pouvoir  iioursuivre  indéfiniment  ! 
l'ji  réalité,  les  présidents  du  conseil,  choisis  entre 
les  iioliliciens  de  second  plan  ou  |iarnii  des  nni- 
\ersitaires  qui  ignoraient  fout  de  la  vie  publi'que. 
n'étaient  que  des  instrument'^,  des  rom]-)arses.  des 
iirête-noms.  Le  souverain,  qui  avait  aboli  tonte 
ficlion  contilut'ionnelle.  ne  les  considérait  que 
comme   autant    'le   mirionn-efles.    don'    il    lirait   les 
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fils  <■!  qu'il  renvoyait  au  magasin  des  accessoi- 
res, lorsqu'elles  avaient  trop  gesticulé.  Il  pre- 
nait Zaïmis,  quand  il  était  nécessaire  de  composeï 
avec  l'Entente,  et  Gounaris.  dès  que  l'heure  de 
l'audace  lui  paraissait  venue.  S'il  n'avait  ni  une 
■  large  intelligence  des  choses,  ni  le  souci  de  la 
di'gnité  et  des  droits  ou  des  devoirs  de  la  Grè-ce. 
il  ne  manquait  pourtant  point  d'une  certaine  dex- 
térité diplomatique.  Chaque  fois  que  les  ministres 
alliés  se  pré.sentaient  à  lui  pour  obtenir  l'exécu- 
tion d'une  promesse,  il  inventait  quelque  gros  ex- 
|iédient  pour  gagner  du  temps.  Ce  descendant  de 
Scandinave  s'était  approprié  toutes  les  roueries 
de  la  procédure  orientale,  et  ce  fut  ainsi  (jue  de 
moyen  dihitoire  en  moyen  dilatoire,  avec  l'aide 
de  certaines  complaisa"nces  qui  tournaient  jdus  ou 
moins  à  la  complicité,  il  réussit  à  se  maintenir  sui 
le  trône  en  se  jouant  d'une  ]iartie  de  siin  peuple  et 
en  bafouant  ipiatre  grandes  puissaurps  r^uropp^^n- 
nes.   sans  compter  les  petites. 

In  statisticien  jirofessionnel,  —  tous  les  coura 
ues  sont  dans  la  nature.  —  s'est  plu  à  additionner 
1rs  sommations,  notes  pressantes  ou  même  com- 
minatoires, que  les'  mandataire^  de  l'Entente  re- 
mirent au  cabinet  d'.\thènes  ]iendant  cette  phasn» 
fie  ]ionr|iarlers  ininterrompus,  l'une  des  plus  labo- 
rieuses ipii  soient  dans  l'histoire.  On  conte  cpip 
les  diplomates  intéressés  ne  se  retrouvaient  plus 
eux-mêmes  dans  cette  formidable  chicane.  Mai= 
(  onstantin  se  mouvait  à  son  aise  dans  cette  pape- 
rasserie. (|ui  s'enrichissait  chaicpie  jour  de  <^pielqu:' 
nllnri.-ilinn  (■(iiupléinentaire.  Il  ne  nianifestait.  ai: 
surplus,  (pi'nne  émotion  limitée,  connaissant  ton- 
les  toiu's  et  détours  par  lesipiels  il  iio^irrait  pro- 
longer le  dc'lial.  Ou'un  exigeai  de  lui  l'évacuation 
de  la  Ihessalie.  ou  la  remise  d'un  matériel  de 
.  giieire  éfjuiv aient  à  celui  qui  avait  été  livré  aux 
Bnluaics.  iiii  le  désarmement  des  li-dp  fameux 
ri'servistes.  ou  le  transfert  aux  Alli'i's.  pour  la 
dr'l'ense  conire  les  sous-marins,  des  unités  légères 
il"  la  flotte  grecque,  ou  le  renvoi  dans  le  Pélopo- 
nèse  des  contingents  demeuri's  sous  les  irmes.  il 
commençait  invariablement  jiai  la  réunion  d'un 
conseil  de  la  couronne  ])Our  en  venir  à  une  oftVe 
Iransactionnelle  de  toute  évidence  inaceeptable  et 
d''risoii-e.  .et  en  finir  |par  l:i  dr'iinndi'  d'un  non- 
\i\in  ih'lii.  \piès  ip\i>i.  il  :iI_I:'imI  lit  un  ultimatum 
lie  plus,  lenaiit  pour  nuls  Idiis  e  mi\  rpti  lui  vivaient 
ili'j.-i  l'Ié  adressés...  Lui-sipi'on  |)eiis;^  qu  •  les  Alliés 
iiiiuv  ;iiiMil  enserrer  la  Grèce  de  loutes  narts.  el 
lu'ils  avaient  contre  ell-  r.-nnie  formidable  du 
lilocus.  on  est  presque  tenté  d'ailinirei  rinL;énio 
site  de  ce  monarque  :  il  nous  suggérait  les  mêmes 
l'tonnements  que  ces  personnages  de  comédie  cri- 
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blés  de  dettes,   dépourvu.-   lie   luut  crédit,   uiinei 
selkinent  tenus  en  suspicion  et  qui  trouvent  tou- 
jours  des   prêteurs   u   duper  et    des   créanciers    ù 
écomluiro. 

*  * 

'.  i_>iist;int.ui,    jusqu'à   sa   chute,   \écul   dans   celte 
idée  que  les  Empires  du  C'enti-<-  ne  pourraient  pas 
être   vainciis,    que   leur  triomphe    était   assuré,    et 
;que,  tôt  ou  tard,   l'intervention   militaire  de  Guit- 
iaume    II    l'affranchirait    lui-même    de    toute    con- 
trainte.   Ce   fui  le   principe  directeur  de   toute   sa 
politi'f|ue  .à  notre  égard.  Il  serait  curieux  de  con- 
naître' la  correspondanie  qu'il  échan^iea  avec  son 
lieau-trère.  mais  la  presse  royaliste  dWllièiics  ncuis 
■iiseianait   suffisammenl   sur  les  exliortatiun.s  qui 
Il  ru  aient   de   Berlin  par  T.   S.   F.   ou   autrement. 
n   •''agissait,   pour  le   roi  des   Hellènes,   de   négo- 
'  \fv  a\ec  l'es  Alliés  jusqu'à  f.heure  oii  de>  conlin- 
gents  germano-bulgares  viendraient  le  soustraire  à 
'<rindiscrètes    pressions.    Tantôt    il   se    |)réparait   à 
fuir  vers  le  Nord   et  à   rejoindre  les  axaut-postes 
de  nos  adversaires  en  s'entourant  de  que]<|ues  es- 
cadrons de   fidélité  éprou\ée  ;   tantôt  il   amioneaiî 
autour  de  lui,  sur  la  foi  d'un  message  plus  impé- 
ratif c|ue  d'autres,  que  Falkcnhayn  ou  Mackensen 
marchait  à  son  secours.  Ce  fui  surtout  après  les 
^défaites    de    l'armée     roumaine     en     Valachie,    à 
l'hem-e  où  la  dumination  germanique  semblait  se 
-consolider   et,    en    toute    occurrence,    s'élargissait 
;dans   les   Balkans,   que    sa    confiance   s'affirma   et 
tqii'il  la  propagea  autour  de  lui.  Le  guet-apens  des 
^l"'  et  2  décembre  1916  serait  inexplicable,  si  Cons- 
lantin  n'avait  pas  entrexu  l'arrivée  prochaine  d'un 
.des  généraux  allemands. 

Mais  il  faisait  état  aussi  des  hésitations  de  l'En- 
.  tente,  de  la  .mansuétJude  parfois  exti-aordinaire 
^qu'elle  déployait  pour  lui.  des  di\isions  qu'il  soup- 
[çonnait  ou  apercevait  parmi  les  diplomates  alliés. 
;Si-  la  France.  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Italie 
[.avaient,  de  prime-abord,  fait  un  autre  traitement 
-n  Venizelos,  si  elles  avaient  marcpié  plus  de  cha- 
rieureuse  sympathie  au  Comité  national  de  Sain- 
Inique,  si  elles  avaient  plus  clairement  et  plus  déli- 
rbérément  secondé  ses  efforts,  le  pouvoir  person- 
[nel  aurait  fléebi  bien  plus  tôt  à  Athènes.  L'atti- 
[tude  de  certaines  des  puissances  coalisées  contre 
|les  Empires  du  Centre  a  été  ici  surprenante  et 
timpriidente  à  l'excès,  et  elles  ont  entraîné  d'au- 
itres  puissances  à  des  incertitudes,  à  des  cnmplai- 
Esanees,  à  des  erreurs  de  toute  espèce  f|ui  ont  lonr- 
t dément  pesé  sur  la  marche  des  év.(Miemenls.  Il  y 
avait    en    une   heure,    bien    avant    le    départ    jiour 


Salonique,   et   il   y    eut    une   heure   peu   de    temps 
après  l'installation  dans  cette^  ville,  où  \enizeios, 
en   possession   de   la   nwjeure   partie  de   l'opinion 
publique,    i^^e   lut   rendu    maître   aisément   du   pou- 
voir et  eût  renversé  la  situation  à  son  profit  et  au 
nôtre.   .\u   lieu  de   h-   soutenir,  on   le   contrecarra. 
Le  conservatisme  incurable  de  la  diplomatie,  plus 
mstinctif  que  raisonné  et  qui  procède  à  peu  près 
uniquement   du   respect   des   institutions  existantes 
et  des  gens  en  place,  sauva  Constantin.  On  éear- 
lait  .avec  une  sorte  d'horri-nr  l'idée  de  l'enverser  mi 
trône  et 'de  mettre  nn   nionaripie  a   la   retraite,  ce 
monarque  eût-il  tourné  tous  ses  sujets  contre  luL 
manqué  aux  engagements  les  plus  précis  et  violé 
manifestement  le-  l.,i^.   Xq^  modernes  Talleyranii 
tremblaient  devant  une  alli'inte  à  la  «  légitimité  »... 
Il  y  avait  même  quelipie  contradiction  entre  les 
tlièseis    générales    qw    l'Entente    piioclamait    :    le 
droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes,  etc.,  et 
sa  Iroideur  pour  les  préférences  de  la  nation  grec- 
que qui.   de  toute   évidence,   n'allaient   pas   au  i-é- 
gune  constantinien.  .><a  suprême  concession  à  Ve- 
nizelos  et  au  mouvement  national  avait  consisté  à 
recoimaître  le  gouvernement  de  Salonique  comme 
un   gouvernement  de   fait    :  c'était    là  une   de  ces 
demi-mesures,    une    de    ces    consécrations    hypo- 
crites  et   sans   portée   niorale.   oii    se   complaisent 
tous    ceux    qui    ont   peur   des    réalités    et    qui    se 
payent   d'arguties.   Constantin   ne   nous   savait  au- 
cun gré  de  cette  modération  et.  au  eoniraiiv.  me- 
.-urait   sa  force   sur  nos  faiblesses,    tandis  que  k 
venizelisme  se  trouvait  paralysé  dans  sa  croissance 
logique. 

L'explication  de  cette  attitude  de  l'Entente,  pour 
être  assez  peu  édifiante,  fpappait  pourtant  par  sa 
simplicité.  Nicola^  II  répugnait  absolument  à  pro-  ■ 
voquer  la  déchéance  d'un  autre  souverain,  parce 
que  nul  ne  mettait  |)lu-.  haut  la  solidarité  des 
dynasties  entre  elles,  et  parée  qu'il  appréhendait 
de  donner  à  ses  sujets  un  e.vemph'  funeste  :  il 
ne  se  doutait' pas  que  la  chute  de  Constantin  serait 
la  conséquence  de  sa  propre  alulication  :  chaque 
fois  f[ue  Paris  et  Londres  méditaient  à  Athènes 
quel(|ue  acte  de  pivssion  plus  aceenlu.-e.  il  inter- 
venait à  la  traverse  et  son  ministre.  Ir  prince  De- 
midof,  qui  était  d'ailleurs  le  familier  de  Constantin, 
rassurait  ce  dernier.  attiMiuait  avec  force  jirotes- 
Intions  d'amitié  la  portée  de  la  sonnnation  à  la- 
quelle il  était  contraint  de  s'associer,  et  encou- 
rageait implicitement  le  cabinet  mv,'  ,■,  la  résis- 
tance. 

Une  autre  des  puissances  allii^es.  l'Ilalie.  —  qui 
n'était  pas  protectrice  de  la  (jrèce.  comme  b 
France,  l'Angleterre  et  la   Russie,  et  qui  pouvait. 
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par  suile,  ullticler  aiscuieiil  des  allures  indépen- 
daiiles  ou  parlicularisles,  se  moalru  lougUiiips 
hosUle  à  toule  mesure  exlrènie.  Elle  redoutait 
Vemzelos  plus  encore  que  Conslunlin,  car  Coiis- 
taiiliu  avait  rompu  avec  l'Hellénisme  traditionnel 
qui  visait  à  lu  libération  des  Grecs  de  l'Asie  et  de 
l'Albanie  Méridionale,  tandis  que  Venizelos  s'était 
fait  le  champion  des  .aspirations  helléniques. 
L'idea  Mazionale,  l'organe  des  nationalistes  de 
Rome,  un  groupe  d'elïectii'  réduit,  mais  d'indénia- 
ble iiii'luence,  ne  cessait  de  dénoncer  le  venize- 
lisme  comme  un  péril  pour  l'expansion  italienne. 
Lorsque  lee  contingents  grecSj  à  la  fin  de  1914, 
occupèrent  Premeti  et  Argyrocastro,  vers  le  mo- 
(ueiit  où  les  bersaglieri  se  préparaient  à  paraître 
ile\ant  Valona,  ce  groupe  formula  de  sonores  pro- 
testations. Plus  tard,  il  ne  cessa  de  répéter  que 
le  i-oncours  de  la  Grèce  était  inutile  à  l'Entente, 
que  le  philhellénisme  de  certains  Français  ou  An- 
glais était  une  erreur  sans  excuse,  et  que  Veni- 
zelos kii-mème  cachait  son  jeu,  et  en  vertu  d'un 
accord  secret  servait  la  politique  de  Constantin. 
Sans  doute,  certains  publicistes  romains  avaient 
vu  flair  et  démontraient  que  l'Italie  souffrirait  plus 
que  tout  autre  contrée  d'une  défaite  en  Orient, 
mais  ils  n'arrivaient  pas  à  détruire  cette  notion 
qu'il  y  avait  antagonisme  entre  les  intérêts  grecs 
et  les  intérêts  italiens  et  rpie  Venizelos,  partisan 
d'un©  Grèce  indépendante  et  élargie,  rassemblant 
dans  une  action  unique  tous  les  Hellènes,  cons- 
tituait une  menace  pour  l'avenir  légitime  de  leur 
pays.  Ainsi  s'expliquent  les  ])Ostures  de  réserve, 
les  altitudes  séparées  ipie  M.  .Sonnino  et  son  mi- 
iiisl,re  à  Athènes,  M.  Bosdari,  adoptèrent  à  maintes 
iiqjiisii  et  dans  quelques-uns  des  moments  les 
plus  iinum'taiits.  .  , 


La  révolution  rus~se  ne  s'est  pas  bornée  à  abat- 
Ire  le  tsarisme  :  son  acl'on  n'a  i)as  été  purement 
nationale,  mais  comme  celle  de  nos  propres  révolu- 
lions  en  daulie  temps,  elle  s'exerce  et  s'exercera 
l)ien  au  delà  des  front'ères  de  la  -Russie.  Lorsque 
<  onstniitin  apprit  l'abdiration  do  Nicolas  H.  il  ne 
dissimula  pas  ses  inqui<'tiHles,  car  il  étnit  contraint 
de  reconnaître  que  son  sort  éta't  lié  à  celui  de 
ce  prince.  Le  gouvernement  provisoire  (|ui  s'était 
édifié  à  Pélrosrad.  —  aue  le  Miivslre  des  Affaires 
étranuères  fût  Milioukof  ou  Teretschenko.  tiue  la 
pi-é'rinipinance  y  nnnarlînt  aux  const'liiticmnols- 
ilénificrates  ou  au  bloc  .soc'aliste,  n'avait  aurime 
raison  de  respecter  la  couronne  hellénique.  Tout 
an    contraire,    ayant  adopté   comme   une   maxime 


directrice  le  droit  des  peuples  à  disposer  deux- 
ménies,  il  devait  être  tenté  d  installer  partout  la 
démocratie  et  d'anéantir  le  pouvoir  personnel.  Le 
monarque  grec,  en  faisant  appel  à  Zaïmis,  au 
déliul  de  mai,  avouait  ses  craintes  et  essayait  de 
désarmer  l'Entente  :  il  était,  celte  fois,  trop  lard. 
1^'ilalie  elle-même  ne  persistait  plus  à  le  mé- 
nager par  hostilité  pour  Venizelos.  Sans  risquer 
de  se  tromper,  on  peut  dire  qu'à  la  conférence 
de  Saint-Jean  de  Maurienne,  la  condition  géné- 
rale de  l'Orient  (ut  examinée  et  que  les  interlo- 
cuteurs se  gardèrent  de  négliger  la  situation  par- 
ticulière du  royaume  hellène.  C'est  apparemment 
parce  qu'il  s'attendait  à  des  événements  à  Athè- 
nes et  en  Thessalie,  que  le  cabinet  Boselli-Son- 
nino  proclama,  le  3  juin,  «  l'indépendance  de  l'Al- 
;  banie  sous  sa  protection  »  et  prescrivit  l'occupa- 
tion de  Janina  qui  était  bien  une  préfecture  grec- 
que. Il  se  nantissait  de  gages  —  militaires  ou  po- 
lilif|ues  —  en  prévision  d'une  liquidation  pro- 
chaine. J^  n'insisterai  pas,  pour  aujourd'hui,  sur 
ces  initiatives  qui  ont  provoqué  certain  trouble 
dans  la  Péninsule,  —  où  elles  furent  incriminées 
par  plusieurs  groupes  parlementaires,  et  certaine 
sLiiprise  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Le  départ  de  Constantin,  —  quelles  qu'en  fus- 
sent les  modalités  —  n'ouvrait  pas  en  Grèce,  à 
proprement  parler,  une  ère  d'h'stoire  iiou\elle. 
Le  changement  était  certes  significatif,  —  car 
l'expidsion  d'un  monarque  est  toujours-  un  épi- 
sode intéressant.  —  mais  il  ne  portait,  ])oiir  le 
moment,  que  sui-  les  individus,  si  Ion  pouvait  lui 
ass'gner  pour  l'avenir  des  effets  plus  amples.  Aux 
yeux  de  beaucoup  de  personnes,  qui  avaient  étu- 
dié de  près  les  affaires  helléniques  depuis  mars 
1015.  In  substitution  d'une  république  avec  Veni- 
zelos à  une  monarchie  qui  avait  perdu  toute  base 
!•[■  loul  prestige,  eût  été,  dès  le  milieu  de  juin,  une 
sohilion  d'une  a^>plication  facile  et  (pii  eût  écarté 
définitivement  toute  complication  futui-e  ;  mais  je 
ne  prétends  point  engager  une  discussion  sur  ce 
point  si  délient  et  qui,  de  toute  évidence,  avait 
été  envisagé  par  les  diplomates  alliés.  Et  au  sur- 
]dus.  lorsque  siégera  la  Chambre  qui  prendra  né- 
cessairement des  allures  de  Constituante,  elle  sera 
libre  on  de  consacrer  à  nouveavi  ou  de  sup])rl- 
nior  la  royauté. 

La  chute  du  monarque  aujourd'hui  exilé  cl  \(^ 
retour  de  Venizelos  sont,  pour  l'Entente,  des  suc- 
<'ès  tardifs,  des  succès  pourtant.  Sur^•euus  •un  an 
))lus  lAt.  ils  eussent  fortement  inquiété  les  Em- 
pMi's  du  Centre  et  la  Bulgarie,  parce  <iue  l'ai-mée 
grecque  subsistait  encore  et  que  son  concours  eût 
été  pour  nous  d'un  prix  appréciable.   Ils  suggè 
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R'ul  en  juin-juillet  1917,  des  appréhensions  à 
liorlin,  à  Vienne  et  à  Sofia,  mais  pour  des  molils 
(|ui  ne  sont  pas  idpnliqut-s.  Nous  sommes  certains 
que  les  conlmgents  helléniques  n'allaqueront  plus 
par  surprise  le  corps  expéditionnaire  de  Macé- 
doine, qu'ils  demeureront  immobiles,  que  l'espion- 
nage à  noire  détriment  sera  réprimé  sur  le  litto- 
ral de  l'Egée,  que  des  facilités  do  transport  nous 
si'i'oni  assurées  ;  ce  sont  des  avantages  en  partie 
ni'gatil's.  Venizelos  pounra  grossir  le  total  des 
elTeclifs  sur  le  front  de  Saloniquo  ;  il  ne  songera 
sans  doute  pas  tout,  de  suile  à  armer,  contre  les 
iMivaliisseurs  bulgares,  la  masse  des  fameux  réser- 
\  isLes,  que  Dousmanis,  Métaxas  et  les  autres  con- 
seillers germanophiles  de  Constantin  s'efforçaient 
de  Jeter  sur  les  divisions  franco-anglaises. 

I.c  bénéfice,  que  les  Alliés  tireront  de  là  siltta- 
lion  nouvelle,  sera  surtout  d'un  autre  ordre.  Guil- 
laume II,  <|ue  les  faits  ont  convaincu  d'impuis 
sance  en  Grèce,  subira  une  diminution  de  pres- 
tige aux  yeux  des  peuples  orientaux.  Meluned  V 
qui  s'abrilait  derrière  «  l'armure  étincelanle  »  du 
Kaiser,  participera  à  ce  fléchissement  d'autorité, 
qui  risc|ue  de  devenir  grave  pour  lui  à  Constantino- 
])h\  Ferdinand  de  liulgarie,  qui  escompta'il  ime 
complicité  hellénique  prolongée  jusqu'à  l'armistice, 
aiu'a  pemc  à  mascpier  sa  déception  de\anl  un  peu- 
])le  fatigué  et  irr'ité.  La  déchéance  de  C'onslanlin  I" 
ne  bouleversera  pas  immédiatement  la  situation 
militaire  dans  les  Balkans  :  elle  est  un  incident 
dans  la  chaîne  des  événements , et  des  incidents 
qui  ronstitnenl,  en  leur  ensenible,  la  grande  évo- 
lution di'miocralique  issue  de  cette  guerre.  T'est 
sons  cet  aspect  surtout  qu'elle  apparaît  ]ileine  de 
signification  et  riche  de  promesses. 

Pai'i,  Lotus. 
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Poosard,  tant  moqué  parla  critique,  si  souvent 
regardé  comme  une  e^ppce  de  Prud'homme  littéraire, 
était  un  poftip;  .Tnlps  .lanin,  qui  le  connaissait,  a 
dit  :  «  H  avait  pin  liii-m<'^mp,  et  sans  le  savoir,  les 
feux  de  Prop'^rcp  pt  l'accent  de  Tihnlie.  » 

Cette  poésip  élégiaqiie,  pour  naîlrp,  n'attendait 
que  l'occasion  ;  ponriant,  nn  œilatlpntif  pn  pûI  perçu 
les  premïprs  acreni.ti  dans  le  couplpt  mélancoliaue 
de  son  Asinè"!  de  Méranie.  cptfp  panvre  victime  inno 
cente,  dont  le  gracipiix  édificp  de  bonhpur  vient  Ho 
s'effondrer,  et  qui  invile  Philippe-Auguste  à  s'exiler 
aveÇ  eïïe  : 


...  Il  est  dans  mon  Tyrol 
Des  bords  hospitaliers  plus  que  ce  triste  sol. 
0  mes  bois,  mes  vallons,  ma  campagne  connue. 
Comme  je  guiderais  chez  vous  sa  bienvenue!  > 

Immenses  horizons,  de  quel  geste  orgueilleux 
Je  lui  déroulerais  vos  tableaux  merveilleux  ! 
Et  quel  bonheur  d'entendre,  à  son  bras  suspendue. 
La  lointaine  chanson  tant  de  fois  entendue  ! 

Pour  développer  celle  inspiration  élégiaque,  il 
suffira  que  la  pa.ssion  vienne  embraser  l'âme  du 
poète  :  celle  crise  d'amour  se  produisit  en  18."i2,  su-r 
les  rivesmêmesdulac  harmonieux  oîi  chante  encore 
le  nom  d'Elvire. 

Ponsard  s'était  livré  aux  enchantements  d'Aix, 
avec  l'illusion  qu'il  se  reprendrait  dès  qu'il  le  vou- 
drait. Ainsi  à  l'aube  de  cet  amour,  il  écrivait  ;  «  Je 
suis  inquiet,  je  fais  des  sottises,  je  m'agite,  je  me 
remue,  je  ne  suis  bien  en  imagination  que  là  oii  jene 
suis  pas.  Patience!  la  philosophie  viendra.  Je  sens 
qu'au  fond  je  suis  très  philosophe.  J'ai  une  provision 
de  bon  sens  et  de  raison  que  je  liens  en  réserve,  et, 
pas  bien  tard,  dans  un  an  au  plus,  j'émerveillerai 
tout  le  monde  par  ma  vie  régulière,  sédentaire  et 
raisonnable.  Le  fait  est  que  je  n'ai  pas  encore  mes 
quarante  ans,  et  que  je  me  suis  assigné  ce  terme  à 
mes  jeunesses.  »  L'imprudent  1  il  allait  rester  dix 
ans  attaché  â  cette  chaîne  de  plaisirs  et  de  souf- 
frances; parti  pour  quelques  semaines  de  joyeuses 
vacances,  il  allait  rencontrer  l'éternelle  chimère 
qui  comble  le  cœurelle  déchire,  qui  enlîammel'ima- 
ginalion  et  la  torture  ;  mais  de  beaux  vers  furent  la 
récompense  de  sa  douleur. 


L'héro'me  de  cette  passion,  sur  laquelle  il  ne  reste 
plus  une  seule  indiscrétion  à  commettre,  était  une 
princesse  du  sang  des  Napoléon.  Sa  mère,  fille  de 
Lucien  Bonaparte,  avait  épousé  à  l'âge  de  quinze  ans 
sir  Thomas  Wyse,  membre  du  Parlement  et  du  con- 
seil privé  de  la  reine,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Athènes,  lord  de  la  trésorerie.  L'enfant  avait  com- 
mencé ses  études  en  Allemagne,  les  avait  continuées 
en  France,  à  la  maison  de  la  Légion  d'honneur,  à 
Saint-Denis;  reçue  à  l'Abbaye  au  Bois,  elle  avait 
frappé  par  sa  gentillesse  et  sa  précocité  d'esprit 
Chateaubriand  qui  se  plaisait  à  lui  apprendre  à 
lire;  de  bonne  heure,  elle  eut  la  vocation  du  profes- 
sorat: «Je  me  plongeai  dans  le  travail,  a-lelle  écrit, 
étudiant,  faisant  de  méchants  vers  pour  les  solen- 
nités de  la  pension,  des  charades  pimr  la  distribu- 
tion des  prix,  toujours  sur  la  lu-èclie,  peignant  des 
vierges  pour  le  maîire-auiei.  devenant,  en  un  mot, 
unn  for/e  en  t  èmc ,  dont  l'auibilion  unique  était 
alors  de  devenir  un  jour  in^ppcirice  générale  d'étu- 
des, ou  une  suriniendanie  de  Saiut-Denis.  » 


i'M'i 
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Elle  suLil  Texamen  du  brevet,  mais  là  s'arrê- 
tèrent ses  exploits  pédagogiques  :  on  la  retira  du 
touvent,  elle  lendemain  on  la  maria  avec  un  jeune 
eî  brillant  gentilhomme,  M.  de  Solms,  appartenant 
à  la  famille  des  princes  médiatisés.  Le. mariage  se 
St,  au  dire  de  la  principale  intéressée,  «  sans  incli- 
tation  réciproque  »  (1848  . 

La  jeune  femme  se  lassa  vite  de  jouer  à  la  vie  du 
E-C'cde,  elle  revint  à  ses  distractions  pi'éférées  :  le 
.dessin,  la  musique,  la  poésie.  Elle  écrivait  des  vers, 
ooait  la  comédie,  et  recevait  les  gens  de  lettres: 
Balzac,  qu'elle  avait  connu  à  l'Abbaye  au  Bois, 
Bêranger,  dont  la  vieillesse  se  plaisait  à  respirer 
reBCeas  que  de  jeunes  Muses  lui  prodiguaient, 
iamennais,  qui  fut  ébloui  par  la  grâce  de  la  prin- 
cesse et  s'oftrit  à  elle  pour  la  conseiller  et  la  guider  : 
■  Je  u'aime  rien  sans  but.  lui  écrivait-il  le  7  jan- 
iierî851.  N'ayant  pas  celui  de  chercher  des  dislrac- 
îtons,  je  n'en  suis  pas  susceptible.  Des  occupations, 
_,e  n'en  ai  que  trop.  .Je  nepuis  que  vouloir  être  utile, 
oui,  utile.  C'est  orgueilleux,  surtout  vous  parlant 
à  vous,  mon  enfaot,  qui  jouissez  en  apparence  de 
iou>s  les  bonheurs  de  ce  monde.  Que  voulez-vous!... 
■Qvîa»d  on  se  sent  la  richesse  d'une  bonne  âme  et  du 
Êésintéressemenl,  l'on  est  tenté  de  devenir  géné- 
yeiix.  Voulez-vous  de  moi.  en  un  mot,  pour  ami 
Trai?Ou  bien,  voulez-vous  que  notre  liaison  éphé- 
mère n'ait  été  qu'une  variante  de  vos  amusements  ?» 

Les  opinions  libérales  de  M'""  de  Solms  se  heur- 
tèrent à  l'ambition  de  son  cousin  Louis  Bonaparte; 
ell»?  osa  lui  tenir  tète  et  condamna  énergiquement  le 
îoup  d'Etal.  L'homme  de  décembre  riposta  par  un 
décret  d'exil  :  elle  était  malade  ;  la  vie  de  son  enfant 
à  peine  âgé  de  six,mois,  inspirait  des  craintes;  elle 
fut  expulsée  comme  étrangère.  Son  mari,  M.  deSolms  ■ 
se  rendit  aux  l^tals-Unis  où  il  mourut  bientôt. 

M""'  de  Solms  vécut  à  Nice,  à  Bruxelles,  à  Genève, 
quelle  trouvait  un  accueil  particulièrement  cordial 
auprès  de  James  Fazy,  le  président  du  Conseil  d'État, 
à  Florence,  àSpa,  et  surtout  à  Aix-les-Bains.  Lamen- 
nais et  Béranger  avaient  recommandé  l'exilée  à 
Eugène  Sue,  qui  a  lui-même  raconté  comment  il  la 
ril  an  jour  arriver  dans  sa  retraite  d'Annecy-le- 
■yreos:  '(Elle  était  accompagnée  de  deux  feiimies 
âesa  connaissance  et  de  l'un  de  ses  plus  anciens  et 
de  ses  meilleurs  amis,  M.  A.  de  Pomereu...  Je  témoi- 
gnai h  M"""  de  Solms  la  sympathie  que  m'inspirait 
sonexil,  et  surtout  la  cause  généreuse  de  cet  exil... 
Et,  à  ce  propos,  je  n'oublierai  jamais  avec  quelle 
énergie,  quelle  chaleureuse  indignation,  cette  toute 
jeu»e  femme  tlélrit  le  crime  de  décembre,  non  pas 
en  se  posant  en  victime,  quoiqu'elle  regrettât  cruel- 
le ment  son  pays,  mais  en  s'apitoyant,  avec  une 
sineérilé  touchante  et  parfois  navrante,  sur  la  mi- 
sère affreuse,  sur  les  maux  irréparables  de  tant  de 


pauvres  familles  frappées  par  le  bannissement  de 
ceux, qui  les  faisaient  vivre.  Je  vis  des  larmes  qu'elle 
s'efforçait  de  contenir,  rouler  dans  ses  yeux...  » 

M'"*  de  Solms  se  posa  en  exilée  irréductible.  Dès 
18.o2,  des  démarches  furent  faites  auprès  d'elle  :  il 
lui  suffisait  de  solliciter  sa  grâce,  un  rang  princier 
lui  serait  donné  à  la  cour,  de  même  que  sa  cousine, 
M"*  Demidoff,  séparée  aussi  de  son  mari,  était  de- 
venue S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde.  Mais  elle  refu- 
sa, et  les  journaux  de  Belgique  et  de  Savoie  publiè- 
rent sa  protestation  datée  de  Spa  '14  juin  1852'i  : 
<  Un  gouvernementlibreet  honnête,  quel  qu'il  soit, 
peut  seul,  écrivait-elle,  me  ramener  en  France.  Jus- 
qu'au jour  oii  nos  libertés  triompheront,  j'accepte 
l'exil,  maisje  réclame  énergiquement  contre  toute 
nouvelle  insinuation  grave  ou  puérile  tendant  à 
faire  admettre  que  jamais,  soit  dans  le  présent,  soit 
dans  l'avenir,  sous  quelque  considération,  et  dans 
quelque  extrémité  que  je  me  trouve,  je  puisse  me 
■  rallier,  soit  directement,  soit  indirectement,  à  une 
famille  de  laquelle  je  me  suis  volontairement  et 
sérieusement  détachée  ». 

En  IS.'ia,  un  triple  deuil  frappa  la  maison  de  Sa- 
voie, Victor-Emmanuel  perdait  sa  mère,  Marie- 
Ihérèse,  sa  femme,  Marie-Adélaïde,  et  son  frère  le 
duc  de  Gênes.-  M™"  de  Solms,  à  qui  le  roi  de  Sardai- 
gne  avait  témoigné  des  égards,  écrivait  un  chant 
funèbre  sur  ces  morts  prématurées,  et  sa  pensée 
allait  de  la  cruelle  épreuve  de  Victor-Emmanuel  à 
la  fortune  insolente  de  Napoléon  III  : 

0  douleur!  o  stupeurl  ô  terrible  mystère! 
Le  mal  préside-t-il  aux  choses  de  la  terre? 

Faut-il  douter  des  cieux? 
Quel  étrange  hasard  dirige  donc  la  foudre 
Qui  frappe  la  vertu,  quand  elle  semble  absoudre 

Le  crime  audacieux' 

Cette  jeune  enthousiaste,  qui  consolait  ainsi  un 
roi  frappé  dans  ses  affections,  adressait  des  vers 
aux  patriotes  italiens  et  au  meilleur  d'entre  eux,  à 
Vincenzo  Gioberti  :  elle  ne  séparait  pas  dans  son 
cœur  Victor- Emmanuel  de  la  nation,  qu'il  guidait 
vers  l'affranchissement;  elle  s'écriait  : 

Italie,  Italie,  ô  terre  des  prodiges, 

0  terre  dont  la  gloire  égale  la  beauté! 

En  vain  ton  sol  magique  étale  ses  prestiges. 

Ta  splendeur  ne  dit  rien  à  mon  œil  attristé. 

Ah  !  c'est  que  l'étranger  opprime  tes  campagnes, 
C'est  que  tes  citoyens  remplissent  tes  prisons. 
C'est  que  je  vois,  du  haut  de  tes  saintes  montagnes 
I/étendard  autrichien  llotler  aux  horizons. 

Mais  la  France  surtout  captivait  son  attention: 
de  la  France  elle  s'entretenait  avec  ses  amis  ;  sur  la 
France  elle  s'attendrissait.  Elle  lisait  les  Propos  de 
Labiénus,  elle  vibrait  aux  vers  vengeurs  des  Chdli- 
ments,  et  admirait  le  poète  juslicier.qui  un  jour  avait 
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dit  d'elle  :  «  Une  femme  comme  celle-là  est  un  chef- 
d'œuvre  de  Dieu,  c'est  ainsi  qu'il  se  prouve  ». 

Le  28  novembre  1857,  Dupin,  qui  s'était  honoré, 
après  lecoup  d'Etat,  par  sa  démission  deprocureur 
i  général,  reprenait  sa  place  à  la  Cour  de  Cassation, 
et  expliquait  son  attitude  par  un  discours  résumé 
en  cette  phrase  :  «J'ai  toujours  appartenu  à  la  France 
et  jamais  aux  partis.  >>  Mme  de  Solms  lança  contre 
le  rallié  une  satire  vigoureuse,  la  Oupinade,  où  se 
lisaient  ces  vers  : 

Sa  robe   d'avocat  couvre  un  caméléon, 

Ame  sans  conscience  et  sans  conviction, 

Il  change  sans  pudeur  de  drapeau,  de  langage  ; 

Aux  partis,  tour  à  tour,  voulant  donner  un  gage, 

11  cherche  le  matin  d'où  soufflera  le  vent. 

Et  s'incline  toujours  vers  le  soleil  levant! 

Républicain  un  jour,  bientôt  légitimiste. 

Partisan  du  progrès,  ou  bien  Bonapartiste, 

Aujourd'hui  défenseur  ardent  des  libéraux, 

11  vend  le  lendemain  sa  parole  aux  dévots. 

Victor  Hugo,  qui  accepta  la  dédicace  de  l&Dupi- 
nade,  applaudissait  aux  coups  de  l'auteur  :  «  Votre 
poésie,  lui  écrivait-il,  glorifie  et  fortifie  les  vaincus, 
an  s'y  réfugie  et  on  s'y  repose.  Les  naufrages  sont, 
bons,  puisqu'à  de  certains  moments  la  Providence 
îous  ouvre  de  tels  asiles  ;  la  sympathied'une  femme 
est  un  port  !  Continuez  d'être  ce  que  vous  êtes,  une 
Bonaparte  libre  et  proscrite  ;  le  guet-apens  de  dé- 
cembre aura  une  fin  ;  il  y  a  de  la  gloire  dans  votre 
famille,  cette  honte  doit  vous  gêner. 

<(  Nous  protestons  au  nom  de  la  France,  vous  pro- 
lestez au  nom  de  Napoléon  !  C'est  bien  !  » 

Elle  écrivait  pour  oublier:  c'était  sa  façon  de 
remplir  les  tristes  heures  de  l'exil;  à  défaut  de  la 
vie  douce  qu'elle  eût  pu  mener,  elle  trompait  par 
ses  livres  le  regret  de  la  France  perdue  :  «  Je  suis, 
disait-elle,  en  1833,  dans  la  préface  de  son  livre, 
Nice  ancienne  et  moderne,  je  suis  exilée,  errante  en 
pays  étranger...  arrachée  à  toutes  les  joies  delà 
patrie  et  du  foyer.  La  France  m'est  fermée,  à  moi, 
Française  par  le  cœur  et  par  le  Sang,  et,  repoussée 
de  cette  tant  belle  et  tant  douce  patrie,  je  me  tiens 
sur  les  limites  pour  apercevoir  de  loin  la  cime  de 
ses  montagnes  et  entendre  le  bruit  des  flots  qui  vont 
baigner  ses  rivages.  » 


Autour  de  M'"*"  de  Solms,  une  véritable  cour 
s'était  formée:  Alexandre  Dumas,  Pomereu,  Tony 
Révillon,  Béranger,  Eugène  Sue,  le  duc  de  Monte- 
bello,  le  maréchal  Canrobert,  le  général  hongrois 
Klapka,  qui  s'était  illustré  parla  défense  de  Comorn, 
l'avocat  Paillet,  dont  le  nom  est  attaché  à  l'histoire 


du   procès   de    M""'  Lafarge;    Emile  de   Girardin, 
Eugène  de  Pontmartin,  Arsène  Houssaye. 

Lamennais  eut  la  prudence  de  ne  pas  venir  àAix, 
et  ses  madrigaux  épanchés  par  lettres  ne  troublaient 
que  légèrement  son  cœur:  «  Vous  souvenir  de  moi, 
lui  écrivait-il,  au  milieu  des  fêtes  que  vous  acceptez 
et  de  celles  que  vous  donnez  !  cela  me  causerait  de 
l'orgueil,  si  ma  gratitude  n'absorbait  mon  appré- 
ciation de  ce  doux  témoignage.  Acceptez  de  mon 
amitié  ce  qu'elle  a  de  profond  ».  Et  un  autre  jour  : 
«  J'aurais  pu,  il  y  a  quelques  mois,  me  faire  trans- 
porter aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  mais  d'abord  il 
n'aurait  pas  fallu  pour  moi  que  ces  eaux  fussent 
sulfureuses.  Ensuite,  chère  enfant,  j'ai.peur  de  vous 
y  voir...  ne  doit-on  pas,  lorsque  l'on  est  malade, 
avoir  peur  d'un  trop  radieux  soleil?  craindre  les 
(leurs  aux  parfums  trop  pénétrants?...  Le  repos,  le 
régime  et  le  sommeil,  voilà  notre  triste  trilogie  à 
nous  autres  pauvres  invalides  !  » 

Béranger  n'observa  pas  la  même  réserve;  il  res- 
pira de  trop  près  le  parfum,  et  les  lettres  où  sa 
passion  s'est  exprimée  font  pitié  ;  lui-même  a  con- 
fessé son  erreur  :  «  Mène-t-on  ainsi  la  vie  à  grandes 
guides,  est-on  toujours  si  prêta  dépasser  le  but,  re- 
cherche-l-on  si  vivement  l'éclat  et  le  luxe,  passe-t  on 
avec  une  telle  mobilité  d'une  scène  de  deuil  à  une 
scène  de  fête,  en  suit-on  constamment  le  brillant 
tourbillon,  sans  soulever  la  poussière  et  sans  s'éga- 
rer? Le  plus  habile  et  le  plus  fort  y  perdrait  sa  peine 
et  son  chemin.  » 

Eugène  Suc  a  plus  encore  payé'  son  tribut  de 
tortures;  quelles  lettres  brûlantes  que  les  siennes! 
><  Quel  que  soit  l'avenir,  chère  enfant  bien-aimée, 
bien  tendrement  aimée,  de  près  ou  de  loin,  présent 
ou  absent,  je  suis  et  serai  toujours  à  vous,  du  plus 
profond  de  l'ùme.  » 

Ponsard  vint,  amené  peut-être  par  son  ami  Tony 
Révillon,  et  lui  qui  était  resté  rêveur  et  naïf,  qui 
n'avait  eu  pour  Rachel  qu'un  caprice  passager,  il 
aima  d'un  amour  profond  celle  que  tant  d'hom- 
mages entouraient. 

L'aube  de  cette  passion  eut  une  douceur  de  prin- 
temps; le  poète  met  aux  pieds  de  son  amoureuse  et 
toutes  les  ardeurs  de  sa  maturité  et  tout  le  rayon- 
nement de  gloire  que  le  succès  récent  de  l'Honneur 
et  rArgenta.\.ia.cha,\l  à  son  front  :  «  Chère  Marie,  lui 
écrivait-il,  le  i  mars  IS'iit,  voire  lettre  m'a  fait 
grand  plaisir;  elle  est  arrivée  tout  imprégnée  des 
doux  souvenirs  de  Spa  et  des  parfums  de  la  Ginns- 
tère;  elle  a  été,  au  milieu  des  mille  détails  qui  me 
persécutent  et  me  prennent  tous  mes  moments, 
comme  un  charmant  repos  pour  mon  esprit  et 
comme  une  nouvelle  jeunesse  pour  mon  pœur. 
Sachez  bien  que  votre  souvenir,  tout  frais  et  tout 
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vivant,  est  attaché  pour  jamais  aux  plus  riants 
et  plus  poétiques  épisodes  de  ma  vie.  Vous  me 
complimentez,  c'est  à  vous  que  ces  compliments 
reviennent  ;  vous  êtes  la  vraie  poésie,  celle  qui  existe 
de  par  la  grâce  et  la  beauté  et  le  bon  cœur,  celle 
qui  inspire  :  moi  je  ne  suis  que  la  versification.  » 
(A  suivre.)  Cumule   Latreiixe, 

Professeur   à   la  Facvilté  des  Lettres 
(le    Lyon. 


"  PETITE  CAUSE  " 

CONTi:    m     i.l  ERRE 

C'est  un  bonheur  dangereux  que  d'être  belle. 
Il  s'en  faut  que,  toujours,  la  beauté  soit  bonne 
conseillère.  Que  de  \ilaines  ambitions,  que  de 
cruelles  coquetterie?  no  peuvent-elles  pas  lui  être 
imputées  ! 

Un  tel  danger  n'exista  pas  pour  Marianne  Lalou. 

Dès  que  son  miroir  el  l'admiration  de  tous  l'eu- 
rent édifiée  sur  elle-même,  elle  admit,  certes, 
que  sa  èeauté  lui  prometlail  une  destinée  supé- 
rieure ;  mais  die  admit  en  moine  temps  qu'elle 
devait  s'en   rendre   digne. 

Urpheline,  recueillie  par  un  one-le  égoiiste  et 
riclie  qui  lui  savait  gré  d'être  charmante  et  lui 
faisait  crédit  pour  tout  le  reste,,  .file  put.  à  la 
lettre,  s'cduqucr  elle-même. 

Rêvant  d'abord  les  joies  de  l'amour-  partagé. 
Marianne,  pour  se  hausser  d'avanc-e  jusqu'à  l'in- 
cortinu  qui  les  lui  révélerait,  s'orna  patiemment  dos 
plus  rares  mérites.  Malheureusement  si,  autour 
d'oiU;!,  dans  son  coin  de  petite  ville,  nombre  de 
jeunes  gens  s'estimèrent  appelés,  aucun  ne  fui 
élu.  Comment  faire,  à  cpii  lui  paraissait  quel- 
conque, le  don  royal  d(!  sa  personne  ? 

Elle  faillit  le  faire  à  l'Eglise.  «  Epouse  de  Jésus- 
I  li'.isf  !  »  Que  de  fausses  \ocations  a  déterminées 
celte  foi-mulc,  qui  senil)lo  ouvrir  nu  ciel  d'où  la 
passion  n'est  pas  exclue  ! 

Toutefois,  Marianne  sut  discerner  en  elle  plus 
rie  religiosité  que  de  religion.  Elle  se  rejeta  sur 
In  sainteté  laïque.  Avec  un  égoïsme  recommainda- 
ble,  elle  voulut  se  filnire  ;i  elle-même  par  la  pra- 
lique  des  v.o,.|i,s  utiles  aux  autres.  Pendant  une 
.nnTiée  tout  entière,  elle  fut,  a  l'hôpital  voisin.  Fin- 
firmiére  la  plus  exacte  et  la  plus  vaillante.  Puis 
ime  paresse  de  sa  volonté  la  rendit  au  monde. 
Bonne  et  douce,  un  peu  distante,  rései-vanl  sa  vie 
intérieure,  blâmée  de  tous,  mais  avec  respect,  pour 
Ko^   vingt-trois  ans  rebellos   nu   mnrinço.   In   joimo 


lille  assistait  de  haut  à  l'écoidement  banal  de  ses 
heures  et   de  ses  journées. 

Vers  le  milieu  du  printemps  qui  précéda  la 
guerre,  il  y  eut,  dans  la  région,  une  fêl^e  ironi- 
quement gaie.  Une  vieille  pécheres.se,  maintenant 
repentante  et  désireuse  de  faire  absoudre  son  ar- 
gent mal  gagné,  gratifiait  l'Etat  d'une  ferme-mo- 
dèle ;  et  ce  fut  un  ministre  on  personne  ((ue  dé- 
légua le  gouvernement  pour  inaugurer  et  remer 
cier.  Comment  s'y  prendrait-il  ? 

Cék'lirer  la  générosité  du  cadeau  .sans  pronon- 
cer le  nom  de  la  donatrice,  masquer  celle-ci  sous 
de  graA'es  périphrases  qui,  forcément,  serviraient 
de  texte  à  la  malice  locale,  tel  fut  le  piment  de 
la  harangue  ministérielle,  dont  on  sut  que  le  véri- 
table auteur  n'était  pas  l'Excellence,  mais  bien 
son  secrétaire.  Antoine  Guiraud,  jeune  avocat  déjà 
notoire,  homme  de  lettres  à  ses  heures,  et  futur.... 
tout  ce  ([u'il  voudrait.  Lorsque,  le  soir,  après  V 
banquet,  la  vieille  daîne  une  fois  évacuée,  l'or- 
rheslro  municipal  attaqua  le  premier  quadrille,  il 
flottait  du  scabreux  danl  l'atmosphère  de  la  salle; 
jH-opos  salés  du  côté  masculin,  chuchotements  et 
rires  sous  les  éventails,  tout  annonçait  que  le 
sujet  du  jour  allait  influeticer  le  bal  ;  et  Guiraud. 
joli  garçon,  flatté  de  se  sentir  en  ■voie,  les  yeux 
illuminés  par  le  Champagne  des  toasts,  d'ailleurs 
talonné  par  l'heure  du  train  qui  Fallait  remmener 
avec  son  ministre,  se  précipita  dans  la  mêlée  des 
couples,  en  homme  qni  n'entend  pas  que  sa  part 
de  plaisir  lui  échappe. 

Il  en  était  au  flirt  en  règle  avec  deux  jolies 
femmes  et,  les  trouvant  d'oreille  complaisante  et 
de  contact  assez  peu  faronche,  il  songeait  vague- 
ment à  faire  exprès  de  manquer  son  train,  lorsque, 
aux  sons  langoureux  d'une  valse  à  la  mode,  Ma- 
rianne fit  .son  entrée  modeste  el  pourtant  triom- 
phale. 

Antoine,  immédiatement  infidèle  à  son  double 
flirt,  s'aperçut  cpie  l'assistance  avait  les  yeux  sur 
lui,  comme  pour  lui  adjuger  la  plus  belle.  Il 
invita  donc  la  plus  belle  el  l'emporta  dans  le  tour- 
billon. Entre  un  danseur  et  sa  dimseuse,  il  y  a 
généralement  moins  d'espace  que  ne  le  souhaite- 
rait une  morale  sévère.  Il  n'-y  en  a  presque  plus 
dans  la  valse  :  deux  bons  valseurs  sont  comme 
enlacés.  Pendant  que  la  conscienc'euse  Marianne, 
obéissant  au  rythme,  emboîtait  de  son  mieux  «oc 
pas  dans  les  pas  de  son  cavalier,  celui-ci,  p-^n 
à  peu,  se  grisait  au  parfum  de  l'incomparable 
fleur  humaine  et  se  laissait  envahir  par  le  besoin 
d'oseï',  de  risquer.  Soudain,  par  une  habde  mala- 
dresse, il  provoqua,  dans  un  cojn  de  porte,  une 
bouseulade   entre    plusiours   couples:   et,    profilant 
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de  celle  bousculade,  il  s-enu  longuciuciit  el  vu- 
luplueuscnieiit  contre  sa  poilrinc  la  poitrine  rt 
voilée  de  la  jeune  lille.  Marianne  s'arracha 
s'échappa  ;  puis,  l'ayant  soulllelé  du  regard,  sim- 
ple el  digne,  elle  regagna  silencieusement  sa 
place. 

(Jommo -Antoine,  très  pale  eu  lace  de  quclcpu's 
lémo.ns  à  l'élonnement  hostile,  se  raidissait,  poui 
sauver  lu  l'ace,  en  une  défensive  de  dédain  soui'iant, 
le  niinislrc,  débouchant  d'une  pièce  voisine,  avet 
son  corloge  de  notables,  cueillit  d'un  signe  soa 
ecrétairo  ;  et  celui-ci  put  se  dire,  une  l'ois  sur  le 
tquai  de  1-a  gare,  que  riricident  laissé  derrière  lui 
Qu'allait  pas  courir  après  lui  ! 

Guiraud  se  trompait.  Séance  lenanlc.  Il's  lénioins 
racontèrent  le  recul  indigné  de  la  jeune  lille  et 
[josèreat  le  pourquoi.  Marianne,  interrogée,  re- 
ïusa  longtemps  de  répondrr.  Mais,  à  la  dixième 
^question  d'une  amie  intime  :  «  Ouest-ce  qu'il  la 
faii  ?  »,.  elle  linit  par  la  saisir  à  bras-le-corps 
■et,  mimant  l'oulrage.  elle  cria  pour  conclure 
«  Ah  !  le  goujat  !  » 

La    mimique    el   le    iiml    l'Oi.iriiicnl    à    lia\ois    li' 
iljal,   puis,   le  lendemain,    à    liaxers   la   ville.   Puis 
ils  piirurenl  se  perdre  sous  lenv\  --  comme  font 
les    lorrenls    en    montagne,     —     pour     reparaître 
quinze  jours  après,  dans  un  couloir  du  Ministère 
bOÙ  causai.ont  deux  iillachés  sur  le   passage   d'Aii- 
foine  :  «  Qu'est-ce  qu'il  t'a  fait  ?  »  demandait  l'un. 
^<   Voilà  !    »   répondit    laulre,    qui    s'écrasa  contre 
lui  comiquement.  Sur  quoi  tous  deux,   en  chteur. 
srièrent  :  «  Ah  !  le  goujat  !  » 
C'était  la  persécution  commençante.   Le  mot  de 
l«  goujat  ».  sans  jamais  se  poser  siU'  lui,  xoltigeait 
Konime  par  liasard  à  travers  les  conversations  am- 
biantes. 
Anioine   aurail   dû   Se    ilérendrc,    cl.    pour   le    11- 
Imiter,    reconnailre    éon    tort,    il    [irén'i-a    se    l'aire 
aln  mas(iue  d'impassibilité,  ce  ipii  m'  ilis|iensc  pas 
île- soulïrir,   mais  dispense   les   niilrcs   de   di'vinor 
.'on  soul'fre. 

Au    nioin-,    aillenr--.    on    ne    saurait    pas?... 
r-llélas  !  11  cul  bientùt  lu  premc  du  coulraire.  Sa 
îère   avait,    [jour  lui,   sans   le    lui    dii-e,    négocié. 
iar  interini'diaire.  un  projel  de  mariage.  Et  vo'ici 
|uç  ]'inlnnui''(ii;iire,   consterné,   rapportait  la  rup- 
fturc.    ;i\cc    MU    niolil   humilianl  !    «    Ou'est-ce   <pie 
l'était  que  cette  histoire  de  jeune  (illc  offensée  ?  » 
-e  jeune  homme,  indifférent  au  |ii'ojel.  sentit  amè- 
rement l'échec. 
Vers  le  même  temps,   à  la  Chambre,  dans   une 
fcon  versa  lion  de  gronpe,   il  y  eut,  au  sujet  de   |,i 
?erme-modèle,  uii_  échange  de  paroles  aigres  enlrc 


le  ministre  et  le  députe  local.  Celui-ci  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  déiioucer,  en  ragrémenjant,  1:; 
cas  fâcheux  du  secrétaire.  Et,  comme  le  patron 
haussait  les  épaules  e|  déclarait  le  péché  véniel, 
le  député  lui  servit  celle  phrase  toute  faite  :  «  En 
iiiatiôrc  de  aebcalesse,  il  n'y,  a  pas  de  péché 
véniel.  » 

Irois  ininules  après,  le  niiuislre,  nerveux,  ques- 
tionnait Cuiraud,  .lui  resservait  la  i)hrase  toute 
laite,  ut  les  iV'ponses  hautaines  d'Antoine  ayant 
irès  vile  amené  l'irréparable,  la  démission,  vio- 
lemment offerte,   fut  accepiée  délibérémenl. 

•Juiraud  comprit  trop  tard  qu'à  rimpoiiance  de 
la  punition,  les  gens  mesureraient  l'iniportaiice  de 
la  faute.  Par  les  condoléances  froides  ou  tièdcs 
(pie  lui  valut  sa  disgrâce,  il  put  constater  à  quel 
point,  dans  l'opinion  de  tous,  son  puuvre  méfait 
venait  de  grossir.  Allail-il  vivie,  désormais,  dans 
une  atmosphère  de  mésestime'?...  Devant  cet  ab- 
surde effet  d'une  aussi  petite  cause,  sa  mère, 
accablée,  versa  dans  la  maladie  -noire  ;  Antoine, 
lui.  s'exaspéri. 

Oiiaiid  éclala  la  guerre,  incorpori'  sans  retard 
et  dirigé  sur  l'Alsace,  il  put  croire  que  là,  du 
moins,  les  cruautés  n"arri\eraieiit  |_)lus.  Il  se  trom- 
pait encore.  Un  voisin  d'es/'.ouade,,  un  journalisiez 
bon  garçon  ipii  luetiaii  sa  consei(Mice  profession- 
nelle à  collectionner  les  potins  eonmie  à  les  ré- 
|.>andre,  donna  du  crime  d'Antoine  une  version 
drôlati((ue  à  l'usage  des  Poilus.  Dès  lors,  sous 
forme  de  gros  rires  farceurs  qui  décourageaient 
d'avance  toute  réfutation,  les  -  allusions  plurent 
sur  Antoine.  Le  jour  où  sa  compagnie  connut  le 
luemier  sifllement  des  balles,  Guiraud  fut  de  ceux 
qui,  pour  chargeir,  devancèrent  les  ordres  et 
s'élancèrent  comme  des  fous.  La  A'oix  furieuse  de 
son  sergent  le  cloua   sui-  place    : 

—  Triple  idiot  !  Il  n'y  a  ))ourlanl  pas  de  de- 
moiselle à  bousculer  là-bas  ! 


La  sorte  de  profaualiou  que  Marianne  jugeait 
avoir  subie  lui  laissa  longtetn;}S  un  souvenir  amer. 
Ce  qu'elle  sut  des  représailles  exercées  contre  le 
coupable  par  des  auxiliaires  inconnus  diminua 
son  grief,  sans  réussir  à  la  consoler.  La  guerre 
seule  allait  abolir  cela,  eommei  tout  le  reste,  en 
exaltant  Mari. mue.  Elle  commença  par  vivre  les 
l'vénements  d'heure  en  heur<^  :  elh^  lut  trop  de 
journaux.  Puis,  passant  au  besoin  d'>ig'r,  elle 
'l'éoffrit  à  son  hôpita],  f|ui  eu  savait  le  i)rix,  ses 
services  d'infirmière,  H  le  ehii-urg'en-chef  lui  ré- 
serva la  salle  nou\'elle  qu'on  aménageait  en  hâte 
pour   les   grands   blessés.    Pendant   ses   quelques 
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jours  dutteiUe,  elle  gueltà  régulièiement  les  train.- 
sunilaires,  proliUut  des  longs  arrêts  en  gare  pour 
réconforter  les  pires  détresses  et  goûter  la  dou- 
ceur de  se  sentir  bienfaisante.  A  sa  dernière  ma-. 
tiné.-  libre,  avant  de  ceindre,  pour  de  longs  mois, 
la  blouse  de  toile  et  le  voile  de  batiste,  elle  tint 
à  faire  sa  station  quotidienne  au  passage  du 
conxoi  lamentable.  Dans  le  wagon  à  bestiaux  qui 
s'arrêta  juste  en  face  d'elle,  où  de  nombreux  vi- 
sages d'éclopés  s'encadraient  dans  Tunique  porto, 
un  sergent  à  la  tête  bandée,  (nfelle  sut  aussitôt 
mettie  en  confiance,  lui  dit    : 

—  Voici  trois  jours  qu'on  nous  trimballe  !  Xous 
autres,  ça  ne  fait  rien.  Mais  lui.  bon  Dieu  !  ça, 
presse  !  qu'on  lui  trouve  un  lit  pour  mourii  ! 

Tous  reculèrent  derrière  le  sergent  pour  qu'elle 
pût  suivre  son  geste  au  ras  du  plancher.  Là  trai- 
uait,  sur  de  la  paille  sale  et  sous  une  couverture 
boueuse,  une  espèce  de  paquet  humain.  In  visage 
de  moribond,  que  son  teint  noirâtre.  séB  yeux 
clos  et  rabsenTe-  de  toute  pensée  rendaient  pres- 
que impersonnel,  éveilla  cependant  en  elle  une 
vague  impression  de  déjà  mi. 

—  Mais,  dit-elle  à  voix  basse,  est-ce  qu'il  n'est 
]>as  mort  ? 

Le  sergent,  philosophe,  alla,  dans  le  silence  de 
tous,  vérifier  de  plus  près.  Devenu  grave,  il  hocha 
la  tête  vers  Marianne.  Puis,  en  manière  d'orai- 
son funèbre    : 

—  C'était  un  brave,  dit-il.  Trop.  même.  Il  s'ex- 
posait  follement  !   Pauvre   Guiraud  ! 

Guiraud  !...   ^^'écria-t-elle   éperdue.   C'est   lui, 

Guiraud  ? 

Elle  fit  trois  pas  dans  le  wagon  v 

—  C'est  lui.  oui  :  je  le  reconnais  !...  Vous  dites 
qu'il  s'exposait  trop?  Pourquoi?...  Vous  savez 
pourijnoi  ? 

Le    sergent,    étonné,    regardait    les   copains    : 

—  Je  cro:is  bien  qu'il  avait  quelque  chose  Ji 
faire  oublier. 

—  Quelque  chose  !... 
,\insi...  c'était  à  cause  d'elle  ! 

Marianne,  pieusement,  s'approcha  du  corps  et 
soule^a  la  couverture.  Aux  deux  bras,  des  ban- 
dages disjoints  laissaient  voir  plusieurs  plaies 
hideuses.  Elle  recula.  Puis,  se  dominant,  elle  se 
pencha  sur  l'infortune  :  ses  belles  mains  jointes 
esquissèrent  un  .geste  de  pardon  et  d'adieu. 

Soudain,  les  yeux  clos  s'entr'ouvrirenl,  les  lé 
vres    remuèrent,    et    Marianne,    halctnnte,    de\ina 
].liitôt  qu'elle  n'entendit  ces  mots   :  «  Vous  voyez. 
mes  bras  sont   punis  !  »  En  même  temps,   deux 
grosses  larmes  coulèrent  sur  le  visage  noirâtre. 

Une  immense  pitié  s'empara  de  la  jeune  fille. 


Elle  tira  de  son  sein  son' fin  mouchoir  tout  par- 
fumé d'elle,  le  promena  doucement  sur  les  yeux 
et  les  joues  d'.^ntoine,  reçut  de  lui,  comme  récom- 
pense, un  regard  d'infinie  gratitude  et  dit  au 
sergent   : 

—  \'eille/,  bien  sur  lui.  Je  rexiens. 
...  Le  lendemain,  au  petit  jour,  —  quoiqu'elle- 
n'eût  pas  engagé  ses  nuits.  —  l'infirmière  Ma- 
rianne, épuisée  de  faiigue.  somnolait  siu-  une 
chaise  à  côté  du  lit  où  le  premier  opéré  de  la 
nouvelle  salle,  eincore  sous  l'action  du  chloro- 
forme, prolongeait  un  sommeil  inquiétant,  .^vanl 
de  remettre  au  chirurgien  l'être  de  fine  complexion 
qu'était  .\ntoine  Guiraud.  Marianne  avait  dû  vain- 
cre dix  fois  ses  dégoûts  pour  décrasser  et  désin- 
fecter celui  que  les  fumées  et  les  boues  du  champ  • 
de  bataille,  les  poussières  d'un-  \oyage  sans  fiii 
et  la  souillure  de  ses  plaies  avaient  transformé  en 
objet  d'horreur.  Il  avait  fallu,  le  soir  même,  l'am- 
puter (lu  bras  gauche,  dévoré  de  gangrène:  puis 
extraire  tme  balle  qui.  dans  la  jambe  droite,  avait 
entamé  le  tibia.  Si  le  patient  survivait,  ce  que  le 
chirurgien  ne  voulut  pas  promettre,  on  statuerait 
ultérieurement  sur  le  sort  du  bras  droit, -touché, 
lui  aussi,  de  gangrène  et  qui,  d'ailleurs,  pendait 
inerte;  ([uelque  nerf  .essentiel  ayant  été  lésé. 

Pendant  de  lon.ûrues  journées,  Guiraud  sembla 
descendre  lentement  vers,  la  mort,  retenu  par  la 
seule  Marianne.  La  salle  des  grands  blessés  s'étant 
peu  à  peu  remplie,  l'ifnfirmière  devait  se  partager 
entre  tous.  Les  .yeux  d'.Vntoine.  presque  toujour- 
fermés,  se  rouvraient  chaque  fois  que.  du  fond 
de  la  salle,  il  la  sentait  venir.  Enfin...  il  remonta  '  • 
Le  jour  où  le  chirurgien  put  répondre  de  lui,  le 
mieux  se  traduisit  par  des  larmes  que  Mariarun' 
dut  sécher..  Le  leindemain.  puis  le  surlendemain, 
des  larmes  encore,  mais  seulement  dès  qu'elle 
fut  là. 

I.n  ';ous-infii-mière,  qu'on  pavait  pour  passer  1  ■ 
nuits,   dit   à    Marianne    : 

—  C'est  vous    rpii   le   faites    pleurer.    Mademoi- 
selle. Il  ne  pleure  pas  avec  moi. 

—  C'est  vrai  ?  demanda-l-elle  souriante. 
\nloine.  à  voix  basse  et  d'un  ton  farouche.   r>' 

[landit   : 

—  Je   ne    veux    pas   cpTiuie    autre    m'essuie   les 
yeux  ! 

Elle  rougit  légèrement  :   m;iis.  levant  le  doigt    . 

—  Donc,    dit-elle,    vous    pouvez    aous    dominer. 

—  Si  vous  me  l'ordonnez,  oui. 

—  Dans  votre   intérêt,  je  vous  le  demande. 

—  Soit  :    mais,    de    temps   en    temp-.    vous    me 
permettrez  une  exception. 

—  C'est  convenu. 
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:\tainl<?uaiit,  le  bras  clroil  d'Aiildiiic  était  gracie- 
i>ai-  le   chirurgien. 

Dès  que  les  plaies  seraient  fermées,  Marianne, 
experte  aux  massages,  essaierait,  mais  sans  es- 
[voir  procliain,  d'y  .ramener  un  peu  de  \ie.  Quant 
■1  la  jaml)!',  il  guérirait  lentement  ol  boiterail 
tLiiijoiirs. 

Eu  attendant,  s'organisait  au  mieux  l'existencn 
quotidienne.  A  l'heure  matinale  des  pansements, 
des  soins  intimes  et  de  la  toilette.  Antoine  sp  \ou- 
lait  et  sei  Taisait  absent  de  lui-niêni-e  poui'  ne  ren- 
trer en  lui  qu'une  fois  son  être  physicpu:-  mis.  pour 
le  reste   de  la   journée,  en  état   pix^sentalde. 

Après  ses  tâches  terminée.s,  Marianne,  à  chaque 
lit,  offrait  des  parties  de  cartes  ou  de  dnmes.  des 
causeries,    des   lectures,   et    sa    plume   très   ap|)i'i'' 
ciée  pour  la  correspondance  a\ec  les  parents. 

■  Guirnud   lui   dicta   plusieurs  lettres    :  d'abord   à 

sa    mère,    toujours    malade,    dosage    sa\anl    d'uni' 

\érité    approximati\'e  :    puis    h    quelrpies    amis    là- 

îcheurs  que  sa  misère  pouvait  attendrir.   Les  jeux, 

f  hélas  !  exigeaient  des  mains  !...  quant   aux  leclu- 

ires,  il  les  refusa. 

—  Pourquoi,  lui  dàsait-il,  faire  passer  par  Aolr-e 
\i>i\  la  |MMis<''e  (les  autres  ?. C'est  la  \ôti'e  rpie  je 
\eux.   C'iiusons. 

lit  ils  causaient.    Par  l'étendue   de   ses   connais 

sainces,   la   sûreté   de   son  jugement,   l'élégance   et 

la    jjrécision   de   son     langage,     Antoine    capti\  ail 

Marianne.  Il  excellait  au  maniement  et  à  l'échange 

.des  idées.   Il   avait   cette   rare  courtoisie  qui   sait. 

r entre  deux  opinions   di-i-ergentes.  trou\er  tout  de 

[.suite   les    points    communs.    limiter   les   aiitres    et 

proposer  des   moyens   pour   les   concilier.   .\h  !   Si 

fia  \ie  avait  \'oulu  !...  Mais,  puisqu'elle  ne  voulait 

f|:ias,  à'  quoi  bon  ?...   Et  Marianne  n'a\ait  pas  ten- 

^dance  à  augmenter  le  temps  qu'elle  luii  consaci-ait. 

Lorsque,  au  bout  de  six  semaines,  le  chirurgie;! 

prononça  :  «  .le  vous  renvoie  dans  quinze  jours  !  » 

^Antoine  remereia,  pour  la  forme  ;  ptiis  resta  muet 

^pendant  des, heures.  Puis,  son  tour  étant  \en.u  d'ac 

'a'parer  Marianne    : 

—  Il  faut  me  permettre  aujourd'hui  de  pleurer, 
dit-il. 

Elle   sourit    tristement,   ne   le   (|uestioinia    pas   et 
hirit  sous  l'oreiller  le  mouchoir  qu'elle  seule  avait 
Ldroit  de  toucher.  Alors  —  le  plus  doucemeinf  qu'il 
[put  pour  n'attirer  l'attention  de  personne  et.  d'ail 
Meurs,   abrité   par  elle,   —   il   sanglota. 

Malgré  sa   crainte  d'une  explication,   Marianne, 
[bouleversce,  ne  put  se  tenir  de  lui  demander  : 

—  Voyo/ns,  qu'avez-vous  ? 

Il  secoua  la  tète  en  signe  de  refus.  Puis,  entre 
■chMix  sanglots,  il  ajouta    : 


—  Quel  que  soit  mon  sujet  de  peine,  si  ma 
mère  était  là,  je  pleurerais  sur  son  épaule.  Mais 
je  suis  seul  au  monde. 

Elle  hésita  ;  puis,  se  reprochant  cette  hésita- 
tion comme  égoïste   : 

—  Allons.  dit-ell<;,  (lUiMpic  votre  Maman  n'est 
pas   la  !... 

Soulevant  avec  .précaution  la  tète  d'Antoine,  elle 
l'attira,  d'une  main,  'jusqu'à  son  épaule,  tandis 
(juc.  de  l'autre,  elle  lui  soutenait  le  biiste. 

Plusieurs  camarades  regardaient  maintenant. 
Mais  Marianne  inspirait  à  tous  un  tel  respect  que 
leur  curiosité    très  vive,  ne  trahit  aucune  ironie. 

Et  \oilà  qu'.'\ntoiiu_\  conscient  de  vi\re  un  ins- 
tant unique,  s'arrêtait,  non  .seulement  de  pleurer, 
mais  de  respirer,  de  penser  même  !  Il  écoutait 
liattre  le  cœur  de  .Marianne  ;  à  travers  la  blouse 
de  toile,  il  sentait  là.  sous .  sa  joué,  la  présence 
immédiate  de  ci'lle  chair  sacrée.   Il  adoraiU 

Marianne  comprit  et  rievint  très  pâle.  Il  eut. 
lui.  l'intuition,  de  ce  qfi'ellc  dexail  être  (>n  train  de 
résoudre,   car   il    lui    dit    : 

—  Le  jour-  où  je  quitterai  l'hôpital,  je  jure  que 
je  me  tuerai  ! 

'Ijc  Ion  fut  à  la  fois  si  tragique  et  si  simple  que 
Marianne   n'essaya   pas   de   feindre   l'incrédulité. 

Tout  en  lui  ramenant  la  tête  sur  l'oreiller   : 

— '  Grâce  à  Dieu,  dit-elle  en  tremblant,  vous  ne 
pourrez  pas'. 

Il  se  mit  à  rire    : 

—  Je  me  promènerai  sur  le  bord  de  la  ri\ière- 
«q    je   tomberai.    L'instinct    de     conservation     lui- 
nièmc  ne  me  fera  pas  capalile  de  nager.  On  trou- 
\era   mon  corps   à   l'écluse   et  \'ous  lirez  ça  dans 
le   journal. 

Elle  restait   muette  :  il  continua    : 

—  Soyez  clémente  pour  celui  qui  n'a  plus  que 
quinze  joiu's  à  \  i\re  et  ne  suivez  pas  votre  idée  de 
tout  à  l'heure    :  celle...  de  ne  plus  revenir  ! 

Elle  baissa  la  tète. 

Après  un  silence,   elle   dit   seulement    : 

—  .le  Te\iendrai. 

—  Demain?...   Tous   les  jours?... 

—  Oui. 

—  Merci.  Je  ne  donnerais  pas  mes  quinze  jours^ 
pour  foutes  les  années  de  mes  camarades. 

Comme  elle  partait,  la  sous-infirmière  qui.  de 
loin,  avait  surpris  la  scène  de  l'épaule,  lui  dit  en 
riant    : 

— '  Ma   parole,   il  espère   vous  épouser  ! 

— ■  Vous  vous  trompez,  Mademoiselle.  M.  Gui- 
raud  n'espère  rien. 

Lorsque  x'Vntoine,   le  lendemain,   vit  entrer   Ma- 
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L'iicoie    plus 
In    i'aci'    uiin 

voix     !';i-~i'. 


rianiie,  il  la  trouva  si  bkiaclie  et  les  yeux  si  ballua  ' 
qu'il  lui  d.l  avec  épouvante   : 

—  Si  vous  tombez  nialude,  je  uie  laisse  mourir 
de  i'aim. 

Elle    sourit   myslcricuscment    : 

—  J'ai  veillé  toute  celte  nuit,  dil-<;llc,  ayant  à 
preadre  une  résolution  grave. 

—  Ah?... 

—  Je  vous  la  dirai,  mais  pas  tout  '''^  -nji,  .  .1  ai 
besoin  de  prendre  un  peu  d'élan. 

Guiraud    s'alarma.    Pourvu   qu'il   ne    s'agit   pas 
d'un  mariage  !  Sans  doute,  avani  qumze  jours,  il 
ne  pouvait  rien  y  avoir;  et  Mari'anne,  puisqu'elle 
l'avait   promis,   serait   là   jusqu'au   bout.    Mais    - 
pensée   serait-elle  là  ?... 

Marianne  vaqua  sileacieusement  à  ses  besognes, 
servit  les  repas,  attendit  le  moment  favorable  où 
la  plupart  des" convalescents  s'assoiini-^<Mi  miI  ,laii'? 
la  lumée  de  leurs  cigarettes. 

Alors  elle  vint  au  lit  d'Antoine, 
blanche  que  le  matin,  portant  sur 
sérénité  sidjlinie    : 

—  Monsieur    Guiraud.    dit-ello    à 
\  oulez-vous  que  je  sois  votre  femme  ? 

D'abord  il  ne  comprit  pas;  Ses  yeux  hébétés  .~'> 
fixaient  crainti\ement  sur  elle.  Mais  comment  se 
méprendre   longtemps    au    sourire    de    Marianne  ? 

—  Vous  !...  fit-il.  'Vous  et  moi  !...   Ah  !... 
Cette  fois,  il  ne  demanda  pas  de  permission  ;  il 

ii'essaya  pas,  comme  la  veille,  de  se  contenir. 
Marianne  s'attendait:  bien,  puisque  le  malheur  et 
l'amour  avaient  fait  d'Antoine  un  enfant  devant 
elle,  à  ses  larmes  d'enfant  sous  une  émotian  trop 
vive.  Mais  ces  sanglots  éperdus,  bientôt  con- 
vulsifs  "?... 

Toute  la   salle  était  anieulrc. 
chait  sur  lui  pour  l'apaiser. 

—  Moi  qui   croyais,   dit-olle. 
la  joie  ! 

Il  eut  un  cri  déchirant.  Puis 

—  Dire  que  je  ïi'aiii'ai  pas  de  bras  [uau-  \ous 
étreindre  ! 

Un  flot  de  sang  vint  au  visage  de  la  jeune  lille. 
Mais,  devant  un  tel  désespoir,  elle  n'écouta  que 
son  devoir  de  consolation,  et,  se  sentant  belle  de 
|iud(Mir.  elle  lui  dit  en  face  : 

—  Vous  aurez  les   miens  ! 

Antoine  s'évanouit.  Quand  il  re\int  à  lui.  ce  fut 
]iour  dire  à  sa  fiancée   :  • 

—  Jamais  homme  ne  fut  ni  pins  matlieurrux.  ni 
plus  heureux  que  moi  ! 

La  "nouvelle  de  ce  rnariage,  qui  rcli^bilitail  An- 
to'iie,  fit  sensation  dans  l'hôpital,  puis  en  \illo; 
i)uis,  à  Paris,  dans  les  ministères.  à'l;i  riianilu'P. 


Marianne  s<'  (len- 
\ons  aj-iportcr  i]i 
tout  lias   : 


au  Palais  de  Justice;  enfin,  là-bas,  sur  k  point 
du  front  où  les  survivants  n'avaient  pas  ouJblié 
l'héroïque  témérité  d'Antoine.  Une  leUre  au 
crayon,  sur  papier  sale,  fui;  la  mieux  venue  parmi 
des  eantaines  :  celle  du  sergent,  maintenant  guéri 
et  reparti,  qui  se  félicitait  d'avoir,  entre  eux,  servi 
de  trait  d'union.  De  quel  caUr  Marumn*^  !■"  re- 
mercia !  -.,        . 

La  veille  du  grand  jour,  dans  la  ylacu  uu  ciiu 
mirait  sa  toilette  de  mariée,  Marianne  se  vit  si 
belle  qu'en  pensant  à  son  pauvre  estropié,  la  peui 
lui  vint  d'une  commisération  pour  elle  qui  serait 
humiliante  pour  lui. 

Le  soir,  elle  parlementa  peu  de  minutes  avec 
^on  aimable  oncle  et  plus  d'une  heure  avec  Mme 
Guiraud,  maintenant  guérie. 

Et  lo  lendemain,  à  l'église,  lorsque,  au  signal 
du  Suisse  frappant  les  dalles  de  sa  hallebarde,  les 
cent  voix  du  grand  orgue,  en  une  sorte  d'explo- 
sion joyeuse,  saluèrent  l'arrivée  du  cortège,  ic^ 
nombreux  invités  de  la  nef,  tournant  le  dos  aux 
cierges  allumés  du  maitre-aulel  pour  voir  émer- 
ger, dans  le  jour  blau!-   (|ui  venait  de  la  rue,   l.i 

ngue  théorie  des  couples,  eurent  la  surpri.se 
d'une  dérogation  sans  exemple  aux  règles  du  cé- 
rémonial. L'oncle  de  Marianne  ne  donnait  pas  \r 
bras  à  Marianne,  mais  bien  à  la  mère  d'Antoine; 
it.  devant  eux,  en  tête,  les  mariés  s'avançaient 
côte  à  côte.  Antoine,  en  uniforme,  la  manche  vide 
de  sa  capote  marquant  la  place  du  membre  coupé, 
'son  unique  main  posée  sur  l'épaule  de  Marianne, 
le  brns  île  Marianne  lui  entourant  la  taille  et  lui 
équilibrant  sa  marche,  apparut,  sous  cette  prolec 
tion  d'ainour.  invidncrable  aux  pitiés  mauvaises: 
et  tous,  comprenant  la  \)ov\rc  de  l'exemple  donné 
par  cette  noble  fiUe,  éclatèrent  en  applaudisse- 
ments que  le  curé,  souinant,  ne  réprima  pas. 

Marianne  avait  eu  raison  'de  croire  que  sa 
l,eauti'  lui  promettait  une  destinée  supérieure. 
EUi-   Ta    :   relie   du   saerifiee.    Et  elle  y  trotive-  le 

bonheur. 

Marcel  Giriçtte. 


THEATRES 

Comédie-Française  :   L'Elii-ntion.    piète  eu   troi*   .wii<. 
<le  M.   IIenuy  Bernstein. 

Nous  l'avons  dit  déjà  à  propos  de  l'Amazone  :  il 
est  iiénibl(\  il  est  douloureux  et,  pour  beaucoup  de 
Français,  il  est  presque  intolérable  que  l'épreuve 
imposée  par  la  guerre  à  notre  sensibilité  devienn<-. 
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cil  pleine  guerre,  matière  dramatique  :  il  y  a  quel- 
que chose  de  presque  sacrilège  el  d'infiniment  cho- 
quant à  voir  mimer  les  vraies  anijoisses  que  nous 
reiiconlrons  ehuitiue  jour,  imiter  les  rris  de  la  vraie 
douleur  qui  nous  environne,  figurer  la  souffrance 
des  blessés  et  leur  agonie,  «  jouer  »  toutes  ees  réa- 
lités terribles  et  sacrées  au  milieu  desqu<;lles  nous 
vivons  et  dont  il  nous  est  impossible  d'p  nous  dé- 
tacher comme  il  le  faudrait  pour  les  laisser  à  la 
disf)0sitiou  de  l'art.  Est-ce  à  dire  que  nous  deman- 
dions à  l'art  de  s'en  détourner  pour  nous  <'ii  dé- 
tourner nous-mSmes  et  ainsi,  selon  le  mot  auquel 
Pascal  rendait  toute  sa  force,  nous  «  di\ertir  »  '? 
Point  du  tout  ;  cair  il  peut,  au  contraire,  nous  ai 
der  à  les  regarder  et.  h  les  supporter.  L'art  est  un 
grand  maître  de  vie,  quand  il  sait  apporter  sa  lu- 
mière et  son  riéconforl.  S'il  parvient  aujourd'hui 
à  nous  élever  un  instiMU  au-dessus  de  nos  tour- 
ments ou  de  nos  détresses,  à  exailler  nos  coura 
ges,  à  étendre  et  ennolilir  nos  pensées,  à  détour 
ner  nos  regards  de  tout  ce  qui  peut  nous  affaiblir  et 
à  les  fixer,  au  contraire,  sur  tout  ce  qui  |)eut  aceroî 
tic  noire  énergie  et  notre  \aillance',  il  fera  ainsi 
rayonner  sur  nous  sa  bienfaisante  beauté. 

Co  serait  certainement  méconnaître  les  intentions 
(te  M.  Henry  Bernstein  '(pie  de  ne'  pas  y  faire  la 
part  de  ce  dessein.  Il  a  voulu  nous  montrer  des 
âmes  que  la  tragique  grandeur  des  circonstances 
lilevait  jusqu'à  elle,  et  il  s'est  proposé  de  laisser  les 
spectateurs  de  sa  pièce  sous  l'empire  d'une  haute 
pensée.  La  guerre,  qui  arrache  riiommc  à  ses  plai- 
sirs, à  ses  habitudes,  à  son  égo'isme,  et  par  con- 
séquent à  ses  petitesses,  peut  bien,  en  le  mettant 
en  face  de  lui-même,  lui  révéler  la  vérité  de. 
l'amour  ;  elle  qui  fait  tant  de  morts,  elle  peut  bien 
lui  enseigner  aussi  le  respect  de  la  vie.  Double  et 
i;ran(le  leçon  dont  rien  n'infirme  la  vraisemblance. 
L'idée  de  la  pièce  est  j'uste  et  forte  :  voyons  com- 
ment l'auteur  l'a  réalisée. 

Au  moment  de  la  déclaratii:>n  de  guerre,  Edith 
I  Drdeiier  est  depuis  six  mois  la  maîtresse  d'un 
homme  du  monde,  Louis  de  Génois,  dé-sceuvré,  lé- 
ger et  viveur,  qui  n'attache  pas  grande  importance 
ti  cet  épisode,  assez  ordinaire  sans  doute,  de  sa  \ie 
fie  garçon.  Mais  la  jeime  femme  s'est  donnée  tout 
entière,  et  ce  grand  amour  enipiit.  son  cœur.  Il  a 
été  pour  elle  une  révélation,  car  son  mari,  le  pro- 
f'\sseur  Cordelier.  est  un  respectable  savant,  de 
\iiigt-trois  ans  plus  âgé  qu'idle.  à  qui  elle  a  été' 
1  onfiée  par  son  père  et  à  l'égard  duquel  elle 
n  é|>rou've  point  d'autre  sentiment  qu'une  sorte  de 
pii'^lé  filiale.  Le  départ  de  Louis  de  Génois  pour  la 
guerre,  la  perspective  des  dangers  qu'il  va  courir, 
l'affolent  dès  le  ]iremier  instant,  et  bientôt  —  sans 
<|ui^  nous  comprenions   pouripioi  —  elle   n'essaie 


môme  plus  de  cacher  son  secret  à  son  mari. 
Celui-ci  reçoit  le  coup  assez  bravement,  car  il 
se  reconnaît  une  part  de  responsabilité  dans  son 
maliieur  :  s'il  essaya  do  se  persuader  naguère,  en 
épousant  Edith,  qu'il  obéissait  aux  vœux  de  son 
maître  mourant,  il  se  rend  bien  compte  aujour- 
d'hui que,  lorsqu'il  tentait  de  justifier  par  des  so- 
phismes  ce  mariage  déraisonnable,  il  cédait  sans 
plus  à  l'entraînement  de  sa  passion.  Elle  n'a  pas 
été  partagée,  et  tout  espoir  qu'elle  éveille  un  écho 
est  désormais  anéanti.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
la  résignation  qui  fait  son  courage  :  il  y  entre  un 
élément  plus  noble,  une  certaine  volonté  de  haus- 
ser son  âme  jusqu'à  la  gravité  de  l'heure  présente, 
d'oublier  son  désastre  personnel  dans  le  grand  dé- 
sastre de  la  patrie  et  de  ne  penser  qu'à  son  devoir. 
Piien  donc  ne  sera  changé,  pendant  la  guerre,  à 
la  situation  légale  et  sociale  du  ménage.  Edith  i-es- 
lera  aux  yeux  du  monde  la  femme  du  Professeur 
Cordelier.  Elle  l'assistera  dans  l'œuvre  de  dévoue- 
ment à  laquelle  il  va  se  consacrer  et  sera  infirmière 
dans  son  hôpital.  Après,  ou  verra.  Pour  l'instant, 
nul  n'a  le  droit  de  penser  à  soi  ':  première  esquisse 
du  thème  de  l'élévation. 

Ouelques  mois  se  passent,  qui  ont  fait  de  l'amant 
un  héros  et  exalté  encore  l'amour  d'Edith.  Voici 
qu'il  est  blessé  et  l'appelle.  Elle  veut  partir  ;  elle 
estime  qu'elle  doit  partir.  Une  explication  très 
vive,  où  elle  se  montre  à  la  fois'outrageante  et  in- 
juste, éclate  entre  elle  et  son  mari.  Elle  lui  re- 
proche d'avoir  escompté,  espéré  la  mort  de  cet 
homme  el  de  faire,  bien  en  sûreté,  du  dévouement 
facile,  tandis  que  l'autre  donnait  sa  vie.  Il  faut 
à  Cordelier  d'autant  plus  de  patience  et  de  gêné 
ros'ilé  pour  supporter  cette'  diatribe  qu'il  .sait 
avec  quelle  légèreté,-  quelle  indignité  M.  de  Génois 
s'amusait  de  cet  amour,  et  ^qu'il  a  osé  donner  à  une 
autre  maîtresse  les  lettres  d'Edith.  Mais  il  n'a 
rien  dit  parce  qu'il  lui  semblait  lâche  de  poignar- 
der dans  le  dos  un  combattant  :  encore  l'éléva- 
tion. Il  faut  pourtant  qu'il  se  décide,  car  sa 
femme  va  se  déshonorer  et  se  perdre  :  et  il  a  le 
devoir  de  la  défendre  contre  elle-même... 
•  Le  moment  est  venu  pour  Cordelier  d'une  de 
ces  '  résolutions  où  la  personnalité  s'engage  et 
s'affirme  tout  entière.  Les  lettres  de  sa  femme 
à  Louis  Génois  sont  .entre  ses  mains  ;  elles  lui 
ont  été  remises  — ■  ou  plus  exactement  \e_ndues 
— '  par  la  créature  à  cfui,  avec  un  cynisme  bien 
invraisemblable,  le  destinataire  les  communiquait. 
Le  paquet  est  là.  scellé.  Edith  vient.  Elle  parle. 
Elle  exhale  sa  foi,  la  ferveur  de  son  amour  et 
Cordelier  comprend  qu'il  tient  une  arm;e  de 
mort 'et  quo.  s'il  frappe,  lil  tue.  Oui.  il  est  en 
son  poin-oir  de  tuer  une  âme  ;  mais  ce  meurtre. 
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)1  no  1<?  commettra  pas  ;  ce  crime  détestable,  il  n'a 
pas  le  di'oit  de  racconiplir.  Et  il  laisse  à  Editli 
l'illusion  dont  elle  vil  et  qui,  à  ce  titre,  lui  devient 
à  lui-même  sacrée. 

Ce  mari  généreux  aurait-il,  en  d'autre  temps  et 
dans  des  circonstances  ordinaires,  agi  autrement  ? 
(?'est  la  conviction  que,  pour  l'unité  morale  de  la 
pièce,  il  importait  avant  tout  de  nous  donner.  Or, 
l'auteur  ne  nous  Ta  pas  donnée  ;  elle  ne  se  dégage 
point  des  événements  ni  des  caractères.  Tant  que 
Cordelier.  dominant  son  propre  amour,  s'est  mon- 
tré magnanime  envers  l'homme  que  la  guerre  lui 
leiii.lâit  soudain  i-espectable,  il  est  resté  dans  la 
donnée  générale  de  la  pièce.  Mais  il  se  montre, 
cette  lois,  magnanime  envers  sa  femme,  ou  plutôt 
envers  la  passion  dont  elle  lui  révèle  toute  la  force  ; 
et  il  hésite,  comme  au  seuil  d'un  monde  nouveau, 
;iv^ec  le  sentiment  !-enouvelé  de  sa  responsabilité. 
C'est  -le  \ieux  thème  romantique  et,  avec  lui,  un 
autre  sujet,  à  vrai  dire,  ou  du  mo'ins  %\n  tout  autre 
aspect  du  sujet.  La  guerr-e  n'est  pour  rien  dans 
cette   élévation.     , 

Mais  le  thème  initial  reparait  au  '■"  acte,  il  L'e:rt 
là  qu'il  trou\e  son  expression' définitive.  Grâce  aux 
métamorphoses  qu'accomplit  la  guerre,  l'illusion 
d'Edith  est  devenue  une  réalité.  Loiiis  de  Génois 
l'aime  aujourd'hui;  il  l'aime-d'un  grand  et  véritable 
amour,  né  dans  la  solitude  des  nuits  de  péril,  loin 
—  si  loin  !• —  des"  médiocrités  d'antan  et  de  tout  le 
train_  méprisable  de  sa  vie^  passée.  Il  sait  mainte- 
nant ce  que  c'est  qu'aimer,  et  il  aime  comme  il  est 
aimé,  .\lors,  il  se  souvient  d'une  parole  d'Edith  : 
elle  lui  a  déclaré  que,  s'il  mourait,  elle  serait  inca- 
])able  de  lui  survni'e.  Et  il  veut  qu'elle  vive,  parce 
qu^il  l'aime  et  qu'il  aime  aussi,  qu'il  respecte  la  \  ie. 
C'est  pourquoi  il  a  osé  l'appeler,  afin  de  lui  faire 
partager  sa  foi  nouvelle  et  de  l'y  engager  à  jamais. 
T. ait  le  -T  acte  n'est  qu'une  grande  scène  entre  eux. 

-  le  leurs  fiançailles  mystiques,  sur  les  cîmes 

.iu  jjUi  amour  où  la  passion  ailée  de  l'amante  re- 
trouve enfin  celui  qu'une  ascension  héroïque  y  a 
fait  moTil*' ... 

Singulier  dénouement,  pour  jieu  que  l'on  veuille 
liien  songer  à  ce  grand  respect  de  la  \'ie  au  nom 
duquel  on  nous  le  propose  :  car  il-  s'accorde  sur- 
tout, j'en  ai  bien  peur,  avec  la  vérité  de  la  morl. 
Demain.  Louis  de  Génois  aura  fermé  à  jamai*  les 
yeux  sur  ce  rêve  de  sa  dernière  heure.  Mais  Edith 
sera  i^evenue  avec  son  mari,  et  il  ne  leur  restera 
qu'à  pleurer  ensemble  sur  le  désastre  do  ce  noble 
amour.  Ima^'ine-t.-on  (|u'ils  puissent  ainsi  conti- 
aiii"r  des  vivre  "?  Est-il  possible  de  concevoir  que  le 
.  1 1  lige 'du  désespoir  ne  les  precipite  pas  de  ce  som 
'iiet  escarpé  où  les  a  portés  l'exaltation  d'une  crise? 
•  On  nous  répondra  [leut-ètre  que  l'action  est  finie 


quand  le  rideau  est  tombé  sur  le  dea'nier  act<:.  ■.  t 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  penser  à  demain. 
Sans  doute  ;  aussi  n'en  parlons-nous  que  par  arti- 
fice, afin  de  faire  entendre  combien  sont  hors  de 
la  \ie  ces  personnages  qui  croient  la  comprendre 
et  la  dominer. 

Cette  remarque,  fermant  le  cercle  de  nos  ré- 
flexions, nous  ramène  au  point  de  départ.  Nous  ne 
méconnaissons  point  les  intentions  de  M.  Bern- 
stein.  S'inspirant  de  la  guerre,  il  a  voulu  considère; 
en  elle  ce  qui  peut  élever  les  âmes  ;  mais  captif  de 
ses  anciens  sujets,  de  sa  manière  ordinaire  et  des 
déplorables  habitudes  de  notre  théâtre,  il  n'a  réussi 
,1  nous  présenter  que  le  paradoxe  sans  intérêt  de  la 
puritication  de  l'adultère.  Il  a  cru  traiter  un  thème 
■  louxeau.  et  il  a  repris,  croyant  le  rajeunir,  le 
\ieux  thème  usé,  banal.  Il  n'a  vu.  dans  l'effroyable 
tourmente,  que  le  trio  fatidique  :  le  mari,  ja 
femme  et  l'amant.  Nous  aurions  souhaité  voir 
autre  chose,  et  en  vérité  un  dramaturge  nous 
de\ait  d'élargir  un  peu,  dans  un  cas  pareil,  ]e 
cadre  de  ses  conceptions.  M.  liernstein  ne  l'a 
pas  élargi,  et  il  semble  s'y  trouver  lui-même  gêné. 
Sa  pièce  a  le  dessin  sommaire,  les  lignes  grê- 
les d'un  sketch.  En  dehors  des  trois  personna- 
ges, dont  deux  seulement  parviennent  jui^qu'au  3* 
aéte,  il  n'y  a  que  des  silhouettes  de  liguirants.  Elles 
paraissent,  disparaissent,  et  on  ne  les  revoit  plus. 
I  es  scènes,  adroitement  faites,  ne  sont  pas  organi- 
quement liées -à  l'action.  Nous  pouvions  penseï" 
qu'un  certain  contraste,  indiqué  au  1"  acte,  entr-e 
ie  Professeur  Coiirtin  et  le  ProlesseUr  Cordelier, 
.dlait  se  développer,  enrichir  la  substance  de  l'ac- 
liiin  et  y  produire  quelque  épisode  significatif  ou 
concourir  au  dénouement  :  il  n'en  est  rierj.  Courtin 
|iarait.  parle  et  s'en  \a.  après  avoir  opposé,  en 
<|i!elqufs  répliques,  sa  prole.fsion  de  foi  de  savant 
(  lu'étien  au  po5iti\'isme  athée  de  son  ami.  Et  de 
même  ce  .sont  des  silhouettes  épisodiques  —  don- 
nant même  une  bien  pauvre  image  de  la  France 
en  guerre  —  que  celles  des  trois  ou  quatre  perru- 
ches mondaines  dont  le  ba\ardag.e  apsez  amusant 
ferait  une  scène  acceptable  dans  un  vaudeville  sans 
prétention.  Mais  que  tout  cela  est  peu  de  chosî 
dans  un  si  grand  sujet  !  Et  quelle  impression  d'exé 
cution  hàlive.-  siimniaire.  de  détail  mal  lié.  nou- 
I  lisse  c°tle  pièce  où  deux  scènes  .se-'ulement  sr 
détaciieut  et  révèlent  la  main  du  dramaturge.  En- 
core est-il  ]permis  de  regretter  .qu'une  des  deux 
se  pass^'^  à  riiopila),  au  chevet  d'un  blessé  mou- 
rant, car  celte  mise  en  jeu  de  notre  sensibilité  phy- 
sique est  la  ruine  de  l'art. 

Le  personnane  d'Edith  Cordelier  a  trouvé  daj)- 
Mme  Fierai  une  interprète  idéale  et  qui  nous   fe 
rait  tout  accepter.  Il  est  impossible  d'un'ir  plus  de 
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!..!mi.I  à  uuo  seusibilile  |iln>  rri'iui^>aiilc,  <^t  (le 
réaliser  a\oe  une  perlociiou  |iliis  exquise  cet  fn- 
cl'iUitemeaL  unique  de  la  déliealess.i:'  dans  la  i'oree 
el  tk  la  poésie  dans  la  vérité.  L'éuinliun  'que  u.ius 
d'Mine  celle  grande  vl  cliarmaule  artisie  est,  par  un 
luiracle  bien  rarcmenl  réalisé  au  Ihéàh'e,  à  la  fois 
celle  de  l'art  eL  eello  dr  la.  \k:  M.  de  Féraudy  est. 
(iaus  le  rôle  du  Prolessour  Cordelier,  admirable, 
êoiiinie  loujours,  de.  justesse  el  de  sobriélé. 
M.  George  Grand,  égal  à  lui-même,  sait  nous  mon- 
In'i-  tout  à  leur  les  deux  aspeets  de  Louis  de  Ge- 
in.i-.  a\aiil  l't  après  ['élévation.  M.  Paul  Mounel 
■.louue  une  grande  et  lîère  alluii'  à  la  figure  à  peine 
;  ntre\'ue  du  Professeur  (oLirlin.  el  .M.  Denis 
d'Inès,  qui  paraît  cinq  uiinutes  dans  un  person- 
nage, très  jolimeuî  uuli(|ué  d'ailleurs,  de  domes- 
tique, montre  ce  qu'un  excellent  arlisie  peut  faire 
iS'un  bout  de  rôle. 

Mme  Pierson  tient  a\ee  sa  maîtrise  ordinaire  le 
lùlc  sans  aucun  intérêt  de  Mme  Gordelier.  mère 
du  professeur.  Mlle  Maille  est  charmante  en  liou- 
uète  jeune  femme  d'officier,  fière  de  son  mari,  et 
Mlle  Bertlic  Bovy  prèle  sa  fantaisie  spirituelle,  tou- 
jours si  amusante,  au  persotmage  d'une  jeune  mon- 
daine évaporée  dont  le  mari  est  embusqué  dans  une 
u=ine  de  robinets  militaires.  Mmes  Suzanne  De- 
\o\i>d  et  .Jane  Faèer  dessinent  de  piquanies 
silhouettes  destinées  à  égayer  un  peu  cette  sombre 
[>iece.  Mais  que  tout  cela,  il  faut  le  redire  ici,  tient 
mal  ensemble  !  Mmes  Andrée  de  Cliaiiveron,  Emi- 
J'ienne  Dux  et  M.  Chaize.  complètent  cette  interpré- 
tation très  soignée  elà   tous  égards  excellente. 

1  !R\II\    [loz. 


'NATALITÉ  ET  RÉFORMES  SOCIALES  ( 

Aucune  raison,  tirée  de  rinh'rêl  social,  ne  peut 
justifier  la  loi  qui  consiste  à  dépouiller  un  bduimc 
du  bien  qu'il  a  légitimement  acquis  pour  en  dis- 
l>oser  contrai.rement  à  ses  xohuités.  Les  esprits 
simplistes  .estiment  que  le  code  ne  doit  pas  per- 
mettrei  qu'im  père  déshérite  certains  de  ses  en- 
.  fanis  au  profit  des  autres  :  à  cela  on  peut  répon- 
•  dre  que  nul  n'aiime  les  enfants  plus  que  leur  père 
e<t  si.  par  hasard,  celui-.ci  épmu\e  le  besoin  de 
■iéshèriter  l'un  d'eux  c'est  qu'il  a.  pour  agir  ainsi, 
des  raisons  sérieuses  et  légitimes.  Le  cas  d'ail- 
leurs doit  ètipe  assez  rare  et.  quand  on  légifère  sa.u' 
ime  matière  qoii  intéresse  tous  les  citoyens,  on  ne 
doit  pas  env.isiaiger  les  cas  particuliers  mais  les  cas 


(1)  Voir  la  Bévue  Bleue  du  23  .Juin  1917. 


généraux.  It'aiilcur--  un  Imnunr  n'e^t,  pu-  -rul.'- 
nient  le  pèiv  de  ses  enfants.,  il  r<t  cwnyt^-  |,-  pAi, 
clr  .ses  (cu\ri's:  i|  serait  donc  jii>tr  ipi'il  eut ,  io 
di'oil  ih'  pr^'udrelcs  disposition^  caiialdes  d'assu- 
rer, après  son  décès,  l'avenir  cl  la  pro-;périt'*  ftc-i 
entreprises  qu'il  a  fondées:  ce  dnut  d<'\rail  étr. 
d  autant  plus  -acre  puur  ri'^tal  qui\  soiucnl.  c^* 
entreprises  conlribuent  a  la  vie  el  a  la  prospérité 
sociales  on  fournissant  (\\\  travail  el  des  salaires  à 

une    n(unbreusc    piquilalm urière.    .Vujoiu'd'hui 

la  l(%isla(ion  se  désiutéi-essc  conqilètemenl  dt- 
cette  question.  Ouand  un  industriel  \  iead  à  mo..'- 
iir  ses  JK'riticrs.  sunti'nu'.  pur  la  îoi.  se  préci- 
pitent sur  le  patrimoine,  non  (luur  le  soutenir  dans 
un  momenl  crilitpie'.  mais  pour  le  dépecer..  L'usi- 
ne privée  alors  d'une  partie  de  ses  ca[iitau\  -  :  • 
Crédit  d©  son  Chef.'  n'est  souvent  plus  en  étal  dr. 
fonctionner  et  doit  fermer  ses  portes  ;  les  héri 
liei's  ne  'relire lit  tl:  la.  liquidalinii  (|ue  de  inaiares 
dépouilles  tandis  que  la  po[iLdatiou  ouvrière,  qui 
tiou\ait  dans  rétablissenienl  ses  moyens  d'exis- 
tence, se  voit  abandonm'-c  sans  rcssinirce?.  4-\  ré- 
duite, sinon  à  la  misère,  biul  au  moin-,  a  im  Irm,^ 
chômage. 

Le  chef  de  famille  est  :?enl  cpialitic'  piiur  sav-iii 
de  quelle  manièi-e  il  C(ju\ient  de  réjuirtir  sa  suc- 
cessiion  aifin  d'assurer.  dân>  les  ineilleuiiiés"  condi- 
tions. l'a\enir  de  chacun  d<^  ses  enfants  el  la  t'iH!- 
linuité  de  ses  œuvres.  L'inlerventiou  de  la  lc:)i,  eu 
pareille  matière,  pour  limiter  le  libre-arl>itre  du 
teslaleur,  constitue  une  tyrannie  qui  va  à  reucou- 
tre  /non  seulement  des  intérêts  particuliers  mais 
encore  des  intérêts  sociaux.  Quand  le  législateur 
veut  s'occuper  de  la  miilation  et  de  la  transmission 
des  fortunes  et  des  biens  particuliers  il  de\rait 
s'inspirer  de  l'expérience  et  des  idées  de  ceux  qui 
sont  à  la  tète  des  grandes  entreprises  financières, 
commerciales  et  induslrielles  et  non  pas  se  préoc- 
cuper de  donner  salis^faction  aux  opinions  sim- 
plistes de  la  massrt  de  ceux  qui  ne  possède  rien 
ou  peu  de  clii>«e. 


.\près  avoir  exjiosé  ki  nécessité  d'organiser  In 
famille  comme  organe  social  vi\ant  et  actif,  pour 
développer  la  natalité  et  la  solidarité,  il  n'est  pas 
mau\ais  d'examiner  une  partie  dès  profits  sociaui: 
qui  résultera.ieni  du   nouvel  ordre  de  chose?. 

Guidés  par  les  meniez  intérêts  e|  les  mèm^'s 
préoccupations,  les  membres  d'une  famille  cher- 
cheraient à  se  rassembler  et  à  vivre  en  commun  ; 
il  en  résulterait  pour  eux  une  irédiiction  sensible 
sur  les  frais  généraux  de  la  vie  ;  l'établissement 
des  jeimes  ménages  de\iendraient  nioins  onéreux 
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et  le  souci  dei  la  dot  des  jeunes  lilles  ne  se  pré- 
senterait pus  a\ec  la  iiièiue  aciiilé. 

Avec  une  persoiionlité  sociale  reconnue,  les  fa- 
milles nauraieul.  pas  ujie^  existence  épliémèi-e 
connnc  aujo'Uii-d'Ji'ui  :  elles  se  perpéluei'aienl  au- 
delà  de  la  \ie  d'un  individu  et  elles  pourraient  se 
lancer  dans  des  entreprises  'de  longuet  durée,  à 
échéances  lointaines,  cet  njiui  serait  aussi  utile 
pour  le  pays  que  pour  la  lainille. 

Elles  auraient  lui  passé,  tles  archi'i'es,  des  ancê- 
tres,   des   tiaditions,   un   patrimoine   de   considéra- 
tion et  d'iiouneiur  cjue  les  membres  vivants    tieri- 
draient  à  conser\er  et  à  augmenter.  Ceux-ci,  dans 
la  jouissance  des   biens   de   lainille   acquis  par   le 
travail    de    plusiein-s    générations,    comprendraient 
qu'ils   n'en   sont    pas    les   propriétaires,    mais     les 
usufiiniitiers  et   qu'il   est   de    leui'    devoir    de    les 
transmettre   avec   un   apport   personnel   aux  géné- 
rations suivantes.  La  notion  de  «  Patrie'  »,  si  va- 
gue aujourd'hui,  deviendrait- alors  claire  et  simple 
poui-  tout  le  monde  car  les  citoyens  d'un  mêmef 
peuple  ne  sont  pas  autre  chose  que  fes  membres 
d'une  même  'lamille .   Le  pays  que  nous  occupons 
ne  nous  a  pas  été  donné  j^ar  la  natui-e  tel  qu'il  est  ; 
c'est  par  le  travail  et  le  sang  des  aiieux  qu'il  a  été 
assaini,  fertilisé,  pour\u  de  voies  de  comnmnica- 
tions  et-  de  moyens  de  transport,   doté  de-  monu- 
ments publics  :   la   génération  qui   passe  ne    peut 
a\()ir  la  prétention  d'apporter,  en  quelques  années,  ' 
au  domaine  national  une  plus-value  supérieure  <è 
la  valeur  qu'il  a  acquise  au  cours  des  siècles  pas- 
sés ;  elle  est  donc  usufruitière.    Or  ce    n'est  pas 
poiu-  elle  seule  '[w:  les  ancêtres  ont  peiné  et  soxif- 
ferl  ;    elle    a    donc    le,   devoir   de  transmettre     aux 
générations,  qui  la  suivent;  le  patrimoine  qu'elle  a 
reçu^et,  pouir  cela,  de  le  déferfdre  contrei  les  oon- 
voitises    étrangères.    Les  générations    passées   ont 
\ersé  leur  sang  sans  compter  poui-  assurer  cette 
défense'  :  la  génération  actuelle  ne  peut  se  dispen- 
ser de  suivre  cet  exemple  :  c'est  en  cela  que  con- 
siste le   patriotisme. 

En  raison  du  nombre  de  leiws  membres  et  de 
leurs  intérêts  immobiliers,  les  grandes  familles  ne 
pourraient  pas  être  mobiles  et  migratrices  comme 
les  familles  d'aujourd'hui.  Elles  seraient  obligées 
d'avoir  un  domicile  principal  et  stable  d'oii  elles 
rayonneraient  pour  créer  des  installations  secon- 
daires.. 11  se  constituerait  ainsi  des  familles  soli- 
dement fixées  dans  la  région  qu'elles  habite- 
raient, à  4ui  leur  situation  actuelle  et  passée  im- 
poserait des  devoirs  sociaux,  en  particulier  celui 
de  donner  l'exemple  du  dévouement,  du  désinté- 
ressement, de  la  générosité  envers  les  familles 
moins  fortunées.   11  se  créeirail  ainsi  une  aristo- 


cratie de  fait  sinon  de  di-oit,  basée  sur  des  mérites 
réels  et  dete  services  rendus  au  Pays,  ayant  une 
l)uissance  morale  incontestée.  Ce  serait  un  grand 
bien,  cai',  en  cas  de  crises  ou  de  calamités  publi- 
ques, il  est  bon  que  la  population  ait  des  guides 
tout  indiqués,  en  qui  elle  ail  conliance,  pour  lui 
indiquer  les  mesures  à  prendre,  la  diriger,  lui 
donner  l'exemple  et  môme  la  faire  respecter.  L'in- 
vasion, que  nous  venons  de  subir,  a  montré  qu'en 
bien  des  endroits  ces  suides  ont  manaué  et  que, 
s'il  y  en  avait  eu,  bien  des  horreurs  connnises  par 
l'ennemi  auraient  été  évitées. 

Les  biens  de  famille  ne  seraient  plus  morcelés 
par  héritages  ;  sous  l'effet  d'un©  bonne  gestion  ils 
feraient  la  boule  de  neige  et  arriveraient  à  cons- 
tituer des  fortunes  importantes  avec  lesquelles  les 
familles  pourraient  se  lancer  dans  les  gi-andes  en- 
treprises   qui,    aujourd'hui,     ne    sont    accessibles 
qu'aux  sociétés  anonymes.   11  y  aurait,   pour  l'in- 
térêt social,  une  grande  différence  entre  la  socié- 
té à  forme  anonyme  »  et  la  société  «  à  forme  fa- 
miliale ».    Dans   la  première  le   ^'érant  (Adminis- 
Iraleur  délégué  ou  Président  du  Con.seil  d'Admi- 
nistration)  est,   avant  tout,   le   représentant  d'une 
niasse  de   ])etits   actionnaires  qui"  ne   s'intéressent 
((u'au  Lliviilende  et  pour  lesquels  toute  augmenta- 
lion    du    Ijénéfîce    distribué,    même   minime,   n'est 
pas  négligeable  parce  qu'elle  a  pour  conséquence 
une  ])lus-\ahic  de  leurs  titres  à  la  bourse  des  va- 
leuis  ;  c'est  pouniuoi,  dans  ce  genre  de  société, 
les  intérêts  des  commanditaires  et  ceux  du  person- 
nel  employé   par  l'enlreprisé"  sont  en  opposition". 
Dans  la  société  «  à  forme  farniliale  »  il  n'en  sera 
pus  ainsi.   Les  parts  de  participation  resteront  la 
propriété  'cxelusivre  dei  la  famille  et  ne  \iendront 
pas  sur  le  marché  des  valeurs   :  Il  n'y  aura  donc 
pas  à   se    préoccuper  de  leur  cote   en   Bourse   et 
des  variations   de  cette  cote.   Les  actionnaires  ou 
participants,'  membres    de    la    même    famille,    se- 
ront en  relations  constantes  avec  le  Conseil  de  di- 
rection ;  n'ayant  pas  à  vaidre  leurs  titres  et  con- 
naissant bien  la  marche  de  l'entreprise,  ils  pré- 
féreront à  une  prospérité  apparente,  mesurée  par 
le   dividende   distribué,   uno  prospérité   réelle    ca- 
ractérisée uniquement  par  le  bénéfice  réalisé.  L^^ 
gérant  aura  toute  liberté  d'action  pour  écouter  Tes 
doléancjes  du  personnel  et  prélever  sur  les  profits 
une  part  convenable  pour  assurer  ou  améliorer  le 
bien  être  de  ce  personnel  :  il  s'établira  ainsi,  en- 
tre patrons   et  ouvrier-s,  des  liens  d'estime  et    de 
syjTipalhie     réciproques    qui   sont      indispensables 
pour  la  prospérité  d'une  nation.  Cette  prospérité 
exige,  en   effet,  quel  tous  les  efforts,   du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  concourent  au  même  but 
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cl  co  rcsulfat  ne  pcul  être  oblmm  qur  (.ar  runiou 
cl  iLOii  par  la  luUe  des  classes. 

Si  loii  examine  comment  les  gens,  qui  sont  a  la 
iète  de   irrandes    fortxmes,    pu    usent    aujourd'hui, 
on  est  conduit  à  penser  que  les  grandes  familles, 
pourvues  de  iressourc'es  puissantes,  prendront  l'ini- 
tiativo   (|p   la   création  des   rruvres   d'utilité   sociale 
telles    nue    hôpitaux,    écoles,    hibliothèq'ues,     mu- 
sées,  etc.    Ces   tcuvres   relèvent   aetuellemenl   des 
nxuni(?ipalités   ou   de   l'Etat,    il  est  \rai     :   mais  il 
ifest  p;is  toujours  possible  de  lenir  ilnniuT  tout  le 
développement   nécessaire,    d'abord    laute    de   cré- 
<lits   car  les    finances   publiques   sont   en     génci-al 
obérées,    puis   :i    cause  des   formalités   administra- 
tives, longues  et  compliquées,  enfin  parce  que  sou- 
vent des  influences  politiques  cherchent     à    faire 
tourner  l'intérêt  public    au    |irnlii    d'intérêts   parti- 
euliers  antagonistes,  ce  qui  arrêto  l'exécution  des 
travianx.    (es   œuvres  d'intérèl    pxiblic,    édifiées    et 
dirigées  par  des  familles,  dont    elles     porteraient 
le   nom,    faeiliteraient    l'union   et  la   confiance    ré- 
ciprof(ue  'des  dilTércntcs   classes   de   la   .société  en 
établissant  des  relations  fréquentes  entre  ceux  qui 
seraient   à  la  lêtei  de  l'oeuvre  et  ceux  qui  en  béné^ 
ficieraieut    ;   elles    montreraient  ainsi    que    la    for- 
tune sait  créer  des  devoirs  à  ceux  riui    la  possè- 
dent,  quand  ceux-ci  n'en  sont  pas  des  détenteurs 
momentanés. 

Parmi   ces  annres.    mises    à    la    disposition    du 
l)ublic,   certaines  gagneraient   sûrement   à  être  di- 
rigées 'paT  des  i>articuliers.  C'est  'ainsi  que  les  mxi- 
sées    publics   ne   sont,    pour   la    plupart,    que    des 
bazars     où   Ton   passe,   sans  transition,  du  ra3-on 
des  tableaux  au  rayon  de  la  porcelaine,  puis  à  ce- 
lui   des  objels  préhistoriques    ;   le   spectateur,   qui 
y  \  ient  sans  idée  préconçue  sur  l'objet  de  sa  visi- 
te, en  sort  avec  des  idéeis  confuses  et  sans-  lavoir 
rien  appris.  Lîn  pai-ticulier  éclairé,  plus  éclectique 
dans  ses  idées,    pourrait  se  spécialiser  dans    une 
branche  de   l'art,   constituer  et  grouper  sa  collelc- 
lion  de  façon  qu'elle  constitue  un  enseignement  et 
les  musées  ser^■iraient  alors  à  quelque  chose.  .'Vu- 
jourd'huî  les  particuliers  ne  peuvent  faire  des  mu- 
sées, car.  à  leur  mort,  leur  collection,  par  le  fonc- 
tionnement de  la  loi  sur  l'héritage,  se  disperse  au 
feu   des  enchères   ou   bien  va    augmenter    le  fond 
d'un  musée  public. 

Ces  considérations,  qu'il  est  inutile  de  dévelop- 
per davant-asie.  montrent  que  le  développement 
d'une  constitution  sociale,  h  base  familiale,  aurait 
pour  conséquences,  non  seidement  de  donner  un 
essor  puissant  à  l'aclivité  économique  de  la  na- 
tion, en  remplaçant  les  efforts  individuels  et  éphé- 
.  rnères  par  des  efforts  collectifs  qui  n'auraient  pas 


à  compter  avec  le  temps,  mais  eincorc  d'amener 
des  relations  de  solidarité  étroites,  entre  les  dif- 
férentes classes  du  pays,  ce  qui  est  le  meillelur 
moyen  de  lutter  contre  l'anarchie  qu'entretiennent 
les  sophisme?  des'  esprits  chimériques  ou  malin- 
lentionnés. 


Les  conceptions  cjiui  précèdent  sont,  sur  bien  des 
points,  contraires  aux  idées  courantes  :  elles  cho-- 
qjjeront.  bien  des.  gens  qui,  n'étant  pa.s  en  mesure 
d'établir  une  distinction  entre  la  certitude  scien- 
tifi'cpie  et  la  certitucle  morale,  ont  une  tendance  na- 
turelle à  considérer,  comme  Aérités  absolues  les 
façons  de  voir  et  de  sentir  ^qu'ils  doi\ent  à  l'édu- 
cation qu'ils  ont  reçue.  Aussi  les  objections  se- 
ront-elles nombireuses  et,  il  me  paraîE  Ijon,  d'en  en- 
visager quelques-unes. 

Si  l'enfant  est  élevé  dans  l'inlérèl  de  la  famille 
il  est  à  présumer  qu'il  ne  sera  plus  libre  de. choi- 
sir  sa   carrière  et  celle-ci   lui   sera  imposée   pai 
ses  parents  qui  chercheront   'i   evi   faire   un   colla- 
borateur pour    leurs    propres    tra\aux.    La    nation 
perdra  «insi   des   houuues  de  talents  «ui.   contra- 
riés dans  leurs  as]>iralions.  ne  pourront  pas  déve- 
lopper les  facidtés  qu'ils  |>ortaii'nt   en   germe.   On 
peut  répondre  à  cela  (|ue  les  grands  talents,  même 
les   petits,   sont  en   proportion   minime   dans  l'hu 
manité  et  qu'ils  constituent  des  ixcoptions.   .\  na- 
trc  époque,  sous  ce  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  con- 
trarier un   enfant  dans  sa   vocation,   on   le   laisse 
allendre   dans   la   pares.spj  et  l'oisiveté  la.  manifes- 
tation  de   dispositions   qui   n'existent   pas,   car  les 
dispositions  pour  le  travail  et  l'effort  continu   ne 
sont  pas  dans  la  nature  humiaine.  Avec  ce  mode 
d'('ducalion    l'enfant    perd     sa    jeunesse  dans    des 
éludes   fastidieuses-  .qui   ne   l'intéressent    pas,    par- 
ce  ciu'il   n'y  \oit   pas  de  profit  et  d'utilité,  et  qui 
lui    inspirent   le  dégoût  de- l'effort  et  du   travail. 
Pour    que   l'instruction  soit   profitable,    il    est   né- 
cessaire que   le   choix  de  la   carrière  précède  les 
études  cpi'on  doit  faire  :  Si  ce  choix  est  fait  par  la 
famille   et  in>posé   à   l'enfant  dès   sa  plus  tendre 
enfance,  celui-ci  aura  un  but  bien  déterminé  dans 
la  vie  et  il  fera  converger  ses  efforts  et  son  intel- 
liuence  vers  sa  réalisation. 

D'ailleurs  rien  ne  prouve  que  les  parents  con-' 
trarieronl  chez  leurs  enfants  des  dispositions  bien 
caractérisées,  surtout  dans  les  familles  nombreu- 
ses où  il  ne  sera  pas  nécessaire,  pour  assurer  la 
l.rospérité  du  bien  commun,  que  tout  le  monde  se 
consacre  à  la  même  entreprise.  Il  est  incontesta- 
ble qu'une  carrière  qu'on  embrasse  avec  goût  et 
avec  des  aptitudes  a  plus  de  chances  de  mener  au 
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succès  cfu'une  autre  ;  Ions  les  parents  sont  en 
mesure  tie  le  comprendre  ;  s"ils  s'aperçoivent  que 
Jeur  enfant  témoigne  plus  de  goùl  pour  une  autre 
■carrière  «pie  celle  qu'ils  désireraient  lui  \oir  adop 
1er,  c'est  à  eux  que  doit  être  réservé  1©  droit  de 
choisir  la  voie  qu'il  convient  de  suivre  dans  1  in- 
térêt commun. 

L'organisation  proposée,  dira-t-on  encore,  por- 
tei-a  atteinte,  à  la  liberté  et  au  libre  arbitre  de 
l'individu  puisqu'il  sera  placé  sous  la  tutelle  du 
■foiiseii  de  iamille.  C'est  exact.  La  conception,  en- 

i-iigée  dans  cettC'  éiuik'.  ;i  précisément  pour  ob- 
jet de  faire  disparaître  les  maux  sociaux  iqu'en- 
traine  l'excès  de  la  liberté  individuelle.  Entre  deux 
maux  il  faut  choisir  le  moindre  et  la  tutelle  fami- 
liale, dont  se  sont  acconmiodés  les  siècles  passés, 
n'avait  rien  de  bien  dma'  puisqu'elle  a  \  écu  si  long- 
temps et  qu'elle  vit  encore  clieiz  les  peuples  de  ra- 
•  •e  jaune  qui  «"éprouvent  pas  le  besoin  de  s'en  dé- 
faire. D'ailleurs,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
ic  projet  permettrait  à  chaque  individu  de  quitter 
ba  famille  pour  suivre  ses  propres  aspirations, 
sous  cette  réservei  qu'en  partant  il  n'aurait  aucun 
droit  sur  le  patrimoine  collectif  :  celte  mesure, 
avec  la  mentalité  actuellie,  peut  paraître  injuste, 
mais-  l'esprit  se  fera  vite  à  cette  idée  qu'on  ne  doit 
avoir  de  droits  que  sur  les  biens  qu'on  a  acquis 
par  son  travail  et  que  celui  qui  n'a  participé  que 
dans  une  jiroportion  des  plus  minimes  à  la  Consti- 
tution d'un  bien  collectif,  reunintant  à  plusieurs 
générations,  ne  saurait  revendiquer  aucune  part 
de  ce  bien  quand  il  quitte  l'association  de  son 
plein  gré  et  pour  des  convienances  personnelles. 

Dans  cet  ordres  d'idées  il  y  a  encore  une  objec- 
tion sérieuse  à  en\i.sager.  On  renconta-e  fréquem- 
ment des  individualités  actives  et  entreprenantes 
q^l'on  peut  considérer  comme  de  \éritables  forces 
sociales.  Issues,  soit  de  famijles  pauvres  et  sans 
appuis,  «oit  de  familles  riches  qui  ne  voudront 
pas  les  utiliser  selon  leairs  capacités,  elles  ris- 
queront de  ne  pas  trouver  d'emploi  dans  une  so- 
ciété, à  base  familiale  fortement  constituée,  qui 
cherchera    ses   cadres  dans   les  grandes  familles. 

L'auteur  lient  à  affirmer  qu'il  n'est  pas  un  es- 
prit exclusif  f't  absolu.  f|n,i  vise  à  substituer  un 
système  social  à  un  autre  :  tous  les  systèmes  ont 
des  avantages  et  des  incon\énienls  :  la  science, 
en  pareille  matière,  consiste  à  sa\oir  employer 
chacun  de  ces  systèmes  dans  lia  mesure  où  il  peut 
se  concilie'r  avec  les  antres  et  les  compléter  au 
profit  âf.  In  natioa. 

D'ailleurs,  une  société  à  base  familiale  ne  sera 
pas  constituée,  en  majorité,  par  des  familles  ri- 
ches, puissantes  et  fermées  :  elle  comprendra  éga- 


lement, en  forte  proportion,  des  familles  modestes 
ei  des  pauvres.  On  peut  légitimement  estimei-  que 
la  prospérité  et  la  richesse  des  grandes  familles 
constitueront,  pour  le  reste  de  la  nation»  un  exem- 
ple \i\anl  el  permanent  des  avantages  qu'on  peut 
retirer  de  la  solidarité  et  de  l'union,  puis  un  sti- 
mulant qui  poussera  au  groupement  et  au  dé\e- 
loppement  de  l'association  sous  toutes  ses  formes 
telles  que,  sociétés  coopératives,  sociétés  anoin- 
mes,  sociétés  en  commandite,  etc.  A  la  tète  de  c^- 
sociétés,  il  faudra  des  gens  capables  et  entrepre- 
nants ;  il  en  faudra  probablement  beaucoup  pb'- 
qu'aujourd'hui  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
que  ceux  qu'en  aura  demeurent  sans  utilisation.' 
La  création  de  biens  de  famille  indivis  aura  pour 
conséquence  de  soustraire  ces  biens  aux  impôts 
de  succession  puisqu'ils  ne  viendront  jamais  en 
héritage,  d'où  aili  déchet  pour  le  budget  des  re- 
cettes. Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  parer  à 
cet  inconvénient  :  il  suffira,  pour  cette  catégorie 
de  biens,  d'augmenter  la  ta.xe  d'imposition  ;ni- 
nuelle  ;  de  cette  façon  le  fisc  pereevra  l'impôl  por 
annuités  au  lieu  de  le  percevoir  en  bloc  tous  lo- 
30  ans  environ.  Mais,  dira-t^on,  les  «  \aleurs  ni'  - 
bilières  au  porteur  »  échapperont  à  cette  taxe  : 
c'est  vrai,  toutefois  il  n'y  aura  rien  de  changé  a\ç 
la  situation  actuelle  car,  avec  un  peu  de  bonn'^ 
volonté  de  la  part  des  héritiers,  il  est  toujoui' 
possible  dans  une  succession  de  dissimuler  le^ 
titres  au   ];)oi'teur  aux  investigations  du  fisc. 


Arrivé  là.  l'auteur  estime  qu'il  s'est  assez  étendu 
sur  son  sujet  el  qu'il  ne  doi(  pas  abuser  de  la 
bienveillance  du  lecteur.  11  ne  se  dissimule  pas 
que,  si  les  idées  qu'il  a  exposées  sont  prises  Pii 
'considération,  elles  donneront  lieu  à  de  vives  po- 
lémiques ;  c'est  naturel.  .Les  théories  de  la  science 
expérimentale,  elles-mêmes,  qui  sont  simples  et 
peuvent  être  appuyées  par  des  vérifications  nu- 
mériques immédiates,  sont  souvent  discutées  ave' 
passion  ;  les  travaux  de  Copernic,  Galilée  et  Pa^^- 
teur  en  sont  des  exemples.  A  plus  forte  raison 
doit-il  en  être  ainsi  pour  les  conceptions  d'ordre 
philosophique  qui  sont  complexes,  inaccessible- 
aiix  instruments  de  mesure  et  à  échéance  souvent 
.lointaine.  Toutefois,  l'auteur  tient  à  déclarer  qu'il 
a  été  conduit  à  l'organisation  familiale  de  la  so- 
ciété par  la  méthode  expérimentale  qui,  en  pa 
reille  matière,  consiste  à  rechercher  le  rôle  joué 
dans  le  présent  e|  le  passé  par  les  différents  fac- 
teurs sociaux.  Il  a  pu  se  convaincre  par  ses  éU.- 
des,  ses  voyages  et  des  séjours  prolongés  au  mi- 
lieu de  populations  dont  la  mentalité  et  les  mœurs 
sont  complètement. différents  des  nôtres,   que  les 
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•joiiccplioiis  hunuiiiie:?,  pour  IVirgunis-ulioii  d<;s  peu- 
ples, suiil  peu  iiiiiiihreusub  et  quelles  se  succédeut 
les  unes  aux  uulies,  dans  le  temps  et  dans  reten- 
due, comme  les  heures  sur  le  cadii'an  d'une  hor- 
loge. C'est,  ainsi  qu'il  est  possible,  à  notre  épo- 
que, en  \oyageaiit  à  travers  le  monde,  de  retrou- 
\ei  l'image  de  toiutes  les  ei\ilisations  passées  et 
de  les  comprendre,  l'out  le  Nord  de  l'Ai'riquie, 
dans  sa  partie  désertique,  nous  permet  d'assister 
à  la  vie  des  peuples  pasleuj-s  telle  que  le  décrit 
la  Bible  :  la  Chine  nous  fournit  l'image  de  la 
vie  Romaine  avant  la  décadence.  Ouaud  on  vil 
dans  une  civilisation  étrangère,  qu'on  ne  con- 
Miiissait  que  par  les  livres,  on  est  tout  étonné  de 
s  apercevoir  combien  les  impressions  qui  résultent 
de  la  iréalité  dilïèrent  de  celles  qui  nous  avaienl 
été  inspirées  par  la  lecture  ;  des  manières  d'agir 
auxquelles  nous  donnons,  par  analogie,  un  nc^m 
iqui.  chez  nous,  représente  quel(|iue  chose  de  bien 
défini,  finissent,  après  \\n  certain  temps  de  sé- 
jour, par  nous  présenter  plus  de  dissemblances 
que  de  ressemblances  a\ec  celles  auxquelles  nous 
les  avons  -assimilées.  On  saisit  alors  toute  la  vé- 
rité de  cet  aphorisme'  «  Traduttore-ïradittorc  »  et 
on  se  l'explique  très  bien,  \otre  rsprit.  en  effet, 
ne  peut  concevoir  les  objets  et  les  phénomènes, 
qu'en  les  objectivant  c'est-à-dire  en  les  superpo- 
sant, par  la  jiensée,  sur  des  formes  connues  :  il 
en  résulte  qu'il  est  incapable  de  se  représenter  ce 
.que  nous  n'avons  jamais  vu  et  il  ne  peut  s'en 
-faire  que  des  imaiiès  fausses.  C'est  ainsi  que  dans 
es  bibles  illustrées  de  l'époque  de  la  Renaissance, 
3n  voit  les  persoiuiages  l>ibli<|ues  vètu:^  connue  les 
ttabitants  de  Xuiremberg  ou  de  Rotterdam  II  y 
rait  d'intéressants  volumes  à  écrire  pour  montrer 
Ses  anciennes  civilisations  sous  leur  véritable  Jour, 
famener  les  personnages  et  les  faits  antiques  à  leurs 
éritables  proportions,  les  placer  dans  le  cadre  qui 
èur  convient  et  ne  pas  donner,  par  exemple  à  im 
léident  local,  tel  que  la  crue  d'vm  petit  fleuve  en 
fcavs  désertique  l'importance  d'un  cataclysme  uni- 
t'ersel  (déluge). 

C'est  de  tout  cet  ensemble  d'études  sur  le  pré- 
-eiit  et  le  passé  quei  l'auteur  a  tiré  cette  conclusion 
que  c'est  par  les  instatutions  familiales  que  les  na- 
tions arrivent-  à  la  puissance  et  à  la  prospérité. 
Malheureusement  lorsqu'un  peuple  devient  assez 
fort  pour  n'avoir  plus  à  craindre  ses  voisins,  il  ne 
lieuse  ]5lus  (|u'à  jouir  dé  la  prospérité  que  lui  vaut 
f=a  suprématie  ;  les  ap|)étits  individuels  se  déve- 
loppent, cherchent  à  s'affranchir  de  toute  tutelle  et 
poussent  à  l'individuialisiue  égoïste;  quand  celui- 
ci  amve  à  Iriimipher  i-'e^t  la  d''endenee  qui  com- 
mence. 

Colonel    Borr.ioi,. 


MICHEL  ANGE 


.1   nus  /)(:(•<•.<,  les  soUJats  Italkiis. 

itans  le  jeune  atelier  du  scuipleur,  la  Matière 
."^'olfi'ail.   inerte  et  blanelie.  au  liaiser  de  l'Esprit. 
Michel  Ange,  le  buste  haut  dans  la  lumièr<', 
Eut  peur  de  violer  les  flancs  nus  de  la   pierre. 
Il  détouriui  la  lète  et  tristement  sourit. 
Lincertilude   sonubre  et  la  douleur  hautaine 
Avaient  déjà  bi'oyé  son  cceui',  meurtri  sa  chair. 
l't  mari  'II'  son  Iroiil  (duinie  un  mascpie  de  fer. 
Deux  éiio(|ues  heurtaient  en  lui  leur  vieille  haine  : 
Le  Moyen-Age  roide  où  la  forme  n'est  rien, 
Kl  la  Çréce  superbe  en  son  galbe  païen. 
11  vit.  dans  l'atelier,  ses  deinières  statues  : 
«  Bacclnis  ivre  ».  «  Adonis  mourant  »,  toutes  les 

[deux 

Belles,  de  nudil('  iiouchahinnnent  vêtues. 
l'"l  seiilil  dans  son  eœui',  libre  et  victorieux, 
i'iiuh'r  le  Paganisme  avec  le  sang  des  Dieux. 
Les    Itieux  ?...    hélas!    Le    cygne    a    refermé    son 

[aile  : 
Le  beau  corps  de-  Léda  s'en,  est  fait  un  linceul. 
Les  Dieux  ainn's  soni  morts  !  Mais  il  est  un  Dieu 

[seul. 
Le  Dieu  des  Dieux,  l'Unique,  et  la  Ville  Eternelle. 
Sur  les  débris  sacrés  des  gloires  d'autrefois, 
Dres.se  l'immensité  tragique  de  la  Croix. 
Quel  est  le  plus  doux  ciel,  d'Atbènes  ou  de  Rome  ? 
Oui  donc-est  vrai"?  Les  dieux  à  l'image  de  l'homme. 
Ou  les  hommes  pétris  à  l'image  de  Di-eu  ? 
Le  silence  d'été  parlait  seul  dans  l'aii-  lileu. 
Et  Michel-Ange  alors,   qui   souffrait  en   son   àme. 
Evoqua  sa  jeunesse  et  la  Toscane  en  fleurs, 
Où  Florence  couchée  en  sa  gràoe  de  femme 
Se  livrait,  en  riant,  aux  mains  des  ciseleurs. 
11  revit  les  balcons  pleins  d'amour  et  d'aurore, 
Dante  évoquant  l'Enfer.  Pétrarque  chantant  Laure. 
Uotticelli   mystique   et   Léonard   divin. 
Toute  la  foule  artiste  au  sourire  très  fin, 
Mais  plus  encor.  le  moine  Blanc,  Savonarole, 
Oui  meurtrissait  les  cœurs  au  van  de  sa  parole, 
lîrùlait  les  vieux  péchés  au  fer  chaud  du  remords. 
D'un  pape  déchirait  la  tunique  de  vices, 
Et  courbait,  pour  un  jour,  sous  les  clous  des  ci- 

[lices. 
Le  siècle  épouvanté  vers  la  cendre  des  morts. 
Dans  le  jeune  atelier  du  sculpteur,  la  Matière 
S'offrait,  inerte  et  blanche,  au  baiser  de  l'Esprit. 
Michel  Ange,  le  buste  haut  dans  la  lumière, 
Eut  peur  de  violer  les  flancs  nus  de  la  pierre. 
Il  détourna  la  lèle  el   tristement  sourit. 
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Doutant   de  Dieu,   des   Dieux,   de   lui-même  et   de 

[l'homme. 
«    Quel    est   le    plus    doux    ci^d    d'Athènes    ou    de 

[Rome  ?  »' 
Il  ne  savait  choisir.  Pour  la  [iremière  fois, 
L'orgueil  vaincu  pleurait  sous  sa   rude  paupière. 
Et  son  âme  tremblait  de  crainte  dans  ses  doigts. 

.'\ndré  Lamandé. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Mme  Reynès-Monlaur,  l'auteur  du  Rayon,  nous 
a  déjà  donné  quelques  romans  catholiques  très 
distingués.  Elle  étudie  aujourd'lnii  (Les  Autels 
morts,  Pion)  la  clonvcrsion  d'une  jeune  fdle 
protestante,  vivant  mélancoliquement  avec  son 
père  et  sa  tante  dans  une  antique  ahbaye  de  re- 
ligieuses. Les  étapes  de  ce  drame  psychologique 
dévoilent  une  âme  exceptionnellement  noble,  que 
l'amour  a  préparée  aux  plus  purs  sacrifices  et 
aux  plus  hautes  compréhensions.  L'héroïne  écrit 
d'admirables  lettres  à  son  fiancé,  qui  est  sur  le 
front  et  qui  éprouve,  en  face  de  la  mort,  les  mêmes 
angoisses  de  conscience.  Depuis  Vllisloiie  de 
SibijUe.  d'Octave  'Feuillet,  ce  genre  de  roman  a 
élargi  ses  cadres.  Ce  sont  toujours  des  sujets  un 
peu  voulus,  oin  peu  artificiels,  mais  aiixquels  les 
horreurs  de  la  guerre  ajoutent  une  sorte  de  réa- 
lité,   de    transfiguration   dramatique. 

M.  Louis  Dumur  est  .Suisse,  mais  Français  de 
cceur  et  d'âme.  Esprit  clair  et  droit,  par  la  plume 
et  par  la-  parole,  il  n'a  cessé  de  protester  contre 
la  prussification  de  son  pays,  et  de  montrer  à  ses 
compatriotes  de  quel  côté  étaient  la  justice,  la 
vérité  et  le  droit.  Dans  son  nouveau  livre  (Les 
Deux  Suisses,  Bossard).  M.  Dminu-  fait  l'his- 
toire impartiale  du  moxivement  germanophile  qui 
a  troublé  si  profondément  la  République  helvé- 
tique, procès  de  Zurich,  dictature  militaire,  etc. 
Il  dénonce  la  Suisse  infidèle  à  sa  mission  de  neu- 
tralité généreuse  et  reniant  au  profit  des  Alle- 
mands les  principes  mêmes  qui  font  sa  nationa- 
lité et  sa  raison  d'être.  Il  faut  louer  M.  Dumur 
d'avoir  courageusement  mis  les  choses  au  point, 
et  d'avoir  montré  dans  quelle  voie  d'asservissement 
est  entré  im  pays  que  nous  aimions  précisément 
pour  sa  réputation  d'honneur  et   d'indépendance. 

Mme  Adam  a  publié  pendant  des  années,  à  la 
Nouvelle  Revue,  des  Lettres  sur  la  politique  étran- 
gère qui  faisaient  autorité.  Elle  vient  d'extraire 
de  ces  Lettres  les  principaux  passages  où  il  était 
question    du    Kaiser    (Guillaume    11.    Alcan).    Cela 


fait  un  recueil  au  plus  haut  point  instructif  et 
intéressant,  et  qui  prouve  combien  Mme  Adam 
a  loiijiiurs  \u  clair  dans  les  projets,  l'âme  et  le 
caiaclère  de  Guillaume  lï. 

L'écrivain  et  publiciste  Sii-  'fliomas  Barclay  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents  partisans  de 
l'Entente  cordiale.  Pendant  trente  ans,  il  a  lutté 
inlassablement  pour  le  triomphe  de  cette  imion 
généreuse,  qui  fut  la  grande  pensée  du  roi 
Edouard  VII,  Sir  Thoma«  Barclay  évoque  aujour- 
d'hui (L'Entente  cordiale,  1  vol..  Société  génér. 
d'édition)  ces  trente^  années  de  propagande,  d'ef- 
forts et  de  souvenirs;  et  l'ensemible  de  ces  récits 
forme  un  des  ouvrages  les  plus  vivants  qu'on  ait 
écr'lts  sur  la  vie  parisienne  et  sur  les  hommes  poli 
tiques  qui  se  sont  succédé  depuis  1876.  Ce  tableau 
d'histoire  fixe  la  concordance  du  mouvement  des 
idées  franco-anglaises  et  garde  en  même  temps 
l'attrait  d'un  recueil  de  mémoires  anecdotiques, 
rédigés   par  un  journaliste   de  talent. 

M.  René  Milan  (Trois  Etapes.  Les  Vagabonds 
de  la  çiloire.  Pion)  a  écrit  un  maître  livre,  qui 
n'est  cependant  qu'un  simple  carnet .  descrip- 
tif d'un  officier  hydro-aviateur.  Nous  n'avions  pas 
vu  depuis  Loti  une  si  pittoresque  magnificence,  la 
lumière  et  le  firmament,  la  poésie  du  ciel  et  de 
la  mer  exprimées  avec  ime  telle  intensité  de  vi- 
sions et  d'images.  Panoramas,  paysages,  vie  à 
Salonique,  le  mont  Olympe,  le  mont  Ossa.  les  cou- 
\('nts  du  mont  .^thos  ont  désormais  leur  peintre 
enchanteur. 

Vous  pensez  si  l'on  a  publié  en  Angleterre  des 
biographies  de  Lloyd  George  !  La  plus  complète 
est  certainement  celle  de  Beriah' Evans,  que  vient 
de  traduire  M.  R.  Lebelle  (La  vie  de  roman  de 
IJoijd  George.  Delagrave).  L'enfance  du  gran\i 
ministre,  sa  jeunesse,  ses  doctrines  d'huma- 
nité, ses  campagnes  pour  la  paix  et  la  liberté 
de  con.scienc/C,  l'orientation  rpi'il  a  donnée  li  la 
politique  sociale  anglaise,  les  réformes  qu'il  a 
imposées  en  faveur  des  classes  pauvres,  son  rôle 
de  ministre  des  munitions,  rien  n'est  oublié  dans 
cette  monographie  historique,  destinée  à  faire  con- 
naître à  la  France  Thomme  qui  fut  le  plus  haï  et 
•f[ui  est  aujourd'hui  le  plus  populaire  de  l'F.m 
pire   britannique. 

Le  nouveau  roAan  de  M.  Léon  Daiidet,  Le 
en-ur  et  l'absence  (Flammarion)  est  l'histoire, 
d'un  mari  qui,  prisonnier  en  .Mlemagne.  revient 
en  France  et  trouve  sa  femme  infidèle.  11  ■=! 
difficile  de  lire  un  drame  plus  poignant,  d'une 
si  nette  siu'eté  d'exécution  et  qui  soit  à  la  fois 
si  affreux  et  si  nnbl(\  M.  Léon  Daudet  a  vivifié 
ce  vieux  thème  d'adultère  par  un  senc  très  sOr  dés 
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valeurs  episodiques.  11  a  clonué  aux  divers  aeleurs 
de  celle  tragédie  conjugale  leur  marque  propre, 
leur  earaclère  disliiict.  Tous  sont  vivants,  mais  la 
Laide  surtout  est  une  trouvaille,  un  personnagi; 
shakespearien. 

La  guerre  actuelle  éclaire  admirablement  l'élo- 
<|uen1e  monographie  de  .M.  Ileni^i  Welschinger  : 
L' Emfjei'eur  Frédéiiu  111  (Alcaa).  l)oeunientée 
aux  meilleures  sources  historiques  l'I  diplonuUi- 
ques,  cette  entjuête  montre  avec  utic  victoriouse 
évidence  la  caducité  de  l'œuvre  bismarckiennc,  le 
libéralisme  et  la  loyauté  de  Frédéric  III,  qui  ne 
régna  -que  quelques  mois  rt  dont  les  idées  eus- 
sent certainement  modifié  la  direction  politique 
de  l'Allemagne.  La  publication  du  journal  de  Fré- 
déric III  pendant  la  guerre  de  70  complète  Fin- 
lérèt  de  celle  ''Inde  sérieuse,  patriofuiue  et  im- 
partiale. 

M.  Marcel  Aadaud.  \aillanl  auteur  d'un  volume 
très  remarqué,  En  plein  lo/,  nous  présente,  sous 
le  titre  de  Chignole  (Albin  Michel)  un  cur'ieux 
et  anmsant  récit,  la  guerre  aérienne,  racontée 
en  plaisanterie,  eu  mots  et  en  blagues,  grâce 
à  ce  type  de  Chiignole.  le  mécanicien  Gavroche, 
qui  remplit  ces  pages  des  fusées  de  son  esprit 
héroïque,  insouciant  et  gouailleur.  Presque  tout 
l'ouvrage  est  en  dialogues. 

Comment  juger  le  nouveau!  roman  de  M.  Charles 
Derennes  :  Une  nuit  d'élé  ?  (l'Edition).  Fantaisie 
immorale,  broderie  et  rosserie,  amour-boutade  et 
amour-passion'.  .\vec  de  l'esprit  et  du  détail, 
M.  Derennes  a  composé  un  tout  rapide  et  agréable. 
.  M.  Charles  de  Sainl^Cyr  est  allé  demander  des 
lumières  et  des  prévisions,  sur  l'état  de  la  France 
après  la  guerre,  aux  principales  personnalités  du 
monde  politicpie,  financier,  religieux,  littéraire  et 
scientifique.  Ces  Messieurs  lui  ont  dit  en  loute 
franchise  ce  qu'ils  pensent  de  notre  avenir  inlel- 
lectuel  et  social  et  des  diverses  ortenjalions  que 
peut  prendre  ))rochainemevit  notre  pays.  Cet  im- 
poitant  recueil,  d'opinions,  destinées  à  diriger 
notre  clairvoyance  patriotique,  forme  un  gros  vo^ 
lume  <|Ui  porle  ce  titre  alléchant  :  Ce  qu'il  faudra 
que  ^oil  la  Franre  après  la  virinjre  (Reii.iis^^rinee 
du  IJvr(i). 

Voici  un  ouvrage  de  docuinenlution  considérable 
et  minutieuse,  et  •riui  a  coûte  à  son  auteur,  M.  de 
Guichen,  des  années  de  travail  :  La  Révolution 
de  fuillcl  1830  et  l'Europe  (Emile  Paul).  C'était 
un  sujet  à  peu  près  neuf.  .lour  par  jour,  pen- 
dant des  années,  l'Europe  est  restée  en  élnt 
d'oxnorlat've  et  de  snsp'cion  vis-à-vis  la  nou- 
velle mf>nnrchie  lihémle  de  juillet,  dont  l'avène- 
ment préparait  déjà   les  esprits  aux  futures  doc- 


trines démocratiques.  Uu  pareil  travail  a  exigé  des 
recherches  incroyables.  Actes  officiels,  mémoires, 
archives  diplomatiques,  correspondances  privées, 
M.  de  Guichen  a  tout  dépoiuillé,  et  avec  ces  énor 
mes  matériau.x  il  a  réussi  à  faire  un  livre  qui 
reste  pour  nous  auss'i  prodigieusement  '  \ivant 
qu"'un  volume   d'iiistoirc   contemporaine. 

Au  moment  oii  rAméri<|ue  entre  en  guerre  avec 
r.VUemagne,  on  lira  avec  curiosité  l'apprécialfon 
d'un  Américain,  lioborl  Harriclc  :  La  décision 
mondiale  (Didier).  Al.  Ilarriuk  retrace  par  ta- 
bleaux d'ensemble  les  grands  mouvements  d'opi- 
uinii  l't  d'actitiu  (jui  ont  entraîné  la  .guerre  mon- 
diale, et  il  décrit  en  spectateur  ému  et  passionné 
la  résurrection  populaire  italienne  et  l'immense 
'  lïort  de  la  France.  L'auteur  de  ce  réconforta**! 
iiuvrage,  qui  précise  le  passé  et  éclaircit  l'avenir, 
\oit  dans  le  conflit  européen,  l'antique  lutte  des 
Latins  contre  les  barbares.  Ce  sont,  en  effet,  tou- 
jours les  mêmes  barbares,  malgré  l'illusiion  de 
bnu-s  ])rogrès  et  la  duperie  de  leur  kultru-e. 

M.  Emmanuel  V'itte  (f-es  Voir  prolondes, 
Pion)  est  nn  poète  à  l'élat  naturel,  qui  n'enfle 
pas  la  voix,  •([ui  n'a  rien  d'un  virtuose,  qui  ex- 
prime ses  aspirations  et  ses  tristesses  avec  la 
simplicité  d'une  âme  vraie  et  sincère.  L'émotion 
des  tragicjues  iv'alités  que  nous  traversons  élargit 
la  sensibilité  de  ces  poésies  personnelles  et  avive 
les  dons  descriptifs  de  l'aHistc.  Cette  onwre  ne 
passera  pas  inaperçue. 

L'auteur  de  Bourru,  soldai  de  Vatiquoifs,  Jean 
des  Vignes  rouges,  a  réuni  en  un  volume  ;  L'Ame 
des  Chefs  (Perrîn)  'une  série  d'épisodes  qui  pei- 
gnent sous  leurs  aspects  les  plus  'émouvants  le 
■caractère  et  l'àme  des  offieiers.  Les  faits  éclai- 
rent ici  la  psychologie,  el  l'on  \oit  vivre  et  agir 
dans  des  pages  très  variées  ces  conducteurs 
l'iioinmes,  jeunes  ou  vieux,  dont  dépend  le  cou- 
rage collectif  et  quelquefois  le  sort  des  batailles. 

Les  Vaillantes,  de  M.  Léon  Abensour,  pré- 
face de  Louis  JBarthou  (Chapelot)  sont  un  livre  a 
lire  et  a  relire.  Aucun  l'oman  dramatique,  aucune 
fiction  d'héroïsme  ne  surpas.sera  la  grandeur  sa- 
crée d<\  ces  simples  récits  c|uîi  racontent  ce  •cju'ont 
l'nit  les  femmes  pendant  la  guerre,  les  femmes 
connue  sueur  .îulie  et  Mme  Machères.  On  n'ana- 
lyse pas  de  pareils  volumes.  On  les  garde  comme 
l'atle^station  glorieuse  du  sublime  patriotisme  des 
feniin(>s  de  notre  pays.  Antoink  Aihalat. 

N.-B.  — ■  Une  erreur  typographique  s'est  glissée 
dans  noire  dernière  Chronique.  Ce  n'est  pas  chez 
l'éditeur  .louve,  mais  à  la  Nouvelle  Librairie  Na- 
tionale qu'a  été  publié  le  volume  de  M.  Camille 
Rellaigue,  Propos  de  Musique  et  de  Guerre. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS 

L  m:   l'^xi'o?!  iiu\   ii'\i;i    marocain. 

«  0  Miighreb  sombre,  reste  bien  longtemps  en-, 
fuie.  muré,  impénétrable  aux  chose?  nom  elles, 
tourne  bien  le  dos  à  l'Europe  et  immobilise-tui 
(laii--  les  choses  passées  !  Dor.'-  bien  lonalenips  l'I 
ciiiitinue  ton  rêve,  afin  qu'au  moins,  il  y  ;iit  un  der- 
nier pays  où  les  hommes  fassent  leur  prière...  Et 
(|u"  \llah  conserxe  au  peuple  arabe  ses  usages  m\s- 
tit(u«s,  son  immobilité  dédaigneuse  et  ses  haillons 
gris  !  Qu'il  conserve  aux  musettes  bédouines  leur 
\oi\  triste  qui  fait  frémir,  aux  vieilles  mosquées 
rin\  iolable  mystère,  et  le  suaire  des  chaux  blan- 
ches aux  ruines  !  »  Comme  il  date  déjà,  dans  son 
modo  mineur,  ce  couplet  découragé  d'un  artiste  oii 
Loti  résumait  le  fatalisme  d'une  race  et  le  pessi- 
misme de  son  temps  !  L'art,  aujourd'luii.  sous  une 
clialeur  sénégalienne,  l'art  marocain  lui-même,  au 
pavillon  de  Marsan,  nous  tiei;l  un  autre  langage. 

Aussi  bien,  l'initiative  de  l'exposition 'revient-elle 
au  résident  général  de  la  République  française  i\u 
Maroc,  secondé  par  les  présidents  de  la  .*^ociété  des 
.Orientalistes  et  de  l'Union  centrale  des  Arts  décora- 
lils  :  et  ce  n'est  donc  pas  seulement  une  lionne  oMi- 
\Vf  <(  au  profit  des  blessés  de  l'armée  du  Maroc  » 
soignés  à  l'hôpital  fondé,  dans  le  Var.  par 
Mme  Lyautey  ;  c'est  une  œuvre  française,  qui  ne 
manquera  point  d'intéresser  tous  les  patriotes  et. 
subsidiairement.  nos  peintres  «vides  de  lumière  ou 
nos  chercheurs  d'un  nouveau  style  décoratif  qui 
n'encoure   plus  l'approbation  de  Munich... 

C'est  une  œuvre  française.  a\ant  tout,  parce 
qu  elle  nous  parle  glorieusement  de  la  France  en 
nous  montrant  silencieusement  un  art  indiaène  : 
les  faïences  émaillées  de  Foz  la  grise  et  ses  fines 
broderies,  les  poignards  étincelants  de  Marrakech 
la  sanglante,  les  cui\res  mystérieux  de  Moaador 
cl  ses  vieilles  lampes  légendaires,  les  beaux  tapis 
fl'Azemmour  et  de  Rabat,  nous  enlretiennent  des 
«lioses  passées  que  les  choses  nou\el!es  auraient 
uiauvai.se  grcâce  a  bannir:  et.  sur  ce  décor  d'un 
<irient  immobile  et  patriarcal,  quelques  figures 
frauçaises  reparaissent  :  le  consul  Loiiis  Che^niei. 
mari  d'une  jeune  (irecque  ei  père  de  deux  poétiques 
enfants  (1)  :  le  coloriste  Eugène  Delacroix,  laissa-nt 


(1)  Voir,  dans  la  Revve  Bhue  de  1912,  1"  semestre 
paçres  428  et  454:  Un  consul  de  France  au  Maroc,  au 
.xviir    siècle. 


Il  songerie  casanièie  au  |)oète  des  Orienleiles  et 
voguant,  eu'  1832,  \:ers  la  réalité  qui  le  frappera 
par  sa  «  grandeur  anti{|ue  "»...  Ouel  (|ue  soit  le  ta- 
lent de  Mme  ."^uzanue  i."ré|)iu.  de  MM.  Clairui. 
Suiéda.  Lé\y-L)hurmer  et  Charlrs  Du\ent,  no:- 
peintres  n'osent  plus  arborer  la  /«n'a  /cancese  des 
Delacroix,  des  Dehodencq  et  des  Regnault;  et  quel 
es]  donc  ce  paysagiste  à  l'œil  délicat  '?  C'est 
\l.  Ilammeri,  instituteur  indigène  à  Fez-Djedid. 

Les  armes  et  les  bijou.x  du.  Sous  nous  redisent 
les  embûches  récentes  des  cavaliers  agiles  ou  des 
femmes  voilées  :  mais.  —  jadis  ou  naguère.  —  tout 
cela,  c'est  im  passé  disparu  comme  un  long  ré\e 
peuplé  de  mauvais  esprits  ;  et  le  problème  actuel, 
le  voici  :  maintenant  que  le  Maroc,  pacifié  \>av 
l'harmonieuse  entente  d'un  sultan  chevaleresque 
a\ec  un  lésident  acadiMuicien,  devient  de  jour  eu 
jour  l'auxiliaire  lo\al  et  bienfaisant  de  la  France. 
<iimme  la  blonde  Sicile  lut  le  grenier  de  llonie. 
quelles  seront  les  influences  récipi'oques  d'un  arl 
local  sui'  la  niétro|>ole  el  de  l'arl  français-  sur 
l'Islam  ? 

~  De  notre  côté,  n'est-ce  pas  ?  ucuis  n'avons  jriu- 
grand'chose  à  craindre,  car  nous  avons  déjà  suiji 
l'empreinte,  et  notre  modem  style  fui  d'abord  et 
surloul  une  fleur  exolu|ur.  une  importation  de 
l'orientalisme  :  notre  céramique  n'est-elle  pas  ja- 
ponaise, comme  la  musique  de  nos  minuscules  clia 
pelles  est  javanaise  '?  Et  l'art  arabe,  qui  n'a  jamais 
admis  la  figui'i-  humaine. ne  ]icut  j|ue  nous  proposer 
une  fois  de  plus,  depuis  les  Croisades,  la  magi- 
que beauté  de  ses  maroquins  ou  la  géométrie  co- 
lorée de  ses  arabesques. 

Beaucoup  plus  grave  serait  l'heure  oij  la  France 
protectrice  apporterait  ses  modes  changeantes  et 
ses  incertitudes  à  la  routine  séculaire  des  artisans 
ruraux  ou  citadins  du  Maghreb  :  mieux  vaudrait  le 
néant  tro|i  cher  à  Loti  que  l'imitation  !  Le  sommeil 
le  plus  délétère  ou  le  plus  lourd  serait  un  bienfait 
du  ciel  au'près  de  ce  réveil  en  pleine  modernité  de 
Salon  d'anlomne... 

Rassui-ons-nous.  puisqu'au  souffle  radieux  de 
l'âme  française  le  sombre  asile  du  désespoir  el  de 
la  mort  est  devenu  la  plus  féconde  «  école  d'éner- 
gie »:  pourquoi  cette  énergie  ne  serait-elle  pas  com- 
municative.  de  même  que  le  désenchantement  fui 
contagieux  ?  1*")  par  delà  les  colonies  d'Hercule,  ma 
\oyez-\ous  point  la  jeune  Amérique  ressusciter 
l'Atlantide  entrevue  par  le  divin  Platon  ?  » 

RWMONO    HOUYER. 
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ÉCONOMIES  EN  TEMPS  DE  GUERRE 

l.  —  E)iiFiNiTiOi\  nr:  i.\  dépicnsi;   et  dl   l"É(o\o\iii  . 

,\ous  employons   ici   Iv   tenue  écaiioiiiie  dnns   le 
sens    de    restriction    do    lu    consonunation. 

L<^  langage  conunun  remplace  souvent  le  nin| 
de  tonsommation  |iar  celui  de  dépense.  La  raison 
en  est  que  la  presqne  totalité  des  produits  d'Lnie 
nation  se  distribue,  non  en  nature,  mais  en  argent, 
aux  personnes  dont  ils  coniposenl  le  revenu.  L  iie 
usine  fabrique  en  nn  an  iponr  nn  million  de  lianes 
.de  marebandises-:  l'argent  qu'elle  en  tire  \a  aux 
ouvriers,  aux  actionnaires,  aux  directeurs  intéres- 
sés. La  valeur  protbiile  ayant  été'  distribuée  en  ar 
gent,  ceux  qui  l'ont  reçue  la  transforment  pour  la 
1  iinsommer,  par  un  nouvel  éebange.  c'est-à-dire 
acbètent  les  choses  dont  ib  ont  besoin.  Seuls,  les 
:igriculteurs  consomment  en  nature,  sans  avoir  fait 
iuicun  échange, 'Une  partie,  de  leurs  produits.  Lians 
i.resque  toutes  les  autres  entreprises,  les  produc- 
I^Hiirs  ne  consomment  pas  eux-m^mes  ce  q>u'il-s  ont 
produit.  La  plupart  des  consommations  humaines 
ont  lieu  à  la  smite  d'un  achat  :  c'est  pourquoi  le 
mot  dépense  est  devenu  synonyme  de  consomma- 
lion.  Cependant  dépenser  n'est  pas  consommei-  : 
'  c'-t  seulement  actpiérir  ce 'Cine  nous  voulons  con 
sommer  ;  mais,  les  objets  achetés  étant  destinés  en 
iïénéral  à  être  consommés,  on  s'est  habitué  à  consi- 
dérer toute  dépense  comme, une  consommation  sté- 
rile. 

J.-B.  Say,dans  son  Cours  d'Economie  politique 
prnliqnc,  a  traité  la  (jneslion  des  .«  Consommations 


opéré<'s  dans  la  société  ».«  l'out  ce  qui  est  produit, 
l'ous  dit-il,  se  consomme  ;  le  productenr,  en  effet, 
ne  fait  de  frais  que  parce  que  ce  ic|u'il  produit  a 
vuie  valeur.  Ce  t(ini  e.st  consonmié  dans  l'intérêt  de 
la  nation  compose  les  consommations  nationales  : 
re  qui  est  consommé  dans  rinl(''irêl  d'une  pro- 
^  ince.  d'une  \\\\q,  •  compose  les  consommations 
provinciales,  connnunales  ;  ce  qui  est  consommé 
dans  l'intérêt  des  familles  ou  des  individus  com- 
pose les  consommations  privées.  La  consomma- 
tion se  fait  de  deux  manières  ;  elle  détermine  ou 
le  hien-èti'e,  ou  In  reproduction  d'une  richesse.  La 
|ireniière  peut  être  a])pelée  improductive,  la  se- 
conde reproductive,  quoiqu'il  y  ail  bien  des  réser- 
ves à  faure  et  des  explicatiiuis  à  ajouler  sur  la  poi- 
tée  de  ces  deux  termes. 

Examinons  aujourd'hui  le  problème  tel,  qu'il  se 
pose  en  temps  de  guerre,  c'esl-à-dire  à  une  époque 
où  la  consommation  nationale  dent  primer  les  an 
très.  Tout  disparaît,  en  effet,  devaut  la  nécessiti- 
d'assurer  la  victoire  ;  pour  obtenir  celle-ci,  il  faut 
i|ue  la  nation  soit  la  plus  foric  possible,  et  ait  par 
(  onséq'Uent  à  sa  disposition  b>  |)|ius  grand  nombre 
possible  d'objets  de  consommation.  Il  s'agit  donc. 
en  temps  de  guerre,  de  rechercher  les  moyens  de 
favoriser  la  consommation  nationale,  et  pour  cela 
de  n'duire  au  miniiiuiin  In  consoninudion  iirivée. 

Ces  deux  consonnnalious  puisent  en  effet  dans 
un  fonds  commun,  qui  est  fourni  par  le  pays  et 
aussi  pair  les  importai  ions  éti-angèix<s.  'Celles-iîi 
prennent  un  développement  d'autant  plus  gi'and 
que  la  production  indigène  est  l'alentie.ll  y  a  donc, 
pour  la  communauté,  un  intérêt  pressant  à  trouver, 
à  rintérieiif  des  frontières,  le  |)lus  d'objets  de  ron- 
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soniniulioii  |KP8sible,  aliu  créviler,  dans  la  mesure 
luaxiniuiii,  lobligation  de  pEiyer  à  l'étranger,  de 
l'aire  sortir  k's  capitaux  du  pays  et  de  détérioi'er 
iinsi  le  change. 

Obs^r\ons  l)ien  la  dillcrcncc  cnlic  repuquc  nor- 
mal©'^t  ©elle  où  uoius  nous  trouvons.  En  temps  oi 
.  dinaire,  la  .richesse  d'un  pays  augmente  dans  la 
proporlion  où  le?  consommations  sont  rcproduc- 
/([■('.s.  (-'(^st-M-dii'i.'  "Il  I  ■-  coiisommaleurs  de  pm- 
duits  ejnploiput  ccu\-li,  non  à  la  satisfaction  im- 
médiate d'un  besoin  qui  détruit,  l'objet  employé, 
mais  à  la  création  d'un  noiiveau  produit.  Le  capi'- 
taliste  qui  emploie  son  i-evenu  à  l'aire  bonne  chère, 
à  mener  grand  train,  à  outretenii-  de  iiomlireux  do- 
jiiesliqnr^.  lait  une  consomiiialhHi  iriqMddiicliv  e. 
(-'clui  (pu  consacre  la  majeiu'e  partie  de  son 
revenu  à  construire  des  maisons,  à  achetor  el  à 
améliorer  des  terres,  fait  de  son  cipilal  une  con- 
sommation reproducliA^.  Il  crée  ainsi  de  nouvelles 
richesses,    profitables  à   kii-mème  el  à   la  société. 

lin  temps  de  guerre  la  silualiou  change.  Toules 
les  pensées,  tous  les  elTorts  doivent  tendre  à  don- 
ner le  maximum  d'efficacité  à  l'instrument  militaire, 
dont  la  direction  est  entre  les  mains  de  l'Etat.  C'est 
dès  lors  celui-ci  qui  doi!  a\oir  la  disposition  du 
maximum  de  moyens  pour  pi>rter  cet  instrument  à 
sa  plus  haute  puissance.  Les  ^consommations  pro- . 
[ii-es  à  l'Etat  sont  alors  décu|)lées,  \ingtup!'ées  par 
rapport  à  ce  qu'elles  sont  en  temps  ordinaire.  Les 
dépenses  publiques  qui,  en  temps  normal  se  di\i- 
sent  en  dépenses  improductives  et  en  dépenses  re- 
productives (par  exemple,  celles  des  travaux  pu- 
blics) sont  alors  toutes  improductives.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  indispensable  de  fournir  à  l'Etat  tou- 
tes les  ressouroes  possibles, afin  de  lui  permettre  de 
sauvegarder  le  bien  suprême  des  individus,  leur  li- 
berté, leur  indépendance  vis^à-vis  de  l'étrang.»' 
leur  existence,  en  uiti  mot.  La  première  des  trois 
roui-tions  qu'Adam  Sniilh  assigne  à  l'Etal  est  de 
i<  protéger  la  société  cihiIic  les  aila(|ii''s  O'U,  les  vio- 
lences des  autres  nations,  o 

Iléjà,  en  temps  ordinaire,  une  partie  des  épar- 
gnes des  particuliers  va  aux  caisses  de  l'Etal  pour 
alimenter  son  budget  el  lui  permettre  de  faire  face 
.nux  dépenses  noi'males.  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de 
;e|, rendre  la  discussion  sans  cesse  ouverte  entre 
les  ijariisans  de  l'intervention  maximum  et  ceux  de 
l'intervention  minimum  de  l'Etat.  Nous  nous  con- 
le^nlerons  de  recoui'ir  encore  une  fois  à  Adam 
Smith  cl  de  rappeler  les  deux  auli'es  fonctions  cpi'il 
vi^-igneau  Gouvernement:  «  garantir  chaque  mem- 
bn;  de  la  société  des  effets  de  la  malveillance  et  de 
l'injusiice  de  tout  autre  membre.  Eninclenir  cer- 
:.ioi>  i,iMi--;nient,s  utiles  au  publif.tpi'il  n'est  pas 
h-    riii!'  ■  ■!    d'iui    individu    de    créer   et    d'exploiter 


l'our  son  compte.  »  En  dehors  de  ce  champ  nelte- 
ment  circonscrit,  l'Etat  doit  laisser  les  particuliers, 
sous  l'empire  de  l'inlérêl  personnel,  développer  li- 
brement leur  activité  et  pourvoir  à  la  fois  à  leurs 
besoins  propres  et  à  ceux  de  leurs  concitoyiMis.  On 
\oît  combien  cette  déiimrtalion  restoeint  l'action  de 
l'Etat  et  combien  de  services,  si  on  raii|iliquait, 
elle  retirerai!  de  nos  jours  aux  nombreux  iiiinistè 
res  qui  mî  les  sont  adjugés.  Mais  celle  xérité  ne 
s'ap|jlique  pas  en  lenqjs  de  guerre  :  la  défense  na- 
tionale prend  alors  des  dimensions  extraordinai- 
res. Tous  les  honames  valides  sont  enrôlés  :  leur 
nourriture,  leur  vêtement,  leur  armement,  leur  cam- 
pement, leur  transport,  sont  assurés  par  l'Etat,  qui 
est  entraîné,  de  ce  chef,  à  des  dépenses  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  à  clés  consommations  prodigieu- 
ses. Il  a  à  la  fois  besoin  d'argent  et  de  produits. 
Les  particuliers  qui  ne  sont  pas  sous  les  armes  ont 
le  devoir  de  fouirnir  à  l'Etat  le  maximum  des  con-- 
tributions  en  argent  qu'ils  peuvent  payer  et  de  lui 
faciliter  l'acquisition  du  plus  grand  nomiu'e  possi- 
ble de  produits,  en  réduisant  kur  propre  consom- 
mation. Il  s'agit  donc  de  savoia  quelles  économies 
les  particuliers  peuvent  el  doivent  faire  <■»  tenqis 
de  snerre. 

IL         l!ix  ui:n(  iii'.  iiks  éconoauivS  i'AR  l.v  ci.AssiricA- 

IIOiV     DES    BESOI^S. 

Les  besoins  essentiels. 

Nous  devons  dès  lors  rechercjier  quelles  consom- 
mations servent  à   des   besoins  réels,   de  première 
nécessité.  La  civilisation  augmente  le  nombre  de 
«   ces  besoins  et  surtout  nous  amène  à  les  considérer 
conuBO  plus  impérieux  .rfu'ils  ne  le  sont  en  réalité. 

Il  est  diffi'cile  de  marquer  la  Limite  entre  les 
besoins  factices  et  les  besoins  réels,  parce  que  tes 
dispositions  de  l'homme  à  cet  égard  vatrient  selon 
les  temps  et  les  lieux.  Dans  les  siè(des  passés,  les 
habitants  des  campagnes  et  même  ceux  des  villes 
ignoraient  l'usase  de  bien  dos  objets,  dont  le  moin- 
dre paysan  croit  ne  pouvoir  se  passer  aujourd'bu'i. 
\u  vingtième  siècle,  les  besoins  d'un  sauvage  du 
centre  de  r.-\fri'rpie  et  rewx  d'un  Parisien  ne  ■^ont 
pas  les  mêmes. 

On  peut  dire  que  les  seuls  besoins  primordiaux 
sont  ceux  dont  la  non  satisfaction  entraîne  la  mort 
de  l'individu.  Une  certaine  quantité  d'aliments  non- 
est  indispensable  :   sous  nos  latitudes.  ]iendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée,  tout  au  moins, il  en 
est  de  même  des  vêlements.  Voila  des  besoins  irré-  , 
duclibles  :  faute  d'e  Ifes  satisfaire,  le  premier  sur-    ," 
tout,  Hionupe  cc'.sse  d'exister.  De  douloureu.ses  ex- 
périences se-  poursuivent  A  cet  égard  dans  nos  dé-    l'I 
parlement   enva'his.  où   la  vie   de   millions  de  nos 
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compatriotes  est  suspendit'  aux  arrivages  de  na- 
\ir<'S  qui  leur  aipportenl  le  ra\  itaiJlemenl.  Le  ra- 
liouiienieul  sévère  auqU'Cl  i-e^  inallRHU-eiuwcs  popula- 
liciiis  sonl  soumises  nous  peninoltr.a  de  ■déterminer, 
à  la  suite  de  ees  tortures  niujlipliées,  quel  est  le 
niinitiiuiu  de  pain,  de  \iande  ou  d'autres,  aliments, 
nécessaires  à  la  consenation  de  la  vie.  Et  encore 
les  statistkfiies  ne  nous  .iipprendront-ellçs  pas-  les 
eons'équencps  ni  les  répercussions  ultérieures 
.i|iranriiiil  eues  sur  la  santé  des  \ictimes  de  ces 
•priA  niiiiii-.  prolongées. 

Après  la  noiurrilure  et  riuibillemenl.  le  Iroisièrne 
besoin  essentiel  est  celui  du  logement.  C'e  besoin. 
{Jans  un<'  certaine  mesure,  se  cojtJ'Onii  d"ailleui's 
aXec  celui  ùa  vêtement  :  car  il  s'agit  toiujours  de 
pnitéger  l'iionmi'e  <'ontr4'  les  intiMiipéries.  d'iuie  l'a- 
çoii  directe  dans  le  premier,  indirecte  dans  le  se- 
cond cas.  An  loireméint  <^e  rattaclie  le  eliaulTJ'iiiiC 
artificiel  qui.  su.i-  Lme  'poi-|,ion  dw  globe  terrestre, 
est  indi*pens;î.ble  pendant  une  partie  plus  ou 
inciins  considénd>le  dr  l'année,  selcm  riHoignement 
lin   le  voisinage  de  l'Equateur. 

Nous  pou\ons  arrêter  ici.  semble-t-il,  la  courte 
éuuméraliiiii  di's  besoins  essentiels,  c'est-à-dire 
de  ceux  ilont  la  non  satisla<'tion  compromet  l'exis- 
tence de  l'individu. 

•Lorsqu'on  chercli"  à  di'tei-miner  les  économies 
qui  s'imposent,  sur  ces  quatre  points,  aux  particu- 
liers en  temps  de  giue.rre.  il  est  évident  qu'on  ne 
peu!  leur  demander  qu'une  rédiiclion  au  mini- 
Mium.  mais  non  pas  rme  suppression  de  leurs  dé- 
penses. e«  matière  de  nourriture,  de  vêtement,  de 
looemcnt  j'I    di^   cliaulïaue. 


III. 


Les  Bi'soiNs  cwA-  pah  la  en  ii.ism  inx. 


Après  avoir  déterminé  ces  quatre  points  cardi- 
naux de  la  consommation  individuelle,  nous  arri- 
\ons  à  im  .second  groupe,  qui  comprend  des  con- 
sommations que  nous  elasseront  comme  suit  : 
éclairage,  transports,  lecture- 

Nous  voici  dans  un  domaine  (xi  la  .satisfaction 
d<=s  besoins  n'importe  plus  à  la  conservation  de  la 
\i-i-.  L'homme  primitif  (u^  contentait  d'exercer  son 
artivit/é  à  la  lumière  dw  jour  et,  par  les  nuits  clai- 
I'-.  ù  celle  de  la  lune  et  de?  éit-oile.s.  sans  cher- 
cher à  coinbaUre  les  ténèbres  d'une,  façon  perma'- 
nenfe  par  un  érlairage,  Kiiont  Lintensité  arrive  par- 
bîis  à  «ég-iler  ou  à  dépasser  celle  dxi  soleil  sur  la 
terre.  Sous  nos  latitudes,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  si  nous  savions  profiter  de  la 
<'larté  solaire,  nous  n'aurions  besoin  ni  de  'rhan- 
didles,  ni  de  pétrole,  ni  de  gaz,  ni  d'électricité.  La 
niesuro  si  intelligente,  mais  incomplète,  du  chan- 
gement de  l'heure  qui  paraît  devoir  entrer  dans  nos 


moeiurs.  est  un  hommage  partiel  et'  timide  leacor- 
rendu  à  cette  \érité.  Il  y  a  un  siècle  et  demi, 
l'i-;Tuklin  ca'k-uJait  d'éj;a  que.  si  les  hahitants  de 
l'iris  \ouiaie.nt  bien  si?  lever  et  se  coucher  ptu- 
tut,  ilii  auraient  économisé  9G  millions  au  bout  de 
l'année.  Pour  savoir  par  combien  ce  chiffre  doit 
être  multii>lié  aujourd'hui,  il  suffit  d'évoquer  la  dé- 
liaiiche  d'éclairage  à  laquelle,  j'Us^pi'à  la  \eille  de 
la  guerre,  les  particuliers,  b's  m'dgasins.  les  éta- 
blissements de  l'Etat,  les  serv  ic<-i  de  U  voie  publi- 
que- se  livraient  dans  les  Mlles.  ♦ 

-Mous  devons,  en' temps  de  guerre,  imus  eflorr  -r 

de  mener  une  \io  aussi  sinqde,   aussi   rapprocl 

de  l'état  de  nature  que  possilife.  .Seiiles,  les  manvi- 
fat^tures  qui  tra\aille.ni  p.iur  la  défense  nationale 
(levraiejit  a^oir  à  leur  disposiliim  l'éclairagv:'  noc- 
turne 'tpri  leur  est  nécessaire  pour  ne  |ias  interrom- 
pre leuir  falM'icati'in. 

Un  a«fre  besoin  qui  s'est  singulièrement  de\i'- 
loppé  chez,  l'homme  moderne  est  celui  dii  trans- 
port.. Il  est  inu'lile  de  rappele-r  ici  la  ip(rodigi<'Mse 
révokilion  qui  s'est  acermipli*'  à  cet  égard  depuis 
moins  d'un  siècle  :  la  \.apeur,  l'électricité,  l'essence 
appliquée  .aux  moteurs  terresties.  maritimes, 
aériens,  ont  mis  à  la  disposition  de  l'humanité,  des 
facilités  de  déplacement  qui  eussent  paru  un  rai- 
semblables  à  nos  arrière^iands-pères. 

L'être  humain  franchit  aujourd'hui  en  quelques 
heures  des  distances  qu'il  n'aurait  pu  couvrir,  il  y 
a  un  siècle,  qu'en  de  longU'f^s  journées  de  wuite. 
Il  en  est  résulté,  pour  un  nombre  croissant  d'habi- 
tants du  globe,  un  besoin  eurieiux  de  chaugement 
de  résidence.  Les  voyages  qui.  jadis.étaienf  un  évé- 
nement dans  la  vie  des  indnidn*  e)  des  familles, 
p.iraisseiil  mainteflanl  une  chose  si  nalurelle.  ffue 

«y 

lieauroup  d'entre  nous,  de  la  meilleuie  foi  du 
du  monde,  se  sentent  prisonniers  dan.s-la  ville  q.ii'ils 
habitent,  s'ils  n'ont  pas  à  fonte  heure  un  train  01.1 
une  aiitomobile  à  leur  d:i9|»o.sitii*n  pour  les  trans- 
portei-  à  une  extJ/éniité  de  1*  France  ou  en  pays 
étranger,  selon  le  caprice  de  leur  humeur  vaga- 
bonde. C'est  là  un  besoin,  sinon  factice,  en  tout 
cas  seeandah'e.et  ?.  I.)  saLisf.-ictioii  duquel  il  est  aisé 
de  renoncer  en  iem|)S  de  guerre.  Norus  n'entendons 
point  éîitiquer  les  voyages  de  ceux  ^ue  des  affaires 
sérieuses  appellent  ailleurs  qu'au  lieu  de  leur  ré- 
sidewe  ordinaire  ;  im-ais  nous  lie  pensons  pas  que 
l'on  jniisse  considérer  le  lourism  (0JTim<-  une  né- 
cessité de  la  vie.- 

Le  besoin  de  lecliH-''  est  unnei'^el  dans  un  pays 
comme  le  nôti-e,  o-ù  la  iproporîion  des  illettrés,  des 
an^lph.ab■étiquf!s,est  faible.  Le  journal  quotidien  est 
un  éli-ment  de  \ie  qui  paraît  essentiel  au  plus  hum- 
ble habitant  de  villages  de  la  plus  lointaine  de  nos 
provinces.  Certes,  dans  une  démocratie  oi'i  chariin 
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par  son  lniUcliii  Je  vote,  prend'  indireclemenl  imii 
à  la  gestion  do  la  chose  publkiue,  il  est  bon  que 
tous  les  liabilaiits  soient  tenus  au  courant  des  évé- 
nements '(lui  se  passent  dans  leur  pays  et  dans  le 
reste  du  monde.  Mais,  en  fait,  la  responsabilité  de 
la  diixîelion  de  la  guerre  et  des  alTaires  diplomati- 
ques se  trouve  concentrée  dans  un  petit  nombre 
de  main*.  Il  ne  semble  donc  pas  nécessaire  d'ins- 
truire cliacun  des  moindres  détails  qui  s'impriment 
dans  des  millions  de  i<iiunau\  et  de  i-e\nes. 


n- 


Les  Besoixs  de  i.rxi:. 


Le  luxe  est  difficile  à  délinir.  <_>u  peut  ceiiendant 
poser  en  principe  que  lnul  ii'  qui  n'est  pas  indis- 
}>ensable  à  la  conservation  de  la  santé  est  objet  de 
luxe.  Si  nous  nous  reportons  aux  quatre  nécessités 
primordiales,  celles  de  la  nourrituire,  du  vêtement, 
du  logement,  du  chauffage,  nous  dirons  que  tout 
ce  qui.  dans  ces  quatre  oi'dres  divers,  fait  recher- 
cher aux  hommes  le  superflu  constitue  le  luxe 

Les  excès  de  nourriture  dus  à  la  gourmandise, 
provoqués  quelquefois  par  un  raffinement  excessif 
dans  la  préparation  des  mets,  amènent  une  con- 
sommation superflue,  qui  était,  jadis  surtout,  déve- 
loppée chez  certaines  classes  de  la  population  ;  de 
nos  jours,  où  les  règles  d'hygiène  sont  mieux  con- 
nues, elle  semble  devenir  plus  rare. 

En  matière  de  vêtements,  on  sait  combien  le  ly- 
ran  qu'on  appelle  la  jnode  inqiose  à  un  certain 
nombre  d'hommes  et  surtout  de  femmes,  raban- 
don  jirématuré  d'habits  ou  do  robes  qui  poiuvaienl 
encore  parfaitement  les  protécier  contre  les  intem- 
péries. 11  est  vrai  que  la  plupart  des  objets  ainsi 
écartés  jiar  une  classe  de  la  ^population,  servent  à 
d'outrés  et  rendent  par  con.séquent  à  la  commu- 
nauté les  mêmes  services  que  s'ils  étaient  conser- 
vés jusqu'au  bout  par  leurs  premiers  propriélaircs. 
Mais  que  dire  des  ornements  qui  ne  répondent 
qu'à  une  recherche  plus  ou  moins  artistiif|ue.  des 
bijoux,  des  mille  colifichets  qui  s'ajoutent  aux  li- 
sus  nécessaire  pour  conserver  la  chaleur  vitale? 

En  matière  de  logement,  on  ne  peul  pas  'soute- 
nir <pie  le  luxe  soit  très  répandu.  Bien  au  contrair' 
c'est  un  des  rapports  sous  lesquels  les  besoins  élé-- 
mentaires  de  la  santé  sont. le  moins  satisfaits.  Oue 
de  locaux  trop  petits,  insalubres,  où  le  soleil  ne 
pénètre  jamais  !  C'est  une  des  hontes  de  la  soi-di- 
sant civilisation  moderne  .que  le  nombre  de  taudis 
et  de  galetas  où  s'étiolent  les  générati<nis.  et  ce  de- 
vrait être  l'une  des  tâches  les  plus  pressantes  des 
philaiitlii'o.pes  (|ue  d'anii'liorer  riialiilalion  des  pau- 
vres.. < 

En  matière  de  ihaiiffage,  l'excès  ost  i-ar<'.  mais  il 
fendrait,    dans   beaucoup   de     cas.   traiisfonner     les 


systèmes  employés  qui  nécessitent  une  consomma- 
tion de  combustible  tout  à  fait  disprojiorlioiuK'e 
avec  le  lelèvemeni  de  température  obtenu  dans  les 
locaux  où  les  appareils  sont  installés. 

Si  le  point  précis  ou  conuuence  le  luxe  n'est  pas 
tiès  ai.sé  à  déterminer  pour  les  consommations  pri- 
mordiales, il  l'est  encore  beaucoup  moins  en  ce 
qui  concerne  les  besoins  (|ue  nous  avons  rangés 
ilaiis  la  seconde  catégorie.  L'éclainige  artificiel 
pourrait  être,  nous  l'avons  démontré,  fortement 
réduit  et  même  supprimé  pendant  une  partie  de  > 
l'année.  Cependant  on  ne  nous  permettrait  salis 
doute  pas  de  condanuier  toutes  les  dépenses  de 
gaz,  d'électricité,  d'huile,  de  pétrole,  de  bougi<'s 
qui  servent  à  éclairer  bien  tl'utiles  travaux.  En  ms- 
tière  de  voyages,  de  lecture,  oi'i  commence  le  luxe  ? 
Xous  n'insisterons  pas  sur  ces  problèmes  de  ]  I  i- 
losophie  pratique.  (|ui  s'éclairent  cepeml.ir'.!  d'wrt 
jour  nouveau  à  la  lumière  des  événements  act.K  -. 
Xous  dirons  simplement  qu'en  présence  de  néces- 
sités comme  celli^s  (|u'inipose  la  guerre,  il  est  pos- 
sible de  réduire  énormément  les  consommations  de 
cet  ordre. 

\'.  —  Lr.s  Bi:soixs  néfastes. 

L<'  quatrième  groupe  est  celui  des  besoins  que 
nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  de  néfastes  et  qui. 
dans  bien  des  cas.  conduisent  l'homme  à  des  con- 
sommations nuisibles  à  sa  propre  santé.  Xous  ne 
citerons  que  les  deux  priricipaux  :  le  tahne  ■•' 
l'alcool.  Personne  ne  saurait  soutenir  qiu'  I''  ii- 
bac  est  nécessaire  à  la  •vie.  Il  n'v  a  que  jieu  de  -iè- 
cle*  que  l'usage  étrange  de  cette  feuille,  au  goùl  si 
particulier  et  au  si  Acre  parfum,  s'est  introduit  che/ 
le>;  habitants  de  la  plus  grandi'  partie  dû  globe  : 
nous  ne  sachions,  jias  que  les  Crées  et  les  Ro- 
main* se  |iortasseul  moins  liieii  que  les  Français 
et  les  Anglais  ^qui  ont  la  pipé-  le  cigare  ou  la  ciga- 
rette aux  lèvres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Les 
ciTels  nuisibles  de  cette  habilu<le  sont  peut-être 
moins  apparents  que  ceux  qu'amène  l'usage  des  spi 
ritueux  :  mais  il  n'en  est  jias  moins  constant  que 
beaucoup  de  maladies  sont  enaendrées  par  le  ta- 
bac. Ouanl  à  l'alcool,  nous  ne  referons  pas  ici  son 
|irocès.  Le  réquisitoire,  hélas  !  serait  à  la  fois  trop 
lona;  et  trop  aisé  à  dresser.  C'est,  à  l'heure  actuelle, 
le  plus  effroyable  ennemi  de  la  race  française,  qu'il 
menace  autant,  ei  d'une  fa(:on  plus  duralde  que  le* 
obu«  allemaTids.  Personne,  pensons-nous,  ne  son 
tiendra  que  nous  soyons  en  prr'sence  d'un  besoin 
dont  la  satisfaction  importe  à  la  con.servation  de 
l'individu  ou  de  l'espèce.  Ce  serait  exactement  le 
contraire  de  la  vérité.  • 

Xos  alliés  ont  été  jdus  conraseux  ipie  nous  dan* 
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la  lulto  contre  le  lléau.  Le  Izar  Nicolas  11  —  oL  ce 
sera  sou  étemel  honneur  —  a  fermé  tous;  les  dciiils 
<.reaux-(lc-vie.  La  Grande-Bretagne  a  pris  une  sé- 
nc  (il'  nii'suivs  (|ui  oui  diiiiinué  des  deux  tiers  de 
;a  rbusdiiMMaliiiii  ilc  rniccidl.  La  moyenne  jiejidn- 
niadnii'e  des  c<in<hnnnalions  pour  i\resse,  en  Ari- 
ulrlniv,  est  descendue  de  3.950  à  1.4-,'-J.  Les  Liais. 
I  iiis,  dont  une  [larlie  était  déjà  fermée  au  poison 
a\aiil  la  gueri'e,  se  préoccupent  d'aelie\er  de  l' 
chasser  de  Imil  le  Icrritoire.  Nous  seuls.liélasl  eon- 
Innions  d'assister  iinpassil)les  aux  ra\ages  abomi- 
nables (pi'il  promène  dans  les  rangs  de  nos  Iron- 
jM's  et  des   populations  ii\iles. 

\L   —  CoMMiïixr  ui\nM  Ln    l,es   consomm  \  i  ni\.-    ois 

eVRTnULlERS. 

Après  a\oii'  essa\'é  de  classer  les  consommalicnis 
'  humaines  en  plusieurs  catégories,  selon  quelles  ré- 
I  ondeiil  à  des  besoins  essentiels,  à  des  besoins 
réels,  mais  à  la  salislaclion  desquels  nousi  pouvons 
.temporairemenl  renoncer,  on  enfin  à  des  habitudes 
dont  il  sei'ail  a\aiilageux  le  nous  ddbari'asser  à 
•tout  jamais,  nous  dexons  nous  denmnder  com- 
meul,  en  pratique,  ces  consonnnalions  pourront 
'Ire  restreintes  ou  supprimées. 

Il  est  une  première  action  qui  s'exerce  on  dehors 
de  toute,  inlerxention  de  l'Llat  :  c'est  celle  qui  ré- 
sulte de  la  hausse  des  prix.  Celle-ci  paralyse 
I  même  les  consonmiations  du  premier  groupe,  cel- 
les .rpii  sont  indis|iensahles  à  ^la  vie  et  siu-  le  do- 
maine ilesqnelles  l'Etal,  au  lieu  rl'interxenir  comme 
poiH-  les  autres,  dans  un  sens  coorcitif.  s'efforce 
jiarfois,  bien  maladroitement  d'ailleurs,  de  provo- 
quer la  baisse  des  |irix  qui  est  de  natiii-e  à  aug- 
menter la  consommation.  Partant  de  l'idée  f|ue  l'in- 
lerèt  public  lui  enjoint  d'empêcher  la  hausse  du 
pain,  il  ta\e  le  blé  et  la  farine  :  il  achète  kii-mème 
■ni  dehors  des  cargaisons  de  céréales  qu'il  revend 
I  perte  aux  meuniers.  L"  ré.sullat  de  cette  législa- 
tion est  bien  connu  :  les  àgriculfeurs.  découragés 
par  la.  taxation,  ne  sèment  plus  de  froment  dans 
leurs  champs,  et  la  disette  augmente. 

Si  l'Ltat  avait  laissé  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  s'exercer  librement,  nous  aurions  \u  l'ali- 
ment essentiel,  le  pain,  s'établira  un  prix  supé- 
rieur au  p.rix  aetiiel."  mais  qui  aurait  eu  le  double 
fivantage  d'exiler  le  gas|iillage  qui  s'en  fait  encore 
1)  beaucoup  d'endroils  et  de  provoquer  une  ex- 
ension  des  embla\ements. 

Quant  au  rationnement,  il  n'y  a  lieu  de  l'emisa- 

pr  que  s'il   est  établi  que-  nous  ne  pouvons   pas 

ous  raxilailler.  Alors  le  pavs  tout  entier  doit  être 

onsidéré  comme   une   |)laee  assiégée   ;  et   il  con- 

lent  de   fairr   I  inxentaire   des  ressources   disponi- 


bles, de  lixer  la  période;  pendant  laipielle  elles  de 
vront'  snffir.'  et  d'opérer  en  conséqwnce  la  répar- 
tition quotidienne  entre  les  habilanls. 

l)ans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  faire 
xi'ilement  appel  au  patriotisme  des  Français  <t 
eies  françaises  et  à  les  inviter  à  restreindre  volon. 
tairement  leur  alimentation  é  ce  qui  est  nécessaiii: 
a  la  conserxalion  de  leurs  forces  et  a«  maintien 
de  liMU-  santé.  <.)n  ifoil  leui-  demander,  en  paiiicn- 
lier.  de  modérer  leur  coiisinumalion  de  viaiule. 
alin  de  inéMiaaer  notre  cheptel.  11  faut  aussi  son-  . 
u-er  a  la  il.-lrurlion  di'  troupeaux  ([ue  les  Alle- 
mands oui  .)pen'e  dans  les  régions  envahies  el 
anx<pielles  il  faudra  rendre  du  bétail.  Ivn  ce  qui 
,.,,11,.,. II,,.  \v  xèlemeiil.  I.i  modération  est  facile. 
Oiiel  l'sl  celui  d'eiiire  nous  (pu  ne  consentira,  aussi 
longtemps  que  nos  enfants  seront  au  front,  à  se 
(•(Mileiiler  des  habits  les  i)lu.s  .simples  et  à  les  por- 
ter jus(pi'a  l'extrême  limile  de  leur  utilité  '! 

j-.n  maiiere  de  logement,  la  qin'slion  ne  se  pose 
pas.  à  cause  des  lois  qui  ont  différé  ■«  paiement  des 
loyers.  Ceux  ([ui  habitent  une  maison  dont  ils  sonl 
propriétaires  continuent  d'y  résider.  Ceux  qui  oc- 
cupent un  appartement  loué,  n'éprouvent  aucuiH' 
difficulté  à  y  rester,  puisqu'ils  sonl  tcmporaire- 
iiienl  disjieiisés  d'en  acquitter  le  prix.  Nous  ne  tlis- 
cutons  pas  ici  les  mériles  ou  les  dangers  de  celte 
législation.  \ous  conslabms  simidemenl  .(|u'elle  a 
dispensé  un  lii.ind  nombre  de  Français  de  cher- 
cher à  faire  des  économies  sur  leur  logement.  Ici 
d'ailleurs,  la  diminution  de  consommation  ne  rend 
aucun  service  à  l'Etat  :  ce  nVsl  ,p,as  les  liabitations 
qui  lui  font  défaut. 

La  question  du  cbaufiau-e  est  jdus  délicah'.  f'n 
dépit  de  certains  essais  de  taxaticm.  la  hausse  du 
charbon  s^est  produite,  et  violente.  11  y  a,  en  outre. 
concurrence  directe  entre  les  besoins  des  particu- 
liers et  ceux  de  l'Elat  et  de  toutes  les  enlreprisfti. 
chemins  de  fer.  usines,  navires  qui  travaillent  |)0ur 
le  compte  de  la  i-onummauté.  C'est  un  des  chapi- 
tres sur  lesquels  il  est  le  plus  difficile  de  se  res- 
treindre en-deçà  d'aune  certaine  limile,  d'autant  plus 
(pie  b»  combustible  est  nécess.aire  également  à  la 
cuisson  des  aliments.  Mais  bien  des  .progrès  iieu- 
veiil  être  réalisés  -cpii  assureraient  l'emploi  plus  ra- 
tionnel de  la  chaleur,  son  .emmag.a.sinage  parexem- 
pie.  ail  inoven  de  la  marmite  norvégienne,  el 
l'utilisalion  d.'  fonrneaaix  en  commun. 

L'ordre  même  dans  leqiM  I  lenis  a\ons  classé  le.s 
consommations  individuelh'^  f.iit  ]iresseintir  la  so- 
iulion  que  nous  donnons  au  problèim'  qui  se  pose 
au  sujet  de  restrictions  possibles. 

Dans  lé  premier  groupe,  il  est  évident  qu'il  ne 

peut  s'agir  que  de  limitation  et  non  de  suppression. 

»    L'homme  a  besoin  de  manger,  de  se  vêtir,    d'être 
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loyé  cl  cluiullé.  Cependant  il  peut  supporter,  pesi- 
fl;ml  un.  curliiiu  temps,  une  réduction  sur  ces  qua- 
tic  cliapltres.  .Vous  ne  parlons  pas  seulement  de  la 
hùuorilO  qui,  disposant  de  ressources  considéra- 
Mos,  était  entraînée  à  des  excès  de  bien-être  et  se 
laissait  aller  à  des  consommations  volùptuaires. 
dont  le  résuJlat  d'ailleurs,  en  dernière  analyse.est  le 
plus  souvent  une  détérioration  de  s;inté.  Mais  celle 
minorité  représentait  une  si  faible  proportion  dans 
la  niasse  de  la  population,  .que  la  restriction  de  sa 
constiijimation  ne  saurait  augmenter  sensiblement 
les  ressources  générales  de  la  nation.  C'est  plutôt 
au  |ioint  de  \ne  moral,  à  titre  d'exemple,  que  les 
lionunes  qui  apparliennent  à  cette  cal.pydri*^'  doi- 
vent s'imposer  des  privations. 

Au  contraire,  dans  le  second  groupe,  éclairage, 
transport,  lecture,  nous  estimons  que  des  écono- 
iiiies  considérables  peuvent  et  doivent  être  réali- 
soeo.  Nous  pensons  qu'on  pourrait  aller  beaucoup 
jtlus  loin  dans  la  \0!e<  du  changement  de  Theure  et 
qu'au  courant  du  printemps,  de  l'été  et  d'une  par- 
tie de  l'automne,  on  pourrait  avancer  de  deux  heu- 
res de  plus  l'aiguille  de  nos  montres,  de  façon  à 
réduire  considérablement  la  durée  du  temps  de 
veille  que  nous  sommes  tentés  de  passer  à  la  lueur 
des  lampes.  C'est  ici  que  l'autorité  peut  interve- 
nir efficacement  de  deux  manières  :  en  opérant  ce 
changement  d'heure  et  en  réduisant  la  quantité  de 
gaz  et  d'électricité  mises  â  la  disposition  des  ha- 
bitants. 

Ouanl  aux  transjjorls,  un  coinmeiicenii'nt  d'exé- 
cution a  eu  lieu  sur  les  chemins  de  fer  ])ar  la  ré- 
•kiction  du  nombre  des  trains,  l'allongement  des 
iioraires,  la  suppression  prcs^que  comiilèle  des  voi- 
lures de  luxe.  Mais  le  remède  le  plus  efficace,  ce- 
lui de  la  hausse  de-s  tarifs,  n'a  pas  encore  été  ap- 
pliqué, et  cependant  ce  serait  le  plus  naturel  et  le 
meilleur. 

En  c<j  qui  concerne  le  troisième  groupe.  c;onsom- 
malion  de  luxe,  la  réduction  est  plus  aisée  que  par- 
tout ailleurs.  Elle  s'impose  en  temps  de  guerre. 
Nous  n'y  insisterons  pas. 

Knfin,  au  quatrième  groujn'.  il  \  a  des  centaines 
.'le  niillious  ;'i  économiser  et  un  service  considéra- 
ble à  rendre  à  la  santé  publique.  On  nous  objectei-a 
<pie  le  tabac  et  ralcooj  rapportent  des  sommes  ap- 
préciables au  budget  ?  Qu'on  élève  donc  l'impôt  du 
tabac  ;  et  alors,  ou  bien  les  consommateurs  ne  re-  ^ 
fiileront  pas  devant  l 'augmentation  de  dépense,  et 
]''  'l'ivsor  encaissera  des  recettes  supplémentiiires  : 
"u  bien  Us  ralentiront  leurs  achat,*,  et.  grâce  à 
rélévalion  des  prix,  le.s  rentnées  budgétaires  ne 
fléchiront  pas  :  dussent-elles  fléchir  de  ce  chef. 
i|u'il  faudrait  nous  en  féliciter. 

Oujuil  à  l'alcool,  c'est  nue  aulie  all'air(\  Ici  point    ^ 


de  salul  er:  deJiors  de  l'interdiction  absolue.  Qu  i  -i 
<-e  que  les  quelques  centaines  de  millions  dont  se- 
rait privé  le  budget,  en  comparaison  des  inesti- 
luaiiles  bienfaits  qu'une  pareille'  mesure  entrain- 
rail  pour  la  santé  et  la  moralité  publiques  !  Voyons 
ic  qui  s'est  i>assé  en  Russie,  où  l'alcool  rapportait 
au  Trésor  5  fois  ce  qu'il  lui  donne  en  France,  2 
milliards  de  francs  au  lieu  de  400  millions.  Le 
bien-être  qui  en  est  résulté  poxir  le  peuple  s'est  tra- 
duit instantan.énient  par  une  augmentation  énonne 
des  dépôts  aux  Caisses  d'épargne.  Des  impôts  nou- 
veaux ont  pu  être  établis,  qui  ont  amplement  dé- 
dommagé le  fisc  de  la  recelte  c{u'il  avait  perdue. 
La  ]3remière  économie  à  l'ain-  faire  à  la  nation  fran- 
çaise serait  donc  celle  de  l'alcool  :  ce  ,n'est  pas 
seulement  une  économie  d'argent,  c'est  surtout  une 
économie  de  santé',  de  force  morale  et  physioue. 
qu'on   prouverait  ainsi  è  nos  concitoj'ens. 
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M.  Léon  Daudet  eut  cdtte  bonne  fortune  d'entrer 
dans  la  littérature  sous  les  auspices  d'un  ii,om 
célèbre,  et  si  je  dis  .que  c'est  une  bonne  fortune, 
parce  qu'ainsi  se  troment  brûlées  les  premières 
étapes  du  débutant,  si  difficiles  et  décourageantes, 
jc~  m'empresse  d'ajouter  qifil  y  a  un  revers  à  la 
médaille,  car'  à  la  pensée  des  moins,  prévenus,  oelaJ 
su'.scite  des  comparaisons  qui  ne  \ont  pas  sans  les 
troubler.  Il  eut  cette  originalité  de  ne  point 
buter  par  les  Lettres  et  de  n'y  venir  qu'après  un 
premier  essai  dans  tme  carrière  .où,  doué  du  tem-J 
pérament  qu'on  lui  connaît,  il  n'avait  aueun« 
chance  de  succès,  puisque,  étant  )•;  plus  hiérar.^ 
chique  de  toutes,  d'^ine'  rigueur  de  hiéi-ar 
chie  auprès  de  (jui  celle  des  armes  ne  com| 
pas, '.sa  nature  de  polémiste  y  faisait  la  plus  neti 
contre-indication.  Un  vieux  médecin'  de  mes  ami^ 
qui-  était  un  homme  des  plus  'distingués  et  à 
je  demandais  par  quel  concours  de  circoQstanç 
il  n'avait  pas  fait  une  plus  belle  carrière,  me 
pondit  ;  «  La  raison  est  bien  simple.  .T'eus  un  jo^ 
l'imprudence,  à  25  ans,  de  ne  point  plier  devà« 
Trousseau    et   de    lui    prouver    qu'il    se .  trompait. 

il)  Bfva/iit  In-  Do;«/ewr.   —  Salons  éf    Jiywrnamr.    —  j 
I.'Hérédo  (Nouvelle  Librairie  nationale). 
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Knlèleiiiciil  dcirlaul,  el  qui  uu'  loùla  cher,  Trous- 
fli'au  uvuit,  dans  la.  inédei-iiii;  linLiiM'  île  grand 
homme,  i-l  l'iail,  demi'  d'nn  ni-yiu'il  sans  jiareil  : 
iamais  il  ne  nie  pardunna.  .1  <mis  la  niafeeliance 
de  le  relrouAer  a  chacun  lU'  nws  cuncoiirs  pom- 
me barrer  la  riHiti'/»  Oue  de  'l'pousseau  an  |M^ld 
].'wd  M.  Léon  Jiaiuidel  eùL  rencontrés,  s'il  avait  en 
rimprudenci'  de  persévérer  dans  la  niJ'd(N-inc.  mi 
la  premiéi-e  habileté  esl  de  conipli'i-  le  nimilire  des 
galons  ! 

J'oulel'ois.  \J .  l,eon  llaudel  \  drne'ura  assez, 
pour  ai-cninider  les  observations  de  détail  ipd  al- 
lai+mi  lui  l'oinaur  la  .nuUièiv^  d<'  passioniianleH  el 
passioniii'es  étud'es- —  et,  ce  ((ui  \anl  mieux  en- 
core, —  piiiir  a\i\i'r  en  lui  celle  aiili'nr  du  pol^é- 
miste  qui  ne  Iiduvc  sa  s:i|iNi,ulinii  ipn'  tians  la 
l'éalisalidii  iinnuMlijjde  cl  la  plume  à  la  main,  .le 
comparais  un  jniir  h-  «  ih'sir  de  peindre  »  exalté 
par  Baudelaire  a  une  il<'  ces  poussées  ériiplives 
ipii  (hiiiciil  sortir,  l'aille  de  (|aoi  l'organisme  est 
menacé  d'une  crise  grai'e.^  Be  toutes  les  poussées 
d.e  ce  genri\  .aucune  n'est  plus  aiguë,  plus  impé- 
l'ieuse  que  celle  du  ]i(il(''inistp.  tar  les  im»ses  qui 
tiennent  assiéger  son  cer\i'au  re\c|e,iil  le  carnc- 
tèpe  d'inipiilsi\ilé  '(pii  crée,  la  Iwnlise  'Ct  l'ohses- 
sion.  \']n  ce  sens,  si  Poésie  c'est  délivrance,  polé- 
mique, -c'est  libéraliciii .  Ile  Imis  les  genres  litté- 
l'aires.  c'est  celui  ipii  li'  [iliis  exige  d';ivoir  -;ou< 
la  main  ses  iusirimieuls  de  travail.  l'I  la  nuit 
même,  auprès  de  soi.  h;  cràycm  indispeusaible  pour 
!ii>l.n-  la  formule  heureuse. 

I  est  le  genre  aussi  où  la  conscience  de  l'au- 
Jeni'  sacrifie  le.  plus  délibérément  au  -bonheur  de 
l'expression.  Comment  le  refuser  à  une  trouxaille. 
si  même  elle  dépasse  largement  la  nuance  de 
pensée  -qu'au  fond  de  soi-même  on  reconnaît  ]JOur 
vraie  ?  Il  y  faudrait  un  scrupule  dépassant  les 
l'orc<'s  di'  rimmaiiie  naliire.  qui  l'cpiiv  aiidrail  à 
'lemander  au  félin  de  ne  pas  bondir  sur  sa  proie. 
I.'état  d'esprit  du  polémiste  est  assez  analogue  à 
celui  du  caricaturiste,  ipii  ne  jteut.  résister  aux  sé- 
ductions d'une  arabesipje  par  où  s'accuse  le  ca- 
-radère.  alors  même  -qu'elle  ne  répondrait  pas 
\aelenient  à  la  silhouette  de  son  modèle. 

<_lii  en  voit  assez  les  conséquences,  dont  la  pre- 
mière esl  l'état  de  suspicion'  ([u'elle  crée  en  nous  : 
e'est,  la  faillite  presque  nécessaire  de  Vaulorilc. 
Si  le  polémiste  peut  susciter  notre  admiration  par 
ses  Irouvnilles.  il  n'obtient  jamais  notre  confiance. 
parce  que  nous  savons  de  quoi  son  talent  est  fait  : 
il  est  k  base  de  passion,  trop  souvent  personnelle. 
où  l'amour-propre  de  l'auteur  se  trouve  engagé  ^i 
fond.  Le  i)lus  illustre  exemple  que  l'on  en  puisse 
■citer  psi   celui   de   Sainle-'R-eme.    Doiitons-nous   de 


lui  et  -de  ses  scrupules  de-  critique,  quiaiid  il  nous 
parle  die  Racine,  de  Louis  XIV  ou  de  Saint-Simon'/ 
Evidemment  non,  et  lui-même  se  serait  reproché 
de  ne-  pas  travailler  sur  les  documents  les  plus 
précis.  Mais  -qu'il  vienne  à  toucher  aux  contem- 
p-orains,  à  ceux-là  surtout  qui  eurent  l'audace  de 
lui  ravir  \r  sceplrc;  d-c  la  poésie  lyrique  qu'il  avait 
laul  convoite,  qu'il  nous  parle  de  Lamartine,  de 
\lii--'^el  on  (le  Vigny,  alors  il  faudi'a  se  tenir  en 
garde  et  tous  les  doutes  seront  permis,  car  nous 
savons  que  Si}  plume  est  alors  trempée  -dans  le 
liel  de  la  jiassion  :  le  polé-mistc  s'est  .su-bstitué  au 
critique, 

*  * 

ijes  préliminaires  ne  paraîtront  pas  inutile^ 
pour  placer  dans  sa  véritable  atmosphère  la  figure 
d<'  M.  Léon  Daudet.  De,  (pielque  parti  .qu'on  soit, 
on  ne  saurait  la  dire  indifférente.  Que  l'on  se 
sente  .ami  -ou  ennemi,  vis-à-vis  d'elle,  ce  sera  .lou- 
jotu's  fortement.  Pour  ceu.x.  -qui  ont  la  prétentioti 
de  juger-  indépendamment  des  considi'rations  <!« 
parti,  siniplemelnt  du  point,  de  vue  ob(ectil,  à 
ceux-là  même  il  sera  malaisé  de  ne  pas  faire  in- 
tervenir de  considérations  personnelles,  et  même 
jmssiunncll.es,  cSiT,  en  tout  ce  qu'il  écrit,  l'auteur 
est  tellement  connnandé  par  la  passion,  qu'il  peut 
liien  lui  répondre  du  lac  au  tac,  et  engager  le  fer 
dans  la  même  direction  que  lui. 

Vu  cours  de  ces  SouDenirs  sur  les  milieux  poli- 
tiques, artisti-ques,  littéraires  et"  médicaux,  qui 
vont  de  1880  environ  jusqu'à  la  veille  ih-  la  guerre, 
(pu  emjiras-sent,  par  conséquent,  une  trentaine 
d'années,  il  y  a  nombre  de  pages  -brillantes,  étin- 
celantes  de  Verve  et  d'esprit,  parfois  -rédigées 
d'une  -plume  un  peu  cursive,  où  l'on  sent  trop  le 
journaliste,  défaut  notable  chez  un  homme  qui, 
à  son  h€^l^e,  sait  être  un  écrivain;  mais  trop  sou- 
Aent  ou  les  sent  gâtées,  pour  ce  uiotif  -que  M.  Dau- 
•det  est,  avant  tout,  un  PaiiiMm,  la  nature  jnême 
de  son  talent  et  son  adhésion  a  des  doctrines 
politiques  dont  il  est  un  des  plus  forts  soutiens. 
Ses  amours  sont  aussi  violentes  que  ses  haines 
sont  tenac-es  ei  e.-  n'est  jamais  qu'avec  des  sen- 
timents extrêmes  qu'il  prend  la  plume  pour  'fixer 
li<  contour  d'une  ligure.  Ces  'Souvenirs  évoquent 
l'id-ée  d'une  symphonie  où  tous  les  morceaux  por- 
teraient la  notation  :  .] ppa^ismnata .  D'où  tension 
néces.saire  el  fatigue. 

.lusque  dans   l'éloge,    il   suseite   l'incpiiétude   et 

comme  une  ^irévention  d'un  certain  ordre.   'Voici, 

par  exemple,  le  portrait  de  Potain,  son  maître  en 

mé'decine,  qui  est  composé  aivee  toute  la  gcati-tude 

"i     du   s.-)uv(Miir.   Ces   paae-ï.   qui   -ïonl   parmi   les   plus 
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loi-tes  du  livre,  où  la  flgurt"  J^  I  illuslrc  professeur 
se  détache  avec  un  relief  sinyiilici'  —  car  M.  Dau- 
ilet  a  ce  don.  le  ]ircmier-  de  liui>.  ili>  faire  intense 
et.  vivant  —  nous  niontrenl  non  v,enleiTient  le  pre- 
mier clinicien  de  ce  teiniis.  —  fait  reconnu  par 
ses  confrères.  l'oUiin  a\,iii|  «'Ir  la  seule-  autorité 
ilevaiit  laquelle  s'inclinaient  tous  les  membifs 
d'une  corporation  oi'i  Im  jnlousie  est.  plus  qu'ail- 
leurs, dévorafrice  mais  un  .véritable  saint 
laïque,  pratiquant  l.i  nuMlcciiic  n\i'r  une  unie  digne 
de  François  de  Sales  nu  de  \  nicenl  de  Paul.  Il 
y  j  là  Ici.  trait  saisissant,  celui  de  l'hospitalisé 
i\e  Ja  Charité,  expirant  entre  ses  bras,  d'un  ané- 
vrisine  de  l'aorte,  et  an(|uel  il  adoucit  le  dur  pas- 
s.'iiie.  qui  n'est  plus  du  dnnKiine  de  la  médecine, 
.mais  de  la  charité  chrétienne  et  dont  on  peut 
i;raindre  qu'il  ne  \ise  ir-^èriMiii'nl  à  l'effet  litté- 
raire. D'aulanl  |dns  ^-nreuiiMil  le  susjiectera-l-on. 
cet  effet,  si  M.  L)audet  campe  une  silhouette  d'ad- 
versaire, celle  (le  '('.hiuiol.  liai-  e\em]ile.  de  Bon 
cJiard,  de  Dernier,  oui  >\r  telle  autre  |nii-mi  les 
autorités    médicales   du    Iimuii-. 


Poiu"  hostile  i|u'd   \    Int.   I  j'iiqiii'inte   dn    piemier 
contact   avec   la   Aie   axait  été   foiie   chez   M.    Léon 
Daudet,  et  l'on  peut  dire  ipie  l(i\ile  son  ceuvre  en 
est  marquée,   l.nin  que  ci'  snil    ini   urief.  c'est  im 
élot;e  que  je   lui    fais,   car  c'est  une  garantie  que 
l'auteur,   dans    la    --nile.    ivli;qi]iera    aux   tics,    aux 
petitesses  des  geii>  di'  btlri'>.  qu'il  ne  sera  jamais 
lui  Goncouirt,  et  rpie  son  cerxeau  ne  travaillant  pas 
à     vide.     .s'exercei;i     sur     de-;     doiuiées     solides. 
Qu'avant  de  prenilrr  la  plume.  <■!  (pumd  bien  même 
la  \ocatioii   litléi';iir-e  se  serait   déjà  manifestée   en 
lui,  il   ait   été  médecin.   ;i\oc;il.   ingénieur.  —  qun 
sais-je,   —  commecc^mt.    indnslrirl.   m;irin   connue 
Loti,   i)rêtre  comme   lîenan.  \(iilà  une  préparalimi 
excellente,  car  le  but  esl   désormais  atteint   :  par 
là    il  se  sera. trouvé  en  contact  a\ec  k's  hommes   : 
il  aura  fait  ses  écoles  en  nuniiblant  son  cerveau  des 
imaiges  indispensables   i|ue    plus   tai-d    il   utilisera. 
.T'ignore  si  M.  Léon  l>,ni(b't.  externe,  puis  inleiMu' 
de   Potain.   fut  un    assistant    (inalifié    :   peu   m'im- 
porte.  Ce  que   je  sais.   c'<"-t   ipi'il   s'entendit   à   ou- 
vrir les   veux   sur   tniiliv   ,||ii..('...    à    cmmagasinci' 
des   images  que  son  cer\e;ni   fut  iiabile  à   retenir 
0u'inq)0rte  même  s'il  suppiulji  malaisément  ces 
aimées  d'ap])reiitissa.ui'.    l,'apprculi'--aL;r   de   l'écri- 
\ain  ne  doit  pas  consister  à  m-flonnei-  des  phrases, 
mais  à  côtoyer  les  hommes  à  l'occasion  descprels. 
jikis  tard,  ces  ]ihvases  \i<'ndrMnl  --'iiidiinih'i-  ir<'lles- 
mêmes.  s'il  y  a  quchpie  don  en   |in  !  Il   -'aiiil  tout 


d'abciid  de  nourrir  sa  substance  de  cet  aliment  spi- 
iitinl  .•-ans  équivalent  :  la  psychologie  \ivaiile.  Ou 
rroit  ni'  rien  faire  et  l'on  travaille  :  mieux  encore. 
un  piiiiare  I  œuvre  de  demain.  puisc|u'en  nous 
>'.unasscnl  les  petits  faits  qui  ne  semblent  rien  en 
cux-nu'me-;.  mais  sauront  bien  sortir  un  jour.  .Ah  '. 
Il'  liiaii  travail  au  contraire,  et  mystérieux  et  pro- 
lilaldr.  (  )ii  se  lamente  sur  les  heures  ga.epillées,  et  i 
Miici  ipi  l'Iles  déposent  en  nous  une  semence  qui 
IcM'r.'i    phi-   laril. 

Si  \I.  I.foii  Iiaudet  n'avait  pas  été  externe,  puis 
iiilcriir  dans  le  service  du  professeur  Potain!  si 
Ir  cii'ur  iif  lui  axait  pas  levé  de  dégoût  devant 
li'llr>  laideur'^  de  la  vie  humaine,  sans  doute  ses 
.Snin  c/n'/s  ii'auraient-ils  pas  ces  C|nalités  de  vie  et 
d'int<iisilé  qu'il  leur  •  faut  bien  leconnailrr.  :i 
riiriiic  même  oii  l'on  soupçonne  une  déformaliirii. 
mi  grossissement  qui  tient  a  la  ipialité  de  suii  i 
tcnqiéramenl.  Il  n'aurait  pas  écrit,  notanmicnt. 
son  cniienx  morceau  sur  le  niai  que  m)us  sa^e/. 
crliii  (pi'ime  excessivç  et  jésuititpu'  |iudeur  intei- 
disait  jadis  de  nommer,  celui  poni-  lequel  Brieux 
troina  jadis  le  synonyme  fameux  ipii  fonda  sa 
ir-putalion....  la  syphilis.  (1)  enfin,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom.  ce  morceam  où  le  Iréponèni  ■ 
pâle  prend  sous  sa  plume  le  relief  et  comme  hi 
Liraiidenr    s\mbolic[ue    d'une    foj-ce    de    la    natiiri'. 

—   ((  Le   microlj*'  du   terrible  mal  est   aussi    Ijieii     le 
jouet   du   génie  et  du   talent,  de   l'héroïsme  et   de   l'e.';- 
prit,  ((ue  celui  de  la  paralysie  géuérale,  du  tabès  et  de 
presc|ue  toutes  les  dégénérescences.    Tantôt   c^icitant  et 
stimulant,    tantôt  engourdissant    et    paral.vsant.    forant 
et   travaillant    les  cellules  de   la    moelle,   de  même   que 
celles  du  eeiveau.   maître  des  congestions,   des  manies, 
des   hémorragies,   des   grandes  découvertes  et    des  sclé- 
roses, le  tréponème  héréditaire,  renforcé  par  les  croise- 
ments entre    familles,   a  joué,    joue   et    jouera    un    rùli' 
cdtiiparable   à  celui  du   Fatum  de  l'antiquité.    Il   est   le 
personnage    invisible,    mais    présent,   qui    meut    les   n 
niant iqiies    et    les   désiquilibrés,    les    alverrants  d'aspc: 
sut)lime,  les  révolutionnaires  pédants  ou  violents.  Il  est 
le   ferment    qui    fait   lever    la    pâte    un    peu    lourde  du 
sang   pa.vsan  et  l'affine  en  deux   générations.     Du     fils 
d'une   bonne   il  fait  un   grand   poète,   d'un   petit    bour- 
geois  paisible    un   satyre,    d'un   commerçant    un    méta- 
physicien, d'un  marin  \\n  astronome  ou  un  conquérant. 
Cne  époque  telle  que  le  •xvi*'  siècle,  avec  ses  splen<leurs 
et   ses  turpitudes,  sa   bravoure,   sa   frénésie   amoureuse, 
son   expansion    formidable,     apparaît     à'    l'observateur 
averti  ain.si  qu'une  incursion  du  tréponème  dans  l'élis 
comme   dans   les   masses   populaires,   ainsi   qu'une   sar 
bande  d'bérédos.  Dès  la   première  ligne  de  f-a  fameu- 
dédicace,     Ratielais    avait    vu    just«,   et    lui-même    su' 


(1)  Je  me   rappelle  le  temps  oîi  il  s'est    rencontré  un 
grand   a  maître  de  l'Université  »  pour  proscrire  la  Be- 
rur  Siii'iitifiqiir,  parce  que  le  mot  de  «  Syphilis  "  avaU 
été   imprimé  dans  ses  colonnes.    Vn   tel   scrupule   mm 
.semble   actuellement  préhistorique. 
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jneut  en  était,  avec  son  verbe  fulgurant,  sa  perpétuelle 

levée   d'images  foroenées  et   brillantes.   La   plupart  des 

dégénére.wences,    la  majorité   des    méfaits    attribués    à 

l'alcoolisme  sont  imputables  à  ce  spirille,  d'une  agilité, 

d'une  ductilité,  d'une  pénétration  si  l'on  peut  dire,  en- 

'  ,core  mystérieuse,  autant  que  le  «  Quel  iiionstie  est-ce  », 

jbtâe  la  goutte  de  semence  ((  De  qruiy  novs  sommes  pio- 

mdidts    »,   à    laquelle    Montaigne   fait    allusion    dans    sa 

"«  Re.ssemblanee  des   Enfants   aux    Pèi'es  ». 
i 

.l'ignore  si  la  llicorie  uinlacieuse  de  M.  Léon 
Daudet  est  rigoureusement  scientifique,  si  elle  eût 
trou\é  radliésion  d'un  Fournier,  et  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  apparlieiit,  de  la  contrôler.  On  ne  sau- 
i:iif  lui  refuseï-,  eu  Ions  cas,  d'être  ingénieuse, 
•  1  inciter  la  \er\e  de  celui  qui  la  présente,  car  cet 
('lri>aut  spirille  prend,  sous  la  plume  de  W.  l)aii-. 
<Jel.  je-  ne  sais  quel  aspect  attirant  cl  pi'csqur  sym- 
,patlii(pie.  cl  l'ai  tenu  à  citer  le  morceau  dans  son 
intégralité,  jiari'e  i|u'à  mon  sens,  il  n  y  en  a  pas 
qui  rende  un  ci)m]it<'  ]ihis  exact  de  la  niamcre  dr 
rc'crixain.   (|ualités  yl  défauts  cgnipris. 


liien  d'i'lounanl  quaxcc  ce  saisissant  don  de 
vie,  l'art  du  Portrait  soit  le  triomphe  de  M.  Lléon 
Daudet  :  portrait,  quand  il  s'agit  d'un  pei-sonnage 
sympathique,  caricature  dans  le  las  ccmlraii'c. 
Dans  le  chapitre  sur  Lamalou-les-Bains  où  l'En- 
fer des  Nerveu.x,  qui  est  |)eut-ètrc,  a\ec  ceux  con- 
sacrés au  tréponème  jiàle,  à  Charcol  el  à  Polain, 
[|, le  plus  réussi  des  Souvenirs,  nous  \oyons  défiler 
[lune  série'  de  figures,  illustres  ou  anonymes,  fpii 
laissent    dans    la    nii'moire    d'inoubliables    images. 

[C'est  d'abord  le  précurseur  de  Charcot,  le  grand 
méconnu   Duchenne  de   Boulogne,   passionné  uni- 
quement pour  la   Science,  qui,   semblable  au   fa- 
imeux  D"'  Lari\ière  de  Mme  Rovuni.  sans  souci  des 
■  Jitres,  des  croix  et  des  académies,  vivait  pour  les 
nies  joies  de'  la  découverte  et  la  recherche  de  la 
rite.    ^L    Léon    Daudet   nous   montre    Duchenne 
nant  chez    le    D''    Privât    à    Lamalou,    à     une 

Iate  où  le  tabès  n'était  pas  connu  comme  maladie 
lerveuse   : 

'I  C'était  le  soir  ;  on  mangea  un  morceau,  ou  se 
luoha.  Le  lendemain,  Duchenne,  levé  dès  l'aube, 
'Vait  passer  .sous  sa  fenêtre,  plusieurs  malades  se 
ndant  au  bain.  Il  bondissait  dans  la  chambr.e  de  son 
'te  réveillé  en   sursaut. 

'  —  Hein,  quoi?  qu'est-ce  qui  te  prend'?  Tu  as  cas.sé 
machine? 
"  —   11  s'agit   bien   de   cela.    C'en   est...  Ecoute-moi, 

ivat.   Ils  en  sont.  Oui,  ies  gens  qui  défilent  là,  dans 
l'Uc,   et    qui   lancent    leurs     jambes     en     marchant, 

nme  cela,  je  les  ai  reconnus.  Ce  sont  des  ataxiques. 
'.  m'appartiennent.  Je  vais  les  interroger  tous,  tous. 


Il  Aussitôt  avec  une  fièvre  de  recherche  et  <le  joio 
qui  lui  faisait  trembler  les  mains,  le  savant  à  instinct 
de  chien  de  chasse  commençait  son  enquête.  11  n^a  dor- 
mait plus,  ne  mangeait  plus.  En  deux  semaines  il 
avait  établi  te  syndrome  du  tabès,  trouble.*  oculaires  et 
vésiciuix,  douleurs  fulgurantes,  incoordination  do  la 
marche,  tel  que   nous   la  connai.ssons  aujourd'liiii     »        , 

"  lîien  n'élail  niei-\eilley\.  disait  le  W  Privât, 
eoinmc  d'assisler  à  ce  poilrail  i-n  pied,  destiné 
à  d<'lier  les  âges,  auquel  IC'  niaiire  ajoutait  cluupie 
jiiur  un  Irait  mi  une  couleur.  t"<'st  ainsi  que,  venu 
[jour  une  semaine,  Ducheime  (temeura  trois  mois 
à  l.amalou.  Il  de\rait  y  a\oir  sa  statue,  un  peu 
en   a\ant  de  celle  de  ('liar'cnl.    » 

\|ires   huidienne,   voici   la   clientèle   de   l'haicot, 
hinl  \v  l'orlèL^e  des  ataxic|ues,  des  taliéli(|ues,  avec 
li'ui'  lieslicnlaliiiii   a    la   fois   piluvahle  el^  comique 
Ce    ne    sont   (|Ue    brèves  esipùsses,    toujours   em- 
preintes de  vie    : 

.1  l'n  autre  qui  avait  une  jeune  femme,  so\iple,  chai 
mante  et  voluptueuse  dont  il  était  terriblement  jaloux, 
vu  sa  propre  défaillance,  tenant  à  l'état  de  sa  moelle, 
souffrait  mort  et  passion  dès  qu'un  homme  s'appro- 
chait de  la  coquette.  11  avait  imaginé  de  prendre  le 
riirteur  comme  confident,  et  de  lui  exposer  par  le  menu 
la  terrible  syphilis  dont  il  était  atteint.  Ainsi  réussi- 
rait-il à  faire  le  vide  autour  de  celle  que  chaque  nuit 
il  désirait  passionnément  et  vainement  ». 

Voici  mainlenanl  le  llls  ipu  dcîiine  un  porliait 
de  son  père.  émou\ant  autant  '(prému.  Car  on  sent 
qu'Alphonse  Daudet  vécut  des  années  de  cruelles 
soulTrances  [latiemment  et  philosophiquement  sup- 
portées, pour  lesquelles  Lamalou  était,  avec  l.i 
morphine,.  \e  seul  calmant  possible.  Il  arrive  à 
celle    conclusion   philosophique    : 

n  Le  grand  sujet,  sur  lequel  nous  revenions  .sans 
cesse,  et  que  nous  nous  étions  promis  d'attaquer  un 
jour  —  hélas  !  —  en  collaboration,  c'était  celui  des 
rapports  du  physique  et  du  moral,  ou  mieux  de  ta 
domination  du  physique  par  le  moral.  L'avenir  de  la 
médecine  nerveuse  est  là.  Nous  possédons,  avec  la  vo- 
lonté, une  force  de  pétrissage,  de  réfection,  de  refonte 
organique  dont  nous  ne  soupçonnons  pas  encore  l'im- 
piutance.  J'appelle  application  de  la.  volonté  non  le 
fait  de  répéter:  je  rcii.r,  en  .serrant  les  dents,  en  ser- 
rant les  dents  et  les  poings,  mais  l'exercice  quotidien, 
appuyé,  precis,  portant  au  même  endroit,  de  la  fa- 
culté qui  meut  toute  notre  machine.  Chacun  de  nous, 
s'il  se  guette  avec  clairvoyance  et  s'il  a  le  courage  de 
se  prendre  en  mains,  a  en  soi  le  docteur  idéal,  le  doc- 
teur passionné  pour  .son  client,  le  docteur  toujours 
prêt,  dont  rêvent  les  pauvres  neurasthéniques  et  les 
vieilles  dames  couvertes  de  petites  lésions.  L'homme 
ignore  les  trois  quarts  de  nos  ressources,  et  il  meurt, 
sans  les  avoir  employées,  comme  il  meurt  sans  avoir 
joui  de  la  centième  partie  des  combinaisons  intellec- 
tuelles que  lui  permettrait  la  souplesse  infinie  do  son 
cerveau.  » 

C'est  une  idée  assez  analogue  à  celle  que  d'Au- 
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révilly  traduit  av^c  la  uia^'iiilique  puissanw  vei- 
bàle  du  géiiie,  à  propos  de  cet  autre  erucifié  de  la 
vie,  de  cet.  autre  at<ixique  illuslre.  Henri  lieme.. 
qxÂ  traîna  sa  misère  à  une  date  où  ni  Iraniaiou.  ni 
Ja  morphine  n'étaient  connus  :  —  «  Heine,  à  tra- 
ters  la  sympathique  pitié  qu"il  est  impossible  de 
ne  pas  sentir  pour  des  maux  si  grands,  inspirant 
je  nte  sais  quelle  joie  orgueilleus!-  a  cmix-là  qui 
croient  à  !a  spiritualité  humain*»  el  qui  pensent 
<]ue  dans  la  créature  de  Dieu,  les  organes  ne  doi- 
vent pas  'être  les  maîtres,  mais  les  serv  iteurs.  » 

« 
«  * 

Combien  de  lois  m'est-il  advenu  d'envier  à  mon 
<_-<»nfrère  Léon  Daudet,  cette  formation  de«  milieux 
médicaux,  celte  première  école  effective  et  réa- 
liste de  la  \ie  —  la  où 'précisément  la  -vie  lutte 
avec  toutes  ses  armes  <  outre  la  souffrance  et  la 
mort  —  au  li-eu  du  triste  monde  judiciaire  où  jr 
pris  un  premier  contrat  avec  l'abstraction,  le  si- 
mulacre et  le  verbalisme  creux,  lorsqu'étudianl  ni^ 
•jy  ans,  je  traînais  ma  robe  et  mes  chaussures 
dans  les  corridors  du  Palais,  pai-mi  lïgnorance  et 
la  prétention  de  mes  confrères!  Enidor©  ne ' pou- 
vais-je,  à  cette  date,  soupçonner  le  mal  qu'alla  il 
larre  à  mon  pays  ce  Rcgiwc  (1rs  Ai  oi  ais,  ;uUre- 
ment  dit  de  Ylncompélerx  c  (|iii  lait  là  -:^s  |)ri- 
mières  armes.  Bien  qupi  je  ne  partage  en  aucune 
façon  les  convif.tions  politiques  de  M.  Léon  Dau- 
det, c'est  un.  point  sur  lequel,  j'en  suis  sûr,  nou^^ 
tomberions  d'accord...  et  ce  qu'il  dit  quelque  part 
si  drôlement  des  trois  Julefi  (Simon,  Fabre  et 
Ferry)  auxquels  il  faut  joindre  le  néfaste  Emile 
Ollivier.  m'en  est  une^  suffisante  garantie. 

Et  ceci  nous  ramène  à  la  Guerre,  indépendam- 
Tiïent  de  laquelle  ce  portrait  n'aurait  aucune  rai- 
son de  figurer  dans  cette  s<'-rie.  ("'eux  qui  liront 
avec  soin  ces  Souvenirs,  verront  que,  si  nombreux 
sont  les  traits  qui  l'annoncent  et  la  préparent,  bien 
•q*<e  certains  aient  été  fixés  avant  les  événements 
ctix-mêmes,  qu'on  ne  saurait  les  lire  sans  avoir 
constamment  présentes  à  la  pensée  les  heures- tra- 
i«i<(ues  (|ue  noiis  vivons  !  Ui  encore,  bien  en- 
tendu, il  y  a  un<'  mise  au  point  nécessaire,  comme 
chaque  fois  que  M.  Daudet  touche  à  des  sujets 
politiques.  (Correspondant  à  son  don  de  \ie,  il'pos- 
sède  \':\t\  d.  passionner  tout  ce  qu'il  touche,  do 
lui  imirimer  une  nymière  de  déformation  qui  est 
■  le  gros  reproche  de  ses  adversaires.  Ma  répons*» 
sera  qu'en  toute  chose,  il  faut  savoir  faire  sa  mi- 
au  .point  soi-même,  envisager  un  ëcri\ain  avec 
son  temi>érament  tout  entier,  c'est-A-dire  l'ensem- 
ble <\(-  ses  rpialités  <?l  3*  ses  défauts.  Assez  nom- 


lii-cii\.  dans  la  \aste  corpoi-ation  littéraire,  ceux 
qui  n'ont  ni  qualités,  ni  défauts,  qui  sont  des  neu 
b  es  dans  toute  la  force  du  terme,  que  le  seul  fait 
d  aliiiniiT  un  tempérament  est  le  premier  indic<' 
de  Inuie  \aleu!-  littéraire...  Au  fait,  Stendhal  l'a 
dil  axant  ii(.>us  :  «  iLes  eunuques  sont  en  colèie 
peruiaueiile   cunlre   les   libertins   ». 

Pavl  Fiai. 
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Quelle  sera,  à  Sofia,  la  répercussion  des  é\éne- 
ments  qui  se  sont  succédé,  depuis  quelques  mois.  U 
à  l'Orient  de  l'Europe  —  :  la  i-évolution  russe  et  la  ? 
chute  de  Constantin  ?  Il  serait  à  coup  sûr  excès-  ' 
■-II'  de   formuler  des  prévisions   détaillées,  car  eu 
aucun  temps  la  profession  de  prophète  ne  fut  plus 
ingrate,  mais  nul  ne  mettra  en  doute  <|ue  le  tsar 
Feidiiiami.     dont     l'impassibilité     ne     lui     jamais 
l'attribul  essentiel,   ait  été  fortement  énui  par  des 
catastrophes  si   retentissantes  et  si  proches.  Lors- 
qu'il est  en   jH'  crainte  ou  à  l'incertitudo. 
il  (|uitte.  ses  Etais  :  SIS  déplacements  r-écents  à  tra- 
\ers    l'Europe    Centrale    ont   trahi    ses    appréheu 
sions,   si   rien   n'autorise-,   pour  le  moment,   à   en- 
trevoir une  modification  brusque  de  sa  politique. 

Au  surplus,  s'il  à  gardé  "comme  d'habitude    un 
silence  prudent  —  (il  ne  se  classe*  pas  dans  la  ca- 
tégorie des  monarques  loquaces).  —  son  premier 
ministre  Radoslavof  a  parlé  pour  lui.  Radosla\of 
est-il  le  maître  de  la  situation  à  Sofia,  comme  d'au- 
cuns le*  prétendent  ?  S"impose-t-il,  par  son  autorit. 
personiielle  ou  par  celle  que  lui  confère    la  pro- 
tection de  Guillaume  II  ?  Ou  bien  Ferdinand  1" 
borne-l-il  à  le  .tolérer,  quitte  à  le  tenir  en  bri' 
'à  lui  préparer  'un^  disgrâce  aiissi  rapide  que  i  li- 
sible? J'avoue  que  nous  ne  sommes  pas  très  l'icn 
renseignés  là-dessus,  et  que  la  sagesse  consisli-  -.i 
enregistrer  les   questions  sans    risquer    une    ré- 
ponse... Toujours  est-il  que  le  président   du  'Ou 
seil,   interrogé   par  plusieurs  .grands  journaux  d< 
Vienne    à  la  fin  de  juin,  c'est-à-dire  w  une  heur' 
où  la  situation  orientale  nouvelle  se  dessinait, 
revendiqué   pour  son   pa.ys  la  Macédoine,   la    i' 
broudja  et  la  Mora\a  serbe.  Il  a  ajouté  encore  qu 
si    Venizôlos  revenait  au   pouvoir,   (celle   éveiilu  i 
Iil4   était   alors    attendue,    mais    non    ré:ilisé.  i 
ne  rendrait  pas  aTix  Hellènes  les  parties  de  ieui 
territoire    dont   il  a\'ait   prescrit   l'occupation. 

\oiis   (  lin  II.  lissons  ainsi  les  buts  de  suerre 
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cabinet  d«  Soilia.  Si  le  goiueruenirnl  lir  Merlin  ^<' 
canloitlie  rlans  le  uuitisnie,  pour  (.clli^  rloulil^ 
raison  apparemment  qu'il  ignore'  ce  qu'il  \out  cL 
où  il  va,  et  qu'.il  espèi-c  ilésariner  >iii  lieriier  l'iMi- 
pusitioji  de  gauolie  et  l'opposilioii  de  ilroile,  le 
gouvernement  bulgare  ne  répugne  lias  aux  préci- 
sions. 11  réclame  de>  vasles  territoire^  au  nord-esl, 
au  nord-ouest  et  au  sud-est,  et  prétend  s'adjuger 
■des  agrandissements  t.ids  (pi'il  d.inneraii  -ali>iiK-- 
lion  au  panbulgarismei  le 'plus  intenqiérani,  1!  clià- 
l.ie.rait  à  la  fids  les  Serbes  cl  les  Itouniain-  (loiir 
<  avoii'  triomphé  de  ses  armées  en  lOlo.  et  les  grecs 
pour  avoir  renvoyé  un  roi  qui  avait.  li\ri'  Unppel-et 
Cavala.  11  se  ^'créerait  un  coujacl  permanent  :i\ec 
PA'utriche-Hongrie„dont-il  est'  dexenu.  il  y  adirés 
de  dix  ans,  le  jiionnier  vers  l'Arihipel  ;  s  il  se  ré- 
signait à  ne  'point  étendre  ses  Trontièrcs  jusqu'à 
l'Adriatique,  en  assujettissant  des  districts  alba- 
nais, il  s'érigerait  pourtant,  sous  b-  contrôle  des 
Eni'^ires  Centraux,  en  -dominateur  des  Balkans. 

Radoslavof,  au  reste,  n'a  aucune  peine  h  justifier 
ses  ambitions.  Il  adopte,  a\ec  une  désin\nltute  fd- 
tale,  la  formule  de  la  révoliutiou  rusise.  .i  Li 
'.|uelle  on  ne  saurait  tmp  sou.scrire.  pdiiixu  que 
d'ingénieux  interprètes  ne  la  détournent  pcnnt  tie 
sa  signification  initiale^  et  loyale  ;  —  «  pas  d'an- 
nexion, liberté  des  peuples  à  disposer  d'eux-mê- 
mes ».  HadoslavOi  expli([Lie  que  la  Mora\a:  la  Do- 
bro-udja,  et  la  Macédoine  sont  'peuplées  de  Bulga- 
res imiquement  désiireiix  de  se  sonmelti'e  au,  cabi- 
'let  de  Solia,  et  que  par  suite  ces  réginns  di>i\ent 
v\enir  è  son, 'pays,  en  vertu  de  la  tluMuie  la  plus 
"■rente  et  la  plus  démocratique  îles  natiouidités. 
l.e  problème  est  simple  à  ses  >''ui\.  d'autant  plus 
simple  <|U'e  les  troupes  aiksti'o-Lrernuuio-lurco4nd  • 
uares  sont  à  Nisoh,  à  Silistrie.  à  Tutrakan.  a 
!  -kub,  là  Prilep    et  à  Cavala. 

Mais  il  est  infiniment  plus  .complexe  ilans  la 
réalité.  S'il  est  une  partie  de  l'Europe  m'i  les  rares 
soient  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  e| 
où  la  différenciation  des  éléments  elhuiques  et 
leur  répartition  géographique  comportent  des  dif- 
llculft's  qTiasi-insurraontables,  'c'est  bien  celle-ci. 
.\ous  nous  rappelons  tous  une  époque  —  elle  n'est 
lias  éloignée,  — ■  oi'i  la  ([uestion  macédonienne  sui-- 
-;issant  pour  la  première  J'ois  dans  toute  son  acuiti'. 
les  Bulgares,  les  Serbes  et  les  (irecs  (Je  laisse  de 
-côté  les  Koutzit-Valaqiies),  nous  dispensaient 
avec  une  prodigalité  indiscrète  les  brochures  et 
les  cartes.  S(»lon  ([ue  l'on  entendait  les  uns  ou  les 
•  uitres,  tel  groupement  prévalait  par  le  nombre  ou 
au  contraire  tombait  à  un  minimum  dérisoire.  Ra- 
doslavof  use  à  rheure  actuelle,  lin,  même  procéda' 
que  ses  pi^iidéeesseurs  et  (|ue  h^s  pr'édécesseurs  de 
l'achjtch  et  de  Venizelos.  il  y  a  une  douzaine  fr.ni- 
née«  ou   davanlaoe.   Le  Ranat  de  Temes\ai'   imu'-   a 


"tlei't.  en  l'.Jl.'J-19HJ,  le  spect.icle  (l'une  concurrence 
analogue  enti-(^  Serbes  et  Roumains.  L'application 
fin  ('roil  des  nalionalités,  le  seul  que  l'on  puis-e 
en\i.sa.ger  défeormaiVs,  sera  Isuiguiii'-M'enient  laho 
rieuse  au  sud  du  Itanube  et  même  parfois  au.  nord. 
Mais  la  doctrine  de  M.  Rado.slaTof  n'a  aucune 
chance  de  triompher  aiqjrès  tie  la  diplomatie  in- 
lenialionale  ;  j'iniagiiie  d'ailleurs  (jue  le  in'enner 
niinistre  de  Ruigarie  a  posé  ses  alfirmati'ui-;  poui- 
ilissimuler  s(îs  propres  ineei'l'itudés  et  se  préparer 
uni'  liiuine  ligne  |  de  retraite:  les  récents  é\éne- 
ni''nls   son!    là    poui-   lui    suggérer   la   inodr'rntioii. 


La  possession  de  la  Macédoine  a  été  l'éter- 
nelle asjiiration  des  Rulgan-s.  depuis  qu'ils  sont 
|.iarvenus  à  l'existence  autonome.  Le  traité  de  Saii- 
Sli'fano  la  leur  a\ait  accordée  en  comblant  tons 
leurs  vœux,  mais  le  congrès  div  Berlin  la  liM.ir  a\aii 
retirée  parée  que  Bismarck,  le  cabiiuH.  de  \  ienne 
et  le  cabinet  de  Londres  voulaient  faire  pièces  au 
tsar.  La  ri'cupération  de  celte  Macédoine  fut  le 
principe  directeur  de  toute  la  politique  de  Sofia,  .a 
la  fin  du  xix°,  puis  .au  delmt  lin  \x'  siècle.  l''iu'<li 
nanii  de  t'obourg.  en  héritant  de  la  couronne 
d'Alexandre  de  iialtenber.L;.  Innàla  .aussi  de  celle 
ainhilion  suprême,  a  laijuelle  il  pou\ait  d'autant 
luiuns  se  soustraire  que  les  milliers  de  Macédo- 
niens, accueillis  dans  son  armée  ou  dausi  ses  ad- 
ministrations civiles,  étaient  là  pour  le  rappelei- 
é\entuellement  à  l'ordre.  Qu'il  pratiquât  une  di- 
plomatie auistrophile  ou  une  diplomalie  russophile, 
qu'il  se  rapprochât  di'  la  Serbie  ou  qu'il  prit  po- 
sition contre  elle,  il  regardait  toujours  et  uniijue- 
nient  vers  Uskub,  Monastir  et  Salonique  ;  il  y 
avait  luie  pente  naturelle.  C'est  dans  celle  revend 
cation  fondamentale  et  immuable  que  l'on  Iroiive- 
i-aii  toute  1-a  clé  de  Ses  évolutions,  cl  l'on  me  per- 
luellra  de  ne  pas  insister  sur  elles  :  aussi  bi" 
elles  .n'ont  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
périmé.  C'est  en  1908,  au  moment  de  l'annexion 
de  la  Bosnie  par  Franeois-Jo.seph,  que  la  Rulga- 
làe  rive  son  sort  à  celui  de  rAutrichi'  ;  h'  eahim't 
de  Vienne,  soucieux  de  faciliter  sa  descente  \i'rs 
l'AiThipel,  a  Ix-soin  du  concours  di'  l'erdinand 
pour  neutraliser  la  Serbie,  qui  commence  à  s'ap- 
puyer sur  le  mouvement  yougo-slave.  D'aucuns 
lienseraient  peul-êlre  (|ue  Cuéchov',  en  négociaiit 
ralliance  avec  Relgrade  et  Atbènes,  à  la  veille  ou 
conflit  balkaniriue.  .allai!  à  l'encontre'  des  visées  de 
l'Lmpiie  danubien  :  celle  conception  scra;it  er- 
ronée. La  politique  iJi'Uilgare  axait  conquis  à  la  fois. 
—  selon  toute  appariaice  —  ragrémenl  russe  et 
l'aiirément   aulrielni'ii  :    l'e   fut   un   chef-d'(euvre  de 
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duplicil<!'.  mai?-  Ferdinand  l"  nou?  en  a  olïert  quel- 
ques nulles.  La  Piussic,  qui  a\ajit  \è  -patiouage  de> 
Slaves  de  la  l'éninsule.  ne  pou\ail  lutter  contre 
leurs  as]uralions  ;  TAutriche  espérait  bien  que  les 
Bulgares  seraient  les  principaux  bénéficiaires  de 
la  lutte,  et  qu'alors,  devenus  prépondérants  entre 
le  Bas-Danube  et  lEgée,  ils  serviraient  ses  des- 
seins impérialistes.  Cette  explication  peut  éclairer 
la  .seconde  campagne  balkanique  :  d'un  côté,  l'ci- 
dinand  I"""  refuse  d'abandonner  aux  Serbes  une 
portion  de  la  Macédoine  en  échange  des  contrées 
all)anaises,  dont  le  gouvernement  de  Vienne  b'i 
interdit  l'annexion  ;  de  l'autre,  les  conseillers  de 
François-Josjeph  )estiment  que'  jamais  meilleure 
occasion  ne  leur  sera  fournie  d'écraser  le  ser- 
bisme.  Dans  son  \olume  r.4//((/ncc  Balkanique. 
Guéchov  a  dû  reconnaître  que  l'étal-major  bulgare 
avait  commis  un  forfait  odieux,  en  attaquant  traî- 
treusement les  forces  serbo-grecc^ues  le  29  juin 
1913.  Mais  il  reproche  en  même  temps  aux  gou- 
vernements serbe  et  grec  d"a\oir  réclamé  un" 
partie  de  la  Macédouie  :  il  nous  ré\éle  iju'au  coui- 
de  son  fameux  entretien  d'octobre  lUIl  a\rc  Mi- 
lovanovitch  .qui  ])résidait  alors  le  cabniel  de  Bel- 
grade,il  n'avait  laissé  à  scm  partenaire  que  le  nord 
de  la  pro\ince.  En  fait,  le  traité  secret  de  fé- 
\'rior  191  "J  a\ait  attribué  à  la  Bulgarie  Velès. 
Islip,  Prilep,  Monaslir,  Okrida  :  .  le  meilleur  du 
pays,  et  tracé  une  zone  contestée  qui  compren  i' 
Uskub  et  Dibra.  Si  le  guet  apens  du  29  juin  1913 
avait  réussi.  Ferdinand  I'"'  eut  régné,  non  seule- 
ment sur  Monastir.  mais  encore  sur  Lskub.  Salo- 
nique  et  r'a'  ala,  et  son  royaume  eût  vraiment  mé- 
rité le  titre  fie  Prusse  des  Balkans.  Mais  la  coali- 
tion serbii-liellène,  à  laquelle  s'étaient  adjointes 
la  Roumanie  et  la  Turquie,  l'emporta  et  la  paix 
de  Bucarest  qiiii  agrandissait  tous  les  Etats  Balka- 
niques au  détriment  de  la  Porte,  et  qui  rédui- 
sait la  Bulgarie  à  la  portion  congrue,  consacra  la 
défaite  de  Ferdinand  ï".  Il  était  \aincu.  et  axec 
lui  était  battue  l'Autriche,  qui  ra\ait  choisi. comme 
champion.  Saloniquc,  Monastir,  Uskub.  Cavala, 
Silistrie,  la  Dobrondja  liii  écliappaient.  Nul 
n'ignore  <rommç4it  Ferdinand  I"''  proclama  solen- 
neliemenl,  devant  "ses  sujets,  sa  volonté  de  \  en- 
geance. 

Tout  récemment,  les  ji)\iniaux  \iennois  ren- 
daient lionnnage  à  l'hyiwcrisie.  qu'il  a\ait  dé- 
ployée au  début  do  la  guerre  mondiale,  et  à  l'art 
ingénieuv  par  lfH|uel  il  dissimula  son  jeu.  Il  est 
certain  qu'il  tiompa  l'Entente,  nmis  il  n'est  pour- 
tant pas  dit  qu'il  ne  fut  ]>oint  secondé  dans  ce  jeu 
par  tel  ou  telle  «  incon.science  »  et  <|ue  son  altitude 
ait  été  inxariablemcnt  fixée  dès  i'oriuine.  Je  n'ai 
point  riritenlioii   c!c  ron^Tlr  ici  un  débat  rétrospec-    ( 


lil.  e|  dont  certaines  pièces,  au  demeurant,  conli- 
iiiii'iil  ïi  nous  faire  défaut.  CependatU  Fer(_lJnand  1" 
cùt-il  entraîné  aussi  facilement  à  une  troisième 
caini>agne  son  peuple  fatigué,  accablé  par  deux 
grands  efforts  anténicurs.  si  la  Russie ,  officielle 
u'a\ait  pas  é\oqiUé  l'épouvantail  dé  Constanlinojde'/ 
Le  projet  de  main-mise  sur  les  Détroits,  c'est-à-diii- 
d'hégémonie  balkanique,  que  brandissaient  les 
ministres  de  iVicolas  II,  ne  renforç.a-t-il  point  les 
arguments  des  .aiislnpphiles  ?  Le  Cobourg  cou- 
ronné, que  tout  inclinait  déjià  aux  alliances  ger- 
maniques, se  jeta  finalement  avec  une  sorte  de  fu- 
reur- dans  le  camp  des  Empires  du  Centre.  Payé 
en  tei-ritoires  par  la  Turquie,  stipendié  par  Ber- 
lin et  par  Vienne,  il  envahit  la  Serbie  et  s'y  ins- 
talla :  il  hattit,  de  concert  avec  Mackenscn,  les  ar- 
nn'cs  roumaines,  et  pénétra  sur  le  sol  hellénique 
a\ec  la  complicité  de  Constantin.  .Mais  la  fdiiunc 
l'axait  ser\i  et  il  ne  devait  pas  ces  succès  à  ses 
seuls  mérites.  Nicolas  II  —  et  peut-être  d'autres 
responsabilités  s'étaient  elles  associées  à  la  sienne. 
—  a\  ait  empêché  la  Serbie  de  disloquer  les  trouipes 
bulgares  en  pleine  mobilisation  ;  Nicolas  II  et  se^ 
conseillers  avaient  laissé  écraser  les  Roumains 
pour  des  motifs  qui  sont  devenus  trè.'»  clairs  depuis 
le  inoiis  de  mars  ;  Nicolas  II  protégeait  Constau- 
4iu  1"  contre  le  Vénizélisme  :  en  réalité  le  Isa 
risrne,  par  ses  ifautes,  axait  été  le  rneillenr  au.xi- 
liaire  des  ambitions  bulgai'es,  qui  maintenant  ine- 
naçaierd  toute  la  Péniinsule.  Poiiir-quoi  lu^  point  le 
dir'c.   puisque  nous  en  a\ons  acquis  le  droit  '.' 


«  * 

Mais  la  réxolution  Russe,  en  ces  derniers  mois, 
a  porté,  — ■  et  pour  plusieurs  l'aisons,  —  un  coup 
sérieux  aux  con\oitises  et  à  la  sécurité  bulgares. 
Plus  nous  cheminerons  dans  le  temps,  et  plus  les 
effets  de  ce  puissant  mouvement  de  subversion  ap- 
paraîtr-on!  importants  en  tous  les  domaines. 
IVa.l)ord  la  chute  si  rapide  et  si  facile  du  tsarisrne 
a  deiuonliM'  cominen  les  régimes  de  pouvoir  per- 
soinr(>l  sont  désormais  précair-es  et  compi-omis,  et 
l*'(Mdinand  F''  qui  se  qualifie  de  tsar  des  Bulgar-es 
n'a  vraisemblablement  point  appris  sans  fiiémii' 
l'abdicntiiori  du  dernier  Romanoff,;  la  selidarité 
des  dynasties  est  ici  en  cause,  et  lés  droits  des 
masses,  qui  sont  pluis  réfractaires  là  l'impérialisme 
que  les  catégories  dirigeantes,  oirt  r'eçu  une  écla- 
tante consécr'ation. 

Ensuite  l'avènement  de  la  démoci'atic  à  Péli'o- 
giad  a  tué  le  programme  expansionniste,  qui  avait 
éli-  celua  de  l'ancien  l'égime.  — ■  Sasonof.  et  TiéiioT 
r-e\  eudiquaicnl  donstantinople,et  Milioukof.comnre 
l.i    plupart    des    constitutionnels-démocrates,    avait 
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uiiiiiileiiu  inlacl  ce  picjgrainiUL',  mais  Milioukor 
li'élail  pas  resté  au  poiuoir  ;  il  a\ait  mèiiie  dû 
quitter  son  ministère,  parce  que  les  socialistes  lui 
Taisaient  grief,  —  et  non  sans  motif,  —  de  ses 
conceptions  panslavistes.  Le  gouvernement  pm 
\isoire  reconstitué  sur  des  buses  noir\ elles,  el. 
l'élément  socialii-te  y  saisissant  la  prépondérance 
morale,  sinon  numérique,  il  netait  jdiis  à  craindre 
que  la  réclam'ation  des  Détroits,  api'ès  avoir  éti' 
soieiniellenieut  répudiée  se  manifestât  encore. 
Ainsi-  la  Bulgarie.  c|ui  avait  jadis  épriiii\é  ou  af- 
fecté de  vi\es  craintes  a  cet  égaril,  ne  se  trouvait 
plus  menacée  demliouleillement  dans  la  mer 
Xoiire.  L'éventualité  d'une  hégémonie  russe, 
lourde,  brutale,  impérieuse,  était  e.xclue  de  lliori- 
zon  i)roehe  ou  lointain  :  lun  des  gros  arguments 
des  austrophiles  de  Sofia  <Mait  tonilié.  Aussi  long- 
telnps  que  les  modérés  avaient  été  en  nuijorilé 
dans  le  cabinet  de  Pétrograd,  Radoslavof  avait  pu 
dénoncer  l'annexionnisme  dissinuifé  des  chefs  ca- 
dets ou  octobristes,  mais  depuis  le  derniei'  reiua 
niement  qui  avait  ouvert  la  porte  toute  grande  aux 
tk'légués  du  So\iet,  le  grief  n'était  plus  de  mise. 
Les  chefs  de  l'opposition  au  Sobranié,  les  ministres 
et  les  orateurs  goU.vernementa'ux  s'étaient  enten- 
dus |JOur  saluer  la  révolution  russe  et  lui  prodi- 
guer les  a\ances  :  peut-être  cédaient-ils  à  lui  jilan 
qui  leur  était  [larticulier.  peut-être  déféraient-ils 
à  des  conseils  (juils  avaient  reçus  de  Berlin  ou 
de  \  ienne  ;  toujours  est-il  qu'ils  crurent  ou  feigni- 
lent  de  croire  à  la  paix  séparée  avec  la  Russie, 
et  qu'ils  bercèrent  le  peuple  bulgare  de  cette  illr 
sion  ;  les  peuples  acceptent  volontiers  les  sugges- 
tions qui  flattent  leurs  désirs.  "Mais  lorsqu'il  fallut 
ri'cojuiaitre  que  la  démocratie  russe  demeurait  re- 
friictaire  à  cette  paix  séparée,  et  quand  le  jour- 
nal de  Radosla\of  eut  dit  —  (c'étaiit  au  début  de 
nnii)  :  —  «  Nous  ne  pouvons  plus  compter  que 
sur  les  armes  »,  ce  fut  une  énorme  déception,  une 
de  ces  secousses  morales  qui  se  répercutent  au 
li>in  el  qui  affaiblissent  l'esprit  i)ublic  à  l'égal 
d  unt^  dijfaile  siu-  les  champs  de  bataille. 

La  révolution  russe  avait  énervé  la  résistanco 
bulgare  :  la  révolution  grecque  —  (on  peut  l'appe- 
ler ainsi),  qui  se  rattachait  elle-même  à  la  chute 
du  tsarisHK',  apparut  comme  im  gros  échec  di])lci 
matique  pour  les  cabinets  de  Sofia  et  de  Conslan- 
iHio'plc,  pour  ceux  de  Berlin  et  de  Vienne.  La  com- 
plicité dé  Constantin  avait  étrangement  facilité  la 
liKUssée  des  corps  d'armée  du  Cobourg  vers  la 
mer  lOnée  ;  elle  valait  presque  un  concours  actif. 
Or  non  seulement  cette  complicité  s'abolissait. 
mais  iMicore  le  retour  de  Veni/.elos,  qui  avait  en 
In  Bulgarie,  aggravait  les  périls  cpii  s'accumu- 
laieiil    sur  ce   dernier  royaume.    Même   si   l'année 


hellène  était  inapte,  en  dehors  des  volontaires  de 
Sulonique,  à  tenir  un  rùle  efléctif  immédiat  dans 
la  campagne  de  Macédoine,  elle  étiiil  capable, 
une  fo-is  rééduquée  el  réorganisée,  de  couvrir  une 
liartie  du  front,  et,  en  tout  cas,  le  revirement  pro- 
fond et  bruyant,  qui  s'était  jiroduit  à  Athènes, 
pouvait  à  lui  seul  accentue:  bi  démoralisation  des 
soldats  bulgares.  .\pr.--  avoir  fourni  un  formidn 
blc  effort,  ces  agriculteurs,  arrachés  à  leurs  terres 
el  (jui  aspiraient  à  r-epi-cndr-e  la  charrue,  se 
voyaient  aux  pr'ises  iivec  de  nouvelles  difficultés, 
lùifin  comment  Ferxlinand.  (jiii  vit,  depuis  trente 
ans,  dans  l'appr'éhension  d'une  tragédie  de  palais, 
d'un  détrônement  brutal,  n'eùt-il  pas  fait  un  rar 
prochement  entre  la  destinée  de  Constantin  et  la 
sienrK!  ?  (orumerit  n'eùt-il  pas  redouté  la  cont.igion 
des  idées  sidnersiv  es  el  refliThi  au\  responsabi- 
lités qui  pesaient  déjà  sur  lui,  aux  responsabilités 
.plus  lourdes  encore  ipr'il  assumerait,  s'il  imposait 
à  ses  sujets  des  sacr-ifices  indéfiniment  pr'oloiigés  ? 


La  situaliiui  di'  bi  liiiJiiurii'.L'n  jnillri  J'.UT.u'.-ippa- 
rarl  pas  alfr-ancbie  de  rrvenac^s  dans  l'or'dre  inter- 
national, nuus  -iiucl  est  le  belligérant  qui,  après 
tant  de  mois  de  guerre,  aur'ail  con^cjuiis  la  sécurité 
absolue  el  la  sér('uit('  totale  ?  Ce  cjui  est  gra\e  pour 
le  cabiniq  île  .Sofia,  c'est  (pi'il  ne  saurait  escomp- 
ter aucun  événement  heureux,  et  que  les  forces 
dont  il   dispose   sont  en  voie   d'épuisement. 

Les  foires  militaii-es  d'aboi-d  :  il  a  adr-essé  un 
Ici  apiprl  d'hommes  à  un  pays  qui  avait  déj-.i  versé 
abondamment  son  sang  en  191'J  et  en  191:^  qu'il 
ne  pour'i'ait  ipkns  désormaiis  lever  des  contingents 
appréciables.  L'opinion  générale, dans  le  royaume, 
est  que  le  gouvernement  a  mancpié  là  ses  obliga- 
tions les  plus  strictes  en  dépêchant  des  troupes 
au-delà  du  Danube,  et  (|u'il  eût  dû  les  con.sei-v 
pour  la  défense  du  territoire. 

Ijes  forces  financières  ensuit?.  C'est  un  prodige 
que,  même  ,-i\ec  l'appui  de  ses  alliés,  un  Etal  aussi 
pmivre  ait  pu  prolonger  tant  do  mois  son  effort. 
Depuis  son  entré-e  en  ligne,  la  Bulgarie  a  dépensé 
1780  millions,  por-té  sa  dette  à  3  milliards,  alors 
que  sa  fortune  puljlique  n'excède  pas  7  mi' 
lia-rds  et  deiui.  —  et  elle  continue  à  empi-unter 
511'  millions  mensuellenrent  à  l'Allemagne.  Il  est 
matériellement  inipossiihh^  ({u'elle  paye  avec  régu- 
hii'il-i's  ses  (■oiqion<  dans  l'avenir',  car  elle  ne  pos- 
sède pas.  toutes  ]>r-o|ior'tions  gardées,  la  même 
élaslicilé  <le  r-essour'ces  (|ue  tel  ou;  tel  autre  des 
bclligér-ants. 

Les  forres  morilles  ciiliii.  11  v   a  beau  temps  que 
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le  i)eu|jle  Ijulgait^  qui  jiw-t;.  iiuaiil  n  lui,  la  g-ureire 
termiiiri^,  auiiiil  vouiia  i-eiitiei-  dans  ses  l'oyed-s.  Il  se 
tlemaniie  j.Mj.uirq«©r,  la  Macédoine  conquise,  on  un 
j.iis  iiiiiut'di«teioeiil  licenwé  les  soMals.  C-est  une 
iisioit  simpliste  des  thoses,  mais,  la  seule  qiïi  <:on- 
.. finie  à  des  espints  hostiles  à  l-Mile  idéologie  et 
voués  à  im  réalisme  sec  et  froid.  LcirSque  le  jn-é- 
.sident  Wilson.  ù  la  fm  de  1&16.  lança  sa  première 
noie  aux  puissances-  le  puibtic  à  Sofia  et  atlletirs 
s"iuiagi'nail  que  la  paix  allait  ètiv  imminent*',  et 
Radoslavol".  —  était-ce  calcul,  était-ce  erreur  '.'  — 
II'  nésMgea  lien  pour  iortifîer,  cette  opinion.  La 
<iesillusion  tut  rmie,  si  rude  'lUë  pour- déterminer 
!a  nation  à  r«pi'endire  la  luitte.  on  dut  lui  alTirmer 
que  lEntenlc"  chercliait  a  la  désagréger  et  à  la  dé- 
nuire. Plus  tard,  la  rupture  gerniano-américaiiie 
£iit  un  n&u*v:eau  coup.  Gha'qXie  !'i>is  ■cfu'iui  des  évé- 
nements signifteàtjfs  cbes  derniers  temps  sui-gissail, 
loppositiori  r-in(niih!.>ii  d'activité  contre  le  prési.- 
dent  du  -  les  Malinof    et 

d'autres  ijiir..i-.-.  |mi  .iv.hl-iiI  jiiy  «.ipporiuii  de  aar- 
der  le  silence,  se  i-cxeillaient  soudain  ■  t-t  criblaient 
ifattaques  li'  premier  ministre.  Celui-ci  fut  sauvé 
;v  plusieuji-s  reprises  par  l'intervention  de  la  léga- 
tion allemande  auprès  de  Ferdinand  de  Cohourg. 
11  s'est  maintenu  jusciu'ici  au  pouvoir,  en  dépit  de 
certaines  cluses  texnpoiaires,  mais  les  incidents 
dîu  conflit  international  et  les  difficultés  <le  la  si- 
tuation économique  intériï'ure  peuvent  lui  être  fu- 
ii.";io<  d'un  instant  à  '"antre. 

'    .  »i   i    ,        I  ij  la  Bulgarie  savent 

I  i"   la   conliancf   au   pi'u[.i'-   Ijulgare  est  ébranlée 

qu'il  aspire  à  cliMv!!v»r  la   guei're.   qu'ils  nmlti- 
plient  les  prcvei  .  i'éga.rd  de  ses  dirigeants. 

Ils  appréhendeni  qa.  !■  cabin-'  ■'■■  "^oûa  n'aban- 
donne à  un  moment  la  lutti-.  i-gocie  a\' 
l'Entente  un  accord  siiparé.  ,uns>:  ;'e.\pliquc  que 
l'Allemagne.  l'Autriche,  la  Turquie  lui  dépêchent 
■iiission  sur  mission,  afin  de  garder  ses  bomies 
tracés.  C'est  tantôt  le  urand  Viziir  Talaat  <iui  est 
r('(:u  en  grande  solennité  par  Ferdinand,  et  tantôt 
V'  i;i>mte  .Xpponyi.  um  des  lead;'rs  hongrois,  qui 
\ient  remellre  des  sommes  relativement  fortes  à 
ta  Croix-Rouce...  , 

La  Bulgai  '  .  ju.squ'ià  la  fin  de  la 

L'uerre.  aux  (  (hc-  m'-  i.mjjiir^  du  Centre  ou  vou- 
dra-t-elle  se  détacher  d'eux  à  une.  minute  qu'elle 
iugera  favorable  '?  C'esi  une  question  à  laquelle  il 
serait  dangereux  fie  répondre  en  formiUanl  des 
liréoisions.  Ce  cjui  est  sûr,  c'est  que  maîtres  de  la 
DobVoudja.  de  la  Macï'i'ioiue  et  d'une,  partie  de  !a 
Sea-bicf  les  Bulgares  sc  tiennent  pour  victorieux  : 
"'Si  aussi  qu'ils  souffrent  de  là  prolongation  de 
la  campagne  et  qu'ils  diésiienl  de  toute  leur  ardeur 
clôturer  cette  ère  saîmlante.  Mais  si  las  soient-ils. 


ils  .se  sont  tracé  tout  un  plan  d'action  duplomati- 
quc.  en  \ertu  duquiel  ils  devraient  s'appi-oprier  dé- 
iiiiit;\enient  la  majeure  p*>rtion  des  terres  conqui- 
ses et  se  doter  d  une  frontièr©  coinimurie  avec  l'.Xu- 
triche-Hongrie.  Quand  on  évalue  les  possibilités 
de  demain  dans  l'Orient  de  l'Eurepe,  il  faut  faire 
-  état  de  ces  re\  endications,  qui  sont  en  première  li- 
gne celles  dies  milieux  officiels  bulgares.  —  et  que 
la- masse  de  la  nation  n  a  pas  réjntdiées.  Les  condi- 
tions générales  du  problènie  balkanique  demeurent 
aussi  complexes  et  aussi  incertaines  que  jamais  : 
mais  là  comme  partout  on  peut  compter  sur  un  ré- 
veil du  bon  sens  populaire,  à  luie  échéance  donnée. 
pour  faciliter  les  solutions  et  hâter  une  liquidation 
confOiFm*^  aux  droits  évidents.  Ce  n'est  ni  en  Ferdi- 
nand de  Cobourg,  ni  eu  Ratloslavof  que  nous  met- 
trons nos  espoirs...  Ceux-ci  aussi  sont  guettés  par 
une  poussée  démocratique  f[ui.  surgira  tôt  ou  tard. 

P.\LL    LoL'IS. 


LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE 


Le  2i.  août"'  1914  la  bataille  de  Charlcroi,  qui 
lime  depuis  trois  iours.  est  perdue.  Von  KlucU 
axait  assailli  L.A.fniée  anglaise  et  débordé  son  aile 
gauche.  La  5°  armée,  tandis  quelle  luttait  siu-"la 
Sambre  contre  von  Bulow  s"ét<iil  vue  altaijuée  sui' 
sciii  rianc  droit  par  Tannée  de  \on  llausen  débou- 
chant de  la  Meuse,  et  dont  nous  ignorions  lexis- 
tence.  Nos  -3'  et  4*  armées  s'étaient  heurtées  à  tra- 
MTs  un  terrain  diflicile  aux  positions  jiuissani- 
inrnt  t'ortiliées  des  troupes  du  kronprinz  et  ilu 
prince  de  Wui-temberg.   Cétait  partout  le  recul. 

Le- Généralis-sime  roinpt  la  bataille.  Son  ordr^ 
du  "25  août  indique  les  causes  et  le  but  du  recul, 
et  les  jours  suivants,  il  en  règle  la  marche  et  les 
inouvenicnts.  C'est  en  mtIu  di'  ces  pivM'i-iptions 
que  s"oxécutc  cette  admiralile  relrail<\  la  plus  IhMIc 
qui  ait  jamais  existce.  la  plus  gigantesque  par  lr~ 
eiïectifs  ef  l'étendue  du  front  :  elle  se  poursinl 
a\ec  méthode  et  précision  jusqu'au  moment  ou 
la  reprise  de  l'offensive  sera  jugée  favgrabh'.-  .\<>~ 
armées  se  replient  en  combattant  l'utre  Paris  et 
\  erdun  :  lordre  du  V  septembre  fixe  ■comme  li- 
mite extrême  du  recul,  la  Seine,  l'Aube.  V'itry-le-" 
-François,  la  région  de  Bar-le-Duc.  liant'  à  attein- 
dre que  si  Ion  y  est  contraint. 

Pendant  ce  temps  le  (généralissime  complète 
nos  forces  par  l'appel  de  réserves  et  utilisant  les 
voies  ferrées  avec  une  maestria  au  moins  écale  à 
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ct'llt'  qu'on  a,  à  jusl-e  titre;  admirée  chez  nos  oii- 
iicmis.  il  fonni?  deux  noiwcllos  nrnu'es,  hi  9''  et 
hi   (V. 

Ilaiis  ]iolri,'  iiijuflie  en  arrière,  le  groupe  (Je  gau- 
(  lir  (armée  anglaise  et  5*  ai-mée)  et  le  groupe  de 
tlioile  (:_!'  el  i"  année)  prennent  des  directions  di 
\ergentes.  Un  vide  se  produit  entre  eux.  L'armée 
de  Foch  (9")  constituée  le  28  août  va  le  combler. 
L.'armée  de  Maunoury  (if),  réunie  d'ahord  aux  en- 
\irons  d'Amiens  le  27  août,  se  retire  sur  Paris  <i 
"se  complète  dans  le  camp  retranché.  Elle  est  niis<' 
ti  la  dispositinn  t\\]  iW-t\vi-;\\  (_ralli<'iii.  (  i<iu\eriiinn' 
de  la  Capitale. 

Ces  deiix ' armées,  le.»  .Mleinamls  les  iguoreiii. 
Viiii  Kluck  \a  pousser  en  axaiil  sans  souipcoiuier 
la  menace  qui  va  surgii-  sur  sdii  flaue  droil.  \iin 
Huli>v\-  et  von  Ilausen  vniit  se  jdei-  cnlre  nos  M' 
e(  V  armées,  esjiérant  ipercer  notre  cenli-i\  el  ils 
>e    lieiirlenl    à    l'armée    de    Foch. 

Telle  sera  la  caractéristique  <le  la  lialaille  de 
la  Marne.  A  gauche,  efforts  répétés  de  von  Kluek 
pour  rejeter  dans  Paris  la  6"  armée.  .\u  centre. 
Molents  assauts  des  II"  et  IIP  armées  allemandes 
contre  notre  9°,  et  tandis  quù  droite  Langle  de 
Carrv    et   Sarrail    contiennent    el    repoussent    I  jh- 

nemi,    Franchet    d'Esperey    en    l marche     Ion 

droyante  enfonce  le  front  ennemi  <•!  dr'c|;inelie  la 
victoire. 

Le  '■'  septerqijsre.  les  armées  allemandes  se  dé- 
veloppent sur  im  front  pas.sant  par  Chantilly,  Sen- 
lis,  ChàteaurThicrry.  Epernay,  Châlons- sur- 
Marne  et  Verdun. 

La  V  armée  allemande,  ade  droile  riuircFiante. 
•  ■-I  presque  intacte.  Elle  comprend  les  IP,  IIP, 
[\  •■,  IX°  corps  actifs,  le  IV  corps  de  réserve,  la 
\''  division  de  cavalerie,  el  celle  de  la  Garde. 

Von  Kluck  est  en  face  de  Paris  avec  200.000 
hommes,  que  va-t-il  faire'?  Il  ne  pouvait  y  avoir 
de  doute.  L'ennemi  poursuit  sans  répit  nos  ar- 
nic^es  depuis  Charleroi.  Le  but  est  leur  anéantis- 
sement'; toutes  les  forces  doivent  y  contribuer.  La 
1'  armée  négligera  l'objectif  géographique  pour 
I  objectif  stratégique  el  inclinera  sa  marche  vers 
h-  sud-est. 

D'ailleurs  le  géin-ral  allemand,  s'il  soupçonnait 
évidemment,  des  forces  dans  Paris,  ne  ponvait 
eonnaitrc  la  présence  d'une  armée,  parce  que  le 
'■'  septembre  cette  armée,  telle  qu'elle  a  combattu 
les  f'i,  7.  Si  et  9  septembre  n'était  pas  encore  for- 
mée. 

Les  premiers  éléments  de  cette' 6' ■armée  ont  l'-té 
rassemblés    le  27  août  près  d'Amiens,   avec   qu.a 
tre  divisions  do  réserve,   amenées  ipar  voie   ferrée 
de   Lorraine  et   très   éprouvées   par    les    combats 
qu'elles  y  avaient  soutenu^.  Entrainées  dans  la  re- 


traite générale  elhjs  ont,  nvi'r  la  civaleric  Sordet 
qui  leur  a  é.l('  joinlt;,  couveii  Li  marelie  de  l'ar- 
mée anglaise.  Ew  Sanlerre.  près  de  Provarl,  <dles 
ont  été  engagées  dans  un  violent:  couihat  cojitre 
les  colonnes  alleinandes  de  la  P"  armée,  puis  se 
Sun!  retirées  sur  Mureuil,  Moye,  Clernidiil.  Idii- 
jours  en  soutien  a  la  gauc.be  de  Fiiench.  et  elles 
atteignaient  le  caniii  rcli-anclie  les  2  et  3  seiplem- 
bre.  \'on  Kluck  ne  \(i\ail  la  que  des  troupes  éjiar- 
sJ's  et  battues.  Il  ilii-ii;r  donc  ses  forces  vers 
Meaux  et  la  Marnr,  Los-^anl  di'\anl  Paris,  sur  la 
rive  droite  de  rOurci|,  le  i'  ecnps  de  réserve  pour 
|iarei-  aux  siu-iies  pnssdih's  cil'   la  garnison. 

I.a  luarche  des  e(ili>nn<^s  ennemies  "ne  pouvait 
échapper  à  noli'r  service  de  rec<:>nnaissauces.  avia- 
liiin.  cavalerie.  a\  ani-posles.  complétés  par  les 
cinninnnicaliuns  l''leplhiniipiev  cl  télégraphiques 
des  régions  iiarcouiniic.s'.  Le  (iiuivernenr  i\r  Paris 
en  est  'mmédialenient  prévenu.  Il  en  avise  le  gé- 
ni'ralissiiiie  :  hi  I"'  arnié'c  pcul  l'tre  prise  en  'fla- 
gi'anl   ih-lii    de   rnailiruv  re  de   flanc  ou   de   revers. 

1-e  (ii'iMT.il  .IdlTre  saisit  tous  les  avantages  de 
cette  situation.  I.e  mDuii'nl  de  la  reprise  de  l'iif- 
fens've  générale  -est  eulin  arrivé.  Après  divers  en- 
tretiens avec  (ialliéni,  il  lance  h^  4  au.  soir  sou 
Dcdre- général   ]iar  lequel  : 

«  Profil.nnI  de  |.i  position  aventurée  de  la  I" 
«  aimée  allemande,  il  convient  de  concentrer  sur 
(I  elle,  l<rs  effets  des  armées  de  notre  extrême 
«  gauche.  »  La  retraite  est  [lartoiit  arrêtée.  Le  choc 
va  .se  produir(\  Le  5  les  armées  sur  tout  notre 
front  doivent  aller  occuper  les  positions  indiquées 
pour  la  bataille  générale,  i'.lle  doit  partout  cnm 
mencer  le  6  au  matin. 

Mais  de  son  côté  le  (iéueral  Galliéui  par  ses 
ordres  des  3  et  -i  •septembre,  déclare  avoir  l'inten- 
tion de  porter  la  6"  armée  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 
Les  mouvements  qu'il  prescrit  s'exécutent,  et  le 
5  le  Général  Maunoury,  sur  la  ligne  Penchard- 
Monthyon,  lance  avec  une  extrême  violence  ses 
troiiipes  sur  le  IV  Corps  allemand. 

3  lignes  reiisurct'>.. 

Quelle  était,  la  situation  de  la  l"-  .armé©  alle- 
mande dans  la  journée  du  5?  Elle  a  passé  la 
Marne,  le  Petit  et  le  Grand  Moriu.  .Son  G.  0.  G. 
est  à  Coulommiers.  Les  IP  et  IV"  Corps  et  la  ca- 
valerie retfherchent  l'armée  anglaise  ;  .les  IIP  et 
•IX"  Corps  -feont  en  face  df  Franchot  d'Esperey, 
la  cavalerie  de  la  Garde  étaldit  la  liaison  entre 
von  Kluck  el  von  Bulow. 

L'armée  anglaise  avait  eu  a  .siJ.ir  de  lud-,- 
assauts,  pendant  la  retraite.  Elle  avait  été  telle- 
ment éprouvéi'.  qii(>  le  Maréch-d  l'"ieneli.  ](,t<  <[o  I,, 
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b;il;iillc  (Jl'  (iiiisc  lo  ~'J  août,  avait  déclaix'  au  Gé- 
néral Laiircza*-.  coniniaiidant.  alors  la  5*  année, 
que  ses  Iruupes  élaienl  incapables  d'y  prendre 
pari  et  <in("lii's'  axaient  besoin  de  repos.  11  vivait 
fallu,  inaltii-i'  la  bravoure  de  ses  soldats,  la  se 
courir  et  prol<'ger  sa  marche  en  arrière.  Elle 
comptait,  d'ai)rès  le  plan  arrêté,  se  retirer  et  se 
refaire  derrière  la  Seine.  Le  4  son  Ouartier  Géné- 
ral est  à  Melun.  Le  5  au  soir  cette  armée,  d'après 
l'ordre  du  4  du  Généralissime,  doit  être  établie 
sur  le  front  «  Ohangis-Coulommiers  »,  et  le  6  elle 
devra  attaquer  \on  Kluck  dans  la  direction  de 
Montmirail,  en  liaison  a\ec  Maunoury. 

Or,  «?tte   manteuvre   était  irrcalisahle. 

L'armée  anglaise  ne  pouvait  occLiiper  lu  ligne  in- 
diquée, puisque  à  cette  date,  la  I"  armée  alle- 
mande dans  sa  marche  l'avait  dépassée,  fait  .qui 
ne  pou\ait  nous   être   ignoré. 

Le  5  le  Général  Galliéni  s'était  longuement  en- 
trelcnn.  à  Mclnn,  avec  l'Etal-Major  anglais;  à  la 
suite  de  cette  \isite,  Franch  arrêta  sa  retraite  et 
mit,  le  lendemain,  son  armée  en  marche  l'ace  en 
avaiil.  Il  a]v|ni\;i  à  droite,  cherchant  sa  liaison 
avec  Kraiicliet  d'Lspeiey.  Le  Général  Donnai  lui 
a  reproché,  à  tort  je  crois,  de  n'avoir  pas  appuyé 
à  gauclie.  pour  combiner  ses  mouvements  a\ec 
Maunoury.  Mais  l'armée  anglaise  en  était  séparée 
par  une  partie  (h-  l'ai-mée  de  \on  Kluck,  et  de  plus 
si  l'on  \oulait  proliter  de  rimprudence  du  Général 
alU'niMiid  et  l'ciiserroi'  entre  les  deux  branches 
d'uni'  l('ii:iiiii',  cCsl  par  notre  droite  qu'il  fallait 
surliitU  agir,  d'autant  plus  que  le  pivot  des  deux 
branches,  couvert  par  le  camp  retranché-,  était  j 
fabri  des  attaques  de  l'ennemi. 

Le  C)  a\i  malin,  \on  Khick,  continuant  la  pour 
suite,  se  jette  sur  la  droite  de  l'armée  anglaise. 
dans  le  but  évident  de  la  séparer  de  notre  ô,"  ar- 
mée, ce  qui  justilie  le  mou\ement  du  maréchal 
French.  Mais  tout  à  cou.p,  dans  la  matinée,  les 
assauts  diminuciil  d<v  violence  et  cessent,  G'est  que 
■  von  Kluck  \ient  d'être  prévenu  par  le  Général 
Scinverin,  connnandant  le  IV°  C,  de  réserve,  eu 
flanc  garde  sur  la  ii\e  droite  de  l'Ourcq,  qu'il  sou- 
tient le  (hoc  il'une  \érital:)le  armée,  et  que  la  si- 
tuation  peui   ilc\eiiii-  critiqne,  s'il  n'est  secouru. 

Ix"  Gé'iH'fal  allemand  voit  de  suite  le  danger.  Il 
peut  être  \>v\<  à  re\ers  et  enserre  entre  nos  armées 
■du  sud  el  <le  l'oiu'st.  Sans  hésiter  il  y  pare.  11 
romjil  le  condial.  Le  W  corps  qui  est  deMiut  Cou 
lommieis  reroil  l'ordre  de  repasser  la'Marne,  qu'il 
franchit,  le  mètue  jour,  à  Warrède  et  à  Lsles-les- 
Melxdeuses. 

Le  lendem.iiu.  7  seplemlire,  le  W'  corps  aciir 
se  porte -îiii.-delà  de  l'Ourcq,  rompant  les  ponts  dei- 
rière  lui.  l'i's  deux  Corps  vont  ]iro|onuer  au  iioi-'l 


le  1\  '  Corps  de  rcser\e  [mur  enq)ècher.  non  seu 
lement  le  mou\ émeut  louruant   do  notre  0°  arniéi', 
mais  pour  la  déborder. 

Le  8  l'enneini  a  ll■oi^  t'orps  en  ligne;  en  plu-; 
toutes  les  trouijjes  de  réser\e  et  de  landwher  qui 
se  trou\ent  à  .Senlis.  t 'oniTiièiine  \  illers-Colle- 
rets,  sont  appelées  et  airi\ent  le  9  sur  notre  flanc 
gauche  à  .\'anteuil-le-llaudouin  qu'elles  emporteid. 

i)e\;uit    French  il  ne  reste  (pie  la  ca\alerie. 

te  n  est  plus  l'armée  allemande  qui  est  dans 
■une  position  aventurée.  C'est  notre  0°  armée,  <pn 
se  voit  meiUK'ée  de  front  et  ih'  il;uic  par  des  tories 
su|)érieures. 

Quand  notre  attaipie  pn-malui-ée  du  •")  a  douui': 
l'éveil  à  \on  Kkwk,  la  &  armée  compreiuiit  le 
Groupe  Lamaze  (.'35'  et  TM"  division  de  réserve),  le 
7*^  Corps  (1  di\ision  aciixe.  1  di\ision  de  réscrxe), 
la  brigade  Marocaine,  la  cavalerie  .Sordet.  En  ]iii- 
sence  des  l'onvs  croissantes  de  l'ennemi,  Mau- 
noury a  besoin  de  secours.  Le  Général  Gallii-ui 
les  lui  envoie  a\i  fur  e|  ,-i  mesure  que  lui  même  1.  > 
a  à  ,sa  dispositiou. 

D'abord,   le  (i.   i-esl    bi   S'  division  du  -4°  Corps 
que  Jolîre  a  eide\i'e  .i  Sanail  pour  renl'oi'cer  la  ij' 
armée,  et  ipu   vient   de  ilcbar<|iier  à  Gâgny.   Mau- 
noury, hanté  par  l'idée  de  sa  liaison  a\€C  l'arni._. 
'anglaise,  renvoie  .ni  sud  de  Meiiux, 


•")  ll(jrtes  ceiniuri'es. 


l'uis  le  7.  pour  soulemr  notre  tiauche,  c'est  l.i 
01'  division  de  résiMve  du  liioiipe  Ebener,  amenéi^ 
de  Cambrai  ;  le  -S  la  1"  division  du  i"  Corps';  le  0 
la  62"  di\  ision  de  réserve  Ebener  ;  dans  l'inter- 
\alle  la  i.")'  division  .Mgérienne,  tenue- en  réserve, 
av.iit  relevé  la  ."x)'  division  du  Groupe  Lamaze  o\ 
la  division  Maro<-aiue.  toutes  deux  luttant  de]iuis 
le  .">  et  fortement  l'pi-oiuées, 

.\os  troupes  arrivent  ainsi  sur  le  champ  de  II  - 
taille  successivement  et   p.-ir  pmpiets. 

Après  avoir  les  (i  et  7  repoussé  l'ennemi,  le  >^ 
fut  une  journée  dil'ticib".  et  k-  9.  neutre  6*  armée 
prise  de  froni  el  de  Ibinr  a  traversé  la  période  l.i 
plus  iiéniible  de  la  balaille.  Le  retr.iiti^  fut  envi- 
sagée sur  une  jjositioii  de  ii'pii,  Itans  la  nuil  h' 
(iénéralissime,  à  la  suite  des  [irogrès  de  la  5'  ." 
niée  etde  l'armée  aimiaise.  tlonna  l'ordre  de  >•• 
prendre,  coùie  ipie  roule,  l'offensive.  Quand  '.■ 
10  à  l'aube,  nos  soldats  se  mirent  en  monvemeiil, 
ils  eurent  a  la  sur]uise  aussi  joyeuse  qu'inatten- 
due en  constatant  la  disparition  des  troupes  de 
la  l"'"  année  allemande  »  ((Général  Donnai). 

(est  que  notre  5'  ariné'e.  suivie  de  l'armée  .    - 
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::lMise,  avciit  iiian-lié  à  grands  pas.   Par  de  beiles 
el   audacieuses    manœuvres,    Fianrliet     d  Esperey 
avait  filasse   de   Imites  leuirs  'jinsitiiins    les   Corps 
!<'    \oii    rUilow    t'I   de   von  Kluck    qui    lui   étaient 
.i|iposés.    leur    inlMifeant   d'éimimes  -pertes.    Pous- 
sant droit  dexant  Ini.  le  7  il  prolit-e  de  son  avance 
liiuir  lancei-  son  Kl"  ('mps  sur  le  flanc  des  troupes 
i|ui  assaillent   Foch  et  aide  ainsi  puissamment  no- 
Ire  9"  armée  ;  le  8,  il  est  à  Vanchamps  et  Monlmi- 
^iil,    le   '.I   à    Cliàtean-Tliierry.    La   W  armée  alle- 
::],nido    est    rcjetée,    toute   entière,    eii    déroute, au- 
delà    de   la    Marne.    Les   ai'mées   allemandes,    pnur 
é\iter  un  désastre,  battent  |)artout  en  retraite.  C'est 
la  \ictoiri-  :  et  le  (iénéral  de  la  'f  année  a  |in  dire 
-es  scildals  :  <(   (-(inliMni   -.\ir   le-   aib's.   l'nl'unci^  ;iu 
centre,   l'ennemi   s'enfuit  \crs   le  nord  el   l'est  à 
i;irclies  forcées.    » 

Le  front  allemand  est  crevé.  La  poursuite  amène 

notre  mus.se  de  yanche  sur  rAisin'.  de  Com|iiègiie 

;i    Herry-au-Kac.    \   hi  .">"  armée,   le   18"  Corps,  les 

li\is!'in>    de    cavalerie   du    Général    Conneau,    les 

'■ii\   ili\i<iiius  (Je   réserve  du  Général   X'alalu-èsu  ► 

.-.--eut   r  \isne. 

!.<■    \S'   ('(irp-    nioRle    à    l'assaut    du    plaie. ni    de 

criHjuue  :   il   \    rencontre  nno  énergiiiue  ré^istaiii-(\ 

La  ca\alei-ie.  ([uoique  fatiguée,  pousse  en  axanl  el 

.(iui])ant  en  deux,  tronçons  l'armée  de'\on   Ruiow, 

Ile  alleinl  le  camp  de  la  Sissoime.   Elle  nu  jilu- 

eriuenii   (|e\anl   l'Ile.   «   En  ciinséquencc,   dit   l'or- 

«  lire  du  lo  septembre,  la  i"  dixision  de  ca\a|erie 

«  prendi'u   ù    ri'xeis  les   troupes   allemandes   uppo- 

■'   si'cs   au    IS"  Cdi-ps.    I)    L'aile   droite   de   la    11'"  ai'- 

u('e  allemainle   \a   se  trouver  prise  de  trois  cotés 

litre    le    18*   Corps,    la  cavalerie,   et  les   divisions 

de  réserve.   S'en  est  fait  d'elle,  si  cette  Ijelle  lua- 

n<euvre  sexéeute. 

Malheureusement    les    divisions    de    ivserxe    ipii 
doivent  cou\rir   notre   flanc  et   participei*  à   l'atta- 
que, à  la  suite  d'une  légère  fusillade  dans  la   ré- 
gion de  Prouvais,  se  replient  et  vont  chercher  un 
abri  de  l'autfe  ci')té  dé  l'Aisne.  Ce  sont  ces  mêmes 
di\isions  qui  le  "^'9  août  à  la  bataille  de  Guise,  eii- 
I  aagées    près   de    Saint-Ouenliu    contre     de    faible* 
'"U|ies   de   l'Ersiurtz.   ont    reculé  en    désarr-oi    jus- 
-le  derrière   l'tJise  et   ont   forcé   ainsi   notre   uau- 
'le   à   rétroaradef,   abus   (|ue   notre   droile     xiilo- 
leuse  de\ant  (lu!s<'  axait   ri.'jcté   les   Allcniaud-    'ii 
iesordre  jus(|u'à   la   rixu'i'e.  ■ 

i-'etle  retraite  rend  critique  la  position  de  notre 
■nvalerie,  dont  le  flanc  est  découvert.  Le  Générai 
'onneau  '[leut  èlre  con]jé':  il  craint  pour  ses  com- 
iHinicalious  et  il  l'ail  re]>asser  LAisne  à  ses  trou- 
ées. 

Les   deux   tronçons   de    la    II"   armée    allemaude 
■  cuvent   niaintcnanl    se    rejoindre.    En    outre    ccIIj;' 


armée  est  renforcée  le  13  par  son  VIP  Ctirps  de 
réserxe  que  la  capitulation  de  Maubeuge,  urrixée 
le  7,  a  rendu  liibre,  el  quj  a  rejoint  à  niui'ches  fm-- 
cées. 

Noire  18*  Corps  est  alors  assailli  par  iks  forces 
supérieures.    Il  est  obligé   d'abandonner   t  raoune. 

Il  se  retire  sur  les  hauteurs  de  la  rixe  droile  de 
l'Aisne,  vis-à-vis  le  plaleau  de  \'auclei-c  et  le  ('he- 
mni  des  Dames.  Tous  les  efforts  allemands  sont 
impuissants  à  le  faire;  reculer  'plu.s  loin. 

<:"est  la  lîn  de  la  bataille  de   la   Maine. 

(-'ette  gigantesque  rencontre,  mettant  aux  ]uisi's 
|ilus  de  deux  millions  d'bommes,  sur  un  front  de 
;'.(MJ  kilomètres,  a  sauvé  la  France  et  riiumanilé. 
Les  armées  albanaudes  ont  été  rejep'i',-  de  la 
Marne  à  l'-Xisiie.  .Mais  fa  elles  se  sont  établies  so- 
lidenii'ut. 

\.i'  ré'sullal  de  ce' L;i'auii  choc  ii  an,rait-il  pas  pu 
être  plus  gi'and  ? 

Le  but  de  la  niarnruvre  elail  de  pieuilre  \-ou 
Kluek  en  flagrant  didil.  Il  ne  lallail  ilou,-  pa-  lui 
donner  I'i'XimI  axani  (pi'il  ik/  fui  daii>  l'impossi- 
l)ilil<''  de  sorlii'  du   piè^e  ou  il   s'elail  fourxoyc. 

l'réveiui  le  ô.  axanI  l'allaciue  générale  de  nos 
.•n'iné'es.  il  a  pu  i-anieuer  ses  troU'pes  en  arrière,  i-i'- 
lU'blir  sa  silnaliou  e|  nous  nielli-e.  >ur  rihireq.  un 
moment   en    fùelieuse    jiosture. 

L  ai'mée  anglaise,  évidemment,  a  niaui|ur'  de 
lierçant  ;  eiUe  aurait  pu  gêner  davantage'  les  cxo- 
ki.tions  de  l'ennemi;  pouvait-elle,  le  i;  les  eiii|iè- 
eher  ?  Dans  tous  les  cas  on  dexail  tabler  sui-  sou 
l'Iut   irànii'  et    la    |irudence  de  son  chef. 

.^^upposez  maintenant  notre  (y  armée  livrant  la 
lialaille  le  7  au  lieu  du  5.  Elle  aurait  attatpu'  a\<'c, 
des  forces  doubles,  puiscjuc  le  7  Mauuourx  ax'ail 
en  plus  à  sa  disposition  la  8"  dix  ision  el  la  (il''  ili- 
xision  de  réserxe  ;  et  les  lendemains  8  el  !•  il  aurait 
amené  sur  son  front. la  7°  division  active  et  la- ty 
division  de  réserve.  Il  aurait  pu  ainsi  ji-ter,  tout 
d'un  coup,  près  de  100.000  hommes  sur  les  30  à 
iO.OOO  hommes  de  Schvverin.  Il  est  infiuiirieui,  pro- 
bable que  lie  IV"  Corps  allemand  qui  a  été  l'C- 
jiousaé  le  5  et  le  0  |iar  les  seules  ■"i'ô*  el  .")()"  divi- 
sions de  réserxe.  aurait  été  anéanti.  L'ap):iel  à 
xon  Kluck  eut  été  sans  résultat  ou  trop  tardif,  .('ai' 
la  l"  Armée  allemande,  axcc  son  impétuosilé  <u'di- 
naire.  aurait  été  alors  enga,gée  dans  une  lutte  opi- 
niâtre avec  les  trois  corps  anglais  et  les  Ironpes 
de  Franchet  d'Esperey.  Elle  n'eut  pu  rompre  le 
lombat  c[u'en  s'exposant  aux  ])lus  graxes  danger-. 
Maunoury  se  .serait  trouvé  le  9  ou  le  10  an  |dus 
lard  sur  .ses  derrières.  Il  eut  pu  tendre  la  main  à 
la  -f  armée  à  Château-Thierry.  C'était  l'encercle- 
ment de  von  Kluck  entre  Franchet  d'Esperey, 
l'rench  el  Mvunnjury,  ou  dans  tous  les  cas.  la  di'- 
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roiilecomplèle.  eiilraiiuuit  cell«  tîc  toulos  les  armées 
ennemies. 


(S  li.grH's  censurées. 


E.    MONTEI'X. 
Commandant 


DON  MATTEO 


«RAME  CORSE  EN  DEUX  ACTES 


PERSONN.\GES 

MATTEO,   2.^  ans. 

VALËRIi,    -24   ans. 

PAOLO,  25  ans. 

ANDRÉ,  60  ans. 

MARIA,   54   ans. 

(ilOVAN.NA,   19  ans.  " 

UN   BRIGADIER   DE    GE^DARMERIi;. 

GENDARMES,  PAYSANS,  elc. 

L'action  se  pusse  de  nos  iovrs. 

Pièce  au  n-z-de-cliaussée,  plufoinl  ImV  haul.  dans  une  viciilo 
maison  des  environs  do  l'roiyiiimo.  on  (^or.se.  —  A  gauche, 
vers  l'avanl-scènc,  une  grande  chominée  au-dessus  de  la- 
(|uell€  sont  suspendus  doux  fusils  el  deux  pistolets.  Un  peu 
en  arrière,  élevée  de  quolqr.'fis  mardies,  une  porte",  en  lace,  la 
porle  commune.  A  droite,  dans  uli  angle  coupé,  une  grande 
fon<Mre  qui  laisse  apercevoir  dos  maisons,  et  dans  le  lojnlain, 
un  boi.s.  Au  premier  plan,  une  porle  f  el,  plus  en  an  ièro, 
nno  grande  pendule.  —  Au  milieu  .de  la  ii'.oco.  une  table  :  prés 
lie  la  porle  commune,  un  buffet  rusUqi.i'  -i''  •  liaises  ao- 
'i  11:   tie  la  table.  "  ■    ■ 

Unis  de  novembre.  ltei(re  malinalc. 


SGENK  PHEMIERE 

MARIA,  GlOVANiX A 

SIARIA,   1res  affairée  près  du  feu, 
surveille  la   marmite  posée  sur  l'.nlro   qui   li:niilir. 

Ouvre  la  fenêtre,  Nanna  !...  (>>i\rr  !...  Oa  <.'"linirie 

ici  ! 

GIOVANNA,  près  de  la  (able,  en  train  dossuver  des  assiettes." 
Elle  va  ouvrir  la  fenfiro. 

\ii,^si..,.  lu  fais  un  t'en,  niiininn  ! 

(Elle  reste  à  la   fenêtre;.      > 


MARIA 
l;iul  <iue  ça  cuise  !...  Quelle  heure  est-il  ? 

GIOV.\N.\A,   revenant   vers  la   lable 
et  regardant  la  pendule. 
l>i.\  lieuires... 
(Elle  reprend  son  lra\ail,  .les  yeux   lournés  xers  la  fenêlre.) 

MARIA 

Bon  !...  .l'ai  le  temps...  (Sileure.)   Ou  est-ce  que  II'. 
fegarrles  '.' 

GIOVANNA,'  confuse, 
lîicii... 

MARIA 

Oli  !...  Je  sais,  Nnnna  !...  Ta  regardes  la  leuèli-e 
lie  \'alère,  eh  ? 

GIOVAWA 
Mais  iiiHi.  maman  ! 

MARIA 

Mais  si  !...  Il  n'v  a  pas  de  mal  I...  Seulement,  il 
so  fait  rare.  de]iuis  quelque  temps,  ton  aiuoureux... 
(Elle  rit.) 

GiOVAXXA.   triste. 

CHi  !   maman,  je  t'en  prie... 

MAPJA,  la  regardant. 

Ou'as-tu?...Je  comprends...  une  petite  i>rt>i    ' 
(1  n  (eini.^.S    \s-tu  fini  ? 

[;iOV  .\NNA 

Ouii. 

MARIA  tovrt-ne  ,iulour  de  la  pièce  en  furel,inl  pait«ut. 
agitée,  impatienle. 

!.<•  Icm|.-  ,M    ;.,isse  pas  ! 

GIOXAXXA 

Un  peu  de  patience.  A-oyons  maman  ! 

MARIA 
Ta  es  bonne,  toi  !...  As-tu  fait  la  j.àt.'  : 

GIOVANNiV 
Oui.  ell<^  <'st  pnéparée'. 

MARIA 
P>ien.  bien  !...  Quelle  heure  ©st-il  1 

GIOVAN'NA 
Oh  !...  je  viens  de  t©  le  dire  :  dix  heures. 

MARIA,   riant. 

C"est  vrai  !...  Quelle  vieille  toquée  je  suis 
(A  1.1  pendule.)  Tjjurne  donc,  loi  !...  Tourne  donc.  ! 
On  dirait  (]n"elle  est  gelée  ! 

GIOVAN.NA,   avec  un  fugilit  souriiv. 

I  »li  !  avec  to-ut  ce  feu... 
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Il  Mil  \ 

'Jiii...   (Jlii  !...   Ali  !  (juc  c'est  long  ! 
(i:ili'  ■^  i\ssi«l.) 

(ilUVANNA 
DcjniK  li'uis  uns.  .qui'  In  iitleiids....   ii'esl-i''  |i;i- 
sii.iiiiaii  ? 

\IAiaA 

Oui,   iwii...    Mais,   \i)is-lus  ces  ilnnieres  iiiiiiute 
smit   les    jilus   leiiles    à    passer. 

LNl:;    VOIX    AI     UEllUllS 
Ile  :...  Zia  Maria  ! 


MAlilA,    av«c   fi«rté. 
11  a  élé  oirduiiué  à  Marseille  .' 


':ir  1  L\  èinn.'  '.' 


I'\iii(i 


\lAi;i\ 


MMilA 
L'esl    l'aiild  !...  (^Ciuiiu  ;>  hi  ii 
filtre  (Jiiiic  ! 


■!li    iii'ii.    Paolo, 


SCENE  11 
I.i:,s  Mêmes,    P  \0L0 

l'Vm.O.   .'iilre.  ^ 

i:i:   l.i.MI...    r\    Malle,,  V 

MAHIA 
•ie    l'attends.    Pauid    :    je    l'atteiuls  ! 

PAOI.O 
Le   Miih'i   curé,   à   ce   i|n'il    i.arail  '? 

MAP.IA;   heiimise. 

•Jiii.  ile|iiiis  liiiil   joni'S  !...  Et,  voici  lim-  .in~  i|no 

!'■    ne    l'ai    \  il  ! 

P\OI.O 

/ 

iJlle     i|u'cjll     .1     été    .1     r^'cule    -ensemlili;  !...     |-.t     'e 

voilà  curé  à  jirésent,  !...  Unt  dr('ile  d'idée  I 

MAIIIA 
l'iinr(|UDi  ■?...  Un  cnré.  c'est  iniiMiN  (ju'nn  pay-an. 

PAOI.O 

\li  !    (-a.    ]i(iur    sùrl...(iii   (.■,,i|.-.i  <_lii,iiid    pensez- 
vous  qu'il  arri\e  ? 

MMIIA 

Oh!  tout  à  rheur(\..  Son  oncle  AimIcj--  /■■-I  ;dl''- 
an-devanl  de  lui.  'm  Proi)iano. 

l'Aul.O 
Il    \ienl    i\<-    Mai-^rille  ? 

\1\P,I\ 

Oui,  par  le  liale;ni  a  \apenr...  lar.  lu  sais.  \\  a 
fait  ses  léludi's  sur  le  conliiienl.  lui.'  l'I  pas  a 
\ja<-cio. 

PAOI.O 

•Jli  !  je  sais...  Te  sera  un  curé  ^/'l'ieiiv,  nu 
yrand... 


l 'ai-  rArcln'\èqu(>  ! 

PAUl.U 

•  »li  .'  oh!,..    \  MUS  m'en  4lirez  tant 

MAItlA.   liam. 
<Ja    I  l'iiiinie.    cil  ? 

PAOLu 

^l'O-   non  :...    I.iiii    niipiiN  .'...      ,. 
lonlente  ! 

\IAP,i\ 

1  u  priix  le  diro...  d"  \ai-     . 
trois;  semaines. 


vous   voilà 


moj.  au  nioins 


PAOI.O.  ;i  (;i„v.i.i  I,!.   lin  ,„.u  froid<;meiU. 
l'.i    loi.    .\anna  ? 

i.lOVA.WA,  M.iue. 

<  îli  .'...   \l..i  ,ni-si,  je  suis  conf<^n(.e  ! 

MARIA 
ijU'"il  dgit  avoir  .i-Tandi  l 

PAOLO,  i>ar  réflexion.  * 

'â   n-    i-'il   rien...  cuiv?   ! 

«ARIA 

Kh  Jnen  ? 

PAOLO 
le  l'aurais  préféré  soldat  ! 

MARIA 

l'onii|ooi  ! 

PAOLO 

<  est  plus  ilans  notre  natun'  ...   Lu  Korse^,  curé  ! 

MARIA 

<.  était  son  idée,  à  cet  enJant  '....  11  u  toujours,  élé 
paisible...  Il  ressemble  à  son  père. 

P.VOLO 
<.)ui,  mais  il  ue  \ous  ress-einiile  pas....  du  iiioin-. 
a  ceux  de  \otre  famille.  \ous  êtes. de  vrais  Corses. 
\ons  auitres  !..,  Votre  frère  .\ii(felci,  nar  exemple... 

MARIA 
''ni...  Oli  !  il>  mit  le  sang  chaud,  les  niieiià,  les 
t  .iselli  !...  Voici  trois  ans  qu'Angelo  a  pris  le  ma- 
quis...  iS..ii|iM-,1  II  y  .1  lonulemps  .q.ne  tn  ne  l'as  vil.? 

PVOIO 

Il  \   a  qiiiinze  jours,  à  Sarlène. 
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MARIA.    é|i(nn\iiilée. 
A  la  \ille  :'...  11  est  lou  / 

PAOLO- 
Miiis  lion.'...   Un  le  laisse  Iranquill^"...   U  binait 
l;i  goutle  avec  un  gendarnie.  c[uancl  je  l'ai  \u. 

\l\i;i\ 
Oli  I    les    geiirlarnti's  I...    ISirn    -nr    !    11    .-i    \\\r   nii 
liciiiime  par  rcndi'lln ...   Mai--  lc~  autres  ?  les  enne- 
mis..., les  Rocchi  ".' 

PAdl.O 

S'il   n'y   avait  que    le    (il>   des   Rocchi,  Valère... 

(AigrcHlouv  :)  Celuii-là  a  Iroii  int'érèt  à  ne-  pas  \ous  'in- 
quiéler...   X'est-ce  pas,   Xanna  ? 

GIOVAWA.    sérieuse. 

.le  ne  sais  pas  ce  que  lu  \eux  dire... 

PAOLO 

\  ra;ii!':il  '.'...•    l'^li    liien  .'      lanl    inieiix Il    m':! 

semlilé... 

M\P,IA 
Ouoi  V 

PADI.O 

One  X'alère   rôdait    liien  sdineul  par  ici...  rl  ipie 
Xainia   in'  le  \o.yait  pas  d  un  iiia'U\ais  a.'il. 

M  AU!  A 
Quel  mal  y  aurait-il  ''...  Wilère  est  un  bon  gar- 
çon...  et   si   Nanna   l'aime,   cela   finiia    notre   qiie- 
i-elle...  qui  a  déjà  trop  duré. 

frlOVANNA,   coiiinie   la   pi-iniU  de  se   Lnire. 
Oli  !   maman... 

MAI!I\ 
l'on,  bon  !...  \ous  \errons  (■,■  (|u,e  dii;i  [on  frère. 

GIOVA.WA,    xiveiiieril. 
Maman,    je    t'en    prie,    ne    parle    pas    de   cela    à 
Malleo  ! 

\IAIiI\ 

Pourcpiiii  ?...    Il    est    le    e.liel'    de     la     famille     à 
prc''senl  ! 

r.invAWA 
.11'    lui    l'ii    parlerai    mui-nième...    Xalère    lui    en 

parlera...    Jieul-èlre.     i^l.ll,.    lienieiin-    iniifiise.) 
MAP,I\ 
Comme  tu  \oudras,  ma   \aiina...   Iioiie,  tout  est 
prêt,  n'est-ce  pas  ? 

f.IOVAWA 

Oui.  niaiiuni. 

MAl;l\ 

Pour\u  (pTil  ne  lui  soit  lieu  arriM'  !...  I.a  mer... 


PAULo,    i.iiiil. 
Oh!  a  un  curé  !...  D'ailleurs,  la  mer  est  calme, 
douce...  Pas  iin  souffle  de  \eiil...  Tout  à  l'heure,  je 
la  regardais  par  le  beUedeic   I  ous  le?  pêcheurs  de 
l'ropiano  sont  au  large. 

,    Delioi<,   dii   bruil  :   piiij,    LNE    \ùl.\    : 
Muniiin  .'...  Gioianna  ! 

MARIA,  dans  un  cri. 

-Matteo  !...  (tHe  s'élanre  \ers  la  porle.  —    Slalleo  parsît.l 
Matteo  !...  Mou  petit  ! 

SCÈNE  ill 

Liis    .Mt:.\iES,    MATTEO 

MATTEO.  en  prêlre. 

-Maman,   rnaman  !...  (i\  embrasse  sa  mère.)     Oh  !  ma 
elirie  maman  ! 

MAl;IA 
Mon  petit,  mon  [letil  ! 

Jl.\TTl.o 
Gio\anna  !... 

(Il  oinie  les  bras  à  sa  sœur.) 

GIOVAWA 
-Malleo  !...    mon    frère... 

(t.lle    leiiibrabse   en    pleuranl.) 

MATTEO 
Pourquoi   pleures-lu  '? 

•     GIOVA.WA 
Rien  !...  C'est  la  joie  !... 

(Elle  essuie  ses  yeux.) 

M.VTIT'.O 
Eh  bonjour.  Paolo  !...  iii  lendjrMsse.i  Comment  \o-- 
la  •? 

PAOLO 

Très  bien,  Matteo...    Te  \oil;i  doin-   <-iiie  V 

M.\TTi:o.    soiirianl. 

Mais  oui... 

MAP.IA,    fiére   el    tendre. 

Mon  grand  garçon  !...   Mon  fils  ! 
(Elle   1  eMibrasse.) 

MATTEO 
Bonne  mère  !...  (Se  ttégr-gean!,  :;i      -  T.  ir^-  :  • 

\aillante  ! 

M  A  ni  A 

Il  le  faut  bien  !...  Tnu  -.ou\  ■'  m 
il<'  la  force... 

PAOI.O.    ;i,iv    liu.nour.  . 

l''.t   de   la    jeunesse... 
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VI  Mil  \,    ii'pliqiMnt,    en   riant. 

iVluis   ceftaineiiioLit...  (A  SiiuU'u   )  Et  ton   oncle  ?... 
Uu'cii   as-tu  l'ail  ? 

MATTIÎO 
Il   \a  \eiiii-...   Il  rsl   l'eiiliO  clic/  lui,  eu   passant. 

GIOVAN^.\ 
.    'l'u  lie  \eu\  pas  U'  changer? 

)iAiTi;o 
IHii.    Iiiul   a    riieurc. 
(ilOVAWA  [iiriiil  |;i  v;ilise  qu  un  |i:i\s:iii  vkiit  djppuiler. 

Je   \ai.s   le  prépai'cr  ce  qu'il  te  faut... 

MATTKO 
.Merci. 

((Iici\;iiiii;i  sori  ;i  gniicliL'.) 

SCÈNE  IV 

MATTEO,   M.\ltl.\,   P.AOLO,  ANDRE 


\ 


AMlIlf;.  onliMiil   ri   rJMiil. 

Kli   liicii.  l'ii   liicii.   le  voilà,  notre  curé  !...   Es4u 
iciiili'iiir.   Ahiria  '.' 

MARIA 

Très    contente,     mon    frère...  (Elle  prend  Maiteo  par 
I  l'-p.'iiile.)  l'^st-il  grand,  eh  ? 

ANDRÉ 
\li  !  nia^s  oui,  qu'il  a  grandi,  le  gamin  !...  Quand 
je    r.ii    VIL   descendre    du   bateau,   je   ne   le    recon- 
naissais pas. 

MATTEO 

Mais    moi,    !<■    l'iii    reconnu    tout   de    suite,   mon 
Miii-Je  ! 

P.\OLO 

li  ■  !...  .Ir   \oiis  laisse...   x\u  revoir,  zia  Maria... 
\ii   l'cvoir,   Malteo  ! 

MARIA 

Tu  l'en  \as  d'éjà.  I^aolo  ? 

PAOLO 
Eli  'nn  !...  l'aul  que  j'aille  faire  du  bois. 

VrARIA 
M.'iis   In  viendras  iiiaiii'er  les  'beignets,  ce  soir? 

\iHis   ratleiidiMis.    l'aolo. 

PAOI.O 
ICiili'ndil.  !...     \\  e:-    pl.iisji-. 

ANDRE 
.Ir   r.iL'.-omiiaaiic... 


«ARIA  ;■(  AikUk, 

Tu  viens  diuer  ici.  je  pense? 

ANDRE 
Mais  oui...   Est-ce  prêt? 

JIARIA 

[•ans  une  heure,   les  luzarjnes  seront  sui-  la  ta- 
ble...   i_A  \l;itif..  ;    .\s-tu   faim  ? 


MATTEO 
\on,  maman  ..  .J'ai  là  comme  un  poids. 

ANDRE 
<-'e'st  rémotion. .'.,  la  joie  du  retour...   (A  l'noiu  ; 
Albins,    en    roule.    mau\ais    sujet  ! 

PAOLO,   liaiil. 
Pourquii>i.   inauvai-   s^ijet.   zl'   .André  ? 

ANDRÉ,  le  poussani,  en  rkint. 
lié  !...   C'esi   un   mot  d'amitié. 

t.On  eiilend   riie  doliois.) 

SCÈNE  V 
MATTEO.   MARIA 

MARIA 
,\s4u  besoin  de  quelque  chose,  mon  enfant'?' 

MATTEO 
-\on.  merci. 

MARIA,   près  de   lui 

Oii  !  comme  j'auirais  ^ouki  venir  le  voir  le  jour 
de   la  cérémopie  ! 

MATTEO.   sourian;. 

C'était  trop  loin  ! 

MARIA 

Hélas!...    Et  c'était   beau? 

MATTEO 

Très  beau,  très  grand...   et  très  émouvant  ? 

^lARIA 

\'ous  étiez  beaucoup  ? 


Plus  de  cent. 


MATTEO 


MARIA,    émerveillée. 


Oh!  ! 

MATTEO 

Et   ici,   quelles  nouvelles  ? 
MARIA 
Toujours   les   mêmes... 

MMTEil 
Mon  oncle   .\n2elo  ?  ' 
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MARIA,    ui^leineal. 
Toujours  dans  le  maquis. 
MATTEO 
Mais  pourquoi  ?...  11  n'a  pas  tué  Pierre-François 
de   sang-1'i-oid  :  11   s'est  délen-du    .'   Il   y  :j   reiil  té- 
moins...  S'il  se  rend,  on  le' jugera  et  il  -cra  ac- 
quitté. 

MARIA 
Pierre-I' ranrois 'lîocchi  lui  a\ait  di'rlaré  /</   icn- 
ileila  ! 

MATTEO 

Justement...  11  s'est  défendu  :  «  (jartle-toi,  je  me 
tarde   »  !   C  élait   son   droit. 

MARIA   , 

Ah  :  Mallci)  !...  Oue  dis-tu  là  ? 

M\TTE0,   soLiiiaiil. 

Tu  US  raison...  J'oiuèlie  l'habit  «jue  je  porte 
Le  \ieux  sang  corse  bout  toujomrs  en  moi...  A 
]u-ésont,  mou  ministère  doit  être  l'apaisement  des 
haines....    le   ]iardon    Ax'n   offenses...   In    paix    pour 

îiiUS. 

\I\I!IA.    jiiigiiaiU  l<is  iiKiiii5. 
.l;»e;i  .' 

MATTEO 

Alors,  lii  crois  que  mon  Oncle  ne  m'  rendra  pas  ? 

MARIA 

\rin  1...    .laniais    il    ne    sp    rendra  I 


M  \  ITEO 


Il   les  Pioechi 


MARIA 
Il  y  a  les  deux  frères  de  Pierre-François   :  Gia- 
como  et  Prospero....  et  tant  ciu'ils  \ivront.  . 

MATTEO 
Et  son  nc\en,  X'alère...  ? 

M  MUA 

Oh!   Valère    ne    |>eii-,e    |ias   .\    1(1    icnilelia  !..  {In 
lomps.)  Je  te   ])arle|-ai   de   lui.,,  du.   plutôt,   Giovanua 

l'en     |i.l|-lel'a.  * 

MATTEO 
Oiovaioia  '.'...    l-!sl-(-e   quo  Valèi-e...  '.' 

MARIA 

Oui...  Je  cri)is  ([u'ils  s'aiment...  Ah  !  ça  serait 
ou  vrai  bonheur,  s'ils  s'épousaient  !...  Cela  étein- 
drai! toutes  les  haines. 

MATTEO 
Mais  X'alère  est  très  riche... 

M\niA 
fil   sœur  n'est   i>a-   une  menrlianle  ! 


M.VTIEO 

\i'ii,    in.iis    le-    |i,ii-eiils    ne    \ouih-onl.  pas. 

MARIA 

Oui  sait"'...    Te  voilà  prêtre...  (Avec  orgueil  :)C'esl 

un   hiinneui-   \<oM-   la   famille  ! 

MATTEO,  haussant  légèrejnenl  les  épaules. 
Hélas  I   t3u'(;st,-ce' cfue  cela?...    Un   pau\re   cm- 
dans  quelrpic  \illage  de  montagne  ! 

MARIA 

lu    peux    l'élever... 

MAtTEo 

.\e  suis  ]jas  ambitiexisc,  ma  chêne  masiian  ! 
Adiis  aulres.  pour  nous  élever,  il  faut  inlriaucr... 
Je   n'en   amrai    pas  le  courage. 

M\ia\ 

\i(in  DieiL  ! (Jue  dis-ln  mon  eiiFaul  '.'...    IC  le- 

penl  irais-lu   déjà  ? 

\i\rTi  II 

Ojj  !   nnn    :  sois   trancpidle...    Il    y   a   dans   nuli 
saeerdiire  de  1res  grandes  joies...   iJien  est  bon 
sait  donner  a  l'Iuunble  prêtre  le  cour.-ige  et  la  toi  ! 

M\RIA 

\li  !...  (Sdiipii  lit'- soulagenii-iii.i       lu  m'as  fait   peur  '. 
Je   croAais  qiiie  tu'  regrettais... 

M  V\\\.U 

.le  ne  regrette  rien...  Sois  paisible... (Un  temp- 
I  lue  lait  Giovanna  ? 

MARIA 
Je  ne  sais...  Je  vais  »oir. 

MATTEO 
Oui...    Dis-lui  (|ue  je   \eu\   lui   p.-irler. 

M  Al',]  A 
\e    la    brns(_|iie    pas...    File    m  in(|nièle    :   elle   -'-' 
souvent  souffrante...  Parfois,  je  1;,-  trouve  en  Iran 
-de   pleurer. 

MATTEO,  .soih-ioux. 

i;-l.ee  ipie  \  alèi'fi  vient  ici  ? 

MARIA 

OiiciipiiH'ois..-.  mais  \oicp   près  de  huit  jours  que 
je   ne   l'ai   \u. 

MATTEO 

Ali!...    Il  II  iiiiip>.i  \  a.    inainan...    Fn\oie-moi   Gdo- 
\anna. 

iMai'iH  sui'l  ;i  gauchi'.) 

i'\\nLiio-A.    iR.wrnsi. 


.  et 

PmUPPE    ToNELLl. 


(   I    -Il il  le.) 
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Là  FRANCE  VOUS  SALUE,  ÉTOILES  ! 

A  Maurine  Rarrés. 

La  France  vous  salue,  étoil<'-;  I 
lllaiirlM's  étoiles  daus  l'azur  du.  iier  (lrajK\ui 

Oui  sur  Paris  ilotla  si  ibeau 
yu'uii  Irissori  rraternel  «ii  courut  dans  nos  moelles, 
\oici  l  ovation  des  vivats  et  des  fleurs  ! 
(iloiles   du  dra.peau    dont   chaulent     li's    chuIihiiv. 
Ijiiiies  1  entendez  la   France  qui  sakR> 

Notre  triornipliantf  venue  ! 
\'is  laçades  avaient  dès  longtemps  niai-i<' 

La  soie 
''•■'ii.i--  drapeaux  amis  'qu'un  même  souille  éploiê. 
Mni»  voici  que  Paris  aiii  grand  cœur  a  crié 

Sa   généreuse  joie, 
'jM.iud   sLU'  les  étendards  de.  ce  pcuplr  L;('aul 

Die   l'Amérique   si   lointaine, 
"  .1  \u  jiour  sa  cause  et  pour  la  cause  humaine 
-iiinr  i!ans  le  combat  le  ciel  d'oidre-(^eéan. 
Témoin   auguste 
Des  champions  du  Juste 
\'  ■  ounis  s'immoler  sans  regret  et  sans  'peur. 

Floiles  !  dites-leur. 
'ii<>-  à  ces  \aillants  de  la  mort  \oh)iilaire 

Ihonneur  de  leur  race  et  de  leur  lihiv  terre 
A   jamais  est  en  eux  ! 
Sous  votre  signe  radieux 
■Ju'ils  étaient  heaiis;;  ces  hommes  qui'  uoik  vîmes  ! 

Athlètes  martiaux, 
\"iblement  animés  de  la  haine  des  crimes 
D'un  peupte  de  soldats  bourreaux, 
Denses  et  souplesdans  leur  force, 
-<"i  épauJes.  muscles  durs,  le  pas  puissant. 
Un  ample  souiffle  enflant  leur  torse. 
filles,  mais  colorés  du  feu  vif  de  leur  sang, 
|s  allaient,  tête  haute  et  le  col  inflexible.  ' 

Droit  au  but  invisLble 
1       leur  regard  intérieur  seul  contemplait. 
Et  la  froide  lumière 
De  leur  prunelle  claire 
.>;.iî  du  cliAfimpnt  déjj'i  ]o  sûr  reflet. 

Eugî;ne  Hollande. 


LE  MYSTICISME  RUSSE  (' 

■La  guerre  a  fait  surgir  ou  lîussie  un  mysticisme 
■  laticmal  qui,  issu' du  tempérament  slave,  a  apaisé, 
lans  un  vaste  mouvement  d'unanimité  patriotique. 

(1>  Gréooihe  Au.xinsky.  Ln  Riissic.  et  la  Gwrre  (A. 
Oïliji).    —   Grégoire   Ai-bxinsky.    La    Rvssic    moderne: 


la  révolution  q.ui  gi-onii;iil.  puis  l'a,  au  coutraire, 
ri'veiliéc'  après  trerde-deux  mois  d'hostilités,  quand 
Ir  tsarisme  fut  convaincin  d'iavances  à  l'ennemi. 
Lors  de  la  déclara|,ion  de  guerre,  la  Russie  était 
;ui  bord  de  la  révolution.  Soulevée  en  190.T  par  les 
défaites  de  la  campagne  contre  le  .Lajion,  puis  ré- 
primée, la  révolution  couvait  ilepuis  ccttr  époque  ; 
d'autant  i[uc.  le  gouverneinent  reprenait  en  détail, 
:i  la  faveur  d'une  réaction  fertile  en  déportatimis 
<i  en  condamnations  à  mort,  les  ipiehpics  coikm's- 
sions  accordées  au  sentiment  populain-.  lusliluée 
le  6-19  août  19Û5,  la  «  Douma  d'Etal  ..  avail  été 
dissoute  à  deux  reprises  et  sa  base  él<'ii(uali'  cha- 
que lois  rétrécie.  Aussi  des  grèves  éclatèreut-eUes 
un  peu  jiartout.  'à  partir  de  cette  date,  en  lUissie. 
(''est.  d'ailleurs,  sur  ce  mouvement  que  l'Etat- 
Major  allemand  comptait  pour  venir  à  bout  de 
l'empire  des  tsars.  Or.  il  n'en  fut  rien.  En  face  de 
I  agression  germanique,  l'idée  slave  se  réveilla  et 
coalisa  immédiatement  contre  elle  à  peu  près  l'una- 
nimité des  peuples  dont  est  formé  l'emipire  russe. 
\  l'inverse  de  l'expédition  €ontr«  le  Japon,  qui 
fut  l'œuvre  de  la  -bureaucratie  et  à  laquelle  le 
moujick  ne  comprit  jamais  rien,  la  guerre  contre 
l'Allemagne  fut  populaire  dès  le  début.  Comment 
le  peup)lê  russe  ii'auraii-il  pas  senti,  avec  cet  ins- 
tinct qui  est  le  piivilège  des  foules,  que  son  exis- 
tence nationale  et  ses  espoirs  de  libération  étaient, 
celte  fois,  en  jeu  '?  Aiissi,  quand  ce  peuple,  dont 
les  soldats  s'offraient  à  la  mort  avec  ime  patience 
toute  asiatique,  se  sentit  tralii  au  profit  de  l'impé- 
rialisme germanique  par  l'autocratie,  dont  il  res- 
sentait l'oppression  depuis  que  le  régime  indus- 
triel avait  fait  surgir  en  lui  un  grand  désir  d'in- 
tlépendance.  il  se  révolta  et,  avec  le  tsarisme, 
renversa  "les  suppôts  de  l'Allemagne. 

La  Russie  nous  a  ainsi,  pendant  celte  guerde, 
donné  le  spectacle  grandio.se  d'une  nationalisation 
progressive,  en  dépit  des  obstacles  intérieurs,  sôus 
l'effort  du  sentiment  populaire.  C'est  ce  sentiment 
qui  lui  a  non  seulement  permis  de  résister  aux 
armées  allemandes,  -mais  qui  lui  a,  en  outre, 
donné  la  force,  pour  y  réussir,  de  liriser  un  régime 
séculaire  qui  sembfeit,  en  quelque  sorte,  incarner 
la  nation,  toujours,  identique  à  lui-même  sous  ses 
multiples  aspects  il  a  produit  tour  à  tour  l'union . 
la  résignation  et  la  révolte. 

Il  faut  lire,  pour  com|irendre  cette  crise,  les  li- 
vres si  documentés  et  «  pleins  d'âme  »  que  M.  Gré- 
goire Alexinsky.  ancien  député  :'i  la  Domna.  a  con- 


Xo   liussif   (t  l'Europe   (Flammarion; .   —  JoH.\'   Mojtj.E. 
Un  Anglais  dans  l'armée  iv^se  (Hachette).  —  Stanxet 

WASHnnEN.    f^iir   le    Front    russe    (Berger-Levraidt.    

Herriot.  L'Effort  rvtpe  (Blond  et  Gay). 
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îacr-és  à  son  pn\  s  :  la  itussie  moderne,  la  JUissic  et 
l'Europe,  la  Rusgie  et  la  Guerre.  Dans  ces  ouvrages 
jM'opliéli-qiies  m  force  <J^  compétence,  vous  ti'ouve- 
rez  lexiilicalioii  du  soldat  russe,  tel  que  .M.  Stan- 
le\  Waslilan-n,  corrospiindant  de  gnenre  du  Tiine>i, 
<'t  -M.  .Iiihn  Morse,  Ijonnète  cuinnierçant  anglais 
pfis  par  la  guerre  [londaut  un  \o_yage- d'agrément 
•'•t  énaré  comme  combattant,  l'ont  vu  et  raconté  : 
Sur  le  Fronl  ru.sse  et  In  .inç/lais  dans  l'Arn^ée 
russe  s(jjil,  à  ce  lilre.  du  plus  émouvant  intérêt. 


Dei  la  guerre,  au  début,  est  sortie  l'unité  de  la 
Kussie.  t\u\.-  divisée  contre  elle-même.  —  la  hn- 
reaucratie  et  la  noblesse  opprimant  le  paysan  ainsi 
que  Fouvrier.  l'ouvrier  de\ançant  le  moujick  dans 
ses  aspirations  sociales,  l'intellectuel  méprisant 
l'aristocrate  et  tous  persécutant  le  Juif  —  l'éfail. 
en  omtre.  dans  sa  géographie,  Poloii;iis.  Finlan- 
dais. Ai'uii'niens  et  Lettons  n''i'laman(  leur  atono- 
inie. 

A  l'ouverture  de  la  séance  extraordinaire  \\t\r.  !<■ 
8  août  1911.  tint  la  Ftouma.  son  président  M.  I!<iil- 
zianko,  pronouea  ces  mémoi'abies  paroles  (|ui  l'u- 
gageaient  la  nation  :  «  Le  iiéros  russe  ne  laissei'a 
pas  retomber  la  tète  avec  tristesse,,  quelques  épreu- 
ves qu'il  doive  suiiporter  :  ses  fortes  épaules  résis- 
lefont  à  tout...  »  «  ."Vous  mènerons  cette  guerre, 
quelle  qu'elle'  soit.  ]usr|u'au  bout  ».  disait  à  son 
tour  le  premier  ministre.  M.  Goremykine.  «  Dans 
les  he'ures  difficiles  où  ont  été  prises  des  résolu- 
lions  grosses  de  resjionsabilité.  assure  '\L  .Sazo- 
nov,  ministre  des  Affaires  étrangères,  le  gouverne- 
ment a  puisé  sa  force  dans  le  sentiment  qu'il  a 
iTèire  en  [larfait  accord  avec  la  conscience  popu- 
laiie  i>.  La  Itiunna  entendit,  ensuite,  toute  une  sé- 
rie de  diseours  ique  prononcèrent  les  délégiiés  des 
divers  |)arlis.  «  A  l'heure  difficile  et  glorieuse  que 
nous  \i\ons.  la.  Russie  est  appelée  à  i-é|)ar(M-  quel- 
<]ues-unes  de  ses  fautes  historiques,  dit  le  représen- 
tant des  nationalistes  ».  par  allusion  à  l'abdieation 
du  gouvernement  russe  devant  le  bloc  austro-alle- 
mand lor>=  de  l'annexion  de  la  liosnie  <'t  de  l'IIerzé- 
•.;o\ine  ri\  190O.  «  Mes  amis  jjolitiques,  affirme  le 
icpri-seiilaiit  des  octoiiri.sies,  m'ont  envoyé  ici  pour 
expiimiT  leur  ferme  conviction  fpK^.  devant  l'inva- 
-inii  menaçante',  nous  serons  tous  unis.  »  «  Vivent 
le  Isar,  F'  peuple- et  la  victoire  »,  s'écria  le  repré- 
>enlant  du  ceuire.  \ii  nom  des  constitulionnalistes 
d'i-mocrates.Milioukov  donna ^ce  conseil:  «  Nous  de- 
Mins  c(nicentrer  toutes  nos  forces  dans  la  défense 
de  FEtal  contn^'  un  ennemi  exiéneur  qui  jn-élend 
nous  écarter  de  sa  route  poui'  atteindre  à  la  suj^ré- 


nialie  miuidiale.  »  «  Le  prolétariat,  perpétuel  cliaiii- 
pion  de  la  liberté  et  des  intérêts  du  peuple,  défen- 
dra en  tout  temps  contre  tous  les  attentats,  d'où 
qu'ils  partent,  le  Irésoi'  de  civilisation  amassé  par 
le  peuple  »  jui-a  l'orateur  social-démocrate. 
M  Paysans  et  ouvrier^r,  et  vous  tous  qui  voulez  F' 
bcuiheur  et  la  prospérité  de  la  Russie,  trempez  v li- 
tre àme  en  ces  jours  de  grandes  épreuves  !  iia> 
semblez  Iputes  \os  Fu'ces  et,  après  avoir  défendu  ]'■ 
pays,  libérez-le  !  »  a  prolesté,  enfin,  le  délégué  des 
travaillistes,  qui  représentent  la  démocratie  pay- 
samie.  11  n'est  pas  jut^qu'au  député  de  l'extréme- 
droite,  M.  MarFov .  (|ui.  dans  maints  articles  de 
journaux,  avait.  au[iaravant  démontré  la  néces;r(>'î 
pour  la  Itussie  de  renqilacer  l'alliance  o'.ec  *la 
France  et  l'entente  av<'c  F.\nglcterre  i  ar  une  a^-^';- 
ciation  avec  la  l'éaction  jirus.sienne,  qui  ne  fût 
obligé  d'affii'mer  sa  confiance  dans  la  victoiie  de 
la    Hussie  sur  F.MIemagne. 

F.ln  fin  de  compte,  la  réMilulinn  suivante  fui  \n- 
Ice,  par  tous,  à  _Fexcep:iiin  des  social-démocral'- 
et  des  travaillistes,  qu;i.  les  promesses  constilulion- 
nelles  de  190.5  ayant  été  violées  en  1907,  s'ab.-- 
Inirenl  |miui'  des  raisons  de  iMiliticpie  intérieuj'c  : 
»  Xjirès  avoir  entendu  les  explications  du  gouvei'iK.'- 
ment  et  s'être  convaincue,  avec  un  sentiment  de  s;i- 
tisfaction,  'cpi'il  a  épuisé,  pour  mainlenir  la  p;ii\. 
tdius  les  moyens  compatibles  avec  le  iireslige  de 
la  Russie  comme  gi'andc  puissance-,  la  Douma  de 
FEmpire  exprime  la  ferme  conviction  qu'à  l'heure 
de  Fé|>reuve,  devant  la  menace  g'uerrière  qui 
^'avance,  tous  les  peuplés  de  Russie,  unis  dans  un 
sentiment  commun  de  jialriolisme  et  pénétrés  de 
la  justice  de  leur  cause,  sont  |)rêts  à  se  lever  à  l'aji- 
pel  de  leur  souverain  i>dur  déi'emire  leur  patrie, 
son  honneur  et  ses  richesses.  » 

L)e  fait,  tous  les  peuples  de  Russie  proteslèreni 
de  leur  loyalisme.  Voici  en  quels  termes  s'exprime, 
le  8  août  1914,  au  nom  de  la  Pologne,  le  dépui''' 
polonais  Jaroiiski  :  «  Bien  ([ue  sépai'és  teiràtoria- 
lement,  nos.  sentiments  et  nos  sympathies  slaves 
nous  commandent  de  former  im  seul  tout.  »  Dan- 
les  théâtres  de  Varsovie,  le  public  réclame  l'hymne 
national  russe  ;  les  dames  polonaises  offrirent  des 
fleurs  aux  soldats  dm  Isar  partant  p(uir  le  fronl. 
Sienkiewicz  prêcha  en  faveur  de  la  guerre,  ■,dm< 
que  le  plus  connu  des  jioètes  ]iolonais.  M.  \li- 
cinski.vint  II  Moscou. -pour  v  recruter  des  adliéreuN 
à  une  nnidu  russo-polonaise.  De  leur  côté,  les  .\r 
méniens  et  les  (_ie(M-giens  du  Caucase  prêtèrent 
leur  concours  au.x  troupes  russes  afin  d'arrachri- 
leur  patrie  au  joug  ottoman.  Les  Lettons  des  pro- 
vinces baltiques  ne  restèrent  pas  en  arrière.  «  Il 
ne  s©  trouve  jjas  un  homme  parmi  les  Lettons,  pr^- 
i;Fnna   le''    délégué   du     groupe    eslho-l(.•ltoll^  à   l;i 
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Liouiiiti,  q'ui  ne  comproiinr  .(|iic  luut  ce  qui  a  é|p 
;i(C|uis  par  nous  n"a  pu  èlre  t[Ue  légide  de  l'yi- 
i;l('  russo  et  que  la  ' réalisation  de  tout  ce  qur 
iic'M.s  alU'udons  encore  n'est  possible  que  si  les  pio- 
\iiK-<'s  baltiqiies,  à  l'aM'uir  tcmuiie  par  le  pass^e. 
fin'inent  partie-  intégranlr  ili'  la  yrande  Russie  ». 
CMiaiit  aux  Finlandais,  ils  se  ijondiiisirenl  si  bril- 
lauinient  que,  au  jirinliMiqis  liil.'),  le  graud-due  \i 
eolas  conseilla  au  Isar  de  rétablir  rarmée  finlan- 
ilaise  dans  un  intérêt  niililairr.  I.o  Juifs,  enfin, 
malgré  les  persécutions  dont  ils  n'ont  eessé  d"èti-r 
\  Il  limes.  s"engagèrenMiiunbi-eu\.  laiulis 'cpiils  ali- 
mentaient largemenl.  par  ailh'iiis.  b'.s  œuvres  di' 
guerre.  Dans  toutes  les  \illes  el  dans  tous  les 
iiiiiirgs  de  la  «  zone  à^  lésidence  »,  ils  se  li\ie 
r"ul  à  (le  grandes  inanileslatlons  [)atrii)tiques.  diu- 
(leaux  nationau-k  et  portraits  ilu  tsar  en  tète. 

Imi  ce  qui  concerne  les  ouvriers  et  les  paysans. 
■  Iiielles   qu'aient  été   au   début,    les    réticences    des 
pi<'niiers.  ils  se  rallièrent  en  grande  majorité  à  la 
|iiiinsuite  de  la  guerre  <fiiand  ils  virent  la  sociale- 
démocratie  allemand*^  se  ranger  derrière  le  Kaiser 
el  ses  armées  non  seuk'nienl  violer    la    neulialiti' 
belge,    mais    assassiner,    incendier    el    \oler    ax.ec 
niélhode  conforméuK'iil  à   nu    plan   préconçu.    Les 
liièxes.  dès  lors,  devinrent  rares.  Même  parmi  [e? 
ii\oluli(innaires,  le  désir  de  la  défaiU'  russe,  dont 
quelitj'ues  extrémistes    se    firent     les    apôtres,     ne 
trouva  guère  d'écho.  «   On  ne  peut    pas    ne     pa.- 
souhaiter  la  déraite  de  l'.MIemagne  »,  écrivait  dans 
le  Rciizgidya  l  iéf/onios/i.  Kropotkine,  le  chef  spi- 
rituel de  l'anarchisme  russe.  M.  Alexinsky  cite  ce 
fait   :  Le  gouvernement  ayant  l'ail  iln©  conmiande 
urgente  à  une  grande  usine  de  Pétrograd,  dmil  h' 
pei-sonnel  était  connu  pour  ses  idées  révolutiomiai- 
res.  r.Xdministration  de  l'usitie  prévint  celui-ci  de 
l'urgence  de  cette  commande.  Or.  elle  fut  achevée 
eu  douze  joui's  au  lii'u  il'im  iimi-  .qui  seuiblail   né- 
cessaire  dans    les    prévisions    les    plus   optimistes. 
C'est  ce  qui    explique   que.   aan  moment    de     la 
guerre   russo-jaiponaise.    les    réservistes   refusaient 
de  marcher  ;  après  l;i   rupture   avec    l'.Mlemagne, 
les  réfractaires  furent  en   très  petit  nombre.  E)ans 
maintes    localités,    les    réservistes   et    les     recrues 
•  jiartirent    comme    à    Uine     guerre   sainte.    La    jeu- 
nesse imiversitaire  elle-même,  de  tendances  plutôt 
antimilitaristes,  fut  entraînée  par  la  vague  de  pa- 
triotisme qui  passa  sur-  tout  le  pays  dès  les  premiers 
jours.  La  guerre  conlri'  l'Allemagne  symbolisa  pour 
eux,  comme  pour  le  peuple,  la  guerre'  contre  la  ty- 
lannie,   la   revanche   des   aspirations  slaves  contre 
l'emprise   germanique.   (|iii   avait  pris,  en   Russie, 
une  forme  plus  spécialement  biueaucratique.la  phi- 
fiart  des  fonctionnaires  russes  étant  tl'origine  alle- 
mande. Dans  |)!usieurs  villes,  les  étudiants  organi- 


sèrent il'imporlanles  manifestations  [latriotiques 
dont  quelques-unes  se  terminèrent,  conime  a  .Mos- 
cou, jiai-  le  saccage  des  magasins  allenianils.  Le 
8-2t  ocliibre.  un  nukase  impérial  ayant  été  pulili^''. 
qin  auti (lisait  le  ininislir  ((<•  la  guer-i-e  à  appeler 
sous  les  drapeaux  les  étudiants  léualemeni  dis[)en- 
sés  du  si'r\  ir(;  mililaire  |ien(laiil  leurs  années  d'étu- 
des, tous  uuMiifesIèrent  le  désir  que  l'oukase  fût 
ajq)lique  le  [ilus  tôt  possible.  .X  Pélrograd.  à  .Mos- 
eoui.  a  i\ie\.  à  Odessa,  à  Kharkov,  à  "Kazan;  à 
lïiga.  il-  descendiient  dans  les  rues  en  proclamant 
■|i;'«  ils  ne  vinilaienl  jias  rester  chez  eux  quand  le 
jieuple  russe  versait  son  sang  sur  les  chaiu[is  de 
bataille  pour  l'avenir  de  la  Russie.  » 

Toute  celle  jeunesse,  .\  conqiris  celle  de  l'ensei- 
eiienienl  seconriaire.  [U'èla  Sun  concours  aux  di- 
verses uu\  res  techniques  réclamées  par  la  guerre 
et  organisa  des  collecte.'*  au  profit  des  victimes, 
fies  ilélachenient.s  d'écoliers  et  d'écolières  allé 
leiil  nième  aider  les  paysans  dans  leurs  travaux 
e!  pivnilire  soin  des  enfants  imi  l'absence  de  leur 
mère.  Cette  œuvre  de  solidarité  s'étendit  à  tonte 
la  Russie.  C)ix  jours  après  la  déclai'alion  de 
giierre.  fut  convof|ué  à  .Moscou  un  eongrès  des 
Zemslvos.  qui  élut  un  comité  cenlral  com[)0sé  de 
deux  délégués  par  go.uvernement.  comité  qui  fiit 
chargé  de  l'évacuation  el  du  transport:  des  blessés 
et  des  malades,  de  l'organisation  des  dépôts  de  ma- 
tériel et  de  médicaments,  de  la  créalion  d'hôpitaux 
el  de  l'instruction  du  personnel  sanitaire.  En  trois 
semaines,  des  hôpitaux  pour  64.000  malades  furent 
prêts  à  fonctionner.  L'  «  l'nion  des  villes  »  en  fil 
a'Utanl.  Dans  les  campagnes,  ceux  qui  restaient 
remplacèrent  les  absents.  Selon  les  calculs  d'un  sla- 
listir-ien.  le  travail  fourni  gratuitement  par  les  pav- 
sans  pour  aider  les  familles  de  leurs  voisins  partis 
au  service  aurait  representé,  la  première  année,  16 
millions  de  roubles.  Les  communes  distribuèrent 
aux  familles  paui\ res  du  bois  de  chauffage  et  du 
Idé.  Imi  outre,  les  paysans  russes  créèrent  pour 
-eeourir  pi'eiuiiairement  les  familles  des  soldats. 
de-  oiivie-  d'assistance  auxquelles  participèrent 
le-  institnlious  de  crédit  et  les  coopératives.  C'est 
ainsi  i|ue  lertaines  associations  coopératives,  non 
con|eiiii-s  de  [irêter  des  miachines  et  des  instrii- 
iiii'nls  aialoires.  en  achetèrent  spécialement  dans 
ce  biil. 

La  guerre  — ■  on  ne  le  peut  nier  —  a  réveillé 
le  mvsiicisme  russe.  Mysticisme  strictement  natio- 
nal, il  conqiorte.  avec  l'esprit  de  sacrifice,  la 
Jiaine  des  étrangers,  particulièrement  de  l'.Mle- 
mand.  qui  est  de  tous  le  plus  connu,  donc,  le  plus 
haï.  Oue  la  suppression  de  la  vodhn  ad  été  accueil- 
lie sans  protestation,  tant  de  la  part  des  pauvres 
(pie  des  classes  riches,  est  l'un  des  effets,  de  ce 
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iiivslicisnw.  M.  Grégoire  Alexiiiskj  ne  \;i-l-il  pas 
jusqu'à  pi-éteudre  que  cette  •suppression,  qui  m  l'ail 
iipparaître  sur  toutes  les  tables  le  In-as,  la  \ieille 
boisson  nationale  de  pain  ou  de  pommes,  était  ré- 
clamée par  l'opinion  populaire  ?  Ouoi  <(u."ii  eu  boit, 
le  mysticisme  luisse,  qui  est  ini  •uiysiicisme  com- 
porte, avec  l'espi-it  de  sacrifice,  la  haine  de  TAl- 
lemand.  Cette  haine  du  Genuain.  «pii  exploite  et 
qui  bat  le  paysan  .m.isse.  est  lipr<'ditair<'.  «  'Imil  ee 
qui  est  l)on  pour  rAllemand  est  lu  unut  du  niuu 
jick  »,  dit  un  vieux  ]iro verbe. «  (l'itc  guerre  pour 
moi  est  une  guerre  de  rédenipliim  ».  confiail  à 
M.  Jacques  Bainville,  au  cows  i\f  riii\LT  ]Û\'\  uvi 
ancien  ministre  russe  (1).  «  Piiis<|u"ils  ont  toul  c.-e 
qui  nous  manque,  disent  les  soldats,  que  xienni'nt- 
ils  chercher  chez  nous,  sinon  la  doiMiualioii  i\r  nos 
lorps  «t  de  nos  âmes  ?  »  f.a  d'él'ense  de  parler  al- 
lemand qui  est  affichée  sur  tous  les  murs  depuis  la 
guerre,  tout  de  même  que  le  ehaneement  de  nom 
de  Pélersbotirg  en  Pétrograd,  a,  c(u'on  ne  s'y 
trompe  pas,  ime  profonde  signification.  Rien  ne 
iiiarqi^e  .davantage  le  réveil  du  mysticisme  et,  par 
voie  de  conséquence,  celui  iU\  nalinnalisnip  russe 
que  la  guerre  a  provoqués. 

Menacé(î  dan.~  son  indép<'ndMnLT.  \;\  Itussie  a 
pris,  en  résumé,  sous  le  coaqi  de  l'agression  ger- 
manique, pleine  conscience  de  ses  intérêts  natio- 
naux. En  môme  temps  que  la  guerre  attirait  son 
attention  sur  les  dangers  que  la  ]jénétraliou  et  la 
colonisation  allemandes  lui  faisaient  courir,  elle 
l'invitait  à  poursuivre,  en  même,  temps  que  l'af- 
franchissement des  influences  étrangères  qui  de- 
puis de  longs  siècles  dictent  la  loi  en  Russie,  une 
politique  de  réformes  en  'rapport  avec  les  sacri- 
fices consentis  par  la  nation  tout  entière. 

(.4    fiiiivre.)  i'\ri    Galîltuîr. 


PONSARD   ET  MADAME  DE   SOLMS    ' 

Le  chalet  d'Aix,  désormais,  n'eut  pas  d'hôte  plus 
assidu  que  Ponsard  :  il  accompagnait  M'"^  de  Solms 
dans  ses  promenades,  jouait  avec  ses  invités  les  co- 
médies de  Marivaux  et  de  Musset,  ou  celles  que  la 
maîtresse  de  maison  improvisait.  L'amour  se  change 
en  haine  aussitôt  quil  expire,  Quand  on  naime  plus 
trop,  l'on  naime  plus  assez,  Mme  de  Siai'l  à  Coppet, 
Corinne,  etc. 

(!)  Jacques  Blainviwjs.  QuaUe  ■liwis  en  Bu^sie  pen. 
dant  la  guerre.  (Itevae  di^f  Deu.r-Mnnihs,  15  avril  1916, 
p.  ,788.) 

(1)  Voir  le  précédent  numéro  <lu  7  juillet  q\i)  a 
iparu  jour  pour,  50  ans  après  la  mort  de  Ponsard. 


En  l'honneur  de  M'"*  de  Solms,  il  écrivait  des 
vers  :  un  chant  de  rossignol,  une  après-midi  de 
pêche,  une  promenade  sur  le  lac,  le  moindre  inci- 
dent de  sa  vie  mondaine  ou  sentimentale,  tout  l'ins- 
pirait. Ces  élégies  ont  formé  le  Cahier  bleu  du  poèie 
que  Ponsard,  au  jour  de  la  séparation,  laissa  entre 
les  mains  de  l'aimée,  dans  un  san-glol  d'une  tris- 
tesse pénétrante  : 

Prenez  ces  vers,  Madame,  ainsi  qu'un  souvenir. 
Je  vous  eus  bien  souvent  présente  à  ma  pensée. 
.Souvent,  quand  j'écrivais,  ma  phrase  commencée 
l^encontra  votre  image  et  ne  put  se  finir. 

Cette  image,  je  veux  désormais  la  bannir, 

Car  toujours,  quand  j'aimoùs,  ce  fut  chose  insensée. 

Le  bonheur  ici-bas  c  est  une  âme  glacée. 

.Mais  prenez  ces  adieux  pour  que,  dans  l'avenir, 

Lorsque  vous  atteindrez  le  bout  de  la  carrière, 
Vieillie  et  rei-'ardant  longuement  en  arrière, 
ijuand  vous  n  entendrez  plus  le  langage  d'amour. 

Vous  puissiez  retrouver  dans  ces  leuilles  fanées 
Un  peu  du  doux  parfum  de  vos  jeunes  années. 
Et  dire  :  .le  fus  belle  et  bien  aimée  un  jour. 

L'histoire  de  cet  apiour  est  écrite  dans  le  Cahier 
hleu.  Le  mois  de  mai  ramène  le  souvenir  de  la  pre- 
mière visite,  quand  l'aimée  apparut,  un  sourire  aux 
lèvres,  ".ne  rose  à  la  main  : 

Le  printemps  dans  sa  tleur,  la  Heur  dans  sa  beauté. 
Deux  printemps  unissant  leur  fraîcheur  dilTcrenle. 
Transformaient  mon  esprit  en  jardin  enchante. 

l'n  rossignol  qui  chante  sous  la  fraîche  feuilléf, 
et  qui,  battu  de  pluie,  se  console  en  rêvant  du  soleil, 
invite  le  poète  à  faire  un  retour  mélancolique  sur 
lui-même  qiii 

. . .   Sans  les  espérer,  attend  de  plus  beaux  jours. 

L'aimée,  en  effet,  a  des  coquetteries  déconcer- 
tantes, la  voilà  qui  se  dérobe  à  cet  amour  ardent, 
dont  ses  vingt  ans  sont  comme  effrayés;  le  poète 
voudrait  i-échaufler  à  la  tlamme  de  son  cœur  cette 
froideur  indifférente  : 

L'autre  jour,  j'ai  trouvé  sur  le  bord  du  chemin 
Ouelques  Heurs  de  pêchers  entrouvrant  leurs  pétales. 
Pour  la  première  fois  leurs  robes  de  carmin 
S'essayaient  à  montrer  leurs  couleurs  virginales. 

Pauvres  fleurs  qu'attendait  un  triste  lendemain, 
L'hiver  leur  ramena  les  brises  glaciales, 
Kt  leurs  boutons  brûlés  se  brisaient  sous  ma  main. 
Pour  avoir  trop  compté  sur  des  soleils  ti-op  pâles. 

Mortes  entre  deux  froids,  sans  avoir  existé, 

Mortes  sous  un  ciel  gris  sans  avoir  vu  l'été, 

Qui  garde  ses  chaleurs  aux  fleurs  qui  vont  éclore . 

Voulez-vous  donc.  Madame,  avoir  un  sort  pareil  ? 
L'hiver  vous  prendra-t-il  sans  qu'un  joyeux  soleil 
i'oit  venu  réchaiilTer  votre  vie  incolore  .' 

Le  poète  rend  hommage  à  cette  femme,  dont  la 
bonté  s'épanche  également  sur  tous  ses  adorateurs. 
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mais  ne  distinguerai  elle  pas  entreeux?Se  pourrait- 
il  donc  qu'elle  se  fit  un  jouet  d'un  sentiment  pro- 
fond? A  certaines  heures,  une  question  angoissante 
le  torture:  aime-t-elle?  aime-t  elle  autant  t|u'elle 
est  aimée  ?  et  il  chante  le  mal  d'amour  dans  un  ron- 
deau émouvant  : 

Vous  n'aimez  pas  autant  (\ne  vous  êtes  aimée. 
Quand  vous  vous  éloignez,  votre  image  me  suit, 
"  Ma  journée  est  pesante  et  ma  nuit  enllammée  ; 
Vous,  impassible,  à  tous  votre  regard  sourit  : 

Vous  n'aimez  pas. 
Vous  êtes  le  lac  bleu  dont  la  paix  est  profonde. 
Pour  tous,  comme  pour  moi,  votre  sourire  est  doux; 
Moi,  quand  vous  me  manquez,  je  maudis  tout  le  monde. 
Je  ne  vois  que  vous  seule  et  ne  pense  qu'à  vous. 
Je  cherche  à  deviner  les  endroits  ou  vous  êtes, 
Tout  ce  que  vous  pensez,  et  tout  ce  que  vous  faites  : 
J'épie  en  frissonnant  le  bruit  de  votre  pas. 
Mais  vous,  vous  poursuivez  votre  route  ordinaire. 
Sans  payer  d'un  regard  mon  regard  so4itaire; 
Vous  n'aimez  pas. 

Les  promenades  rapprochent  les  deux  amants  : 

ils  vont  au  Bourget  et  sur  le  lac  enchanté  la  nacelle 

glisse  :  mais  l'amie  est  rêveuse,  et  pendant  que  ses 

regards  errentau  firmament,  sa  bouche  laisse  tom- 

•  hei"  un  murmure  indistinct  : 

Quel  nom  sa  lèvre  soupire. 

Étoiles,  le  savez-vous* 
Où  va  ce  -charmant  sourire  ' 

Étoiles,  dites-le  nous. 
Non,  laissez-nous  l'ignorance. 

Ignoier,  c'e«t  l'espérance. 

Cachez  une  préférence 
Qui  ferait  trop  de  jaloux. 

Un  autre  jour,  ils  vont  à  la  pèche  à  Ilautecombe, 
et  le  poète  songe  à  son  cœur  qui  est  pendu  à  l'ha- 
meçon, etqu'il  ne  peut  en  détaclier  : 

L'imprudent  qu'il  est  a  trop  bien  mordu. 

Ensemble  ils  vont  à  la  cascade  de  Grésy  :  le  tor- 
rent qui  écume  contre  le  rocher,  et  se  change,  quel- 
ques pas  plus  loin  en  un  cours  d'eau  débonnaire, 
suggère  au  poète  de  belles  strophes  sur  le  tumulte 
que  la  passion  décliaîne  dans  l'âme,  et  qui  ne  se 
aime  qu'aux  approches  de  la  vieillesse  : 

Ah!  S'il  faut  un  jour,  cœur-sans-tlamme, 
Cesser  d'aimer  et  de  soufTrir: 
Si  le  pas  connu  d'une  femme 
Ne  fait  pas  tressaillir  notre  âme. 
Plutôt  cent  fois,  plutôt  mourir. 

Par  un  après-midi  brumeux  d'automne,  le  couple 
visitait  les  Charmettes,  et  là,  Ponsard  évoqua  le 
souvenir  de  M""  de  Warens  qui  fitéclore  au  souffle 
de  l'amour  le  génie  de  Jean- Jacques: 

Je  comprends,  ô  pauvre  songeur  ! 
Oui,  je  comprends  ta  fièvre  ardente  : 
Le  génie  est  un  feu  rongeur. 
S'il  n'a  pas  une  confidente. 

'  *  t' 


Quant  à  la  gloire,  or»  n'est  pas  fier 
D'un  nom  qu'on  garde  pour  soi  même  : 
C'est  un  joyau  crue  l'on  n'acquiert 
Uue  pour  en  parer  ce  qu'on  aime. 

Hélas  !  le  sort  voulut  que  cette  consolatrice  fût 
Thérèse!  Pourquoi  M""  de  Warens  fut-elle  infidèle'.'' 
pourquoi  M""  d'Houdetot  ne  se  donna-t-elle  pas  la 
joie  de  le  rattacher  à  la  vie  ? 

Ce  rôle  d'Egérie,  peu  de  femmes  savent  l'accepter 
jusqu'au  bout.  Ponsard  n'est  pas  tranquille  dans 
son  bonheur  :  comme  un  ciel  de  mars  où  l'azur 
paraît  un  instant  pour  se  voiler  bientôt  de  nua- 
ges, le  front  de  la  bien-aimée,  qui  tout  à  l'heure 
s'éclairait  d'un  joyeux  rayon,  se  rembrunit  soudain; 
le  lac  du  Bourget  n'est  pas  plus  rapide  en  ses  méta- 
morphoses, que  ce  cœur  de  femme,  où  les  rides  de 
la  vie  mettent  si  facilement  leur  empreinte.  La 
promenade  même,  gaiement  commencée,  s'achève 
en  bouderie  : 

Quand  nous  sommes  allés,  les  feuilles  palpitantes. 
Le^  ruisseaux  transparents,  les  cigsJes  chantantes. 
Semblaient  nous  faire  accueil  et  rire  à  nos  amours. 
Quand  nous  sommes  venus,  mornes  à  notre  approche. 
Ils  gardaient  le  silence  en  guise  de  reproche. 
Comme  pour  vous  bouder  de  me  bouder  toujours. 

Bien  plus  lourde  encore  est  la  souffrance  des  iné- 
vitables séparations.   Le  poète,   dans  sa  solitude, 
s'interroge  anxieusement  :   est-il  aimé   comme  il 
•  voudrait  l'être  ?  L'indifférente  n'a  t-elle  pas  oublié 
sa  promesse  d'écrire  '? 

Non,  elle  n'aime  pas,  la  chose  est  bien  sensible, 
Et  je  suis  un  grand  fou  d'espérer  l'impossible, 
A-t-elle  jamais  eu  des  larmes  dans  les  yeux. 
Des  tremblements  de  voix  dans  ses  tièdes  adieux? 
Jamais  éprouva-t-elle  en  ses  nuits  somnolentes, 
Ces  fièvres  sans  sommeil  qui  font  les  heures  lentes  ' 
Sentit-elle  jamais,  dans  le  fond  de  son  cu'ur. 
Comme  un  fer  acéré,  passer  une  douleur? 

11  a  bien, payé  la  rançon  des  tendres  regards,  des 
confidences  intimes,  des  extases  inoubliables  : 

Enfin  tous  les  tourments  et  toutes  les  tortures 
Que  mit'le  Créateur  au  cœur  des  créatures. 
J'ai  bien  tout  éprouvé,  j'ai  bien  passé  partout 
Et  j'ai  bien  bu  la  lie  amère  jusqu'au  bout. 

Ainsi  s'écoulèrent  dans  la  fièvre  les  années  d'Aix. 
Pourtant  l'Egérie  du  poète  s'est  flattée  de  l'avoir 
pousséau  travail,  d'avoir  été  la  bonne  fée  qui  exor- 
cisa en  Ponsard  les  démons  du  jeu  et  de  la  paresse. 

11  est  vrai  que  Ponsard  cédait  à  la  tentation  du 
tapis  vert  :  «  J'ai  joué,  écrivait-il  un  jour  à  M™"  d'A- 
goult,  j'ai  joué,  et  gros  jeu,  mais  je  ne  suis  pas  ua. 
joueur.  Un  joueur  joue  régulièrement,  habituelle- 
ment, avec  calme, et,  pour  ainsi  dire,  professionnel- 
lement. Pour  moi,  cela  a  duré  un  mois:  ça  été 
quelque  chose  comme  une  partie  de  chasse  ardente, 
comme  un  lever  de  rideau,  enfin  comme  une  agita- 
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'iOn  passagère;  le  tortque  j'ai  eu,  c'a  été  de  perdre 
mon  argent...  Mais  enfin,  je  n'ai  pas  perdu  l'argent 
des  autres;  on  m'en  voudrait  moins,  si  j'avais 
gagné.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ponsard,  après  avoir  joué  et 
perdu  à  Spa,  joua  encore  à  Aix  et  perdit.  M"*  de 
Solms  obtint  de  lui  la  promesse  d'une  conversion; 
mais  il  ne  la  tint  pas  :  «  Il  n'avait  pas  conscience  de 
lui-même,  écrivait  Eugène  Sue  à  la  princesse,  au 
lendemain  d'un  nouveau  désastre;  il  avait  la  "fièvre, 
cette  horrible  fièvre  du  jeu,  qui  vous  égare,  vous 
rend  fou.  Non,  il  n'avait  plus  conscience  ni  de  vous, 
ni  de  sa  mère,  ni  de  son  génie,  ni  de  sa  foi...  Mais, 
de  grâce,  je  vous  en  conjure,  ne  désespérez  pas,  ne 
désespérez  pas  ;  ce  serait  le  décourager;  il  faut  au 
contraire  lui  dire  la  vérité  :  qu'il  a  commencé  à 
peine  à  produire  tout  ce  que  l'on  attend  de  son  génie, 
qu'il  est  homme  de  caractère,  qu'il  n'y  a  point  de 
passion  invincible,  que  le  sentiment  du  devoir  qu'il 
a,  lui  plus  que  personne,  lorsqu'il  est  dans  son  état 
normal,  triomphe  de  ses  égarements  lorsqu'on  le 
veut  ;  qu'il  trouvera  la  plus  noble,  la  plus  douce,  la 
plus  maternelle,  la  plus  féconde  des  expiations  dans 
le  travail.  » 

M"*'  de  Solms  parait  s'être  employée  auprès  de  ce 
grand  enfant  pour  le  réconcilier  avec  l'effort  régu- 
lier et  continu.  Elle  lui  promettait  une  excursion  à 
a  campagne,  une  soirée  à  l'opéra,  s'il  terminait  un 
plan,  achevait  un  acte  ou  alignait  tant  de  vers. 

La  comédie  de  la  Bourse  fut  ainsi  écrite  sous  les 
yeux  de  M'""  de  Solms,  et  le  poète  voulait  témoigner 
publiquement  de  sa  reconnaissance,  et  inscrire  sur 
la  première  page  une  dédicace  à  celle  qu'il  appelait 
X  l'héroïne  et  l'inspiratrice  de  la  Bourse  ».  Mais 
l'éditeur  Michel  Lévy  s'effraya  de  cet  hommage  à 
une  exilée;  de  même  qu'Eugène  Sue  n'avait  pu  obte- 
nir du  directeur  du  Sircle,  qu'il  fit  précéder  le 
feuilleton  du  Fils  de  famille  de  ces  mots  :  Le  pros- 
cril  a  la  proscrite,  de  même  Ponsard  ne  put  mettre 
en  tête  de  sa  comédie  le  nom  de  l'aimée  d'Aix. 

M"''  de  Solms  raconte  que  les  scénarios  de  lialilre 
et  du  Lion  amouieux  furent  préparés  auprès  d'elle. 
11  est  certain  que  le  drame  de  Galilée,  joué  en  1867, 
était  commencé  depuis  longtemps;  en  effet,  Pon- 
sard écrivait  à  M""'  d'Agoull  en  ISo't  :  «  Je  suis  pos- 
sédé de  l'idée  d'un  Galilée,  c'est  pour  moi  la  date  de 
la  révolution  rationaliste.»  ;  et  le  fameux  monologue 
fut  achevé  dans  l'automne  de  ls:i9. pendant  un  sé- 
jour de  Ponsard  à  la  campagne,  chez  son  ami  l'avo- 
cat Crémieux. 

Quant  au  /.ion  amoureux,  il  semble  bien  que 
Ponsard  en  eût  à  peine  esquissé  les  grandes  lignes  à 
Aix,  puisque  la  genèse  de  cette  comédie  nous  est 
connue  dans  ses  moindres  détails  par  les  lettres  du 
poète  à  Edouard  Thierry,  qui  sont  conservées  aux 


archives  de  la  Comédie-Française:-  la  pièce  com- 
mencée dans  les  premiers  mois  de  18(14,  se  fit  lente- 
ment, et  ne  parut  à  la  scène  qu'en  IHii'o;  Ponsard 
écrivait  à  Thierry  :  «  C'est  précisément  parce  que  je 
ne  voulais  pas  tromper  vos  espérances  que  l'ou- 
vrage n'a  pas  marché  bien  vite,  j'ai  fait  et  refait, 
corrigé  et  recorrigé,  afin  que  cela  ne  fût  pas  tout  à 
fait  indigne  de  vous  et  du  Théâtre  Français  ». 

A  Aix,  Ponsard  ébaucha  plusieurs  autres  œuvres, 
qu'il  ne  devait  pas  achever;  la  Demoiselle  de  Com- 
pagnie, le  Précepte  et  l'exemple,  le  Savoir-faire. 

C'est  à  Aix,  pour  une  représentation  d'Horace  et 
Lydie,  que  fut  composé,  le  15  août  1856,  un  gra- 
cieux prologue  :  le  poète  y  expliquait  que  les  cos- 
tumes superbes,  commandés  à  Paris,  n'étaient  pas 
arrivés,  et  qu'Horace  (Ponsard)  se  présenterait  en 
habit  noir;  quant  à  Lydie  (M"""  de  Solms),  elle  se 
draperait  en  Romaine  dans  trois  mètres  de  calicot  : 

Mais  à  quoi  bon  une  parure? 

La  perle  d'Orient  pâlirait  sur  son  cou. 

Vous  m'avouerez  que  sa  ligure 

La  pare  mieux  qu'un  bijou; 

Cette  taille  élégante  et  fine 

N'a  pas  besoin  pour  ressortir, 
D  un  manteau  deux  fois  teint  dans  la  pourpre  de  Tyr. 

De  sa  beauté  tout  s'illumine, 

Au  point  que  ses  grossiers  habits, 
Transformés  par  l'éclat  qui  rayonne  autour  d'elle. 
Semblent  être  tissus  de  soie  et  de  dentelle 

Et  semés  d'or  et  de  rubis. 


En  1855,  à  la  fin  de  l'été.  M""  de  Solms  étail 
tombée  gravement  malade;  ses.  amis  comprirent 
qu'elle  souffrait  surtout  du  regret  de  la  France  per- 
due, ils  imaginèrent  de  lui  ménager  un  voyage 
clandestin  à  Paris.  M.  de  Pomereu  lui  procura  un 
faux  passeport,  deux  amis,  Auguste  Maquet  et  Félix 
Platel  l'accompagnèrent,  et  Ponsard  lui  offrit  son 
logement  de  la  rue  de  l'Université. 

.Pendant  trois  semaines,  elle  put  vivre  dans  la 
capitale,  ignorée  de  la  police  et  visitée  par  ses  iiom- 
breux  amis,  Ponsaid,  Pomereu,  Tony  Revillon, 
Sainte-Beuve,  l'avocat  Paillet,elc.  Le  séjour  d'abord 
fut  gai  :  le  jour,  la  princesse,  méconnaissable  avec 
sa  pâleur  de  convalescente  et  ses  faux  cheveux 
blonds,  couverts  d'un  petitchapeau  noir,  parcourait 
les  rues  et  les  boulevards;  le  soir,  elle  se  retrouvait 
avec  ses  intimes  chez  Magny  :  «  Le  croiriez-vous, 
écrivait-elle  à  Eugène  Sue.  Au  milieu  de  l'atmos- 
phère viciée,  corrompue  de  Paris,  je  renais,  je  revisl 
Cet  air  infecté  de  despotisme  devrait  m'étouffer.  Eh 
bien,  non  !  Aussi  je  me  dépêche  de  l'aspirer  à  pleins 
poumons.  11  me  rend  mes  forces,  la  santé'  0  Pa- 
trie !  » 
Mais  des   incidents  survinrent  :  d'abord  Paillet 
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mourut  subitement;  il  était  revenu  à  Paris  pour 
revoir  M""'  de  Solms,  à  une  époque  où  d'ordinaire  il 
ne  fréquentait  pas  le  barreau,  et,  afin  de  ne  pas 
éveiller  les  soupçons,  il  voulut  plaider  ;  en  plein 
prétoire,  il  tomba  frappé  d'apoplexie.  Quel  désar- 
roi dans  la  petite  colonie  aixoise  !  «  J'attendais  avec 
anxiété  votre  lettre,  écrit  Ponsard  à  la  princesse. 
Elle  est  venue  enfin,  et  elle  a  surpassé  toutes  mes 
appréhensions...  Paillel  mort!  Vous  malade!  i'out 
compromis,  tout  perdu  !  » 

La  police,  en  ell'et,  venait  de  découvrir  l'exilée; 
pourtant  celle-ci  obtint,  par  l'intermédiaire  de 
Sainte-Beuve  et  de  Pomereu,  d'être  ramenée  à  la 
frontière  avec  les  égards  dus  à  une  femme.  Le  25 
novembre  1855,  on  lisait  dans  les  journaux  sardes  : 
«  M""  de  Solms,  rentrée  en  France  sans  l'autorisation 
du  gouvernement  impérial,  a  été  de  nouveau  expul- 
sée. Elle  est  arrivée  hier  au  Pont  de  Beauvoisin,  sous 
la  conduite  d'agents  supérieurs  de  la  police  fran- 
çaise. » 

Cependant  la  coquetterie  de  M""  de  Solms  tortu- 
rait Ponsard.  De  temps  à  autre,  le  poète  s'arrachait 
ou  croyait  s'arrachera  son  esclavage  :  il  fuyait  dans 
son  ermitage  de  Vienne,  à  Mont  Salomon,  auprès  de 
sa  mère.  Celle-ci  durant  toute  celte  période,  entoura 
son  fils  d'une  particulière  affection,  et  le  consola, 
comme  un  enfant  malheureux .  Mais  que  pouvait  le 
calme  du  foyer  domestique  et  le  réconfort  de  l'in- 
dulgeuce  maternelle?  Ponsard  revenait  à  l'enchan- 
teresse : 

Enfin,  vous  le  voulez,  je  reprends  ma  plume 
Qui  des  mots  cadencés  a  perdu  la  coutume. 
Oue  n'ai-je  le  seeret  du  langage  divin! 
Je  voudrais,  pour  vous  seule,  avide  de  génie, 
Epancher  tout  mon  cœur  en  des  flots  d'harmonie. 
Mais,  quoi?  je  le  voudrais  en  vain. 

La  chaîne  de  poésie  n'était  pas  la  plus  lourde  à 
porter  ;  mais  les  soucis  de  coeur  se  faisaient  plus  in- 
tolérables :  «  Je  viens  d'Aix,  écrivait  Ponsard  à  Bo- 
cage, le  30  novembre  1857;  j'ai  perdu  mon  temps; 
je  suis  désespéré;  je  n'ai  jamais  été  plusmalheureux. 
Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  ». 

•  Il  eut  pourtant  le  courage  de  tenter  une  sépara- 
tion. Ses  vers  d'adieu  comptent  parmi  les  plus  émus 
et  les  plus  poignants  du  Cahier  bleu  ;  en  voici  les  der" 
nières  strophes: 

Adieu  donc.  Moi,  je  pars,  je  vais"  dans  nos  vallons, 

Je  sujs  trop  villageois  pour  une  capitale, 

J'ai  mal  étudié  la  langue  des  salons, 

Sa  vivacité  froide  et  sa  grâce  banale. 

Je  ne  sais  pas  cacher  un  sentiment  profond. 

Ni,  quand  j'ai  le  Cd^urgros,  rire  du  bout  des  lèvres. 

L'n  mot  glacé  me  tue,  un  regard  me  confond. 

Un  signe  mécontent  me  donne  un  jour  de  fièvres. 

Plus  je  me  sens  maussade  et  plus  je  le  deviens, 

Ma  parole  se  meurt,  mon  silence  me  pèse. 

Je  m'en  vais  retrouver  mes  fusils  et  mes  chiens 

Devant  qui  je  puis  itre  ennuj-eux  à  mon  aise. 


Là,  réveillé  d'un  songe,  oublié,  j'oublirai, 
J'oublirai  jusqu'au  nom  d'un  journal  ou  d'un  livre, 
Kt,  s'il  se  peut,  combien  on  a  le  cii'ur  navré 
D'un  moment  d'aniité  que  la  froideur  doit  suivre. 

Les  relations  reprirent,  mais  ce  fut  fini  des  belles 
journées  de  bonheur  et  d'intimité.  M'""  de  Solms 
joua  le  grand  jeu  de  la  coquetterie  :  elle  annonça  sa 
résolution  d'.entrer  au  couvent:  «  Ce  sera,  au  fait, 
écrivait  Ponsard  à  Bocage,  ce  qu'elle  aura  de  mieux 
à  faire,  dans  l'état  oi'i  en  sont  les  choses  ». 

Elle  n'entra  pas  au  couvent;  elle  vint  à  Mont-Sa- 
lomon  chercher  son  Alceste,  et,  une  fois  encore, 
obtint  son  pardon. 

Peu  après,  la  Savoie  était  annexée  à  la  France; 
qu'allait  faire  M'"^  de  Solms?  En  im&,  elle  publiait 
fièrementdansleTVa^t'ona/qu'elleavait  <i  pour  jamais 
rompu  les  liens  de  famille  qui  l'attachaient,  disait- 
elle,  à  l'homme  qu'elle  a  le  malheur  d'avoir  pour 
parent  »;  elle  ajoutait  qu'elle  «ne  rentrerait  en 
France  que  lorsque  les  honnêtes  gens  pourraient  y 
revenir,  le  front  haut  »  ;  malgré  toutes  ses  déclara- 
tions, elle  se  résolut  à  une  démarche  et  sollicita  son 
rapatriement. 

La  question  d'argent  ne  fut  pas  étrangère  à  celt3 
décision.  Jusqu'ici,  lorsque  la  presse  impérialiste  la 
présentait  comme  une  aventurière,  vivant  d'expé- 
dients, les  amis  de  la  princesse  répliquaient,  avec 
des  chiffres  à  l'appui,  que  la  fortune  deM""*deSolms 
était  considérable  :  huit  cent  mille  francs  de  la  dot 
que  son  mari  lui  avait  reconnue;  neuf  cent  cin- 
quante mille  francs  de  pierreries,  et  deux  cent 
mille  /rancs  de  dentelles.  Mais,  en  18G0,  cette  for- 
tune était  compromise,  semble-t-il,  et  la  rentrée  de 
M"*  de  Solms  à  Paris  devait  s'accompagner  d'un 
règlement  de  comptes. 

Ses  amis  veillèrent  à  tout.  Le  23  octobre  1860, 
Sainte-Beuve  écrivait  à  Ponsard  :  «  J'ai  passé,  vous 
l'avez  su,  trois  jours,  —  et  trois  jours  délicieux,  — 
sous  le  toit  de  votre  belle  amie:  il  ne  se  peut  de 
soins  plus  charmants  que  ceux  dont  j'ai. été  envi- 
ronné, et  j'ai  appris  là  à  la  mieux  apprécier  encore. 
J'ai  rapporté  la  lettre  capitale,  assez  longue,  et 
approuvée  par  les  plus  sages  conseillers,  pour  être 
remise  ici.  Elle  l'est,  je  l'espère,  à  l'heure  qu'il  est, 
nous  attendons  l'effet.  Je  saurai  bien  voir  ce  qui  en 
est.  La  pièce  secondaire,  mais  essentielle,  Y  État  de 
fortune,  a  été  dressé  en  présence  et  par  les  soins  de 
M.  de  Pomereu  lui-même,  qui  a  agi  dans  tout  ceci 
comme  le  plus  désintéressé  des  amis,  aidant  au 
succès  de  ce  qu'il  n'a  pas  conseillé  et  de  ce  qu'il  a 
approuvé  à  grand  peine,  mais  y  aidant  nonobstant 
de  toute  son  influence...  » 

Ces  démarches  aboutirent.  M"'"  de  Solms  revint  à 
Paris,  et  elle  ouvrit,  rue  de  Milan,  un  salon  —  le 
fameux  salon  bouton  d'or  — ,  que  fréquentèrent 
avec  les  amis  d'Aix,  Berryer,  Vlennel,  Lasteyrie; 
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Dupin,  Babinet,  Delacroix,  le  bibliophile  Jacob, 
Octave  Feuillet.  Mérimée.  Meissonnier,  Patin,  etc. 

M.  deSolms  était  mort,  sa  femme  proposa  à  Pon- 
sard  de  l'épouser,  il  ne  voulut  pas,  elle  se  maria 
avec  Ratazzi,  le  célèbre  homme  d'Etat  italien. 

L'épilogue  de  ces  amours  se  lit  dans  une  pièce  de 
vers,  que  Ponsard  écrivit  à  Aix,  vers  1862,  à  l'aspect 
des  lieux  qui  avaient  été  témoins  de  son  bonheur: 

Dix  fois  a  reverdi  la  feuille,  et  dix  hivers 

Ont  dépouillé  ces  bords  de  leurs  feuillages  verts. 

Des  peupliers  nouveaux  ont  cn'i  dans  les  rangs  vides 

De  leurs  aines  tombés  sous  les  haches  avides. 

Depuis  cette  journée  où  vous  nous  avez  vus 

Sous  votre  double  ligne,  arbres  qui  n'iHes  plus  ! 

Déjà  son  sein  naissant  gonllait  sa  robe  blanche, 

Qu'un  ruban  azuré  resserrait  sur  sa  hanche. 

Déjà  sous  la  pudeur  de  ses  longs  cils  so^-eux 

L'aurore  de  l'amour  rayonnait  dans  ses  yeux. 

Elle  avait  dix-huit  ans,  et  jamais  ce  bel  âge 

Ne  s'est  épanoui  sur  un  plus  fr."iis  visage, 

.lamais  le  sentiment,  se  levant  dans  un  cœur. 

Sur  un  plus  doux  regard  n'a  versé  sa  langueur. 

Timides  tous  les  deux  nous  marchions  sans  rien  dire. 

J'écoutais  lesTameaux  qu'un  vent  faisait  bruire. 

Les  froissements  légers  de  sa  robe  et  la  voix 

De  mon  cœur  qui  battait  pour  la  première  fois. 

Rt  la  lune,  épanchant  sur  nous  sa  clarté  molle. 

Ceignait  ces  purs  amours  d'une  pure  auréole. 

Je  connus  ces  instants  où  l'on  ne  peut  parler. 

Où  vôtre  cœur  trop  plein  ne  laisse  rien  couler. 

J'appris  ce  que  c'était  qu'une  muette  ivresse. 

Et  comment  l'œil  s'emplit  de  larmes  de  tendresse. 

0  mes  chastes  amours  '.  Souvenir  triste  et  cher. 

Qu'on  ne  réveille  pas  sans  un  plaisir  amer  '. 

Eu  vain  les  bruits  du  monde  ont  retenti  dans  l'àme. 
En  vain  l'ambition  y  promène  sa   flamme,  » 

Jamais  ne  meurt  l'écho  de  ce  timbre  argentin 
Rt  ne  s'évanouit  ce  rayon  du  matin... 

En  1863,  Ponsard  avait  déjà  rencontré  dans  le 
salon  de  Jules  Sandeau  une  vaillante  jeune  fille, dont 
le  cœur  s'était  exalté  au  spectacle  de  la  pauvreté  et 
de  la  souffrance  du  poète,  lorsque  celui-ci  reçut  une 
lettre  de  Turin  :  «  On  a  appris, je  ne  sais  comment, 
écrivail-il  à  .son  ami  Timon,  que  je  me  mariais,  et 
on  m'asupplié  d'accepter  50.000  francs  qu'on  m'en- 
voyait pour  la  corbeille:  Vous  comprenez  bien  que 
j'ai  remercié,  et  refusé,  très  poliment  d'ailleurs,  les 
50.000  francs...  C'est  la  dernière  lettre  qu'elle  rece- 
vra de  moi,  je  ne  lui  .garde  aucune  amertume,  je 
l'absous  de  tout,  avec  d'autant  plus  de  sincérité  que 
je  ne  songe  plus  du  tout  à  elle,  ne  songeant  plus 
qu'à  ma  femme  ». 

Le  18  juillet  1863,  il  épousait  Mlle  Dormoy,  vejaue 
à  lui,  simplement  et  noblement,  pour  être  l'amour 
qui  console  et  la  muse  qui  inspire. 

Camille  Latreille, 
Professeur  à  la  FatMilt.é  des  Lettres 
d<*    I/yon. 
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l'k!>Rui>  «  liiaiiiloslalioiis  »,  (l'iiiipurlance  iné- 
gale, ont  sigualc  le  dernier  mois  de  la  saison 
théâtrale.  —  que  ]>rolongera  tlailleurs  une  «  sai- 
son d'été  ».  .  ^ 

Le  théâtre  des  \  ariélés  a  offori  l'hospitaliLé  à 
une  pièce  italienne.  //  cuorc  c  il  iniinilu.  do  .M.  Lo- 
renzo  Ruggi,  adaptée  d<'  l'iialirn  par  M.  de  Pe- 
drelli.  sous  1<-  litre  de  UoUij.  C'est  (iahriele  d'An- 
lunizio  en  personne  qui  recommanda  le  jeune 
éLiixain  Iraiisaljiin  a  .Mme  Berfche  Bady,  par  une 
lettre  enthousiaste,  reproduite  sur  les  program- 
mes. 

h. 111^  le  raihe  poétique  d'une  vieille  demeure 
";iigrieiuiak,"  ati  milieu  d'horizons  de  beauté  et  de 
iuniière,  se  déroule  un  sombre  drame.  1^  jeune 
Paul  Preuiemi  {.\l.  Syhio  Lawrence),  chassé  par 
l.i  guerre  du  l,'LuiverttJI(''  d'.Vllemagne  oii  il  com- 
|il"tail  —  e1  gâtait  sans  doute  —  son  éducation 
laline,  n'\ieiil  à  la"  nini.son.  où  rattendcnl  sa  mère, 
sa  tante,  suai  uucle  Louis  (M.  Cande)  et  sa  petite 
fiancée  (MMe  Su'zannc  Parisis).  Mais  il  y  trouve 
avet-  ewiini  niic  réfugiée,  sa  cousine  L)olly,  veoue 
cacher  la  sa  .laoute  après  mie  intrigui'  aristocra- 
tique. Des  ,p>éripëties  :  la  maladie  et.  la  mort  de 
l'enfant  illégitime,  certains  lra\au\  intellectuels 
communs,  le  comprumis  hunnliant  offert  à  la 
jeune  fille  séduite  par  les  parejits  du  séducteur 
rapprochent  l'un  de  l'autre  les  cousins  ennemis. 
L'amour  naît  en  dé]ii1  des  con\  entions- sociales,  des 
intérêts  de  laiiiilh'.  Et  il  semble  que  lo-ut  va  être 
bonlexersé  dans  l'antique  demeure,  où,  jadis,  se 
déroulèrent   les   drames   inconnus   des.  ancêtres. 

Mais  rtolly  est  un  être  noble.  Elle  n'accepte  pas 
d'apporter  le  trouble  au  foyer  de  oeux  qui  l'ont 
accueillie.  Elle  renonce  au  bonheur  égoïste.  Elle 
s'en  \;\... 

La  ciiti'que  a  sigH;il.e  les  iwspériences  de  la 
pièce,  les  faililesses  de  lu  traduction.  Mais  des 
scènes  pat.fiétiquesonl  permis  à  Mme  Berthe  'Bady 
lie  déployer  toutes  les  nuances  de  son  talent  si 
/■niouvanl,  si  passionné,  l-.t  l'on  doit  la  féliciter 
d'avoir  accueilli  l'œuvre  d'un  nouAel  auteur  d'ita- 
he.  ■ 

Le  tleiiiii'  italien  moderne  est  riche  en  auteurs 
ei  en  onivres.  S'il  ahuse  un  peu  des  grolteschi 
(comédie'?  h^ul|ori.sliques)  qui  permettent  à  l'ac- 
teur siciiiean  Angelo  Musco,  et  à  ses  pareils,  des 
succès  parfois  faciles,  il  iia  pas  dégénéré  'depuis 
le  temps  de  Marco  Praa^,  Gerolamo  Rov«tta, 
Luigi  Campuana  et  Giuseppe  Giacosa.  il  est  riche' 
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,•11  l.ili'iil^  xi\;iiils  l'I,  lik'oial;^.  Ali^llsLo  Xovelli, 
.  r.Mleui-  ilii  llic:'ilii'  ri(ii-i'iitiii,  les  Sicilk'iis  Xino 
\l,irtoglio  l'I  l'irandellu,  ('.-A.  Traversi,  dont  plu- 
sieurs oeuvres  soiil.  déjà  classiques,  Dario  Nicco- 
(k'ini  Ir  l.ivouruais.  et  les  «  jeunes  )>  :  Adaiiii, 
Cliiarclli.  Tinabussi,  Tkiggi,  Fumiati,  ce  dernier 
célèl)!'"'  par  ses  pièces  historiques  Cavour,  Gari- 
haldi.   iitrupenl   iiiillauinient  la  si-èuc. 

On    peut  donc  espérer,    et   il  J'aut,  souhaiter,   il" 
nouvelles  et  plus   ri-équtniles   Iculalives  de  rap|.ini 
<Jienieiil,    l'iitr'i'    l(\'~    littératures    dramatiques     des 
,deu.\    \atiuns  laiiin's  sd-iu-s  et  allii'cs. 

O'est    d'Italie    mm.'    mous    \inl    le    «    IHIiuiMue    « 
,  sHum  créé,  du  inouïs  lancé  par  Marinctii.   Mais  le 
!  «  cuBisnie   ■>  lUi   plutôt  «   rapollinairisine   »  est  lui 
produit  de  la   Bulle  Montmartre,  de  chatnoiresqu»' 
mémoire.    Iluil  jouirs  justement  a\aiit   la  réception 
de    \l.     Mlicd    t'apus     à    rAradéinic    par    M.    Mau- 
rrice  hiiimay,  ami  et  collaborateur  de  llodolplie  Sa- 
jlis.   lin   |.)Uil:)lic  composé  d'artistes  cl   de  «  l'auv^es  » 
[étail   iii\ilé  au   ( 'onsei-\  aliiire    l{ené<^   Maubel,  .sons 
des  auspices  de   la   rcMiic   .'■''(r.    poui'  assister  à    la 
prendèri'   représentation  des    Mamelles  de   Tiréijias 
<\r      \l.    (  .iiiUauine     Apollinaire.     1 -e   'prologue     de 
(■■lli'   ((    loufoquerie^   à   intentions  satiriques  et  plii- 
losopliupn--  ».  —  ainsi  la  caractérise  udi  important 
I  iiliqnc.  renri'iiiie   des    idées   intéressantes   sur 

l'avenir,  du  lln'àli''.  (  dinme  Af.  (Jérnier,  Taulieur 
rè\e  d'une  >oili-  île  lliéàlre-cir(jue  où  se  dérou- 
leraient lies  mises  en  scène  prodigieuses.  Mais  la 
pièce  est  inénarrable.  .Ses  péripéties  burlesques 
(qui  se  déroulent  à  Zanzibar  !)  font  songer  aux 
minslrels  et  à  l'art  nègre  :  'on  sait  que  l'art  nè- 
"Te  l'st  en  ce  moment  très  en  faveur  dans  les  mi- 
lieux d'avant-garde.  Nous  voudrions  d'ailleurs 
iMi"  a-<^iu.'é  ipir  M.  .\pollinaire  possède  la  bonne 
'ni  des  «  siinullanéistes  »  et  autres  rlierchenrs  sin- 
ri'res  d'un  nou\'el  idéal  (1). 

Imi  dépit  des  novateurs  et  des  écoles  nouvelle?'., 
le  M  passéisme  »  n'est  pas  mort,  si  nous  cii  ^a- 
aeons  par  la  Messe  de  Cinq  Heures,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Maurice  Rostand,  représentée  trois 
fois  au  Théàlre  Réjane  au  profit  d'uaie  icuvre. 
\inalgaine  de  réminiscences  où  \oisinenl  d'An- 
uunzio.  le  Zola  du  Rêve,  Oscar  Wilde,  Maeler- 
liiwk  et  bien  d'autres,  cette  histoire  du  jeune  Mian 
(Mlle  Monna  Delza,  en  travesti)  dénote  un  man- 
que dui  sens  de  la  vie  et  de  l'actmdité  ahurissant. 
Grâce  aux  Dieux,  les  adolescents  de  191-i-1917  ne 
ressemblent  |)as  à  celui-là  !  Ylian  Ait  parmi  les 
parfums  et  dans  la  société  de  son   père  si  triste 


(1)  Lfis  poiiitrcs  '(  oubiste.s  »,  à  la  .'suite  de  cette  re- 
présentation, viennent  île  déclarer  qu'ils  séparaient 
lenr  cause  des  entrppri.ses  de  la  revue  Sic  ! 


(\\ .  Ilarrv  liaiir).  de  sou  oucle  si  poéli<|ue,  l'iubJoé' 
Arnuiiiel  (Vl.  Itoiiiuiald  .loubé,  très  beau  en  sou- 
l;ine).  de  sa  tante  auloritaire.  .Mais  cette  existence 
ne  satisfait;  pas  ses-  aspiratious,  il  prend  la  fuite, 
rcjoiui  sa  mère,  la  ci^débre  aeli'ice  l*]sther,  et  puis 
ri'\ieiil..  inassouvi,  et  enlin;  incaipaible  de  s'adap- 
ler  à  aucun  luilieii.  il  se  tue  dans  l'église,  après 
a\oir  joué  (le  l'iM-gue'  toule  la  nuit,  il  meurt  à 
r.iiibe,  —  conime  la  paiU'vre  petite  chèvre  de 
M.    .Séguin.  ,111    uioiiii'iil    ou    \a    soniii')-    la    pre- 

iniéri-   inessr    matinale  1 

H  .II'  poi'lc  un  nom  a\ec.  Icipiel  il  ne  m  est  pas 
poNMide  ih-  lii'-par.iilre  ».  di'clare  iJésespérance, 
(Mlli'  .kilielle  Margel.  délicieuse),  la  marchande 
lie  l\s  svmbolique  qui  ap|Kirait  ;mi  début  de  la 
pircc    ri    aUi   déiiouenieni. 

l'A  pourtant  la  >agesM'.  *pirl<|Ui'lois.  roiisiste- 
lail  ,1  «  disparaître  »,  même  si  l'on  a  du  talent. 
Sdllniil  cl  plnjuil...  Mais  le  jeune  danseur  anti- 
que   ii'o.sa.va    pas   de   l)ondii'   jui.'squ,  au.^'C   étoiles. 

Nous  sommes  revenus  encore  dans  le  Passé, 
mais  11'  uranil  l'I  rlernel  passé,  celiui  qui  demeure 
actuel  et  \ivaiit.  avec  la  représentation  du  qua- 
trième acte  de  Phèdre  donnée  au  gala  de  l'Opéra 
poiii'   la    Croix-Rouge  rouanaine. 

Le  décor  et  les  costumes  étuienl  de  M.  Bakst, 
quie  les  Ballets  Russes  ont  rendu  célèbre.  Grâce 
à  luiii,  nous  avons  eui  la  vision  de  la  véritable  Grèce 
des  temps  liéroîques.  Gomme  nous  voilà  loin,  en- 
lin. de  ces  misés  en  scène  de  tragédies,  où  le  cos- 
tumier mélangeait  les  modes  de  sept  siècles,  en 
n'y  voyant  que  du  «  grec  »  !  (Imaginez  une  pièce 
française,  où  les  costumes  dui  Moyen-Age,  du  sei- 
zième e,t  du  dix-huitième  siècles  .seraient  confon- 
dus !)  Ou  de  ces  tentatives  étranges  de  la  Furie  H 
'['Alilirodile,  prétendues  «  reeonstitutious  !   » 

.le  ne  puis  dépeindre  cC'  décor  où  le  bleu  et  le 
noir  dominent  (intérieur  aux  colonnes  trapues, 
jardin  aux  cyprès  sombres),  traversé  par  la 
bande  jaune,  éblouissante,  d'un  mur  qui  se  déroule 
comino  le  fond  d'une  frise. 

M.  de  Max  fut  un  Thésée  pathéticpie  et  vrai- 
ment royal,  'à  la  barbe  et  à  la  chevelure  d'un  noir 
uni  comme  l'aile  du  corbeau,  drapé  dans  son 
manteau  d'une  pourpre  vineuse  qui  découvrait  la 
longue  tunique  à  fond  noir,  à  manches  d'argent. 
Dans  sa- scène  avec  le  fils  cru  coupable,  il  ne  s'a- 
bandonna pas  à  des  imprécations  désordonnées  et 
s.nis  dignité,  mais,  demeura  le  «  héros  »,  presque 
l'gal   aux  Dieux. 

M.  Escande,  de  l'Odéon.  —  et,  depiiis,  lauréat 
du  L'onservatoire.  — '  représentait  I.rippol.yte.  Ha- 
billé, ou  plutôt  deshabillé,  d'une  petite  cuirasse 
noire  laissant  à  riu  les,  cuisses  et  les  jambes,  les 
bras  encerclés  de  bracelets,   la  tête  étroite    sous 
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li^  c;is(|iic  a  long  panache  mince  se  recourbant  ju>- 
(|naii  lias  des  cnémides,  il  réalisa  "parfaitement 
le  \fiiUil>le  éphcbe.  .athlétique  et.  militaire.  Ses 
élans,  ses  protestations  correspondirenl  à  l'exacte 
mesinv  .i|u'oH  duil  atl<Midre  du.  chaste  fils  de  l'Ania- 
/one.  sa  silhouette  élégante  et  juvéniile  expliqua  In 
déraison  de  la  reine  amoureuse. 

Celle-ci  apparut  sous  les  traits  de  Mme  Ida  Ru- 
iiinstein.  On  se  souvient  f|ue  ses  premières  appa- 
ritions .sur  la  .scène,  non  pUis  comme  mime  et  dan- 
se.use.  mais  comme  tragédienne,  furoiil  àprcniiMit 
discutées. 

Eh  (bien,  cette  fois-ci.  elle  a  trioiuplié.  Sa  voix. 
|iurifiéc  de  tout  accent  étranger,  résonuaiit  prodi- 
giousenient  dans  les  vastes  espaces  de  lOpéra.  Le 
rôle  de  PIn'uire  lui  ipermeltait  de  nous  tlonner  nn 
itii-oniparable  spectacle  plastique.  Elle  a  en  ini- 
tie exfirimé  la  délicieuse  harmonie  racinienne 
dans  tou.les  ses  nuiances  les'  plus  fugitives,  tout 
en  gardant  la  grande  ligne  de  l'ensemble.  Elle  a 
animé  cette  .scène  immense  d"un  théâtre  troyi 
grand,  à  peine  accompagnée,  comme  d'un  Yjvant 
accessoire. pjar  la  nourrice  Oenone  (Mlle  Prozor),et 
concentrant  sur  sa  personne  toute  l'attention  des 
spectateii.rs  à  force  d'extérioriser  les  mouvements 
de  la  jiassion  tragique  .qui  dévorait  son  âme. 

Celli..  âme  étaiit  enveloppée  d'une  matière  ad- 
mirabh'  :  cette  courte  tunique,  à  plis  multiples 
jjareille  à  celles  des  fameuses  statues  que  jai  ad- 
mirées, un  joUir,  ;iu  musée  de  l'Acropole  d'.\t.lié- 
nes.  tunique  à  la  fois  d'or  et  de  lumière,  a\ec  des 
fleurs  rouges  et  bleues,  ce  voiile  impondérable  en- 
cadrant la  chevelure  blonde  et  la  tète  si  pale,  au 
profil  pélasgien,  et  .voletant,  avec  ses  dessins  blen- 
\ert,  sur  les  bras  mobiles  qui  ressuscitaient  les 
poses  de  tant  de  »  monuments  figurés  »  chers  aux 
archéologues   et  dignes   d'être   révélés   aux  foules. 

Ainsi,  'pour  mettre  le  sceau  à  la  longue  sa.ison 
théâtrale  de  1916-1917,  en  une  he^ire  inoublia- 
ble, ime  très  grande  artiste  et  ses  collaborateuis 
ilignes  d'elle,  ressuscitèrent  à  nos  yeux  la  beauté 
du  génie  antique  transposée  par  le  génie  de  notie 
plus  granil  poète  dramatiicpie  français. 

.André  -Geiger. 
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LE'VASION  (Récit  de  deux  Prisonniers  français 
évadés  du  Camp  d'Hammelbourg),  par  le  D'  Baud- 
Bnfy,  P.iéfa<e  de  M.  le  Profes.seur  Mamiii-  MUlioud, 
Directeur  de  la  «  BiWIiot'hMiue  ITniversetle  »  (Berger- 
Levraiilt».  —  Comme  le  dit,  dans  sa  préfaee,  M.  Mau- 
rice  Millidiid,   diietteur  de   la   grande   revvie   sui.sse   la 


(I  Bibliotliècxue  l'nirei-selle  »,  n  ceux  qui  auront  ouvert 
ce  livre,  ne  le  fermeront  pas  sans  l'avoir  lu  jusqu'à;. 
tjout  ».  C'est  tout  d'abord  par  l'accent  de  vérité  qu'on 
e,st  conquis.  En  effet,  M.  Baud-Bov.v,  s'il  nous  a  donné 
un  récit  palpitant,  n'a  cependant  fait  que  relater  ave< 
une  scrupuleuse  exactitude  l'aventure  extraordinaire- 
raent  passionnante  de  ses  deux  ingénieux  héros,  Prieui 
et  du  Tartre.  Ceux-ci  réus.sirent  à  s'évader  du  camp 
d'Hammelliourg  et  à  pénétrer  en  Suisse,  aprè.s  une 
randonnée  de  360  kilomètres  en  pleine  Allemagne,  igno- 
rants de  la  langue,  blessés,  affamés,  jouant  leur  vie, 
rusant  avec  la  mort,  soutenus  uniquement  par  l'image 
lointaine  de.  la  patrie  et  l'ambition  de  regagner  leur 
place  au  front,  où,  aujourd'hui,  ils  servent  dans  l'avia- 
tion. Leur  aventure,  qui  tient  du  prodige,  corroborée  I 
par  mille  détails  t.vpiques,  tantôt  attendrissants,  tan-  I 
tôt  dramatiques,  dépasse  en  intérêt,  tout  ce  que  pour- 
rait créer  l'imagination  du  plus  fécond  romancier  de 
cape  et  d'épée. 

I 
RECITS  DE  COMBATTANTS,  recueillis  par  le  Baron      \ 
C.  Biiffin  (Plon-Nourrit  et  C°).  —  M.  le  baron  Buffin       i 
nous  offre   une  série  de  récits,   impressionnants  comme     J 
un  témoignage  de   première   main.    Par  là,   nous   revi-     I 
,  vous  une  illiade   prodigieuse,   ramassée  en  épisodes  si-     ^ 
gnificatifs  ;    la   défense   de   Visé,    la    prise   du    premier 
drapeau   allemand,   l'écrasement  des  forts  de  Liège,   la 
retraite  des  800,   qui   fait  songer  à   Sparte,   le  dévoue- 
ment du  caporal  Trésignies,  dont  Anvers  voulut  donner 
le  nom  à  une  de  ses  rues,  la  randonnée  fantastique  df 
l'auto  blindée  7,  l'agonie  effra.vante  du   fort  de  Lierre, 
les    impressions   d'un    prisonnier    au    camp    baibare    de 
Sottau,    la    légende   de    Dixmude,    qui    efïace-  celle   des 
Thermiipyles,   la   Marche   à   hi    mort,   le    Boyau     de     Ja 
mort  et  la  Fin  du  sergeni  d'Aiisrmhoiirg,  incidents  dra- 
matiques des  combats  sur  l'Yser,  la  charge  de  Tervaete 
menée  par  tine  armée  de  spectres  avec  la   fureur  sau- 
vage du   désespoir..  Aucun    artifice   littéraire   dans   ces 
évocations  émouvantes.  M.  de  Broqueville,  ministre  de 
la  Guerre,  Ta  constaté  en  présentant  ce  recueil  au  pu-      ' 
blic  dans  une  préface  toute  vibrante  d'une  sympathii» 
justement  motivée. 

LE  MAROC,  par  ^'k•tor  Piquet  (Armand  Colin,  Pa 
ris).  —  L'auteur  étudie  le  climat  et  les  sols,  l'histoirtr 
du  pays,  les  éléments  divers  qui  composent  la  popula- 
tion indigène,  la  réorganisation  administrative,  la  lé- 
gislation, le  régime  foncier,  le  régime  minier,  l'organi- 
sation financière,  le  réigime  douanier,  les  ports,  clie- 
mins  de  fer,   routes,  postes  et   télégraphes,  etc. 

Il  décrit  le  développement   du  commerce,   du   peuple- 
ment européen  et  de  la  colonisation 

Quatre  cartes  hors  texte  accompagnent  cet  e.Kcelleir 
ouvrage    qui     répond    péremptoirement     aux    question- 
que   tout  le   monde  se  pose   sur   la    ricliesse   et   t'aveni 
du  Maroc. 

Signalons   le   CENTENAIRE   DE   GEORGES   HERWEGH 

(Recueil  Sirey),  poésies  et  documents  publiés  par  Mm 
rel    Èenreçih.    —  Georges   Herwegh    fut    le    poète   de    !• 
démocratie   Suisse.    Il    a    prétlit    la    folie   milltari.ste   de 
t'.Xllemagne.  : 
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LE  PREMIER  DRAPEAU  AMÉRICAIN 
SUR  LE  FRONT  FRANÇAIS 

\ii\,  lii'ùlaiit;^    jours    daoùl    llU'i.   on     \il     dans 

[les    v\\r~     (i,:>     Paris     une     |iii>cossiiin     de     soldais 

^de  la  Légion  Etraiigèir    Au-dessus  des  tètes  d'un 

ie  leurs  groupes  flotlail  la  bannière  étoilée.   Les 

Soldais  qui  formaient  ce  groupe  américain  api>ar- 

Meiiaii'iil  au  2^  Etranger,  et  leur  dévouement  à  la 

Ji''ianci'    et   à  la    Lilierté    les    poussait   à  sfeurôler. 

"'est  leur  drapeau  qui  fut  le  premier  drapeau'amé- 

ricain  sur  le  front  français.   Ouelqu'vm  leur  avait 

tbffert  ce  drapeau  ici  à  Paris,  où  le  groupe  s©  for- 

fiuail.  ils  r<in|  porté  a\ec  eux  à  Ht)uen,  où  était  leui- 

premier  camp.  Lorsque    Rouen    fut    menacé     par 

l'eiiuenii',  0)1  envoya    ce    n'gimcn!     à     Toulouse. 

Rentrant  de  Toulouse  à  Paris  pour  être  envoyé  au 

front,    il    a  déployé   son   drapeau   sur  le   côté   du 

wagon   (li^  bestiaux  qui  l'amenait  ici   :  et  une  fois 

arrixé  an    front,    il    a   toujours    trouvé   une  place 

d'honnein'  pour  son  idole.  La  nuit,  quand  les  hom- 

nirv  ddiinaienl.  et  quand  ils  montaient -à  l'assaut. 

l'nii  on   l'anlic  le  portait  avec  lui. 

lùilin,  ani\e  le  moment  oïï  les  Etats-Unis  pren- 
nent leur  place  dans  la  guerre.  Le  petit  groupe  de 
volontaires  américains  est  dispersé.  Trois  sont 
iTiorIs.  un  est  arièvcment  blessé,  un  est  prisonnier 
en  AlliMiiagne.  It'un  de  ces  morts,  il  est  rapportié 
qu'il  resta  Iimus  jours  dans  sou  lit  sans  dire  un 
nio|  cl  i|ui\  subitement,  il  saisit  le  drapeau,  et 
I  agita  l'n  disant  :  —  »  .le  suis  Américain  ».  pui;l 
Oxr)ira. 


Li[  di's  'surN  i\  ant-- a  en\o\r'  j-  ilrajioau  au 
Ri'cleiir  de  l'Eglise  américaini'  de  Paris,  le  priant 
de  l'otfi-ir  au  Gou\ernemenl  fi-aiu;ais.  Le  Recleui 
■a  accepté  très  vobiiitiers  ciMlc  tàclu  .  Il  a  écrit  au 
Minisli'(.'  de  la  tiucrre,  il  a  c(Mnniuni(|ué  au  Mi- 
nislre  les  \'u>ux  de  ses  eompalrniteSi.  et  il  a  reçu 
inuuédiatement  cette   gracii^nse  r(''ponsi:'    : 

«  J'accepte  a\ec  r:!iprrsseinri]|.  an  nom  de  l'ar- 
niéo  fran(2aise,  cet  enildèmi'  glorieux,  auquel  le 
Glanerai  \iox.  Gou\rrnenr  drs  Lnalidi'-.  réserve 
une  belle  place  dans  la  Salb'  d'Honneui-  du  Musée 
de  ^Armé(^ 

<  e  dra})eau  restera  ainsi  le  témoignage  éclatan! 
du  dénouement  à  la  France  des  volontaires  améri- 
cains .(|ui.  dès  le  début  des  hostilités,  sont  venus 
cond.ialtre  dans  les  rangs  de  n<^tre  armée  pour  1<:- 
I  iroil  el  la  (  'i\  ilisafion.  » 

\.r  joni-  (le  la  remise  du.(b-api'au  fut  lixée  an: 
i  juillel.  Jour  de  ITndéperMbnicc.  l'été  Nationale 
des  Etats-Unis  d'Amérique.  Le  premier  détache- 
ment des  Iroupi's  ajiiéricaines  arri\a  à  Pans 
pour  participer  à  la  cérémonie  qui  sest  déroulée 
dan?  là  Cour  d'Monneiir  de  l'Hôtel  des  Invalides. 
Le  temps  était  co:U\-ert,  délicieuscnn'iil  frais  ;  les 
gajeries  étaient  combles,  et  les  murailles  de  ce 
\ienx  bâtiment,  qui  ont  déjà  \u  tant  de  spectacle? 
gloiieux.  formaient  une  arrière-scèni'  remarquable. 
Tout  axait  été  arrangé  |iar  le  Liou\erneur  militair- 
de  Paris  et  son  Elal-Majcu-  a\ec  un  goût  parfait. 
-\u  oe^itre  de  la  ronr  se  pla.eérent  le  Président  de  h 
République,  le  Ministre  de  la  (.iuern^  ie  ^L^réchaî 
Joffre  et  quelques  autres  notablilités  françaises  en- 
tourant r  \mbassadeur  des  Etals-l'nis  et  le  Général 
Pershing.  Dexard  eux  étaient  r;uigés  trois  gioupe^ 
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Alors 


iuiiçi-icuiiif.  =ui\u'  de  l;i  luusuiuo  Iruaciuse 
de  porteurs  deniblèmes.  Entre  d"abord  la  musique 
s'avancent  des  troupes  aniOiicaines  marchant  avec 
une  allure  un  peu  ballottante,  rouliinte,  comme  b's 
pas  des  matelots.  On  reconnut  immèdiatemenl  l;i 
marque  de  leur  entraînement  sur  leurs  prairies.  , 
Elles  étaient  propres  <|  Iraîches.  mais  évidemment 
de  rudes  gars. 

Puis  viennent  ces  \ieu.\  territoriaux,  boueux, 
au.x.  unil'ornies  taiiés,  tels  qu'ils  sont  ehers  aux  l'a- 
risiens,  français  et  étrangers  ensemble  :  comme  ils 
furent  app"laudi<  ces  vieux  poilus,  connne  Paris 
était  fier  d'eux,  lorsqu'ils  «ni  pris  leur  |)lace,  mar- 
chant du  même  pas  vif,  confiant,  tapant  qu'on  a 
vu  au  mois  d'août  f  91 4. 

La  musique  américaine  juuail  /.'(  MkisciUui'^c. 
La  musique  française  jouait  Thè  Slai-Sijangkd 
Baimer  «  La  Bannière  Eloilée  ».  Alors  on  présenta 
au  Général  Pershing  un  guidon  dé  la  part  des  des- 
cendants des  soldats  qui  ont  combattu  à  côté  de 
Washington  et  de  La  layette  dans  Ja  Guerre  de  l'In- 
dépendance  américaine,  et  ayssi  im  fanion  orné 
de  dentelles  faites  par  les  dîmes  du  Puy. 

Maintenant  arrive  le  moment  d'honorer  ces  Lc- 
gionnairc-.  I  i  -lande  armée  a  pris  leur  place  ;  les 
pionniers  de  la  Liberté  se  retirent.  Le  Recteur  de 
l'Eglise  américaine  .s'avance.  accpnq)ag'né  de 
M.  Charles  Carroll  portant  le  drapeau.  Tous  les 
deux  descendent  de  familles  fondatrices  des  Etats- 
Unis,  et  le  Recteur  s'adresse  au  Général  Pershing 
d'abord  en  disant  . 

«  Mon  général,  c'est  mûnpri\dcge  de  Lransmet- 
Ire  à  la  Erance  ce  drapeau  de  la  part  de  nos  pre- 
miers soldats  venus  pour  la  servir,  de  nos  Légion- 
imires  américains,  qui,  par  amour  de  la  France 
et  de  la  Liberté,  se  sont  enrôlés  dans  l'ai-mée  fran- 
çaise en  1914.  Ils  ont  été  fiers  de  donner  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  donner,  et  nous  sommes  fiers  d'eux. 
Ils  ont  été  les  pionniers  de  cett©  grande  armé© 
américaine  qui  arrivff^  maintenant  avec  vous,  mon 
Général,  à  leur  lêle,  et  ils  vous  laissent,  à  vous 
et  aux  vôtres,  leur  lâche  si  bravement  commencée. 
Maintenant  votre  fanion  neuf  remplace  leur  dra- 
peau troué  ;  mais  le  leur  est  confié  à  leur  Franc© 
bien-aimée  pour  le"  garder  toujours  dans  ce  sanc- 
tuaire national,  an  cn'iir  ili'  ]■.<  Fiiuiv^  —  in  Musée 
des  Invalides.    ■ 

Alors  se  retournant  vers  la  droite,  où  oC  louait  ce 
noble  vétéran,  le  Général  i\iox,  avec  ses  officiers 
d'ordonnancé,  le  Reeteur  lui  adressa  oes  paroles  : 
■  «    .Mon  Général, 

C'est  pour  moi  un  grand  honneur  d'être  aujour- 
d'hui le  représentant  de  mes  compatriotes  en  vous 
apportant  ce  drapeau,  —  leur  drapeau,  —  qu'ils 
ont  tant  aimé.  Ils  l'aimèrent  jusqu'à  la  mort  ;  et  ils 


l'aimaieul   puui    ce  qu'il   représenlc.   ."r-on   ciel,   on 
flottent  les   étoiles  éternelles,     représente    l'infini, 
l'absolu,  la  demeure  de  la  Justice  infrangible.  Ces 
raies  blanches  sont  l'erahlème  de  la  vérité  qui  ne 
cliaiige  jamais  :  et  ces  lignes  de  i-ouge  sont  les  ri- 
\ières  de  leur  sang,  que  ceux  qui  aiment  la  Justice 
et  la  Vérité  ont  toujours  versé  librement  pour  les 
protéger  et  pour  les  assurer  aux  enfants  de  demain. 
Comme    il   a  été   prophète,     ce    drapeau-ci,     le 
premier  drapeau  .américain  (jui  ail  flotté  au-dessu>. 
des  tètes  de  ceux  qui  combattaient  sur  le  sol  de  la 
Fi-auce  pour  ces  idéals  que  représente  la  bannière 
étoilée,  et  qui  ont  été  la  vie  et  l'âme  de  la  France  ! 
11  n'était  pas  permis  à  nos  ijraves  de  la  Légion  de 
porter  leur  drapeau  ouvertemeiii  comme  le  fanion- 
d'ua  chef  qui  mène  ses  soldats  à  l'assaut  ;  mais  ils 
l'ont  porte  tout  de  même'  :  l'un  ajvrès  l'autre,   ils 
l'on!  porté  ce  drapeau,  enroulé  autour  de  leur  corps 
comme  une  ceinture,    ceinture    de--  sauvetage    de 
l'ànie   :  lun  ajirès  l'autre  ils  ont  été  bles'sés,  quel- 
ques-uns tués,  et  c'est  de  cette  manière  que  le  dra- 
peau '  américain   a  reçu -son   premier  baptême  de 
sang,  dans  cette  lutte  où,  maintenant,  il  a  sa  place 
reconnue.  Ce  drapeau  a  été  la  prophétie  de  ce  qui 
maintenant  est  arrivé,   maintenant  que  la   grande 
République   d'outre-mer  se   range   corjporellement 
où  elle  a   toujours  été  eu  esprit.  C'est  un  service 
aux  camai-ades  morts  pour  Igur  France  Jîieil-ainiée 
que   nous   rendons   en    vous   priant   d'accepter   ce 
trésor  qu'ils  ont  payé  de  leur  vie.  L'est  une  ins- 
piration aussi  aux  vivants    d'être    dignes    de   ces 
pionniers  qui  les  ont  précédés  sur  le  chemin  de  la 
Liberté  éternelle,  pour  la  Rédemption  tle  la  Jus- 
tice. » 

Le  drapeau  est  accompagné  d'une  jolie  plaque 
de  bronze  avec  cette  inscii'iption  : 

DRAPEAU 

POB.TB    PAR    LES 

VOLONTAIRES  AMERICAINS 

DU    ■2"    nÉGIME-NT   DE  hA    LÉGION    ÉTRANGÈRE 


=;-C.-R.    Pheliaot 
Edward   Morlae 
J.-W.   Gansoii 
D.-W.  Kiug 
J.-J.  Ca.sey 

F.  Wilson 

G.  Casmèze 
F.  Capdeville 
D""  Van  Vorst 

*P.-A.  Roctivell 
K.-Y.    Rockwell 
Edgar  Baiiligny 
Charles  Sweeny 

(*  Morts) 
(**  Prisonniers) 


F. -AV.    Zinn 

P.   Olinger 

K.    Soubiroa 

AV.  Tliaw 

H.  Cliatcoff 

Charles  Triukaixi 

R.   Scanlon 

W.-B.  Hall 
:=*J.-J.  Bach 
'■*Dennis  Dawd 

George   Delpeuoh 

F.  Eandreaux 


Au 


cœur  de  Paris,  qui  e.st  le  cœur  de  la  France, 
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\M 


vepoM  mainteii;in(:  le  premier  drapeau  américain 
■fjni  ait  été  porli-  sur  ^  iront  français  dans  cotte 
guerre  sublime  :  il  ost  entouré,  protégé  par  ces 
murs  de  pierres,  des  pierres  insensibles  à  cet  hon- 
neur :  mais  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  porté  co 
drapeau,  là-bas.  où  il  a  reçu  son  premier  l)a])tèmi- 
de  sang,  sera  sardée  dans  les  c-œirrs  de  nous  tons, 
Américains  e(  Français,  et  y  restera  à  jamais. 

S.-X.     \\  \TSO\. 


APRES  LA  TROISIEME  ANNEE 

Le  conflit  mondial  vient  d'afcorder  sa  quatrième 
année  ;  depids  trente-six  mois  le  canon  tonne  du 
Nord  de  la  France  juS'Cfu'aux  confins  de  l'L'kraine 
et  de  la  GaKcie  ;  la  lutte  s'est  étendue  jusqu'au  Ca- 
meroun, aux  grands  lacs  africains,  au  Liao-Timg, 
à  la  Mésopotamie  et  à  la  Syrie;  des  batailles  navales 
se  sont  livrées  dans  le  Paeificpie  Oriental  et  dans 
l'Atlantique  Sud;  des  dizaines  de  millions  d'hommes 
ont  été  armés  ;  des  millions  de  soldats  sont  tombés; 
500  milliards  ont  été  dépensés,  et  partout  la  pro- 
duction, hormis  celle  des  engins  et  des  projectiles, 
s'est  raréfiée  à  l'extrême.  Il  n'est  pas  une  collec- 
tivité humaine,  belligérante  oq  neutre,  qui  n'ait 
connu  les  restrictions  multiples  et  le  renchérisse- 
ment prodigieux  de  la  ^ae. 

Les  caractères  de  cette  guerre  sans  précédent  se 
sonL  accentués,  précisés,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
mois  et  lés  années  s'écoulaient.  C'est  la  guerre  où 
toubes  les  nations  sont  englobées  avec  toutes  leurs 
énergies  :  toutes  les  nations,  car  une  grande  partie 
de  celles  qui  s'étaient  flattées,  à  l'origine,  de  demeu- 
rer à  l'écart  des  combats,  y  ont  été  précipitées  par 
une  force  mécanique  supérieure  à  toutes  les  volon- 
tés et  à  toutes  les  combinaisons,  et  les  Etatff  qui  ont 
réussi  jusqu'ici  à  se  soustraire  aux  étreintes  du 
phénomène,  ne  sont  pas  sûrs  de  rester  indemnes 
jusqu'au  bout  ;  en  attendant,  ils  en  subissent  déjà 
les  inéluctables  répercussions.  —  Toutes  les  éner- 
gies, —  car  les  chocs  militaires  ne  sont  pas  tout 
dans  ce  cataclysme  universel.  Quelle  que  soit  l'im- 
portance de  ceux-ci, puisqu'en  somme  il  s'agit  d'une 
guerre,  les  facteurs  économiques,  moraux,  politi- 
ques, apparaissent  au  moins  au  même  rang  que  les 
facteurs  stratégiques.  Chercher  à  établir  une  hiérar- 
chie entre  eux  serait  illusoire  et  puéril  ;  ils  se  com- 
mandent les  uns  les  autres  dans  une  dépendance 
réciproque.  Ce  qu'il  est  permis' de  dire,  c'est  que 
dans  aucun  conflit  du  passé,  les  facteurs  économi- 
ques, moraux,  politiques,  n'ont  tenu  un  rôle  égal. 
Et  rien  n'est  plus  facilement  intelligible  au  surplus, 


car  ce  sont  les  peuples  tout  entiers,  sans  dis- 
tinction d'Age,  de  sexe,  ni  de  profession,  qui  sont 
emportés  dans  le  tourbillon.  ^ 

Au  cours  de  cette  troisième  année  qui  vient  de 
finir,  des  événements  capitaux  se  sont  produits 
dans  l'ordre  politit[ne.  Décisifs  en  eux-mêmes,  car 
ils  ont  déjà  modifié  l'aspect  du  monde,  ils  se  révè- 
lent plus  essentiels  encore  par  les  effets  qu'ils  doi- 
vent engendrer  logirpiement.  Ils  préparent  une 
Transformation  intégrale  dans  les  rapports  des  col- 
lectivités organisées  entre  elles  et  aussi,  à  l'intà- 
rieur  de  chacune  de  ces  collectivités,  dans  les  rap- 
ports des  catégories  sociales.  Cette  transformation, 
selon  toute  hypothèse,  doil.  aboutir  au  triomphe  des 
deux  principes  suivants  :  libération  des  nationali- 
tés :  démocratisation  des  institutions  :  c'est-à-dire 
■fftrelle  prolongera  elle-même  l'évolution 'qui  a  com- 
mencé à  la  fin  du  xviii"  siècle,  et  qui  s'est  poursui- 
vie, avec  des  vicissitudes  diverses,  à  travers  le 
xrx*. 


L'un  des  événements  auxquels  je  viens  de  faire 
allusion,   le  moins  important,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur  finale,  se  rapporte  à  la  vérité  au  cas  fortuit  : 
c'est  la  mort  de  François  Joseph.  Imaginez  que  la 
disparition  du  vieux   monarque,   dont   on    avait   à 
tort    proclamé    l'esprit    pacifique,     fût     survenue 
plusieurs  années  plus  tôt.  L'humanité  y  eut-elle  ^a- 
gné  ?  La  discussion  là-dessu'i  ressemblerait  à  un  de 
ces  petits  jeux  de  société,  qui  ont  été  inventés  à 
l'usage  des  oisifs.  Nous  ignorerons  toujours  quel 
eût  été  le  programme  de  l'archiduc  Francois-Fei-* 
dinand,  la  victime  du  drame  de  Serajevo,  s'il  avait 
reçu   la   couronne,    et   le  mot   qu'aurait   prononcé 
Guillaume  II  en  apprenant  la  fin  de  son  compa- 
gnon de  chasse  :  «  Voilà  25  années  d'efforts  effa- 
cés »  demeure  inexpliqué,   en  dépit  de  toutes  les 
tentatives  d'interprétation.  Au  surplus,  il  est  assez 
indifférent  aujourd'hui  que  le  prince  du  Belvédère 
ait  été  dualiste  ou  tria  liste,  qu'il  ait  voulu  mainte- 
nir intacte  la  structure  de  l'empire  Danubien  ou 
qu'il  ait  médité  des  remaniements  profonds,  qu'il 
ait  versé  dans  l'impérialisme  expansionniste  ou  pré- 
féré une  diplomatie  de  conciliation  et  de  compro- 
rnis.  C'est  devant  Charles  I"'  que  nous  nous  trou- 
vons, et  s'il  n'a  encore  régné  que  quelques  mois  et 
s'il  a  cherché  apparemmenit  sa  voie  à  travers  des 
llucliwtions  multiples,  on    commence    pourtant    à 
s'apercevoir  que  dos  changements  sont  intervenus 
en  Gisleithanle  comme  en  Transleithanie. 

Changements  de  personnes  en  premier  lieu.  A 
Pesth  (ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'envisage 
d'abord  la  Hongrie),  le  dictateur  Tisza,  qxû  sem- 
blait indéracinable  et  qui  dominait  à  la  fois  par  la 
terreur  et  par  la  corruption,  a  dû  quitle'r  le  pou- 
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loir.  Son  siicco-sL'ur  E^^l€rIlazy  a  trop  peu  de  passé. 
cl  son  gouvernenieiU  est  de  trop  Traielie  date,  pour 
qu'on  puisse  apprécier  son  aetion.  Mais  la  chute 
de  Tisza  pr(Mi(l  une  siugulièr-e  portée,  lorsqu'on 
songe  que  le  tempérament  de  cet  lionnne  politique 
?e  résumait  en  ees  quelques  traits  :  docilité  un  peu 
hargneuse  parfois  aux  impulsions  allemandes, 
mais  soumission  intéressée  et  méthodique  aux  \  ues 
•générales  du  pangermanisme,  mépris  total  des 
groupements  ethniques  asservis  aux  .Magyars,  <h'- 
dain  accentué  des  droits  populaires.  Au  minisiér  ' 
oommun  des  alïaires  étrangères,  le  Hongrois  Bu- 
rian,  qui  était  la  créature  de  ïisza,  et  l'agent  dé- 
voué de  la  chancellerie  bedinoise,  a  cédé  la  place  à 
Czernin  qui  lui-même  semble  plus  soucieux  de  >a 
liberté  d'allures.  Au  gouvernement  cisleithan,  les 
chefs  de  départements,  —  parlementaires  ou  fonc- 
tionnaires, ont  défilé  avec  une  telle  rapidité  qii'ici 
les  mutations  ont  perdu  toute  signification. 

Si  Ton  considère  dans  son  ensemlli'.  lu  politi- 
que de  Charles  P''  depuis  son  avènement,  on  est  en 
droit  de  conclure  qu'elle  diffère  assez  sensiblement 
de  celle  que  François-Joseph  avait  pratiquée  de 
191  i  à  lOlG.  Ce  n'est  pas  uniquement  eu  faisant 
appel  à  des  conseillers  nouveaux  et  en  écartanjt  des 
individualités  trop  marquées,  que  le  jeime  Habs- 
bourg a  mécontenté  l'Allemagne  siizeraine  :"  c'est 
aussi  et  surtout  par  des  actes,  dont  on  aurait  tort 
d'exagérer  la  \alenr,  —  car  comment  y  démêler  la 
part  de  sincérité  et  la  part  d'hypocrisie  ?  mais  qui 
ne  pouvaient  toutefois  passer  inaperçus.  Je  pense 
d'im  côté,  aux  démonstrations  que  le  comte  Czer- 
nin a  faites  à  j.lusieurs  reprises,  en  faveur  d'une 
paix  rapiiic  et  qui  ont  été  désavouées  à  Berlin.  —  •! 
d'un  autre  côté,  à  l'amnistie  publiée  à  la  tin  de  juin 
et  qui  a  été  interprétée  comme  une  a\  ance  au"  sla- 
visme.  .Assurément,  si  les.  rapports  .austro-alle- 
mands ne  s"('taient  pas  au  moins  légèrement  modi- 
iîés.  il  y  a  (pielques  mois,  nous  n'aurions  pas  en- 
registré ciiii|i  sur  coup,  les  voyages  précipités  à 
\'ienne  et  a  l.a\enl)oui'Lf  de  llertling,  de  Bethmann- 
Holhveg.  de  Hindenburg  et  de  Guillaume  11  lui- 
même.  La  condition  militaire,  économique  et  mo- 
rale del'enqjire  Daniilpim  .Jirinii  d'aiUcnu-s  à  Char- 
les I"  et  à  son  cntmir  r^^'  iiii.'  i",  cilution.  <|ui  |iroba- 
blement  s'accentuera  ci! vore.  t'ette  évolution  est 
en  relation  innnédinic  cl  licitement  visible  avec  les 
•héui^meiils  qui  ont  iiunlevorsé  la  cniiLexii; 
nérale  de  la  l'iiissii'. 

Je  pen.se  âxnir  niuiilM'.  dans  îles  articles  succe-.- 
sifs,  que  ces  é\éncments, n'avaient  ri< ii  i\f  sur- 
prenant ni  d'imprévu,  hormis  pour  la  iii[ilonialie 
internationale  qui  crovait  à  la  solidité  du  tsarisme 
et  qui  a\ait  érigé,  sur  cette  con\iclion.  tous  ses 
''aïeuls.   Pour   ne   pai-lcr  .qii<^   (]r<   diplomates   de  la 


(ondjinaison  adverse,  je  rappellerai  que  ceu.\-ci 
s'étaient  attachés  à  préparer  une  jjaix  séparée  avec 
Sturmer.  puis  avec  Protopopof  ;  il*  s'étaient  ima- 
giné que  les  masses  profondes  du  peuple  russe  se 
seraient  soumises  à  des  tractations,  qui  eussent  per- 
pétué et  aggravé  leur  propre  assendssement,  eu 
restaurant  l'alliance  des  trois  empereurs.  La  révo- 
lution de  mars  apparut  comme  catastrophique  a 
tous  les  cercles  dirigeants  d'Europe,  qui  eus.senl 
pu  cependant  se  rappeler  1905  et  1906.  Celte  révo- 
lution une  fois  accomjilie.  ils  n'en  discernèrent  pas 
davantage  les  caractères  généraux,  les  uns  suppor- 
sant  ou  espérant  qxie  la  réaction  serait  quasi-ins- 
tantanée, les  autres  que  les  noweaux  pouvoirs  de 
Pétrograd  feraient  la  paix  tout  de  suitei  et  à  tmiL 
prix,  d'autres  encore  que  le  changement  ne  dépas- 
.serait  pas  notre  étape  de  1830.  L'histoire  recom- 
mence souvent  ;  elle  ne  recommence  pas  toujours  ; 
il  faut  bien  admettre  que  de  tenqjs  à  autie.  ili'~ 
éléments  neufs  s'y  viennent  insérer. Le  tsarisme  était 
trop  discrédité,  après  des  défaites  militaires  dont 
les  causes  étaient  trop  évidentes,  pour  qu'il  eût 
chances  de  réparer  ses  brèches,  comme  au  lende- 
main de  la  guerre  d'Extrême-Orient  ;  la  bureaucra- 
tie avait  donné  trop  de  preuves  de  son  impéTiti<'. 
de  son  inertie,  de  sa  corruption,  de  son  esprit  ré- 
trograde pour  qiiei  les  plus  a\eugles  ou  les  plus 
résignés  lui  consentissent  un  nouveau  crédit.  Le  rè- 
gne du  libéralisme  pur  et  simple  était  exclu,  et  poui' 
des  raisons  d'ordre  dixers  :  ce  libéralisme,  qui  pos- 
sédait à  coup  sûr  des  hommes  de  valeur,  se  teintait 
parfois  d'impérialisme,  et  l'annexion  de  Constan- 
tinople  et  des  Détroits,  à  l'cncontre  de  ce  que  répé- 
laiont  d'aucuns,  était  indifférente  aux  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  des  Russes;  un  parti  liliéral  puis- 
sant suppose  une  bourgeoisie  nombreuse  et  riche, 
et  cet  élément  faisait  forcément  défaut  dans  lui  em- 
pire, ou  les  paysans  et  les  ouvriers,  ceux-ci  se  re- 
crutant parmi  ceux-là,  —  constituaient  la  presque 
totalité  de  la  population.  Dès  le  premier  jour,  il  fut 
certain  que  la  vieille  strui-ture  politique  et  sociale 
serait  ébranlée  à  fond,  que  le  prolétariat  agraii' 
et  urbain  réclamerait  une  organisation  toute  neu\e. 
qu'nxide  de  liberté  et  passionné  pour  régalllé.  il 
éliminerait  toute  conception  inoiiarchi(|ne  ciunnie 
tout  assujettissement  des  allogènes.  Dans  cette 
rUissie  qui  avait  été  secouée  par  le  plus  ]inissanl 
des  cyclones,  la  monarchie  perdant  toute  base',  ei 
avec  elle  le  système  bui-eaucratif|ue  et  centraliste, 
il  n'y  avait  plus  place  riuc  pour  une  répuldiquc 
fédé'rati\  e.  où  seraient  aliolies  toutes  les  distinction- 
de  races,  de  confessions,  de  fortunes.  La  Consti- 
tuante qui  siégera  cette  année,  se  heurtera  à  une 
tâche  gigantesque,  plus  lourde  encore  qîie  celle  qui 
l'cinit   jadis    à  no-;    assemblées    n'\ Dlutioiiuaires  — 
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Lois.i]u'<'llo  auia  fixé  le  régime  politique,  ex;  qui  sera 
peut-èlro  el  inèiiM'  sùrenieul  la  partie  la  plus  aisée 
de  ^a  Ijesogiie,  elle  de\ra  résoudre'  le  problème  so- 
eial — (]ui  sera  inrmimeiit  complexe,  et  dont  je  n'es- 
seaierai  même  pas  d'esquisser  les  données,  —  et  eu- 
lin  discuter  les  aspirations  des  groupements  ethni- 
ques des  diverses  llussies  incorporées  à  la  grand© 
Russie.  .Mais  telle  (|uell(Mi  enxisagée  eu  les  seuls 
actes  réalisés  qusqu'iei.  la  "-ulivcrsion  de  mars  a  in. 
Il'oduit  dans  le  nioudi'  un  prodigiv'ux  fnrleur  de 
tenotivellemenl. 

l.'inlerxenlion  des  Pltais-Unis  dans  la  guerre, 
iiuur  s'être  produite  à  une  heure  tardive,  n'en  a 
pas  moins  ■pro\oiqué  une  stupeur  dans  les  Empires 
centraux.  La  Wilhelmstrasse  n'avait  pas  compris 
que  si  elle  persévérait  dans  sa  campagne  sous-ma- 
rine, elle  marchait  iulailli-blement  à  la  rupture  et 
au  conflit  avec  Washington,  ou  si  elle  l'a  .compris, 
elle  était  trop  asservie  au  parti  militaire  et  panger- 
iiauiste  pour  a\inr  gardé  la  capacité  de  réagir,  l.a 
weusée  de  Wilsori  (je  crois  l'avoir  démontré  dans 
d'autres  articles),  a  été  depuis  l'origine,  de  contri- 
buer à  l'édification  d'tme  société  universelle,  ou 
nul  Etat  ne  détînt  la  primauté,  ou  nul  peuple  no 
\'\\i  écraser  son  voisin,  et  oîi  la  pai.x  fût  placée 
sous  la  garantie  de  tous.  Il  a  cru  d'abord  qu'il  at- 
teindrait à  ce  but  par  une  médiation,  puis  ayant 
^discerné  les  difficultés  insurmontables  de  l'entre- 
prise, il  s'est  rangé  du  côté  de  l'Entente.  S'il  a 
loplé  celte  ]jalitique,  ce  fût  pour  beaucoup  de  mo- 
is et  sur  lesquels  il  serait  superflu  de  revenir  ;  il 
th  est  un  pourtant-  qu'il  convient  d'évoquer,  car  il 
le  militait  pas  exclusivement  en  faveur  de  l'adhé- 
îon  des  Etats-Unis  à  la  ligue  des  puissances  libéra- 
is :  il  devait  déterminer  tout  aussi  bien  l'adhésion 
républiques  sud  et  centre-américaines  —  :  la 
^ctoire  de  ci'  (|ue  '1  on  peut  appeler  le  prussianis- 
le  —  le  militarisme  et  l'absolutisme  prussiens,  eût 
pure  dans  les  deux  hémisphères  l'écrasement  des 
pineipes  démocratiques,  qui  ont  prévalu  à  'Wa- 
îington  comme  à  Rio-de-.Janeiro  et  à  Buenos- 
^■res  et  qui  paraissent  comporter  outre-Océan 
Bs  conséquences  illimitées. 

|Le  fait  est  là.  Le  gouvernement  de   l'Union  a  mul- 

^lié  .ses  efforts'  dans  tous  les  ordres  d'idées,  pour 

îter  la  fin  de  la  guerre  et  prêter  aux  alliés  le  con- 

Pï^ours  le  plus  efficace.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que 

etle  puissante  intervention,    par    delà    l'objectif 

iième  auquel   elle  vise  oxi  à  côté  de  cet  objectif. 

■iboutira  à  des  Résultats  variés  et  d'un  exceptionnel 

mtérêt.  Je  me  borne"rai  ici  à  les  escpiisser. 

.Iif<^qu'en  1917,  les  Etats-lTnis  se  contentaient 
d  une  armée  de  mince  contingent  et  qu'ils  s'étaient 
louj(i\irs  refusés  à  augmenter.  ap|)réhendant  ipie 
la  C(^nstilution   d'une   milice  considérah'e   n'influât 


sur  le  légirnc  lui-niènie.  La  guerre  de  Sécession, 
.'u  suscitant  l'enrolenicnt  d'effectifs  élevés,  avait 
déjà'  laissé'  uu<^  trace  indéniable.  Quels  seront,  sur 
l'organisation  interne  de  la  République,  les  effets 
de  la  campagne  actuelle,  surtout  si  elle  se  pro- 
longe, et  si  des  millions  d'hommes  sont  réellement 
mobilisés  1  Une  deviendront  les  relations  dti  poii- 
\oir  exécutif  et  du  congrès,  et  les  rapports  des 
Etats  avec  l'Etat  fédéral  ? 

.Ju.'jqu'en  lOLT,  le  cabinet  de  Washington!,  inter- 
piétant  dans  son  sens  le  plus  large;  la  doctrine  de 
Monroë,  qui  avait  pratiquement  deu.x  faces,  se  te- 
nait avec  soii>  à  l'écart  des  affaires  d'Europe.  11 
restait  réfractaire  à  toute  politique  mondiale,  en- 
rore  <fue  le  développement  même  des  .échanges 
renlrainat  à  élargir  son  champ  de  vision.  Le  voici 
jeté  dans  cette  [lolitiquc, etquoi  qu'il  veuille,  il  lui 
s.era  inipossilile  d'en  sortir  désormais.  C'est  là  um^ 
mnovation  importante  pour  lui-même,  puisqu'elle 
lui  crée  des  devoirs  et  des  prérogatives  qu'il  ne 
s'assignait  pas  auparavant,  —  importante  aussi 
pour  les  grandes  puissances  et  pour  les  petites,  car 
les  représentants  de  l'LInion  joueront  leur  rôle  au 
congrès  de  la  paix,  proposeront  et  défendront  leurs 
solutions,  et  seiont  toujours  qualifiés  par  la  suite 
pour  discuter  avec  autrui  les  iiitiM-priMalinns  éven- 
lueHcs. 

Enfin,  le  panaméricanisme,  c'est-à-dire'  le  grou- 
pement de  toutes  les  républiques  américaines,  aura 
l'ait  un  pas  énorme.  (Je  sera  d'abord  parce  que  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  aura  pris  l'initiative 
de  l'intervention,  affirmé  sa  volonté  et  sa  force  :  ce 
sera  aussi  et  surtout  parce  que  la  crise  de  1914 
:iura  souligné,  devant  toutes  ces  républiques,  la  so- 
lidarité de  leurs  intérêts  et  de  leurs  aspirations. 
Les  approbations  que  M.  Wilson  a  reçues  de  Rio, 
de  Buenos-Aires,  de  Montevideo,  etc.,  ont  consa- 
<-ré  une  unité  de  vues  demeurée  iiiferlaine  jus- 
que-là. 


*  * 


J'ai  énuméré  les  trois  événements  d'ordre  politi- 
que .qui  ont  signalé,  au  premier  rang,  la  troisième 
année  de  la  guerre.  Il  me  reste  à  mettre  eu  lumière 
les  conséquences  morales  et  aussi  concrètes  qui 
s'en  dégagent. 

Jamais  le  droit  des  nations  n'a  été  proclamé  aussi 
solennellement,  ou  si  l'on  veut,  plus  solennellement, 
(lue  par  les  messages  de  M.  Wilson  et  par  les  do- 
cuments officiels  de  la  révolution  russe.  Dans  l'Eu- 
rope d'hier,  des  peuples  entiers  ou  des  fragments 
de  peuples  étaient  soumis  à  la  pire  servitude,  et 
c'est  à  peine  s'ils  osaient  penser  à  un  affranchisse- 
ment, car  cette  seule  pensée  était  séditieuse.  Ce 
n'étaient  pas  imiquement  les  Etats  suzerains  qui 
s'entendaient  entre  eux   pour   étouffer  les  cris   de 
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Il>ii'?  ces  cipi>riinc.s,  mais  le?  autres  Etats,  qui  ap- 
préheadaient  une  tonflagialion  universolle,  accep- 
laient  implicitement  les  situations  qui  s'étaient 
créées  ou  tout  au  moins  s'iiikntlisaieut  toute  pro- 
testation, La  France,  alliée  (ié  la  llussie,  n'é\oquait 
plus  la  question  polonaise  ;  l'ilaîie,  alliée  de  l'Au- 
Iricliê.reroulail  dans  lombre  ses  revendications  œ 
la  Vénétie  Julienne  et  du  ïreutin.  La  gueire  de 
1914  a  rouvert  tout  le  dél>al  :  il  n'est  pas  un  mor- 
ceau de  aatioualité,  qui,  à  l'heure  actuelle,  n'enxi- 
s;igt;  la  possiltildé  de  l'émancipation  et  n'expose 
^es  aspiralions 

La  révolution  lu.-s^-:-  a  doiiui;  im«yraucl  «.-xcuqdo 
11-  iidélité  aux  ]>rincipes,  lorsqu'elle  a  promis,  non 
])lus  seulement  comme  le  Izarisme  une  autonomie 
confuse,  —  mais  un  régime  librement  clioisi  aux 
Polonais,  et  lors'qu'elle  a,  sans  plus  attendre,  levé 
le  joug  qui  pesait  sur  la  Finlande.  Certes,  ni  de  ce 
calé,  ai  du  côté  de  l'Ukraine,  les.  difficultés  ne  sont 
\aiiicues,  et  il  surgira  encore  d'autres  problèmes 
du  même  ordre;  dexant  la  Constituante  future 
mais  si  la  loyauté  cbctrinale  demeure  la  règle,  et 
si  l'espnt  de  jiistiee  domine  les  tractations  qui 
s'engageront,  tout  froissement  grave  sera  évité  : 
toutes  tes  nations  russes  réconciliées  pourront  \i- 
\ix*  il  l'aise,  sous  les  institutions  qui  auront  leurs 
[iréférences,  dans  ime  ^  aste  république  'édérative, 
araraute  et  gardienne  de  leurs  libertés. 

L'Angleterre  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  défen- 
dre ailleurs  le  principe  dos  nationalités,  si  elle  ne 
manifestait  pas  elle-même  son  respect  effectif  pour 
celte  grande  idée.  Le  développement  du  Sinn-Fein, 
les  siiêcès  'ffue  ce  parti  a  remportés  dans  diverses 
élections  partielles,  ont  attesté  l'urgence  d'un  rè- 
glement définitif  de  là  ■C|ùeslion  irlandaise.  Nul 
doute  que  la  démocratie  britannique  ne  tranche  ce 
grave  débat,  comme  en  d'autres  temps  le  libéra- 
lisme bril^annique  vint  à  bout  du  débat  canadien  et 
du  débat  sud-africain  :  par  la  raison  et  l'équilé. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  Empires  Centraux  .i 
)(>ui  la  Turquie  que  l'évolution,  désormais  inéluc- 
alde  du  inonde,  vers  la  consécration  des  droits 
!iatii>iiiiiiv,  évoque  de  redoutables  .soucis.  JVi  à  Bef- 
!in,  ni  à  Vienne,  ni  à  Conslàniinople,,  on  n'avait  in- 
(•rèl  ^1  soiilcNcr  une  guerre,  qui  allait  mettre  en 
causas  toules  les  sUnictures  fondées  exclusivement 
^ur  la  coilquête  et  l'oiiprcssion.  Aux  droits  des  col- 
(w,!i»'ilés  humaines,  qui  aspiraient  à  rester  ou  à  de- 
.«iiit»  maîtresses  de  ieili-  sort,  ;s'opposaient  les  im- 
pé4  ialismes  issus  des  convoitises  économiques,  des 
ippéliUs  dynastiques  ou  des  ambitions  militaires. 
Geà  inipérialismes  retevront-ils  le  coup  mortel  ? 
Tout  Je  laisse  espéreir,  «l  alots  ce  sont  l£s  droits 
«slicMiaiiK,  tels  qiiè  lesont  conçus  la  république 
aindîicaiwc  et  lA.r-r.évolu lion- russe,  qui  l'emportent 


et  qui  fui-menl  la  base  de  l'Europe  nouvelle,  qui 
s'exercent  mémo  au-delà,  des  limites  de  celte  Eu- 
rope. —  Le  slavisme  s'est  réveillé  avec  une  fore* 
singulièri-  dans  l'Empire  d'Autriche-Hongrie  où,. 
depuis  la  rentrée  du  lleiehsrath,  il  formule  ses  vi- 
sées d'a\enir  en  propos  audacieux.  Les  conseillers 
de  Cliarles  I"  sentent  eux-mêmes  que  le  statut  an- 
cien ne  peut  plus  subsister,  et  pour  conjurer  une 
désagrégation  totale  qu'ils  appréhendent,  ils  entre- 
\oient  une  réorganisation  intérieure,  dont  la  seule 
évocation  exaspère  ]p<  élémeuls  allemands  et  ma- 
gyars. 

L'Autriche  a  ses  TcheLjiit's,  ses  Caliciens.  ses 
Slo\  ènes.ses  Italiens;  —  la  Hongrie  ses  Slovaques,. 
ses  Croates,  ses  Serbes,  ses  Transylvains,  mais 
l'Allemagne  a  les  Alsaciens-Lorrains,  les  Posna- 
niens  et  les  Danois  du  -Schleswig,  et  la  Turquie  les 
Arméniens,  les  Syriens,  les  Arabes,  les  Hellènes 
d 'Asie-Mineure.  Epuisez  les  conséquences  de  la 
doctrines  des'  nationalités  et  vous  découvrez  k> 
transformations  territoriales,  qui  découlent  des 
affirmations  de  M.  W'ilson  comme  des  formule- 
du  Soviet  de  Pétrograd. 

'  Mais  c'est  encore  une  autre  évolution  non  moin? 
décisive,  plus  essentielle  peut-être  et  qui  est  d'ail- 
leurs intimement  liée  à  celle-ci,  qui  est  en  vue,  et 
de  l'avis  des  juges  les  moins  prévenus  en  sa  faveur. 
Cette  guerre  aura  donné  au  inonde  la  démocratie, 
—  non  plus  la  démocratie  contestée,  instable,  étri- 
quée que  nous  avons  connue,  mais  une  démocratie 
saine,  réelle,  solidement  assise,  comme  un  régime 
normal  de  l'humanité.  Les  groupements  nationaux 
auront  trop  éprouvé,  au  cours  des  dernières  annéeSr 
les  menaces  que  les  dominations  dynastiques  ou 
oligarchiques  font  peser  sur  eux  :  le  péril  qu'ils 
affrontent  béné\  olement,  en  laissant  à  quelques  in- 
dividualités le  soin  de  déclarer,  le  conflit  arriné  ou 
de  conserver  la  paix,  aura  éclaté  aux  yeux  des  plus 
timides  et  des  moins  avertis.  Le  renversement  du 
tzarisme  a  été  le  coup  de  tonnerre,  qui  a  fait  ti- 
saillir  partout  le  pouvoir  personnel  et  qui  lui.  a  au- 
noucé  limminence  de  la  catastrophe.  C'était  sur 
le  tzarisme  que  s'appuyaient  les  monarchies  semi- 
absolues  qui  subsistaient  encore,  et  c'est  vers  luî 
•((lie  regardaient,  dans  tous  les  Etats,  les  partis  de 
régression  politique  et  sociale  :  lorsque  Bismai  >  K 
recommandait  aux  Ilohenzollem  de  ne  jamais  rom- 
pre avec  la  Russie  impériale,  il  obéissait  à  une  pen- 
sée aussi' claire  que  profonde.  Guillaume  I"  on 
mourant,  a\  ait  légué  à  ses  descendants,  comme  une 
maxime  intangible,  la  «  contre-assurance  »  russe. 
L'absolutisme  des  Romanow  abattu,  que  devient  la 
puissance  des  Habsbourg,  que  restera-t-il  de  celle 
^<h^s  llohenzollern  ?  Les  perlubations  violentes,  qui  ' 
se  sont  manifestées  en  ces  derniers  temps  à  Vienne, 
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-a  Peslh,  à  Berlin,   lus  concfssidiis  <|uc,  ('liai'lrs  l"-' 
''t.  viiiillaunio  II  oui  dû  l'aire  au  moins  verbalemenl 
iiiix,  idées  libérales   aUcsIrnl    i|iic    Imis   ileux   per- 
■i;'oivenl  le  danger    des  leinps.   l.cntiMuent  ici,  plus 
rapidement  là,    Loudes   les   naliiin-,   lUcniinenl    \('rs 
la  démocratie.  La  cluilo  ile-Conslanlin   l'''  csi.  une 
leçon  pour  beaucoup  d'aulres.  Ix^s  siUiations  Irou- 
rbles,  qui  se  sont  dévelojjpées  en  Suède  ot  en  Es- 
[.pagne,  prouvent  cfue  les  Ivlals  ni-nircs  n'r'cliappe- 
ront  jjas  iplns  que  l.es  l'^lals  belligérants  à  la  trans- 
formation   universelle.    L'histoire   se     dé|iliiic     sni- 
[vant  une  courbe  logique.   Au  déJnit  de  cette  qu  i- 
'.'trième   année  de  guerre  qui,   espérons-le,    n'aui'a 
point  douze  mois,    nous    entrevoyons,    dan.^   ses 
iii^randes  lignes,  le  monde  de  demain. 

Paul  Louis. 
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lllicri'    IM'N    TIvMOIN 

Le  7   oct(jbre  1805,  Aapoléon   recevait    à    Bam- 
Jerg   une   note    du    gomernemcnt     prussien,     exi- 
Fg'eant,   connue  condition   du    maintien  de  la    jjaix, 
la  retraite  d<.'s  troupes  [rançaises  sur  la  rive  gau- 
L-che  du  Rhin.   Cette  retraite  de\"ail  commencer  dès 
■  lendemain,    l'i    si'    icinlim.ire     ^;i!i^     interruption 
iSiqu'à    l'évacualiim    rinnplète   du    leriitoire     alle- 
land.  Il  était  peu  probaljle  que  Napoléon,   rame- 
iiant   d'Austei'lil/.    son    armée   victorieiuse,   obéirait 
une  injonction  qui  l'aiirait  obligé  non-seulement 
fie  'renoncer-  à  ses  conquêtes,  mais  encore  d'aban- 
iomier  les   alliés   qu'il    a\ait    en    Allemagne,     les 
>is  de  lîavière,  de  Wurtemberg   et  de  Saxe.  Le 
juvernement     prussien    kii-mème   n'y    .comptait 
Aussi,    des    deux  cotés,   les    armées  se    met- 
ftient  en   marche'     se     i-approchaient    insensible- 
pnt,  jusqu'à   ce  qu'elles    se    fussent    rencontrées 
les  chanqts  do  bataille  d'Iéna  et  d'Auerstaedt. 
r'L'attaquo  prussienne  de  1806  ne  ressemble  nul- 
^nienl  au    grand,  soulèvement   qui,    en    1813,    mit 
aie  l'Allenicigne  en  armes  contre  Napoléon.  En 
96, 'c'était  seulement  la    petite    noblesse,,  dans 
l^uelle  .Se  recrutait  le  corps  des  officiers,   c'est- 
i-dire  une  partie-,  de  la  nation,    peai    nombreuse, 
nais   ardente  et  orgueilleuse,    ^fui    démandait    la 
-;uerre  et  la  prenait  à  son  compte  ;  elle  avait  son 
représentant  à  la  cour  dans  la  per.sonne  du  prince 
Louis-Fel-dinand     neveu  ,  de     Frédéric      IL       La 
bourgeoisie  était    paisible    et   indifférenle,     et     la 
classe  lettrée  avait   été    touchée     par     l'esprit     de 
liberté  qui  soufflait  du  côté  de  la  France. 


Le  7  février  1807,  Cli^vies- Auguste  Bolliger,  di- 
recteur de  l'Institut  des  Pages  à  Dresde,  écrivait, 
dans  son  styl©  flexiri,  à  l'historien  Mean  de  Muller: 
«  L>n  est  hautement  accusé  de  parjure  et  d'aposta- 
sie, lor.squ'on  os©  appeler  de  son  v)'ai  nom  le 
grand  destructeur  des  vieilles  formules  usées  et 
\eiTOOulues,  l'homme  que  le  baptême  de  l'Esprit 
a  sacré  comme  un  instrument  privib'gié  de  Dieu. 
\'ous  savez  quelles- étaient  mes  <-oinh-iions  a\ant 
la  catastrophe,  alors  qu'on  pouvait  nieori.'  espohier 
une  renaissance  sans  passer  par  la  corniption  du 
lombeau.  Le  jour  cki  14  octobre.  Dieu  a  jjesé  les 
ancieimes  et  les  nouvelles  formes  sous  un  concert 
d'étoiles,  et  le  jdateau  de  la  balance  ([ui  portait  le 
.\ord  a  monté  brusquement.  Nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  incliner  devant  l'or.acle.  » 

Lai  campagne  de   181)6  se    présentait    ainsi    aux 
\eux   de  beaucoup  d'Allemands  comme   une   lutte 
de  l'intelligence  contre  la  routine,    de    la    l'ivilisa- 
lion  contre  la  barbarie.  Le  philosophe  Hegel,   qui 
lerniiiiait  Iranqiuillement,  au  bnuit  du  canon  d'Iéna, 
son   preniii'i-  .ni\rage  important,  la  Phétioménoio- 
nie  (le  /'es/»;  ;/.  .;mi  i\  ait  à  un  de'  ses  amis,  au  mois  de 
janviei-    18117    :  «    \  nii-   .;  i^-i.     \  ous     portez    \'oti'e 
•il'i'uliiin    -MI-   riii-,lijire   d'U  jour',   et  il     n'y    a,    en 
''lf'''L   iii'u    di'   pins  éloquent.    Elle  montre  qxie   la 
eivilisation  est  supérieujvi  à  la    barbarie,    et     que 
l'intelligence  qui  pense  tïionqjhera  toujours  de  la 
prudence  mesquine  qui  ne  pense  pas.  La  science 
est  la  vraie  théodicée  ^  elle  nous  apprend  à  ne  pas 
rester  bouche^  bée  devant  les  événements,  à  ne  pas 
les  attribuer  au  ha.sard  d'un  incident  ou  m,  talent 
d'un  homme,  à  ne  pas  faire    dépendre    le    destin 
des  empires  d'une  colline  qu'on  aura  occupée' ou 
qu'on  aura  oublié  d'occuper,  à  ne  pas  gémir  sur 
les  prétendus  triomphes  d©  l'injustice    et    les    dé- 
faites du  droit...    Le     bain  de    la    Révolution    ,i 
débarrassé     la     nation     fi-ançaise     de     beaucoup 
d'institutions,  que  l'esprit  humain  avait  dépassées, 
comme    on     us©     ses     souliers   d'enfant,    et   qui 
pesaient  sur    elle    et    l'étouffaient,    comrtie    elles 
étouffent   encore  d'autres   cations.    Ohaqu* 'Fran- 
çais a  appris  à  regarder  la  nuyvl  en^face.  La  rou- 
tine, par  le  briusqu©  changement  de  décor  tpii.    i 
eu  lieu,  est    tom.bée    d'elle-même.     C'est    ce    qui 
donnei    aujourd'hui    x\m    telle  '  supériorité    h    la 
nation    française.   Les   autres   nation-     .n'ec"'lèSir 
esprit    obtus,    enveloppé.     saTbis.seni 
dant.  » 


*  ♦ 


Le  témoin  le  plus  curieux  de  la  eampoi^niie'  <l'Ié- 
na    fut    sans   contredit  le   paibliciste    Fn''(l<!ric     de 
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Geiil/,,  tinoii  ii-e  cite  plus  guère  aujourd'hui,  mnis 
au(|\iel  il  <?sl  lion  de  revenir,  à  cause  de  la  quan- 
ti (('•  et  de  la  ])rt'cision  des  renseignements  qu'il  a 
leiiHMJlis.  Geniz  est  le  type  accompli  du  repar- 
ler. Si  jamais  quelqu'un  a  eu  l'œil  ouvert  sur  tout 
<e  qui  se  passait.,  et  même  sur  ce  qui  ne  se  pas- 
>.iil  i^as,  c'est  lui.  11  est  partout,  écoute  à  toiutes 
le>;  portes,  prend  noie  de  tout.  Il  ue  néglige  rien, 
saciianl  qu'un  petit  faitest  souvent  gros  de  cpnsé- 
-([uences.  Il  ociil  du  matin  au  soir,  et  correspond 
<i\ec  l'Eui'ope  entière  (1).  On  1  accuse  d'a\oir  \endu 
>-a  plumi^  :  c'est  une  accusation  ara\p  et  sur 
lai|url|i-  il  laut  s'entendre.  Gentz  n'a  jamais  rien 
"■•iril  (pu  ue  fût  conforme  à  son  opinion  du  ino- 
niciil.  mais  il  ;i  sou\ent 'changé  d'opini<ni.  Il  a 
s(i\i  tour  à  tour  la  Prusse,  TAulriche,  I  Angle- 
Irrre,  même  les  Bourbons  de  France.  Il  tenait  à 
c"  que  ses  senices  fussent  largement  rétribués, 
el  ]<•<  gouxernements  dont  il  défendait  les  intérêts 
Il  -.i\;iieiil.  Il  rece\ail  ainsi  de  toutes  les  mains, 
niais  >es  gains  ne  suffisaient  pas  ])0ur  les  plaisics 
(li'iil  il  était  a\ide  et  pour  le  luxe  dont  il  s'entou- 
liiil.    Metternicli  paya  plusieurs  fois  ses  dettes. 

l'ix'déric  de  Gentz  est  né  à  Breslau.  eu  ITCi.  le 
N  sejilembre  selon  les  renseignemeuls  de  sa  fa- 
mille, le  2'mai  selon  sa  propre  indication.  Son 
|iére  était  employé  aux  Finances,  et  fut  plus  lard 
ilii-ecteur  de  la  Monnaie  à  Berlin.  Sa  mère,  une 
descendante  de^  Amillou.  a]iparlenait  à  la  colo- 
nie Irançaise.  Il  <onuuença  ses  (M)ides  de  drnil  à 
l'université  de  Krauerort-sur-r(  »(ler  Ensuite  il 
lui  l'élève  de  Kant  à  Kœnigsberg,-  mais  il  n'apprit 
guèr(>  de  sou  maître  que  l'art  de  la  dialectique  : 
('  1  impératif  i-alégorii(uï>  »  n'eut  aucune  jirise  sur 
lui  :  il  a  été  toute  -,  m,,  hii  franc  épicurien.  Il 
fil  siui  stage  à,  la  rliancellerie  de  Berlin,  et.  en 
1793.  il  fui  nomuié  conseiller  de  truerre.  La  Révo- 
Inlinn  française  eut  d'abord  en  lui  un  ehaud  [larti- 
sati  :  il  y  voyait  la  première  application  d'une 
politique  lalionn^dle.  .un  résultai  j.ratique  de  la 
philo-^opliir  ilii  dis-liuitième  siècle.  Mais  sa  fer- 
veur révohitionnaire  ne  dura  pas.  L'ouvrage  de 
r.Anglais  Hurke.  HéfU-xiony  sur  la  TU-rohition 
française,  fut  pour  lui  sinon  la  cause,  du  moins 
l'occasion  d'un  revirement  complet.  Il  traduisit  le 
livre  en  alh'inand.  l'enrichit  de  notes  et  de  .sup- 
plénienls.  Il  traduisit  aussi,  commenta  et  dévejop- 
pi    le-    ('(in^idrnilions   sur  la   Rrrolulion  française 


(1)  l'Ile  édition  plu-  romplète  et  plu,s  e.xacte  de  la 
ConespondaïKe  de  Geiitz  que  les  préosdentes  a  été 
donnée  par  Friedrioli  Cari  "Wittigen  en  3  volumes 
CMunicli  et  Berlin,  1909).  Le  3'  volume,  en  2  parties, 
contient    la  <  i)ne<-pnndance   avec   Metternicli. 


de  Mallet  du  l'an,  el  les  d<-u\  premieis  \<jlunie- 
des  Rcclierches  sur  /es  causes  qui  oui  empêché  les 
Français  de  devenir  libres,  de  Mounier.  Son  idéal 
fut  désormais  la  constitution  anglaise,  dont  il 
admira  le  foiictionnement  régulier  et  eontinu.  En 
1797.  il  adressa  au  nouveau  roi  Erédéric-Guillau- 
iiie  III'.  un  message  puldie.  m'i  il  demandait  In 
lilierté  iW-  la  presse  et  l'uninn  ili;  tous  les  Etat- 
allemands  sous-  l'hégémonie  commune  de  la  i 
Prusse  et  de  l'Autriche.  Une  hégémonie  partagé<^ 
et  une  liberté  octroyée,  c'était  une  double  chimère. 
Le  roi  daigna  pardonner  cette  démarche  indis- 
crète d'un  de  ses  fonctionnfiires.  mais  la  situation 
de  (ientz  à  la  cour  de  Berlin  n'en  devenait  pas 
moins  difficile.  En  ISO'J,  il  se  rendit  à  A'ienne.  où 
il  reçut  le  titre  de  conseiller.  Dans  l'intervalle,  sa 
réputation  a'vait  grandi.  Travailleur  infatigable, 
il  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  allemand,  en 
anglais  et  en  français.  Il  eut  pendant  deux  an- 
son  organe  à  lui,  sou  Journal  hisforiijue.  Toute-, 
ses  ambitions  étaient  loin  d'être  satisfaites  :  il 
n'était  devenu  ni  ministre,  ni  ambassadeur  :  mais 
il  (Mail  considéré  comme  un  des  publicistes  les 
plus  importants  de  l'Europe. 

L'.\utricbe  était  alors  le  point  d'appui  de  '  Im 
coalition  européenne  contre  Xapoléon.  Elb^  dmi- 
uait  son  sang.  l'.Angleterre  fournissait  les  subsi- 
des. Gentz,  lavaiit  de  s'établir  à  Vienne,  fit  un 
voyage  en  .Angleterre,  et  il  .se  confirma  dans  l'adnii 
ration  qu'il  avait  con(:uc  jioiij-  le-  instilulious 
anglaises. 

A  peine  arrivé  à  Londres,  au  iiioi>  de  novembre 
ISo-'.  il  écrit  à  .Adam  Aluller  :  «  X'atlendez  pas  de 
moi  une  longue  lettre.  Je  ue  .vous,  envoie  que 
quelques  juots,  pour  (|u'uii  de  mes  amis  sache  et 
fasse  savoir  axix  autres  qm;  je  vis  el  que  je  suis 
content  el  heureux.  Et  conunenl  ne  serais-je  2>a? 
Iieureux  daui^ce  jiays  uni(|iie  e|  iiu-ouqiarable,  ce 
paradis  de  l'Europe,  ce  jardin  de  f)i<'u.  ce  dernier 
asile  du  bien-être  bourgeois,  de  la  moralité.  d<'  la 
civilisation,  du  b(5n  sens  et  rie  l'Inniianiti'  ?  Il 
m'était  absolument  nécessaire  de  voir  ce  pavs. 
Aucun  étranger,  tout  le  monde  me  l'a  dit  ici. 
ne  pouvait  être  mieux  pn'pan''  que  je  le  suis  p-m- 
le-  coniprendre.  Mais  couime  tout  devient  ])lus 
vivant,  tout  ce  dont  je  n';ivais  autrefois  que  l'oin- 
bre  !  C'est  un  bonheur  de  voir  un  tel  ensemble, 
une  société,  complète  par  tous  ses  aspects,  une 
nation,  la  seule  qui  existe  actuellement.  » 

Au   retour,    passant   par  Francforl.     deux    iicis 
après,   il  écrit  à  Metternich,  dans  une  lettre  fran- 
çaise  :  «  Me  voilà  donc  de  retour  en   Allemagne. 
M<=>nsieur  le  Comte,  après  un  des  -voyages  les  plu- 
beureux   que  jamais    homme   ait    entrepi'i-   et    que 
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iumiiis  le  succès  ait /:cHi:roiini's.  J'ai  cxéciilé  hms 
iii<?s  plans,  j'ai  réalisé  toutes  mos  espéraïu-es.  et, 
par-dessus  le  nuirché,  j"ai  éti'  coiiililé  û'IioiineuT  et 
de  gloire,  iiiiiiiinn'iil  plus  (|ue  j<:'  ne  le  ni«''ritais... 
Si  les  gazettes  d'Allemagne  no  craignaienl  pas 
beaucoup  trop  tout  ce  qui  pourrait  déplaii'o  au 
gouvernement  français.  \ous  y  auriez  \u  ipiel- 
.(ues-uns  des  articles  i\uv  les  ga/.elles  de  Londres 
^iiil  jinbliés  sur  mon  cumple.  iit  ils  vous  aur;iient 
pieineiiKMit  ciinlii-mi''   ci'    ipii-    ji'    dis  i\r    mrs      saic- 

(;ès.. .    » 

tieni/.  (le\jnl  lU'-  lurs  le  negociali'ur  il(?s 
coiu's  europiéeniips.  Si  jamais  sa  politicjue  a  ou  de 
l'unité,  c'est  pendant  les  dix  dernières  années  que 
dura  l'Empire  français.  Il  a  une  haine  profonde 
contre  Napoléon,  el  sa  haine  l'aveugle  inènie  sur 
le  génie  île  l'hommi'  i|ui  lient  en  échec  les  forces 
combinées -des    \ieuv   rm|iires.    En    ISO-i.    il  écrit, 

B  en  français,  son  Mcinoirc  .sur  la  nécessité  de  ne 
pas  reconiKiili  (■  le  lilrc  uniicihil  :1c  BoiKipaiie, 
adressé  au  miiii-tie  auliichiea  comte  de  Cobcnl- 
:cl  (I).  Il  dil  an  dcLiul  :  .»  L'homme  audacieux 
qui,  en  prélendanl  sau\er  la  France  d'une  anar- 
chie nécessairement  passagère,  l'a  condamnée  à 
:(es  siècles  peiit-èlre  ilc  ci'ises  e|  do  malheurs,  et 
:jui,  en  paraissant  donner  la  jjaix  à  l'I-^urupç,  l'a 
Seulement  réduite  à  la  cruelle  alternalive  d'une 
umission  a\eugle  ou  de  guerres  toujoui's  renais- 
,ntes,  cet  homme,  ipii  n'est  grand  que  par  la 
ititesse  de  ceux  qu'il  a  subjugués,  et  ([ui  n'i^st 
fevenu  redoulable  (pie  par  les  lâches  terreurs  de 
■es  contenqii>rains,  a  enlin  déchiré  le  dei'nier  \oile 
ijui. couvrait  encore  son  ambition  gigantesque  :  il 
étendu  la  nuTiji  \  i^s  le  diadème...  »  Reconnaître 
\apol('on  eo.nime  i'mptn'enr.  c'était.  S(d(Hi  Tient/. 
.sanctionner  la  R('\cdulion  (hml  il  iHait  smti  et. 
])ar  contre-coup.  (■;lnanler  icnis  l(>s  \ieux  lr<'ines 
fondés  sur  le  resjiect   dn  di-(iit  di\in. 

Cependant,  il  fallait  lii<Mi  traiter  a\ec  te.  yain- 
qU'Cfur  :  c'était  la  façon  la  plus  claire  de  1©  recon- 

I  naître.  Quand  la  \llle  de  Vienne. l'ut  occupée  ]iar 
les  troupes  françaises.  Gentz  aeconqiagna  la  cour 
à  Olmutz.  A.près  .\uslerlitz.  il  se  ieti)'a  à  Pi'a^ue. 
Jl  écrixit  alors  ses  Fiagiui'nh  sur  llil>il(,irc  ,011- 
leinporainc  de  Vé(indibrc  poUHijnc  en  Eumpc, 
liréeédés  d'une  longue  pi'éface,  qui  contenait  scui 
progrannne  (-2).  Il  écrivit  ce  li\re  en  alleiuand. 
\oul;nit  èliv:  lu  celte  fui-s  du  peu|)le  entier.  Il  y 
signalait,  les   fautes   commises,   le   iléfaut    d'entente 


(1)  Mrmiilrrs  et  Lettres  du  Chevalin-  île  (!i  iif:.  im- 
l>li«3  par  G.   Schlesier,   Stuttgart.   18.41. 

C2)  Fnujiiieute  nus  fier  neuestea  Geschiehie  Jr.s  pn- 
iifiseheit    Gleiehfieirirhles   in    Euiojia.    Leipzig.    1806. 


entre  les  gouvernements,  la  mollesse  de  r(\spril 
|iublic.  Il  iwnsait  que  Napoléon  ne  pouvait  être 
\aincu  que  par  l'i-florl  combiné  des -gran(Js  Etats 
du  continent,  soutenus  par  les  ressources  finan- 
l'iôres  de  l'Angleterre.  .Vlais  ses  conseils  \enaienl 
Irop  tard.  I.a  Prusse  a\ail  assisté  impassible  à 
la  ruine  iU-  1' Vntiiclie  ;  rlle  allait  à  son  loni-  ^i> 
trouver  seule  en  face  de  -Xapoléon. 

Gentz,  répondant  à  l'appel  du  comte  I languit/, 
sui\it  le  quarUer  général  prussien  à  Naumburg 
et  à  Erfurt,  et  il  écrivit  alors  son  Journal  du  /no/s 
d'oclobii-,  l'im  des  documents  les  plus  inqioilanis 
pour  l'histoire  de  la  campagne  d'Iéna,  i/>p,,unln 
(l'abord  dans  une  traduction  anglaise,  et  dont 
l'original  français  n'a  été  publié  qu'en  I.S'il  (]): 
((_La  raison  qui  l'engagea  ài  se  servir  de  cette 
langue,  dit  l'éditeur,  est  non  seulement  .que  le. 
français  était  de  préférence  la  langue  des  cabinets, 
mais  que  l'auteur  composa  la  plupart  de  ses  mé 
moires  dans  le  dessein  de  les  conimunif|uer 
ensuite  aux  Konmies  d'Etat  mi  aux  cabini'ls  «'tran- 
gers  avec  le.squels  iT  entreienail  des  liaisons,  sur- 
tout .aux  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre.  »  Genfz 
dit,  en  tète  d©  la  jiremière  page  :  «  .Ayant  eu.  soin 
de  noter  chaque  f.iit  remarquable  aussit(Jt  qu<r.  \'oii 
ai  été  instruit,  et  de  minutei-  chaque  cojn  ersation 
le  jour  et  s(Mnenl  l'Icin-i'  ,iuèinj.>  où  clh.'.  .iv  ail  .■■n 
lieu,  je  |Miis  r('pondn.'  de  l'exactitude  paLf,iite>  de 
tout  ce  qui  est  consigné  dans  ce  journal.  »  ('rtl.^ 
di'çlju-alion  <'lail  .'1  |>ein©  ni'cessaine,  lanl  h-s 
ol)si'i\  allons   roiilciiiies  dans   le   mémoiie      pnitenl 

l'empreiiilc    i\r    la    \erit'!'. 


* 


La  preniièrc  impression  que  (Jentz  re(;nl.  eu 
arrivant  au  camp  fut  (.'elle  d'une  guerre  »  ipii 
semblait  tombée  des  nues  ».  On  .avait  tant  m^gocié 
el  parlementé  et  échangé  des  notes  diploinatiipies, 
que  la  rupture  apparut  ■'  '•'  'i'i  comme  in-i  coup  de 
tr'|,e.  11  n'Iait  de  notorii'ti''  jiublique  .c[ue  ]''i'édéric- 
(iuill.aunie  m  n'avait  aui-une  ajitilude  militaiie.  : 
la  scieiii'c  lui  ]nan.()uail  aussi  bien  que  Te.xpé- 
I  ience,  el  son  caractère  n'c'tail  pas  plus  rassurant, 
H  avait  la  décision  brus-ipii'  et  irréfléchie,  S.nis 
savoii-  commandei-  liii-nK'nic  il  \oiilail  ronln'der 
li's  actes  de  i-eux  à  ip,ii  U  conliaii  le  comniande- 
Jiient.  Incapable  d'une  idée  pei'sonnelh',  il  r\:\'0 
sans    cesse    Ironbli'    jiar     les     opinions     iimlinires 


(1)  Jounifil  (/f  re  qui  in^est  iiniré  de  plus  tnn  i  qutiut 
iliiiis  le  voyage  que  j'ai  fait  au  quartier  ijéiii'rid  il( 
S.  M.  le  Moi  (le  Prusse  le  '2  oetuhre  1806  et  jours  sui- 
riints  (tlaii.s  .Selilesierj   Mémoires   et   Leitres). 
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qui  se  manifestaient  auloiJii'  de  lui.  Il  avuil.  à.  sa 
cour  quelques  généraux  sortis  de  l'école  de  Fré- 
dcrie.  II,  map>  de  valeur  inégale.  Celui  qui  avait 
la  confianoe  de  rarmé*,-  et  que  lopinion  publupie 
désignait  pour  la  proclyiine  guerre,  c'était  Kallv- 
i-eulh,  qui  iavait  reçu  une  éd^ication  française, 
esprit  ouverL  Jirave  et  Ivabiie.  Le  roi  lui  préféra, 
soit  par  préjugé  dynastique,  soit  par  goùl  ix-r- 
sonnel,  le  duc  de  Brunswic.k,  qui  a\ait  -i  mal 
réussi  dans  la  cam'pagnc  de  France  de  1792, 
maintenant  fatigué,  mais  tenant  beaucoup  à  son 
rang  d'ancienneté,  et*'C[ui  n'aurait  pas  volontiers 
combattu  en  sous-ordne.  Brunswick  fut  donc  in- 
\esli  du  eomniandemént  en  chef,  KallvreuLh  fut  mis 
ai  la  tête  d'un  eoirps  de  réserve,  et  il  fit  loyalement 
son  devoir.  Son  tort  fut  peut-être  d'exprimer  par 
morneiils  avec  trop  de .  liberté  son  opinion  "  sur 
ses, collègues,  et  de  nuire  ainsi  à  laulorité  du  liant 
commandement  chez  les  officiers  d'un  grade  infé- 
rieur. 

Le  i  octobre,  dix  joui-s  a\anl  la  liataille,  Gentz 
ent  une  longue  conversalion  avec  Kalkreuth,  et 
il  en  consigna  immédial<'ment  les  détails  dans 
>iin  journal. 

'(  L'ancienne  réiwitatiou  de  oe  général  et  les  actions 
biillant«s  de  la  premièae  partie  de  sa  vi«  lui  avaient 
peut-être  fait  esipérer  une  place  plus  directement  ac- 
tive, et  je  iin'aperçus  bientôt  que  le  mécontentement 
et  l'humeur,  joints  à  une  tournure  d'esprit  naturelle- 
ment oaustiquti  et  persiflante,  influaient  sur  ses  opi- 
jiious;  niait  elles  ne  m'en  parurent  pa.s  moins  mériter 
la  plus  grande  attention.  La  première  heure  de  ma 
«■onvcrsation  avec  lui  .se  passa  en  réflexions  générales  ; 
\o.vant  que  j'étais  suffi.samment  instruit  sur  beaucoup 
de  points  intéressants,  il  se  livra  avec  plus  de  fran- 
<hiKe,  et,  ù  la  fin,  entraîné  par  la  mienne^  il  s'ouvrit 
avec  moi  sans  r&«erve.  Il  me  dit  que  personne  n'avait 
plu.s  diésiré  qu©  lui  une  guerre  avec  la  France,  que 
personne  n'en  avait  plus  reconnu  la  nécessité,  mais 
qii'aiijourd'hui,  piers:).une  ne  serait  plus  enchanté  qu'il 
.se  trouvât  un  moyen  honorable  pour  en  prévenir  l'ex- 
plosion, quie,  de'  la  manière  domt  les  choses  étaient 
pi'épanées,  'cette  guerre  ne  pouvait  pas  réussir,  et  que, 
sans  un  lionheur  presque  fabuJeux,  elle  conduii-ait  aux 
])lus  tri.stes  résultats... 

•(  Puis,  animé  par  ma  surprise,  il  -me  déclara  tout 
net  que  le  duc  de  Brunswick  était  un  homme  inca- 
pable de  oommander,  qu'il  n'avait  ni  les  vues  aysez 
étendues,  ni  le  caractère  assez  vigoureux  pour  i-eni- 
plir  une  tàclie  aussi  grande,  que  sa  petitesse,  son 
ii-réiolutiO'n,  sa  fau.sseté,  son  hypocrisie,  sa  vanité,  sa 
jalousi*  excessive  gâteraient  la  meilleure  affaire,  que, 
<(uelle  que  fût  la  bonté  des  trou,pes, .  q\iel  que  fût  l'es- 
pi-it  des  offifiere,  ces  av^intages  ne  contrelialanceraient 
jamais  l'inconvénient  extrême  d'un  tel  hc-nme  général 
<-n  chef,  que  l'armée  n'avait  aucune  ef;ii>èce  de  con- 
fiance dans  liC  duc,  n'en  aurait  jajnavj  et  ne  pouvait 
pas  en  avoir,  que,  quant  à  lui,  prêt  à  faire  son  devoir 
et  à  se  saorifi-er  jusqu'au  dernier  instant,  il  ne  se  dis- 
(..imulait  phis,  et  mo  priait  de  me  souvenir  de  .sa   pré- 


diction, que  si,  avant  huit  jours,  terme  où  les  opéia- 
tions  devaient  avoir  commencé,  il  ne  se  présentait  pa-- 
quelque  incident  fortuné  qui  cihangeât  entièi'ement 
l'état:  actuel  des  choses,  cette  campagne  finirait  ou. 
par  une  retraite  dans  le  genre  de  celle  de  1792,  ou 
par  quelr/iie  catastrophe  mémorohle^  qvi  ferait  onhlier- 
hi   hataille   (TAuste.rlit:.   n 

Du  reste,  Kalkrenlh  pensait  que.  quel  que  fût 
le  (■ommandement,  le  moment  était  mal  choisi  .. 
|iour  déclarer  la  guerre,  qu'il  aurait  fallu  attendre 
le  printenqis.  que  dans  l'iritarvalle  on  aurait  peut- 
élie  décidé  r.'Vulriche  à  reprendre  les  armes, 
•qu'en  toiul  cas  on  .■inr.-iil  donné  aux  Riisses  le 
lenqis  d'arriver. 

I.a  conversalion  est  interrompue  par  le  dîner 
.1  I.a  manière  dont  on  y  parla  de  l'état  des 
clio.'^es,  continue  Gentz,  était  naturellement  beau- 
COU])  plus  réser\ée,  mais  la  méfiance  et  les  inquié- 
I  iules  n'en  percèrent  pas  moins  :\  travers  mcnii 
le--  sentiments  les  ]ilVis  -courageux.  Enfin,  'cette 
|)remière  leçon  était  plus  -qu'il  n'en  aurait  falKi 
]iour  m'éclairer  sur  mes  doutes  et  pour  fixer  mes 
incertitudes.  L'aigrcui-  personnelle  du  général, 
d'anciens  l'essentiments,  l'amour-propre  blessé, 
pouvaient  avoir  eu  leur  part  dans  ses  confidencesr 
mais  les  arguments  solides  et  irrésistibles  dont  il 
avait  appuyé  la  plus  grande  partie  de  ses  griefs, 
avaient  fait  sur  moi  une  impression  profonde,  que 
rien  n'a  pu  effacer  depuis.   » 

.\insi  l'on  sen  reuieltait.  un  peu  a\euglémcnt. 
à  la  fortune  des  combats.  L'armée  était  entraînée 
par  xm  enthousiasme  de  commande.  I.e  soldai 
était  brave,  bien  équipé,  plein  de  dévouement - 
(Juand  la  reine  Louise,  en  costume  de  dragon, 
passait  à  cheval  devant  le  front  des  troupes,, 
les  hourras  partaient  de  tous  les  rangs.  Mais 
l'inquiétude  était  au  ecj-ur  des  officiers.  Ounnt  au 
général  en  chef,  Genl/  eut  l>Jent"l  l'occasion  de 
le  juger  ]inr  lui-même.  Il  eut  avec  .B;i'unswick.  le 
8  octobi'c.  une  con\ersation  d'une  demi-heure,  et 
il  le  trouva  tel -qu'on  le  lui  avait  dépeint.  «  Jl  y 
a\ait  dans  toute  sa  manière  d'être,  dans  sa  conte- 
nance, dans  ses  regards,  dans  ses  gestes,  dans  son 
langage,  quelque  chose  de  mal  assuré,  de  louche. 
il'impuissant,  un©  agitation  qui  n'annonçait  rien 
moins  que  la  conscience  de  ses  forces,  un  genre 
de  politesse  qui  semblait  demander  |)ardon 
d'avance  des  revers  qui  devaient  lui  arriver...  Il 
me  répéta,  une  fois  après  l'autre  :  «  Pourvu  qu'on 
ne  fac^e  |ias  de  grandes  fautes  !  »  Et  lorsque 
enfin  j(^  juis  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Mais,  Mon- 
seigneur, lout  le  monde  -doit  espérer  qu'on  n'en 
fera  pas  so^is  votre  direction,  »  il  me  répondit  : 
t(  ITi^Lt'  !  je  piiis  à  i.etii'e  répondre  de  moi-même -i 
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ûinuient  voulez-xoiis  que  jo  répomle  dos  aLilivs!  » 
^  pi-opos  qui  conU-astail  bien  -ingi.ili^i'eiii'Cut 
ivec  les  sentiinenlô  qui  aurai<Mil  dû  Te  pouétrea-  à 
la  \eille  d'aussi  giands  événenienls.  « 

Au,  milieu   des.  préparatifs,   un   peu   tumultueux, 
•lune  guerre  brusquement  engagée,  on  échangeait 
les   noies   et    des    dépèches    avec   les  cabineta   do 
!  Europe.   La  diplomatie  prussienne  des  dernières 
années  avait  manqué  de  toute  dignité.   La   Potnisse 
;ivait   signé  avec  la    France  plusieurs  çiunennons 
<|ui   n'avaient  d'autre   but,     comme     Haugvvitz     le 
léclare'  lormellement  à    Ontz,     que     de     tromper 
Vapoléon,  et  par  lesquelles  elle  ne  se'  croyait  liée 
•n  aucune  manière.  Elle  avait  accepté  tie  la  main 
le-  Napoléon  le  Hanov.re,  enlevé  à  l'Angleterre.  ; 
•  'lie  avait  toujours  protesté  de  son  amitié  pour  la 
France,   tout  en  cherchant  à   se   méiiager  l'appui 
le  l'Axiitriche.  dio  la  Russie,  et  même    de    l'.^ngle- 
'erre.  dont  elle  prenait  la    dépouille.    Maintenant 
qu'elle  croyait  son  heure  venue,     elle    adressa     à 
toutes  les  puissances  un  long  manifeste,    où    elle 
exposait  d'un  côté    ses  griefs    contre     la     France, 
qui   remontaient  jusqu'à  l'exécution  dti  fliuc  d'En- 
ghien  dans  les    fossés  de   Vincennes.   et  de    l'au- 
tre     les     sacrifices     qu'elle     s'était    imposés,    et 
même  les  humiliations     qu'elle     avait     acceptées, 
dans   l'intérêt  de   la   paix.    Le  conseiller  Lombard 
il  chaj'gé  de  la  rédaction     de    ce     documenf,     l't 
Sentz  d)it  le  traduire  en  français.  Ce  fut  un  l^ng 
lavail,  où  les  deux  collaborateurs  ne    se    Iroiuè- 
snt  pas'  toujours  d'accord'.   Gentz     supprima     de 
smbrexix  passages,    qui,  par  leur     tour     embar- 
assé,  ressemblaient  trop  à  un  plaidoyer  dans  imc 
BaHvaise  cause.  «  La  Prusse,  ecrit-il,  se  trouvait 
îaoée,   giPâce  à  ses  longs    égarements,""  dans    un 
iïeimme  singulièrement  cruel.  .Ses  meilleu.rs  argu- 
ents     étaient  toujours   des   armes   à  deux     tran- 
phants,   par  lesquelles,  de  quelque  côté  qu'elle  se 
auriLÀt,  elle  se  frappait,    se     lilessait    elle-même, 
/^oulait-elle  faire  valoir  contre  la  France  les  nom- 
breux; sacrifices  (d'honneur  et  de  prijicipes)  qu'elli' 
lui  a\ait  faits,  elle  achevait    (le     -^l'     perdr»^     dans 
l'opinion     de     l'Europe  :     xoidait-elle     se  '  iele\er 
■<lans  celle-i'i,  i-llo  était  obligée  de  coh\enir  ■qu'elle 
avait  constamment  tronqié  la   France.   Un  franc  et. 
noble  aveu  de  ses  torts,  une  espèce  de  rélractalion 
solennelk\   anr.iil    ])rut-ôtre'     été     le     seul      ]nii\en 
'I  o\-i|er  ce    doiibb^  éciieil    :   jn-ii.-    Iin   ininislres    qui 
publiaient  le   nianiroslc     i-laienl      b'~     iiièriie<     nui 
îtvaient    in-ésidi'   n    -.1    |.i.|iliqnr    (lc|niis   laiit      d'an- 
nées... T,e  lra\.iil  de  [a  iiMsiim  fini.  Lombard  luc 
iJit  q\ie  le  roi  iMail  exlrèniemenl  ]iressé  de  voir  ce 
manifeste  ]niblii\  ipi'il    ne   Miulaii    pas   llivi-  r('.|,i'e 
■sans  en   avoir  di^claré  les  UKlIifs.    .'l    que     je    Icni' 


rendrais  un  très  grand  ser\  ice  en  accéléranil  aniant 
i|Uie  possible  la  traduction.  Je  Fenlreprts  en  ren- 
ii-ant  chez  moi,  et,  y  ayant  consacré  lout+î  la  nuit, 
je  le  terminai  à  huit  heures  chi  matin,  n 

Hauig-vvitz  demanda  encore  à  Gentz,  au  nom  du 
loi,  trois  autres  pièces,  une  pi-oclamation  à  l'ar- 
mée, une  adresse  à  la  nation,  et  <anc  pnèro  pour 
être  récitée  dans  les  églises.  On  n'eut  pas  la  temps 
d'écrire  les  deux  dernières  ;  mais  la  proclamation 
occupa  beaucoup  le  roi  ;  il  y  contribua  même  di- 
rectement par  «  quelquesi  phrases  incorrectes  » 
«lu'on  fit  entrer  tant  bien  cjue  mal  dans  l'ensemble  ; 
et  il  en  résulta  dit  Gentz, un  ou\  ra^e  de  marqueterie 
qui,  malgré  sa  bigarrure,  aurait  pu  produire  tjuiel- 
que  effet,  si  la  marche  rapide  des  événements 
avait  .seulement  permis  aux  soldats  de  le  lire. 

(.4  suivre.)  \.   Bossfrt. 
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(Voji'.s-   il'iin    Ih-iui/u'.) 

AniC!  x   \  l'\ni>. 

Comme  la  destinée  est  bizarre  !  Aurais-je  j.-imnis 
pensé  que  cet  original  de  .lim  Foibes  pourrait  avoir 
"  quelqu'influenco  sur  ma  \  ii>  ?  .l'ai  reçu  ce  matin  une 
lettre  de  lui. où  il  m'appre-naît  qu'il  était  chargé  de 
m'offrir  une  chaire  à  rFni\ersité  de  X...  (Etats- 
Unis  d'Amérique).  Il  faut  que  je  réponde  par  câ- 
ble. Les  appointements  saut  manuifiqiies.  .Je  n'ni 
pas  le  droit  de  refuser  ;  c'est  pou^r  les  miens  l'avenir 
assiu-é.  Et  pourtant  ravouerais-je '?  J'ai  hésité  un 
instant.  11  \a  falloir  quitter  Paris.  A  cette  pensée 
j'ai  eu  un  serrement  de  cccur.  En  allant  porter  le 
lélégrannne  par  lequel  j'acceptais  j'ai  fait  un  Ions 
détoiu'.  J'ai  longé  les  quais  comme  je  l'ai  fait  si 
souvent  inïi  journée'  finie.  Je  me  suis  attairdé  lon- 
guement sur  la  i>asserelle  du  pont  des  .Arts.  Le 
ioleil  se  couchait  et  dorait  par  endroit  les  arches 
noircies  du  Pont-Neuf.  Le  ciel  était  d'une  légèreté 
incomparable  et  le  paysage  était  délicieux  de  calme, 
d'élégance  et  d'harmonie.  Reverr.^i-je  jamais  tout 
cela  ?  En  rentrant  chez  moi  par  la  sombre  rue  Ma- 
/arine,  j'ai  senti  que  j'avais  les  .veux  humides. 

f.cllrc  de  M.  Fii}ijeih:c  Ddvirjnc  à  VEdih-nr  de  ces 
notes. 

T'iiiversité  tle  X  (Etats-Unis-  d'Amérique). 
1"  février   t  17. 
Mon  cher  anu. 
X'oilà   ]irès   d'un   an   qii.::    |'ai  ipiitlé   Paris,  et  je 


(Voii-  La  Ifl'inii'  J3lriir  îles  l^ï  iiiar.s,  Il  mai,  10  juin, 
1  .juillet-,  14  octnt)ie  191ij.  «--t  l'7  janvipr,  19  ntal,  0  iuiii 
!)ir. 
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me  j-oproclie  tous  les  jouis  de  vous  avoir  laissé  si 
loaak'mps  sans  nou\ell€s.  Mais  les  petites  difficul- 
tés de  notre  installation  ici.  la  lourde  besogne  de 
préparor  lui  eours,  ont  absorbé  le  meilleur  de  mon 
leni|>s.  D'autre  pari,  la  peine  que  j'ai  eue  à  me 
lairc  a  un  milieu  si  nouveau  pour  moi,  m'avait  jeté 
dans  un  tel  désarroi  ■c[uo  je  n'avais  pas  le  courage 
de  renouer  avec  l'Europe  des  liens  qui  m'étaient 
trop  chers.  Pendant  des  mois  et  des^  mois,  des 
mois  interminables,  à  la  fois  vides  et  encombrés, .' 
je  me  suis  efforcé  de  ne  pas  penser  à  mes  amis  dé* 
France  et  de  Belg'K|ue.  de  peur  d'accroître  le  cha- 
grin que  j'avais  de  les  avoir  _quitlés.  Maintenant, 
il  me  semble  que  je  vois  un  pou  plus  clair  <'n  moi- 
même,  (lue  je  conunence  à  m'a(lai>ter  à  ma  \ie  nou- 
velle, et  à  m'habituer  à  l'idée  de  cet  exil,  qui  durera 
sans  doute  très  longtemps,  {.>eul-être  toute  ma  vie. 
11  serait  \raimeut  absurde,  en  effet,  d'abandonner 
la  situation  inespérée  que  l'on  m'a  fait  ici.  Cette 
Université  toute'  neme  a  aouIu  se  donner  le  luxe 
des  sciences  inutiles.  Le  fabricant  de  conser\es 
qui  l'a  fondée  s'est  pris  d'im  engouement  bizarre 
iiiinr  le  grec,  bien  qu'il  se  vante  tous  les  jours,  à 
peu  près,  d'avoir  appris  à  lire  tout  seul,  et  de 
n'avoir  fréquenté  que  l'école  àa  dimanchei,  — ■  cet* 
étrange  pavs  est  plein  de  contradictions.  —  Je  re- 
présente pour  lui  le  miracle  hellénique  el  toutes 
sortes  de  choses  mystérieuses  riuc  la  \  ieille  Europe 
a  créées  à  force  de  patience  et  dont  il  est  juste  que 
la  jeune  Amérique  profile,  parce  qu'elle  est  riche  el 
.puissante.  Il  a  fallu  c|ue  je  lui  liailuise  ma  vieille 
thèse  sur  Porphyre,  el  comme  il  n'y  a  rien  com- 
pris du  tout,  elle  lui  a  paru  sublime.  Je  suis  pour 
lui  l'image  vivante  de  ses  bienfaits,  de  sa  curiosité. 
de  son  intelligence  :  je  fais  partie  de  son  luxe, 
comme  son  Rembiandl,  son  Vélas^piez,  ses  mar- 
lires  antiques,  sa  villa  de  \ice  et  son  château 
d'Ecosse.  C'est  un  peu  humiliant,  mais  cela  me 
permet  de  donner  aux  miens  une  large,  existence 
dont  ils  n'ont  jamais  connu  l'agrément  jusqu'ici. 
\ous  sommes  installés  dans  une  grande  villa  toute 
neu\e  au  milieu  des  arbres.  L'Université  elle-même 
est  une  petite  \ille  neu\e,  proche  d'^ine  très  grande 
ville  également  neuve,  une  petite  Aille  fort  agréa- 
ble el  très  luxueuse,  avec  de  beaux  jardins,  des  ar- 
bres admirables  :  les  salles  de  cours,  les  bâti- 
ments d'administration,  les  laboratfiires.  les  biblio- 
thèques, les  pensions  d'étudiants,  soiil  \eiins  se 
grou])er  les  uns  à  côté  des  autres,  au  fui  d  à  me- 
sure des  besoins,  sans  plan  trensemble.  mais  a\er 
un  souci  conslanl.  de  In  jiart  des  architectes.  d'ai<iu- 
ter  uon-seulenieiil  au  coiilorl.  <>l  à  la  chirli'  des  in- 
tf'iieurs.  mais  aussi  à  l'niii'i'in.'nl  (\i\  di'i-oi-.  '{'(his 
les  styles  se  rencontr<'iil  ilans  c<'s  conslructioiis  ; 
mais  si  toutes  ne  sont    point    réussies,    il    s<^'rail 


inexact  de  dire  que  l'ensemble  donne  une  impre*-' 
sion  de  mauvais  goût.  Cela  ressemble  à  'une 
luxueuse  ville  d'eau  ou  à  une  sorte  d'exposition 
•  permanente  d'architecture,  et  quand  on  voit  passer 
liaiis  ces  avenues  des  jeunes  filles  en  toilettes  clai- 
res, se  rendant  aux  auditoires  ou  aux  plaines  de 
sport,  il  n'est,  je  crois,  personne  qui  ne  se  di«e  : 
«  Il  ferait  bon  \i\re  là  !  » 

J'y  vis  et  j'y  \is  dans  les  meilleures  conditions. 
On  est  plein  de  considération  jiaur  moi.  Je  lais 
beaucoup  d'argent,  comme  on  dil  ici  et  il  ne.  tien- 
drait qu'à  moi  d'en  faire  da\autage.  Et  |Hiuitanl. 
\ous  ra\ouerais-je  '?  Je  m'ennuie  à  |)érir. 

Ce  n'est  pas  que  le  pays  manque  d'intérêt  :  ce 
peuple  tout  neuf  est  incontestablement  plein  de 
ressources  ;  il  a  une  franchise  d  impression,  une 
ardeur  à  vivre  et  même  parfois,  un  désir  de  con- 
naître et  de  comprendre  qui  méritent  assurément 
la  sympathie  !  Je  n'ai  pas  eu  un  instant  à  souffrir 
j:ersoiinellemeut  de  cette  brutalité  des  contacts  qui 
doit  rendre  atroce  la  condition  des  pauvres  à  New- 
York,  où  il  me  semble  que  la  \ie  se  passe  à  faire 
le  coup  de  poing  pour  pénétrer  dans  le  tramway. 
Mon  heureuse  chance  a  fait  qu'ici  j'appartiens  à 
tlie  happy  feu.  Pourtant  il  me  semble  que  je  n'ai 
jamais  été  moins  heureux.  Cette,  société  qui  a  tant 
d'égards,  est  digne  d'admiration,  m'est  insuppor- 
table. Peut-être  est-ce  son  naïf  pharisaïsme  qui 
m'indispose  et  me  révolte  ?  Elle  est  morale,  elle 
est  saine  autant  qTi'ellc  est  prospère  :  on  ne  sau- 
rait le  contester  ;  mais  elle  le  sait,  et  elle  prend 
sa  moralité,  qui  n'est  qu'un  aspect  de  sa  santé', 
pour  de  la  xertu.  Elle  est  si  morale  qu'elle  n'est 
])as  assez  humaine  :  il  est  \rai  qu'elle  est  très  hu- 
manitaire. Une  Unhersité,  un  hôpital,  une  œuvre 
qiielconque  a-t-elle  besoin  de  ressources,  elle  n'a 
qu'à  envoyer  des  circulaires,  à  ou\  rir  une  souscrip- 
tion :  en  quelques  jours,  elle  récollera  les  millions 
nécessaires.  Tout  le  monde  donne  :  on  donne  parce 
qu'il  est  séant  de  donner,  mais  on  dit  quand  on 
donne,  et  jamais  on  ne  donne  que  quand  il  est  jiar- 
failement  raisonnable  de  donner.  En  aucun  pays. 
je  crois,  les  œuvres  de  charité,  ou  ]ilus  e\;ictement. 
les  œuvres  sociales,  ne  sont  plus  nombreuses  et 
plus  puissantes,  mais  si  \ous  tombez  dans  la  rue. 
personne  ne  se  détournera  pour  vous  rele\er  : 
l'homme  qui  tombe  nlans  la- rue,  c'est  du  déchet. 
Au  fond.  ]iei'sonne  ici  ne  sait  ce  que  e'esl  que  le 
lait  de  la  tendi'csse  humaine... 

Je  suis  injuste,  je  le  sens.  Je  ne  de\iais  avoir 
pour  ce  pays,  qui  m'a  si  bien  accueilli,  que  'de  la 
«■connaissance.  Mais,  sans  doute,  suis-|(>  encore 
trop  de  ranci<'n   lUdiule. 

Ce  qui  unit  les  hommes  entre  eux,  ce  sont  bi<ii 
plus  leurs  vices  que   leurs  \ertus,  leurs  juv'jiigi- 
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(|iii'  liiii    ruisi.iii.  .\(Hi>  awm-'  besoin  de  coniiilices. 
Ici   |i'  ii'iii  pas  cfe  t'omplice. 

LerUiiiis  suifs,  dans  le-  premiers  temps  de  mon 
^éjiiiii  .  ipiand  ji-'  riMiliais  dans  mon  Inxucnx  cajii- 
ni'l  dr  lra\ail.  la  j(inini'r  Unie,  il  m'arri\ail  d'axoir 
eii\ie  de  plein'ei'  comme  nn  enlanl  en  pensant  à 
iiolic  liolit  apparleuiLMit  de  Paris,  élriquc,  incom- 
mode, et  obscur.  .Je  fermais  les  yeux,  je  vojais 
le  jour  frisant  très  iloux  qu'il  y  avait  dans  la  salle 
à  manger  ;  je  sentais  l'odeur  un  peu  moisic  di' 
l'esealier  ;  j'i'iitendais  le  piano  mélaneoli'(|ue  oi'Ma 
\ieill<'  lilie  du  ciii(|uième  lessassait  éteniellonienl 
le  même  air.  Et  réniotiou  me  serrait  la  gorge,  une  ■ 
éiiii.)lioii  re.lii'ule  à  mon  âge. 

t"e>l  cirange.  irest-c<>  pas  ?  mais  (piand  je  songe 
à  ma  \ie  d'a\;'iil  la  guei're.  a  la  Injune  petite  \ie 
Iraiiqiiilli'  el  c(.infoitaMie  que  j<'  menais  en  Belgi- 
<iue.  c'est  a\ec  un  all(_'niliis-ement  très  dou.x  :  je 
la  \iii>'de  la  inème  couleur  que  mes  souvenil's 
d'enfance.  Ouand  je  songe  à  ces  mois  de  Paris  qui 
turenr  si  durs,  c'est  a\ec  une  sorte  de  "tristesse  pas- 
sionnée, et  cette  phrase  du  père  Camus,  qui  m'est 
restée,  je  no  sais  pourquoi,  dans  la  mémoiie,  me 
ro\ienl  à  l'esprit  :  «  Paris,  cette  grande  \ille,  liois 
de  iaipH'Ue  loul  le  n.'ste  du  imuidi'  es!  un  exil.  » 

l'aris  !...  .l'y  suis  arri\é  en  tugitif.  en  réfugié,  à 
un  inomenl  où  tmit  ce  qui  en  l'ail  l'agrément  d'or- 
dinaire avait  disparu,  el  pourtant,  c'est  de  Paris 
que  jo  me  sens  exilé. 

Ah  !  Ce  Paris  du  temps  de  gueri'e  !  Quand  j'y 
\i\ai-.  il  nie  seinlile  (|ue  je  ne  connaissais  ni  le 
li(Uilii'ur  d'y  \i\re,  ni  la  beauté  du  spectacle  qu'il 
m'offrait.  J'avais  fini,  comme  un  Parisien,  par  ne 
plus  croire  à  sa  \ert.u  ;  je  m'amusais  dei  ses  ridi- 
cules, je  souffrais  de  ses  emljunas  ;  je  \oyais  les 
li''zardes  de  l'édilice,  les  \errues  de  ce  \isage  que 
(lourtant  la  douli'iir  et  l'héroïsme  transîlguraienl. 
Mais  maintenant,  deloin,  il  me  semble  (jue  je' jugi; 
mieux,  que  j<'  distingue  plus  cl.aireuient  ce  ipi'il  y 
eut  de  \éritablement  sutdnne  dans  ces  jours  dou- 
lou!-eux  de  1914  et  de  lOlô,  où  toute  la  maison 
française  palpitait  d'une  incpiiétude  unanime  el  \i- 
brait  d'un  même  enthousiasme  douloureux.  Je  n'en- 
tends |ilus  les  criailleries  des  journaux,  je  no  suis 
plus  au  courant  des  «  sa\oureux  dessous  »  de  la 
()i>litiqne.  Je  ne  connais  plus  ni  les  anecdotes,  ni  les 
|ioiiii^.  ni  les  scandales  ;  je  ne  vois  plus  que  ce  qui 
domina'  tout  cela  :  l'efforl  intelligenl,  le  courage 
admirable  d'un  peujjle  qui  n'a  point  désespéré. 
(|iNuiil  le  mondé  entier  désespérait. 

l'aiis.  cœur  el  cerveau  du  monde  !...  Je  ne  sais 
plus  de  qui  est  cette  expiession.  d'une  éloipieuce 
nii  |H  II  facile,  et  dont  on  souriait  naguère,  mais 
qui.  luaintenanl,  me  jiaraît  singulièioment  •  juste. 
Llb'  <,'~t  ici  sur  toutes  les  lèvres,  car  ce  qui  me  con- 


sole de  \i\rc  de  l'autre  côté  de  la  terre,  c'est  Li 
s\nqiathie  ardenle  el  [U'ofoude  dont  on  entoure  no- 
tre cause.  L'.Vméiique  prendi a-t  elle  |<'s  armes  dans 
•celte  lutte  de  l'Esprit  contre  hii  lîèle  '.'  Je  commence 
a  le  croire.  El  l'admirable,  c'est  que  si  elle  le  fait, 
ce  s<'ra  Maiment  [tour  la  l''raiice. 

C'est  en  vérité  un  élrango  pay*  que  celui-ci.  Oi. 
n'y  trou\e  rien,  ou  presque  rien,  de  ce  qui  faille 
charme  de  la  vie  française  ;  et  pourtant,  du  moin? 
dans  ses  élites,  ou,  y  seul  mieux  ([ue  dans  aucut 
aulr<'  pays  ce  que  ce  charme  a  de  p-récieux  et  d'ini- 
mitable. La  Fraïue,  la  douce  l'rance,  esl  le  luxe  de 
monde,  aux  yeux  de  ces  Américains  qui  ont  sacri- 
fié à  reflorl  toute  la  douceur  de  vi\r<'.  Ils  ne  sou! 
pas  très  nombreux  à  comprendire,  uKiis  ceux  qu; 
ont  conqiris  l'ont  fait  au  point  de  donner  leur  xk 
à  ce  (pi'ils  ont  compris.  C'esl  piuiiqn(n  dès  les  pre 
miers  jours  de  la  guerre,  il  \  eut  ici.  une  pelil-.- 
élile  agissante  — ■  elle  s'accroit  chai|ue  jour  —  qi:. 
a  \  u  tout  de  suite  que  la  cause  de  la  Ei'ance  était  b 
cause  de  la  civilisation  tout  enlièn'.  ou,  du  moins, 
de  tout  ce  que  la  civilisation  comiiorte  d'idéalisme. 

.'\h  !  mou  cher  ami,  je  me  sou\iens  d'avoir  en- 
tendu des  Iw-ançais  douter  de  la  France.  C'étaient 
des  Français  de  l'arrière,  des  l'rauçais  d'a\ant  la 
guerre,  des  vaincus  de  l'autre  guerre.  Us  ne- 
\ oyaient  ([ue  les  plaies,  ils  ne  \ oyaient  que  les  lé- 
zardes de  la  façade.  Dans  le  recul  de  l'exil,  ce 
doute  sacrilège  n'esl  plus  possible.  Du  tumulte  du 
la  guerre,  de  tout  cet  amas  confus  de  Oécombrei. 
de  mensonges  el  de  sang,  \ous  pouvez  cire  assiué 
que  la  France  surgira  plus  grande,  plus  forte,  plus 
pure  sous  le  ciel  de  Dieu.  Elle  n'était  ])lus  qu'uii 
>eu|)le  entre  les  peuples,  une  race  qui  ne  croyaii 
j'ilus  à  la  beauté  de  son  sang.  Comme  un  vieillard 
à  la  fin  d'un  beau  jour,  elle  s'asseyait  dans  le  jar- 
din, de\anl  la  poi'te  de  sa  maison,  pour  jouir  des 
derniers  rayons  de  son  soleil  ;  elle  ne  demandait 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  la  laiss.'it  se  souvenir  et 
s'endormir,  el  elle  se  faisait  petite  <r|uand  les  cris 
des  ambitieux  venaient  frapper  ses  oreilles. 

Avant  la  guerre,  c'est  vrai  qu'on  pouvait  douter 
de  la  France,  et  s'imaginor  ([ue  son  heure  était  pas- 
sée. -Mais  quand  on  l'a  vue  comme  je  l'ai  vue,  rési- 
gnée à  tous  les  sacrifices,  et  telle  .qu'aux  jours  loin- 
tains où  elle  n'était  qu'un  peuple  enfant  prêt  an 
combat,  prêt  à  la  mort,  prêt  à  la  justice,  on  no 
doute  plus.  Tout  son  passé  s'est  levé  avec  elle, 
el  tout  son  avenir  et  toute  son  éternité.  Peu]i!e  de 
Dieu,  de  noire  Dieu,  \raiment,  peuple  éterneî 
comme  l'Eternel,  auiciuél  les  autres  cèdent  lu  ccm- 
maiidemenl  aux  heures  de  plus  gi'and  ]iéri],  ntj.i 
parce  i(|u'il  est  le  plus  graini,  non  parce  qu'il  esl 
le  plus  fort,  mais  parce  ipi'dest  lei  plus  juste  cl  le 
plus  subtil,  parce  qu'en  lui  est  l'esprit  actif  cl  in- 
<piiet  de  noire  Dieu... 
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L-js^ji-it  cjfLil  cl  iiujuii-t  ilo  notre  Dieu,  du  Dîeu 
iiuiuaiii  lies  peuples  liumaiiistes,  je  sens  aujour- 
dluii  qu€  ce  n'esl  qu'à  Paris  qu'on  ie  sent  vivi* 
de  loiilo  sa  \ie,  (le  toule  sa  vie  ardente  et  contra- 
■  li:.-t«ire.  l'our  les  autres  jxîuplcs,  il  n'est  qu'iijie 
iilolê  commode  qu'on  sort  dans  les  grands  jours  : 
I  Paris,  soit  rju'il  jxwte  son  vieux  nom  populaire. 
?oit  qu'on  l'upijelle  l'Idéal  ou  la  Justice,  ou  l'A)>- 
=iilu,  il  (\sl  to'iij<Jurs  présent,  toujours  coiubiittant. 
et  c'est. pour  cela  que  c'est  à  Paris  que  \owluit 
régner  \e  Dieu  violent  et.  grossier  des  Allemagues, 
'e  Dieu  innuobile  de  lu  ioice  et  de  l'organisation. 
Mainlenyiit.  il  n  vaiiiou,  noli-e  Dieu,  je  le  .sens, 
l'en  suis  sûi .  il  u  \aiiieu  grâce  a  Paris,  et  je  me' 
lis  qu'on  n'a  pab  manqué  sa  vie  quaudi  on  a  \u 
•elte    victoire. 

.\dieu.  cher  ami  !  pen.s^ez  quelquefois  à  l'exilé. 
,  Flioc.nce-Delvig.ve. 
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L'auteur  de  la  nouvelle  duut  uuuci  publions  la  traduc- 
tion, Hamlin  Gariand,  est  un  écrivain  dont  le  talent, 
la  tournure  d'esprit,  les  con viction.s ,  révèlent  l'amé- 
ricain do  pure  race. 

Il  appartient  à  une  la«aille  originaire  de  l'Est  et 
naquit  eu  lètiH  dans  l'état  de  WLsconsiu. 

Il  avait  sept  ans,  lorsfiue  son  i)ère,  véritable  pion- 
nier, gagna  la  région  torestiiSre  du  comié  de  Sorva  et 
bientôt  la  famille  se  fixa  plus  loin  vers  l'Ouest.  Gar- 
laud  connût  ainsi  la  prairie  américaine  au  moment,  où 
elle  n'avait  rien  iperdu  de  son  aspect  sauvage  et  pri- 
mitif. 

A  l'eflem.ple  de  ces  u  settlers  n  qui  s'abattaient  sur 
la  plaine  inculte,  il  travailla  lui-même  à  en  retour- 
ner le  sol  pour  le  préparer  à  la  culture  du  blé.  Pour- 
tant il  suivait  l'hiver  les  ooiire  de  la  modeste  école 
de  la  fpraivie,  puis  ceux  du  séminaire  le  plus  voisin. 

Vers  l'âge  de  l'O  ans,  et  tandis  que  .son  père  allait 
habiter  le  Dakota,  il  visita  New-York,  et  la  Nouvelle 
Angleterre,  mais  revint  près  de  ses  parents  vers  1883 
an  moment  de  la  grande  émiffration  des  colons  vers 
■  es  terres  ne^ives. 

C'est  là  qu'il  recueillit  les  impressions  de  la  prai- 
rie qiù  lui  inspirèrent  son  roluirae  de  vers  k  Chants 
de  la  prairie  ».  Peu  après  il  allait  occuper  à  Boston 
un  emploi  dans  >ine  hihliothcque  publique  et  revint 
ians  l'Ouest,  environ,  .sept  ans  après.  Depuis  sa  pre- 
mière œuvre,  reçue;!  de  brèves  histoires  .sur  cette 
viilée  du  Mtssissipi  qu'il  connaît  .si  parfaitement,  il 
iiublia  un  Jirand  nombre  de  livres  dont  le  drame  senti- 
mental 9e  développe  presque  toujours  dans  ces  régions 
le  l'Ouest. 

.\u  point  de  vue  social,  Garland  est  un  libéral,  ijui- 
■'.san  de  l'é-ïnlité  des  droits  et  des  conditions,  de  la 
-".Vjpression     des    privilèges,     ennenii     des    accapareurs. 


Au  point  de  vue  littéraire,  il  est  réaliste  et  indépen- 
dant :  il  cherche  plutôt  à  se  dégager  des  intlueuees  du 
passé  et  des  écoles,  pour  consulter  la  vie,  et  tendre 
avec  fidélité,  ce  qu'il  sent,  et  ce  qti'il  voit  et  il  est  beau- 
coup plus  individualiste  que  traditionaliste.  La  société 
mondaine  l'intéres-se  peu;  et  il  s'est  toujours  plu  à 
écrire   le    roman   du    peuple. 

Dans  ce  cadre  de  la  plaine  qui  fut  son  vrai  berceau 
et  qui  décida  de  son  talent' Garland  a  placé  la  nouvelle 
dont  la  Hcvuf  Weiie  commence  aujourdhui  la  publica- 
tion. 

11  y  décrit  l'existence  de  cette  prairie  avec  une  fraî- 
cheur et  un  clianne  extrêmes,  et  le  drame  sentimental 
qui  s'y  déroule,  a  potir  acteurs  ces  settlers,  libres  dans 
leurs  sentiments  naïfs  et  spontanés  qui  semblent  aveo 
leur  passion  jaillir  des  cceurs  neufs,  comme  l'enthou- 
siasme et  l'espoir  jaillissaient  des  âmes  des  pionniers, 
s'émerveillant   au   seuil  de  ce  monde  nouveau. 

C'était  en  mars  de  l'année  1883.  Dans  la  clarté 
grise  et  rouge  de  l'aube,  deux  chariots  sortaient 
lentement  de  «  Boondowu  ».  la  ville  coi'isliuite 
deptds  deux  ans,  «  la  géante  des  jilaines  ». 

.4u  montent  où  lés  attelages  dépassaient  la  der- 
nière maison,  l'étrangeté  du  .spectacle  apj)ela  in-é- 
sistiblement  l'atlenlion   des   nouveaux   inmiigraids.  ' 

Derrière  eux,  la  \ille  seniblait  une  poignée  de 
rocs  jetés  sur  un  tond  roussâtre.  Les  maisons 
étaient,  jx)U;r  la  ])lupai-t.  des  cabanes  construites 
en  sapin,  ne  comporlant  qu'un  étage,  ^l  çà  et  là, 
de  writables  lentes  brillaient  dan,s  le  demi  jour 
nialinal,  évoquant  le  souvenir  des  eiiti-eprenants 
pioiHiiers  d'.'Vmérique. 

Le  vent  d'ouest  soufflait  froid,  presque  glacé. 
Le  soleil  se  levait  à  l'horizon,  et  la  légère  bande 
des  nuages  du  matin  s'évanouissait  au  loin,  décou- 
vrant une  immense  étendue  de  ciel,  au-dessus  d'une 
pLiine  également  majestueuse.  Tout  vous  envelop- 
pait d'un  chaame  pénétrant.  L'air  avait  «ne  odeur 
de  terre  fraîtdiement'rvmuée.  et  la  vue,  une  splen- 
deur et  une  largeur  qui  transportaient  les  .psprits 
au-delà  de  toute  expression. 

La  [irairio  était  sillonnée  de  L'hic!'.  <•!  r!?s  \;illons 
reLuplis  d'eau.  .Les  oies  se  frayaient  lenlement  leur 
routp  contre  le  vent  et  les  canards  liiu-niaicnl  sur 
les  bords  glacés  des  étangs.  Le  sol  était  brûlé, 
noir,  dénudé,  et  si  durci  par  la  gelée,  qu'en  i>as- 
sanl.  les  roues  du  <diariol  arinçaienl  bruyamment. 

l'ne  des  charrettes  emportait  une  lourde  charge 
de  ntatériaux  destinés  à  construii"e  tme  maison  et 
lies  ustensiles  de  ménage.  Son  conducteur,  homme  • 
d'une  trentaine  d'année,  au  visage  mince,  aux  yeux 
bleus,  marohait  silencieusenieot  près  de  ses  che- 
\aux. 

I.i'  srcdjiij  cliaiiiil  Mil'  li'qui'i  s'i'iilassaii'ul,  des 
caisses  et  des  barils  d'épicerie  cl  de  iiiiiiicullcrie. 
élait  conduit  par  un  hnaii,  jeune  lioinuK'  à  longue 
iiiduslaclie   brune.   Il    s';ip|>elait    Hailey  cl  senddait 
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iiidiqvwr  \e  i;h«min  à  son  compagnon  qu'il  noiumail 
liurke. 

Ali  inomeiU  où  le  soleil  se  leva,  luie  sorte  de  mé- 
Uiiii(ii|iliosi'    se    produisit. 

De  mystérieuses  formes,  singulièremeal  allon- 
gées, indistinctes  encore,  surgirent,  et,  connue  des 
apparitions  étonnamment  amplifiées,  vingt  collines 
se  dressèrent  environ  à  trente  «  miles  »  (1).  Les 
saules  devinrent  des  ormes  ;  une  caban©  dc'  «  sel- 
lier »  {2)  se  dressa  comme  une  toui-  et  les  villages, 
cachés  jijsqu"à  ce  moment,  flottèrent  et  palpitèrent 
dans  le  flot  de  lumière  d'or,  comme  de  tremblantes 
bannières  suspendues  à  d'invisibles  hampes. 

Le  visage  illuminé,  Bu'rke  marchait  comme  un 
honn)i(>  subitement  réveillé  dans  tin  monde  nou- 
\ean.  mi  rien  ne  lui  était  familier.  Pas  un  arbre, 
pas  nièine  nu  arbrisseau,  nidie  trace  de  charrue 
ou  de  herse,  tout  était  sauvage,  lout  lui  semblait 
.  su])erbe  et  mystérieux. 

Il  euro  par  heure,  ils  marchèrent  à  travers  la 
plaine  ondulée  ;  près  de  leurs  chevaux  qui  avan- 
çaient ])éniblemenl  tandis  que  le  soleil,  montant 
à  l'hoiizon,  dispersait  les  vapeurs  du  matin,  ren- 
dait à  la  plaine  son  aspect  réel  et  réchauffait  l'air 
fécondant  de  mars.  La  dernière  cabane'  disparut  à 
l'Est  et  la  route  se  continua  en  im  sentier  pres- 
qu'iniperce[)lible  sur  le  sol  durci.  - 

Enfin,  ils  ar^-ivaient  à.  la  terre  des  «  Straddle- 
bug  (3).  .sorte  de  chiens  de  garde  placés  par  les 
«  squatters  ;.  (4)  pour  marquer  leur  daim  et  qui 
consistent  en  trois  planches  clouées  ensemble 
comme  un  faisceau  de  fusils, 

Buirke,  tel  un  homme  à  son  premier  \oyage. 
examinait  curieusement  la  plaine,  et  son  esprit  rê- 
vait. Oua-nl  à  Bailey,  dont  deux  années  d'expé- 
rience avaient  fait  un  vieux  colon,  il  sifflait,  chan- 
tait, et,  par  des  cris  joyeux,  encourageait  ses  bêtes 
fatiguées. 

Il  était  près  de  midi  lorsque  sa  voix  claire 
s'éleva   : 

—  Quand  nous  atteindrons  celte  petite  colline, 

nous  pourrons  voir  les  «  Western-Coteaux  »  (5). 

Les  «  Western-Coteaux  »  !  Pour  Burke.  l'homme 

de   l'illinnis,    c'était    la    découveiie   d'une   riouvello 


(1)  Le  mile  «juiva^it   à  l.(i09  mètres. 

(2)  Colon. 

(3)  Straddlr-Buri,  signifie  insecte  à  jaml)e  écart'ées. 
L'auteur  a  voulu  désigner  ainsi  les  3  planches  clonées 
ensemlile  que  les  colons  plantent  sur  le  (i  elaim  »  dont 
ils  seront  pcssesseurs. 

(4)  Squnttr.r  celui  qui  s'établit  sur  les  teri-es  sans 
droit  légal  ju-squ'à  ce  que  les  inspecteurs  du  Gouver- 
nement   viennent    les   en    rendre  propriétaires, 

(5)  Wesfrrn-r'.otenwx.  coteaux  de  l'ouest. 


chaîne  de    montagnes.    Un    peu   plus    taixl,    Bailey 
s'écr-ia  :  «  Les  voilà  ». 

Et  Bur-ke  regarda  vers  l'ouest,  où  une  longue 
bande  bleue,  à  peine  plus  impoiianU;  qu'ime  ligne 
de  nuages,   se  déUchait  peu  élevée  sur  l'horizon. 

—  A  quëlîe  distance  sont-ils  '?  demanda  Burke 
prescpie  i-espectueusement. 

—  A  25  «  miles  »  envii-on.  Nos  «  claims  »  (1) 
sont  juste  dans  la  direclicm  de  cette  brèche,  à  20 
«  miles  »  d'ici. 

Bailey  indiqirail  avec  son  fouet  : 

—  Nous  somiires  maintenant  sur  le  tcr-riloir-e  non 
inspecté,  ajouta-t-il. 

Bni-ke  tressaillit  de  J(M(>  l'ii  jc|;nil  les  yeux  autour 
de  lui. 

Au  loin,  daulr'es  voiluivs  se  IrainaienI  cdinrni' 
d'énormes  limaces.  Deux  cabanes,  nouvellement 
bâties  sur  un  sommet  voisin,  brillaient  comme  de 
l'or  dans  le  soleil.  Les  amas  de  bois  de  charpentes, 
ainsi  que  les  «  straddle-bug  »  devenai.'nt  [dus 
nombr-eux  à  mesure  qu'ils  laissaient  derrière  eux 
la  plaine  inspectée,  pour  arri\er  dairs  la  plus  belb- 
partie  non  encore  tracée. 

A  midi,  ils  s'arr'êtèrent  poru-  taire  manger  leurs 
chevaux,  et,  assis  par  terre,  près  des  cliarr-ettes. 
ils  dé\orèrent  leur  frugal  r-epas. 

Pendant  celte  halte.  Bailey  regardait  souvent  le 
chemin  derrière  eux  pour  voir  si  son  camarade 
Rivers  n'arrivait  pas. 

—  Jim  devrait  être  ici,  dit-il  .-nfin, 
Burke  s'inquiéta  : 

-^  Pourvu  qu'il  ne  se  soit  pas  égaré  ! 
Bailey  i-it  de  sa.na'iveté. 

—  .Tim    Rivei-s    a    loué   euAiron    soixante^quinze 
cabanes  sur  cette  plaine  au  printemps  deniier.  dit 
r]  :  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'il  n'en  a  pas  oublii'- 
le  chemin. 

—  Je  crains  cfue  Blanche  ne  soit  nerxeuse,  re- 
prit Burke. 

—  Oh  !  Jim  en. aura  soin,  elle  n'est  pas  seul©  ! 
Jiin  est  le  grand  favori  des  femmes. 

Et  brusquement  il  se  leva   : 

—  Tout  cela  n'avance  pas  l'ouvi-age.  ajoûta-t-il. 

Ils  allaient  se  mettre  en  route  quarrd  ils  aperçu- 
rent un  attelage  qui  avançait  r-apidement.  C'était 
une  voiture  suspendue  à  deux  bancs.  Siu'  celui  ehi 
devant,  un  homme  et  une  femme  ('taienl  assis.  A 
rai-rière.  deux  r-obusles  garçons,  le  fusil  en  mains, 
guettaient  le  gibier  sur  la  plaine. 

—  HôIa  !  cria  gaiement  le  conducteur,  comment 
allez-vous  ? 


(1)  CUniiii,  concession.  Les  «  squatters  »  prennent 
une  concession,  et  au  bout  de  six  mois,  s'ils  ont  fait 
leurs  preuves,  «  to  prove  up  )i,  ils  sont  propriétaires 
légaux  de  cette  concession. 
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—  Très  Lien,  l'éiiondil  linilev. 

—  Je  ne  sa\:iis  plus  où  \ous  ét.ez  et  nous  ,i\(ins 
;ailli  vous  dépasser. 

Burke  s'aj^proclia  de  la  voilure  ; 

—  Et  hku.  lUaiR-he,  que  diles-vous  de  loiit.  ceci  ? 
Vous  trouvez  le  temps  long  ? 

—  Pas  trop,  répliqua  naïvement  la  jeune  l'emnic. 
C'était  une  superbe  créature,  mais  elle  senddail 

monientanénieiil  l'aliguée  et  im   peu  maussafl<'. 

—  Je  pense  que  je  \ais  desrendi-.p  d  fnir<^  l'unIe 
avec  vous  ?  demanda-t-elle. 

—  Pourquoi  ?•  Mais  non  !  Fourqueu '.',  s'écria 
Piivers  bru.s(|uement.  «  Pourquoi  ne  pas  ^enir  avec 
nous  just|u'an  magasin  "?  » 

—  Mais  oui.  pourquoi.  Blanche  ?  c'est  ainsi  qu'il 
faut  faire,  dit  Burk<'.  Xous  arriverons  en  même 
temps  que  \ous.   Ueslez-là. 

Elle  se  rassit,  connue  si  elb'  i'prou\ail  quelque 
confusion  à  e.\piic|uer  ses  motifs  de  ne  pas  conti- 
nuer Ig  rouje  avec  des  étrangers. 

—  Précisément,  j'étais  au  milieu  de  mon  his- 
toire, ajouta  Ri\i'rscn  plaisantant,  et,  faisani  cla- 
quer son  fouet   : 

—  Allons,  ""dil-il.  ./t  il   parlit. 

—  \'ous  Iroux'erf'z 'le  diuei'  prèl.  cria-l-il  ''n  se 
retournanl. 

Burke  ni'  |)ou\.iil  nuhiier  h.'  legai'd  de  sa  fcinine. 

—  Elle  a\ail  raison,  songeait-il:  c'eut  éh'  plus 
agréable  si  elle  élait  restée  a\ec  moi  >>. 

Mariés  depuis  (pielques  années,  son  amour  pour 
elle  n'a\ait  ]>;>>  diminui'  |iar  cela  même  que  lui. 
pauvre  h'omme.  légèremcut  \iiùté.  a\ec  son  lisagc 
mince  et  ses  yeux  clair>.  ('lail  •entièremenl  dominé 
|;.ar  cette  belle  fiUo.  Elle  lui  a\ait  a|iporté  une  pe- 
litc  propriélé.  assez  inquulMrilo  pour  autor'isci-  «m 
mtencnlion  dans  la  gestion  des  affaires. 

Tout  a  fait  contre  son  gxé,  elle  a\"ail  consculi  à 
vendre  leur  ferme  de  rillinois,  et  liurke  évo(|uail 
ce  souvenir  en  marchant  près  de  ses  che\au\.  Son 
i-nxîété  de  connaître  l'impression  de  lllancbet  sur 
son  «  claim  »  croissait,  et.'  tandis  que.  po.ur  la 
mieux  comprendre,  il  essayait  de  se  mettre  à  sa 
place,  il  ('proiua  la  sensation,  nouvelle  pour  lui. 
de  la  solitude  el  de  la  nudité  de  ce  nouveaiu  pays. 

La  manière  de  voii'  de  la  femme  ressembliiil  si 
peu  à  celle  d"  l'inmime  aventureux  !... 

Forcés  deux  f(us  de  décharger  en  partie  les  voi- 
tures pour  travei-ser  les  ravins  pleins  de  glace,  il 
faisait  presque  nuil  lorsqu'ils  gravirent  la  côte.  Ar- 
rivés au  somnii'l.  ils  npercm-enl  une  ])elitei  étoile 
rouge  que  IVuke  dinina  être  la  lauqie  de  la  cabane 
avant  même  que  Pailey  se  fut  écrié   : 

—  C'esl  l;"!   ! 

IvC  vent  élail  devemi  humide  et  fi'oid  ;..  les 
"'iniy.nut-  cauni'ds  éi.ii'mt   plus  nombreux  près  des 


étangs,  et  d'étranges  rumeurs  venaient  des  lugubre-, 
collines' el  des  sondjres.  vallées. 

Les  chevaux  fatigués  avançaient  pénild<-mrni  ri, 
leurs  pas  étaient  sourds  sur  la  terre  amollie  pai'  1<' 
soleil  de  la  journée.  En  apercevant  la  lueur  de  la 
laïUerne  lixée  au  haut  iJn  mal.  ih'vaul  li  ■■  iW  iii.'. 
ils  hâtèrent  le  pas. 

La  lumière  de  la  lampe  d  la  vue  de  lilauiln'  sui 
le  seuil  de  la  porte  furent  poiu'  l'uiki-  un  -iiliil  cl 
profond  l'éconfort. 

(  'onsli'uile  sur  la  |.u'airie  somlire.  hunude  rt  im- 
mense, la  cabane  leur  parût  un  radieux  jialais. 

—  Le  souper  est  prêt,   \\  illaid,  dit  LUanclie. 

I-]|.  au  son,  témJre  el  faniilieir,  de  c«lte  voix  ca- 
ressante, qui  faisait  des  hommes  .ses.  esidav  es.  le 
co'U'j'  de  Burke   tressaillit   d<'  joie. 

Bailey  arriva  avec  un  des  (c   l'uid-seeker  "  (I). 

—  X'euez  souper,  camarades,  ilil-il  coi-di-ilcncnl; 
nous  prendrons  soin  des  chevaux. 

I.<'s  ouvriers  las.  ol)éir«'nt  joyeusement,  el.  |ire- 
naiit  de  l'eau  à  un  |iuils  voisui.  ils  se  lavéi<  ni  vive- 


ment le  visage. 

Blanche  avait  |)Osé  le  thé  sur  la  table,  el.  devant 
le  sdiqier  conqiosé  de  pommes  de  tei're  bouillies, 
de  lard  e|  d'o'ufs.  Ie~  hoimnes  s'assîrenl  avei  une 
salisfacticui,  cinmue  -euleniimt  des  Iravaillmirs  fa- 
liïïués. 

Mrs  Burke  étail  en  verve.  La  nouveauté  du.  Ira- 
jel.  la  cabane  gj-ossière,  avec  ses  litières  de  co 
|ieaux,  ses  caisses  en  guise  de  sièges  el  ses  l>oi- 
les  de  paille  comme  lits,  lui  causaieni  l'impression 
gaii'  li'un  <(  pique-ni(pie  ».  et  cel.a  lépondjul  en 
e|h'  à  des  insliiicts  primilifs.  I^lje  oublia  son  mal 
du  pays,  ses  vagues  regrets,  et  .son  sourire  lenqdit 
son  mari  de  joie. 

l'ivei's  et  les  aulii's  ariivérent,  et.  le  soU|.ier  Oui. 
on  causa  avec  animation.  Les  jeunes  «  land-see- 
kers  »  vauiaient  leurs  «  claims  »  el  les  niellaient 
(U'guiulleusement  au-dessus  des  fermes  laissées  là- 
bas. 

--  hire  qu'il  a  fallu  Irois  générations  de  mes 
pa.renis  pour  ihMilaycr  (piaranle  iirp<'iils  de  terre, 
dit  l'un  d'eux.  Ils  s'y  é|)uisèrenl.  J'ai  dit  à  lîank 
ijuil  |ionvail  l;' irder  lout  cela  tandis  (.ne  .  moi. 
j'irais  il  l'ouesl.  voir  si.  de  ce  C("ili''.  je  lie  li-oiive 
rais  pas  quelque  1en<>  (pii.  pour  èlre  cullivi'e.  no 
inendrait  |ias  la  vie  fl'im  leimine....  i'|  jo  ]'<['[  lion- 
vée  ». 

11  élait  facile  (]e  voii'  ipie  liivc'rs  avail  liil  la  con- 
qiièh'  de  Mrs  Bnrke.  Il-  causaient  uaiemeni  en- 
semble près  de  la  labl-e.  pendant  qu'il  l'aidait  à 
faire  la  vaisselle.  .<es  \enx  biuns  étaient  ri-injs.  >,i 


I         (1)   Linul-xrrl;rr,  Explovatexir.  Chercheur  de  ''^rraiiio. 
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\oix  agréablf,  cl  il  passait  pour  l'un  des.  hommes 
d'affaii-es  les  plus  populaires  de  Broomtown. 

Il  avait  un  tour  despi-il  phiisaiil  l't  jouiie  et 
d'amusantes  réparties.  Parfois,  Bailey  disait  : 

—  Ri\ers  \oud'rail  plaire  à  luie  \ieille  femme 
Sioux  de  eiiuiuanle  ans  s'il  n'avait  qu'elle  sous  la 
main,  mais  il  ne  désire  pas  autre  elioseï  :  c'est  sa 
manière  d'être.  C'est  un  fies  meilleuis  c'enr';  que  jf 
connaisse. 

D'autres  avaient  inie  moins  Immii'  .ipiiiMu  de 
Hivers  et  ne  se'  li;iient  pas  à  lui. 

—  MaintenanI,  dit  Bailey,  nous  alluns  sortir 
|iendantque  Mrs  R\u-ke  \a  s'installer  jiour  la  nnil. 

Tous  les  hommes  le  suivirent  vers  la  porle,  à 
d'e.\.ception  de  Hurke  ipii  rrsia  |i(iur  arranger  les 
rideaux  de  cretonne  que  sa  l'i'uui]!'  av.iiciil  pi-i'iiarc^ 
]iour  entoui-er  son  lil. 

Blanche  était  un  peu  Irouhlée  à  la  perspective 
de  coucher  derrièrr  un  si  mince  aliri,  mais  Burke 
hii  lit  remarquei-  iiiii-  c»'  n'étail  iia<  pis  (jue  les 
«  sieeping  car  ». 

Un  peu  plus  lard  il  ci'ia   : 

—  Tout  est  prêt,   Bailey. 

f'cini-ij  allait  durinii-  sni'  le  canajji'  liranlant  (|ui 
-ervait  à  la  fois  de  lit  cl  de  ciiaise.  et  les  autres 
liommes  arrangeaient  de  leur  mieux  leur  cainpe- 
mcMits  dans  le  niayasin. 

Bailev  sortit  pour  voir  la  lanterne  lixei;  au  haut 
du  niàt.  l'I   Hivers  le  suivit. 

— ■  L'oniptez-\ous  la  laisser  toute  l.i  nuit  '!  ile- 
manda-t-il. 

i—  Oui,  cela  empèchea'a  peut-être  ([Uf'liiiie  pau- 
le  diable  de  s'égarer  cette  nuit  sur  la  prairie. 

Hivers  changea  brusquement  de  ton  et  dit   : 

—  .Mrs  Burke  n'est-elle  pas  étonnante.  <'[  enm- 
ment  son  gringalet  de  mari  a-t-il  manœuvré  pour 
avoir  une  femme  aussi  belle  '?...  .le  devi-ais  me  ma- 
rier. Bailev.  il  n'y  a  pas  à  dir<'  ! 

Bailey  jirit  la  déclaration  de  son  ami  pins  b'^è- 
rcment  qu'elle  ne  le  méritait  ;  il  liail  et  r.qjundit  : 

—  Je  voudrais  que  vous  le  fissie/.  .lim.  pour  me 
-oulager  de  la  cuisine... 

Blanrb<'  s'endormit  difficilemenl. 

—  -\ 'est-ce  pas  prodigieux"?  murmui'ait-elle. 
I  ont  cela  est  si  éti-ange  qu'on  s-  cr<:iirait  hors  du 

monde. 

Hurke  '•■outait  les  cris  des  canards  dans  le 
"  Moggasiin  1)  (1)  et  éprouvait  la  sensation  du  si- 
lence et  d«'  l'immensité  de  la  plaine  :  c'était  extraor- 
dinaire vl  incroyable  de  sauvagerie. 

—  .4e  pense  que  nous  nous  plairons  ici.  Blanche, 
dit-il,  et  il  sVndormit. 

Uès  l'aube  radieuse,  Blaucln^  se  leva 


ar  ee  jiiiir 


(1)    Miii.iyiiatin,    le    cours   d'eau    qai    pa..ssait    près    di; 
Hancti  »  c'est-à-dire  de  !a  ferme  d'.3levatTe. 


devait  être  pour  elle  plein  d'occupations,  lille  mit 
tous  ses  soins  à  préparer  le  déjemn'r  que  tous  trou- 
vérent  excellent,  et  Hivers  qui  l'aidait  en  faisant 
le  feu  et  en  appintaut  de  l'eau,  était  animé,  jciveux, 
et  ne  semblait  avoir  d'autre  souci  au  cieu.r  ijue  de 
la  suivre  et  de  kii  obéir. 

Il  l'appela  pour  voir  le  levn-  ,|ii  s(d<Ml   ; 

-  Est-ce  assez  merveilleLix  :  -een.i-l-il  .■nihuu- 
-iasmé. 

Des  vols  d'oies  sauvages  pa.ssaient  au-dessus 
d  <Hix  et  les  cris  des  canards  venaient  de  tous  côtés. 

11  lui  montra  des  collines  lointaines,  et  l'invita 
a  admirer  l'étrange  beauté  de  ce  monde  nouveau 

—  \ous  vous  plairez  ici,  dit-il  avec  conviction, 
»  c  est  un  oxeellent  climat,  et  vdus  aurez  bientôt 
plus  de  voisins  que  vous  n'en  voudrez  ». 

-Vussitôl  après  le  déjeuner,  Bailey  cl  Burke  qLiil- 
leient  le  «  Moggason  Raneh  »,  ainsi  que  Bailey 
appelait  le  magasin  et  la  cabane,  ]30ur  porter  les 
matt'riaux  <>l  les  ustensiles  de  Bui-ke  à  son 
"  claim   1). 

Hivers  resta  a.u  magasin  où   il  avait  à   travailler 
et  à  voir  quelques  autres  «  land-.-eekers  ».  et  Mrs- 
Burke  consi.niit  à  jjréparei-  le  souper. 

Pendant  co  long  après-midi.  Hivers  s'ingénia  à 
ne  pas  la  laisser  -eule,  et  tout  en  s'occupant  du 
magasin,  il  trouva  le  moyen  d'entretenir  le  feu,d'a,p- 
I  "rter  de  l'eau  et  de  lui  parler  de  sa  vie  de  garçon 
avec  Bailey.  KHe  n'avait  jamais  reçu  un  aussi  doux 
<'t  souriant  hommage  et  lui  en  tul  très  reconnais- 
sante. Il  l'exlRirla  à  faire  des  pali~s..|  ies,  et  a  pi'é- 
parer  im  diner  plaultu'eux. 

—  Ce  sera  comme  si  vjdus  vous  reniariiez.  dit- 
il.  avec  un'léger  rii'e.  ' 

—  Burl-;e  et  Baili'v  r<>viiireiil  ,i  l.i  imil  |m.mii'  sou- 
per. 

—  Mrs  Burke.  vous  pouri'ez  donnn-  ,-<.  soir  d.uis 
Vitre  <(  ranch  »,  annonça   Bailev. 

—  Et  tout  y  sera  neuf,  ajouta  Burke.  avec  ini  teii-' 
dre  sourire. 

-\prés  le  dîner,  Blanche  rennt  tout  en  ordre,  et. 
au  moment  de  monter  en  voilure,  (die  dit  en  ridnt  : 

—  Maintenant.  M.  Hivers,  il  va  falloir  mêtire 
tout  en  ordre  chez  \ous. 

Rivers  cligna  drôlement  de  r(eil.  et;  s'adressani 
à  son  anii  : 

—  Je  sais  mainlenaul  ce  (|ui  non.,  manipie  :  il 
nous  faut  une  femme. 

Bailey  sourit  : 

—  Allez  en  chercher  une,'  mais  ne  demandez  pas 
à  un  gros  V  ieux  fermier  comme  moi  de  serv  ir  de 
cuisinière. 

—  Je  me  marierai  demain,  déclara  Hivers,  d'une 
façon  si  comirpie.   que  tous  éclatèrent  de  rire. 

De  la  voiture  Burke  cria    : 

—  .\n  r^'voir,  amis,  à  bientôt. 
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Après  avoir  quitté  le  «  ranch  xi,  ils  traversèrénil 
cette  prairie  sur  laquelle  aucun  attelage  n'a\  ait  en- 
core passé. 

tci,  les  bufllos  avaient  tracé  dtf  profondes  inuic- 
res  dans  leur  course  du  nord-ouest  au  sud-esl.  Là, 
les  blancs  ossements  des  élans  se  détachaient  diuie 
taçon  lugubre  sur  le  fond  noir  du  sol  calciné.  A 
côté  des  étants  étaient  éparpillées  en  grand  nom- 
bre, les  cornes  des  liuflVs.  seuls  restes  d'un  iiassé 
tragique. 

Partout  ou  pou\ail  relever  les  traces  des  trou- 
peaux de  bisons  qui  couraient  jadis,  çà  et  la.  du 
nord  au  sun  sur  la  plaine  aujourd'hui  silencieuse 
et  déserte. 

Quelques  antilojies  liiyaient  dans  les  sentiers,  et 
un  lou|),  du  haut  d'une  colline,  suneillait  grave- 
ment la  \oiturf\  comme  s'il  s'émerveillait  de  son 
arrivée.' 

Le  vent  d'ouest  soufflait  ^if  et  froid,  et  le  ciel 
était  sans  nuages.  L'air  était  imprégné  d'une  puis- 
sante ivresse,  et  quand  Bailey  montrant  une  petite 
rangée  de  jalons  s'écria  : 

Voici  la  \oie  ferrée  !!  l'imagination  des  arri- 
vants enlre\it  les  lrain&,  les  champs  de  blé.  les 
maisons,  les  villes  futures. 

Arrivée  au-  «  daim  »,  Blanche  s'assit  sur  xnxe 
caisse  pendant  que  Jes  deux  hommes  construisaient 
rapidement  cette  petite  cabane  qui  allait  lui  sen'ir 
de  «  home  «  (1).  Leurs  marteaux  résonnaient  gaie- 
ment et,  bientôt  ils  l'invitèrent  à  entrer  et  à  con- 
templer le  grand  ciel  en  guise  de  toiture. 

Ce  fut,  pour  elle,  un  moment  de  grande  émo- 
lion.  Tandis  qu'elle  s'asseyait,  écoutant  les  voix^. 
des  hommes  qui  disposaient  ce  fragile  abri  autour 
d'elle,  une-  angoisse  extrême  l'envahit.  11  lui  sem- 
blait être  plus  yiroche  du  Tout-Puissant  créateur 
de  l'Unix  ers.  Sur  cette  terre  où  aucun  homme  blanc 
n'a\ail  jamais  ]M'iu^tré.  ello  surveillait  la  construc- 
tion de  sa  pro]in'  maison.  «  Etait-ce  un  home  ?  se- 
rait-ce jamais  un  home  ?  » 

Promptement,  le  toit  fut  fermé  sur  sa  tête  et  le 
plancher  glissé  sous  ses  pieds.  Le  poêle  ainsi  cpie 
le  baril  de  fa'ience  et  les  .quelques  ustensiles  de 
ménage  furent  placés,  et  comme  le  soleil  se  cou- 
ehail.  il<  '^'a'^'^ironl  pour  dîner  dans  leur  nomelle 
demeure. 

Une  fraîche  odeur  de  s:q>iu  tlotlait  autour  d'eux. 
Les  oies  volaient  dans  le  ciel.  Les  grues  descen- 
daient en  sautillant  vers  les  étangs  et  les  «  prai- 
ries-Chickens  »  (1)  roucoulaient  dans  la  prairie. 

L'entréi-  de  la  maison.  — -  encore  sans  porte,  — 
doiinaii  sur  la  plaine  infinie  comme  la  mer  et  inon- 


dée ées  derniers  rayons  du  soleil  qui  disparaissait 
derrière  la  ligne  pouipre  des  collines  dénudées. 

Il  y  avait  là  l'étoile  nue  et  fitiide  d'im  état,  et  ils 
\   .irri\aient  à  sa  naissance. 

Après  fpie  Bailey  les  eut  laissés,   le  maiù  et  la 
femme  s'assirent  silencieusement.    Lorsqu'ils    pai-    ~' 
laient,   c'était  à   voix   basse.    11   leur  semblait  que 
Dieu   pouvait    les  entendre  et    qu'il   était  là.    tout 
près,   derrière  la  gloire  des  nuages  de  l'Ctecident. 

(.1   .s(u'i;c.)  Hamlin  Gabland. 

{Traduit    pin-    Mme    Madeleine'   Allaiîi)). 


(1)  l.hniiic-Cliic'ke'n,  poulo  ào  la  piaivip. 


DON  MATTEO    ' 

DRAME  CORSE  EN  DEUX  ACTES 

SCÈNE  VI 
MATTEO  :  GIOVANNA 

(M.nlleo    resic    un    instanl    sU^ncieus    :    — 
puis.   v,'i  ;i  la  f(>nèlre  el  regarde  en  dehors.  —  Giovanna  t-iiiit- 

filOVANNA,   s'ejforçant  d'èlre  calme. 
Tu   m'as   demandée,    Matteo  ? 

MATTEO,   soiirianl. 

Mais   oui...    Pourquoi  te  caches-tu  "? 

GIOVANNA,  faiblement. 
Je  ne  me  cache  pas...  • 

MATTEO,   lui  prenant   l;i   niain. 

'Voyons   :  viens  ici,  près  de  luoi...  ii,,  ircnp-     f'! 
n'es  pas  souffrante,  Nanna  ? 

GIOVANNA,  vivenienl. 
\oii.    non  !    ■ 

MATTEO 

Ta   main   est  glacée...   Tu    ec    touiç    pâle-:    tu 

trembles... 

GIOVANNA 

Mais  non,  je  t'assure... 

M.VTTF.O 

.le  vais  appeler  maman... 

GIOVANNA,   vile. 
.  Non.   non    !   ne   l'appelle   pas...   Ce  n'est  rien... 
Depuis  quelcpies  temps,  j'ai  des  étourdissements.. 

(V.V.c  iVlaie  on  sanglois.)  Ob  !    je  suis  une  mnlheupeuse  ' 

M.VTTEO,   élonné  ol   rnni,   la   prenant  dans  se.s  Iiimj. 

Nanna.  ma  sœur,  pourquoi  pleures-tu? 


(1)   Voir  le  précédent  numéro. 
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GIOVANNA,  cacliant  son  visag>j  daus  1«  ^•■'in  ■}•■  -"ii  ïiéi'-. 
Ah  !  si  lu  savais  ! 

MATÏtU.  lui  rt-levam  la  lè(o. 
.Valère  ?...(Elle  fait  oui  d«  la  iÊLe.)lih  bien,  il  t'époii- 
wra,   Valère,   puisque  Ui  l'aini©  et    cju'il    t'aime, 
n'est-ce   pas  ?...  (Cwvaniia  seroue  Irislement  la  télé.)  ^   'T*^ 
l'aime  pas  ? 

GIUVAN.NA 
11   m'aime...  peut-être...  mais  il  ne  m'épousera 
pas  ! 

MAÏTIiO 

Pourquoi  '!...  Parce  que  notre  Oncle  a  lue  le 
-irn  '?...  Mais  ce  sera  la  fin  de  la  haine,  la  récon- 
eiliatmn.   ce  mariage  !     . 

(■.10VA?(NA 
\iin.  lion  !...  Ce  n'est  pas  pour  cela  '. 

MATTEO 
Mors...  ■? 

GIoVA.WA 

Je  ne  sais  i>as...  Dans  le  pays, ,  le  bruit  court 
que  son  oncle  Prospero  voudrait  lui  faire  i^pouser 
sa  fille,  son  unique  héritière... 

MATTIÎO 

lit  tu.  crois  c[ue  Valèi-c.  jiar  intérêt,  lii-he  comme 
;1  est.  soit  disposé  ! 

t,10VA-\.\A 

.le  ne  sais  pas....  mais,  il  y  a  Inul  jouis,  il  m'a 
dit  qu'il  ne  m'épousera  pas...  Et.  depuis.' il  a  dé- 
serté notre  maison. 

MATTE(1 

\h  !...  il  ne  t'épousera  pas  ?.,.  Tant  pis  pour 
lui  1...  Dieu  sait  combien  d'autres  aspirent  à  ta 
main....  gentille  comme  lu  es...  (Spmiani.l  Paolo,  par* 
exemple...  Si  tu  savais  combien  de  l'ois,  avant  que 
}!■  parte  pour  le  conlinent,  il  m'a  l'ait  eomp!^end'^e'. .. 

GIOVAN.\'A,    <lans   un   cii  désespéré. 
\iiii,   iicm  !...  Je  ne  veux  pas! 

MATTEO,   suviiris. 
■  'lu  110'  \eux  pas  ? 

GIOVANNA 

Je  lie  poux  pas...  f'pousermi  autre  Iionmn'  ! 

MATTEO,   la  iv.gardant  ïixcinenl.   élunaé. 

ïui  ne  peux  pas  !...  Et  pourquoi,  tu  ne  peu^x  pas 
en  épo'User  un  autre'?:..    Pourfpmi  ? 

?,.  GIOVANNA,   legivîtlant  i:e   quelle  a   dit,   snniilianle. 

Oh!  ne  me  «lemande  rien....  Malien,  n^  inr-  •]•■ 
numde  rien  ! 


.MATTEO,  tendre,  mais  éiiergiiiue. 
le  suis  prèlre...  et  je  suis  le  chef  de  la  famillu. 
I  .li  le  droit  de  savoir...  et  je  \eux  sa\oir  !."..  Pour- 
ipioi  ne  peux-tu  pas  '! 

GIOVAN.NA,   presque  a  geiiuu.v,   plei.ianl 
et  se  loi'dant  les  mains. 

Pardon,  pardon  ! 

MATTEO 

l'ardon  ?...    (Avec  force)  Tu  c's  ijonc   coupable? 

CIOVA.\NA,    à   yenoux. 

Pitié  ! 

MATTEO.   éclalaiil. 

\li  !  je  comprends  ! 

GI0V.\NN.4,  se  eounuiU  le  visage  avec  ses  mains, 
affaissée. 
Matteo  ! 

MATTEO 

Tu  t'es   domiée   à   Valère  ? 

GIOVANNA 

Oh  !... 

MATTEO 

lu  as  été  sa  maîtresse!...  j\e  nie  pas  ! 

GIOVANNA,   ané;inlie. 

Je  vais...  être  mère  !  , 

MATTEO,  assommé  ;  —  puis,  dans  un  giand  cri. 
Giovanna  !... 

(11  s'élance   xeis  elle   le  puing   levé) 
GIOVANNA.    les    mains    lendues. 

Grâce  !...  Pardon,  Matteo  ! 

MATTEO,   ten-iWe. 
Ah  !  misérable  fille  ! 

GIOVANNA 

Grâce...    mon  père! 

(Sur  ce  mot,  Matteo  s'arrête  et  regarde  sa  soidane  :  — - 
il   recule,   hagard,    en    rliancelanl.) 

MATTEO 
\Iun  jirrc  1...  Oui,  c'est  vrai  !  Je  suis  prèlre  ! 
(Assailli  par  une  crise  de  larmes, 
il  se  laisse  tomber  sur  une  cliaise.) 

SCÈNE   Vil 
AIATTE.0  ;  GIOVAlNNA  :   MARIA 

MARIA,   entre  par  la   |ioile  île   gauche   :  - 
Saisie,    elle    accourt    ver.s    ses   enfants. 

.Mon  Dieu,!...   Matteo?...   Giovanna?...   Mes  en- 
fants?... Ou'v  a-t-il? 


VJ.S 


C.-A.  TRAVERSI  &  PH.  TONELLI.  —  DON  MATTEO 


MAiri^O,  faisant  un  efl'oil  pour  se  caliiiei. 
Il    y    a.    mère,    que   cette   malheureui&e   nou-   a 
déslionor?-^  ! 

MARIA 

OllO 'ilis-lll  ?...  ([icgardani    Giovanno    qui-  •         ■-' 

Giiivaiin.i...  ? 

MATTEO 

Uni  !...  Klli^  a  oublié  d<'  qui  eWo  était  la  fille  î 
l-:il.'  -■. -I  (lmnw?o  à  son  amant...  et  elle  est  en- 
ciMiil''  1...  il.'Viuii  ks  poing?  au  lif't  ^"  •  l'ieu  —  lu 
Il  es  ]ia~  juste  ! 

MARIA 

()ih'    i|i--lii  ?...    MaJheureUiX  !...     foi '.'... i^hulkiu.uu 
Ihabii  .|ii  il  iioïk'.l  Tu  lilasphème?  !...  (Elle  va  (1  Giovamia 
,■1  1m  i.'i.v.-.  -  Av.v  .••niciiinn)  .Si  le  prêtre  te  condamne... 
SI  ]i-  tiéi-'  II'  maiirlit...    (.viii-iMi  fil  i-iiin,->.     ta  mère  te 
pai'l 'iiu''  ! 

I,I(I\A.\\A 

I  lli  1  iiiaman...   maman  ! 

(Elle    ?anglûle.> 

MARIA,    la   tcnani  dans   ses  bra  =  . 

_\I;i    painrc  cillant  !...    Pleurons    ensemble... 
,\  \i;,iir„:       Mallco  !...  Mon  fils  : 

MATTEO,    avec    une   iirokmde   tristesse. 

\li  !   ma  mère  ! 

MARIA 

Ta  s.i'ur  rsl    iiiimcentc  !...  Elle  aimait,...   ellf   a 

<''li^  trompée  ! 

)IATTEO.  après  lin  silence. 

Oui....   lu   as  raison  !  Ce  n"est   pas  elle  la  cou- 

pabh^  : 

GIOVAX.NA 

(Jli  1  Maillai)....  mon  frère  ! 

(Elsle  «;V'lance  vers  luir 

M.\TTEO 
Moi    aussi,    je    te    pari-liunic.     Giovanna...  i\ve: 
colénM    Mais   \'alère  ? 

MU',l\ 

Que   veu\-lu    faire  ? 

MATTEO 

II  raiiiilra   qu'il   l'épouse  ! 

MARIA,   avec  fuice. 

Ail  !  (iiii,..   11  |(>  faudra  ! 

M  AÏTEO 

Je  vais  le  cherclier...  (il  va  vers  la  porte;  et  passant 
ilcïant  la  fenêu-e,  il  aperçoit  \^alère  qui  passe,  au  dehors,  de 
uaiii-h*;  à  droite,  en  tenue  de  cliasse  et  disparaît.)!!  arrive  à 
propos.   iAlla;U  à  la  fenôlrc  et  l'appalant,   vers  la  droite     ■ 

Va  1ère  ! 

(Tîiovanna  lre>~:iille) 


VOIX    DE   \AEEItL 

Tiens  !...  Tu  es  donc  re\ciiu  V 

MATTEO 

Oui  !..,   \"eu.\-tu   \'enir  un   moment  V 

VAEERE" 
.le  \eu\  liien... 

^(l  repasse  de  dioite  à  gaui-licel  dispaiaiti 

GIOV.W.V.V,   inlerrogeaiil  son   fiéie,   cra'nlive. 
Malli'i.  r 

MATTEO,    lalme. 

Il  taiil  que  je  lui  parle,.,  \i'  eiaitis  rien. 

MARIA 
Sois  calme    :  je  t'en  supplie  ! 

MATTEO.    avec   un   souriio   forcé. 
rieL;aiile   l'iiabil   que  je   porte,  -maman  ! 


SCÈNE  VIII 
Les  mêxiics:   V.M.EUE 

VAIJT',1..  iiuiinl.  fiii,il  en  liandouliéie,  — Jeune  paysan  à  laise, 
air  désinvolture  :  —  apcrc«'vanl  lagilalion  des  deux  femmes 
el   l'air  grave  de  Mollen.   il   devient  tro^d. 

Oite  \eux-tu  ? 


M\TTEO.    :nanl   de   lui   tendre  la   main, 

.r.-ii    ;i    t,'    |.:il!.T,.. 

VAEÊRE,   après  un   regard  vers   les  deux  femmes, 
.le  sais  ce  ipie  tu  veux  me  dire...  C'est  inutile  '. 

MATTEO,  se  contenant, 
PrctuK   uardc,   Xab'ii^  I...  l'iciuls  uarde  ! 

VAEERE.    se    redressanl. 

Si  lu  penses  me  faire  peur  ! 

GIOVAWA,  supplianl.-. 
\  alère  '....    l'tir  piliè  ! 

51ATTE0 
Tais-lot,   Oio\amia  !..,   Tli  n'as  rien   à   lui  dire  ! 

MARIA 
Mallco...  je  t'en  inie... 

MATTEO,  à  sa  mère,  plu*  calme. 
Ne  dis  rien  trii  non  plus,  maman...  Xous  allons 
nous  expliquer...  en  amis,  s'il  le  \eut... 

VAEERE,   jouant   lindiflérence, 

.Viiiis  ou  ennemis,  cela  m'est  égal  ! 
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MATTEO 
Nous  verrons... (Aiîx  <k-u\  (emines   :)Alle7.  !...^^•llli  douv:  : 
No.  maman,  va  ! 

<  L<îs  deux  femmes   sorleni    loiili'uicnl,  p.ii    hi   goinlie.   -■ 
Malloû  les  accompa^iit-  jiu-qiià  la  porte.  — 
l'eiiilant  ce  lernps.   Valcre  closcend  à  droite. 1 

SCÈNE   IX 

.MMIIJt  :    V\I.EI!F. 

iMalli'o  Sft  tournr  v<>i>  Valùio  et  k'  rcgaide  sOvéïc.  — 
ri^hii-ci   pivnd  un  aii'  pimùcanl.   s'appuyant  sur  son   fii^il) 

VAI.liRr.   après  une  paise. 
'J n'est-ce  que  lu  me  veux  ? 

«ATTEÔ 

.  EeOUite,     Valère...      (ïiès  omu,  se  oonlcnint   )       Xou-i 
n\oii_-  toujours  été  Imhi^  camiiradef ... 

\AL£RIl.   njûins   provocaiil. 

["il  Oncle  a  lue  le  mien  ! 

MATTEO 
i-'Lii....    il   y  a  icii(U'tlii   entre   ht  famille   de    tua 
merr  et  celle  de  Ui  tienne  :  mais  nous,  ma  seeur  r| 
niui....  nous  ne  nous  appelons  pas  Caselli  ! 

VALËtlE.    l'jiiîoiMS   calme. 
Lest  le   inème  sang  ! 

MATTEO,    se   (-(.nltMiant. 

Tu  n'as  pas  pensé  à  cela  quand  tu  t'es  fait  aimer 
par  Gio\'anna...  quand  lu  as  alnisé... 

GALÈRE,    haussant   les   épaules. 
Esl-cc  qu'on  réfléchit...  lorsqu'on  est  amoureux  ! 

MATTEO 
Et  maintenant  que  tu  ne  l'aimes  jilus.  tu  réflé- 
-  cliis,    n'est-ce    pas  ?...    Mais    songe    qu'elle    t'aime 
toujours...    (Baissant  la  voix  :)    Elle  \a   être  mère... 

VALERE 
'Hii...  je  sais.  Giovanna  me  l'a  dit  :  mais...  qui 
]ieut    prou\cr...    ? 

MATTEO,   vile. 

Prends  garde,   Valère  !...    ïu.  \as   dire   des   pa- 
■  rôles  irréparables  ! 

VALÈRE,   nerveux, 
■le  ne  peux  ])as  l'épouser  ! 

MATTEO,   amèrement. 
PoiM-quoi    ne    peux-t.u   pas    l'épouser?...    Tu    es 
'■"'lii'...    lu    es    |(iii    nviitie...    Dis    plutôt   que  tu    ne 
veux  pas  ! 


VALÊRE 
E!:  liii'ii.  oui  :  je  ne  veux  pas  l'épouser  ! 

MATTEO 
Pitrce  cpie.   pour  toi,  elle  est  pauvre  ?...  Si  elle 
était  riche...  (Avec  iiiteniion  :)  comme  ta  coiuisine...,  lu 
l'éiiouserais  volontiers. 

VALÊRE.    offensé. 

Tu  te  trompes  grossièrement...  C'est  parce  que 
je  suis  riche,  et  mon  maitro.  cpie  je  ne  veu.x  pas 
preinlre  femme...  Je  veux,  au  contraire,  m'amuser 
en  \oyageaat...  et  j'ai  déoidé  d-e  i)artir  pour  Paris. 
Sois  persuadé  que  je  n'épouserai  ni  l'une  ni  l'au- 
tre :  ma  cousine,  parce  ([u'elle  est  riche  ;  ta  sceiur, 
parce  qu'elle  a  conuiiis  une  faute  de  jeunesse. 

MATTEO,    sourderaenl. 

.Avec  toi,  oui...  avec  toi  qu'elle  aimait  .! 
VALÊRE 

-Avec  moi...  premièrement...,  puis,  ensiuite...  qui 
-ait  ? 

MATTEO,   allant  vers  lui,   lerriblc. 

Misérable  ! 

VALÊRE.   sur  ses  gardes. 
Oh  !  pas  de  gros  mois  ! 

MATTEO,  pâle  de  rage. 

Prends  garde.  'Valère  !...  Il  y  a  déjà  du  sang  en 
Ire  nos  deux  familles  ! 

VALÊRE,   moqueur,   riant. 

Ail  !  lu  me  fais  rite,  curé  !...  Mais  regarde-toi, 
donc  ! 

ll.\TTEO,  se  contenant. 
Tu  ne  \eux  pas  épouser  Giovanna  ? 

VALÊRE 
Non  r 

(Il    va    pouT    sortir  ) 

MATTEO,   levant  la   main. 
Valère  '. 

VALÊRE,  sur  la  porte,  se  retournant. 
Encore  ? 

MATTEO,    la   main   droite   levée. 
(i;irde-toi  !...  Je  me  garde  ! 

VALÊRE,   prenant  vivement  son  fusil. 
Tu  me  déclares  vendetla  ?...a'n  temps.  —  ii  lève  les 
épaules.)  .\llons  donc,  tu  n'oserais  pas  ! 
(Il  sort.) 

MATTEO.   reste    un    instant    silencieux    :   puis,    baisse    la    lêlc.- 
joint  les  mains,  prie,  se  signe,  prend  le  fusil 
et  va  à   la  lenèire.   r— .  Il   crie    :) 
\'alère  ? 
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VALÈIit:,    du   dehors. 

ijui:  wu\-lu,  curé  ? 

MATTEO 
l'ace  à  l'ace  ! 

VALERE,   dehors. 
Ail  :  t  fM  iiuiic  sérieiuix  ? 

MATÏEO 
Oiie  Dieui  le  pardomie  ! 

(Il   épaule   el   lire.    Un    grand   cri   dehors. 
Mallco  demeure  pétrifié.) 

SCÈNE  X 

:\IA'I  lEO  ;  .VI ARIA  et  GIOVANiNA,  à  gauche  ; 

puis.  ANDREA  au  fond; 

ensuite   P AOLO,  également  au  fond. 

UAKIA.   eiilraiu  épouvantée,  suivie   de   Giovaiina, 
qui  court  à  la  fenêtre. 

Ou 'as-tu  fait  ? 

r.IOVAN.NA,  à  la  Ici/éiie. 
Valère  !...  Mort!...  Ah  !  ' 

t'i.-  1>'/  évanouie.  —  On  voit,  au  dcliuii,  uccuiui.    J'      _•  :  . 

\er3  la  droite,  par  groupes.) 

M.VTTEO,  hagard,  lâchant  son  fusil. 
Moi  ?...  Moi?...  .l"ai  Ui<J  ?  '! 

MAIilA.    •Icî'jspéi'ée,   pencliéo  jirr  sa   fille   évanouie    :  — 
se  tournant  vers  Matteo. 

Fuis,  mon  enfant  !...  Fuis  ! 

M.VITEO 
.\on,    non  .'...    (A  genou.\)    l'niiion,  jnon   Etieu  !... 
Pardon  ! 

(On  crie  dehors.) 

MARIA 
On  \  n  t'arrêter  ! 

i;nlre  André,   très  agité.) 

A.NDRË 
Vile.  ;i  Maiieo)  C'est  toi  qui  as  tiré  "? 

.MATTEO,  comme  écrasé. 
Oui...  •      ■ 

<Très   vile  toute   la   scène,    peJidant   qu  atj  dehors  on  crit. 
on  sagite.) 

.VN0RÉ 
Ali  !...    Eiicoie   un   mort  chez  les   Rocchi  !...   .\ 
nous  donc,  mainlcnant,  de  noiis  garder  !...  Viens... 
)iiis  !"  l.,a  roui*'  <>*;t  libre  de  ce  coté... 

(lié^ignanL  la   gauche.— 
I.t:s  murmures  du  dehors  augmenlenl.; 


MATTEO 
Laibs  ■-iiiuj  .'...  Je  suis  un  misérable  ! 
S"..    "-1     -ourii-,   à  gauclje,  Paolo  et  disparaître  à  droite.) 

ANDRE 
Mais  tu  es  fouî...  11  faut  fuir  !...  Sinon,  la  pri- 
son.... !'■  bagne....  le  déshonneur  !...  \'iens,  viens  ! 

MATTEO,   se   1  devant. 

Oui,   tu  as.  raison  !   Où  veux-tu  me  conduire  .' 
'Paolo,   toujours  dehors,   leyient  de  droite.) 

AiViDRb 
l'ns  dWngelo...  Ton  Oncle  connaît  le  maquli^. 
(.11  le   prend   par   la   main.) 

MARIA 
Ont,     uui  .'     Je     l  en     conjure,     mon     cuiaut    I 
(Entre  Paolo  )  Fuis,  par  la  petite  porte  de  la  cour. 

PAOLO 

Dêpèclie-loi  !...  On  est  allé  chercher  les  gendar- 
iiies...  Tiens,  prends  ma  cape...  mon  chapeau. 

M.\TTEO 

!I  est  mort  ? 

PAOLO 

.\on,  pas  encore...  Dépêche-toi  ! 

11  lui  passe  son   manteau  et  le  couvre  de  son  chapeau.) 

MATTEO 
.Moi,  \m  prêtre  j...  Moi,  avoir  fait  cela! 
l'.ii  ni   i-  inunnurcs  du  delwrs,  on  entend  crier   r 
i .     voici  !...  Voici  les  gendarmes  !  ») 

MARIA,  courant  fermer  la  porte  à  double  tour  :  — 
.riant   Malleo) 

!-nis,   fuis  : 

MAIli.",   ombrassant  sa  sœur,   toujours  évanouie. 

Ma  pauvre  Giovanna  !  (Paolo,  qui  a  ramassé  le  fu«il,  ^; 
André  l'entraînant  vers  la  gauche.  —  Maria  court  l'embrasse 
(II   sort  avec  André  et  Paolo,   qui   le   traînent   presque.  —  .\ 
dehors,   à   gauche,   les  gens  crient  sous   la   fenêtre   aux   gen- 
darmes qu'on  ne  voit  pas  ;  «  Matteo  !...  Oui,  c'est  Matteo  qui 
a  tiré!  »)  Courage,  maman  Ti..  Pardon  ! 

MARIA,  relournanl  s'agenouiller  auprès  de  fiiovann? 

Sainte  Vierge  Marie,  ayez  pitié  de  niés  enfants  ! 

LA   VOIX   DU   ttniRADII'R 

Ouvrez,  au  nom  de  la  loi  ! 
lOrands  coups  à  la  porte.  —  Maria  se  relève  ;  el  va,  en  chj'  i- 
celanl,  pour  ouvrir.  —  La  toile  tombe,  ijendant  que  les  mui- 
mures  du  dehors  continuent.) 

RIDEAU 

Camii-lo  A. -Travers! 

et 
Philippe  Toneli.i. 
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LES  DIFFICULTÉS  IRLANDAISES 

Dans  un  discours  au  Guildhall,  le  27  avril  der- 
nier, M.  Llr.yd  Ooi-go  n"a  pas  craint  d'indiquer 
•■  que  la  ijucsliun  irlandais©  étail,  pour  l'Angleterre, 
même  au  milieu  des  événements  actuels,  d'une  im- 
portance capitale.  Cliar[U6  jour,  a-t-il  dit,  les  laits 
qui  nous  sont  rapportés  des  diverses  parties  du 
monde,  d'AiIslralie,  d'Amérique,  des  pays  alliés 
«■  prouvent  jSlus  fortement  que  la  solution  du  pro- , 
lilème  est  urt  des  élémenls  essenlieh  d'une  victoire 
n^piilf.  'I  Dépuis,  il  est  rp'V-cnu  iilusicurs  fois  sur 
ccHo  nii''nie  idée.  La  <:[uestion  irlandaise  apporte 
eu  cUrl.  ilaiis  la  vie.-  inl('rieure  de  rAngleteiTO',  un 
Irriublo  constant,  qui  non  seulement  affaiblit  la  si- 
tuation du  Ministère  au  Parleni(;nt,  mais  surtout  di- 
minue l'elfol't  militaire  que  le  pays  pouri-ail  four- 
nir et  engendre,  parnd  les  troupes  irlandaises  eu 
campagne,  un  état  desprit  inquiétant.  Aussi  coni- 
|. rend-on  sans  pein©  que  le  gouvernement  ait  hàti' 
de  do?uier  aui  problème  une-  solution,  à  lac|uelle 
an  surplus  aspirent  tous  les  Anglais  i\ue  n'aveugle 
]>as  l'esprit  de  parti. 

L©  Times,  il  y  a  quelques  semaines,  se  faisait  à  ce 
IKiiut  de  vue  l'interprète  de  la  majorité  de  l'opinion. 
Le  Dailij  Mail  constatait  que  depuis  liicn  des  au- 
nées  on  n'avait  vu  des  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions aussi  disposés  à  un  règlement  amiable. 
Malheuieusement  cette  unanimité  n'existe  plu- 
<(uand  il  s'agit  des  modalités  du  règlement  à  adop- 
ter, cl  de  passer  des  paroles  aux  actes. 

Avant  que  M.  Lloyd  (jeorge  n'ait  lancé  l'idée  de 
l,r  ((Convention»  irlandaise,  durant  ces  six  der- 
niers mois,  les  projets  les  plus  divers  avaient  été 
émis.  Non  seulement  les  milieux  polili<|ues.  mais 
ehaq\K'.  frai-lion  de  l'opinion  axaient  une  solution 
toLile  prèi<\  Le  Daily  Mail  a\ait  proposé  la  créa- 
tion d'inu'  Commission  d'enquête  pré.sidée  par  le 
siieaker  d'^  la  Chambre  des  Conuiuuies  et  compo- 
sée de  représentants  des  premiers  ministres  des 
Dominions.  Le  Times  demandait  que  cette  com- 
mission comprit  le  premier  ministre  en  exercice 
et  son  prédécesseur,  deux  Unionistes  irlandais, 
deiix  nationalistes  parlementaires  et  deux  minis- 
tres des.  Dominions.  Le  DaHy  News  opinait  pour  la 
simph'  mesure  suivante  :  qu'on  appli.t|uo  le  Home 
Ride  Act  voté  en  191'i  (1)  et  qu'on  laisse  aux  com- 
tés dissidents  de  l'UlsIer  le  droit  de  déclarer,  par 
nn  Aote,  .s'ils  veulent  ou  non  être  rattachés  au  Par- 
lement qui  serait  créé  à  Dublin.  Le  Manchester 
(Uutrdian  indiquait  qu'on   devrait  olfrir  à  l'Ulster 


(1)   Un   sait  qiui  la   guerre  —   et  les  ■diffîcnlté.s   qu'il 
sou'evait   —   en   ont    fait   suspendre    l'application. 


OU  bien  un  Home  Ruie  particulier  juxtaposé  au 
Home  Rule  général,  ou  bien  un  gouvernement  dis- 
tinct qui  se  maintiendrait  en  relations  avec  le  gou- 
vernement central  par  rj.-s  conférences  oi'i  seraient 
traitées  les  affaires  communes,  ou  bien  enfln  un 
droit  de  coutrijle  sur  toutes  les  nominations  ofti- 
eielles  .faites  par  les  autorités  de  Dnldin.  Pour 
VOutlooh,  le  problème  irlandais  était  axant  tout  un 
proldème  religieux  :  pour  le  nîsoudre,  il  suffirait 
de  donner  aux  presbytériens  de  l'Ulstcr  des  garan- 
ties effectives  que  leurs  droits  confessionnels  ne  se- 
raient pas  viole's  par  la  majorité  eatiioli(|ae  de  l'île. 
Mais  pour  le  Glohc.  le  Morning  Posl,  c'était  au  con- 
traire un  problème  économique  :  l'un  demandait 
<:(u"on  facilitât  aux  paysans  l'achat  des  terres,  Tau-  . 
tre  quon  établit  sur  le  marché  anglais,  pour  les  cé- 
réales et  les  produits  agricoles,  un  tarif  préféren- 
tiel, le  libre  échange  étant,  .beaucoii|i  plus  (|ue 
runion  jiolitique  avec  FArigleterre.  la  cause  prin- 
cipale du  malaise  dont  soullre  l'Irlande  entière. 

Malgré  le  désir  maintes  fois  exprimé  d'une  en- 
tente, partisans  et  adversaires  irlandais  du  Home 
Rule  demeuraient  irréconciliables.  Les  nationa- 
listes repoussaient  toute  solution  comprenant 
lexclusion  d'une  pairtie  .quelconque  du  pays  : 
«Nous  pensons,  écrivait  M.  T.  Clarke  dans  le 
Freeman's  Journal,  que  l'autonomie  législative  et 
fiscale  complète  pour  toute  l'Irlande  est  nécessaire. 
Les  minorités  recevraient  une  repré,sentation  géné- 
reuse de  manière  à  écarter  toute  crainte  d'injustice 
<ui  d'o|>]>ressiou.  )>  Lord  Mac  Donnell,  dans  le  Siwî- 
daij  Times,  indiquait  de  même  qu'il  faudrait  assu- 
rer aux  Lînionistes  de  l'Llsler  une  représentation 
privilégiée  au  Parlement  de  Dublin  pendant  25 
ans.  Mais  ces  Unionistes  demeuraient  de  leur  côté 
nettement  intransigeants,  réclamaul  l'exclusion  en 
bloc  de  ridster  et  n'admettant  mémo  pas  .que  cha- 
.que  comté  eut  la  faculté  d  aceepler  ou  de  repous- 
ser i>our  lui  même  le  régime  du  Home  Rule.  La 
lettre  des  évoques,  signée  de  18  prélats  catholiques 
et  de  3  membres  de  l'épiscopat  protestant,  vint 
renforcer  la  polillquie  nationaliste  eu  s'élevant  avec 
indignation  contre  tout  partage  de  l'Irlande. 

Les  Irlandais  apparaissaient  ainsi  si  profondé- 
ment divisés  que  dans  beaucoup  de  milieux  anglais 
l'état  d'esprit  avait  tendance  i\  se  modifier.  On 
commençait  de  parler  moins  de  cette  transaction 
qu'on  avait  jusqu'alors  préconisée.  Certains  con- 
servateurs réclamaient  l'abolition  pure  et  simple 
de  l'Act  de  1914  et  deiuandaicnt  <|iron  ne  parlât 
plus  du  tout  de  la  séparation  de  l'Irlande  d'avec 
l'Angleterre.  «  La  xraie  solution,  disait  notamment 
rO/).seri)cr,  est  de  nature  fédérale  :  l'Irlande  tout 
entière  jouirait  d'une  autonomie  pleine  et  entière 
dans  ses   affaires  domcstiiiues,   mais    resterait  in- 
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iJissolulilriiK'iil  iiiiic  au  lesle  du  royaume  pour  luus 
les  sujets  louchant-  aux  iutérèts  communs  ou  au 
hioii  -éiicMal  di'  l'Kmpirc.  »  Certains  radicaux,  eux, 
rcclamaiiMil  laiiplication  immédiate  du  Home 
Ruie.  au;c  seulement  iiuelques  légères  retouches. 
Les  comtés  do  rUlster  auraient  le  droit  d'accepter 
ou  de  ri'luscr  Ic"  régime  nouveau.  Ceux  qui  le  re- 
luseruiout  éliiaimi  un  «Conseil  commun».  Les 
lois  d'intérêt  local  \otées  par  le  Parlement  de  Uu- 
bliu  lui  seraient  soumises;  celles  d'intérêt  général 
seraii-nl  iviixnvéï's  au  Conseil  privé  de  la  Couronne 
et,  >i  .i'llr>  .'lairnl  acceptées  de  lui.  appliquées  à 
rUlsler  |iar  un  ordre  en  conseil.  Le  Dailu  Chro- 
nkk'.  le  Duily  Xcwa,  le  Maïukcster  Guardian  dé- 
veloppèrent longuement  ce  système.  Mais  le  Scots- 
maiL  demanda  qu'on  différât  jusqu'après  la  fiii  de 
la  guerre  la  soluti'Hi  du  problème,  lro-[]  compli<jué 
et  trop  irritant. 

Le  IC)  m  li  dernier,  M.  Lloyd  George  a  proposé, 
au    nom    du   gouvernement,   Ime   solution   nouvelle 
.ui    problème   irlandais.    11   adressa .  aux   chefs  des 
di\ius  partis  de  l'île,  AI.  Redmond,  chef  des  Xatio- 
iialisles':  M.  O'Brien,  chef  d'une  minorilé  indépen- 
dante :  sir  .liihu  Lousdale,  cher  di'>  t  iiinuistes  uls- 
.tériens,   l'I   lord  Midieloii.  chef  des   Linionisies   du 
sud.    une    lellre    couleiianl    des     propositions    que 
toute  la  presse  française  a  reproduites.  Ces  propû 
sitions  comportaient  d'une   pari  tm  projet  positif, 
de  l'autre,  pour  le  cas  où  ce  projet  ne  serait  pas 
accepté,    l'offre  d'une  •«  Convention  »  <|ui   pourrait 
discuter  et  formuler  un  jdan  nou\cau  d'autonomie. 
Le    jirojet     stipulait     rapplicatioii     immédiate    du 
Home    Rule    à   lli  lande,    exception    faite    des   six 
coinlrs   ulsiérieiis  :    la   création   d'un   «  Conseil   de 
riiiaiide  »  composé  des  délégués  de  ces  comtés  et 
d'un   nombre   égal   do  députés   choisis   parmi   ceux 
du  reste  du  pays  ;  ce  conseil  aurail  ',<■  |)ou\oir  de 
soumettre  l'Llster  au  Home  Rule  à  condition  que 
la  majorité  des  électeurs  y  consentit  ;   la  revision 
des  clauses  financières  du  Home  Rule  Act  de  19M  ; 
■Mifin  la  f.iculté  de  soumettre  l'ensemble  du  jM-ojcI. 
après  qu'il  aurail  été  adopté  en  seconde  lecture,  à 
ime  conférence  analogue  à  celle  instituée  pour  la 
réforme  électorale. 

Dés  le  IS  mai.  les  réponses  des  chefs  irlandais 
liaient  publiées.  M.  Redmond  déclara  nettement 
repousser  l<;  pMijei  ;  sir  Lonsdale,  M.  O'Brien  <4 
lord  Midieton,  chacun  )iour  des  raisons  différentes, 
arceplaicnt.  comme  le  chef  des  Nationalistes,  de 
sdulriiir  (I  curdialcinrul  »  l'idée  do  la  convention. 
Mais  la  pelilc  minorité  des  Sinn  Feiners,  les  au- 
l(  ur.s  de  la  lentati\e  ré\okitionnaire  de  1915,  s'em- 

.iprciisa  di'  irliT  ilall-^  ruilinu.  (|lli  sr-mljlnil  failr. 
mie  ncile  discoidanh'  :  le  ennilo  i'iuiuketi  .■m- 
noiiça  au  iicim  du  parli  ([u'il  ne  prendrait  pas  pan 
à   la   (_'oin  enliiiii. 


Le  projet  Lloydi  Ceorge.   repoussé  à  l'unanimi-; 
par  ceux  à  qui   il   était  présenté,   n'a\ail  pas  noii 
plus    lrou\é   dans   l'opinion    anglaise    bon    accueil. 
La    Con\ention,    acceptée    par    les    quatre    grand- 
chefs  irlandais,   ne  fut  guère  vue   plus  favorable- 
ineiii.   Le   hiiilii  r,i(ijiliic  insista  sur  l'erreur  qu'on 
coiiiineiii  ail   si  on  suppo-:iii   la  question  irlandaise 
résolue  jiarce  <|u'elle  sérail   soumise  aux  Irlandais 
<ux-mèmes    :    ropposiliou    entre     Xationalistes    et 
L'istériens   n'en    serait   en    rien    diminuée.    D'autre 
part,   un   ari-angemeni   m'   saurait  être   réalisé  par 
les   Irlaijdais  loul  seuls    :  le  ctuicours  de  l'opinio/i 
brilaiiniipie  i>lail  iniiispensaljl(\  el  le  Moining  Pof! 
ri'\inl'à  plusieurs  reprises  sur  celte  idée. 

Même    auprès    des    populations    irlandaises,    ia 
Comention  n'a  lrou\é,  jusqu'ici  du  moins,  auciino 
symiialliie  xérilable.   \.'liisli    limes  a  eu  beau  prê- 
cher la  modération  par  la  plume  convaincante  cl 
alerte  de  M.  George  Russi'll.   le  (onseil  unioni-L-; 
de  rUlster,  présidé  par  sir  (arsoii.  a  eu  beau  an- 
noncer qu'il  participeiail  à  la  Comention,  les  évo- 
ques catholiques  ont   eu   beau  promettre  leur  eo!> 
cours,     l'impression     ;|ne    donne    la      lecture     u'- 
feuilles  irlandaises  esKqiie  la  dél(Mile  et  que  l'ae 
eoid  ne  sont  que  loul  à  fait  superdciels.  -Sans  pa?- 
1er  de  l'opposilioii  des  Sinn  Feiners  qui  persiste  ^t 
même  s'accentue,  on  ne  iieirt.  en  elïel,  ne  pas  le 
nir  compte  du  refus  très  net  du  Conseil  suprême 
de   la   Ligue   Nationale   irlandaise    et   d'un    graiei 
nombre  d'autres  inqiorlanles  associ;ilions.  Et  paijii 
les  groupements   qui   ont   donné   leur  adhésion,    i  ' 
défiance  est  presque  unanime,  el  les  journaux  en 
témoignent  aussi  clia(|ue  jour.  Les  Lnionistes  sont 
foi't  mal  disoosés,  el.  île  leiir.ei'ilé,  les  nationalistes 
semblent  décidés  à  ol)sei\ei-  nue  attitude   j^lus  iu- 
Iransigeanle    que   jamais.    La    (léliance     a    apparu 
mieux  encore  qu  iiid   M.      Lloyd     George     a     faii 
connaitfe    aux    (.'ommunes     les   éléments     don!    -e 
composerait  la'Con\ention.  L)e  toutes  parts  on  s'e-i 
plaint  (les  choix  qui  a\aieiil  été  faits,  el  M.  OBricii 
a  sai-i    i'oicasion   |iour  rexenir  sur  son  acceptation, 
e|      ii'iirer     sa      promesse.     L.a     Convention     sera 
dajii(js   lui  a   la  fois  Irop  nombreuse  pour  obtenir 
une  sokilion  rapide  el  Irop  ic-iirinle  pour  être  con- 
sidérée comme  une  assemblée  nationale.  Quelques 
journaux    anglais    répaiidi-iit   la    confiance   et   les- 
|ioir.   mais  riiiqiression  générale  est.  selon  le  ni"', 
■  lu  l'iccmaiis  Journal  (|u'il  laiidrait  un  <•  miracle    > 
pour  (|ue   les  membres  de   la    (omeiition   par\ien- 
iieiil  a-s'entendri'. 

Lt  ce|ieniiaiil  le  l;ou\  (M'iienienl  lait  tous  ses  ci- 
toils  pour  ;|iie  les  dissenliiiieiils  s'apaisent  et  que 
|e>,  lra\au\  de  la  ( 'onM-iilion  coinmencent  dan- 
uni'  almosphèrr  li  aii(|ii!lle.  Lu  iiiou\  eiueiit  d'ojii  - 
iiioii    .lyaiil    |uis    iiais-.ane"   en    fa\<'ur   de    l'élargi-- 
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■^iUL'iU   tlc^   «  ni;iilyr-    )i  Siiiii    l''eiiiers,   incnrct'fés 

l.'i    sLiile  (Ii>  l:i    i'é\<>luli(iii    ii'laii(lai>e.    M.    l.loyd 

i  iciirgo    a    iuiiii-i'iliali'iiii'iil     i-ri|(\    cl      cc^     «   iiiai'- 

l\!'-    »    iiiil    r'ii'    ri'iidus    a    la    liljerl''.    Mais    là  cii- 

'!.■  il  a  jilii-  iiK'cdiih'iiir'  que  satitil'ait.  L'/cis/i  /;;- 

-     .'  iii-i\(hiul.  Vlii>ih   '/'('mes.   le  Morning  Posl,  VOul- 

"k  <'r  lH'auciiu|i   d'autres  journaux   ont   reproolit' 

■   l;oii\  i'iiiriih'iil   sa   l'àiMesse,  '([ui    a  eu    du  reste 

■  Mil-  l'Ili,'! -des  désordires  assez  graves.  Les  déte- 
i  1-  libiMi's  élant  retournés  en  Irlande,  les  réjouis- 
-iiMi's  d<'  toutes  sortes  qui  furent  organisées  en 
!  nr  honneur  ont  dégénéré  en  manifeslations  sé- 
ditieuses, et   à   Dublii;   et  à  Cork  notamment  une 

épressioii  sé^èrci  a  dû  être  organisée.   Les  efforts 

\i^rs  la  coni-iliation  que  lente  le  gou\ernenienl  ne 
paraissenl   pas  donner  les    ri'sidlats    qu'il  eti  es|ii>- 

■  ail. 

I  Uangistes  et  .\ationalistes  sont  cependant  i-mi- 
l"iidus,  sur  le  front,  dans  les  rangs  de  rarnu'r  luu- 
.aiiiiitjue.  ].<•>  uns  et  les  autres  y  font  pareillrnn'iit 
M'ur  de\oir.  et  le  |iays  est  unanime  à  le  constate]'. 
i.>  Moininij  Posl  a  céli'lnv  récemment  les  exploits 
:  •auniuns  de  ces  einicuiis.  réconciliés  de\anl  et  ]>ai- 
1  riuiemi  du  monde.  La  n-conciliatiou  a  été  scellée 
sur  la  tombe  du  capitaine  Redmond,  le  frère  hé- 
roïcpie  du  chef  de.s  nalioiialisles.  tué  dans  l'accoai- 
plissement  de  son  devoir  :  (|uaud  ce  grand  soklal 
(-1  tombé,  il  a  été  onqiorté  à  une  ambulance  de 
ITlsler  par  des  lionmies  de  l'inster.  Si  les  deux 
Irlandes  se  réconcil^aieul,  elles  honoreraient  la 
mémoire  d'un  t)ra\e  <|ui  a  donné  sa  \ie  pouf  que  le 
Et  Royaume-Uni  tout  entier  et  s<:^s  gmnds  AUii's  vi^ 
^     vent  dans  la  liberté. 

Elles  libéreraient  aussi  d'un  poids  très  lourti  noii 
seLdement  ratmosphère  [lolitique,  mais  même  cer- 
taines négoi/iations  diplomatiques.  La  question  de 
l'Irlande  es!  très  vi\ement  débattue  — ■  et  deiiujs 
déjà  longtemps  — ■  aux  Etats-Unis.  Le  Daily  Mnil 
a  poursuivi  dans  ce  ]iays  une  enquête  qui  a  donni' 
des  résultats  significatifs  ;  les  Américains  de  tou- 
tes opinions  désirent  très  \  ivement  que  le  pro- 
Idéme  reçoive  ruie  solution  cl  qu'une  large  atilo- 
uiie  soit  donnée  à  l'Irlande.  Un  très  grand  nombre 
de  membres  de  la  Chambre  des  Représentants  ont 
i«dress('.  il  y  a  quehiues  semaines,  à  M.  Lloyd 
George  un  cablogramme  collectif  en  ce  sens.  Bien 
plus,  la  question  a  été  longuement  débattue  entre 
i.-  pri'-idenl  Wilson  et  M.  Balfour.  D'assez  nom- 
lieux  \nglais  ont  pris,  du  reste,  ombrage  de  cett'' 
quasi  ingérence  américaine  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  letu'  |)ays.  ] .'OuUtjfih  a  même  été  jusqu'à 
l'rononcer  le  gros  mol  «  d  incon\enancc  »  qu'il  a 
aussitôt  atténué  avec  la  formule:  «  erreur  de  goût  ». 
Oue  yOutl.'iiil;  ait  tort  ou  raison,  force  est  de  cons- 
tater que  le   problème   irlandais  dépasse   de  beau- 


rouj)  poui'  l'Angleterre  le  domaine  de  la  jtolitique 
intéricuri'  ;  ses  effets,  ses  conséquences  s'étendent 
l"il  loin.  r|  il  pourrait  être  dajigereux  (jue,  par  la 
faute  des  uns  ou  des  autres,  il  dc-ineuràt.  dans  les 
temps  que  nous  traversons,  trop  louglemps  posé  et 
^ans  solution. 

Le  sens  politique  est  une  qualité  que  les  .\nglais 
ont  de  naissance.  C'est  aux  Irlantlais  qu'il  appar- 
lii'iil  de  pidu\<T  (pi'il  ne  sont  pas,!  à  c€  point  de 
Mie,  moins  bien  doués  qu.>  ceux  auxquels  tant  de 
liens  les  rattachent  —  malgré  ceiiaincs  dilfér-en- 
ces  profondes  que  M.  Lloyd  George,  pas  plus  du 
reste  <iue  ses  prédécesseurs,  n'a  garde  de  mécon- 
naître (1). 

Ernest  LéMoxon. 


VISIONS  DE  L'ARRIERE 

c '-.^l  un  très  \icux  \illage,  à  quinze  lieues  de 
l'aris.  \  illage  jailis  célèbre,  et  noblement  histori- 
que, car  il  possède  encore  une  abbaye,  aulrefo'  ■ 
gouvernée  par  des  femmes,  dont  la  supérieure  fut 
toujours  de  grande  famille,  parfois  même  prin- 
cesse de  sang  royal.  Cette  supérieure  i^ossédait  le 
droit  de  Tiaute  et  basse  justice,  celui  de  fra]ip  . 
monnaie;  elle  jouissait  d'un  pouvoir  admiré  (! 
vulgaire, et  de  re\enus  illimités.  Les  nonnes  étaient 
cloîtrées  ;  on  n'entrait  au  monastère  qu'à  des  jours 
solennels,  pour  les  prises  de  voile  — ■  le  règlement 
de  l'oidre  exigeant  que  ces  imposantes  cérémonie- 
('lissent  la  foule  pour  témoin. 

Encore  aujourd'hui,  l'église  de  l'abbaye  (un  bel 
éditice"  du  douzième  siècle)  est  coupée  en  deux  p  r 
un  rideau  opaque,  d'un  rouge  cruel  :  c'était  la 
cloison  sévère  mise  entre  les  religieuses  et  les  re- 
gards indiscrets.  .Mainte  paysanne  d'ici  se  sou- 
vient encore,  et  conte,  avec  force  détails,  ses  émo- 
tions de  jeune  femme,  alors  qu'elle  assistait  à  une 
prise  le  voile,  frissonnant  tout  entière,  car  dit-elle  . 
«  Les  sanglots  de  la  famille  vous  faisaient  passer 
la  mort  dans  le  c-œur,  au  moment  où  la  novice,  la 
tète  di'pouillée  de  son  \oile  de  dentelles  et  même 
de  ses  clieveux.  s'étenjclail  par  terre,  couverte  du 
drap  des  ihorts,-  tandis  que  les  \oix  de  ses  compa- 
gnes entonnaient  le  chant  des  trépassés...  »  ■• 
•  Maintenant  l'aibbaye  est  devenue  une  ambu- 
lance, habitée  par  des  Dames  de  la  croix  rouge, 
des  soldats  blessés,  des  infirmiers  annamites.  Dans 
le   jardin    aux   ombrages   centenaires    oii    dormeiil 

(1)     La    première    réunion    de    la    Convention     irlan- 
daise a  eu  lieu  à  Dublin  le  -.5  juillet. 
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encore  les  nonnes  en  un  cimetière  réservé,  on 
ne  chante  plus  de  cantiques,  on  ne  récite  plus 
d'homélies.  Mais,  la  semaine  dernière,  on  put  y 
assister  —  ù  changement  des  choses  !  —  à  inie  re- 
présentation organisée  par  le  Théâire  dw  Iront.  Là 
oii  les  religieuses  retranchées  du  monde  prome- 
naient leur  silence  et  leur  \ie  sans  but,  on  joua  : 
Le  yendaiiac  est  sans  itilié  de  Thilare  Courteline  ! 
Mais  cette  guci-re  n'eu  est  pas  à  lui  boiileverse- 
mcul  près. 

Car  le  \iilage  de  l'ahliay'O  est  devenu  zùJie  de 
l'arrière  où  l'un  (Mimhc.  au-  reipos,  les  soldats 
épuisés  par  la  ijataille  et  le  séjour'  dans  la  tran- 
chée.' Ils  liassent  ici  quinze  jours,  parfois  plus, 
p:irrui>  iiiiiiiis,  puis  retournent  à  l'enfer. 

Ils  arrivent  jciycux  et  un  peu  folâtres:  ilb  re- 
parlent sond)i-es  et  résolus.  Tant  qu'ils  ont  sur  la 
tète  le  ])etit  to(pi(M  dr  di'ap  ibleu  signifiant  :  «  re-- 
pos  »  ;  «  détente  »  :  u  joie  de  Aivre  »  ;  tout  va  bien. 
Ils  rient  a\ec  les  fenunes,  kilinent  les  jeunes  filles, 
portent  la  rliai'ge  de  Ijois  ou  le  seau  des  a'ieules, 
comme  de  li'in^  l'urmits  gais  qu'ils  sont.  Miais 
viemae  le  joui  i  i  laut  coiffer  à  nouveau  la  ibour- 
guignotte  Ideu  imUaMique,  ce  sont  d'autres  hom- 
mes !  Adieu  les  vii's  propos  et  la  légère  gouaille- 
rie  !  Les  yeux  se  font  durs,  et  les  lèvres  serrées. 
Et,  si  quelque  fille,  lui  i>eu  trop  prise  au  beau  jeii 
■d'esoarmouche,_se  lamente  a\ec  éclat,  le  guerrier 
la  regarde  -avec  une  froideur  qui  \tmt  presque  une 
douche... 

Entre  eu.\,  ces  mêmes  garçons  sont  crâneiu's, 
aftirmatifs  :  «  T'en  fais  pas!  »  est  un  refrain  cou- 
rant. Parfois  un  vent  de  colère  |es  çecoue  :  —  «  Ah 
malhcui-  !  vois  donc  (  'l'endiustiué  !  » 

El  les  jjoings  se  tendent  L"  «  embusqué  »  — 
qui  n'en  est  pas  un,  car  ]â  rigide  gendarmerie 
veille  !  — ^  sent  qu'il  ne  faut  pas  insister  :  preste- 
ment il  s'éclipse,  et  tous  les  coléreux  de  rire  :  — 
«  As-tu  vu,  comme  y  s'a  défilé?  » 

Les  paysannes  elles-mèraes  poufi'enl  à  l'emi. 

\iifisi  bien,  parlons-en,  de  ces  paysannes,  car 
ce  sont,  à  leur  façon,  des  héroïnes.  D«  la  guerre, 
elles  ont  tout  vu,  en  raccourci.  Elles  étaient  là^ 
lorsque  les  .Allemands  marchaient  sur  Paris,  en- 
vahissant leur  village  comme  une  marée  immonde. 
Encore  là,  lorsque  les  Anglais,  arrivés  en  foii- 
dre,  poursuivaient  les  Allemands,  éperdus  et  les 
bombardaient  sans  merci.  Toujours  là,  lorsque  les 
maisons  flambaient,  que  les  ponts  sautaient,  que 
les  champs  et  les  routes  étaient  si  jonchés  de  ca- 
davps  que  la  sépulture  devenait  un  problème  ! 

Et  n  faut  les  entendre,  racontant  ces  choses  hor- 
ribles dans  leur  langage  naïf  et  dru.  Comme  elles 
sont  sincères,  cela  commence  toujours  ainsi  : 

—  D'abord  j'ai  eu  bien   peur.  Je  m'ai    cachée 


trois  jours  cl  trois  nuits  dans  ma  cave.  Ce  que  ça 
«  i>était  »  fort  .'  l-'allait  se  garer  des  soupiraii.x,  par 
où  (pie  les  oJjus  pouvaient  bien  se  couler...  Fal- 
lait mettre  sa  •;-iiaise  tout  di'rriére  un  solide  mur... 
Ln  jour,  viiiki  que  ça  ne  pétait  plus  :  alors  on  a 
siiili...  |-;i  Idiil  ]iarlout  lin  a  vu  iJes  liommes,  des 
h(jmmes,  des  chevau.x,  des  chevaux,  qu'étaient 
morts...  (,'a  puait...  La  Mairie,  elle  a  d'Cmandé  des 
«  gens  de  liMdiie  \'i|i>iité  »  pour  enterrer  les  morts. 
Bien  pavé,  savez  '.  Mais  moi,  je  n'ai  pas  pu.  .\on  I 
je  n'ai  pas  pu,  panr  ipTalors  je  n'aurais  plus  rien 
mangé,  rappuit  a  l'odeur...  Le  vieux  d'en  face, 
lui  (tenez  !  regardez-le  qui  sort)  eh  bien  !  il  a  pu. 
11  est  le  seul  du  village  qui  a  pu  faire  cette  sale 
besogne,   avec   les  ceux  envoyés   de  Paris... 

Le  vieil  hoiume  déambule  dans  la  rue.  U  est 
cOurbé  en  arc  de  cercle,  ses  longs  bras  atteignant 
ses  genoux  bas:  il  porte  des  habits  san.s~ couleur, 
tant  ils  sont  fatigués,  et  son  regard  est  comme 
endormi.  A-t-il  ouLlié  la  vision  d'épouvante?  Ou 
bien  en  est-il  [toursuivi  ?  Nul  ne  le  saura  jamais, 
car  il  est  avare  de  ses  paroles.  Cependant  la  pay- 
sanne i-eprend  : 

—  .Si  les  Allemands  ont  été  méchants  ?  Aon,  pas 
trop.  P.-irce  r/u'Us  n'ont  pas  eu  le  temps.  Quand  y 
se  sont  rués  dans  la  maison,  je  leur-z-y-ai  dit  ; 
«  .Surtout  n'abîmez  rien!  »  Et  le  chef,  un  grand 
maigre  à  lorgnon,  qui  parlait  français  mieux  que 
nous  de  par  ici,  m'a  répondu  :  «  Soyez  tranquille. 
Madame  :  nous  ne  sommes  pas  si  bêtes  !  »  Puis, 
prenant  ma  lillelte  par  le  menton,  il  lui  a  dit 
comme  ça  :  «  -loi,. dans  deux  jours,  tu  seras  Prus- 
sienne !...  Le  village  .■ni'^'ii  'ier;i  Prussien  :  pour- 
qiioi  l'abîmer  ?  » 

Et  la  paysanne,  tranquille  et  pratique,  ajoute 
sincèrement  : 

Y  parlait  dans  son  sens,  cet  homme  !  HeuTCU- 
sement  qu'y  s'a  trompé.  Et  puis,  quarante-huit 
lieures  après,  fallait  voir  comme  y  courait,  quand 
les  .Naiglais  étaient  là  !  Y  détalait  comme  un  cerf.  . 
ses  hommes  derrière  lui...  Et  v'ià  que  ça  recom- 
mençait à  bombarder  !  .\h  non  !  vrai  !  Ce  que 
c'était  iatiganl  pow  la  tète...  T ai  resté  huit  jour- 
dans  la  cave  sans  me  déshabiller  ! 

Là-dessus .  elle  rit  ;  cela  lui  pai-aît  drôle  d'avoir 
eu  presque  peur. 

*    .\  ce  moment  .,1e  «  tambour  de  ville  »  fait  en- 
tendre son  roulement  officiel.   Chacun  se  press 
et  voici  ce  qu'on  entend  : 

Précautions  à  prendre  en  cas  d'alerte  nocturnt  , 
Ordre    du    Général,    commandant    le...  Corps 

d'armée  !  Délense  ù  tous  les  civils  de  se  rëpandr\ 
dans  h'i  rues.  Se  réfugier  de  suite  dans  les  caues, 
etc.,   etc. 

Quelqu'un  dit  : 
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— .  Ali  bien  !  Ce  u-es(  jjas  encore  ça  iqui  nous 
empêchera  de  dormir...  On  en  a  \u  d'autres... 
Mais  je  bavarde...  et  \  l;i  que  ça  sonne  l'heure  du 
s-ouper..: 

Mots   magiques!    Les  flâneuses  s'éliranient.    (  >■ 
pendant  les  voici   de   nou\€au    immobilisées  :  un 
i-.Mip  sourd...  suivi  d'autres... 
Le  canon  de  Reims  ! 

—  Ou  celui  de  Soissons... 

—  Ah  malheur  !  En  v'ià  pour  la  nuit... 
Loreille  au  guet,  elles  restent  sxir  leurs  seuils, 

j)uis  soudain,  pensives  et  apitoyées  :  —  Les  pauv' 
gas  !... 

Dans  les  champs,  sur  la  grande  roule-,  il  y  a  des 
lombes.  Toutes  sont  des  sépultures  d'Anglais,  qui 
se  sont  bien  battus,  'Cl  qu'on  a  couchés  là  où  ils 
sont  tombés.  Les  femmes  les  entourent  d'une  dévo- 
tion parti&uliène,  les  fleurissent  de  bouquets  sou- 
\enl  reiiouvelés.  I^e  mois  dernier,  elles  étaient  cou- 
\ertes  de  blancs  musiuets  :  à  présent  ce  sont  des 
roses  et  des  lys.  Sur  chacune  flotte  un  petit  dra- 
peau britannique,  tandis  qu'une  plaque  de  métal 
révèle  au  passant  le  nom.  |le  grade,  le  régiment,  de 
celui  qui  dort  là  6  jamais.  Les  poilus  cjui  passent 
rendent  hommage  au  camarade  :  certains  retirent 
leur  coiffure  d'im  geste  gra^e  et  lent  :  d'autres  font 
le  salut  militaire.  Ainsi  ceux  qui  reposent  si  loin 
de  leiu-  patrie  ont  quand  même  une  famille,  des 
amis... 

Le  village  de  l'abbaye  est  plein  d'une  vie  in- 
tense. On  ne  peut  plus  entrer  dans  im  magasin, 
ni  à  la  poste,  ni  à  la  mairie  (où  il  est  ordonné  d'al- 
ler chercher  son  carnet  de  sucre)  sans  se  heurter  ;i 
de  jeunes  hommes  bleurhorizon.  Parfois  une  nou- 
velle se  répand  avec  une  promptitude  d'éclair  ; 

— ■  Ce  soir,  six  heures,  sur  la  place  aux  Marrori- 
niers,  il  y  aura  concert  par  la  musique  militaire  ! 

On  s'en  va  donc,  au  concert,  où  il  n'y,  a  ni  chaises 
ni  bancs  sur  lesquels  on  pourrait  s'asseoir.  JVlais 
vous  êtes  libre  d'apporter  votre  .siège.  Et  l'on 
écoute  :  «  J'ai  du  bon  tabac  »  ou  :  «  La  casquette 
du  Père  Bugeaud  »  ou  tel  pot  pourri  de  très  vieux 
airs,  qui  vous  rappellent  votre  petite  enfance. 

«  Il  faut  égayer  le  soldat  »  ont,  parait-il,  dé- 
crété les  chefs  militaires.  Cependant,  sur  la  place, 
des  volets  qui  restent  obstinément  clos  révèlent  des 
douleurs  civiles  qui  ne  veulent  point  être  conso- 
lées. Les  poilus  en  font  la  remarque,  puis  haussant 
les  épaules  : 

—  Bah  !  après  tout,  faut  bien  mourir  ime  fois. 
Et  le  philosophe  de  la  bande  : 

—  Du  reste,  on  ne  meurt  qu'à  son  tour... 

Et  c'est  cela,  surtout,  qui  fait  la  force  de  notre 
tidmirable  peuple.  Cette  aisance  des  femmes  à 
s'adapter,  même  aux  plus  tragiques  circonstances  ; 


oelte  serenie  résignation  des  hommes  dexanl  c 
qu'on  ne  peut  éviter.  Cela  se  pas&e-t-il  ainsi  en 
.'\lleiiiagne  ?  J'en  doute.  Car  l'AllemaïKl  n'a  pn^ 
la  souplesse,  la  prompte  décision,  la  souriante  la- 
i  ilité  des  nôtres,  qui  sont  grands  sans  le  savoir. 
Ici,  sur  celte  terre  fertile,  dans  ce  pays  riche,  bien 
cultivé,  où  dôs'les  temps  les  plus  reculés  on  vivait 
\f  mieux  possible  :  ici  où  la  moindre  paysanne,  sait 
se  faire  une  maison  confortable,  et  le  plus  petit 
paysan  tirer  de  sou  champ  tout  ce  qu"il  peut  don- 
ner ;  où  l'un  et  l'autre  apprécient  les  joies  de  la 
terre  sans  se  ipréoccuper  de  ce  qui  vient  après  : 
ici  où  tout  est  calme,  réfléchi,  nuancé  (ne  sommes- 
nous  pas  dans  l'Ile  de  France,  où  naquirent  Racine 
et  La  Fontaine  ?).  c'est  un  pays  unique  au  moilde 
pou.r  le  tact  et  la  mesure.  De  même  cjue  cette  con- 
trée fait  croître  et  mûrir  les  plus  exquis  produits 
du  sol,  de  même  elle  a,  au  cours  des  siècles,  fa- 
çonné et  pétri  une  race  si  essentiellement  fran- 
çaise que  nul  conquérant,  au  monde,  ne  pourra 
iamai?  b  d'-forn^^r. 

Louisr:  Gr'ORors-Ri.wnD. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Le  publ'icisle  Harold  Begbie  consacre  un  gros- 
volume  :  L'Angleterre  iustiliée,  trad.  par  Priée 
Hubert,  (Bossard)  à  démontrer  la  parfaite  loyauté 
de  l'Angleterre  dans  son  intervention  de  1914.  Non 
seulement  celte  oeuvre  de  sérieuse  discussion  poli-- 
tiepie  internationale  établit  que  l'Angleterre  a  cher 
ché  jusqu'au  bout  à  conjurer  la  guerre  ;  mais 
M.  Harold  Begbie  pense  que  le  gouvernement  bri- 
tannique était  matériellement  prêt  à  la  lutte,  grâce 
à  la  réorganisation  opérée  dans  l'armée,  avant  l'ef- 
fort de  1914,  par  lord  Haldane,  le  compétent  mi- 
nistre du  prévoyant  et  pacifique  Edouard  VU; 
Toute  cette  partie  du  livre  contient  les  plus  positifs 
et  les  plus'  précieux  renseignements.  Néanmoins, 
dans  son  ens^enible,  l'ouvrage  est  d'un  optimisme 
et  d'un  pacifisme  qui  réjouiront  l'.'Vllemagne.  Je 
ne  sais  ce  qu'en  disent  les  Anglais  ;  mais  il  me 
semble  difficile  que  le  patriotisme  français  ne  soit 
pas  profondément  froissé  par  cet  ensemble  d'ex- 
plications humanitaires  et-d'indulgences  internatio- 
nales, dont  la  conclusion  est  de  laisser  croire  que 
Miss  Cavell  peut  être  assimilée  à  une  espionne  or- 
dinaire, et  qu'il  n'est  pas  plus  cruel  de  noyer  les 
femmes  et  les  enfants  du  Titanic  que  d'appliquer 
à  tous  les  Allemands  le  siège  de  famine  qu'ils  ont 
employé  les  premiers  contre  Pnri«  en  1870  !  Com- 
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ment  peut-on  ajouter  loi  aux  impudentes  protosla- 
lions  d'un  pays  qui  prépare  la  guerre  pendant 
•quarante  ans,  et  se  prétend  ensuite  obligé  de  la 
subir  pour  échapper  à  l'encerclement?  Qu'il  existe 
une  autre  Alleniagiie.  une  Allemagne  (socialiste  ou 
bourgeoise)  qui  déplore  les  massacres  et  rè\e  la 
paix,  c'est  possible  :  mais  où  était-elle  et  que  di- 
sait-elle, cette  Allemagne,  pendant  la  déclaration 
de  guerri\  juMidanl  l'inxasion  de  la  Belgique, 
pendant  les  déjjorlalion^  de  la  population  ci- 
vile, pendant  la  publication  du  fameux  manifeste 
des  intellectuels?  Celte  Allemagne,  comme  l'aiilre, 
a  toujours  approuvé  et  acclamé.'  Non  !  population, 
militarisme,  gouvernants,  il  n'y  a  jamais  eu. jus- 
qu'ici qu'une  seule  et  imiquo  Allemagne.  Oser  sou- 
tenir que  l'Allemagne  ne  voulait  pas  la  guerre, 
c'est  perdre  son  temps  et  se  moquer  des  lecteurs, 
quand  on  sait  avec  quelle  brutalité  le  kaiser  re- 
fusa les  tlernières  propositions  pacifiques  de  la 
Russie  et  de  l'Anglelerre,  après  l'ultimatum  de  la 
Serbie.  \ï.  Begbie  est  persuadé  que  les  Allemands 
vont  re\enir  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  nous 
assiu-e  c|u'ils  sont  déjà  radoucis  et  dégrisés. 
M.  Begbie  est  Jrop  bon.  La  preuve-  est  faite.  L'Al- 
lemagne ne  changera  de  sentiments  que  si  elle  est 
vaincue,  et  ce  ne  sont  pas  les  livres  de  M.  Begbie 
qui   nous  aideront  à   la  \aincre. 

Mmes  Natacha  Rostowa  et  Marguerite  Jean  De- 
brit  ont  traduit  fort  agréablement  le  Journal  in- 
limc  de  Tolstoï  (Flanunarion).  Le  Journal  complet 
de  Tolstoï  conqjrendra  soixante  eiuatre  années  de 
sa  vie,  de  185G  à  1910.  Le  présent  volume,  qui 
commence  à  1895  et  finit  en  191.0,  peu  de  temps 
a\.ant  sa  moH.  ne  forme  qu'ime  très  petite  portion 
de  ses  Mémoires.  Les  autres  parties  seront  publiées 
plus  tard.  L'intérêt  de  ce  \^olume  consiste  préci- 
sément dans  l'évolution  religieuse  et  philo- 
sophiqu€k  de  Tolstoï,  (|ui  est  le  côté  le  plus  inté- 
ressant de  sa  vie.  On  sait  la  colère  que  son  ra- 
tionalisme mystique  déchaîna  dans  le  monde 
Russe,  et  le  scand«de  que  causa  le  grand  écrivain 
dans  le  monde  littéraire,  .(|uand  on  le  ^at  renier  ses 
propres  cruvres  et  écrire  contre'  l'art  et  contre 
Shakespeare.  Ce  Jouinal  intime  donne  les  détails 
émou\anls  d'une  grande  crise  d'âme,  et  montre 
comment  un  homnie  su]jérieur  a  résolxi  le  pro- 
blème moral  ([ue  chacun  se  pose,  aux  heures  de 
réflexion,   dans  la  solitude  de  sa  conscience. 

Voici  un.  l'Irange  li\re  :  Les  idéaux  de  l'Orient. 
Le  Réveil  du  -hiiion.  |iai-  Okalvura,  (Kakuzo),  tra- 
duit par  .iciiiiy  Serruys.-  pré.face  de  M.  Auguste 
Girard,  am-irn  .iiuliassadeur  de  France  au  Japon 
(Payol).  Oui,  un  livre  bien  étrange,  cette  histoire 
du  Japon  considéré  comme  une  sorte  de  Musée  de 


la  civilisation,  et  résumant  les  traditions,  les  lé- 
gendes, l'arl.  les  mœurs  et  les  croyances  du  plu.- 
myslérieux  des  pays.  On  est  déconcerté  par  le 
Ion  1res  particulier  de  cette  synthèse  presque  mé~- 
tapliysique,  qui  é\oque  à  la  fois  les  philosophes" 
et  les  cosmogonies,  l'influence  chinoise,  le  Con- 
fucianisme, le  Boudhisme.  tous  les  éléments  qui 
ont  contribué  à  développer  l'àme  .Nipjpone.  L'hi  — 
toire  du  Japon  ne  nous  est  pas  assez  familière  pour 
(\w  l'on  puisse  sui\re  en  loule  clarté  cette  expu- 
.siliiin  d'idées  générales,  compliquées  de  doctrines 
"allégoriques  et  légendaires.  <-'e  qu'il  y,  .a  de  ]du- 
évident,  ce  sont  les  derniers  chapitres  du  livre,  à 
parlir  du  Désastre  blanc,  oïi  soid  netlemenl  indi- 
qués l'idéal  politique  du  Japiui,  le  rôle  qu'il  veu' 
jouer,  pourquoi  il  s'est  armé  et  Européanise.  Ecri- 
tes par  un  Japonais,  ces  choses  sont  infiniment 
curieuses... 

Le  roman  de  Blasco  Ibanez,  Les  quatre  eavaliei  ■> 
de  U Apocalypse,  traduction  Herelle  (Calmann) 
nous  change  un  peu  des  romans  grisailles  et  mo- 
notones que  l'on  publie  sur  la  guerre.  \'oilà  enfi.i 
une  œuvre  de  talent,  quelque  chose  comme  «lu 
Maupa.saant  plus  léger;  moins  figé,  plus  idéaliste. 
C'est  toujours  le  même  sujet  :  L914,  la  guerre  ; 
mais  cette  fois  un  maître  a  brossé  la  toile.  Nou- 
revoyons  lés  scènes  bien  connues,  la  déclaration 
de  guerre,  Paris  héroïque,  le  grand  réveil  de  pa- 
triotisme qui  a  fait  l'adiTiii-ation  du  monde  ;  pui- 
la  Marne,  la  bataille,  les  tranchées,  les  horreui- 
de  l'invasion  décrite?  sur  jdacci.  lban"ez  est  un  réii- 
liste  qui  garde  du  tact  et  de  la  distinction.  Se- 
descriptions  terriblement  vivantes  sont  d'un  artiste 
et  d'un  écrivain  qui,  non  s^ndement  sent  avec  pas- 
sion l'art,  les  choses,  les  émotions  l'I  les  dou- 
leurs, mais  d'un  homme  qui  fut  toujours  l'ami  '1'^ 
notre  pays  et  qui  a  dans  la  |)oilrine  l'àme  d'u  .■ 
fraaçais.  De  quel  1er  vengeur  il  marqui'  au  [nu: 
ces  allemamls  atroces,  fils  de  la  Baibarie  el  m  • 
l'épouvante  !  Avec  quelle  hauteur  de  haine  et  d'éf  - 
quence  il  dénonce  au  monde  civilisé  leurs  crime- 
inexpiables  !...  Ce  beau  livre  consacre  magnifiqu' 
ment  le  souvenir  de  la  grandi^  guerre  r\  de  la  i 
sistance  française. 

Sous  le  litre  Ln  imiphète.  Ldi/ai-Ouini  i . 
(Pion)  M.  Paul  Gautier  ^  fait  un  choix  parmi  b  - 
ai'licles  du  célèbre  écrivain  el  en  a  formé  un  \  - 
lumo  ([ui  dégage  de  pressantes  et  belles  leçoii-- 
d'actualité.  Les  lettrés  connaissaient  -déj.-!  les  claii  - 
\oyances  patriotiques  d'L'dgar-Ouinri.  Cet  ensen;- 
ble  de  vérités  ]U-ophéfiques  nn'i-ilail  l'hommage  d  i 
grand  public.  Dupe  un  in-l^nl  do  l'Mlemagne, 
Ouinet  s'est  vite  ressaisi.  Il  a  déploré  l'aveugle- 
ment de  la   France  :   il   a   pi'0(damé  la   «u]iériorifé 
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Je  notre  art,  de  notre  science,  tic  nuln'  civilisa- 
tion ;  il  a  dénoncé  la  haine  et  les  rè\es  de  domi- 
nation du  Pangermanisme  prenant  con'^cicnc©  de 
son  unité  nationale,  après  a\oir  l'ornié  son  unité 
conomique  par  la  création  du  Zollwerein.  Quinet 
a  presque  annoncé  Bismark...  Relisons  ces  beaux 
articles  que  \i.  Paul  liaulier  a  commentés  jiar  une 
intéressante   préface. 

On  sait  le  succès  t|u'i:)nt  eu  en  Angleterre  les  ré- 
cits de  guerre  de  lord,-\oi'tlicliffe'.  Les  \oilà  réunis 
en  un  \olume  et  formant  \ni  tableau  complet  :  .1 
la  guerre  (Rayot)..  C'est  proprement  une  suite  his- 
torique de  chapitres  composiés  et  présentés  comme 
des  bilans  irréfutahles,  a\ec  des  renseignements 
positifs  et.  sûrs  et  des  descriptions  d<'  li.ilaillc.che/, 
les  Anglais,  lés  Français  et  les  Italiens.  .Vous  avons 
peu  de  livres  militaires  qui  puissent  se  recomman- 
der par  de  ]ilns  solides  qualités  de  conscience,  de 
patriotisme  et   de  bonne  observation. 

-M.  Paid  Fort  a  eu  ]'henre\ise  idi'e  de  pui)lier 
une  Aiilhnjiii/ic  iiV  ses  irmn's  :  les  Bdlluilcs  friin- 
çaixes  (I80T-I'.I]7.  Le  Merciiir)  M.  Paul  Fort  est 
un  des  poètes  les  plus  ijriginaux  de  notre  temps. 
Ces  extraits,  intelligemment  choisis,  ne  rempla- 
cent pas  la  lecture  de  son  (Tuvre,  mais  en  résu- 
ment fidèlement  le  ton.  le  charme  délicat  et 
vif.  Par  la  qualité  de  l'usage,  les  surprises  du 
st3-,le,  le  se]is  profond  de  la  natnr^,'les  Ballades 
lrimçnise>i  braxeront  ré|ireu\e  du  temps  et  enchan- 
teront tonjoiu-s  le  public. 

L'Orient  méd'ilerranéen  de'M. André  Ouboscq(Per- 
rin)  est  une  simple  relation  de  voyage,  ("crite  par 
un  homme  qui  coiniail  à  fond  les  Orientaux  et  qui 
avait  pressenti  avant  191  i  l'acco'rd  des  Turcs  et  des 
Bulgares.  L-'anteur  est  un  fin  oibsenatenr  des  hom- 
mes et  des  choses  :  il  ;i  reg.Trdé  ces  p:ns  en  ar- 
tiste, et  la  \ision  qu'il  nous  en  domie  l'sl  ni'lli\ 
attirante  et  sobre. 

M.  Edouard  de  Keyser  a  fait  un  roman  agi'éable 
et  amusant  (/.'(  roi.r  ipii  ilainine.  l'imiière)  a\ec 
l'histoire  d'uji  officier  belge,  amoureux  d'une  jolie 
héroïne,  sour  iFim  ancien  soldat  belge  réxolutiiin- 
naire  et  p,i(ifisli\  l.'.nnonr  du  bel  officier  ou\  re 
les  yeux  de  la  sreui-,  et  le  frère  à  son  tour  ne  tarde 
pas  à  se  con\(Mlir  aux  plus  purs  .sentiments  de  ^pa- 
triotisme. Ce  miracle  d'amour  est  raconté  spiri- 
tuellcmeiii  ft  pirin  (le  scènes  émues  et  bien  obser- 
^.l'es. 

Il  \ienl  de  paraître  une  nouvelle  édition  du  li\re 
de  M.  Louis  Dim'ier  rLes  Maiires  de  la  Bérohilion, 
( Nouvelle  librairie  Nationale)  éloquentes  et  curieu- 
ses études,  nettement,  ri'actionnaires.  (n'i  l'on  \oit 
figurer,  de  gré  ou  de  force,  comme  anli-ré\obi- 
tionnaires.    à    cAté   de    Maistre  et  de    Ronald,   des 


^ens  ccunme  I*;-  génial  romancier  Balzac,  qui  a 
iémoralisé  toute  une  époque  par  son  icu\  re  réa 
liste  cyniquement  glorificatrice  de  l'argent  et  du 
succès,  ou  connue  ce  délicieux  .'^ainl'e-l><Mi\('.  ;;u- 
leur  de  1  oUijilc  et.  (hi  Livre  d'auinui  ri  ipii  in- 
.  arne  a\ec  tant  de  savoureuse  décadence  l'innno- 
valiti'  [lolilique  et  anli-religieuse...  Ces  diverses  fa- 
'  >;is  d'être  coytre-ré\  oliilidiinaires  soiil  assez,  pi- 
luaiites... 

Antoine  Aiuai.at. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Le  Concours  \  nuis  clos  du  CoNSERv.vroiRi;. 

Lu   correspondant,   qui  ne   signe   pas,   m'écrit    ; 

«  Ouant  à  \ous,  qui  redoutez  peu  de  compter 
^armi  les  laïuhilores  temporls  acti,  je  parie  que  les 
concours  à  huis  clos  vous  font  regretter  les  con- 
cours publics  et  que-  la  petite  salle  des  conférences, 
de  la  rue  de  .Madrid,  vous  donne  la  nostalgie  de  la 
grande  salle  des  concerts,  d©  la  rue  du  ("onser\  a- 
loire,  pour  la  conservation  de  laquelle  \ous  a\ez 
idaidé  tant  de  fois  et  que  vous  adorez  autant  que 
îa  musique    d... 

Et  je  lui  réponds  :  . 

Veuillez  ni'accorder  quelques  distinctions.  Met- 
tons des  nuances.  La  fraîche  austérité  du  liuis  elos' 
ne  lue  ferait  pas  peur,  si  c'était  réellement  le  huis 
clos,  c'est-à-dire  le  sanctuaire  entr'ouvert  aux  cri- 
tiques, aux  professeurs  exclusivement,  comme  la 
[■remière  fois,  de  reposante  mémoire,  en  191.5 
mais,  depuis  .linix  élés,  le  T'out-Paris  exclu  comme 
la  foule  des  ombres  se  précipite,  assiège,  envahit 
t-t  reconquiert  sournoisement  les  concours  de 
chant  ou  de  déclamation  lyrique  :  en  dépil  des 
«  mille  regrets  »  reçus  de  la  rue  de  Valois,  tel  Pa- 
risien connu  ne  peut  se  résigner  à  dire  :  «  Je  ny 
étais  point  »  :  tel  musicien  notoire  se  targue,  au 
contraire,  et  bien  haut,  de  forcer  la  porte  et  d'en- 
trer là  comme  dans  un  moulin  ;  des  mères  se  faufi- 
lent a\  ec  les  jeunes  sœurs,  innupfœque  puellœ:  c'est 
une  cohue,  silencieuse  encore,  où  vous  risquez, 
mon  cher  confrère,  surtout  si  vous  êtes  galant,  de 
rester  cinq  heures  debout  !  .Mors  ? 

Xon,  je  ne  regrette  nullement  les  scandales  et 
vociférations  des  torrides  journées  de  .jadis,  au 
i^onservatoire,  puis  à  l'Opéra-Comique.  de  1905  à 
H>li>,  sans  oublier  l'Odéon,  en  1911  ;  je  ne  regrette 
même  pas  les  applaudissements  dont  l'absence, 
pourtant,  doit  embarrasser,- n'esL-ce  pas  ?  ]ilus  d'un 
lion  critique  qui  dosait  le  mérite  et  la  chance  des 
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concurrents  à  la  longueur  des  bra\os  inieiroinpuj 
par  la  cloche  présidentielle...  Mais  avouez  avec 
moi  que  la  bonbonnière  pompéienne  de  la  rue  du 
Consei'vatoire,  si  peu  grande  qu'elle  soit  en  réalité, 
convenait  mieux  à  la  présentation  de  jeunes  talents 
qui  Se  destinent  à  la  scène'';  et  comment  voulez- 
vous  que  je  les  juge  dans  un  cadre  qui  u'oltre  pas 
la  dixième  parlie  du  plateau  de  notre  immense 
Opéra  ? 

Je  veux  bien  souscrire  au  très  beau  premier  piix 
du  chanteur  Parme'ntier  qui,  plus  heureux  que  ses 
aînés,  l'acleur  Ravmond  Reynal,  les  violoncellistes 
Audisio,  Marcel  Gasadesus  et  déjà  tant  d'autres  ins- 
crits au  tableau  d'honneur,  est  revenu  de  la  guerre 
pour  incarner  gaiement  ie  Diable  amoureux  de  Gri- 
sélidis  ;  je  veux  bien  croire  à  l'avenir  de  Mlle  Ro- 
say,  blanche  Iphigénle  du  grand  Gluck,  de  Mlle 
Francesca,  non  moins  virgmale  dans  le  pathos 
bofurgeois  de  la  Traviaia  que  dans  l'air  sublime  du 
Freischûl:  :  mais  que  feront  ces  lauréats  sur  un 
vrai  théâtre,  aux  feux  d'une  longue  rampe  ?  Je 
l'ignore  absolument...  Ils  n'en  savent  rien  eux-mê- 
mes... Ce  que  la  discrétion  du  nouveau  décor  per- 
met de  constater  sans  incertitude,  c'est  la  persis- 
tante supériorité  des  classes  instrumentales  sur  les 
classes  vocales  ;  et  cela,  nous  le  savions  déjà  ! 

Donc,  depuis  trois  étés,  beaucoup  de  réformes 
introduites  par  l'état  de;  guerre  :  à  quelque  chose 
malheur  est  bon!  Depuis  1915,  coneom-s  à  huis  clos, 
dès  le  matin,  rae  de  Maçlrid,  terminé  par  un  con- 
cert annuel,  donné,  la  veille  dm  14  juillet,  par  tous 
les  premiers  prix  au  bénéfice  dei  la  caisse  de  se- 
cours de  l'Association  des  anciens  élèves  ;  et  pius 
d'épreuves  de  déchifïragc,  qui  compliquaient  et 
prolongeaient  jusqu'à  la  nuit  les  concours  instru- 
mentaux !  La  mobilisation  du  sexe  fort  réduit  dé- 
sormais à  la  brièveté  d'une  seule  séance  matinale 
les  instruments  à  vent  :  flûte,  bois  el  cuivres  ;  et 
quelques  vestons  noirs  seulement  précèdent  tout  un. 
bouquet  de  claires  toilettes,  an  concours  de  chant... 

Depuis  1916.  la  même  cause  d'absence  confond, 
sous  la  rubrique  traditionnelle  de  Déclamation  ly- 
rique, les  deux  chaudes  journées  d'opéra-comique 
el  d'opéra  ;  par  contre,  lé  nombre  toujours  crois- 
srint  des  virtuoses  en  jiupe  courte  a  dédoublé  l'ad- 
mirable concoui-s  de  violon.  Cette  année,  autre  in- 
novation :  concours  de  vocalises  pour  les  appren- 
tis chanteurs  des  deux  sexes,  dans  un  élégant  mor- 
ceau de  M.  Charles  Lefebvrc  ;  el  la  pénible  façon 
dont  nos  élèves  et  leurs  professeurs,  trop  souvent, 
l'i-onoucent,  les  paroles,  ne  me  fait  pas  regretter 
un  instant  leur  absence...  Au  contraire,  ce  retour  à 
la  fluide  vocalise  est  un  peai  mystérieux,  donc  char- 
mant :  ne  croirait-on  pas  entendre  les  hiérodoules 
d'im  temple  in\  isible,  au  bord  des  flots  bleus  ?  Ce- 


peiidaul.  k  tonnerre  lointain  se  met  de  la  partie  et. 
dans  l'onxbre  soudaine,  inaugure  mi  concours  éraou- 
\ani  d'une  classe  de  timbales...  Mais  pourquoi  pas 
un  concours  d'articulation,  de  pninoncialion.  qui 
s'impose  "? 

«  Hélas  !  fjue  j'en  ai  \u  muLUn  de  jeunes  lîlles  >>, 
pourrait  dire,'  avec  le  poète,  l'appariteur  en  habit 
noir,  le  paternel  Moreau  qui  lume  crânement  une 
cigarette,  à  l'entr'açle  et  ce  n'est*  i>as  la  guerre 
seulement  qui  rejette  à  la  nuit  éternelle  tant  de  ra- 
dieux lauréats,  mais  leur  nombre  et  leur  virtuosité 
même  !  Où  la  gloire  dénichera-t-elle  ses  éhis,  parmi 
tant  d'appelés  ''  Ici,  comme  ailleurs,  le' talent  foi- 
sonne ;  il  fallait  aviser  :  depuis  l'année  dernière, 
des  prix  d'excellence  ont  été  créés  pour  traoclwfr 
sur  trop  de  premiers  prix  ;  des  rappels  de  récom- 
penses, analogues  aux  rappels  de  médailles  à  nos 
lirillants  Salons  du  second  empire,  rembrunissent 
le  front  de  l'aspirant  au.  premier  prix  maintenu  dans 
son  accessit  ;  enfin,  deux  concours  de  prix  d'hon- 
neur remettent  en  présence  les  premiers  prix  de 
violon  et  de  piano  de  l'été  précédent.  Que  de-  dé- 
boires et  de  déchets  en  perspective  f  Rien  de  plus 
l'edo'Ulable  au  monde  qu'mi  suc/oès  d'école,  et  tous 
les  prix  d'honnew  ne  se  nomment  pas.  Alfred  de 
Musset  !  Nos  lauréats  s'en  doutéiraienl>-iL3  ?  Obser- 
vez qu'ils  répondent  sans  hâte  à  ce  nouveau  pal- 
marès. 

Le  10  juillet  1917,  au  pianu.  ^ui  curj  uonis  ins- 
crits, trois  rivaux  seulement  se  présentent  :  Mlle 
Brard.  une  étonnante  brunette,  à  peine  âgée  de 
treize  ans  et  demi,  qui  en  paraît  dix  ;  MM.  Gail- 
lard el  Reuchsel,  qui  n'ont  pas  dix-sept  ans  clia- 
cun.  C'est  un  vrai  concert,  car  ils  exécutent  imper- 
turbablement rard«nte  sonate  en  sol  mineur  (op.  22) 
de  Schumann  et  trois  préludes  de  Chopin,  dont  le 
romantique  op.  li,  n"  4.  .Aussitôt après  la  triple  au- 
dition, les  avis  se  partagent,  les  discT«sions  ani- 
ment le  blanc  vestibule  dans  l'aii  v  -cuse  du 
résultat  :  lé  jeune' Gaillard  paran  i  mierprèli  le 
plus  intelligemment  nuancé  du  «poète  des  '" 
dans  celfcè  sonate  haletante  et  plus  lendi 
parfum  des  lilas  dans  un  orage  printaui'  ; 

Mais,  (Somme. on     dit    à    Longclxarap-  i 

«  couru  d'avance  »,  car  la  fluette  élève  d'AUred 
Cortol,  déjà  pourvue  d'un  prix,  d'excellence  en 
1916,  grâce  aux  Etudes  symphoniques  du  môme 
Schumann,  deji'ait  fatalement  emporter  d'emblée  la 
décision  du  plus  consciencieux  des  jurys  ;  et  vous 
me  demanderez  par  quel  sortilège  ?  —  Par  le  seul 
contraste  entre  son  jeu.  d'ime  techni.qne  déjà  si 
mfirc,  et  sa  gracilité  de  bébé  prodige.:  n'est-ce 
point  le  secret  de  l'abeilie  v'irgilienne  enfermant, 
tant  d'ftme  en  son  corps  d'atome  ?  Il  y  a  quelque 
chose  de  conqiiérant  et  de  douloureux  à    la    fois. 
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^laiis  un  lel  coiilrasle,  aus^i  bieu  'qwe  daus  celle 
-.eiilinieiilale  sonate  dont  l'auteur  disait  :  «  Que 
d'angoisses  et  de  joies  daus  ces  petites  notes  !  » 
Quand  on  l'écoute,  on  oublie  que  Schuniaan  était 
allemand  ;  lo  poêle  des  sons  parle  au-dessus  dé  la 
mêlée  ;  mais  cela,  c'est  la  neutralité  [Dermise  au 
génie  défunt. 

Raymond  BoLviin. 


l-'a\enir  du  théâtre,  dont  on  aiu-a  t;mt  discuté 
.•ette  année,  n'est  pai,  seulement  dans  les  théories 
les  novateurs,  dans  les  œiuTes  des  auteurs  dw- 
maliques,  mais  aussi  dans  rtime  et  le  talent  de  nos 
futurs  artistes.  Quels  seronl-ils  ?  Que  feront-ils  ? 
Quels  goûts,  c[uels  états  d'esprit,  quelles  aspira- 
lions  caractérisent  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes 
N'uinnîs  qui  joueront  demain  sur  les  scènes  pari- 
-iimnes  ?  On  voudrait  bien  le  savoii'.    . 

r-.es  concours  de  tragédie  et  de  comédie  de  l'an- 
née 1917  ont  soumis  à  notre  obser\ation  un  groupe 
'Hubreu.x;  ceux  i(ui  concoururent  étaient  des  e.'ieni- 
■nniies.   Les  hommes    sont    naturellement    moins 
lonibneux  ;  ceux  qui  conco'urent  étaient  des  exemp- 
tés, ou  des  blessés  en  convalescence  et  des  mobi- 
lisés soumis  à  des  obligations  militaires  diverses. 
Nous  vîmes  donc   des'  uniformes   et  des  croix   de 
guerre    sur   la  scène    du    «  guignol  »,    mais    cette - 
scène  minuscule  n'a  rien  d'un  théâtre  et  les  con- 
^eours  (on' le  sait)  ne  sonl  |.ilus  publics. 

Le  jurv  se  conqjosait  de  M.  Dalimier,  président, 
M.  (jabriel  Famé,,  directeur  du  Conservatoire. 
Mme  Segond-Weber  (vouée  ce  jour-là  au  bleu  des 
pieds  à  la  tête),  MM.  Marcel  Prévost,  de  l'Acadé- 
mie française,  Pierre  Wolff,  Romain  Coolus,  Sil- 
Aain.  Adolphe  Brisson,  d'Estournelles  de  Cons- 
lant.  Adolphe  Aderer,  Emile  Fabre  et  Paul  Ga- 
\ault,  directeur  des  théâtres  subventionnés,  enfin 
Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

Il  décerna  aux  trente-neuf  candidats  et  candi- 
-  dates  la  jolie  sonnne  de  treiîte-et-uné  récompenses. 
.\  défaut  d'autres  mérites  (si  vraiment,  il  en  man- 
que...), reconnaissons  son  indxdgence.  Car  les  den.x 
concours  furent  longs,'  beaucoup  trop  longs.  Cer- ' 
tains  élèves  ".  adaptent  »  avec  irrespect  les  auteurs 
et  réunissent  pulsieurs  scènes,  empruntées  même 
à  des  actes  différents  !  Et,  si  plusieurs  talents  déjà 
mûrs  ou  pleins  d'espérances  se  révélèrent,  aucun 
mérite  extraordinaire  ne  s'imposa. 

Nous  ferions  peut-être  ime  exception  pour  M.  Es- 
éande,  que  le  jury  récompensa  d'un  premier  ac- 
cessit à  l'unanimité  de  tragédie  {Hamlet)  et  d'un 


d  ■uxiènie  prix  de  comédie  (On  ne  badiite  pas  </icc 
rninour). 

VI.  Escande.  qui  a  vingt-(iualre  ans,  qui  s'est 
battu  et  retournera  prochainement  au  l'eu,  a  prolilé 
d'un  sursis  pour  passer  son  concours  et  pour  jouer 
à  rodéon,  où  il  a  remporté  auprès  du  public  les 
plus  \ifs  succès,  dans  les  BouHons,  VArléslenne, 
etc.,  etc.  Une  partie  de  ses  moyens  lui  manquaient, 
évidemment,  dans  cette  salle  d'examen  qui  n'a  rien 
d'un  théâtre  et  devant  cette  table  où  d'augustes  per- 
sonnages alignés  détruisent  l'illusion  peut-être 
aussi  nécessaire  à  certains  acteurs  qu'au  grand  pu- 
blic. Mais  M.  Escande  possède  le  don  qu'aucune 
étude  ne  peut  remplacer  :  l'originalité.  Le  beau 
timbre  de  sa  voix,  la  grâce  un  peu  nonchalante  de 
ses  attitudes,  une  simplicité  un  peu  sèche,  on  ne 
sait  quel  «  dandysme  »,  qui  horripilait  chez  im  Le 
Burgy  et  qui  peut  déplaire  en  lui,  mais  n'en  a  pas 
înoins  son  caractère,  lui  donnent  (il  nous  semble) 
une  'figure  à  part,  et  son  récent  succès,  à  l'Opéi-a, 
dans  Phèdre,  aux  côtés  de  Mme  Ida  Rubinstein. 
et  de  M.  de  Max,  permet  d'augurer  'jue  ce  jeune 
artiste  dépassera  sans  doute'  de  très  loin  dans  sa 
carrière  dramatique,  tant  d'autres  camarades  qui 
ont  été  plus  favorisés  au  [lalmarès. 

Mlle  Liigrange,  élève  de  M.  i'rLiriier.  n'a  pas 
vingt  ans.  Elle  a  obtenu  d'emblée  un  second  prix, 
dans  l'Ecole  des  Femmes.  On  ne  peut  rêver  d'une 
ingénuité  plus  vraie,  plus  délicieuse.  "L'interprète 
et  le  personnage  ne  font  qu'un,  ou  idutôt  qu'une. 
Tout  le  charme  français  est  en  Mlle  Lagrange.  On 
manquait  d'Agnès,  paraît-il.  On  n'en  manque  plus. 

Dans  la  Parisienne,  scène  admirablement  choi- 
sie ij;0ur  son  physique  et  son  tempérament, Mlle  Sa- 
ra^ Rafale,  —  que  le  puiblic  applaudit  en  ce  mo- 
ment sur  une  scène  des  boulevards,  —  a  ojjtenu 
seulement  un  deuxièniei  accessit  !  Son  interpréta- 
tion vivante  n'a  rien  de  l'école.  On  se  demande 
pourquoi  cette  comédienne  va  encore  en  classe. 
Elle  portait,  pour  son  concours,  une  robe  de  fou- 
Urni  tout  à  fait- nouvelle  et  e.xquise,  une  robe... 
sans  prix,  c'est  lé  cas  de  le  dire.  Mais,  ((uand  on 
a  taiit  de  talent,  a-t-on  besoin  d'un  prix  '! 

M.  Lagrenée,  lui,  en  a  obteim  un,  un  prenuer 
brillamment.  Dirons-nous  :  en  comédie  '?  Conjme 
ces  distinctions  de  «  comédie  »  et  de  «  U-agédie  » 
sont  fausses  !  Le  monologue  de  Challcrlon,  qui 
lui  permit  de  mettre  en  valeur  sa  voix  chaude,  son 
maeque  élégant  et  pathétique.  >on  jeu  mesuré  et 
pourtant  émouvant,  ce  monologue  où  éclate  tout 
le  génie  d'Alfred  de  Vigny,  n'appartient-il  pas  à 
la  littératin-e  la  plus  tragiijuô?  M.  Lagrenée  vient 
d'ôtre  engagé  à  la  Cornédie-Fj'ançaise. 

Il  y  eut  peut-être,  sinon  de  l'injuslice,  du  moins 
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une  sévérité  excessive,  :i  gratifier  Mlle  Roseraie 
(run  simple  second  prix.  Klle  \écut  Ui  Aime  Gui- 
cliurr!  de  Monsieur  Alphonse,  d'admirable  façon. 
AiélançîC  de  (iiiiil<'ur  t\i<\i\.r  ri  de  \  ulgarité  pres- 
(|iie  canaille,  \iL;neiu  [lopiilaire  et  fanlaisie  bo- 
lièmi'.  jjonne  \oix  et  belle  santé,  telle  lut,  pour  no- 
Ire  vit  plaisir  et  sans  doute  poiir  rattention  des 
directeurs  de  théâtre.  Mlle  Roseraie. 

lii  premier  prix  de  comédie  (rôle  d.:-  iiilMiycr 
dans  le  Fils  de  Giboijer),  un  deuxième  prix  à  l'una- 
nimité de  tragédie  (rôle  de  Macbeth)  récompensent 
le  travail  assidu,  les  efforts  courageux  de  M.  Al- 
cover.  Catalan  d'origine,  qui  entre  à  la  Comédie- 
Française,  où  il  saura  se  rendre  utile.  Dans  \in,gl 
«  répliques  »,  où  il  prêta  main-forte  à  des  cama- 
rades, chacun  se  rendit  compte  que  cet  intelligent 
garçon  n"a  plus  rien  à  apprendre  au  Conser\  atoire, 
—  selon  la  phrase  consacrée. 

Mlle  Suzanne  Anbry  a  joué  et  allongé,  tant 
riiu'elle  a  pu.  la  Coursie  du  (iambeau,  pour  rendre 
sans  doute  hommage  aux  mânes  de  Paul  Herxieu. 
Elle  a  abusé  -iraiment  de  la  patience  du  jury,  cjui 
s'est  montré  bon  [irince,  en  lui  décei-nant  le  pre- 
mier prix  de-  comédie.  Phèdre  lui  avait  xûh\.  la 
\eille,  un  premier  prix  do  tragédie. 

Autre  premier  prix  (3è  comédie,  dans  la  tragi- 
(jue  agonie  de  la  Dame  aux  Camélias  !)  à  Mlle  Yo- 
lande Laffon,  la  grande  favorite  du  concoiirs, 
deuxième  prix  de  1916.  Elle  manqua  de  \o\\.  in- 
cidemment, mais  non  de  pathétique. 

Deux  prix  encore  (premier  ]>iix  de  tragédie  et 
second  prix  de  cx>médie)  à  Mlle  Gisèle  Picard, 
d'uive  beauté  et  d'une  énergie  un  [)eu  trop  eoivqué- 
rantes.  Mais  cet  excès  s'atténuera  sans  doute. 

Sa  sœur,  Mlle  Nadine-Phédia,  d'une  grâce  char- 
mante, dans  la  .Jacqueline  du  Chandelier,  mérita 
tni  premier  accessit,  présage  de  récnm[>enses  fu- 
tures 

Il  eu  fut  accordé  encore,  pour  la  tragédie  :  à 
Mlle  Ratier,  d'Arezzo  et  Delannoy,  pour  la  comé- 
die :  à  MM.  Contant,  Kiril,  Sarménl,  à  Mlles  Li- 
moges, .lordaan.  Carlo,  d'Arezzo.  Chardey.  Mar- 
ciac.  Niclos  et  Diétry. 

.r.dlais  oublier  !...  j'allais  oublier  que  M.  Cha- 
hine,  infiniment  amusant,  iemj)Orta  un  second  prix 
de  comédie  dans  le  Mariage  Force  et  que  Mlle 
Sodiane  «  décrocha  »,  elle  aussi,  son  second  prix 
de  comédie  dans  la  toucliMule  Claudic.  de  Georgv 
Sand.  et  —  surtout  —  rpCun  premier  prix  de  co- 
médie a  justement  couronné  M.  Pizaiii,  excelleni 
dans  le  M.  Violette  de  Mercadet  et  non  moins  ex- 
celleni dans  ses  «  répliques  »  du  Barbier  de  Sé- 
ville  et  des  Folies  Amoureuses. 

Trente -et-une   récomjtenses.    c'est   heaucoiq..  ! 


On  notera  que  la  classe  de  M.  i'aidiaël  Duflos 
ru  emporta  huit,  dont  trois  premiers  prix.  M.  Truf- 
fier  le  suit  avec  sept  iiécompenses.  dont  deux  pre- 
miers prix  et  un  second.  Puis  viennent  M.  Rerr 
(deux  premiers  prix  et  un  .second),  et  .\1.  Leitner 
(un  premier  prix  et  un  second) 

Ce  que  sera  l'avenir  du  théâtre,  nous  ne  le  sa- 
\ons  toujours  pas.  Mais  nous  pouvons  être  assurés 
que  les  comédiens  et  les  comédiennes  continueront 
à  ne  ]ias  faire  défaut. 

AXDRÉ    (il.K.KR. 


( 


LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 

(Kf.vle  Uosi;) 

M.  (  iiMu.rs  MOUREU,  Directeur  de  la  Rédac- 
licii  tic  la  Revue  Scienli(i.que  depuis  1907,  ident 
dètii'  iKunmé  Prjjfesseur  au  Collège  de  France. 

.\grégé  de  Chimie  et  Texicologie,  Pro^fesseur  à 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  ;  Mem- 
lire  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Académie  de 
Médecine  et  d'autres  sociétés  sa\antes  (françaises 
et  étrangères)  :  Directeur  du  Laboratoire  de  Chi- 
mie, Physique  hydrologiquc  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes.  Co-r)irecteur  (avec  M-  Haller)  des  Annales 
de  Chimie.  M.  Ch.  Moureu  fait  partie  d'un  grand 
iionibic  i\r  ( 'i)innii;sioiis  relatives  aux  ([uestions  m- 
tére^saul  hi  DiMciise  Nationale,  l'iiygièue  et  la  santé 
militaire. 

La  majeure  jtartie  des  tràxaux  de  .M.  Charles 
Miiincu.  —  qui  ont  fait  l'objet  d'enxiron  150  notes 
ciLi  mémoires,  sans  compter  de  ncuubreux  rapports 
sui-  de.-  questions  industr'ielles.  -  "ii  Irait  à  hi 
eliiiui(;  organique. 

Il  a  publié  d'importants  ouviaiies.  jiarmi  les- 
quels nous  citerons  :  Les  Conslanles  /i/ii/si^/i/cs  uti- 
lisées pour  lu  détermination  dex  poids  moléculai- 
res. —  les  ;i',/(o;/s  jondamenl(de^  de  (  iiimie  orga- 
nique, dont  la  cinf|uiéme  édition  \a  jiaraitre  inces- 
samment :  —  /.((  l'hysique  et  hi  Chimie  des  Eaux 
minérales  (1910). 


.W'IS.  —  Le  prrnhdin  numéro  de  la  Revue 
Bleue  (-/  lie  la  Revue  Scientifique  paraîtra  le  .sa- 
medi 'J'i  août. 
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SAINTE-BEUVE 


Lettres  et  billets  inédits 

t*  Il  serait  aussi  uuUile  que  nialscaul  do  cliiTL-hcr 
'à  raltachei'  eiilro  L'Iles  [lai-  un  lien  factice  les  let- 
tres cjui  suivent,  transcrites  au  liasard  des  trou 
■  vailles  et  qui  n'ont  d'autre  trait  commun  que  d'être 
-  irties  de  la  même  plume,  celle  de  Sainte-Beu\c, 
'l  aussi,  —  les  deux  premières  et  les  deux  der- 
nières. —  d'avoir  été  adre^^ées  par  lui  à  un  même 
Lniespondant. 


'.es  (li'ux  premières  ont  été  envoyées  à  Eugène 
>  rilie.  .lamais  Scribe  et  Sainte-Beme  ne  furent 
(I  s  correspondants  habituels  et  on  ne  saurait  s'en 
éti limer.  Trop  de  di\er!ïeaces  les  séparaient  pour 
<ii;':l  |)ùt  s'étatlir  entre  eux  des  relations  étroites 
•  suivies.  Kn  outre,  le  goût  du  critique  était  trop 
oî'finé  pour  prêter  aux  productions  dramatiques 
d"  Scribe  une  im|:iortance  littéraire  qu'elles  ne 
1  ■'■^nt  a\oir. 

l'i>iirtant,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  écri- 
vains manqnas.sent  de  sympathie  l'un  pour  rautr>\ 
Toujours  Sainte-Beuve  rendit  justice  en  pleim' 
équité,  c'est-à-dire  avec  bs  mots  qu'il  faut  dire 
et  les  réserves  qu'il  convient  de  faire,  à  l'insé- 
niosité  d'esprit,  à  la  fertilité  d'invention,  au  sens 
dramatique    de    Scribe,    et    il    prétendait   que    sa 


vogue  était,  île  la  [lart  du  public,  une  preuve  de 
yoùt.  Aussi,  cjuand  la  confraternité  académique 
vint  rapprocliei-  b'urs  deux  existences,  il  n'v  a\ait 
enti'c  eux  aucun<>  de  ces  animosités  qui.  Irup  sou- 
\ent,  séparent  un  critique  de  celui  qui  inl  sun  jus- 
ticiable. 

Seules  ■quc!(|ui's  opinions  littéraires  pouvaient 
les  éc-arfer  un  peu.  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  assez 
inloliTant  pour  ne  pas  chercher  à  atténuer  le 
contraste.  .Scribe  précéda  de  dix  ans  Sainte-Beuve 
sous  la  coupole.  Cette  circonstance  n(^  jnit  que 
r(jntribuer  à  apaiser  les  exigences  du  critique  : 
•Ile  ^Le  modifia  en  rien  ses  opinions,  si  elle  les 
fit  exprimer  plus  \olontiers  et  a\ec  une  bonne 
grâce  que.  sans  cela,  elles  risc|U5ient  de  ne  pas 
avoir.  Dès  juillet  1828.  dans  I-e  Globe.  Sainte- 
Beu\e  défendait  Scribe  contre  les  attaques  har- 
gneuses d'.'Mexandre  Duval.  Il  déclarait  alors  ciu'il 
y  avait  i)lus  de  vérité  pif|uante  sous  la  plume  de 
Scribe  et  de  nouveauté  dans  le  genre  secondaire 
lii'  la  eoniédie-\audc\ille.  que  dans  le  _g'enre  .plus 
prétentieux  des  comédies  de  caractèi-rs.  ces  froi- 
des et  ennuyeuses  compositions  à  la  mode,  avec 
leurs  intrigues  ban.ib's  et  faussement  roma- 
nesques. 

C'est  ce  qu'il  déclara  encore  cpiiiel  l'occasion 
s  en  présenta,  et  peut-èti'e  la  saisit-il  ni  passase 
avec  un  empressement  \i>uru.  Te  !•">  fi'wier  ISSH. 
Sninte  Benve  enreuistrail.  dans  la  clii-oiiifiue  lil- 
iTiaire  fie  la  Revue  des  Detix-.\lotule>i.  le  succès 
d<'s  Mallieurs  d'un  amunl  lieiii-eu.r  de  Scribe.  Puis, 
le  l"  mars  18T0.  iLOuvei  artirle  du  niènie  critique 
dans  le  même  recueil,  pour  couslaler  le  Irionqiho 
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Je  La  ( ''ilniiiiiic  iiu  riiéàUx-'-l'iainjais,  el  l'expli- 
ijuer.  Liiliii,  lu  ï"  (.lécciiibre  de  hi  même  année, 
liiujoiiis  ilans  la  Ih'vur  des  Dcux-Moiides.  étude 
d  iMi^enilili'  de  S:iiiilc-lîi'u\e  >ur  le  Ihéàlre  de 
Serihe,  à  |iropos' du  \cire  d'eau.  La  produelion 
drumaliijuo  de  celui-ci  ne  chôma  jamais,  comme 
on  sait,  et,  il  ne  faisait  pas  attendre  longlemps  aux 
rrilii|Ui's  ro'-eatiion  de  parler  de  lui.  (juaud  ils 
Miulaieiit    liien   y_  songer. 

''elle  l'ois-ci.  d'uni'  |ilunie  di,scursi\e  et  précisi', 
la  cari'ière  du  fécond  auteur  dramatique  est  mar- 
(|ii(''e  a\oe  pénétration.  Si  la  bicn\eillante  inlen- 
lio]i  df  i^ainte-l5<;'u\o  est  manifeste,  elle  ne  nuit 
pas  à  la  vérité  du  jugement  :  les  conclusions  sont 
équitables  et  les  réserves  posées  au  bon  endroit. 
Le  iidilnillurr  n'en  saurait  être  fâché,  ni  le  public 
nic'conl-ent.  Le  critique  a  traité  le  sujet  en  toute 
indépendance  et  ne  s'est  pas  aliéné  la  bonne 
\olonté  de  celui  qu'il  a  juge.  Aussi,  quand 
Sainte-Beu\e.  en  jjleine  possession  ■  de  son  auto- 
rité littéraire.  |iosa  sa  candidature  à  quelque. fau- 
teuil Aacant  de  r.\cadémie  française,  si  Scribe 
n'est  pas  un  de  ces  partisans  sur  lesquels  on  peut 
fonder  l'espoir  d\nie  élection  disputée,  du  moins 
est-il  acquis,  favorable,  sinon  agissant. 

Sainte-Beu\e  fut  élu,  le  li  mars  1844,  à  la  place 
de  (Casimir  Dela\'ign<\  liaison  de  plus  pour  (|ue 
Scribe  's'intéressât  au  choi.x  du  candidat  qui  allait 
succéder  à  son  ami  de  jemiesse,  Contribua-t-il  à 
l'élection  de  Sainte-Beu\e  '?  C'est  possible,  mais 
incertain.  Du  moins,  il  est  incontestable  (|ue 
Scribe  s'enirelint  avec  le  récipiendaire,  avant  la 
composiliiMi  ihi  discours  inaugural.  Sainte-Beu\e 
l<'   lui    .aail    d('inaiid('    |iar   le   billet    sui\ant    : 

(.Ce   -2.-,. 

«  Munsieui'.  ju'occupant  en  ce  moment  de  pré- 
parer  l'éloge  de  Casimir  Delavigne,  je  me  repro- 
cherais de  négliiier  l'avautage  d'en  pouvoir  cau- 
si'i-  auparavant  avec  vous  ;  je  viens  donc  v'ous  de- 
mander la  faveur  d'un  quart  d'heure  ou  d'une 
demi-heure  d'entretien.  .l'ai  déjà  eu  lo  plaisir  de 
causer  a\ec  M.  Germain  Dela\igne,  mais  vous  êtes 
tellement  lié,  monsieur,  aux  débuts  de  Casimir, 
vous  avez  i-té  tellement  son  camarade  de  jeunesse 
cl  son  ami  de  tous  les  temps  qu'il  me  serait,  très 
agréable  el  très  utile  d'entendre  de  \olrc  bouche 
quelques-uns  des  détails  que  j'ai  déjà  pu  aiqu-en- 
dre  d'ailleurs,  mais  iiuxquels  \otre  amitié  mettra 
son  accent.  Si  je  ne  suis  pas  indiscret,  monsieur, 
j'aimerais  à  compter  sur  un  moment  de  vous  le 
jour  qui  vous  conviendra  (excepté  le  lundi). 


«  .Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  de  nui  con- 
sidéralii-in  la  plus  distinguée. 

«    SAlNTE^BELMi. 

<(   .Mon  adresse  à  l'Inslilul   >>, 

Ce  Inllet   insuflisainiueiit  daté,  le  23.  remonte  à 
la    lin   de    Inu   des  derniers  mois,  de   mars   à   ilr 
cendjre,   de  l'année   1814,   vraisemblablement   \er~ 
le  milieu  de  l'année.  La  séance'  de  réception  n  eut 
lieu   que    le    "..'7   février    1845   et   fut    présidée    |iar 
Victor  Hugo,  brouillé  alors  avec  Sainte-Beu\e,  ce 
qin    n'était   pas'  pour    diminuer    l'attrait    de    leurs 
deux  discours.  Celui  de  Sainte-BeuxC'  ne  mant|uaii 
pas    de   mentionner   la    longue    et    constante    ami 
tié  qui  avait  uni  Scribe  à  Casimir  Ltelavigne.  Mais 
il   contenait  aussi   quelques   déelaialious   de   juin- 
cipes  qui  provoquèrent  les  réserves  de   Scribe  <t 
donnèrent  lieu  à  la  lettre  qui  suit,  remontant  é\  i 
demment  au  5  mars  lSi5  : 

■I  Ce    .j. 

«  4_"lier  .Monsieur,  je  sei-ais  li'ès  sensible  à  xulrc 
reproche  amical  si  je  le  méritais.  Mais  j'a\ai- 
laissé,  en  effet,  cinq  ou  six  exenq:)laires  de  mon 
discours  au  secrétariat  pour  les  journaux  qui  le 
viendraient  prendre,  (~l  de  plus  j'en  ai.  laissé  à 
mon  domestique  un  pareil  nomJjre,  au  cas  qu'on 
AÎnt.  Dans  ce  broiilialui  de  la  sortie,  il  m'a  été 
impossible,  non  pas  de  me  souvenir,  mais  de  rien 
envoyer  :  veuillez  donc  ne  pas  m'attribuer  i-e  qui 
n'a   été   qu'un    malentendu. 

«  Quant  à  l'autre  regret  tout  littéraire  ipie  \ou- 
m'expriniez,  cher  Monsieiu'.  il  faudrait  eausiM 
pour  s'en  expliquer.  .Te  n'ai  jumuifi  aimé  le  drame 
moderne  tel  que  l'ont  fait  Hugo  et  Dumas  et  je 
n'y  ai  jamais  reconnu  le  moins  du  mond(>  l'idéal 
(pie  je  conçois  à  cet  égard.  —  F-t  puis,  je  (ini- 
que chacun  doit  rester  dans  sa  nature  :  Dela- 
vigne en  devenant  vraiment  classique  dans  le  vrai 
sens,  dans  celui  de  Sophocle  et  des  vrais  maîlres. 
aurait  con^rpiis,  à  ihk^  certaine  heure,  la  iiosition 
i\  liifii-ea  en  "  ]ieinluie.  .\u  lieu  de  cela,  il  a  l'ail 
non  |ins  transition  (car  rien  n'est  venu),  mais  Inin- 
sadion,  ce  (|ui  n'est 'jamais  bon,  ni  en  art.  ni  en 
critique. C'est  vous  dii-e  que  je  ne  crois  pasen faire. 
.Te  ne  saurais  exprimer  ce  que  je  ressens  contre 
les  éiiormités  ipii  ont.  en  partie,  déconcerté  mes 
espérances  ;  mais  il  est  des  points  sur  les«quels  j<' 
tiens  bon  et  me  flatte  de  n'avoir  en  rien  déserté 
mes  convictions  premières,  11  m'est  très  égal  *pie 
Mme  de  Girai-din  vienne  me  dire  (jue  je  fais  de  la 
réaction  ]iure  et  simple  et  je  ne  me  donne  [las 
même   la   peine  d'y   songer.    Mais   si    vous   nK-   le 
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dite^,  je  inc  [irriufls  di^  \inis  iliie  non  et  que  vous 
(vous)  méprenez  coiiiptèkMuenl  :  ce  qui  tieul  pcut- 
èlrc  M  ce  ([ue  (\nus)  ii'ullaeliez  p;is  la  même  im- 
|ioilaiiee  ipio  moi  aux  [loints  pureuieal  lilléraircs 
>iu'  lesquels  jo  suis  rosté  à  très  peu  près  le  même. 
«  Merci  d'ailleurs,  cher  monsieur,  de  votre  ami- 
cale atlenlion  ei  à  \ous  d'estime  ©t  de  cœur. 

«   SAINTEt-BEUVE   »   (1). 

t.'ollo  (Icclaralion  do  priucipes,  l'aile  ainsi  au 
courant  de  la  pliuue,  —  récrivain,  dans  sa  hâte, 
il  omis  quelques  mots  de  ses  dernières  phrases,  — 
est  évidemment  l'expression  d'une  pensée .  à  la- 
quelle il  s'était  souvent  arrèlé.  Elle  explique  cor- 
tains  conlrasles  o|ui  pourraient  étonner  chez 
Sainle-Beuve.  Pour  kii.  il  faut  a\ant  tout  suivre 
sa  nature  et  ne  pas  transiter,  s'ameniler  non  pas 
s'abandonner,  rester  fîclèle  à  soi-même,  aux  let- 
tres, cl  les  servir  de  la  manière  dont  on  est  le 
mieux  capable  de  le  l'aire  :  belle  leçon,  saine  et 
prolitabli^  Inujours,  '(|ui  \alait  hh  peine  d'être 
redite. 


Les  autres  lettres  qui  \oiit  sui\re  sont  plus  di- 
xcrses  et  adressées  à  des  correspondants  très  va- 
ri('s.  On  essaiera  pourtant  d'en  marquer  d'un  mol 
bi   signification  et   la    portée. 

La  priMnière  a  li'ail  aux  poésies  d'.^ndré  Cbé- 
nier,  don!  \o  libraire  H-iMiduel  \enait  de  donner 
nue  édition  en  (b'U\  \  (dûmes,  édition  signalée  par 
^alnte-Beu-\e  aux  Irrleurs  du  National  du  IcS  jan- 
\ier  lS3i  et  di'nl  il  souhaitait  l'amélioration.  C'est 
à  ce  propos,  c'est  en  \  ue  d'une  édition  nouvelle 
qu'il  adresse  cetle  lellri'  au  Lf  Louis-Alexandre 
P.ixio,  le  fondateur  du  .hnirnal  dWgricullure  pra- 
li'/ue.  ((iii  a  aardi^  l'autoaraphe  dans  ses  papiers 

(t  Ce    samedi. 

"  Mi'ii  i-ber  Rixiii.  puisque  vous  êtes  en  corres- 
pondanri'  a\TC  Bri/eux.  \oici.  au  nom  d'-\ndré 
Cliéiiier.  ce  dmil  je  \-iens  a'ous  prier.  Benduel 
\eut  en  publier  une  secoiule  (?dilion  conqilète.  Bri- 
7eu:Ç  a\ait  remarqué  a  la  première  édition  com- 
]iléfe   ipii   fut   faite  très  négligemment   des  erreurs 


Cl)  C'ptte  tetti'e  se  trouve  dans  la  correspouclauoe  de 
Sainte-Beuve  (T.  I,  p.  127),  mais  placée  sous  le  nom 
d'un  coi'vespondant  fantaisiste,  Dé.siiié  Laverdant,  ré- 
dacteur du  journal  la  Di'moornfic  lyicifiqve:  ce  qui 
diminne  sin_aiilipremeiit  la  valeur  des  déclarations  de 
."^aiiite-Beuve.  L'oria:inal  de  cette  lettre  se  trouve 
parmi  les  papiers  de  Serilie,  qui  a  pris  le  soin  d'en 
fiiire,   en   outre,   une  copie  de  sa   main. 


et  des  inad\ert;uices,  impartbmnable- :  il  en  a\ait 
pi-is  note.  -Lai  dit  dans  le  ti'uqi>  la  (  bos<'  à  lîeit- 
dtu?l  -qui  ise  l'est  rappelée  et  ipii  \uudrail  a\oii-  la 
correction  de  ces  fautes  pour  les  corriger.  S'il 
était  •  seul  [U-opriétaire  (tandis  qu'il  n'est  qu'édi 
teur)  de  l'André  Chéitier,  il  ferait  faire  une  édi- 
tion annotée  a\ec  L'indication  des  imitations  grec- 
ques et  latines  au  bas  îles  pages,  lollr  (pic  iiou~ 
en  avons  snu\ent  causé  a\ec  Brizeux.  Mais,  en 
attendant,  \r  mieux  et  le  possible,  c'est  d'a\iur 
une  édition  a\ec  le  ti-xlr  le  moins  fautif.  Veuille/" 
à  l'occasion  dire  ceci  à  Brizeux,  s'il  vous  plaît, 
et  croyez-moi   bien    loul    à   vous. 

«   Sainte-Beuve. 

«  Je  présente  mon  respectueux  hommaae  à 
Mme  Bixio. 

«  Il  suftli'ait  que  Brizeux  envoyât  sur  une  page 
ses  principales  remar(|ues,  s'il  ne  \ent  pas  entrer 
dans  plus  de  soins.  » 

Suscriplion  :  'Monsieur  monsieur  Bixio.  docteur- 
médecin,  rue  Poulliei'.  9.  île  Saint-Louis.  Paris. 
Cachet  de  la  poste  :  7  mars  18.3.5  (1). 

Sainte-Beuve  a  adressé  la  lettn^  .sui\anle  à  un 
poète  qui  lui  avait  en\(iyé  des  \ers.  Il  se  nommait 
Lrnest  Falconnet.  magistrat  et  écrivain  :  il  était 
Lyonnais  par  le  c<cur  et  par  les  relations,  avant 
de  l'être  réellement  par  le  sc'jour.  —  il  fut  plus 
lard  a\'ocat  général  à  Lyon.  —  Cousin  de  Fré- 
déric Ozanam.  il  ser\it  maintes  fois  d'intermé- 
diaire entre  Sainte-Beuve  et  s'es  Ironnaissances 
lyonnaises.  Pour  le  moment.  1a  lettre  que  Sainte- 
Beu\"e  lui  adresse  n'est  f|u"un  remerciement  cour- 
tois et  vague,  le  somenir  de  f[uelqn'uii  rpii  ne 
veut  pas  manquer  di'  politesse,  sans  pour  ci'la 
enuager  son  jusement  littéraire. 

«  Oue  j'ai  regretté,  nuuisieur.  et  votre  dernière 
\isite  et  laiil  d'autres  oi'i  (nous)  ne  nous  sommes 
jamais  rencuntrés.  .T'espère  enfin  rpi'à  ce  séjour 
actuel,  vous  étant  moins  pris  de  soins  et  d'occu- 
pations sui\ies.  et  moi-même  étant  plus  libi'e  quel- 
quefois, je  pourrai  vous  \oir.  causer  avec  vous 
de  \'os  projets  ou  plutôt  de  \os  x^s\iltats,  et  vous 
remercier  sm-totit  de  tout  ce  que  je  vous  dois  de 
bienxeillant.  de  flatteur,  mais  principalement  de 
l'affectLieux.  J'ai  lu  \os  \er?  avec  grande  émo- 
tion et  confusion,  comme  cpiel(|u"un  Cfui  les  accepte 
de  l'illusion  de  l'amitié,  mais  (pu  ne  les  mérite 
pas, 

^^  Tn.s.ér(îe  incomplètement  et  sans  date  en  supplé- 
ment do  la  yourellc  correspniidniu-f  de  Sainte-Beure 
(p.   37.5). 
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«    Je   \;ii'>   (iiielqiK'lois    dans   votre    quartier,    j'y    i 
dois  aller  bienlùl  el  j<>  ne  manquerai  pas  de  ten- 
ler  une  reiu-uiilre  i|ui  me  serait  un  vrai  bonheur. 

«  llcccxez  encore,  avec  tous  mes  remerciements, 
l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

«  Sainte-Beuve.   ■> 

Ce    16    (décemlji-e    1836.)  .> 

:<us<  liplioii  :  Mmisioin-  monsieur  Ernest  Falcon- 
nel,  15,  Graiiile  l'iu*'  \'-\\r.  I':ml.i(i\n'a.  Saint-llo- 
•loré. 


Autre  i-eiiicrcieinenl  courluis  et  sans  portée  pour 
i'enxoj  il'uii  (Uixraye  dont  on  souhaiterait  que  le 
critique  |iarlàt  au  ijublie.  11  s'agit  d'un  ouvrage 
de  Jean-Antoine-François  Massabiau,  conserva- 
i.eur  à  la  l)ililiothèf|ne  Sainte-Geneviève,  publiciste 
el  jjoèle.  longlem|is  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Moniteui-,  au  début  de  la  Restauration. 
Mais  tout  cela  ne  séduit  pas  Sainte-Beu\e.  11  sait 
ne  pas  mêler  la  courtoisie  à  Tindépendance  du 
jugement  :  il  \eul  garder  celle-ci  entière,  en  dépit 
des   pressions   intéressées,   et  se  défend   avec   des 

r     ■■  ''ner-giques,  mais  amènes. 

(.  Ce  13  janvier   1839. 

<i  Monsieur,  j'ai  à  vous  remercier  des  volumes 
que  \ous  m"a\ez  fait  l'honneur  de  m'adressér  et 
dans  lesquels  M.  Massabiau  a  traité  de  l'esprit 
des  Institutions  politiques.  J'aurais  dû  \ous  '^n 
;:arler  plus  tôt.  Je  conjecture  que  votre  désir  ■ 
rail  loujoui-s  que  je  parlasse  mi  jour  ou  l'autre 
de  l'écrivain  estimable  auquel  vous  êtes  lié.  Mes 
occupations  qui  se  succèdent  sans  inter^•alle  me 
font  craindi'e  de  ue  pouvoir  remplir  tout  Votre 
souhait.  Il  faiidrail  pnur  ajjprofondir  les  ques- 
tions traité'cs  par  M.  Massabiau.  plus  de  temps 
que  je  n'en  ai  de  dis|ionilile  imi  ce  moment  :  du 
moins  j'y  profile  ei  m'y  instruis  en  le  lisant,  grâce 
à  vous,  monsieur,  à  (|ui  j'en  dois  la  connaissance. 

«  Veuillez  i-ecevoir.  je  ^ous  prie,  avec  mes  re- 
merciements .sentis,  l'expression  de  ma  considé- 
^ali'^n    Iréc    di«tinanée. 

M   Sainte-Beive.   » 

Susciijition  :  Monsieur  monsieur  Rosset  de 
Saint-Martin,  sous-^liililiollu'cnire  à  la  bibliothèque 
^.■iMite  r,(Mie\iè\e.     Pari<^. 

Le  jugement  littéraire  qui  va  suivre  ne  porte  pas 
'•^  date,  mais  il  doit  remonter  à  la  même  époque, 
."esi-à-dirç  \ers  IS'iO.  à  mi  temps  où  les  questions 
d"    ]ioésie    intéressaient    encore    Sointe-Rcuve.   qui 


se  'comi)!ait   ici   a  justifier  son   sentiment  sur  !. 
facture  et  les  difficultés  du  sonnet. 

t  Ce    vendretli     30. 

«    Mille   remerciements,   mon   cher  ami,   de  \os 
lions  témoignages  ;   vous  m'y  a\ez  accoutumé  et 
n'avez  pas  à  craindre  que  j'oublie.  J'ai  été  et'suis 
obéré  à  la  lettre  d'ouvrages  d'affaires  :  avec  cela 
tout    juste    le    souffle    suffisant.    X'oilà    une    a^s• 
triste  vie.  Votre  sonnet  me  déride.  :  c'en   est  vr- 
rnais  irrégulier,  et  j'avoue  que  cette  forme  ne  in 
parail    pas  heureuse;   Barbier  n'e.xcelle   point  p. 
là.  el  il  va  au  hasard  très  souvent.  J'ignore  si  < 
en  a  fait  avant  lui  dans  cette  irrégularité  même, 
el  je  crois  <^pie  non..  Il  est  vrai  qu'au  commence- 
ment    du     wii"     siècle.     Maynard.     di.sciple     ■■■ 
Malherbe,  a  fait  des  sonnets  dits  ir/cf/i/Zicrs,  majr 
ils  se  composaient  de  deux  stances  de  quatre  ^er- 
non  sur  deux  rimes,  mais  sur  quatre.  Enfin,  quel- 
que chose  de  beaucoup  plus  simple,  aju-ès  tout. 
Le  vrai  sonnet  n'est  pas  tout  cela,  et  ce  n'est  que 
par  extension  et  complaisance  qu'on  appellera  en- 
core sonnet  les  dégénérations  de  la  f<irme  authen- 
tique. 

((  Voilà  mon  arrêt  pédantesque.  dont  \'ous  ferez 
en  habile  avocat  ce  que  vous  pourrez  ;  mais  n'en 
faites  pas  ainsi  de  me<s  tendresses. 

«    S\ixTE-BfirvE.   » 

Suscviptiiitt  :  \  Mon^ieuR  Broët.  rue  .Saint-Xir  - 
la— d'Anlin,  Paris. 

le  billet  au  libraire  (jervais  Charpentier.  '•' 
londaleur  de  la  Bibliolht'<iuc  (|ui  a  conservé  son 
nom.  est  sans  date  également.  Il  doit  remonter 
cependant  au  début  de  1841.  a\ril  on  mai.  tm 
mi>meut  on  Ciiarpentier  donna  au  i)ublic  sa  pre- 
mière édition  des  nou\elles.de  Rodolphe  TOpffer. 
Ces  lignes  nous  montrent  que  Sainte-Beu\e  vi  ' 
quelrpie  part  à  cette  publication,  et  qu'il  s'en  o. 
cnpa  à  litre  gracieux,  par  pure  obligeance  pfnii 
l'anleni-  M  le  bbraire. 

-:  Ce    mercredi. 

<(   Mon  cher  Charpentier,  je  vous  remercie  dci 
\nbimes  que  vo\is  voulez  bien  m'envoyer.  Je  m'e  ■ 
étais  déjà   proéuré  un   exemplaire,   mais   je  proll 
terai  a\ec  plaisir  de  ceux  que  \ous  m'offrez,  pov,- 
faire  lire  à  des  amis  cet  açrréable  on\rage. 

«  Quant  aux  cirreclions.  vous  de\ez  penser  qrr 
vous  ne  me  devez  auli-e  chose  qu'un  remerciement; 
l'ai  fait  le  tout  pour  AL  Tôpffer.  pour  M.  nerdè=^ 
lui-même,  et  pour  ^ous,  enfin,  \euillez  le  croirr. 
e|  que  cela  vous  suffise,    \insi   n'en   parlons  pli> 
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.I'c>|h'.'ic  qui.'  l'uiurage  :se  \eiiclra   :  il  le  niéi'itc,  cl 
je    lui    -iiLiliaile    liiio    ï^ee'JiK.N'     ■éflilinn     |iroeliaii)c. 
.i\ec   iiu  sans  noliee. 
<i    l'oiil  a   \i.ius. 

«    Svi.NTt-ljiii  vi:.    » 

Siis(  lipl'Kjii        Mdiisiciir    iiiiiiisii'iir    (_  liai'|ieiilier. 

'^'■).     inr    i\r     Si.'iuc. 

l'e  ii'rsl  pas  a  \\\[  lil.iraii-e  i|iie  lui  l'erili'  la  leUie 
ei-des!-(ius.  iiiai~.  a  la  reiunie  il  uu  libraire  :  .Mme 
lioitel.  la  reiiinii'  du  liJ)raire  Ivdiiiiais  Léon  Boitcl, 
p.oète  ainialili;  v[  \i\i^\\\ré,  \  auilcx  illisto  lecetiid.  iiii- 
primeur  d.'  i;(JÙt.  i'ondaleur  de  la  ilcnic  du  lAjon- 
nah  (jui  donna  Tessor  à  tani  de  lilléiateurs  de  sa 
cité,  depuis  les  l'rères  l'isseur  jusciuà  Victor  de 
l.aprade.  .'^ainte-Beuve  avait  une  \i\e  svnipalhie 
pour  le  eoupl-;  Boitel  cl  il  eorrespnudil  rré.t|ue)U- 
nient  a\<N-  li'  mari.  Ce  senlimenl  s'exprime  Ir-an- 
eliemeut  dans  !<'s  lionep  qui  suivent,  en\o)é<^s  .1 
Mme  Boilel. 

«  19  juin   184-1'. 

"  Madame,  je  profile  avec  bien  de  1  empresso- 
luenl  de  la  laveur  i|ui  m'est  faite  de  \niis  im'- 
[londre  :  combien  j"ai  à  \ous  remei-cier.  \ous  <M 
\otre  excellent  mari,  pour  \oti-e  prompte  nbli- 
ueanee  erncrs  mes  pamres  recommandées  !  le 
n'aurai  que  peu  à  répondre  aux  questions  si  nalu- 
ii'lb^s  (pie  \()us  voiile;^  bien  m'adresser.  Il  y  a 
un  certain  iinmlire  d'années,  six  ans  peut-être,  on 
in'aïqiorta  dans  un  petit  hôtel  où  je  demeurai- 
liés  incnoniio.  une  lettre  qu'une  jeune  dame  a\ail 
remise,  me  ilil-iui.  et  en  insistant  pour  me  voii-. 
•""(■■tait  une  lettre  de  Mme  de  Kerguidan-Hautin  qui 
nie  pai'lait  du  malheur  de  sa  mère  déjà  bien  \ieil!e 
el  iulirine.  .J'ignore  comment  elle  a\ail  su  mon 
■  idresse  :  il  me  semble  qu'elle  connaissait  plu^ 
sieurs  de  mes  amis,  tels  que  Béranger  peut-être.... 
mais  je  n'ai  jamais  bien  pu  \érifier.  .Je  courus  à 
son  logement  :  je  trouvai  inie  jeune  dame  fort, 
convenable,  ipii  me  recul  bien  ]ioliment.  assez 
liniidiMuent  :  elle  pouxait  donner  des  leçons  de 
harpe.  j<'  |:u'omis  d'en  parler  à  mes  connaissance?. 
.r\'  retournai  deux  ou  trois  fois  :  M.  de  Sahandy 
él.iit  ministre  de  l'Instruction  ]iubli(pie  :  une  de- 
mande aupiès  de.  lui  réussit.  .le  .i|uittai  Paris  alors 
jiour  la  Suisse  :  je  ne  re\is  pas  ces  dames.  I.'au- 
Ire  jiinr.  j'ai  reçu  une  lellre  de  Mme  de  Kergui- 
dan.  adiessi'e  à  ce  potil  bôlel  où  elle  m'avait  écrit 
la  lireniiêre  fois.  Elle  m"\  lajjpelait  son  nom.  m'y 
rncoi)J,ail  ses  espérances  et  ses  malheurs  depuis 
1837  :  elle  est  allée  à  Boulogne,  puis  en  Suisse, 
donininl    des   leçons   auprès  de    familles   dont  elle 


n  a  eu  cpi'à  se  hju-cr  ;  mais  elle  n'a  pu  se  phiicc 
comme  institutrice.  Voilà  tout  ce  que  je  sais,  la 
vieille  mère  élail  déjà  si  infirme  que  je  n'ai  piis 
causé  avec  elle  :  et  dans  la  jeune  dame,  je  n'ai 
rien  \u  ni  entrexu,  malgré  sa  démarche  lui  peu 
étrange  el  sa  situation  non  expliquée,  (jui  ne  fut 
parfaitement  coiuenable.  digne  et  capable  d'ins- 
pirer rintérùl. 

«  .l'cspèri^  que  nous  allons  obtenir  un  petit  se- 
cours du  Ministère  de  l'Intérieui'  :  mais  ce  sera 
bien  'peu. 

«  Ueinerciez  pour  moi,  Madame',  notre  cher  Boi- 
lel, des  petites  nouvelles  qu'il  me  donne.  Je  ne 
sais  quand  j'aurai  Je  ])laisir  de  me  retrouver  an 
milieu  de  \ous.  La  vie,  en  a\ançant.  de\ient  i>l'us 
diflicil(>  :  ce  n'est  pas  nn  fleu\e  qu'on  descend, 
mais  bien  un  fleu\e  ([u'on  remonte,  et  l'on  a  moins 
de  bias  p<uir  ramer. 

«    Bece\ez.   je    \0Lis    prie,    madame,   l'assurance 
de  uK^s  meilleurs  et  de  mes  plus  respectueux  hoin 
mages. 

«   Sainte-Beuve.    >> 

«   .l'i'ndu'asse    M.    Boitel. 

«   Adresse,   à   rinstilul,   quai   Conti.    » 

(.4  mhrc.)  Pai  l  lioNM-rox. 


LA  DERNIÈRE  CRISE  ALLEMANDE 

11  est  des  événenienis  cpi'il  faut  envisager  avec  un 
certain  recul  :  la  dernière  cri.se  allemande,  qui  s'est 
dérouléfl  au  milieu  de  juillet,  est  de  ceux-là. On  a  été 
tenté,  quand  elle  a  éclaté,  de  lui  assigner  une  im 
portance  capitale  :  c'était  aller  un  peu  loin  ;  on  l'a 
'assimilée  ensuite,  lorsqu'elle  a  été  réglée  par  le 
départ  de  Béthmaun-Mollweg  et  l'axèncment  de  M'i- 
chaëlis,  à  une  jinre  comédie,  jouée  de\ant  l'unixers 
étonné  et  dupé,  par  les  différents  partis  du  Beiclis- 
lag  :  c'était  adopter  une  ciMice|)lion  un  'peu,  fanla- 
siste  des  choses.  Ouel  qu'en  ail  été  le  dénouement, 
qui  n'était  i>eut-être  fjue  pro\isoire.  elle  a  marqi^! 
dans  l'histoire  interne  de  l'Empire  :  elle  a  été  la 
pertui'liation  la  plus  \iolenle.  la  plus  profonde.  |,i 
plus  i'niou\anle  même  cpi'il  ait  subie  divpiùs  le 
?  août  191  j  :  pendant  de  longs  jours,  la  iiresse  de 
toute  opinion,  à  Berlin  comme  dans  les  plus  [leti- 
les  localités,  lui  a  consacré  presque  toutes  ses  co- 
lonnes, rcléguani  à  l'arrière-plan  et  comme  avec  un 
dédain  l'alcnlé  les  faits  niilifaires,  qui  pourtant 
u'élaient  point  négligeables.  Beaucoup  d'inslitu- 
lions.  di''  pi'incipes  consacrés,  de  prestiges  recon- 
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im.s  l'iù  i  le  lui-  (Il  ciMi'^.;  <•!  t'Ijraiilf-  :  il  m  -î'TiiIiI/' 
infime  *iuc  knil  im  |>;iii  tic  la  \knllo  Aliemngnc  dût 
s'elTcMidrer.  Ui-dcssus  tout  demeure  en  place  ou 
|.cu  s'en  laiil.  ol  l'on  éi  ril  :  «  C>~l  la  vieloire  du 
jiaill  militaire.  » 

Kl  rien  n'esl  i>lus  exael,  <i  l'on  s  allaclio  aux  ap- 
parenc^s-:  c'osl  uaio  \i<loire  du  parti  mililaire  qui 
reçoit  son  mot  d"oi(lio  du  panaeimanismc,  quand 
il  no  loi  dicte  pas  <oii  propiv  j-iogrammo.  Mais  il 
est  dos  \ictoires  à  la  P_\  rrluisqui  permetlenl  à  ceux 
i|ui  tes  remportent  de  proclamer  leur  supérrorité, 
d'élovcr  des  trophées  à  la  l'tiçon  des  Grecs  dans 
Thucydide,  cl  qu'i  laissenl  les  triomphateurs  s.in- 
i^ulicpcmciit  alïaihlis.  .l'".l  je  nie  ilemaiulc  sincère- 
ment, si  nous  ne  iious  Irouxons  l'âs  en  présence 
d'U'ii  sinct's  de  ce  genre.  .le  nu-  deinandr  si  nous 
devons  rester  les  eschives  de  quekjues  l'ormules. 
Ion  jours  les  mêmes,  ou  s'il  n'y  a  pas  un  int'érêl 
moral  indiscutable  à  mesurer,  derrière  les  faiîad  - 
immolilles,  le  degré  de  cheminement  des  couirants, 
ol  ;>  embrasser  la  réalité  loiil  entière. 

I. 'avantage  que  les  prétoriens  prussiens  se  sont 
adjugé,  en  dénouant  cette  crise  à  leur  gré,  est-il 
solide  et  durable  ?  C'est  un  point  qui  mérite  d'être 
envisagé,  et  il  ne  m'appnraîl  pas  que  nous  l'ayons 
jusqu'ici  suffisamment  discuté.  Trop  de    gens    se 
eontcnteni  de  ^isions  simplistes  et  de  coneeptions- 
in\aria]jles.  Ils  ne  plient  pas  leurs  conclusions  aux 
faits,  mais  de  gré  ou  de  force,  ils  interprètent  les 
faits  d'après   des  notions  adoptées  rme  fois  pour 
toutes.  C'est  d'une  maai.vaise  méthode  historique  et 
philosophique.    Dans  cette  perturbation  allemande 
de  juillet,  il  y  a  eti  des  fadeurs  qui  donnaient  1  ;i- 
snuf  i\  l'ancien  régime,  el  qui,  même  si  leur  atta- 
que manq-Urail  de  conviction,  ne  jiouv aient,  se  satis- 
faire d'im  résultai  qui  éqiii\.ilnil  ,i  une  défaite.  Des 
inliconlentements.  des  lassil\ides  populaires  étaient 
en  jeu,  ■c|ue  des  lOiisidérallons  de  |iolitique  géné- 
rale   ne    sauraient   dissiper    à   jamais...    Ponrepioi' 
admettre  que  le  peuple   allemand.  —  de  tous  les 
peuples    le    plus   éprouvé    |)ar   la   gueiTC,    —  res- 
tera  seul    réfraeîaire   au.x    réactions  multiples  qui 
.se  sont  [u'oduiiles  ailleurs  ?  Faut-il  supposer  l'Em- 
pire allemand  si  forl.  que  les  bases  en  demeurent 
soustraiti's  à  toute  menace  el  que  les  rouages  grands 
et  petits  y  soient  cuirassés  contre  toute  ntleintc  ? 
Et  enfin  malgré  tout.,  la  division  du,  llcichstag  sur 
la   fameuse  motion  de   paix,  —  alors  que  jamais 
encore  celle  assemblée  ne  s'était  comptée  sur  ce 
problème  essentiel. —  est-elle  dénuée  de  toute  signi- 
fication   indicative  ?   ,Tc    propose   ces   points   à    la 
réflexion  du  lecteur,  car  ils  valent  la  peine  d'être 
médités,  comme  la  erise  allemande  elle-même  mé- 
rite d'être  analysée  en  certains  de  ses  aspects,  que 
d'aucuns  ont  trop  aisi'ment  dédaignés. 


Ce   fut   dans    h'-   fireiniiTS  jours   t!c   juillet,    qi[< 
l'elal   de   malaise,  qui  s'était  déjà   auparavant   af- 
firmé Onire-Rhin,  s'aggrava  subitement.  Les  deux 
lirohlème^  di'sluits  de  guerre  et  de  la  réforme  cons 
lilnlionnrllc.   posés  depuis  du  longs  mois,  prirent 
une  élonnanlr  acuité.  La  iéou\eiture  temporaire  du 
Ueichslag   n'iMait    pa<   sans   a\ixe!-les   débats,   qui 
s'étaient  quekpie  peu  assoupis  duavint  les  mois  de 
mai  et  de  juin.   Ln  article  du  ro7(r«cr/s  qui  con- 
cluait ainsi    :  (f  <)iio  vadis.  Gcimniiin  ".'  »  apparut 
comme  le  prélude  d'une  olïensiv':'    des    socialistes 
majoritaires  conlie  le  pouvoir-.  Kn  même  temps,  les 
libéraux  de  la  nuance  dn  BcrlirH'r  lanchlull  formu- 
laient, avec  ufie  ligueur  nc)Uvelle.  leurs  revendica- 
tions roM-lilutionuelles.  c[  dans  tous  les  partis",  bor- 
itn-    I''-    (  Mii-ei-v  iitenr--.    \r    ri''uime  semi-nbsolutisi< 
trouvait  des  détracteurs   véhéments,   lue   irritation 
mal  contenue  perçait   de   Hambourg  à   la  Bavière. 
\  la  mérité.  l'Allemagne  n'avait  point  lieu  de  s'en- 
dormir dans  l'optimisme,  .le  ne  pu.is  entrer  dans  li^ 
d/'Iail.  mais  cependant  il  é-tait  a\éré  cpie  l'Autriche- 
Ilongrie  était  avide  de  paix  et  que.  pour  obtenir  - 
l'armistice  rapide,  Chtirles  I"  et  Czernin  seraient 
disposés  à  .souscrire  à   de  larges  concessions  ':  le 
cabinet  de  \  ieiinc.  saiw    s'insurger    formellement 
contre  le  joug  de  I3(>i-liii.  cherchait  'à  s'émanciper  r 
le  jeune  em]>ereur,  en  laissant  espérer  aux  éléments 
non  germanirpies  des  autonomies  même  condition- 
nelles, et  en  octroyant  une  amnistie  aux  condamnés 
liolitiqucs.  avait  lancé  comme  un  défi  aux  pangei- 
manistes    :   les   tentatives   de   négociation  séparée 
-ivec    le  gouvernement    ])rovisoire    russe    maient 
échoué.  r[  11-,  premières  troupes  américaines  étaient 
arrivées  en  l'rance.  Scheideninmi  o\a>t  rapporté  de 
Stockholm  celte   ii:!]:rcssion   que   L'Allemagne  étail 
discréditée  chez  les  neutres,  et  qu'on  lui  reproçh.ui 
à- la  fois  ses  méthodes  de  guerre  et  sa  souonissioi; 
à  une  auilocratie  dégui.sée.  Pour  eom|H-endre    pour- 
ipioi  la  crise  se  produisit  au  début  de  juillet,  il  f;i  '! 
avoir  ces  éléments,  et  quelques  aulies.  jirésent- 
l'esjirif.   Mais  rien  n'avait  peut-être   jibis  impre- 
sionné  le  peuple  allemand  que  les  di''cIai'alions  d'-^ 
ministres  anglais,  qui  lui  promettaient  un  Iraitemenl 
plus  doux  s'il  savait  lui-même  so  rendre  maître  de 
ses  destinées.  A  coup  "sûr.  l'apiiepdes  Dix,  je  veux 
dire  des  conservateurs  modi'-rés  dirigés  par  H;ii 
nack  et  DelbrCick.  et  qui  concliuiil  à  l'extension  on 
]>lutôt  au  remaniement  général  du  droit  de  •vote  en 
Prusse,  avait  eu  un  j.rofond  retentissement. 

C'était  pour  obtenir  du  Parlement  un  crMU  de 
15  milliards  de  marks  que  Rethmann-lloUvveg 
l'avait  convocpié.  Comme  l'avaient     dit    h-    deux 
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^■r;iiuls  journaux  socialistes  majoritaires,  le  Ham- 
burger Eclto  l'I  la  '  hemnitzer  Vollcsstimme,  les  dé- 
putés allaicut  a\oir  l'occasion  d'exprimer  leurs  sen- 
iimcnls  sur  ces  deux  s'ujels  capitaux  ;  la  j)aix  et 
le  régime  politique. 

L'attaque  à  la   chancellerie   ne  \int.   de  lail.    ni 
des  bancs  socialiste^,  ni  de.^,  bancs  libéraux,  mais 
d'im  parti  qui  jusi|ue-Ki  jiarsait  pour  trèsi  gouver- 
nemental,  l'I   i|ui  depuis  lé.  2  âoùl  1914,  avait  ù 
maintes  rcpiises  pactisé  avec  les  droites   :  le  cen- 
1r(^  catholicité.  Le  chef  de  ce  centre.  .Spolm,  s'était 
toujoiiirs  distingué   par   son   zèle    monarchique  el 
par  sa  docilit^é  aux  suggestions  paiigermanisles.  Le 
0  juillet,   Spahn  étant  malade,   son  lieutenant.  Kr/.- 
hcrger  ]u-it  la   i)anil(_'   :i    la  cnnmission   pi'inci|iide 
du  Reiclirtlag.  C'était  un  ))ersonnage  ambitieux,  re- 
muant, que  n'embariMssa'ient  pas  les  scrupules,  qui 
s'était  fail  \(drinlii'iv  l'inli-rniédi.iire  du  chancelier 
aiii)rès   de   la   rui-ie   romaine,   el  qui   se   déplaçait 
facilement.   11   nnenait  de  Vienne,   où  il  avait  été 
recw   |uu'  ('li;irles  l"''.  Ce  fut  une  \iolenl('  diatiibe 
([u'il    iiroiionca.    tin    réquisitoire    don!    les     h-rnies 
mêmes  ne  noii'-  -.nul   pas  comius.  mais  qui  traitait. 
on  le  sait,  de  ces  trois  thèmes^  :  stérilité  ot  périls 
de  la  guerre  sons-marine  :  opportunité  'l'une  paix 
sans  annexion  ni   imlemnités  :  nécessité  d'une  ré- 
forme des  inslitulions.  Ce   discours   déchaîna   une 
temjjête  dans  le  pai-li  catholique,  dans  la  conunis^ 
sion.  et  dans  la  |)ress€.  Les  catholiques  s'étaient  di- 
visi'S.  leurs  deux  grands  journaux  la  Gcrmunia  el 
la  Gazelle  Populuire  de  Goloijne  soutenant  des  thè- 
ses ^contradictoire-    ;    les   Iraditionnalistns    repro- 
chaient à   Erzhergi^i-  d'avoir  àesser\i   le  centre  el 
agi  à  l'insu,  de   ses  collègues   ;   la  fraction   moins 
enracinée   dans   le  passé,  el  qui    re|.réseiilail  ,dcs 
circonscriplH)ns  ouarières.    |iréconisait   Ma    forma- 
lion  d'iMi  i-abinet  parlementaire.  A- la  commission. 


el  le  ministre  de  -la  nu 


a  nue  von 


Bethmann-I'ollwe; 

Caiielle  eurent  une  posture  des  plus  pénibles.  Dans 
la  pi'essi'.  la  |jluparl  des'  organes  berlinois  ou  jjro- 
vinciaux  î'taii'ul  d'accuid  sur  ce-  poiirt,  qu'une  ère 
novuelle  ilc\aii  s'nuM'ir  :  —  mais  des  conh'overses 
relenlissantcs  suruissaienl.  La  Munchner  Pos<,  so- 
cialiste majoritaiio.  n''(danuiit  on  termes  colnmina- 
loires  le  règlcmenl  des  compLes,  c'esl-à-dire  la  re- 
elierclii^  des  responsabilités  gou\ernementaIes.  tan- 
dis que  Reventlow  manifestait  une  fureur  sans  pré- 
cédeid  et  que  la  l>ciils,-Ii.e  Jage»  Zeilung  mellail  en 
parallèle  la  grandeur  [3restigieu,s©  de  Hindenburg 
el  la  médio(  rilé  d"Ei/beruer.  de  .Scheidemnnn,  el 
de  Betlinianii-liollweu.  En  réalité,  les  gazettes  con- 
servaU'icBs  pens.'iiient  fermement  cfue  l'orateur  du 
centre,  lonl  en  attaquant  le  chancelier,  s'était  eon- 
cerlé'  avec  lui  ;  elles  -e  roidissaient  d'a\ance  contre 
touil(^  réforme  politi(|iie.  \    I 


Le  scandale  était  (■•iicnnie  dans  toute  l'Allemague, 
Le  9,  UuiUauane  11  réunissait  dans  un  conseil  âe 
la  couronne  —  el  pareille  initiative  était  rare  à  Ber- 
lin, —  les  minisilres  prussiens  et,  les  secrétaires 
d'Etal  inq.ériaux,  el  rien  no  marquait  mieux  rémo- 
lion  ipii  s'était  emparée  des  milieux  dirigeants.  Ce 
conseil  dniM  ti'ois  houa'es,  et  le  bruit,  .se  répandit 
que  Ijelhmaini-llollw-eg  s'v  était,  ju'mioncé  catégo- 
riquement en  fa\eur  d'une  réninalion  du  régime. 
Le  lu.  le  Uerliner  Tdijeblull,  dont  les  attaches  avec 
ïix  Wilhelmslrasse  a'élaienl  |)as  douteuses,  disait 
t[ue  le  chancelier  reslerail  à  son  poste  cl  qu'il  comp- 
tait s'entourer  de  collalxu'jileui's  pa'iementau-'es.  k 
ce  moment,  la  ciâse  é\(iluail  \ers  une  solution  li- 
bérale, et  le  Vorwaeris  au  nom  des  sioeialisles  ma- 
joritaires, la  Gazelle  de  FruHeiorl,  au  nom  des  (iro- 
gressistes,  formulaient  leurs  espoirs. 

Puis  une  nouxelh'  phase  s'ouvre  a\ec  l'arrivée 
du  Ki'onprin/..  dont  on  iga'U'i'  s'il  l'ut  mandé  par 
son  père,  de  la  iiiu|iie  Milonté  de  ce  dernier,  ou 
s'il  imposa  sou  luterviMition.  Lorsque  la  note  offi- 
cieuse Wolf  annoaça  son  airi\('e  â  Berlin,  les -jour- 
naux inleri)rctèrenlce  cdunnuinqué  en  insistant  sur 
l'opporlunité  de  considier  rii.r'ritiei-  de  la  couronne, 
les  mesures  à  arrêter  cngageanl  l'axenir  de  la  dy- 
.naslio  :  ces  mesures  dévident  donc  dépasser  la 
nouvelle  décision  relative  au  droit  île  siuffrag.©  en 
Prusse,  que  le  Kaiser  allait  jeter  eu  pâture  à  l'opi- 
nion. .Mais  nul  ne  pouvait  ignorer  que,  depuis  de 
longues  années,  et  suilout  depuis  191 1 ,  le  fils  aîné' 
de  rem.pereur  avaii  partie  liée  a\cc  les  u.ltra  du 
pangermanisme. 

Le  11  JLnlhq.  le  K'ronpian/,  pr('sidail  un  deuxième 
conseil  de  la  couronne,  et. l'on  ne  remar([ua  point 
i/ombien  le  procédé  était  aiioiiual.  Le  nièm.;  jour. 
les  crédits  de  guerre  devant  être  discutes  au  Ileich- 
stag,  le  brader  calliolicpie  .'sp.ahn  réclama  et  obtint, 
à  une  t'iu'Ie  uiajorili'.  (|n"oii  renvoyai  le  débat  jus- 
([u'au  moment  où  la  rris(j  seraù.  réglée  :  il  se  .sjp- 
lidarisail  implicitemcnl  avec  L'i/Jrerger. 

iJu  1 1  au,  Lj,  les  polémiqu'i^s  de  presse  se  pour- 
suivirent avec  violence,  el  ion  y  serùail  rintrusion 
du  prince  impérial  el  de  .ses  conseillers,  d'une  part, 
l'action  plus  timide  t\\\  chancelier  de  l'aulfe.  La 
Gazelle  de  loua  insimmil  que  lictlunann-Mollw  eg, 
dont  le  centre  réclamail  le  dépari,  était  prêt  a  oC- 
l'rir  un  porlefeuiile  à  Spahn.  el  à  créer  un  conseil 
d'Empire,  qui  servirait  de  lien  oiùre  'e  Reichstag 
<ît  le  gouverneJiient  :  il  se  peut  que  l'idée  ait  élé 
envisagéM'  el  jo  croiiais  v(doutiei-s  que  l'esiprit  .si- 
'lueux  du  chaiicidier  l'avait  accueillie,  en  dépit  des 
difficultés  d'aiipliealion,  a\ec  quelcjue  faveur  : 
d'autant  que  certaines  pari  des  de  son  successeur 
ont  icncore  send>b''  si>  r/'liùi'i'  a  mu  scmldable  pro- 
el.  La  l'iisl,  oi'gane  p.anniaananisti'.  insistait  sur  les 
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du  isioiis  du  lleichslag  :  la  majorité,  qui  pouvait  ap- 
paraître pouj-  la  refonte  conslitutiomielle,  n'était 
point  iorinée  dci  mêmes  éléments  ([ue  la  majnril<' 
ta\orable  à  la  paix  «  blanche  ».  La  l'o//,-.ss/(mme  do 
rhemnitz.  i.loiil  l'orii'ntalion  était  lniil  anti'e.  càns- 
I  liait  de  même  que  les  nationaux  libéraux,  en  ac- 
.  eptant  la  parlementarisation.  conliuiiaieid  à  soiir- 
lenir  plus  ou  -moins  ranuexionuisine.  ( 'ci-liiiurH 
leuilles  agrariennes  lonnaient  ciiutr<'  la  [iressc  au- 
fiichitMiUf.  cmi  riH'ommandait  1p  libéralisme  à  l'Al- 
lemagne, et  n'osant  s'attaquer  directement  .i  Cliar- 
!<'s  V.  ra|ipclaienl  a\ee  force  qu(.)lil)els  la  réeeption 
d'ErZ'bergcr  par  le  jeune  souverain.  La  Deutsche 
Tageszeiiunçj  dénonçait  la  poussée  sacrilège  des 
gauches,  contre  l'Empire,  tandis  que  des  organes  of- 
ficieux des  Etat?  du  Sud.  tels  que  la  Boijcrisclie 
Staaiszeitung,  s'évertuaient  à  démontrer  que  l'inlro- 
Huetion  du  régime  parlementaire  aixiulirait  à  la 
n'ort  du  système  fédéral  :  iN  citaieul  copieuse- 
tneul  Bismarck  :  les  visites  des  minislies  ba\arois. 
\\  urtembourgeois.  saxons  se  mnilipliaient  ;i  Berlin. 
I*.niin  la  campagne  contre  Bctliuiaim-ridllweg  |)re- 
:riil  un  tour  d'une  \ioJence  sau\age.  et  on  l'accu- 
s  lii.  en  exploitant  une  lettre  de  von  Marnack.  de 
-'élri'  fait  l'homme-lige  d<^  Srheidi'niMiui.  Le  chan- 
celier de\enait  uu  supi)ôl  de  la  réxoRilion  sociale  ! 
l''.u  •quaraute-huil  heure-;,  un  prodiiiieux  change- 
ment s'était  accompli  dans  les  nnlieux  dirigeants. 
Le  coup  d'Etat  prétorien  s'annonçait. 

Il  fut  digne  de  l'Empire  romain  à  S(ui  iléclin. 
•  dnllaume  II  fnl-il.  une  fois  de  plus,  débordé  ?  Ré- 
sisla-l-il  énei'gi(|uement.  mollement,  ou  a-l-il  él<' 
lui-mémo  l'inspirateur  de  cette  tenltilive  (|ui.  d.iii> 
loule  éventualité  -^t  -quel  qu'en  fût  le  n^sullal.  ;ill.iil 
affaiblir  son  prestige  et  celui  de  la  couronna  '.'  L'iui 
importe  pour  le  moment.  Ce  qui  reste,  c'est  ^cpie  le 
in.  ITindeid)urg  et  Ludendorf  —  les  chefs  de  l'ar- 
riH^e.  —  dont  les  prérogati\es  politiques  et  le  pm^ 
\>\r  de  délibération  en  l'occurrence  étaient  nids,  ai- 
!i\ aient  à  Berlin  et  rece\aienl.  comme  des  prési- 
dents du  conseil  (ui  des  sou\erains.  les  le.aders  des 
iKii'tis.  En  même  temps  voii  <\r\n.  uiinistre  de  la 
yuerre,  leur  agent  direci.  et  presque  tous  les  nu- 
nistres  prussiens  démissionnaient,  comme  pour  nt- 
lesler  qu'ils  ne  voulaient  plus  eollaborei  avec  Belli- 
l'nann-llollweg.  dont  les  velléili-s  réformistes  leur 
apparai.ssaient  désastreuses  pour  l'Elnl.  Le  l'i.  Mi- 
chaélis  s'installait  à  bi  Wiihclinsir.isse.  Te  fui  nu 
<ri  de  Iriomphi^  dans  le  uiilieu  nnlilaire  et  couset- 
\aleur.  011  l'on  rroyail  enfin  ,i\oir  poussé  au  inv 
niier  po.stc  un  homme  déférent  e|  ilévoiié.  ini 
homme  qui  comballr.nil  à  la  fois  les  conce|.iions  li- 
bfSrales  et  la  paix  blanche  à  |,i  .Scheidem ann. 

Ou  l-'i  au  19.  un  énorme  lra\ail  de  couloirs  fui 
accompli   par    les    pangermaniste.s.    pour   déjncher    | 


des  gauches  les  nationaux-libéraux  et  le  centre, 
ïirpil/  érri\it  des  lettres  curieuses  à  Spahn,  qui 
resta  insensible  et  à  Basscrmann  qui,  d'un  geste  su- 
prême, replaça  le  groupe  national  libéral  dans  le 
clan  imjiérialiste.  Le  19.  .Michaëlis  prononçait  son 
discours  inaugur-al,  aussi  vague  (pi'un  discours  de 
Bethmaiin-UoUweg,  aussi  plein  d'incidentes  hypo- 
crites et  contradicloiries.  Le  Reichstag  se  divisait 
sur  la  motion  de  paix  qu'avaient  élaborée  Scheide- 
maim.  Ebert.  David,  .\on  Payer.  Eivberger,  etc. 
Puis  Guillaume  lî  conférait,  chez  Helferich,  a\ec 
les  chefs  de  partis,  et  l'assemblée  se  séparait  pou^r 
deux  mois.  Le  tour  était  joué.  L'.Mlemagne  a\ait  eu 
non  point  sa  jouriua-.  mais  sa  semaine  des  dupes. 
Pourtant  il  faut,  avant  de  conclure,  explifpier  com- 
ment les  prétorii^ns  ont  pu  s'adjuger  celte  \ieloii-e 
intérieure. 


Ils  ne  l'ont  jias  due  exclusivement  à  l'autorité 
dont  ils  jouissaient,  à  leur  influence  personnelle, 
au  lustre  (|ui^  ciuiserv  ,iil.  malgré  toul.  le  ndlil.ari'.;mè 
dont  ils  étaient  les  champions  et  les  re]U'esenlanls  : 
ils  ont  maïKcuivré.  ilsi  ont  intrigué,  comme  de  sim- 
ples politiciens,  avec  l'appvn  de  certains  gnuipi^- 
menls  financiers  qui  dominaient  uiu^  portion  de  la 
grande  presse  dans  la  capitale  et  ailknir?. 

Ils  ont  liénéficié  d'abord  de  la  faiblesse  morab' 
des  fractions  o|)posantes.  calholi(|iie>.  socialiste-^ 
majoritaires,  progressistes,  qui  n'ont  jamais  éli- 
jusqu'au  bout  de  leur  pensée,  et  qui  étaient  d'avanc 
jnètes  à  se  contenter  de  concessions  partielles. 
pour\  u  que  leur  campagne  apparût  efficace  à  leur- 
corps  électoraux,  peut  être  plus  exigeants  qu'elles- 
niémes.  De  ce  côté,  ces  fractions  se  sont  aperçues, 
après  coup,  qu'elles  avaient  été  bernées,  et  c'est  la 
raison  pour  lacpielle  la  résignation  totale  leur  est  l.a 
seule  altitude   impossible  désormais. 

Le  liant  état-major  et  ses  agents  oiil  joué  des  di- 
visions, qui  s'étaient  marquées  dans  plusieurs  des 
parlis  enclins  au  libér.alisine.  Beaucoup  dr  député- 
nalionaux-libéraux  avaient  primitivement  signé  l,a 
motion  de  [taix  «  sans  conquête  «.puisque  je  16  juil- 
let cette  motion  avait  recueilli  311  aiqu-obatious. 
Mais  les  grands  industriels,  qui  formenl  les  comi- 
tés nationaux-libéraux  i-l  (|ui  fournissent  des  ca- 
nons et  des  munitions  a  la  guerre,  oïd  reçu  le  mol 
d'ordre  de  Hindenburg  et  de  Stein  el  l'ont  ensiuite 
transmis  aux  élus  parlementaires  :  ainsi  s'explique 
le  revirement  subit  de  Basscrmann  qui  eut  encore  la 
force  et  le  t^împs,  avant  de  disiiaraître  pour  tou- 
jours de  la  scène  politique,  de  restituer  .au  panger- 
manisme le  concours  de  ses  amis.  Le  centre  lui- 
même  était  loin  d'être  unanime  :  ses  divergences  di- 
vues.  —  (la  Kœliicr  VolI;ft:eifurig  se  dressai!  con- 
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1re  la  Gcinvinia)  furent  exploitées  avec  ingéniosité, 
et  le  bloc  lie  Topposition,  qui  clmait  lout  emporter, 
fut  ellrilé  avant  riiciirc  de  la  lialaillc. 

Mais  enfin  et  surtoul.  la  faction  cons-crvalricc  et 
militarisitc  s'appuya,  cl  c'c^l  |MMil-('ln'  l'.i'l4'nicnt  le 
|i!us  euricux  de  cette  silualii'n.  -ur  !.•  iiaiiicuhi- 
nsmc  du  Sud,  qui  jusque-là  x'imi  afliriné  plutôt 
rrforniiste  et  méfiant  ià  l'endruil  ilii  iirclorianisme. 
La  thèse  qui  s'accicdila  élait  la  sui\  aille  :  si  l'Eni- 
pire  se  parienienlaiisail,  le  cenlralisiiie  Irioniiilic- 
rait  :  les  assemblées  d'Etals  et  les  gouyernemenis 
d(\s  iDvauincs  et  des  grands-duchés  seraient  ré- 
duits à  uji  rôle  ridicule  :  les  empiclcmeuls  du  ca- 
binet confédéral  seraient  tels,  (pie  les  derniers  ves- 
tiges du  fédéralisme  s'al)oliiai<'nl  d'mix-mèmi's.  .Ti^ 
ne  discuterai  point  ces  alléualions.  qui  cependant 
tinrent  un  rôle  décisif.  IKTiling,  au  nom  de  la 
jjavière  et  \  ilzluni  au  iniui  de  la  Saxe,  iproleslèreut 
auprès  de  (juillauine  II  eonirè  toute  modification 
constitutionnelle  luofonde,  et  les  débats  (|ui  eurent 
lieu  à  Cai'lsruhe  et  à  .Stuttgart  attestèrent  la  solida- 
rité des  ministères  de  rAllemagne  du  midi  en  Toc- 
currence. 

L'échec  de  l'oppo'sition.  d'ailleurs  bigarrée,  (jui 
s'était  constituée  au  Rciclislag,  est  donc  é\idenl,  .s': 
l'on  se  cantonne  dans  l'examen  du  [uil  bruial.  Mais 
je  le  répète  :  notre  de\oir  est  d'aller  au-delà  des 
conclusions  simplistes. 

Pour  apprécier  sainement  celte  crise  dans  son 
évolution  et  dans  ses  consé(]uences,  non  pasi  seu- 
lement immédiates,  mais  futures  ou  même  lointai- 
nes, il  faut  se  remémorer  ces  trois  points  :  1°  elle 
est  issue  du  méconlentemenl  de  la  foule  qui  trou\e 
la  guerre  trop  longue,  trop  coûteuse,  trop  grosse  de 
menaces  prochaines  ;  les  déptiités  qui  oui  mené  l'at- 
taque contre  le  gouvernement  étaient  eux-mêmes 
poussés  par  des  masses  populaires,  — -  (et  cette  re- 
marque s'applique  aux  catholiques  comme  aux  so- 
cialistes majoritaires),  — ^  qui  \oulaient  une  paix  ra- 
pide et  la  suppression  de  l'absoluilisme  masqué, tenu 
pour  incompatible  a\ec  la  négociation  de  cette  paix; 
—  2°  la  perturliation  intérieure  a  été  la  plus  vio- 
lente C|ue  rAllemagne  ait  subie  depuis  f91i,etmême 
depuis  quelle  scsl  unifiée.  Chacun  des  assauts,  que 
■la  chaucellerie  a  essuyés  dans  les  derniers  dix- 
luiiit  mois,  l'emportait  en  vigueur  sur  le  précédent, 
et  celui-ci  fut  le  plus  puissant  de  fous  :  3°  les  deux 
tiers  des  vot.anls  se  sont  prononcés  contre  la  paix 
nnpérialisle,  contre  le  jiaiiaermanisnie,  contre  la 
foi-mule  dont  lliiidenbuirg  <-st  le  dé[>ositaire  :  en- 
l'ore  dans  l'autre  tiers,  tout  un  groupe,  celui  des 
-ocialisles  minonlaires,a-t^il  écarté  la  motion  Scliei- 
deinami-Payer-Erzberger,  parce  f[u'ellc  lui  semblail 
.iiiibigin'  l't  «prclle  ne  faisait  pas  ('lai  des  l'csipon- 
--.■iliilit''s  .illi'inaiides,  admises  et  pioil.-iniées  par  lui. 


En   réalité,   moins  du   quart  du   Ueichslag  a   opté 
pour  le  programme  du  grand  état-major. 

\'oiIà  trois  notations  essentielles  cl  tpie  je  ne 
crois  point  contestables.  El  après  les  a\oir  consi- 
gnées ici,  il  me  semble  inutile  d'insister  siur  celte 
conckiision  ipie  la  \icloirede  Hiiidenbuirg,  de  Reveii- 
llow  et  du  clan  des  hobereaux  fut  une  \ictoirr; 
à  la  Pyrrhus.  Il'  y  a  ]30urtant  (|Melqiie  chose  .m; 
gestation  outre-Ilhin,  même  après  la  reconstilution, 
le  G  août,  du  minislère  im|iéiial  et  du  ministèie 
prussien  qui  restent  presque  exclusivement  bureîiu- 
cratiques.  Les  premières  brumes  d'autonnie  eiue- 
lopperont  peut-être  là-bas  des  scènes  intéressan- 
tes... 

Pall  Lovis. 


L'AMÉRIQUE  EN  TEMPS  DE  GUERRE 

LEMPRLXi'    DE    I.A    LlDEHlf:. 

Le  suiccès  de  VEmprunl  de  la  Liberté  eal  aujour- 
d'hui un  fait  iiccompli.  La  première  tranche  de 
2  milliaïUs  de  dollars,  soit  au  taux  actuel  dui  change 
en\iron  II  milliards  et  demi  de  francs,  a  été  rapide- 
ment absorbée.  En  moins  de  quinze  jours,  plus  de 
20  milliards  de  francs  ont  été  souscrits.  La  réus- 
site de  cet  emprunt  partiel,  qui  sera  suivi  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  de  nouvelles  émissions,  est 
d'auitant  plus  remarquable,  'Ciue  jamais  encore  un 
tel  effort  financier  n'avait  été  demandé  aupeii.pio 
américain,  et  <|ue,  jusqu'à  la  dernière  heure,  en 
a  \>u  croire  que  le  public  ne  répondrait  que  moi'.' 
ment  à  l'appel  qui  lui  était  adressé. 

L'anxiété  de  tous  ceux  qui  siuiveiU  de  près  les 
courants  de  l'oiiinioii  puldique  aux  Etats-Unis  élu't 
d'autanl  [)lus  grande,  que  du  résultat  de  l'cm.pruiil 
dépendait  plus  que  la  mise  à  la  disposilion  ifu  uou- 
vernemeiit  d'un  certain  chiffre  de  dollars.  Malgré 
les  efforts  des  pacifisfes  a  outrance  et  'ies  <ici- 
mano-Ainéricains,  (pii  insistaient  pour  obtenir  un 
référendum  sur  la  guerre  et  affirmaient  bi'.-ii  haut 
que  le  peuple  avait  h:  droit  d'être  consuiUé  t.v'inl 
de  donner  ses  fils  au  monstre  ilc  la  guerre,  le  gou- 
vernement américain  avait  passé  outre,  i-^n  dépii 
de  l'immense  majorité  que  le  Congrès  avait  accor- 
dée au  Président  Wilson.  on  iiouvait  croire  qu'uiK' 
grande  partie  du;  jjays  l'-laii  :'iii;iue  |icii  e-.invaineai- 
cl  ne  se  soum<'llait  que  di-  inau\ai,->'  uràce  .i  l.-i 
iiéce.s«it(''.  Le  c-ilnie.  .-uec  lei|uel  les  popelations  >\n 
Midillc  11  csf  cl  (la  /•■'/)  Iles/  .ivaient.  .accueilli  •:: 
luplure  ;i\ei'  rAllemagne.  donnail  raison  .aux  |h'- 
simislcs,   (|ui   .aifii  inaii>nl    l'cNi-l:'!!.-,-    dniM.'     ^oiiid.- 
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opposition,  prèle  ii  se  niainlestei'  à  li  piomicro  i>c- 
casioii.  Gotlc  occasion  dexpiiiiifr  lilmniKMil  son 
opinion  sur  la  gucrm  et  l.i  néoessilo  de  la  pour- 
siuivre  axa:  toutes  l«s  ressc5iiri'<'s  du  pays  \ionl 
d'être  donnée  au  peuple  anioncaiii.  ol  eu  un 
oej'iain  sens  il  est  jxirinis  fie  considérer  rcmprunl 
romme  un  véritable  rctcrondum.  La  volonté  de 
l'Amérique  ne  sauirail  aujourd'hui  l'aire  de  doute. 
Non  seulement  le  pnl)li<',  soulient.  el  approu.ve  la 
politique  du  Président  Wilson,  mais  encore  il  est 
prêt  à  la  soutenir  de  son  argent  el  de  ses  hommes. 
Les  mana-uvres  des  derniers  pro-Gennains,  qui, 
pour  -rendre  la  guerre  impopulaire  voulaient  la 
financer  unic(uemont  par  des  impôts,  ont  complè- 
tement échoué,  et  c'est  avec  ini  élan  merveilleux 
■que  tout  le  pays  a  mené  la  camiiagne  qui  vieni  ilr 
se  terminer  par  une  première  ricloire. 


C'est  le  \ ingt  qnal)e  a\rd  que  le.  Congrès  a  au- 
torisé le  gouvernement  à  demander,  comme  pre- 
mière contribution  financière,  une  somme  de<  six 
milliards  de  dollars,  donl  une  certaine  partie  devînt 
être  cni.<»c  imraédialemenl  à  la  disposition  des  Al- 
liés, l^  miili.stre  des  Finances,  versa  presque  iramé- 
diatenie.nt  iM  compte  de  la  France,  de  l'Angleterre 
cl  delà  Jl4i.ss«;  plus  de  Tio  millions  de  dollar.sj.  cl 
le  gouvci  nemenl.désireux  d'approcher  l'opinion  ]ju- 
biique  .sans  lefirayer.  décida  de  lancer  un  premier 
empruftl  de  deux  milliards  de  dallars  dit  Emprunt 
de  la  iÀinilC. 

l>a  .sornirM;  n'était  évidemment  ])as  Iiors  i!.  ,.;u^ 
portion  avec  les  ressources  d'un, peuple,  dont  la  .li- 
<hesse  tC'tale  se  monte  à  plus  de  250  milliards  de 
dollars,  d'après  des  calculs  récents.  Elle-Ji'en  était 
pas  inoiii.?  considérable,  si  l'on  tient  compte  des 
conditions  particulières  dans  lesquelles  se  troii- 
\aiGnl  placés  les  Etats-Unis. 

f.*S  Américains  en  effet  sousciivenl  )i!-n  d  liabi- 
l'ite  au  K  -fonds  d'Elal.doni  le  rendement  est  minime, 
roinp'nc  aux  valeurs  industrielles  et  financières. 
L'einjtriiiil  était  pro]iosé  a^■ec  un  inli'ièl  i\r 
'•'<  l'o  G/0,  alors  tpic  les  caisses  d'épargne.  Saiiiujx 
JtanUs  donnent  en  général  i  0/0  et  (jue  les  plac<'- 
in-f.nts  rapportJint  de  5a  6  p.  0/O'sonl  assez  faciles  ;'i 
trouver,  les  hypothèques  ou  //rs/  moiigafiett  lap- 
|if»rlanl  couiammerit  0  00. 

ite  plus,  les  Savinns  RnnJ;s  ne  sont,  pas  des  in  — 
liliit'ons  d'Etat,  liieii  cfu'administrées  sous  le  C'>n- 
tiâle  de  l'Etat,  et  i)iacenl  en  général  leurs  fonds  i  n 
pre.mièrc  hypothèque  :  on  ne  ])ouvail  donc  sollici- 
U-r  d'elles  que  des  contributions  minimes.  Enfin 
<l  nii*  vn  pays  neuf  et  ffui  a  besoin  de  capitaux  énor- 
iiie.3  pour  se  dévèl'tpper,  bien  poui  de  gens  laissent    i 


leurs  .resen x>s  inacti\es.  même  quanti  il  s'agit  des 
sommes  les  plus  faibles.  L'esprit  d'entreprise  des 
Américains  les  pousse  â  emprunter,  à  faire  lra\  ail- 
ler leur  argent,  à  lui  faire  rendre  le  maximum 
plutôt  qu'à  économiser  et,  sui\anl  une  conception 
bien  française,  à  mettre  de  côté. 

Il  esti  facile  de  percevoir  dans  ces  conditions  les 
obstacles  que  le  gouvernement  dcA  ait  tout  d'abord 
surmonter.   Il  s'agissait  non  seulement  de  détermi- 
ner le  public  à  souscrire,  mais  il  fallait  en  mè\me 
temps  faire  son  éducation  el  l'amener  à   cJiaiiger 
ses  habitudes.  Il  fallait  trouver  tlans  lui  pays  qui 
n'a  que  peu  d'argent  liquide  une  somme  considé- 
rable, et  en  même  temps  éviter  que  cette  somme 
ne  fût  prise  sur  les  fonds  des  Snrings  BanUii  ou 
retirée   fu'uisquenicnt  des  affaires.   En  un  mol,   au 
lieu  de  puiser  dajj,si  leur  bas  de  laine,  les  .'\méri- 
cains  devaient  songeci"  à  constituer  un  bas  de  hun<^ 
el  considérer  l'E'mgi'unt  de  la  Liberté  comme  une 
épargne   ou   un    placement    plutôt    que   comme  un 
\irement  de  fonds.  Le  i)lus,  le  temps  pressait.  Le 
trésor  public   a\ail  engagé  à  l'avance   des  dépen- 
ses! pour  lesquelles   il   n'était  pas   coiuvert    :    on 
n'avait  C|ue  quelques  semaines  pour  mener  la  cam- 
])agne,  conxertir  tout  un  peuple,  le  décider  et  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  sorte 
de  taxe  à  payer  une  fois  iioui-  toutes,  mais  d'un 
effort   de  longue  durée,   ([Ui   d.Mait    se   renouveler 
jusqu'à  la   fin  encore   hypoihéti([uo   de  la  guen-e. 
On  pou\'ait  compter  que  le  parti  pacifiste,  .si  nom- 
breux il  y  a  encore  quelques  mois,  el  les  Gcnnano- 
Xméricains,  qui,  dans  les  Etats  de  l'Ouest. disposent 
de  ressources  importantes,  ne  manqueraient  pas  di> 
travailler  sourdement  à  nui;T  au;  succès  de   t'eni- 
priint.    ou.   à    tout    le   moins,  -s'abstiendraient  de 
jireiidre  part  à  la  campagne  menée  en  sa  faveur. 
L'.Vmérique  comprendrait-elle  la  nécessité  d'agir  et 
d'agir  vite  ?  Ce  pays,  à  qui  la  guerre  jusqu'ici  avait. 
rapporté  de  gros  bénéfices,  consentirait-il  d'un  seul 
<'oup  à  faire  le  sacriliee  ipii  lui  t'tait  demandé,  <'t 
(]ui  ne  faisait  qu'annoncer  de  plus  gros  sacrifices  '.' 
Les  huit  premiers  jours  semblèrent  donner  rai- 
Min  aux  alarmistes.   Le    ministre    des    Finances. 
M.   Me  .\doo,  avait  pourlant   annoncé  son  entière 
confiance  et  se  disait  certain  que  les  souscri|)lions 
dépasseraient  le  montant  attendu'.  Les  banf|ues,  les 
iiî-os  établissements  financiers  souscrivirent  immi>- 
diatement   des  sommes  importantes  et  tel   homme 
'l'affaires  put  signer  uni  chècpie  de  5  millions  de 
dollars,  montant  de  sa  contribution  à  l'emprunt  na- 
tional :  'il  parut  bientôt  évident  ni'anmo'ns  que  les    • 
))eliles  souscriptions  étaient  plus  lentes  à  venir  et 
la  nécessité  d'une  campagne  sysiématicpie  s'imposa 
au  gouvernement.  Nulle  part  on  n'a\nil  rencontré 
i'o|iposilion  redoutée,  mais  il  falLiil  \ainii-e  l'iiierlie 
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■de  1.1  loulo  el  mui  npliiiiisjiie  Irop  grand  <|ui  la  poiis- 
sail  ù  considfiivr  la  l-Iius'O  cumnic  diéjà  l'aile,  sans 
ipii'  cliacuii  y  coiilribuiàt  de  tes  ressources.  Allail-on 
doiK'.  idiiiMii'  il  ;nTi\e  siiu\eii(.  même  en  Américiuio, 

(■(Hliplcf  sur  Ir  \oisiii.  /("(  Cctinji'  (la  il.  <'t.  se 
di'siiili'ressci'  dn  l'ésullal  liiial  '.'  i.i'-,  (|iiin/(>  drrnicr 
juur.s  avant  la  rlùliicr  dr  rrinpiaiiit  uni  dimnc  une 
l'ois  de  plus  un  l'xrniplr  l'clalani  de  ce  (|Ui'  TAméri- 
(|Liie  pou'vail  l'aire.  i)uanil  clii'  a\ail  ciniipiis  la  t;i-a- 
\it'é  d'une  silualio]i.  La  juiblieité.  qui  a\ail.  Innt 
d'aboi'd  sendjlé  |ien  nécessaire,  c(>nHnein;a  a\e<-  \i- 
yneiU'  l'I  eiinmii'  spunlani'iin'iil  sur  toul  le  leriiluiie 
de  l'Liniou.  Le  ministie  des  liuanees  Ini-nième  |iai- 
conii'Uil  les  ijrandes  auiilunN-i'alions  de  l'Ouest,  par- 
lant de\anl  ik's  i^umpcs  d'iiuninii's  d'alTairesi  :  «  le 
prinei|ial  daiiyi'r  ■nuv  imuis  a\ous  en  l'are  (\r  nmis. 
,ilisait-il.  rési.de  dans  la  dilllculti''  i|nc  rnnK  cpinn- 
uins,  dans  eetle. grande  i-cpuiilicpiic  de  Hiii  niillii)ns 
d'haljilants.  à  éveiller  li'  pi'npic  a^-^r/  pidiniiliMncnl 
|)Our  mins  mettre  eu  l'Ia!  de  rrapp(-i-  ks  pii'jniers 
(•onps  a\i'ç  liinli'  la  Im-cr  (puis  iI(M\ciiI  axoiif,  si 
iMHis  \indiin>  ipii'  celle  izuei  ii;  liiii-M.  \ile.  \ons  ne 
pdUMins  la  lernnncr  ipue  -i  nnn^  arii\niis  à  metire 
rapidemiMil  >-i.ii'  pied  riirg-iUiisatiim  ci)n\enalile.  i>  Il 
leur  diMUandail  <'n  même  temps  si  en\.  ipii  avaient 
\<ilonliei's  doini<'  lenr>  lils  |iiini-  I  armi''c^,  rel'use- 
raieal  mainlenant  raigeiil  uécessaiie  pi.nr  (■cpiiper 
.•elle  aruii'c.  J\(^  \  i)\  aienl-ils  pas  <pie  I  \méric[ue 
(''tail  engagée  tl.ins  la  guerre,  (pii'jl  s  ai;issar.t  pour 
elle  de  \aincre  ou  de  payer  la  ])lus  l'orte  conti'ibui- 
lion  do  guerre  qui  eût  jamais  été  imposi-e  à  aucim 
pcu'p'Le.  \e  coinprenaienl-ils  luis  que  l'Allemagne 
avait  sul'lisaninienl  signili('  ses  inlenivions  el  démon- 
tré son  pciuvdii-  d'attaquer-  1' \ni<'ri<|ue  jusque  sur 
s«s  côtes.  L'Océ'an  a\ail  i-essé'  d'être  la  barrière  in- 
!'ranchissabl(\  ipii  avait  pernus  pendant  cent  cin- 
quante ans  au  pavs  de  poursuivre  une  |iolitique 
d"is(deuienl.  l'eLiil  le  salul  inémc'  de  la  [lati'ie  qui 
était  eu  jeu  el  II'  salul  de  celle  iliMUiicratie  sii  chère 
aux  habitants  d'iui  pays  lilu'e. 

•-'elle  fois  le-  l-).'i}^  (-lunpril.  Ces  disccun-s  «  di- 
rccls  »,  inq)r«'gni's  .-i  la  lui^  d'id-i'alisme  !■[  de  sens 
praliipie,  iMiiieul  hien  i-eu\  qu'il  [.dlait  tenir  à  la 
ualion.  l.a  vr-rilidde  cauq)agne  allait  commencei-. 
l'aus  leur  enseudjle.  Ii's  prncédiés  em]ilov(''s  pnui- 
laui;ei-  l'emprunt  ne  dittèi-cul  guère  de  ceux  qui  ont 
été  cm]>loyés  en  France  dans  des  circonslam/es  ana- 
logues. Dans  le  détail,  ils  vévèlejit  cependant  des 
aspects  curieux  du  caraclère  aiiu'ricaiu  et  un  sens- 
fie  l'org^nisaliou  spontanée,  doul  non<  poiiri-ions 
nous-mêmes  l'aire  iioti-e   lU'ofit. 


Les  Elats-Cuîs    turent   divisés   au    point    de    vue 


linancier  eu  douze  districts,  cori'espon<lanL  aux  tei-- 
i-itoires  d(!s  Fedctul  Déserte  B<iiil,s.  \  idiai-uu  de 
ces  districts  une  certaine  [larl  de  l'eiu[n-uMl,  eal- 
cuilée  selon  la  richesse  de  la  population,  lui,  altii- 
buée.  Les  ehilïres,  qun  oui  i.-i  quebiue  intiuél. 
étaient  les  suivanis  :  \ev^-^ol•l^  (le\ait  donuei-  (tOO 
millions  de  dollai-s,  iîoslou  --'10.  Pliiladtdpbie  l 'itl. 
l'iiclunond  \UK  Allanla  00,  Chicago  :200,  Clcve- 
lanii  INO.  Sainl-I.ouis,  .Si).  Minucapolis  80,  Kansas 
(aly   KMI.    Iiallas   iO.   San    l''ranciseo   JiO-. 

('es  eliill'res  i-endus  inuu''i)iali'ment  publics  jwr- 
mell.-iii'u.l  a  clia(|U('  disl;r'icl  de  mesurer  dui  premier 
c(uqi  d'ieil  l'e-llorl  ipu  lu'i  ('lait  deuiandé,  et  de  se 
rendre  conqili'  de  riiU[)orlance  (jui  lui  clait  .-itlri- 
l)Uée.  l'Ji  uiiane  leuqis  nue  junulalion  désirable 
dans  un  pavs.  on  chaque  i-(''giou  esl  Ç\ôro.  de'  sa  su- 
p('rioii|.r' 'cl  ou  le  patriotisme  de  clocher  devient 
lUie  \/'rilalile  veilu  i:iviq\le.  l'tait  ;'lablie.  ( 'jia- 
i|ue  dis|rii-l  (levail  cluusir  un  i-ertaiu  noin- 
lire  di;  banquiers  e|  d'houiiiies  d'allaires  <il  (]<:■ 
joiii-iialisies  p(Mir  lancer  la  e.iiupagne.  PoiissanI 
j)lu«  loin  la  division,  ehaipie  \ille  fui  requise  de 
nommer  uu  ciunilT'  local  r\  >e  \ii  assigner  «m  eer- 
lain  qu<ila.  < 'baqiie  co||e(;liv  ilé  se  li-oii\ail  placée  en 
l'ace  des  lails  et  n'avait  [iliiis  à.coiupler  sur  une  i-ol- 
lectivité  voisine  poui-  combler  le  déficit.  Il  lui  a]i- 
|iartenait  de  dénumlrer  scui  palriolisnie  et  son  ci- 
Aisme  eu  coiilribuanl  sa  part  eulièi-e.  C'éloit  en 
même  leuqis  faire  appel  à  réuiulalion.  à  l'instiact. 
spiu'Iif  de  la  foule,  toujours  1res  gi-and  dans  un  pays  . 
où  chaque  ville  a  une  équipe  de  bxse-bnll,  cpii  [j(;n- 
daul  tout  l'élé  s'attache  à  triompher  des  éqivipcs 
voisines. 

Co  fut  loiil  d'  diord  d(^  ra;iui  collix-livc  e|  [lar  la 
voix  de  la  [iiessi;  ipie  l'on  s'adressa  au  public, 
l'endant  (juinze  jours, , les  journaux  ont  publié  en 
bonne  jdace  et  sans  rétriliutiou  non  seulement  des 
i;orrespondanccs  île  Wasliiuglon  et  des  arliclcs  en- 
voyés par  les  agences  télégraiibiii-ues' à  leurs  abon- 
nés, mais  des  iutervie\v-s  d'hoiumcs  d'affaires  lo- 
caux, deuil  li.' s,cus  |)ralii|ue  e-l  apprécié  par  la  i;oin- 
nuuiauté  dans  kujuelle  ils  babilenl.  Cette  canq)a- 
gne  de  presse  était  géuéralemeut  suivie  de  '»oss 
ineelingn,  aux(|uels  étaient  conv  ié>s  louis  les  babilanls 
de  la  ville  et  où  prenaient  la  parole  des  clergynuui 
en  vue,  des  re]jréseulanls  les  syndicats  ouvriers, 
|iresque  touyoïirs  un  vi''ii''ran  de  la  Guerre  de  Sé'- 
cession,  (pii  veuail  rappeler  le  s,in\euir  îles  billes 
d'autrefois  et  demander  aux  jeunes  ^l'uéralions 
d'accomplii-  à  b-ur  loin  leur  de\oir.  I.<>  sens  de 
coopéralion,  le  i/el  hn/eiln'i  -.iiiril.  si  i-emarquahli^ 
dans  ce  pays  criudiv  idualisme.  é'Iail  eetle  fois> 
l'neillé.  \oiuhrenix  l'taient  les  assistants  qui  à  la  fin 
de  la  i-i''uuion  signaii'iil  un  eugagement  i.le  sous- 
crire el  les  plus  In>i|anls  cofnuien(;aieul  à  couipren- 
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die  plus  clairemenl  les  inils.  de  lu  guerre  cl  la  né- 
cessité de  raclion  commune.  Si  le  fermier  avait 
(■our  premier  devoir  d'augmenter  la  production^ de 
-es  champs,  si  les  jeunes  gens  de  20  à  31  ans  de- 
\  aient  le  service  militaire,  il  n'était  pas  de  -citoyen 
|Lii  ne  fût  en  mesure  de  reinplii-  de  (juelque  far^n 
iue  ce  fût  son  devoir  patriotique.  Le  plus  sinipii. 
de  ces  devoirs  était  de  souscrire  à  rempruul.  Pour 
modeste  que  fût  '-a  contril^iUlion  de  chacun,  ceux  qui^ 
restaient  dans  les  villes  pouvaient  au  moins  fournir 
de  quoi  acheter  un  fusil  ou  dix  paires  de  souliers 
ou  cinq  cent  cartouches  et  sentir  qu'ils  contri- 
ijuaient  directement  à  la  défense  du  .pays. 

Le  même  thème  fut  repris  pur  les  pasteurs  daii.- 
les  églises,  traité  dans  les  clubs  de  femmes,  les  dif- 
férentes organisations  civiques.,  et  répété  par  de 
nombreux  oi'ateurs  dans  les  discours  prononcés  à 
la  fm  de  Tannée  scolaire.  Cependant' dans  les  gran- 
iles  villes  surtout. on  n'eu  ait  encore  qu'une  confiance 
•r.odérée  dans  les  résultats  que  pou\  ait  donner  cette 
campagne.  Il  restait  encore  à  toucher  l'immen< - 
population  qui  ne  ^a  que  très  iriégulièremenl  m 
l'église,  ne  fréquente  pas  lesmass  meclings,  ■cl  i 
donner  aux  plus  modestes  ouvriers  l'occasion  de 
manifester  leur  i)ati-iotisme.  Il  fallait  s'arranger 
pour  cjue  chaque  citoyen  fût  sollicité  au  moins  une 
lois  directement  et. comprît  le  mécanisme  de  Lem- 
[irunt. 

Ce  fut  alors  de  ville  en  ville  et  de  village  à  vil- 
lage une  lutte  d'ingéniosité,  une  ri\plité  patriotique, 
qui  se  maniffsiait  i>arfois  de  façon  amusante,  mais 
dont  il  faut  sc  garder  de  sour.i  ■.  .  m  elle  révélait 
un  sentiment  louable  et  profonu. 

Ici,  les  membres  d'un  chib  s'engageaient  à  ap- 
[jeler  au  télé'phone  cinq  di'  '  i-  luiis  et^i  rempla- 
cer le  traditionnel  poocJ  mon, iinj  par  la  ques.lion 
fatidkpie  :  u  .\vez-\ou.^  souiscrit  à  l'emprunt  '.'  ". 
.\illeurs.  épiciers,  bouchers,  compagnies  du  gaz  e( 
de  l'électricité  imprimaient  la  même  question  en 
travers  de  leure  factures.  Partout,  dans  toutes  les 
\illes,  les  cloclies  étaient  mises  en  branle  "îi  la 
même  heure  et  sonnaient  autant  de  coups  qu'il  les- 
tait de  jours  aux  retardataires  pour  accomplir  liui 
devoir,  et  la  Liberty  bell.  précieuse  relique  de  1  ; 
lîévolu'lion  aniéricaine.  r.>l<-nli-sait  de  nou\eau  à 
Philadelphie. 

Ce  n'était  pas  encoie  a^scz  :  les  Ijoys-scouls  fu- 
rent moliilisés  et  dans  leur  uniforme  khaki  allaienl 
de  porto  en  porte,  demandaient  à  parler  au  maili  ■ 
lie  la  maison  et  annonçaielit  avec  toute  la  gravite 
de  leurs  dou/.e  ans  qu'ils  avaient  été  personnelie- 
Hient  charav'-  i  "  i  -'résideiit  Wilson  de  soHif:! 
îlfjs  souscriplioii-  -1  l'enïprunt  et  de  fournir  tou> 
les  renseignemenis  néce.-isaires.  Des  orateurs  .de 
l.onnc  volonté  parcouiraient  les  tesiaurauls  et  -r.o- 


dainenu'ut  se  levaient  pour  haranguer    le    puLlic, 
tandis  que  l'orchestre  attatiuait  les  ]iremières  me-  ■ 

i' sures  de  l'hymne  national.  D'autres  allaient  dans 
les  théâtres,  les  cinématographes,  les  usines,  les 
maisons  de  commerce,  demandant  aux  ouvriers  et 
employés  de  s'organiser  en  clubs  poiu-  souscrire  à 
l'emprunt,  s'ils  ne  pouvaient  le  faiie  individuelle- 
ment. Piesque  toujours  ,1e  patron  lui-même  indi- 
quait son  désir  de  faciliter  à  ses  employés  l'accom- 
plissement de  leur  devoir  palrioticp'ie  en  offrant 
d'achi'tcr  a  l'avance  un  criiani  iiondu-i'  d'obliga- 
tions, qu'ils  pourraient  ensuite  libérer  [uu-  paie- 
ments hebdomadaires  ou  mensuels.  Les  banques 
donnaient  les  mêm.es  facilités  à  leurs  clients,  sou- 
vent sans  prélever  d'intérêts,  et  comme  les  paie- 
ments avaient  été  espacés  sur  une  durée  de  troi- 
mois.  deux  dollars  pouvaient  voua  rendre  l'heureux 

'  possesseur  non  seulement  d'un  reçu  qui  éqifivalait  a 
un  ■véritable  certilicat  de  civ  isme.  nniis  encore  d'un 
insigne  qui.  porté  à  la  boutoniuère.  vous  désignait 
comme  un  des  souscripteurs  de  l'enqirunl. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  à  dislance  tjue  h- 
^uccés  d'une  campagne  ainsi  menée  est  due  avant 
tout  à  une  sorte  de  contagion  de  l'exemple  et  à  une 
émidation.  c|uj  n'a  que  peu  de  chose  à  voir  avec  le 
véritaide  [latriolisnie  et  le  désir  de  jioursuivrc  la 
guerre.  On  pourrait  encore  le  croire,  s'd  s'était -agi 
là- d'une  série  de  mesures  prises  sur-  un  mol 
-d'ordre  venu  de  \A'ashington  :  il  en  est  tout  autr(  - 
ment  en  réalité,  puisque  de  ville  .'i  ville  et  d'Etat  à 
l'.\u\  les  mesures  employées  pour  lancer  l'emprunt 
ont  varié  et  n'ont  été  déterminées  <[uc  par  le  libre 
choix  des  tlillérents  comités.  Les  souscripteuirs  ih- 
l'emprunt  ne  c^i'daient  à  aucun  entraînement  et  sa- 
vaient parfaitement  quel  était  le  Iml  à  atteindre. 
On  le  vit  très  clairement  quand  il  s'agit  de  Irouvci 
la  lornuilv  i|ui  devait  être  comme  le  cri  de  giierr  ■ 
de  chaqaie  ville  pendant  la  campaunr.  Pendant  le- 
premières  semaines  qui  ont  suivi  la  rupture  défi- 
nitive avec  l'Allemagne.  l'Anterique  semblait  avoir 
pris  pour  devise  ;  «  Marciions  derrière  le  Prési- 
dent, get  behind  llie  Presidcnl.  »  Elle  fut  bientôt 
'  i-mplacée  par  une  autre  plus  démocratique  :  «  Get 
hrliind  llw  Goicrnmenl  ».  Mais  cette  formule  sem- 
id  I  bientôt  troi'  générale  et  trop  vague  et  les  comi- 
h--  locaux  demanderenl  au  public  d'en  proposer 
d'autres  qui  exprimeraient  plus  nettement  le  but  que 
se  proposait  le  pays.  Les  discussions  qui  s'engagè- 
lent  alors  reflétèrent  nettement  les  tendances  de 
r.)pinion  publicpie.  «  Souscrivez  à  l'empriuitsi  vou> 
voulez  rosser  les  'Allemands  >>  est  la  foi'inule  ([ui 
-iMulila  rallier  h-  plus  de  suffrages  et  frapper  h' 
plus  vivement  l'imagination  populaire.  Sur  quoi  les 
derniers  pacifistes  et  les  pro-Aliemands  déguisés  ne 
manquèreul   pa-^  de  faire  remarquer  que  le  Prési- 
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deiil  Wilson  avait  d'éi.laré  qui-  IWinéiiquo  faisait 
la  guerre  à  l'iiiiii''iM;)l!^iiit'  allcrnancl  et  nnn  au  peu- 
[>ïe  allomaïKl  el  qu'une  l'urmule  aus^i  NiAlriile  u; 
eaui'ait  exprimer  lupiiiiou  générale  du  [tays.  F. a 
laijon  dont  cette  lhéol•i^i  a  été  aece|)tée  e^l  d<'s  plu,- 
léeiiuriutault's.  Les  Américains  imt  cmupri--  aujnin- 
d'iuii  que  la  seule  façon  de  détruire  rim[iérialismc 
ilicmaud  était  de  battn'  les  AUeniauds.  et  c'esl  puui' 
^'acipiitter  de  eetle  tâche  qu'ils  ont  souscrit  à  l'ein- 
[iruut.  Dès  niaiuteuanl,  les  ressources  linaucières 
lie  rA'mérii[ue  sout  mobilisées,  et  la  uafiou  est 
piè(r  [lour  les  plus  grands  sacrifices  qui  lui  seront 
l'ieuliM  demandés. 

-     GlLnilMI     C'UIXARU. 

Piotesseur   à    t'Université    de    Calitornit^. 
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Récit  d'un  témoin 

fc 

K         Les  niiiiistre>  elaienl  plus  confiants  dans  le  suc- 

JF     ces  que   les  officiers,   llaugwitz   expose  très   fran 
chemenl  à  Gentz  les  frwits  qu'on  espérait  tirer  de 
la   victoire.    L'Allemagne  serait    partagée    en  deux 

«^      confédérations,     l'iine  formée  des  Etats  du   Nord. 

}f-  l'autre  des  Efals  du  Midi  :  elles  seraient  placées 
sous  le  protecleral  de  la  Prusse  et  de  r.\utriche. 

•  Les  no'ineaux  royaumes  eréés  par  Napoléon,  no- 
tamment la  Bavière,  rentreraient  dans  leurs  an- 
ciennes limites.  La  frontière  de  l'Auliiche  en 
Italie  serait  avancée  jusqu'au  Mincio.  «  Le  roi, 
ajoutait  Haugwitz,  est  si  bien  diétermiiié  sur  ce? 
mesures,  C|ue,  dùt-il  lui  en  coûter  quelc[ue  pro- 
vince, il  ne  lâchera  pas  prise.  »  Ouant  aux  condi- 
tions qu'on  imposerait  a  la  France,  l'avenir  en 
déciderait. 

-Telles  étaient  les  espérances  dont  on  se  berçait 
dans  les  hautes  sphères,  et  qu'à  de  certain>  nm- 
ments  on  était  tout  près  de  prendre  peur  des  réali- 
tés. Gentz,  à  mesure  qu'il  pénétrait  dans  l'intimité 
des  hommes  qui  gomernaient  la  Prusse,  se  pei- 
suadait  davantage  de  leur  insuffisance.  Haugwil/. 
lui  apj)a.put  h  la  fin  comme  un  politique  vaniteux 

I  et  chimérique.  «  Il  ne  savait  jamais  mettre  une 
juste  proportion  entre  le  temps  qu'il  consacrait  à 
une  affaire  et  le  degré  d'importance  qu'elle  po'U- 
vait  avoir  :  une  misère  l'alisorbait  souvent  aux 
dépens  des  plus  grands  intérêts.  »  Comme  ju-emier 
ministre,  il  assistait  aux  conseils  de  guerre, 
«  <(uoii|u'il  eu  sût  à  peine  assez  pour  s'orienter  sur 
raie  carte  de  r.rjsli»  n.   I!  se  flattait  «  d'avoir  Xap'^- 

(1>  V.   la    liisvuc   Bleue,    n"   lô,    191". 


léoii  dans  sa  poche  »,  ce  qui.  di>all  l'auibassadeur 
tic  Prusse  en  France,  était  un  grand  inallieur  dans 
les  négociations. 

Le  9  octol>re  se  ptuiiniMt  un  jielil  lail.  auquel, 
llailgvvit/.  criil  pouvoir  donru'i-  |i>  pruporlioiis 
d'un  grand  l'V  l'iieini'ul .  Lu  iMppmi  (ju  géi^iéral 
lauenl/ien,  ipii  ciuiunamlail  un  iim-|,s  d'avan' 
garde,  venail  d'arriver  a  l-Jluii.  u  II  v  riait  dil 
que  les  Français  s'étaieiil  avaiiri'-  >ur  lui  h'  7  (■;. 
le  8,  et  avaient  l'ait  mine  de  l'allaiiiier.  iiiai>  (|iie,  I, 
trouvant  prêt  à  les  recevoir,  iU  avaient  abaiiih>uii.- 
leur  priijel.  après  avoir  pei-ilii  quelque^  lioiiiine- : 
i|U;iprè'.  cela  il  avTiil  fail  s,a  reiraile  iLiii-  le  iiieii- 
'cMi  iMlIre  po-.>.ili|e.  telle  i|ll'e||r  |iii  -.w  ^\\\  ,'-\  '■  |,re-- 
crile.  i,a  ^eiile  chose  i|iri|  jiioiil.iil  a  ee  rapport 
'i''lail  I  oli-crv  alion.  saii-  iloiile  un  |,rii  pi  l'inatui  i-e. 
C|iie  l'eiiiieiiii  .avait  iiiiuiIh'  lîaii-  celle  leiilalivi- 
itiif  rcilnuir  liiiiidilf.  i|ii'on  ne  lui  eoiiiiai--a,;l  pa- 
liabituellenieiil.  >,  llaiigwil/  voiiliil  an-— il, M  i.iir, 
de  cet  iuciilenl,  arbilraii  einenl  grosM.  le  Mi|rl 
d'un  liillleliii  iiiipriin.!\  (|iie  des  eoiii|-iei  -  ilevaienl 
porter  a  fierllll.  à  Itre-de.  a  \i,Milie.  el  niêllle  ,' 
Saint-Pétersbourg  el  ic  Londres,  l/ji  se  décida, 
après  de  longs  di'l.iats,  à  envover  senl'-meiit  un 
iiies.suyiT  à  llresde.  «  Li'  lamili'  llaii^wil/  ail', 
senlernier  pour  trois  lieiires.  eliercbaiil  uii'-  i.'da  - 
lion  rpii  ne  doiin;'it  ni  trop  ni  Inqi  [leii  d'espLU-aiicj' 
a  1  électeur  de  .Saxe.  J'avoue,  ajoute  Geai/,  que  j« 
n'avais  jamais  été  plus  fra.pp*'  de  la  inodiiité  des 
movi'iis  du  comte,  el  du  peu  de  pruporlion  eiiti,- 
sa  tàcla:  et  >a  tète.  Lnlin.  les  incidents  de  cette 
matinér\  joints  à  une  qiianlil.'  d  autres  donnée^ 
que  j'avais  recueillies  les  jomrs  [U'écédents,  me 
confirmaient  définitivement  dans  ro|,iniun"  que  w. 
ministre,  que  presque  tous  ses  contemporains  re- 
gardaient comme  un  arlisie  eonsoinmé  en  fait  d-? 
ruses  et  de  profondeur  politique,  n'élnit  au  fond 
qu'un  homme  faible  el  borné.  »  Lu  sorlant  de  chez 
llaugwitz,  à  huit  heures  du  soir,  Gciil/  renc(.iiilie 
le  général  Kalkreut.h,  qui  lui  dit  que  «  le  ternie 
fatal  avance  à  grands  pas,  et  que.  à  moins  d'un 
miracle,  ses  prévisions  seroni   liienlùt   réalisées  ». 

Le  11  octobre,  le  comte  llaugvvilz,  avec  le,-. 
fonctionnaires  qui  raccomj)aL;iieiit.  se  rend  d'Er- 
furl  à  \\eimar.  11  peiisait,là  être  à  poriée  des  noi;- 
velles,  tout  en  restant  en  arrière  il.e  la  ligne  di's 
opérations,  c'est-à-dire,  r'iri'  a  la  fois  k  inefruif  cl 
tranquille  ».  Il  fut  diMrompi'  le  joiu'  même. 

«   Xous  sommes   lentrcs   a    WViniar  à   onze   heu- 

■des,  raconte  Gentz.  et  j'ai  ('li'  liappê  de  surpri.-r 

el  d'épouvante  par     le  spee|,ii|,.  ijui  s'e-l   olleit     ■. 

mes  yeu.X.    Une   baganv.   er.i j-   n,.   Tirais     pa- 

encore  .rencontrée  :  b's  mes  iior-.'e-  de  Irouj"'-. 
de  chevaux,   de  chaiioi-   :    mii   milieu   d-   cela,   des 
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oliiciers  Je  tonle  arino,  des  généraux,  des  pei- 
^oniies  de  la  suite  du  roi,  que  je  ii'a\ais  pas  allen- 
dues  ici.  Les  \uilures  s'arrêtent  ;  je  vois  arriver 
le  conseiller  du  c;ibinet  Lombard,  qui,  pâle  et 
défait,  me  dit  :  «  \"ous  iw?  savez  pas  ce  qui  se 
piïsse  •?  Nous  ■  avons  perdu  la  bataille.  Ijc  prince 
Louis  <'sl  tué  y)  (1).  — ■  Le  louj-billon  me  porte  en 
avant  :  j"arrive  à  ce  qu'on  appelle  l'Esplanaue.  Je 
\ois  trois  ou  •i|ualr<'  eeuls  officiers  de  tout  grade 
<t  de  toute  couleur,  .l'y  \ois  aussi  des  hussards 
jirussiens  et  saxons,  plusieius  d'entre  eux  griè\e- 
ment  blessés.  Je  demande  des  nouvelles  à  droite 
et  à  oauclie.  J'np[>rends  successivement  tous  ks 
détails  de  la  malheureuse  affaire  de  Saalfeld.  — 
Je  rencoiilre  le  général  Kalkreuth  ;  il  me  dit  : 
«  Venez  citez  moi  ce  soir  ;  bientôt  nous  ne  comple- 
rons  ijlus  par  jours,  mais  par  heures.  » 

Le  soir,  Gentz  se  rend  chez  Kalkreuth.  et  il  \i>it 
entrer  l'u  même  temps  inie  députation  dofficiers, 
«  tous  connus  pom-  leur  mérite  ».  Il  \eul  se  retirer, 
juai-i,  sui-  les  instances  du  géu'i'ial,  il  reste  et  il 
assiste  à   l'entretien.    ' 

"  L'nn  dViix,  portant  la  parole,  a  dit  :  n  Nous  .ve- 
nons, an  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'e~tira«ble  dans 
l'armée,  pour  conjui^ei-  Votre  Excellence  d'avoir  pitié 
de  nous  et  de  l'Etat.  Le  roi  a  déjà  perdu  la  moitié 
de  sa  coiu'onne...  —  Comment,  Messieurs,  coonment  ? 
les  s  interrompue  le  général.  —  Oui,  Excellence,  la  moi- 
tié de  sa  coiironne,  nous  savons  bien  ce  que  nous  di- 
sons, et  il  perdra  incessamment  l'autre  moitié,  si  le 
duc  de  Brunswick  continue  à  nous  commander  ;  le  mé- 
<ontentemettt  est  au  comble;  nous  ne  répondons  de 
rien,  de  rien  même  de  ce  qui  pe-ut  se  passer  ici,  si  on 
ne  tioHve  pas  le  moyen  d'éclairer  le  roi  sur  sa  '  iposi- 
tioa.  C'est  Votre  Exicellence  qui  doit  s'en  charger, 
c'est  Elle  qui  cioit  prendre  la  direction,  et  nous  ne 
partirons  pas  d'ici,  quoi  qu'il  arrive,  sans  que  nous 
ayons  obtenii  ce  que  nous  demandons.  »  Ils  se  sont 
mis  aWs  à  exposer  tous  les  motifs  <jui  les  avaient 
conduits  à  cette  démarclie  :  le  du;:»  ne  savait  absolu- 
ment plus  ni  ce  qu'il  faisait,  ni  ce  qu'il  voulait  faire, 
ni  où  il  était,  ni  où  il  allait  ;  les  plus  étranges  propos 
retentissaient   d'une   extrémité  de   l'armée  à  l'autre.   )> 

Kalkreuth  l'ail  à  ci>  dis:juurs  la  seule  réponse 
qu'il  peut  y  faire.  Si  le  ?-oi  lui  offre  le  commancFe- 
Mienl.  même  dans  les  plus  mauvaises  conditions, 
il  l'acceptera  sans  réplique  .;  niais  ce  serait  de  sa 
part  un  manque  de  respei-t  et  un  acte  d'indiscipline 
^aus  exemple  de  le  ilemander.  Et  comme  les  offi- 
ciers insistent  encore,  il  les  congédie  bruscfuemenl. 

Ceiii/,  eoiiiinue  :  «  Celte  scène,  qui  m'avait  ter- 
riblement affecté,  "â  amené  une  longue  conversa- 
tion.- dans  laquelle  le  général  Kalkreuth  ne  m'a  pas 

il)  Le  prince  Luuis-Ferdinand.  neveu  de  Kré:l  ^■ 
rie  TT,  fut  percé  d'un  coup  de  sabré  par  un  hussard 
français,  au  combat  (Te  Saalfeld,  le  10  octobre. 


laissé  de  doute  siu-  l'étendue  <'t  l'extiemite  du 
danger.  J'ai  appris  <iue  non  s<^'uleuient  le  duc  d<> 
Brunswick  n  avait  aucun  jilan  lixe  et  raisonnable 
sur  l'ensemljle  des  opérations,  mais  qu'il  en  dii-i- 
■geait  encore  très  maL  les  détails,  qu'il  faliuuail 
les  troupes  par  des  dispositions  confuses  et  contra- 
dictoires, par  des  maii'ches  et  contre-marches 
inutiles,  par  luie  mainaise  ré)»ai'tilion  des  canton- 
nements, par  des  difficultés  continuelles  pour  la 
subsistance,  par  une  infinité  île  fausses  mesui'es 
qui  épuisaient  leurs  forci's  en  ]>ure  perle.  Lutin. 
il  m'a  nettement  annoncé  que,  si  cela  ne  changeait 
lias  dès  le  lendemain,  il  craignait  qu'au  jour  d'une 
bataille,  qui  ne  pouvait  guère  èli'e  ■éloignée,  luic 
partie  des  troupes,  excédées  de  tWitigues  et  de  mi- 
sère, ne  fît  que  médiocrement  son  devoir.  » 

Gentz  quitte  î\"einiar  le  lendemain  12  octuluc. 
l'ax  ant-veille  de  la  bataille  d'iéna.  Il  met  cinq 
jours  pour  gagner  Di-esde.  Dans  les  \illages  qu'il 
traverse,  on  lui  ami-onee  partout  la  fausse  no)i- 
\elle  de  la  défaite  conq)lète  des  Français.  Ce  n'est 
qu'à  Dresde  qu'il  api)rend  la  vérité.  Il  lui  semble 
alors  que  «  les  portes  de  l'espérance  se  s<int  fs'i'- 
niëcs  derrière  hii  sur  l'AHeniagne  et  sur  l'Euio 
pe  ».  Ce  sont  les  ■derniers  mots  du  Mémoire. 

Après  .\usterlitz  et  léna,  Gentz  se  retire  monien- 
lanément  de  la  \ie  active.  Il  a\ait  tant  poussé  ;iu\ 
armements,  il  s'était  si  bien  passionné  pour  l.i 
lutte,  ■cfii'il  se  mettait  lui-même  au  nombre  iTc^ 
\aineus.  Xapoléon  ne  l'appelait-il  pas  la  cinquiè- 
me puissance  en  Europye  '?  La  suite  de  la  canijia- 
gne,  qui  de\ait  ahoulir  à  la  ]iaix  de  Tilsilt.  ne 
le  touche  pas  directement.  Ouoitfue  la  Russie  lut 
pour  lui  rme  alliée,  il  portait  en  lui  l'axersion 
instinctive  de  rAUemand,  et  parficuirèrement  du 
Silésien,  pour  le  SlaAC. 

Il  s'établit  à  Prague,  et  il  lit  de  fréquents  sé- 
jours à  Carlsbad  et  à  ïeplilz.  p.i\n-  ménager  s.i 
santé,  qui  commençait  à  souffrir  de  ses  excès.  En 
]8u9.  l'Autriche  avant  repris  les  armes  conlie  la 
France,  le  comte  Stadioii  le  ra)q>eî.i  à  \'ieniii>. 
Le  manifeste  du  1^  ;i\ri|  c-l  de  lui.  Il  atti-ibne  l.i 
défaite  de  Wagram  à  n  l'in(q>tie  tie  l'arcInilaK- 
Charles  »  et  à  «  son  inaction  scandaleuse  après  la 
bataille  d'Aspern  ».  (1)  Il  i-end  l'archiduc  respou 
sable  de  tous  les  revers  essuyés  par  les  ai'nnN's 
autrichiennes  dans  les  guerres  contre  la  Rr^pulili- 
que  française  et  contre  FEmiiire.  Le  4  jan\iei 
]Sf}5,  il  écri\ait  à  HriiKkmnnn  :  «  Le  secret  fon- 
damental de  notre  misère,  c'est  que  l'archiduc 
Charles,    cet   hc^nnne  l.uil    \anté,    n'est   iiroprement 


(1)  Tnrirhiirher   von   FrieiTrich    nm    (Irntz.    avec   irm 
prefac©  de  Varnliagen   von  Ense;  Leipzig,   18G1. 
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qu'un  pau\re  swe.  11  iic  possède,  à  vrai  dire,  qu'un 
seul  talent.,  quoiquie  ce  talent  ne  soit  nidlonienl    à 
df'daigner   :  il  sait,   sur  le  champ  de  bataille,  p.ir 
^^      nue  sorte  d'inspiration  merveilleuse,  trouver  rapi- 
^L^  diement  et    heureusement  la   mesure    décisive,    qui 
^^Pemportc  le  succès.  Mais  c'est  son  seul  talent,   el 
^^H  retombe  aussitôt  dans  sa  faiblesse  et  sa  médio- 
crité. De  là  \ient  'qu'il  ne  sait  jamais  profiler  d'une 
m.     victoire.  Pour  le  reste,  il  n'a  aucune  culture,  au- 
^      cune  éléxation  de  l'esprit.     C'est    un     homme     ;i 
courte  vue,  inquiet,  n'ayant  que  les  idées  les  plus 
communes,   p^isillanime,    sans     connaissance     des 
hommes  et  des  choses,  sans  caractère,  et  en  proie 
aux  influences  les  plus  pernicieuses.  »  Ce  jugement 
étonne,'  lorsqu'on   pense   à   l'estime^  qu.e  Napoléon 
lémoig-nait  :\  l'archiduc  Charles,  l'un  des  meilleurs 
généraux  ipie  l'Europe  lui  ait  opposés,  et  devant 
Br   lequel,  ime  fois  du  moins,  il  recula. 
■     ■     Gentz  rie  parta.geait    pas  l'opinion  de  l'archiduc 
('lini-les  sur  la  campagne  de  1809.  L'archiduc,  tout 
en    exerçant   le    haut    commandement,    inclinait    à 
la   p>aix  ;   il   aurait   xonlu.   dès  les   premières  ren- 
contres en  Ba\ière,     trailiM-     avec     Naporéon,     et 
c'était  peut-être  le  parti  le  plus  sage.   Gentz,   cn- 
tJ-ant  dans  les  idées  du  comte   Stndion,  poussait  à 
la   guerre   à   outrance.   Après   la  conclusion   de   la 
pgix,   il  retourna  à  Prague,  puis  il  s'attacha  défi- 
nitivement à  MeWernich.   le  successelir  de  Stadion 
dans  le  ministère,  el  il  d('\int  [e  rédacteur  attitré 
de  la  chanciellerie  de  ^■ienne. 

PendaUil  le  congrès  ce  fut  principalement  lui 
i|ui  dressa  les  procès-vcirbaux  des  séances.  Un  ne 
peut  pas  dire,  cependant,  qu'il  eût  une  influence 
réelle  sur  les  délibéraliiuis.  11  se~truu\a  mêlé  à 
des  personnages  .plus  inip(uiants  que  lui,  aux 
représentants  des  grands  Etats  dont  il  a\ait  lou- 
ché des  subsides.  11  donna  encore  au  puliHc 
\iennois  le  spectacle  <rune  ridicule  passion  ]:iour 
une  danseuse  i\v  l'Opéra,  Fanny  Elsler.  Le  31'  dé- 
cembre bSli.   il  dressait  ainsi   son'bilan   : 

'I  -La  fia  (Ip.  cette  année  a  été  lirillante.  Dopuiis  mon 
.«séjour  à  Berlin,  je  me  .portais  à  merveillej  mieux  que  je 
ne  cro-ÎR  encore  avoir  été  dopaiis  hieii  des  années.  Ma 
ponsidéi-ation  dans  le  monde,  si  elle  ne  s'est  pas  ac- 
cruej  a  an  moins  reçu  de  nouveaux  reliefs  par  le  Con- 
grès et-  la  présence  de  tant  d'étrangers  itlu.stres.  J'ai 
eu  dans  le,s  deux  derniers 'mois,  outre  les  sommes  que 
j'ai  reçaeN  par  nies  rapiports  avec  Bucarest  (1),  des 
bénéfices  extraordinaires  de  48,000  florins.  La  totalité 
de  ma.  repetto  dan.s  l'ann.".»  1814  s'est  montée  à  17.000 
ducats  au  moins.  Par  oon.'équient,  toutes  les  parties  de 
mon  éconc.mie  ont  été  florissantes.  J'ai  payé  beaucoup 
de  dettes.  J'ai  oomiplété  et  embelli  mon  établissement,  et 
j'ai    ini    faire   beaucoup  de   bien    à   mes   gens.    L'aspect 

(1)  Gentz,  était  agent  diplomat.ique  des  ho-'^podars  de 
^'alac}lie  it  de  Moldavie. 


des  affaires  publiques  est  lugubre;  mais  il  ne  l'est 
paiS,  comme  autrefois,  par  le  -poids  impasant  et  écra- 
sant susipendu  -sur  nos  têtes,  mais  nmr  la  médiocrité 
et  l'ineptie  de  presque  lous  les  aeteiir.s;  or,  comme  je 
n'ai  rien  à  me  reproclier,  la  connaissance  intime  de 
cette  pitoyalite  miaroho  et.  de  tous  ces  êtres  mesquins 
qui  gouvernent  le  monde,  loin  de  m' affliger,  me  sert 
.  d'amaisement,  et  je  jouis  de  oe  sipectacle  comme  si 
on  le  donnait  exprès  pour  mes  menus  plaisirs.  »   (1). 

11  se  faisait  illusion  à  lui-même.  Le  spectacle 
auquel  il  assistait  pouvait  l'amuser  en  elTet,  aus.si 
longtemps  qu'il  n'y  voyait  pas  un  démenti  trop 
absolu  donné  à  ses  idées.  Mais  le  temps  niaivhail. 
dans  un  sens  qu'il  ne  prévoyait  pas,  et  plus  \i|i' 
qu'il  ne  pensait.  Il  se  fit  d'abord  l'orateur  attitré 
de  la  Sainte-.Mliancc,  le  promoteur  des  mesures 
prises  contre  la  presse,  contre  l'enseignement  uni- 
versitaire, conti-e  tout  ce  ([u'ou  embrassait  sous 
la  dénomination  vague  de  «  menées  démiaQ-oui- 
ques  ».  Puis,  à  mesiire  que  la  réaction  se  montia 
impuissante  à  enrayer  le  mouvement  révolution- 
naire, il  chancela  dans  ses  propres  opinions.  Il 
se  demanda  enfin  s'il  n'y  avait  pas  une  conerTia- 
tion  possible  entre  l'esprit  de  conservation  ef  li' 
besoin  de  .réforme,  et  il  osa  parfois  se  séparer  de 
son  fout-puissant  protecteur  -Metternich.  Il  ap- 
prouva la  révolution  de  Pologne,  peut-être  pai 
haine  de  la  Russie,  el  il  prit  son  parti  de  ra\é 
nement  des  Orléans  en  France,  lui  qui  a\ait  reçu 
de  l'argent  du  roi  Louis  XVllI.  Ce  fut  la  dernière 
volte-face  de  ce  génie  fécond -en  métamorphose.^. 

La  vieillesse  approchait,  une  vieillesse  précoco, 
qu'il  avait  hâtée  lui-mênae,,en  doublant,  pour  ainsi 
dire,  l'intensité  de  sa  vie  par  toutes  sortes  d'excès, 
sans  en  excepter  les  excès  de  travail.  Lorsqu'il  se 
sentit  dépérir,  il  fut  saisi  d'épouvante,  et  ses  der- 
nières années,  se  passèrent  dans  un  désespoir 
profond.  A  la  déchéance  physique  se  joignait  le 
désarroi  moral.  Gentz  mourut  le  9  juin  1832,  non 
de  maladie,  ni  même  de  vieillesse,  mais  do  la 
peur  de  mourir.  Sa  philosophie,  qui  l'avait  h 
peine  soutenu  pendant  sa  vie,  le  laissa  désatmé 
devant  la  mort. 

L'éditeur  de  ses  écrits  posthumes  l'appello  h; 
]>lus  grand  écrivain  politique  de  rAllemaene.'  Si 
cela  était  vrai,  ce  ne  serait  pas  à  l'honneur  du 
nom  allemand.  Pour  méritei-  l'épithète  de  crand 
dans  la  ca.rripre  nolilique,  il  ue  suffit  pas  d'avoir 
une  intelliov^nco  vive,  une  pki.me  fertile,  une  rot;- 
versation  aofré-b'e  ;  jl  y  faut  encore  une  certaine 
disnilé  de  c-r-^-tère.  et  c'est  ce  qui  manquait  le 
l)lus  au  chevalier  de  Gentz, 

A.   DossiînT. 


n\    Tnf'h-ilrlii'r,    par   V,\RNH\r:i.-TM.' Le    ]->ao~.io;r   {■'•>.'• 
en   fiançais. 
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LE  CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE 
DE  LA  MORT  DE  BAUDELAIRE 

Eh  1SC7,  en  pleine  ardeur  crExpositioii  luiiver- 
-xlle.  ek-u\  ]>oèles  flis].araissent  ;  le  7  juillet,  le  li- 
uiidc  Pcusard,  à  cinciuante-trois.  ans,  sans  avoir 
lamai-  connu  d'autre  ambition  que  de  recommen- 
fcr  sagement  le  passé  ;  le  31  août,  rinfortuné  Bau- 
delaire, à  quarante-scx  ans,  incapable  de  sur\nre 
davantage  aux  intoxications  de  la  \ie  modornc.  ag- 
gravées par  le  supplice  vraiment  iiilcni.il  de  ne 
pouvoir  plus  rien  exprimer... 

Entre  temps,  le  M  juillet,  un  diplomate  appelé 
Bismarck  était  devenu  le  chancelier  du  royaume 
di-  Pru>-c.  qui  n'clail  pas  encore  l'empire  d'Alle- 
uiagne. 

\près  un  denii-s;éclc,  encadré  par  deux  guerres, 
.•I  quelle-  uacrres  !  sur  quicl  fond  de  pensées,  dans 
l:i  chaiulire  .>l)scure  de  notre  âme.  évoquons-nous 
[^  <Icdaigneu\  maître  du  Soniic.  dont  la  vidgaire 
iifllure  se  \eni;(M  si  l<'rriblemcnl  ?  Car  les  anniver- 
•  aires  ne  nous  ollrent  pas  seulemeni  loceasion  de 
rendre   lionmiag-e   à   nos  bons   aul"U,rs    :  ces   dates 

p.'!- il-'iil   à   notre  fragilité    d.'    s'interroger    siur 

rid/-!'  qu'elle  s'-  fait  aujourd'hui  de  ce  (jui  ne  meurt 
(.as  cl  de  r;ivi\er  le  porliait  du  ^l'ule  soUs  un  jour 

Ouel  v<\  donc  le  Baudelaire  don!  nous  reflélon-. 
pftùr  linMiinJ.  Fimage  ?  Est-ce  rinquiétanl  poète. 
oa  le  ruerve'lleux  criliqu;-  d'arl.  ou  'plus  synthé- 
tiqucmeiil  riuluitif /•!  rincomiiarable  (il  liste,  encore 
inécomu'.  pei-que  ce  Iraducleur  des  hallucinés 
fl'oulrn -mer  fui  révllenienl  le  pins  luliii  des  auteurs 
français,  tant  jiar  sa  forme  lapidaire  que  par  les 
attdaee»  de  sa   pensée  ? 

\on.  ce  n'i'sl  |ioint  le  i-edoul.iMe  e,|,lenleur  <\'-- 
Flciir^  <lu  \l:l  ni  le  confident. trop  cruellement  puni, 
(les  (ioisiMi-  :i|.-orli:'-  p.'ir  le  iii:d  d'un  siècle,  de- 
puis r.(rll;i  ju-qu'à  Uollinal  :  ■ui--i  bien,  les  six 
Miéres  condnnuiées  1,-  21  aoùl  I.S5T  el  réintégrées 
.laiis  la  dei  iii.Te  ]iarue  des  c<lili<ins  (lélinilirca  dont 
>-|[i>~  -ar.uiliioni  la  \entc.  .sonl-elles  restées  plasti- 
«((ii/s.  mais  cleM'nues  rétrospecti\es.  comme  les 
fcnimcs  ihnimi'r^  de  Uodin   ! 

i  ■■  |î;Midehiii-e  i\\ù  non»;  .-qipar.iil.  i-e  ii  esl  ]ias  h^ 
-f'iiiil'j  -alaniqne  dah''  île  |.^l':  par  le  pinceau  mys- 
Un-Ienx  d'Knnle  Meroy  (I).  mais  le  plu,si  suggcsiif 
des  rriliq!:  'S  (|ue  l-anlin-l.alour  pi.Kiail.  \ingt  ans 
(.'ns    lard,    d.-ni-    Ihi:nri'ni<-    au    pin-    suggeslif 


(Il  Tian.'-inis  Piiv  Cliarles  .\ss<:Iiiieaii,  lami  et  l'his- 
torien de  Biudclaire,  au  f)''  P-ogey,  <o  portrait,  qid 
tilt  une  des  rrri-hitimix  de  la  Coiironiiale  de  1889,  figure 
m    iniis«o    <1p    Vorsailles. 


des  jieintres  (2)  :  quel  abîme  d'amertume  en  ce  k- 
yard  noirci  par  le  premier  nuage  d'un  pressenti- 
ment ! 

Sans  refaire  l'analyse  que  nous  tentions,  ici 
même,  il  y  a  cjuinze  ans  déjà  (3),  ne  craignons  pas 
d'affii-mer  encore  que  pas  im  Parnassien,  dans  sa 
Ijrose  d'artiste,  n'a  mieux  pénétré  «  l'intensité  nei- 
veuse  »  d'Eugène  Delacroix  ni  «  la  musique  despo- 
l'que  »  de  Richard  Wagner  ;  el  jamais,  personne 
ne  les  comprendra  plus  profondément...  Ne  fallnit- 
il  pas  un  poète  pour  de\iner  d'emblée  ces  deux 
poètes  de  la  suggestion  silencieuse  ou  sonore,  qui 
surent  exprimer  leur  temps  en  beauté,  sous  le 
\oile  hardiment  métaphorique  des  lointaines  et 
violentes  légendes  '?  A  ceux  qui  réclament  une  étude 
définitixe  sur  Delacroix,  osons  redire,  a\ec  le  plus 
con\aiucn  de  nos  Baudelairiens  (4),  que  cette  étude 
est  faite  depuis  lISGo  :  et  si  Baudelaire  connais-, 
sait  ro_'U\re  toujours  trop  oubliée  du  décorateur, 
songez  qu'il  ignorait  ce  que  nous  n'eidendrons 
plus  en  ce  monde,  l'exaltation  \raiment  colossale 
de  Tristan,  ce  poème  d'amour  à  la  .Michcl-.Xnge, 
que  seule  surpasse  la  voix  intérieure  d'un  Beelho- 
\en...  Ah  !  si  sa  nef  désemparée  a\ail  pu  voguer 
sur  ces  océans,  quelle  enivrante  occasiion,  pour  le 
critique,  d'écrrre  «  encore  quelques  mois  «  !  Celle 
âme,  gourmande  de  sensations  rares,  e!.  i  aliérée 
du  plus  céleste  idéal  : 

Dun'i  In  l)''iile  assoupie  ,tn  ange  se  ii"  ■ille... 
El  n'est-ce   pas  ce  mélomane  el  Idanc   -éraphin 
dont   il   faut  plus  que  jamais  Tclronver  la  trace   ? 
("el  ange,  qui  ne  descendari  pas  des  «  paradi.s  ai 
liliciels  >;,   n'avail  ilul   besoin    de    maquillage    ou 
d'opium  pour  attiîrîr  le  feu  de  son  regard  ;  il  <'lail 
si  naturellement  artiste,  il  adorait  si  nerveusemenL 
el  si  noblement  à  la  fois  les  sons.  -•  comme  les 
couleurs  et  les  parfums  qui  leur  «  ré|iondenl  ».  -^ 
que  le  mystère  de  la  musique  le  reuLlait  religieux   : 
lui  décou\ re-l-il  la  |)reu\e  m  la  plus  \ivanle  »  de 
notre  immortalité  ?  Dans  celte  soiif  insatiable  «  de 
tout  ce  qui  est  au-delà  <■!   iiuio  \oile  la  vi-^   ".  niais 
que   fait    ]n'essentir   la    beaulé    musicale   ..u    iioi-li- 
que  (."))  ;  et  ses  |dus  beaux  \ers.  qui  resteront  parmi 
les   ]dus   lumineux  de   la  jioésie  française,  ne   lui 
sont-ils  point  dictés  ]iar  la   splendeur   des  (jénirs 
ipii  scintillent    solit.iire-    dans  notre   ciel   vide,    sur 
les  décombres  é]iars  d"s  teni|iles  du  goùl  '.' 

(2)  L'Hommaijc  à  Dilumiir  (.<alon  de  1^1)4)  fait 
partie  de  la  riclie  collection  placée  i)ar  M.  Moreaii- 
Xélaton   au   pavillon   <le    Mar.san. 

(3)  Voir  la  liinir  Jihiie  île  1902,  2^  semestre,  p.  Ô98  : 
1906,^   1"  semestre,    ]).    212;    1907,   2«  semestre,   p.   rH)9. 

(4)  Voir  VHiiiiiiiniijf  ii  uns  iiraïuis  hommes,  <te 
M.   Paul  Fiat,   iltevii,-    lilni,-  à\\   18  nov.   191f..) 

(.5)  Relire,   le   siiporl-».    ossni    sur     Thi'ophitc     Oonticr, 
I     qui    remont<>   à    l.'^î!). 
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O'est   lui   pliare   alliini4  sur   mille  citadelles. 
(Jn    appel   de  cliasseurs   perdus  dans   les   grands 


bois... 


Car   c'e.st    vraiment,    Seigneur,    le    meilleur    témoignage 
Que   nous   pui.ssions  donnei'  de   notre   dignité, 
Que   eet  ardent   sanglot  qui   roule   d'âge  en   âge 
lie    vient   mourir   au    bord   de   votre   éternité! 


(.'lair\oyance,   iiiluiition,  h  s]iinkialile  », 


qu  : 


ri'l'iisait  au  génie  «  sculpliu'al  »  de  V'iclor-Hiigo,  — 
rcs  dons  .se  niariaient  secrèleiaciit,  chez  le. poète 
des  l'Iinrcs^  à  la  mélhode  l;a  plus  lucide,  à  la  logi- 
i[ue  la  |)lus  rigoureuse,  à  la* plus  saine  concision  : 
o'ëtail  là  son  <iriginalité  nali\e,  .1  tel  i;oiiit  que  celle 
admirable  concision  va  parfois  jusqu'à  la  ])lus  ]iro- 
saïque  sécheresse  du  sanglot  subitement  tari  !  Ce 
Ji'esl  pas  une  vaine  anlilhè.se  (pii  Tinvile  à  dédier 
ses  fleurs  mialad;i\es  «.  au  poète  impeccable,  au  par- 
lait magicien  ès-leltres  françaises  »  que  fut  Théo- 
phile liautier  ;  mais  c'est  une  coïncidence  doulou- 
reuse qui  lui  fait  comprendre  immédiatement  le 
génie  fraternel  du  pauvre  Méryon  :  le  graveur  cl 
le  poètje  avaient  en  eux  assez  de  science  et  de  né- 
vrose pour  être  visionnaires  avec  exactitude  ;  où 
Baudelaire  a-t-il  versé  le  vin  mystérieux  des  Cor- 
i-espoiidanccK  ?  Dans  la  coupe  antitpie  <run  sonnri  ! 
lit  pourquoi  M.  Hiiiiuctière,  quii  déclamait  le  magi- 
uue  sonnet  dans  ses  coui's  avec  une  si  méprisante 
'•mphase,  n'a-t-il  ]ias  aperçu  d:ius  cet.  idéaliste  en 
<'xi!  le  plus  [larfait  des  chrétiens,  puisque  son 
âme  était  |)eui|)lée  de  toutes  les  images  de  l'enfer, 
en  même  lciii|is  c!ue  le  plus  régulier  de  nos  clas- 
siques, qui  font  difficilement  des  vers  faciles  ? 
Ouand  Alcide  llu-olier  (1).  dans  .Vos  j/e/is  de  let- 
tres, l'appelail  »  l'i.iileau  hystérique  )>,  la  satire 
"■onimail  davaulagi'  à  la  \i''rilé. 

lîref,  i|Li<."  \<>voii'.--n(ius,  uujourdlmi,  d.uis  ce  soi- 
<lisaiil  ileiniin  (hi  réali'.sme  '  Une  émouvante  séré- 
nité, d'autant  jilus  précieuse  à  nos  yeux  qu'elle 
parafi  pins  àprement  conquiise,  une  sorte  de  jinllié- 
ii(j\ic  radieux  r\  surnaturel,  '((uc  nous  snubaitons 
•■elrou\er  sur  tes  toiles  nUi  dans  les  --ymplionies 
de  l'avenir  ;  relisez  certains  petits  l'uèmca  en 
rirone,  et  Lti  Vie  aulérieiire.  et  l'étoiinanti^  anal}  se 
du  prélude  (Je  [jilienijrin,  qu'un  |)ei)seur  apiiellc 
«  un  docunii'iil  di^  pn'mier  'prdr<;  pour  l'histoire  de 
la  psychologie  musicale  au  xix°  siècle  (-')  »  :  on 
y  respire  iwie  suhlimili''  decoralive  aiilaiil  (pi'cx- 
pressi\(^  illiimiinée  d'un  grand  souffle...  \e  peut-il 
donc,  ce  idassif|ue-là,  nous  aider  à  ii'coiislruir(>  la 
'  ilé  lainenlablem-'iit  bombardée  du  llèxe  el  Je.S'  vA- 

uioiis    ('|i\allies    (le    lliill'i'   \icll\    luiir    I  lllpll    i\r    ji'U- 

(1)  Cité  le  •">  novembre  1884,  dans  le  11"  1  de  la 
<Jnzcttr.  mensiiellr.  rommencée  par  M.  Maurice  Bar- 
rés: ((  Les  Taelies!  d'encre  »,  où  se  lit  une  siititilo 
étude,    d'une   singulière   et   compréliensive   maturité. 

(2)  LiONEX  D.\viRi\c.   Le  Musicien  Porte,  19€8,  p.  3'i3. 


nés  espoirs  et  de  ruines  '  Ivt  notre  cher  lliéo|ihile 
Gautiej-  lui-même  auirait-il  été  meilleur  de\iii 
que  nous  ne  l'imaginions,  puisqu'il  écri\ait  dès 
1808,  dans  sa  longue  el  magistrale  élude  :  «  11  y 
a  de  la  ■ièrénilé  dans,  ce  talent  si  fébrile  en  -ap|ia- 
rence.  Sur  les  hauts  sommets,  il  est  tranquille  : 
pacem  suninia  ienent.  » 

Celte  paix  victorieuse  et  soivveraine,  In  posséde- 
rons-notis  dans  quatre  ans,  en  1921,  quand  il 
s'agira  de  fêter  dans  les  parfums  d'avril  le  ceu- 
lièine  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  poète  sans 
pareil,  «  sur  des  frissons.  noui\eaiix  faisant  des  vers 
antiques  »  '? 

l'iWMoXD   Hoi  vd:r. 


LA  FERME  DU  MOGGASON  dï 
M.\i. 

De  jour  en  jour:  la  vie  de  la  plain.e  dexenait 
plus  intense.  A  midi,  une  foule  de  «  laml  seeken-s  » 
accourais,  vers  1<'  «  Moggason  Ranch  »  pour  y 
lrou\er  nourriture  et  asile,  el  Blanche,  acquies- 
çant à  la  i)rière  de  Rive,rs,  de.scendaiL  po.ur  pi-é- 
parer  les  repas.  l-Ille  remontait  tous  les  soirs  chez 
elle,  et  Rivers  lui  témoignait  une  \i\e  reeonnais- 
sance  de  l'aide  qu'elle  lui  ]jrêtail. 

Des  gens  de  tous  les  àge.s  et  de  loutes  les  <-ondi- 
lions,  \enaient  chercher  des  «  claims  ».  Vieillards 
faibles  et  abandonnés,  insliluteurs.de  l'est,  jeunes 
filles  des  plus  vieilles  provinces,  adolescents,  plan- 
iaienl  des  jalons  sur  la  belle  prairie  verte.  Chaque 
Jour  le  gazon  semblait  [dus  xe-louté  el  plus  frais, 
i  baque  jour  l'air  devenait  plus  doux. 

La  glace  fondait  dans  les  ravins,  el  s'en  allait 
l)ar  morceaux  au  fil  du  «  Moggason  ».  Le,s  mares 
disparaissaient,  les  pluviers  iioussaicul  des  cris 
idaiiilifs,  les  «  bulfalo-birds  »  (2),  les  ramiers,  les 
alouettes,  les  merles,  les  moineaux,  mêlaient  leurs 
\oix  à  celles  des  oies,  des  grues  et  des  canards. 
La  juairie  entière  chantait,  gazouillai!,  caquetait, 
gloussai!.  Tout  était  chant,  animation,  ardeur  de 
\i\re.  1..CS  «  gophers  »  (.3)  abandonnaient  leurs 
quarlins  d'hi\er  ;  les  renards  glapissaient  sur  les 
lollines.  Les  putois  s'en  allaient  clo|)iii-clopant  le 
liuig  des  ra\ins,  et  les  blaiica.ux  ri '.v aient  des 
nioiilicnli's  de   terre   fraîche  comme   pour   montrer 

(1)  V.   la  Iteouc    Bliar.   11»   lô,   1917. 

(2)  BiiffiiJii-h'tÊrlx,  oiseaux  qui  prennent  Ivs  moucties 
sur  des  buflîes. 

(3)  (Jnphi')s,  nom  donné  à  des  rongeuv<  nombreux  en 
.Vmériqiie   et    au   Canada. 
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aux  colons  à  quelle  profondeur  étail  hi  Icrre  glai~i'. 

Tous  étaient  h«iireux  ;  ils  siifhiienl,  clianlaieiit 
el  Iravaillaicnt  a\ec  acharnement,  .  mais  cela  ne 
leur  semblait  pas  du  labeur.  Ils  creusaient  des 
puils,  cultivaient  les  jardins,  construisaicul  des 
granges,  semaient,  bêchaient,  et  louite  la  colonie 
offrait  l'aspect  de  la  liberté  des  manières,  (hi  lais- 
ser-aller d'une  partie  de  plaisir. 

.\u!  ne  paraissait  avoir  besoin  de'  lra\ ailler,  ri 
pourtant  ces  premiers  mois  furent  des  mois  de  la- 
beur constant,  mais  aussi  de  progrès  rapides. 

.lamais  depuis  leur  mariage.  Willard  et  Blanche 

ira\'aient  joui  d'un  jilus   beau  printemps.   Blanchft 

avait    abandonné    ses    manières    capricieuses     et 

"maussades,  et.  avec  s'a  superbe  santé.  Ah'  paijii'^- 

sait  avoir  dix-huit  ans. 

Elle  rit,  de  bon  canir  lorsque  Rivers  ^iiit.  un 
après-midi.  et.  s'ndressaut  audaciensenieiil  à 
Burke   : 

—  Je  \iens  vous  emprunter  \otre  femme.  Nous 
avons,  ce  soir,  un-e  foide  de  gourmands  et  je  me 
rléfie  des  gâteaux  de  Bailey.  Je  vais  \ous  emmener 
\o\re  cuisinière. 

—  Très  bien.  Mais  raniene/-la.    • 

Blanche  montra  quek|nV'mbarias.  lnrsqfti'  Ri\çrs 
répondit    : 

—  Je  n'aime  pas  in'engager  formellement.  \'oU'^ 
ferez  mieux  de  venir  loLr  de  notre  côté  pour  être 
sûr  que  je  tiens  ma  promesse. 

— •  C'est  entendu.  Je  viendrai  à  l'hcuie  du  souper, 
répondit  Burke. 

En  pkisantant  ainsi,  sa  bonne  et  sinnile  figure 
s'éclaira  gaiement.  Tandis  que  Rivers  jiartait  ;i\''c 
l'ianclie,  il  s'en  fut  souriant,  raccommoder  son  scjc 
de  charme  et  le  c!if|uetis  do  son  marteau  et  de  sa 
cale,  rythmant  son  chant,  retentit  à  tra\ers  la  lu- 
iiiicre  d'or  qui  inondait  la  plaine. 

Dans  les  mois  d'a\ril  et  de  mai.  le  monde  eii- 
\nya  une  troupe  d'envahisseurs  sur  cette  terre  sans 
écho  pour  s'emparer  d'une  bande  de  terre  de  600 
«  miles  »  de  long  sur  100  «  miles  »  de  large.  Les 
«  settlersi  »  s'abattirent  comme  des  .sauterelles, 
chantant  comme  des  alouettes. 

Il  en  vint  d'.Msace-ljorraine,  de  la  mer  du  Nord, 
de  Russie  et  des  Alpes.  Leurs  visages  brillaient 
comme  s'ils  étaient  arri\és  au  milieu  du  printemps 
du  monde. 

Ils  laissaient  derrière  eux  l'oppression  et  dc\ant 
la  majesté  di\inc  du  désert,  une  joie  mystique  s'élc- 
\ail  de  b-urs  coniis.  Sous  leurs  mains,  les  «  Strad- 
dle-bug  »  (1)  se  multipliaient.  L'existence  de  cet 
in.sect»;  de  la  prairie  est  brè^'C  et  ne  dépasse  ordi- 


(1)  Stradilh-huo-  L'auteur  continu©  à.  appeler  strad- 
(llr-t-iipc  les  plandies  de  hois  disposées  en  faisceau,  avec 


naii-ement  pas  trente  jours,  encore  y  met-il  de  la 
complaisance  !  La  durée  de  sa  vie  se  mesure  à 
l'espoir  et  au  sens  de  justice  du  (f  settler  ».  .\ux 
jours  printaniers,  .qui  mettaient  les  gens  de  bonne 
humeur,  il  \il  parfois  jusqu'à  soixante  jouu's,  mais 
seulement  sur  les  terrains  pierreux  ou  dans  les  ter- 
res basses  calcinées  (2).  Lorsque  cet  étrange  et  si- 
lencieux insecte  disparaît,  c'est  pour  faire  place 
à  une  petite  maison  primitive.  Un  rappelle  un 
«  sliack  »  ('.^).  Tous  CCS  «  shacks  »  sont  semblables, 
faits  de  poutres  de  bois  mal  équarries  et  couvertes 
de  papier  goudronné  qui  donne  le  goût  de  goudron 
aux  aliments.  Ce  sont  des  tannières  ayant  à  peine 
la  hauteur  d'un  liomnie.  mais  qui  abritent  le  plus 
joyeux  peuple  du  monde.  Dans  une  cabane  vivait 
une  jeune  fille  seide  avee  son  serein.  Dan®  la  sui- 
vante, un  homme  qui  cuisait  tes  repas  et  partageait 
souvent  des  provisions  avec  sa  voisine  en  toute 
honnête  et  franche  amitié. 

Plus  loin,  habitaient  deux  inslituleurs  de  l'Est. 
remuanl  eomme  des  pies  et  maniant  le  soc  et  le 
marteau  avec  une  extrême  dextérité.  A  côté  d'eux, 
un  employé  de  bancjne,  renvoyé  h  cause  de  sa 
mauvaise  santé.  Et  ce  petit  -peuple  honnête,  satis- 
fait, vivait  dans  la  plus  amicale  liberté,  sans  ca- 
lomnie et  sans  crainte. 

Seuls,  les  Alsaciens,  étrangers  et  inaccessible-, 
formaient  des  groupes  distincts.  Tous  les  autres 
se  rencontraient  î^  des  heures  et  à  des  endroits  dif- 
férents, respirant  l'air  ■\i\illnnt  du  sol  pur  avec  Ig 
résolution,  chaque  jour  pins  arrêtée,  de  laisser- 
derrière  eux  le  monde  des  espoirs  déçus. 

L'été  succéda  au.  printemps.  Le  gazon  fut  fauché. 
Les  oiseaux  aquatiques  émigrèrent  Aers  les  lacs 
du  Nord,  la  symphonie  de  la  «  prairie-chicker  » 
cessa,  mais  le  siffleiuent  des  alouettes,  le  caqu'  - 
lagp  des  moineaux,  les  cris  plaintifs  des  pknier- 
dans  leurs  nids,  le  remplacèrent.  Les  «  gophers  • 
sifflèrent  et  gazouillèrent  et  les  renards  glapirent, 
du  haut  des  collines.  De  temps  en  temps  une  anti- 
lope frémissante,  traversait  la  colonie  pourvoir  re 
qu'était  cette  étrange  phalange  de  laboureurs  d  •• 
fendant  leurs  «  daims  ». 

Les  semaines ' après  les  seltiaines  passèrent,  <■, 
les  inspecteurs  du  Gouvernement  ne  venaient  pas. 
L"  «  l^pi  »  rfe  Roomlown  disait  dans  chacune  de 
^es  l'ditioMs  que  les  hommes  de  «  Chain  and  com- 


lesquelles!  le?  settlev.s  marquent  leur  olaiiii  et  au  hout 
de  ()U.pl(|Ue  temps,  ces  planehes  (lisparais.çent  poui-  faii'p 
place  à    une   oabane. 

(2)  En  automne  on  luùle  le.s  terres  à  cause  de«  mau- 
vaises  herbes. 

(S)  Sliack,  petite  maison  ou  hangar  de  liois  du  campe- 
ment ffui,  plus  tardj  sert  de  grange  ou  de  dépendance- 
de  la   ferme   <<  ranch  ». 
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ass  »  (1)  s',a\aiiçaieiil  vers  l'ouest,  mais  on  ne  les 
j\ail  pas  encore  \us  et  ros[)oir  des  «  s^'ltlers  n 
lie  l'aire  enregistrer  leurs  «  rluinis  »  (l<'\<'u;iit. 
cliiUjue  jour,  plus  l'uibk. 

La  |.iluporl  treiiliVux  a\aienl  iirnjrii'  dr  les  [ir<'n 
Jre   au   ]iriii|i'inp>-.    d'\    ro^lei-   le>   six   iHnis  requis 
pour   «    pmv    up    i>   (-)   l'I  ili'  leloLU'ner  dans   l'ivstt 
pour   riij\ei'. 

En  de|iil  (le  ees  tk'ce.plions,  la  !^aili'  n'axait  pas 
■Jisparu,  el  nul  ne  se  faisait  Irnii  di'  souei.  Les  jeu- 
nes gens  allaienl.  \enaienl.  Iia\adlaient.  suivant 
leur  lantaisie,  el  s'asseyaient  sur  le  seuil  des  por- 
'es  pour  causer  a\ee  les  l'ennnes  inaeli\es  ou  l'ali- 
^uées.  Les  eabaiH's  élaii'iii  rliaudes  rt  <'neonibiéos 
ujais  ])ersonnc  n'y  l'aisail  allciiliou  :  Si'ulenu.'nt,  au 
lur  et  à  mesure,  un  les  coustmisiiit  plus  viistos. 
Tout  semblait  -i  non\i'au.  si  beau  el  le  eiel  était 
-i  pur  !...  <JIi  !  le  sublime,  l'admirable  eiel,  juste 
isse/.  nuageux  |i(jiu'  rentli'e  son  bleu  plus  intense  ! 
<>li  !  le  merxeillcnx  prodiae  ilu  \ent  \<'naid  di'  la 
nier  \erte,  sauvage  et  mystérieuse  ! 

\\<T  la  diversité  e[  l'éelat  de  la  prairie,  la  \ii' 
•<|uolidienne  élait  \raiment  magi([ue  et  belle  el,  l'iii- 
\<'v  avait  fui. 

iJe  temps  en  temps,  un  allait  en  liandes  joyeuses, 

aire  des  excursions.  Il  n'y  avait  pas  de  eontiMiinte. 

iias  de  préjugés,  et  cejMîndant  malgré  cette  liborté' 

les  relations,  cette  camaraderie  étivile,  on  ne  mé- 

lisait  d'aucune  l'emme'.   Dans  leurs  ebandji'cs,   les 

i''unes  lilles  revevaTenf  les  visites  des  jeunes  gens 

<lu  \oisinage  a\ec  cette  eonfiance  i|ui  éman©  de  la 

jaii-lc    (rinlenliini'-    ■^enlii.'    et    euniprisc    des    deux 

paris. 

La  vie  élail  pi'esqui-  inie  idylle  prnilanl  ei'^  junrs 
I''  printemps.  L'en\ie.  la  haine,  la  jalousie,  les 
-'lupeuiis  send)laient  bannis  du  monde. 

Jlin; 

Le  (■enlr<''  île  la  \ie  sociale  étail  le  iii.inasin  di' 
r.ailex.  ear  e'.'iail  l.à  qu'on  a\ait  inslalli'  le  liiireaii 
<le  posle  ipii  ri'liail  les  »  si.'lllers  »  a\e<-  b-  nioinle 
laissé  derrière  eux.  Cliaque  juur  ceux-ci  s'y  iien- ■ 
'intraienf  lorsque  l'arrixée  du  conriàrT-  l'Inil.  sign.n- 
li'e  par  le  drapeau  s'élexanPau  b.inl  du  ni.U.  On 
le  voyait  IbilliM'  à  plusieurs  miles  ;i  la  rcuide,  sur 
la  plaine  di^'iuidce  e|,  jt  se  détaidiail  runnnc  ime 
llannne  rose  sur  le  \''i'l  di'  la  luaiiie  nu  sni-  h'  lih-n 
<hi  ci-I. 

Deux  Fuis  par  -l'inaiiM^s.  lliM'i-  .appcnlail  \r 
"U'rrier  et  les  pi'ovisions"'.  ("i''lail  doK  jdui-s  de 
'•le.   et   il    l'Iail    \rainient   eurii^nv    d'obse,r\  ep   a\ee 


(1)  Cliniii    iiiiiJ    cdiiipnsx.    arpenteurs. 

(2)  Piarr   II  II.    faire  ses  preuves,   et,   au   bout  de  .six 
mois  Ip  II  chiini  »    appartient   au   u  settler  ». 

/ 


■quel  soin  et  quel  goût,  les  jeunes  lennnes  s  habil- 
laient ces  jours-là.  Parées  dr  jobs  chapeaux,  de 
l'raiches  mousselines,  de  ridians.  de  manches  im- 
nuieulées  de  blancheur,  elles  quittaient  leurs  pau- 
\r<'s  demeures  axec  la  nièmei  eoquetlerie  d'autii-e- 
l'uis,  lorsqu'elles  habitaient  l'Est. 

Bailey  avait  aussi  leurs  l'a\eurs,  mais  il  était  tou- 
jours silencieux,  un  peu  liniide  en  leur  présence  el 
s'rsquixait  liabituidleinenl  luisque  lli\ers  [jurai-s- 
sail. 

«  Les  dexoirs  de  socii''ti'  >iinl  \nlre  lot.  raina- 
rade  »,  disait-il  souxent. 

\  mesure  que  l'été  s'iuaneail.  le  nonilHc  de  eeux 
qui  itltendaienl  impatiemment  ]<•  cDurricr  auL;ni<'n- 
lait.  La  plaine,  inontléie  de  sideil.  le  ciel  si  bran 
ipioique  nuageux  et  les  inimualdes  Ilots  de  In- 
iniére  leur  pesaient. 

Ils  commençaient  à  regielter  h's  Ir.iirlies  rixiè- 
res  de  la  \omelle  Anglçlerj-e.  1rs  pentes  boisées 
de  Wiseonsin,  les  confortaliles  maisoiis  et  les  gras- 
ses prairies. 

lis  venaient  au  couirirr  les  \en\  bnllants 
d'anxiété  ;  aussi,  Bailey  épronvait-il  une  sympa- 
thique pitié  lorsqu'il  dex'aii  leur  diri'   : 

—  Rien  aiujou.rd'luii. 

Lui  aussi  interrogeait  constamment  l'hinizon 
\ers  l'Est  avant  l'arrixée  de  la  xoituir.  ci.  hus- 
tpi'elle  était  en  vue.  avec  quelb^  joir  hissail  il  N- 
drapeau  au  haut  du  nuit  ! 

Il  éprouvait  rm  g'rand  plaisir  a  xoir  son  ami.  .'i 
s'asseoir  près  de  lui  et  "a  causer,  et  il  attendait  im- 
patiemment ses  xisites. 

V  Jim.  il  .se  livrait  complètement.  Ils  nr  s'rl.iinit 
jamais  quittés  depuis  l'enfance,  et  il  eroyail  coii- 
nailre  son  camarade  ju.sqn'au   fond  du  eour. 

Souvent,  grâce  à  l'aide,  des  jeunes  filles  ou  de 
Mrs  Buirke,  le  souper  iMall  prêt  .-i  l'arrivée  de  Di- 
\e,rs.  Tandis  'qu'une  douzaine,  do  mains  enni,|ilai- 
santes  s'occupaient  des  cliexa.ux  et  des  sacs  itr  iW' 
l)èches,  le  jeune  homme  se  mettait  à  table,  tel  un 
pacha  entouré  de  la  fine  fleuT  de  son  harem. 

Les. jeunes  filles  prétendaient  que  c'étaient  à 
cause  de  son  métier  de  facleui-  qu'on  le  soignait 
ainsi,  mais  elles  ne  trouxaienl  personne  de  ]jIus 
séduisant  que  Rivers.  Il  acceptait  tout  cela  tout 
nalurellement  et  Bailey  le  trouvait  trop  gâté.  A 
mesure  que  la  saison  s'avançait,  ils  se  voyaient  de 
moins  en  moins. 

Rarement,  maintenant,  ils  s'asseyaieni  près  de  la 
jMirte  pour  les  bonnes  causeries  d'autrefois,  alors 
que  jadis,  pendant  de  longues  heures,  ils  ]>ailaienl'. 
l'imaient  et  écoutaient  le  chant  berceur  de  la  nuit 
su^'  la  plaine. 

R'vers  avait  pris  l'iKibilude  de  rentrer  dans  la 
maison  avec  quelques  jeunes  filles,  une  fois  le  cour- 
rier  distribué,   parfois   aussi,  il   reconduisait  Mrs 
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IJiirke  loiS'(jLrollL'  uiail  suuk-,  ou  cutuic  il  accuui- 
ji^igu.iil- l';.sl"{lr  C'iavton,  qLi!'  liailr»  li-oin  ait  la 
[iliis  beilu  Jillc  du  nioade.  D'ailleurs  il  s  inilail  se- 
iiclemeiil  des  alloiilioiis  de  I'i\r:s  pour  I-i^^telle 
diMil    il   so   coiisidi-r-iiil   conuur    k'  luotoclour. 

La  prcK<.Mii;e  d  hi  jeauc  lillr  IraU'^loruiaii  pour 
lui  les  jcui'.s  de  rnUiiiirr  iii  joLU^  tir  ijonlu'ur.  l-^lle 
!  iatiaiulail  el  (iDnilaiil  il  se  ré.|ouissa.it  do  la  \  oir 
s'avancer  sur  la  praii'i<'.  si  Im'IIi'.  si  droite  a\te  son 
pur  regard. 

Ses  chcv<;ux  élaieut     sim[ili'uiriii     arrauges.    et 
cela    plaisait   à    lUii'i'y,  aiusi    ipu'    la    uianii'i.-    Iran 
<-lie  et  résolue  dont  elle  le  reganlait. 

Institutrice  dans  1  Ouest,  clti-  a\ail  élc  <'Uiiaiuêe 
daus  ce  iiiouxcment  p;ir  sou  désii'  d'adei-  dans  un 
collège  de  l'extrcine  Lst. 

Lorsqu'elle  anlaail,  Baiiey  s'efforçait  de  paraî- 
tre sévère  et  très  occupé,  mais  elle  i''lait  oliseiina- 
trice  et  le  Irailail  en  bon  eamaradr.  >i  Meu  qu'il 
en  étail  arri\é-;i  lui  parler  aussi  lilueinent  <\u'k 
\\i<  Biirke. 

11  ignorait  que  Ri\ers  allait  presqu'invariable- 
ment  à  la  caliane  de  Burke,  même  lorsqu'il  recon- 
duisait. Estelle  Clayton.  Siir  celle-ci.  Ui\e:rs  ne 
produisait  pas  une  impression  très  favorable.  La 
jeune  fdic  n'était  pas  de  celles  qui  se  laissaient 
piendre  jiar  des  compliments  ni  (cillades  mascu- 
line-. Elle  ac<e|itait  la  coin|iaguiç  du  jeune  boninii' 
ainialilemeni.  mais  son  amitié  a\ait  des  liorne-.  liés 
définies.  Ri\ers  s'en  rendit  conijrte  un  jour  epi'ils 
faisaient  route  ensemble,  \ers  sa  denieUTe. 

De  tous  côtés,  les  yeux  se  reposaient  sur  \r  x'mI 
cUlouissant  de  la  prairie,  ce  Aert  dmxx  coniinr  une 
cliair  de  femme,  el  dont  l'éclat  ve|.outé  était  reliaii>~é 
des  tons  sal'rans  et  orangés  du  soleil  couchant. 

.\  la  porte  de  la  cabane,  ils  rencontrèrent  L'ar- 
rie  pour  laquelle  Estelle  était  à  la  fois  vuie  mère 
et  une  sœur.  Leur  petite  maison  construit,e  sur  le 
flanc  de  la  colline  semblait  un  minuscule  bat'-au 
glissant  sur  une  vague  monstrueuse. 

Elle  étail  entourée  d'un  modeste  jardin,  haliité 
pai'  une  colonie  de  poulets  enfermés  dans  une  mue. 

—  Tout  cela  est  de  ma  fabrication,  dit  Lslelle. 
«  Oli  !  certainement  Carrie  a  tenu  les  clous  et 
dirigé  le  travail,  mais  la  construction  est  de  moi 
et  j'en  suis  si  fière.  C'est  plus  amusant  que  de  bro- 
der des  pavots  rouges  sur  des  dossiers  de  fauteuils. 

("est  à   peu  près  tout  ce  qu' lous   permettra   de 

faire  au  retour  dans  l'Est.  ". 

-^  Qu'importe  ce  que  \ous  pouMv  faire  en  de- 
hors d'ici,  dit   Rivcrs  inlenlionnellemenl. 

—  Mais  si.  il  importe  \iaimi'i!t.  Il  y  a  des  choses 
•(|ui  ne  sont  mal  nulle  jiart.  iiiai>  il  \  en  :i  d'auties 
que  l'on  croit  mal,  H  qui  sont  seuk'iiicnl  inaciou- 
tumées,    répondit    Estelle.     -    el    il    sentit     (pi'elle' 
comprenait  ce  qu'il  avait   Mudu  dire. 


La  conversation  continu;i  sur  des  .-ujet_,  ^  lus  lé 
geis  et  cessa  lorsque  lous  ti-ois  s'assirent  sur  le 
pas  de  la  porli'  pour  voir  les  dernières  lueurs  du 
soleil  s"é\'anouir  .1  riioriz"n, 

La  ligure  mince  l'i  ardi'ule  de  Carrie  brillait  d'^un 
éclat  surnalurrl.  i;i!r  smildait  retenir  son.  souffle, 
tandis  que  flaninn-  apie-  tlanime.  la  merveilleuse 
(larlé  s'éteigiviit. 

—  Oh  !  le  ciel  est  si  var^le  !  rnunnura-t-elle  en 
lirenaul  les  mains  d'LsIelle  qui  s  asseyait  silencieu- 
s<;Ma''nt  prés  d'rlli'.  Iliveis  gauche  et  ci-'Utraint  res- 
pectait leur  émiilion. 

Enfin  il  si'  leva   : 

—  .Je  vais  aller  uu  insLint  du;/  Liurk--,  pour  mar- 
cher un  peu. 

—  V^rs  Buike  est  bizarre,  dit  Lstelle  ;  je  ne  pai- 
viens  pas  à  pénétrer  rians  son  intimité.  Elle  paraît 
isolée  et  soucieuse.  Son  mari  est  souvent  absent, 
mais  je  ne  peux  pas  la  fairr  |);irlei-,  el  elle  ne  ma 
rend  jamais  nn'S  \i--ites. 

—  Elle  ni'  m'a  jinirii-  -i-inid'-  ainsi,  répondit 
Ki\ers  ne  trouvant  rien  de  inii'iix  à  dire. 

^  Je  crois  queUe  a   le  mal  du  pays,  continua 
Estelle,  el  je  serais  iM'uieuse  d"  |ii>iiviMr  la  réioa- 
"forler.  mais  je  ne  sais  comment. 

Rivets  partit  avec  deux  pensées  dans  J'espril. 
L'une  se  rapportait  au  jugement  d'Estelle  sur  les 
choses  qui  sont  mauvaises  et  celles  'qui  ne  le  sont 
pas.  L'autre  concernait  Blanchi'.  AvaiUefle  vrai- 
ment le  spleen?  L'avait-il  seulement  vue  de  bel!.*-'- 
humeur?  11  souffrait  di'  li  sentir  triste,  peut-è' 
à  cause  de  lui. 

Burke  était  ,i--i-  -iir  un  bane  devaiii  la  poil 
fumant  sileiiciiMisenienl  dans  la  nuit  tombant 
Blanche  allait  et  venait  dans  la  maison.. 

—  Bonsoir   lîiveis.   dit  Buike.   Prenez   un  sic. 
el  il  désignait  un  petit  baril  de  \inaigTC.  Blan<- 
Aiiit   à   la   reineoiitre  di'   son   visitiHU/  un  beoii'  S"! 
riir  aux  lèvres. 

—  Entrez,  pria-l-elli-  :  j'ai  de  l'ouvrage  à  faire  ;  ' 
j'aime  \ous  entendre  causer. 

Les  di'ux  hiiinini'^  «dn'ii.iit  aiinablemeul  et  Bl:.! 
che   alluma   la   lampe.  , 

—  .J'aime  aussi  vous  vidr  parler.  ajouta-t-eii 
en  souriant  à  Riveis. 

Pour  la   pi-emière   toi-,   il    .-■apeiçut  du  cJiang 
ment  opéré  en  cllr.   (  ertainemeiit  elle  était  pàL 
sa   figure  avait  perdu   son   aspect  juvénile  et  vu 
ombre  profonde  cernait  ses  yeux. 

—  Je  suis  venu  voir  si  mui-  u.'  i  judriez  p.  • 
.nous  aider  à  préparer  une  pelilc  fête  au  magasi 

le  1-i  ?  demanda-t  il. 

—  Oui.  ci'ilainemi'ut.  Ou"aurai-je  à  faire  ? 

.    —  Oh  !  seulement  un  m'iteau  et  une  glace.  Save 
vous  faire  une  ubue  '? 
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— ■  i\Jaib  oui...  avec  de  la  glace...  Appin-tHi-z  votf»? 
uiace  ». 

—  Il  vsl  plu.s  facile  de  ^'^   i>ii'Xuier  d.-  i^i  gl.ice 
,.  ((n'uiic   bi)iiii(>   cuisinière. 

^      —   C'esl   |ioiirl,iiil  sini|>le.  dit  Bmke,  épousezren 

—  C.'esl  ce  mw  lue  disuil   Bailr_\ , 

—  PouiHitioi  ne  donuez-vou,-3  pas  le.Ketnple,  pour- 
.iiii\il    itiiike.    (Jue  diriez-vous  .d'EslB'lle  Clayton  :' 

IU\eis  riait,  mais,  par  dessus" la  tète  de  Burke, 
--■'-  yeux  leucualrèrciil  le  i-.egard  .sérieux  de  Blan- 

I  lie. 

—  -Vliss  Claylon  et  moi  uè  nnie  senablons  pas  faits 
l'iia  pour  Taulre,  dil-il,  et  la  figiuie  de  la  j^eini»» 
ieninie  s'éclaira. 

—  Et  bien,  insista  Bu.iKe.  il  y  a  ime  touie  d'aur-, 

II  c^  jeunes  fdlcs.  '  Blanche,  iii-  pfOiivez-\oiis  •.•dd<ïr 
.iiin  à  trou\ei'  uae  i'enmi'-  '.' 

Blanclic  11,'  léjioudil  pas  immédiatement.  Elle  re- 
l'iunu'i  a  son  lra\ail. 

—  Je  pense  tpi'il  saura  Ni  •luei-  uiw  tout 
se.d.  s'il  se  donne  la  peine  .  e  lii^ercher,  dit-elle 
'idin. 

Elle  était  fliarniante  en- pétrissant  le  pain  sni'  la 
.  l  ilde.  ci  la  souplesse  de  sa  taille,  le  balanoemeul 
tl'-  sa  jupe,  produisaient  sur  Rivers  une  vive  im- 
•  pression.  Un^e  fois,  elle  leva  les  yeux  et  sous  son 
leuard  |)énél.rant,  un  flot  de  sang  empourpra  son 
visage  el  ses  yeux  se  voilèrent.  Ouelques  in-taut,~ 
après.  Ri\ers  souhaila  bonne  nuit  d'un  air  disiraii 
•el   partil. 

Désireux   de   ju-olonger   l'atinosplièrc  •  de    gaii't/' 

[lie  Jim  avait  apportée.  Buike  essaya  de  conlinu*>i:' 

I  conv<^rsalion.  Blanche  s'y  refusa  ave^;.  im  soni- 

i.re.  regard  et.  une  figure  maussade.  On  aurait-  pu 

:oire  qu'elle  allait  r-etomber  dans  ses' humeurs  ca- 

-licieuses  de  jadis,  et  son  mari  souffrait  d'un  dé- 

l'iirngement  analogue.  L'enthousiasme-  avait  fui  de 

^l'U  canir.  Leur  p>artie  de  plaisir  touchait  à  sa  fin. 

A  mesure  que  l'été  a-vançait.   Burke  devait  s'ab- 

-  iili  1  plus  souveni.  11  1  iljiiurail  les  terres  des 
iiitres  colons,  et  Blanche  restait  constamment 
-eule.  Cela  lui  semblait  très  dur.  Il  y  avait  si  peu 

taire  clans  sa  petite  cabane  exposée  au  brûlant 

-  'leil  (|u'clle  iMait  souvent  oisiv-e,  et  sa  course  à  la 
■  iste  pour  prendre  le  courrier  et  voir  l<»s  autres 

•Ions,  devint  une  habitude. 

<'omme  les  autres  femmes,  elle  mettait  ce  jour- 
'  '.  le  chapeau  et  la  robe  qui  lui  seyaient  le  mieux. 
1  II  com|)limenf  de  Bivers  ramenait' dû  rose  if  ses 
i"ues  pâlies  et  de  la  joie  dans  cecœuir  .que  son 
'  I  iri  n'avait  jamais  su  faire  battre*  et  c'était  apurés 
cci  visites  qu'elle  était  le  plus  iiiiustf  envers  Wil- 
lard. 

Ouelquefois.   —  rarement,     —    elle    ra«om[)a 
-Mail  rjii'7.  les  voisins. 


Un  jour  il  annonça   ; 

—  Je  vais  travailler  chez  Jim  Bradley  aujour- 
d  lui.  V'iendrez-\ ous  avec  moi  ? 

^    —  Non,  cela  m'est  impossible  ce  uuttin.  Peut-être 
irai-je  dans  la  journée,  pour  revenir  avec  vous. 

—  Je  crois  que  vous  aimerez  Mrs  Bradley.  Elle 
'  i'-  plus  joli  bébé~qui  se  puisse  v'oir." 

11  ne  la  regardait  pas.  en  chargeant  sa  pioclie  & 
s     (>elle  sur  son  épaule. 

-  Alors,  poursuivit-il,  je  lui  dliui  fpjo  vnus  \  ii  a 
d'.-^/.  vers  trois  heures  ".' 

—  C'est  cela,  dites-le  lui.  Peut-èlic  iiai-je,  peul- 
èire  n'jrai-je  pas,  réponditH-îlle  de  mauvaise  grâce. 

Tout  l'après-midi.  Blanche  fut  triste.  Elle  allait 
H  venait  dans  la  petite  maison  ou  s'asseyait  sileii- 
cieiUvsement  sur  le  seuil  de  la  porte,  guettanl  i 's 
«  buffalo  birds  »  ou  les  alouettes  ^qui  s'appro- 
eli.iient  de  l'aire  pour  y  trouver  à  manger. 

'.a  plaine  vert©  était  baignée  d'une  demi  clarté  et- 
L-  température  était  chaude  et  agréable.  Les  plu- 
\' '.!s,  couchés  dans  l'herbe,  couvaient  et  la  mère 

■iiard  avait  déj.i  commencé  à  monter  sa  portée  sur 

I  versant  ensoleillé  de  la  monlagne.  Seule,  dans 

II  joie^cstivale,  celte  femme  sans  enfants  semblait 
l'ist-'  e[  ma'beureus'"'. 

Au  nioineni  où  elle  arriva  a  b  ..  .i.;,;..,-  de  Brad- 
ley, Willard.  tel  le  blaireau,  —  bêchait  avec  ar- 
deur, iadif'léreiit  .  ti'ni  -e  i|Mi  -e  passait  autour  de 
lui. 

'Juekju'un  chantait  dans  la  n'iàlsou,'' et,  au  mo- 
ment où  Blaiiche  allait  franehiT  le  seidl  de  la  porte 
ouverte,  le  tableau  ijui  s'offrit  ù  ses  yeux  remplit 
SI';  ''  '■  .^e  sentimer.t    '  -td^  co- 

lèi'e. 

iKtns  la  chambre,  une  j'eunefii.i.:,:  '..u:  a--;-,-  . 
le  dos  tourné  à  la  porte,  et  balaïuçait  un  berceaa 
en  chantant  doucement.  C'était  une  petite  femme 
■mmuue,  le  berceau  était  grossier,  le.  chant  mo- 
notone et  pourtant  la  scène  avait  une  sorte  de  gran- 
deur. C'était  antique  et  très  simplement  beau.  Sur 
I  sfiiil.  Blanche  se  tint  immobile  pendant  un  cer- 
t^M.u  temp?,  les. yeux  fixes,  puis,  doucement  elle 
s'en  fut,  passant  sans  un  regard,  sans  nn'rno!,  près 
de  l'homme  patient  et  laborieux  qui  travaillait  la 
terre  pour  l'amour  d'elle.. 

—  Vous  n'êtes  pas  allée  cet  après-midi  chez  Mrs 
Bi.'idley  ?  demandu  Burke  en  soupant. 

—  Non  !  répondit-elle  brièvement,  j'avais  de  la 
coulxire  à  teVmineV. 

—  Et  bien,  allez-y  demain  ;  c'est  un  important  et 
délicieux  petit  personnage  r|ue  ce  bébé.  Mrs  Br'ad- 
ley  l'a  mis  un  instant  sur  .mes  genoux  aujourd'hui. 

Et  il  ajouta  en  soupirant  : 

— -Je  voudrais  tant  que  nous  -^m.hs  un  sem- 

I  fable,  Blanche   ! 
Puis  après  un  silence   : 
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—  l'eul-èlre,  J'icu  nn:\<  l^incrra-l-il  un  jour  ? 
iiiuiiiuii-;i-l-il. 

l-^llc  iif  i>.\n\[  jias  ciitcudii'  'M  -on  \  isuge  s'as- 
sombrit. 

(1     slilOC.)  UaMLIN     LiARLANU. 

ijnuhiii    pur    Mme    Mauiîleine    Allaud). 


DON  MATTEO 


DI'.A.ME    CORSE    EN     DEUX     ACTES 


ACTE    11 

l.ii  iIuiuIjk;  di;  .\l;iLli;o,  |)lafoii(.l  Ijas.  —  Lu  l'a.  !■.  lal.ÙM-  IViiiirc 
par  des  rideaux  rougçs.  —  Colé  droit,  une  coiuniod.j  avec 
s  lare  :         .l'ilr  gauchi',   ini   lavabo. 

SCÈNE  PHEMIÈRE 

\l  \l\l  \  :   (;iO\  \.\\ A  :   |.uis  ]'\Ol.O 

1  r.rl;iiiiV>  \nu    niH-  laiiiiii'  à   liiiiJr.  jwsw  sur  la   lajjlr, 
l<>s    lieux    ïoniiiies    Iravaillenl,    silencieuses    cl    Iristes.   — 
Klles  caiisciil.  —  Pause.) 

l'AOI-0,  "èhaiilaiil    dan>    la    .oui. 
I.    l-'i.iriii.   rli>r. '111.1    ! 
L'i'vali'M.  Ius>u,  clic  cuiil"  u  yulki   !.... 
1:.  ascolla  u'ilovu  va  qneslu.  stornellu.  »   I  (-') 

MAl'.IA    iiui,    a\i'r    l'.io\aili'ia,    écoule    av<'C    éuioliou. 

(.■■r?l   Paolo  : 

GliiVAWA 

Oui. 

\1AHIA.    n',u'aidaiil   ia    lille. 

J'auM'c  iiaroou  ! 

(.loV.WNA,    anxicu>.'. 

.\iiiail-il  r|u.'k)uo  nouvelle  ? 

MAI'.IA,    <e   l.'\anl,    an.noi^scc. 
(Mh'lli's     noU\('lli's     |i(>n\on^-noii<    nll.'mli .  . . .     -i^ 
non  ('<'ll(-s  il'un  nialliour  I...    \h  '.'  m. mi   Hi.'u  !...   1  »o 
Matt.'o.   |M'ul-ètr.^  '/    \n-ct.i   '.' 

lilOVAANA 
\i'   -.■i>   |.ia-  «Ml    i)cin'',    ma   mon^..    I..'   .lianl    i.lc 
l'aojc)  n'est  pas  triste. 


(1)  V.  Ja  Bévue  Bleur,  n»"  15  et  16,  1917. 

(2)  .\  remplacer  par  un  chant  en  francai-;.  à  voUuiKÏ. 


l'.VOLU,   ic|ireiuuil  ^ou  chaul. 

«  Florin  di  rosa  ! 
O'uando  \errelo  \oi  nella  mia  casa  '!... 
Ouando  polrù  chiamar  \oi  la  mia  wposa  >>  '.' 

i,io\A.\.\A 
C-i-Mlainomenl.  il  a  quelque  chose  à  nous  dire. 

\IAillA 

-\   celte   heure  ?...    ("a    ne   peul    être    une    boiiue 
nouvelle...   (Agitée)     Je  vais  voir. 

rilOVA-\.\-\.    se-  levaul    viv.-inenl. 

\on...  Je  vais  moi-même  clans  la  cour. 

I'\!I|Ô.      ,|||      .l.'llOI^. 

CVst  moi  ! 

MAI'.IA.    ïiveiiical. 

(3uv  l'c,  oiin  re  ! 

(Giovanna    ubéil) 

P.VOUJ.  a\auçaiil  la  lèlc  hors  la  porte. 

X'ous  clés  seules  ? 

\I\I',IA 

<Jiii.   comme   toujours... 

(Il    .-iilrc.) 

i.,loV\,\\"A 

Mat--   .■oinmciil   as-lu    fait   iiour  ciilrcr.    la    polit.' 
poitc   de   la   cour  élant   l'ermée  ? 

t'.VOI.O.    riaul. 
\c    \ovanf    .inie   qui    vi\e.    j'ai    esctiladc    le    polil 
mur. 

.  11   s'avance.  I 

i,|oVA\.\A 
\s-lu   quelque   ii.iuvolle  '? 

MAI'.IA,    .iiixi.'iise. 

Pioiiiie  "? 

l'.\O|,0.     I...S     Iriuml     cil    ll.ll.'ilic. 

l         .l'/'lais  sur  de  vous  ii'.iuver  ici. 
GloVWNA 

Lic|inis  que  Mail.'..  :i  «'l-é  oliliui';  de  nous  aban- 
ilonncr.  c'est  ici.  ilmi-  -a  chambi'iv  ^'ue  n.aw  >om- 
iiies  toujours. 

MAi;i\ 

M.fn  pauvre  eniaiit  I...  ici,  il  in^;  sendde  de 
l\\\  oir  (Micore  lires  de  nii>i. 

l'Aul.ii.    liaiil. 

\h  :...  H  vous  semble  '?...  .\ttendez.... 
lit  ic'louine  vers  la  porte  et  siffle  douceiiicnt.  —  l'ausc. 
.liiiaiil   laipiellc   les  .leux   teinme.?   se  ves^dcnl,   élonnç.-s'.) 
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SCENE  II 
MARIA  ;  GIOVANNA  ;  PAOLO  ;  MATTEO 

(Unlleo  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte  de  gautlie.  — 

Il    n'est    plus    en    prt'lro.    — 

Il  a  une  harbd  noire  et  tient  un  îiisil  en  [iiain.) 


MARIA,  avec  un  cri  de  joie. 


■Mtitteo  ! 


\l\TTF.O,  dépose  son  fusil  et  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère. 
\f;iman  ! 

PAOLO 
Chili  !... 

(11  ferme  la  porte  vivement) 


Mon  ffère  !. 
Gio\ann;i  ! 


GIOVANNA 


MATTEO 


(U  serre  sa  sœur  dans  ses  bras) 
MARIA 
Pourquoi  es-tu   \fliut,   mon   enfant  ?. 
IjIi'  !...  T'exposer  jinsi  ! 


3e  trem- 


MATTEO 
Pefponne  ne  ma  \u...  Paolo,  ce  matin,  m'a  dil 
quie  Giovanna  était  mère  depuis  .quinze  jours...  Je 
voulais  \oas  voir...  Je  ne  vivais  plus...  Pense, 
maman,  que  depuis  cinq  mois  je  ne  vous  ai  pas 
•  'mbrassées... 

ill  evnh''n==e  sa  mère  encore  et  s-assigd  an  milieu  d'elle:  — 
Giovanna  à  droite.) 

GIOVANNA 
Mon  frère  ! 

MATTEO,    sourianl. 
Mors,  tu  as  un  fils  ? 


GIOVANNA,   à   voix  basse. 
MATTEO,    hésitant. 


Oui... 

l-.l...  si'ii  père  ? 

GIOVANNA 
La  blessure   éluil   grave,    mais    non    mortelle... 
ïaintenant.  il  est  auéri. 


MATTEO 


Je  le  sais. 


GIOVANNA 
Il  est  allô  en  France. 

MATTEO 

Je  sais  cela  cneoro...  Paolo  m'a  tenu  au  cou- 
■aiit  de  tout. 


GIOVANNA 

Alors,  tu  sai>  qti"il  csl   de  retour...   depuis  deux 
jdurs. 

MATTEO 

Oui...    Tu   l'as   re\u  '? 

GIOVANNA 
Non...  On  me  l'a  dit. 

JIATTEO 
.\-l-il   su  i,a  naissance  de  l'enfant  "? 

MARIA 

oit  I  certes,  il  doit  le  sa\oir... 

MATTEO.  à  Giovanna. 

El  il  n'est  pas  même  \enu  demander  de  les  noii- 
\elles  ? 


GIOVANNA 


Hélas,  non. 

PAOLO,   souriant. 

Il  a  sur  le  cœuv  ton  coup  de  fusil... 

MARIA 
Oui.  mais  le  \oilà  oiit'ri...  et  tu  iiiuiriais  re\enir. 

PAOLO,  à  Matteo. 
Si  Kl  n"a\ais  pas  tiré  sur  les  gendarmes...    • 

MARIA 
Oui,  mon  enfant,  pourquoi  as-tu  fait  rébellion  ? 

MATTEO 
J'étais  traqué  comme   un   sanglier...   Mon  Oncle 
dormait  dans  une  grotte  :  on  l'aurait  pris  au  gîte... 
C'était   le   seul    nwyen    di-     l'aviser    du    danger.. 
Alors  j'ai  tiré. 

PAOLO 
Oui,  bien  silr...  N'empècbe  qu'à  présent  ton  af- 
faire est  très  grave    :  tentatix'^c  d'assassinat  ol   re- 
!iellion  à  l'autorité. 

GIOVAN.NA 
Toi,  toi,  mon  pauvre  Malleo  .'...  1:1  lnitl  cela  par 
ma  faute  ! 

MATTEO 

Non,  c'est  la  faute  de  la  destinée  !...  Moi.  moi^ 
un  prêtre,  un  ministre  de  Dieu...  du  Dieu,  de  bont^ 
I'!  de  miséricorde...  dont  la  mission  est.  d'apaisé 
'es  haines  et  de  pardonner  les  injures...  \riil,'i  où 
j'en  suis  ! 

.      PAOLO 

Eh  î...  On  ne  renie  pas  son  sang  !...  Tu  es  f'orso, 
ayant  d'être  prêtre  !...   On  ne  se  refait  pn^  ! 

MAri'EO,  M  voix  basse. 
J'aurais  di't  me  rendre... 
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HAniA 

Oh  !  mon  enfant  !...  Toi,  iiUcr  en  prison...,  con- 
Jamné  aii  bagne  ■.'...  Oh  !  plutôt  la  mort  ! 
(Farouche.) Jure-moi  de  le  défendre  !...  J'ure-moi  de 
nt'  pas  le  laisser  prendre...  vivant  ! 

SIjVTTEO 
Je  le  le.  prom-els,  mèi'c...  a  pn-j-c'iii  <jiuie  je  suis 
lombé  dans  le  gouffre... 

.MARIA 
Je  nruccupe  de  te  faire  passer  en  Sardaignc... 
De  là.  lu  iras  à  Naples,  o-ù  tiii  pourras  t'embarquer 
■  l'Hir  l'Amérique. 

MATTEO,    pensif. 
Oui...  iCou-it  silence.)    Giovanna,    montre-moi    ton 
fils? 

GIOVANNA 
Il  dort... 

MATTEO 
Viens  !...  Je  ne  le  réveillerai  pas...  Pauvre  iuno- 
..•l'ut  !...   Il  n'a  commis   aucune   faute,   lui  ! 

MARIA 
Oh  !  Mattc".   }<'•  Ironiblc  !...   •■^i   "ii  sa\;iil    ([ue   lu 
es  ici  ! 

MATTEO 

Sois  paisibh',  maman   :  jier^oniH'   im'   m  ,i  \u   ! 
(11   sort  avec   r.iov.iiina.) 

SCÈNE  III 

M;\UI\,    l'\n|,0 

M  Mil  A 
Tu  es  sur  que  Vun  uf  --c  Junlc   |ki~  .' 

PAOEO 
Oui  !...    J"ai    rogal'ili'    iL'iiiunl...    Il    ii'.\    .1    nn,    ,]r 
louche. 

MARIA 

Ail  !  quelle    vie   je   nu'-ni'    di'pui-    cnq    1-    !... 

l'as  vuic  liiMiiv  iji'  li-;u)(|uiHili'...  pas  une  niiuulr 
(le  |.i.-ii\  !...  I  .J  iiuil.  ]•■  nie  |-(''\rilli-  a  cli.'KpK'  uis- 
iMUt...  .b-  cn'is  -'Ulir  dnii  rauclieniar  atroce,  "ù  j(> 
Ir^  \riis  blesse.  iiKMiranl...  dans  la  nioulagnc...  .le 
r,-qM>M:ois  cnuMTl  <\i'  sang,  rcspii-ani  a  pcnir.  ni 
;i|l|,rl,llll  .'1  -.Mil  si'cours...  .rciih'iHJ-  s;i  \oi\  : 
Il  \lainina  !...  \iili'-lUiK  !,,...  l'I  ji'  \'<t-  sC-  l;ir- 
iii..~...     l'niirniU  s(^s  cris,  ses  sanglots... 

l'Anl.O,    .11111. 

\ll.iii>  !...  (  '.•  M>iil  ib's  rcvcs... 


MARIA 
Oui  !..,  Mais  c"esl  époux anlablc  ! 
(Elle   [ileure.J 

PAOLO,  pour  la  calmer. 
S'il  se  rendait,  il  sérail  peut-être  acquitté... 

MARIA,   farouche'. 
Se   rendre?!...    One   dis-tu?...    Quoi,     c'est     lai 
Corse  qiii  parlé  ainsi  V 

PAOLO,    confus. 
\h  !  Zia  -Marui  1...  Je  \ous  vois  si  malheu;reusc... 

MARIA 
Oui,  je  suis  malheureuse  !...   Oui.  je  souffre   !  ' 
niaiTyrc;  mais  que  ne  soulTrirais-je  pas  si  je  le  sa- 
\ais  au  bagne     ...   Oh  !...  udii.   mm   !   P.is  col.    I 
Pas  cela  ! 

PAOLO 

(  ahiiiv,-\uus  1...  Si  nu  poiuail... 

MARIA,  vile. 
Le   faire   fuir?...   Je  m'en   occupe...   Je   connais 
un    pécheur   de    Bonifacio...    Il   espère    ])OU\oir   le 
laii'o    passer    en    Sardàigne...     .\h  1     s'il     pou\a,;i 
réussir  ! 

PAOLO.    vile. 

l'a  serait  le  salut... 

lUn    l'rappe   à    la    porlc,   à   ilislaiice, 
c'csi-à-ilire  m  1  eiilrée  de  la  pièce  du  rez-<le-chautiséi'.  — 

1,1-s  ■  lieux    siirsaiilent    el    •;i'    Ini'^onl.) 

M  MUA 


I  Uii  lient  élre  ? 


PAOLO 


.\r  ne  sais... 

(Ou   frappe  encore) 

M\niA 
Il    r.iiiili-,-iil    -.-iMiir  qui    frappe... 

l'M.H.U 

■  le  \.ii^  \ci.i-...  Il  >(iii,  —  Pause.  Lkuani  i.i.ii,--l|.-  Maria 
,111.11. 1.  ;lll\i^•ll^c.  ~  l»ii  fiapi"'  lie  nouveai,-.  —  Aai!.-  |i.iiisc.  — 
l'.i.il i.arail.i   Je    sais  ! 

M\i;n 

(  iiiiiiiiriil    a--lu    fail  ? 

P\OLo 
\,,jla...    l-ai   nilaiiilalil    le   biuil   de  lll'.'-   ji.is.   i|Ue'- 
qn'nii.    diTriéi-e     la    polir,     a    dil.    à    \oi\    bas-e     •. 
M  ()ii\r.-.  c'r-l  incH   .1  !...   I!l  j'.ii  reconnu... 

MALIA 
I  )lii  ? 


PAOLO 
X'.illv     li-aiv.      \lllln'... 

iliii   liapiie  eiiriiie.) 
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Il  est  seul  ? 


.le  crois   qu'oui... 


SIAUIA 


PAOLO 


MARIA 

(-'ours,  cours  !...  Va  ouvrir... 

(Paiilu  snil   vile.  —  Pause.  — 
Aiii.lrr   eiilic   suivi   de   Paolo.) 

SCÈiNE  IV 

MAIUA  ;   P.\OLO  :   W'DRE  ; 
puis  MATTEO:  (ilOVANNA 

A.N'DRE 


M;itteo  est  ici  ? 


Oui. 


.MAPaA 


ANDRÉ 

Ah  !...   Sang   du    diable  !...    (RegarUant  aulour  ik-  lui) 
Oi!  est-il  ? 

MAP.IA,  iadiquinl  à  droile 

l.ii...  a\ec  Ciiovanna  ! 

ANDRE 
\  ite...  \  ih'  .'...  (Ju'ii  part'-  ! 

MARIA 
i\Iais  comuienl  as-tu  su  qu'il  était  ici  ? 

AXDRË 

Ou  l'a  \u  ! 

MARIA 
Oui  ?...  Oui  l'a  vu  ?  ! 

ANDRÉ 

Prospero  llocchi...  ce  maudit,  qui  est  toujours 
uix  aguets  ! 

■PAOLO 

Ou  va  \eriir  l'arrêter  ? 


MARIA 

Fuiis,  fuis,  mon  enfant  !...  On  te  clierclie  !...  Ou 
va  venir  t'arièler  ici  ! 


On  va  \euir... 
Lôiimicnt   sais-tu  "? 


ANDRE 

MARIA 

ANDRÉ 


C'est  Antoine,   le  gendarme   continental  c[ui    vi 
c'pouser  ma  fdle,  qui  m'a  avisé. 

MARIA 

iJioii  !...   (Solano-uit  wrs  In  droile,   appelant)  Mattco  !... 
Matleo  ! 

MATTEO,    nppaiai^Miiil.    >uivi    ilv    (i,m\,'iiiii,i.    —    Voyaiil    Aiidri- 

Toi,   mon   oncle  ? 


MATTEO 


Ici? 


ANDRÉ 
Oui,  oui  !...  Sauve-loi  !...  Tu  n'as  i)as  de  temps 
à  perdre  ! 

GIOVANNA 
Oli  !  Matteo...  Pars,  pqrs  vite  ! 

MATTEO,   prenant  son   fusil, 
vdieui,  ma  mère  !...  Adieu,  Gio\anna  ! 
(Il  les  embrasse  ensemble.) 

PAOLO 
Snùs-moi... 

MARIA 

Oui.    Paolo    :  oui,    mon   garçon...   ()ue    Liieu   le 
|./>iiip4.:>  pour  ce  qup  lu  fais  ! 

SCENE   '\' 

MARIA  :  PAOLO  :  AMJllE  :  MAI  I  l.<  >  ; 

GIOVANNA 

01   LE  BRIGADIER  DE  GENDARMERIE. 

au  dehors. 

(  i  iule  la  scène  précédente,  .^péinalement  la  fin,  doit  être  jouée 
rapidement  et  avec  sure.xcitation.  —  A  ce  moment,-  on  entenii 
frapper  à  droite,  à  la  porte  donnant  dans  la  rue,  à  la  mên-.e 
distance  qu'auparavant,   mais  plus  fortement.)" 

ANDRÉ 
Tt%p   lai'd  î 

(Tous  sont  haletants.   — 
On   frappe   de   nouveau   ù   la   porte,    plus   fort   eu.-'nc.i 

GIOVANNA 

Non  ! 

(EUe  indique  la   petite  porte  et  sort   avec   Malleo.) 

ANDRÉ 
P,:>iir\ii  qu'on  n'ait  pas  cerné  la  maison  ? 
(',;..(  i(    l'i-garde   autour   d'elle   avec   iJes   y«ux   hagards, 

LA    \OIK    Dlî    BRIGADIER,    lointaine. 

,\u  nom  de  la  loi.  ouvrez  ! 

StARIA,  à  André,  qui  parle  avec  Paolo,  prés  de  In  table 
Que  faire  ? 

ANDRÉ 

Pour  le  moment...     descends  et  réponds... 
1  j:M-ia   prend  la   lampe  et  sort  à  droilt>.  —  La  scène  demeure 
dans  l'ombre  :  —  seul  im  filet  iV  lunnère  pénètre  par  la  porte 
i|ue  Maria  a  laissée  ouv^r       i   i   i-.-  laquelle  les  deux  liomnies 
■ipprachent.  --  Pause.) 
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MARIA,  \oiï  dt-n  bas. 


Qui  est  là  ? 


VOIX  Dl    BRIGADIER 
Uu\ie/.  au  nom  de  la  loi  î 

MARIA,   a.?  iiH'iiK-. 
■Que  voulez- vous? 

VOIX  DU   BRIGADIER 
l'ouilier  la   maison... 

MARIA,  de  iiH-iue. 
Piiui-(|uoi  ? 

VOIX    Dl    BRIGADUl; 

Je  \ous  le  dirai  tout  à  l'heure...  Ohmc/.   mu  je 
fais  enfoncer  la  porte  ! 

M.\RI.\,   après  un   iiiomeiu,   ropiiroissaiU  ;i   \:i   jioile. 
Nous  avez  entendu  ? 

ANDRÉ 

Tonnerre  \...  Us  défonceront  la  porte...  et  si  la 
■maison  est  cernée... 

PAOLO 

-\nus  la  barricaderons  ! 

Au   inomenl   oii-ils  font  mine  de  sorlii    à   droite, 
i-'iilre   Giovanna.) 

SCENE  Vi 

PAOLO;  ANDRE;  Al  AlU  A  :  G10\  A.\N.V  ; 

puis  AIATTEO  et  LE  BRIGADIER, 

VOIX- AU   DEHORS 

GIOVAN.NA 

II  rsl  -^auxé  ! 

\IAR1A 
Dieu  ! 

A.XDRË 

Le  chemin   est  libre  ? 

GIOVANNA 
•  lin  !...   11  -'■•\i  est  assuré...  et  il  a  fui  ! 

U.\E  VOIX,  criant  dans  le  lointain. 
Brigadier,  il  y  a  une  sortie  dans  la  cour  ! 

Ccetl«  voix  e?l  accueillie  par  des  murmures  divers, 
qui   continuenl.) 

MARIA 
l'iocrlii  !...   Espion  maudit  ! 

lOn    frappe   de   nouveau,    au    dehors.) 

ANDRÉ 
Sang  du  ( Jhrisl  !...  Ah  !  si  Matteo  avait  le  temps 
d'entrer  dan-  le  maquis... 


MARIA,  liors  délie. 

11  faudrait  occuper  les  gendarmes...  les  relenir 
ici... 

tEllc  s  élance  vers  la  porte  de  droitej 

GIOVAX'NA,    courant   derrière   elle. 
.Maman,    maman,   cjue   \as-tu  faire?  , 

(.La  porte  se  ferme  deiriére  Maria.  —  Pause.) 

LA  VOIX  DU  BRIGADIER 
Puisque  vous  ne  \oulez  pas  ouvrir,  notas  cerne- 
rons  la   maison...      lOn  entend  un  coup  de  feu,   suivi  de 
cris,   parmi  lesquels  un    plus  accenlué.)     .Ml  !...   On   lioits 
fusille  ?...  En  avant  !...  En  a\ant  ! 

PAOLO 
C'est  Zia  .Mari.-i   (jui  a  tiré... 
(Pause.) 

MARIA,   arrive,   cliaucekuile,   le  fusil  à  la  main. 

Mon  Dieu  !...  .l'ai  commis  un  crime...  mais, 
mais   il  esl   sau\é.    sauvé  ! 

M.VrTEO,   paraissani   <m-  Ir'  ^enil   de   I.t   |iorle  de   ^fliiche. 

Non...   perdu  ! 

MAI'IA.  ilans  un  cri. 
Toi.  tiii  !  ! 

MAriEC) 

Oui...  Au  bout  de  la  ruelle,  j'ai  dû  revenir  sur 
mes  pas....  Les  gendarmes  \enaient  a'U^de\ant  de 
moi  pour  cerner  la  maison.  J'ai  sauté  le  petit 
mur...  <^l  me  voici..:  (Froidement  et  décidé.)  Qui  a  tiré 
un  coup  de  fusil  ? 

\\  \\\\\ 
Mot  I 

MAI'TEO 

Toi,  maman...   loi  ?   ! 

*  MARIA,    rltondrèe. 

Oui,   ]iour  te  sau\er...   et  je  t'ai   iierdu  I 

MATTEO 

Ils  ne  m'auront   p;is  \i\aiit  ! 

PAOLO 
Oite  \eii'X.-tu  faire  ? 

MATTEO 
-Me  défendre... 

AX'DRÉ 

Prends  garde.  Matteo  !...  Prends  garde  !... 

MATTEO 
.\  (pioi  "?...  Tmii  e-l  perdu  !...  (\  Paoloi     Va-t'en, 
toi  ! 

PAOLO 

M'en  aller?...   Te  laisser  seul? 
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SOI 


MATir.O 
Oui.    pars!...   .Ir   l'en    |.rir  1...  ,  \   \i,j,,:.,        El   lui 
aussi  mon  onrio  ' 

wnm 

,\iiii.  non.  iiûii  !...  i\inis  le  (ii''f(Miilroiis  ! 
i'.\iii,,i 

.Vous  IiilliM'ons  avec  l<ii,  iiisi|ii';i  la  lunil  I 

(\iiilir'  cl   Pnolo  (iroiil  cliariiii  un  pisUilel  lU'  In  piiilir 
i\f   k'ur   vfsk-   ri    l.iiinrnl    ri'solumenl) 

\IATTKO 

l!r.i\os  cœuirs  !...  iii   y»  ;,   u,   (nirn,.   i-i   louvir   loiiir 

jK'ii.l.',        '  s  .■idii^ssont  an   ileliiiis)      \U'    \oici  ! 
["SI.     \(i|\.     I.-||(,IS. 

iu-iiiis-ioi  : 

CRIS   Tl  Ml  I.TI  i:i  \.    .111    .l..|i„i>. 

OiM...  leiids-loi  !...  Xoii    :  iV'si-^t''  I...   NLillcn.   ic- 
<i-lr  ;...  HoiHU-loi  !...  Xiiii...  Xoii  I 

MATTF.O.    .!.■    inrin.'. 

lîriunrlier.    lo    iireiniei-  i|iii   satili-   If   mur  est    un 
Immiiii'  lurirl  ! 

VM.   VOIX 

Assez,  nssp/,  !...   Tu  as  iléjà   l^li'ssi'  un  Ikhuiiic  ! 

I ai:  aituf:  \(ii\ 
Bra\i>  1    l;ra\o  1...    Itési-lr.    Mail.'..  1 

m:    BRir.ADIF.n,  Viu  nn   siipposo   sur   le   mur. 

Alliuis.    courage!...    Sni\ez-moi! 

51ATTFAI,    le   luelhint  en   jeue. 

Brigadier,  au  ucmi  du  (Iirisl.  je  \ous  jui-e  ([W. 
-i  -ious  descende  daris  la  cour,   c'ou  esl   l'ail   de 
MUS  ! 

l  \l.    V(.M\.    an    III  h. 11    de?   cris   divers. 

Courage,  brigadier  !...  Il  n"osera  pas  !...    \lle/... 
jillez  ! 

I  M    Al  ri;i    \nl\ 

Picinv  Liardi'.  UriLiadii'r  !...   I  léliMiiN-lni.   Malien  ! 

MMTI.i) 
•le  saurai   uiourir  eu  \rai  Corse! 


A.Minr 


Tout  le  pi)y.s  est  là 


MATTi:Or 
lîriuailier  !...   Je  tire  ! 

I,r    BRIG.VDIEPi,    qiron    suppose   déjà    dans    la   cour 
el    ouvrant    la    pnrie.    au\    aulres    gendormef. 

Ru   avani  !. 

MATTEO.  hésilnnl  :  —  Vi  pan. 
Ah!    mon    Dieu.  !...  itiiaai   :)  Soi-tez    d'ici!...    Un 
pas  de  plus...  et  je  fais  feu  ! 


Li:  HnicAiiiKP, 
l'ai  :t\  aiil,   umu  de   1  lieu  ! 

•^'' "■  'H>i<'>  "Il  iei;aid  ilésospéré  nu  eie).   fail   l'eu;  —  pnix,   i! 

."■'"''■■    '•Ii^iiii'i'laiil.  I  11    grand    ei  i    :    |iuis.    des    e.vclama- 

iems  (.  I.e  brigadier  e>l  hk'ssé  .i  !  Daulres  voi.K  crieni  : 
■     Tue/-le!...    A    iiioil '...     M  André   ol    PfloJo    enloureju 

Malien,  le  pis|,,|,.|  ail  poiii;;.  peiidanl  (pio  Giovaiuia.  à  ge- 
ieMi\.  pne  el  que  .Maria  lienl  im  l'nsil  .huis  ses  inaiiis,  pièle 
a    le   passer  à   m,ii   (iK.1 


M\l;i\.    laiHinehe. 


Tu     l'as    luié  ? 


MAfl'CO 

■le...  ne...  ne  sais  pas  !...  Il  e-.!  IuuiIh'  ! 

i;ioVA\\\.    a    yeniiirt.    piùs    de    la    lalile. 
■faillie     Mailiiiii'  I...     l*ro|.r'i;i'/-liiUls  ! 

\Ol\.     delliil.-. 

Sus  !...    Sus  !...    Melle/    le    leu     a     la     maison    ! 
.\nii.    iinn  !..■*    I>ra\ci.    .MalliMi  !...    Il   a    pi'ur  ! 

MATTRO,  i|ui  a  laisse''  linidiee  son  l'nsil.  s'élanet  vers  la  feuêlre, 
\aiiieiiieiil    relenii    [lar    Pânln    t'\    .Viidié. 

\oii.  lâches  !...  .le  n'ai   pas  prur  ! 

M  MUA.  Iioi's  d'elle,  lui  reiiiel  enlie  les  mains  un  aiilre  fusil. 

Tiens!...     l)él'ends-loi,   Malien!...    Uéfends-toi, 
miui  ([{'•  I 

VOIV   lUVIÎRSfiS,   au  deliois. 
Saïui'  lui.   Malien  I...   Sau\e-loi  ! 

\I\RIA.    ilésespérémeut   ïaruueln-. 
()ui.  uni.  iiiiiiagi'.  Malien  !...  (.'ourage.  luoii  lils  l 

M\TTi;0,    innjn.n-    a    l:i    (eiièire. 
\iricie  I...    .Arriére  ! 

■|.i:  id',i(..\iiii.p. 

Uendez-vou's  ! 

MAri'l'.O,    de   même. 

l'iiur  la  deiuiére  l'nis.   arrière    ! 

Il    liiur. \iiii  r; 
Eu  joue  ! 

(  \    i-e   mniiienl,    Malien    fail    l'eu,    .ainsi   fuie    les   gendarmes.    — 
Maria    lire,    d'i iniiveiiienl    désesnl^M-é.    son    fils   à    elli'"; 

M  \'rri:n.    d:in~   un   ïfand   en. 


Ah 


(M    lombo   dans  les    hras   de   sa    mère.   — 
Paolii.    André    el    Ciovanna    1  enlourenl.) 


MARI  \.   lenaiil   snn  fils  dans  ses  bras, 
<ie    louine    vers    la    fenéire,    le    poing    lendu. 

Vous  me  l'avez  tué  !...  Assassins  !,...  Maudils  ! 
(Us  le  déposent  sur  une  grosse  chaise) 
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SCENE  VII 

Les  Mêmes  ;  VALERL  : 
l)uis  I.E  BRIGADIER  et  LES  GENDARMES 

VALÊRE,  dehors,  frappant  avec  précision  à  la  porte  de  gaucln . 
Ouvre,  Giovanna  i...  Ouvre  ! 


G)'/' 


\;i)èn/! 


itn. 


•n  cou-ranl.) 


VALÈRE,  -ii(5  et  prond,  en  supplianl, 

jj  iK,»ii  de  Giovanna. 

Giovanna  !...  iVuif,    ^acoiiranl  vers   Matleo)    Moltcri  ! 
MAI!!'.  ,iiil  il'iiii   geslc  L'e  hoin*-. 

Oiie  veux-tii  ;..     [      viens  Je  \etir  mcujir  ? 

VALÊRE 
Non  !...  Je  viens  demander  pard'i!. 

MARIA,   indiquant   Oiovanna. 
Ellfl,  peut  pardonner  au  père  de  son  etilant..: 
Moi.   non    !...   Je   suis  la   mère  qui   peri!  ^up   {]]^_ 
(■'iv  i.-i  faute  ! 

C.iovanna  retourne  en  pleurant,  vers  Mattco,  agonisanl  ;  — 
Valére  est  courbé  devant  lui.  —  Sur  le  seuil  de  la  porte, 
apparaissent  les  gendarmes  —  Le  Brigadier,  blessé  esl  soutenu 
par   deux   hommes.) 

LE   BRIGADIER 
Emparez-vous  de  l'assassin  ! 

MARIA,   se   levant,    terrible. 
Arrière  !...  Il  va  mourir  !...  Vous  me  1  i 

Que  personne  n"y  louche  "...   Que    pérsoiuie    n'y 
touche  !  - 

.MATTEO,   oii-vrant   les  yeux. 
ManiiiKi  !...  mamma  ! 

MARIA 

"'  i..pi]i  I...   Mon  enfant.  ! 

MATTEO,   d'une'  voix   faible, 

« 

i';is  (le   mon,   n'est-ce   pas?...    Il     ■.':     i    ,  ;i^   de 
/nort  ? 

1  E   I![;u;AIi1ER,  qui  a  fai't  signe  aux  gendai  (     ■  isncr. 

\..n  !  ■ 

MATTEO 

\h  !...  Seigneur,  soyez  béni  ! 

'ilirtvauua  pleure,  à.genou.v,  :"i  droite.  —  Maria,  désespérée, 
ùàn  son  fils  dans  ses  bras.  —  Paolo  et  André,  ayant  jemis 
leurs  revolvers  dans  la  poche,  restent,  émus,  derrière  Malleo. 
•—  Plus,  au  fond,  à  gauche,  les  gendarmes.  —  Tous  les  ro- 
sai-ds  «ont  fixés -sur  llalleo.  —  Valére  s'avance,  louja,;s  à 
^'aui'be  (I   se  placp  d(.van1   h;i.) 


^'-  I  '■'     '■  '"^  éii.u  et  humble. 


Matteo  ! 


J  '  1  •  '  '  -   soulève:  i>ar  un  effort  suprême. 

loi  i...  Valére  !...(.\v€c  un  sourire  amer.)  Notre  le/i- 
.''■    "-'    '■•■■0...    Tu    gagnes!    (ll  relonvbe.j 

VALÊRE 

^■•>i.  ■    teo..,,   mon   frère...    ptirdoniie- 

-  .le   jure  que  Gio\anna  >er;i 


'I  lu 


iW  \ 


",    ivi.'O  un  ipiouvemenl  de  joie. 

je  veux  !...  Gio\'aima...  Gio\;iiiii. 

I  La  .cherchant  des  yeu.\.) 

-   ^'.  I  I  :a.   -.iijglolani,  lui  baisant  les  main-. 

près  de  toi  ! 


MATTEO,   avec  une  vuix  éteinte. 

.V.    .<.-    entend"  '^        Giovanna...     il     veut...      ,1 

nt  !...       (Possn:  .       -ur  la  tète  des  deu«  jeunes  gens. 

.comme   pour  les  bénir)     .\inicz-vous  !...     01)  !     aime/; 

vous  !...  Mamma  !...  mamma  ! 

(Il   'ii.-iDi.  —  Til  ,!.■  plFSespoir  de  Maria.  —  Emotion  génémle,") 

MARIA 
Matleo  !...    Matteo  !...    Oh  !    mon     enfant,     mon 
petit  ! 

(Elh"  s'écroule,   en  sanglotant.  —  Dehors  on  crie   ;  «  Matteo   ' 
Matteo!  —  André  va  à  la  fenêtre.  —  La  foule  se  tait.  -     Il 
fait  alors  un  geste  désespéré,  incUquant  que  Matteo  est  mort.  - 
Il  fait  II'  signe  d.  -  Vue  rlaiin'ur  de  pitié  répond    i 

ce  geste.") 

RîDEAU 

i'amillo  .\.-Travekpi 
et  Philippe  Tonelli 
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\ly--ti':pie,  Je  soldai  russe  l'csl.  jiiscpi'aii.  fuiul  •''  ~ 
iiKiëlles.    Sa   piétéj   qui  confond  les  ti-aditioiis     . 
linii.'des  avec  les  traditions  religieuses,  est  prof" 
et  sincère.  Il  y  a  presfpie  partout  des  prêtres 
armées  russes.  Pendant  le  combat,  ils  se  tieiiii     ' 
au  milieu  des  hommes,  adiuinistrent  les  moiiian- 
pansent  les  blessés  ;  les  services  religieux,  par  .ul- 
leurs,  sont  aussi  fréqueuLs  que  possible.  Et  il  faut 
voir  ,avec    quelle    foi     les    soldats    y    assistent   ! 
M.  Washburn  nous- retrace  une  de  ces  scènes  :  div- 
se;pt  cents  vét-érans,  ba-çanés  par  la  guerre,  cou\ei  !- 
de  la  poussière  et  de  la  fange  des  tranchées  formant 
un  grand  earf.é  au  eeiitre  diiipiel.  tous  les  officiers 
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iiu©tèl«  dei-rièro  lui.  oltici.iil  Ir  luèlre!  «  Quand  vint 
la  bénédiction,  ciiaque  soldat  londjunl  à  gcnuux 
écoutii,  tète  basse,  la- voix  sonoio  du  prgtre  répan- 
dre sur  lui  la  pilié,  la  tendresse  de  Celui  qui  \eille 
-iir  chaque  brebis  de  sou  troupeau,  au  milieu  du 
anulte  de  la  nataille  et  de  l'anreux  conflit  des  la- 
t's  !  » -Voici,  d'autre  part,  les  recrues  qui  prêtent 
semient  .'ur  la  Croix  "de  l'Iivangile  que  supporte, 
entre  deux  petites  icônes,  une  table  recouverte 
dune  nappe  blanche  prés  de  1  isba  où  rétat-major 
iravaille  ?  En  'même  temps  (|u';i  Diou,  ces  jeunes 
paysans  viennent  offrir  leur  \ie  a  la  terre  russe. 
N'oublions  jias  <jue  lors  de  la  déclai'atJon  de  gueire 
.  trois  c-ent  mille  Russes  remplirent  la  place  qui 
s'étend  devant  le  Palais  d'IIixer  pour  chanter  à  ge- 
noux leur  hymne  national  et  qu'un  jour  de  février 
1915  l'Empereur  vint  «  prier  avec  la  Douma  ». 
L'assistance  entière  agenouillée  s'associa  aiiix  orai- 
sons des  prêtres,  la  voix  puissante  de  M.  lîodzianko 
dominant  les  autres.  Cette  piété  accompagne  le  sol- 
dat russe  dans  tous  les  actes  de  sa  \  ie.  11  porte  pres- 
ue  continuellement  sur  lui  une  relique  ou.  une  pe- 
lé icône  à  qui  il  s'adresse  en  la  cou\ranl  de  bai- 
-ers.  Rencontrant  un  camarade,  il  le  salue  cininu- 
ijément  de  la  formuile  «  Christ  est  ressuscité  !  «  A 
quoi  l'autre  répond  :  «  Oui,  vraiment,  il  est  res- 
suscité !  »  Le  soldat  russe  étend  sa  piété  jusqu'à 
ses  chefs.  Celui  .qui  commande  est  un  Père  ou  un 
Petit  Père,  xm  être  sacré,  lui  prêtre  autant  qu'un 
offiiier. 

Il  en  résulte  une  uninon  intime  entre  celui-ci  et 
le  soldat  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleui's  à 
c©  degré,  mais  qu'encouragei  encore  la  simplicité 
^turelle  à  l'officier  rus.se.  C'est  ainsi  que  dans  les 
^pitaux,  officiers  et  simples  soldats  ont  les  mêmes 
îîts,  les  mêmes  C4iu\ertures,  et  que  les  infiimières. 
li  les  soignent,  les  traitent  sans  aucune  différence. 
iun  bout  à  l'autre  de-  l'armée  règne  une  égalité  pa- 
lîlle.  Le  grand-duc  Nicolas  en  était  vm  exemple. 
>n  nmifornie  et  ses  allures  étaient  ;iussi  simples 
que  celles  du  plus  humble  de  ses  aides  de  camp. 
Touis  les  officiers  supérieurs  sont  dans  la  même 
note,  ne  demandant,  ni  ne  rece\ant  aucune  marque 
spéciale  de  respect.  Outre  cela,  l'officier  russe  est. 
d'ordinaire,  jovial  et  paternel  a\ec  ses  hommes,  ce 
qui  explique  qu'il  en  fasse,  littéralement,  ce  qu'il 
veut. 

Le  caractère,  en  quelque  sorte,  familial  de  1  ar- 
'mée  russe  se  retrouve  jusque  dans  ses  fonnalions. 
'  qui,  en  marche,  n'offrent  rien  de  régulier.  En  tète 
chevaiiclient  quelques  officiers,  derrière  le  régi- 
ment suit  à  la  déliandade  :  les  uns  d'un  côté  de  la 
route,  les  autres  duxôté  opposé,  les  denrers  grou- 
pes s'égaillant  dans  les  champs,  comme  si  cha- 
cun voyageait  pour  son  conq^le.  C'est  au  point  que, 


le  régiment  passé,  on  rcni'onlre  encore,  pendant  des 
milles,  de  petit  paipiets  qui  s'en  vont  lentement 
l'air  détaché.  Ceci  n'empèciie  pas  que,  la  nuit  ve- 
nue, pas  un  honune  ne  uiancpie  au  cantonnement. 

Le  soldat  rasse.  —  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  — 
•-■■^l,  en  effet,  extrêmement  docile.  Xaïf,  doux,  cruel 
à  l'occasion,  il  a  tout  de  l'enfant.  Il  en  a  la  mal- 
léabililé  :  il  imi  a  aussi  la  générosité.  A\ant  que  les 
Allemands  n'aieril  décou,|-agé  leur  bonne  Aolonté, 
n'allaii'iil-ils  pas  secourir  leurs  ennemis  tombés  sur 
le  clnunp  de  bataille  !  Aux  ambulances,  Russes  et 
\llemands  recevaient  le  même  ti'aitement.  La  i)ilié 
russe  n'est  pasun  vain  mot.  L'empressemeul  avec 
lequel  les  jeunes  filles  et  les  femmes  des  i)lus  hau- 
irs  classes  accoururent  au  chevet  des-blessés  en  té- 
moigne. Nobles  et  paysannes  s'empressèrent  à  alh'' 
i-'cr  les  souffrances  de  la  guerre.  .\vcc  'quelli.'  Ii'u- 
dresse  les  uns  et  les  autres  s'acquittèreni  d<-  celle 
mission.  M.  Wasliburn  y  insiste  :  «  En  rcxciKinl  a 
mon  luJtel.  la  nuit  dernière,  raconte-t-il,  je  in'ar 
rètai  devant  une  fenêtre  ouverte.  Dans  la  chambre 
faiblement  éclairée  par  la  lueur  terne  d'une  veil- 
leuse, le  cor]is  robuste  d'un  paysan  ('tait  étendu  sur 
la  table  d'opéi'aliun...  La  mauclii'  _;;inclie  du  -^cddat 
était  rele\i>i^  jusqu'à  l'épaule,  et  sur  lui  se  [icn- 
chaient  deux  jeunes  filles,  belles  comme  un  rê\e. 
•  L'une  d'elles,  assise  sur  un  liaut  tabouret,  tenait 
dans  son  giron  le  morceau  de  chair  sanglante,  au- 
trefois la  main  de  celte  homme,  et  l'on  distinguait 
sur  son  tal)li(U-.  en  dépit  du  faible  éclairage,  des 
taches  de  sang.  Elle  serrait  tendrement  cette  pau- 
vre main  et  murmurait  à  l'oreille  de  l'amputé  des 
paroles  de  consol.ntion...  L'autre  jeune  fille,  age- 
nouillée, épongeait  la  blessure  hideuse,  avec  la  dou- 
ceur d'une  mère  pouponnant  son  bébé  !  » 

De  l'Asiatique.  ]iar  ailleurs,  le  soldat  russe  pos- 
sède la  patience  :  il  n'est  jamais  pressé.  On  le  vit 
bien  aux  retards  de  l'armée  sur  le  front  oriental. 
D'un  naturel  indolent  et  foncièrement  insouciant  — 
l'heure  présente.  ]JOur  lui,  e.«t  tout  —  le  soldat 
russe  est,  en  retour,  prodigieusement  endurant,  il 
|ieut,  tout  en  marchant  et  en  combattant,  se  conten- 
ter d'une  n(nirriture  dont  aucune  autre  armée  d'Eu- 
rripe  ne  s'accommoderait.  C'est  ainsi  que  liien 
des  régiments  n'eurent,  pendant  plusieurs  jours  que 
du  thé  et  du  biscuit.  Foncièrement  fatalistes,  pres- 
qui'  tou';  h's  Russes  ont  accepté  la  guerre  et  les 
malheurs  qu'elle  entraine  comme  une  calamité  iné- 
luctable. La  résignation  du  soldat,  aussi  bien,  ne 
le  i|uillc  j.niuiis.  M.  Washburn  rapporte  avoir 
vu  <lans  li's  iiôpitaux  des  ami)utés  d'un  bras 
ou  d'une  janili<'  et  n'ayant  aux  lèvres  que  le  tradi- 
tionnel «  .nitcheva  ».  l'équivalent  de  noire  «  cpi'im- 
porle  T»  Rien  mieux,  quand  on  dut  leculer,  en  avril 
191.5,    sous  l'effort   des   Allemands   (pii   obligèrent 


)10 


ROBERT  ROSS.  —  SIR  HERBERT  BEERBOHM  TREE> 


larmée  russe,  piirvenue  aux  coiilius  de  Ilongrio. 
dévacuer  la  Galicie  et  bieiitôl  la  Pologne  faute  de 
munitions,  les  soldais  russe-^.  quii  n'avaient  eu  troii 
souvent  comme  arme  qu'un  bâton  pour  trois,  no 
laissèrent  pas  échapper  une  seuir  plainle  malgré  les 
hécatombes  quie  l'aihllerie  gei-nianique  faisait  clans 
leurs  rangs  et  les  prison- 

niers laissés  aux  mains  de  I  ennemi. 

Il  ne  fallu!  à  ce>  iieures  critiques  rien  moins  que 
le  stoïcisme  sla\e,  qui  est  lui-même  l'une  des  con- 
séquences du  mysticisme  russe,  —  ce  mysticisme 
cpii  a  rendu  de  tout  temps  l'empire  des  tsars  insen- 
sible  à  la  défaite. 

C'est  oe  mysticisme  encore'  qui  sauva  la  llussie 
alors  que  victime  de  son  entourage,  le  tsar  Nico- 
las II  se  laissait  aller  à  consentir  à  im^jiaix  S(''parée. 
I.a  Révolution  russe  fut,  en  effet,  à  ses  débuts,  une 
explosion  de  l'âme  slave  contré  les  ennemis  du  de- 
hors et  ceux  du  dedans  qui  essayaient  de  l'étouffer. 

Pâli.  GAiLucn. 


SIR  HERBERT  BEERBOHM  TREE  C') 

\  rexcepHoii  possifilc  d'un  ((  Don  »  de  Cam- 
bi-idge  lyien  connu.  Sir  Herbert  Tree  aurait  pu  se 
déclarer  lui-même  le  héro.*:.  de  pLu«  de  bonnes  his- 
toires ou  anecdotes  que  tout  autre  homme  vivant. 
11  se  créa  une  «  légende  »  duirant  sa  vie  d'une  fa- 
çon que  peu  d'acteurs  employèrent.  Les  histoires 
de  Kean.  d'Ir\ini:  même,  appartenaient  en  grande 
|>artie  aux  planclics  qu'elles  ornaient,  mais  à  Tree 
se  rattachent  iHi  grand  nombre  d'histoires  apparte- 
nant à  un  monde  plus  large  etiplus  profane.  Il  res- 
semblait, sur  ce  point,  à  Garrick.  Et,  ainsi  qu'il 
eut  pu  le  dire  de  lui-même,  il  était  le  meilleur  ac- 
teur eu  dehors  de  la  scène. 

Il  fuit  certainement  le  plus  connu  en  dehors  du 
théâtre.  Les  critiques  dramatiques  n'acceptèrent  pas 
Tree  comme  un  grand  acteur  et  ils  n'hésitèrent,  pas 


(1)  La  mort  soudaine  de  ce  grand  acteur  anglais,  qui 
rentiait  d'une  tournée  en  Amérique,  n'a  paç  été  sans 
causer  quelque  émotion  à  Paris  oii  il  comptait  de  fer- 
ventes et  nombreuses  amitiés,  tant  dans  le  monde 
théâtral  que  dans  ceux  des  lettres,  de  la  politique  et 
piu-ement  mondain.s.  Oar  Tree  était  reçu  partout. 
C'était  le  0<'i'f1i'ni<i)i-actni ,  si  je  puis  employer  ce 
tt-rme.  L'article  ci-dessus,  dû  à  M.  Hobert  Ross,  l'émi- 
nent  critique  et  collectionneur  d'art,  exécuteur  tes- 
tamentaire d'Oscar  Wilde  —  et,  à  ce  dernier  titre 
.'iurtput,  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  affaire  avec 
Sir  Herbert  —  est  ini  trilnit  sincère  à  celui  que  l'An- 
gleterre aimera  à  se  rappeler  parmi  les  figures  les  plus 
caractéristiques  de  son   théâtre.  C.   G.-B. 


à  discuter  ses  pciu\oirs  d'interprétation  des  grands- 
rôles,  même  dans  ses  productions  les  phis  heureu- 
ses  ;  cependant  ses  «  Malvlio   ».  «  Falstaff  »  et 
«  D''  Stockman  »  furent,  quoi(priin  en  puisse  dir^ 
de  grandes  créations.  Pour  le  public,  sa  personnel 
lité  irrésistible  et  son  «  approche  »  peu  comnuuu  . 
ainsi  que  disait  Aiibrey  Beardsley,  triomphait  il 
tous  ses  défauts  évidents. 'Un  de  ses  grands  suce - 
jiersonnels  fut.  je  me  rappelle,  un  soir  qu'il  avai 
oublié    son  rôle   dans    cette    comédie    plutôt    eu 
uuyeiise   :  Beau  Auslin.  Il  oublia'  son  texte  d'vn 
façon  si  gracieuse  que  le  pulilic  lui  lit  presque  un 
o\ation.  Il   semblait  qu'il   l'eût  mis   dans  sa  con- 
fidence et,  il  part  la  critique,  le  public  était  d'une 
humeur  excellente. 

Le  public,  inconscienmieiil.  partagi-a  xm  pri\i- 
lège  réservé  seulement  aux  amis  personnels  de 
Tree.  Les  histoires,  vraies  ou  apocryphes,  que  noii!-  ' 
■entendrons  si  souvent  dans  les  sou\enirs  futurs, 
étaient,  à  vrai  dire,  le  symltole  du  pouvoir  merveil- 
leux el  de  l'attraction  hyimotiqHe  qu  il  exerçait  sur 
ses  contemporains. 

Je  considère  rjue  les  articles  nécrologiques  ren- 
dirent il  peine  justice  ii  la  grande  iKimanité  d'un 
aussi  remarquable  acteur  dans  la  vie.  en  deiiors  de 
la  scène.  Il  est  facile  d'exprimer  la  sympathie  par 
la  tristesse  et  la  douleur.  Tree  pouvait  exprimer 
la  sympathie  par  le  plaisir,  xm  don  beauccmp  plus 
rare.  Bien  que  ce  paraisse  un  paradoxe  de  décla- 
rer qu'un  artiste  était  Cfuelque  chose  de  plus  qu'un 
artiste,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'alors  qu'il  >■  eu! 
tant  de  bons  acte.iiTs.  il  n'y  eut  ([u'iiu  Beerboiuii 
Tree. 

Il  fallait  quelque  tiMups,  lors([uo  vous  le  voyiez 
pouf-  la  première  fois,  pour  suirmonler  cette  façon 
<^xagérée  et  arfitlcielle  dont  le  plus  naturel  des 
hommes  accueillait  le  nouveau  venu,  que  le  \isir 
leur  fut  un  étranger,  un  vieil  ami,  ime  connais- 
sance ou  même  un  parent  proche.  Ce  «  vague  » 
était,  naturellement,  un  ma6([ue  ou  un  domino,,  der- 
rière lecjuel  celui  qui  le  portait  observait  la  vie  hu- 
maine et  les  situations  humaines  a\ec  une  pénétra- 
tion sans  rivale.  Cependant  ce  pou^ait  être  tour  à 
lonr  un  ihimino  ou  une  armure  ;i  toute  épreuve  :  en 
face  de  l'hostiLité.  il  restait  immobile.  Quiconque 
venait  pour  «  en  finir  »  avec  Tree,  se  retirait  oint, 
mais  sans  le  viatiipie  de  la  répartie.  Mais  dans  une 
atmos]>hère  amicale,  le  masque  ou  domino  rede\e- 
uait  tout  soie,  glissant  commo  toute  autre  partie 
(lu  co-luni'\  Tree  conuuençait  à  bavarder  avec  hu- 
mour et  hunianiti'.  hii  réalité,  il  y  a\ait  chez/lui 
une  sorte  d'enfantiliage  qui  étonnait  chez  xm  diiec- 
teaiir-acletii-  sophistiqué.  Il  aimail  les  farces  gami- 
nes et  je  l'ai  xxi.  à  des  répétitions  générales,  alors 
que  les  nerfs  de  i..ut  lo  monde  étaient  tendus,  ta- 
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qiiiiRT  l'aclrice  principale  et  l'aire  des  macbiiùstes 
loJjjol  liniide  de  ses  plaisaaieries.  Sa  vanité  élail 
celle  d'un  petit  enfant  se  V'cioiiissant  dans  une  pan- 
tomime perpétuelle. 

C'était  aussi  im  vrai  «  Victorian  »,  et  il  n'appré- 
cia pas  peut-être  la  circonstance  tragique  que,  en 
bien  ou  en  mal,  les  choses  intellectuelles,  et  bien 
d'autres  choses,  ne  sont  paé  ce  qu"t-lli'si  étaient  sous 
le  règne  qui  précéda  le  dernier.  11  aimait  la  mise 
en  scène  natUiralisle,  ces  fleurs  de  cire  de  l'ère  \ic- 
toriane  et  les  décors  symboliques  de  Graiiville  liar- 
ker  l'cmiuvaient  ;  quoique,  d'une  façon  assez  carac- 
téristique, il  lit  appel  à  Granville  Barker  en  plus 
d'une  occasion.  Il  croyait  si  complètement  et  si 
wnéreusenient  en  une  jeunesse  abstraite  qu'il  dé- 
-iipprouvail  à  moitié  :  eu  ]3artie,  |)arce  qu'il  était 
un  enfant  qui  espérait  toujours  devenir  jeune 
homme. 

Cet  esprit  fut  démonlré  dans  ses  (■oiilril)uliijiis 
lianes  et  cliai-mantes  à  la  littérature  et  dans  tous 
ocs  jugements  critiques.  Ijirsqu'il  prenait  la  plumo 
il  de\enait  nu  étudiant  conserxateur  [>our  le(|uel  le 
\ieux  et  le  neuf  élaient  u.ne  perpétuelle  siu-prise. 
et.  conscient  de  celle  faiblesse,  il  rempl(>yait  à  son 
avantage. 

Après  a\oir  attaque  Afaelerlinck  dans  une  confé- 
rence, il  annonça  à  l'auditoire  stupéfait,  irrité  par 
un  débat  \iolent,  qu'il  monterait  Vlntmae,  ce  qu'il 
lit  peu  après.  II  ridiculisa  Ibsen  dans  un  discours, 
jiuis  il  monta  '.'Ennemi  du  Peuple.  11  n'aimait  pas 
les  drames  de  .M.  Bernard  Shaw,  et  il  monta  P?/;/- 
malion  à  la  satisfaction  du  public,  ma.is  pas  entiè- 
ivnient,  je  crois,  à  celle  dui  distingué  auteur.  Il 
était  fier  de  la  position  de  son  frère. Max  Beerbohm, 
dans  le  monde  des  lettres,  mais  il  détestait  franche- 
ment les  caricatuires  fraternelles,  qu'il  trouvait  trop 
brutales  et  mal  dessinées.  Cependant  il  .les  achetait 
"loyalejaenl  dans  les  expositions,  siiécialement  cel- 
les de  lui-même,  pdur'monli-i'r  qu'il  ne  lui  en  vou- 
lait ]ias  —  ce  qui  n'était  pas  vrai.  Les  critiques  dra- 
matiques de  Max  durent  être  une  épreuve  sévère 
à  l'affection  faniiliaii'. 

Il  n'a'uiail  pa-^  les  pièces  qui  finissaient  mal,  à 
cause,  aillai  (|ii'il  nie  l'a  dit  souvent.  f|u'(lles  met- 
taient le  public  mal  à  l'aise,  «  à  jiaii  M.  William 
Archer,  le  critique  »  (1).  Tree  délestait  aussi  les 
pr.oduelions  shaUespearieimes  do  Rheinart  et  je 
vaudrais  |jouvoir  reproduire  l'effet  de  son  délicieux 
burlesque  lïOlhelIo  au  Kleines-  Théâtre, un  soir  pen- 
dant les  entr'actes  de  Hcnrii  \'lll  dans  la  robe  du 


(1)  .Je  puis,  pour  laa  paît,  citer  en  eseanple  de  ceci, 
le  cas  Je  Faust,  que  Sir  Herliert  Ti'ee  fit  adapter  et 
dans  lequel  il  fit  une  création  iuout)lial)le  de  MéjJiisto. 
A  la  fin,  Marguerite  s'enlevait  an  oiet,  pardonnée  et 
heureuse  (Xotc  ilu  Traditctrur). 


Cardinal  Wolsey  !  Je  fus,  hélas  !  le  seul  sipecta- 
Icur  de  celte  exquise  parodie  ;  je  revenais  d'Alle- 
magne et  ne  parlais  que  de  l'activité  dramatique 
de  Berlin.  Je  découvris,  'ce  soir-là,  ce  que  je  pense 
encore,  que  Tree,  en  somme,  était  un  très  grand 
acteur,  au  moins  de  comédie  ;  dans;  un  sens  épi- 
que, le  plus  grand  que  j'aie  jamais  vu.  La  pièce 
stupidc,  Called  Bach,  décida  Tree  à  devenir  un  ar- 
tiste de  mélodrame  et  éclipsa  pour  la  génération 
ijui  venait,  éblouie  par  une  ou  deux  créations,  son 
L!i''uic  rare  et  réel. 

Dans  ses  dernières  annr'es,  l'ree  biill.i  dans  la 
comédie  de  la  vie  plutôt  que  dans  ia  remédie  du 
liiéàtre.  Son  génie  pour  rainitié,  cependant,  ne  fut 
jamais  éclipsé,  et  j'ai,  comme  beaucoup  d'au.tres, 
de  bonnes  raisons  de  le  déclarer.  J'ose  espérer  que 
le  biograjihe  futur  ne  s'attardera  pas  .sur  de  sim- 
ples dates  ou  le  succès  ou  l'échec  de  la  spécula- 
îion  théâtrale,  mai.S'  sur  un  raractère  aimable  et 
■unique,  qui  semblait  être  sorti  li'un  roman  de  Tha- 
ckeray  ou  de  Meredilh  et  s'èlii'  lioiivé  ('"gaiement 
à  l'aise  dans  la  réalité,  iiu  d'une  Iiisloiie  improba- 
I  le  d'.\rnold   Bennelt. 

RoBr:ni    lioss. 

{TidJuiL  par  Ckcil  Gn:oni.i:s-1iA/.ii.u.) 
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ETATS-UNIS-FRANCE.  COMIVIENT  UN  PEUPLE 
GRANDIT,  par  Victor  ('uiiibnii  (P.  Roger).  —  On 
connaît  la  compétence  de  l'auteur  dans  l'étude  du 
iiHiuvement  industriel  de.s  différents  peuples.  A  cette 
lieure  où  notre  rapprocliemeut  avec  les  Etats-Unis 
devient  si  intimej  ce  volume  présente  un  tableau 
de  Tactivitié  américaine  du  plus  haut  inliérêt.  Quand  on 
l'a  lu,  on  est  saisi  d' admiration  et  aus.si  de  stupeur  de- 
vant tant  d'initiatives  audacieuses  et  de  réalisations 
fécondes.  Certaine  chapitres  .sur  la  Maison  d'édition 
Curtis,  sur  la  fabrique  d'automobiles  de  Ford  .sont  des 
révélations. 

L  ESPAGNE  EN  FACE  DU  CONFLIT  EUROPEEN 

(Traduit  de  l'Espagnol,  Blond  et  Gay).  —  Etude 
fort  intéressante  et  documentaire  de  l'attitude  des 
partis  espagnols,  dans  la.  crise  mondiale.  L'auteur, 
qui  est  un  sincère  ami  de  notre  pays,  réfute  les  sophis- 
nies  des  pro{;erinaius  de  la  péninsule  et  montre  que 
tout:  l'identité  de  race  de  culture  et,  d'idéat,  entraîne 
ses  compatriotes  du  coté  des  alliés.  Les  personnalitiés 
dirigeantes  de  l'Espagne,  Romanonès,  Melquiadez,  Al- 
varez, Dato,  Maura  sont  foi't  bien  campées,  de  même 
que    quelques   intellectuels    de    marque. 

COMMENT    RECONSTRUIRE    NOS     CITES     DE 
TRUITES,    par  AiiKchc   Aubuit'iu   et  Ilcdoiit   (Armand 
Colin,   Paris).    —    M.    Georges  Risler,    Président   de   la 
Société  d'Hygiène  urbaine  et   rurale  du  Musée  Social, 
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a  écrit  la  prétace  de  tet  ouvrage  ^out  les  auteurs, 
qui  sont  tous  les  trois  architectes,  ont  touIu  nous  in- 
diquer les  moyens  de  reconstruire  en  tout  ou  en  par- 
tie, les  villes  et  les  villages  en  tenant  compte  des 
leçons  de  l'esthétique  et  de  l'hygiène  et  sans  perdre 
de  vue  les  considérations  d'utilité  pratique.  I!  est 
inutile  de  souligner  l'importance  et  I  actualité  de  ce 
travail. 

DEUX  ANNEES  DE  GUERRE  NAVALE,  par  Uené 
Lfihniyhe  (aiaipelot,  Paris).  —  Cet  ouvrage  rassemble 
méthodiquement,  après  les  avoir  corrigés  et  complétés, 
de«  articles  parus  dans  la  Itevue  Politique  et  Paiie- 
iiientairc  en  1915  et  1916.  Il  traite  de  l'action  navale 
militaire,  industrielle  et  économique  de  la  marine  fran- 
çaise ;  il  raconte  la  chasse  au  pavillon  allemand  dès 
l'ouverture  des  hostilités,  le  passage  du  19=  Corps 
d'Afrique  en  France,  les  opérations  de  l'amiral  de 
Lapeyrère  dans  l'Adriatique;  la  rafle  Ses  îles  du  Paci- 
fique, le  combat  des  îles  Falkland.  la  pounsuite  des 
corsaires  germaniques,  l'exipéditiou  des  Dardanelles;  les 
engagements  de  la  flotte  italienne  dans  l'-Mriatique, 
la  victoire  russe  de  Riga  ;  les  transports  de  troupes  à 
Salonique,  la  bataille  du  Jutland  et  la  guerre  e-ous- 
marine. 

LES  FORCES  ECONOMIQUES  DES  PUISSANCES 
BELLIGERANTES    AVANT    LA     GUERRE,   par   B. 

Fayolle,  Ingénieur  (Berger-Levrault).  —  Quelles  sont 
\e^'  conditions  essentielles  d'une  longue  et  fructueuse 
pai.x  pour  la  France?  A  cette  question,  il  est  répondu 
dans  cette  brève  notice  qui  contient  la  substance  de 
plusieurs  volumes.  La  clarté  et  la  concision  de  cette 
remarqualile  étude  lui  ont  valu  une  souscription  du  Mi- 
nistère du  Commerce,  et  M.  Clémente!,  qui  a  présidé  la 
Conférence  économique  des  Alliés,  en  a  accepté  la  dé- 
dicace. 

LA  BELGIQUE  SOCIALE,  par  Henri  Heyrrian.  Pré- 
sident <le  la  Confédération  des  Unions  professionnelles 
chrétiennes  de  Belgique,  Préface  du  li.  Père  G.-C.  Itut- 
tcii.  Dominicain,  Diirecteur  du  Secrétariat  général  des 
Œuvres  sociales  en  Belgique,  à  Gand  (Payot  et  C").  — 
Ce  livre  est  écrit  par  un  soldat  qui  pense  qu'en  se 
préoccupant  de  l'avenir  de  sa  patrie  si  éprouvée,  mais 
si  passionnément  aimée,  il  sera  peut-être  digne  d'être 
compté  au  nombre  des  Koldats  de  son  Roi,  le  grand 
.\lbert,  chef  de  tous  les  braves  ((  Petits  Belges  »  et  de 
goûter  cette  suprême  consolation  d'avoir  fait  son  de- 
voir envers  son  pay,»;  dans  la  mesure  de  ses  faibles  forces. 

LES  INSTITUTIONS  POLITIQUES  DE  L  ALLE- 
MAGNE CONTEMPORAINE,  par  Jo.srph  Barfliétemy, 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  Pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Sciences  politiques  (Félix  .\han). 
—  Le  peuple  allemand  peut  se  prétendre  libre,  s'il  se 
compare  à  .son  allié  turc;  il  n'est  pas  libre  dans  le  sens 
qu'a  ce  mot  chez  ses  ennemis  de  l'Europe  occidentale, 
et  le  plu,s  grave  de«>  obstacles  à  l'établissement  de  la 
liberté  politique  en  -Allemagne  est  que  les  AUenuinds 
n'aiment   pas  la   liberté. 

L'étude  des  institutions  politiques  de  l'-Allemagne, 
présentée  par  M.  Joseph  Barthélémy,  démontre  (pic  lee 
libertés  allemandes,  parcimonieusement  concédées  sont, 
en  même  temps,  imparfaitement  garanties.  Le  despo- 
tisme en   Allemagne  est  un  danger   pour  l'Europe,   car 


il  est  'l'ennemi  de  la  bonne  foi  internationale,  l'inspi- 
rateur de  crimes  sans  nombre  et  sans  nom  contre  le 
droit  des  gens  et  la  simple  loi  morale,  affichant  le  mé- 
pris pour  tout  ce  qui  a  constitué  jus<iu'ici  l'honneur 
public. 

LE  GOUVERNEMENT  INTERNATIONAL,  par  L.- 

>'.  Wdiiif  (Giard  et  E.  Brière,  Paris).  —  Ce  livre  a  été 
traduit  par  L.  Suret  et  préfacé  par  Bernard  Shaw. 
L'auteur  nous  apprend  que  plusieurs  centaines  d'orga- 
nismes ont  déjà  subordonné  diverses  branches  de  la  vie 
nationale  à  un  gouvernement  international.  Il  en  tire 
de  précieu.se<s  suggestions  pour  un  projet  qui  a  été 
élalxjré  par  un  comité  fahien  en  vue  de  faire  obstacle 
à  la  guerre.  Il  s'agit  de  créer  une  haute  cour  et  un 
conseil  internationaux  qui  n'auraient  pas  le  droit  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  intérieures  de  chaque  pays. 

L'ETERNELLE  ALLEMAGNE,  par  Victor  Bcrard 
(Armand  Colin,  Paris).  —  L'auteur  s'attache  à  démon- 
trer, avec  documents  à  l'appui,  la  continuité  qui  exi.ste 
entre  l'Allemagne  d'aujourd'hui  et  celle  d'autrefois.  Il 
suit  certaines  traces  caractéristiques  de  nos  ennemis, 
deipuis  les  temps  où  ils  vivaient  en  primitifs,  dans  la 
forêt  germanique,  jusqu'à  nos  jours.  Il  att^ache  une 
très  grande  importance  à  la  situation  critique  dans 
laqifelle  se  trouvait  l'industrie  allemande  à  la  veille 
de  la  catastrophe:  les  dirigeants  de  l'empire  avaient 
le  choix  entre  la  banqueroute  ou  le  brigandage.  Ils 
<jnt  choisi  le  brigandage,  mais  cela  ne  leur  évitera  pas 
la  banqueroute. 

LA  FORMATION  SOCIALE  DU  PRUSSIEN  MO- 
DERNE, par  Paul  Descuiiijis  (Armand  Colin,  Paris). 
—  L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  les  influences 
dominantes  qui  ont  façonné  le  peuple  allemanid  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui  :  la  Prusse  a  imposé 
son  esprit  et  ses  méthodes  à  tous  les  autres  états  qu'elle 
a  groupés  sous  sa  domination.  Les  monographies  de 
M.  Descamps  sur  la  vie  de  l'individu,  de  l'éoole,  de 
Ja  famille  et  de  l'église  ont  été  prise  sur  le  vif  et 
jettent  une  vive  lumière  sur  l'étude  qu'il  a  entre- 
prûse. 

LA  PLUS  GRANDE  FRANCE,  par  Probus  (Armand 
Colin,  Paris).  —  Ce  livre  étudie  \a  refonte  de  nos  insti- 
tutions en  recherchant  les  moyens  d'éviter  les  Ixiule- 
versements.  violents  pour  faciliter  »  la  tâche  pro- 
chaine ».  Probus  critique  les  défauts  de  notre  système 
politique  et  préconise  la  séparation  des  pouvoirs,  l'é- 
largissement des  services  départementaux  par  les 
moyens  d'une" organisation  régionale;  la  décentralisa- 
tion des  services  d'état,  des  reformes  budgétaires,  etc. 
Il  ne  manque  pas  de  discuter  aussi  l'alcoolisme,  la  dé- 
population  et   les  relations  des  églises   avec  l'Etat. 


LA  REVUE  SCIENTIFIQUE  (Directeur  :M.  .Charles 
MouREU)  publie  dans  son  numéro  16:  la  Chaire  de  Cé- 
ramique et  de  Terrerie  an  (■onservafoire  national  </''•> 
Arts  et  Èlétiers,  par  M.  O.  BoudOuard  ;  T.e  Principe 
,de  Ca,rnot  et  le  Principe  de  la  Bcgradutinn  de  l'Eiier- 
(lie,  par  M.  Félix  Michaud;  des  Notes  et  Actualité:^; 
le  compte  rendu  de  .séniiees  V Académie  des  Scieitccs,  et<'. 
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LE  TOURNANT  DE  LA  REPUBLIQUE 

Née  en  187<J.  imlrr  lie|ni!ili(|iie  aiini  bienliM  rin- 
qualité  au.^.  Scui  |irriuirr  deiiii-sièi:le  s  acln-\!' 
connue  il  a  iiiuuui'ni<'.  ilaus  la  guerre  conlir  la 
barljai'ie  luilitaiislo  de  lAlloniaguc  IV'odaie.  II. li- 
tière de  la  HéMiliilion.  la  fraiiee  républicaine  com- 
bat poui'  la  lilM'ili'.  Le  linqiianteiiaire  qu'elle  \a 
céléJjrer  en  19",'0.  sera  l<'  lri(>in|:ihe  de  la  jiisliii'  ri 
du  droit  sui-  la  lorce. 

Délivrée  de  la  lueiiaci-  rli-MiiLiéi'e  qui  liai!  ^"n 
avenir,  que  léra  la  Hé|)ul)liquie  '!  l^ar  riiislnirr  de 
sou  passé,  rauiiivx-rsaire  du  4  septembre  iiolis  rap- 
pelle ses  destinées.  Nouis'eii  disposerons  libreiiiriil 
dans  la  plénitude  de  nos  \oloutés. 
,  Ouei  sei'a  le  de'.oii  prcicliaiii  de  notre  fui  ualin- 
,'■  nale  et  d'i'iUKrialiqu.c  ? 


i 


Au.  début  de  la  Liurrrr.  la  iinidc  polilicpa'  lui  uii 
ornent  de  croire  à  la  n'ai-finu.  Le  cler.ai'.  ili>:iit-(iii. 
conspire  avec  la  iioMessc.  aux  frais  de  la  bnui- 
ueoisie.  Uien  ne  subsisic  de  çc  péril  iniaLiiiir.  Le 
Parlementarisme  a  sau\é  \f  (apih.le. 

Nos  iiisliliitious  républieaiiii-'-  s. ml  piMluiniiMneiil 
nationales,  l'oiw  les  ébranler,  ries  projxi^  d'oisils. 
de  \ieu\  militaires  et  de  dévotes  sont  iiisuffisaiil-. 
Les  prétendiiirls  héréditaires  oui  disparu.  Aucun 
nom  de  diclalui"  ne  -r  dresse  à  i'bori/oii  de  nos 
épreuves.  Nous  non^  sninmes  réjouis  de  la  chute 
du  tsarisme,  \oir-  admirons  le  grand  élan  égali- 
taire   de    l'impérialisme    britannique.    Nous    acela- 


iiions  I  \mei  i(|ui.'.  <  ouiini'iil  sniiiHix'r  qui  imm,^ 
puissions  nous  isolei  di'  la  révolution  du  moui.lc, 
nous  (|tii  Lavons  l'aile,  ipiaud  la  le\ée  des  peirples 
<'outre  l'arliitraire  e|  la  Urainiie.  répond  à  nolri 
appel? 

A  se-^  déliuls.  la  Ui''indilii|iie  ml  a  liille.r  contre 
ilev  lio'-lilités  d'intérêts  cl  di>  sentiments.  Elles 
Il  c\is|i.'ii!  plus.  Le  souvenir  des  cariières  issues 
de  ces  leuqi'^  héroïques  exalte  eiKore  des  dév-oue- 
nieiifs  (|ui.  pour  se  manifester,  souhaiteraient  des 
adversaii-es.  Revenu  des  Armées,  le  sufïraoe  nni- 
\ei-sel  aura  d'autres  soucis  que  le>  Don  iMiicliol- 
lismes  d'ari'oudis.seiuent.  >a  préoccupation  doms 
iiantc  sera  di-  siiliordoiiuer  les  fictions  aux  réalités. 
Le  vieux^jeu  du  (.'onservatisnie  n'puhlicaiii  in-  lui 
-■eiublcrii  plus  qu'un  protocole  à  démoli.r. 

L'n  courant  d'idées  s'op|)Ose  à  ce  pronostic.  La 
publicité,  djt-oii.  suffisait  à  cajiter  l'électeur  :  des 
phrasi's  et  des  promesses  i  enibi  iLiadeiout  encore, 
(joeile.  à-ipii  le  mène.  Autant  a (  ouer  qu'après  s"ètre 
]iassé  de  son  ci.incniirs  peiulanl  l,i'ois  ans,  on  con- 
tinuerait sans  regrets.  (_'ioii-oii  nous  tromper  par 
une  tactique  ''  L'affii'malion  d  nu  iMinilibre  politi- 
que immuable  n'esl  qu'uni'  maiiieuv  le  contre  le 
.Suffrage-  Lniversel.  Ciaigiiaiil  >on  verdict.  le.s  par- 
■  lis  s'en  déclaienl  nuiitres  d'avance'.  lis  se  tronq)eni 
el  s'en  apeieev  niiil.  quand  pienili-a  lin  h'  l'ii 'S'-i;- 
lionnisine  du  Silmee.   par  -la  cen-ine. 

Nous  voyons,  avei-  colère,  h's  rites  île  la  politi- 
que absorber  en  |>!eine  L:iieiii'.  iinr  pail  iiuportaute 
de  I  énei'gii»  nationale  'in  drliinieiil  du  pays.  Dès 
qu'il   devilll    l'viileiil.     i    la    lin    de    l'.M'i.    qilr   dcS  obs^ 

trnclioiis  administratives  imiuobili'^aieiil  l'artillerie, 
l'inlérèl.  du  salut  public  eùl  e.vigi'  le   leniplacenient 
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iiiiniedial  des  iiieupacilcs.  Le  lulo  pai  leiueutaire  iiû 
le  permit  pas.  11  lalluL  clos  mois,  de  Gomnùssioiis 
séiialoiiak's.  Oue  de  a ies  utiles  et  généreuses  sacri- 
fiées à   cc"s  relai'ds  ! 

(Jroyait-ou  caj.iter  imlie  roiiliauec,  comme  un 
cargo  de  bonne  prise,  eu  tk'ploraal  les  inerties  de 
la  guerre  sous-inariii-e,  sans  les  supprimer  ?  le  \il' 
du  mal  ]>our  les  Irôls.  n'était  pas,  cependant,  dans 
les  dislocations  d<^  porlel'cuilles,  mais  dans  les  ha- 
^leaux  coulés. 

Nous  avons  soutïert  du  Iroid,  cl  nous  ne  soniim^ 
par  martyrs -des  Calucombe's  pour  religions  J'f\  r- 
lées.  Pour  se  récluHUTer,  noire  soulïrance  avait  be- 
soin de  charbon.  Elle  ne  tenait  pas  aux  caloi-ies  des 
professions  de  foi. 

\ous  ne  nous  laisons  ip.ie  j)ar  discipline  :  i'.i-- 
sivité  du  silence  pour  la  Défense  \atiouale. 

En  esconi]ilaul  r.iliDulie  finale  du  Suffrage  Liii- 
vcrsel,  on  mécDunail  la  i)lifs  cxidente  des  consé- 
quences de  cette  guerre.  EHe  ne  réalise  paB^  ia  Fr.n- 
lernité.  qui  sera  pour  plus  tard.  Mais,  nous  ne 
conibaltioiis  que  pi^ui-  la  Liberté,  et  l'Egalité  '■-! 
venue  par  surcroit.  IJ'esl  la  fleur  sacrée  qui  jail- 
lit de  la  terre  glorieuse.  Beauté  du'  sacrifice,  gran- 
deur du  dévouement  ei,  noblesse  de  l'abnégation, 
noiis  devons  la  moisson  îles  liéroïsmes  à  la  foule 
anonyme.  Rien  ne  s'élève  jdus  haut  tju'elle,  dans 
la  faillite  du  surhomme  à  tout  l'aire.  \  ienne  la  paix, 
nous  aurons  l'égalité  républicaine  au  bon  ni\eau  ; 
celui  du  citoyen. 

Nous  ne  sacriûerons  pas  cette  sanction  popu- 
laire de  rel'forl  national  aux  cultes  d'une  républi- 
que fétiche.  Ses  pontificats  et  leurs  cléricalismes 
sont  restés  dans  les  trous  d'obus.  Leurs  publicités 
n'éveillent  en  nous  que  la  pensée  de  nos  coeurs  en- 
doloris. Nous  attendions  les  mots  .qui  calm.§nt  et  les 
gestes  qui  ,i-éconi'orlent.  Nous  avons,  eu  des  séche- 
resses, des  intérêts,  des  égoïsmes.  De  là  le  parti- 
pris  des  nivellements  démocratiques.     . 


Levokition  d:'  la  iié]iiililif[ué  \ers  le  réalisme  ne 
se  limite  ))as  aux  |isyclioloiiies.  Elle  s'inipose  dans 
les  faits  par  une  cundition  matérielle.  De. cent  mil- 
liards, à  ce  jour,  chiffres  ronds,  notre  dette  mar- 
che versr  cent  cinquante  j)our  la  fin  de  la  guerre. 
A  la  paix,  noiiis  aurcnis  en^ay.!'  ])lus  d'un  tiers  de 
la  fiH'tLiui'  |iulili(|ue.   Il  faudra  la  refaire. 

Chacun  de  nous  d<'\ra  fournir  à  l'Etat  trois  fois 
plus  qu'axant.  Syndicaliste,  l'cjocteur  s'apeicexia 
du  changement  pur  le  coi\t  de  la'>ie  joiirii.ili/..v. 
Bourgeois,  il  subira  les  dîmes  de  l'impôt.  De  là, 
dans  la  politique,  une  bascule  iné\  ilable.  Nous  nous 


étions,  habitués  à  la  payer,  et  ce  sera  le  conliaii.  . 
Sa  mission,  sera  de  nous  fournir    les    ressourc  - 
qui  nous  manquent.  A\ant  les  affaires  de  sa  clien 
tcle,  Jious  la  prierons  de  s'occuper  des  autres. 

Ce  matérialisme  pratique  a  contre  lui  les  idéolo- 
gues et  leurs  instars.  .Nous  lès  voyons  \enii-  .-uit 
leurs  inimo'rtels  principes,  (.'eux  de  la  ri-a\da,  'le 
Lénine,  nous  ont  édifié  &ur  les  tliéi.irieien^  de  !. 
l'iévolution,  agents  du  inilitarisme  allemand.  Dans 
les  homélies  ])aeificatrices  du  \  utican,  nous  axdii- 
reti-i>u\.r'  rempreinle  de  leur  origine.  Les  polili- 
eiens  ne  tromperont  pas  notre  scepticisme.  Nous 
ne  détruisons  pas  la  féodalité  germanique  au  prix 
de  notre  bien-être  et  de  nos  deuils,  pour  entretenir 
ensuit©  des  fiiefs  politic|uês.  Le  premier  soin  du 
Sutfrage  Llni^ersel.  eii  rentrant  chez  lui,  .sera  d'ui- 
\rir  dails  l'histoire  île  la  llépublicjUc.  le  clnquii' 
.d(^  l'esprit  positif. 

On  noius  promet  une  rallonge  de  IL  iiion  saeré)^ 
en  faveur  du  progrès  soeial.  On  daigne  admettre 
que  les  chances  de  la  vie  doi\ent  s'api.>areillei-  poul- 
ies hommes  du  même  .sol.  On  veut,  bien  confiai'!' 
que  la  fonction  de  ht  loi  démocratieiue'n'esl  plu- 
de  favoriser  le  fainéant  confortable,  contre  le  ti.i- 
v.ailleur  éreinté.  Mais  on  ne  s'entend  pas-  sur  la 
méthode  du  mouvement.  On  se  remue,  on  s  agile 
dans  les  cercles  de  la  politique,  qui  ne  soni  qif 
des  ronds  siur  l'eau  à  la  surface  des  choses. 

L'inéluctable  d.qs  voies  et  mi>yens  se  dresse  .lU 
lournant  de  la  République,  jiar  le  catégorique  iki 
doit  et  avoir.  Un  crédit  de  2(J1)  millions  ])0ur  le  r.i- 
\itaillement  civil  s'est  transformé  en  800  million- 
de  dépenses  non  autorisées,  mais  faites.  En  lerup- 
de  guerre  :  soit,  \ienne  la  paix  :  non.  .Nous  li'gar- 
derons  les  factures. 

Ni   sentiments,    ni   doctrines,    ilans   cet    absolu, 
mais  le  fait.   Le.  peuple  de  cette    gueri-e.    saii     .  ■■ 
qu'il   veuit.   On  ne  le  roulera   pas  en  eélébr:oil    I, 
iiaïveté   de    l'électeur   triomphant,     line     eomlili..! 
]iralique  s'y  oppose.  .Après  avoir  i)ayé  de  sa  peau, 
le  citoyen  devra  payer  de  sa  bourse. 

\  (liHaut  d'imagination,  maint  prologue  lui  •■h 
sugtiérerait  l'idée.  Quand  le  (jnart  d'heure  \iendiM. 
Ja  triune  totale  des  responsabilités  de  la  gueri'^ 
^ei-;i  déroulée  de\'ant  le  monde  entier,  l'oules  f  - 
nations  sauront  l'essai  du;  krach  île  nos  l>an(|ne-. 
en  juin'  191  i,  et  le  coup  tenté  contre  le  crédit  île 
l'Etat,  trois  semaines  a\ant  la  guerre.  Li<iuidati^ur 
di>s  bilans  mis  dans  le  domaine'  public,  le  Sntlrai^e 
L'niveréel  s'étonnera  que  la  finance  des  Kii'npiin 
ait  eu  tant  d'audaces  iiii|uinies.  11  voudia  la  l'>é|in- 
blniue  d<;  deniain  mieux  iléfendue  que  celle  d'iiiei- 
Sa  volonté  collective  siH'a  celle  dont  s'inspire  cli. 
iiiii  de  nous.  ])our  soi-même,  dans  notre  |ia\- 
d'épargne,  d'ordre  et  de  travail. 


SAINTE-BEUVE. 
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1^11  suivant  la  iviulu  luiigiK,'  d'un  (leini-sioclu  qui, 
|i:iitie  de  Sedan  ahiotitit  à  Verdun,  not.re  démocratie 
.1  ilianax;  de  génération.  Ses  intérêts,  s€s  besoins 
-r  liansloimeut  tomme  le  milieu  national.  Ell^e  n'a 
c|ni'  laii-e  m-aintenant  clo  la  politique,  vieux  lierre 
dr^sérlu''  du  Ironi;  \  igoureux  de  notre  poiqde. 

four  le  présent,  Ifr  pays  ,iH:)clarne  la  [in  de  l,i 
g-ufirrc  par  l;u  destruction  des  Hoches.  Il  s'intligne 
des  maladresses  oa  des  iusulfisances  rpii  i-etardcnl 
lu  \ictiiire.  cl  réprouve  les  désordres  «pii  la  coni- 
■prometd'iil.  Il  jngi'  la  faiblesse  aux  résullnls  de  la 
Iraliison.  Il  ne  croit  plus  aux  surhommes  ol  garde 
>a  Icndresse  pour  les  héros  ignorés  des  tranclK;es 
Ihiiicii^cs,  des  ambulances  donloni'iHises.  et  des 
Iniiitii'^   désolées. 

Il  ni'  lit  plus  les  discours,  La  maîtrise  j)a.rli  incn- 
laiii'  (II'  TAvialiou  lui  esl  indilïérente.  11  ne  lient 
qir.i  la  maîtrise  de  lair.  Il  veul  des  canons,  des 
[Il  m  nues  de  terre  et  du  blé,  sans  s'intéresser  à  Téti- 
(iuetle'  électorale  des  responsabililés.  Mobilisé,  le 
i.ays  s'est  éloigné  de  la  poliliqne.  Klle  n'a  pas  «ui\i. 
I  hi  peut  «'en  passer. 

Pour  l'axenir,  no-us  voulons  une  Uépublupie  di;- 
iunrrali-<'e  dont  le  plus  vif  souci  soit  rie  r<'peu]iler 
ia  l'"r.iiice.  Elle  ne  le  pouirra  (|ue  par  la  laniillr  iji' 
la  Inuli'  :  celle  des  ou\'riers  de  la  terre  ^-t  de  l'usinf. 
i\i-  la  niain-d'ocu\Te  et  des  petits  emplois.  Le  pre- 
iiiii  r  des  d-evoirs  nalionaiix  est  de  désempoisonner 
i|i'  lalcool  le  foy<^r  famililal,  en  le  mettant  à  même 
ilr  \i\re  au  large,  par  des  salaires  qui  payent  le 
lia\ail  et  nourrissent  la  fatigue.  L'égalisation  du 
rang  social  suivra,  par  une  éducation  de  r<Mifance 
]iopulaire  qui  nous  donne  une  jeimesse  du  nnndur. 
.  iLiourense  et  saine  conmir  relie  de  nos  alliés  d".\n- 
uleterre  et  d'.Amérique,  Inutile  de  nous  allolir  en 
outre  le  Jardin  des  Hespérides,  en  tranclies  de 
iironiesses.  Il  suffira  que  Jes  Se^^■ices  Publies,  mis 
ail  point  de  nos  besoins,  s'occuitent  moins  de  s"'ad- 

iiiistrer  et  davantage  d'organiser  pratiquement  la 
Mite  pour  la  richesse  nafionale,  pa.r  l'économie  et 
'  iclivité.   Tout  se  peut,   sans  .secous.ses,  sans  cri- 
Mais  il  faiil  (pie  les  Hommes  d'Elat,  senteni 

■  Hi'unent  \enu.  rl'a^oir  le  conraûfc  public  de  leurs 
iipinions  privée^. 

\.  I.i:  <  irvicriiri- 


SAINTE-BEUVE 
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.\  qui  hi  lellre  qu'on  liia  ci-après  tùl-cll<;  adres- 
sée'/  .le  ne,  sais,  iLe  nom  du  destinataire  a  dis- 
paru, l'I  les  conlidences  qu'elle  contient  ne  sem- 
tilenl  pas  devoir  niellre  sur  sa  traci',  Manifest<!- 
menl,  la  lellre  est  du  leinps  iiii  Sainle-Beuvc  col 
laborait  iiu  Monileur,  c'esl-à-dirc  postérieure  au 
tj  décemlne  185J.  Mais  de  .f|iielle  date  précise  ? 
Sans  iloule  pi>uiTail-on  la  (l(''lerniii\er  en  lisant 
a\ec  allention  les  Cnusciics  du  Lundi  .r|ui  turent 
érriles   depuis  lors   ius(|n'à   l.i    tin   de   l;i   si'Tie. 

<i  Ce    3U    avril. 

«  Monsieur,  je  suis  conlus  di'  n"a\oir  pas  en- 
core réiiondu  à  votre  obligeante  lellre  el  à  votre 
demande  si  modeste.  '  Excusez  ce  retard  de  la 
part'  d'un  honmi<\  surchargé  el  qui  aurai!  aimé  i\ 
vous  répondre  d'abord  en  faisani  vr  que  \ous 
d«'sirie/..  Mais  Le  Moniteur,  monsieur,  n'est  pas 
un  journal  comme  les  autres  :  tout  y  prend  un 
certain  caractère,  au  moins  semi-officiel  :  et  je  me 
*\iis  toujours  abstenu  de  loul  ce  <nii  n'élait  pas 
pnremeni  et  sinqilement  un  arlicle  littéraire  signé. 

«  .r.-ii  reconnu,  en  efl'el,  dans  la  vie  de  l'huniible 
pi-èlir.  des  liails  de  ce  zèle  inf.-iligalile  du  pas- 
leur  ([ni  allail  secoiirir  si^s  brebis  jiisqu'au  tra- 
vers des  rochers  et  an  milieu  des  précipices,  .Te 
me  liens  très  honoré  d'avoir  suiigéré.  pa.r  mes 
pages,    l'idée   d'un   rapprochement    avec    Pavillon 

(f  Est-ce  à  ^'Oiis,  monsieui-,  ^rpie  je  dois  des  re- 
merciemenls  pour  Jci  Cloclte  de  Sehillei'  traduite 
en  vers  français  que  j'ai  reçue,  il  \  a  quelque 
temps  ? 

(I  \'riiill''z  agréer  rexpri''^--ii>ii  de  mes  sentiments 
le-i  pbi<  rlistinsiiés, 

(1   S\i\ii:-Bi:r\T..  « 

Oela\e  Lacroix  fui  secrélaire.  di'iuiis  1851  jus- 
qu'en 1SÔ5.  de  .SainterBeu\e  ipii  n'a  pas  manqué 
de  reconnaître  ses  services  .au  tome  T\'  des  Nou- 
reauT  Li/nr/is.  Lacroix  était  un  esprit  ardent,  une 
àme  exallée,  brave  cœur  el  facilr  à  vivre,  mais 
prom]it  aiTssi  à  se  froisser  de  ce  qu'il  jugeait  un 
ninnr|ue  de  pj-ncédés  h  son  endroit.  C'est  à  la  suite 
d'un  pareil  incident  que  la  lellre  sui\anle  fut 
l'crile   à    un    autre   poète,   qui    était,    en    la    circon- 

(1)  '\''oir  le  précédent  iniméro. 


516 


SAINTE-BEUVE.  —  LETTRES  ET  BILLETS  INÉDITS 


slaiicc.  r;i(l\orï.;mc  ilo  Liicroix.  La  cliroiiiquo  lil 
léraii-e  lU'  suiiible  pas  a\()ir  con#or\é  le  soii\  rua- 
de celle  <iuerelle.  (|ni  >n|)aisa  d'autant  mieux 
•qu'elle  n\ait  l'Ii'  pins  \\\i\  Sainte-Beuve  redoulait 
ini  du<'l  ri  \(iuhiil  l'iniliM-.  I)i'  ce  ipio  lui-niruie 
s'était  l>allu  jadis  avec  huliois  (de  la  Loire-Infé- 
rieure), il  avait  eonehi  sans  doute  à  l'inanité  de 
ees  sortes  de  solutions  et  voulait  les  épariiner  à 
SCS  amis.  On  va  savoii'  conim-i'nl  il  s'v  |u'end  dans 
u\  riiTonstanee. 

<(  Ce    8    juin    18.53,    mercredi. 

«  Alon   cher  monsieua-,   je    viens    m'adresser    à 

l'^ns  an  nom  de  t<nis  les  bons  et  vrais  sentiments 
.pie  viius  inspirez  et  (pic  vous  êtes  l'ait  p^ur 
éprouvoi-.  • 

«  Il  exisie  depuis  pins-  d'un  ;nj  l'idre  vrais  et 
Laei'oiK  nue  espécr  d'iniinitic»  que  je  déplore  et 
qui  s  est  envennni'i'  d  inn-  maiiiérr  r.àrdieuse  d.nis 
ces  derniers  jimis. 

•I  II  ■■-!  impdssilile.  mon  cher  monsieur,  que 
celte  querelle  ait  l'issue  qu'on  me  dit  prochaine. 
Non,  mon  cher  monsieur,  vou:;  m^  vous  liattrez 
pas  :  vos  amis  les  poètes  qui  estiment  si  Innit 
votî'e  jiersonne  et.  votre  lalenl.  ipii  .liment  lendre- 
ment  Lncroix,  se  mettront  et  sr  jellcront  à  la  tra- 
verse. Je  vais  supplier  Lacanssade  de  taire  comme 
moi.  Ajournez,  je  vous  conjure,  toute  conclusion 
jusqu'à  ce  que  je  vous  ai  vu.  .l'en  dis  autant  et 
plus  énergiqnemeut   à    l.;icroi\. 

«  Il  est  impossible,  encore  une  lois,  que  ce  ma- 
lentendu subsiste  et  aboutisse  d'une  mainère  fu- 
\llende/  qnelipies  j(iiii-s  :  je  suis  hors  d'étal 
"'    voir   personne   demain,    mais   je   vous   rherclie- 

ai    aiissilôt  a|n"è?:.    11    l'aul    qnr   lolll    ecci    s'rNplKpie. 

fpie    ce    qui    s'esl    oliss.!'    de    violent    S(Mt    <'Haci'    cl 

•cjch',  <jne  la   noldcss.'   des  cunrs   se   iiMiconIre  et 

■•V'xpi-ime    commit    anlt-l'ois.    (pie    nous    puissions 

■    .i\n]y  une  de  (•:•-  liunues  soiTées  de  poésie 

'pn   'inl    clé    une    de    mes    dernières   joies.    .Te   vous 

en  atirai  pour  vous,  poui'  nmi.  ]Miiir  ce  jenne  niili' 

e    viens.    (In    moins,    d  olilenir    (pi'il    ri'pare 

-di(    e.rl,  UM(^   vive   et   piiil'dnde  (dilii^alion. 

■(    ]''i\\[   à   vous.   m(i!i   (IcM-   monsieur. 

((  >vi\te^Beuve.  » 

(  r^'cris  à  I.,-ica'iiss,'idi'  (Uii.  j'en  suis  assui'é. 
eê  pense  ])as  anln^meiil  (pie  ni'>i.  Piiisse-1  il  \(ius 
l'iir, 'et  voir   Lacroix   .iv.iiil    ce   Miir."» 

'   '■■-I    ,iM    prince     Nnun-lin    ti;dil/iiie   que    S;iiiile- 
:i\il    le    liillel    -iiivanl.    I!iblii>|  liil"    ('(dairé 
et   'çranil    ]iiililic.-il'Mir    d(^    le\les     plus     (Hi     muins 
r'.i..,..i    l.A  |iriiice  ne  m.inipi.'iil   |ias  d'uftï'ir  -e-  nian 


liiM'iises  ]julilicatioiis  en  hommage  à  S'ainte-Be 
On    va    voir  le   cas  que     celui-ci    faisait    de 

pn'seiils. 


<(    l'rmcc,   je  suis  lionleusenienl   en   retard   pom 
viiiis   rernei'cier  du  joli  cadeau   bibliophilique  que 
je  vous  dois,  et  voilà  que  j'ai  un  nouveau  remer 
(  leineiii  :i   \(ius  taire   :  VOUS  me  'gâtez.  Votre  id-'c 

(le    f.iirc   c ailre   la    Russie   antérieure   à   Pierre 

le  tir.iiid  el  de  nous  initier  par  tles  publications 
liishniqiics  hieii  cho'isies  à  ce  monde  jusqu'ici 
lermé  pour  nous,  est  bien  heureuse;  elle  profitera 
siirloul  à  des  ignorants  comme  moi,  —  quoique 
beaucoup  de  lettrés  soient,  je  pense,  dans  le 
même  cas,  et  qu'il  y. ait  peu  de  Mérimée  qui  aient 
(  herché  à  pénétrer  directement  dans  votre  langin' 
el  votre  littérature.  —  Plus  vous  étendrez  ici  volie 
■  r("ile  d'inlerprèle  élégant  et  intelligent,  'et  plus  von- 
Hionlrerez.  Prince,  rpie  vous  êtes  des  deux  n:  - 
lions  :  il  nous  mampiail  im  iM^sidenl  littéraire  ('■■ 
la    Russie. 

«  \eiiille/.  agri'er.  je  vous  [jrie.  l'expression  de 
mes  remerciements  et  de  mes  hommages. 

«  S vivie-Beuve.  » 

Dans  hi  lellre  qui  va  suivre'.  ."sainie-Reiive  coni- 
plimenle  le  poète  noi'mand  Jose]di-.-\lphonse  ]  e 
tdaguais.  conservateur  de  la  bibliothèqaie  munici- 
)iale  de  Taen  et  auteur  des  Neustrirnnes.  Le  cri- 
tique estime  le  poêle  de  ju-ovinee  et  le  lui  montre 
avec  une  bonne  grâce  à  laquelle  s'ajoutent  quel- 
ques nonv(dles  réflexions  litléraires  cpii  donneu', 
jibls   d'.icc-nt    ^    c"s   confidences. 

Ce  Xô  novembre  1S60.  ' 

"  <>iii.  (lier  p(i('ie.  l'.ii  reçu  votre  volume  ^j 
plein  de  bonnes  et  nobles  inspirations,  et  ipn 
s'ajonle  au.  trés./r  de  notre  poésie  lyrique  en  c^ 
siècle.  Il  a  été  également  envoyé  |iai-  vous  :'i  l'Ac. 
demie,  et  à  l'occasion  de  cet  lioiimiaee.  il  a  ei- 
prononcé  des  paroles  d'estime  cl  de  sympathi: 
qui  111^  vous  arrivej-ont  [loinl  peul-ètre  par  une 
li'tire  du  .Secrétaire  |ierpétiicl  (votre  volume 
n'ayjiil  poiid  été  acconqiagné  d'nn.e  hMIre).  m..  - 
(|(iril   j'aimi''  à   vous   iiiform'^r. 

«  .l'avais  esp('r(''.  en  elTel.   taire   nue  petite  exciii 
sioii    iiiscpi'.'i    V((lre    belle    "\     diicle     cil('.     mais     !■ 
in.invais    |eiiip>-    m':!    releiin    au    c(iniiiieiicémenl    de 
iiK^s   vacances;    puis   le   Ir.iv.-iil    m'a    saisi   i'|   je   n'.r 
pins   lioiiV''    de   liii^ir. 

(1  \(ins  Viiiis  eidevoii'.  M.  (laiidar.  (M  je  vous 
avoner.ai    en    ('•Liuïste    (pic    j'en    -iiis    lieiireiix.    car    il 

va   devenir   i i   c(dlèauc  choil  '■•\   inliliie   à   l'Ecole 

ii(irniali\ 


é 


SAINTE-BEUVE.  -  LETTRES  ET  BILLETS  INÉDITS 


17 


Il   Je   ii';.ii   jiifiiaii^   rii'u   i-oiupris   à   roUo    i'U|uuri'. 

si    aljsoliir   ;iprès    Liiio   aiiiiliù    si    loiidrc    :   ce    soiil 

'-   des  ànics  un    pcui  excessivics  ol  Ijicii   ii"-|irilaljlr' 

r  jnènie  dans  leurs  délicatesses.  J'ai  luuelié  un  niiH 

;    de  la  chose,  puis  par  iliscrélioii  je  me  suis  lu.  Je 

croyais   qu'il   y   ;i\ail   eiilie  eux   di;   l' iiii-liui:'ibl(\    il 

■  parail   ipi'il    y   a    di;    Vli  rcpiuxiblc    :   li's  liers   n'ont 

plus  rien  .1   r.iiii^  en   pai'eil  cas. 

H   .liii   fu    ili.'    \ns    nouvelles   par    Al.    I';ilin.    pai- 
-M.   ('aiii.   ipii   uni   été  des  vôtres  oui  été';   iunl   ce 
<pii   nirl   enlir  iiiMis  une  relation  et.  une  i-oinnnini- 
:   caliiin    lie    |ilns    in'csl    cher'. 

«    .\gl'ée/..    cher    |inèle.    Te.x  |)i  essn m    de    nii'>   -l'ii- 
■linients    di'voues. 

Il   S  \i\  I  i:-lîi;i  \  1".   M 

l'àdin.    le  ilenner   hdlel    i|ui   nous  vesle  à  re|irii- 
<luirr   a    r'ii'   l'ci'il    p:ir    Siiude-Heuxe    à    ua.e    axenlu- 
rière  i'ameuse,    risi'aélilo   Thérèse    Laclinuuin,    de- 
avenue  dans  la  suite  marquise  de  Paï\a.   puis  luni- 
'  t-essp  ]jrussieune  r|  un  |)eu  espionne  snus  -un  nou- 
veau nom  Henckel  de  Donnersmarck.  On  -ail  que 
le   tout    Paris    littéraire    et     arlistitiue     iVéfpn'nlait 
l'hôtel  habile.   au-\   < 'hamps-Elysées.   par  la   cour- 
tisane   cosmo[)9lite.    .'^ainte-Beuve   ne    lut   jias  des 
derniers   ;'i   y   paraître  el  il  ne   s'y   dé|)laisait   jias. 
'-   l.'iT-i'i'uul.irilc'   S(.iei:de   des  liôlesse-  che/   i|ui    il   IVi- 
■    queninil    ne    Irunlilnil    rpi'à    demi    le    critii|iie.    ri 
ne   s'a\  i-:i-l-il    p,i.-.   \ers  h'  même  t«mps.   d'étrr   le 
maître    di^    IVançais    l't    de    littérature    d'une    aulie 
comtessi'  du  même  Ijotha  que  la  -première,  el   qui. 
lancée   piii-   le   |ii-ince  .Iérôme-\npoléon'ei    p,iss;int 
;i.ir    des    liaisons    variées,    fit    les    honneurs    d'un 
^ulon   hien   en   \ue.    jusfpi'au   début   du   xx''   sici-ie. 
oii  l'on  intri^uail  couramment  contre  la    Troisième 
!!i''puhlii|ne  I  La  curiosité  d'esprit  de  .SMiritc-P>eu\e 
d'il    limué    In    ;iiii|il.ement   de    quoi    se    salisfuire. 
\  oici   ciiiiniieul    il   -'adresse  à   Thérèse   Lachmann, 
ni.irquise   de   Paï\a.    Sans   doute   on   y    siiiilniilerait, 
un    peu    niriins   d'éïïards  .;_  mais   vm   criliquc.    inènie 
de  la  \;di'nr  de  Sainte-Beuve,  n'est  pas  foreément 
un    homme    <\\\    monde    sacliaiit    mesurer    à    toutes 
les   femmes    1rs    liomniMnes    qui    leur   coii\  ieiuii'nl. 

Il   Ce     19     t'^vripr. 

Il   Je  M'iiN    poiirlnnl    remercier  tout    |inrlieiilièie- 

aient   Mme   de    Païva   des  quelques  mots   si    obli- 

. géants  qu'elle  m'a  dits  l'autre  jour  el   lui   nqK'dei- 

que    n'vllri |    joule    |)iM'sonne    ipie    je    i-eiieonlre 

ehiv.  elle  esl  |)oui'  moi  la  bienvenue  et  très  agréa- 
ble. Je  suis.  .111  fond,  un  solitaire  et  un  curieux  : 
■  1  un  i(Mi'.  le  nouveaiv  me  plaît  :  de  l'aulie.  l'Imlii- 
fuel    ni'esl    fcn-l    doux. 
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■'  Puisque  Mme  de  Paï\a  m'est  si  indulg': 
qiU'  je  me  sens  heureu.x  <le  repondre  le  nu 
:il  |)ossible  à  ses  flatteuses  obligeances,  me  ) 
■Itra-t-elle  de  réserver  le  /j'cmtcr  vendredi 
'Kjnf  mois,  jour  auquel  j'ai  un  dîner  de  fr;; 
il  me  faut  aller?  Voih'i  ce  que  c'est  que  de  i 
■.  |)ar  sa  bonne  gi'àce,  les  gens  à  l'aise  ':  ils 
■nnen.t  à  \oiis  faire  p.irl  de  leurs  petits  arr 
iueiils. 

•I  J'offre  à   Mme  de  Puiva    l'expression  de  1 
iliiuenls    res)ieelneii\    .•!    dévoués. 

'I    S.\L\TE,-BEr\i-..    >i 


Les   deux    dernières    letlre-    qui    s    restent   A 

pioduire    sont    adressées    à    une    même    |)ersonn6", 
Mme    Dugravier,   née    Marie-'Flavie    (iondinet,    el 
lenime  d'un  conseiller  ;'i  hi  .•om-  d';ipj>el  d'Orléans. 
Pirlion-Dugravier.    It-lle    .■nlretiiû    mie    co.rrespou 
il.iiice  assez  suivie  avec  .Sainie-Beuve.  qLii,  nouée  ei- 
.loiit  184G,  à  roccasion  des  letti'es  île  Mlle  A'issé, 
S'flendit  an  moins  jus(|u'eii   LSilt).  .VI.  (lustave  Mi 
lii.iut  a  déjà   |iuldii',  dans  ht  llcruc  Uiliiu-  de  lijfl''i 
Miigl-qualrc'   leilres  de   Sainle-Beu\  ,■   a     Mme    Du- 
gravier. 

l'ji  \oiri  deux  iititrcs.  La  première  esl  uine  ré- 
ponse laile  ,1  une  lettre-  de  compliment  écrit,';  au 
eniique  .-i  kl  suite  de  sa  nomination  au  grade  dt; 
'■oiiim.-iudrur  ili'  kl  l.i'nioii  li'lionnenr.  Les  remot- 
qic's  lillià'.'iires  \ii'mii'iil  liieu  \  ile  relever  et  élar- 
gir le  sujel.  L'é\èque  doiii  il  r-i  (|uesl.io.n  est  l'évé- 
qui'    d'Orléans.    Mgr    Ihipaidoiip    lui-même,    doiii, 

I  ideclion    à    l'.Acadi'mie    de\ait    se    produii-c^    as:-/ 
p.'u  de  temps  après. 

I  Ce   l\i  .septi'inlire   18.")3. 

Il  Chère  m;i(l,-ime.  je  ne  suis  pas  aussi  coupable 
que  vous  pouvez  le  eroire.  J'ai  reçu  avec  bien  du 
pkiisir  votre  aimable  félieilalion.  Vous  êtes  bien 
Imiuuc  de  \OTis  intéresser  m  ces  idvosi-s  <|ui,  dans 
kl  iivilité.  iii'  me  font  aucun  |ikiisir  :  mais  puis 
qii  elles  imi  font  n  mes  amis,  louf  esl  làen.  .le  cou 
lii'iue.    riuiinie    miii^-   voyez, -mon.  labeur  opiniâtre. 

II  'audrait  que  je  pusse  encore  soutenir  cet  effort 
piiid.iiil  quelque  leiups.  Les  sujets,  en  effet,  d<^ 
iii.meui  rares,  ou  du  moins,  sérieux.  Vous  a\  , 
l'.iil  une  remarque  :  c'est  ipie  je  ne  Innn'e  phis 
di'  femmes  dont  je  puisse  pnrler.  ou  ihi  moins, 
ce-  premières  années  mil  enle\i'  la  fleur  du  panier. 
Il  faïU.  donc  nous  rejeter  dans  le  solide,  en  le 
rid!'\anl  de  l"m|is.  lui  leni|is  par  le  \iif  en  ce  qui 
:iHiclie  nos  contenqiorain-.  A'oiis  semble-/,  me  dire 
qui'  j'entre   qiielquefois   un    |ieii   li-iqi,dans  fe  \'iF  ; 
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mais  il  y,  a  des  choscb  doul  décKlent  roLcasiuii,  Iv 
liMiiiJcramcnt  cl  une  sorte  de  conV'enancc  de  vùh-. 
.le  suis  cti  sentinelle  depuis  déjà  quatre  un-,  il 
ijuaiid  il  me  passe  une  petite  >  porlùu  <lf 

lusii,    j'ai    biei'    .'<     I;f    vvhiv,    :.  ,  :  -   luire    feii. 

ijuaiil-  aux    t  '  t-ic    peu    <■!    jr 

■-nis  assez  le  •cuuUauc  de  otux  qui  visent  à.  \u 
l>opularité.  Aîintl  (uis  droit  tt   tllons  toujours. 

«  Je  sLi;-  '  ■■'•  •  U. .votre  é^è^e 

sur  moi  ;  je   liji,   en  eliet,   leiicoatré   quelquefois 
ilans  .sa  ji'iiii.'-- 
Inii,-.    !<•- 


dihcié  du  v.: 
\  errez  aujou 
plus  à  Tépis 


.aii:ii!(!  il  (fitétJ-isait  à  la  Made- 
ride.  On  le  dit 
nua.îOi.  du  Sei'gneu)-.   \  ous 
e  je   me   rauge   de   plus   eu 


parlant  de  Massiflon. 

«  J'offre  mo.r  umiUés  et  mes  respects  à  ;\1.  Jju- 
ara\"ior.  Ou'ai-je  pu  vous  {lir:-  C'i  \  vous  ait  déplu 

liiv  ma  lelire   j > recède nte  .    -  i   u  ipie  j"ai. 

<(ue  j'aur;.  -  ur,  des  seuUiuLuls  amis,  des 

■ipineuanccs  -  '  <\  des  bornes  sràcos  nièrric, 
~i    le   lra\ail    !'•■    >■-■<     |.^i_n-ct,;ir<::ei  i  -  :    W    n'x    ;i   de 

place  eu  moi  <jw  pour  le  '  [fie  des  ciioses, 

ei    par  le  fond   i-"-  t'ous  s,  ehère  madame. 

;iN   '    reconnai-- 


l.a  second" 
i;i'a\  ier,   l'eni  : 
.Sainle-Beu-.r 
Il    s'agit   ■■ 
ser-\ail    l'iiir 
Vldiilpamas- 
Beu\(!  rrn  • 
travail  lin 
normale. 
i|{'tails,   et    II' 
nl^nfs  non-  : 
iiédi"elin   n 


1  -Mme  Du- 

lejil  surxenu  à 

■;e  par  le  menu. 

mode   qui    des 

Mil   .     nie    dii 

-     Sainte- 

lomme 

'      ■-    l'Ecole 

I  nis  ces 

i-oisne- 


(1     t    luTe     i 

riioinine  des 
Aotre  préseii 
le  souvenir  ; 
rlej)uis,  sur 
j'y.  ai  fait  ui 
il  y  a  un  rar 
iHt(''rieures. 


|llf     je     SUIS 

■ne  fois,  en 
';   uarder- 
i:i"  DU  deux 
!e  lapis  que 
i.s  ce.  lapis  ayant  ép-  .enlevé. 
i"'i:'    ■■     -     H-  i-é|Kiratk)ns 
,  ■  jamais  el 

me  suis  endoiniuagé  le  prinei^ia^  <inig(  de  la  main 
■  Irnile.  d.e  faeon  k  ne  pouvoir  ti>i^'^  t^  plume  dé- 
eomment.   \'oilà   l'unique  ■  >ii   relard   à 

repeindre  'à  vùlre  prpidtère.  lettre  isi  amicale.  Il 
e^i  i-'sidi.'  d-  .■•4.ii.-,  '■r,r,p,t;,in  |,  ,.  ,--i.;.ee  de  goutte 


i>u  de  crani|ie  dans  la  main  el  le  bras,  ijni  con- 
tinue de  m  uiterdire  l'usage  de  lécriture  autre 
<pie  dicléc.  Jixcu&ez-moi  donc,  chère  madame  : 
j'a\ais  bien  espéré  \ous  \oir  a  l'un  de  \os  voyages 
luibUuels  à  Paris,  el  j'ai  été  désagréablement 
létonué  de  ne  voue  y  avoir  pas  \ue  \enir.  Vous 
avez  bien  voulu  jUTudrc  pari  à  mes  cliangcmenli 
d  occupalion  et  à  mes  allées  et  venues  d'écri\ain. 
Je  fais  depuis  eiuiron  quatre  mois  mon  cours  a 
ri:.colc  normale  de  deux  leçons--  ]iar  semaine  ; 
voilà  un  déri\alif  conlre  les  Lundis.  Je  n'y  suis 
donc  revenu  que  par  (piintes  qui  ne  sauraient  être 
que  saccadées  et  assez  rares.  Je  Aais  èlre  pris, 
les  \acances  arrivant,  pai-  les  derniers  ciiapitres 
■du  Poii-lioijid.  <|u"enlin  je  lerniine.  Tel  esl  le. 
I  iiin|ile-rendu  exact  que  je  dois  à  \oli-e  amilié. 
I.a  conversation  de  vive  \oix  y  mclerail  bien  de- 
parenthèses  qui  sonl,  la  plupart  du  temps,  ee  (pi'ii 
y  a  de  mieux  ilaiis  la  Aie.  J'espère  bien  que  \f)u- 
\iendrez  bienlùt  à  Paris  el  que  je  léparerai  ce 
laconisme. 

«  J'offre  à  Ai.  DugraAier  et  à  \ous.  chère  ma- 
dame, l'expression  de  mes  respectueux  senlimenls 
il    lie   niMii    alïeclueux   dé\uueménl. 

(I  S\r\i  i:-Ri;i  \i:.   » 

«  J  ai  ret;u  de  Alousiein-  \(itr(^  premier  pi'ésident 
de  A'auzelles,  luie  lettre  de  laiie-part  dont  je  vou- 
drai- bien  lui  faire  arriM-i-  nn  ri'inereienient  a\*M 
<  I  en|i|ine'nl .   » 

l'elles  smii   ■■-  pages  Si  diverses,  assez  déco;i- 
-III  -.  (pie  nous  a\i)ns  \oulu  faire  connaître,   sans-, 
k-    lallacher  entre   elles   par   un    lien    faelice.    Si 
elles  n'iipportent  rien  de  nouveau  à  la  psychologie 
du  criticpie,  du  moins  confirment-elles,  d'original, 
le-   dcinnées  C]u'on   possède  sur  cette   ])syehologi. 
I'         -r lettre,   si   eonrie   qu'elle  .soit  <■!    ?i    iudifli 
leiiie    quelle   puisse    sembler,    qui     ne    eonlieun 
<pielqne    eliose    de    la    personnalité    de    celui    qu' 
i  11!   si  Celii  un  écrivain  maîlr' 

lir  -.1  j.i'iisi'i'  el  de  sa  |iiinnc.  .1  ima.siue  que.  dans 
les   lettres   précédentes,    on    retriunc   liien    Sainte 
1')  i|u'il  est,   poli,    lin    i'iu_  froid   et   distanl. 

intiiiMi-  ..(  tout  en  nuaine>.  ne  voulaid  ni  qu'on 
le  croie  insensible  aux  bons  procédés,  ni  se  lais 
ser  engager  par  eux  à  des  eomplaisanees  que  f 
justice  put  réi>rou\er.  Si  l'aliandon  ui.-uupie  <\'<^v 
dinaire  à  ces  lettres,  si  la  spontanéili'  y  fait  iici 
souACnt  di'l'iiul.  on  y  trouve  toujours,  en  re\aM- 
clie.  la  finesse  d'iinalyse  ■  el  la  justesse  d'exprès 
sion.  Sainte-Beuve  épistolier  est  bien  le  même  qu. 
r  luteur  des  Lunaire,  précis,  net.  ingénieux,  son 
cieux    de    \érité   et   de   délic'alesse.    saisissant    les 
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liiifi  l'uuilifs  ;is[ii;cls  dr  la  \  ii'  iiili'llrclurllc.  cl  les 
iiKirquianl  coiiimo  il  les  xoyail,  (lin'cli'iiiriil  <■!,  sans 
Mililir._  I\'>sl-cc  pas,  a|ii-i''s  Imil.  rc  i|ni  lil  suii 
;inlorilé  de  critique  <■!  i-e  (pii  rmisliliK^  ciicMn' 
iiiaiiik'iiaiil      le      ilianin'     v\     le     |ii-<ilil     il.'    snii    jn 

J  ;  ■  1 1 1  c  ■  I  1 1    '.' 

Paul  15o\\liu\ 
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L'AUTRICHE  : 
DÉSAGRÉGATION  OU  FÉDÉRALISME? 

I,' \iilrirlic.  i|i'|)Uis  |ihisicijrs  inm^.  !■!  iiiriiu'  di'- 
puis  plus  liiiiglciiq.is.  aspiie  a  la  paix.  I  )o  sos  dis- 
niisilicius.  les  |iii'ii\i>s  ne  l'ont  |)iiiiil  di'taiil  l'I  l'im 
jH'ul  iiièiiii'  diir  ^aiis  exagéiralion  qu  idlr-  aliiiii- 
ilciil.  (Iiailrs  1"  ne  dissiiiuile  pas  se.s  préoccupa- 
Ihiiis  :  le  ri'iiM)i  de  Tisza  du  cabinel  lioiiiirois  s,' 
I  iillai-liail  l)eaiiicoup  plus  sans  doute  à  la  silnalion 

tiliMiialiuiiali^  (|u\'i  la  ivi'oriiie  dut  suffrage  en  Ti'ans- 
l'illiaiiii'  :  \r  <cimte  C'/ernin,  ([ui,  avec  Molicnjolie, 
r.'Ti-hliild  il  qneliptes  aitlres,  repréS'enle  le  h  iinn- 
!  ('Ht  eoiirs  u  cl  ipii  a  renqdaei'  l^uriaii  aux  affaires 

(i-.-ingères.  n'a  [«is  eraiul.  en  ninlUpli.iiil  les  ilécla- 
'. liions,  lie  nicconlenler  les  pangcriuanistes  des 
deux  j-.nqiiie-- cl  l'i'tat-ma  jor  bcriinois  ;  l'iiUerv  ie\\', 
(|n'il  dictail  le  i'O  juillel  aux;  rédaeleu'i's  des  L;tands 
[Murnaux.  l'I  ipn  prenail  \\n  déveIoi)pen!i'nl  iiiac- 
eoUilumé.  iiisislait  en  fermes  cjni  n'auraienl.  j/n  cMrc 
jilns  pi-essaiils.  snir  la  ni'eessitc  d'uine  ni-iinq)l(>  cic'i- 
lLn-<>  du  ciiiiflil  par  compiomis.  I.'inlcr\  cnlinu  du 
p.qic  ciilrc  les  Ijelligé.ranls,  par  1.1  noie  du  l.'j  aoùl, 
:i\ail  l'Ii'  sin.Mi  cr)neertée  avec  la  JSallplal/.  du 
ni<5iiis  sLiggéri'Hî.  sollicilée  par  elle.  Il  n'est  jias  jus- 
iju'à  la  liliei't<^  relafi\e  laissée  à  la  presse,  dans  une 
inalici-c    d<'lic-ale     euli'e    Iputes,      (pii     n'apjiaraissi" 

..uinie  un  témoign.age  des  désirs  officiels  :  certains 
.  rhcics-du  jonriuil  socialisie  VArbeiU'izeiïin};]  eus- 
-  ni  rlr,  cu  d':inlies  t(Miqis,  rigoaireusi>nienl  iiiler- 
dils  nu  liicu  ils  cussimU   eniraîné  ha  saisie... 

>|  I  on  rc(dicrclic  pourquoi  rAutrielie-Hougi'ie. 
<•!  je  ne  parle  pas  seulement  de  la  populalioi], 
niais  au>.^si  de  la  catégorie  gouvernanh'.  -  l.uid 
<lc  louli's  SCS  énergies  à  la  -paix,  l'exidi.  ali.m  ou 
iduJi'.l  lis  esplicalions  s'offrent  innni-dialemiMit  à 
l.esprii.  i;  \ulriche-lIongrie  .qui,  depuis  trois  ans. 
a  [)ar  plusicuis  reprises  côtoyé  l'abîme,  appréhenda' 
toujours  un  dé'sasfre  qui  .serait  définitif,  irréini''- 
diable  poiii'  elle.  Là  Prus.se  s'est  relevée  après 
léua  :  la  Lrance  a  ri'paré  par  deuiX. fois  ses  dé'faites, 
après  ISI.-j  et  après  LSTl  .;  ■-  mais  la  France,  et  la 
Prusse   lepiisaienl   sin-  d.'s    Vidjstruclions    solides. 


1.  IJDpire  Danubien  est  doté  au  cunlraue  d'une  .n- 
cliitecture  si  l'ru'gile,  qu'il  est  coml.-winn'  de  lonnue 
dali'  el  qu'on  Se  demandei  i-oinnH'ul  il  a  pu  \i\ii' 
jusiiu'à  nous.  Du'Faiit  ic  i-onflil,  il  a  uiaïqii/'  inie 
,  vigueur  de  i-ésistanee  qui  a  surpris  beaLk:oui|>  de 
personnes,  m.-ds  ciM.le  \igueur  semble  :>  bout.  In 
léger   choc.  -    niuI    d'épreuves,    ."isiqLberail  c!^ 

dissO'Ud're  cl  I.;  ruiner  l'édilice,  et  la  dissociation 
qui  serait  .ife-  'l'ès  bi-'Usquc  cl  intégrale,  ne  s'opè- 
ivraif  p.i-  s'veineuL  au   profit  des  adversaires 

des  Ilabslujur-  :  les  llolu'u/.ollern  réclameraient 
aussi  leur  )jart,  qui  serait  p<'ut-ètre  la  [Kut  du  lion. 
pour  récupérer  i.'i  ce  qu'ils  |ierdraienl  pai-  aillcuis. 
Il  n'y  a  pas  .!■:  nation  austro-hongroise  ;  d  y  a  des 
peuples  l'asseiubliés  sous  la  domination  gei'nuuio- 
magyai-e  .'l  .qui  s'in.SiUrgent  <-oi,itre  celle  juxt.'iposi- 
tiou  ":  la  li.ise  .le  l'I'^tat  esl  Irop'  vacillanfe,  trop 
\ei'moulue.  )..ini'  iju'il  ait  ciianees  de  se  soustraire 
aux  effets  d'?  nouvelles  secousses.  Il  tient  d'autant 
plus  à  couji!'-'       'cP(^s-ci  i(|ue,  genlanl  s<Mi  héritage 

convoité  el  ; ni<;nus  el  par  ses  an^is,  il  csl 

miné  intérieuremeiil  par  un  formidable  inouvement 
sécessionnis!  ■  T,:i  moitié  au  moins  de  ses  sujels 
sont  inbé.res-  -  -  -  désasire  militaire,  parce  qn'' 
scLil  ce  d'ésaslic  ;jetil  leuir  \aloir  sûrement  un  autre 
stalut,  le  railaiïi.cmical  au.x  communautés  politi- 
ques de  leur  \,  l'alioliiion  de  leur  servitude  ; 
les  révoltes  ..;.  -,  iégiments  tchèques,  el  la  moUcssi; 
dans'  l'offensive  ou  dans  la  défensive  des  Slovènes, 
des  Roumains,  des'  Italiens  de  l'Eniiiire  trainé's  sur 


l(^s  etiaiup 
HabsboiUL:    ■■ 
mairie.  ■    ■  - 
1"'  conclni    .. 
des  hoslilite- 


•^  bataille,  attestent  i'inipupLilarité  des 

">    'le'  v-'^vstes    province"?   de    leiu'   do- 

ilciii   liieu  .■■  .î!'  Il  ([UC  L'harles 

.  -,^ilé  d'une  pi-...iii|)te  cessaliou 


La  diploiit.  ;  européemw  se  divisai i  jusqu'à  une 
date  récente.  —  celte  date  est-elle  -vraiment  dépas- 
^,(Vp  •?  —on  deuv  écoks,_la  conservatrice  qui  voulait 
sauvegarder  rixisî.cnce  de  l'empire  Danubien,  — 
la  iih-oliitiiumairc  qui  souten.oit  le  programme  eon- 
Iraire. .  La  premiers  répétait  le  mol  de  Palackv, 
qui  la  été  si  souvent  interprété  à  faux  :  «  si  1'  \ii- 
liiche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  »  :  elle 
e-rnnail.  ■  reciiitânt  'des  adjiér.'iils  en  P'ranc!',  en 
Angleterre  et  surtout  en  Allenumiio,  que  cette  \h>ille 
Aiiitriche  j-estait  im  élériieiit  de  stabilité  et 'd'équi- 
libre dans  l'Europe  Central'^  et  Orientale,  et  que  sa 
cliiile  provoquerait  de  redoutables  remous  auarchi- 
qu.'s  :  eu  réalité  J3eriin  ne  raisonnait  pas  bi-dessiis 
comme  Paris  .•?.  Londres.  La  seconde  école  condam- 
nait l'Etat  auslro-liongrois,  ceLétrange  conglomérat 
de  facteurs  disjiorates  et  antagonistes,  au  noiri  du 
droit  des   |ieniiles,   c'est-à-dire    du    principe,    <\w: 
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W'ilson  d'un  cùlé  ri  la  jeiiiir  (iL'iiiociatie  ii.i*>e  de 
l'autix;  ont  emprunte  à  la  révolution  f'ranijaise. 
l'our  elle,  le  morcellemcnl  de  l'I-lmpire  élait  unr 
n<k-es«ilé  inévilablc  et  qu'il  tallail  saluer  connue  la 
iiislo  sanelioii  d'unp  longue  période  de  tyrannie. 

Si  l'on  .se  plac*  en  1917,  rAllemagae  est  la  seule 
urande  puissance  qui  s'approprie  officiellement  en- 

're  hi  iiremièrc  Ihèse.  —  et  même  .sa  sincérit''- 
•  pparaît  hypothétique,  l^cs  autres  araude?  |>uis- 
-ances  ont  adopté  officiellement,  (i^t  i-  r'--l  à  dcsseiii 
(jiie  je  répète  le  mot),  la  seconde  thèse.  J-]sl-il  utile 
■le  dir^;  que  le  gouvernement  austro-iiongrois. —  qui 
1  de  très  forts  motifs.  —  se  rebelle  conlrc  l.-i  dis- 
sf>ciation  f[ni  le  menace,  et  <pi'i  n'aurait  aucune 
l'eine  à  se  légitimer  ?  Dans  ces  derniers  mois,  com- 
|.nn,-iiil  rpiil  in'  ponrrail  |iiii|iiiiger  la^tructiu'e  ac- 
liH_41e  quie  par  un  n'non\  cHeniimt.  par  une  régé- 
I  '-ration  méthodique,  il  a  accepté  en  princi|ie  wie 
I  iée  inlermt'diaire  :  celle  de  Faliandon  du  domblo 
(  i-nlralisnic  cisleithan  et  transleithan  et  de  la  <réa- 
lion  d'im  fédéralisme  jilus  ou  moins  mitigé,  coni- 
|Hirtant  des  autonomies  à  délimiter.  L'idée,  au 
surplus,  si  elle  s'est  esquissée,  ne  s'est  encore  nulle 
i-art  dessinée  en  traits  précis  :  mais  elle  est  assez 
intéressante  en  soi,  —  puisqu'elle  constitue  iwic 
snile  de  contre-offensive,  —  pour  (fu'on  essaie  d^e 
il  suivre  parmi  ses  aspects  fnyanK  -i  -r^  .■\pr<'s^ 
-!"ns  inccrtnines 


^  oru;inisalion  adiirlli'  (!.•  i-i  liunbli.  \|i.naichir 
^  ih'liiiil  en  quefcfues  mois.  Itaiis  le  conipai-liin^'ul 
I  i-lcilli;ni.  la  domination  revient  à  l'élénirnl  ger-- 
I  i;nn(|nc  .  (pii  o|i|irinir  1rs  Tchèques  d<'  Bohènir. 
'■''•  -Moravie  et  de  Silésie.  les  llalirns  <\u  Tyml.  le 
■^lovènes  de  Dalmalie  d  ih'  (  ai  iiioli'.  |c>  l'.il.nuils 
:'e  Galicie  avant  siihi  en  gcniTal  une  Inlrllc  iin.ins 
I  'iirde.  Au  lieii  li-rnih  i|;.  \  irnnc.  inènic  a|irè^ 
''  iiiiiv<'rsalisalion    ilii    -nll  iat:i'.    hml    ,-i    l'h'-    calcuilé' 

:  <  i<'(l\liire  au  ininiimini  la  i'c|i|:'Si'nl,iriijn  des 
■^Uives  :  cen.\-ci  au  nonihir  dr  17  inlllions.  ni'  pos- 
-  dent  que  259  dépu^lés.  hnidis  qui'  les  Allemands. 
•  IH  million-  iTinilividus,  ont  232  mandats  :  il 
\  a.  en  Rohème.  un  ('In  h'gjshilif  par  .56.530  'ri-hè- 
•qnes  el  par  'li.SfiO  Alh'mand-  :  il  v  a.  en  Monvic 
.M  élu  ]iar  62.299  Tchèf|iies  el  i.ar  37.865  \lle- 
l'i  nuls  :  l'inégaliti'  poiilir|iin  ne  saurail  mieux  .^'il- 
lustrer. 

Ilaii-  h'  c(impaiiinienl  IranshMlJ.an.  la  diclalnri- 
uiuuvare  est,  si  possilih^.  pins  accaldanle  encore 
pour  les  Slovaques,  les  llMinnains.  les  Croali-.  |.e 
•  ■ûime  même  dir  droit  de  \'>'i'  ,|ur  le  parti  l'is/.a. 
•uime  le  parti  di-  'rindéprndaiirc.  \(indr,iil  jus- 
la  (Ir'inière  hciiii-  refuser  aiiv  n.-ilionalili>-  vas- 


sales, est  le  l<'unoignages  des  pires  sm'vivances-féo- 
dales. 

\  la  vérité,  ce  ii  est  pas  d  aujouid  hui  f|ue  l'idé''- 
(h's  autonomies  plus  ou  moins  larges  a  [lénéln 
dans  rLnq)ire.  Sinon  en  Hongrie,  du  moins  en 
Autriche,  le  centralisme  battu  en  brèche  ]iar  plu- 
sieurs générations  a  paru  jiarfois  faiblir  .au  profil 
d'un  fédéralisme  rudimenlaire.  mais  ri'li'iiiiMit  i^ei- 
inanique.  intéressé  à  maintenir  h;  s/k/u  «/uo.  i-ra- 
gissait  toujours  au  moment  propice  et  maîla-isait  h 
farlnir  tchèque,  le  seul  ju,s(iu'à  une  date  relaliv- 
nirnl  rca-ente,  .(|ni  fut  capaiile  d'activité  oflen>ivr_ 
l!l  Imil  nalui-ellenii'iil.  qu.iiid  la  ûuerre  eut  éclalf. 
les  velléités  réformatrices,  plus  ou  moins  sincère- 
an  surplus. que  certains  ministres  avaient  marquées. 
-I'  I  rlVénèienl  d'elles-mêmes.  i''rançois-.Io.seph 
n'avail  reculé  (le\ant' aucune  mesure,  si  brutah- 
et  si  sanglante  fût-elle,  pour  étouffer  les  revendi- 
cations ethniques  :  de  prodigneuses  révélations,  el 
qui  i-vo(piaieid  les  crimes  de  l'ère  .Metternicli,  tu- 
renl  portées  devant  le  Reichsrath  pa.r  les  orateurs 
Slaves,  il  \  a  quelques  semaines. 


L'iiartes  l"'  nourrirait-il  des  conceptions  diffé- 
ri'iites  de  celles  cpie  François-Jo.seph  conserva  toute 
sa  vie".'  Aiirail-il  admis  la  pensée  d'une  évolutioiv- 
plu-  Mil  iiicins  profonde,  destinée  à  sauver  ce  qui 
pouri-ait  encore  être  sauvé  '? 
Indes  n'iuit  pas  été  nettes.  s"il 
voqiies  et  les  contradictions,  si  la  politique  d'un 
Habsbourg  demeure  nécessairement  suspecte  d'hy- 
pocrisie, il  s'est  cependant  quehpte  pi>u  écarté  des 
voies  de  son  prédécesseur.  I.a  icouvei-lurc  du 
liciclisralh.  au  printemps  derniei-.  a  è'Ié  à  beaucoup» 
d'éyards  un  événement  historlcpie.  l'I  donl  ou  .m- 
saurait  assez  souligner  l'intérêt. 

1,1'  5  juin,  le  liloc  germain  avait  rlv  baltii  a  la 
(luinibrc  par  le  bloç  slave  :  203  vui\  conlrc  185 
avaient  dé'ridi-  (pii'  h's  discours  de.*  députés  non-al- 
Icniaiids  seraient  di'sormais  pudiliés  dans  leur  lan- 
gue lu'iginale  iiu  biillelin  ol'ficiel  :  la  \cut'  Freit- 
Ivresse  se  lainenlail  de  ce^  désastre  du  cenlralisinr' 
liMilon.  T.e  ]irésidenl  du  (^onseil  cisleillian.  (lain- 
Martinic-  |jour  réagir,  prononça  son  L.:iaiii!  dis- 
cours dui  12.   «   \"lri'    lilll.   ces!   l'AllIriche   :   ses   fcill- 

deinenls  séculaire-  cl  son  unilé  ilcM\eii|  i-e-|er  in- 
lail-.  I  .e  gouvernemeid  lespecti'ra  .i  l'avenir  la 
structure  hist(U'i(pie  de  la  monarchie  :  il  -<■  n'serve 
de  présenter  liii-inènie,  au  monuMl  .oppoiinn.  de 
vastes  propositions  ipii  pourraient  amener  une  heu- 
reuse conciliation  entre  les  nécessités  dé  l'I'.tal  et 
les  vcenv  jnslifié's  des  nations.  »  Le  |>r<'mii'r  minis- 
tre avait  repoussé  h>s  revendications  de-  opprine-. 


Peul-élre.  .'^i  ses  atti- 
a  ver'^i''  dans  les  équi- 
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•Ml    Iciupcriiiil    [>-u-  dos.   pn)iiiesso<    sans   jmu'Ici'     la 
\  iciloiice  tle  sou  gosle.  Les  nationalités  liposttTt'iit. 

Au  nom  di's  1  chèques.  Siraiisky  suiHiélisa  en 
des  plira^es  luuiiueuses  lo:5  aspirali<uis  i.le  li'U- 
jours  :  «  .\ous  \OLdoiis  doxciiir  un  peuple  heureux 
;  I  libre,  affranchi  de  toute  doininaliou  Otrauyèrc  ; 
iMius  MMil.ius  nous  gouverner  nous-mêmes  ;  nous 
■. oulons'  contracter  nous-mcrnos  nos  relations  inter- 
nationales ;  mais  avant  tout,  nous  demantlons  le 
iri)it  de  constituer  un  Ltat,  —  et  il  àjinita.  —  et 
;  .;  sera  clésoi'niais  hi  doctrine  de  lieaurdiip  de  Shi- 
\i's  qui  l'eront  ai>pel  au'  congrès  d*-  h_i  pai\  : 
c  nous  sommes  i onvaincus  (/u'ruuufi  dis  ijiands 
'•loblcmes  qui  agilcnt  l'Europe  el  le  monde  ne  sera 
•  soin  dans  ce  Parlemenl  »..  Un  autre  Tchèiiuc.  so- 
'  lalisle.  national  du  ].iarli'dc  KIoiac.  Kalina,  ie\en- 
diipui  une  république  indépendaulo  tchéeo-slova- 
(jue.  Korosec,  au  nom  des  Vougo-Sknes.  et  l.a- 
zarski,  au  nom  des  Polona;s,  secondèrent  cet  as- 
saut. Pris  entre  les  S]a\cs,  les  .Vlleniaiids  qui  lui 
;  ciiriicliaii^nl  sa  faijjlesse,  ot  les  Hongrois,  que  ce 
.!i'ijat  ne  pou\ait  laisser  indifférents  U'J-i''  '<^s  J  cbè- 
ques  avaient  réclamé  l'émaucipatioii  îles  Slovaques 
i''  Transleillianie).  Clam  .Maiiinic'  démissioinni  : 
Miai-;  l'i'inpereLir  n'acc.epta  sa  démission  qu  après 
.unir  wninement  négocié  avec  les  (h-pulés  de 
Ijohème,  les  Slo\ènes"et  les  Polonais.  \  on  Scidh'r 
•iiccéda  ]i^  '23  juin  à  Clam  Martinic. 

il  délinla  jiar  une  aflirmalion  Inulale.  l'I  lalnib'c 
pour  plaire  aux  Allemands  et  aux  Magyars  :  -  -  <-\\r 
avait,  d'ailleurs  été  concortêe  a\'ec  Czernyï  :  ^  »  l.a 
■supposition  jorinulée  ]inr  l'interpellution  du  ilé\in(é 
' Duszinski.  d'après  ln<pielle  le  goureinemiml  uundl 
reeonnu  le  droil  des  peuples  de  disposer  d'eu.r-mè- 
mcs  comme  lu  //«se  d'une  puix  durable,  csl  une  er- 
reur. »  f'i'  fut  mi  toile.  «  Ln  provocation  est  stu- 
Tiide  et  iie^ujqx^rlabh^  »,  l'iposta  le  social-démoci'ale' 
illrmand  Si^itz.  qui  avait  perçu  la  gra\ité  cle  l'acte. 
H  Le  peuple  tclièque,  proclama  le  député  Baxa, 
représentant  de  ce  peuple,  n'abandonnera  jamais 
■sa  revendication  d"un  Etat  indépendant.  A  noti-e 
^avis,  les  questions  slaves  de  ln  monurcine  seront 
'résolues  uniquen^cid  au  Coni/rés  rjénéial  île  la 
paix.  »  Ce  débat,  que  [)rolongèreut  daulres  inter- 
ventions, <Hit  lieu  les  27  et  28.  E(/laii'.a-t-il  <  'liât  les  l"' 
•sur  les  péi-ils  de  la  situation  ?  Touj<jurs  est-il 
-<|ue  renqiereur  offrit  bru.s(|uement  des  portefeiiilles 
aux  Tchèi|U'es.  puis  signa  le  2  juillet  le  rescrit 
■d''amnistie,  qui  libérait  LS.OOO  détenus  jiolili(iues, 
Slaves  pour  la  plupart.  C'était  le  renversement 
'd'mie  méthode,  et  les  .Mlemands,  |inr  l'irritation 
même  (|n  ils  iii:ir(|iir|-enl,  soidinnèrenl  la  p(n-li'r  de 
l'initiativi'.  Le  nionar(|ue  essayait  de  se  l'om.-ilier 
les  .'Slovènes,  les  Tchèques,  les  Polonais,  h's  an- 
ires  groupemrnN  ellmiipii's  o|i|irinn''s,  jnais  ii'ail-il 


plus  loin  et  eiiv  isagerail-il  léellemcnl  une  revis!'  n 
de  structure  [jour  les  deux  ])orlions  de  sa  monai- 
clnr  '!  Dès  la  première  heure,  les  alb.Ki'Ues  fuiàen- 
so.  que  les  fracticuis  allemandes  (exception  faite 
poLir  les  socialistes  et  des  indi\idu'alités  isolées  : 
l.anunascii,  Logdman.  etc.).  avaient  dirigé'es  contre 
ranmistie.  allcslai(/nt  h's  diflii-nllcs  inliérenli's  i 
toute  é\"olu|,i(in  sérieus<'. 

l'zeritin,  en  maintes  interview^,  dé'M'Iiqqia  celle 
thèse  :  l'Auti'iche-lTong.i-ie  souhaite  une  paix  .J  ■ 
conciliation,  et  plus  cette  paix  sera  prompte,  plu- 
ie uouivei-ncnii'iit  se  icjcniira.  H  i's|  |irèl,  à  démocra- 
tiser le  pays  el  à  y  nilinduire  des  ré'formos,  niai~ 
à  l'exclusion  de  toiile  ingéreinx  iéti'angè're.  «  N'ons, 
voulons  organiser  nous-mêmes,  notre  maison  ». 
('elle'  promesse  était  vague,  l't  [MUM'tanl  les  s'ocia- 
lisli's.  et  aussi  nombre  d'associations  catholiques.  '.; 
s.ibiaienl  coninie  le  gage  d'.une  rég^énéralion  [los-'- 
ble.  Un  en  déduisit,  avec  une  complaisance  un  p'ii 
hâtive  sans  doute,  que  Charles  1"  sç  ralliait  au  f-'- 
i'  i.ilisnii'  i-t  qu'il  transt'ormei'ail  vohmtieis  son  cu;- 
pMc  en  un  faiseeaii'  d'Etats  nalionaiLx  égaux  .j.i 
droits. 

Sa  pens<'e  ilemçurail  nélnileuse,  peut-être  ])ar':  ^ 
■qu'il  cherchait  sa  voie.  Il  ne  cessait  de  recevoii 
les  leaders  des  clubs  slaves,  mais  sans  laisser  per- 
cer les  conclusions  d'ensemble,  auxquelles  il  abou- 
tissait. Scidler.  i|ui  gouvernait' ]jéniblcmenl  et  q"i 
assignait  à  son  cabinet  un  caj'actère  de  transitioi', 
s'évertuait  cependant,  par  une  série  de  combinai- 
sons, à  élaborer  un  système  nouveau.  Son  pr^j- 
gramme  consistait  avant  tout  à  obtenir  ipic  tous  les 
partis  slaves  assmiissent  leur  coopération  au  comit  '• 
—  de  la  réforme  conslitulionnelle  :  c'était  ce  co- 
mité, à  ses  yeux,  et  aux  yeux  de-  Charles  I'^  q'  ' 
préparerait  l'Autriche  des  lendemains,  sur  des  ba- 
ses qui  restaient  encore  à  dé'tei'miner.  Tantôt  le 
premier  ministre  suggérait  la  création  d'un  Cni;- 
seil  d'Etal  composé  cle  membi'es  des  deux  charribres 
et  de  jurisconsultes,  qui  établirait  le  projet  d'u.i 
statut  rajeuui  ;  tantôt  il  faisait  appel,  à  celte  même 
tin,  à  une  commission  purement  parlementaire  : 
tantôt  encore  il  proposait  de  recoui'ii'  à  un  minis 
1ère  à  deux  étages,  dix  secrétaires  d'Etal  expédiant 
les  affaires  courantes,  et  quatorze  autres  sans  por- 
ti'fi'uille.  dont  '■'>  Allemands.  :>  Tchèques.  3  Po!'  - 
nais,  se  vouant  spécialement  à  la  i-el'oidc  de  la 
structure  d'Empire.  \i  les  avances  aux  jiersonnes, 
ni  les  concessiiiiis  de  ])rineipesi  ne  réussissaient  .'i 
si'-duire  la  masse,  des  Sla\'es.  L,a  nouwlle  orienta- 
tion rédéraliste  suscitait  d.>s  mr.'fiances.  des  résis- 
lanci's  ;  elle  se  révélait  lardivr.  ri  ceux  qu'on  s'ef- 
foiciil  de  gj'.gner  mari[uaienl  d'aulanl  iilns  de  fi-r- 
nirii''  dans  leurs  desseins,  qu'ils  sentaient  la  pcj- - 
lion  de  Charh's  P''  et  de  ses  consediers  plus  péni- 
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1)1<'.  lui  cli'liirunt  la  session  di  -  .  lli.   !.■    li 

inillel,  S'C'idIei'  affecta  onrorc  de  croire  .an  siMicès 
de  son  <'iilri'|irise. 


\.Cii  diflirullés  a])|>araiss;iicul  j.;.^:.  _....  .■- il  y  avail_ 
dfts  oi)|iortunisles  ou  Rolièiri©  et  <en  Moravio. 
Siraiisky  forniulail  eu  ces  termes  la  pensée  d<^  lieau- 
iiiiiji  dv  'l'cbèquivs  :  «  iiou*  refusons  de  parlii'i])ri 
.•iiix  travaux  de  la  riMorni':-  coustilvilioiiiiolli'.  cnr 
l'Autriclic  ne  peul  doinicr  à  chaque  nalionalilé  la 
|ilnec  qui  lui-  apparlionl.  Nous  ne  jugeons  pas  à 
[•idpos  de  nous  engager  dans  des  poiiiijarlers.  » 
Les  Tchèques.  ]>oiir  jnstifiei-  leur  refus,  ajoutaient 
que  la  .Slovaquie  ne  dépendait  [>as  du  Parlement  de 
Vienne,  et  que  le  Pailerneni  de  Peslh  ne  recounaî- 
Irail  jamais  les  droits  de  celte  ■contrée.  Le  chili 
\(iugo-shne.  dans  son  priîicipal  orïrane.  disait 
(1  Nous  repoussons  le  i)rogramme  autonomiste  de 
M.  de  Snidleii  iM  nons  réi-iéton-^  avec  une  foi  iné- 
lii-anlalije  uotir  t  cici uni  (  c/isi-o  :  doitir-z-iious  no|n> 
indépendance  d'r.t;il  el  ilc  liTiiloiie.  "  (S/m  (>;)s/,i 
\(irud.  (In    i  août). 

l.os  l'olonai>.  d('|iiii~  n\w  h">  promesses  faites  à 
la  Gfdieie  a\'aient  éti'  violées  ]iar  Clam  Marlinic. 
ii'jelïiienl  toute  Iraclalion.  I  es  Allemands  de  Bo- 
iii'nie  n'aei-epl.iiiMil  I  anlonouiic  pour  la  portion 
Ichètpu-  {\r  ce  pa\s.  qn';i  j.i  (■(uiditiori  i(u"eux-mé- 
nies  evisscnt  lantonoiiiir  dans  la  portion  où  ils  pré- 
liMidaienl  être  en  majorilé.  et  leurs  revendications, 
lellcs  c[u"elles  se  piM'si'nlaii'nl.  constituaient  déjà 
en  soi  ini  obslaele  ipuisi-insurniontahle  :  dès  .rfUM)n 
les  i>r.p>esait  un  peu  d'ailleurs",  ils  se  rebellaient  eon- 
Iw  tonte  réforme"  et  <Ti;\ien|  :  «  1' \nlric-be  sera  al- 
lein:nule  ou  ne  sei;i  p^is  „  :  lU  ;ill;iienl  jusciu'à  agi- 
ter ic  spectre  d  une  uueire  ei\ile  fonieulée  par  eux. 
<Jnanl  aux"  Magyars.  -  on  (][\  moins  quant- à  l'oli- 
■^ai'chii'  étroite  qui  pailail  en  leur  nom.  —  ils  vou- 
laient purement  et  siui|ilena'nl  maintenir  le  sldii 
V'.'o.  et  déniaient  aux  hommes  politiques  antri- 
chioos  1«  lièert'é  d'envis^ager  un  remaniement  gé- 
néral -de  l'Empire.  Le  cabinet  de  Vienne  faisait  à 
peu  pi'és  rimanimilé  contre  ses  projets. 

!.!■  programme  (tes«  ;dlogénes  y>,  comme  dii-aient 
■.  oloiilii'fs  les  gTou|irmcnls  ethniques  dominateur^-, 
apparaissait  am])b'  et  Innnneux  en  faee  de  ces  iii- 
eertiluiles  et  de  ee-  1  atonnements.  Lentement /'l.i- 
lior<\  im'ui  à  travei--.  Ii's  années,  il  se  eonilens;iit 
en  lignes  eourtes.  en  for-nudes  simples,  l.o  'IVhéeo- 
."^IfivMques  jnaieut.  les  premiers  ]iroclanié  leur  \o- 
tonti'  :  un  l^tat  in<l('pem:l;nil  :  -  ■  les  ?lo\èue.>^.  les 
I  ioi|.'^  i-l  ji's  Serbes  lie  la  doublr-  moii:irchie 
:i\aii'nt  rr'Vi'lé  leui-s  \ui'-  dr'liniti\  e>  dm-  |f  paiie 
de  (iii-roii.  signé-  le  '.'Il  jiiitlel  p:ir  le  preniii-r  niinis- 
tie   i\--   Sei-hi|.  el    par   I  un    de   leur-    Is'ader-.    Trniii 


hilcli  :  un  royaume  de  1"2  million^  d'âmes,  «  ga- 
garanlie  de  riiidé()enc[ance  nationale, rempaiM  contre 
la  poussée  gei-maniqne,  allié  inséparable  de  tou-^ 
peuples  et  Etats  civilisés  ayant  proel.nni'  h'  prin- 
cipe du  droit  el  cle  la  liberté  el  celui  de  la  justice 
inleruatiouale.  »  Les  Polonais  de  Galicie,  aprè> 
avoir  prêté  l'oreille  aux  sollicitations  de  Vienne. 
et  assigné  quekiue  importance  à  r'actc  concerté  dui 
"'  novembre  1910.  s'étaient  détaches  de  leui's  vieil- 
les illusions.  Les  décisions  du  congrès  de  .Moscou  : 
rréalion  d  ujie  Pologne  libre  et  unitaire,  i)our\ue 
d'un  port  sur  la  Baltique,  se  liaient  intimement  aux 
déclaralions  fondamentales  de  la  révolution  russe. 
(Juant  aux  Italiens  et  aux  Pioumains.  ils  ne  regar- 
daient ni  vers  Vi^'nne,  ni  vers  Pesth,  mais  vers 
Piome  et  Aors  Vassy,  pirisque  Bucarest  était  aux 
mains  de  Alackensen. 

Sans  doule  les  nationalités  soulevées  contre  les 
Habsbourg  n'avaient  pas  i-éussi  à  rédiger  un  ac- 
cord, et  le  congrès  que  les  Tchèques,  les  Lkrai- 
niens.  les  Yougo-Slaves,  les  Italiens  el  les  Rou- 
mains avaient  projeté  à  Prague,  n'avait  pu  siéger, 
é'carté  au  dernier  moment  par  certaines  divergen- 
ces de  vues  ;  mais  si  l'on  fait  abstraction  des  frot- 
tements rpri  subsistaient  en  Galicie.  tous  les  allô-, 
gènes  eheininaienl  vers  un  même  objectif.  Le  fé- 
déralisme apparaissait  comme  ]'unic[ue,  conmie 
l'ultime  Concession  de  la  bureaucratie  impériale, 
et  l'on  se  (lenianilait  --i  l'olliv  ('■l;nt  réelle,  tant  elle- 
demeurait  né'bulense  el  s'envelopiiail  de  lestric- 
lions  :  —  on  se  demandait  si  même  réelle,  elle  se- 
rait sincère,  et  si,  diclée  pai-  les  circonstances,  elle- 
ne  se  déroberait  pas  à  une  heure  donnée  ;  elle  l'Iait 
en  tout  ea-  tardive,  pé-rinu'e.  —  surgissant  à  im  mo-- 
ment   on    Ivs  peiqdes  allai(  nt  aux  s<')lulions   neltes, 

franches,   el    u<>   ei-ovaieni    iilns   .avoir   de  nii'iiaae- 

I  o 

ments  à  garder  :  cil,-  r-|,iii.  roniii.illne  par  les  corn- 
munaulés  p(dili(|iir'>-  ipii  devaient  en  liénéficier  et 
par  celles  <(|ui.  penlaul  la  suprématie.  ;Hir.iieiit  à 
en   soullrir. 

(est  en  tSiSi.'  ipie  Kiài-ger  piononcait  au  lîealis 
rath  les  mots  famiMi-x  :  «  /'/  nnliiiiiulitc  eal  à  lu  fui^ 
ilrshurlii  (■  cl  II  cdlrit  !■  (\r  l'r'J'il  >.  :  l(>s  nationalités 
d  \utiiche-lloii<;iie  voulaient  ili-lriiirt'  les  deux 
IJals  d'..\ulrielii'  e|  de  llonmie.  pour  créer  sui 
jenis  rniui's  des  j-ital--  uoiiv.inx  ri  boinogènes  oir 
s'ag|é'gei'  a  d'autre^  Ll,al-  de  leur  iMilInre.  de  leur 
lempéManicnl.  de  liair  lilire  choix.  --  e|  je  ne  con- 
teste ]ia»  le-  diflienlli'-  cfui  ici  .iiis-i  piuivaienl  se 
dresser,  dan-  l'ordre  <''conoini(|Ui-  priiic.ip.ilenient. 
mais  il  a|iparlenail  à  elles  et  à  "éllo  -eules  d<-  le.a 
appréciei-. 


que    Ir    |p|  oLiraïuin.     .Ir   I   hiric-    j''',   clarifié.. 
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allraiiilii  tlt-  ses  rolicciH'i's,  y;ai\iuli  dans  sa  lovauli.', 
injl  s'arniiT  de  ln.iuiirs  raisoiis,  {"Il  (l(^liiii'*  des  in- 
iiTiMs  dyiiasili(|ii('S  liasljyurgoois,  il  eût  l'allui  qu'il 
uiidàl  une  |);ii\  diiralilc.  Smi  |iiiiici|ial  défaut,  mi 
l'un  dr  SCS  |iiiiiripaii\  (léravils, serait  que  toute  ver-, 
liludi'  uianqLiiciail  ■-ous  le  l'apport.  Nous,  savons 
qui'  li's  SK-ui's  (le  la  nionarehie  et  les  Roumains 
çl  les  [l.diens  s'élèvent  avee  véhémence  contre  les 
lirojels  auloiioniisles  <>l  (|u'ils  re\  endiquent  dos,  sla- 
Inls  l(Mil  (liiliTcnls.  Même  dotés  d'autonomie,  ils 
III'  si.  lii'iMlraicul  doue  point  pour  salisfaits,  et  l'Au- 
Irirlie-lliiniiric  risquerait  de  i-ester  en  Europe  nii 
lalioraliiiri'  d<'  cunnils.  im  foyer  d  iiu'enilie,  une 
lause  d<'  luttes,  non  seulement  nationales,  mais  en- 
iiire  inlernaliiinales.  La  sli'ueture  nou\eIle  enlre- 
\ue,  -  niin  pnulaniée' — -  par  Seidler,  Czernin,  etc., 
n'aurait  eliaiiies  de  ^sn  soutenir  et  d'apporter  des 
a]iaiscniii'nts,  que  si  elle  était  eonsaer-ée  par  un  pli'- 
liiscile  des  peiqjles  intéressés,  ûr  comment  la  cour 
il''  Vienne.  — ■  sauf  contrainte  maje'nre.  acceptera- 
l-i'llc  Cl'  plébiscite,  et  reiuera-t-elle  les  doclrines 
(l'Elal  qu'rlle  n'a  pas  abandonnées  depuis  des  siè- 
ili's. ..•■.'  I.c  plan  fikl'éraliste  relè\e  encore  ibi  des- 
potisme ('clairé.  et  non  du  concepl  di'uiiiciMlique   : 

■  il  lient  compir  di's  aspirations  des  masws,  mais  il 
ne  reconnail  pas  li's  droits  de  ces  niasses. 

^  Aui  ,sur|ilus.  le  sort  de  l'Emiiire  Uaniiliien  ne  dé- 
pend  jias.   à    l'heure   |n'ésente,   des   x'olontés  de   la 

I  seule  Autriche-Hongrie.  Du  jour  on  la  uneri'e  a  ('t<; 
•déclarée,   il   est   rle\euii     [imbli'me     rninin'i'n.     En 

^;  l&i.i8,  au  niiuiji'nl  de  l'annexion  de  la  linsnn'-l  ler/.ié- 
■go\iiie.  Ii's  ll;i!isbourg  jjouvaient  inaugurer  une 
érolution  de  coin()romis  ;  en  1917  loiili's  les  piiis- 
isances  son!  rolaii'es  à  inler\cnir.  ( '<■  im'sI  pas  uni- 
quemenl  [larcr  que  les  relations  ii(>  i  l's  |iiMs-.aiices 
entre  elles  el  le  régime  de  noti'e  iunlnu'nl  smil  l.ié's 
aux  solutions  à  appliquer  ;  ce  nr^l  pa-  unique- 
ment non  plus  parce  que  toute  menaci'.  Imile  ambi- 
tion d'hégémonie  doit  être  soignenseinerit  éi-arlée 
ptiii.r  l'avenir  :  c'est  que  le  droit  des  peiqdes  d'Aiis 
trichi'  el  t\r  Hongrie  ini'rile  d'elle  ilei'endn,  pioli'gi'' 
du  dehors,  roniinr  l'une  des  hase,  nii''nir-- dr  l'iMini- 
lilirc»  liilnr,  .■(  ipir  si  des  Elals  nouM'aiiN  pi'iiM'iil 
■être  appeté's  à  la  \ie.  d'autres  di'jà  rxislauls.  re- 
cevront un  suppli'menl  d'élendiie  ri  ,\r  foin'  :  c'est 
enfin  e|  -nrlmil  .(ju'il  s'agit  d'élimiiici'.  anlanl  que 
possible,  II."-  risques  di'  conflagi  aiion  piinr  demain 
et  que  liuiles  b's  nalimis  srml  inlcic^^iiTs  i  ,  oo|ir'i'er 
à   cette   fâche... 

\'oilà  ras|iecl  II.'  plus  ^l'ii/ial  du  proMcnic  aii'^- 
Iro-boiigrois.  tel  <|u'ii  se  maiiilc.slc  an  joni  d'Imi. 
Mais  lorsqu'on  pose  rinlerrijgjilion  :  IV'dii  ali^nie 
ou  niorcellemeiil  ? —  On  ni'  pcu'-c  pas  scidciiicnl  ans 
aspirations  des  comnninaiili's  clbniqncs  de  ( 'islci- 
"llianie  et  de  'rraiisleilhanic.  ni  à  l'cn-endd,»  des  re- 


lations europucncos.  Au  cas  ou  le  fédéralisme,  dont 
j'ai  montré  les  tares  initialei5,  serait  évincé,,  et  ou 
la  thèse  du  morcellement  prévaudrait,  (je  jiailc 
iTune  désagrégation  totale  et  noVi  d'une  modidca- 
lioii  plus  ou  moins  ample  de  la  contexture  tei-n- 
loiialo),  il  restera  à  déterminer  la  configuralion  de 
la  l'ologne,  la  part  de  l'Italie,  de  ta  Serbie,  de  hi 
Roumanie.  Il  né  suffira  pas  qu'un  congrès  euro- 
l'écn  prononce,  fixe  h'>  principes  et  détermine  b's 
modalités  ;  il  faudra  qnc  les  nations,  qui  rcvemli- 
(juent  de?  portions  d'elles-mêmes  soumises  an  i  a 
billet  de  \'ienne  ou  à  ccIih  île  Pesith,  et  qu'i  eslimenl 
Irmuer  une  .justilicalion  dan^  les  [iréférenccs  avé- 
ri'cs  des  commimaiili''- opprnnees.  s'accordent  entre 
elles  pour  exi-lurc  loiiie  finqior,  durable.  Pendant 
longtemps,  la  coiicurieiicc  de  IJlalie  et  de  la  Ser- 
ine a  été  un  l'ait,  mais  le  Ion  nouvoaui,  (pi'on  eons 
laie  de  part  et  d'aulrc.  atleste  que  la  conciliai ii m 
csl  à  l'ordre  du  jour:  l'i^volution  de  la  politique 
russe.  i|ui  se  replie  sur  elic-mème,  a  simplifii''  le 
règleinenl  de  la  queslion  polonaise.' —  Ainsi,  tan- 
dis que  le  gouvernement  austro-hongrois,  sons  la 
pression  des  évi'nemenls,  s'orientait  du  centra- 
lisme au  fédéralisnie.  —les  jjrodigieu'ses  difficultés. 
qu'une  li(|uidalioii  é\enluelle  de  l'Empire  Dannliien 
l'Miquail  (levant  le  moniti».  lendaient  à  s'alténiier. 
Il  sérail  illusoii'c  de  ],ré\oii'  h-s  lendemains.  Ce  qui 
esl  sûr,  c'est  que  la  \ieille  Auti'iclie,  celle  de  Mel- 
(ernich,  celle  de  Eramniis-Joseph,  celle  de  la  dou- 
ble suzeraineté  germa  no-magyare  est  morte  à  ja- 
mais :  ce  résullat  de  la  grflnde  guerre  est  dès  à 
présent  acquis.  Cet  écroulement  date  div  :.'o  juillet 
l'.tl  1... 

P-Ai  I,   {..  ris. 


LE  PAPE  ET  LA  PAIX 

i  a  noie  ponlilicale  an\  belliei''ranls  nous  a|)pien(l 
que  I  Allemaeiie  :''\aciier,-iil  la  Helgi'(|ue' et  la  France 
coiilie  la  rcslitulioii  de  >es  colonies.  Si  on  -e  renu'- 
nioie  les  exi.gence--  draeonieiincs  que  |:iroch' mail .  d 
\  a  (pielques  moi--,  la  presse  gei'mani'i[ue  ;  on  nH'- 
>iiie  la  las-^iliule  lie  l'aihersaire  el  noire  iiicessanle 
prorr'essiim  \cr~  la  \icloir'.  ('eile  nore  e~t  donc 
Mil  1res  lionne  nouxelle  pour  les  Allii's. 

I  e  niènie  message  a\ai|  éli'  eonlie  an\  socialistes. 
ni.iis  le  \e|o  de  I  .lo\  d  l  ieorges  avaiil  liaiii'  la  rouliv 
d'  Slockholin.  c  (  si  II'  \  alieaii  iini  i'lé\e  le  lainean. 
d  oli\  ier.    ■ 

'  ;'  lioennienl  ap|>ai'lieiil  il  a  bi  poli|i(|ue  exd'- 
iieiire  :  s'ailresse-l-il  \raiinenl  aii\ 'allii's'  '/  Vuciin 
Il  a  i'']é  pressenli  :  el   par  une  viicccssu  ,ii  ,\r  eircons- 
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ianoes  et  Aç  réaction?  sentimentales.  S.  S.  Benoît 

■  V  n'existe  (\w  pour  des  gens.  qui.   eux-mêmes. 
!>'   vicient  i«as.  11  a  commi-  des  lautes  psychologi- 

•  c-    iri'oparaldes. 

Mi-êtrc  cette  iu\il;ition  à  la  ]iaix  n'est-elle  des- 
.!  (|u'aux  emiiiies  eeiiliaux  et  à  leur  persuader 
i;:ic  si  la  guerre  dure,  la  faute  en  est  aux  alliés. 
Il  ne  faut  pas  ouldier  cpie  nous  a\ons  bomliardé 
P-Tiremberg  en  juillet  1014.  en\alii  la  Belgique  el 
<;  le  les  trois  suprêmes  dignitaires  du  protestan- 
l-sme  allemand  oui  écrit  :  «  Trois  hyènes  se  sont 
jetées  sur  la  pacili(|Ue  Germanie  ».  A  ce  peuple, 
bourré  d'imposture,  on  doit  bien  fournir  des  \vs\- 
sem.blanccs  pour  continuer  à  être  cru  sur  parole. 

I/Encyclique  Ad  Befilh^lml  du  1"  novembre 
i314  disait  :  «  Aous  commençons  à  tenir  la  plaee 
•id  Divin  U/dempleur  des  hommes.  »  Le  marquis 
'  !f  como  délia  Ciiiesa  ne  tient  que  la  place  de 
f^ie  X.  11  ne  se  dit  plus  neutre,  mais  impartial. 

Est-ce  qu'un  juue  inqiartial  ne  juge  cas  ?  E'str-ce 
i,  le  l'historien  impartial  n'énonce  aucune  opinion  ? 
Supprijné  par  la  censure. 

Après  s'être  congratulé  sur  ses  mérites,  le  pontife 
Lommenee  par  une  antieune  du  rituel  de  La  Haye, 
j^acifisle  el  ut o pique. 

«  Le  point  fond-nuenhil  d^ii  être  la  sulislilutimi 
de  la  force  moi-ale  du  drtiil  a  la  force  matérielle 
des  armes  ».  Oui  fera  cette  sub'-litution  ?  Les  an- 
ges mobilisés  par  le  Pape,  sans  doute.  .\ous  \oihi 
-'  n  plein  chiméri';me.'  «  Cela   s'opérera  par  la   di- 

lifiiilion   simultanée  et  réciproque  des  armements 

iu-litutimi  d'arbitrage.  »  .\';idmire/.-\ou--  pas 

I  icniaiité  cUi  propos  '.'  Toute  l'Iinmanité  est  eu  ar^ 

■  lies  contre  rAllemagiie  (|ui  \eut  asserxir  l'espèce. 
Vraiment,  que  vaut  le  dinii.  en  ic  monde,  el  surtout 
depuis  trois  ans  ?  Ce  cpie  \  aul  la  uiarédiaussée  C|ui 
l'impJbse. 

La  Social-riérnocratie  l'avait  dil  (i  ni  aunrxioii  ni 
dommaaes  ».  «  Oue  chacun  'inpiunle  >e>  pcrle>  » 
flit  le  Pa|ie.  mais  il  \r  dit  de  eelU'  façon  ohscure. 
«"outumière  au  bas  lailin  flu  X'atican.  «  Quant  au\ 
(lommages  à  réjiarer  et  aux  frai'^  de  guerre,  posons 
eomme  jirincip-'.  ime  eonti-ibulion  entière  el  réci- 
proque. 

Le  2r»  afa'it.  I<'  caidinal  tiaspjuii  lient  à  diii-  quf 
l'expression  «  liJM'rté  des  mers  »  est  empniintéê  à 
Wilson  :  et  <iuo  dans  la  condonnlion  des  domma- 
ges, il  existe  iwio  excejttioii  s"ap|ili(iuanl  à  la  l'elgi- 
■t|ue  ».  \o«s  sommes  exclus  de  la  réparation  et  il 
n'est  pas  fait  mention  de  l'Alsace-Lorrainè.  Ç'es 
deux  points  suffisent  pour  <|iie  nous  considérions  la 
note  comme  mdie.  [>e  l'onr^cr/s  y  \oit  le  complé- 
ment  des  efforts  socialistes. 

Il   a   é|('  inséré   partout  qi:r    le    Saint-Sièu'    n'a 


Supprimé  par  la  censure. 


oJH'i  à  la  suggestion  d'aucune  puissance,  qu'il  n'a 
fil    inspiré  par  l'intérêt  d'aucune. 

Supprimé   par  la   Censure. 

Il  est  aisé  d"in\ecti\er  ce  pontife  et  de  trou\er  de 
l'éclio  car  il  a  bji^ssé  la  sensibilité  unixerselle.  qui 
nr']:iardoiine  (jas.  Il  serait  plus  <-urieux  de  se  figu- 
rer sa  menlalilé. 

Im'>  ISSii.  a  l'Académie  des  ecclésiastiques  no- 
bles, il  étonna  par  son  pacifisme,  qui  ressemblait  à 
celui  lie  Tolstoï,  il  en  donna  des  symptômes  comme 
arclie\"èi|ne  de  lii.doLine. 

Supprimé  par  la  censure. 
Il  y  a  quelque  part,  en  Suisse,  un  médiocre  qui 
est  au-dessus  de  la  mêlée.  Il  y  a  au  X'aticaii.  un  prê- 
tre qui  est  au-dessus  de  rhumanite  même.  Grouper 
ses  expressions,  \ous  découvrirez  sa  pensée. 

La  guerre  lui  semble  une  mêlée  de  bêtes  enra- 
gées qu'il  s'agit  de  séparer  :  ces  bêtes  s'appellent 
les  belligérants.  Ils  sont  tous  sur  le  même  plan  mo' 
lal.  11  n'y  a  pour  lui  ni  agresseurs,  ni  victimes,  il 
}  a  la  guerre. et  ilepuis  trois  ans  a\ec  une  constance 
étonnante,  il  a  refusé  de  distinguer  entre  les  adver- 
saires, il  appellera  le  bombardement  de  Beims  une 
((inscc/uence  j'uiieste  de  la  guerre,  el  enfin  la  Prière 
[lour  la  Paix  du  dimanche  de  Sexagésime  lOlo 
peint  mieux  qu'aucun  document  l'esprit  pontifical.      ; 

L'épiscopal  français  a  dû  commenter,  corriger, 
parfois  refairr  cette  prière  lellenienl  elle  était  neu- 
tre. 

Xniourd'lnn  .'ncore.  il  n'y  a  pas  un  poilu  de  la 
tr;nuliiM-  ijui,  en  lii^aiit  la  note  ponlfficale.  ne  dise 
a\ei-  Clémeiueau.  c  e-^l  la  Paix  boche. 

l-;ii  bien  !  .!'■  ni'  l'cois  [las  (mil  y  ail  lanl  de  par- 
tialité c|u<'  irj.i.  (lié/  le  pontife. 

Vous  ,11  roi  (Ion-  un  prestiae  aux  |irehils  italiens 
ijH'-  r;i]iprorln'  ilr-  (In  ers  nonces  aurait  dû  bien  ré- 
duire. 

i.a  pii'l.ilnii' e-l  un  corps  sans  supériorité  qui  se 
-iir\il    II    liii-iiiéiiir.    lifiioil   W   est     un     primaire, 
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«  D'un  cùtù  comme  de  1  auli'e,  riioniieni-  dr>  ar- 
mes est  snul"  ».  On  dii'uil  ([u'il  s'agil  du  cinuLial  des 
Ireidc   ou    d'un   loui'iioi. 

Supprimé    par  la   Censure. 

11  tant  tlire  à  sa  iléeliaiye  qur,  tk'iiiiis  son  a\éne- 
mcul,  ce  [lape  est  chambré,  entouré,  sans  cesse  sug- 
ucstionué  par  les  Austro-Boches  «1  'finie  personne 
îi©  lui  a  parlé  d'une  voix  forte.  Le  cardinal  Mercier 
esL  une  voix  sainte,  cela  ne  suffit  pas,  e[  la  jouniéi^ 
du  8  décemibre  1914  l'a  bien-montre. 

Sans  doute,  nous  a\<.iii^  vu  un  Imt  inunense  eu 
cessant  les  relation?  diplomali(|Ues.  unis  a\ei- 
M..Nisard,  elles  étaient  illusoiies. 

Supprimé   par  la   Censure. 

\  cliai|u<'  plauili'. 
;i  chaque  rapport  de  l'épiscopat,  les  di[doiiiutes  aus- 
Iro-alleiiiands  opi>osaient  un  démenti  et  au.ljesoin 
lui  raj'poit  imposteur. 

Supprimé   par  la   Censure. 

'  Beaucoup)  île  cardinaux 
considèrent  la  Trance  comme  terre  de  iicrdition. 
tandis  que  les  empires  centraux  offrent  des  y.iraii- 
ties  matiérielles  et  morales  à  la  relit;ion. 
•  Le  Kaiser  attribue  quatre  mille  inai-ks  ;ui  moindre 
desservant.  Le  27  janvier  lOl.'i.  douze  cardinaux 
dont  le  secrétaire  d'Etat  chanlèieid  un  Te  l>eum 
pour  l'anniversaire  de  rLiupennir-Uoi  à  l'éi^lise 
'  de  l'Anima.  Cela  n'aurait  pu  avuir  lieu,  si  nous 
avions  eu  à  Rome  une  repréventalion.  fut-elle  pure- 
ment religieuse. 

LorS'Cfue  lesé\è([ues.  le  "J-")  novemiire  1914.  se  sont 
léunis  à  l'instilLit  calliolique.  ils  firent  preu\e  de 
1;.'  plus  |irofondie  ignorance  des  circonstances  et 
des  hommes,  ils  décidèrent  d'éviter  toute  manifes- 
tation relative  à  la  'guerre.  Il  fallait,  au  contraire, 
niener  grand   lu-uit.   tinfaniaire  même. 


Supprimé   par  la  Censure. 


Si  du  moins,   la  dure  e\pi''rience  nous  enseignait 
quelque  chose,  et  d'abord  que  les  intidligences  sii- 


[lérieures  ne  doivent  être  sv  st(}inali<picnieiil  ri-'jetee.- 
et  que  h's  diplomates  de  carrière  ne  \alent  rien 
dans  les  grands  conflits. 

\ous.  les  Alliés,  nous  avons  ahaudonné  le  Pape 
à  l'influence  aiislro-lioche.  et  la  fai-on  mèru.-  ilont 
nous  recevons  ses  notes  étonnantes  est  faite  pour  lé 
(■onfii'nier  dans  sa  voie.  Sa  mauvaise  humeur  va 
augmenter,  à  chaque  mol  qu'il  dira,  car  chaque 
mot  blessera  la  notion  de  justice.  Il  f:iudra  toujours 
revenir  à  l'interview  de  M.  l.,atapic  et  à  cette 
phrase  :  «  La  violation  de  la  l!idgii|ue  se  passiait 
sous  -\otre  |>rédécesseur.  muis  n'. nions  |ias  à  y  re^ 
'.  eiiir  ». 

Supprimé  par  la  censure. 

Le  paciUsnie  est.  une  maladie  mentale  qui  a  sa 
fiu-nie  religieuse  ;  le  thème  des  Béuliludes  ne  s'im- 
pose-l-il  ]>as  à  un  croyant?  Mais,  d'ordinaire,  les 
|)rélats  italiens  n'ont  pas  des  cerveaux  de  nioujicik. 
Wilson  a  été  précis  :  «  Ceserait  folie  de  nous  en- 
gager sur  le  chrinin  de  la  paix,  i-oinjiie  le  pape 
nous    \    invite 


Supprimé  par  la  censure. 


PÉL.^D.\^. 


UN 

HÉROS  ITALIEN  DE  LA  GRANDE  GUERRE 

ENZO   VALENTINI 

Élève  du  Lycée  de  Pérouse  (18961915) 


En  Italie  comme  en  Fiante,  les  membres  de  l'en- 
seignement, à  tous  les  degrés,  et  les  grands  élèves  des 
écoles  ont  donné  lé  plus  admiraljle  exemple  d'ardeur 
patriotique  et  d'abnégation,  entraînant  par  leur  irré- 
si.stihle  élan  et  par  leur  méi>ris  du  danger  ceux  de 
leurs  compagnons  qui,  peut-être,  avaient  une  cons- 
cience moins  nette  de  la  grandeur  de  la  tâche  sa- 
crée qui  leur  incombait.  On  ne  rappellera  jamais 
assez  la  part  qui  revient  à  ces  intellectuels  dans  la 
défense  de  l'idéal  national;  jamais  on  n'entourera 
d'a.ssez  de  respect  la  mémoire  de  ces  jeunes  gens, 
qui,  au  seuil  d'une  vie  riche  de  promesses,  ont  re- 
noncé  à    tout    avec   un    calme    et    une    fermeté   stoïques. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'il  a  paru  opportun  de 
présenter  au  pul)lic  la  silhouette  d'un  lycéen  d'Ita- 
lie, d'un  Ombrien  épris  d'art,  de  science,  d'idéal, 
auquel  la  vie  semblait  réserver  les  joies  les  plus  déli- 
cates, et  qui  a  voulu  servir  sa  patrie  comme  simple 
soldat,  au  premier  rang,  sovi,s  la  mitraille  crachée 
par  les  canons  de  l'ennemi  héréditaire.  Cette  figure 
mélancolique  et  charmante  nous  est  présentée  par  le 
niaitTe  qui   enseignait    alors   au   lycée  de   Pérouse,  qui 


326    FRANCESCO  PICCO.  —  UIN  HÉROS  ITALIEN  DE  LA  GHAMDE  GUERRE  :  ENZO  VALENTIM 


a  eu  la  joie  et  la  âerté  de  voir  s'éveiller  et  s'afiirmev 
da:is  la  i)erisé©  de  son  élève  la  résolutiou  de  donmi 
sa  vie  pour  son   pays. 

M.  Fraiicesco  Picco  a  consacré  à  Enzo  Valentiiii 
une  notice  qui  encadre  d'tissez  longs  extraits  des 
lettres  et  des  notes  du  jeune  soldat  (Bivviario  di 
ijuerra  di  uno  stiulcntc,  Turin,  Paravia,  1917).  L'es- 
pace nous  manque  poiu-  traduire  les  impressions  mê- 
mes et  les  confidences  d'Enzo  Valentini  ;  elles  en 
vaudraient  la  peine.  Du  moins,  avons-nous  pensé  que 
les  lecteurs  français  nous  sapraient  gré  de  leur  faire 
lire  le  portrait  si  attachant  que  M.  Picco  a  tiacé  de 
son  élève.  .Nous  le  remercions  d'avoix  bien  voulu  nous 
y    autoriser.  Hexri   H.iuvEiiE. 

Un  jour  du  priulemiis  de  JUi."),  tUuis  rnUeutc  du; 
grand  évéueiii'eiit  qui  devait  munir  à  la  lin  de  mai, 
je  pariai  à  mes  élèves  de  troisième  aimée  (1),  au 
Lyoée  de  Pérouse,  des  buts  lumianilaircs  de  ia 
Croix-Rouge  :  je  rclraoai  dans  ses  grandes  lignes 
riii^loire  de  celte  institution.  Puis,  comme  conclu- 
sion, je- lus  quekiues  poésies  de  Bertacchi  sur  le 
>ujel. 

OuanJ  j<'  me  lus,  dans  le  protond  sdenc'e  in'  di' 
rémùtion  qui  tenait  en  suspens  tous  les  cœur^.  •>u 
4?nlondit  disliiiclenient  une  \oix  conliMiuc  (jui  icp^L'- 
tad  : 

«  ...  El  celui  qui  est  mort,  est  mort  de  jeunesse.  » 

La  voix  \cnail  du  pi'cmiçr  bauç,  à  droite  ;  c'était 
celle  d'Enzo  Valentini.  Je  ie  regardai  :  .ses  jeux 
étincelaicnt  ;  il  sendijtiiit  que  son  corps  mince  se 
lendit  dans  un  élan  et  que  .son  âme  bi'ùjàl  comme 
ses  prunelles,  agitée  d'une  anxiété  lébrile  cl  d'une 
mystérieuse  ardeitr.  A  ce  moment,  peut-être  con- 
clut-il le  pacle  avec  sa  destinée,  peut-être  eul-il  le 
désir  et  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et 
glorieuse. 

11  se  répétait  à  Luà-mémcle  \ers  lapidaiie  qiu 
éveillait  des  regrets  confus,  des  échos  doidonreux 
et  des  résolutions  \iriles  dans  tous  les  c<x'urs  ;  ([ui 
évoquail  clos  \isious  de  guerriers  adolescents  fau- 
chés parla  mort,  d'horribles  spectacles  de  carnage, 
et  les  actes  d'abnégation  des  combattants  et  des 
soeurs  de  chai-ité  tp.ii  prodiguent  leui-.s  elTorts  sur  les 
rliamps  de  li.itaillr  eu  ai'liorani  «  lo  .•-ymliole  rouge 
du  iang,  mais  en  foi-me  de  croix  ». 

Sa  voie  était  tracée. 

!.<■  :.'i  mai.  quand  notre  mieire  fut  déeiidée,  cel 
<  lU'dianl  (i(^  18  ans  oublia  ton!,  lîrillannnrui  culti\i\ 
il  pos.sédaiL  aussi,  a\ec  une  vocation  bien  iiellr 
poui-  les  sciences  natni-elles,  de  véritables  dons  ar- 
lislii([ues.  Il  avait  réuni  une  collection  d'insecles  et 
mérité  les  suffrages  du  [lublic,  dans  une  e\|josition, 
pou'r  ses  pastels  et  ses  aquarelles.  Son  style  était 
déjà  form.é,  agile  et  expressd'.  Mai-  il  laissa. sur  le 
champ,  pour  la  guerre;  sa  idnne-.  -i--  pinceaux  et 


(1)  C'est    la  ,plus   haute   classe  des   lycées   italiens. 


-'■^  blets  dans  un  enllnjusiasme  sincère  t-t  jo\cu.\. 

I  oui  de  suite,  il  déclara  son  intention  ci'ètre  sol- 
dai, el  simple  soldat. 

II  ne   voulut  pas,  en  elïet,    faire    valoir    la    li- 
cence (1)  (ju'il  obtint  quelques  jours  plus  tard,  j r 

endosser,  le  moment  venu,  l'uniforme  d'oflieier. 
Impatient  de  tout  relard,  il  s'engagea  comiue  vo- 
lontaire el  ne  cacha  pas  sa  joie  quand  il  put  se 
montrer  à  ses  parents  et  à  ses  amis  dans  l'unilonne. 
certes  peu  élégant,  de  fantassin  du  ôl"  d'infanterie 
on  ganusoii  à  Pérouse,  régimenl  auquel  furent  af- 
fectés aussi  les  frères  Oaribaldi,  vétérans  glorii-ux 
de  r.Argonne. 

Ainsi  s'élançait,  sous  les  drapeaux  déployés  par 
rilalie,  ce  jeune  pénigin,  tîls  du  comte  L.  Valenli.ni 
maire  de  Pérouse,  et  de  la  condes^e  X'alejdiui- 
Faina.  Il  s'assujettit  de  .«on  plein  gré  à  une  rude 
discipline  ;  il  renonça  à  retourner  chaque  soir. 
comme  il  eût  pu  le  faire,  dormir  dan?»  le  lit  douil- 
let de  sa  demeure  ]>atricienue.  pour  partager  avec. 
ses  camarades  la  paille  des  dortoir-  improvisés, 
alin.  disait-il,  d'habituer  son  corps,  grêle,  mais  vi- 
^iiuiieux,  aux  privations  de  la  vie  des  camps. 

\'oici  comment  il  décrit  ses  premières  impre>v 
sion.s  a  une  laiite  très  aimée,  qui  fut  souvent  sa  con- 
fidente-: «  La  vie  de  caserne  m'a  transformé,  l'.u 
deux  jours  je  me  suis  habitué  à  tout  :  à  dormir  .-ur 
la  paille  entre  deux  joueuirs  de  contrebasse,  à  laver 
les  gamelles,  à  marcher  par  file,  à  maiiier  le  fuisil. 
Je  me  suis  halnlnë  aux  compagnies  les  plus  hélé-- 
rogènes  et  aux  odeurs  les  plu>  variées  qu'un  nez 
suisceptible  puisse  concevoir.  Du  reste,  iuainlenanl 
que  j'y  suis  accoutumé,  la  vie  militaire  me  plaît 
assez.  L'ordinaire  est  exeellenl.  par  oxenqde.  Le 
|)ain  est  aussii  très  bon  :  coupe  en  pfiiies  tranches 
minces  et  nageant  dans  la  gami-lle.  il  ni.-  raïqjelle 
bi  soupe  au  pigeon.  Le  pigeon  m^niqne.  mais  je 
me  lo  représente  si  bien  qu<-  l'eUet  est  le  même. 
Par  la  même  méthode,  je  mimauine  cfue  le  café  es't 
très  sucré,  que  la  [jaillasse  à  inoitii'- vide  qu'i  me  sert 
de  couche  est  ttn  lit  moelleux  et  ainsi  de  suite. 
L'imagination  m<^  rend  beiM-eux.  aidée  |)ar  l'onthou- 
siasine  qui  est  devemi  en  uhm  une  dis|)osition  ha- 
bituelle, au  lien  d'êlic  un.'  i\  ic— ,■  folh"  el  passa- 
gère.-jTa  lellre  m'a  r:\\\~-r  II'  |i|ii-  iirand  |daisir:  on 
'voit  avec  quel  amoin-  In  m'aeeom|)agnes.  Mais  les 
complimenls  sont  excessifs.  Je  n'ai  aïK-nii' mérite 
à  ce  (pie  j"a,i  Fait,  d'-l  la  joie  de  juim  àm.e  que  j'ai 
fraflnile  on  aele,  e|  nciri  p(Mnl  le  frnif  douloureux  de 
iinni  eciM'an.  lîienh'.i.  j,.  l'c-ciai-ai  (!<>  la  fronlière.  >> 
(Ml  ju'in  101.-).) 

*  "e<l    à    lui  •rine   fui  conlii'   ],■   drapr.m   d  leMniiur 


(1)   Il   s'agit  de   la   licence   a    lycéale  ji.   qui   consacre 
en    Italie   la   lin   des  éliulos  .secondaires. 
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'ilïrii  ]jar  Ir^  jeuiu's  liclaireiirs  .'uix  volonlMirc^i  iqui 
Milni(Mi!  piKii-  l<'  Ironl.  Il  le  >.iisit  des  clru\  mains 
f-l.  riMovant,  au-dessus  de  la  foulo  qvii  n|)plaudissait, 
il  l'agila  eoimno  un  llaitiheau':  on  cùl.  dil  (|ii;'il  voii- 
i.iil  en  lirei  cle^  lueurs  el.  des  étincelles,  et  faire  par 
ee  geste  un  serment  solennel  en  son  nom  et  au  nom 
des  \oloiilaires  quii  l'entouraieid. 

I.e  •27  jiiiu  1915,  quekjues  jours  avant  de  quiilter 
l'crouse,  ou  il  était  nn  le  20  novembre  189Ô,  lor«- 
•  luil  fut  sur  le  |ioinl  de  délaclier  ses  regards  pro- 
.wihIs  du  i|mu\  |ia\saL;('  (uulirien,  il  écrivit  d'une 
iisiin  l'eriiii'  l'I  ilun  l'^prU  sere.'n  ses  dernières  vo- 
lontés. 

Dans  ce  lestaini'ul,  '-un  ànne  se  traduit  en  poésie. 
.■Il  une  poésie  ]>|(MUi'  de  gravité.  C'est  une  page  vi- 

liranle  d'au r  et  iiavliunée  de  mysticisme  ;  l'Om- 

l>t.'ie.  qui  entendit  h;f;  chants  séraphiques  de  Saiut- 
l'rnneois  d'Assise,  garde  iMieore  ce  sentiment  intact 
au  e<-eur  de  (|iielques-nns  de  sies  fils.  La  fin  sereine 
et  myslii|ue  de  ce  remarquinhle  document  adressé 
à  sa  mèri'.  nionlic.  mieux  que  mes' paroles  ne  sau- 
;  aient  le  lain».  ee  qu'<'lail  celle  Ame  d'enranl.  cxal- 
lée  par  le  snutl'le   d'une   passion   pnissajile    : 

«  Sois  l'orte,  petite  mère,  lie  rau-delà,  il  te  dit 
.iiliiMi.  à  toi,  à  papa,  à  ses  frères,  à  tous  ceux  qui 
i'"nl  aimé,  ton  fils  <pii  a  donné  son  corps  pour 
cnmhalli-e  eeiix  qui  \  oublient  tuer  la  lumière  (1).  » 

(1)  Ces  (HietqiipK  lignes  Sdiit  l;i  eonflusion  du  tes- 
iamwit  d'Enzo  Valentini,  dont  nous  donnons  ici  les 
passages   principaux  : 

•  c  Petite  mère,  dans  qiU'l<)iies  jours,  je  vais  partir 
pour  le  front.  J'écris  pour  toi  cet  adieu  que  tu  liras 
.seulement  si  je  meurs.  Qu'il  soit  aussi  mon  adieu  h 
p.Tpa,  à  mes  frères,  à  tous  reux  qui  m'ont  aimé  en 
'n   monde. 

I  Puisque,  sur  la  terre,  mon  <-œur,  dans  son  amour 
et  ,sa  reconnais-sanoe  jxinr  toi,  t'a  toujours  donné  ses 
meilleures  pensées,  c'est  à  toi  aussi  que  je  veux  faiij 
connaître   mes  dernières    volonbés. 

"  Tu  le  sais,  les  joies  de  ma  vie  ont  été  la  poé'^ie, 
l'art  et   la   .science 

<(  Beaucoup  de  personnes  m'ont  aimé.  A  chacune 
d'elles  tu  donneras  en  souvenii'  de  moi  un  rien  qui 
m'ait  appartenu  et  que  tu  choisiras  toi-même  parmi 
les  objets  auxquels  tu  tiendras  le  moins.  Je  veux 
qu'il  leur  reste  an.s,si  quelque  oho.se  de  l'anri  qui  dis- 
paraît po  II'  s'érlevea-,  comme  la  flarame,  au-delà  des 
nupges  et  de  la  chair,  et  ultra,  (tu  te  rappelle*  ma 
devise?),  dans  le  soleil,  dans  l'âme  de  l'Fnivei-s... 
Tu   trouveras  donc  ei-jointe   xmp  liste  de  noms. 

(I  Tâche,  si  tu  le  peux,  de  ne  "pas  me  pleurer  heau- 
cnup.  Pense  que,  même  si  je  ne  i-eviens  pas,  je  ne 
meurs  pas  i>our  cela.  Lui,  mon  corps,  la  partie  infé- 
rieure de  moi-même,  .souffre,  s'épuise  et  meurt.  Mais 
moi,  non;  moi,  l'Ame,  je  ne  puis  mourir,  parce  que 
ie  viens  de  Dieu  et  que  je  dois  retourner  ii  Dieu. 
J  ai  été  créé  pour  le  lionhe-ur,  et  par  le  bonlieur  qui 
est  au  fond  de  toute  souffrance,  je  dois  retourner 
xTu    Bonheur    éternel.    Si    j'ai    été    quelque    temps    pri- 


F'uis,  au  jour  fixé  (15  juillel).  \aillaiil  e|  calme, 
nièlanl  dans  son  cccur  des  larmes  de  di.uleur  cl  de 
joie,  il  parlil,  souriant. 

Kl  il  ne  rexiut  pas. 

Mais  il  revint  en  es|u-il  d.ins  ^csi  longues  lettres, 
flans  ses  cartes  postales  écrites  en  hâte  au  crayon, 
dans  «'S  dessiiii-^  à  la  plu>me.  Il  s'y  conlic  surtout 
à  sa  mère,  douce  et  noble  figure  de  lemmc,  qui 
troma  la  force  de  sourire  h  son  fils  au  moment  où 
il  la  quittait  pour  toujours,  et  cbercha  un  réconfort 
i\  ses  angoissf's  dans  des neufvres  de  charité.  «  A  ce 
que  j'ap]U'eiids,  lui  écrit  En/o.  tes  bless<'sisont  gais. 
Certes,  ils  doi\ent  être  satisfaits  et  fiers  ;  une  bles- 
sure est  un  signe  d'élection  »  (t?l  août).  A  sa  mère 
il  dit  jour  par  jour  ses  pensées  :  «  .le  suis  sûr, 
ajoute-t-il.  (pii'  lu  les  comprends,  icpie  tu  ne  ris  ]-ias. 
.réfu-oine  nu  \rai  plaisir  en  cherchant  h  les  expri- 
mer ;  un  plaisir  un  peu:  semblable  à  celui  que 
j'éproine  jiarlois  h  dessiner  )>  (IS  septembiv).  Il 
goûte  par  a\'ance  la  joie  qu'il  aura  à  revivre  ses 
soinenirs  de  guerre  :  «  J'avais  rjntention  d'écrire 
un  jiiiinial  :  mais,  si  mes  letli-es  ne  se  perdent  pas, 
elles  seront  le  meilleur  journal.  Nous  les  relirons 
erisemble,  si  je  reviens,  et  je'  te  dirai  de  \ive  voix 
ce  (|iie  je  ne  [luis  écrire  »  (f''  aiiùt). 

«  Si  je  reviens  »  !...  11  avait  au  fond  de  l'âme 
lin  ilésir  nostalgique  de  ses  parents  et  de  son  foyer. 
Mail  il  ne  pou\'ait  penser  au  relour  sans  fiu'une 
ombre  de  ni<danc(die  vînt  se  glisser  entre  son  ave- 
nir <■!  lui.  Au  verso  d'une  eau  forte  qui  représente 
uni'  rangée  de  pelits  arbres,  gr£i\'ée  pendant  ses 
deinieis  jours  de  liberté,  il  a  écrit  de  sa  main  au 
ba-  du  premier  e.xemplaire  :  «  Ivcs  survivants  ».  Il 
pi  essentait  doue  qu'il  ne  rev  errait  plus  certains  cy- 
près familiers  sou\ent  reproduits  dans  ses  dessins, 
qu'il  ne  remettrait  plus  les  pieds  dansi  la  villa  de 
Laviano,  dont  le  soiuenir  réjouit  son  cœur  comme 
une  oasis  de  paix.  «  Aujmiririuii  la  journée  est  bru- 
meuse et  je  pense  n\pc  dceieeur  à  fa  brume  d'.-iu- 
lomne  qui  voile  de  tristess.->  ma  maison  lointaine 
dan*  la  douce  campagne  oi'i  l'olixier  mûrit  en  si- 
lence, son  huile  silencieuse,  et  qu'i  se  mêle  aU'X 
branches  du  pin  devant  ma  fenêtre  »  (31  oétobre). 
.  Oiielques  regrels  l'étreignenl  parfois.  Mais  pour 
peu  de  temps  :  iK  se  Iraiisb irnieni '\  ilc  en  .souvenirs 
aiïcelineus   ;   <r   .l'ai    i-eeii    hier   le   jiaqiirt,    Meivi  !  In 


sonnier  de  nioii  coriis,  je  n'en  suis  pas  moins  éternel. 
Ma  mort  es(  une  liliéral  inii,  le  eommenrement  de  la 
vraie  vie,  le  retour  ii  l'Infini.  Aussi,  ne  me  pleure 
pas.  Si  tu  penses  à  l'iininortelle  beauté  des  JdéiPs 
auxquelles  mon  âme  a  voulu  sarrifier  mon  'Oorps,  tu 
ne  pleureras  pas.  Mais  .si  t<ui  <reur  de  mère  pleure, 
laisse  couler  tes  larmes.  Klles  .seront  toujours  saerées 
les  larmes  d'une  mère.  Que  Dieu  en  tienne  «i.nipte; 
elles  seront  Im  étoiles  de  sa   couronne.   » 
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petite  iampe  à  alcool  est  un  trésor.  Je  lai  essaie  e 
tout  de  suite,. et  sa  llaninie  ma  fait  penser  au  thé 
qui  l'uinail  dans  l'ombre  pourpre  de  notre  beau  sa- 
lon, entre  toi  et  moi  qui  avions  laissé  nos  occupa- 
tions quotidiennes  pour  passer  un  moment  ensem- 
ble :  un  des  phis  chers  moments  de  ma  journée  à 
Péronse  »  {20  sej^lembie). 

A  la  fin  d'août,  roccasiion  se  présente  à  lui  d'al- 
ler embrasser  les  siens,  et  la  tentation  est  lorlc  : 
•  son  père  l'informe  de  la  possibilité  de  s'inscrire  à 
un  cours  d'élèves  officiers  ;  il  répond  qu'il  s'v  dé- 
cide jiour  pkisieuirs  raisons  ;  «  [jour  chansier  de 
front,  pour  aller  des  Alpes  à  l'Isonzo,  pour  passer 
de  la  guerre  immobile  et  patiente  à  la  guerre  ac- 
tive, aux  avance-s  rapides,  et  aussi  parce  qu'un 
officier  peut  être  plus  utile  à  sa  pairie  qu'un  sol- 
dat »  (27  août).  Il  y  met  toutefois  une  condition  : 
c'est  que  les  cours/  aient  lieu  à  Pérouse.  Cette  con- 
dition ne  se  réalisa  pas,  et,  n'ayant  plus  l'occasion 
de  revoir  ses  parants,  il  préféra  renoncer  ;'i  --on 
jirojet. 

.Ses  camarades  étaient  presque  tous  des  volontai- 
res, des  ou\riers  appartenant  aux  partis  démocra- 
tiques, pour  la  plupart,  des  lépublicainsdo  Li- 
\ourne  et  de  Romagne.  Dans  celte  masse  de  ^ olou- 
taires,  il  forme,  avec  quelques  autres,  un  ]ictiL 
grouipe  à  part  ;  mais  il  se  môle  à  tous,  dans  une 
francjie  camaraderie  :  il  ne  di'daignc  pas  les  Ira- 
vaux  les  plusi  liumbles  :  <(  Ce  matin,  écrit-il  à  sou 
père,  i'.ii  transport.:''  un  jronc  d'arbre  avec  un  ci- 
m;ii'ade  de|)uis  le  fond  de  la  \allée  jusqu'au  caru- 
prini'nl  :  un  kiloinèlre  et  demi.  .Je  me  suiis  aperçu 
que  ces  travaux  ne  sont  pas  au-dessus  de  mes  for- 
ces :  ]o  suis  moins  faiJde  que  je  ne  l'aurais  cru. 
Du  reste,  en  se  relayant  de  temps  à  autre,  «m 
p<ii-te  admirablement  un  tronc  d'arlire.  et  c'est  ce 
que  nous  avons  fait..  » 

Avec  la  même  bonne  humeur,  il  écrit  une  jeih.; 
en  diluant  aupara\ant  dans  l'eau  .son  crayon  à  ro- 
l'ier.  pour  avoir  de  l'pncre  :  il  ébauche  un  dessin, 
il  s  rxhi-ie  dexani  im  impillou  iri^é.  nu  beau  profil 
de  moiilagne  on  un.  nuage  vagabond  dans  le  ciel 
d  opale  ;  et  il  hue  son  linge  en  élevant  son  ànie 
vers  Dieu  :  «  -Le  28,  je  suis  allé  avec  Relti.  m. m 
compagnon  iuséparabie.  laver  noire  linge  dans  un 
fossé,  fest  une  journée  splendide.  ensoleillée, 
lièd(>  couune  eu  avril.  Un  inlense  frémissement  de 
\i(^  coui-l  sur  l'aile  du  \enl,  effleurant  les  prés  sur 
lesquels  voltige  une  nuée  do  papillons  des  Alpe*. 
pelils  et  agiles  .qui  boi\ent  ces  fleurs  et  volent  a\(T 
je  ne  sais  quoi  d'affairé  et  de  nerveux.  On  dir.i  I 
qu'ils  ont  pem-  de  ne  pouvoir  terminer  leur  bcsoiiin. 
••naiil  ([ue  les  vallées  ne  comm.-nccnl  à  déver-.r 
l'-ur  bi-oiiillard  le  Ion?  des  pcnlcs.  An  milieu  dec 


prés  et  des  buissons,  le  ruisseau  court  en  chaii- 
l.iiit.  i.a  montagne  énorme  et  sereine  veille  sur  c^ 
fourmillement  de  vies  minuscules,  dont  chiu.unè 
resplendit  sur  le  même  fond  d'obscurs  mystères  qui 
la  met  en  \aleur..  C'est  avec  de  telles  jien.'vées  que. 
louten  la\ant  ma  chemise,  je  nii^  '-cii';  loiU  pré-;  (!•- 
I»ieu  »  (30  juillet). 

Une  de  ses  distracliiins  faxorites  est  l'étude  des 
exemplaires  de  la  faune  el  de  la  floi-e  ([ue  son  sé- 
jour dans  les  Alpes  lui  met  sous  lés  yeux.  Il  se  pen- 
che pour  contempler  un  ln-iii  d'hei-be.  une  fleur,  nu 
insecte.  Comme  Sihio  Peilico.  il  interroge  la  vie 
inomementée  des- araignées  :  il  assiste  à  leur  guerre 
(Il  niiniatuire  contre  les  mouches.  Certains  pelils 
l'.iU  m'is  el  gi'assouillets,  (|ui  \i\enl  a\'€c  lui  sou^ 
son  loit  de  ]>hniclies,  sans  se  laisser  dé'rangcr,  le 
reinleni  fou  de  joie  (29  seplembre). 

Ouaiid  il  a  le  temps,  il  écrit.  Ses  lettres  monlreni 
des  dons  heureux  d'écrixain  l)ien  pei-sonuel,  quoi- 
qu'on jiuisse  facilement  y  d.'con\rur  des  l'éminls- 
c(  nces  deréceales  lectures  :  De  Vnncis  el  Guido 
lley.  (|ni  oji|  célébré  la  montagne.  Alaeterlinch 
l'artiste  pensif,  11.  Fabre.  le  poète  de  la  science. 
Pascoli,  d'.Xnnnnziô  el  la  littérature  française 
a\aienl  ses  prédilections. 

Sa  pensée  est  originale.  .le  Tue  souviens  qu'un 
jour,  imité  jiar  moi  à  trailer  ce  sujet  de  disserta- 
tion :  «  Mon  poète  »,  il  refusa,  et  finit  par  dire  : 
«  Tout  en  aimant  l'ccuAre  d'aulrui,  je  ue  lrou\i' 
cImv,  personne  celte  poésie  i'ntime,  parlicu- 
iicre,  .i])te  à  satisl'aire  pleinement  mon  cceur.  Mon 
poêle  c'est  el  ce  ne  peut  être  que  moi.  »  Peut-être 
àurait-il  fini  ]iar  choisir  Fabiv^.  car  il  on  parla  tou- 
jours a\ec  une  sincère  admiration.  Il  \enait  de  ter- 
miner la  lecture  des,  >>ouienirs  cnlomobxjiques, 
lorsqu'il  écrit  à  sa  tante  :  «  C'est  certainement  un 
li\re  extracfrdinaire,  exact  comme  un  livre  de 
-cience,  enchanteur  comme  un  li\ro  de  pDésve  »  (fé- 
\rier  191.5). 

Mais  ii  s'ijispire  de  la  nature  ])lu,s  que  des  li- 
\  res  :  «  .le  m'aperçois  que  i)lus  le  temps  passe.  pUw 
j'aime  la  montagne.  Sa  séduction  est  plnsi  leiil.' 
que  celli-  ipiii  é'niaue  de  la  mer.  mais  elle  est  plus 
ju'ofonde  el  plus  ilurable  »  (13  septembre).  Il  a  \\]i 
liés  \if  senlinienl  ]ioélifpie  de  la  ualure  cl  il  l'ex- 
prime avec  un  goût  ai-tistique  unie,  des  nuance- 
délicates  et  certains  aperçus  psychologicjues  re- 
marcjuables  :  «  Chaque  heure  qm'  passe,  chaqu'' 
nuaoe.  chaque  bi-ume  pare  la  montauue  d'une  non- 
\cili'  bi'anlé',  si  bien  que  les  |)Ius  rudes  dp  nos  br-a- 
\i>s  soldais,  des  paysans  parfois,  s'an-êlenl  pour 
! ''garder,  im  instant  seulement,  mais  cela  suffit 
pour  démontrer  que  l'àme  n'ouiblie  point  sn  céleste 
origine,  même  si  elle  est  enqu'isoniii'c  dans  la  ]ilus 
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iM.|«^  .  orce.  Les  joiîrnéos  se  «iiivent  calmes,  iiiii- 
lomiément  sereines.  Il  senihlc  que  l'aintomiie  ne 
iloive  phrs  finir.  La  si.)loniiilc  divine  des  n^iits  est 
iriexpi-inuilile,  sui-lonl  inaiiil<Miaiil  que  la  lune  les 
l'emplit  d'iui  iloux  enrli.iiili'nirni.  11  y  a  dan*  la 
iouirnée  des  heures  où  loul.  <'~l  sii  imprégné  de  lui- 
niière  et  où  le  silence  règne  si  profon<i,  que  la  lu- 
mière semble  se  taire  et  le  silence  resplendir  dans 
l'immense  harmonie.  »  (20  septembre). 

Un  autre  jour,  méditant  sur  sa  propre  vie,  il 
Hicrit  :  '(.  Dans  celle  guerre  de  'Sacnrices  iquiotidiens, 
le  coiiirage  est  moins  nécessaire  que  la  dure  \idonté, 
la  patienoi'  cl  la  résistance  »  (10  septembre).  En 
réalité,  il  ne  se  ciiulcnli'  pas  de  s"enlraiiier  virile- 
ment à  la  patience,  il  iuil  quelque  chose  de  plus.  : 
son  activité  prodigieuse  ne  s'épuise  pas  toute  dans» 
les  exercices  mililaiires.  11  cnlretienl  une  vaste  cor- 
respondance, pour  lui  el  |)c>ur  ses  camarades,  ipii 
l'aimaient  et  se  servaient  de  lui,  au  point  qu'il 
idonta,  en  un  jour  de  bonne  huincLir.  un  grand  i}c.rii- 
^''au  suir  sia  Ijaraiiuii»,  avec  ces  muls  :  «  Bureau  de 
Correspondance  ».  11  prenail  pari  a^ussi  à  des  ex- 
péditions dangereuses.  Ainsi  en  oelobre,  quekiues 
jours  avant  sa  mort,  il  entendail  discuter  sur  la 
témérité  qu.'il  y  auirail  à  aller  clien-lier  le  corps 
d'un  caporal  de  la  0"  conq)agiiii'  (il  ap|)artonail  à 
la  &');  il  sortit,  sons  rien  dire,  drs  réseaux  de  lil 
''de  1er  et,'  sous  le  feu  (l<;  remn'nii.  il  l'ejoi'-înit  le 
cadavre,  le  souleva  et,  dans  un  eiTorl  leuace  le  rap- 
porta au  milieu  des  appLiudisseiiienls  de  ses  ca- 
ina rades  émus. 

Il  rentre  souvent  dans  sa  icnle  ai)rès  avoir  badu 
!a  montagne  pendant  de  longues  heures,  le  fusil  sui- 
l'épauJe  à  la  chasse  à  1" Aiilriihicn  :  il  est  épuisé 
maiis  content.  D'autres,  à  de  ti>ls  nioiuonts,  sou.lTri- 
raicnl  du  nfanque  de  confort  ;  lui.  il  eslt,  optimiste 
el  doué  d'une  grande  facilih'  (r,i(l,i|ihili.iii  ;  il  se 
contente  de  l'installation  la  ijins  indunenlaire  et  se 
console  avec  quelques  v<ts  <ln  caiilicin.'  de  saint 
l'raiiçois  d'Assise.  Il  trouve  |>ailnnl  d.'s  molil's  de 
nouveaux  enthousiasmes  :«  \  la  luniiK^e  de  la  nuit, 
lorsque  les  feux  rougeoieni  dan-^  le  ui-an:!  azur  dm 
côté  des  baraquements,'  nous  n^iK  mêlions  en 
route.  .V  dix  heures,  j'aniM'  s'jus  ma  Iniii-.  niorl  de 
l'aligne  ri  henreuix,  convaniiii  ipie  I,.  monde  est 
beau.  ))  (]:^  se()leml)re).  Son  imie  ..■sie  inqierturba- 
lile  el  sereine.  «  Ala  sanic  r|  ma  sér('ni|('  ne  clian- 
ïïenl  pas.  .le  suis  heiureu\.  ma  pdile  nnmian.  et  je 
'•rois  bien  avo,ir  trouve  \r  sccitI  |>uim'  Pélre  lou- 
J'uirs.  ))  (-^-J  septembre). 

•lai  entre  le-,  mauis  Ir,  d-n\  \cdnmrs  de  .Mae- 
l'Tbitck  (|ni  liii'enl  les  eMnq,,'ii.Mpons  des  quialiv  mois 
de  sa  \ir  ,|;ins  les  Alpe-,.  Il  ,i  surtout  aimé  Ln  sa- 
'/cs.s,'  ,•;  In  ih'sliiièf.  .le  lr(iii\.>  m.iiqiicr  d'uiic  eroix 


•  IN  crayon  celle   pcnsce    :   "    Le   plus   henr<'U'\   des 
bdunn^es  esl  celui  cpn  cdnnail  le  m-ieiiix  son  b(mlnNir, 
cl  celui  qui  sait  le  plus  profondément  qne  le  lion- 
heur  n'est  séi«n-('  de  la  délress(!  .(juç  jjar  uine  i<léc 
liiUite,  infatigable,  humaine  cl  conraneuse  ». 

Il  avait  aussi!  parcoui-ii  danires  ciuvrcs  de  Mae- 
'■rlincK.  Le  I  I  iichjbrc.  il  demande  à  sa  iricr<'  le 
ll<}iil)lc  jardin.  (|ui  Ini  arriva  \vn'\i  lard.  Il  a  ^nnJi- 
urié  sur  la  cou'vcilure  de  la  SfKjenm'  et  la  Ucsliiuu- 
<es  litres  :  ln  Vie  dea  .lbc(//cs  et  VOi>ieau  bleu,  (|ui 
lui  i>romellaienl  de  ihdicicusi's  leclnres  [lemlanl  les 
cings  repos  de  la  i^ucrrc  d'hi\cr.  Le  shrai)ncl|  au 
hichien  l'arrêta  an  milieu  de  sa  leclnre  du  Tcinplc 
eiisercli. 

Telle  fui  la  vie  d'I-Ji/o  N'alenlini  au  front,  du 
nnlieu.  di'  jnillel  a  la  seconde  moitié  d'octoibrc  1915. 
Ile  cette  période  l'I  de  la  ((  /une  des  armées  »  sont 
dati-es  .ses  lellres.  fJlcs  sont  lypif|ue«i.  au  milieu  d.i; 
loute  la  liltc'i'alure  de  guerre,  de  ce  •(jue  peut  pro^ 
diKire  un  goût  inné  cl  mue  sensibililé  délicate,  joinis 
à  lui  art  pn's(|ne  incoii>cienl.  sincère  et  siiontané, 
fruit  d'ime  ardciili'  pa~-.i(in.  Les  pages  adressées 
aux  siens  sont  comme  il  l'écrit  «  les  pages  d'un 
même  récit  »  :  on  peut  y  suivre  pas  à  passa  conti- 
niiiell<>'  iin'qiaralidn  ài  l'épreuve'  :  enlrainemiMil  (hi: 
corps,  (Mévalion  de  l'âme,  .^on  holocausie  esl  \()- 
lontaire  et  son  sacrifice  conijiret.  Il  semble  s'arrê- 
ter parfois  pour  écmiter  sj  le  vol  de  «  ransièrc 
déesse  »  approche.  Il  s'y  ]>répaic  sans  po.se.  sans 
guands  mots,  .sans  injures  contre  l'ennemi,  et  sur- 
li>ut  sans  iiopalience.  «  \e  l'inquiète  pas,  répète-t-il 
sans  cesse  à  sa  mère,  .le  ne  fais  pas  d'héroïsme  inu- 
lile.  Cela  esit'perniciieiLx  parce  que  cela  consume 
l'énergie  qu'on  doit  déployer  au  moment  d'un  plus 
grand  sacrifice.  »  ('"est  une  âme  sereine  qui  tend 
à  la  perfection,  cl  qui.  |iiirifiée,  se  donne  tout  en- 
lière  avec  joie  :  o  II  y  a  deux  mois  aujourd'hui  que, 
mort  de  .fatigue  et  i\re  de  joie,  je  suis  arrivé  ici, 
et  il  me  semble  que  c'était  hier.  Si  je  fais  mon  exa- 
men de  con.science,  je  vois  que  je  n'ai  rien  perdu, 
si  ce  n'est  de  .]-ietites  mesquineries,  d©  petites  lâ- 
clielés,  et  qu'au  contraire,  j'aà'acquis  des  tré^sors 
s])iriluels  inestimables.  »  (30  seplembre.) 

«  .le  11  ai  |,as  ehcon.  combattu  ».  m'écrivait-il  dans 
une  lellie  (in  ]  \  octobre  ipie  je  lisais  le  soir  du  22. 
I-^I,  à  ce  moment  même,  il  avait  déjà  combattu  et 
.■'\ait  été  blessé.  Il  élaifc  tombé,  frajiiié  de  cinq  bles- 
-ures  mortelles,  mais  il  restait  calme  et  prêt  an 
dernier  voyage  pendanl  sa  brève  agonie.  Il  n'avait 
I  len  à  regretter.  Il  avait,  lui  auss)!.  reçu  le  baptême 
du  feii!   :  il  pouvail  mourir  content. 

•■^a  eom|iagnie^  enlr^i'e  dans  les  tranchées  le  17 
'leliilire.  avait  pris  jiart  sans  relâche  aux  combats 
'uii  s'élaienl  (b'ronhjs  .-nilonr  e|  sur  1(>  Col  di  Lana. 
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LE  RÊVE  DE  MlKABEAl' 


l.aiiio>-midi  «lu  "-'■-',    r;i>saul    au    Snno-di-Mpzzodi    ( 
ni  donné  par  ]>el<)luiis  :  ([iiand  vint  le  tour  du  sien 
1  et  plein  d"aiiidar<'.  il  sortit  le  premier  de  sa 
i.. M.  liée,  enlraiiianl  |)ar  son  élan  les  hésitant?  »  — 
..(•  >ont  les  ex|)ressi(>np  de  son  camarade  Adolfo 
I  aceia.  Il  courut  \\n  moment  sans  être  touché  par 
l.i  iiTêle  inf<u-uale,  [mis.  aiuès  un  arrêt,  il  reprit  sa 
I  nuirse.  En  arrivanl  <Vwn  poiul  plus  avancé,  il  tomba 
frappé  de  cinq  lialles  de  slirapnell,   dont  troi^;  lui 
l,dpciiuè.renl  la  poitrine. 

\  'h  I  ., imment  se  di-ronla  Taction  simple  et  tra- 
yiipK'.  d  après  Ir  liriilenaid  Carlo  Mayo  qui  y  pril 
au-»i  part.  «  la  roMipagnie  de  Valenlini.  la  8',  était 
i.  !ii..!i!  ■  d.'  1,1  \.illée  Fédaia.  Valentin.i,  et  aAec-hii, 
!<•  lieuti'iuuil  \l  i''\  iliiv  il•l^.  le  sergent  Guasticchi  et 
l>ario  Xicasi.  axaimi  s.nii,'  dans  la  tranchée  de  la 
6"^:  puis 'imniiMli:iicnii-iil  aiut''^.  ilsen  avaient  bondi 
f'M  faisant  reli'iiiir  IT-clin  dr-  montagnes  du  cri  fa- 
lidique  :  «  Saraii-  !  Ih'.lir  .'  »  t',ii/o  ne  rampait  pas, 
il  courait  sans  rii'ii  diir  :  il  s'élançait,  selon  les 
ordres  reçus.  Il  iir  \n\,iii  \>\\:<  1  ■  cliemin  parcouru, 
IVlnignenieiii  (!.■..  iiniic-  :  il  ur  se  detnandail  pas 
iMinliien  la\ai<'iil  siii\i  :  (IcImmiI.  eu  terrain  décou- 
M'ii.  il  arri\a  piés  di'  umi  eu  agilaul  son  béret,  en 
(l'iaiil  et  riaiii.  Mil  II'  Miyaiil.  ma  joie  fut  grande 
et  je  lui  dis  siuipleini'nl  :  «  .\h  !  c'est  toi  ?  tn  ne 
peux  pas  timaginei-  le  plaisir  que  j'ai  à  te  \'oir. 
X'iens,  embrasse-moi.  «  VA.  nous  nous  embrassâmes 
cnmme  des  frères.  Il  me  immlra  son  béi"et.  dans  le- 
fuiel  était  pi(|iiii'  im  IdiiI  prlil  edelweiss.  «  En  «or- 
lant  de  la  liMUchi'e.  me  di[-il.  il  m"i'si.  tombé  sons 
h'-  yeux.  \'est-il  pas  joli  '!  Il  me  poi'lera  iionlieur.  >> 
\l.iis  on  nous  a\ait  vus,  c'est  à  [leine  ,si  nous  nous 
<  .irhions.  Avec  le  sergent' Guastiiccbi,  jcgaguai  un 
(■lémenl  de  tranchée  d'ap|iroche.  au  pied  de  la- 
icpielle  nous  nous  leuidu-  :  eux  s'appu^èreii!  à  la 
paroi  inl'Tiriiii'.  I.r  caimn  l.ima  deux  slira|incl1s 
devant  la  tranrli<'i>  :  l'im  dr  ci'>li'.  à  srauche.  .J'étais 
étendu  contre  le  uim'  di^  lir.  I)es  cris  m'ap|)ollent  : 
je  rampe  el  j^e  limne  X'aleiiliiii  assis,  blessé  à  la 
poitrine.  IN'ous  oinrims  sa  i-liemise.  Il  ne  criait  pas 
mais  il.gém^sail  doiicriuenl  :  o  t'osl  lini  !  »  .le 
'  l'ncouirageaf  avec  une  certaine  l)i-usc|uerie.  el  lui, 
■I  faisait  des  siignes  <rassenliment-.  mais  il  se  seii- 
i  a  il  gravement  atteint.  Le  lieûteuaul  a\,'iii  appelé  uu 
soldat  :  nous  dé-çidon>  de  l'emporter  dans  mie  cohi- 
MU-ture.  .\  grand  priiie.  courbés,  la  couverture  frô- 
lant la  terre,  non-  iiaiiehissons  l'espace  découvert, 
puis  plus  lenlemeMi  nous/ continuons  jus<ju'au  [lOSle 
de  secours.  Oueli|ues  soldats  de  Porouse  étaient  \e- 
nus^  uiHi-  .liile'i-  l'i  non--  ri'm|iliircr.  Lui.  il  a'émis- 
saiV  toujours  douccmeni.  cl  rlisail  èlir  Messe'  aussi 
;mix  reins.  \im-  ],■  d''pos(m^  à  lerrr.  sur  un  brau- 
i.i'M.    i.-\aiil  la  Liicillc.  au  milini  i|r  urands  roi.-|,ers. 


sons  la  voûte  sombre  du  ciel,  en  face  di's  étoiles, 
il  élail  un  peu  oppressé,  il  demanda  à  boire  et 
après  a\oip  bu,  il  s  assoupit  :  on  le  jxirla  à  la  salle 
de  iiansemenl.  et  je  ne  le  re\is  plus.  On  m'a  racont*'- 
■que  lorsqu'il  fui  iiaiisé,  on  le  descendit  sur  uai  bran- 
card et  à  mi-côte  du  mont  Mesola.  près  de  «  son  » 
petit  lac,  il  s'endormit  dans  la  mort.  Mais  pour 
nous,  il  est  encore  \ivaiil  dans  la  sloire  de  sa  jeu- 
nesse,  là,  sur  les  Alpes,  agitant  «on  béret  avec  un 
edelweiss,  et  criant  Savoie  !  » 

Sa  dépouille  déposée  par  les  soins  pieux  de  ses 
(  amarades,  dans  une  petite  fosse  à  la  lisière  d'un 
buis  de  pins.doil  mainlcTianl  sur  les  pentes  du  Mar- 
luolada,  au  pied  même  de  la  montagne  géante,  que 
pendant  sii  vie  il  avait  maintes  fois  contemplée 
avec  des  yeux  d'extase.  El  son  âme  qui  a  aimé  les 
monts  et  les  forêts,  les  oiseaux  et  les  neiscs  imma- 
culées plane  sur  ces  retraites  alpestres  parmi  ces 
cimes  superbes  el  blanches,  que  la  nature  a  dres- 
.sées  pour  qu'elles  soient  le  rempart  de  l'Italie,  et 
que  la  guerre  de  rédemption  consacre  ;\  nouveau 
comme  l'aiilel  mystique  de  la  patrie. 

Francesco  Picco. 
[Tiaihiif    par   M.-L.    M.^tîicht). 


LE  RÊVE  DE  MIRABEAU 

PiteE    EX  OUVTUr    .\CTES 

l'iuMiin    A(;tR.-    L'Entrevue    de    Saint-Clovd. 
UrtsiiMi:   .'\cTi:   ;  Le  Sonper  chez  Mirnlmni. 
Tiioii.ii.Mi;   .Actf;  La  Séance  des  lacobins. 
QcATBifMr   AfTF   .•  La  llorl  de  Mirahrau. 

ACTE  pre:\iii<ii 

(L'entrevue  de  Miralieau  et  de  Marie-.Xnteinette,  1« 
samedi  soir  3  .juillet  17SK)  daus  la  partie  la  plus  retirée 
des  .iardiiis  de  Saint-Cloiid  ;  8  h.  1/2  du  .soir;  le  soleil 
vient  de  se  ronetier.  Le.s  bosquets  de  la  reine,  .sur  les 
terrasses  de  Saint-Cloiid.  Oharrailles  omlirense^  «t  dis- 
<ri?tes.  Au  fond,  allée  <Te  marronniers  :  derrière  les 
marronniers  oii  aperçoit  des  parterres  de  ixwes  et.  à 
travers  une  é<'laiicie  des  feuillages,  dans  la  brume  d'un 
lieau  soir  de  .juillet  Paris,  où  des  lumières  eommenoent 
à    poindre.) 

SCÈ.NE  PREMIÈRE 

/.'■"    idiiliiiiers   de   Sninl-Cli:iid. 

(.\ii   iléliiit   <le  la   se«'.iie,   trois  jarrliuier^   niuireiit   leiiiv 
'iiiitils.    rale;iiix,    tau'illes,    arro.soirs.    L'un   d'eux   esl     im 
vieillard). 

Piii  Mil  i;    .iMiiMMiu.    —    Maître   .l,ii(|iieJ    \  a-t-il 
IKUI-    laisser   ici   celle   nuil  ? 
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Deuxième  j\it]ii\ii;ii.  Il  l'^l  iilii-i  i-lc  huit  li-eun.'s 
.'l  dciiiiL'. 

PaiiMiLit   jAi!iiiMi:i!.  Le    sDleil    est   couche    : 

Mjici  déjà  les  luniicrcs  de  l 'ans  qui  s'allumeut. 

Le  vieux  JARUiMiiiî.  —  U'ici,  do  Saiiil-Cloud,  ou 
loil  Paris  comme  à  le  lnudifr. 

PUEMIEII  JARDINIliH.  —  <  )u  l'Sl  [louilàut  à  la  caiii- 
paguc. 

'    Le  vieux  jardinier.  —  biiail-iui  quiii  v  a  bienlOt 
un  un  qu'on  «st  en  RtnoluUou  ' 

Premier  jahdii\m;r.  —  Ou  euli'nil  |)ail<jul  h'S 
moissouneurs  qui  chaiilenl  ru  liui-^'^aul  |i-ur  jour- 
née. 

Delxiïime  jarlumer.  —  l'A  les  lilles  ([ui  riciil.-ucc 
les  gar<;ous. 

Premier  jardinier.  —  ious  les  pigeons  loucini- 
lent  dans  les  marronniers  du>  parc. 

Deuxième  JARDINIER.  —  Tiens  :  la  première  ëloile 
qui  pointe. 

Premier  JARDixini.  —  Lr-loili'  du  lieiger  ;  un 
beau  soir  pour  faire  lainour. 

Le  vieux  jardinier.  — ■  l)anie  !  eVsl  le  ciinnnen- 
ceineut  de  juillet  ;  la  lenaisou  est  Jhiie  et  la  nioissi.ui 
fommonce. 

Premier  jardinier  (lU'^iijiiuid  l'aris).  —  Là-bas 
ni-~si.  à  Paris,  la  moisson  coinnieneu'. 

Le  vieux  jardinier.  —  Là-bas  la  moisson  est 
trop  rouge. 

Premier  JARDINIER.  —  (jue  \<'ux  tu  dire  ? 
Le  vieux  jardinier.  —  Je  \eux  dire  ([u'il  y  a  déjà 
li'op  de  sang  dans-  la  Uévoluitio-n. 

Deuxième  jardinier.  —  G"est  la  sanlé  du  peuple  : 
ne  vois-tu  pas  que  quand  les  gens  sont  malades, 
■on  leur  tue  du  sang  ! 

Premier  jardinier.  —  Cest  pour  cela  qu'il  y  a 
du  rouge  dans  le  drapeau,  de  la  nation.  (Il  rit). 
Deuxième  jardinier.   -    Parlden   ! 
Le  vieux  jardinier.  —  Moi,  li'  rouge  Je  mes  roses 
me  suffit. 

Premier  jardinier.  —  l'oi.  lu  n'aimes  pas  la  Ré- 
volution. 

I.I-:  \iEiix  JAitDiNU  1!.  -     Mais  SI...  mais  si...  .J'aime 
Il  Ml  la  rn''\ohili(ui.  Sculciiiriil.  je  n'aime  ])as  l'anar- 
tliie.  De|)uis  un  an  (|u'on  est  en  UiévoliUion.  qu'a- 
l-on  fait  :  de  l'anarchie  !  A  qui  ça  prolite-t-il  '? 

DiujxiÈAu:  jard!ni;;iî.  —  Pas  aux  aristocrates  si'i- 
ii'iiiciit   et  c'est  ce  -rpiii  me  phiil. 

I'hi:mier  jardinier  (<m  lU'ii.i  .hinlinii-i  ).  —  Lu 
lies  pas  palriot(>  :  mais  lu  as  laisoii  :  depuis  un 
au  ipiioii  est  eu  Ui'v  nluliou.  ou  lin  lieu  fait. 

1  li:i',xiÈ\ii:  .1  ARDiNii.H.       -   Si    ;  h'   priiple  ,-1   pris   la 
l!a>lil!e,  il   \   a  un   ;ni.  le  (lu.iliiiv.e   |ii:l|et.  et  il   a   la- 
nieii'é  Ir  Kii   à  Palis.   Ii'  six  octobre. 
l'nr,\iii;r,  jauuinieh.        Et  puis  après  ? 


liEu.xiÈ.ME  jardinier., —  Eli  bicii,  nous  sommes 
aujourd'hui,  trois  juillet  1790  dans  onze  jours,  on 
\à  célébrer,  au  '.'liainp-de-Mars,  le  premier  anni- 
versaire, du  ipiatoi/.e  juillet. 

Le  vieux  jardinii-:!!.  —  C'  sera  une  belle  lèlei  ! 

Puemier  j.ARDiMiiii.  —  Et  puJs  âprôs  ?  Est-ce  que 
le  p.euple  a  fait  la  Uévolution  seulement  pour  ci'hj- 
brer  des  anniversaires  "/  On  .se  moque  du  peu[il''  I 

Deuxième  jardinier.  —  C'est  vrai. 

Premier  jaudinier.  —  Ou''a  fait  l'Assemblée  de- 
[111  is  un  au  ? 

Deuxième  jardinier.  —  Ui«ii  que  des  discour-  ! 

Premier  j.-uîdlmeu.  —  Les  deux  tiers  des  dé])utis 
sont  vendus  à  la  Cour. 

Deuxiè.me  ivmii\ii:n.  —  Ils, Se  laissent  tous  luenn- 
|)ar   Mirabeau. 

Le  vieux  jvkdinieh.  —  .le  eroi-<  bien  (pi'ils  nul 
trouvé  là  leur  maître. 

Premier  jAiiDiNiiat.  —  Pdiinpioi  h's  nohtc.-  ,,■ 
sauvent-ils  a  l'étranger  '! 

DEUxii:\iE  jvHDiMER.  —  .Malgi,'.'  toutes  ses  sima- 
i;ri'i's,  le  roi  est  avec  eux  ! 

I.i;  VIEUX  .lAnijiMi.n.  -—  Je  n'aime  pas  beaucoU|i  le 
roi,  il  est  trop  mou  ;  mais  on  eu  a  eu  de  plus  mau- 
vais. 

Premier  jardinier.  —  11  viest  pas  franc.    . 

L)euxième  jardinier.  — ■  Lui  aussi  il  a  envie  ne 
se  sauver. 

Le  vieux  j.ARDiNiER.  —  Xon  :  le  roi  n'est  pas  bien 
lin  ;  mais  il  n'est  pas  niérhant  et  puis  j'aiine  la 
reine. 

(Les  deux  .jardinier.s  rient   aux  éclats.) 

PuEViiER  JARDINIER.  —  .Màtiii,  111011  vieUuX  père,  lu 
n'es  pas  dégoûté. 

Deuxième  jardinhh.  —  L'.Xuirichienn©  est  une 
jolii'  femme. 

I're.mier  jardinie!{.  —  lit  pas  sotte  ! 

IJeuxiè.me  j.vnDiMEii.  —  \'a  !  si  elle  n'était  pas 
mariée  à  ce  bloc  de  saindoux,  elle  donnerait  du  (il 
à  retordre  aux  patriotes. 

Le  viEi  X  j.vRDiiNiER.  —  Vous  êtes  tous  acharnés 
après  elle  :  vous  luii  en  voulez  d'avoir  été  jeune, 
d'avoir  été  belle,  d'avoir  aimé  à  irire  et  à  se '4is)- 
li.iire  lin  peu...  pauvre  femme,  ça  lui  a  l'ien  passé. 

Deuxième  jahdjniek.  —  Eh  !  c'est  encore  une  bien 
belle  femme  ! 

I.i;  \ii.i  x  jahi>inii:r.  —  Oui,  mais  elle  n'est  plus 
loiite  jeune  :  elle  a  trente-cinq  ans.  Ah  si  vous 
l'iiviez  vue  à  viiiut  ans,  quand  elle  se»promenait. 
dans  ses  roljes  de  percale  blanche,  sur  les  terra-- 
si's  de  Versailles,  si  fr.'iîche,  si  gracieuse,  si  jeune. 
(  'l'Iail  comme  l'éloile  du  inaliii   !         « 

l'ni'.Mii;n  j  vniiiNii.i!.  —  1  i.i  l'as  doiM-  tijujoui's  coii- 

Mie  ? 
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Le  vieux  jARUixir.R.  —  Ciii.qiKUili'  ans  bionlol  qiic' 
je  suis  jardinier  ou  roi. 

Di:r.\n:Mi^  j.vrdimlr.  —  L";is-lu  \  ue  (.[luniii  ilk'  est 
animée  (rAuli-iclie  '■' 

L\:  vn;L  X  .lAuniMLR.' —  (Mii  y  l'ai  xuc  :  Oiiinze 
ans,  une  enl'anl  :  c'est  même  jimi  i|ui  ai  tliniri  la 
taille.  |)iun'  son  >iin|w'r  de  imces  ;  le  feu  roi  avait 
eu  une  dri'iie  d  niée  :  il  avail  \oLiiu  ijue-la  L)u  Barr\ 
y  assislàt  ! 

Premier  j\iim\ii.ii.  —  Il  ne  sr  gênait  pas.  eelui- 
ia.  • 

Le  MCI  \  .iMihiMLR.  —  l'as  asst'z  :  colaiL  pas 
bien  décent.  La  i"1ilo  Dauij)liine  s'est  mise  à  aimer 
mes  roses,  \ous  sa\ez.  mes  belles  roses  rouge 
foncé  ;  c'est  une  espèce  que  je  connais  :  depuis  ce 
tenqis-la.  partout  où  elle  doit  aller,  ou  mcuvou' 
pour  lui  soie-ner  ses  rosiers  :  Je  la  connais  bien, 
aile/.  :  je  l'ai  \  ue  souvent  et  de  près. 

Premier  jardi.\u-.h.  —  'J'u  as  dû  en  Aoir  de  belles! 
Le  viErx  .iarihmer.  —  J'ai  \u  une  [laiiMe  jolie 
femme  qui  n'a  jamais  éié  Ires   lieureuse   et   tiui  a 
pleuré  bien  souvent 

Premier  .i.vRoiMEri.  —  Elle  '.  la  reine  1  \laiie-.\n- 
loiiKîttc  !  Ah  la  !  là  ! 

Le  vieux  jardinier.  —  On  a  Leau  èlre  une  reme  : 
on  est  tout  de  même  une  femme. 

Deuxième  jardi.mer.  —  Des  chagrins  damour, 
alors,  qui  la  faisaient  pleurer? 

Le  vieux  jardinier  —  Des;  chagrins  d'amour... 
heu... 'heu..,  peut-être  des  chagrins  de  manque 
d'amour.' 

Premier  jvruimer.  —  Ah  !  ça  !  il  parait  tpie  le 
loi  n'a  pas  ét<!'  un  fameux  mari... 

Le  vieux  jardinier.  —  Il  n"a  même  pas  été  im 
mari  du  tout...  pendant  longtemps... 

Premier  jardinier.  —  Ouais  ?  on  dit  qu'il  est 
resté  comme  ça...  ]>endant  plusieurs  mois...  sans... 
(il  ril). 

Le  vieux  j\Rni.\iER.  —  Plusieurs  mois?...  plur- 
sicurs  années  !  Sept  ans,  nu^s  petits. 

Premier  j\rdimi;r.  —  Bah  !  Il  a  mis  sept  ans 
avant  de  se  décider  à...  embrasser  sa  femme  ! 

Deuxième  j\rdinier.  —  En  voilà  uji  roi  de 
France  ! 

Premii-r  jMîiPiNii  li.  — ^  C'est  des  histoires! 
Ln\ii;L\  jARuiMiii.  —  C'est  de  l'histoire  de 
FraïK-e  !  Tout  le  monde  savait  ça,  même  que  l'im- 
pératrice Marie-'l'hérèse.  la  mère  de  Marie-Anloi- 
nette.  envoyait  i  ha(|ue  mois  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  demander...  si  ça  n'avait  pas 
changé.  Moi  <|ui  vous  parle,  j'ai  ontendij  plusieurs 
fois  les  poissaidi's.  <|uaiid  ollos  venaient  soubaitor 
la  bomie  année  au  dauphin,  lui  en  dire  do  si  salées 
sur  le  drôle  de  mari  (pi'il  était,  que  les  gardes  du 
<?ori>s  s'en  lenaienl  les  eûtes  et  (juc  Marie-Antoinette 


li,  oui...  en  pleurait 
étonnai't  qu'elle  ai! 


LIii'  ne  s'est  i>as  dédom- 


eii  pleurait  de  honte.. 

(le  honte...  Je  l'ai  \u. 

Premier  jardinier. 

vo.ulu  se  dédommager 

Li;    VIEUX  JARDINII  I!. 

niag^'c  du  tout. 

Premier  JARDINIER.  —  \li  la  !  la  !  Lt  son  Fersen  '.' 

Lu  VIEUX  jARDiMi.ii.  —  l  u  giaiid  freluquet  qui 
n'osait  même  pa>  lui  baiser  la  main... 

t»EuxiÈME  JARDINIER.  —  Et  SOU  Gorclou,  avec  le- 
(piel  elle  aimait  tant  à  danser  des  écossaises. 

Le   \iEux   jAROiNiEi;.    —  Mario-.Vntoinette    a   eu 
t(ut  de  danser  des  danses  étrangères  ;  on  peut  lever  • 
le  pied  bien  assez  haut  avec  des  danses  françaises  ; 
mais,  après  tourt.  il  n'\   ,i  |ias  grand  mal  à  cel 

Premier  jardinier.  —   Et  le  garde  du  corp?. 
■   Deuxième  jari>inii;r.  —  El  le  beau  commis  de  la 
giN^rre. 

Le  vieux  jvrdinii  h.  —  Parce  qu'un  soir,  dans  le 
parc  de  \  ersaillcs..elle  s'est  assise  Pur  un  bancavec 
nue  de  ses  femmes  :  parce  qurun  petit  employé  s'est 
assis  à  côté  d'elle,   p(;-ndanl  ciiw|  minutes  et  parce 

qu'idle  lui  a  parlé.avee  I i'\  vou-  croyez  qu'elle 

a  fait  le  mal  !  \olis  êtes  des  nigaud-. 

I'remier  j.\rdinier.  —  Et  le  din  de  ('bartres. 
Et  tous  les  antres  ? 

Le  viEi'x  .lARDiMER.  —  Lcs  auticsi  ':  Où  leur  au- 
rait-elle donné  des  rendez-vous  ?  Surtout  dans  les 
jardins  :  c'est  là  tprelle  était  le  plus  libre  et  comnn' 
elle  aime  la  campiagneerie  y  était  luule  la  journée, 
j'aurais  bien  vu  quelque  chose. 

Premier  jvriunier.  —  C>n  ne  te  faisait  p.is  venu 
aui  bon  moment. 

Le  vieux  jardinier.  —  U'n  uj  s-  gène  pasfivei 
un  l'auvre  jardinier  :  ali  !  jeu  ai  vu  de  raides,  daii> 
les  jardins,  au  temps  du.  feu  roi  el  même  mainte- 
nant. Je  jardine  mes  roses... 

Deuxii;\ii;  jardinier.  —  Mais  on  cueille  les  fleuri 
sous  t(Jii  nez.  ailleurs  (pie'  sur  les  rosiers. 

Lr  viiax  jvri>imi;r.  —  Possible...  Pourquoi  est- 
ce  {[u'on  a  fait  tant  de  bosquets,  fie  tonnelles  el 
de  ibannilles  dans  les  jardins-dc  roi  ?  Avec  .Marie- 
Anloinelle,  jamais  rien.  Je  voyais  bien  comment  les 
hommes  lui  parlaient,  même  les  plus  hardis;  coniine 
elle  les  tenait  à  distance,  comme  ils  (■■lai<'nt  respec- 
tueux avec  elle...  Non  :  cette  femme-b:  n'a  jamais 
fait  le  mal.  On  n'est  (piun  pauvre  jardinier...  on  a 
biiit  de  même  des  yeux  el  du  bon  sens  :  on  voit  et 
on  iM'fléchit.  Apiès  bien  du  temps,  la  reine  a  fini  par 
avoir  des  entants  avec  le  roi  ;  mais  l'amour  dont 
idle  a  toujours  entendu  |iirler,  car  on  ne  parle  (|ue 
à  la  cour,  on  ne  fait  que  i;a  à  la  cour,...  ah  bien.. 
l'amour.,  elle  ne  sait  iieutêlre  pas  très  liieiijce  que 
c'est. 

(Les  jardiniers  rient.) 
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PjîEMItR  .UltlilMi:ii.  —  Elrc  la  jn'lllr  (illc  de 
Louis  XY,  avoir  ou  la  du  Bacrs  a  sini  souper  do 
noces,  rester  fille  pendaiil  sepl  aiw  après  son  ma- 
riage, ètri'  unr  1res  Ix'llr  reiuiiir  i:\  a  II  riil"-c-iii(|  ali- 
iie  pas  sa\oir  eueore  co  que  e'est  que  l'aniouii-.  non, 
\rai,  \oilà  une  a\enture  qui  iiesl  pas  ordinaire  ! 

(Maître    Jacques    arrive   sur    la    soène 
avec    phisieins    autres   jardiniers. I 

LiL  \1EUX  JARDIMLR.  —  Ll)  Liieu,  uiaihe  Jai  ipie"?, 
\a-l->iii  [la^ser  la  ninl  ici    :  lUi  ii'>    muI   luriili'il  plus. 

Maure  J acoies.  -  \a  le  coLiehei.  nmn  lion- 
honnn<;  (aux  aulicti  iaidinici  'i)  Hestez  :  j"ai  (piehpie 
elio.sf  à  vous  dire. 

'Le  vieux  jardinier  s'en  va  :  Maître  Jacques 
amène    les   autres  sur   I«   devant    de   la   scène.) 

.Mmtre  Jacoues.  —  Je  l'ai  reinou'  parée  ((u'il 
iiesl  pas  SÙi'.  \ dus  n'a\e/  liiai  ri'inariuii'  aujiuir- 
d'Iiui  en  lra\aiilan!  '.' 

l.E?   .IARL)L\li;US.  . —    \(jn... 

Maître  Jakji  i:s.  -  l'as  d'allée-  el  \iuiue-  ;  riru 
lir  suspt-cl  V 

las  ,1  \iuu\n  i;-.         l'iMMi. 

l'iiUMiiat   .i\iihi\nii.  (  epeiidaiil.    il    \     a    UJU' 

ileuii-heurr.  j'ai  \u  un  launiue  qui  s'en  allait,  axer 
une  lanleiaii'.  \e;s.  la  pelilc  porle  du  parc,  là  au 
tond  des  Jaidiiis  ;  il  a  luiwil  la  pnrte  :  il  l'sl  Muli  : 
il  avait  l.air  (\r  ne  [la^Mcuilu  r  cpi  tui  le  \iiie... 

MArrRE  Jacoles.  —  .Mors  !  c'est  que  c'est  ce  soir. 

Lc^  jAFiiu\ii:i(s.  —  OLioi  .' 

.\l  \rrHi  ,l\<  oi  i:s.  —  Oimi...  j:-  ne  sais  pas  !  mais 
il  UJ  se  pas.scr  (pirlqnr  fhiisr  de  yraxe  ici  ce  soir. 

L  \    JARIJIMEU.       -     Ici   '! 

.Maure  Jacoles.  —  Oui.  ici. 

Ln  jARDiMEi!.  —  Comment  le  suis-tu'. 

MiiTRE  Jacoles.  —  L'est  mon  allaire...  a[)rès 
loui  j^  peu\  bien  vous  Ir  dire.  Vous  êtes  Idus  de 
lu'axe.s  patriotes. 

■lous  ej:s_,]ARIhmers.  — .Oui, oui.  Maître  Jaccpies. 

M^iTitr  J\c(u-Es.  —  \(ms  èles  lous  déAOués  à  la 
i'évoluticui  ■' 

Tous  i.E>  .iviiiuMER'^.  —  Jus(pi'a  la  mort  ! 

Maurk  Jacoie.s.  —  Vous  sa\c/  hien  que  je  suis 
de  II  .'suri.r^i;'.  di's  Jacdliins  :  un  m'a  chargé  de  sur- 
\eilliM-  11'  nu  ri  la  reine  :  jr  rriiiplis  ma  mission. 
Iii-p  -is  dciiv  jour,-,  je  remarquais  Inen  drs  alli'^.-  d 
\<:ii\v>:fi  dans  crllc  parl'i'  des  jardins.  [IJ,.,.,  r(;.\ù(pu' 
l-oiii,in-c,-.  l'ancien  anincMiier  de  la  reine  et  le 
(-onde  de  I.-;  \Iai-ck,  un  aiiliv  and  de  .Mal  ic-.\nlo,i- 
ne||..,  s,,  sont  piomeni's  1res  jonoiernps  ici  :  iL- 
exa.niiiaieni,  ils  inspe,-|aienl  :  ils  seuil  allés'  jus- 
•lu'cii,  loml  <l-.  lardms  :  je  I,.-.  ;,i  suivis  sans  en 
■•i\o!:- Tairj  ils  oui  ,ni\erl  la  |,e|i|e  porte  qui 'donne 
sur  k  pare   :   ipiand   ils  seuil    r.'\enLis.   j\„   oiileiid'i 


'■^■,'"^  'Po   disail   au  comie    :  „   C'est   décidémon 


ici  (|u'il  laut  cpue  la  chose  ait  lieu  demain  ».  C'est 
pour  cela  que  ce  malin  je  vous  ai  dis'persés  un  pe'u 
partout,  dans  celte  i)artie  du  jardin,  e.n  \ous  disant 
rt  Ou\rez  l'teil  ».  Vous  n'awz  i-ien  \  U'  dan»  la  jour- 
née :  sûrement  il  y  i'Hfa  quekpie  chose  ce  soir. 

l'm;.vnEa  .cvriumer.  —  Feut-èln-  un  reiide/.-\  ous 
d'amour. 

LirrxiÈML  j\i<niMi;n.  —  l'eiidcul  \  (Mêle  :  c'est 
!'■  Coin  le  plus  secret  du  jariliu  :  on  y  arrixe  par  le 
parc,  sans  être  vu  de  personne  et  dans  les  charmil- 
les on  est  comme  dans  uine.chamhre. 

Maître  Jacques.  —  Un  rendez-\'ou-  i  l'a  nu  un... 
non...  ils  ont  autre  chose  à  faire. 

Pri:\iii:u  .uvroimer.  —  Peut-être  ([lu-  le  ioi\a  -- 
sauxer. 

MxrrRE  Jacoles.  —  Pa.=  encore. 

L»Ei  xiÈME  JAI^DIMER.  —  Alors,  c  est  \ni  cunplol  V 

MXITRE    JaCOI  ES. l'ossijple     :    L"éxè(pie    l'(Ullail- 

ges  est  tout  dé\oué  à  la  nuu.'  :elle  Ta  [ail  uoiiuRer 
archexèquic  de  Touilouse  el  il  a  r\r  enxoyé  à  TAs- 
semblce  couiine  depuis'',  par  le  ider!.;é  du  l,anu:ue- 
doe.  Le  Comte  de  L-a  Marek  l'-l  aussi  uni  des  hom- 
mes de  .Marie- Antoiuelle.  H  e-i  m'mu  en  France  eu  ■ 
même  l'unps  rpi'elii  . 

Premier  .lARtuMEK.  —  C'est  un  Belge. 

MAiruE  Jacoces.  —  A  moitié   Belge  et  à  moitié 
\utrichieii. 

Premier  .rxiiiuMci;.  —  Il  ••si  pourlanl  député. 

M\rrRE  Jacques.  —  Oui.  du  baîlTiage  du  Oues- 
noy. 

Pri Mil  ti  jxKUfMER.  —  ('ominenl  un  '(■Iranger 
]ieut-il  èlre  député  en  France  .' 

Maître  Jacoi  i:-.  —  Parc--  qu'il  est  riche  el  qu'il 
0  acheté  des  terres  ;  ça  suffit. 

Premier  j.xrdi.mer.  ^  Et  l'on  s'éhuine  que  la  l'u'- 
publique  soit  trahie  ! 

Deu.vièjie  jAROiviEfi.  —  Lu  curé  et  un  élranger, 
sûrement  ça  conqdotait... 

-Maître  J.uo'Jes.  —  Cliut...  Les  voyez-\ous,  là- 
bas,  au  bout  de  l'allée,  dans  jonibre.  (Dmmc  ils 
guettent  de  tous  côtes.  \li  !  lu  puis  uji  i)iquel  de 
garde  sui^.ees  qui  fait  la  ronde...  Je  ne  me  lromi)ais 
pas.  (mi  premier  jardinu-r).  \";,  te  cacher  :  observe- 
bien  e!  si  tu  vois  quelque  ehose  de  louche...  fais 
Ion  dexoir. 

Premier  .exrdimer.  —  .le  cours  aux  écuries  ;  je 
prends  un  bidet  et  ouste,  xeutre  à  terre,  à  Paris  aux 
Jacobins. 

SCÈNE  II 

L>.s  Mèmks.  un  piquet  de  gîrdes-sid.sses  en  tenue  rouge, 
MUS  les  ordres  d'un  officier,  t'arclievêqiie,  de  Tou- 
!' ii.se,   l'onranses.  Le  Comte  de  La  Marcli,  Mirabeau. 


I.'ur 


1  luiu  tle.s  garde-  siiis-c>.  (nirr  jardiniers). 


:;u 
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—  Ouo  ruites-vous  lu,  voiiis  aiilres.  Voul<'z-\oug  bien 
vous  dépêcher  de  vous  en  ullrr. 

Maître  Jacoues.  — ^  Eh  bien,  (juoi  !  non?  lim^Mins 
notre  journée...  On  n'a  même  jdus  le  droit  de  hii- 
\  ailler. 

L'Oi-'i-iciiiR  (ujipelunt  ses  liaimncs).  —  -tlKi-»''/. 
(ou's  ces. jardiniers. 

(Les   gardes-suisses  expulsent   les  jardiniers; 
ceux-ci   maugreeiit.) 

Deuxième  jardimer  (ù  un  garde-suisse  tjui  Je 
pousse).  —  Attends  au  innins  iiU(;  j'ai  ])ris  mes  uu- 
lils. 

Le  garde  sùissr  (arec  "/(  loii  ucceul  ulh'inund). 

—  Allez...  allez  ! 

Deuxième  jardinier.  —  Dis  (bmc.  je  ci-ois  que  lu 
iue  bouscniles... 

Le  GARDE  srissE.  —  Aile/,  allez...  uhe  fous  fais 
pas  mal. 

Deuxième    .i\rdimer.  \iau\ais    bou.m.'     de 

suisse,  on  s'est  déjà  vu  au  G  octobre  :  on  se  re- 
\erra...  gare  à  toi  on  t'enverra  garder  auliv;-  rlid-e. 

PREMiLn  .lAnDiMEH.  —  ...       )a  mort! 

<Les  jardiniers  s'en  vont  :  les  gardes  font  une  ronde  et 
s'éloignent.  Foutanges  et  La  Marck  arrivent  sur  la 
scène   eu   regardant  de  tous  côt«B.) 

FoNTAXGEs.  —  Comment  ces  hommes  élaienl-ils 
ici  ?  J'a\ais  dit  à  î'inlendanl  de  ne  laisser  aucun 
jardinier  lra\aill(M-  aujoui'iriiui  dans  celte  partie 
des  jardins. 

La  jMarciv.  —  Cela  suilil  jinur  (|u'ils  aienl  mjuIu 
y  venir  :  la  désobéissance  est  parloLif. 

Fontanges.  —  Nous  jouons  ce  soii-  une  L;ia\e 
partie,  mon  cher  Comte. 

La  M.\rck.  -—  Une  parJi(>  ipii  esl  à  la  merci  du 
moindre  incidcnl  ■■(  d"'iii  Hi'|.cn(l  . ciieiHlanl,  b'  >oit 
<le  la  France. 

Fo.\T.\\GES.  —  Dans  cjneib's  disposilions  avez- 
vous  laissé  Mirabeau. 

La  MaUck.  —  Excelleiiii"-  :  piri  a  hml  risiiuer 
pour  sauver  la  monarchie. 

FoNTAXGES.  —  En  \enanl  ici  ce  s«ir  pouir  voir 
Marie-Antoinette,  Miraheau  ~r  monire  assurément 
trè.s  courageux. 

La  Marck.  —  Si  sa  visite  csi  cciiinir.  il  est  perdu. 

Fo\TANOES.  —  Mai-  (  '  -I  'iii  jiumuic  <i  iiupélueux. 
parfois  si   dé^'oncei-lanl. 

I.\  M\H(K.  —  l.'duraLiaii.  <iinmir  l'apjjelait  Sun 
L'raïul  p'M'c. 

l-'o.\r\\(a;s.  ■  -  .\c  \a-l-il  p. (s  re.ui'elter  d'cire  \enu. 
Ne  voudra-l-il  pas  dcnjain  donner  de  nouveaux  ,ua^ 
^e-i  à  la  iti''\  iiluliiui. 

l.\  -M\it(K.  --Ndii.  \biii~fimicii'r  ;  en  \enanlici. 
ce  soir.  Miralieau  fail  un  art.-  eniièremoiil  conforme 
aux  convictions  de  tonle  sa  \ie.  Dés  le  ■début  de  la 


Révol;Uitic)ii  il  a  marijui'  c]air<'nii'nt  s..  »')lontç  d'or- 
ganiser eu  France  une  monarchie  libérale.  r*lu~ 
d'un  mois  avant  le  i|iiatoi"/e  juillet,  un  soir  ou  nous 
parlions  de  la  lîévolution  qui  \enait,  il  m'a  diL 
«  Faites  donc  qu'on  sache  au  C-hâleaui  qu©  je  .suis 
avec  eux  et  non  contre  eux.  »  Comment  les  Mini-- 
Ires  ont-ils  accueilli  cet  homme  qui,  pour  sau\' r 
la  royauté,  offrait  sa  force  et  son  génie  !  Par  de' 
rebuffades  que  n'eut  pas  acceptées  le  dernier  des 
députés!  Lui,  pourtant,  ne  s'est  pas  rebuté.  11  aime 
à  la  fois  le  peuple  et  la  royauté.  Là  est  sa  pui'^- 
sance  et  son  moyen  d'action  :  il  veut  réconcilier 
le  peuple  et  le  roi  ont  à  la  fois  conliance  en  liii. 
Quand  je  lui  ai  offert  de  le  rapprocher  de  la  Cour,  il 
a  tout  de  suite  accepté.  SeulemenI,  que  l'ait-un  de 
cette  force  prodigieuse  "?  On  lui  demande  des  mé- 
rrioires  !  Il  en  est  à  soh  vingt-troisième  mémoii-e  1 
Vous  servez  d'inleirmédiaire  et  xons-  ixjrtez  en  .sé- 
crétées mémoires  à  la  leine  ! 

Foi\T.\.\GES.  —  Ils  sont  fort  beaux  ! 

La  Marck.  —  Ce  n'est  pas  avec  des  papiers  qui'oii 
arrête  une  Ré\oluiioii  !  C'est  pitié  de  réduiii-e  un  tel 
homme  au  rôle  de  donneur  de  conseils  secrets,  ."^i 
la  royauté  sait  employer  cet  homme  de  génie  il  dé- 
fendra la  Monarcbie.  avec  la  même  énergie  que  la 
liberté  ! 

Fontanges.  —  Vous  me  l'avez  dit,  vous  me  l'ave/ 
répété,  vous  m'avez  prescpie  persuadé.  Mais  eidln. 
Mirabeau  reste  un  révolutionnaire. 

La  Marck.  —  Mirabeau  s'est  jeté  avec  passion 
dans  la  dévolution,  (|u"il  attendait,  qu'il  avait -pré- 
dite, parce  tp-i'il  déteste  le  pouvoir  absolu  et  vrai- 
ment il  y  était  bien  autorisé,  car  il  a  souffert  plus 
que  personne  des  excès  du:  pouvoir  al.isolu.  Mais 
il  croit  au  rôle  nécessaire  de  la  Monarchie.  Jamais, 
même  aux  jours  les  plus  durs  de  sa  captivité,  il 
n'a  \arii'  sur  ce  point.  Le  gouvernement  de  l'An- 
gleterre lui  paraît  la  perf(>clion  :  il  ^^l  toujours 
pensé  :  il  l'a  toujours  dit;  il  veut  d'ili'r  son  pays 
d'un  gouvernement  analogue  ;  il  .se  sent  de  force  à 
réaliser  ce  dessein  :  voilà  tout  Mirabeau  :  c'est  un 
grand  homme  d'Etat  ;  seulement  il  faut  le  mettre  a 
l'ceu.vi-e  ! 

l'"ox'rA\GES.  -^  C'est-à-dire  lui  donner  le  pouvoii-. 

La  Mauck.  — Oui.  lui  donner  le  [)ouvoir.  le  nom- 
mer premier  ministre.  Alors  il  organise  la  Itévolu- 
lioii  et  sauve  la  monarchie  :  sinon,  nous  siirnnn's 
l)erdus. 

l'"o-\TAMa:s.  —  L'Assemblée  a  inlenlil.  ]..ir  un 
vole  formel,  aux  députés  de  faire  pailic  du  \lini  — 
1ère  ! 

La  M,\lt(;K.  —  Le  roi  Jieul,  quand  il"|i'  voudra. 
faire  revenir  r.Xssinildée  sur  ce  vole. 

]'"oxrAXGi;s.  —  J,e  i-i.ii  ne  prendra  jamais,  de  lui- 
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mrini-.  iiii  Irl  |.i;irli.  (■'<■>(  rinunrui'  le  plu;-  indécis  au 
ii'iiicl''.  \'iiu^  snvoy.  Iiion  ro  (lue  le  L'iimte  de  Pi'o- 
iL'iieo  dil  fil'  la  MiliMilé  dLi  Uni  «  Deux  boule? 
ii  ivoire  liiiik'i's  (iii'oii  iK^  peii'l  releuir  ensemble.  » 

l.\  M.\iti  k.  -  I  ,'  lliii.  rinii  :  mais  la  Reine  :  la 
ia'inc  est  pleiiK'  d  i'iieigi(;  .■(  do  volonté.    , 

FoNTANcaîs.^ —  0,ui  :  é'esl  une  noble  lenime,  ar- 
dente,   parfois  caprieieuse,    mais   liére.   généreuse. 

l.A  Mauok.  —  Kl  maiuliMianl  elle  a  de  riiil'luence 

-Ul      II'    foi. 

l'o\ïAN(a:s.  —  Mainteuaiil  ipi  lU  onl  été  mallieu- 
reux  ensemble  un  peu  plu>  :  pas  encore  autant 
f|Uie  vous  II'  crovi  /.  il  a  couliinie  de  dire  que  les 
iiiis.  comme  Ioiin  les  bonuu<^s.  oui  Imijouirs  été  per- 
.HK  pir  leur-,  maitres'ie'^  ou>  par  leu:rs  l'cmmes  légi- 
lune-.  Je  c-rois  cepenihiiil  i|u'elle- seule  peut  le  dé-' 
ciller  .'i  agir  ei  c'e-i  pour  cebi  qtie  j  ai  tant  désiré 
ju'i-lle  wMe  \lii'ab",iii.  I!||e  lie  compr''ud  pas  encore 
l.i  loi'c'e  de  Mii.ilie.iii.  e|||.  ,i  ((i->  pri^vi'nl ious  contre 
lui... 

I.\    MviUK.  lilli'     ;i     de^      p|e\  cillions...      Les- 

(iiiellos  '.' 

l'ovrwT.rs.     -  .'>,i  \ie  i)i-.ii:eu'-e.  sc>.  débauches. 

m- 

\.\  \l\iuu.  -  \lir.ilie.iii  ii'esl  pa-;  un  dr'baneJié  : 
•il  a  de-,  passions  loueiieuscs  :  il  .iiiiic  ai-(b'mmenl 
les  l'eiiuiies  cl  auciiiii'  jusiprici.  nn-nie  parmi  les 
plii-i  haiil  placi'e-..  n  j  l'i'sjslr''  ;'i  son  l'Irangc  pres- 
liae.  Il  les  l'asciiH'  par  b^  ret;ard  imnibliable  de  ses 
veux  couchés.  |iar  les  indexions  de  sa  voix  <dunide 
■1  caressante  :  bi  pl-odiiiieuse  puissance  de  sou  d<'- 
-ir  les  domine  toutes.  Il  esl  l'hercule  de  ramo\n-. 
comme  il  esl  celui  de  la  Ib'v  olulion.  Mais  il  n'a 
lien  d'un  rom'.  Son  amour  pour  .Sojihie  do  Mouniei' 
b^  proure  el  je  -ai-  de  lui  des  letti-es  à  celle  femme. 
-I  pleines  (|,.^  dis  rriine  oi.inde  <>(  imble  passion, 
'lii'ellcs  (irenl  des  larmes.  .Marie-Antoinette  est  sen- 
•-iblo.  elii'  .lime  l'ousseau  ;  si  elle  connaissait  bien 
'  liisloii-e  de  la  \  ie  de  Mirabeau,  je  suis  sûr  ([u'elle 
■  ij  sérail  pi-otoiidi'uieiil  émue. 

FoN'TAXca-s.  —  Sa  vénalib'... 

l-\    \lvniK.  \liiab''.iu    ii'i'si    pas    vi'iial    :    il  a 

b'Ule    sa    \\r    c|,'    bes(io||f.,|\     e|Tro\ableiuenl    beso^ 
-lieux.   \i'iial.   iioii...  je  II'  sais,  j'en  suis  sûr. 

l'oM  v\(.i  s.  f)||  a  l.'iiil  d;l  (|iril  .■■lail  riiistiy.i- 
o'Ui-  lies  .r'M'iienieiils  (lu  T,  et  Ci  ortobi-r.  (cMe  rniil 
'diôniiiiablr.  |.;i  pMpi;i,i,-e  liurl.'inl  a  l.i  niorl  sous 
■■■s  feiièiivs  ,||.  \l.irie- \iiloiiir||r.  MHilaiil  bassassi- 
'  er.  einalii-saiii  sa  cIliiiiIii-  :  la  iciiie  se  sauvant  à 

'''■" ■    lamlis   ipir    les   mi'Mèies    ri-idamaieiit  ses 

iilr.-lllk-s.    Ml,    a    la-iil  'ri.pi'.l.'    a    la    Ueiue    ipie    tout 
•la   ;i\ai|    r\r    piVpaii'  par  le   duc   ibfjrléans  el  par 
Mirabeau. 

I.v   MviiiK.  -•  C'est  une  iuraiiiie.  .l'ai  passi'.  li.ni 
'1  jourii.'c  ihi  .")  oclobre  avec  Mii.ibeau.  .le  sais  l'Iioi- 
"■"!■  'i'"'   'ni   "ol  liissiT  ees  .allrciix  r'\  l'-ncmenls. 


FoxT.WGES.  — .  Soufuiitons,  nion  cher  C  omle,  que 
Marie-.\ntoinetle  triomphe  de  la  ré[)ulsion  que  bn 
inspire  encore  le  Couile  de  Mirabeau.  Souhaibms 
qu'elle  swbisse  le  prestige  de  son  génie  ;  souJuiilons 
qxrelle  veuille  être  sauivee  par  lui.  Souhaitons 
quelle  veuille  de  toute  sa  volonté  (|ue  Mirabeau 
soit  premier  Ministre.  Souiiaitons  qu'elle  décide  le 
roi  à  le  vouloir  !  • 

La  .\l\nciv.  —  Oui,  souhaitons-le  :  car  là  —et  bi 
seulement  — -  est  le  salut  de  la  nioïKircliie  ! 

FoxT.\.\GES.  —  Voici   Mirabeau. 

(Fontanges  et  La  Marok  vent  au-devant  de  Miraljeau; 
ils    .se  .sal lient. i 

FoNT.\.\GES.  —  Mon  cliiH-  Conib'.  nous  ^ous  atten- 
dions, M.  de  La  .Marck  cl  moi,  avec  une  grande 
émotion.  Nous  vous  rejnercions  de  n'a\oir  pas  pris 
garde  au.x  périls  que  celte  enlre\ue  [leut  vous  faire 
courir.  Car  nous  croyons  qu  elle  changera  le  couis 
des  événements. 

La  M.\rck.  —  Vous  n'avez  rencontré  persoiuie  en 
venant  ici. 

-MiRABEAi .  —  Sauif  l'hi ■  ipii  m'a  comluil  ici, 

personne.  EIcstVous  s.ûrs  de  cet  homme  ? 

l'\).\TAN(a:s.  —  On  m'a  al'lirmé  qu'il  était  absolu- 
ment sûr. 

-MiRAiiEM.  —  .],■  Il  ai  pas  beauroup  aimé  sa  fi- 
gure. Lu  lloi  et  la  Iteuie  .sont  si  odieusement  trahis! 
l,e  dangyr  que  je  peu.x  eourii-  n'est  i-iejiï  ;  mai's  tant 
que  je  ne  serai  pas  le  défenseur  officiel  de  la  Cons- 
lilulion  et  de  la  monarchie,  toute  ma  force  est  per- 
due, si  !  ,,n  toiinaii  mes  rela:ions  avec  la  Cour.  .l'ai 

donc  plis  fie  mon  côlé  loulcs  les  pri'caiilious.  .le  suis 
j'io-lt  ce  soir  ,a   six  bein-es  pour  .dler  eoucber  a    \u- 

l-i'uil.   vhi-y.   ma    iiiéce.    |.i    luaiquise  ir\irag I    la. 

j  ai  [Uis  un  cheval,  soiis  pielexir  d'aller  voir  (Jl;i- 
viè|i-s, 

FoNTvxi,i:s.  —  La  reine  esl  prés  d'ici  :  je  vâ'is 
ravertir.  M.  le  Comte  de  Alirabeau.  j'allends  de 
celle  enlre\ii,i^   |,.  salut  di'  la   Monarchie. 

(fontanges   .satiie    Mirabeau    et    s'éloigne.) 

Mii!vi:i:ai  .  --  In  il n,.  ,.|  un,.  r,.iiniie  .se  rencoii- 

Irenl  dans  la  niiil  conimenc.-inle  de  juilld...  Le  sori 
d  un  grand  p.ivs  pi.|||  ^n  dépendre... 

I.v  MviiiK.  --  \,.  p.Mis.v  vous  pas.  !■<■  soir,  mon 
ami.  ip.ic  la  vie  a  .ses  re\  anclies  el  (iiTelles  soiil  par^ 
bus  magni/ique.s.  l'ille  ,a  l'I.'  I  le- rrueile  p(nir  vous  : 
mais  enfin,  ce  soir,  la, balle  ■.ienl  au  beau  joueur. 

Miu.vr.EAi.i.  —  Ce  soir.  c'.\s|  \v  coup' du  dei<;tin  : 
ib  n>  a  pas  liien  longlenips  ipi,.  Marie-Antoinelle 
disail  :  «  .l'es|,ére  que  nous  ne  serons  iamais  assez, 
"l'dbenreiix  j.nui-  en  .iiriver  a  une  p.aieilb..  exlr.'- 
'"<[>'■   t'I    faire  appel  a    M.    de    Mirabeiii.   „ 

I.v   .VlvricK.  —  Oublicz-le  piii-ii|uaujou.rd'hui  Ma- 

rie-'\liloinr-||e   \niis    fail    ;ipp.'|er. 
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Mirabeau.  —  Je  n'ai  pas  de  rancune.  Moi  seul 
peux  samer  sa  C"  i  sa  tète,  cette  tèle  i.hai- 

iiiaule,  faite  pour  '<■>  'joisei's.  de  l'amour  el  non 
j.iour  ceux  de  l 'échal'aiid.  Elle  ni'ajjpelle  ;  je  \irns  : 
Je  ferai  tout  pour  la  sauver.  Je  ne  crois  pas  ciuelic 
\eui!le  conserver  la  vie  sans  la  couronne  ;.  car  ellf 
ti<l  fière  coutine  une  lîlle  de  Mhrie-Thërèse.  Mais  ci^ 
donl  je.  suis  bien  sûr,  c'eâl  qu'elle  ne  conserM-iM 
pas  la  vie,  si  elle  ne  conserve  pas  la  coiu*onne.  S<^u- 
lement,  il  faut  qu'elle  me  domie  le  pouvoir  de.  la 
■<:\\nt'r. 

\.\  .\Iak<  K.         '      -  -      .   ;..  cuinaincre. 

.V'IiRABLAi  .  "■  une  femme  et  non 

une  reine,  elle  incrjteiuji  J \;!loi-l  que  je  vais  (enter. 
Pour  la  persuader  qu'elle  doit  me  demander  le  se- 
cours que,  seul,  je  peux  lui  donnei'.  je  riscjneriiis 
ma  \ie,  bien  plus  que  m'a  vie,  ma  gloire  :  j'ai  bien 
tout  risqué  pou.r  Sophie  Mounicr  ! 

La  Margk.  —  Mar::e-.\iiloinetle  peut   doniiei-  le 
pouvoir. 

MiRABEAi;.  —  Oui,  Ic  jxi)! \  '  i! ! . . .  riu<rai-je  le  pour- 
voir, tout  est  là.  Si  j'ai  le  pouvoir,  j'oi'ganise  la 
Révolution  ;  je  fais  de  grandes  choses,  de  très 
grandes  choses  ;  je  donne  tout  ce  que  je  peux  don- 
ner dans  la  vie.  Et,  moi,  Alirabeau.  je  change  le" 
cours  du  destin.  Vous  parliez  de  i-evanche  sur  la 
vie  ;  ce  ii'estpas  seuJement  pour  moi  qu'il  peut  y 
avoir  ce  soir  une  re\anche  sur  la  vie;  c'est  pour 
elle  aussi,  pour  la  Reine.  Je  l'ai  à  peine  enlrevui?. 
Ouand  elle  i-'^gnail  1.  -  -  -j>l..'udeurs  de-Versail- 
les, j'étais  dans  ses  prisons  ;  jnaiis  je  la  connaisi 
bien,  j'ai  de\iaé  toute  la  misère  de  sa  \ie  roy.iie  : 
elle  si  fière,  si  orgueilleTiS'e,  sii  faite  jjour  des 
amours  sublimes,  si  digne  d'être  Reine,-  mariée 
à  ce  pauvre  bomme  'qui  serait  déjà  i-idicule,  s'il 
n'était  qu'un  simple  serrarier.  .Si  elle  veut,  je  'lui 
ramène  le  peuple  et  j'en  fais  l.i  -^Knx'^'aine  miisniil- 
que  de  la  Révolutiion". 

La  Marck.  —  .\dieu,  ^lirabeoii",  voici  la  Reine... 

(La   Mr--  ■'•    -^-t.^ 

M  M  ^■ 
{A  suivre.) 


LA  FERME  DU  MOGGASON  d^ 
Août. 

Mainlenant.  les  «  selliers  »  désiraient  ardem- 
ment la  pluie.  Chaque  jour,  de  gros  nuages  m 
l'oi'me  de  dômes,  comme  des  montagnes  aérienne^. 

(1)  V.  la  Bci-Hi:  Bleue  11°=  Ij  et  16,  1917. 


S  amoncelaient  à  rhoi'i/.nn  ;  inai<  ils  passaieni, 
semblables  au  \ol  silencieux  de  grands  aigles,  sui- 
\is  d'une  traîne  de  poussière.  Souvent,  ils  se  le- 
\'aient  à  l'Ouest  avec  de  belles  promesses,  mais 
ils  allaient  erevrer  au  \ord,  laissaiit  le  ciel  et  la 
[jlaine  aussi  calmes,  aussi  secs,  aussi  beauv 
iju  a\anl. 

Tous  les  «  setllers  »  de\inrent  anxieux  ;  quel- 
ques-uns paraissaient  découiragés,  mais  la  plupart 
gardaient  bon  espoir,  convaincus  i]ue  c'étaient  de^ 
mois  exceptionnels. 

Un  jour,  par  une  chaleur  accablante.  Rivera 
était  suf  la  route  du  magasin,  --xinninant  le  ciol  ••( 
l'air.  Sur  la  prairie  comme  sur  la  mer,  on  obser- 
vait ■  les  moindres  choses,  et  les  présages  étaient 
redoutables.  A  l'-vJuesl,  une  masse  prodigieuse  d-" 
nuages,  d'un  bleu  jiresque  noir,  se  levait,  déchi- 
quetée sur  les  bords,  dense  et  compacté  à  l'hori- 
zon. 

—  -  Voici  qui  \a  nous  :imeiier  de  la  besi'ynr. 
pensa  Rivers,  et  il  pressa  son  attelage. 

L'ail'  l'I.iit  iQurd  et  brùlanl  :  le  vent  du  sud  ne 
soufflait  plus.  Pas  un  bruit  ne  s'entendait  siimu 
le  roulement  de  la  \(iilure,  le  pas  doux  et  rythnii 
des  che\-aux  et  le  bourdonnement  des  sauteiellf-. 
sur  la   plaine. 

Très  loin,  \ers  l'Ouest,  à  3Û  miles  cmiron,  le^ 
coteaux  bleus  se  détachaient  comme  un  long  mur 
bas  et  sans  brèche.  Le  soleil  olait  caché  par  les 
nuages.  En  passant  devant  luie  cabnin',  Rivers  \ il 
la  famille  qui  dînait  dehors  p'uvr  échapper  à  la 
i;haleiir   sutïocante   de   l'intérieur. 

W  siunil  en  aperceîant  l'éclat  des  robes  blancbo- 
près  de  la  porte  du  magasin  et  comme  il  arri\ail. 
quelques  personnes  plus  impatientes  \inrent  à  sa 
rencontre.  Les  jeunes  filles  agitaient  leurs  mou- 
choirs et  les  hommes  poussaient  des  cris. 

—  Vous 'êtes  en  retard,  vieux  ! 

—  .le  le  sais  ;  mais  cela  me  fait  encore  mieux 
accueillir,  et  jetant  le  sac  du  courrier  à   Bailey   : 

—  II  y  a  une  lettre  pour  chaque  fille  dans  la 
foule,  .le  le  sais  bien  puisque  c'e^i.  moi  -iiui  les  ai 
écrites. 

—  Eh  bien  !  nous  le  croirons  quand  ]i<>us  aurons 
\u   li"s  lettres,   répliquèrent  les  jeunes  filles. 

Rivers  sauta  lourdement  à  levrè   : 
•  —  Oueilqu'un  pour  dételer.   dil-îT.   j"  li  une  faim 
de  loup  <'l  je  suis  sec  comme  un  biscuit  de  mer  ! 

—  Pauvre  chose,  dit  une  des  jeunes  filles  en  sou- 
jiirant  malicieusement.  .  ^, 

EiSlelle   riayton   s(U'tit   du   magasin. 

—  Le  dîner  vous  atlend.  Monsieur  le  faclrur. 
X'enez  et  asseyez-vous. 

—  .le  vais  venir,  mainliuiant  [U'Ciie/  ~<'\'\  df  mi)i. 
ilit-il  il'nii   Ion   plaisant. 
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i..es  jeiuies  lillc-  racfuniijagiièrriil  jusiiue  dans 
!l-  m   living-rooni  »  (1). 

—  Oli  !  n'est-co  pas  qui;  Lcilaiiic<  yrii?  \ivenl 
I  (luiine  (ics  messieurs.  \'o\qi  les  pèches  eonscr- 
\ées  ? 

■  —  El  les  coasi;'!\es  de  lioinard   ! 

—  Et  les  biscuits  chauds  ! 

—  Asseyez-vous.  Jnn,  et  allons  pn/parei'  le  thé  el 
tirer  les  pèches  de  la  boîte. 

Hivers  s'assit  à  la  [letile  tabh'  de  sapin. 

—  Je  crois  que  \ous  i'ercz  bien  de  sililei  en  li- 
lanl   la    jièclie.   dil-il   maiicieusenieiil  ("J). 

Miss  Thompson  laissa  loml.ier  la.  cuillère    : 

—  Oueile   imprudence   !    s'écria  1-elle. 

—  Oh  !  laisse/.-le  diii',  n'y  faites  pas  atlicntion. 
l.aissons-le  s^'nl.  je  suis  sûre  fpi'ij  on  sera  très 
nialheureux,  dit  Estelle. 

A  ces  mots,  loules  s'éloignèrent  et  Hivers  se  nul 
à   rire   : 

—  Bon   débarras,    dit-il. 

.lusCemeul  Miss  Baker  ouxiail  la  prnle  f\  airilail 
une  lettre  en  disand  : 

—  Vous  \'Oudrie/.  bien  savoii-  ee  qu'il  _\  a  de- 
dans  i 

Il  leiguit  de  lui  jeler  un  gâteau  -cl  eUe  iernia  la 
poi'te  a\ec  un  éclat  de  rire. 

Au  moment  ofi  elle  .quitlail  la  elianilire.  Mrs 
BiU'ke  entrai!.  Sa  \oi\  était  basse  el  liuiidi'.  sua 
A  isage  triste. 

—  C'est  moi  qui  ai  l'ait  le  sou[ier.  Jim. 

—  \'rnimenl  ?  El  bien,  il  est  exquis  :  les  liiscuits 
étaient  délicieux,  et.  en  disant  cela,  il  la  regardait 
comme  un  mari  seid  eut  pu  le  l':iire.  d'une  l'açiui 
intime,  ferme  el  hardie. 

—  Comme  vous  êtes  belle  !  ajoniai-il. 

Elle  si-ougit  de  plaisir,  et,  pendanl  qu'ille  s,'  pen- 
rluïïl  près  de  lui  pour  emporter  !.■  the.  il  mit  sou 
bras  autour  de  sa  taille. 

—  Soyez  pnurleul.  .lini.  cld-eUe  gentimenl.  ave- 
Luie  inflexion  de  \oi\  si  familière  et  si  mélaneoli- 
■({ue,  qu'elle  était  lunle  une  révélation. 

Il  lui  souirit  eiuuine  à  un  eid'iuit.  l'I  lui  paiiil  si 
I.eau. 

—  J'espérais  bieu  ipie  muis  \iriidri<v  \ers  rnoi  el 
que  \ous  me  ])réparea-ie/:  queb|ue  chose...  Ah  ! 
voilà  le  timnerre.  Il  \a  pleu\oir,  eria-t-il. 

t  M  autie  roulenionl  comme  un  coup  de  caiioit. 
lendil  pour  un  instant  la  maison  silencieuse,  puis, 
on  entendit  h-  bruit  de  passe  précipitant  au  dehoirs: 
'•ufin.  tous,  sauf  deux  à  trois  personnes,  semblé 
'■eul   a\oii-  qnilb'  le  magasin. 


(1)   J.irUiy-rtiinii.    la   piècp  où   l'on   se   tient   et   oai   l'oi 


vit. 


(2)  .Jeu  de  mots  intraduisible  en   fianeai,s. 


Ouand  Kivcrs  \  reMui,,  Baile_\  étuit  se.ul,  debout 
près  de  la  porte,  obser\atU  la  marelle  rapide  de 
l'orage.  Ee  ciel  de\enait  de  plus  ©ii  plus  noir  et 
les  éclairs   plus  fréquents  a  l'horizon. 

—  \iHi-  \  \(iila.  diu  Bailey  a\er  lalnie.  e'e-i  |, 
cyolonc  ! 

—  Croyez-\ous  ?  répliqua  Jim  m^gliseninienf. 

—  J'en  suis  sûre,  Jinx  ;  ce  nuage  e,-i(  trop  .vasb 
ijriur  nous  mauquei-  cvette  fois. 

Uni^  singidière  lueiu'  seiublabh'  a  nu  imniens-^ 
orme  lumineux  apparut  ^i;  i.  n,  i.  suivie  d'un  si- 
nistre craipieineni . 

lïlanehe    |p(M|Ss  i  lui   cri  d'effroi. 

—  Allons  !  n'ayez  pas  .peuir,  ce  n'est  qu'inie 
averse;  et  ce  sera  \rle  passé,  dit  P>ailey.  Tenez, 
voici   une  lellre   pour  vous. 

Pâle  el  soucieuse^  Blanche  prit  la  lettre  el  la  lut 
hàli\emenL  en  surveillant  sans  cesse  l'oi-a'.;-»-  qui 
s'avançait  : 

—  IV'Use/.-v  (.)U-,  (pi._i  I  ,ii.;  if  k'rnp.s  lie-  l'evenir 
chez  nnu.  niainlenant  ?  demanda-t-eJle.  en  Jlnis- 
saiU  sa  lecture. 

—  .\on.  dit  iliviT-ilii  -  i.-..|i,  qn,-  P,.ni|.'v 
surpris  leva   les  yeu\ 

—  Pouvez-\oiis  me  .i-ecuiiduire  ■' 
Hivers  regarda  le  ciel   : 

—  Avant  qu'on  ait  attelé.  l'orau-i:  -era  sur  nous. 
\on,  je  crois  que  vous  êtes  plus  eu  sûreté  ici. 

Il  y  ayait  dans  ses  paroles  un  tel  acceid.  d'auln- 
rité  que  Baile.v  en  fut  pie^qu'aussi  étonm''  que  d. 
!a  soumission  de  Blanche-. 

Ils  ti'a\aiHéreni  et  vxb-  .  i.iu.ier  les  hariU  d'- 
porcs,  d'huile  et  de  farine  daiis  le  magasin.  Pen- 
dant qui'ls  ((i'eharg('aient  la  voitU're.  la  chambre 
devenait  si  obseme  que  seule  la  figure  pâle  et  ef 
fra>'é('  de  la  jeuiie  femme  s'y  pouxait  distinguer. 
Cu  alluruM  les  lampes  à  huile  accrochées  au  mur 
e|  Rixers  oliril  à  Blanche  de  passer  dans  l'autie 
chambre. 

—  Aous  sdiiiiiii's  nljliL;es  ''-■  i'i->|i'r  Kl  |i.Hir\eiller 
MU\  niareliandises.  a  ji>Mla-i-il . 

—  Non.  non.  je  piéfère  i--st,,-r  avec  v.ius.  ijebi 
va  èlre  terrible. 

-    \!i  !   fit   P>aile\    en  levaul   les   mains,   le   xoilà 

l|Mi    \  jeul    ! 

Au  liuii.  pê-rdu  dans  le'  bruil  d'uu  ronfleinent 
puissanl  e|  liuuultueux.  on  entendait  un  umnde- 
menl  rr'uiilier  qui  g.rossis.sait.  tel  le  fraea-  des  sa- 
fiols  lie  elie\au\  siHivages  gal'Opanl  lians  la  plaine. 
Tiuil  à  Coup  une' obscurité  plus -pi'nionde  encore, 
s'.iballil   l'I   le   cyelnue   ein-ercla   la   plaine. 

Ea   nuu'aille  de   pluii-  qui   s'avain:ail   alteignil   la 
maison  axei-  nue  l'oie,    teirifiantei  :  les  éclairs  sil- 
lonnaient lo  ciel  el  le>  roulemeuls  du  huuierre  i>'s 
sendjlaienl  an\  musissemenis  des  canons. 
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éôroulei".  Si  1©  magasin 
ni>  reslerait  d<>boiit  sim- 


•Le  liiMiiL  du  \.ii;  cL  Je  1  oruge  élail  a.-ài>iuàissai)L 
et  la  jilaiiie  loslail  plongée  dans  lus  ténèbres  sauf 
lors.t|U('  les  i'<;lair*  couraient  <ni  lnriiMils  de  feu.  .'i 
tra\i'is  tos  nuages. 

I,a  cahaiie  cta.it  b^iiouiée.  lurieusemeal  «t  Bail'X 
dominant  lo  tumulte  criait  : 

—  Voyez  !  la  [ilni''  pénètre,  il  faut  saii-ver  l>'s 
marchandise:^. 

River.s  entoui  ait  Ulanclic  de  ses  bras  en  essayant 
de  la  rassurer. 

.\i'   craignez   rien,   répétaif-il,  la   maison     -l 
solide.  , 

Puis,  j-apiLlcmcnt,  il  courut  a-ider  Bailey,  et  bie» 
tju'assourdi.s  par  les  cra..|uemcnts  de  Touragan.  '1 
aveuglés  par  les  écJairs,  il.s  travaillaient  avec  tu;- 
nésie  à  port&r  les  marchandisies.  loin  du  mur  de 
rOuie&t  contre  lequel  la  pluie  cinglait. 

Ils  ]ii-pnai<Mil  à  Taction  un  plaisir  que  la  lenime 
ne  |iou\ail  partagea-.  C'était  inie  .  liataille  .absor- 
bante, éni\rante,  à  laquelle  ils  s'excitaient  par  des 
cris  joyeux. 

i  11  nioincnl.  la  cai>ane  trembla  et  gémit  sons  le 
choc  d'une  l'oiniiil  i'  I  ''aie.  Rivers  seo-ra  Blanche 
contre  lui   : 

—  La  maisHii   , 
s'abatlail.    pas    nn-     i  .i 
la  plaine. 

Elle  coiuruil  vei-  re  po-ur  distinguer  quel- 

que chose  à  la  lu.  .n  .,.  ->  éclairs,  s'imaginanl  voir 
les  cabaiîes  détruites  et  les  habitants.  .-Jaus  abris 
errer  à  lra\eis  la  plaine  inondée. 

\n  même  instant,  Rivers  cria  : 
Regardez  le  mât  du  dirapeaa  ! 

(-■e  mât  était  fait  de  pin  souple  et  résistant,  et 
pouit.'uit  il  avait  plié  comme  une  baguette  de  saule 
sous  la  fiii-ci^  du  \ejil.  Maintes  fuis  il  fléchit.  --'  i' 
leva,  i-etonilia  encore  ;  enfin-,  il  se'  brisa  a\ec  uu 
grand  fracas,  l't  li  pai-tio  supérieure  tomba  en 
lourl)illiiiiiiaiil    ~    i  ii-,iiil   un   troii  béant 

h  Iravers  le<(uel   l.-i   peu.    -auuititeii  lori'enls. 
.   Rixei'S  poussa   un   ci-i   d';i1anne   : 

-  Le  toit  s'en  va   ! 

-  .\'on,  il  ne  s'en  \a  |. .,..-,       '  l.i    i'i.iilr\.    M.n.  / 
un  baicjuet  ici  pour  ramasser  I'  .n. 

Blanche  Diilili.-mi  .-a  p,.n-  aidait  les  deux  hommes 
à   couvrir   les    uiarrliiiii'i^.i  ]ip<    plnc   iViiLiilefi    :\yor 

des  pièces  de  toile. 

Tandis  ipi'ils  travaillaient,  ie  vent  affreux  dé- 
chirait les  bords  du  toit  et  fouettait  les  murs  .que 
cinglaient  des  rafales  de;  pluie  et, de  grêle  loujoni^ 
plus  \  iol(.|ili'~.  aiiLiini-iil.-iiii  1.  '  :';l  de  l'orage  à  sou 
apogée. 

Le   cyclone  a\ait  !.  .mimai   sauvage, 

farouche  et  mugissai: 

Dehors   In    pluie   !■'  m  nappes   ;   la  terre 


ii'elait  (lu'uii  .fleu\e  et  la  caliauc  sciiiLilait  un  na\i!..' 
échoué  sur  un  écueil  au  milieu  du  fracas. 

11  n'y  avait  plus  qu'à  alteudie.  Bailey  veillait  .i 
la  fenêtre  et  Blanciie  .^e  içn,-iil  a\ec  llixcts  au  uii- 
lieu'de  la  pièce'. 

iJéla  surpasse  tout  ce  ([ue  j'aie  jamais  \u  .•( 
ce  sera  la  ruine  pour  lieaucouj),  dit  Bailey  pendanl 
un  moment  d'accalmie  ;  nous  n'aùions  i.l'épargih 
.que  notre  provision  de  pure  et  il'lniile. 

—  Dès  .que  la  pluie  aura  cessi',  r<'p.iit  Uivei:-.  j- 
\oudrais  bien.  Bob,  .que  \ous  alti'lii;/  pour  qu<"  i-- 
puisse  reconduire  .Mrs  Burke  chez  elle. 

—  Vous  avez  raison,  .liui  ;  \oii-i  la  lin  de  I  iJiaL:.-. 
Si  celui-ci  a  été  aussi  violent  ;parlout,  je  me  de- 
UKUide  ce  que  seront  devenues  les  C'Iaylnn. 

Sa  \oix  traliissait  phis  d'anxiété  (|u"il  ne  le 
croyait.  Rivers  le  regarda  avec  iiidulsience  et  sou- 
rit à  Blanche   : 

—  Vous  ferez  mieux 'd'aller  \uij-.  dit-il. 
Aussitôt    qu'il  fut    poti>il)le   de    trausporter    une 

lanterne,  Bailey  alla  à  la  remise  'H  bientôt  la  voi- 
luji'e  s'arrêtait  devant  la  porte. 

Rivea's  aida  Blanciie  à  y  monter  el  lançja  les  ch.- 
\aux  à  travers  la  plaine,  laissaiil  sou  ami  seul 
dans  la  cfiambre  envahie  par  la  pluie. 
.  .Après  une  demi-heure  de  'traN.iil.  l'.ailey  all;i 
faire  un  tour  de  reconnaissance.  La  lune  luillaii 
sur  la  prairie  avec  autant  de  .séréinU'^  tpie.  sij.seuh-. 
une  rosée  filt  tombée.  L'eau  demeurait  cà  et  là  dans 
les  l'lai|ues.  mais  la  terie  ne  portail  jpas  les  traces 
de  la  violence  de  l'orage  et  du  \eid.  B.iih'y  traversa 
rimmeuse  plaine  regardant  anxieusement  si  les 
maisons  de  ses  voisins  étaient  eucoie  debout.  Il 
aperce'vail  des  luiniéres  brillant  çà  ^t  l.'\  comme  les 
ieux  de  lointains  navires,  et.  .quand  les.  éclairs 
moins  fréquents  éclairaient  la  plain(\  il  comptait 
les  cabanes  amies  delmut  sui-  fs  petili^s  eollinr~. 

11   ;ic<'i'li''rail   sa  marche,   s'éclaboussant   .au   pa> 
sage  deis  flaques  d'eau  que,  dans  sa  pré.-ii)ilatioi. 
il  ne  cherchait  pas  à  éviter,  Parloui  (Ui  nue  lamp  ■ 
'irûlait  ,il  pensait  qu'un  toit  était  encoï-e  prése>i\ 
■  'I   son    c-<eur.  s'en,  réjouissait.    Enliu.    il    arri\a  a 
'ml  il-  s,-i  course.  Ce  n'était  qu'-iine  bien  jretite  c.i- 
li.nii'.   mais  c'était  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

Il    fr.-qipa   liuiidi'Uienl    .'i    la    porte., 

lUii  1-1  1,1   ,'    !.  III  .,     .1-1  uu  |u'(unpli'menl. 

—  C'est  nioi,  Bailey  ;  je  suis  venu  savoir  ce  qn-^ 
\ous  è'Ies  devenues  a\er  re  cyclone  ? 

I  lli  !  \1.  B.id  ,  -  ..eria  Eslelli'  en  ou\r;oii 
la  porte.  Entrez  ;  nous  sommes  sauves,  mais  mouil- 
lées. Ne  tombez  pas  dans  les  ba.qnels  ! 

.\u  moment  où  il  entrait  dans  la  .  li.iuij.re.  un  ijcu 
ébloui  par  la  lumière.  Carrie,  enveloppée  d'un 
châle,  se  leva  du  lit  où  elle  était  assise. 
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— ■  (JucI  bonheur  de  \oir  i-iilin  i|iii'l'([ii"uii  !  ilil- 
■  'i!p.   lil;iil-ce  assez  leri-ililc  Y 

IJlfis  avak:nt  disposé  dea  Ixissin^  (hm-;  I;i    pièce 
*Miiir  ramat-ser  Veau  et  la    pi-lile   taiianc,   si   bleu 
i;iiiu''(:':(\   si  gaie  d"t>rdinaiic.   .-ivail   \iri  ajîpcel,  de  d'O- 
-■'idi'o  cUdo  désolation.  ' 
llslelle'dit  «u  riaul  : 

J'ai  essayé  de  s»u\pi-  les  p'onlels  y.l  j'ai  éti' 
(T;-esr(iie  I^e^l\©rso;e. 

Ses  jour-  (•laieiil  i-diiui  >.  m.'>  iheM-ii\  ininiilli's 
I  ui-.so[aienl  sm-  ses  épaules  et  elle  se  prnduiil  un 
p. Ml  en  avant  [)Oiii-  cachier  ses  pieds  nus. 

\"ons  èles  liieu  bon  d'être  venu,  fit-elle.  H. 
iipiès  LUI  silem  e.  l'Ile  conlinua  ]ilus  rulnie  :  «  Il 
;i'\  a  pa<  ,i  uiiM'.  lions  élions  ép'OU\  alitées,  mais 
iiniis  .uioiis  trop  il  lia\  ailte-r  |)ouii-  y  l'aire  alten- 
iii'ii.  1  .r  \eiii  .ixail  arrachi'  te  toil  jmi  |iapiei-  goii- 
iliiinne  et  la  pfuie  piéUiélrail  j.iihiul.  C'csl  lu  plus 
uiDsse  <^molion  de   noire   vie. 

I!lle  l'Iail  plus  \ilii-anir.  plus  enlaiil  qu'il  iir 
rii\  ail.  jamais  \ue,  el  il  sr  ~riilil  plus  ii  r,iis<'.  I  ii 
<li;ii-nie  sulilil  (■niMiiail  de  m's  cliexiMix  deii(Mi(''s  v[ 
ili'  sciii  simple  et  gracieux  \isag<-. 

l'ille   )-ei"usat  l'aide  qui   lui  ^lait  oITerle. 

I  >li  !  (ion,  niei'ci,  dil-elle  caliégori'iiuemenl  : 
il  II  \  a  d'ailleurs  rieii  à  faire  d'ici  demain  malin. 
"\uii>  avons  pu  pré.sp'rv<'f  le  lii  l'i  ikhis  dormirons 
paii'aiii'meril. 

Son,  sourira  a\ail  uno  joie  seriéle  ;  elle  élail  ein- 
liarrassée,  mais  n'éprou\ail  aucune  trayeiir.  rai 
<>llc  avait  eu  Bailey  une  extirême  confiance  <■(  il  en 
i''tail  Iraiisnorlé; 

-  yji  bien,  ji'  re\iendrai  deinani  \oir  si  vous 
a\ez  eu  T)eauooii|i  do'  dégàls.  dit-il.  mais  je  n'au- 
rais pas  )iu  riorniir  a\aiil  (]<■  sa\oir  ipir  \oiis  (''liez 
saM\-es. 

Merci,  vous  ètesiboii,  répondit  E.sfello. 
Il  sortit  avec  la  sensation  ciue  Carrie  avait  envie 
de  se  liioquer  de  lui.  et  il  était  certain.  <Hi  descen- 
ilaiil    I::     !■  .le,    d'a\o!r    t'iit'i'ndu    un    celai,    .de    rire 
•'^  loi  il  Té. 

Il  l'Iaii  plein  d'ailiuiraliou  p. an  F.stfllc.  si  l'iaii- 
elle,  si  l'<miMie.  el  il  lui  semlila  .qu'ils  axaient  élc 
plus  près  l'un  di-  l'autre  clans  ce  quarl  d'iieime 
*|ue  pendant  les  longs  mois  précédents. 

Dans  la  jni<^  de  sa  profonde  amitié,  il  s'éelabous- 
-.iit  gaienienl.  fn  revenant  au  inaaa~iii.   inéprisanl 
-  rlaques  d'eau  sous  ses  pie.U. 

(.  1    si//i  rr.  1  1 1  wiriN    (  ;  Mil  \\i.. 

('traduit   par  M™«  Madelelne  AllardK 


LA  PROPAGANDE  ALLEMANDE 

et 

LA  RIPOSTE  DES  ALSACIENS-LORRAINS 

l..e  sorxioe  (le  la  propagandr  allemande  diiiis  les 
pays  iieiilri'>>  <'mploie  .coLri'amiiienl  Irs  expédients 
N's  |iliis  ris(|Ui's  pont-  k^viler  ili'  m-I. mnicr  eoiilre 
lions  ropiiiimi. 

Parini   l'CS  inalucuvres  les  ,pl(|^   perliiles  aux(|iiel 
les  il  se  soit  livré  dans  ces  temps  derniers,  o,n  peul 
citer  la  repri'sentalion  d'une  piw-e  de  théâtre,  don! 
rauleiii.  un  certain  René  Schiclveli'-.  porlr  un  nom 

éniini'i ni  souabe,  et,  surtout,  une  nouvelle  inli- 

Intime  1,(1  main  oiorfe,  et  signée  Wilhelnx  Schaeler. 
i'c  di'iiiii'r.  (/ivi  e&t  le  sec.rél(lir\'  paMirtilicr  du 
jiriiHc  (/(•  Ijiilnir,  prétend  démoiilror  .fine,  sous 
I  .aneirniii'  nionarelii'  fiae.  ais...  \r<  Msacieus  oui 
loujours  .l'té  relégaiés  .à  l'aniéie-plaii  e|  l'riVpiein- 
iiienl  [lersécutés. 

L'ue  thèse  si  contraire  à  la  \eii(é  n'aurait  assu- 
n'aiieiil  pu  trou\or  de  dé.^eli;^l•ul■-  plus  autoris'r'S 
(|iie  li'>  i^eiiv  ipii.  depuis  .(juaranle-si\  an--,  oui  iii- 
rii'gé  au.r  /'rcrc.s-  reconquis  les  AeNalimis  1rs  jilii^ 
iniques  et  les  axanicg,  les  plus  varii'es.  qui  les  oui. 
sy,stémati(|uement  exclus  de  toutes  les  charges  cl 
lonctions  quehpii^  y>eu  importantes  ei  ne  leur  onl 
prodiaaié  (|ue  les  eraplois  de  |,orti'rai\.  de  maiiœu- 
\res,  d'hommes  d'équipe,  ow  auh'r>  -imilaires. 

U  faut  que.  ces  auteurs  —  et  ceux  iiui  les  inspi- 
rent -  -  disposent  d'une  dose  'rxce'|)liomK'lle  d'au- 
dace on  d'inconsciencei  poiir  aventurer  des  asser- 
tions que  l'histoire  locale  dément  a  clia(|iir  ligne, 
l'u  siniplr  exposé  des  faits  suffil  pour  remettre 
les  choses  .ui  point.  A  la  paix  de  Weslplialic,  qui 
rendait  l'Alsace  à  la  France,  la  population  de  la 
pi-o\inrr  alteignait  à  peine  trois  cent  mille  hahi- 
lanls.  b'n  1S71  — deux  cent  vingt-trois  ans  plus  tard 
—  ■  elle  iMail  de  1  ..'¥IO.i(X>Q  ;  par  consérpienl.  elle 
a\;iil,  plu-  que  quadruplé  dans  ce^laps  de  temps, 
chose  .qui  ne  serait  pas-  arrivée  si  le  p.a\s  a\ait  été 
malheureux.  Voilà  un  fait;  il  y  a  encore  mieux. 

.Les  historiens  et  les  chroniqueurs  de  la  province 
s'accordent  à  reconnaître-  que  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  après  avoir  assuré  l'organisation  ad- 
minisIratixG.  du  pays,  s'employa  sur-Je-champ  à  lé^ 
pai-er  les  dommages  causés  par  la  giw'rre  de  Trente 
\ns  et  à  repcMipler  les  \  illcs  e|  les  campagnes.  Il 
e\rni|.|.i  i\r  luiii,.-  .iiix'  -.  pi'ndnnl  les  six  pre- 
hiière-  ,iiiiir.es.  1rs  étraiig.rs  qui  vinrent  se  fixer 
en  .Msaer  :  i|  leur  fit  distribuer  les  terres  abandon- 
nées par  Iriii-  anciens  propriétaires  el  leur  per- 
mit de  couper  dans  les  forêts  royales  le  bois  né- 
cessaire à  la  consiruetion  de  leurs  habitations. 
Grâce  à  l'in-lilution  du  <''ol}<cil  :<ourcniiii  —  en 
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1757  —  la  justice,  depuis  longtemps  délaissée,  lut, 
roniiîii^  en  lionneur  et  rendue  égale  pour  tous.  Eta- 
bli dans  les  premiers  temps  à  Ensisheini,  IranslV'ni 
.j  Brisach  en  1671,  puis,  en  1681,  à  la  Ville-.Xeiui' 
de  Saiilt-Louis  (située  d-ans  une  île  du  Rhin  et  idns 
communément  désignée  sous  le  nom  de  V  iUc  Wr 
paille)  —  le  siège  do  -il  fut  trausporlé.  ■  u 

10!>8,  à  Colniar.  Il  y  ,^^...  jusqu'à  la  Révolulimi. 
Or,-dèfe  sa  création,  les  magistrats  le  composmil 
furent  recrutés  à  peu  près  exclusivement  parmi  !<s 
juristes  indigènes  les  plus  réputés. 

I  "administration  ■  communale  demeura  sensilil^- 
'  ment  ce  quelle  était  à  l'époque  oi!i  l'Alsace  faisant 
partie  tin  .Saint-Empire  àernuuii(|>ue.  La  seuls  nici- 
rlification  introduite  ;■■  '  _  'ii\<Tnenient,  rrançiiis 
se  traduisit  par  )a  création,  dans  les  villes,  dun 
préleur  royal,  c'est-é'-dire  d'un  foncliônnaire 
chargé  de  contrôler  la  gestion  des  conseils  muni- 
cipaux. Or,  ces  préleurs  royiaux  étaient  recrutés 
]jarmi  les  eniants  du  pays..  Quelques-uns  de  cos 
jnagistràls  ont  laissé  un  nom  — -<  tels,  par  exeaiiilc, 
<tlir'echt  i(Llric),  un  grand  juriste,  Obrecht  (Jean- 
liciiri).  un  lîls  du  précédant,  Hatsel,  Klinglin 
!e(|ueL  sur  la  fin  -  ■  rendit  coupable  il' 

iuvv:irication~. 

\ii  [iiii]i|  (I  _  '■  pays  fut  niainlenu 

en  possession  de  la  pias  giaiide,  liberté.  «  Sa  Ma-  - 
icsté  laiss.inl  le  îilire  exf>i<iee  de  la  religion,  avec 
'i'ili'-  l'--  t-i  -  -  .    -         11,'  |,ermeltant  à  (|ni 

que  ce  soit  d'y  laire  des  prétentions,  ni  aux  biens 
■ecclésiastiques,   fondntions   et  couAents...   »  La  fii- 

'lestr    [■'■>■,  \;,  ni    -      \      pass:i      en 

quckpic  ,-,oi!./  iii.!i.ii:i-...ue,   ics  ti.'ntali\€s  de  prosél\- 
'isme  ayant  été  réprimées,  à  peine  esquissées. 

L'instruction  {^ubliqu©  fut  vigoureusement  jimi-- 
see  et  l'Université  protestante  de  Strasbourg  pro- 
légée.  De  toutes  parts,  des  écoles  nouvelles  s'ou- 
i rirent.  «  Les  améliorations  nombreuses  a]ip()in'e> 
par  le  régime  français' aux  institutions  deJ'Msiiee 
enlraînèrent  un  développement  considérajile  'Jn 
bien-être,  général,  o  Le  Strasbourgeois  qni  poiie 
celle  appréciai ir.n    -  Sb-/vn(>1.  professeur  an  (.j\in- 


nase  protestani  -- 
nophobie. 

On  a  \u  i|ue,  il'  - 
saci.ens  furent  adm  - 
fonctions  les  plus  'jb:   • 
li(|ue,  les  grades  d.m- 
accessibles,    et    ■■ 
'uème  à   l'époque  •m    i. 
France  se  le  \oyaienl  leluser. 

Mieux  encore,  beaucoup  d'entre  les  officiers  al- 
sociteas  apjjail'enanl  à  ]a  religion  protestante  el  la 
eroix  d'e  .Saint-tLoius  ne  nonvaid.  d'après  les  sta- 
tuts de  l'ordre,  être  ,'  .    n/à  des  ratboliinn  -. 


iie  accusé  de  gerni:i- 

!■:    WestpJiaJie,  les"  \l- 

.  lues  jiuldfques  et  an\ 

I   l.iil   plus  earactéris-. 

'■   !eui-  furent   rendus 

'■'II-    Inl     ni.iinli'nii. 

•  iiUMers    du    levlc    lie    la 


Louis  .XV  ei-éa  spécialement  à  leui-  inlention  !.: 
di'eoi-;ilion  du  M'éi'ite  militaire,  donnant  (boil  aux 
inèiiics  |n'i''rog:iti\"es  que  l'autri'  l'I  n'!-  -:•  di-lin- 
Lin.iiil  d'elle  que  par  la  eonb.'ur  du  miIkm).  (Il  était 
lib'M.   landis  que  i:elui  de  Saint-Louis  l'Iait  rouge. i 

Tel  est  !<■  court  aperçu  de  .la  siluatioii  du  pa\- 
-"IIS  le  régime  monarchique,  de  lU'iS  ;i  178'j. 

(e  qn'i'lle  a  été,  depuis  bi  lvé\<diilion  iii~i|ii'j 
1S7I .  loiii  le  inondie  le  sait. 

D'iinioiubialdes  Alsaciens,  d'origines  diveises  • 
parfois  1res  modestes,  s«  sont  fait  w\  nom  dans  1>- 
•onseils  du  gouvernement  —  dcqiuis  lleubell.  pi'é- 
-ident  du  r)irectoire.  jusqu'à  .loseph  'fhierrv.  !■• 
ministi'e  aciuel  d^es  finances  —  dans  les  science^. 
b'S  ai'ts.  les  lettres,  aussi  bii.'n  i|ue  dans  la  iianh 
.administration,  la  'i^pbmiatie.  la  magistrature  m 
larméi». 

Les  auteni's  du  mensonge  alb'mand.  ne  pon\aii 
contester  la  't|ualité    d'AlsaciKMis    à    MM.    Appeli. 
Haller.  .lungfleiscli,  Ilatl,  Miint?..  Zeiller  (de  l'Ae^. 
demie  des   Sciences),  DiehLet  Scblum]>erger    (d. 
r  Xcadéniie     des     Inscriptions     et    Belles-Lettres;. 
Sihcil  l'I   .\ndré   W  eiss  (de  l'Acaciémio  de    Méde- 
cine),  pas  i)lus  qu'aux  cent-soixante  et  dix  gêné 
laux  et  aux  (piatorze  cents  officiers  servant  dan- 
nos  raiiiis  .en  I91-i.  ils  se  sont  bornés  à  attaquer  b^ 
régime  de  la  \ieille  monarchie,  qu'ils  supposaien: 
moins  connu   i]u   public.   LIne  fois  de  plus,   ils  se 
-^iiiil  Iroiiq    -   -' — l'^remeiii.  l,es  faits  parlent  con- 
tre eux  et  la  ]ji'otestation  des  sociétés  alsaciennes- 
lorraines,  en  date  du  1-5  août  1017,  aclié\'e  de  met 
li'e    les   l'iioses   au    ]ioint.    ('elle     cléctaration     puis" 
une   aiilorité   |.)articulièric  liaug  les  seuls   noms  de' 
lionmies  qui  font  signée,  savoir  :  MM.  .Iules  Siei; 
liii'il   (comité  d'études  économiques  cl.  adminislra- 
li\es  relatives  à  l'Alsace-'Lorraine).  Ch.  Baume  (a-- 
socialiiui      générale      d'Alsace-Lorraine),        coint. 
d'IIanssonxille  (Société    de    protection    des    .\N:i- 
rii'U'^-l.iori'ains).    Sansbœuf   (Fi'di''ration    des   socié- 
h's    alsacieimes-lorraines   de    Fi-ance-  e|    des    Colc.- 
nies),    ( 'h    .  \ndlei-    (Ligue     répnjilicainc     d'.AIsaci - 
Liuraine)  :   Rcinbold  (Lyre  alsacieime-bu-raine    <!•■ 
Paris):    \.  Walter  (Société  des  Secours    mutuels 
des   .Msaciens-Lorrains)  ;    X,    Xiessen    (Société    de 
Prévoyance  et  de   Secours   ninluels  des  Alsaciens- 
Lorrains):   Maïu'iee  Piomp.-ird  (tiiiuqie  lorrain). 

\ii  re-le.  inème  réussie.  In  démonsiralioji  d^e  la 
IMdpauanile  allemande  n'aurait  (Hi  (|u'une  \aleur 
lont  a  l'ail  accessoire,  car  elle  ne  prou\e  pas  que. 
'/.orn  de  Bi'ilach,  Pétri,  le  g'éni'ral  Scheuch  el  (|nel- 
(|iies  aulres  sires  de  moindre  imporlance  mis  ■'> 
p.irl.  les  aulres  Alsaciens,  entrés  au  service  .  de 
r  \lleinai;ne.  ont  obtenu  mieux  ipie  des  emplois  <u- 
b.ilteriies. 

I.ieulenanl-l^olouel  \  i:m\i.. 
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LA  NAISSANCE 
DE  LA  MARINE  MARCHANDE  BELGE 

Ln  ■(•ré.-ilion  l'écenle  d'iiiic  niarinc  iiuircliMiido 
belge  n';i  iMuiiik'  pcrsuniK'  ;  IrlTorl  t-eiiucc  i.lo  lniif 
lin  l'èguc  dinnil  ixirlci-  ses  friiils,  et  «  parmi  k'- 
mtioiis  p(j.ssc(:hiiil  di's  ijorts  el  uao  rronlièri'  miiii- 
:im«,  la  Belgique  ne  dînait  pas  rester  seule  Inbii- 
laire  de  l'élranger,  pom-  la  majeure'  partie  de  sos 
;-xporl»tions  »  (1). 

II  est  toutefois  oui'ioux  de  runiiailie  li>-  rir.-i.ins- 
tances  dans  lesquelles  <■-(  ui'  le  IJoijd  lioijnl  f'n'hjc. 
"iitreprise  sigantesque  puisipie  le  l()iiiiagi.'  de  sa 
lollo  atteindra  eelui  de  la  Xoiddeulschei-Lloiid.  cl 
Viue  son  capital  sera  de  cent  miljions,  d<inl  i--  Mi- 
ustredes  Finances  est  auloi'isé  à  prendre  iVrnir  un 
I  .ipital  nominal  do  soixanle-qnànze  millions. 

D'après  rarrêté^loi  (2).  la  iiouivelle  société',  créée 

i  La  Panne,  a  pour  objet  :  •<  toutes  alïaires  d'arme- 

nent,  ainsi  (fue  toutes  alïaires  d'expédition  et  de 

ransport  de  personnes  et  de  clioses  sur  terre  el  par 

■au,  d'alTrètement.  d'achat.  île  \ente,  de  construc- 

lion,  de  réparation  de  na\ii'es  et  bateaux  ;  et  toutes 

ipérations  de  commerce,   d'industrie,  de  linances, 

lant  à   l'étranger  qu'en   Heliiique,   se  rattachant,    à 

iiielque- litre  ■cp^ié  ce  soit,   à    la  navigation  .1   .m 

iransport,   notamment  l'achat  el  la  vente  de  mar- 

'  handises,  l'agence,  le  courtage,  l'arrimaçe.  l'i^utre- 

■osage  et  l'assurance,  n 

Des  articles  bien  précis  i.lelenniuent  que  :  «   Les 

'Iministrateurs,  directeurs,  etc.,  devront  être  Bel- 

sfts  (iiiitremenl  que  par  iiiilurnlimlion,'  et  résider  en 

iolgique.   Les  actions  ne  |iourront  appartenir  qu'à 

les   Belges.    L'enrôlement    des    marins    nationaux 

sera  favorisé.  Les  constructions  et  réparations  de* 

vront  s'effectuer  en   Belgique.   Les  échantillons-  de  ■ 

l'roduits  belges  de\i-ont  èlro  transportés  avec  une 

réduction  de  cinquante  pour  cent.  Enfin  l'Etal  Belge 

se  réserve  la  surveillance  de  la  Société,  et  garantit, 

dans  certaines  conditions,  le  iiniement  des:  intérêts 

<;t  le  remboui'sement  du  ca|iilal  ». 

On  pourrait  donc  ne  \oir  dans  le  Lloyd  Royal 
qy'une  prévoyance  pour  l'après-guerre  ;  mais  au- 
tre ehôse  s'y  cache,  poignant  comme  touite  l'iiistoire 
des  provinces  envahies. 

l^n  juin  ion;,  le  ravitaillement  impoi-té  par  la 
!^'omhimion  o/  llcHi'l  iuésentait  l'alarmant  déficit 
de  'iOp.  tOO.  ('eTîe  Conimi'^sion  ne  trouvait  plus  de  ■ 
cargos  ;  douze  vapeurs  holla-ndais  lui  étaient  n'- 
.  clamés  par  les  Pays-Bas.  oii  le  cataclysme  de  la 
■.rn.plure  de-  digues,  créait  des  néûessités  spéciales  : 
<i,  l'Aiiid-iiM  re  inlei-di^ail  à  loul  bateau  portant  pa- 

(1.)  Voir  le  tliscom-s  de  Léopokl   II  an  fténat  pn   ISCl. 
(■2)  .Vonlfcin-  Off!r!<>J,  2  jn'illet  1916. 


Villon  hi'itaniiiqiie  di»  \oyagt'|-  de  po|-|  neiili-e  à   poil 
neutre. 

Le  goiiveiiic II!  belge,  avei'ti,  organisa  aiis--ilot 

la  M'qiiisilion  di!s  vapeurs  naviguant  sous  son  pa- 
villon :  niai--  celte  mesure,  en  l'ail,  demeurait  ino- 
iieiaiile.  car  prestpie  Ions  li.'s  armements  aiiveisois 
avaient  lii'i  adopln-  les  coiilciirs  anglaises.  t>e  plus, 
rrs  iiav  ires  poiivaieiil  l'-lre  vendus  en  .Xniiielcrre. 
^  Le  goiiv  eriieiiii'iil  pri'viiil  rc  danger  el  les  liliMpi.i. 
en  iiieor  poraiil  leur-,  .iriiialeiiis  dans  le  I.IomI 
lio.val. 

Par  une  iiiesilic  excrplioillH'lle  de  l'Alioleleire. 
il  pa-i'viiil  aussi  à  olil.'iiir  en  jciii-  laveur  des  déro- 
i^ations  aii\  arrèl.i's  de  L;iierre.  cl  |r  rav  ilaiUcmenl 
de  la  ]îelL!i(]ue  fnj  de  nouveau  .issiiri',  en  iiiènie 
temps  r|ue  naissait  un  oruane  de  pnniiiei- ordre  pour 
la    prospi-ritr-   de    la    Patiie. 

l->Dor  \nii  m:  K'r;>si;H. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

■    AVVNT. 

Sous  les  baraqueinenls  -lunbros  oi';  ils  se  sont 
aricMi's  av. ml  réla|)e  suprême,  les  poilus  s'équipenl 
polir  monter  a:i\  Ir.incbées,  Ouelqucs-ams  ont  déjà 
termine  |;i  loilelle  n-vn^rrière  ;  ils  s'accordent  sur 
leur  sac  et  regardent  avec  obstination  la  paille 
poussiéreuse  sur  laquelle  ils  ont  reposé  les  derniè- 
res heures.  j\.utour  d'eux,  les  bougies  épuisées 
éclairent  d'une  lueur  \acillante  les  silhouettes  affai- 
rées des  caporaux.  (luek|ues  rêveurs,  sourds  an 
cliciuetis  des  Liaïonneites  (jui  tombent  sur  les  plan- 
ches, grillonneiit  une  lettre  pour  la  maison.  Les 
plus  méthodiques  enlmirent  d'un  chiffon  graisseux 
la  culasse  de  leur  arme.  La  plupart  causent.  De 
quel  .siujel  ?  Du  péril  de  mort  qui  ânn^  une  lienn' 
sera  continuel  ?  De  la  destinée  partiale  (pii  donne 
aux  ims  des  alinii'iits  eliands,  uin^  demeure  confor- 
table, du  linge'  sec,  et  aux  autres  le  froid,  la  mi- 
sère, la  boue  ?  De  l'issue  de  cette  guerre  ?  Du  rôle 
de  (■(•u\  qni.  en  sonlfrant,  jn-éparcnl  denuiin  ?  Di- 
sent-ils que  de  leur  sang  \ersé,  de  leur  chair  sup- 
pliciée \a  naiti-e  une  ère  sans  bataille,  que  leur  In-- 
nas,  c'i'st  la  vie  rendin^  à  la  France  e|  l'apothéose 
de  tout  ce  (pii  ost  juste,  j^rand  el  beau  ?  Fonl-iN 
seiilemenl  \\\if  brève  allnsion  a  |eni-  martyre  ? 

\on.  \  1  lieiii'r  du  départ,  leur  souci  c'est  de  sa- 
voir... à  qii;e||r  heure  ils  arrivi'roni  aux  tranchées 

qui  prendra  le  premier  l.i  L;arde.  ipiel  trajet  ils  au- 
roiil  à  faire  (louj-  .allej-  au  ra\  itaillei"ninit  clnKjiie 
iiii'it. 

•  IIkin'ri  Devris. 


-',2     GERMAINE  CLARETIE.  -  SOUVEXIRS  DE  L'EXPOSITION  DU  PEINTRE  .l.-J.  LEMOHDANT 


Souvenirs  de  lexposition 
ur   i>i:i\TnE  .li:\\-J(ii.ES  Lewordant. 

I.ês  rochers  .•i'Mmassaient  cmvime  des  bêles  éivor-' 
mes.  figées  depuis  rorigiiK'  des  temiis  :  uin'  llnquo 
u'oaii'  Kiisail  pl:i'''  ■■■'!"'nr  \mu-  lame  ;  'jI  (|nuji|u"oii 
ne  vit  pas  l:i   uni.    1   iu    .In    ~>^v  élail  iiiinix'iiso  et 

Par  U-  -l'iilicr  Uiillc  dans  la  jvierre.  Oiuldec  et 
h.iixis.   \r~  deux  amis, I s'avancèrent. 

liuildêL-  avait  été  le  peintre  des  horizons  trempés 
<?t  des  sahlcs  plats  où  les  pécheurs  vont  enfonçani 
leurs  pieds  d'uu  i-ylhme  luorru;  et  fort,  et  porlnnt  l,i 
rame  à  l'épaule. 

Tout  enfaul  il  a\ail  o^iverl  des  yeuix  émerveillés 
an  jeu  (\<-  la  lumière  cl  de  l'écnme,  des  nuages 
colorés  et  de  leurs  profonds  reflets  errant  sur  la 
mer  :  et  des  pluies  lointaines  qui  traversent  le  ciel 
comme  des  i-aies. 

Longuement,  ■d'aiim-i-  ri,  .uuicr.  il  a\aii  uludi*' 
la  ,seci-ète  pensée  du  ciel  c!  de  l'eaii,  la  secrète  force 
des  goémons  el  des  bèk-s  marines,  et  celle  aussi 
des  pêcheurs  qui  tirent  sur  1©  coi;dage  pour  •amar- 
rer leur  barque,  des-  pêchenses  ooiuranl  avec  des 
jnpes  gonflées  de  \enl,  el  des  gamins  à  peau  lu-uin' 
jioiiant  des  paniers  de  varech  qui  ruisselle. 

i'^l  parce  qu'il  s'était  donné  à  la  mer,  la  uier  lui 
a\;nl  conféré  le  privilège  unique  de  jetei-  sur  ses 
toiles  de  peintre  la  secrète  pensée  de  son  ciel  et  de 
son  eaui,  la  secrète  force- des  êtres  iqni  vivent  d'elle. 

11  avait  peint  les  bretonnes  dansant  sur  la  falaise 
-■ivee  des  tabliers  éclatants  et  la  Inniière  d"or  épan- 
due  sur  les  \  agues  somnolentes. 

Mais  aussi  l'ol.'Scurité  de  la  tourmente  nocliurne, 
les  vagues  plus  hautes 'que  des  tours,  el  la  cfrève 
épouvantée  où  le  peuple-s'agenôuille  eependani  <|nr 
-■i'lè\-e  au-dessus  de  lui  la  forme  aioantesqnc  ilw 
rKi\  ire  en  péril. 


Or,  une  tourmenje  s'abattit  plus  noire/  lel  plus 
hideuse  que  celle  de  la  mer,  mie  lonrmente  passa 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ébranlant  les  mon- 
laLMies,  les  plaines  et  les  vilbîs. 

[>•  peintre  Guildec  s'en  alla  combattre  sous  le 
lonnerre  des  obuiS.  Il  quitta  sa  vieille  maison  qui 
rui  plombait  une  ancienne  cale  euvajiie  de  va.se  oii 
doi-niaieni  de^  co(|nes  échouées,  sa  vieille  mai.son 
'loni  le  ti'il  pendail  l'nornii.'  c<'penilanl  que  arima- 
caient  à  ses  tenètres  des  sc-ulplures  usées. 

11  sortit  de  son 'ctroile  v\\\c  breloune  où  les  boni- 
ni'--   ji-laieiil    rlia(|U'^   uialui    sur    le    pn\é     rond     ri 


mouillé  des  monceaux  il-  Ihon-  et  de  sardines,  où 
des  petits  garetins  se  baignaient  nus  parmi  les  re- 
flets ocres  et  Meus  des  voiiiers  ;i  l'ancre. 

Il  laissa  son  église. en, prière  au  haut  du  lochcr 
comnié  une  veuve  ;  de  frêles  navires  se  lialançaient 
suspendus  à  ses  poutres  eu  ej-tolo  pour  les  marins 
jartis.  et  dcA'ant  N.-l).  des  Naufragés  les  cierges 
brûlaient,  implorant  la  miséricorde  de  la  \'ierge 
])0ur  le  grand  naufrage,  des  peuples. 

Guildec  s'en  .alla  combattre  sous  lo  tonnerre  des 
obus  et  lorsqu'il  re\int  -^es  \-en\  >^V-lai(>nl  |ei-inés 
pour  de  longs  mois. 

Aveugle  pour  des  mois,  il  rexint  au  pays  natal. 
iJarvis,  son  ami  très  cher,  s'élaiit  opposé  à  ce 
voyage,  redontanl  poui-  le  blessi'  d'inutiles  tûrtuj-es 
d'âme. 

— ■  Retour  à  Paris,  avait-i!  dil. 

—  Non,  répondais  (iuilder.  il  laui  qu^  je  retourne 
là-bas.  J'étoufferais  si  je  ne  respire  pas  l'air  salin. 
Je  veux  sentir  la  mer  et  l'entendre.  Et  puis,  tu  ver- 
ras pour  moi.  In  me  dir-a^  [es  coideurs  et  les  l'iu'- 
mes  de  toutes  chos<'s. 

Ils  étaient  donc  arrivés,  le  soir,  iipi'ès  d'iulei-ini- 
nables  heivres  de  train.  Bretons  et  bretonnes  élaièip 
Aenus  serrer  la  main  de  leur  héros.  Us  étaient  pas- 
sés près  de  la  pauvre -église  dont  la  pierre  se  tran- 
chait d'ombres  profondes  e|  de  lumières  soutenues. 
Dans  le  cimetière  avoisiiuuit.  par-dessuis  l'ossuaii-e 
à  sculptures  délicates,  ]>ar-dcssus  le  calvaire  et 
les  dalles  rongées  d'usure,  les  pâles  feuilles  des 
|ieupliers  tombaient  sani-  f'on'e.  emplis-^aieni  l'al- 
li'c,  recouvraient  le  b.-nir. 

--  (Jue  \-ois-tu  ?  denuindail  Guildec. 

—  -  In  bont  di>  lande  déchiquetée,  des  ai'bres  loi-- 
dus  conmie  des  s|>ectres,  des  herbes  drues,  une 
mare  dans  le  sable...  et  voici  maintenant  les  pier- 
res monstrueuses. 

-  t'Ii  !  ces  pierres  amoncelées,  tombées  don  \u 
sait  où  !  on  prétend  passer  après  d'elles  la  nuit, 
et  siirtout  jioint  lcM'S(|ue  la  lime  jaune  rase  l'hori- 
/"ii.  < 'ar  certaines  de  ces  p'ii'rres  se  mettent  alors 
<i  sonner  comme  d(!s  cloches  qu'on  heui'te.  el  qui- 
con<(ue  les  entend  moiu-i-a  noy»'.  (_)iii>  vois-lu  en- 
core ? 

—  .le    \i.iis   UU''    slahle. 

—  Oui,  c'est  un  vieux  Saint-Yves  sculpté  dans 
le  granit  et  qui  bénit  l'étendue  en  ouATanf  des  yeux 
effrayés.  Comment  est  le  ciel,  Darvis  ? 

—  D'un  gris  de  plomb,  avec  une  lueur  verte  tout 
au  bas,  traînante...- 

—  Nous  arrivons  a  la  mer.  In  (loi--  1,1  \(pir.  Oar- 
vis..  la  vois-tu 

Oarv  is  la  voyait  en  elïet.  nas.se  et  semée  de  récifs 
noirs.  .Mais  n'osant  plus  prononcer  aucmne  parole 
il  serra  le  bras  de  son  ami  sans  rf^pondre. 


A.  ALBALAT    -  CllKUiNiniJE  LITTÉIUIHE 


Us  JcbLOiidirciil  :il'ii-  \ri>  l.i  ui-.'\i'  l'Ii^iilc  <■! 
Dur\is  i^gardii  sa\;iiiriT  -^iir  li;  sable  uni  Jes  va- 
gues leiilt's.  Guihle';  s'apiirociia  de  ces  vag-ues. 
Ireiiipa  si's  iiiailis  <•(  hai^iia  son  IronL  d'eau  \i\r. 
Lkii'\is  éj)iail.  sur  c:  Iruul  i|iii'li|u«  contraction  dnu- 
Kairousi'.  mais  il  n'\   \il  iiaïailrc  qu'une  joie.' 

—  Voici,  dil  (uiikli'c.  que  lu  nier  est  devanl  moi 
cl  que  ji'  louche  sou  \isage  sans  la  voirconiinr  j  .n 
louclii'  le  \isage  do  la  l'enirae  aimée. 

\'oici  (|U6  son  eau  sainte  mapiwrte  la  «.'erliludi' 
et  i|ue  ji;  revois  connue  après  un  baptOme. 

Viens  Darvis  !  J'accomplirai  mon  ceuvre  lorsqu<) 
\iendra  mon  temps.  Je  veux  attendre  sans  ré\olie 
et  sous  doute,  connue  !a  loche  altéi'ée  attend  li- 
flux. 

t,a;nM.\i.Mi  Ci.A'nEiiE. 


^ 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


Le  l^'iaiit^din  II  lu  /!■/(•  l'/Kr/tic.  de  M.  Maurice  VVil- 
molte  (Ucnaissauce  du  i.ixre)  est  un  petit  voluaic 
de  critique  et  d'érudition  iemarquables,'sur  un  su- 
jet qui,  dcquiis  c[uelques  auuées, passionne  le  monde 
letiré  ri  doul,  \\.  Joseph  liédier  s'est  occupé  tout 
lailiculièrement.  Je  \cux  pai'ler  de  l'origine  de  nos 
j.opées  nationales  ou  chansons  de  geste  du'  xii" 
et  -xiii"  siècles.  M.  Bédier  pense  que  ceS  poèmes  ont 
été  !■! imposés  d'après  des  ;raditions  fournies  par 
les  pèlerins  qui  \isilaieut  les  sanctuaires  d'Espa- 
gne, de  France  et  d'Italie,  i'our  faire  valoir  leurs 
saints,  leurs  légendes  ou  leurs  histoires  locales,  les 
moines  auraient  mis  en  ciri:'ulation  des  récits  que 
les'poèles  |)opulaires  auraieni  ensuite  racontés  dans 
leurs  Cluiiifsoiis  inlerniinables.  Appuyée  sur  une  so- 
lide érudition,  celle  •■xplic-ilion  était  à  pem  près 
unanimement  adun-.!'. 

Api'ès  a\oii'  i'lndi(>  ,i  ~iiii  Iniu'  ces  t'ameux  jKiè- 
mes.  dont  la  ('Ihiiimih  dr  llohiiii!  est  le  plus  célèbre. 
M..  Maurice  V\  ilniolte  publie  un  intéressant  ira\ail, 
où  il  propos*  une  autre  explication,  qui  ne  contre- 
dit pas  celle  de  M.  Bédier,  mais  qm  la  complète. 
M.  W'ilmotte  est  d'a\is  qu'il  faut  clie-rcher  l'ciri- 
gine  et  la  l'ormalion  dos  chansons  de  gesle  dans 
les -sources  latines  anh'rieures,  romans,  histoires  oiv 
vies  des  saiiils.  ipn  n'uul  pa-;  cessé  de  paraître  du 
premier  a<i  mi/ir  nie  -lèrli'.  Ce  seraient  là  les  pre- 
mières tornii's  dfx  piicmes  l'uiqucs  dont  l'évoUition 
a  produit  la  ('liiiii!<iiii  (If  lli.lnuil.  Les  pèlerins  au- 
raient modifn'  le  Innd  de  ces  l'écits  :  ils  auraient 
ajouli'  les  senlimeiils  de  loi  chrétienne  et  d'hé- 
roïsme (dievaloiM'sque  au'X  l'démeuts  épiques  et  des- 
criplils  que  |r\u'  i ill Va icMit   (  es  iKiudjreuix  modèlcs, 


l'.iiini  lesquels  M.  W'iliiiolle  signale  la  lanieiise 
'pi'pée  Lcjtharingienne,.  Il  <</(//'(/ /un...  \I.  Wilinnii,' 
.1  :MJopté'la  meilleure  des  méthodes  erilii|ues.  cedle 
i|ii  consiste  à  éludier  une  m  u\re  pur  sa  lorin^iliiiii 
<'l  sa  liliatioii.  Lu  littér.ilurc,  ci.uiuue  i.lan'5  ia  \i'-. 
lui  est  loujour?  lils  de  quehiu  un,  et  le  talent, comme 
dil  Flauiberl.  se  transmet  toujours  par  Infusinn... 
\l.  VV'ilmolle  a  fait  un  travail  précieux,  qui  sera 
I  i/marqiié  et  qui  portera  ses  fiiaits. 

M.  Jean  llichepin  est  un  réaliste  truculi'ul,  un 
palriote  sincère,  un  cieur  profondément  ri  )r<''iifli- 
(|Ui'ment  français.  Son  iiDUveau  recueil  d'arlic!'-^  . 
(7.1/  ('liijUf.  l-'lamnianon)  est  tout  d(''h(n-daiit  lIi;  (  " 
1ère  et  (findignation  contre  rAlleinagne,  son  iivjjn- 
cri-^ie.  ses  crimes,  sa  barbarie.  .M.  "Uicliepin  a  la 
passion  lie  la  I  raiiee  cl  la  ecrldanle  de  ^l'u  liimii- 
pli<'.  Sa  haine  ciair\o>ante  n'aveugle  pas  son  bon 
-eus.  11  diseub'  et  ri'fute,  et  rcmportèment  de  sou 
idejcjueiice  souligne  encore  la  force  de  ses  virlii- 
rieuses  démonstralions. 

\1.VI.  Jérôme  et  Jean-  Iharaud  oui  r:ip]M)rli'  nii 
■  loiiveaii  livre  de  leur  voyage  dans  les  Balkan-.  'ii 
1913.  L'Oinbic  de  la  Croix  (Emile  Paul)  e-i  une 
de  leurs  évocations  les  plus  sobrement  forte-  ei  bs 
pilus  nettement  personnelles.  Peu  d'intrigue,  l  ne 
dcnmée  très  simple.  (Je  sont  des  scènes  et  des  la- 
bleaux  de  la  vie  juive  ihiiis  des  villages  des'.fc'arpa- 
thes.  On  nous  décrit  les  in<curs  de  ces  basses  ]iopn 
lations,  leur  misère,  la  ténacité  de  leur  foi  el  de 
leurs  rites,  l'éternelle  clameur  de  désespoir  e|  de 
prièxes  qu'élèvent  nuit  et  jour  vers  leii|r  inth'xilile 
Dieu  les  innombrables  et  derniers  descendants  ilu 
vieil  Israël,  l^es  descriptions  ont  ici  qi;el(|ue  ebose, 
de  tragique,  tirie  couleur  non  seuleiucnl  mab'riidle. 
mais  psychologicjue.  qui  surélève  reloqueiuc  e| 
acbève  la  physionomie  de  cette  belle  o'iuie  de  ii'- 
■-nrrection  exoli.que. 

\1.  Charles  MaïUTas  (Lu  pari  du  <  undinlhinl.  ^ 
.\onvelle  librairie  nationale)  demande  que  ir  -oldal 
français  ne  se  balte  pas  pour  rien,  et  que  la  recon- 
naissance du  l-iays  envers  ses  défenseurs  ]ireniM;  en- 
fin une  forme  l'éelle.  Les  revendications  i|u'il  con- 
tient sont  simples  :  donner  aux  poilus  h.air  pari  de 
liutiii  et  de  jirolil  :  disliibuer  après  la  viidoiii-  des 
hMi'es  allemandes  aux  amputés  :  indemniser  per- 
soiinelleiuejit  les  vaiu(|ueurs  avec  les  biens  des 
vaincus  :  établir,  en  un  ukiI,  un  juste  bénéfice  de 
la  victoire.  Les  perc('|)tions  en  nature,  les  inachi- 
iies  aratoires,  le.s  indemnili's.  les  dislrilnitious  de 
lerre  et  fondations  des  caisses  de  primes  militaires 
fourniraient  les  resso'ui'ces  indemnisatrices.  .\L 
Mauirras  défend  son  idée  avec  élpquence  ;  il  licol 
lèle  à  tout,  il  retôr(|ne.  réfute,  parle  raison  ou 
ironie  «t  bataille  admirablement.  La  brochure  coii- 
lieut  tous  les  éléments  qu'un    esprit    éminemenml 
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|)riilii|iic  puLUail  li(i-ii\  i.T  l'iuii  leHclie  un  pareil  pro- 
ii-l   réalisable. 

On  aurait  tori  de  lu-endre  le  nouveau  \olnine  de 
M.  Lniest  Daudet  {Mes  chroniques  de  1&15  à  lOlG. 
AllinLjer)  jiour  un  rerueil  de  jinros  considérations 
Lj/Miéiales.  M.  lùiK-l  Daudet  est  histoiieii.  Ce  qu'il 
.  Iii'rclie  a\anl  l<iul.  e  est  le  l'ail,  le  doeuinenl  a  niel- 
Ire  en  \aleur.  (Iiarun  d>'  rv-  arlieli's  est  uiir  liis- 
liiire.  nii'ospei'lu  .•  nii  de  iraielie  actualité,  tou- 
jiKiis  \i\ante  ri  el(i(|nrMli\  nou\elle:~  draniatiquiesi. 
anniversaires,  xuim'hu».  1,1  luni't  ■  d'Albéric  Ma- 
•unaril.  Bismark.  TliiiMs.  Mpliuusc  XII,  Franroi^- 
.Iosei)li.  Albert  l".  elc...  Suilr  d'épisodes  histori- 
ques, étTits  au  joui-  le  jnnr,  à  lra\ers  les  douloureu- 
si'-  étapes  de  ces  tnu>  années  d  "épreu\e. 

M.  .lacques  Bain\ilie  (('onuneiil  esl  née  la  réinlu- 
lion  russe.  Nou\elle  librairie  l'iationale)  exiili(|ue 
en  peu  de  mots  coimuent  s'est  faite  cette  brusque 
révolution  qui  a  changé  en  Fîépublique  radicale  le 
pire  des  despotisme^.  A'oici  la  thèse  :  La  Douma, 
iiliériile  et  iudionaliste.  était  perdue,  si  la  guerre 
ne  réussisait  pas.  La  bureaucratie,  impuissante  et 
impopulaire,  haïssail  le  réveil  patriotiquie.  né  du 
lait  de  la  sîuerre.  I.a  Bureaucratie  était  perdue,  si 
la  guer're  amenait  la  xicli'iie.  Il  fallait  donc  que  la 
guerre  cessât.  On  voit  le  conflit...  Tout  cela  est 
e.xposé  succinetemenl.  avec  autorité  et  compétence. 

M.  .Jean  .Ajalbert  laconle  son  \oyage  de  guerre 
au-delà  des  Alpes,  (L'heure  de  l'Italie,  Bossard) 
dans  un  |ielil  livre  varié  et  vivant,  où  se  succèdent 
descriptions,  tableaux,  scènes  et  inteniews,  ^isite 
de  Briand  à  Rome.  .Mgr  .Mercier.  Benedelto  Croce 
à  .\aplcs,  clr...  M.  Ajallii'rl  a  \u  de  prèsi  le  mouve- 
inciii  iialiiMi  et  en  a  étudu>  les  raisons.  Il  mêle  l'at- 
tiail  di's  ex|dications  polilicpies  au  charme  des  |>ay- 
sages  pittoresques,  et  on  le  suit  avec  plaisir  jus- 
(\\\'i\  l  dine.  en  Carnie.  au  grand  quartier  généial... 

\  oiri  ini  recueil  de  nou\elles.  \ivcs.  impressiou- 
iianles.  originales  et  d'-un  gi'and  attrait  de  sincérité. 
/.(■  (iriiiid  Ipiir,  par  Louis  Lefeb\re  -(Calmann). 
I.'aulcur  étudie  les  l'éalités  de  la  vie  les  plus  dou- 
louifuses.  ;i\ec  \uie  émotion  contenue,  sur  un  ton 
.l'oli^crvalion  juste  qui  font  de  ces  histoiresi  de  \ cais 
drames  de  conscience,  des  romans  complets,  tout 
à  faii  tragiques.   . 

Les  nalions  d'après  leurs  iDUinausAv  M.  (ialuiel 
Nibouin  (Bo.ssard).  est  un  curieux  essai  de  ps\clio- 
lugie  de  la  presse,  oii  sont  examinés  à  la  fois  les 
condilions.  la  portée  et  la  valeur  sociale,  intcllec- 
liielle  <'t  <-(>iunierc)ale  des  journaux  italiens  et  alle- 
nuinds.  M.  Arliouin  montre  l'âme  des  deux  ])avs  a 
travers  la  dilférence  de  leurs  grands  périodiques. 

M.  Arnould  Oalopin  (Sur  la  ligne  de  (eu.  Boc- 
<ard)  [Hiiblie  son  carnet  de  campagne,  croquis  de 
gneire:  évocations  pitlorc'^q-ies  de  la  bataille.  Il  est 


;:llc  '  Il  icj-iiitage  jusque  sur  le  front  :  i;  .i  o^-.jv-, 
aiL\  a--auts  qu'il  décrit  ;  il  a  \u  à  l'iiuvre  les  in- 
domptables poilus,  les  Tonjmies.  les  troU[>es  in- 
diennes, (.'es  belles  pages  d'inqire^-sions  et  de  n€"t<j- 
sont  illustrées  de  photogra|ihies  cpii  nous  tout  c 
r.aîlie  I.i  physionomie  de  tous  ces  fiers  combatlaut?. 

.M.  Henri  C-ochin  (Les  deux  guerres.  Pion),  rap- 
pelle dans  des  pages  émueçi  ses  souvenirs  d'ado- 
lescent pendant  la  guerre  et  la  commune  de  !870- 
7 1.  Il  é\oque  délicatement  et  lidèlement  un  coin  d;- 
lancien  faubourg  Saint-Germain,  et  les  lettres  qu'il 
cité  de  son  ai'cien  professeur  l'harles  .Auberl  sont 
téelleni'ht  i     -  vivantes.  Le  volume  .se  termine  par 
un  douloureu.x  récit  de  rinxasion  de  i'.Uj  dans  le 
jKiys  des  Maiidres,  scènes,  tableaux  de  mœurs,  éia 
d'espril    des   populations,   et  toutes   ses  co<|U' 
villes     dé\aslées.     Bruges,     Bergues.     Dixmuv 
M.   Henri  Cochin  a.  \ui  de  i>rè-  ilébuter  les  bai  ■ 
re-... 

<_ln  trouvera  comim'  d'Iialiilnde  dans  le  nou\eaii 
livre  de  M.  Charles  .Mauiias._  Le  fiape.  In  guerrt 
el  hi  prt/x  (Nouvelle  |ibriiiri(  nationale)  des  artiii.  - 
de  polémique  et  de  doctriiu'  (|ui  sont  le  bon  Sfn~ 
et  la  raison  mêmes,  écrits  sur  uu  ton  de  modération 
finement  persuasive,  et  relevés  par  le  plus  sédmi- 
sant  des  styles'  classiques.  Il  ya  là  des  constatations, 
des  conseils  el  des  enc|iuêtes  dont  tous  les  partis 
peuvent  tirei'  profit,  un  ensemble  d"a|>|)réciations 
qui  se  suffisent  et  s'imposent,  m.iis  (|ui  sont  encore  , 
.'oïlifiées  par  ime  véritable  ferveur  pali-iotiquc.  <  e,  jj 
.irlicles  de  discussion  quotidienne  gardeni  une  ;iii- 
lorilé  f|ui  les  fera  lire  p.u'  tous  ceux  tfui  ont  cii- 
c"re  \r  -i.iV  .i,    ~iv|e  e|  ranii_)ur  di'  leur  |>i\-- 

A\  I  oi\i     ..\ir.\i-\i 

P.>.  —  LA  COLONELLE  VON  SCHNICK  ET  SES 
AMIS,  par  Cruhriil  TiiiuiKjiy  (t'^laiiiiiiarioii).  --  >  ■ 
forme  de  dialogues,  M.  Timmor.v  fait  une  satire  inr  - 
to.vable  des  opinionî!  allemandes  depuis  la  guerre.  C- 
sont  des  charges,  derrière  lesq«elles,on  peut  lire  ce  que 
pensent  et  ce  que  disent  nos  ennemis  dans  leur  propre 
pays.  Scènes  et  t.vpes  amusants  et  même  atroces,  qui 
résument,  seloji  le  mot  -d'.Adolphe  BrLsson  dan-  -■ 
préface,  u  l'épanouissement  do  l'oiurecnidauce  e: 
la  férocité  teutonnes.  " 

A.    -V 
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NOS  INTELLECTUELS 


COMMENT  ILS  MANIFESTENT 

VU  —  M.  HENRI  LAVBDAN(l) 

J'ai  loujoui;:!  pensé  que  c'était  une  grande  tris- 
tesse, une  suprême  injustice  du  Destin,  que  le  nn- 
ble  patriote  Paul  Déroulède  nç  pût  de  ses  yeux  d*^ 
vivant,  voir  luire  l'aurore  de  la -victoire.  La  der- 
nière fois  que  je  l'aperçus,  l'année  qui  précéda  la 
guerre,  c'était  dans  une  allée  du  Parc  Monceau. 
<  e  corps  jadis  si  vigoureux  et  qui  enfermait  une 
^ime  si  ferme,  cette  stature  d'atlilète,  était  désor- 
mais vaincue,  terrassée  par  le  mal.  Appuyé  au  brae 
dime  Antigone  —  car  il  n'y  a  pas  que  les  filks 
qui  aient  droit  à  ce  beau  titre  et  les  sœurs  peuvent 
marquer  leur  tendresse  d'àme  égalant  celle  même 
des  épouses  — -  à  peine  pouvait-il,  sans  reprendre 
le  souffle,  avancer  de  quelques  mètres  ;  on  sen- 
tait qu'il  n'y  avait  plus  en  lui  qu'une  volonté,  maî- 
tresse du  corps  qu'elle  anime.  La  pensée  de  Jo- 
s'eph  de  Maistre  s'offrit  à  mon  esprit  :  «  L'homme 
est  une  intelligence  servie  par  des  organes  ».  C'est 
faire  trop  peu  de  cas  des  servitudes  de  la  matit'i  • 
car  encore  faut-il  que  les  organes  ne  \  iennenl  pas 
à  défaillir  complètement.  Les  siens,  hélas,  m'aji- 
parurenl  à  la  limite  e.Ktrème  oià  la  volonté,  si 
ferme  soit-elle,  suocombe  aux  défaillances  de  l'être. 


(1)  Les  fJmnileK  iifiires  (Perrin).  Dicilngiies  dr  Guerre 
(Fiiyavd). 


•le  sentis,  d'instinct  sûr.  (jue  celui  qui,  seul  à  peu 
pies  entre  tous  avait, sa  vie  durant,claironné  le  dan- 
ger de  la  frontière  de  l'est,  lorsque  tant  d'autres 
n'y  \oulaieul  rien  voir  et  se  cachaient  les  yeux 
comme  le  perdreaLi  dans  le  sillon,  ne  cueillerait 
pas  le  fruit  de  sou  effort.  Alors  je  perçus  toute 
l'injustice  du  Destin  qui  frappe  les  mortels  et  les 
accablerait,  s'ils  ne  trouvaient  en  eux  quelque  es- 
poir d'une  compensation  d'outre-lombe  ! 

Ce  fut  longtemps  une  mode,  mettons  une  attitude 
bien  portée  dans  toute  une  fraction  du  parti  répu- 
blicain, de  voir,  en  l'auteur  des  Chants  du  Soldai 
une  manière  d'illuminé,  prophète  de  malheur,  quel- 
que chose  comme  un  Don  Quichotte  de  race  cel- 
tique, que  l'on  ne  pouvait  prendre  au  sérieux. 
<  'eux  qui  aujourd'hui  inclineraient  à  protéger  l'Al- 
N'magne  contre  le  sort  qui  l'attend,  contestaient 
même  son  Républicanisme.  Or,  il  advint  que  les 
i'\énements  se  chargèrent  de  retourner  contre  eux 
!f|iithète  et  que  les  Don  Ouichottes...  ce  furent  eux! 
,i\(M-  !'ln'ri>ï<m.'  en  moins  ! 


Pourquoi,  xa-t-on  me  demander,  cette  évocation 
du  Paladin  de  la  rexanche  au  début  d'une  étude  oh 
figure  le  nom  de  M.  Henri  Lavedan  ?  Oh  !  mon 
Dieu,  la  raison  est  fort  simple  :  c'est  que,  dans 
loute  la  Littérature  de  guerre  produite  depuis  bien- 
tôt trois  ans,  rien  ne  rappelle  davantage  l'esprit  et 
li's  tendances  de  Paul  Déroulède  que  le  premier" 
\<ilume  des  Grandes  Heures  est  suitout  les  Dialo- 
gues de  Guerre.  A  cette  place,  nous  l'avons  dit, 
quand  nous  avons  conçu  cet  ensemble  sur  l'Intel- 
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leclualité  française  dans  la  période  tragique,  nous 
n'avons  nullement  eu  l'a  prétention  de  donner  un 
répertoire  complet  des  valeurs  françaises  ;  ce  n'est 
pas  avec  dix  portraits  que  nous  y  aui-ions  atteint... 
et  ceu.x.  que  nous  tenions  à  prévenir,  bien  plus  en- 
core que  nos  compatriotes,  ce  sont  les  étrangers 
qui  pourraient  s'abuser  sur  la  nature  de  nos  inten- 
tions. Nulle  pari  plus  qu'à  l'étranger,  on  ne  se  lait 
de  fausses  idées  sur  les  perspectives  de  la  menta- 
lité française  ;  il  y  aura,  après  la  guerre,  toute  une 
mise  au  point.  Ce  que  nous  aurions  voulu,  t'est 
donner  une  idée,  aussi  exacte,  aussi  complète  que 
possible,-  des  réactions  essentielles  de  l'Intelligence 
française  en  face  des  formidables  événements  qui 
se  proposaient  à  elle.  Or,  dans  un  pays  de  libre 
suffrage  et  de  suffrage  omiversel  —  quelque  opinion 
d'ailleurs  que  l'on  professe  sur'  la  valeur  de  sa 
constitution,  —  la  réaction  chau\ine  a  bien-  le  droit 
de  tenir  sa  place.  Dérpulède  l'incarnait  avec  une 
magnifique  et  débordante  générosité.  Encore 
n'étail-il  qu'un  chef  de  file,  suivi  par  de  nonibreitx 
soldats.  Car,  à  la  réflexion,  qu'est-ce  que  Dérou- 
lède,  sinon  un  Cyrano  à  la  dixième  puissance,  et 
les  1.500  représentations  de  Cyrano  à  Paris  prou- 
vent surabondamment  qu'il  y  a  un  public,  et  \m 
public  fidèle  pour  ce  genre  de  manifestations  ! 

Un  public...  c'est  trop  peu  dire...  Il  y  a  des  ae- 
teurs  aussi  et  pour  le  jouer  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  là  où  les  fusils  ne  sont  pas  chargés  à  blanc. 
M.  Lavedan  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  dire  que  sa 
littérature  de  guerre  est  la  suite,  la  continuation 
logique  des  Chants  du  Soldat.  Dès  avant  la  guerre 
d'ailleurs,  il  avait  donné  des  gages  et  son  évolu- 
tion ne  s'est  pas  dessinée  comme  celle  de  tant  d'au- 
tres opportunistes  sous  la  seule  pression  des  cir- 
constances. Qu'on  veuille  bien  relire,  avec  quel- 
que attention,  relire  ou  revoir,  une  pièce  comme 
Servir...  on  comprendra  aussitôt  que  le  principal 
personnage,  celui  sur  qui  repose  toute  la  pièce  e."5t 
de  la  lignée  de  Déroulède,  des  nombreux  Dérovi- 
lède,  inconnus  et  anonymes,  inconnus  à  eux-mê- 
mes parfois,  qui  vivent  sur  notre  sol  français,  et 
que  les  circonstances,  mieux  que  tout,  font  surgix', 
révèlent  à  eux-mêmes,  en  éveillant,  les  activités  an- 
ceslrales  qui  sommeillaient  au  fond  de  leur  âme  et 
qui  font  d'eux  les  glorieux  continuateurs,  même' 
cliez  les  plus  humbles  d'origine,  de  notre  chevale- 
rie d'autrefois...  (1)  —  «  Sainte  Canaill;  de  France, 
s'écriait,  dans  un  magnifique  accent,  un  de  nos 
brillants  confrères,  avec  quelle  piété  je  te  \  énére. 
folle  engeance,  incapable' de  sagesse,  corrompue  et 
<'orrU|)trice,  démente  et  iiijuste,  toi  qui.  pour  fsifp 


(1)    Fragment   extrait   de   V Allema.fjne   dei-ant   VEu- 
manHf,  et  déjà  oité  dans  mon  portrait  de  M.  Vé-X^Ann: 


un  drapeau,  agites  la  rouge  bande  de  ta  blessure  • 
frère  méprisé  que  j'honore'  aujourd'hui,  car,  à  l'ap- 
pel divin  de  l'immuable  rayon,  un  chevalier  ver- 
meil a  jailli,  d'une  be^îuté  si  grande  qu'on  ne 
pourra  plus  parler  du  passé  »  ! 

C'est  sans  doute  la  première  fois  que  se  trouvent 
rapprochés  les  noms  de  M.  Péladaii  et  de  M.  Henri 
Lavedan  :  et  peut-être  eux-mêmes  seront-ils  les 
premiers  surpris.  Ce  sont  miracles  de  la  guerre, 
dont  il  serait  souhaitable  qu'ils  devinssent,  api  es 
la  paix,  la  règle  et  l'habitude.  Dans  ce  rapproche- 
ment, rien  d'artificiel...  la  simple  constatation  des 
faits.  Cette  «  Sainte  Canaille  de  France  »  invo- 
i|uée  par  M.  Péladan,  je  la  retrouve  à  toutes  les 
pages  des  morceaux,  héroïques  ou  émus,  tendres 
ou  gouailleurs,  dans  lesquels  Tauteur  des  Grandes 
Heures  et  des  Dialogues  de  Guerre,  adresse  son 
hommage  d'intellectuel  aux  «  Grands  frères  jadis 
méprisés,  comme  dit  M.  Péladan,  dont  un  cheva- 
lier vermeil  a  jailli  ».  Et  cela  est  si  vrai  que  la 
meillenre  épigraphe  qui  con^•iendl•ait  à  ces  deux 
livres,  c'est  l'invocation  même  de  M.  Péladan.  Ces 
deux  représentants  illustres  de  l'élite,  et  qui  n'eu, 
rent  jusqu'ici  que  peu  d'occasions  de  rapproche 
ment,  communient.  Chose  nouvelle  que  la  guerre 
pouvait  seuile  amener,  dans  l'admiration  d'une  Dé- 
mocratie par  où  la  France  et  le  Monde  auront  été 
sauvés,  non  point,  répétons-le,  la  Démocratie  des 
politiciens  dont  le  seul  objectif  est  de  pêcher  en 
eau  trouble  :  —  cela,  c'est  la  Démagogie  —  mais 
la  vraie,  la  pure,  celle  qui  d'instinct  va  quêter  son 
inspiration  et  sa  force  aux  sources 'du  génie  natio- 
nal et  trouve  aujourd'hui  sa  consécration  dans 
l'hommage  de  la  noble  Amérique  ! 


•  ar  la  noblesse  peut  aujourd'hui  s'incliner  très 
bas  devant  la  Démocratie,  comme  la  Démocratie 
devant  la  noblesse.  Il  demeure  toujours  vrai  le  mot 
du  Comte  Alfred  de  "Vigny,  devenu,  par  la  vertu  de 
la  gloire.  Alfred  de  "Vigny  tout  court  :  «  Nous  fû- 
mes tous  laboureurs.  Nous  avons  tous  conduit  notre 
charrue.  L'un  a  dételé  le  matin,  l'autre  l'après- 
dîner...  voilà  toute  la  différence  ».  Ce  sont  deux 
puissances  qui  jadis  s'ignoraient  et  maintenant  s© 
doivent  reconnaître  et  saluer  à  la  lumière  des  éner- 
gies "animatrices  qui  seules  comptent  quand  il  s'agit 
de  la  patrie  !  Un  Rohan,  tombant  sur  le  sol  fran- 
çais, qu'il-  aiTose  et  détend  de  son  sang  est  i-e- 
porté  vers  les  lignes  françaises  par  un  rustre  de  aa 
compagnie...  pour  lequel  il  eM  donné  hii-mêmc  sa 
vie,  si  le  Destin  l'avait  voulu -1  La  voilà,  la  grande 
égalité,  éternelle  parce  que  humaine,  humaine 
parce  que  chrétienne.  Et  quelle  consolation  de  la 
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■voir  ti joiuphante  dans  la  lamentable  faillite  de  ceyx 
.(jui  incarnent  le  Dogme  et  les  con£essions  particu- 
lièfes  !  Oui.  ne  craignons  pas  de  le  répéter  :  Lee 
Religions  sont  transitoires,  mais  l'esprit  religieux 
est  d'essence  éternelle.  Et  l'esprit  religieux  i.c 
forme  qu'un  aujourd'hui  avec  le  sakil  do  la  patrie. 

Ce  soni  le-  rellexions  \enaiit  à  la  pensée  de  qui- 
conque iil.  dans  une  certaine  disposition  d'espnf. 
les  morceaux  biv^fs.  mais  expressifs  en  leur  conci- 
sion,par  où  M.  Henri  Lavedan  s'applique  à  fixer  lès 
Grandes  Heures  de  l'Ame  Française  en  ce  début 
glorieux  de  U  résistance,  dont  plus  tard  l'Histoire 
dira  la  décisive  importance,  puisqu'elle  assura  le 
salut  du  monde  civilisé,  «n  permettant  d'organiser 
la  victoire.  Ce  .que  l'Amérique  a  célébré  sur  son 
sol  d'égalité  et  de  liberté,  dans  la  personne  du 
Maréchal  Joffre.  ce  sont  ces  premières  heures, 
ne  l'oublions  pas.  même  quand  sonnera  l'instant  de 
l'action  décisive.  Car  nulle  décipion  n'eut  été  po:;- 
sible  si  ces  Jieures  n'avaient  pas  existé...  el  c"<^st 
avec  un  juste  sens  des  réalités  que  le  nom  du  \;\\u- 
<[ueur  de  la  Marne  leur  demeure  attaché  !  Les  pa- 
ges de  M.  La\edan  sont  des  pages  d'impressio- 
nisrne,  je  le  veux  bien,  qui  n'ont  pas  la  contexture 
serrée  d'un  récit  ordonné.  Chacun  écrit  avec  son 
tempérament  —  et  il  s'agit  de  la  conformer  aux 
exigences  de  ce  tempérament,  mais  où  l'essentiel' 
de  l'énergie  française  se  trouve  inclus  comme  en 
son  flacon  xm  précieux  élixir.  Il  n'est  que  d'ouvrir 
le  flacon  et  le  parfimi  monte  au  cer\eau,  composé 
de  toutes  les  fleurs  issues  du  sol  de  France.  Cons- 
tance, bonne  humeur,  héroïsme,  abnégation...  Ou'il 
nous  montra  les  scènes  familières  auxquelles 
presque  tous  nous  avons  assisté,  départ  des  gares, 
retour  du  front,  scènes  d'ambulance,  funérailles  d'; 
'sol^'ats.  toujours  il  s'en  dégage  je  ne  sais  quoi  d'ex- 
clusivement français,  à  la  Déroidède.  je  l'ai  déjà 
dit.  et  qui  ne  so  confond  avec  rien  d'autre  ! 

Est-ce  là  du  Chauvinisme,  comme  certains  l'ap- 
pellent, en  y  appliquant  un  .sens  péjoratif  ?  Je  l'ac- 
cepte sans  réserves  et  me  refuse'  à  le  confondre 
avec  tels  autres  accents,  manques  d'incompréhen- 
sion, celui  d'un  Saint-Saëns  par  exemple  qui  est 
la  négation  même  de  l'intelligence  française.  Le 
chauvinisme  de  M.  Saint-Saëns  est  fait  de  l'éton- 
nante légèreté  d'un  esprit  qui  se  croit  une  univer- 
selle compétence  parce  qu'il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  qu'il  joue  bien  du  piano, 
pour  traiter.  a\ec  une  désinvolture  sans  éûali'.  les 
plus  graves  problèmes  de  l'Esthétique  et  pour  oser 
commenter  d'une  musique  quasi  sénile  les  divines 
phiases  d'un  Musset,  ce  prince  dc'  la  jeunesse,  cet 
étincejant  Mereutio.  qui  portent  en  elle  toute  leur 
musique.  Voilà  le  mau\'ai«  chauvinisme,    le  cli.iii- 


vinisme  a  l'usage  des  ignorants  et  des  badauds 
Avec  quoi  celui  de  M.  Lavedan  n'a  rien  de  coni 
mun,  ét.ant  justement  tout  le  contraire. 


Il  m'arriva  jadis,  en  ces  temps  préhistoriques  et 
trop  heureux  où  nous  nous  assoupissions  dans  lal- 
mosphère  engourdissante  de  la  paix,  cependani 
que  nos  ennemis  organisaient  méthodiquement  la 
guerre,  il  m'arriva  de  rechercher  les  origines  du 
talent  de  M.  Henri  Lavedan.  .le  ne  parle  pas  de 
fauteur  du  Prince  d'Aurec  ou  du  l'ieux'  Marcheur 
qui  ne  constituaient  que  d'ingénieux  billets  à  ordre 
tirés  sur  la  Renommée,  mais  de  l'auteur  du  Duel 
et  de  Priola.  C'était  même  à  l'occasion  de  Priola, 
qui  se  maintient  au  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, en  dépit  de  l'inqirudence  (1)  que  commet 
l'auteur,  en  confiant  le  principal  rôle  à  une  actrice 
qui  en  dénature  complètement  le  sens,  lit  j'arri- 
vais à  cette  conclusion  que  M.  Lavedan  devait  la 
bonne  moitié  de  son  tahmt  aux  influences  premières 
par  où  fut  modelé  son  esprit.  Nul  élément,  disais-je 
alors,  plus  que  le  sentiment  religieux,  ne  saurait 
être  à  la  fois  actuel  et  étemel.  La  violence,  l'àprelé 
des  conflits  réels,  cfui  à  l'heure  présente  s'engagent 
en  son  nom,  nous  sont  un  gage  certain  de  son 
actualité.  Quant  à  son  caractère  d'éternité,  nous  en 
pouvons  croire  un  maître  peu  suspect  de  com- 
plaisance à  l'endroit  des  formes  particulières  par 
où.  il  s'affirme  tout  le  long  des_  siècles,  mais  imhu 
du  génie  religieux  dans  ce  qu'il  est  le  plus  haut  et 
de  vraiment  éternel,  tout  au  moins  durant  la  pre 
mière,  partie  de  sa  vie  :  «  La  Religion,  écrivait-il, 
en  des  pages  inoubliables,  est  la  plus  haute  el  la 
plus  attachante  des  manifestations  de  la  nature 
humaine  :  entre  tous  les  genres  de  piété,  c'est 
celui  cpii  atteint  le  mieux  le  but  essentiel  de  l'ar^, 
qui  est  d'élever  l'homme  au-dessus  de  la  vie  vul- 
gaire, et  de  réveiller  en  lui  le  sentiment  de  son 
origine  Céleste.  Nulle  part  les  grands  instincts  du 
co?ur  ne  se  montrent  avec  pins  d'évidence,  et  lovs 
même  qu'on  n'adopte  en  particulier  l'enseignement 
d'aucun  des  grands  systèmes  religieux  qui  se  sont 
partagé  ou  se  partagent  le  monde,  il  ressort  de 
l'ensemble  de  ces  systèmes  un  fait  immense,  qui 
constitue  à   nos  yexix  la  plus  consolante  garantie 


(1)  Je  dis  qu'il  y  a  là.  nonv  te  moins  une  impru- 
ilence.  car  c'est  bien  là  que  pésidf  l' infériorité  de  l'art 

dramatique,  qu'il  suffise  do  la  fantaisie  inintelligente 
d.'un   intei'prète  pour   altérer  le   sens  d'une   oeuvre  au 

point  de  rendre  presque  '  incompréliensilile  la  pen.sée 
de  .son   auteur. 
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d'un  ;i\enir  iii_vsléii<ni\  où  la  race  el  l'iiulixidu  re- 
IrouNeroiit  Iimii's  univres,  el  le  fruil  c!e  leurs  sacri- 
fices (1). 

Lorsc[iie  je  transcrivais  ces  lignes,  à  loccasiwi 
du  Duel  cl  pour  la  première  série  de  mes  Figurer 
de  Théâtre,  je  ne  me  doutais  certes  pas  que  les 
formidables  événements  d'une  guerre  mondiale 
viendraient  y  apporter  la  plus  douloureuse  et  la 
plus  puissante  confirmation.  Car  si  quelque  vérité 
éclate  aujourd'hui,  à  la  pleine  lumièi'e  de  l'évi- 
dence, c'est,  en  même  temps  que  la  faillite  des  con- 
fessions particulières,  la  puissance  et  l'éternité  du 
sentiment  religieuix,  par  où  rhomme.  terrassé  sous 
la  grandeur  des  événements  qui  l'accablent,  se  rat- 
tache d'un  espoir  infini  à  la  cause  inconnue  rpie  son 
intelligence  ne  peut  saisir  et  de\ant  laquelle  il  liu- 
snilie  son  orgueil  ! 

De  tous  les  thèmes  développés  par  M.  Henri  La- 
vedan  au  cours  de  ses  li\res  sur  la  guerre,  c'est 
celui-là  qui  aura  le  mieux  servi  son  inspiration, 
♦■ehii  qui  lui  aura  inspiré  les  plus  belles  pages, 
depuis  le  touchant  morceau  sur  VŒuvre  des  Gares 
qu'on  lit  au  premier  \olume  des  Grandes  H-eures, 
jusqu'à  ces  deux  meneilleux  dialogues  :  Sœur 
Agathe  el  .-Iprcs  la  Bataille,  tout  empreints  de  la 
divine  onction  chrétienne  el  qui  laissent  dans  L'es- 
prit des  images  inoubliaibles.  par  la  qualité  de 
l'émotion  qui  s'en  dégage  et  la  beauté  de  leur  réaîi- 
sation.  Ou'cn  une  forme  si  brève  et  si  ramassée 
l'auteur  ait  obtenu  un  effet  de  celte  intensité,  c'est 
le  miracle  de  l'Art,  d'un  art  où  certains  adversai- 
res voudraient  voir  je  ne  sais  quel  artifice,  mais 
où  je  ne  trouve,  pour  ma  part,  qu'une  compréhen- 
sion merxeilleuse  de  l'.'imc  française  el  des  ressorts 
infiniment  simples;  mais  si  simples  et  si  puissant? 
qui  la  haussent  au  ton  des  circonstances. 

Pur   F,  M. 


LE  MÉCANISME  ALLEMAND 

r^e  nK'canisnie  allemand  se  transforniera-t-il  ? 
T-e  pouvoir  personnel  fléchira-l-il  à  Berlin  devant 
(a  pression  populaire.  |]onr  céder  In  place  à  une 
démocratie  organisée  ?  C'est  une  question  qui  a 
déjà  été  maintes  fois  posée  ici  et  que  les  é\éne- 
ments  se  chargent  toujours  d'évoquer  devant  nous. 
Plus  on  avance  dans  le  conflit  mondial,  et  jibis 
on    s'aperçoit    qu'elle    est    la    question    essentielle. 


(1)    Renan  :    Pr<?fare    Je    Premihe    Etude    d'Iihfoirc 
Eelidifuse 


décisixe,  celle  auprès  de  laquelle  les  autres,  si  ini- 
]iortanles  soient-elles,  perdent  de  leur  intérêt. 

La  presse  de  Hambourg,  de  Munich,  de  Leipzig 
et  d'ailleurs  a  6eau  dire  qu'elle  ne  concerne  que 
l'Allemagne  :  c'est  un  argument  de  polémique  cl 
rien  de  plus.  Tous  les  peuples,  les  plus  proche 
du  Rhin  et  les  plus  éloignés,  ont  le  droit  et  le  de- 
\  oir  de  se  préoccuper  de  la  solution.  Peut-être  vais- 
je  inquiéter  quelques  lecteurs  :  mais  les  remanie- 
ments territoriaux  ou  mieux  les  libérations  de  cul 
lectivités,  que  la  justice  requiert,  n'auront  de  \a- 
leur  qu'autant  ipie  l'absolutisme  et  le  militarisme. 
—  c'est  tout  un  — ,  se  seront. effondrés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse. 'Cet  écroulement  aura  plus  de 
sens  en  soi,  et  comportera  plus  de  garanties  pour 
l'avenir  que  les  revisions  les  plus  minutieuses  do 
la  carte  ou  les  stipulations  internationales  i  - 
mieux  coordonnées. 

Cette  refonte  du  mécanisme  allemand,  elle  a  ete 
réclamée  à  la  fois  par  les  partis  démocratiques 
d'outre-Rhin  et  par  la  réplique  de  Wilson  au 
Saint-Siège.  La  co'incidence  est  faite  pour  frapper 
Deux  crises  coup  sur  coup,-  au  début  de  juillet  --t 
au  milieu  d'août,  ont  éclaté  au  Reichstag,  parce 
que  la  majorité  de  cette  assemblée  revendiquait  des 
prérogatives  moins  illusoires,  et  parce  que  le  nou- 
\eau  chancelier  Michaelis  avait  tenu  un  propos 
méprisant  et  inalenconlreux.  Le  président  des 
Etats-L'nis  avait  qualité  pour  s'armer  de  ce  débat. 
el  pour  porter  le  jugement  du  monde.  En  termes 
solennels  il  a  condamné,  le  29  août,  le  régime  su- 
ranné, dangereux  pour  la  liberté  germanique,  me- 
naçant pour  la  liberté  de  l'univers,  que  Guillaume  II 
prétendait  perpétuer.  iLe  document  est  trop  récent 
pour  que  j'en  extraie  le  passage  essentiel,  qui  dis- 
tinguait entre  le  peuple  alleiuand  et  son  gouver- 
nement et  c|iù,  faisant  une  confiance  éventuelle  it 
ce  peuple,  la  refusait  à  ce  gouvernement. 

A  la  vérité,  ce  n'était  point  la  première  fois  que 
Wilson  exprimait  cette  idée.  Sa  politique,  nu 
cours  de  la  guerre  mondiale,  ses  vues  d'ensembh' 
Mut  affirmé  leur  continuité  en  excluant  toute  con- 
tradiction. Elles  ne  sont  ni  flottantes,  ni  empin- 
<|ues,  ni  improvisées.  Dans  le  message  au  Sén.it 
du  22  janvier  1917,  la  doctrine  de  la  démocratie  e-t 
clairement  proclamée.  Le  message  au  Congrès  ih> 
2  a\ril  1917  contient  les  pensées  directrices  de  la 
réponse  à  Benoit  XV  :  «  Nous  devons  accepter  la 
guerre  :  nous  n'avons  aucune  querelle  avec  le  peu- 
ple allemand  ;  nous  n'avons  à  son  égard  que  des 
sentiments  de  synqrathie  et  d'amitié.  Ce  ne  fut  pas' 
.1  son  instigation  que  le  gou\ernenient  allemand 
<Milra  en  guerre  ;  ce  fut  à  son  insu  et  sans  son 
approbation...  Celte  guerre  a  été  décidée  comme 
les   guerres  avaient  coutume    de    l'èfre    autrefois, 
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dans  les  temps  niallieureux  où  les  peuples  n'é-^ 
tiiienl  jamais  consultés  par  leurs  maîtres  »...  Jci  me 
borne  à  citer  sans  ouvrir  une  discussion.  Dans  le 
message  à  la  Russie,  lancé  le  9  juin  1917,  le  pré- 
sident s'exprime  ainsi  :  «  le  gouvernement  impé- 
l'ial  allemand  travaille  à  oblenir  l'assurance  que  la 
guerre  finira  par  la  restauration  du  slalu  quo  unie. 
C'est  précisément  de  ce  sUilii  quo  unie,  ([n'est  sor- 
tie cette  guerre  inique  :  c'est  lui  qui  a  créé  le 
pouvoir  du  gou\ernement  impérial  à  l'intérieur  de 
l'Allemagne  ;  c'est  cet  état  de  choses- qu'il  faut  mo- 
tlifier.  Xous  nous  battons  pour  la  liberté,  pour  le 
régime  démocratique.  »  La  thèse  ne  saurait  être 
plus  limpide  :  Wilson  \out  affranchir  le  monde  en 
affranchissant  r\llemauiH\  El  cette  thèse,  grâce  à 
lui,  a  conquis  d'innombrables  et  de  puissfintes 
adliésions.  Lorsqu'il  re\inl  de  Stockholm  à  Berlin, 
Scheidemann.  dans  un  sensationnel  article  du 
Vonaierls,  déclara  que  le  discrédit  de  son  pays 
chez  les  neutres  procédait,  pour  une  large  part,  de 
la  nature  féodale  des  inslitulinir-:  nnnl?nfép^  «.u 
conservées  par  Bismank. 


La   démocratie  pure,    intégrale    n'apparaît    ea- 
core  que  dans  la  théorie  :  aucun  pays  ne  l'a  réa- 
lisée,'mais  la  plupart  des  peuples  sont  en  marche^ 
fvers   cette   démocratie,    qui    leur    apparaît  comme 
fun  idéal  plus  ou   moins   lointain.   Il  y  a  quelques 
texceptions,  dont  les  plus  fameuses  nous  sont  four- 
lies  par  l'Allemagne  et  par  l'Autriche-Hongrie  ou 
lieux  par  l'Allemagne,   l'Autriche  et  la  Hongrie  ; 
y  en  avait  une  autre,  mais  la  réyolutidn"  russe 
l'a  supprimée,  et  l'on   a  cru.  dans  cette  semaine 
[^historique  de  mars  1917.  que  la  l'évolution  se  pro- 
Ipagerait  à  bref  délai  de  la  Ne\a  vers  la  Sprée  et 
îe  Danube.    Le  cheminement  ne  s'est  pas  encore 
^manifesté,  mais  il  ne  faut  désespérer  de-  rien,   et 
l«.'est  déjà  un  étrange  spectacle  que  celui  de  l'ins- 
allation  d'un  tsar  en  .Sibérie. 
L'exception   allemande  était   d'ailleurs   plus   sur- 
■  prenante-    que     l'exception     austro-hongroise     ou 
l'exception  russe.   D'ordinaire  un   régime  politique 
vétusté  va  de  pair  a\ec  une  organisation  agricole 
et  industrielle   archaïque    :  il,  subsiste,   il  prolonge 
sa  vie.    parce    que    la   structure   sociale   elle-même 
évolue  lentement  ou  s'est  stabilisée,  parce  que  les 
populations,    au    lie\i    de    se   concentrer    dans   les 
grandes  villes,  demeurent  disséminées,  —  que   le 
contingent  rural  reste  abondant,  la  classe  ouvrière 
médiocre,  la  production  manufacturière  dispersée. 
la  richesse  publitpic  ;i  peu  près  stagnante.  Or  tel 
n'est  point  le  cas  de  l'Allemagne.  Ces  caractéris- 
tiques y  font  totalement  défaut  et  ont  cédé  la  place. 


->ur  toute  la  ligue,  aux  caractéi-istitiues  contraires. 
Nulle  part  la  structure  sociale  n'a  évolué  plus  vite 
et  plus  profundémenl  :  nulle  part  les  bouleverse- 
ments économiques  ne  furent,  au  cours  des  qua- 
rante dernières  années,  plus  rapides  et  plus  saisis- 
sants. -Le  déracinement  des  ruraux,  la  croissance 
'  des  cités,  le  développement  de  la  grande  industrie 
minière,  métallurgique,  textile,  chimique,  la  mul- 
tiplication des  \oies  ferrées  et  des  canaux,  la  pro- 
digieuse augmentation  du  toiniage  dans  les  ports 
maritimes  et  fluviaux,  la  formation  d'un  énorme 
lu-olétariat.  l'expansion  de  la  richesse  publique 
qu  Ilelferich  célébrait  en  termes  pompeux  pour  le 
\ingt-cinquieme  anniversaire  du  règne  de  Guil- 
laume II  ;  tout  attestait  la  puissance  du  mouve- 
ment qui  arrachait  l'.AIIemagne  à  son  passé.  Ce 
passé  se  retrouve  cependant  intact  dans  un  réginiie 
politique,  qui  tient  du  paradoxe  et  rpic  nous  no 
pouvons  envisager  sans  stupeur. 

Les  peuples  normalement  sentent  leur  serviAide, 
•  ar  ils  en  souffr.?ut.  Le  cas  de  l'Allemagne  est  ici 
iicore  particulier.  .Nombreux  y  sont  les  éléments 
intellectuels  qui  nient  linféiiorité  des  rouages  exis- 
tants et  <]ui,  au  rebours,  les  glorifient  comme  le 
lernier  mot  du  progrès.  Dans  son  récent  ouvrage: 
«  En  avant  lei s  la  démocralie  l  »  Fernau  qui  est 
un  cerveau  libéré  et  qui  collabore  à  la  Freie  Zei- 
liing.  désormais  fameuse,  analyse  cet  état  d'esprit, 
\ux  yeux  de  ces  savants,  écrivains,  artistes,  «  l'Em- 
jjire  est  vraiment  constitutionnel  :  lé  parlementa- 
risme est  un  système  dépassé  et  qui  n'aboutit  qu'à 
la  corruption  et  au  règne  des  coteries.  Tout  le 
monde  ignore  la  question  dynastique  :  il  n'y  a  pas 
cent  personnes  qui  voient  la'  dynastie  telle  qu'elle 
est.  C'est  à  peine  si  12  démocrates  sur  ces  l'OO  ont 
perçu  le  caractère  de  la  guerre  ».  Fernau  dit  en- 
core :  «  11  est  arrivé  au  Michel  allemand  et  à  son 
Iteichstag  la  même  chose -qu'au  Hans  toujours  heu- 
reux du  conte,  qui  échangea  son  lingot  d'or  contre 
nu  cheval,  son  cheval  contre  une  vache,  celle-ci  con- 
tre un  àne  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pos- 
-édàt  plus  rien.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  per- 
suader qu'il  était  l'homme  le  plus  riche  et  le  plus 
heureux  du  monde  ».  Admettons  qu'il  y  ait,  dans 
i-et  exposé  polémique  quelque  exagération  de  for- 
me. Il  n'est  pas  difficile  de  montrer  C[ue  Fernau 
connaît  bien  son  pays.  Lasson,  professeur  à  l'Uni- 
\ersité  de  Berlin,  l'un  de  ceux  qui  exaltèrent  le  mi- 
litarisme prussien  sur  le  mode  lyrique,  écrit  en 
toute  simplicité  :  «  Xous  sommes  moralement  et 
intellectuellement  supérieurs  à  tous  :  un  homme  qui 
n'est  pas  allemand  ne  sait  rien  de  l'Allemagne  ». 
ht  Hans  Delbruck.  professeur  lui  aussi  et  des  plus 
réputés,  directeur  des  Cahier^;  Prussiens,  et  qui 
semble  re\eiui  de   ses  sentiments   d'antan,   portait 
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il  n'y,  ;i  pus  longlcuiijs  ce  jugement  lapidaire  dans 
son  li\i<'  :  Goui  eineuient  el  volonté  du  peuple  :- 
«  La  constitution  germanique  ne  réclame  aucune 
amélioration,  car  elle  représente  la  forme  la  plus 
élevée  d'organisation  iiolitique  >■. 


* 


Le  mécanisme  allenuind,  quelque  complexe  qu'il 
apparaisse  en  ses  rouages  ((il  y  a  l'empire  et  il  y 
■  I  les  Etats),  peut  se  résumer  en  'quelques  mots ,: 
une  dynastie  quasi  absolutiste,  qui  gouverne  par 
.ses  commis,  en  sappuyant  sur  une  armée  plus 
royale  on  impériale  que  nationale,  et  en  servant  les 
intérêts  de  trois  catégories  :  la-  grande  propric'té 
foncière,  la  grande  industrie,  la -hureaucratii'  qui 
émane  des  deux  précédentes. 

Ce  système,  comme  tous  les  autres,  trouve  son 
explication  dans  l'histoire.  La  Prusse  a  été  la 
conquête  lentement  élaborée  d'une  maison  féodale, 
dont  les  desseins  furent  continus  et  la  politique 
exempte  de  tout  scrupule:  le*  Holienzollern.  l.'M- 
lemagne  est  une  couquète  prussienne  et  qui  porte, 
firofondément  gravée,  l'empreinte  du  conquérant. 
«La  guerre  a  été  l'industrie  nationale  de  la  Prusse», 
-t  dit  Mirabeau,  ■qui  songeait  surtoul  à  Frédéric  II  ; 
lîismarck  a  démontré  la  légitimité  du  mot, et  même 
<)uand  une  autre  industrie  se  fui  levée  du  sol  alle- 
mand, le  passé  ne  cessa  de  peser  sur  le  présent. 
<^'réées  par  la  force,  la  Prusse  e(  l'AIlemaane 
étaient  orientées  par  leur  formation  même.  L'unité 
prussienne,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  l'unité 
allemande  ensuite,  s'étaient,  accomplies  au  détri- 
ment de  groupements  sulijugués  et  qui  ne  [lou- 
vaient  être  retenus  que  par  la  \  iolence.  Une  armée 
nombreuse,  puissante,  toujours  prête  à  bondir, 
était  luie  nécessité  d'Etat  pour  les  HobenzolliMii  ': 
ils  eussent  cru  en  raifaiblissanl,  en  renonçant  à  la 
considérer  comme  l'institution  suprême  ,  procla- 
^  mer  leur  propre  abdication.  Tout  n'était  point  er- 
roné dans  ce  raisonnement..  Cette  armée  de\ait  à 
la  fois  défend^^e  les  conquêtes  accomplies  et  réa- 
liser les  grands  projets  entrexus,  —  car  les  Ho- 
lienzollern ne  pouvaient  échapper  au  destin  des 
dynasties  belliqueuses.  —  et  proléger  l'absolut ismc 
au-ded<ans.  C'est  pourquoi  on  l'aménagea  de  telle 
sort*  qu'elle  fût  non  point  la  nation  en  armes, 
mais  une  garde  monarchique,  et  quels  que  fussent 
ses  contingents,  elle  a  retenu  ce  caractère  juscpi'a 
k  guerre  actuelle.  Elle  était  soustraite  au  contrôle 
fie  la  représentation  élue  et  dépendait  directrih.ni 
du  souverain  ;  elle  avait  ses  règles  spéciab-  et 
\ ivait  en  dehors  de  la  législation  ;  elle  avait  des 
privilè.ges  et  perpétuait  l'esprit. de  caste,  qui  ten- 
dait à  s'abolir  partout  ailleurs.  Recrutés  dans  le? 


grandes  familles  agrariennes,  les  officiers  établis- 
sent un  lien  permanent  entre  la  propriété  foncière^ 
plus  ou  moins  féodale  encore,  et  le  gouvernement 
royal  ou  impérial.  Jusqu'en  1871,  ces  agrariens 
restèrent  le  groupe  social  dirigeant  :  aujourd'hui- 
ils  partagent  l'autorité  avec  les  usiniers  du  Rhin  et 
de  Silésie,  mais  si  la  concurrence  pour  l'exercice 
(In  pouvoir  existe  entre  les  deux  catégories,  elb 
est  tempérée  par  la  communauté  de  certains  inté- 
rêts, et  souvent  fait  place  à  la  coalition.  Les  sei- 
gneurs fonciers  ont  besoin  de  l'armée  pour  y  pla- 
cer leurs  fils,  et  les  grands  fabricants  pour  élargir 
leurs  clébouchés  :  les  mis  cl  les  autres  luttent  conlrt- 
la  menace  ouvrière  et  se  serrent  autour  du  trône. 
La  dynastie  exploite  leurs  ambitions  et  leurs  inquié- 
tudes ;  elle  utilise  à  son  profit  leurs  égoïsmes.  et 
comme  elle  possède  un  corps  de  fonctionnaires 
bien  stylés  et  une  formidable  milice  intellectuelle 
de  professeurs  el  d'instituteurs,  que  le  doute  et 
l'esprit  de  critique  commencent  à  peine  à  effleurer, 
elle  a  pu  jusqu'ici  maintenir  ses  positions,  \oilri 
l'Allemagne  réduite  à  son  ossature.  Il  n'est  pas  rlii 
que  la  guerre  ne  l'aura  pas  transformée,  mais  il  ne 
s'agit  pas  encore  de  devancer  les  temps.  «  L'Alle- 
magne n'est  pas  un  Etat  civil,  écrit  Fernau  ;  elle 
est  un  Etat  militaire  ».  «  Pour  être  forte,  dit  Har- 
den.  elle  a  renoncé  au  grand  confort  de  la  démo- 
cratii-  ». 


I.a  plupart  lies  monarchies  ont  cessé  de  se  pro- 
clamer de  droit  divin  :  il  en  est  qui  neconnaissent 
explicitement  la  volonté  j^opulaire  et  d'autres  qui 
éludent  le  problème.  Les  Hohenzollern  n'ont  gardé 
(le  laisser  prescrire  les  prérogatives  d'essence  su- 
|ira-liuniaine   qu'ils  s'attribue'nl.  Ni   l'éxolulion   in- 
tellectuelle moderne,  ni  la  notion  vulgaire  du  ridi- 
cvule   ne  les  ont    dissuadés    d'une  prétention,    qui 
sonnait  de  plus  en  plus  creux,  Guillaume  I"  ]>'<i- 
tait   fièrement   sa    souveraineté;    Guillaume   II    - 
conqilait  dans  les  affirmations  désuètes  el  dans  I-- 
évocalions  des  siècles  disparus  ou  des  idées  d 
chues.  Innombrables  sont  les  discours,  où  il  a  i-ni' 
pelé  à  ses. sujets  qu'il  leur  commandait  par  déle-.  - 
lion  du  Ciel  et  qu'il  ne  devait  compte  de  ses  a(  i  - 
qu'au  Très-Haut.  Ce  n'est  pas  toujours  la  Pru  — 
Occidentale  ou  le  Brandebourg  ou  la  Poméram 
terres  où  le  consér\  àtisme  et  le  traditionnalisme 
ont  poussé  des  racines  tenaces,,  qu'il  choisit  pour 
développer  ses  thèses  areJiaïques.  Brème,   le   21 
avril  18W.  et  Coblenlz  le  rïl  août  1897,  ont  entendu 
ses  déclarations  qui  nous  ramenaient  à  des  temps^ 
très  lointains.  Mais  jamais  il  ne  formula  plus  ca- 
tégoriquement ses  Aiies  que  dans  sa  fameuse  ha- 
rangue de  Kieniarsberg.  quatre  ans  avant  la  guerre.' 
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«  je  me  considère  comme  rinstrumenl  immédiat 
de  la  divinité  et  comme  tel,  je  remplis  mes  devoirs 
de  gouvenianl  et  de  chef,  sans  égards  pour  les 
idées  et  les  opinions  -du  jour.  Charles-Quint  cl 
Louis  XIV  eussent  hésité  à  prendre  de  si  grands 
airs.  Le  Kaiser  n'a  ni  doute,  ni  prudence  :  on 
ignore  seulement  s'il  croit  sincèrement  ce  qu'il  dit 
•ou  s'il  alTecte  des  cbmictions  qu'il  n'a  pas.  Dans 
•ce  domaine,  comme  dans  tout  autre,  il  chemine  de 
l'avant,  il  tranche,  il  hrise  robslacle  ou  menace  d« 
le  briser.  Au  surplus,  il  ne  crée  pas  la  doctrine, 
mais  l'ayant  emprinitée  à  ses  ancêtres;  il  l'ciitrc- 
lieut,  il  l'illustr*'  ou  radaplaiil  à  ses  propres  con- 
ceptions. 

La  .légitimité  de  droit  divin  ne  va  pas  sans  auto- 
j-ité  absolue.  Celui  qui  ne  doit  rien  au  peuple  et 
qui  s'arroge  la  représentation  de  Dieu  en  ce 
m<uiile,  qui  i.iar  suite  s'imagine  recevoir  à  chaque 
instant  et  en  toute  occurence  l'inspiration  de  l'au- 
delà,  ne  saurait  udmettre  une  limitation  de  *a  puis- 
sance. ((  La  volonté  du  souverain  est  la  loi  sn- 
pi-ènie  ))  a  écrit  le  Kaiser  dans'  le  livre  d'or  de  Mu- 
nich, ainsi  que  chacun  peut  le  savoir,  car  l'incideul. 
si  peu  surpi'enant  fût-il,  fit  i[uelque  bruit.  Accep- 
tez les  prémisses  :  cette  conclusion  s'en  dégage  lo- 
giquement ol  sans  qu'on  ait  moyen  d'en  contester 
la  validité   :  seulement  il  y  a  les  prémisses... 

Les  théoriciens  d'outre-Rhin  ne  les  ont  guère 
discutées  jusqu'ici.  Le  statut, impérial  du  16  avril 
1871,  qui  n'est  en  somme  que  le  prolongement  oii 
l'élargissemenl,  comme  l'on  veut,  du  statut  prus- 
sien, restreint  à  ])eine  les  attributs  du  monarque. 
\ux  termes  de  l'article  IL  celui-ci  _  déclare  la 
guerre,  signe  la  paix,  conclut  les  alliances  :  —  il 
est  bien  quelques  formalités  accessoires,  liais  qui 
ne  changent  rien  quant  au  fond.  Fernau  a  raison 
^l'écrire  :  «  La  dynastie  des  Hohenzollern  a  gardé,  à 
peu  de  choses  près,  tous  les  privilèges  di^'ers  et 
les  pleins  pouvoirs  extraordinaires  des  dynasties 
absolues  de  l'antiquité  ».  Les  Aîlemands  sont  éton- 
nés d'apprendre  que  leur  gou\erHi'ni(;nt  ressemble 
.'i  celui  de  l'Egypte  au  tenq)s  des  Pliaraons,  ou  à 
oelui  de  la  Perse  sous  Darius  ou  Xerxès  :  pointant 
la  réalité  est  là  et  tel  potentat  d'il  y  a  deux  mille 
ans  et  jihis  eût  pu  prononcer  la  haranauc  de  Kce- 
nigsberg. 

«  Le  roi  dw  Pru?^'^.  <;uipeieur  d' AUfinagni:-,  règne 
et  gouverne  »,  établit  BarlhéliMiiy  (1)  dans  son  -ré- 
cent ouvrage,  l'un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur 
la  question.  C'est  la  fomuile  de  la  monarchie  pure 
opposée  à  celle  de  la  monarchie  constitutiojinelle  : 
«  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ».  Dans  son  dis- 


(1)    Les    Institutions    [lulitiquis    de    V AlJcmiujni'  coii- 
iemporaine,   In-18.   Alcaii,    19] 7. 


cours  du  lu  janvier  1908,  von  Bulow  qui,  cinq  ans 
l)lus  tard  sembla  légèrement  remanier  ses  concep- 
tions, exprimait  la  même  idée  avec  des  mots  diffé- 
rents :  «  le  droit  d'initiative,  qui  appartient  a  l'em- 
pereur, ne  peut  être  limité  par  aucun  chancelier  ». 
G'est-à-dir©  quB  le  chef  de  l'Etat  décide,  nomme, 
exclut,  sans  avoir  à  rendre  compte  de  ses  délibéra- 
-•  tions  à  persojuie,  et  que  le  chancelier  exécute  pu- 
rement et  sinqjlement  ses  ordres.  La  propositioM 
«  l'Etat  c'est  moi  »  ne  fut  jamais  plus  juste  qu'ap- 
pliquée à  la  condition  des  Holienzollern,  telle  qu'ils 
la  déduisent  eux-mêmes  des  articles  constitution- 
nels. On  conqu'end  qu'un  progressiste,  Wiemer,  ;iit 
un  jour  proféré  cette  phrase  au  Parlement  ;  «  tout 
autre  pouvoir  que  .•chii  de  l'empereur  est  appa- 
rence et  illusion  ».  On  comprend  plus  encore  l'af- 
firmation que  Ledcboiu'  lança  en  1910  devant  les 
députés  stupéfaits  :  «  (Guillaume  II  est  sur  le  che- 
min qui  'a  conduit  à  buu-  perte  les  .Stuarts  et  le< 
Bourbons  ». 

Il  y  a  un   Heichstag  et  des  Diètes  d'Etat,   mai'- 
que  valent  ces  assemblées?  La  thèse  dos  légistes 
allemands   est  que    le    contrôle    des     Chambres, 
quelles  qu'elles  soient,  a  été  institué  par  un  acte  <ie 
munificence  du  souverain,  et  non  sous  la  pression 
populaire.  Le  monarque  aurait  fait  appel   à  celte 
coopération  des  élus,   afin  de  connaître  les  désirs 
de  l'opinion,  mais  sans  que  ce  recours  pût  réelle- 
meirt  limiter  ses  prérogatives.   Les  Paihunenls  ne 
seraient  donc  guère  que  des  «  conseils  du  roi   » 
étendus.  Voilà  le  principe  enseignié  catégoriquement 
par  les  professeurs  officiels.   «  La  représentation  ' 
du  peuple  a  été  créée  en  Allemagne,  dit  Delbrûcli. 
du  fait  que  le  gouvernement  l'appela  a  lui  ».  C'est 
la   pure  doctrine   bismarckienne,   d'après,  laquelh" 
'<  la  royauté  prussienne  a  renoncé  volonlaircnient 
à   certains  privilèges,   sans  céder  à  aucune   révo- 
lution »,  doctrine  formulée  dans  un  di'scours  reten- 
tissant "en  1869.    Comment  d'ailleurs  les  honunes 
d'Etat  de  la    Germanie  contemporaine    eussent-ils. 
iléfendu    d'autres  idées,  alors   qu'ils   n'ont  jamais 
adiuis  que  le  peujile  fût  majeur  '?  «  L'Allemand  est 
dépourvu  de  jugement  politique  »,  affinne  Bulow 
d  ns  sa  Politique  allemande,  d'où  il  conclut  évi- 
demment que  cet  individu  inapte  à  statuer  sur  les 
grandes   affaires  doit  être  un   éternel    ilote  ;   mais 
comme    il   pratique    l'opportunisme,     le    jeu    des 
luiances  et  cherche  toujours  à  tempérer  la  bruta- 
lité de  sa  pensée,  il  ajoute    aussitôt  :  «  c'est  un^e 
erreur  de  mesurer  le  degré   de   participation   du 
jieuple   aux  affaires   à   la  sonmie  des   rlioits   dont 
jouissent  ses  représ<?ntants.  » 

On  sait  comment  et  pourquoi  Bisnuncls  <;réa  le 
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lleiclislag  élu  au  sullragi.-  universel.  Cette  créa- 
tion u'élail  qu'une  niunœu\re  politique  contre  le 
particularisme,  et  il  regretta  si  fort  son  acte  qu'il 
iiiiédiia  il  |ilusieurs  reprises  de  revenir  sur  lui.  Il 
méprisait  ce  Reichst-ag  autant  qu'il  est  possible  et 
Guillaume  II  a  cet  égard  hérita  de  ses  senti- 
ments :  «  ce  sont  les  soldats  et  l'armée  et  non  des 
majorités  parlementaires  qui  ont  cimenté  l'em- 
pire »,  proclaniait-il  le  18  a\ril  1891. 

Le  suffrage  universel  subsiste  à  la  base  du  Reichs- 
tag,  mais  comment  fonctionne-t-il?  Le  règlement  de 
1871  prévoy,ait  qu'il  y  aurait  un  député  par  lOÔ.OOD 
habitants  :  le  nombre  des  représentants  à  l'assem- 
blée d'Lmpire,  qui  devrait  être  de  680  à  700,  n'est 
que  de  397.  Pourquoi  ?  Parce  que  l'on  s'est  bien 
gardé  d'accroître,  dans  la  légitime  proportion,  l'ef- 
fectif des  mandataires  des  centres  industriels  :  si  la 
capitale  et  les  grandes  régions  de  production  métal- 
lurgique ou  textile  avaient  manifesté  un  loyal  es- 
prit conser\  ateur,  on  leur  eût  assigné  leur  dû,  mais 
elles  étaient  socialistes  et  en  quelque  sorte  hors  la 
loi.  Ainsi  l'inégalité  entre  les  circonscriptions  est 
flagrante,  et  grandit  toujours  avec  l'évolution  éco- 
nomique elle-même.  Le  député  de  la  première  cir- 
conscription de  Berlin,  — qui  e.st. aristocratique,  re- 
présente 81.000  habitants,  et  celui  de  la  sixième 
700.000.  Dans  l'ensemble  du  pays,  les  socialistes 
ont  un  siège  par  38.000  voix,  et  les  conservateurs 
un  siège  par  20.000. 

Lncore  le  Reichstag  a-t-il  le  suffrage  unixersci 
pour  base,  mais  ailleurs,  dans  les  Diètes  d'Etats, 
régnent  les  systèmes  les  plus  étranges  et  les  plus 
<lisparates  :  pour  certaines  mêmes,  la  régression  a 
été  très  caractéristique  au  cours  des  dernières  an- 
nées. En  dépit  des  efforts  de  l'opposition,  de  cer- 
taines tentati\es  insidieuses  de  Bulovv.  des  jiro- 
messes  solennelles  de  Guillaume  II  à  Pâques  pI  en 
juillet  1917,  le  régime  électoral  prussien  des  trois 
classes,  le  plus  féodal  de  tous  avec  celui  du  iMeck- 
lembourg  qui  date  de  1755.  est  encore  intact. 
Brème  et  Hambourg  qui  sont  des  républiques  à  la 
xénitienne,  favorisent  la  ploutocratie.  La  Saxe,  ipii 
depuis  1808  a\ail  le  suffrage  unixersalisé.  a  institué 
en  1896,  par  réaction  contre  la  poussée  rouac.  b^ 
vote  il  deux  degrés,  et  en  1909  le  \ofe  plural. 

Ni  en  matière  budgétaire,  ni  en  matière  légis- 
lali\e  ordinaire,  le  Reichstag  et  les  Diètes  ne  sont 
assimilables  aux  Parlements  de  l'Europe  occiden- 
tale. Les  dépenses  de  guerre  sont  intangibles  et  le 
pouvoir  d'initiative  est  pratiquement  nul.  Dès  que 
la  moindre  résistance  se  manifeste,  l'ordonnance 
de  dissolution  est  prête.  Bismarok  en  joua  contre 
le  Landtag  de  Prus.se  en  1862  et  en  186.3.  contre  le 
Reichstag  en  1878,  1887,  1893,  et  Bulow  recourut 
au  même  procédé  quand  le  centre  et  les  socialistes 
se  coalisèrent    contre  le   colonialisme. 


La  principale  prérogatixe  des  Parlements,  la  ou 
ils  ont  le  pouxoir  elïectif.  consiste  à  mettre  en 
cause  la  responsalùlilé  de  l'exécuiil.  En  .\llema- 
gne,  le-  chancelier  ne  répond  de  ses  actes  qu'à 
l'empereur,  et  les  ministres  sont'cles  commis  qui  ne 
relè\ent  pas  du  Reichstag,  mais  du  chancelier. 
Bulow  résigna  ses  fonctions,  après  a\oir  été  battr. 
sur  la  réforme  flscale,  mais  uniquement  parce  que 
(juillaume  II  avait  une  vengeance  à  tirer  de  lui. 
Bethmann-Holhveg  subit  à  l'assemblée  d'Empin 
des  défaites  écrasantes,  sur  les  affaires  de  Polo- 
gne et  à  propos  des  incidents  de  Sa\erne  :  pas  un 
instant,  il  ne  songea  à  démissionner,  et  s'il  partit 
•l'été  dernier,  c'est  qu'il  a\ail  tléplu  au  Krouprin/ 
et  a  l'état-major.  Le  réginu'  allemand  ri  a  rien  de 
commun  a\ec  le  parlementaiisnie.  Le  Reichstag  a 
Uni  par  conquérir  une  façon  de  droit  d'inter]>éUà- 
tion,  mais  qui  demeure  dépour\u  de  sanction  et 
qui  n'est  qu'une  duperie.  Cantonnée  entre  l'empf- 
reiu  qui  s'appuie  sur  une  hiérarchie  de  sou\p 
rains,  le  Conseil  Fédéral  où  cet  empereur  peut  tout 
soi!  pour  inno\er,  soit  pour  arrêter  les  inno\ a- 
lions,  les  Diètes  d'Etat  qui  ont  en  général  une  ori- 
gine encore  moins  démocratique  qu'elle-même. 
cette  assemblée  n'est  qu'une  parodie  de  représen- 
tation populaire.  Elle  sert  de  para\ent  à  l'absolu- 
tisme et  n'a  été  édifiée  que  pour  abuser  les  mas.ses. 
Le  point  aujourd'hui  est  de  sa\oir  si  elle  sortira 
de  cette  condition  dérisoire  et  comment  elle  en 
sort  ira. 

(■«•si  \<:  |.ioinl  qui.'  j'envisagerai  de  plus  près 
dans  un  prochain  article  :  car  la  session  du  Reichs- 
tag. qui  s'ouvrira  le  '26,  ne  pourra  manquer  de 
ion-  appo'rter  quelques  clartés. 

Pm  I    Loi  i>. 


KANT  ET  SON  OPUSCULE  : 
'^  POUR  LA  PAIX  PERPÉTUELLE  " 

1  iii  paiie  encore  çà  et  là  de  l'obscurité  de  Kant. 
t  'e>l  une  idée  qui  a  été  mise  en  circulation,  ai' 
siècle  dernier,  par  Victor  Cousin,  et.  depuis  ce 
tenq)s.  elle  a  fait  fortune  dans  les  chaires  de  phi- 
losophie. Victor  Cousin  courait  \olontiers  sur  se> 
lectures.  Comme  il  a\ail  l'habitude  de  puiser 
toutes  les  sources,  il  tenait  à  être  renseigné  vile, 
sauf  à  se  contenter  d'un  renseignement  partiel  ne 
inexact.  Son  jugement  continua  de  faire  école,  l'i 
passa  d©  bouche  en  bouche,  sans  plus  ample  exa 
men.  Kant  est  resté  ainsi,  jiour  beaucoup  de  lec- 
teurs, surtout  pour  ceux  qui  ne  le  lisent  qu'en  tra- 
ihution,  le  philosophe  obscur. 
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^chopeiiluuwi',  vm  juge  compélenl.  s'il  en  lut,  et 
dont  le  goùl  s'était  loriiié  à  l'école  des  moiaiisles 
iMUKjais  et  anglais,  élait  d'un  autre  avis.  Lorsqu'il 
|jrcnuit  en  main  un  ou\  rage  de  Kant,  il  lui  sem- 
i'Iait,  disait-il,  qu'il  entrait  dans  une  salle  bien 
l'clairée.  Cette  comparaison  délînil  bien  le'  style 
de  Kant  :  c'est  une  lumière  blanche  ef  pui"e-;  qui 
Miarque  bien  le  contour  de  tous  les  objets,  mais 
i|u'aucun  ibaud  rayon  ne  traverse.  La  langue  de 
l\anl  est  la  l'orme  appropriée  à  sa  pensée,  d'une 
l'i-écision  poussée'  jusqu'à  un  point  o'ù  elle  devient 
presque  un  défaut.  Il  ne  laisse  rien  deviner,  et  il 
ii«  veut  rien  sous-enbendre.  C  'est  par  un  scrupulei 
d'exactitude  qu'il  détourne  certains  mots  de  leur- 
acception  vulgaire,  ou  même  qu'il  crée  des  termes 
nouveaux.  Il  a  soin,  pour  é\  iter  tout  malentendu, 
l'e.vpli'quer  ces  innovations  dans  une  pnéface,  et  il 
ijoute  ;  «  Si  mes  lecteurs  peuvent  m'indiquer  des 
xpressions  plus  populaires,  mais  qui  soient  aussi 
liien  appro'priées  à  la  pensée  que  les  miennes  me 
uaraissenl  l'être,  ils  m'obligeront'  beaucoup,  car 
ic  ne  souhaite  que  d'être  compris.  »  De  telles  pré- 
autions  ne  sont  pas  d'un  homme  qui  se  conten- 
Jerait  du  demi-jour  d'une  vague  sagesse. 


* 
»  * 


.Les  néologismes,  qui  déroutent  le  lecteur  non 
jiréparé,  ou  qui  impatientent  les  lecteurs  pressés, 
^ont  particuliers  aux  ouvrages  de  la  maturité  de 
Kant,  aux  trois  Critu/ues  qui  sont  l'e'xpression 
originale  de  son  système.  Ils  sont  rares  dans  les 
îcrits  de  sa  vieillesse.  Kant  avait  soixante-et-onze 
ans,  lorsqu'il  publia,  en  1795,  son  traité  pu,  comme 
il  l'appelait,  son  «  esquisse  philosophique  »  Zum 
cwigen  Fiieden.  C'était  une  protestation  indii-ecte 
'  outre  les  agressions  injustes  dont  il  avait  été  le 
ivmoin  dans  le  cours  de  sa  vie.  la  pris©  de  posses- 
sion de  la  Silésie  par  Frédéric  II,  les  trois  parta- 
ges de  la  Pologne,  l'invasion  lUi  la  France  par  le 
duc  de  BrunswicJc  en  1702.  et.  eh  général,  contre 
tous  les  faits  de  guerre  ou  de  pillage  ■q^ùi  répii- 
tjnaient  à  son  esprit  de  justice  et  d'humanité. 

•Kant  est  un  partisan  déterminé  de  la  paix.  Oiie 
cpic  la  guea're  e.st  d'institution  divine  lui  auraii  -fnv 
Idé  un  blasphème.  Il  n'admet  même  pas  le  droit 
de  révolte  contre  la  tyrannie.  L'opposition  constitu- 
lioiuicljc;  c^i  ]:i  ci^ide  permise,  selon  lui,  cou'  i  - 
abus  du  p"u\oii-.  Mais  cjuand  la  constitution  esi 
suspendue  par  un  coup  de  force  du  souverain. 
quand  le  <?ontrat  social  e.st  violé  par  celui-lii 
qui  en  est  le  gardien  attitré,  quel  moyen  re»'«  -'-! 
au  citoyen  ij'un  Etat  libre  pour  faire-pespecter  sa 
liberté'?  Kant  ne  le  dit  pas.  C'est  une  de  ces  anti- 
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accessoires  de  son  sy.steme,  un  de  ces  points  d'in- 
terrogation devant  lesquels  son  raisonnement  s'ar- 
rête. Il  avait  la  modestie  de  croire  cjue  le  philoso- 
phe n'est  pas  tenu  de  répondre  :\  tnutes  les  ques- 
tions. 


^  L'Etat  le  plus  favorable  au  maintien  de  la  paix 
est  celui  que  Kant  appelle  l'Etat  républicain,  celui 
où  le  gouvernement  s'exerce  sous  le  contrôle  de 
tous  les  citoyens  libi-es.  C'est,  au  fond,  l'Etal  re- 
présentatif, car  il  aj'Uite  qu'un  tel  Etat  peut  trè- 
bien  se  concilier  avec  la  iiKmarchie.  Seul  un  sou- 
verain absolu,  ayant  en  main  une  armée'  perma- 
nente, peut  engager  f(dlement  une  guerre  dont  per- 
sonnellement il  ne  souffrira  pas,  et  dont  toutes  les 
conséquences  retomberont  sur  "ses  sujets. 

La  guerro  entre'  peuples  ci\  ilisés,  a  ses  mœurs 
c.ommei  la  paix.  Elle  exclue  tout  acte  déloyal  ou 
inutilement  ciuiel,  qui  pourrait  détruire  l'estime  ■et 
la  confiance  réciproque  euti'e  les  belligérants.  Elle 
suppose,  toujours  que  l'ennemi  d'aujourd'hui  peut 
'Jevenir  l'allié  de  demain.  Elle  ne  doit  jamais  avoir 
pour  but  la  suppression  d'un  Etat,  ou  la  prise  de 
possession  d'.une  partie  d'un  Etat  par  un  autre. 
In  Etat,  en  effet,  n'est  pas  une  simple  étendue  de 
territoire  ;  c'est  une  association  d'hommes,  c'est- 
à-dire,  d'êtres  inaliénables.  Une  population,  dit 
Kant  avec  une  image,  n'est  pas  une  branche  qu'on 
[leut  détacher  d'un  arb.re  pour  la  greffer  sur  l'arbre 
voisin,  elle  est  elle-même  un  arbre  qui  a  ses  raci- 
nes dans  le  sol. 

La  guerre,  dit  Kant,  est  une  manifestation  de  la 
vie  sauvage,  elle  en  e.st  même  l'accompagnement 
nécessaire,  .\vant  que  l'homme  fût  coustitué  en  so- 
ciété, chacun  s'armait  pour  son  propre  compte, 
soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Enfin, 
tous  comprirent  que  'cur  avantage  était  de  se  sou- 
mettre volontairement  à  une  loi  coiunKine  ;  ils 
'^unirent  dans  l'intérêt  de  leur  sécurité.  L'anarchie 
cessa  dès  lors  de  régner  entre  les  individ'US  ;  elle 
dure  encore  entre  les  nations.  «  Nous  regardons 
avec  un  profond  mépris,  écrit  Kant,  le  sauvage 
qui  persiste  à  vivre  sans  /rein,  toujours  en  lntl<' 
i\ec  son.  voisin^  plutôt  que  d'obeir  à  une  loi'qu'il 
aurait  disC'Uté  lui-même,  el  nous  lui  repioflions 
de  ravaler  la  nature  humaine  i"!  l'animalité  iiure. 
ir  semblerait  donc  que  les  peuples  civilisés  dus- 
reat  se  hâter  de  sortir  d'un  état  de'  trouble  et  d'in- 
quiétude, qui  les  rejette  eux-mêmes  dans  la  vie 
-  uivage.,  .Vu  contraire,  chaque  nation  met  son 
.iinour-propre  à  ne  subir  aucune  contrainte,  et  la 
j  lus  grande  gloire- d'un  souverain  c?\,  d'entraîner 
(les  milliers  de  ses  sujets  dans  des  conflits  qui,  au 
fond.  leiH-  <')iil  élr^iuûer's.  La  seule  différence  entre 
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les  sauvages  de  rAmérique  el  ceux  de  TEurope, 
cesl  quclci-  uns  dévorent  leuv^  ennemis,  tandis 
ijue  les.  autres  se  bornent  à  écorcher  les  leurs.  » 

Pour  faire  cesser  lanarcliie  entre  les  nations, 
que  faudrait-il  ?  Un  lien  fédératif,  les  unissant  en-- 
ire  elles,  comme  le  lien  social  unit  entre  eux  les 
individu?.  Mais  où  est  la  force  publique,  capable 
de  contraindre  celle  qui  voudrait  rompre  le  lien 
qu'elle  a  conliacté  avec  les  autres  ?  C'est  encore  im 
point  d'interrogation  devant  lequel  sanèfe  la  dia- 
lectique du  pliilosoplie. 

Kanl  déclare,  dans  une  préface,  avoir  emprimté 
le  litre  de  S(ja  opuscule  à  une  enseigne  d'un  ca- 
latel  liojlandais,  représentant  un  cimetière.  Est- 
ce  a  cUre  ^fue  la  paix  ne  règne  que  chez  les  morts  ?• 
Ce  serait  un;-  solution  trop  pessimiste.  Kant,  dans 
un  article  supplémentaire,  exprime  l'espoir  qu'un 
jour  viendra  «  où  les  Etals  armés  pour  la  guerre 
\oudroat  bien  consulter  les  philosophes  sur  les 
conditions  d'une  paix  durable  »  ;  mais  il  est  oWigé 
ti'avouer  que,  pour  le  moment,  les  gou\ernenients 
ont  d'autres  soueis. 

A.    BOSSERX. 


LE  MYSTICISME 
DANS  LA  LITTÉRATURE  RUSSE 

I  n.  opinion  répandue  veut  que  le  mysticisme 
ï-oil  un  des  traits  fondamentaux  de  la  littérature 
russe,  ll^suffirait,  pour  réfuter  cette  assertion,  de 
mettre,  en  regard  des  œuvres  de  Pouchliine,  de 
Gogol  ou  de  Tourguene,  la  définition  que  domie 
du  mysticisme  un  dictionnaire  qui  fait  autorité  : 
«  Doctrine  philosophique,  religieuse,  plaçant  la 
perfection  dans  une  sorte  rie  contemplation  et  d'ex- 
tase qui  élève  l'homme,  dès  celte  vie,  à.  une  unioii 
mystérieuse  avec  Dieu  ».  Mais  si,  laissant  de  côté 
IlI  doctrine,  on  entend  parler  de  tempérament, 
d'état  d'âme,  capable  d'influer  su--  les  idées  reli- 
û.ieuses.  philosophiques,  artistiques,  voire  politi- 
ques, la  question  Aauf  ]rt  peine  H'rtre  oxaminée  de 
Pfès. 

Oue  le  iieuple  russe  aii  rU-  .■lulin  ^i  la  mysticité,, 
ses  origines  Icxpliquent  suffisamment.  Peuple  jeté 
tians  les  plaines  infinies,  dan.s  les  forêts  mybt(r- 
rieuses.  il  se  sent  enveloppé  de  forces  qui  le  tien- 
nent à  merci.  L'asservissement  nu  joug  mongol,, 
l'installation  de  ■plus  en  plus  solide  de  la  tyran- 
nie politique  le  poussent  vers  les  refuges  du  rêve, 
l'espoir  en  im  monde  meilleur,  le  commerce  avec 
l'invisible.  Le  ciel  devient   royaume  de  liberté, 
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ciie  qui  s'offic   Impoi^nt  des  formes  immuables, 
tant  pour  le  dogme  que  pour  les  rites  et  l'art  reli- 
gieux, elle  rassemble  comme  en  un  foyer  les  rayons. 
tentés  de   se  disperser  et   ainsi   allume   le  biasier 
auquel  tant  d'àmes  prennent  leur  flamme. 

Pendant  cette  longue  nuit  du  moyen  âge  où  la 
seule  littérature  qui  ait  un  large  auditoire  est  la 
littérature  religieuse,  les  \ies  des  martyrs,  des- 
iiienheureux,  des  saints  sont  les  lumières  qui  fas- 
cinent les  regards.  Dressées  comme  un  ostensoir 
au-dessus  des  fidèles,  elles-éblouissenl  et  enivrent  ;. 
elles  révèlent  la  vraie  vie.  et,  prêchant  le  renonce- 
ment, elles  offrent  l'éternel  bonheur  au  prix  de 
passagères  souffrances.  Pour  ce  peuple,  plus  que 
pour  tout  autre,  la  terre  baigne  dans  le  ciel.  Dieu 
est  partout  présent  dans  les  pensées,  même  dans 
les  plus  coupables,  là  comme  un  Père  à  aimer,  ici 
comme  im  Juge  à  fléchir.  Ainsi  se  forme  et  se 
transmet  ce  long  atavisme  jusqu'aux  temp.s  où 
nous  vivons. 

Mais  si  l'état  d'àme  des  masses  rurales  est  resté- 
sensiblement  le  même,  celui  des  classes  cultivées 
a  subi  des  influences  \ariées.  Les  courants  phi- 
losophiques, littéraires,  politiques,  venus  d'Occi-  ' 
dent,  ont  apporté  des  éléments  nouveaux  et  pro- 
duit des  réactions  et  des  amalgames.  Les  écrivains 
ne  sont  pas  seulement  des  enregistreurs  subtils  des 
mouvements  qui  se  produisent  autour  d'eux,  ils  ont 
eux-mêmes  des  tendances  accusées,  des  théories, 
el  plus  'Cfirén  aucun  autre  pays,  guides  de  l'opi- 
nion,  ils   détiennent  un  redoutable   pouvoir. 

Dès  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  la  franc- 
maçonnerie  introduite  à  l'instar  des  loges  anglo- 
écossaises,  le  mysticisme  des  Rose-Croix  trouvent 
en  Russie  d'illustres  adeptes.  Un  Novikov  ne  peut 
se  contenter  du  scepticisme  voltairien  et  du  pur 
rationalisme  ;  à  tout  prix  il  a  besoin  d'idéal. 

Au  début  du  xix*"  siècle,  la  réaction  contre  le 
rationalisme  est  puissamment  stimulée  par  les  évé- 
nements politiques.  Après  l'échec  de  l'invasion  na- 
poléonienne, les  regards  se  tournent  avec  une  gra- 
titude attendrie  Aers  la  Providence  protectrice  de 
la  Russie.  C'est  à  elle  qu'une  médaille  cominénio- 
ralive  rapporte  le  mérite  de  la  délivrance.  La  Rus- 
sie se  sent  l'élue  et  pleine  d'un  saint  enthousiasme, 
plus  que  jamais  elle  veut  lire  dans  l'au-delà.  L'em- 
pereur donne  l'exemple  et  s'entoure  d'illuminés  qui 
l'accaparent  et  le  dirigent.  Quelle  aubaine  pour 
■es  martinistes,  théosopbes.  câbalistes,  voyants  ou 
simplement  quiétistes  européens  !  Ouelle  occasion 
pour  les  Tailler.  .Arndt.  .St-Mai-tin,  Ekkhart,  Swe- 
denborg, voire  les  Fénelon  et  les,  Mme  Guyon, 
d'être  traduits,  paraphrasés  commentés  en  russe 
dans  ces  périodiques  et  ces  brochures  qui  surgis- 
sent comme  luie  'poii=.<sière  d'astre?  dont  le  Messa- 
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ijer  de  Sioii  est  le  soleil  !  Mais  ces  lumières  ne  dé- 
passent pas  les  enceintes  aristocratiques  ;  la  masse 
continue  à  s'agenouiller  avec  la  simplicité  des 
aïeux.  D'ailleurs  l'Eglise  officielle,  mise  en  dé- 
fiance, éteindra  vile  d'un  geste  autoi'itaire  ces  lan- 
ternes multicolores  qui  prétendent  se  substituer  à 
la  blanche  flamme  de  ses  cierges. 

D'autres  iniluences  agissent  d'une'  manière  pro- 
longée sur  les  poètes,  les  philosophes  et  les  artis- 
tes. Le  romantisme  allemand  avec  son  fantastique 
et  sa  mystique,  les  écrits  de  Hoffmann,  Tieck,  No- 
valis.  Schilling  sont  le  point  de  départ  de  nou- 
velles directions  et  de  doctrines  esthétiques. 

A  leiir  eontact,  le  poêle  Joukovski,  naluredle- 
ment  éilégiaque,  se  confirme  dans  sa  mission  et 
s'avance  résolument  dans  la  voie  frayée.  L'amour 
■devient  pour  lui  le  lien  unissant  la  vie  terrestre  à 
la  vie  d'outre-tombe.  Ainsi  Cérès,  éplorée  ne  pou- 
vant rejoindre  aux  enfers  sa  fille  captive,  jette  sur 
la  terre  des  poignées  de  semences;  le  grain  germe, 
les  racines  s'enfoncent  jusqu'au  royaume  des  om- 
bres, les  tigies  montent  vers  le-  cfeJ,  cl  bientôt  des 
épis  et  des  fleurs,  s'échapi^e  le  murmure  des  voix 
!(u'on  pensait  étouffées  à  jamais. 

La  beauté  devient  le  senlimenl  du  divin  dans  bi 
i'i-éation.  L'âme  inspirée  pénètre  au  cœur  des  phé- 
nomènes: pour  elle  les  parties  éparses  du  monde  vi- 
sible s'unissent  en  un  tout  harmonieux.La  poésie  est 
une  révélation,  elle  est  le  vêtement  de  la  vérité 
suprême,  elle  est  «  Dieu  dans  les  saints  rêves  d" 
la  terre  ». 

Le  prince  OdoevsUi,  D.  \"enevitinov,  les  fidèiles 
du  cercle  de  Stankevitch,  le  jeune  Bêlinskî  —  ce 
lui  des  Rêi^eries  littéraires  — ■  développent  à  l'envi 
les  théories  de  Schilling.  Bèlinski  se  prosterne  de- 
vant cet  univers,  souffle  de  l'Idée  unique,,  devant 
cette  diversité  infinie  dont  le  mortel  inspiré  com- 
prend seul  l'unité. 

11  est  remarquable  que  Pouchkine  ne  se  laisse  pas 
aller  au  courant.  On  trouve  bien  çà  et  là  quelque 
|)icce  d'allure  schillingienne,  une  exaltation  du  s.i- 
verdoce  poétique  consacré  «  ■  aux  harmonies  et 
aux  prières  ».  Mais»  ce  ne  sont  que  péchés  à  la 
mode  cl  non  conviction  intime.  S'il  a  un  jour,  en 
vers  magnifiques,  é\'oqué  le  séraiphin  aux  six  ailes 
penché  sur  l'homme  choisi  pour  prophète,  il  n'a 
lui-nième  aucun  g.oùl  pour  les  \alicinations.  Avec 
son  clair  esprit,  son  amour  de  la  terre,  son  uni- 
verselle compréhension  des  honnnes  et  des  choses, 
son  sûr  sentiment  de  la  mesure,  il  n'iMait  point 
prédestiné  au  transeendantalisme. 

Lermontov,  né  plus  hautain,  plus  avide  d'in- 
fini, a  des  élans  plus  fréquents  vers  l'au-delà.  Avec 
son  «  Mtziri  »,  il  prête  une  oreille  ravie  aifx  voix 
mystérieuses   qui,   de   celte  terre,  jardin   de   Dieu,    | 


montent  en  louanges  aui  créateur.  Tamara,  qui 
iiima  le  Démon,  sera  accueillie  au  ciel  pour  avoir 
souffert  et  aimé.  Lui-même  sent  les  esprits  des  té- 
nèbres disputer  son  cœur  aux  chérubins.  L'exor- 
cisme lui  vient  de  la  prière  ;  sous  l'influence  «  des 
mois  vivants,  l'àmo  est  soulagée  d'un  fardeau, 
le  doute  se  dissipe  ». 

<(  Et  l'on  croit  et  l'on  prip,  le  cœur  léger,  léger...   »" 

Pomianl  celui-ci  non  plus  n'est  pas  un  mysti- 
que. Il  trouve  encore  d'amères  voluptés  à  ce  monde 
qu'il  scrute  et  décrit  si  bien.  De  ce  qu'il  repousse 
l'amour  terrestre  comme  trop  bref,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  lui  préfère  l'amour  de  Dieu.  Un  amour 
humain  qui  ne  finirait  pas  lui  apporterait  un 
Ijonheur  acceptable.  .Môme  lorsqu'il  souhaite  la 
mort,  comment  la  désire-t-il  ?  Dans  la  paix  noc 
lurne,  quand  la  nature  solitaire  se  recueille  poui- 
écouter  Dieu,  que  l'étoile  parle  à  l'étoile,  quand 
il  sent  qu'il  n'attend  plus  rien  de  la  vie,  qu'il  ne 
regrette  rien,  il  rêve  de  l'oufoli  dans  l'éternel  som- 
meil,  mais  non  point  le  sommeil  glacé  de  la  tombe. 
•Je  voudrais,  dit-il,  sentir  encore  *^ 

En  mon  coeur  sommeiller  les  forces  de   la  vie, 
Ma  poitrine  monter   doucement  sous   mon   souffle, 
Et  qu'une  douce  voix,  caressant  mon  ouïe, 
Me  chante  nuit  et  jour  une  chanson  d'ajiiour, 
Tandis   qu'un   chêne    sombre,   éternellement    vert. 
Inclinerait  vers  moi  se.s  rameaux  bruissants... 

Réellement  mystiques,  au  contraire,  sont  les  élé- 
vations d'Alexis.  Tolstoï,  à  qui  l'univers  apparaît 
comme  un  reflet  de  la  Divinité  fractionné  par  le 
réfléchissement.  Avec  les  anneaux  dispersés,  il 
faut  reconstituer  la  chaîne  unique.  Le  poète, 
comme  son  Jean  Damascène,  est  admis  dans  le 
monde  des  prototypes  et  des  forces  créatrices. 
L'art  est  le  don  de  percevoir,  d'attirer  ici-bas  et 
lie  fixer  les  formes  invisibles  et  les  harmonies  se- 
crètes qui   flottent  dans  le  monde  supra-sensible. 

L'amour  n'est  pas  un  sentiment  étroit- et  égoïste, 
mais  la  promesse  et  l'avanl-goùt  de  la  fusion  ai^ 
tendue  avec  l'âme  universelle.  Le  Don  Juan 
d'Alexis  Tolstoï  ne  poursuit  si  opiniâtrement 
lamour  que  parce  qu'il  le  considère  comme  la 
source  de  toute  vérité,  le  moyen  de  réunir  les 
layons  dispersés  pour  en  faire  une  seule  lumière. 
Deux  cœurs  fondus  en  un  forment  «  un  anneau  de 
la  chaîne  infinie  qui-,  ridiée  à  l'univers,  monte 
éternellement^  vers  la  Divinité  ». 

Assis  aux  côtés  de  la  bien-aimée,  le  poète  ne  se 
sent  pas  pleinement  heureux.  II  le  lui  avoue  mais 
la  supplie  de  ne  pas  se  méprendre  : 

T^ne  larme  frissonne  en  ton  regard  jaloux, 

O  ne  t'afflige  pas,  tu  ne  m'es  pas  moins  cJière, 

Mais  je  ne  puis  aimer  que  dans  l'immensité 
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Mou  aiuouv,  qui  est  aussi  vaste  que  la  mer, 
Ne  peut  tenir  entre  les  rives  de  la  vie. 

Lorsque  la  puissance  ci'^atrice  du  Verbe 
Fit  surgir  de  la  nuit  les  myriades  des  mondes. 
L'amour,  comme  un  soleil,  les  illumina   tous. 
Et  vers  nous  sur  la   terre,  descendent  seulemen: 
Quelques  rares  rayons  «pars  de  son  tlambeau  ; 

Et  les  cherchant  épars.  avec  avidité. 
-Nous  saisissons  du   Beau  éternel  nu  reflet  ; 
Les  bruits  de  la  forêt  en  sont  la  douce  annonce, 
Et  le  torrent  glacé  le  dit  en  grondements, 
•   Les  fleurs  parlent  de  lui,  tout  en  se  balançant. 

Et  nous,  nous  aimons  tout  d'un  amour  émietté  : 
Doux  murmure  du  saule  au-dessus  du  ruis.seau. 
Regard  penché  sur  nous  de  la  vierge  chérie, 
Et  l'éclat  de  l'étoile,  et  toutes  les  beautés 
De  l'univers  et  nous  ne  fondons  rien  ensemble... 

Mais  ne  t'afflige  pa.s  :   le  terrestre  chagrin 
Passera  :  attends  donc,  bref  sera  l'esclavage. 
Bientôt  nous  nous  fondrons  tous  eu  un  seul  amour, 
En  un  unique  am,orn-  vaste  comme  la  mer 
Que  ne  contiendront  pas  les  rives  de  la  terre. 

En  d'autres  pièces,  et  sous  rinfiuence  de  .-u  :•- 
denborg,  il  évoque  celle  patrie  de  l'Eden,  ce  .pays 
des  rayons  retentissant  des  chœurs  des  anges,  et 
où  il  espère  reconnaître  un  jour^celle  qui  l'y  aura 
dewuvcé.  •  ■        . 

Pareillement  un  autre  mystique,  Vladimir  Solo- 
viev,  verra  dans  cette  terre  l'ombre  de  Tinvisible 
et  dans  le  tumulte  de  la  vie  «  l'écho  déformé  des' 
harmonies  triomphantes  », 

D'autres  poètes  ont  luie  mysticité  plus  vague. 
Fet,  écoutant,  la  nuit,  la  musique  des  sjphères,  sent 
croître  des  ailes  qui  l'emportent  \ers  le  ciel.  C'est 
avec  u,ne.  résignation  souriante  qu'il  'envisage  la 
mort  qui  le  replongera  au  sein  de  l'éternité. 

Tioutche\  sait  aussi  que  nos  indi\idus  se  résou- 
dront dans  le  Tout,  comme  des  glaçons  irisés  se 
fondent  dans  l'e'au  qui  les  porte.  Mais  il  est  plus 
tournienté  [)ar  l'inconnaissable.  Il  a  conscience  de 
la  continuité  du  .chaos  primitif.  La  nuit  déchire  les 
voiles  et  ou\  re  les  abîmes  devant  lesquels  l'homme 
sent  plus  cruellement  sa  fragilité.  L'océan  des  rê- 
ves vient  battre  contre  nos  grèves  et  noiis  entraîne 
sur  ses  eaux  noires. 

L'amour  hii  apparaît  sombre  cl  farouc'ne  ccmnie 
ime  hillc,  un  duel  fatal  des  éléments  de  lumière  et 
d'ombre.  On  ne  goûte  la  paix  que  sur  les  cimes, 
cimes  neigeuses,  «  véritables  révélations  de  l'au- 
delà'»,  on.  encore,  lor.sqne  l'âme  déohii'ée  par  cette 
vie  entre  deux  mondes,  mexwtrie  ]iar  ses  angoisses. 
finit  par  «  se  jeter,  comme  Marie,  aux  pieds  du 
Christ  ». 

Moins  émancipé,  |.lu,s  traditionnel  est  l'essor  de 
Gogol.  Déjà  i>rédi.sj)osé  ■  au  surnaturel,  imprégné 
des  légendes  de  l'elile-Russic  dont  il  peuple  ses 


premiers  contes,  il  tubit  encore  l'iniluence  du  lau- 
tastique  et  du  romantisme  germaniques.  D.e  celt^ 
dernière-  source  lui  ^ient  sa  conception  de  la  mis 
sion  de  l'artiste,  telle  qu'elle  ressort  de    sa  nou- 
velle le  Porlrait.  L'artiste  qui  abandonne  le  monde 
,1,.-  leses  i>our  celui  de  l'intérêt  est  frappé  de  dé 
clieance.  Il  y  a  uai  abîme  entre  la  ser\ile  copie  de 
la  nature  et  rceu\re  d'art.  Celle-ci  doit  jaillir  de 
l'âme.  Sa  contemplation  doit  inonder  l'âme  d'une 
clarté  céleste,  la  pénétrer  d'une  émotion  poignante, 
faire  monter  en  elle  un  hymne  silencieux  à  la  Di- 
vinité. Il  faut  d'ailleurs  éviter  le  choix  de  sujet> 
incarnant  le  péché  et  le  mal,  car  c'est  tenter  Sa- 
tan. La  fatalité  a  éondamné  Gogol  lui-même  à  cette 
tentation.   La  nature  lui   avait  .prodigué  les  dons. 
Nui  avant  lui  n'avait  fouillé  aussi  profondément  la 
vie  de  ses  compatriotes,  nul  n'en  avait  brossé  des 
tableaux  aussi  colorés,  aussi  vivants,  aussi  impla- 
cables. Mais  déchiré  par  le  dualisme  de  l'âme  et 
de  rintelligence.  en\oùté  par  l'hérédité. et  Téduca 
tion,  il  devait  un  jour  se  réveiller  dans  la  stupeur 
de  son  œuvre.  I)e  même  que  son  héros,  atterré  du 
réalisme  de  son  pinceau,  veut  brûler  sa  toile,  se 
retire  an  désert,  puis  dans  un  monastère  où  il  ne 
peint  que  des  Nativités  et  de  pieuses  images,  ainsi 
Gogol  jette  au  feu  ses  manuscrits,  se  mortifie  dan- 
les  jeûnes,  entreprend  des  pèlerinages,    compose 
de  véritables  tracts  ou.  sermons.  Un  diable  terri- 
fiant le  hante.  Plus  sa  chair  s'use,  plus-ses  hallu- 
cinations se  multiplient.  L'étal  monastique  lui  ap- 
paraît comme  sublime.  Il  prendrait  le  froc  s'il  ne 
s'en  jugeait  indigne.  Pour  aller  à  Jérusalem  il  fau- 
dra qu'il   se   sente   «   aussi   pur  que   la  neige   de* 
monts   ».    Mais   ses   e-fforls  d'abnégation   lui    don- 
nent des  minutes  merveilleuses.  Il  écrit  que  sa  \ie, 
de\  ient  «  un  bynuie  de  giatitude  »  et  que  Dieu  l'a 
envoyé  sur  terre,    non   pour  faire  épocpie  dans   la 
liltérature.  mais  ])our  accomplir  l'ceuxre  de  l'âme 
son  salut  -et  celui  d'nutrui.  .V  tous  il  crie  la  néces 
site  de  prier,   d'aimer  la   pamreté.   de   rechercher 
l'huiniiliation,    Ln    déshonneur   publie,    un    soufflet 
i-eçu  en   pleine   rue.   sont  im   inestimable    .bienfait 
spirituel.  Gogol  offre  à  tous  ceuix  qui  ont  soi!  de 
vie  éternelle  l'eau  miraculeuse  qui  sourd  en  lui. 

Est-ce  là  du  mysticisme  ?  «  Non  »,  répond  M.  de 
\  ogùé,  «  si  les  mois  de  notre  langue  ont  un  sens 
défini  :  pas  plus  que  i-elte  épilhète  ne  convient  à 
Racine  ou  à  Pascal  ».  Peut-être.  La  nuance  est 
seulement  chez  le  Russe  dans  la  eertitude  d'être  le 
missionnaire  du  Tiès-llaul,  le  prophète  qui  détient 
la-,  vérité  absolue  l't  doit  la  révéler  au  monde. 

Il  s'y  mêle,  en  plus,  ie  |)arlieularisme  national  ■ 
malgré  sa  passion  [loiu-  l'Italie,  son  admiiatioa 
jpour  \j{  beauté  des  églises  et  la  splendeur  des  cé- 
n'uionies  eatlioli(|nes.  liien  (|ii"il   ait  écrit  :  «   Il  n'y 
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a  qu'à  Uuaii-  qu'oïl  prie  ;  aiUcui?  ou  l'ail  semblant 
il<'  piiei-  »,  Gogol  se  méfie,  de  rOccident.  C'est  que 
!.■  uiiiu\emenl  des  idées  occidentales  a  relègue 
l'idée  religieuse  à  l'arrière-plan.  Le  culte  de  l'iu- 
Irlligeuee  a  supplauti'  celui  de  l'àiue.  Aussi  l'Eu- 
lope  se  débat  dans  le  conflit  des  lois  et  des  sys- 
tèmes, la  révolte  des  appétits.  La  Russie  au  cwi- 
traire  possède  des  gages  de  supériorité  et  de  gran- 
lieui*  :  sa  nature  slave,  si  proche  de  la  loi  du 
t'iirist,  sa  foi  intacte  qui  lui  \auidra  l'honneur  dr- 
fêter  la  ]>remière  entre  toutes  les  nations  la  pé 
suirreclion  du  Christ.  Comment  s'étonner  (|u''uii 
jour,  de\ant  la  course  vertigineuse  de  la  troïUa. 
iliÙM-nt  s'écarter  le.s  peuples  de  l'univers? 

Gogol  se  rencontre  ici  avec  ces  slaxophiles  qui 
voient  dans  leur  patrie  le  guide  élu  pour  conduire 
l'humanité  dans  la  \raie  voie  :  coneeiption  d'ori- 
Liine"  hégélienne  sans  doute,  mais  adoptée  et  pré- 
ehée  a\ec  une  telle  conviction  qu'elle  en  est  re- 
nouvelée, L»u  bois  sec  de  la  philosophie  leur  foi 
a  fait  une  ardente  flamme.  Les  poètes  slavophiles 
ont,  pour  paraphrase;  leur  credo,  des  accents  de 
\  ayants,  .\ussi  \eillent-ils  jalousement  sur  la  pu- 
reté du  chamiiion  de  E)ieui.  et  si.  d'aventure,  ils  le 
voient  failli) ,  ils  l'adjurent  axec  Ivhomiako\-,  de  se 
i''pciilir  et  d'expier  ses  fautes  : 

L'âme  agenouilléie, 

La  tête  dans  la  poussière, 

Prie  d'une  humble   prière 

Et  par  l'huile  des  larmes 

Guéris  les  plaies  de  ta  conscience  corrompue,.. 

Purifiée,  la  Russie  se  relè\era  raMuinaute 
comme  un  ange  de  Dieu  au  front  étincelant. 

Dostoïevski  reprend  cette  idée  dans  ses  romans, 
dans  son  Journal  et  dans  ses  lettres,  mais  a\ec 
moins  d'étroitesse .  11  n'a  pas  le  dédain  de  l'Eu- 
rope. «  L'Europe  »,  écrit-il,  «  c'est  une  chose  ter 
lible  et  sacrée.  Vous  ne  savez-  pas  combien  nous 
est  chère  cette  Europe,  terre  des  miracles.  Nous 
l'aimons  et  la  révérons  plus  que  fraternellement. 
Nous  sommes  effrayés  des  nuages  qui  s'y  ■amon- 
cellent. En  Europe  triomphera  paciliqiiement  le 
grand  esprit  chrétien  conserxé  en  Orient.  Nous 
craignons  seulement  que  l'Europe  ne  nous  com- 
]>renne  pas  et,  comme  toujours,  n'^us  accueille 
a\cc  le  dédain  et  le  glai\e,  conune  des  Barbares 
indignes  d'élever  la  voix  devant  elle  », 

La  Russie  ne  poursuit  pas  de  fin  égoïste  ;  elle  ne 
cherche  qu'à  vivre  d'une  vie  élevée,  «  à  donner  au 
monde  la  lumière  d'une  idée  haute,  désintéressée 
et  pure,  à  incarner  et  créer  mi  organisme  puissant 
d'alliance  fraternelle  des  races,  non  par  la  violence 
|)olitique,  non  par  le  glaive,  mais  par  la  persua- 
sion, l'exemple,  l'amour  ».  Il  ajoute  cet  avertisse 


meut  :  «  Lue  nation  qui  ne  \il  pas  d'idées  élevée» 
et  désintéressées  a\ec  pour  buts  supérieurs  le  ser- 
vice de  l'humanité,  une  iialioii  qui  ne  sert  que  son 
propre  intérêt  périra  fatalement.  » 

C'est  pour  mener  à  bien  cette  ceuvre,  et  non  par 
appétit  nationaliste  qu'il  réclame  l'annexion  rb- 
Constantinople.  Ce  qu'il  y  voit,  c'est  moins  la  res- 
tauration de  l'unité  slave  que  la  condition  indis- 
pensable aux  destinées  d©  l'orthodoxie  qui  «  un- 
fiée  en  Tsargrad,  amènera  l'union  avec  l'Europe 
sur  des  bases  nouvelles,  puissantes  et  fécondes  », 

Si  l'Eg'li.'^e  d'Orieul  |ieuï  avoir  cette  ambition, 
c'est  que,  prétend  DostoïevsJii,  elle  n'est  pas  tom- 
bée dan*  l'erreur  de  celle  d'Occident,  elle  n'a  pas 
cherché  à  s'amasser  des  biens  terresties,  à  se  fo.v- 
der  un  empire.  Par  là,  elle  a  évité  le  schisme  ré- 
formateur et  ratioifalisle  qui  devait  glisser  \er> 
l'athéisme  el  amener  le  pi-ril  des  doctriniis  qui  of- 
frent ime  solution  de  la  c(ueslion  sociale  en  dehoi^s 
de  Dieu  et  du  Christ.  Ce  péril  ne  peut  plus  èlre 
conjuré  par  l'Egli.se  du  u  Grand  Inquisiteur  »,  qui. 
flattant  les  faiblesses  luunaiues,  el  corrigeanî 
sciemment  Trcuvrc  du  luailre,  a  donic-licpu-  le  trou- 
peau auquel  elle  ne  dcmue  <|u'uuc  illusion- de  sa- 
lut, .\u  contraire  le  (-'hrist  russe  apparie  la  résui'- 
rectiun  de  l'Luro'pe.  11  l'apporlc  par  les  mains 
d'un  peuple,  qui  tout  entier  daris  l'iirllKidoxie,  pos- 
sède l'idéal  de  la  beauté  humaine.  Ou'iniporte  que 
ce  peuple  ignore  parfois  les  règles  de  la  foi  !  De 
teniips  immémorial  il  connaît  le  Christ  par  le  cœur 
el  s'en  transmet  de  génération  en  génération  Tau- 
thenti([ue  image.  De  là  lui  vient  son  instinct  d'iiu- 
■  mauité.  sa  modestie,  sa  compréhension  des  autres 
nations,  sa  sympathie  [lour  tout  ce  qui  souffre, 
sous  quelque  drapeau  que  vi\e  celte  souffrance. 
Même  dans  ses  faiblesses  et  ses  fautes,  il  est  ori- 
ginal. Entraîné  par  l'impulsion  qui  le  pousse  a 
trop  embrasser  et  le  jette  au  bord  des  abîmes,  il 
finit  toujours  par  se  ressaisir  et  opérer  un  mira- 
culeux rétablisseinciil.  Au,  milieu  de  ses  pires  ivres- 
ses, il  n'a  pas  la  vantardise  satisfaite 'de  l'Alle- 
mand, il  se  rend  compte  de  son  ignominie.  Il  lui 
arrive  de  s'en  venger  sur  d'autres,  mais  le  plus  sou- 
vent sur  lui-même.  En  même  temps  il  savoure  in- 
consciemment l'amère  \oluplé  de  souffrir. 

La  souffrai>ce,  assure  Dostoïevski,  est  comme  le 
besoin  iirincipal  du  peuple  russe  :  non  seulement 
ces  souffrances  dont  riiisloirc  l'a  abondamment 
pourvu,  mais  celles  qui  louchent  h's  profondeurs 
de  l'âme.  C'est  un  .symbole  nalional  ipie  l'héroïsme 
du  cosaque  Danilox  qui,  on  1875.  piisoimier  des 
Musulmans,  subi!  les  pires  lorlures  [ilutôt  que 
d'abjurer  sa   foi. 

('  est  aussi  pnrci'  cpie  l,-i  soulïrauce  est  sainte, 
■que   la   guerre   Irouw   clii'iHiennenieiit   sa   léiïitimîi- 


o58 


ANDRÉ  LIRUNDELLE.  —  LE  MYSTICISME  DANS  LA  LITTÉRATURE  RUSSE 


tioii.  Si  la  guerre  pour  acquérir  des  richesses  *t 
des  territoires  poHe  en  elle  la  mort  et  le  châtiment, 
la  guerre  pour  la  défense  des  faibles  possède  une 
vertu  de  purification.  Au  reste  mieux  vaut  tirer 
l'épée  que  de  supporter  la  làclieté,  le  brutal 
égoïsme  et  la  stagiiation  d'une  trop  longue  paix. 
«  La  giien-e  »,  affrnne  Dostoïevski  (et  Vladimir 
Soloviev,  combattant  le  principe  lolstoïen  de  la 
«  non  résistance  »  le  répétera),  «  la  guerre  for- 
tifie les  sentiments  d'abnégation  et  de  solidarité 
fraternelle  des  citoyens  d"une  même  nation,  elle 
leur  donne  la  satisfaction Idu  devoir  accompli,  leur 
rappelle  que  la  vérité  ne  s'achète  que  par  le  mar- 
tyre. » 

La  sHinteté  de  la  ^;(Ulft■^ance  est  proclamée  par 
Raskolnikov  prosterné  aux  pieds  de  Sonia,  par  le 
Père  Zossime  agenouillé  devant  Dmitri  Karama- 
zov dont  il  a  deviné  les  futures  épreuves.  La  plu- 
part des  héros  de  Dostoïevski  chérissent  et  entre- 
tiennent leur  souffrance.  Ils  ressemblent  plus  ou 
moins  à  ce  forçat  de  la  Maison  des  morts  qui  cher- 
che sans  relâche  im  moyen  de  souffrir  davantage 
et  qui  conliaît  enfin  le  suprême  'bonheur  de  -ur^ 
comber  sous  les  verges. 

La  douleur  physique  est  intimement  liée  à  la 
douleiu-  morale.  Elle  aussi  peut  ouvrir  la  porte 
des  révélations.  L'homme  bien  portant  est  avant 
tout  un  homme  matériel  ;  le  malade,  jeté  en  dehors 
de  l'ordre  normal,  sent  plus  vivement  la  contiguïté 
de  notre  monde  a\ec  un  autre.  L'épilepsie,  que 
Dostoïevski  avait  étudiée  sur  lui-même,  ^recèle 
dans  sa  ténébreuse  angoisse  un  élément,  surnatu- 
rel. Dans  le  bref  instant  annonciateur  de  la  crise, 
ic  sentiment  de  la  vie,  la  conscience  de  l'être  sont 
décuplés  :  «  L'esprit  et  le  cœur  s'éclairent  d'une 
lumière  extraordinaire,  toutes  les  émotions,  totis 
les  doutes,  toutes  les  inquiétudes  sfe  résolvent 
comme  par  enchantement  en  une  sérénité  supé- 
rieure, pleine  d'iuie  joie  lucide  et  harmonieuse  et 
aussi  d'espérance.  »  On  a  la  certitude  de  «  com- 
munier alors  avec  la  Beauté  suprême  et  de  se  fon- 
>lre  en  une  e-xaltation  de  prière  avec  la  plus  haute 
synthèse  de  la  vie.  » 

Ce  tempérament  d'extatique  et  de  visionnaire 
devait  rendre  Dostoïevski  partioilièrement  sensi- 
Me  aux  évocations  bibliques.  Le  mal  n'est  plus 
pour  lui  un  ]uinci]jc  abstrait  :  c'est  Satan  lui- 
même.  Les  plaies  dont  souffre  la  Russie,  ce  sont 
des  démons  qtie  Jésus  chassera  en  les  faisant  en- 
trer dans  des  corps  de  pourceaux,  et  tandis  que 
les  animaux  possédés  iront  se  jeter  dans  la  mer, 
le  malade  guéri  se  blottira  aux  pieds  de  son  sau- 
veur. -■       "" 

Dans  la  Bible,  qui  est  pour  lui  le  Livre  incom- 
i>arable,  il  est  fasciné"  par  l'Apocalypse.  Il  entre- 


voit la  r'ialisution  des  prophéties  de  1  Ange  sur  la 
fin  du  Temps.  Il  assure  que  l'Eglise  qui  a  cédé 
■  à  la  troisième  tentation  diabolique  en  rendant  le 
christianisme  solidaire  du  royaume  terrestre,  a 
par  là-mème  proclamé  l'Antéchrist.  Il  prédit  la 
\enue  de  cet  Antéchrist  qui  «  prendra  son  appui 
SUT  l'anarchie.  » 

Cette  hantise  apocalyptique,  celte  attente  de 
l'Antéchrist,  si  conformes  à  la  mentalité  populaire 
et  que  Dostoïevski  introduit  haixliment  dans  ses 
constructions  philosophiques,  ont  une  fortune 
•  après  lui.  X'iadimir  Soloviev  peint  en  vives  cou- 
leurs le  triomphe  de  l'Imposteur  au  xx'  siècle,  et 
dans  ce  personnage,  orgueilleux  bienfaiteur  <jui 
se  vante  d'apporter  aux  hommes  la  justice  distri- 
butive.  on  reconnaît  aisément  uu  descendant  du 
grand   Inquisiteur  de  Karamazov. 

Par  ailleurs  Soloviev  se  détache  de  L>ostoïev&ki 
en  ce  qu'il  n'est  pas  l'intransigeant  orthodoxe 
qui  maudit  l'idolâtrie  romaine.  Comme  le  maître 
qui  appelait  de  ses  vœux  la  formation  de  l'Eglise 
universelle,  il  rêve  l'union  des  Eglises,  mais  il 
<  onsent  à  ce  que",  pour  la  i-éaliser,  la  Alosccm  des 
tsars  s'incline  devant  la  Rome  des  papes. 

C'est  aussi  de  Dostoïevski  que  procèdent  les 
écri\ains  qui,  au  début  de  ce  siècle,  ont  cherché  à 
remonter  le  courant  du  matérialisme.  Les  Merej- 
kovski,  les  Minski,  les  Rozanov  ne  se  contente;it 
plus  d'une  piété  formelle,  d'ime  idole  pétrifiée; 
ils  cherchent  passionnément  une  vérité  vivante. 
Merejkovski  pressent  une  synthèse  possjcble  du 
culte  antique  de  la  chair  et  de  l'adoration  chré- 
tienne de  l'Esprit.  Pour  lui,  rien  de  fécond  ne  peut 
naître  en  dehors  de  l'idée  religieuse.  Il  oppose  à 
ce  qu'il  appelle  la  «  platitude  »  historique  la  «  pro- 
fondeur »  apocalyptique.  Il  est  sûr  qu'un  second 
avènement  du  Christ  consommera  le  premier  que. 
le  règne  de  l'Esprit  couronnera  celui  du  Fils.  11 
faut.  di(-il,  pour  parvenir  à  la  «  religion  défini- 
tive »,  résoudre  les  problèmes  posés  par  Dos- 
toïevski, les  résoudre  ou  péril*.  C'est,  selon  lui, 
la  tâche  ré.servée  à  cette  élite  russe  -qui  scrute  fié- 
vreusement, des  projections  de  ■son  phare,  les  pro- 
fondeurs du  ciel  noctunie. 

C'est  encore  'à  la  suite  du  maître  que  des  poètes 
contemporains  sont  revenus  au  symbolisme  apo- 
calyptique. Valère  Brussov  évocpie  le  jour  mar- 
qué où  l'Antéchrist,  proclamant  la  paix  iiiii\er- 
selle.  séduira  l'humanité,  et  oii  le  ricanement  do 
Satan  saluera  sa  victoire.  Fedor  Sologoub  peint 
l'épouvante  du  Jugement  dernier  et  la  menace  des 
griffes  diaboliques.  Noua  eau  Karamazov,  il  vit 
dans  la  familiarité  du  Démon.  Il  lui  arri\e  même, 
si  sa  barque  chavire,  d'appeler  à  son  secoui's  le 
Moudiit  et  de  lui  promettre  en  échange  le  don  du 
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leste  de  ses  jours.  Pour  lui,  le  diable  est  partout, 
embusqué  dans  les  vilenies,  les  làchelési,  les  per- 
versités dans  lesquelles  l'ihomme  s'enlise  et  où  sou- 
vent il  se  vautre  avec  xme  frénésie  d'exaspéré. 
Dieu  est  si  haut,  si  lointain  !  En  de  trop  brèves 
minutes  on  s©  sent  uni  à  lui  et  l'on  contemple  son 
unité  dans  les  faces  multiples  de  la  création.  Dieu, 
enveloppé  des  nuages  de  l'encens  angélique,  ou- 
blie sa  créature  qui  souffre.  11  est  vrai  qu'il  a 
voulu  ees  souffrances,  qu'il  les  a  dotées  d'étran- 
ges délices.  Sologoub  ira  jusqu'à  chanter  l'extase 
de  la  torture,  l'holocauste  de  soupirs  et  de  cris 
qui  monte  en  hosannah  vers  Dieu.  Mais  la  con- 
.solation  suprême  lui  viendra  de  la  skjcuiT  du  som- 
meil et  de  la  nuit,  la  visiteuse  qui  lui  posera  dou- 
cement la  main  sur  l'épaule,  et  aifirès  un  baiser 
siilenciaiiK  l'entraînera  sur  des  eaux  muettes  vers 
la  vraie  patrie  des  âmes. 

André  Li rondelle. 
Professeur    à    l'Université   de    Lille. 
(A   svivre.) 


LE  REVE  DE  MIRABEAU 

PIÈCE   EN    OUATRE   ACTES  f" 


SCENE  III 

MARIE-AMOINETTE,  MIRAREAL  . 
LE     DAUPHIN.     MADAME     C/VMPA.\. 

(On  aperçoit  la  i;eine  qui  arrive  au  fond  do  l'aUée  :  l'om- 
bre vient  rapidement.  Mirabeau  va  au-devant  de  la 
reine,  s'incline  profondément  devant  «lie  et  s'avance 
comme  pour  lui  baiser  la  tfiain  :  mais  la  reine  ne 
peut  réprimer  un  mouvement  de  recul.  Mirat>eau  qui 
s'en    aperçoit    se    redresse.) 

Mirabeau.  —  .fe  vous  fais  peur,  Madame  ;  pour 
le  salut  de  la  Monarchie,  il  ne  faut  plus  que  vous 
ayez  ce  sentiment  avec  moi  :  il  est  injuste. 

Marie-Antoimîtte.  —  C'est  vrai,  Monsàeur  :  en 
parlant,  pour  la  première  fois,  à  l'homme  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  la  RévoKrtioii,  qui  en  est 
la  figure,  je  n'ai  pu  réprimer  mon  émotion.  Soyez 
du  moins  assuré,  qu'alors  même  que  j'ignorais  vos 
véritables  sentiments,  je  n'ai  jamais  confondu-  Mira- 
beau avec  un  ennemi  ordinaire... 

MiUAnEAir.  —  Je  n'ai  jamais  été  l'ennemi  de  la 
i;oyaulé.  .l'ai  marché  vers  l'avenir,  jamais  contre 
la  royauté  ;  j'aurais  toujours  voulu  que-  le  roi  mar- 
chfit  devant  moi,  c'étaiit  sa  place.  Quand  vos  mi- 
nistres acceptaient  toutes  'es  mesures  qui  dimi- 
nuaient l'atiitorité  du  roi,  moi,  que  vous  croyiez  vo- 

(1)  Voir  la  Bf-riip  Blcve.  n°  17,  1917. 


Ire  ennemi,  je  la  défendais,  au  risque  de  compro- 
mettre cette  popularité  qui  est  ma  force.  J'ai  lour 
jours  défendu  la  Monarchie  ;  je  veiix  la  liberté,  mais 
la  liberté  avec  le  roi  :  je  ne  la  crois  pas  stable  au- 
trement. 

MARIE-A^r<>INETTE.  —  Je  connais  maintenant  vos 
sentiments,  car  j'ai  lu  tous  vos  mémoires  avec  beau- 
coup d'attention  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  vo- 
tre nom  a  été  associé  à  des  événements  terribles 
pour  la  royauté. 

Mirabeau.  —  Je  sais  qu'on  m'a  prêté  un  rôle 
odieux  dans  les  journées  du  5  et  6  octobre.  Je  n'ai 
eu  d'autre  rôle  que  de  prévoir  ces  journées  et  de 
supplier  M.  de  La  Marck  de  vous  avertir  desi  abî- 
mes qui  s©  creusaient  sous  vos  pas.  J'ai  passé  toute 
la  journée  du  5  octobre  avec  M.  de  La  Marck  ;  je 
lui  ai  longuement  parlé  de  l'énergie  que  les  circons- 
tances exigeaient  ;  peut-être  n'eut-il  pas  été  inutile 
que  je  Xusse  entendu,  ce  soir-là,  dans  vos  conseils. 
Vou.9  n'auriez  pas  eu.  Madame,  à  fuir  devant  la 
Révolution  ;  j'aurais  su  protéger  votre  majesté 
royale  ;  entre  l'émeute  et  vous,  il  y  aurait  eu  Mira- 
I^eau,  l'émeute  aurait  reculé. 

Marie-Antoinette.  —  Les  événements.  Monsieur, 
ne  sont-ils  pas  plus  forts'  que  les  hommes  ? 

Mirabeau.  —  Non,  Madame  :  ces  événements  là 
ne  sont  pas  des  catastrophes  naturelles  :  ce  sont 
des  volontés  d'hommes  qui  les  font,:  une  révolu- 
tion, une  grande  guerre,  c'est  le  produit  de  la 
volonté  d'un  certam  nombre  d'hommes,  parfois  de 
quelques  hommes,  parfois  d'un  homme  !  Seulement 
k  des  hommes,  li  faut  opposer  d'autres  hommes, 
à  des  volontés  puissantes,  d'autres  volontés  plus 
puissantes  encore  et  non  une  machine  à  compter 
comme  M.  Neeker,  des  maîtres  de  cérémonies, 
comme  vos  Ministres,  des  courtisans  ou  des  avo- 
cats ! 

Marie-Antoinette.  —  Oui,  Monsieur,  je  crois 
cp'.e  dans  la  tempête  qui  bat  le  navire  il  n'y  a  per- 
sonne à  la  barre.  Mais  comment  y  mettre  l'homme 
qui  sauvera  la  France  et  nous-mêmes  ? 

Mirabeau  (gravement,  en  regardant  longuement 
la  Reine).  —  Madame,  si  votre  Majesté  croit  qu'elle 
a  trouvé  cette  force  et  ce  dévouement,  si  elle  veut 
bien  mettre  sa  contiance  dans  cet  honune.  je  ne  suis 
plus  embarrassé  de  l'avenir. 

Marif-.Antoinette.  —  L'assemble.'  a  interdit  ai. 
Roi  de  prendre  ses  ministres  parmi  les  députés. 

Mirabeau.  —  Ce  sont  les  factieux  qui  ont  fait  vo- 
ler cela  ;  ils  l'ont  f;iit  voter  contre  moi  ;  ils  savent 
bien  que  si  le  Roi  me  charge  de  constituer  le  Mini.s- 
tère  et  de  le  prendre  dans  l'Assemèlée,  la  royauté 
est  sauvée  ! 

Marie-Antoinette.  — -  En  attendant,  le  décret  d'.- 
l'Assemblée  existe  et  il  est  formel. 
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Mirabeau.  —  Aussi,  Madame,  la  première  chose 
à  faire  est-elle  d'obtenir  à  lout  prix  que  TAs^em- 
blée  re\  ienne  sur  son  décret. 

Marie-Antoinette.  —  Comment  l'obtenir  '.' 

MiRABiiAU.  —  En  le  ^oulant,  Madame  :  si  le  Roi 
le  veut,  cela  sera^:  que  le  Roi  annonce  dès  demain 
sa  volonté  absolue  de  gouverner  désormais  i^onsti- 
lulionnellement  et  de  prendre  toujours  dans  la  ma- 
jorité de  l'Assemblé©  tous  ses  ministres. 

Marie-Antoinktte.  — ■  Même  s'ils  sont  Jacobins  ? 

Mirabeau.  —  Pourquoi  pas.  Madame,  si  vrai- 
ment les  Jacobins  ont  la  majorité  de  l'Assemblée. 
Des  Jacobins  ministres  ne  sont  pas  nécessairement 
des  ministres -jacobins.  Pour  tout  homme,  quel  qu'il 
soit,  une  grande  élévation  est  une  crise  qui  dessille 
les  yeux.  L'opposition,  c'est  très  facile  ;  le  premier 
chien  coilïé  peut  y  faire  figure.  Le  Gouvemeriient 
d'un  grand  pays,  du  premier  pays  du  monde,  c'est 
une  autre  affaire.  Dès  qu'on  s'y  installe,  on  voit 
les  choses  de  plus  haut  ;  on  ne  prend  plus  des  tau- 
pinières pour  des  montagnes  ;  par  contre,  on  décou- 
vre de  nouveaux  horizons. 

Marie-Antoinette.  —  Vous  croyez  que  les  Jaco- 
bins accepteraient  d'être  ministres  du  Roi  ? 

Mirabeau.  —  Ils  n'attendent  que  cela  les  chefs 
des  Jacobins  :  que  le  Roi  me  charge  demain  de  les 
pressentir  pour  les  principaux  ministères,  l'Assem- 
blée ne  tiendi'ii  pas  longtemps  à  son  décret  ! 

Marie-Antoinette.  —  Vous  conseilleriez  au  Roi. 
d'aller  juscju'à  prendre  M.  de  Laroeth,  qui  est  d'ail- 
leurs votre  plus  dangçreu.x  ennemi,  comme  minis- 
tre ! 

Mirabeau,  —  En  politique.  Madame,  il  ne  .i.jil 
pas  y  avoir  de  rancune.  C'est  en  se  servant  des 
gens  qu'on  les  domine,  non  en  cultivant  le*so-U!venir 
de  leurs  injures. 

Marie-Antoinette.  —  Dès  ce  soir,  j'en  parlerai 
au  Roi  et  je  suis  sûre  qu'il  y  réfléchira. 

MiR.'VBEAU.  —  Réfléchir,  toujours  réfléchir,  quinid 
chaque  minute  nous  rapproche  de  l'abîme  ! 

MARiiE-ANTOiNETTE  (se  rapproch<xnt  de  Mua- 
beau).  —  Mais  enfin,  Monsieur,  que  voulez-vous 
du  Roi. 

Mirabeau.  —  J'aurais  voulu  qu'il  fût  vraiment 
Roi  et  digne,  Madame,  de  sa  couronne  et  de  vous. 
Mais  je  ne  demande  jilus  rien  au  Roi  .  c'est  de 
vous  seule  que  j'attends  le  salul  de  la  France  et  de 
la  Alonarchie.  \'ous  pouvez  les  sauver  :  nous  pou- 
vons les  sauver  ensemble,  nous  pouvons  recons- 
truire la  France  à  nous  deux.  Pardonnez-moi  de 
vous  dire  ce  que  j'ai  souvent  pensé  :  il  n'y  a  qu'un 
seul  homme  dans  le  Gouvernement  du  Roi,  c'est 
la  Reine.  Seulenifiit,  il.  faut  que  voue  ayez  toujours 
confiance  en  moi  ;  il  faut  que  vous  n'ajoutiez  plus 
jamais  foi  aux  calomnies  contre  moi. 


Marie- Antoinette.  —  Je  ne  croîs  pas  facilement 
aux  calomnies,  Monsieur  :  qui  donc  a  été  plus  ca- 
lomniée quie  moi  ? 

Mirabeau.  —  Mais  vous.  Madame,  vous  êtes  la 
plus  noble  et  la  plus  pure  des  femmes.  Tandis  que 
moi,  moi  !  Ah  !  que  l'immoralité  de  ma  jeunesse 
fait  de  tort  à  la  chose  publique. 

MAniE-ANTOiNEriE.  —  Peut-être,  Monsieur,  axez- 
vous  été  très  malheureux  plutôt  que  très  coupable. 

Mirabeau.  —  J\on,  Madame,  je  ne  chercherai  pa- 
devant  vous,  à  me  faire  autre  que  je  n'ai  été,  axe. 
mes  emportements,  mes  passions,  mon  désir  de  \i< 
gloire,  mon  désir  éperdu  de  l'amour  !  Personne,  du 
moins,  n'a  jamais  eu  le  droit  de  me  mépriser.  J'ai 
passé  sept  années  dans  les  prisons  d'Etat  ;  j'ai  et'' 
l'objet  de  dix"-sept  lettres  de  cachet,  pourquoi  .' 
Dans  le  siècle  de  Louis  XV,  pour  avoir  aimé,  pouj 
avoir  pris  publiqiiement  la  responsabilité  de  mon 
amour  ;  pour  être  parti  à  vingt-six  *ms  avec  une 
femme  de  vingt-deux  ans,  qu'on  avait  mariée  dr 
force  à  un  septuagénaire  et  qui  m'écrivait  :  «  Toi 
ou  la  mort  »,  pour  avoir  'voulu  refaire  la  vie  di- 
cette  femme  au  lain,  pour  avoir  vécu  avec  elle  dan- 
l'obscurité,  dans  la  misère  et  pourtant  pour  avoir 
été  heureux.  Pour  avoir  fait  cela,  j'ai  été  enfermé 
près  de  quatre  ans,  dans  le  donjon  de  Vincennes. 
Ma  jeunesse  s'y  est  consumée.  J'y  ai  souffert  atro- 
cement, j'ai  failli  y  mourir  de  désespioir... 

M.^rie-Antoinette. —  Oui,  Monsieur,  mais  quand 
vous  êtes  sorti  de  là,  vous  avez  abandonné  là  pau- 
\re  femme  qui  vous  attendait  comme  la  joie  et  l'or- 
gueil de  sa  vie  et  quand  elle  a  compris  qu'elle. vou- 
avail  définitivement  perdu,  à  l'aurore  de  votr' 
gloire,  elle  s'est  tuée  ! 

Mirabeau.  — i  C'est  vrai,  Madame,  c'esit  là  mon 
crime  ;  j'ai  aimé  la  gloire  ;  je  lui  ai  sacrifié  un  vé- 
ritable amour  de  femme.  Mais  si  j'avais  agi  autre- 
ment, serais-je  ici  aujourd'hui  ?  Je  n'avais  phi- 
qu'un  parti  à  prendre  :  abandonner  toute  ambition, 
l'emmener  comme  une  Manon,  m'expatrier,  me  per 
dre  avec  elle  dans  un  lointain  pays... 

Marie-Antoi.\ette.  —  Vous  le  deviez  peut-êlio. 

Mirabeau.  —  Oui,  je  le  devais,  peut-être,  car  ji 
l'ai  profondément  aimée.  Avant  elle,  je  ne  connaii^- 
«ais  guère  que  les  mensonges  de  l'amour  ;  elle. 
elle  m'a  révélé  l'amour  dans  tout  ce  qu'il  a  de  beau, 
de  noble,  de  fort.  Les  neuf  mois  que  noius  avon-; 
passés  à  .Amsterdam  dans  l'isolement  el  parfois 
dans  la  faim,  sont  pi'obablement  les  meilleurs  dr 
ma  vie.  Mais  je  sentais  la  destinée  qui  m'appelait. 
Le  pauvre  lien  de  notre  amour,  celte  enfant  donl 
i'iii  tant  de  foi  baisé  le  portrait,  dans  ma  prison, 
était  morte.  Nous  n'étions  plus  que  deux  amants 
proscrits,  que  la  loi,  votre  loi,  Madame,  traquail. 
1    En  la  quillanl,  je  lui  rendais  la  i>os.sibilité  d'une  \ir 


•  ••. 


LE  RÊVE  DE  MIRABEAU 


561 


i_  à  peu  près  normale.  Cependant  à  peine  sorti  de 
prison,  j'ai  couru  à  elle  ;  dans  une  folle  équipée, 

i  j'ai  franchi  les  portes  du  couvent  où  elle  était  en- 
fermée ;  quatre  jours  je  suis  demeuré  caché  dans  sa 
chambre  ;  j'étaisi  prêt  à  pai'tir  avec  elle  et,  sen- 
tant tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi...  à  me  perdre  pour 
toujouirs  ;  car  je  croyais,  je  crois  encore  que 
jamais  un  homme  ne  fait  assez  pour  un  grand 
amour  de  femme.  .lallais  partir  !...  C'est  elle  qui  a 
voulu  se  sacrifier  à  ma  destinée.. .  J'ai  eu  1»  cou- 
rage, OUI,  comme  vouis  voudrez,  la  lâcheté  daccep- 
ler.  Moi  aussi,  je  croyais  en  moi...  Ce  .sont  déjà  des 
jours  lointains.  Je  ne  souhaite  à  personne  un  pareil 
calvaire  !  Que  sont  après  cela  tous  les  incidents  de 
ma  vie  qu'on  m'a  tant  reprochés  !  J'ai  été  dès  l'en- 
fance détesté  par  mon  père,  tout  simplement  peut- 
iMre  parce  que  j'étais  déjà  1res  laid.  J'avais  besoin 
(le, tendresse  ;  il  m'a  traité  avec  une  implacable  sé- 
vérité. Je  n'ai  pas  eu  celte  force  d'un  heuireux 
loyer.  A  dix-huit  ans,  parce  que  j"étais  amoureux 
de  la  même  fille  que  mon  Colonel,  première  lettre 
•  le  cachet.  J'ai  fait  un  sol  mariage  :  j'ai  épouse  une 
femme  sans  beauté,  sans  esprit,  sans  cceur  et  qui 
n'élait  même  pas  fidèle.  J'ai  fait  des  dettes  ;  oui, 
c'est  vrai,  j'ai  fait  des  dettes,  et  le  Roi  le  sait  mieux 
que  personne,  puisqu'il  vient  de  les  payer. 

Marik-Antoinette.  —  ('e  n'est  pas  la  première 
fois  que  le  lloi  paie  les  dettes  d'un  de  ses  gentils- 
iiommes. 

Mirabeau.  —  Je  n'ai  pas  rougi  de  m'adresser  à 
lui.  Les  miens  servent  la  Monarchie  depuis  plus  de 
trois  cents  ans.  Mais'  vraiment,  dans  la  circona- 
lance,  le  Roi  a  payé  royalement  l'avocat  de  la 
royauté. 

Marie-.\n'toinette.  —  Do'is-je  avouer.  Monsieur, 
qu'après  avoir  tant  entendu,  parler  des  dettes  de 
M.  de  Mirabeau,  le  Roi  n'en  a.  pas  trouvé  le  chiffre 
liieir  énorme.  Il  a  donné  souvent  bien  plus,  avec 
beaucoup  moins  de  plaisir. 
Mirabeau.  :—  En  donnant  ces  208.000  francs,  le 

I  Roi  m'a  sauvé  de  tous  lesrhats  subalternes  qui  me 
griffaient  aux  jambes  et  me  paralysaient.  Le  Roii  a 
siu  ainsi  que  j'avais  toujours  été  très  misérable  et 
que  je  n'avais  pas  même  encore  payé  mes  habits 
de  noce. 

MARiE-AxroiNETTE.  —  Oli  !  Ils  doi\ent  être  pour- 
tant bien  usés." 

,  MiRAiiEAi;.  —  Oui,  jMadame,  ce  délaiil  grotesque 
figure  dans  la  note  remise  au  Roi  et  il  n'est  mal- 
heureusement que  trop  exact.  Mais  le  Roi  a  vu 
aiiissi  que  je  n'étais  pas  à  vendre  ;  car  sans'  cela 
d  a  bien  dû  penser  que  j'aurais,  depuis  longtemps, 
payé  mes  dettes.  Quand  j'attaquais  la  Caisse  d'Es- 
compte, la  Banque  d'Espagne  jiour  leurs  agiotages, 
elles  m'offraioiit    des   sommes,  considérables    pour 


cesser  mes  attaques  et  moi,  à  celte  heure-là,  j'em- 
pruntais sur  mes  meubles  et  mes  habits  pour  faire 
imprimer  mes  mémoires.  Oh  !  j'ai  connu  tous  les 
embarras,  toutes  les  misères  de  l'homme  quii,  né 
l'our  le  luxe,  dans  un  temps  de  vie  large  et  facile, 
n'a  pas  toujours  le  matin  un  écu  à  donner  à  son 
uinique  laquais.  Cela  m'a  force  à  luen  des  déniar- 
1  lies  liuiniliafilus.,..  .Mais  je  ne  me  suis  jamais  vendu 
à  personne,  personne  n'a  jamais  acheté  ma  pensée; 
personne,  ni  hier,  ni  aujourd'hui,  ni  demain.  Ma- 
dame ne  pourra  se  vanter  de  m^avoir  fait,  pour  de 
l'argent,  dire  ce  que  je  ne  pensais  pas. 

M.AuRiE- Antoine rTE.  —  'Vous  avez  écrit  un  jour. 
M.  de  Mirabeaui,  que  la  franchise  est  la  plus  grande 
force  de  l'homme.  C'est  vrai  :  vous  avez  bien  fait 
de  parler  ainsi.  Je  savais  votre  génie  oratoire  : 
maintenant  j'ai  confiance  en  vous. 
(Elle  tend  la  main  à  Mirabeau  qui  la  baise  longuement.) 

Mirabeau.  —  Et  moi.  Madame,  maiintenant,  je 
suis  sûr  "de  l'avenir. 

Marie-Axtoixette.  —  Oui,  j«  suis  sûre  mainl<5'- 
nanl  que  vousi  pouvez  sauver  la  Monarchie  '  :  je 
vous  en  crois  capable,  je  vous  en  crois  seul  capa- 
ble. Je  veux  \ous  donner  le  pouvoir.  Mais  le  pour- 
rai-je  ? 

Mirabeau.  —  Tout  dépend  de  vous  :  vous'  pou- 
vez tout...  ;  il  faut  décider  le  Roi  à  agir. 

Mariei-Axtoinette.  —  Ce  n'est  pas  facile,  Mon- 
sieur. 

Mirabeau.  —  Je  le  sais,  Madame  :  pour  sau\er 
la  France,  c'est  vous  qui  devez  être  le  Roi.  Depuis 
le  début  de  la  Révolution,  au  Heu  d'agir,  qu'a  fait 
Louis  X"VI  ?  Il  m'a  demandé  des  notes  !  Moi,  Miira- 
lieau,  j'écris  comme  un  scobe  !  J'en  suis  à  ma 
vingt-troisième  note  !  J'ai  promis  :  je  tiendrai  ma 
promesse.  Je  continuerai  d'autant  plu»  qu'à  ce  jeu. 
je  joue  inutilement,  mais  sûrement  ma  tète. 

.\iARiE.-AxToixE.T'rE.  —  Peut-ètrc  vous  comjiro- 
mcttez-vous  trop  dans  ces  notes  ?  Moi-même,  je 
les  trouve  parfois  trop  courageuses. 

MiR.VBE.vu.  —  Je  ne  voulais  pas.  .ALidame.  ipie 
la  Reine  pût  croire  que  j'avais  peur  dn  risquer  ma 
tête  pour  sa  couronne. 

\Iarie-A.\toinette.  —  Sa  couronne...  et  sa  vie. 
\'jus  favez  dit.  Monsieur,  je  le  sais  et  c'est  \rai  ; 
l'une  n'ira  pas  sans  l'autre  et, 'd'ailleurs  vous  savez 
liien  que  je  ne  voudrai.?  pas  garder  la  \ie,  au  |iri\ 
de  ma  couronne... 

.Mirabeau  (plus  pressaiil).  —  Je  sais.  Madame. 
f(ue,  comme  vous  êtes  infiniment  belle,  vous  serez 
liuijours  inflnimenl  grande  et  infiniment  eoura- 
qeuse.  Comment  vous  témoignerai-je  jamais  assez 
mon  dévouement  infini  ? 

Marie-.\iVtoi!Vetti:  (<ii  cr  plufi  de  hauleur).  —  ]\n 
.sauvant   la    Monarchii.'.    Pui.sque   vous   voulez  que 
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j'aie  en  vous  une  confiance  absolue,  n'employez 
plus  votre  génie  qu'à  défendre  le  Roi.  Entre  le  Roi 
et  la  Révolution,  choisissez  définitivement  le  Roi  ! 

Mirabeau  (qui  se  cabre).  —  Je  ferai  tout.  Ma- 
dame, pour  vous  marquer  le  prix  que  j'attache  à 
voire  direcliion.  Cependant  je  dois  garder  ma  pen- 
sée ;  je  ne  vous  serais  d'aucun  secours,  si  je  ces- 
sais d'être  moi-même.  Non,  on  n'a  pas)  encore 
trouvé  d'anses  pour  me  soulever  hors' de  mes  opi- 
nions ;  il  faut  prendre  Mirabeau  tel  qu'il  est. 

AIarie- Antoinette.  —  C'est-à-dire  comme  un  .Ja- 
cobin. 

MiRAJBiiAu.  —  Un  Jacobin,  si  vous  voulez  ;  un 
homme  qui  aime  vraiment  le  peuple,  qui  a  plus 
que  tout  autre  souffert  des  abus  dui  pouvoir  absolu 
el  qui,  cei>endanl,  s'élexant  au-dessus  des  rancunes 
qu'il  pou\ait  si  légiitimement  garder,  veut  urne  Mo- 
narchie démocratique  *t  se  croit  de  force  à  la  don- 
ner à  son  pays.  Si.  vous  appelez  cela  être  un  Jaco- 
bin, Madame,  je  le  \eux  bien,  je  suis  un  Jacobin. 

Marie-Antoinette.  — ■  Je  plaisantais,  Monsieur, 
\ous  venez  de  me  montrer  trop  de  grandeur  d'âme 
pour  que  je  vous  fasse  l'injure  de  a  ous  classer  par- 
mi ces  gens  qui  ne  savent  que  haïr  et  détruire. 

Mirabea'u.  —  Ne  soyez  pas  injuste  pour  eux. 
Oui,  ils  sont  médiocres  ;  ils  sont  envieuix.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  bden  beaux  exemplaires  de  l'huma- 
nité et  on  n'en  l'ail  pas  volontiers  ses  amis.  Ce  sont 
tout  de  même  des  mâles  ;  ils  couchent  avec  la  li- 
berlié,  ils  la  fécondent,  ils  hvi  emplissient  les  flancs 
de  l'avenir  du  monde...  Les  autres...  ceux  qu'on  a 
du  plaisir  à  fréquenter..,  sont  de  pâles  amants  <^;ui 
font  des  romances  à  la  lune. 

Marie-Antoinette  {gravement).  ■ — •  y\u  fond,  vous 
restez  avec  les  Jacobins  et  vous  le  marquez  par  celle 
insistance  avec  laquelle,  vous  le  patricien,  vous 
continuez  à  porter  l'habit  du  tiers  état. 

Mirabeau.  —  N'est-ce  pas  là  ma  vraie  famille  '? 
L'autre  m'avait  renié.  Oui  !  J'aime  le  peuple  et  le 
parti  populaire  ;  c'est  ma  force,  pour  votre  salut 
même,  je  dois  la  garder  :  Laineth,  Duport,  Robes- 
pierre me  haïssent  ;  ils  veulent  mc/  proscrire  ;  ils 
.saisiront  la  première  occasiion  pour  tâcher  de  m'ex- 
clure  du  club  des  Jacobins  ;  mais  je  ne  les  laisserai 
pas  faire  ;  ils  ne  m'empêcheront  pas  d'avoir  poussé 
la  porte  par  laquelle  la  liberté  est  entrée  en  France; 
ils  ne  m'empêcheront  pas  de  rester  avec  le  peuple 
et  de  voius  le  ramener. 

MARiE-ANTOiNErTE.  —  Malgré  vous,  devant  moi, 
ici,  vous  redevenez  révolutionnaire.  Comment  vou- 
lez-vous que  j'aie  en  vous  cette  confiance  que  vous 
'xigez. 

M1RA.BEAU.  —  Je  reste  moi-même.  Madame  :  com- 
ment  Marie- Antoinette   ne   comprendrait-elle    pas 


que  ma  popularité  est  sa  dernière  Ibrce,  que  je 
suis  bien  l'homme  de  la  Révolution  et,  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  moi,  la  Reine  s'appuie  sur  la_Ré\olulion 
pour  sauver  la  Monarchie. 

Marie- Antoinette.  —  Allrnil<'/-\ous  cela  de  la 
fille  de  Marie-Thérèse  ? 

Min.^BEAu.  —  Oui.  je  l'altends  de  vous.  Madame, 
tant  je  crois  en  \otre  inlelligence  et  en  votre  éner- 
gie. Si  vous  avez  foi  en  moi,  je  fais  de  voius  la  sou- 
veraine véritable  de  la  Révolution  Française  :  vous 
serez  une  de  ces  grandes  reines  qui  traversent  ma- 
gnifiquement l'histoire  .;  vous  en  êtes  entièrement 
digne  ! 

Marie-Antoinette.  — ■  Cette  Monarchie  Aerkieuse 
et  populaire  que  vous  voulez,  je  la  conçois  depirisi 
longtemps  ;  j'ai  eu  horreur  du  règne  précédent  ;- 
je  ne  crois  plus  à  la  nécessité  des  pompes  du  passé. 
Ces  bergeries,  qu'on  m'a  tant  reprochées,  qu'était- 
ce,  sinon,  dans  une  âme  jeune  et  naïve,  bien  plue 
naïve  que  vous  ne  le  supposez,  l'expression  de  ce 
désir  de  simplicité  dans  la  grandeur  que  je  vou- 
drais, pour  les  temps  nouveaux.  Je  n'ai  jamais  été 
très  heureuse...  ;  le  malheur  m'a  mûrie  ;  il  n'a  pas 
changé  mes  sentiments.  Comment m'a-t-on  remer- 
ciée :  j'ai  entendu  hurler  à  la  mort,  sous  mes  fenê- 
tres ;  on  a  voulu  m'assassiner  :  j'ai  entendu  les 
mégères  d'octobre  réclamer  mes  entrailles  ;  pouo" 
protéger  mon  fils,  j'ai  dû  me  sauver  à  demi-nue... 

MiR.\BEAU.  —  Vous  qui  méritez,  plus  que  toute 
autre,  l'amour  éperdu  de  tout  im  peuple  ! 

(Dans   un  mouvement  xw^sionné,   il   met  un  genou 
à  terre  et  veut  baiser  la  robe  de  la  reine.) 

M.abie-Antoinette  {lui  prenant  la  main  et  cher- 
chant à  le  relever).  —  Rele'\•ez-^■ons,  -Monsieur  : 
vous  oubliez  la  Révolution. 

Mirabeau.  —  Non,  laissez-moi  !  Vous  m'avez  dit 
que  j'étais  la  figure  de  la  Révolution.  J'incline  la 
Révolution,  devant  vous,  si  noble,  si  pure  et  si 
odieusement  calomniée,  et  c'est  elle  qui,  par  mes 
lèvres,  bais©  le  bas  de  votre  robe  ! 

(Il   baise  la  robe   de   la   leine.') 

Marie-Antointîite  {avec  émotion).  —  Merci, 
Monsieur  ;  je  ferai  tout  pour  vous  mettre  à  la  place 
que  vous  méritez  ;  mais  je  n'ai  pas,  hélas  !  sur  le 
Roi  l'influence  que  vous  croyez. 
•  Mirabea-u.  —  .Mors,  il  n'y  a  plu^  qu'une  res- 
source, une  seule  :  c'est  que  je  prenne  une  telle 
action  sur  le  parti  populaire  que  je  puisse  le  con- 
duire là,  où  je  veux,  à  vos  pied?-.  C'est  pour  cela  que 
je  reste  et  que  je  resterai  aux  Jacobins,  malgré  les 
injujres,  les  calomnies  de  Lametli,  dv  Duport,  de 
Robespierre.  Je  triompherai  d'eux...  (//  montre  Pa- 
ris dans  le  lointain)  Paris  !  Voilà  le  sphinx  quie  je 
dompterai  et  que  je  courberai  devant  vous  ! 
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Mabie-Amoixetti::.  —  Vous  a\oz  la  force  et  le 
^énie  :  vous  Iriomplierez. 

MiRADi:vi.  —  J'ai  toujours  eu  la  passion  du  bien 
public. 

M)Vhie-Amoineiti:  {souriaiU).  —  Mais  il  y  avaùl 
aussi  les  autres  passions. 

Mirabeau.  — -  Je  n'autt-ai  plus  jamais  que  celle 
de  votre  salul  et  de  votre  gloire. 

Marie-Antoineïte.  —  N'ayez  donc  plus  que  la 
passion  du  bien  :  elle  vous  fera  si  grand  que  les 
plus  fières  s'inelineronl  devant  voti'e  génie  ! 

(La  nuit  est  presque  veniie  :  on  entend  des  cris  joyeux 

d'enfant  et  le   dauphiu    arrive   en   courant,    avee   un 

gras  bouquet  do  loses  rouges  :  il  tâche  d'échapper  à  .sa 

gouvernante,    Mine    Campau,    qui   le   poursuit    et    se 

jette  dans  les  bras  de  la  reine.) 

.Marie-Antoinette  {avec    humeur    à    la    tjuuvci- 

nante  inierdile).  —  Comment,  Madame,  avez-\ous 

laissé  échapper-  cet  enfant   :  ce  n'est  pas  prudent 

ici  ! 

Madame  Campaw.  —  Monseigneur  jouait  ce  soir 
-ur  les  terrasses.  Quand  il  a  su  que  votre  Majesté 
j-e  promenait  dans,  les  jardins,  il  a  voulu  cueillir 
pour  elle  ce  bouquet  de  roses...  Je  n'ai  pu  retenir 
Monseigneur. 

Le  Dauphin.  —  Ali  maman,  ne  me  grondez  pas, 
j'avais  tant  envie  d'être  avec  vous.  Quand  je  ne 
vous  vois  pas,  il  me  semble  qu'il  va  encore  arriver  ■ 
des  malheurs  et  des  mauvaises  figures  comme  en 
•'l'Icibre. 

(La   reine  le  serre  dans  ses   bras.) 

Le  Dauphin  {//  aperçoit  Mirabeau  el,  lui  aussi,  a 
un  mouve'inent  d'eflroi).  —  Oui  est-ce  ce  Monsieur, 
Maman  ? 

Marie-Anïoinetïe.  —  Un  ami  de  votre  père  et 
'tui  défenseuir  de  voire  maman.  {Elle  pousse  douce- 
ment le  dauphin  vers  Mirabeau  gui  s'incline  el  baise 
I  longuement  une  des  boucles  de  Cendant.) 

Li:  l)ArPHiN.  —  V'ous  me  faisiez  très  peur  d'iubord, 
Monsieur  ;  mais  nuiinteiiant  vous  ne  me  faites  plus 
peur  {le  regardant  aiec  nllention)  Comme  vous  de- 
vez être  fort  '? 

Mirabeau.  — ■  Oui.  mou  enfant,  nuii.s  il  faut  qu'on 
emploie  ma  force.  (.1  .U«n'e-/l/i/o.('nc/(c).  Le  sang  de 
I  Marie-Thérèse  coude  dans  les  \eines  de  cet  enfant 
«t  \ous  saurez.  Madame,  en  faire  un  grand  roi. 

Marie-A.\toi.\ette.  —  Rëgnera-t-il  jamais  ? 

Miit\BEAu.  —  Oui.  -i  j'ai  Aoli'e  confiance  et  \olre 
appui. 

Lk  Dai  imi!\.  -  .\laanm.  o  la  plus  aimable  et  la 
plus  aimée  des  mamans,  j'ai  cueilli  pouir  vous  ce 
gros  bouquet,-des  roses  rouges  qui  vous  plaisent. 

Marie-A.ntoiî^tette  {rèreu^e).  —  Rouges  comme 
du  sang... 

fElle  prend   une  rose  et  l'offre  à  Mirabeau.) 


Tenez,  Mousiieur,  prenez  cette  rose  :  qu'elle  vous 
rappelle  toujours  la  confiance  absolue  .que  je  mets 
en  vous  ! 

Mirabeau.  —  Par  raison,  par  devoir,  par  con- 
\  iction,  j'ai  sei-vi  la  Monarchie  quand  je  ne  la  con- 
naissais ique  par  ses  lettres  de  cachet  et  ses  .pros- 
criptions. Comment  donc  la  servirai-je  mamtenaiu 
(//  regarde  la  Reine)  qu'un  sentiment  bien  plus 
grand,  bien  plusi  fort,  a  pénétré  mon  cœur  !  {Il 
yi'incUne  prolondénient  devant  la  Reine  et  sort.) 

.VL^rie-Antoinetie  {serrant  le  dauphin  dans  ses 
brus  et  l'embrassant  passionnément.)  — ■  Mon  cher, 
enfant,  voilà  une  belle  nuit  d'été  qui  coiniuienc*  ;  ne 
jiensez  plus  aux  naiis  d'octoln-e. 

Li:  Dauphin.  —  M'est-ce  pus.  Maman,  comme 
tout  est  beau  !  Eutendez-vous  encore  les  tourterelles 
dans  les  grands  arbres  et,  au  loin,  les  derniers 
chants  des  moissonneurs.  Pourquoi  n'allons-nous 
plus  à  Trianon  ? 

Marie- Antoixettl:.  —  .\ous  y  retovu-nerons,  mou 
enfant  chéri  :  et_,  quand  je  serai  \  ieille,  vous  serez 
roi. 

Le  Dauphin  (ai ce  eUroi).  —  Regardez,  maman, 
celte  ombre  qui  nous  guette  M-bas  demère  rui  ar- 
bre, au  bout  de  Tallée  !  C'est  une  mauvaise  figure"! 

MARiE-ANX0L\E,rTE.  -^  Ah  !  toujours^  espionnés  1 
Partout  !  Venez.  j^Elle  entraîne  le  dauphin). 

(La  scène  reste  vide  un  instant;  puis  on  voit  appa- 
i-aître  le  premier  jardinier  qui  se  glisse  d'arbre-  en 
arbre,    en   guettant.) 

Premier  ,iard(mer.  —  Va'!  .Saui\e-loi,  lAulri- 
cliienne  !  On  t'a  vue.  Avec  qui  donc  étais-tu  ?  Maî- 
tre Jacques  avait  raison.  Avec  un  traître  encore.  Il 
me  semble  que  je  connais  cette  figure  là  !  On  saura 
ca  ce  soir  aux  Jacobins  ! 

{La  toile  tombe), 

-     FIN  DU  PREMIER  ACTE 

[A  smvre.) 
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Novembre. 

^epteinbre  et  octobre  pa.^sèrent  avant  que  les 
agents  du  Gouvernement,  >i  longtemps  attendus, 
n'apparussent  ;  trois  longs  mois  s'écoulaient  et  les 
«selliers  »  ne  pouvaient  enregistrer  leurs  «  claims  » 
et  les  quitter. 

Vers  les   premiers  ^juurs  de  novembre,   tous  les 

(1)  Voir  la  Bm-ue  Bleue,  n"»  15,  16  et  17,  1917. 
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merveilleux  étonnemenls  .de  jadis  a\aient  fui  de 
leur  vie.  Les  beautés  de  la  plaine  n'existaient  plus 
ou  kur  étaient  devenues  familières. 

Les  pluviers  el  les  merles  étaient  silencieux  et  le 
gazouillement  de  la  «  prairie  chicken  »  avait  cessé 
a  mesure  que  les  petits  grandissaient.  Les  alouettes 
étaient,  avec  les  grillons,  lesi  seuils  maîtres  de  la 
jjlaine  rousse  qui  semblait  se  fendre  et  se  lézarder 
sous  Taction  des  gelées  nocturnes  pour  s'amolir 
au  brillant  soleil  de  midi. 

Beaucoup  de  «  squatters  »  axaient  dépensé- leurs 
derniers  dollars.  Le  travail  était  rare  et  chacun  au- 
rait voulu  «  prove  up  ».  Depuis  mars,  ils  \i\aient 
de  haricots  secs  et  de  biscuits  de  mer,  et  il  fallait 
envisager  la  nécessité  de  se-  nourrir  de  la  même 
façon  pendant  trois  mois  encore.  Quelques-uns 
manquaient  de  combustible  et  l'hiver  approchait 
rapidement.  La  vaste  plaine  dénudée,  si  séduisante 
aux  beaux  jours,  devenait  menaçante  pour  ceux 
que  l'hiver  éprou\ait. 

k  meéure  que  l'air  se  refroidissait  et  que  le  ciel 
se  couvrait  de  nuages,  les  femmes  tournaient  leurs 
\isages  anxieux  \ers  le  Nord-Ouest  inconnu,  d  où 
les  vents  soufflaient  impitoyablement,  âpres  et  gla- 
cés. 

La  terre  des  «  straddle-bug  »  était  grise  et  triste. 

Un  jour,  au  coucher  du  soleil,  après  des  ondées 
de  pluie  glaciale,  mélangée  de  grésil,  les  coteaux 
(le  l'Ouest  apparurent  comme  un  mur  de  marbre 
crénelé  et  coloré  de  teintes  violettes,  radieux 
comme  les  remparts  d'une  \ille  céleste.  Pensifs  el 
soucieux,  les  maris  regardaient  les  murs  si  minces 
de  leurs  cabanes,  en  se  demandant  comment  on  se 
procurerait  du  combustible. 

Sur  cette  terre  inhospitalière,  où  le  charbon  était 
iher  et  le  docteur  éloigné,  l'hixer  était  un  ennemi 
mortel. 

Aussi,  l'émigration  de  la  nouvelle  colonie  com- 
mença-t-elle  dès  les  premiers  jours  de  la  froide 
saison'. 

Quelques  jeunes  filles  s'en  furent  sans  idée  de 
retour,  d'autres  se  fixèrent  à  Boomto«n.  afin  de 
pouvoir  revenir  à  leurs  «  claims  »  tous  les  mois. 

Les  Burke  fui'ent  de  ceux  qui  restèrent  dans  leurs 
petites  cabanes  et  les  Clayton  s'enAolèrenl  laissant 
la  plaine  tristement  déserte  pour  Bailey.  Lue  après 
l'autre,  les  cabanes  devinrent  silencieuses'i,  avec 
leurs  toits  sans  fumée',  jusqu'à  ce  que,  dans  un 
rayon  de  trois  miles,  il  ne  resta  plus  qu'une  femme 
parlant  anglais.  C'était  la  vieille  Mme  Bussy,  qui 
jurait,  fumait  la  pipe  et  crachait  comme  un  homme 
atteint  de  catarrhe.  Elle  n'était  pas  attirante  et 
Mrs  Burke  n'éprouvait  pas  d'ailleurs  pnin-  elle  la 
moindre  sympathie. 

Willard    était   absent    une    grande   partie   de   la 


journée  charroyant,  travaillant  avec  une  ardeur  dé- 
sespérée afin  d'amasser  quelqa'argenl  [lour  l'hiver. 

Au  lieu  des  gaies  promenades  de  l'élé,  si  joyeu- 
sement insouciantes,  c'était  un  mortel  et  journalier 
combat  contre  les  forces  implacables  de  l'hi\er.  La 
terre  des  «  straddle-bug  »  était  devenue  un  désert 
menaçant,  dur  comme  le  fer,  aussi  impitoyable  que 
l"  glace. 

Le  \ent  a\i\ait  les  nerfs  des  femmes  solitaires, 
excédant  leursi  âmes  de  ses  lamentables  plaintes  '■ 
de  ses  longs  soupirs,  il  remplissait  le  caur  de  Blan 
che  Burke  d'une  angoisse  qu'elle  n'avait  encore 
jamais  éprouxée.  Tous  les  jours,  sans  trêve,  .C' 
vent  maudit  gémissait  sui'  la  petite  maison  et  réson 
nait  aux  oreilles  de  Blanche  éveillant  en  son  àii! 
des  désirs  imprécis  et  d'amers  désespoirs. 

Des  sentiments  de  trouble  et  d'extraordinaires  fa-  ' 
cultes  de  mémoire  et  de  raisonnement  se  dévelop- 
paient en  elle,  en  inèine  temps  que  ses  qualités  fé- 
minines s'aflinaient. 

De  temps  en  temps,  Mrs  Bussy  venait  la  voir  ; 
parfois  aussi,  une  bande  de  «  land  steekers  »  de- 
mandaient à  dîner  :  mais,  le  plus  souvent,  elle 
était  seule  pendant  les  longs,  les  si4ongs  jours. 

Elle  passait  des  heures  pires  de  la  fenêtre,  ob- 
servant, attendant,  contemplant  le  sol  immuable  et 
en  écoutant  les  \oi\  du  \ent,  seules  compagnes  de 
ses  tristes  jours. 

Elle  se  rendait  compte  que  leur  émigration  avait 
été  une  grosse  faute,  mais  comme  son  mari  ne  s'en 
apercevait  pas  encore  elle  essayait  généreuse- 
ment de  ne  pas  le  lui  ro])i'ocher.  Poiu'taot,  depuis 
la  fin  de  la  belle  saison,  elle  avail  plus  souvent  des 
moments  d'amertume  et  s'emportait  \iolemmenl 
contre  Willard.  De  très  petits  prétextes  lui  en  four- 
nissaient parfois  l'occasion.  Un  soir,  entr'autres, 
Burke  rentra  plus  tard  que  de  coulume.  et.  interdit 
I  ar  l'accueil  irrité  de  sa  femme,  il  essaya  de -s'ex- 
cuser  : 

«  Je  n'avais  pas  l'intention  de  rester  souper,  mai? 
Mrs  BradleV...  » 

«    Mrs  Bradley  !  Oui.  oui.  restci^  donc  avec  elle 
el  laissez-moi  seule  ici  à  me  morfondre.  Je  devrai- 
bien,  à  mon  tour,  vous  laisser  seul  à  vous  distraire 
dans  cette  belle  maison. 

11   tremblait   d'angoisse   et   de  chagrin. 

—  Non,  Blanche,  non.  vous  n'êtes  pas  capable 
de  faire  cela. 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  ne  me  parlez  pas  ainsi, 
je  ne  suis  plus  ime  enfant,  et.  si  j'avais  eu  le  moin- 
dre bon  sens,  je  ne  serais  jamais  veiiue  Ici.  11  n  v 
a  rien  -ii  attendre  de  ce  pa>  s  que  d'y  geler  ou  d  > 
mourir.  Pourquoi  avons-nous  jamais  quitté  1  Illi- 
nois ? 

Burke  se  laissa  tomber  dans  un  coin,  attendant. 
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(loLix  el  iialieul,     que  raccés     de  colère  fut  calmé. 
Tandis  qu'ils  demeuraient  silencieux,  m\  bruit  de 
pas   résonna    sur   la   terre   durcie,    et   un    moment 
après,  la  voix  de  Bailey  s'éle\,i  : 

—  llôla  :  la  maison   ! 

Burke  alla  ouvrir  la  jiorle.  et  Blanche  se  leva 
souriante,  le  front  déridé. -Il  n'y  avait  aucun  mé- 
lange dans  sa  franche  amitié  pour  Bailey.  Cetuii-ci 
arrivait  jojeux  et  son  accent  afïeclueuix  témoignait 
de  sa  bonne  humeiur. 

Il  serra  les  mains  de  Blanche  d'une  vive  et  forte 
étreinte,  et  ie  regard  de  ses  yeux  bruns  récliaulTa  le 
cœur  de  la  jeune  femme. 

—  Je  venais  \oir  si  vous  n'aviez  pas  besoin  d'al- 
ler à  la  ville  demain.  José  Pease  viendra  garder  la 
boutique  el  je  peux  ainsi  uv  permettre  ce  petit 
voyage. 

•    Burke^ regarda  sa  l'enune  qui   répondit  avee  em- 
pressement : 

—  Je  serai  ravie,  car  notre  vieux  cheval  est  sS 
épuisé  que  j'ai  vraiment  peur  qu'il  ne  tombe  sur  !a 
route  cjuiand  il  fait  un  fauix  pas. 

—  Mais  'il  faudrait  que  nous  puissions  revenir 
demain  soir,  dit  l'urke. 

—  Oh  !  nous  le  pourrons  parfaitement,  répondit 
Bailey. 

Pendant  (jue  Blanche,  a\ec  excitation,  combinait 
Texcursion  du  lendemain.  Bailey  l'observait.  Elle 
était  plus  pâle  que  de  coutume,  comme  affinée  et 
plus  pensive,  ressemblant  à  peine  à  la  femme  fraî- 
che et  robuste  qui  ra\ait  aidé  à  construire  .la  ca- 
iiane  au  mois  de  mars.  Oue  de  temps  écoulé  depuis 
qu'elle  avait  eu  recours  à  lui,  et  sion  cœur  se  serra 
douloureusement  sous  l'impression  d'une  tristesse 
mal  définie  en  regardant  les  murs  de  la  pauvre  de- 
meure, étroite  comme  une  prison. 

Blanche  babilla  une  demi-heïu-e  avec  ciuelque 
chose  de  son  ancienne  vivacité  ;  mais  ime  foi^ 
Bailey  parti,  sa  figure  reprit  ses'  sombres  lignes 
et  elle  imposa  silence  d'un  coup  d'œil  à  son  mari 
loisi|n"il  essaya   de   renouer  la   gaie   conversation. 

Le  lendemain,  en  s'habillant,  elle  fut  prise  d'un 
malaise,  la  respiration  lui  manqua,  un  vertige  la 
saisit  et  elle  se  trouva  mal.  Elle  était  seule  et  sen- 
tit au  bout  de  quelques  instants  le  sang  affluer  à 
son  \isage  ;  mais  bientôt  se  sentant  mieux,  elle 
se  leya  et  reprit  son  travail.  L'excitation,  le  plaisir 
de  ce  petit  voyage,  l'espoir  de  rencontrer  Rivers 
triomphaient  de  sa  fatigue.  Bailey  emmenait  aussi 
les  Claylon,  qui  étaient  \enues  faire  leur  visite 
mensuelle  h  leur  «  claim  ». 

En  \oyant  la  joi'^  teuilre  du  jinuie  homme  et  le 
bon  regard,  confiant  el  pur.  des  yeux  gris  d'Estelle, 
BlancliC'  devint  silencieuse  et  l'ombre  de  son  cha- 
"  yx'in  reparut  sur  son  pâle  visage. 


La  route  parut  courte  el  la  ville  merveilleusement 
séduisante.  Hivers  les  rejoignit  à  leur  hôtel  et  in- 
sisUi  pour  qu'ils  fussent  ses  hôtes  pendant  la  du- 
rée de  leur  séjour.  Leur  dîner  fut  joyeux  et  ils  allè- 
rent ensuite  au  petit  hù-tel  de  ville  où  jl  y  avait  Ibéà^ 
Ire.  Assise  près  de  Rivers,  Blanche  riait  de  bon 
cœur,  comme  m\  enfant,  aux  mjés.aventure'S  de  «  Li 
Peasly  ». 

Ce  n'était  pas  un  spectacle  bien  extraordinaire, 
rfiais  ce|)endant  attrayant  auprès  de  la  monotone 
existence  de  la  cabane. 

—  Comme  je  \0udrai9  pouvoir  habituer  la  ville 
cet  hiver,  murmura-t-elle  à  l'oreille  de  Hivers. 

—  \'ous  le  pou\ez,  répondit-il,  d"un  ton  signifi- 
catif. 

Celte  soirée  fut  ]iour  Blanche  un  réel  plaisir.  Elle 
se  réjouit  de  l'amilié  des  C:iaylon  qui  ne  s'étaienl 
jamais  montrées  si  coVdiales,  si  aimables  h  son 
égard.  A  sa  grande  joie,  elles  l'invitèrent  à  passer 
la  nuit  chez  elles  et  jusqu'à  une  heure  du  matin, 
elles,  bavardèrent,  touchant  à  une  foule,  de  sujets 
féminins.  Le  lendemain,  Estelle  accompagna  Blan-''' 
che  pour  faire  quelques  emplettes  bien  modestes, 
car  elle  avait  à  peine  deux  dollars  à  dépenser.  Pen- 
dant ce  temps,  Bailey  préparait  la  voiture  pour  le 
départ,  trop  prompt  'au  gré  de  Blanche  qui  revenait 
vers  l'Est,  le  cccur  plein  d'angoisse. 

Le  pauvre  Willru-d  appréhendait  lui  aussi  ce  re- 
tour vers  la  prairie  sauvage  et  désolée,  mais  il  ne 
soupçonnait  pas  le  tumulte  de  regrets  et  de  déses- 
jioir  qui  remplissait  l'esprit  de  sa  femme,  au  mo- 
ment de  partir.  Elle  était  comme  une  prisonnière 
dont  la  liberté  ^a  prendre  fin. 

Les  sccurs  Clayton  la  ciuiltèrent  en  lui  exprinuuit 
-  leurs  regrets  de  son  départ,  et  Rivers  trouva  moyen 
de  lui  dire  tout  bas  : 

— ■  Je  suis  désolé  de  vous  voir  retoui-ner  là-bas  : 
si  \ous  a\ez  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  faites-le 
inoi  sa\()ir. 

—  Allons  !  en  route,  cria  Bailey  en  s'emparant 
des  guides. 

Un  vent  âpre,  un  ciel  gris  les  enveloppèrent  à 
leur  sortie  de  la  \ille  et  l'animation,  la  bonne  liu- 
rneur  de  Bailey  ne  parvinrent  pas  à  arracher  Blan- 
che à  son  morne  silence. 

Un  vent  violent,  pénétrant,  annonçait  la  venue 
prochaine  de  la  neige  qui  déjà  s'ajnoncelait  dans 
le  Nord.  La  route  semblait  interminable,  et  quand, 
tard,  dans  l'après-midi,  ils  s'arrêtèrent  devant  la 
basse  et  misérable  bicoque  dans  laquelle  elle  allait 
jiasser  un  long  hiver  désolé.  Blanche  frissonna  dou- 
loureusement. Un  tel  découragement  en\ahit  son 
conir,  ciu'elle  ne  put  remercier,  comme  elle  l'aurait 
désiré,  l'excellent  jeune  homme  qui  lui  axait  pro- 
curé ce  court  répit  à  sa  peine. 
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Eu  euUaiil  duuâ  la  iiiuisou,  elle  chancela,  si  en- 
gourdie qu'elle  ne  i^ouvait  luarcher  et  s'affaissa  sur 
une  chaise  pour  sangloter  dans  sa  solitude  et  dans 
son  désespoir. 

Willard  s"eflor\;ait  de  l'aire  d  ufeu  sui'  le  loyer 
glacé,  mais  il  voulait  interroger  Blanche.  Lorsqu'ils 
furent  assis  à  leur  pauvre  petite  table,  il  s'arma  de 
courage,  et,  résolument,  lui  parla  : 

—  Blanche,  je  voudrais  vous  demander  quelque 
chose...  Voici  ce  que  c'est...  Je  vous  obser\e  depuis 
quelque  temps..,  Ici  il  s'ai-rêla  un  instant  avec  le 
désir  évident  d'être  perspicace  et  bien  inspiré  : 

—  Il  me  semble,  après  tout,  que  le  climat  n'est 
pas  si  mauvais,  bien  .cjue  vous  vous  en  plaigniez, 
beaucoup...  11  me  siemble,  -^  et  il  sourit  timide- 
ment, —  que  c'est  justement  ce  qu'il  vous  fallait. 

—  Oue  voulez-vous  dire  '?  demanda-t-elle,  le  vi- 
sage couvert  de  confusion. 

^  Je  veux  dii-e  (d  s'efforça  de  rire)  que  votre 
robe  parait  un  i>©u  étroite  'poiu-  ^ous  !...  Oh  !  si 
cela  pou\ait  être  ! 

—  Ne  faites  pas  d'esprit,  répondit  la  jeune  femme 
avec  colère,  si  jiareille  chose  arrive,  vous  en  serez 
informé. 

Le  \ isage  de  Burke  s'allongea  et  son  souiiire  dis- 
parut. Il  acceptait 'les  pai-oles  de  Blanche  comme 
définitives,   trop  loyal  pour  pouvoir  douter  d'elle. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  j'avais  seulement  l'espoir, 
et  se  levant  silencieusement,  il  sortit  en  baissant  la 
tête. 

Blanche  s'assit,  rigide  et  glacée. 

La  crise  était  venue,  l'heure  de  son  jugement 
sonnait  et  sa  pensée  se  tourna  avec  irritation  \ers 
Rivers  : 

Pourquoi  a\uir  tant  attendu  '!  songeait-elle.  C'est 
un  homme,  il  a  droit  à  la  liberté,  mais  moi.  je  suis 
la  feimne,  je  dois  tout  .souffrir. 

La  doideur,  la  honte,  le  danger  de  mort,  voilà 
quel  était  son  lot. 

Burke  rentra  en  f-i-appaiit  liruyamment  ses  pieds. 

—  Il  i-ommençait  à  neiger  au  moment  où  je  sor- 
tais, et  j'ai  arrangé  mie  sorte  de  traîneau  ;  je  croiâ 
<[ue  l'hiver  est  venu  sérieusement  et  notre  tas  de 
«harbon  est  bas. 

Il  s'endormit  paisiblement  :  en  écoutant  sa  calme 

respiration,  Blanche  se  souvint  de  son   bon    som- 

eil  de  jadis,  .et  elle  épro\iva   poua-  lui  im  senti- 

iicnt  de  pitié,  comme  jjour  un  onfant  injustement 

grondé. 

Le  lendemain,  .Mrs  Bubsy  %int  à  la  cabane. 

—  Entrez,  dit  JManche,  lorsqu'elle  frappa  mais 
■lie  ne  bougea  pas  de  sa  chaise  près  du,  feu. 

I.a  vieille  femme  entra,  frappant  ses  pieds  comme 
;iii  homme  y>our  secouer  la  neige. 


—  Comment  alle/.-A ous,  voisme  '.',  dit-elle. 
Blanche  s'enveloppa   un    peu    ])lus    étroitement 

i-îans  son  chàle. 

— '  Pas  très  bien,  mais  voulez-\ous  vous  asseoir  '{ 
demanda-t-elle. 

—  Je  ne  peux  rester,  répondit  Mrs  Buss}..  Vous 
semblez  fatiguée  !  Qu'y  a-t-il  ? 

Jamais  le  regard  de  ses  yeux,  perçituls  n'a\ait  été 
aussi  pénétrant.  Blanche  eut  peur  de  cette  vieille 
créature,  moitié  homme,  moitié  femme. 

—  Oh  !  je  ne  sais  pasi,  dit-elle,  des  rhumatismes 
je  suppose. 

—  Ça  doit  être  ça  et  le  climat  en  donnerait  à 
tout  le  monde.  Je  disais  à  Ed,  (c'est  mon  fils),  je  lui 
disais  :  Ed,  nous  avons  fait  une  folie  en  venant  ici, 
je  n'ai  jamais  \n  un  pays  aussi  affreux  à  cause  du 

•  vent. 

Elle  maugréa  ejicore  contre  le  temps  pendant 
quelques  instants,  et  se  leva. 

—  J'étais  venu  vous  emprunter  votre  Ies5i\eu5e. 
La  mienne  fuit  comme  un  infernal  tamis,  cl  je  ne  me 
soucie  pas  de  la  porter  à  réparer  à  la  \ille,  avec 
cette  neige,  de  crainte  d'un  accident  !  Mais  qu'avez- 
vous  ? 

Blanche  avait  subitement  posé  la  main  sur  su 
hanche  et  était  devenue  livide.  Puis  le  sang  re\inl 
au  visage  et  mie  sueur  froide  perla  sur  ses  tempes. 
Elle  se  mordit  les  lèvres  et  se  renversa  sur  sa 
chaise. 

—  Vous  semblez  bien  mal  '.'  Puis-jc  faire  quel- 
que chose  pour  vous  ;  si  j'allais  chercher  un  gué- 
risseur ?  Je  crois  qu'il  serait  bon  de  \ous  friction- 
ner ■?  offrit  la  vieille  femme. 

—  .\on.  non,  merci,  je  suis  liien  maintenant, 
c'était  simplement  une  douleur  plus  aiguië,  c'est 
fini  ;  vous  trouverez  la  lessiveuse  sous  le  hangar  : 
je  n'en  ai  nul  besoin. 

Ses  paroles  équivalaient  à  mi  congé,et  Mrs  Bii--\ 
le  comprit. 

—  Très  bien,  je  la  trouverai,  restez  tranquille. 
I        En  s'en  allant,  elle  ricanait  sournoisement. 

—  C'est  l)i«n  naturel  et  il  n,'y  a  pas  besoin  d'avoir 
honte...  J'en  ai  eu  dix...  Cela  ne  fait  de  tort  à  pn- 
spnne. 

Elle  grimaça,  éclata  de  rire  et  sortit. 
Blanche  resta  longtemps  immobile,  le  regara  fi- 
tandis  que  le  feu  s'éteignait  et  que  la  chambre  de- 
:    venait  froide.  Enfin  sa  terreur  et  sa  honte  se  dis- 
!    'sipèrent,  et  elle  se  laissa  aller  à  rêver  aux  joi<'.- 
:   mystérieuses  de  la  maternité.  Elle  osa  entrevoir  la 
vie    d'-ume   mère    dans   une   maison   conforlalde   et 
■  bien  close  ;  elle  imagina  le  contact  des  petites  l— 
vres,  la  caresse  des  petites  moin*,   l'étreinte   .]  - 
]ietits  bras,  autour  de  son  cou. 
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— •  Mon  bébé  pouaTuit  naître  clans  une  jolie  cham- 
bre pleine  de  soleil  ;  il  aurait  un  beau  berceau, 
chaud  ot  douillet  ;  il... 

La  porte  s'ouvrit  et  son  mari  entra. 

—  Et  bien    !   Blanche,    qu'y   a-t-il    ?   Vous   avez 

laissé  le  t'eii  s'éteindre.  Il  l'ail  un  froid  de  loup  ici. 

Vous  allez  prendre  mal. 

'  k 

(A  suivre.)  Hamlin  Garlamd. 

I  Traduit  Jjar  M'"«'  Madw.fiitr  Ai.i.ABni 
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Elle  restait  debout;  accoudée  à  la  cheminée,  les 
yeux  ger'dus  dans  un  rê\e.  Le  geste,  de  sa  main. 
passée  dans  ses  cheveux  sans  souci  de  la  coillure, 
était  si  jeune  et  si  grave  à  la  fois,  qu'elle  avait  dû 
•  l'avoir  inconsciemment  comme  pour  comprimer  la 
tension  de  sa  pensée. 

Et    toujours  son  regard,  attiré  par  une  fascina- 
tion singulière,  revenait  se  poser  sur  l'Iliustration 
restée  ouverte  devant  elle  ;  et  les  mots  qu'elle  li- 
rait, au  hasard,   à  la  lueui-  du  feu.   tombaient  en 
elln,  goutte  à  goutte  : 

"  .Alard  (Paul)...  officier  d'un  sang-froid  et  d'iuie 
énergie  remarquables...  grièvement  blessé,  ne  s'est 
lait  porter  à  Tandjulance  ((u'après  avoir  donné  tous 
'es  ordres...  » 

«  Courort-Denain...  A  montré"  le  sentiment  le 
plus  élevé  du  devoir  et  le  plus  admirable  dévoue- 
ment en  se  maintenant  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité.. » 

«  Gerthot  (Louis)...  A  accompji  une  mission  im- 
portante à  traders  des  barrages  \ iolents  de  mitrail- 
leuses- avec  un  calme  splendide...  Montre  un  niié- 
pris  complet  de  la  mort...  » 

Lentement  elle  s'arracha  à  cette  lecture.  Elle 
tourna  la  tête  vers  la  fenêtre  bien  close,  et  —  au- 
delà  —  vers  la  neige  ..r|ui  recouvrait  toutes  choses 
de  sa  blancheur  et  de  son  silence.  —  Elle  eut  un 
frisson. 

Et.   soudain,  une  flamme  calme  dans  ses  yeux 
■  clairs,  elle  alla  prendre  une  plume  et  écrivit  : 

«  Pierre,  la  première  chose  que  \'ous  avez  aimée 
en  moi  a  été  ma  franchise.  Alors  voulez-vous  me 
laisser  avoir  la  sirprêmé  franchise  vis-à-vis  de  vous, 
pour  'Cfue  ce  .soit  aussi  le  dernier  souvenir  que  vous 
emporliez  de  moi  ? 

Pierre,  je  vous  rends  votre  parole.  —Je  ne  crois 
pas  que  cela  vous  étonne  beaucoup.  Depuis  quel- 
que temps  —  depuis  la  guerre  —  il  y  a  une  ombre 
entre  nos  cœurs.  Ce  n'est  pas  moi  In  première  cfiu 


l'ai  sentie.  Je  sais  que  je  ne  suis  plus  pour  vous  la 
fiancée  d'autrefois-,  si  gaie,  si  insouciante.  Je  sais 
que  vous  vous  ennuyez  auprès  de  cette  nouvelle 
jeune  fille  triste  et  sérieuse,  qui  ne  sait  plus  flirter, 
qui  ne  pense  plus  à  être,  élégante,  et  n'est  à  l'aise 
maintenant  ^que  dans  l'humble  et  beau  eosluniie 
d'inlirmière. 

«  Et  moi,  Pierre  —  Pierre,  je  ne  peux  pas  épou- 
éer  un...  un  homme  qui  s'est  arrangé  pour  rester 
à  l'arrière  pendant  que  les  autres  se  battaient.  Ah  ! 
pardonnez-moi,  il  faut  que  vous  me  sachiez  gré  en- 
core de  n'avoir  pas  prononcé  le  mot  qui  venait  au 
bout  dei  ma  plume  —  vous  savez  lequel.  —  Je  ne 
cherche  même  pas  à  vous  juger,  je  veux  seulement 
\ous  dire  :  Nous  ne  comprenons  plus  la  vie  de  la 
même  façon. 

C'est  une  scission  plus  profonde  que  n'importe 
quel  jugement. 

.  Il  y  a  quelque  chose  qui  vous  inuxiquc,  que  vous 
n'aurez  jamais  :  la  lumière  qui  rayonne  de  ceux 
qui  reviennent  ée.  la-bas  —  qu'ils  ont  acquise  en 
donnant  leur  énergie,  leur  jeunesse,  leur  sang,  leurN 
;ime,  en  frôlant  la  mort  chaque  jour,  en  riant  dans 
les  balles,  parce  qu'ils  ont  respiré  un  «  Idéal  »  plus 
grand  qu'eux  dans  leurs  rudes  poumons.  Cette  lu- 
mière, qui  \ient  de  ce  qu'ils  ont  connu,  de  ce  qu'ils 
ont  souffert,  de  ce  qu'ils  ont-compris... 

Celte  lumière,  c'est  ce  qui  fait  désormais  le  prix 
de  notre  amour,  à  nous  femmes  pour  qui  ils  se  font 
tuer,  et  qui  attendons  leur  retour. 
C'est  ce  qui  vous  manque,  Pierre. 
J'ai  vingt  ans.  toute  la  \ie  de\ant  moi,  el  je  veux 
en  faire  quelque  chose  :  vous  ne  pourriez  pas 
m'aider.  je  ne  pouiTais  pas  m'appuyer  sur  vous.     ■ 

Pourtant,  Pierre,  je  vous  aime  bien.  Mais,  je  sais 
que  je  ne  vo'Us  ferai  pas  beaucoup  de  chagrin. —  et 
d'ailleurs  la  force  à  laquelle  j'obéis  est  plus  puis- 
sante que  tous  les  sentiments.  C'est  pourquoi  je 
romps  nos  fiançailles  aujourd'hui.  —  C'est  une 
page  tournée  —  et  vous  aurez  du  moins  celte  der-  • 
nière  joie  de  savoir  que  je  pleure. 

Mais  je  ne  pouvais  pas,  non,  je  ne  peux  pas  être 
la  compagne  d'un  homme  qui  n'a  pas  pris  sa  part 
do    l'Epreuve...     Adieu,     Pierre,     pardonnez-moi  \ 
comme  je  vous  pardonne...  Adieu.., 

Annette. 

Elle  cacheta  la  lettre,  resta  un  moment  les  jeu.x 
fixés  sur  l'adresse  écrite  et  sur  l'enveloppe  fermée 
— •  puis  elle  revint  s'asseoir  auprès  du  feu.  avec 
le  même  geste  des  mains  dans  ses  cheveux. 

Un  passé  venait  de  mourir  en  elle,  mais  une  au- 
rore se  levait  dans  son  âme. 

A.  Neuville. 
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LA  DIVINATION    ET  LA  GUERRE 

Il  étoit  iiwliiqué  que  l'art  divinatoire  s'ewri^.àt 
copieiusement  au  sujet  de  la  guerre,  et  il  n'y  a 
certes  pas  maiiiqué.  Dès  k  début  des  liostilités,  les 
magiciens  cjui  se  sont  donné  ;pour  mission  doux rir 
à  leurs  contemporains  les  arcanes  de  ra\enir  se 
sont  sentis  tressaillir  du  frisson  révélateur.  L'oc- 
casion était  trop  belle  pour  qu'ils  la  laissassent 
échapper.  Interprètent  les  dispositions  des  tarots 
étalés,  attentifs  aux  combinaisons  du  marc  de  café 
étendu  sur  des  assiettes,  absorbés  -dans  l'étude  de 
la  rotation  des  cadrans  maigiques  et  des  conjonc- 
tions stellaii-es,  ils  ont  vaticiné  à  propos  des  évé- 
nements formidaibles  qui  allaient  transformer  le 
monde.  Même,  un  brahmane  hindou,  du  nom  de 
Raya  Andra,  venu  sur  le  front  de  la  Picardie  avec 
les  armées  anglaises,  noius  gratifia  de  sa  consul-* 
tation  astrologique.  Hélas  !  les  cartes,  le  marc  de 
café,  l'occultisme,  la  méthode  d'Aliette  et  le  Razzi- 
rchakra  (1)  brahmanique  ne  nous  ont  fourni  que 
des  prédictions  illusoires  sur  la  marche  des  opé- 
rations militaires  ''t  Ic^  fait?  connexp^  n  'l'état  de 
giuerrè. 

Poui-tant,  il  y  a  quelques  mois,  ceux  qui  cioient 
à  la  possibilité  de  prédire  l'avenir  ont  eu  une 
nouvelle  Lueur  d'espoir.  Une  dame,  qui  préten- 
dait posséder  le  don  de  j-jrophétie  et  déclarait  n'en 
pas  tirer  profit,  infofma  de  ses  prédictions  l'un 
de  nos  confrères  ipaiùsiens.  Modeste  comme  la  A'io- 
letle,  elle  se  dérobait  sous  le  voile  de  l'anonymat 
et  se  refusait  à  le  lever  avant  la  réalisation  de  ses 
oracles.  L'art  divinatoire  allait-il  prendro  -i  le- 
vanche  ?  Les  croyants  n'en  doutaient  pa:-.  Les 
sceptiques  se  réservaient.  Du  moins,  n'avait-on 
pas  longtemps  à  s'inquiéter  puisque,  divulgué  au 
mois  de  juillet,  l.'oràcl©  commencerait  à  se  n-ali- 
~   r  ou  mois  de  septembre.  Ce  fut  encore  une  amère 

i'\'-\o    lisilkision.  Et  c'est  grand  dommage, 

en  veritc.  .Songez  donc  !  D'après  cette  prophètesse 
les  Anglais  devaient  prendaie  Péronne  le  29  sep- 
tembre. En  ca*  de  réussite,  avec' quelle  impatience  ' 
n'aurions-nous  pas  attendu  la  suite  des  réalisa- 
tions victorieuses?  Le  18  octobre,  prise  dèi  Lem- 
berg  par  les  Russes'!  Le  30  décembre,  entrée  des 
armréels  du  Tsar  à  Berlin  !  Le  16  janvier  1017, 
signature  de  la  paix!  Ah!  Madame,  que  n'a\ez- 
\  ous  dit  \  rai  !  Par  surcroît,  vous  nous  aviez  prédit 


1)  Le  Razzi-Tcliakra  .se  compose  de  planchettes  taillées  en 
forme  de  cercles,  entrant  les  unes  dans  les  autres,  et  iur 
le-"i|iielles  sont  gravés  les  signes  du  Zodiaque:  on  manduvre 
ces  plancliettes  en  les  taisant  tourner  et  l'on  prédit  l'avenir 
en  inicrprctant  la  position  comparative  des  constellation';. 


que  le  kronprinz  serait  assassiné  en  octobre  1917. 
et,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  altérés  de  sang, 
ne  doutez  pas  que  nous  eussions  accepté  sans  re- 
mords la  certitiide  de  la  suppression  violente  cr<- 
ce  \  ampire"  impérial  ! 

Au  regard  de  la  conduite  générale  de  la  gueri-e, 
le  professionnalisme  et  l'aimateurisme  divinatoires 
ont  donc   fait  une   incontestable   faillite.    Serail-ci' 
que  nous  n'a\ons  plus  d'oracles7  Ont-ils  disparu 
dans  le  cataclysme  de  l'effondrement  religieux  de 
l'Olympe  ?  A  l'époque  où  les  Dieux  liabitaient  cette 
montagne  sacrée,  c'était  le  bon  temps  pour  la  divi- 
nation. Alors,  les  prophètes,  magiciens,  de\ins  et 
Sibylles,  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aux  pr 
tites  annonces  des  journaux  pour  attirer  la  clien- 
tèle. Des  peuples  entiers  étaient  leurs  dé\ôts.  Per 
sonne  ne  doutait  que  les  Dieux  ne  parlassent  par 
leur  bouche,  ils  jouaient  un  rôle  politique.  Us  dh- 
posaienl  de    la  force    armée,  et    les-   philosophes 
eux-mêmes,  .  race    éminemment    raisonneuse,    se 
donnaient  la  peine  d'édifier  des  théories  divinatoi- 
res.  Platon,    pour  expliquer'  comment  les   phéno- 
mènes physiologiques  donnent  lieu  à  des  interpré- 
tations  prophétiques,    n'a-l-il    pas   déclaré   que   le 
foie  est  un  miroir  où  se  reflète  la  pensée  divine  et 
où  se  concentre  pendant  la  vie  l'intuition  divina- 
toire?  N'as'surait-il    pas    égalemient    qu'après    la 
mort-on  y  retrouve  l'empreinte  des  images  contem- 
plées par  l'âme  ?  Puisque  les  prophètes  étaient  les 
interprètes  incontestés  de  la  pensée  des  Dieux,  ils 
jouissaient  d'une  autorité  indiscutée,  et  on  entou- 
rait leur  sacerdocei  et  leur  personne  d'un  luxe  pro- 
digieux et  d'une  infinie  considération.  .•\ujourd'hui, 
le  Temple  de  nos  Sibylles  est  figuré  le  plus  sou- 
\ eut  par  une  chambre  étroite,  d'ameublement  sans 
style  et  d'une   décoration    dont  la    pauvreté    n'a 
d'égale  Lfue  la  banalité  parfois  repoussante  et  gro- 
tesque. Alors,  on  les  logeait  dans  des  jialais  ma- 
gnifiques.   Des  souscriptions     publiques     fournis- 
saient les  fonds  nécessaires  à  l'établis  sèment  de  ces 
somptueuses    demeures.    La    Pythie    de    Delphes 
habitait   un    Temple   qui  a\ait  coûté  3.000  talents 
d'or,  soit  286.500.001}  francs  de  notre  luomuiie  et 
dont  la  façade  était  faite  de  marbre  de  Paros. 
Aujourd'hui,  la  céièlu-e  voyante  X  ou  Y  est  aux 
.  ordres  du  client  tiu'a  attiré  son  annonce  dans  les 
gazettes.  La  Pythie  ilelpliienne  ne  prophétisait,  que 
quand  Apollon  y  était  disposé,  et  le  fils  de  Jupi- 
ter  et    de    Latone    on     prenait    à  son    aise.  To'ut 
d'abord,  pratiquant  la  bonne  confraternité  di\ine, 
il  était  absolument  réfractaire  à  tout  travail  pen- 
dant les  trois  mois  d'hiver  consacrés  à  son  colK- 
guc  Dionysos.  .\  -vTai  dire,  la  Pythie  opérait  pen- 
dant un  jour  du  mois  pour  les  consultations  gia- 
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luiles  ou  a  prix  irénluk,  qu'elle  donnait  assise  sur 
les  marches  du  Temple.  Le  reste  du  mois  elle  pro- 
[lUétisait  pour  les  clients  sérieux,  montée  sur  le 
tiépied  installé  dans  le  sanotuairei.  Mais  pas  un 
client  n'était  adimis  devant  elle,  sans,  avoir  subi 
Liuc  épreuve  qui  décidait  s'il  était  agréé  par  Apol- 
lon, e't  l'oracle  était  conservé  par  les  prêtres  dans 
les  iu'chives  sacrées  du  Tcmpl-e. 

.\os  Pythonisses  modernes  se  \èlent  de  robes 
modestes,  d'une  coupe  souvent  sans  ligne  ni  grâce, 
elles  manient  parfois  des  tarots  crasseux,  et  quand 
ylles  parlent  du  «  jeune  honniie  blond  »,  de 
<c  riiomnie  df  loi  ou  de  liou  conseil  »,  des  relents 
de  cuisine  floltent  dans  le  cabinet  augurai,  et 
leur  cacatoès,  du  haut  de  son  perchoir,  ponctue 
l'oracle  des  cocasseries  de(  son  répertoire  écla- 
I.Mit  et  nasillard.  La  l'vlhir  heliiliicunc  se  |iiu'iliaj| 
d'abord  par  des  ablutions  dans  l'eau  de  la  source 
>^acrée  et  des  fumigations  :  elle  revêtait  ensuite  un 
costume  qui  imitail  celui  d'Apollon  Mussagète, 
buvait  de  l'eau  d'une  autre  source  sainte,  se  pla- 
çait une  feuille  de  laurier  dans  la  bouche,  en  pre- 
nait une  seconde  <ians  la  main  droite,  cl  moutail 
ensuite  sur  le  trépied. 

Aujourd'hui,  [lom-  interpréter  les  rêves,  nos  Si- 
bylles ouvrent  La  Cle-l  des  Songes  et  y  ajoutent  le 
commentaire  banal  qu'elles  savent  impeirlurbable- 
ment  par  cœur.  .\  Eipidaure,  le  consultant  devait 
d'abord  observer  une  diète  de  15  jours.  Il  prenait 
des-  bains  simples  ou  minéraux.  Il  était  soumis  à 
des  frictions,  à  des  onctions  et  à  des  fumigations. 
On  le  suggestionnait  par  le  récit  des  ciires  merveil- 
leuses, on  l'enivrait  dune  musique  délicieuse,  de 
Todexiir  des  fleurs  et  des  parfums  brûlés.  Alors,  le 
lirètre  lui  imposait  les  mains,  lui  commandait  le 
sommeil,  et  il  partait  pour  le  pays  prestigieux  des 
songes. 

En  ces  temps  où  la  terre 
Marchait  et  re.spirait  dans  un  peuple  de  Dieux, 

la  divination,  qui  était  une  ré\élation  concédée  par 
la  divinité,  et,  .par  conséquent,  une  science  surna- 
turelle, tirait  ses  oracles  des  sources  les  plus  va- 
riées. On  interrogeait  le  vol  des  oiseaux,  les  en- 
trailles des  victimes,  les  prodiges,  les  monstres, 
le  [Vu.  le  frémi.ssement  des  feuilles,  la  croissance 
des  arbres,  les  .sorts,  les  éléments,  les  vilirations 
de  la  hache  plantée  dans  un  poteau,  les  liquides, 
les  bassins,  le  murmure  des  ruisseaux,  la  main,  la 
forme  et  les  taches  des  ongles,  l'appétit  des  pois- 
sons, la  boide,  le  fuseau,  la  parole  humaine,  et 
le  reste.  Il  y  avait  à  cette  époque  une,  forme  de 
divination,  Valectryonomancie  ou  la  divination  par 
les  coqs,  dont  nos  prophètes  modernes  ne  connais 


sent  plu.<  malheureusement  les  secret»,  car  c'était 
le  cas  où  jamais  d'interroger  sur  l'avenir  notre 
vieux    coq    gaulois. 

En  fait,  nous  n'accordons  plus  à  la  célébration 
de  l'acte  divinatoire  le  cérémonial  grandiose  dont 
I  entouraient  les  Grecs  et  nous  avons  singulière- 
ment diminué  le  nombre  des  êtresr,  des  dioses  et 
des  phénomènes  dont  ^ous  sollicitons  l'oracle. 

Cela  tient  évidemment  à  ce  que  nous  ne  consi- 
dérons plus  la  divination  comme  une  concession 
de  la  divinité.  Après  l'avoir  dépouillée  de  son  sens 
religieux,  nous  avons  naturellement  abandonné  sa 
foinie  rituélique.  Nous  vivons  si  vite  que  nous  exi- 
gerons qu'on  nous  prédise  l'avenir  avec  célérité, 
I  "Uime  nous  tenons  à  être  servis  rapidement  dans 
les  magasins  où  nous  allons  faire  des  achats.  Quoi 
lie  plus  commode  à  cet  égard  que  le  cabinet  de  la 
larlomancieime.  de  la  chiromancienne  ou  de  la 
'\oyante  '  Ouand  nous  éprouvons  le  besoin  de  pé- 
nétrer l'avenir,  le  premier  Bottin  venu,  le  journal 
c|ui  traîne  sur  une'  table  de  café,  nous  offrent  les  \ 
adresses  les  plus  variées  et  les  promesses  les  plus 
alléchantes.  En  une  demi-heure,  une  heure  au 
plus,  la  Pythie  a  étalé  ses  caries  et  satisfait  notre 
curiosité  par  le  petit  jeu.  le  grand  jeu  ou  les  ta- 
rots égyptiens.  Docile  au  magnétisme  du  regard  de 
son  barnum,  quand  elle  ne  fait  pas  semblant  de 
s'endormir  elle-même  par  aaito-suggestion,  la  som- 
nambule extra-lucide  est  rapidement  hypnotisée  et 
a  vaticiné  à  notrej  intention^  Le  voile  de  l'avenir 
se  soulève  pour  nous  au  prorata  de  la  générosité 
de  notre  offrande.  Il  nous  est  même  soulevé  jus- 
que dans  les  foires  au  milieu  du  v  acarm©  des  cui- 
vres qui  résonnent  dans  les  baraques  prochaines, 
des.  roulements  de  tambours  qui  alternent  avec  les 
lazzis  des  pitres  vociférant  leurs  parades,  et  des 
sonorités  aigu,ës  des  orgues  de  Ba^rbarie  accompa- 
gnant le:  tournoiement  en  rond  des  manèges  de 
chevaux  de  bois  ou  des  sympathique-  petite  co- 
chons roses. 

C'est  que  la  hantise  de  l'inconnu  nou,=^  poursuit, 
tout  comme  elle  poursuivait  les  Grecs.  On  l'a  bien 
V  II  et  on  le  voit  encore  tous  les  jours  à  l'occasion 
de  cette  guerre.  En  bonne  logique,  il  semble  que 
la  faillite  éclatante  de  la  div.inatiou  en  ce  qui  con- 
cerne les  événements  généraux  aurait  di'i  inciter 
les,  particuliers  à  une  sage  méfiance.  Il  n'en  est 
rien.  Jamais  les  professionnels  de  la  divination 
n'ont  connu  des  temps  plus  rémunérateurs. 

Dès  le  début  des  hostilités,  ce  fut.  dans  les  jour- 
iLaux,  un  véritable  déluge  d'annonces.  On  eût  dit 
quo  des  prophètes  éclosaient  sur  toute  la  surface 
de  la  France.  Et  quels  prophètes  !  Pas  exigeants, 
d'abord.   Pour   1    franc   on   50  centimes,    ils    met- 
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ta.ieiil  leui-  aa-t,  •divinatoire  à  la  disposition  des  ama- 
teuiis.  Mais  ensuite,  de  quoi,  en  vérité,  cet  art 
ri'était-il  pas  capable,  à  en  juger  par  la  variété 
des  méthodes  dont  il  appâtait  la  curiosité  et 
l'anxiété  de  la  foule  '■  Nous  avons  découpé,  dans 
un  grand  journal,  Pannonce  suivante  : 

A  TOUS 'contre  0  l'r.  ôO,  date  de  naissance 
et  morceau  d" ongle  du  pied  gauche,  la  célèbre 
voyante  M enverra,  écrite  de  sa  main 


votre  destinée. 


Suivait  l'adresse.) 


Enfoncée,  la  Pythie  d*  Deilphes  !  Et  sauia-l-on 
jamais  pourquoi  «  la  célèbre  'voyante  M...  »  <.le\e- 
nait  extralucide  quand  elle  était  en  possession  <\\m 
morceiiu  d  ongle  de  votre  pied  gauche  et  non  iias 
de  voti'e  pied  droit  V 

La  clientèle  afflua.  On  peut  en  juoir  la  certi- 
tude par  cette  constatation  que  les  annonces  des 
prophètes  se  multiplièrent  à  mesure  que  se  dérou- 
laient ks  hostilités.  Elles  devinrent  même  si  abon- 
dantes et  si  audacieuses  que  le  gouvernement 
s'émut  et  qu'un  discret  averlisseniient  aux  jour- 
naux mit  un  terme  à  ces  extra\agances.  Mais 
soyez  sûr  que  le  commei-ce  de  la  divination  n'ein 
a  pas  moins  prospéré  et  qu©  nos  prophètes  néali- 
seni,    loiijuurs    de    niagniiiqiues    recettes. 

La  guerre  est  malheureusement  une  occasion 
trop  douloureiusement  propice  à  l'art  divinatoire. 
Plus  terribles  sont  les  niojens  de  desti'uction  des 
armées  modernes,  pkts  grands  les  dangers  cou 
rus  par  les  •combattants,  plus  aiguë  est  l'anxiété 
de  leurs  parents  et  de  ceux  qui  les  aiment.  Hélns  ! 
qui  de  nous  n'a  à  déploi-er  la  mort  d'un  proche  ou 
d'un  ami  dans  les  hécatombes  qui,  depuis  plus  de 
deux  ans,  ont  inondé  de  sang  les  champs  de  ba- 
tailles '?  Ceux  que  le  deuil  n'a  pas  frappés  sont  .mis 
en  émoi  par  les  douleurs  environnantes.  Il  y  a  ime 
contagion  de  la  douleui-.  Le  père  qui  est  sur  le 
front,  le  frère,  le  mari,  le  fiancé,  sortiront-ils  in- 
demnes de  la  fournaise  ?  Cruelle  énigme.  Si  on  rai- 
sonnait, on  se  dirait  qu'il  est  impossible  de  le  savoir 
et  qu'il  faut  fairô  sa  part  à  la  fatalité.  Mais  on  ne 
raisonne  pas.  Si  la  lettre  attendue  n'arrive  pas 
au  jour  habituel,  on  met  d'abord  le  retard  sur  le 
compte  de  la  difficulté  des.  transports  réguliers. 
On  attend  deux  jours,  trois  jours,  et  plus.  Puis 
l'angoisse  vous  étreint.  Le  pressentiment  du 
malheur  s'impose  et  l'effroi  de  l'inconnu  vous  pé- 
nètre. Inconsciemment  on  se  somment  des  récits 
de  visites  faites  par  de«  amis  à  des  cartomancien- 
nes ou  à  des  -voyantes.  On  finit  par  céder  au  be- 
soin de  se  rassurer  malgré  tout,  et  l'on  se  dirige 
".ers  le  cabinet  de  la  prophétesse.  Ceux  qui  ont 
im  r^tre  rliei'  à  l'année  d'Orient  sentent  leur  anr- 
gois^.^  a<  (  rue  par  la  di.«tânce,  le  danger  des  com- 


munications si  tristement  dénioutré  par  le  torpil- 
lage de  La  Provence.  Ceux  qui  ont  eu  un  «  poilu  » 
«  disparu  »  dans  les  combats  conservent  im  indes- 
tructible espoir  et  veulent  à  toute  force  sa\oir  quel 
est  son  sort.  \ous  connaissons  un  père  de  famille 
dont  le  lilsi  a  été  porté  comme  «  disparu  »  dans  les 
combats  de  la  Marne,  et  qui,  après  a\oir  consulté 
toutes  les  cartomanciennes  et  dormeuses  de  son 
département,  ne  se  lasse  pas  maintenant  de  rem- 
dre  visite  aux  prophètes  des  départements  \oisins. 

Tous  ces  éploiés  ne  se  rendent  pas  compte  d'ail- 
leurs que  les  réponses  d^s  prophètes  ne  )5euvent 
être  que  favorables.  Comment  ceux-ci  'po^u■l■aient- 
ils  détruire  l'espérance  chez  des  malheiureiix  qui 
viennent  précisément  la  leur  demander  ?  En  t<»mp* 
de  guerre,  les  prophètes  sont,  par  commisération 
et  par  nécessité  de  métier,  des  marchands  d'es- 
poir. Le  médecin  n'a\oiie  jamais  qu'il  désespère 
de  son  malade  à  moins  qu'on  ne  lui  demande  for- 
mellement la  vérité.  Les  prophètes  de  la  guerre 
\erraient  Ifturs  cabinets  ^ite  désertés  s'ils  étaient 
des  semeurs  d'épouvante  et  de  deuil. 

11  tant  observer,  au  surplus,  que  l'art  divina- 
toire sévit  à  l'ordinaire  plus  qu'on  ne  saui'ait 
croire.  Dans  les  départements  de  l'Ouest,  surtout. 
la  profession  de  dormeuse  ou  de  dormeur  c^^mpte, 
de  nombreux  protagonistes.  Le  métier  est  simple, 
lucratif  et  de  tout  repos.  Pas  besoin  de  luxe  et 
d'un  matériel  compliqué.  Une  salle  quelconque, 
deux  chaises,  une  table  et  un  oreiller.  Ouand  le 
client  a  exposé  sa  requête,  la  dormeitse  lui  jjose 
quelques  ^questions  adroites  por  se  renseigner,  si 
possible,  sur  la  réponse  à  faire.  Puis  elle  ferme 
les  yeux,  comme  déjà'  assoxipie,  et,  tandis  ([u'elle 
appuie  sa  tête  contre)  le  bras  gauche  posé  sur 
l'oreiller,  elle  tend  la  main  droite  :  «  Serrez-moi 
la  main  .très  fort  »,  dit-elle.  Alors,  elle  se  tré- 
mousse un  peu.  soupire,  et  bientôt  parle  il'une 
voix  fatidique  et  concentrée!  :  «.  Oui,  oui,  je  vois, 
je  A'ois...  »  Et  elle  formule  sa  consultation.  L'of- 
frande est  laissée  ;■(  lai  générosité  du  client  et  elle 
est  toujours,  fort  appréciable.  Et  ^?oilà.  .\  ce  mé- 
tier, nombre  de  dormeuses  ont  gagné  des  fortunes, 
roulent  en  automobiles  et  se  sont  fait  construire 
des  demeures  cossues.  Nous  en  savons  une  qui, 
Inut  récemment,  étant  allée  villégiaturer  pendant 
un  mois  dans  une  station  balnéaire,  a  ni,  le  len- 
deuTain  de  son  i-etour.  sa  porte  assiégée  par  .300 
clients. 

Dans  la  pratique,  il  faut  bien  le  dire,  nos  pro- 
phètes modernes  sont  admirablement  servis  par  la- 
crédulité  lîumaine,  de  même  que  l'étaient  leua-s 
prédécesseurs  de  Delphes,  de  Cumes,  de  Délos, 
de  Dodone,  d'Olympie,  de  Paphos,  et  de  tou,«  les 


GASTON  CHOISY.  —  LA  FEMME  ALLEMANDE 


f)71 


autres   sanctuaires    de   la    Grèce   et    du    Lalium. 
M.  Bouché-Leclerq  (1),  membre  de  l'Académie  des 
'  Inscriptions  ot  Belles-Lettres,  qui  la.  fait  l'étude  la 
plus  sa\anle  et  la  plus  complète  de  la  divination, 
-  a  écrit  à  ce  propos  :  «  Il  ne  faut  pas  oroire  ■que  la 
non-réalisation  des  prophéties  pût  entamer  à  bref 
délai-  le  crédit  dq  l'oracle,  on  voit  tous  les  jours 
quu    lien   n'est  «ccommodiant  comme  la  crédulité 
humaine.   Les  croyants  panenaient  presque   tou- 
jours à  se  démontre-r  à  eux-mèmeis  que  la  parole 
d'Apollon    s'était   accomplie   mais   tout    autrement 
qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  L'histoire  de  la  divi- 
nation est  remplie  dei  ces  surprises  qui  faisaient 
admirer  les  ressouirces  ingénieuses  de  Loxias  (1) 
et  pemiettaiént  dei  oonciliea-,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  liberté  humaine  avec  la  liberté  et    la 
'    dignité  des  Dieux.  C'eût  é\è  mettre  la  fierté  divine 
d'.Xpollon   à   une  singulière  épreiu-p   que   d'exiger 
de    lui,    à    cliaque  question,   imei   réponse'   catégo- 
rique ;  c'eût  été.  du  même  coup,  écraser  lai  liberté 
himiaine   sous  une  certitude  impéralive  et  l'obli- 
geir    à    choisir   entre'  une   révolte    impie     autant 
qn'iytUile  et  une  soumission  axeugle  â  la  fatalité. 
Personne   ne  reprochait  au.x   Dieux   de  ne  pas   li- 
\rer  aux  mortels  tout  le/  secret  des  destins.  Les 
orarips    rencontraient    en    Grèce    ime     disposition 
d'esprit  très   favorable,    l'idée  que  ces   immortels 
ne  disposent  pas  comme  ils  le  veulent  de  l'avenir 
et- qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  bouleverser  l'enchaî- 
nement général  des  causes  :  le  sacerdoce  pylhique 
encourageait  cette  doctrine,  sachant  bien  qu'Apol- 
lon regagnait  en  réputation  de  bon  vouloir  ce  que 
la  lévélation  perdait  d'effet  utile.  Si  quelqu'un  se 
plaignait  d'avoir  élé  mal  axerti   ou  égaré  par  les 
conseils  de  l'oracle,  on  lui  rappelait  que  nul  ne 
peut,  ni  ne  doit  entiraver  lai  marche  des  destins  et 
qu'il  était  insensé  d'attendre  d'Apollon  les  moyens 
il'initer  l'inévitable.    Apollon  s'était  même  réser\é 
le  droit  de  mentir  ou  de  donner  des  conseils  per- 
nicieux, s'il  lei  jugeait  à  propos.  C'était  là  le  châ- 
timent qu'il  réservait  aitx  indiscrets,  aux  mal  in- 
tentionnés ou  tous  ceux  qui  lapprochaient  de  son 
Temple  avec  des  arrière-pensées  coupables.  >> 

Toutes  proportions  gardées,. il  n'en  va  pas  au- 
trement aujourd'hui  malgré  que  la  divination  ait 
perdu  Sun  caractère  religieux  et  rituélique.  Le  be- 
soin de  ronnaître  l'inconnu  et  l'inconnaissa.ble  est 
\ir'u\  romme  l'humanité  et  ne  disparaîtra  vraisem- 
blableniiMit  qn'a\ec  elle.  On  peut  certes  s'attrister 
de  cf  (jii'i'n   des  tompa  iciiribles  comme  celui  'que 


(l.  Iltsloii-e  de  lu  ilivinalion  danx  ïanliquiic . 
(1)  Lnxias  o\\  VOhliqnr,  .surnom  cT Apollon  à  oanse  cîp 
l'aml)in;n!té   de    ses   oraHos. 


nous  tra\er&ons  la  raison  ne  suffise  pas-  à  disci- 
pliner nos  nerfs,  mais  comment  blâmer  ceux  qui 
veulent  se  raffermir  le  coeur  et  espérer  quand 
rnème,  et  a-t-on  jamais  pu  raisonner  avec  l'an- 
goisse et  la  douleur  humain<?s  ? 

I.ori'=  \\ROT'ET. 


LA  FEMME  ALLEMANDE 

L'amour  reste  dans  la  vie  des  collectivités  ce 
qu'il  est  dans  celle  de  l'individu  :  le  principe  et 
la  lin  ;  il  alimente  toutes  les  énergies  d'un  peuple; 
il  est  au  fond  de  toutes  ses  grandeurs  et  de  toutes 
ses  défaillances  ;  il  fait  les  mœurs,  lesquelles  font 
les  lois; -ainsi,  Eve  est  toute-puissante  jusqu'au  • 
sein  de  la  société  la  moins  disposée  à  eU  convenii- 
dans  la  lettre  de  ses  codes  ;  etc.,  etc..  Nous  avons  -^ 
ouï  ces  discours  des  centaines  de  fois  et  il  y  a  du 
vrai,  certes.  Mais  alors...  il  n'était  pas  sans  intérêt 
avant  le  déluge  de  rechercher  -^  par  delà  les  trop 
courantes  banalités,  s'entend  —  ce  que  vaut  la 
femme  allemande  ? 

Ouais  !  Le  signataire  de  ces  lignes  se  rappelle 
a\'oir  en,  en  1911.  le  front  de  proposer  à  un  pé- 
riodique. Dieu  sait  combien  acquis,  aux  choses  de- 
la  féminité  des  notes  sur  Gretchen,  —  des  notes 
soigneusement  prévues  à  la  taille  d'un  public  dé- 
sireux d'abord  de  belles  images  sur  de  beau  pa- 
pier et  à  la  mesure  aussi  d'une  époque  où  il  eût 
fallu  une  singulière  autorité  pour  oser  en  la  ma- 
tière l'humble  et  brutale  vérité.  A  cause  qu'on  est 
aimable  dans  la  maison  dont  il  s'agit>  on  ne  me 
demanda  pas  de  quelle  planète  je  débarquais.  Tou- 
tefois, pareil  sujet...  fn  IfMl....  non.  .-a  passait  la 
permission. 

Les  temps  sont  changé?. 

«  La  femme  allemande  pendant  la  Grande 
Guerre  — ■  pour  nos  fils  et  nos  filles  quand  ils  au- 
ront sei/e  ans  »  :  ce  serait  un  titre  bienvenu,  de- 
main, dans  la  \itrine  de  nos  libraires.  De  l'his- 
toire, où  l'on  ne  dirait  pas  tout.  Le-  volume,  en 
peau  de  requin,  comporterait  des  illustrations  — 
et  ce  livre,  on  s'emploierait  aiec  plnisir  ft  le  ré- 
pandi-o. 

On  y  \errait  une  L  ornelie  des  Doio-  (w  la  Sprée  , 
reeJinmandant  à  son  i-ejeton  cpii  combat  dans  le 
nord  de  la  France  de  lui  envoyer  «  beaucoup  de 
bijouterie  et  des  montres  en  er  »  et  la  douce  Mina 
se  recommandanl.  elle,  pour  «  le  linge  fin  »  de 
préférence  et  Gerirud  (prononce;'  élégamment 
«  Guertroud  »)  essayant  devant  sa  glace  les  fan- 
freluches que  son  fiancé  a  peut-être  cueillies  sur^ 
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'uelqu'une  des  victimes  dont  les  guerriers  du 
fvaiser  ont  déshabillé  les  cadavres  a  Mylines.  On 
y  \errait  l'autorité  un  moment  contrainte  en  Alle- 
magne de  recourir  aux  plus  sévères  administra- 
ons  pour  obtenir  de' ces  épouses  qu'elles  piaffent 
noins  bruyamment  tandis  que  se  joue  la  formi- 
dable tragédie.  On  y  verrait  des  «  Backfisclie  »  (1) 
en  délire  et  des  mères  derrière  leurs  filles  pro- 
digant  à  nos  soldats  prisonniers  là-bas  tantôt  les 
pires  injures,  tantôt  des  œillades  assez  éloquentes 
pour  attirer  aux  coupables  la  menace  d'une  flé- 
trissure individuelle  et  publique.  On  y  verrait  d'au- 
tres traits...  Puis;  l'auteur  conclurait  en  remar- 
Miiant  que  la  Grande-Guerre  n'a  pourtant  rien  re- 
celé dintdit  quant  à  la  psychologie  de  TAlle- 
mande. 

Jusque  dans  ce  désordre  ifune  àme  que  la  gra- 
vité des  circonstances  ne  parvient  pas'  à  lixer, 
jusque  dans  son  impuissance  à  se  décider  entre 
l'amour  et  la  haine,  avec  quelle  impressioimante 
exactitude  elle  se   répète,  l'histoire  ! 

Eh  !  oui,  il  y  a  l'acc-ueil  qui,  de  Dusseldorf  à 
Mayence.  fêta  les  cocardes  de  l'Empire,  après  les 
cocardes  de  la  Révolution.  Mais  que  nous  sommes 
modestes,  dieux  !  que  nous  sommes  modestes,  et 
le  long  prestige  de  nos  tambours-majors  n'a-t-il 
donc  pas  aussi  vivement  opéré  sur  l'imagination 
féminine  soit  dans  l'Allemagne  centrale,  soit  dans 
les  bnuxies  de  la  Baltique  ?  Les  souvenirs,  anec- 
dotes et -dictons  tout  gonflés  de  sens  à  ce  point  de 
vue  foisonnent  dans  les  provinces  rhénanes,  mais 
on  recueillerait  nombre  de  faits  de  même  signi- 
fication entre  l'Oder  et  le  Niémen,  et  en  Sa-xe  sur- 
tout. J'ai  eu  sous  les -yeux  chez  un  bourgeois  de 
Dantzig  cette  relique  :  deux  billets  doux  échangés 
entre  une  aïeule  à  lui  et  un  soldat  de  Lefebvre, 
qui  avait  été  à  léna  vraisemblablement.  En  Saxe, 
les  gamines  chantaient  encore  en  1913  une  ronde 
où  l'on  interrompt  la  danse  pour  mimer  «  les 
belles  manières  des  Français  »,  car  c'est  en  \ain 
lie  Dresde  voudrait  oublier  à  quel  mélange  de 
rance  et  de  Pologne  il  doit,  et  depuis  la  fin  du 
an*  siècle,  d'être  l'a  seule  ^ille  relativement  l'Ai'- 
gante  Outre-Rhin. 

Et  pour  dire  maintenant  la  haine  après  l'juaour 
i>u.  mieux,  la  haine  dan^  l'amour,  quel  exemple 
\audrait  la  fable,  qui  se  conte  à  Leipzig,  du 
«  joyeux  in\alide  français  »  ?  Leipzig  a  sa  légende 
de  -Napoléon  et  de  ses  compagnons.  On  croit  par 
instants  y  percevoir  comme  les  vibrations  d'un"  es- 
prit plutôt  mal  assuré  en  son  jugement,  l'honneur 


(1)  Baclfisch  :  littéralement  "  poisson  frit  n.  C'est 
ie  substantif  wiis  le<jnel  les  .Vllemands  désigiiaient, 
■dans   le   langage  familier,   là  fillette   de  14  à  17  ans. 


d'nxoir,  après  nnr  jiersistante  fidélité  cl  par  une 
trop  fameuse  défection,  aidé  à  la  chute  du  colosse 
pâlissant,  en  dépit  fju'on  en  ait,  devant  l'honneur 
d'a\oir  joui,  avec  éclat,  de  son  amitié.  Ce  \apo- 
léon  qui  grandissait  tellement  les  siens,  qui  av_ail 
fait  de  \otre  prince  un  vrai  roi  et  qui  a\ail  déjà 
à  demi  relevé  pour  lui  le  trône  de  Pologne  ;  ce 
NapoJéon  qui,  au  sommet  de  son  trionq:)he. 
éblouissait  \otrc  capitale  de  son  luxe  et  de  sa 
générosité,  entouré  d'une  cour  de  souAcrains, 
«  gorgeant  de  diamants  »  ceux  qui  l'approchaient, 
s'effaçant  devant  son  impérial  beau-père,  «  qui 
en  était  dans  le  l'avissement  (1)  »  :  ce  .\apoléon 
qui,  au  lendemain  du  désastre  de  Russie,  battait 
ses  ennemis  à  Lut/en,  à  Bautzen,  à  Dresde.  —  à 
Dresde  où,  affirme  notre  légende,  «  il  pointa  le 
canon  dont  le  boulet  coupa  Moreau  en  deux,  sur 
les  hauteurs  de  Ràeknitz  »...  LU  autre  monument, 
tout  ce  passé,...  et  qui,  par  dessus  le  granit  qui 
commémore  au  bord  de  la  plaine  la  facile  victoire 
des  coalisés,  emplit  l'horizon,  celui-là.  Or,  parmi 
les  figures  qu'il  groupe  à  son  pourtour,  ^oici  pré- 
cisément cet  in\alide  de  sympathique  mémoire 
que  la  tradition  locale  condamne  à  a\oir  fini  dans 
ces  parages  ses  jours  de  gloire  et  de  misère.  Il 
avait  couru  l'Europe,  depuis  Valmy  :  il  avait  i-n 
un  pied  t>elé  dans  les  neiges  de  Smolensk  :  il 
avait  perdu  la  moitié  dune  main  à  la  bataille  de 
Dresde  ;  à  Lei])zig,  empêche'  3e  fuir  après  avoir 
failli  se  ■,noyer  dans  l'Elster,  dj-rrière  Ponia- 
tovvski,  il  se  trouva  des  vingt  mille  l'"rançais  de- 
meurés prisonniers  dans  les  faubourgs  de  la  \  ille: 
une  amputation  lui  coûta  le  reste  de  son  bi-as 
gauche.  Bref,  les  cent  calamités...,  au  milieu  des- 
quelles tels  seront  cependant  son  invincible  gaieté, 
son  esprit  et  son  ingéniosité  à  se  rendre  utile  qu'il 
ne  tardera  pas  à  devenir  précieux  autour  de  lui 
et  qu'on  ne  voudra  pas  le  laisser  repartir.  Ite 
sorte  qu'il  vieillira  ici,  où,  en  lui  dosant  leurs 
bontés  et  leurs  rosseries,  les  femmes  et  les  filles  — 
car  notre  héros  n'est  pag  manchot  de  partout,  je 
\ous  en  donne  mou  liillet  —  lui  en  feront  voir 
de  toutes  les  couleurs  et  achèveront  de  le  mettre 
eu    morceaux...   a\ec  rjuellc  féroce  complaisance  ! 

• 
»  » 

Méfions-nous   de  la   caricature    :     parce    qu'elle 
apparaît  tout  de  stiite  aussi  antipathique,  la  femme 
allemande  n'est  pas  nécessairement   laide.  Ce   -c 
rait  trop  simple. 

Dans  sa  jeune  saison,  loin  qiu'  ce  soit   loujours 


(1)   Mimoriol   J»    Suiiite-Hélèiie,   sur    (i  l'entrevue  de 
Dresde  ». 
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(l'un  bloiiil  de  lilasse,  c'est  somenl  d'un  blond 
liche,  c'est  rose  et  blanc,  et  si  vous  goùlez  les  yeux 
l)leus  un  peu  bêtes,  soyez  satisfait.  Ça  a  le  cheveu 
(\n\  et  les  traits  forts,  mais  réguliers.  Construit 
pour  les  mouvements  lents  et  scandés,  c'est  péni- 
ble à  regarder  dans  les  menus  gestes.  Une  char- 
pente et  des  extrémitt's  !  Et  une  absence  de  dis- 
tinclion  !...  L'Allemagne,  terre  des  princesses  in- 
nombrables et  des  dam€s  rarissimes...  Impression 
d'ensemble,  assunhucnt.  11  y  faudrait  la  nuance. 
l<^lle  est  sensible  entre  la  Saxonne  et  ses  sœurs  qui 
'ni  envient  son  «  slavisme  »  :  des  attaches  quand 
môme  moins  robustes,  un  teint  moins  fragile,  dans 
ta  ]iliysiononjie  un  accent  qu'elles  n'ont  pas.  Kaiis 
le  Nord,  vers  Stetlin  et  Dantzig,  où  l'air  du  huge 
iurcit  les  chairs  et  où  toute  la  marmaille  allait  ré- 
emment  encore  tète,  jambes  et  pieds  nus  par 
ious  les  temps,  le  type  de  la  jolie  iille  commune  et 
-aine  est  fréquent  et,  ma  foi,  quand  on  a  très  faim, 
■  e  gros  pain  se  laisse  manger. 

D'ailleurs,  Gretchen  ne  porte  pas  toujours  un 
chapeau  tyrolien,  ni  toujours  des  souliers  ferrés. 
Ce  qui  est  auti'ement  exact,  c'est  que,  mariée,  elle 
s'empresse  d'ordinaire  de  jeter  bas  les  armes  : 
la  vie  en  pantoufles,  et  le  détail  mérite  qu'on  s'y 
irrète,  comme  m'expliqua  un  jour  une  voix  par- 
ticulièrement autorisée.  Il  me  semble  que  la  chose 
date  d'hier.  L'hiver,  à  Berlin,  au  cœur  d'un  somp- 
tueux quartier,  où  les  équipages  roulent  sans  bruit 
sur  la  neige  qui  s'accumule  ;  en  quête  de  rensei- 
gnements sur  le  féminisme  en  Allemagne,  je  suis 
venu  m'instruire  auprès  d'une  «  agitatrice  »  quasi 
célèbre  dans  les  mili<'ux  i-iholutionnaires  ("?)  d'Ou- 
tie-Rhin  :  Mme  Mina  Caner  (directrice  du  joui'nal 
Francn-Berregutifj  ;  ime  façon  de  Louise  Michel 
qui  aurait  des  rentes)  ;  donc,  à  peine  ai-je  ouvert 
la  bouclie  que  Mme  Cauer  développe  :  «  L-a  femme 
■îdlemande  "?...  En  dépit  des  efforts  qui  s'acharnent 
à  l'éclairer,  elle  n'a  qu'une  pensée,...  pas  deux, 
ime  :  se  donner  un  maître,  ce  qui  a  cessé  d'être 
tellement  facile  depuis  que  chez  nous  aussi  ce 
bonheur  s'achète  à  beaux  deniers  comptants... 
Pas  spécial  à  l'./VUemande,  le  bonheur  de  s'en- 
ehaîner  ?  A  ce  degré-là,  que  si  !  Et  quoi  qu'il  en 
soit,  ceci  n'est  qu'à  elle  :  le  maître  enfin  trouvé, 
elle  a  réalisé  sa  destinée,  elle  considère  qu'elle  a 
réalisé  sa  destinée...  et  il  ne  reste  qu'à  peupler 
pour  le  service  de  S.  M.:.  Remarquez  comme  jus- 
que dans  nos  milieux  ouvriers,  les  jeunes  filles 
sont  soignées  d'haliilufle.  mais  on  n'est  pas  en 
puissance  de  mari  depuis  six  mois  qu'on  a  perdu 
le  courage  de  se  coiffer...  ou  il  y  a  anguille  sous 
roche.  L'observation  s'applique  aussi  légitimement 
•aux  femmes  de  notre  liourgeoisie...  »  —  "Estimez- 
vous   qu'il    soit   d'un    ccr'ur   \igoureux    de    nararuer 


les  jours  qui  s'entassent,  voire  de  se  débarbouiller 
chaque  matin,  refusez  (tandis  que  l'homme,  en 
Alli'.magne,  se  surveille  au  contraire  sous  ce  rap- 
port) refusez  cette  vertu  à  la  femme  allemande. 

Et  ce  sera  conforme  au  trait  à  première  vue  le 
plus  général  de  ce  caractère  :  une  passivité  dif- 
ficile à  qualifier  à  moins  que  de  \exer  les  doux 
rilininants. 

Lymphatisme  "?  Peut-être,  pour  une  part.  Tou- 
tefois, croyons  d'abord  à.  un  nou\el  effet  de  celle 
contrainte  dont  nous  avons  déjà  apprécié  les  ré- 
sultats dans  la  formation  du  petit  boche  (1)  et  .i 
laquelle  l'épouse  n'échappe  pas  da\antnge,  il  s'en 
faut. 

Pour  si  connu  qu'il  soit,  comment,  à  ce  propos, 
passer  sous  silence  le  type  de  la  Hansfrau  ?  Il  \ 
a  dix  ans  paraissait  à  I^ipzig  un  livre  intitulé  ; 
Paris  et  dont  l'auteur,  tm  D'  Gensel,  s'appliquait 
M  n'être  ni  injuste  ni  bêla.  Quand  même,  no-us 
devions  au  D"'  Gensel  l'occasion  de  quelques  décou-  . 
vertes  plutôt  divertissantes  :  c'est  ainsi  qu'il  sou- 
lignait soigneusement  sur  son  papier,  et  non  sans 
s'étonner  fort,  la  présence  au  théâtre  d'un  mari 
et  (te  xa  lemme  !  Sur  quoi,  un  rédacteur  de.  la 
A'cuc  deutsche  Rundschau,  évidemment  moins 
neuf,  commentait  :  «  La  chose  ne  doit  pas  nous 
surprendre.  En  France,  l'homme  marié  ne  conti- 
nue pas  sa  vie  de  garçon  avec  autant  de  commo- 
dité que  chez  nous  :  et  ce,  pour  la  simple  raison 
r|ue  la  Française,  moins  apathiquement  soumise 
que  l'Allemande,  ne  le  souffrirait  pas.  En  France, 
le  maii  ne  co'nsidère  pas  sa  femme  comme  une 
cuisinière  ou  comme  une  machine  à  coudre  (2)  ». 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  un  des  princi- 
paux organes  de  la  presse  périodique  d'Oulre- 
Rhin  ;  Kôchin-Nàhmaschlne,  et  non  pas  stricte 
ment  chez  les  ouvriers  et  dans  la  petite  bour- 
geoisie. 

La  Hausirau  \  il  dans  un  perpétuel  recul  et 
("dinme  affligée  d'une  incurable  gaueherie.  Effa- 
rement et  effacement...  Timor  Domini.'  et  veuillez 
noter  qu'en  Allemagne  celui-là  est  un  bon  mari 
qui  saura  demander  im  verre  de  bière  sans  froncer 
le  sourcil  à  la  façon  de  Jupiter  assembleur  de 
nuages.  Dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  sur  la 
|ilace  publique  comme  dans  «  le  sanctuaire  de  la 
F.imille  ».  l'Allemand  reste  lui,  incapable  au  na- 
lin-el  de  concevoir  rien  au-delà  des,  moyens  de 
terrorisme  :  cl  à  la  condition  que  cela  réussisse, 
il  est  certain  que  l'on  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
jusqu'ici  pour  éteindre  les  âmes  autour  de  soi  et 
les  \ider  de  toute  énergie. 


(1)  Voir:   X«   Doijiiie   du  .lilnu'e   chez   les   Allemanih 
{Revue   Bleue,  n"   2.5  noveinlire,   L'  décembre   1916). 

(2)  Neue.    Deutsche    Ttunchchau,   mars   190Ô. 
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Car  cette  contrainte  ne  retentit  pas  uniquement 
dans  tels  minces  déLiils  de  mœurs  qui  sautent  aux 
yeux  dès  qu'on  a  franchi  la  [rtmlière.  Nul  doute 
((n'elle  ne  soit  pour  beaucoup,  par  esemplp,  dans 
un  autre  trait  d'importance  <'hez  la  femme  alle- 
mande   :  son  habituell-e  insignifianc*^'. 

Elle  est  impressionnante. 

Elle  l'est  au  point  qu'on  la  pourra  côtoyer  des 
années  sans  seulement  songer  à  se  demander  si 
derrière  ce  mur...  Eh  !  nous  ne  sommes  pas  dans 
l'enclos.  Nous  achevons  à  peine  d'en  faire  le  tour, 
du  dehors,   à  grandes  enjambées. 

Il  y  a  des  poupées  qui- disent  papa,  maman. 
Que  rien  ne  vienne  détraquer  le  mécanisme  inté- 
rieur, la  femme  allemande  dira  bien  :  «  Chaud. 
Froid.  Pluie.  Soleil.  —  Ce  bifteck  est  trop  cuit.  — 
Les  Berlinois'  mangent  beaucoup.  Les  Parisiens 
ne  mangent  pas  beaucoup,  etc.,  etc..  »  A-t-elle 
plus  de  style,  à  cause  qu'elle  aura  été  dans  des 
écoles  jusqu'à  la  veille  de  sa  majorité,  elle  prou- 
vera, le  cas  échéant.  qTi'elle  a  dans  la  mémoire 
plus  de  choses  que  la  Française  du  niveau  social 
correspondants  et  qu'elle  sait  son  histoire  et  la 
géographie  et  passablement  une  langue  étrangère. 
Et  puis,  pas  une  flamme,  pas  une  phosphores- 
cence. 

Excellentes  conditions  pour  celles  —  phéno- 
mènes indispensables  à  la  confirmation  de  la  rè- 
gle —  auxquelles  des  aptitudes  décidément  extra- 
ordinaires et  la  complicité  des  circonstances  (veu- 
vage libérateur,  divorce  avantageux,  indépendance 
acquise  par  quelque  fructueuse  industrie  permet- 
tent pourtant  l'ambition  de  trancher  sur  la  gri- 
saille. Cette  élite  s'y  appli-quait  avant  h\  guerre 
en  affectant  de  préférenc-e  de  la  rudesse,  voire  du 
cynisme  dans  l'esprit.  On  est  ou  l'on  n'est  pas  du 
dernier  bateau.  On  n'était  pas  du  dernier  bateau 
dans  r.Allemagne  de  19L3.  si  l'on  ne  se  bourrait 
de  caviar  en  tartines  sur  le  coup  de  cinq  heures. 
De  même,  une  femme  à  la  mode  se  devait  dans 
rAllemagne  de  cet  âge-là  d'émettiT  d'une  voix 
tranquille  des  pensées  dures,  et  à  tort  et  à  travers 
et  sur  la  morale  et  la  politique  notamment.  Ainsi, 
le  joyeux  Munich  comptait  bien  une  demi-dou- 
zaine de  maisons  ofi  c'était  comme  la  suprême 
élégance  de  retaper  sans  rire  cet  excellent  Nietzs- 
che, et  une  surtout,  où,  ma  parole,  on  eût  payé 
sa  place  pour  admirer  la  très  orientale  résigna- 
tion d'un  mari  importé  des  rives  du  Bosphore  pré- 
sidant aux  ineffables  bravacheries  'Cpii  valaient  à 
son  ba.s  bleu  de  femme,  auteur  d'un  bruyant  plai- 
doyer pour  les  filles-mères,  de  régner  parmi  les 
-nobs  des  bords  de.  l'Isar.  Tant  il  est  vrai  que 
<eux-lâ  sont  de  vils  calomniateurs  qui  prétendent 
que  dès  qu'elle  est  instruite  l'Allemande  a  fatale- 


ment l'air  d'un©  honnête  institutrice.  Mais  reve- 
nons à  l'espèce  commune. 

Cette  insignilianc*  et  cette  passivité,  c'est  au 
moins  la  robe.  Celle-ci  n'a  jamais  fait  la  femme. 
Cependant,  on  peut  pousser  plus  outre,  dévêtir  le 
modèle  et  essayer  de  montrer  comment  on  le  voit 
nu  H  tout  debout  sur  ses  grands  pieds. 

Si  c'était  autre  chose  qu'une  banale  métaphore, 
ce  dévêtement,  et  en  supposant  un  instant  qu'a- 
près tant  de  colères  et  de  dégoûts  le  cœur  nous  en 
dise  encore,  il  serait  prudent  à  vous  d'y  apporter 
un  brin  de  cérémonie.  Non  pas  que  cette  vertu 
soit  bien  farouche  :  non,  elle  n'est  pas  bienfarou- 
che.  Pas  davantage  qu'elle  soit  si  peu  de  son  pays 
qu'elle  ne  corarprennc  parfaiticment  «  l'attaque 
bruscpiée  »  :  que  ne  compiend-elle  ?  Seulement,  à 
négliger  les  formes  en  l'occorence,  un  Français 
verrait  aussitôt  baisser  ses  actions,  et  elles  baisse- 
raient de  haut. 

Les  Allemands  sont  un  «  peuple  mondial  », 
«  WelkolU  ».  et  ce  ne  sont  pas  leurs  femmes  ciui 
y  contrediront.  —  Principe  :  toutes  les  rêvasseries 
amoureuses  de  notre  sujet  tournent  autour  d'une 
comparaison.  Terme.'i  de  la  comparaison  :  a.)  l'Al- 
lemand ;  fa)  l'autre,  qu'il  soit  Italien  ou  Scandi- 
nave, Anglais  ou  Papou,  et  il  est  Français  dans 
quatre-vingt-dix  cas  sur  cent.  Où  l'on  puise  les 
él'émenls  de  ce  petit  jeu  pas  innocent  :  au  théâtre 
et  dans  le  roman  qU'and  ce  n'est  pas  dans  la  réa- 
lité. 

«  .4(/i .'  die  Franzosen...  so  fein.  sn  zàrtlich, 
so...  ».  Traduction  libre,  mais  exacte  :  «  Les  nô- 
tres sont  des  rustres...  Ah  !  ces  Français  si  déliés, 
si'...  ».  Cet  air.  hormis  que  vous  soyez  en  Alle- 
magne pour  vivre  en  cénobite  ou  pour  vous  ab- 
■  sorber  en  la  contemplation  des  ravages  du  mabou- 
lisme  dans  le  haut  enseignement,  vous  l'y  enten- 
drez trois  fois  par  semaine.  Que  de  cette  com- 
piaraison  nous  ayons  lieu  d'être  flattés  outre  me- 
sure, c'est  ce  que  personne  ne  prétend  d'ailleurs, 
sans  compter  que  cela  ne  tardera  pas  à  vous  don- 
ner envie  de  grimper  au  mvn-. 

Maintenant,  impossible  d'ignorer  absolument  ici 
ce  chapitre  qu'il  n'appartiendrait  qu'à  un  traité 
.spécial  de  pousser  à  fond  et  qui.  si  ce  latin  n'est 
pas  sans  excuse,  s'intitulerait,  je  présume  :  De 
sexto  sensu  apiid  feminant  fiennanicam. 

On  s'en  fut  tiré  jadis  en  mettant  autour  de  la 
•question  tout  le  .sel  qu'on  eût  eu  à  sa  portée.  On 
a  du  mérite  aujourd'luii  à  n'y  pas  mettre  le  mot 
cru.  Enfin,  pour  brusquer  l'affaire  :  l'océan  nous 
cache  d'autant  mieux  ses  abîmes  qu'il  est  plus 
tranquille  à  sa  surface.' Gare  l'eau  qxti  dort  !  et  les 
dieux  savent  si  tu  es  pour  vérifier  l'observation, 
Gretchen.  ô  toi   à  qui  la  sagesse  m'interdit   telle- 
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ment  d'olTrir  un  siège  quand  je  suis  un  peu  t'ati- 
gxié  !...  et  dont  par  surcroît  la  sensibilité,  sans 
doute  jalouse  de  rendre  à  un  maître  qui  trop  sou- 
vent la  dédaigne  la  monnaie  de  sa  pièce,  se  trompe 
d'adresse,  elle  aussi,  à  chaque  instant  (comme  en 
témoigne,  sans  parler  de  quantité  de  très  sales . 
histoires,  la  déclaration  de  ce  policier  remarquant 
devant  les  magistrats  de  Cologne  qu'à  traquer  sé- 
rieusement celle  autre  aberration  on  occuperait 
tous  les   mouchards  de  l'Empire). 

Après  quoi,  '  libre  aux  docteurs  de  Leipzig  de 
s'extasier  en  rond  devant  leurs  laboratoires  de 
psycho-plnsiolot^io  :  toutes  les  ardeurs  ne  sont 
pas  justiciables  du  tliermomèlre...  et  le  moyen  d'é- 
tablir qu'Eros  est  plus  exigeant  ou  moins  exigeant 
à  deux  cents  qu'à  deux  cent  Vingt-cinq  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  mers  ?  Hors  des  grandes  lois 
qui  sont  d'expérience  courante,  que  connaissons- 
nous  de  stable  en  ces  obscurités  ?  Et  n'est-il  pas 
appréciable  déjà  que  nous  puissions  tenir  pour 
certain  que  la  froide  Allemagne,  la  raisonnable 
Allemagne,  la  chaste  Allemagne,  c'est  de  longue 
date  de  la  littérature,  de  mauvaise  littérature  ? 

Orn  pensait  vaguement  :  «  Il  ne  t'ait  pas  très 
chaud  là-bas  et  toutes  les  sèves  y  sont  pares- 
seuses. Le  régime  ordinaire,  bière  et  pommes  de 
terre,  n'y  est  pas  très  excitant.  On  y  craint  Dieii 
et  voilà  beaucoup  pour  la  sauvegarde  des  mœurs  ». 
A  ces  simplifications,  le  temps  avait  apporté  quel- 
ques correctifs  :  l'essentiel  subsistait,  nonobstant 
que  ce  préjugé-là  ne  résistât  guère  à  six  mois  d'at- 
tention. • —  Le  climat  ?  Leurs  cerisiers  fleurissent 
trois  semaines  après  les  nôtres  ?  Tant  de  circons- 
tances établissent  la  compensation  ?  —  Le  rôle  de 
l'alimentation  n'est  pas  négligeable  dans  les  phé- 
nomènes de  la  sexualité  (1).  Mais,  outre  i^ue  l'Al- 
lemagne est  loin  d'avoir  complètement  rompu 
avec  l'usage  des  spiritueux,  on  demande  .à  voir 
sous  quel  latitude  du  monde  civilisé  l'alimentation 
humaine  rappelle  à  ce  point  l'âge  des  cavernes'et 
dans  quelles  contrées  les  foules  innnenses  se  pré- 
cipitent sur  les  viandes  avec  cette  voracité.  Au 
vrai,  un  des  plus  notables  luenfaits  Outre-Rhin 
de  la  science  et  du  progrès  n'aura-t-il  pas  été 
précisément  d'y  permettre  à  Lhacune  la  satisfac- 
•tion  de  cette  abominable  gloutonnerie  ?  Dans  cette 


(1)  u  Les  hommes  de  notre  société  sont  nourris 
oOmme  des  étalons...  L'amour  et  le  mariage  pro%'icu- 
nent  en  grande  partie  de  la  nourriture.  Cela  voue 
©tonne?  II  est  liieu  plus  étonnant  que  «lela  ne  soit  pas 
■universellement  veooiiiiu...  Vous  savez  de  quoi  se  nour- 
rissent habituellement  no.s  paysans...  Nous  qui  ava- 
lons deux  livres  de  viande  par  jour,  du  gibier,  toutes 
soi"tes  de  boissons  et  de  mets  échauffants,  où  les  dépen- 
sons-nous?...  i>     (Tolstoï,   Sonate  à  Kreutzer). 


Allemagne  si  longtemps  famélique,  il  y  avait  enfin, 
cidre  les  cargaisons  de  boucherie  fiigorifiée  arri- 
\ant  des  Amériques  et  les  biftecks  de  cheval  et 
de  chien  des  fournisseurs  indigènes,  il  y  avait 
enfin  du  cadavre  pour  toutes  les  bourses.  Et  n'ou- 
blions jias  que  cette  terre,  riche  en  forêts,  a  du 
gibier  à  revendre.  —  Quant  à  cette  fameuse  crainte 
ci,e  Dieu,  c'était  la  maîtresse  poutre  dans  ce- «  ko- 
tossal  »  édifice  d'erreurs  et  de  mensonges  devant 
lequel  tels  solennels  gogos  auront  béé  d'admiration 
un  detai-siècle  durant.  Un  des  premiers  dignitaires 
<ii'  l'Eglise  anglicane,  l'évèque  Wilkinson,  ne  pro- 
clamait-il pas  encore  en  1907  devant  les  membres 
d'un  Congrès  réuni  à  Yarmouth  :  «  J'éprouve  pour 
l'esprit  religieux  des  Allemands  tm  très  profond 
respect.  L'Allemagne  est  une  nation  éminemment 
iv.ligieuse.  De  leur  illustre  empereur  au.  dernier 
.d'entre  eux,  les  Allemands  craignent  le  Sei- 
gneur »  ?  Ce  peuple-ci  se  souciant  de  morale 
chrétienne  ?  !  —  Pour  nous,  nous  avons  eu  beau 
écarquiller  les  yeux  :  sous  réserve  des  exceptions 
partout  nécessaires,  nous  n'avons  jamais  vu  en 
Allemagne  que  des  temples  à  peu  près  déserts, 
chez  l'hoBune  qu'un  énorme  labeur  tout  accablé 
sous  les  matérialités,  que  des  âmes  de  femmes  qui 
étoufferaient  dans  le  vide  n'était...  N'anticipons 
pas. 

Un  fait  étrange  de  prime  abord,  c'est  le  déchet 
que  subit  dans  ce  pays  si  fier  de  sa  natalité  l'ha- 
bitucllc  action  de  la  maternité  sur  les  disposi- 
tions intérieui'es  de  la  femme. 

Que  si  l'on  y  réfléchit,  c'est  d'ailleurs  le  con- 
traire qui  étonnerait.  A  baigner  dans  cette  idée 
que  l'on  est  créée  pour  dohner  des  soldats  à  l'Em- 
pire et  à  constater  avec  cette  netteté  que  sa  fonc- 
tion essentielle  tourne  inévitablement  au  machi- 
nisme, comment  n'en  pas  venir,  en  effet,  à  se  dé- 
précier et  comment  ne  pas  diminuer  son  rôle  ? 
'Conçoit-on  nos  moralistes  les  plus  préoccupés  de 
coinci'tir.  la  famille  française  au  devoir  d'une 
nombreuse  progéniture  traitant  de  la  multiplica- 
tion des  hommes  comme  les  éleveurs  du  Charolais 
du  peuplement  de  leurs  étables  '?  Bah  !  les  Alle- 
mands ne  sont  pas  des  sentimentaux. 

L'ependant,  ces  abondantes  marmailles  sont 
liour  absorber  toute  la  pensée  et  suffire  à  toutes 
les  énei'gies  dans  une  vie  de  femme  ?  En  logique, 
d'accord.  Dans  la  pratique,  qu'on  en  juge.  En 
Allemagne,  rien  qui  ne  tende  à  vous  signifier  à 
chaque  pas  que  l'enfant  appartient  à  l'Etat  d'a- 
bord, et  la  famille  fùt-ell©  en  l'oecurence  de  moins 
moutonnière  composition  que  les  bénéfices  du 
système  demeureraient  trop   patents   pour  qu'elle 


\ 


trouvât  à  redire. 


Etes-vous  du  gros  fretin 


pas    de  fardeau    dont   prévoyance   admirablement 
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comprise  pour  lier  les  parenls  ne^saura  vous  al- 
léger et,  sous  prétexte  que  les  femmes  astreintes  à 
Il  11  métier  manuel  étaient  cinq  millions  dans  l'Em- 
pire, dès  1906,  les  œuvres  sont  dix  à  votre  porte 
cjui  s'offriront  à  vous  garder,  soigner,  habiller 
\os  petits.  —  Bourgeois  aisés,  vous  avez  voulu 
pour  vos  fds,  l'enseignement  du  «  gymnase  »  :  de 
k'urs  éludes  aux  exercices  et  réunions  où  ils  se 
|iréparent  à  un  autre  enrégimentement,  leurs  heu- 
r'es  sont  réglées  de  cette  sorte  que  vous  êtes  quasi 
dispensés  d'aucune  surveillance.  —  Au-dessus 
dans  l'échelle  sociale  :  Mme  de  Trois  Etoiles  a 
quatre  filles  à  caser  :  eh  !  on  Ty  aidera  jusque 
dans  les  milieux  officiels,  uii  gouverneznent  digne 
de  ce  nom  ayant  l'œil  à   tout... 

(.4  suivre.)  Gaston  Choisv. 
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COMMENT  SE  NOURRIR  EN  TEMPS  DE 
GUERRE,  par  le  D"-  Combes  (iPayot).  —  Le  regretté 
professeur  à  l'Université  de  Lausanne  rappelle  les  no- 
tions sur  la  chimie  organique  qui  sont  indispensables 
pour  la  oompréhension  de  ce  problème  capital.  Il  faut, 
dit-il,  diminuer  la  consommation  de  la  viande  et  celle 
de  la  graisse,  augmenter  la  consommation  végétalienne, 
sano  la  rendre  exclusive  dans  les  villes  et  modifier  l'ali- 
mentation  du   bétail. 

Il  fait  observer  que  le  pauvre  méprise  à  tort  le  lait 
écrémé;  il  traite  la  question  de  la  viande  artificielle, 
des  pains  de  guerre  ;  il  considère  que  l'alcool  n'est  pa.s 
un  aliment  utile  et  il  s'attache  particulièrement  à  étu- 
dier l'alimentation  des  liébés  en  temps  de  guerre. 

.\vant  de  mourir,  il  a  fait  don  du  produit  de  la 
vente  de  sa  brochure  à  VEntr'AMe  Féminine  de  Mar- 
seille. 

JUDAÏSME  ET  KULTUR,  par  Gaston  GaiUard 
(Giard  et  E.  Brière).  —  L'auteur  de  cette  brochure 
explique  l'attitude  réelle  des  Empires  centraux  à  l'é- 
gard des  Israélites.  Il  démontre  que  le  véritable  esprit 
juif  ne  peut  pas  se  rallier  aux  idées  pangermanistes  et 
s'opi>ose  radicalement  à  la  kultur  allemande.  Le  ju- 
daïsme doit,  par  la  force  des  choses,  .se  coaliser  avec  les 
influences  morales  qui  ont  imprégné  notre  culture  et  à 
l'action  desquelles;  il- a  été  mêlé  historiquement. 

LA  SCIENCE  DES  CIVILISES  ET  LA  SCIENCE 
ALLEMANDE,  avec  une  préface  de  .1/.  Eflmond  Fei- 
rier.  Président  de  l'Académie  des  Sciences  et  une  ré- 
ponse du  pix>fesseur  Ostirnlil,  par  le  D'  Acholme.  Direc- 
teur du  Laboratoire  colonial  ^ii  Mn.séum  (Payot  et  C"). 
—  Dans  les  acquisition.s  capitale.sde  la  Chimie,  fie  la 
Physique,  de  la  Biologie.  la  contribution  allemande  ne 
peut  supporter  la  comparaison  avec  la  production  fran- 
çaise, anglaise,  italienne,  etc.  .\ucun  précurseur,  bien 
peu  de  réalisateurs;  de  la  quantité,  certes!  mais  une 
qualité  inférieure,  tel  est  le  bilan  ^e  la  science  alle- 
mande  pendant  ces  cinquante  dernières  années.   Aussi, 


avec  une  mauvaise  bumeur  et  une  mauvaise  foi  crois- 
sante, l'historique,  dans  les  traités  élémentaires  alle- 
mands,  est-il   l'objet  d'une   falsification  sy.stématique. 

CANTINIERE  DE  LA  CROIX  ROUGE   (1914-1916), 

par  Marc  Hélys  (Perrin  et  C°).  —  Oe  livre  est  le  livre 
de  la  ((  Guerre  de  l'arrière  ».  Il  pourrait  s'intituler: 
ic  Récits  de  la  campagne  des  civils  »,  récits  vivants  et 
colorés,  oii  l'auteur  a  réuni  des  notes  prises  pendant  sa 
collaboration  aux  œuvres  de  guerre  les  plus  pittores- 
ques et  les  plus  caractéristiques  des  deux  dernières 
années. 

Il  s'agit  surtout  d'œuvres  parisiennes;  mais  l'action 
de  certaines  de  ces  œuvres  s'exerce  hors  de  Paris,  et 
Marc  Hélys  a  eu  l'occasion  de  parcourir  une  partie  de 
la  zone  des  armées  anglaises. 

Elle  a  travaillé  parmi  les  soldats,  les  réfugiés,  les 
femmes  sans  travail.  Elle  a  pénétré  dans  le  monde  plus 
fermé  des  étrangères  intellectuelles  et  artistes,  victimes 
aussi  de  la  guerre. 

ON  CHANGERAIT  PLUTOT  LE  CŒUR  DE 
PLACE...,  par  Benjamin  Vallaton  (Payot  et  Cie).  — 
M.  Benjamin  Vallaton  a  vécu  de  longues  années  en 
.\lsace.  Il  est  demeuré  attaché  à  cette  terre  meurtrie. 
Maintenant  qu'elle  souffre  de  l'horreur  des  batailles  et 
que  (se  joue  son  destin  tragique,  il  lui  consacre  un  livre 
où  il  lui  crie  son  amour.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  ce 
n'est  pas  l'anecdote,  mais  l'inspiration,  si  pleine  d'émo- 
tion et  d'humanité. 

M.  'Valloton  emploie  ses  dons  merveilleux  de  conteur 
à  dépeindi-e  l'angoisse  tragique  de  l'Alsace.  Nos  pro- 
vinces annexées  n'auront  certes  pas  à  rougir  de  l'his- 
toire de  leur  demi-siècle  d'esclavage!  Ceux  qui  ont 
manqué  au  pacte  de  fidélité  silencieuse  ne  sont  qu'une 
poignée.  Les  petits  peuples  leur  doivent  une  reconnais- 
sance émue.  Leur  tenace  résistance  a  fait  qu'on  y  re- 
gardera désormais  à  deux  fois  avant  d'assimiler  les  fai- 
bles à  un  troupeau  que  l'on  chasse  devant  soi. 

LES  CHANSONS  DE  GUERRE,  recueillies  par  Eu- 
iliies  Delonne  (Berger-Levrault).  —  En  France,  une 
collection  documentaire  resterait  incomplète,  si  elle  .se 
plaisiait  à  ignorer  le  chapitre  de  la  chanson.  Les  Ghan- 
sons  de  la  Guerre  constituent  un  recueil  de  tout  ce 
que  la  guerre  a  pu  inspirer  de.  verve  à  nos  chanson- 
niers et  à  nos  humoristes  dii  couplet.  En  attendant 
l'heure  de  la  paix,  les  chansonniers  frissonnent  à  ch  : 
que  exploit  nouveau... 

Chansons  vibrantes  ou  de  gouaille,  elles  gardent  tou- 
tes des  accents  d'émotion  sincère,  faisant  passer  en 
couplets  un  peu  de  l'âme  du  peuple  de  France. 


La  REVUE  SCIENTIFIQUE  (fondée  en  18tï3).  direc- 
teur :  Ch.  MouRBif,  publie  dans  son  dernier  numéro  des 
articles  de  Louis  Mangin  :  V Agriculture  française;  sa 
s-itnati^n,  ses  besoins  peiiJanf  et  après  In  iju-erre^  amé- 
liorations ou  innovations  nécessaires;  Capitaine  A.-M- .' 
Les  Auto-rtiifraMIewes;  Julien  Salmon;  La  détermina- 
tion des  Espères  ba-ctériennes  au  point  de  vue  de  la 
pratique  courante;  des  Notes  est  Actualités;  le  compte 
rendu  de  V Académie  des  Sciences,  etc. 
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On  a  iioU'.  de|uiis  l(iiig|i:-m|is.  li-  di'saccni'tl  qii: 
-!■  fail  \oir  entre  la  déliinilalioii  ilii  Chuiiaitn  hi>- 
hiiiijuc,  cV'sl-à-diri'  liu  Ici  rilniic  (iccii|io  jiar  les 
Isr-aélites  d\i  xri"  au  \  i*  siècle  a\ .  .!.-(/..  et  les  IVon- 
lièi-es  du  Chiinaan  légal.,  ou  <iliananii  tlii''()i'i(|ue. 
'•\|irim;ui|  les  \ues  et  les  |iroiliesses  de  la  di\iinli' 
protoelrice. 

i.e  [ireinier  est  a  elie\al  siii-  le  .loui-dani.  ilnnl 
il  délient  les  d^'uv  i-i\es  depuis  ses  sources  jus- 
i|ii"à  la  pointe  rnéridinnale  de  la  niei-  Moi'te,  au 
iHiiins  sur  la  ri\e  (  Hiesl  de  eelle-ei.  el  exclul  la 
l'Iu^nicie  au  \ord-Ouest  et  la  l'hilistie  au  Siiil- 
'•uest.  Il  n'atteint  l;i  ri\e  niai'itinie  ipie  •-ui'  uin- 
l'Ieudue    assez    liuu|(''e. 

Le  seriiiid  s'eleuil  i\\\  tni'i'ent  d'EgN  pte  (Ouadi-el- 
Viisli)  a  lui  piiiiil  de  la  côte  phénicienne  situi'  a  la 
lalitinli'  de  ilaïu.'illi  -iir  l'Oronte  bordant  ainsi,  a 
!'(  tuest.  la  Mi'dlterianée  sur  tout  son  dé\eloppe- 
iiK^iil.  mai-  se  liniile  sti-ictemenl.  à  l'Rsf.  au  emu's 
du  .jiiiii'daiii  el  a  la  mer  Murte.  Il  ediuin'end  dune, 
•  ■Il  sus  du  (lianaaii  historique,  la  Philislie.  la 
■l'iii'nieie  ail  >eM~  li'  plus  (■tendu  du  niftl.  et  la  liaiile 
Syrie:  eu  |-e\aiielie.  il  exeliit  le  teriàlniiv  du  <  la- 
laad,   si    l'iehe  en   siuiveuirs  des   temps   anciens. 

( 'oninienl  juslifier  ces  additions  énormes  ".'<  (nn- 
iiieiil    siirliiiil    e\|i|i(|iier    l'aiii | iiitat i'in    d'une    |-éi;i(iu 

(1)  Lecture  faite  ;i  IWcadéinip  des  Tnsrriiitiuns  el 
Belles-Lettres,    le    l'(î    août    1!)17. 


dune  iv'giun  liiuil   les  [uries  législatifs  et  les  livres 
lii>l(U-iipies    ('v  nipienl,   ci  piislaiumeiit   la    mémoire"' 


I. 


(  'UANA.W     ULSTOlilOl  K. 


I.a  cdinpièle  ilii  Cliana'an  par  les  Israélites.  >i>r- 
tajil  d'F^igyple,  el  par  les  iirou])es  divers,  de  race 
Miisine.  (|ur  joignirenl  leiu-  fortune  à  celle  de.* 
d<'seendan(s  d' Aliraliani,  d'Isaac  el  de  .liicoLj.  ne 
fui.  eerlainemeiil  jias.  une  «eu'xre  accomplie  uii^i 
triKiif  par  im  peuph;  armé,  gntupé  sous  la  main 
d'un  chef  et  a\ec  un  prom-annne  défini.  Elle  sejii- 
lile  a\<iir  i(>m|iiir|e  |iiuir  le  ninins.  trois  phases. 

Pii-inivic  piiam-.  —  Les  tribus  de  Ruben  et  d<' 
Crad.  —  à  la  première  de  celles-ci  est  reconnu  le 
diiiil  de  piimogénituiy  sur  les  autres  {(îctii-sc 
\\\\.  :y2  :  XLIX,  -2:  I  (luouuiucs  \.  I).  c<'  qui 
|parail  un  hommage  au  nMi'  iniu'  par  elle  d.ins  les 
|ii'eniières  attaques,  — ■  s'enipareui  sur  les  Mualu- 
Ics  ^'1  sur  h's  Ammonites  .d'une  haiide  de  terrain 
circmiscrile  par  le  torrent  de  rAiiinn.  au  .'sud.  du 
^  alilii>k.  an  Nord,  bornée  à  l'ttiii'sl  par  le  coui-' 
du  .liuirdain  (Xftmhrcf^  XWII.  \-7t  :  cf.  XnuiliiCî 
\\\.  V.\-H)  et  2-i).  lîuben  e|  (iad  ne  lardeiil  pas  ii 
■laii;ii'  leur  ciuiqiièle  .nix  dé|>ens  de  deux  roi.? 
anioreens  SiMioii  el  ()g.  Cette  heureuse  entreprise 
^'exécute  sous  le  commandement  de  Moïse,  qui  se 
fixe  et  meurt  dans  «  les  plaines  de  iMoab  »  au  picU 
du  Alont  Pisga  ou  \éibo.  près  de  Beth-Bnal-Péor 
(\o)/i/)rc.s  passim:  Dciihhonnmc  passini  <•!  \\\ll. 
iO  sin\.:   \\M\',    1    siiiv.). 

t'ii  peu  plus  lai-d  les  \lakiriles  el  les  .laïriles, 
iiu'ou  (dasse  au  Maiiassi'  I  ransiordaniipie.  de- 
\aienl   s'eiuparer    du    ('i.ilaad    su|ii'rieur.    r(''giou   du 
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ILiiiraii  (\iiiithii-s  WXU.  id-'r,').  .Nous  n'oserions 
|ias  :iriiriiirr  ■qui-  iiUli;'  ihiuv<j1Ii'  ull;i<jue  soil  venue 
ilu  Sud  :  il  chI  possible  quV'll<'  soil  postérieure  à 
la  douxiiMne  phase  fie  la  (••Mujuèle,  dont  il  va  èlre- 
question  ('I.  on  iMjMséquenro,  ail  riC'  pronniii-iS'  en 
parlant  de   rinU'rii'ur  du  ('Ininaan. 

Reli'iions  ici  un  l'ail  de  la  i)lus  haute  gr.a\ilé.  Le 
premier  établissement  des  Isi'aéliles  dans  la  «  terre 
j)roinisf  »  met  en  vedette  un  nom  d'homme,  Moïse, 
un  nom  do  Iribu.  Uuben.  11  faudra  de  bien  grosses 
raisons  pour  les  nicllre  à  l'i-earl  :  1°  en  relusant  à 
riioniine  la  faM'iir  di>  lonlrr  le  sol  convoité  ;  2°  en 
d('niant  à  la  Iriliu  son  rôle  glorieux  d'initiatri-ee. 

I)eii.ii('nu'  i)hnse.  —  j\  <]uelque  distance  de  ces 
événemenis,  le  gros  d'Israël,  à  savoir  les  Jum- 
phites  (L|)hraïm  et  Manassé),  flanqués  des  tribus 
de  lleniamin,  Issaehar,  Nephtali,  etc.,  sous  la  con- 
duite d'im  «hef  épbraïmite  du  nom  de  Josué  ou 
plus  exactement  Hosée,  franchissent  le  Jourdain  à 
la  hauteur  de  Ji-richo  et,  au  moyen  d'heureux 
coups  de  uiaiji.  de  combats  proprement  dits,  de 
tractations  avec  les  indigènes,  s'emparent  des  ré- 
gions centrales  du  Chanaan  et  s'installent  dans  la 
grande  ville  de  Sicliem.  Des  bandes  intrépides 
s'engagèrent  même,  au-delà  de  la  vallée  du  Kison, 
dans  la  montagne  du  Nord  et  s'y  consolidèrent  de 
façon  à  n'en  être  plus  débusquées.  Le  livre  de 
■Joaui:  laisse  soupçonner  et  le  livre  des  Ju;ye.s-four- 
nit  la  preuve  de  l'olToii  extraordinaire  et  ju'o- 
longé  que  nécessita  cette  prise  de  possession  de 
régions  habitées  et  parvenues  à  un  degré  assez 
élevé  de  civilisation. 

Troisième  phase.  —  La  tribu  de  Juda  qui,  de 
tout  temps,  fit  volontiers  bande  à  part,  n'avait 
suivi  ni  les  Rirbénites  ni  les  Joséphites  dans  leurs 
expéditions.  Elle  était  restée  à  Kadès  et  aux  envi- 
rons, dans  la  seule  région  vraiment  habitable  de 
la  péninsule  sinaïtique,  et  avait  fait  alliance  avec 
les  peuplades  ismaélites,  amalékiles  et  autres  qui 
vivaient  en  semi-nomades  de  la  frontière  édomifc  a 
la  lisière  de  l'Egypte.  Elle  prononça,  à  son  tour, 
sous  la  conduite  du  cheif  Kaleb,  une  attaqU'.?  di- 
recte et  vigoureuse  contre  la  région  méridionale 
du  Chanaan  et  s'installa  victorieusement  à  Hébron. 

V  ce  moment  et  au  lendemain  de  oes  succès.  Is- 
raël olïi'i'  a  la  \\w  Iniis  ou  ]ilus  exaiienienl.  qua- 
tre ilôts  ou  centifs  de  ci'islallisJilion  :  sur  la  livc 
occidentale  du  .lourdain  et  du  Sud  au  Nord,  les 
Judaïtes  groupes  autour  de  Hc'^luoii,  les  Jos/'- 
])hites  et  leurs  alliés  l'oitement  assis  dans  la  lé- 
gion cenlrale,  les  Xe|)hlali|es  dans  la  hauli-  li.:- 
lilée  :  les  Kubéno-tiaditcs  occupciil  \o  (lalaail  -ur 
la  rive  orientale   du  Joui'daiu. 

Ces  ilôts  sont  .séparés  enire  eux  par  des  bandes 
de  po|iulalions  indigènes,   qui  gèneni   leurs   libres 


communications  el  détiennent  les  n^utes  de  peu'  - 
tralion  des  rives  de  la  -Méditerranée  à  l'intériem 
de  l'Asie.  Ils  sont  jalousement  surveillés  par  les 
Phéniciens  au  Nord-Ouest,  par  les  Philistins  iV 
l'Ouest  cl  au  .Sud-Ouest.  C'est  à  Saul  el  à  lia\id 
ipie  revii'ul  le  grand  homieur  liavoir,  vers  l'an 
mille  et  dans  la  première  moitié  du  x''  siècle  avani 
noire  ère.  consommé  l'unité  il'Israël  par  rinc<u-- 
poration  des  indigènes,  définitivement  soumis.  !■•- 
Phéniciens  cessant  d'être  bostiles  et  les  Philisliji-- 
étant  tenus  en  respect.  Les  armées  de  David  prin'- 
trenl  victorieusement  dans  les  deux  royaumes  '\'- 
la  .Syrie  damascène  et  de  la  Syrie  tsobéenne.  cons- 
tituant une  pointe  hardie  vers  le  Nord-Est.  !..■ 
jiays  d'Ammon  et  l'Edoniie  sont  conquis  ;  les  Mo;i-- 
Ijiles  sont  battus. 


IL 


Chan.\,vn  légal. 


Nous  avons  rappelé  les  lignes  essentielles  ih' 
l'histoire  qui,  en  debors  de  quelques  points  dr- 
meures  douteux,  semblant  bien  établies;  abcK'don- 
le  terrain  de  la  spéculalion  juridico-théologi(pic 
où   excellent   les  écrivains    d'Israël. 

Lorsque  «  le  crime  des  Emorites  (ou  Amoréens) 
sera  venu  à  son  cundjle  >i.  dit  la  divinité  à  Abra- 
ham, tu  |)rendras  possession  du  pays  de  Chan.ian. 
«  que  je  donne  à  ta  postérité  depuis  le  torren! 
d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve  (l'Euphrate)  »  ('h  - 
nèse  XV,  IG  et  18).  La  déchéance  des  Chanamin- 
était  <léjà  stipulée  dans  la  malédiction,  doiil  \o 
avait  frappé  l'irrespect  de  son  fils  «  Cham.  |"i 
de  Chanaan  »  :  «  Maudit  soit  Chanaan  ;  il  -ii  i 
l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères  »  (Genè.sc  l\. 
22,  24,  2.5).  Les  limites  assignées  aux  Chanaui'-cn- 
par  la  table  généalogique  du  x"  chapitre  de  la  Cu'- 

nèse   comprennent   le    terrijoire    sis   entre    1; i 

Méditerranée  el  le  .lourdain,  dont  les  points  luiii- 
dionaux  soid  à  l'Ouest  Oaza  et  à  l'Est  Sodoni'. 
c'est-à-dire  l'extrémité  Sud  de  la  mer  Moiti'  :  1' 
population  de  la  région  hauialhéenne  y  est  eni^lo- 
bée  ainsi  (pie  toute  la  cote  phi'uiciemie  (Genèse^  \, 
15-20).  — '  Je  te  donne  «  l<ui(  le  pays  de  Chanaan 
en  propriété  étern<'lle  ».  dira  eiu-ore  la  divinité  .i 
\braham  {Genèse.  X\J1.  S:  el.  WVl.  4;  XXX\  . 
12  ;  E.mde,  III,  .H,  etc.). 

Moïse  reçoit,  à  son  loin-,  j'inilicalion   suivante    : 
«  Je  fixe  les  limites  de  la  juer  .aix  Hosc^aux  (nier 
Rouge)  à   la    mer   d<'s    Philistins    l'I    ilu   déserl    an 
Fleuve  ;  »  e"est-ù-dir<'  de  la  poinle   du  golfe     F-la 
nétique  (1)  à  la  mer  Méditerranée  el  du  déserl  (de 

(1)  C'est  le  seul  passagie  où  il  .^^oit  ((Uestion  de  l'un 
des  golfes  de  la  mer  Ronne  <omuie  limite  du  Clianaaii. 
11  faut  probalileinent  lire  iiur  du  Sel,  c'est-à-dire  iiiei 
Morte  au  lieu  de  mer  au.x  Roseaux. 
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'I  siii)  il  rEuplirate  {Exode  XXIIi.  31).  Coiilojiiir- 
iiiiMil  à  ces  données,  .les  explocaleurs  eiuoyôs  p;ir 
Moïse  ou  reconnaissance  du  Ghanaaii  poussml 
I"  ilii  ili'sci-|  do  Tsin  jusqu'à  ITainatJi  »  {\omb.rcs 
Mil.  VI). 

I  os  iiassaiics  •os.sonliclb  se  trouxenl  aux  \oiit- 
lircfi,  au  livre  de  Josuc  et  dans  la  prophétie  d'Ezc- 
chid.  Celui  des  Nombres,  «hap.  XXXIV,  versets  1 
:i  V*.  est  capital;  il  est  classé  au  «  Document  sa- 
(••ordotal  ».  —  «  Ouand  vous  entrerez  dans  le  pa\s 
(i|iii  vous  a  été  promis),  dit  Yalivé  aux  Israélite;* 
pai-  rinterniédiaire  do  Moïse,  voici  le  territoire  qui 
doit  vous  échoir  eu  |ir<>priét('  héréditaire  :  la  tcric 
(le  Chanaan  donn  su  Ifilalilé.  »  La  IrontièPQ  Sutl 
soi-a  délinie  par  une  liiiuo  |>arlaiil  de  la  |)oiute  mù- 
nilio)udo  do  la  nier  salée  (nior  Mode)  pour  s'inflo- 
cliir  fortement  au  Sud-Ouest,  englober  le  groupe 
<h'-  oasis  dont  fait  partie  Ivadès  et  rejoindre  la 
iiii'i  Méditerranée  , en  suivant  le  lit  du  torrent  d'Iv 
uy|)te,  actuollement  Ouadi-el-.^rish,  selon  imo  di- 
rection Nord-Ouest,  iLa  frontière  occiilonlah'  sor;i 
délimitée,  purement  et  simplement  par  la  «  Grande' 
moi-  1)  ou  iiior  Méditerranée.  La  frontière  Nord, 
pailant  dun  point  indéterminé  de  la  côte,  s'engage 
<lans  la  montagne,  englobe  Hamath  (Epiphanie  sui- 
rOronle),  el  est  marquée  à  l'Est  par  un  nom  d<' 
localité  qui  n'est  pas  identifié.  Partant  de  ce  même 
l'Oint  insuffisamment  précisé,  la  frontière  orientale 
rejoint  la  mer  de  Kinnéreth  (mer  ou  lac  de  Gali- 
li'o)  et  suit  lo  .lourdain  jusqu'à  hi  poiiil<'  sud  t\p  la 
mi'i-  Morte. 

\ralgro  riiositation  qïii  s'attache  à  la  fixation 
'I  nue  série  do  noms  géographiques,  l'ensemble  do 
cotte  description  ne  laisse  place  à  aucuji  flotlemout 
^'■rioux.  Quand  même  on  préférerait,  avec  quol- 
'inos  modernes,  exclure  la  ville  de  Hamath.  on 
Iniduisaiit  «  jusqu'aux  abords  do  Hamath  ».  il 
Il  on  reste  pas  moins  que  le  ChaJiaan  comprend  ici 
une  importante  partie  de  la  hdute  Syrie,  au  voisi- 
iia-Y!  de  la  grande  .boucle  occidentale  de  l'Eu- 
l'Iiiate.  «  Tel  sera,  conclut  catégoriquement  l'écri- 
ïâiii  des  Nopibres,  tel  sera  votre  pays,  exactement 
di'liiii  par  ses  frontières.   » 

Intercalons  ici  deux  passages  intéres.sanls  du 
Ijriiléionomc  (I.  7  et  .\1.  21)  :  «  Gagnez  la  mon- 
1. 11^  110  des  .\moréens.  dil  Moïse  aux  Israélites  en- 
roiv  groupés  au  pied  du  Horeb....  rivage  de  la 
mil-  (Médiloiranée).  le  pays  des  Chananéens,  le 
Liban  ]us^|u■all  grand  fleuxo  (l'Euphrate);  c'est  lo 
pays  que  je  \ous  livre.  »  El  dans  le  corps  de  la 
loaislation,  proclamée  aux  plaines  de  Moab  : 
«  \'otre  frontière  s'étendra  du  désert  (do  Tsin  ou 
do  Pharan)  au  Liban,  du  Fleuve  (l'Euphrate)  jus- 
opTà  la  mer  oooidentalo.  » 

Le   chapîiro    \ri[    rlii    li\io  de   Josué    se   propo'-r 


d'explitpior  que  la  répartition,  autrement  dit  le  lo- 
tissoment  du  territoire  conquis  entre  les  différentes 
triltus.  no  pouvait  être  quo  pro\  isoii'o.  puis(|uo  lu 
conquèo  n'était  pas  om-ori'  nclirvée.  «  To  \oila 
vieux.  a\anc<'  'Oii  àyo.  dil  ^iili\i'  an  ohel'  Josui', 
o(  ce  qui  reslo  à  <-onqui'tir  c-.!  considér'able.  »  (_'o 
territoire  non  <'ucor<'  occupe  coiisislo  dans  «  les  dil- 
férents  dis-tricts  <les  Philistins  d  la  lotialik'  du 
Gueshour  ».  f'n  otlol.  ce  qui  est  compris  «  ouiro  lo 
Shilvhor  (1),  qui  borne  rEi;\plo  el  la  frontièro 
Nord  (de  kl  |iriiieipaiili')  d'Lkron.  doil  èlre  lomi 
pour  chanano'Oii.  »  Il  on  osl  do  no'-nie  df  tout  le 
territoire  sidonion.  du  Liban  o|  du  pavs  qui  sé- 
tend  jusqu'à  llanialb  {2).  idul  cela  seia  conquis 
idtérienrement.  dos  niainlen»inl.  .losuc'  reçoit  l'or- 
dre formel  de  distriliuer.  —  on  dehors  de  la  Philis- 
.  tie,  de  la  Phénicie  et  de  la  baiile  .'^yrio,  en  dehors 
aussi  du  Galaad  altriibué  d(\ia  ii  une  époque  anlc- 
riouro  au  |)assage  du  .lour-daiii.  -  <-i'  qui  fui  l'iia- 
bilal  liistoriquo  do>  noiir  hilms  o|  donne  :  do  .<j- 
ini'oii.  tlo  .luda.  do  lionjaniin.  <lo  jlan.  d'Ephraïiii. 
du  domi-Manassé  cis-joi'dauique,  d'Issaèhai'.  de 
Zabnlon.  de  Xophiali  el  d'Asoi-  {Josué.  XIII.  1-7. 1 
Ainsi  les  Philistins,  qui  ne  sont  pas  jiarnii  les- 
descerKlants  de  Chanaan.  participent  à  la  dépo>- 
sessioii  do  ceux-ci.  parce  ipio  le  letriloire  ipi'il- 
occupent  est  une  emprise  sur  terio  cliananooniie. 
Il  en  est  de  même  do  la  irilm  sonii-noinade  des 
Gueshouris.  homonyme  d'un  groupe  de  population 
syrienne  ultériouronionf  connu  sous  le' nom  d'itn- 
rée.  Ces  Gueshourilos  du  Siid-GnosI  oureni  maille 
il  partit-  a\ec  flavid.  et  r<'cri\ain  fin  l"  li\ro  de 
Samuel  (XX\'IL  8)  nous  ivlalo  les  expéditions  du 
futur  roi  d'Israël,  ahu's  obéi'  de  bandes,  à  la  solde 
des  Philistins,  contre  les  (  iin'sliouiilos  ri\oi-,'iin; 
de  l'Egypte  et   les   .\malékiles. 

Ces  textes  de  Josué  et  de  Samuel  vionnonl  de 
nous  livrer  un  fait  de  grand  intérêt  :  c'osl  une  don- 
née de  nature  à  la  fois  géographique  et  juridique. 
Yahvé,  protecteur  d'Israël,  a  donné  ;i  son  ]>euplo 
un  droit  d'héritage  sur  louto  les  j)Opulations  ré- 
jiuiées  de  terre  ehunanéenne.  Philistins.  Amalé- 
kites,  Gueshourites.  etc.,  com))rises  au  Sud  Ouest 
du  Chanaan  et  dans  la  boucle  dont  les  trois  points 
déterminants  sont  à  l'Est  la  pointe  méridionale 
de  la  mer  Morte,  au  Sud  l'Oasis  do  Kadès.  à 
rOuest  l'embouchure  du  Torrent  d'Egypte.  Donc, 
dès  leur  ;irri\éoià  Kadès,  les  Hébreux,  sous  la  con- 

(1)  Pour  nous  le  Shililior  n'est  pa.s  le  Xil,  ni  ici  ni  ii  1 
Chroniques  XIII,  ô,  mais  le  Torrent  d'Egypte  ;  cf.  1 
Bois  VIII,  6.5  et  2  Chroniques  \ai,  8.  II  est  curieux  de 
remarquer  que,  dans  les  trois  passages  ci-dessiis-  «ont 
indiquées,  bien  qu'en  des  textes  d'allure  historirirse.  tes 
frontières  du   Clianaan   légal. 

(2)  On   jusqu'à   t'entiée  de  Haiiiaili. 
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duite  de  Moïse,  élaifiil  eu  mesure  de  piuiHUieei- 
immédi.ileiticnt  leur  .itUique  (Xombrcs  XII,  1(3  ; 
XIIl.  1-3  et  26;  XX,  1;  XXI,  1-3)  (1).  Ils  étaient  éga- 
lenieul  dans  leur  droit  eu  iulligeant  un  sauglaut 
(iclice  aux  Anialokiles  (Ejo<U'  XVII.  8  à  13).  Mais 
ils  de\aienl  — ■  nous  y  reviendrons — •  respecter  le 
territoire  d'Edoni.  i|ni  leur  barrait  la  route  à  lEsl. 

Le  détail  de  la  distribution  des  lots  entre  les 
li-ibus  {.losuc,  eliap.  XI\'  et  siiiv.)  confirme  les  in- 
dications données  tout  m  riien?'e.  Mais  il  est  cu- 
rieux de  ]H)lei'  (lue,  si  l'écrivain  s'est  vu  dans  l.i 
nécessité  de  respecter  la  situation  histori<|ue  eu 
limitant  le  Chanaan  sept<'ntrioual  à  la  hauteur  des 
sources  du  .lourdaiu.  il  affecte  d'incorporer  à  Is- 
raël la  Pliilistie.  les  Oasis  du  désert  et  la  basse 
Phénicic  ("2). 

he  livre  des  prophéties  d'Ezéchicl  se  termine, 
un  le  sait,  par  un  exposé,  sous  foi'nie  de  vision, 
des  dispositions  idéales  du  Temple  de  Jérusalem, 
des  obligations  et  fonctions  du  clergé  et  de  la  dis- 
tribution du  territoire  entre  les  tribus  (chap.  XL 
à  XL\  l'Il).  Que  ces  développements  datent  de  la 
première  moitié  du  v  i°  siècle  avant  notre  ère  ou 
qu'ils  soient  un  complément  ajouté  ultérieurement 
à  une  œuvre  plus  ancienne,  leur  auteur  était,  sans 
(•ontredit,  un  homme  reiU'arqufatblemënt  instruit, 
un  architecte  doublé  d'un  ingénieur  :  la  preuve  en 
a  été  faile  par  la  i-econslllnliou  du  Temple  de  Jé- 
rusalem, (|ue  MM.  (ieorge.s  Pcrrot  et  Charles  Chi- 
piez ont  pu  l(>nter  ii\ec  succès  sur  ses  indications. 
(I  est  intéressant  de  noter  ce  caractère  positif  de 
l'écrivain,  quand  nous  aboixlons  sa  description  ilu 
territoire  Israélite,  oii  les  données  du  Pcnlnlcii'jiic 
et  du  livre  de  Josué  se  présentent  ànouveau.  niais 
avec  Tme  sorte  de  brutalité  logique  xraimeul  di'- 
ronc"r1aide. 

«  \'(iiri.  dit  le  Seigneur  V.iliM'.  les  liniiles  d'.i|iré~ 
lesquelles  VOUS  | iailag<'re/,  fe  pavs  entre  les  dou/.i' 
tribus  d'Israël...  ce  pays  que.  la  main  levé(\  j  ai 
juré  de  donner  a  \i)s  pères.  c<'  pays  qui  vfnis  es| 
di'VdIu  en  loule  piiqu'iété  »  (Ezéchlel  XL\'1I.  13  el 
«uiv.)  Ces  froiilièi-es  sonl.  au  Nord,  de  la  mer  \b- 
dileriYUM'e.  a  la  li.iiili'iir  de  llaniath,  jusqu'à  un 
[loinl  lerniiiial  nnii  nlriililii'.  à  j'I^st  :  à  1  Est,  jmr 
1il;iie  rejdiunani  le  .luni-ilaiii.  puis  «  le  Jourdain 
■  iilre  (i;daad  el  le  jiays  d'Israël  »  et  la  mer  Orieii- 
U\\v  (nuM'  Molle):  au  Sud.  de  Tliamar.  près  île  la 
puiiile   iiiériiliMiiale   lie   l;i    mer   \lorle  jusqu'au  Tor- 


(1)  D'apiT.s  Xiimliics  XXJ,  1-3  l'engagement  rattaché 
à  la  localité  désertique  de  Horma  fut  favorable  à  Is- 
raël, la  thèse  contriiire  se  iroave  à  yoinhrcs  XIV, 
40-1.5  et  Deutéronorre  I,  41-4Ô. 

(2)  Les  données  du  livre  de  Jnsut'  .sont  commenfées 
d'une  façoïi  intéressante  par  l'auteur  du  Ps(ium<' 
LXXA'^TÎT,  notamment    aux  versets  -54  et  -55. 


l'eut  iri-jg}pl<'  en  annexant  Kades  ;  a  l'Ouest  «  la 
urande  mer  jus(iu"à  la  hauteur  de  llamath  ».  C'est 
la  remarquable  confirmation  des  vues  théorique- 
dont  nous  a\ons  donné  les  textes  essentiels. 

Ezécbiel.  à  l'exemple  du  li\re  de  Josué,  entre- 
|)rend  de  répartir  ce  territoire  :  mai-  iinn  pas  entre 
neuf  tribus  et  demie  seulenienl.  Il  ]<■  distribuera. 
en  elfet.  ('nti-f  les  douze  iriliiis  selon  des  bande? 
parallèles  courant  de  la  mer  au  .biurdain  et  qui  se  • 
siii'cèderont  dans  l'ordre  sui\ani.  du  Xoi'd  au  Sud. 
de  llamath  à  Kadès  :  Dan.  \ser.  Xeplitali,  Ma- 
iiassé.  Ephraïm.  Ruben.  Jiida.  Ici  s'intercale  le 
Il  terrain  réservé  »  rormanl  une  sorte  de  carré  el 
eiiiiipiirlant.  pour  sa  part.  Irm-  li.uides  parallèles  : 
leiritnire  îles  prêtres  avec  le  T-'inide.  territoire  dos 
lévites,  territoire  et  ville  de  Jéi-usalem.  Puis  re- 
]jreiid  rénumératirm  des  cinq  ih-rnières  tribus  : 
Henjamin.  Siméon.  lssacli;ir.  /abnluu.  enfin  Ciad 
(|ui   |iossédera   Kadès   (cluqi.   \l.\lll.    1--".)). 

Il  n'est  pas  possible  d'écarter  ici  le  rapproclie- 
inent  qui  s'impose  à  Lesprit  entre  rr  lotissement 
idéal  et  les  dispositions  assignées  p;ii-  le  livre  des 
.Vo;MÎ)res  (chap.  II  el  III)  au  canqiement  d'Israël 
dans  le  désert.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 
on  supposerait  volontiers  —  et  certains  passages 
des  livres  prophétiques  semblent  nous  encouragei 
dans  cette  voie  —  que  le  relief  du  territoire  a  éi,;- 
effacé  pour  ne  laisser  subsister  que  des  piLiines  di' 
facile  accès  el   de  commode  iiilfiire. 
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iiisi  que  se  sU]ier|>ose  peu  à  pini  aux  sou- 
\eini-  lie  l'Iiistoire  une  conception  Ihéori-que.  qui 
reililie  les  lignes,  idé-alise  les  cniitoiirs  et  s'ab- 
sorbe dans  des  visions   d'avenir. 

Promesse,  attente,  espérance  !  Les  anciens,  le- 
péres  lie  ]n  nation,  nous  sont  représentés  comme 
inarilianl  dans  la  vie  les  yeux  dirigés  el  la  pensi'e 
tendue  du  côté  des  perspectives  grandioses  de- 
liMiqis  futurs.  Leurs,  fds.  à  leiir  tour,  fixent  leur- 
reirards  sur  l'horizon,  dont  il-  altendenl  le  renon- 
\eau  des  succès  passés  et  la  re\aiirh<'  des  décep- 
tions présentes.  Ainsi  se  formera  tout  un  gem-e 
llttiM'aire.  celui  de*  Apocaix  pse-."  depuis  le  î:vre 
de  Ihiniel  jusqu'à   la  Révélation   de  ^^aint-Jean. 

Mais  l'imaiiinalion  n'exclut  pas  le  souci  du  droit 
-ii|ir'rieiir  et  -r  loinplait  en  d'ingénieuses  combi- 
naisons. 

Ezécbiel  .-i-l-il  \raiiiieut  eni  à  -on  pa\s  d'I  lopie? 
L'('Cri\aill  des  \-tiiilili-y^  et  eelni  de  .loxué  ont-il- 
\r,-iimeiil  lixi'  .In  rorrent  il'K-ypIe  a  l'Euphrate 
nu  ,a  llanialli  le-  Iniiile-  .je  ce  que  le  livre  de  Do-. 
iiicl  nomme,  d'une  façon  si  toiieliauti'.  la  «  coii- 
^    roniie  de  la  lerre  »  ? 
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.le  lie  11'  |i('iise  [iiuiil  ;  iii;ii-<  lU  ariiini<_^iil  i|ir  l-i.u;-! 
y'sl  ciiiniiris  dans  un  pLiu  juds  ulnili^jl.  (.Iriiii  il  .-l 
11'  |)i\ùt  ou  Taxe. 

Israël  n'est  poini  nu  \nlgaii'<.'  oonqurranl.  -nn- 
nn'i'L;i'anl  IVnnemi  [lai'  sa  masse  ou  par  scni  au- 
ilace.  Il  est  l'oriiaiie  ili;  la  ilixinité,  cjui  lui  a  as-i- 
liiK'  un  loi  (le  choix  en  rinuplaeement  d'un  peupi" 
indiune.  mais  ne  ranlcn-ise  pas  à  en  Iranrlnr  !•'- 
limites. 

I)e  là  une  série  d'addilimi^  l'I  un<'  ■■'■rii'  de  V'-~ 
tranehements  dans  les  iadi-<'s  rin  (lianaan  on  d.- 
l'Israël  historique. 

Les  oasis  situées  «u  Sut!  de  ,luda.  i\\\r  l-'  mmi- 
\cnient  de  la  ei\ilisation  a\ail  |hmi  a  piMi  lad  in- 
gliger  au  profit'  de  n'-Ltions  mieux  dotées,  soni  rc- 
vfîiKliquées  comme  terre  eiiananéenne.  La  priiH'i- 
j>ale  est  dénommi-e  Kadès  (K'adès-Rarni'a  'dans  le 
Dculéronomc);  elle  a  l'Ié  idiMiliiii'i'  a\ei-  raeln"!!:' 
Àïn-Kudès  ou  Gadis  silur>e  jiai-  :i'i°l">"  <]'■  lonL:ilnilr 
Kst  du  méridien  de  Paris  i;l  :iii°;;n'  d«'  lalilndr 
\ord.  (J'est  un  gain  de  prés  de  IDit  kilontélres  iJails 
la  direction  (\u  Snd  m  pai'iani  île  la  liniih'  nui!- 
<iionale  de   .lu<la.    c"<'sl-à-dire  île    Rei^aln'c 

La    Philistie  est  annexée. 

l.a  Phénicie  et  la  llanie-^^vi'ie  sont  anm'Xi'es. 
ainsi  i\\\<^  l'indiquail  la  lalihe  yénéalogiijnr  dn  i-lia- 
liilrr  \  de  la  (iencf^c.  l'iiuméM'aul  les  [MMip];'-  i--ii. 
i]c  <  lianaan.   lils   ilc  (  'liani. 

I  "e>l  nii  yain  de  prés  de  ilriix  enils  klloliieties 
an  \iiril.  où  la  \ille  dr'llan  inaiipie  la  limite  liis- 
ii>rii|ne. 

I.i's  relranidienienls  i-uiisi-.leiil,  iraliord.  dan~  If- 
pa\s  d'I-jiom.  ili>  Miiali  ri  d'Vmmiili  qui  'Uil  il., 
-ins  scruiJnle  (|uelconque,  dés  IVqjoque  de  la  con- 
'|iiiMe  ri  à  |)lusieurs  reprises  atla(|ués  et  occupés, 
m  liilalili'  ou  en  parlie,  par  les  Israélites  ri  ;i\er 
Icsipiols  ceux-i'i  ont  m-cu  en  <''tal  de  constanle  lios- 
liliti''.  Les  didenseurs  du  k  ('lianaan  légal  «  inter- 
disenl  qu'un  v  lonelir  :  k  \'enlre7,  pus  ru  conllit 
avec  \  os  frères,  les  lils  d'Esan  établis  en  Séir 
(l-jjom):...  je  ne  vous  donnerai  rien  de  leur  ]ia\s. 
pas  mèrn«  l'espace  de  la  piaule  li'nn  jiied.  car  j'ai 
donné  la  monlagne  de  Sé'ir  en  propiriété  a  Esaii.  » 
—  «  N'allac|ue  pas  Moali...:  car,  de  son  pays  je  ne 
l'accorde  rien  en  propriété',  pnisipie  ]>:■  Tai  il.jiinr 
en  possession  ]ierpi'luelle  aux  fils  de  Lui.  n  — 
«  X'attaque  ,pas  les  liriié- Viuukhi  iM  n'rnlrr  pa-  ru 
'•onflil,  avec  eux  :  cai',  dr  leur  pays  je  ne  raccin'de 
rien  en  propriété  puisque  je  l'ai  donné  en  possr-- 
sion  |)erpétuelle  aux  fils  de  Loi  »  {Deulévonomc 
IL  4-5.  9,  18-19).  (])  Edom.  Moab  et  Ammon  sont. 


(1)    Par    respect    pour  la   décision    d'Eii-Haut,    on  se 
serait    résigné   à    un    détour   long   et    pénible,   spéciale- 


ment en  ce  qu'  concerne  Edom.  Cela  n'est  guère  admis-     *     que  plu'  tard. 


ru  etlel.  lii.'-  iiirmlu-es  di;  la  lainiUe  d'Abraham, 
i^-aii-lûloni  éianl  frère  de  .laeolj  (Genèse,  XW, 
'-.'i-,'(i).  Moab  et  Ammon  étanl  petits-neveux  d'.\- 
luahaiii  (Gcfiè.sc.  Xll.  5  et  XLV.  :;T-;!.S).  Il  était  cons- 
lanl  que  le  lerriloîi-e  nccupi-  par  les  Iribus  de  Hu- 
ben  et  de  Liad  axait  été  jiris.  au  moins  partielle- 
ment, sur  les  Moabifes  et  les  \niiiionites  :  le  juc;<' 
.Irphli''  crpendani  le  cunlr^lr  par  un  i-aisiimirmcnt 
a-'<rz   sublil  (Juiji's    \1.    lV--,'7). 

I  elle  jnslificalion  rnib;irras~i'r  -rmbla  si  jieu  di'- 
cisue  aux  doctrinaires  du  if  ClianiLan  léaal  »  qu'ils 
n'iii'siléiriil  jias  a  jeter  h'  discrédit  sur  le  Galaad 
liini  riiiirr.  c'est-à-dire  sur  l'ensemble  des  posses- 
sions fransjordaniques,  évalui'i^s  à  un  liris  einiron 
lie  l'Israël  l'hislorique.  Les  Iribii^  île  Kubeii.  de 
Gad  cl  du  drini-.Manassé  Iran-jui-daiiiques.  aux- 
(|uelles  i'r\iriii  l'honneur  des  priMuiers  établisse- 
ments sur  la  lerre  promise,  sont,  d'une  façon  hau- 
laine,  traité-es  rn  |iopulatioiis  de  seconde  zone, 
auxquelles  on  demande  dr  fournir  la  preuve  de 
leur  appartenance  à  Israël,  ipiiiu  ;Muisage  prescpie 
rii  suspectes.  Moïse  n'aura  pa-;  la  satisfaction  de 
l'ranchir  le  .Iruirdain  :  Ituben  sera  déchu  de  son 
droit  d'aînesse,  qui  |iassera  à  .foseijh  (Nombres, 
\\.   ]■-?  etc.:  1   Cliiitiiuiui-^.  \".    I-','.- 

L'ampulalion  la  plus  criiellr,  la  plus  extraordi- 
naire. pratit[uée  sur  l'Israël  ou  ('hanaan  historitjue 

|:iar  les    théoriciens   du    ('h; m    légal,    concerne, 

en  effet,  les  importantes  ré'gions  dr  la  rive  gauche 
ou  orientale  du  .Imirdain.  L<^s  \oiIà  désormais  sé- 
)iai'ées  du  ciirp-  de  la  nalinii  par  crilr  rivière  : 
PenlalenijUi-.  hisiié.  Ezcrliicl  ]'._■  dr'clarent  tour  à 
lour,  Ez^'chiel.  plus  hardi  qur  |r-  autres,  les  ra- 
mènera d'un  trait  de  plume  -iir  la  ii\e  Dccidentale-: 
elles  reprendront  ainsi,  'au  milirn  i\r  leurs  congé- 
nères, la  situation  matéii'ellr  i^l  murale  qu'elle-» 
axaient  perdue  ]iar  leur  faille. 

Ouel  tim  ilédaimieux  à  leur  rtïard  ri  comme  le 
soupçon  alleindra  facilemnil  les  hahilants  du  Ga- 
laad !  Ouand  les  gens  de-  Padjen  et  de  (^Jad  expri- 
mrnl  à  Moïse  leur  désir  de  se  lîxi'r  sur  la  rivé  gau- 

rlii-  du  .1 dain.  fa\orableà  l'é-léxi'  des  Iroupeaux. 

celui-ci  leur  n'pund  rudement  :  «  Wys  frères  mar- 
cheraient au  combat  et  \ous.  \ous  l'esteriez  tran- 
i|iidlcnieiii  ni  !  Piiiirquoi  \iuilr/-\ous  é)ter  aux  en- 
faiil-  d'Israël  h'  désir  dr  pirndre  possession  du 
p;i\-  qnr  Iriir  donne  ValiM'.'  \irisi  firent  vos  pé- 
\r^....  qui  allirèrent  sur  eux  le  rruirroiix  de  Yahv<'. 
El  \oil.à  qnr  \ous  suixez  l'i-^emplr  de  vos  pères, 
ilr  1-elte  rarr  de  pécheurs,  pour  renouveler  la  co- 
léir  de  "^l'ahvi'   contre   Israël.   Si   vous   faites   ainsi 


sible;   les  Edoiuites  avaient,   il  ce  moment,   l'avantage 
Juine  organisation,  à  laciiielle  Israël  ne  devait  arriver 
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vlércclioil.  il  If-  l'tli.-s<i  ;i  |ilii>  l(iuyl('jiij>s  oiunn-  dans 
le  ■désoit  et  \<>u^  ;iuii'/  i'iitr.jint-  la  vuuw  du  pou|>lr 
loul  enlier  »  i.\oiiil>n>.   WXll,  Û-i5  ol  la  siiile). 

l/aiilorijiatii'ii  uvA  aicindci'  aux  llnbouo-Ga- 
dil(  -  lu'iiprès  qu'ils  oui  suus'crit  soleiinellenn'Hl 
a  la  'londition  requise,  qui  est  de  participci'  a\i'r 
les  .auti-es  Iribiis  à  la  conquèlc  du  Chauaan  :  aprrs 
(|uui.  ils  auront  la'facullr  lU:  rriirendrr  la  i-ouli^  du 
tialaail  l'I   d(-  s'y  inslallcr. 

Ils  u'eu  si:>ii;  ]ias  ujuius  \us  d"uu  uiau\ais  ù'd 
'■I  Uii  iucid'erit  mal  interprtHé  risque  de  leur  luetlre 
luie  xila'ine  itifairc  sm-  le.s  bras.  Ou  pnXpudii,  (pt'a- 
prés  avoir  Iraiicbi  à  ntuueau  le  .Jourdaui.  ils 
avaieiil  o^rigé.  sur  la  ri\e  du  fhnne  qui  les  bornait 
.:  rOupsI.  rui  ;autel  île  grauuVs  diiuensioas.  Les  es- 
prits s'échauffent  :  c'est  uu  eas  daposiasii-  el  d 
laul  ii(>\<'r  ce  'Crinii;  dans  le  saut;-.  Les  Irdivis  se 
lassendileni  el.  a\aul  d'<-n  venir  aux  mains,  eu 
voi-iuil  aux  transjonlaniles  une  ambassade,  -qui  le 
prend  de  trè.s  hjiul  :  «  Ainsi  a  dil  rAssemhli'e  ili' 
Valivé.  Ou'esi-ce  qui.'  ce  rrime.  doul  \mis  mui^ 
rejidfiz  aujourtrhui  coupables'?...  Si  k  ]>a\s  qui 
t -t  \oli-i'  i<>t.  est  inq>ur.  •  passez  dans  le  pays  ipii 
'^1  la  propriété  dr  'i  aliM'  et  où  est  fixée  sa  Rési- 
di'iici'  (le  Tabernacle).  »  A  quoi  les  inculpés  i^'- 
pondenl  liuniblemenl  ;  (_'e  n'est  point  un  aulrj 
liwd  (jue  niMis  a\  (MIS  dressé,  mais  un  simple  siuui- 
laci-e  de  l'aulel  seul  légilinie.  et  voici  pourquoi  nous 
divans  agi  aii^si  :  C'est  pour  que,  si  dans  les  tenqis 
a  \enir.  VOS  fils  cli.«finl  à  nos  fils  :  Qu'avez-vous  de 
i-ommnn  avec  Yahvé,  Dieu  d'Israël  ?  N'a-t-il  pas 
juis  entre  nous  et  \oiis.  fils  di^  Rvdjen  et.de  (lad, 
b'  .lourdaiii  comme  limite  ".'  NOus  n'avez  point  part 
a  Vabvé  :  —  et  qu'ainsi  vos  fils  empêchent  nos  fils 
lie  eiaindre  "Vabvé.  nous  ]iuissions.  en  leur  mon- 
ti<uit  cette  copie  du  seul  Aérilable  autel,  sim|i|i^ 
.-iinulai  rr  sans  enqil(*i  cultuel,  établir  clairenieut 
■que  imus  faisons  ]iartie  'du  ]ieuple  de  Yali\é.  - 
\insi   lui  dos  l'incident   (./osiic.   ehap.    .\XII). 

On  \oit  ]>ar  ce  eurieux  épisode  romliien  la  llién- 
i-ir  di\  .lourdain4'rontiéri'  s'inqinsa  ;i  la  pensi'i' 
iiii\r.  On  U'C  saurait  Imp  insister  sur  rajiiilicatinii 
parailo.vale  qu'en  lit  le  li\  rr  d'Ezcc.hicl  quand  il 
'amena  violcnmierd  (  iad  et  l'iilien  sur  la  ri\e  droite 
du  l'leux<'  et  coniia  emnl  an  <-iiiilli!  en  supprimant 
le  C.alaad  isiaélile. 

Nous  estimons  (|n'iiii  fait  lansse  route  cpiand  on 
clieirhe  à  ex))liquer  le  conce|it  du  «  Clianaan  b'- 
ual  »  jiar  des  sou\enirs  ou  des  andjitions  d'un  ca- 
ractén^  ]>oliliiiue  et  bisturique.  C'est  une  me  juri- 
dico-tbéologique.  qui  s'inspire  de  principes 
supérieurs  et  im]ili(|ue  une  répudiation  éclalanle 
du  droil  anticiue  de  conquête.  Ses  auteurs  la  pren- 
nent assez  ail  S'érieux  ])Our  faire,  s'il  en  est  besoin, 
plier"  les  faits  ■do\ant    elle,    bille   est  digne  de   ces 


admnaliles    paroles    du  législateur    ;   «    La    justice 
la  justice.  \oilà  ce  que  tu  dois  ne  jamais  perdre. d. 
\ue.   si   tu   veux  prolonger  tes  jours  dans  la  ]>o-- 
session  du  pays  que  Yab\é,  ton  Dieu,  te  ihmné  >■ 
et,  à  roccasion  de   l'interdiction,    dans    la    guère 
de  siège,  de  détruire  les  arbres  à  fruits  de  l'adMi- 
saire  :  «  Les  arbres  des  champs  sont-ils  des  Imiu- 
mes  pour  les  traiter  en  assiégés  '?  »  (DeulérononK' 
XVI,   20   et   XX,   19).    Saluons    dans    les    écrivains 
d'Israël  les  précurseurs  du  dmil  intei-national  dont 
nous-mêmes,  au  cours  d'uiw  ■elïroyable  crise,  nous-  ! 
idTorçons  de   démèb'r   el    d'appliipier  les  iirincipes 
d'équité  el  de   liberté. 

-M-\LRi(i;   \  i:rni;s. 
l'iésident   de   ta   Section  des  Sciences  religieuses 
à   l'Ecole  pi-a'tique  des  Hautes-Etudes.       ,-É 


LES  CRISES  D'ESPAGNE 

Les  é\  énements  qui  se  sont  déroulés  en  Espagne 
ilepuis  le  début  de  la  guerre,  et  spécialement  en 
ces  derniers  temps,  ne  sont  pas  affranchis  de  toute 
obscurité.  Ou  du  moins  rien  n'appai'aif  plus  com- 
plexe ou  |)lus  confus,  de  prime  aliord,  ([ue  la  ]>"- 
litiqne  de  la  Péninsule,  les  grandes  lignes  l'tani 
submi.'rgées  pour  ainsi  dire  sous  le  flot  dés  inci- 
dents de  toute  dimension.  Je  voudrais  ici  préciser 
quelques  points  et  dégager  une  orientation  géné- 
rale. 

Aussi  bien  nul  ni'  contestera  qiii'  l'attitude  de  ce 
pays  offre,  au  regai-d  des  rap])orts  généraux,  et  en 
|iaitiiiili<'r  pniir  la  France,  nu  iiiti-rèt  de  loul  pre- 
mier jilaii.  Il  esl  liiij>  \oisiii  de  nous  iiour  que 
nous  n'analysions  point  avec  \igilance.  cl  en  tniite 
occurrence,  les  courants  d'idées  qui  s'y  marquent 
et  je  ne  suis  point  certain  que  cette  tàclie  m-cessaii 
ait  toujours  été  accomplie  dans  l'esprit  qui  iun\e-] 
liait. 

.X'oiis  sommes  moins  bien  iid'ornii's  sur  ri'ispagnS 
que  sur  le  1  >aiieiiiark.  mi  la  Suéde,  ni  le  Rrr^sil.  oU 
r.\rgentine.  et  poiirtanl  le  Miwi-e  de  l'aris  a  Ma 
drid  est  plus  rapide  et  pin-  aise  ipie  celui  de 
penhague  ou  de  Hio.  Les  raison-  de  cette  igr 
raiice  relali\e  sont  iKimliieuse^  e|  je  ne-  soubaij 
piiiiil   \vs  exposer  ici. 

hepuis  191  i.  nous  nous  sommes  sift'tont  préi" 
riipi's  de  lechercher  si  le  goiuernement  de  Madriu 
pouirait  à  vm  momeni  doiinr'  ]ireiidie  pn-ilion  du 
celte  de  rF>ntenle,  ou  si  à  ]'in\erse.  il  sérail  entraîné 
;V  cé'der  aux  efforts  des  gei-mannpliiles  qui.  on  le 
-ail.  u'iiiil  rien  ménagi''  pour  ser\ir  Irnirs  desseins,, 
el  qui  se  recrutaient  parmi  les  catégories  diri- 
geantes de  la  sociiMé.  .Vu  bnut  de  troi.s  ans  le- 
suîet.   s'il    uarde    sa   \aleur,    ne   semble    jilns  d'une' 
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•  irliuililé  aiisM  )ii'('ss;iiili'.  A  iiiiMuy  (jur  des  ii\  c'iiln.i- 
lili'--  i'\|i-;ii)r(liiiaiivs  ne  siirgissciil.  les  Ivspiigunls 
III'  s^isironl  |i;i.s  les  ai'nH\';.  Si  l'nu  ;idiiiet  c-t'llo 
' 'iiisidj^j-alioii.  lin  ,-iiirii  Idiilc  IiIiitI*'  d'esjiril,  pour 
■  ■\:iniiiier  l,i  siluatioii  iutuncurc  de  la  Pciiiiisiili'.  :\ 
riii'iiro  où  nous  soiiiuios  arrivés  el  poui-  ('liKlirr.  l'ii 
liii-iiièiui'  ol  dans  ses  causes  pnd'oiides.  le  inahii-e 
grave    iIdiiI   (die   sniillre. 


Ile  Idiw  les  |->lals  ICurci|ii''eiis  ipii  lie  pai'lieipeii! 
|ii)iiil  à  la  élise  im imllal-e,  l'Espagne  est  siiuMi  le 
plus  rirhe,  le  plus  diHeloppé  dans  l'ordre  'éi-oiio- 
iiii(pie.  le  plus  aelir  au  regard  iki  l'indnslric^  el'du 
(•■muneree.  du  neiins  le  jikis  impoj-laul  par  la  po- 
l'ulation  el  par  le  lerriloire.  Siluée  à  l'une  des  «'x- 
rémités  du  Continent,  ell<j  a  pu  rester  à  l'ecarl  de 
l'une  et  l'auti'e  eoalitions  :  selon  toute  ajijiari'iie'. 
~i  elle  avait,  couinie  le  Portugal  son  voisin,  eou- 
-ei-\o  un  empire  colonial  capable  de  tenter  les  jiuis- 
^ances  belligvranles  de  premier  rang,  elle  eût  «'ti' 
M'rséoelle  aussi  dans  la  mêlée,  el  à  ce  point  de 
\ue,  ses  désastres  d'il  y  a  \iunt  ans  exercent  enem-e 
aujourd'hui  leur  iul'kieuee  sur  sa' eondilion  gcni'- 
rali'.  On  pourrait  supposer  ([ue  libc-née  de  certaines 
ei-aiules.  soustraile  aux  (ibliyalious  ipii  oui  pesi'. 
dès  le  didiul  d'aoùl  lidi.  sur  la  Uoltaude  el  sur  la 
Suisse,  elle  a  joui  pendant  celle  période  d'mie  pros- 
périté exceptionnelle,  et  de  fait  certaines  personnes 

|OU  même  certaines  ealéjjfories  sociales  ont  béné- 
[icié  chez  elle  d'un  enricliissenienl  rapide  :  en  .Scan- 
lîiavie  aussi  des  l'orluues  eonsidérables  se  sont 
ghalïaudées  en  |ieu  de  lemps.  grâce  aux  relations 
juvelles  que  la  guerre  engendrai!  e|.  aux  besoins 
pressants  des  Etals  eu  lulle.  mais  dans  l'ensemble 
l'Espagne  a  suhi  une  si'rie  rie  crises  qui  ont  été  en 
-(»  compliquant  l'une  l'aiiiie  e|  en  s'aggravant  avec 
le  lemps.  qui  ont  aliouli  ilans  l'été  de  1917  à  sus- 
cilei-  chez  elle  une  siule  de  «  guerre  ei\ilé  morali'  », 

■  Comme  certains  deses  .■crivaius  l'uul  dil.  el  ipii  (uil 
sembl/i  préparer  une  L;iii'rre  civile  sans  épillièle. 
S<ni  exemple  prouve,  aulanl  l'I  mieux  que  beaucoup 
d'autres,  (jue  la  (■iiuri.mralinu  eu  eours  n'a  laissé 
incuuc  contrée  iud'iiiiie.  i|iie  tous  les  peuples  ont 
'iinii  ses  effets,  ipi'elle  a  universellement  tendu  les 
rapports  politique^  e|   soi-iaii\  el,  avivi'  les  antag'o- 

.JUsmes    iii|i'ri<_'urs. 


T.a  premièi'e  crise.  i|<iu|  l'Espague  ait  souffert, 
est,  peut-on  dire,  d'iuiiiiue  diplomatique.  L'Es-pa- 
gne  s'ennuie  :  dans  <i'tte  formidable  tourmente, 
elle  iTa    joué    aucun    rôle    :   non    pas   peut-être  el 


même  prOilxililemcut  que  la  niasse  eût  voulu  v  iii- 
tervenir  par  nue  action  militaire,  mais  elle  eût  son- 
liailé  agir  d'antre  façon,  dir(!  le  droit,  |)roçlani.M- 
■-es  sentiments,  influei-  sur  la  jiaix. 

I.a  nature,  la  cniunuiuaulé  de  ra&e  —  si  l'on  ad- 
niel  ce  fadeur.         et  la  solidarité'  de  certains  inic- 
rcl-    inclinaieni  ec   pays  vers   b's   (uiissances   occi- 
d<'nlales.  11  y  .avait  la   situation  gé-ographique  et  l.i 
eullure   latine,    les  arcor«U  (jui  se   sont   éolielonne- 
dans  les  piiemières  .iiuuvs  du  xx°  siècle— accord- 
nii'(liierrani''<'ns  et  maro<-aius   :' —  rentrée  en  liaiic 
de  l'Italie  el  de  la  Roumanie  aux  côtés  de  la  Franc.' 
el   de  r.'\nglelerre  appaïail  a   d'aucuns  coimU'e   uii.' 
lec.iii  :  l'attitude  de  l'Amiaique  du  Sud,  dont  l'hi-. 
loire  lut  pendant  plusieurs  cenlaines  d'années  li-'.' 
a   celle  de  la  Péninsule,  —  où  celle-ci  recensait    1 
millions  de  .ses  res.sortissanis,  où  elle  comptait  ic- 
Inmver  des  marchés  perdus  ou  compromis  par  ail- 
leurs, mil  en  éveil  beaueou]»  cl'espi-ils  avisés.  —  ].<■ 
message,  que  Romanonès  ailressa  au  roi  en  quil- 
lanl  le  pouvoir,  expose  très  clairement  les  mot!;- 
auxquels   le   <-al)inel   de   M.idrid  eût  cédé',    s'il   eùl 
imilé  eeux   de   Jlonie  vi  d,e  Rucarest.   Mgis  il   n\ 
céda  point  :  il  n'a  eu  garde  d'abandonner  les  pra- 
tiques prudentes  efexpeelanles  qu'il  avait  adopte  '- 
dès   les   premiers  jours  :    Romanonès   lui-même,    .i 
l'ouverture   des    Colles   au    printemps    lOlG,    avait 
insicré  cette   phrase   dans    le    discours    du    trône    : 
"   1^'Espagne   est  el  reste    neulre  .)>.    Cette    phras" 
n  exprimait  pas  seulemcnl  sa  pensée,  mais  celle  d< 
Italu  et  de   Garcia  Prieln.   i''est-à-dire  qu'avec  di'- 
nii.inces  diverses,  les  presidcnU  du  Conseil,  depui- 
1914,  se  rangèrent  ,'i  une  niénK.'  méthode.  Entre  les 
gei-manophilesqui  se  l'ccriilaient  à  droite. et  les  eu- 
lentophiles  qui  puisaienl  leurs  éléments  à  •gaucia-. 
ils  tinrent  une   sorte  de  jinIc    milieu.    Eucure    le.- 
gcn-manopliiles  savaient-ils  f(ui,  bien  que  le  peupli 
n'accepterait   pas    une    rujitiin'   avec  la    France    "( 
r\nglelerre,  — ■  et  les  ententophiles,  à  part  quelqin's 
exceptions,   recommandaient-ils    moins    riuterven 
linii  en  faveur  des  allies  i|ii'iine  neutralité  sympa- 
Ihique  à  leur  égard.  <Jue  vcuis  envisagiez  les  deux 
discours    retenlissanis    de    \Iar.ra    à    Rerenga   ej    ,i 
Madrid  (le  dernier  esl'  d'avril   IU17),  ou  les  haran- 
gues enflammées  de  Lerroux  et  de  Melchiadès  AI 
varez.  la  forme  diffère,  lés  tendances  divergent,  la 
conclusion  esl  ideiilii|ii,e.    l-'i^spagne  ne  désire  lias- 
se battre,  mais  en  même  lenips,  elle  so'ufl're  de  sou 
abstention,  de  cette  innuobilité  que  préfènent  l'iu^- 
meiise  majorité  des  parti-,   des  personnalités  diri- 
ueaiiti's.  et  dt>s  catégories  sociales.  Elle  aspirer.-iil 
a  en  soi'lir.  si  elle  ni'  dev.iil  attirer  sur  sa  popula- 
tion   les  ealaniili's  4pii  nnt  pesé  sur  d'autres.  Pro- 
blème étrange  et  grave,  qui  trouble  sa  conscience  et 
qui  entretient  chez  elle  une  douloureuse  perplexité. 
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Ijaus  les  cliaugeiiiriitt-  ilc  iuiiii.-lfrr~  i|iji  se  sùiil 
|iiiMluit,- •c-n  ces  troi?  ans.  la  <iursliciii  exl<;rieure  a 
jciuô  Mil  rolc  aussi  considérai  île  qm'  'la  (lUiCsliou  iii- 
lOrieuie  :  il  s";iyil  parfois  d'une  unie  à  l'Allenuigue 
au  sujel  des  lorjjillaues.  <'t  pai'l'ois  d'un  léyvr  i\v- 
|iiareiueul  de  point  de  \i1e.  11  \aul  mieux  (ji^'  les 
|iroblcmes  surgisseul  de  Iroul  :  iei  ou  ue  les  a  ja- 
mais aboi'di's  iiiu^  de  hiais.  et  a\ee  ir  jimpn-  il'f\- 
elure  les  sidulious  tranuliées  qui  au  suiplu--  ii  eu-- 
sent  agréé  (lu'à  d"iulimes  parcelles  de  la  nation. 
i,es  coulag<'s  réitew'S  de  ibateaux  ont  à  inainl-cs  l'e- 
|irises  agité  ri>|)iuiou.  <|ui  eùl  souliaité  <'n  imposer 
la  cessatii>u.  niai>  (|ui  iipuiiuait  a  liuite_  |iai(de  ca- 
tégorique et  jiérilleusi'.  (  etle  Oidnion  i-eprochait 
aux  gou\ernauts  d"é]irou\er  les  mêmes  indécisions 
qu'elle-même  :  elle  se  Aengeail  siu'  eux  de  >a  prn- 
|ire  impuissance  à  se  résoudre,  alléguant  lantùl 
l'i'xeès  des  sacrifices  consentis  au  Marne,  cl  lantcM 
reilacement  où  se  cantonnait  là  diplomatie.  <iu  eu- 
inre  rinsui'fisante  considération  ([ue  les  cliaue(dlr- 
iies  et  !<■  Vatican  lui-même  témoignaient  au  cabi- 
net de  Madrid:  elle  .se  demandait  quel  serait  le  sort 
de  l'Espagne  à  la  ]iai\.  si  deux  coalitions  économi- 
([ues  se  le"\'aieiil  l'iiiic  m  dacf  de  l'auli-e  et  lui 
taisaient  également  grief  de  sa  contluite  ]iendant  la 
guerre,  .l'ai  essaye  de  dépeindre  un  étal  psycho- 
logique complexé,  et-  qui  répond  assez  à  ci'lui  di'  la 
France  dans  les  dernières  années  de  l.(iMi--riiili|qM>. 


l.'l'ls|iaL:nr  miuITic  iIc  mui  r(''ginie  |iidirK|ui-.  Du- 
rant i-el  l'Ii-.  rjlr  ,1  sciiiMr'  assez.  fréqnemuH'ut  a 
la\('ille  d'une  re\  ■  diilidii  e|  elle  deineui-e  liiujnurs 
en  gestation  dV'M'iieiueiil~.  ilonl  la  portiM'  |icinii'ait 
être  illimitée,   le  miimi   eiimanl  di''moc-ralit|ue   qui 

passe     S^lr     le     lllnllde     Ile     l.l     de\ail      pas     hlis-ef     Ul- 

demne,  et  seiil>  |n:Mil-iMie  (•eilaiii~  de  .ses  diriLicanl- 
ne  compreuueni  pumi  |,-i  lernn.  |,(inilant  ;i>se/  nelle 
et    assez   saisissaiile.    i\r^   ri'alilé's  i|iioti(lir'nnes. 

< 'e  réginK'  piplitii|ue  e.>.|  suranné.  çiiiid.iiniM'  par 
I  <'Xpérience.  nuitraiiw  a  Idiile  la  conce|)lii  m  iiei- 
dcrne  du  drnil  piililie.  lieux  partis,  s'il  est  jieinii'- 
encore  d'atlriluier  celle  (pK-ililicalidn  à  de  simple- 
groupenienls  de  persoiini's.  -<■  dispuleni  le  poiuoir 
et  ses  prnliK.  Mais  la  base  d<"  ces  partis,  dan-  la 
iialion,  est  \acillante  autant  qu'^'lroite.  Luc  pnrlicn 
iMiorme  du  <-(M'ps  élecloral  ne  \(itepas.  soit  inliiui- 

ilatioii,  soil  inililïéreiiee.  SI  liieii  que  les  lilii'railX" 
<l'iui  côté,  el  les  (•onsei'\ ah'urs  de  l'autre  ue  lign- 
icnl  que  des  oliiiarcliies.  D'autres  fractidiis  exis- 
tent, don!  la  \  italili''  est  parfois  puissante  :  réfoi- 
luistes,  ré|iubli<'aius.  socialistes,  et  à  l'auli'e  extré'- 
mité   carlistes  et   r/'aiiuialistes.    mais  tifficiellemeiil 


leur  iuq.Miilaiice  reste  médiocre  el  secondaire,  car 
leur  lepi-ésentaticin  aux  Corlès  est  loin  d'être  \nxi~ 
poi-|i(.nnelle  à  leur  aelivité  el  à  leurs  effectifs  !ii>rs 
du  l'arlemeiit.  Ailleurs  e«'  -oui  les  élus  qui  congi''- 
tlieiil  le-  ministères,  el  par  là.  ils  influeul  sur  |i- 
eli(ii\  di--  iiou\eaux  gou\eriiants  ;  ici  c'est  !<■  ca- 
binet qui  ien\oie  les  élus,  dès  son  arrivée  aux 
alïaires.  et  qui  l'ail  nue  chanilire  à  son  image.  On 
n'est  |)as  étonne  de  \oir  que  d'une  législature  à 
l'aLitre.  et  régulièrement,  les  conservateurs  laissent 
une  écrasante  majorité  aux  libéraux,  à  moins  ijui- 
ceux-ci  à  leur  tour  ne  passent  une  prépondérance 
décisne  à  ceux-la.  Du  roiifl  de  son  cabinet,  le  s*"- 
crétairi'  d'Etat  de  l'intérieur  assigne  tant  de  sièges 
a  chaque  groupe,  en  général  les  deux  tiers  du  total 
au  sien  i'I  les  réclamations  sont  rares  et  le  pro-, 
'.^rannne  s'exécute  presque  à  coup  sur.  Rien  de  plus 
fragile  qu'un  pareil  système,  qui  ne  peut  vivre  que 
d  lin  consentement  quasi-unanime.  El  voilà  pour- 
quoi le  moindre  vent  de  colère  populaire  terrorisi- 
les  factions  dirigeantes,  et  pourquoi  sur  le  |dus 
mince  incident,  el  sans  que  les  Cortès  aient  déli- 
béré, des  combinaisons  goinernementales  s'écrou- 
lent brusquement. 

Durant  la  guerre  mondiale.  Dalo,  Uomanonès  el 
(iarcia  Prieto  s'en  aillèrent  ainsi,  [lour  des  motifs 
qui  ne  lurent  pas  clairement  inrlif|ués.  Pourtant 
Dalo  axait  la  meilleure  Chambre  qu'il  pût  souhaiter 
et  Hoinanonès,  aux  électiiius  du  16  mars  1910,  a\'ail 
lail  eiilrer  dans  l' A'.-enibli'i'  'SCt  libéraux  contre 
S(3  conservateurs. 

One    pareille  nn'thode  ne  juiisse  sidisisler,  <|u'elle 
soil   la  négation  non  seulenienl   de  la  doctrine  âr 
niocralicpie.   nuiis  encore   de  la   pratique  parlemen 
laire.  c'esl  là  un  fait  soustrait  à  toute  controverse. 
(  hi'ellr    ih-leiaiine    uni'    coi-ruption   générale   de    hcj 
\  le,   pnliliqiii'.  que   celle  siilislitutiou    des   intiuguesl 
non  poini   inèine   de  couloirs,   mais  d'antichaniibresj 
niiiii<li'rielles.  aux  luttes  de  progrannncs  ot' d'idéesj 
iiM'rile     nue     i-eprolialion     sans     réserves,     aucur 

Il me  (l'Iùal    de    Madiid    ue  se  refusera    à    cél^ 

a\'Mi  :  que  la  ruptui-e  de  tiuil  lien  entre  la  masse  di 
peuple  el    les  j.iai'lis  engendre   lorcémeid  l'émietle^ 
inenl   de   ces   partis  el  l'i'xaspération   des   appi'tits 
iiiilividiii'ls.   tiuite  la   presse  île   toutes 'les  opinioi] 
pidelaiiii'  ces  pi'rils.  mais  on  ne  réagit  point.  Cba 
cnii   priàlil   la  catastrophi'.  Maiira  comme  Uoniano4 
IMS  cl  (iarcia  Prieto  comme  Dalo  ou  Melchiadès  .\j| 
\ares  ;  —  nul   ne    [iréconise   le   remède   on   miein 
mit  n'ose  attaquer  le  mal  en  sa  racine,  car  ce  n'ffl 
point  le  rénionalisnie  seul,  ([ui  aboutira  à  régénér 
rKs|)agiH'    :   ce    regionalisnK-    pourrait    fort    bie^ 
(■(uniiH'    le    centralisme    actuel,    s'accommoder  di 
doniiiialiiuis   oligai'chique-   et    du   maintien  en    tq 
lellc  ,|c  la  foule. 
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Lisez  le  disl:oal•?^  ilr  \hiiiia  à  Beri'ngii  on  los  ex- 
posés si  siibsluiitiels  de  Uulo  :  ils  d'ùuoiieeul  lu  [>i'é- 
sent.  Mais  en  fn\eiif  de  ([uel  axeuir  '.'  li-isez  les  vé- 
quisitoirp.s  que  l  naiiiiiiio,  Lermiiv  ri  daiili''- 
oiil  proiioiic'és  avi  grain!  meeting'  des  gaiieiies  a 
Madrid,  le  21  mai  deniiiT  ;  ils  sont  vifs.  éli)(|nejils. 
|ilcins  de  li-aits  justes  (|nalii,  à  la  criliiiie'.  mais  (|iic' 
|iniposenl-ils  ?  Tous  les  organes  m<-iiiarehii|nes  uni 
di'noneé  leur  earaelére  antidjiiaslique  :  dans  le  iiU- 
iii.iin<'  ))ositii'.  [Kiinl  de  suggestions,  pc.iinl  d'^-x- 
ini'ssioii  (le  xolonlé  forte.  L'Espagne  ipn  tii|ci<' 
lrnii]orairemenl  son  système  politique,  ipii  rw  pi-r- 
rciil  rinfi'i'ioiité  et  les  vices,  attend  toujours  A'nw 
iir  ■<ail  oi'i.  et  don  ne  sait  qui  une  faeon  île  lévidl. 
'1  l'est  ainsi  que  dans  le  désarroi  .général,  des  in- 
••'iiienls  graves  surgissent,  comme  le  mouvenicnl 
(les  junles  militaires  <le  Barcelone,  cfe  \"allail(did. 
,'fde  \itoria.  de  Badajoz,  de  Saragossi'  <ii  nmi. 
'comme  la  réunion  iJes  parlementaires  dans  la  ea- 
jiil.tli'  CalalaM'e  en  juillet  et  la  flambée  autonomiste 
qui  la  sui\il  |iarl<iul.  comme  les' grèves  et  les  désor- 
dri's  sanglants  d'aoùl.  — ■  et  que  dans  l'irresolutiou 
colleeti\e,  dans  linquiissance  d'organisation  qui  se 
trahit  du  \iiril  an  Sud,  ces  ineidenls  graves 
s'éteignent  sans  presc(ue  laisser  rie  Innées  appa- 
l'enles.  Mais  cette  crise  politique  si  profonde  se 
résoudra-t-elle  toujours  en  actes  dispersés,  en  trou- 
bles localisés,  en  menaces  bruyantes,  en  suspen- 
sions de  garanties  constitutionnelles,  en  ferme- 
res  des  Cortôs,  en  applications  de  la  loi  martiale? 
rsonne  à  cette  interrogation  n'oserait  répondre  : 
i.  .hmiais  régime  ne  fut  moins  solide  et  plus  mal 
fendu  que  celui  dont  la  Péninsule  nous  offre  le 
ctaele  :  le  surprenani  ne  serait  pas  qu'il  clui- 
■àt  tôt  ou  tard,  mais  <|iril  put  prolonger  de  beau- 
p  sa  stabilité  incertaine  et  condamnée.  . 

* 
*  » 

La  crise  économique,'  que  l'Espiagne  traverse  de- 
luis  trois  ans,  et  qui  a  été  empirant  de  semestre 
seitiestre,  s'ajoute  aux  autres  crises  comme  ini 
L(;teur  décisif  entre  tous.  Si  l'on  en  recherche  les 
liuses,  elles  sont  du  passé  et  du  présent  ;  elles  se 
Iffèrent  au  man([ue  d'initiative,  à  l'inertie  dont  sont 
ppônsables  depuis  si  longtemps  les  gouverne- 
lents  et  les  classes  possédantes,  comme  aux  plié- 
pmènes  que  la  guerre  a  engentlrés  automatiqne- 
înl  ])artont.  Les  richesses  naturelles  ou  sont  dé- 
lignées  et  dorment,  ou  sont  exploitées  selon  des 
locédés  archaïques,  ou  sont  échues  au  capitalisme 
langer.  Aï  l'agriculture,  ni  l'industrie  hormis 
is  quelques  agglomérations,  ni  les  transports 
Iffrenl  une  [)hysionomie  moderne.  Les  Espagnols 
llamentent  de  l'infériorih'  de  leur  condition  à  cet 
|ird  et  de  la   dénalioiudisalion    partielle  de   eer- 


fanies  .-lelixités  fondamrnlalrs.  mai-  leur  condition 
serait  plus  déjjloi'ablo  encore,  -i  des  concours  m* 
leur  étaient  pas  venus  du  di'liors.  Li>  commerce  de 
'T  \asfe  pays  est  iFune  mr'i.liocrili'  qui  frappe  a 
lirrmière  vue.  Lie  tout  lemp-.  les  salaires  ont  été 
'■xigûs,  le  paysan  mal  uoiutï,  Toux  rier  réduit  à  la 
di^'lresse,  le  coi'ii  il,-  la  vie  élevé,  parce  qu'une 
grande  pai'lie  des  denrées  alimenlaires  étaient  iui- 
jiorti'es. 

l.a  guerre  sur\ienl  :  ri-lspagnc  -c  \\i\r  de  eerlaiiis 
|iroduits  de  Cijnsommatiitn  quolidienue  au  profit 
dc"^  lielligérants,  et  par  suite  les  prix  nionlenl  clie/. 
'■Ile  au  piiinl  (\f  di'M'uir  inahordaibles  |i<JUi-  le- 
(■la>'^i's  pauvres;  en  même  temps,  la  campagne 
-on<-ni.M'ine  lalenlil  les  impijrlations  et  paralyse 
les  exportations,  si  bien  que  les  malières  premières 
manquent  dans  les  fainiques,  que  l'expédition  des 
fruits  est  pres<[ue  suspendue,  et  que  iiîs  gens  de 
mer  perdent  leur  gagne-pain.  Tout  lenchérit,  alors 
que  le  chômage  gagne  et  que  le  prolétariat  ou  cher- 
eiie  l'emploi  de  ses  bras  ou  se  contente  de  rétri- 
butions invraisembkd:des.  infériein-es  souvent  à 
'J  francs  par  jour.  Ajoute/  eneiu'e  que  la  spéeula- 
iion  s'<'xerei'  a\in/  une  liiLn/rle  M-andaleuse,  rpTuiie 
minorité  infime  en  nombre  s'enrichit  soit  sur  les 
\ ivres,  soit  sur  les  fouiuiitures  de  guerre,  et  que  les 
im|i(j|s  s'aloui  ilis-:.||i  (le  lunlLiet  a  pfesqui.'  double 
en  quatorze  ans).  La  ni(asse  de  la  population  est 
une  des  plus  misérables  qui  soient  en  Europe. 

Si  j'en  avais  le  loisir,  je  ferais  le  compte  des 
grèves  qui  ont  éclaté  dans  ces  trois  années,  les 
unes  spontanées,  les  autres  organisées  par  l'Union 
evnérale  des  travailleurs  qui  a  été  croissant  en 
presli^ic  (1).  les  unes  localisées,  les  autres  étendues 
a  de  vastes  régions,  — ■  certaines  pacifiques,  d'au- 
tres \  iolentes  et  sanglantes.  Madrid  et  Bilbao,  Bar- 
celone et  Valence,  Sabadell  et  .Vlgésiras  servirent 
de  théâtres  à  des  événements  confus  et  qui  ne  ces- 
sèi'ent  de  se  renouveler.  Ils  naissaient  moins  d'une 
\olonté  politique  que  de  la  faim,  de  la  colère,  du 
'lésespoir,  et  c'est  pounpioi  l.-i  dure,  l'implaealili' 
répression.  i[uc  les  conservateurs  préconisèrent 
après  le  mon\ement  d'août  ne  saurait  rien  résoudre. 
Les  cause's  de  pi^lurbalion  subsistent  :  elles  sont 
dans  la  structure  économique  même  du  pays,  et 
il  n,'a]ii)artient  pas  à  fies  mesures  d(^  police  de  les 
exliriHT. 

Trois  crises  se  eonjuguenl  en  uiu'  seuh'  dans 
cette  Espagne,  qui.  soustraite  à  la  guerre,  en  subit 
pourtant  les  douloureux  effets.  Comment  se  déve- 
loppera demain  cette  grande  crise?  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'ici  aussi  des  changements  sont  en  vue, 
profonds  et   iui-lnelaliles.  Paii.   I  m  i^. 

(1)  Elle  compte  lôO.OOO  membres. 
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LE  MYSTICISME 
DANS    LA  LITTÉRATURE  RUSSE    ' 

Ce  m.\  slicisnie  raffiné  qui  glisse  parfois  à  la  dé^ 
nionujnaiHc    a    Ik'iiii    aussi    eu    France.     Là^bas, 
.•omnic  ■chez.  nous,   il   n'apparaît,  que   sous   forme 
-porafliqiie.    Il  nai'paiiicul    i)as  aux  grands   cou- 
lants ^iiii   reflètcnl  les. tendances  d'une  époque.  Il 
■  ït  élranuer  à  la  pensée  dominante,  à  relïort  col- 
l.ectil'  <le  la  lillrralniv  russe  préoccuipée  de  problè- 
mes lar^(■n^e^l  luiiuaiiis.  l'uur  résoudre  ces  problè- 
;iies   point  Ji'est   bosc^in  d'incantations.   Il  suffit  de 
raisonner  sur  les  données  de  l'ex^périence.   L'écri- 
vain obsi-rvc.  pénètre  l'âme  de  son  peuple  et  la  lui 
lévète   à    lui-même.    Ainsi,    il    peut,  plus   sûrement 
MiuligiiiT  les  besoins  et  suggérer  des  solutions.  11 
lie    néglige    aucune    nianifesliilion     spirituelle,    si 
.léiiienlaire  quelle   r-cit.    car   cliacuue   a   .son   prix 
I    i-oniporte    -nu   en<eigneineii!.    Trouvant    sur   sa 
/Mille.  l>tavisme  iii\  clique,  il  >    M'it  moins  un  obs- 
tacle à  écarter  (pi'nn   le\ier  a   iililiser. 

I.rs  |.lii-  grand.-  niailres  de  la  litléraUire  russe 
-e  -dirl  e<)iu.plu,  dans  la  soeiélé  des  àmes  simples. 
Loin  (le  dédaigner  l<nr  ni>slieil*-  naïve,  ils  l'onl 
étudiée  a  t(Uis  ses  degrés  el  non-  en  i.hl  laissé  d'iu- 
noiulii-.ildes  images.  ' 

lanl-il  rappeler  celle  -Lise  de;  Tourguenev.  gran- 
die dans  lin  «  ni<l  de  noblesse  ».  profil  un  peu 
sévère.  .Ix.uclie  sérii'iise.  resaril  limpide  et  \oi\ 
ar-_'eiiliiH-V  l-'-nfaiil.  elle  e.oiiie  a\  idemeul  sa  bonii.' 
lui  i-onter  riiisloire  de  la  \  lerge.  luii  parler  de^. 
Prnntes  nourris  par  le~  ui-eaii\  du  eicl.  des  -niai- 
l.w-  doni  \r  sanu  lail  llnirir  le-  |dus  belles  fleurs 
du    nionile.    Klle    -enl    llieu    hail    procbe  :   Jésus   est 

e. . mille    lin    l'areiil    | r  elle.     \    rolTice.   où   eUe  se 

rend   eoniine   a    iiiu'    lél.'.   elle    |.rie   avee   une   ivresse 

,iaï\f.     mie    exallalion    eoiilemie  :    elle    pli'-    iiioiii- 

,„.iir  l'Ile  .(|ne  polir  lou-.    Sa   vie   devieiil    une    pn' 

l.aialioii   a   la   mort.   e"<'Sl-à-ilire  ù   la  vraie  vie.    Le 

l.onlieiir    lerrestre    dépend    non    de    nons.   mais    de 

Ineii.    \iissi   niiaiid.  dans  ee|   a/,iir.   l'idale   inalteiidn 

JoraLse  de  la   |.assion.   e|   ipie   le  ([.■slin  lui   arraeli<' 

I:i   e^l^pe   (Faiiioiir  sur  la(|iielle   s'é^taienl   pos<Vs  se- 

■    l,-\re-.     elle       ne     i-'iiimille     pas.       Llle       i  oiiqirelid 

■i|ireUe    i;i^t.i  coupable    d'avoir    un     inslaiil     -iiivi'   la 

f.iusse"  piste   d'un    bonbeur    éuoï-le  :    elle    ne    vivra 

|.lns  que  piiui-  rexpialion. 

lue  telle  âme  (possède  un  miraculeux  pouvoii  d' 
lavomienient.    A   Son  contact  l'incrédule  Lavrel/.Li 
eonnait   a   nouveau  l'extase  religieuse,  et  -pnt  sur 
>..ii  front,  eonime  au   temps  où.  eiifanl.   il   aciievail 
s.i    iiriér".    le   loncber  (l'iine   aile    in\'is.ible. 
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Léon     fidsloï    iiiiiis    présenle.    dan-    la    pniii''--e 
\l.irie   liolkonski.  de  diirric  ri   l'ui.i.   mie  su-iii    ili- 
Lise.   Marie  osl   loulefais  plus   iiroelie  de  nous:   le- 
meilleures   de    ses   llieures    »•    passeiil     a    enleiidre 
les   pèlerins     (|u'elie  'accueille,    lui     déerin-    leurs 
aventures    nieneiliew.'ies.  >  leui>    exlascs    dans     'es 
catacombes  de    Kiev,   an    pied  de-  -.lintes  image-. 
Ces   récits,    la    leelilre    i\r<    Api'ilies    et    de     I  Evan- 
gile.  i'é|ianiliemeiil    d<'s,  [iiieres,   sont    l'alimenl    ne- 
eessaire    et    -iirii-anl    de    -mi    âiiie.    |-;ile     repdi'r-e- 
le-  livre-  mvstiipies.  qui  Iroublem,  rmiauiiiation  et 
rmermeiit    à    ileS    excès    opposés    à      la     siinpl:  -il''' 
cbrétieime.    "    (  nmmeiil    pourrions-nous  n,  dil-ell\ 
«   eonnailie   le-   mv-|éres   terribles  et  sacrés  d-:  h 
l'rovidence.  tant  (|iie  nous  portons  celle  envelnppe^ 
de  cliair  qui    (doe  entre  nous  et    l'Eternel    iin   i-i- 
cleau   inqwiuiMrable  ?   ».   Elle   s'en   lient   aux   règles 
données    [lar    le    Seigneur  :   savoir   souffrir,    aimer. 
ne    pas  .juger.    pardoniK-r  :    avant    loiit    eoinprendre 
I  ar    tout    coinpreniire.    c'est    timl      |iarilonnei-.    Les 
lioimues  ne  S<^>iit  que   rinsirnmeni    du    mallieur  (|Uc 
l»ii-ii    nous    envoie    eoniiiii;    ('•preuve,    .'^es     uraiid^ 
veux  bfiniiK'iix  oui    |m  faire  ce  rêve  :  fuir  la  mai- 
son  du.  père  voltairien  et   athée,  s'en   aller   pauvre. 
ment   vètuo  sur   le-   rmilev    poudreuse-,   le    b.àlon   :' 
la    main,    la  ibesace   a    l'i-pallle.  de    pelei-iliaue   en  pèi 
lerinapc.   jusqu'au  terme  su|irènie  oii.  loin  des  tris 
tesses   Immaines     resplendit  la  l'élicil''  divine.   Mal 
e'est    mie    leiilalioii    (lu'elle    lha-se.    Son    devoir   l 
retieiil   aupi-ès  d'im   pi-re  ((d'elle  il  a   pa-  le  droit  d 
liiuer.    Il    la    retliMit  aussi  aii]irès   ,|e   eciix   dont  ell 

].enl    l'aire    le   J heur   iei-bas  :    |iimr(|iioi    se   déroi 

Lier    aux     iloliee-     joie-     r.amili.-ile-     (|Mi.     elles    aUSSV 
sont    un    |ili-senl    de    I  lieu  '.' 

I^e    milieu    iiiomlam    d'iui    -orleul     Marie    el     1 
étail    si    peu    en    |j;irmonie    avec    leiir>    élans    sp 
lliels   (pioii    les   .idiiiire   d'iivmr   ri'sisli',  an     scepli 
cisme   amliiaiil.    re|iendaiil    l'isolement    a    donné 
leur  pié|('   ee   caractère  d'aus|(-i-ilf'   ou   de   r/-sign; 
tion    un   peu    mi-laiieidiipie. 

Mais    prenez    une     jeune    lille    née    (I  nue    taniili 

bourgeoise   où    l'on    garib'    les    Irafliilions.    el   <-levi 

dans    l.i    clialeur   i\\t    nid    maternel.    \  ou-   .iiin/.   a 

prinlem|i~   de   la    vie.    les   jo\eu\  transport-   de  (; 

Iberiiie.    dan-    ['(Ikiijc    d'Osli-ov  ski  :    à    la    m.iisoi 

r.allégi-esse    d'une    vie   .que    se    parlaient    les    soii 

aux  flenrs.   le  travail  aux  ibroderies  d'or,   l'-indili' 

des    pédcrins.    les  cliaiits    des    livriiiics  :    a    l'égli^ 

un  r.iv  i  SSCI  lien  I  ■(|iii   abolit  la  notion  i\i\  temps,  v> 

anticipation  <lu  paradiis.  «  Tu  sais,  raconte-l-elb' 

son  amie,   les  jours  de  soleil,  iin<-  grande  coloie 

de  lumière  loinbe  de  la  voûte,  et  il  y  tounioie  u^ 

fumée  ])ai-eille  à  un  nuage,  au  milieu  de  laque 

je  croyais  \n\r  Atder  et   clianler  des  ange~   ■•. 

Ullil.    parloi-.    r-l|e    quille    soiKlaili    le    lil    pour  s'ags 
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jiouiller  jusqu'au;  lualiiii,  dans  le  coin  nùbiùlent  kii 
xeilk'US'V  (les  icônes.  Souvent,  à  l'aurore,  elle 
riiuri,  ■■m  jai-diu,  ol.  dexanl  le  soloil  (jui  ^'niergo, 
elle  lonibe  a  genoux,  prie  et  pleure. 
■V  C'est  celle  llainme  claire  qur.ua  mariage  \id- 
gaire  mi  reciuurir  lie  sa  cendre.  Eloulïée  pai'  le 
despotisme  des  caractères  et  des  coutumes,  Cathe- 
rine regrette  de  n'être  jias  morte  enl'anl.  «  l)u  haut 
du  ci-ci,  je  regarderiaih  la  terre,  '■(  liciircuse,  ,c 
volei-ais  in\isible  où  j©  voudrais,  .le  Milrrais  dans 
es  cJianips  d'un  ibleuiet  à  l'aulrc  au  avr  ili"^  M'uis. 
ponnne  un. papillon.  » 

Que    liaus   celle    nuit    luise    une    clarté,    l'allc    ;lo 
lerunesse.    de    liberté,   d'amour,    (pie   poussée   vers, 
ietle    lumiière,    après  des    reculs,    des    ln'silalions. 
Ile  aille  <'nliu  ù  elli;  comnu'  u.nc   li\  [molisiée,  ten- 
ant les  l)ras  au' lionheur  qui   s'ulïre,   c'est  la   rc- 
anclie   du  seiilimenl  reroulé.  Ce   ne   peut  être   un 
lanul  adultère.  Alors  même  qu'elle  se  douue  l'ou- 
JUieusemenl.  idic  a  conscience  de  [lé'clici-,  »  piM-ds- 
ttoi,  dit-elle   a   son  aniaul,   que  tous  sachent,   (pio 
OXis  \oient  ce  que  j'ai  l'ait  !  .le  naii  pas  ci'aint  d^'. 
p-éclier   pour   toi!    Pdinnpidi   craindrais-jc    le   ju,iic 
■  meut  (les  hommes  ''  <Ju  dit  qu'il  \aLi.l  mieux  cNpJi'r 
sur  terre  ses  fautes  ». 

Aussi  est-elle  cnuuue   l'écho  grandi  (.le  sa  cuns- 
•ciencc.  celle  menace  d  une  folle  (jui   (lasse  en  hur- 
lant    sa      hantise     du;     .Jugement     dernier  :   (c   Un 
n'échappe  pas  à  Dieu  !  \'ous  Itrùlere/.-  lou,s  !  »  — 
;  «  L'4'nfer,   les  flammes,   l'enfer,  s'('crie  i:i   sun   tour 
ICatlieriue.  .Tout  mou   ci.eiu-  se   ciécliire.   je   suis   à 
'"lul  'de  si>uffr;,uice.   Mère.   Tikhon.  je  suis  couiia- 
ule  devant  Dieu  et  devant  \ou.s  ».  Par  l'Iunniliation 
m  de  la  confession  pubLicpie   est   payée  la  dette  en- 
\cis  Dieu.   Mais,  malgré  ses  efforts,  elle  ne   peut 
'|iren(ii-e    re\jslence    aldioiiée   dans   cette    maison. 
''inbcau  de  sa  jeunesse.  Une  vraie  tonilte  lui  sem- 
iile  [dus  accueillanle.  «   Une  tombe  sous  un  arbre, 
i|ii;e  c'est  'beau  !  Le  soleil  la  chauffe,  la  pluie  l'ar- 
ase.    \ii    pi'iinlein|is   l'herbe   pousse   sur  elle,   une 
'  il)c   si  leudr(_'  !  Les  i^is(Viux  viennent  sur  l'arbre 
I   gazouillent  ;  ils  y  font  leur  nid  :  des  fleurs  s'y 
•lianouissiMd,    jaunes,    rouges,    bleues,    de    toutes 
'S  sortes  ».  Et  de  même  qu'enfant,  par  dépit  d'une 
iqjrimande,   elle  s'était  enfuie  au  Volga,   la  nuit, 
l'our  sauter  dansi  une  barcfue  et  se  laisser  aller  à 
la  dérive,   de  même,    ayant  pris   la  décision    su- 
dirènie,  c'^st  au  fleuve  qu'elle  court  p(jur  y  trouver 
(la  fin  de  ses  maux. 

;  IJ  est  aussi  I  impussibildé'  de  se  jdicr  m  une  vie 
i-ans  idéal  (|i:i  fait  le  malliciii-  du,  héros  de  Corki. 
I  honias  tjord(:'ev.  .\'é  avec  les  dons  iK'cessaires  au 
"'idieur  counnun,  il  ne  connaît  de  piu-es  joies 
|ue  dans  l'enfance,  soit  (|u'il  vive  dans  h>'  monde 
i'\^endaire   que   lui   ouvreid,  les   récits   de   sa   tante 


Anfissa.  soit  qui'elevant  des  pigeons  avec  ses  ea- 
luaràdes,  il  coimaisiSc  les  délicieuses  minutes  du 
«  làch(jr  »  :  extasié  il  suit  l'essor  de  ses  oiseaux 
avec  le  (l('-.s,ii-  fou  de  -vider  à  leur  suite.  Si;  souve- 
nant (|ue  ràmo  monte  au  (fiel  sous  la  l'orme  d'iuuî 
Colombe,  «  il  sent  au  cn'iu'  un  im|ié'tui!U\  alTIiiv  de 
(lé'sii-  brûlant  ».  l'Iiis  lard,  rebub'  par  les  mescjui- 
neÇii's  (pu  l'cuv  ironnciil.  |iar  la  victoire  des  cal- 
culs siu-  les  ius[uratii>ns  du  c(.eu.r,  t()urment('  )>ai' 
lr'ni.;ine  (le  la  vie,  Ijallotté'  de  déceiitious  iMi  rh'cep- 
tiiin--.  il  a  (les  acc(^s  de  rageuse  révolte,  des  crises 
d'ivresiSe  et  de  d('"bauche  dans  les(piel|es  il  cher- 
che l'oubli.  Mais  à  tout  appel  (.l'àme  il  répond. 
Une.  chanson  russe  entendue  lui  \ers(>  au  cœru', 
ju>s((u"à  la  souffrance,  la  mélancolie  dont  (die  dé- 
b(jrde  ;  il  Aouiirait.  chanter  avm;  (die  et  avec  elle 
monter,  mouler  il  ne  sait  «ui...  Onell-e  douce  uin- 
siquc  aussi  i(jue  ces  jiaroles  du  [lélcrin  rencontré 
bur  la  Volga  et  qui  lui  vante  les  d('lices  de  la  vie 
d  aua<'horète.  m  Dans  clia(|ue  lirni  d  lii.'rb(;  bat  le 
c(x'iu-  dui  Seigifeur.  clia.(piei  insecle  respire  sijn  son- 
fle  sacr('.  Paiidiil,  vil  Dieu,  le  Seigneni'  .lésus- 
Clirist  !  (Juclle  heauir'  sur  la  lerr<'.  dans  les 
.champs et  les  Ikus  !  (Judle  paix  à  nidie  autre  jia- 
reille  !  Arbres  et  [ijanles  parariisiaques  !  ('oueho 
sous  nai  biliisson,  dU  renarde  h^  ciel,  et  le  ciel 
s'abaisse,  s'abaisse  cduuue  poiu-  vous  emibrasser. 
L'àme  seul  (uie  chaleni-  l'i.  imii>  doue-i!  allégresse  : 
on  n'a  ni  di'^ir.  ni  envie.  Il  sendile  (|u'<)n  soit  seid 
au    nidude   a\  ei-    I  l'IcMl,  !    » 

Avidement.  Thomas  se  désaltère  à  la  fraîche  fon- 
taine :  ses  y.env  sont  j'blouis  par  le  paradis  ijvo- 
•  pié'.  (les  oiseaux  chantent -dans  son  ctcur.  Mais  le 
solitaire  s'en  \a  :  il  disparaît  dans  le  l)rou.illard. 
et  dans  le  brouillard  continue  là  glisser  le  bateau 
qui  emporte  Thomas,  dans  le  lu-ouillard  où  l'ini- 
nianilé'  se  di'liat.  aspiranl.  'à  la  liberté  et  à  la  lu- 
mière. -     - 

S'il  est  vi'ai  que  \e-  iiencJiant  à  la  mysticité  est 
dû.  le  |dus  s(nivenl.  tant  à  l'atavisme  qu'aux  prc- 
mieis  contacts  de  renfanc©  avec  les  huniibies  qui 
gardent  et  propagent  le  feu  saeré.  le  monde)  obs- 
cur des  serviteurs,  paysans,  pèlerins.  -■  riaires. 
doit  nous  offrir  une  infinie  vai'iélé  de  ty;pi-'s.  fin  vé- 
rité, quel  écrivain  russe  n'en  a  ipkisieuirs  dans  sa 
galerie  ?  iLe  nombre  -en  délie  le  choix.  Combien  do 
ces  rudes  visages,  si  nous  les  épiions  à  l'iieure  où 
ils  se  lèvent  vers  Dieu  nous  apparaîtraient  comme 
celui  du,  GricUa  de'  Tolstoï,  transfigurés  par  l'ex- 
ta.se  !  Combien,  conomo  lui,  appelleraient  on  leurs 
na'ives  improvisations,  les  liénédictions  célestes  sur 
leurs  ennemis  comme  sur  leurs  bienfaiteurs  !  Com- 
bien répéteraient  inraligableuient  ci!,  k  Seigneur, 
eu.seigne-moi  ce  <|u'il  faut  fairei  !  i>  avec  une  ex- 
1     pression   (jui    semble    attendre    nue    réponse"  immé- 
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diatc  !  CoiiiLiiLii,  .iuml  iiii^  luiUe  ieiii  ùiue  duus  le 
cii  :  «  Oue  lu  \oloulé  soil  l'aile  »,  b'âliiiiiciuienl 
<;c>iiimc  lui  en  sanglot»  contre  terre  ! 

Lliomme  qui  a  <?voqUé  ce -tableau  avait  connu, 
lui  aussii,  les  extases.  A  vingt-trois  ans,  au  Cau- 
case, il  passait  uaie  nuit  là  prier,  non  <n\  banale-: 
demandes,  mais  presque  sans  paroles,  en  1  exal- 
tation d'une  âme  inondée  d'amour,  emportée  par 
le  désir  de  so  fondre  dans  l'Etre  universel,  sup- 
pliant Dieu  de  le  recevoir  en  son  sein.  Moments 
uniques  où.  transporté  sur  les  cimes,  il  ne  sentait 
même  plus  l'enveloppe  charnelle.  Mais  et  Dieu 
auquel,  au  cours  de  sa  longue  \  ie.  Tolstoï  a 
adressé  de  si  fi"équentes  élé\  ations,  glis&e  dii,  Si- 
naï  \ers  la  plaine.  S'il  est.  pour  lui  comme  pour 
les  mystiques,  essentiellement  l'Amour,  il  perd 
chez  lui  tiiut  caractère  ésolérique.  Insensiblement, 
il  de\ient  cumme  \mc  projection  du  senliment  qui' 
lui  donne  la  plus  grande  félicité  intérieure  :  celui 
de  la  fraternité  de  tout  ce  qui  \it.  Hue  chaf|uo 
homme  iiit  l'expérience  intime  d<'  c*e  senlimi'ut  el 
chaque  homme  aura  E>ieu  en  lui.  Se  peut-il  com- 
munion l'Ius  dépouillée  de  mystère  ?  Quant  au 
mysticisme  d'école,  Tolstoï  l'écarlait  de  ses  cou-, 
ceplions  religieuses  et  artistiques  presque  aussi 
rudement  (pie  le  spiritisme,  considéré  par  lui 
comme  une  superstition  dég"r.adanl  le  spiritualisme. 
Tolstoï  ne  cherche  le  bonheur  pnur  les  hommes, 
ni  sur  le  plan  astral,  ni  sur  h's  nuées  de  1" Ajio 
calypse.  C'est  sur  cette  lumi])le  lerre  (|u'il  fonde 
son  royaume  de  Dieu,  qui  es!  bic^n.  en  dci-nière 
analyse,  le  règne  de  la  conscif-iici'.  Itoyaunu'  de 
moit  !  lui  répIi(|UCT-iiMl  )iar  la  bipiirbr-  de  Soio\ie\ 
les  mystiques  rpii  iif  <onçoi\f-u|  |ias  de  clirislia- 
nisme  sans  foi  dans  la   Ilésun'iTlinu. 

Rares  sont  les  écri\aijis  <[ui.  .ixant  •i'|irou\  i'  à 
Torée  de  la  \io  l'irrésislibb'  jUimII  du  (li\iu.  n'eu 
ont  gardé  plus.  lard.  iusi|iii'  dans  leurs  ni'gations. 
xmc  ineffaçalile  empreintr.  llcr/en.  eu  éconlanl  ini 
soir  un  <-haiit  de  p>aysan.  pi'nrli;'  .ucc  lui  «  clans 
le  royaume  d<-  Hifn..  dans  le  monde  de  l'Infini  et 
du  Beau  ».  Ailleurs,  il  se  rappelle  avec  altemln- 
semenl  l'émotion  de  >-(hi  .idolescence  ile\;uit  le 
mystère  religieu\.  Il  plaini  <en\  ijni  n'out  pn  ; 
■connu  ces  iustanl^.  iinn  iiinih-  ipie  eeii\  chez,  .(|ni 
le   mysticisme-   prT^iste    ind^Winiineni    „. 

\  oici  Korolenko  enfanl.  se  re|in'-.eiil,nil  jiien 
comme  <iuelque  cho.se  d'immense  l'i  de  lumineux. 
<'î  certain  (pi'en  s'adressant  à  Ini  cornuK-  s'il  était 
là  de\aut  \ous,  on  sera  cnten<hi.  11  s'échappe  par 
•une  nuit  de  lune,  s'agenouille  dans  mi  coin  som- 
bre, et,  les  yeux  ]e\és  au  firummenl.  il  demande 
des  ailes.  <les  ailes  ]>om'  \i)le|-  comme  il  l'a  lait  en 
rè\e.  an-flessus  des  miserable>  demeures  humai- 
nes, dans  les  espaces  mi   |>al|iilenl  les  feuv  m\sté- 


fieux.  Ilela?  !  file.-  ne  descendent  pas  sur  les- 
rayons  de  lune,  les  ailes  convoitées,  ilentri'  dans 
son  petit  lit  froid,  l'enfant  dépité  ne  récite  ])ln-- 
([u'une  prière  machinale  qui.  horreur!  s'aché\' 
en  une  imprécation  puérile,  et  il  s'endort  dan? 
]'elfroi   d  avoir  injurié   Dieu.. 

Il-  y   a  déjà   là  en  germe  le   drame   mlernuii'  dn 
liéros  d'Andreex,  le  père  \'asili  Fiveïski,  ce  prèlre 
dont  les  cruelles  épreuves  élèvent  encore  l'ànu'  ■< 
des  hauteurs  insondables  :   il  converse  a\ec   Dieu, 
il  se  croit  'pzédesline  au  miracle  <'t  s'y  prépare  pat 
une  'piété  extatique.   Lorsqu  enfin   il  se.  sent   iH"èl,.j 
il  ordonne  à  \\n  mort  de  se  lever  du  cercueil.  Mai»] 
devant  le  corps  inerte,  sourd  aux  adjurations,  re- 
belle là   tous  les  el'forts'.    soudain   il   s'emporte,    ill 
menace,  el  dans  lui  délire  de  ré\olle  coiilie  Dieu,] 
exhale  «  l'épouvante  dernière  tl'uue  âme  linmainci 
qui  meurt,  ». 

.Anatlième  aiissi,  le  maudit  du  drame  d'  \ndi-<.'e\  . 
supplie  le  gardien  qui  \eille  aux  ]hii1i's  de  l'incon 
naissable.    de    lui    laisser   entrevoir   la    xérité     su- 
[irènK'  :  im  refus  le  rejette  dans  son  enfer  de  haine 

C'est  riiisitoire   de   tant   de    révoltes,   de   tant   d 
conversions  à  rebours.   .Mais  ceux  (|ui  surviveni   . 
l'effondrement  de  rillusion  ont  besoin  d  offrir-  ail 
leurs  leur  cœur.   Tchékhov  fait  dire  à  un  de  ses 
personnages  (jue  «   si   un   Russe  ne  croit  pas  en 
Dieu,   cela   veut  dire  qu'il   croit   en   cpielqui'   autre 
chose  ». 

(eux  même  qui  se  sont  libérés  de  ce  (|u'ils  ap 
pellent  des    préju.gés.   conservent   souvent    nn    lan- 
gage de  croyants.  [)ans  un  livre  du  jour,  un  lîusse 
d'extrême  gauche  qui   pose  en  principe  qu'   «   un 
socialiste  russe  est  toujours  un  athée  ».  dit  de  Her- , 
zen  :  «  11  avait  voué  au  rêve  socialiste  français  d 
\S\S.  ce  lullc  dont  seuls  les  Russes  sont  capabf 
ponr  la  iriàlalion  apportée  par  les  écrits  de  l'élran 
get-  (I).  I)  (  e  même  Herzen  écrivait  <:pril  était  lié  . 
Ogarev    par  une  «  religion  »,  celle  de  l'humanih'. 
el  ([wc  Ions   deux  se  considéraient  dans  leur  jei 
uesse  comme  «  un  lasc  d'élection  prédestiné  ».  1 
disail    encore   que   dans   la   recherche   scientili<i|iie. 
d    ne  faut  pias  craindre,   pour   parvenir  à  conleni 
plei    la  vériti'  nue.  de  sacrifier  jusqu'à  sa  \ie. 

(  e   sacr-ilice   de   la   vie.   c'est  celui  ([u'iuil   prodi- 
gué lant  de  jeiuies  hommes,  et  de  jemies  femmes 
voués  à  uiu-  cause.  Il  insiurail  les  chants  <lu  génc    | 
lenx    décendu'iste    dont    Xckrassov   nous'  a    donné  ■ 
l'irmnortel  portrait  dans  son  poème  I-e  Grand-jrèriu    ' 
li  faisait  briller  d'un  étrange  éclat  les  yeux  gris 
de  la  Marianne  de  Terrea  vierges.  Il  animait  les 
compagnons     de     Kropotkine,     <pn     repoussaieiii 
connue  insuffisante  l'attitude  purement  négati\e  an 
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lja/.aro\  de  'l'om-yu-eiiex .  L'iiidciir  dr  taid  de  ré\o- 
liitiiMiiudres  'à  sceller  de  leur  sang  leur  loi,  i-es- 
ï-uscilc  reuthou!^ia?me  ^acré  des  loiulaius  et  wli- 
iiu;?  aïeux  aspirant  au  uiarlvi'.  Dans  les  Déniuiis 
de  DostoïeA  ski.  ralliée.  Kirilov  estime  que,  Dieu 
n'existant  pas.  c'est  l'homiae  qui  est  Dieu.  El  po\n 
donner  aux  lioaiines  l'exemple  dune  liberté  plei- 
nement alfranchie,  délibérément  il  se  lue.  X'esl-te 
pas  à  sa  manière  une  religion  qu'un  alliéisme  qui 
\eut  ainsi  sie  démontrer  par  la  mort  ? 

Pouir  tous,  le  sacrifice  total  est  la  pierre  de  lou- 
ciie  des  âmes.  C'est  eiicoa-e  ce  que  proclame  l-éo- 
nide  Andreevpijr  la  .bouche  d'un  témoin  inalleiidu, 
.ludas  Iscariote.  n  (Jue  |iou\ions-nous  faire  pour 
sau\er  Jésus?  »  a\ait  soupiré  le  disciple  Thomas 
—  «  Ouand  ton  enfani  se  noie,  riposte  Judas,  l'en 
\as-lu  par  la  \ille  en  demandant  aux  passants  : 
«  One  faire  '.'  Mmi  fils  se'  noie  !  »  Est-ce  que  lu  ne 
te  jettes  pas  à  l'eau  toi-même  ?  »  Et  connue  l'ieri'e 
objecte  la  crainte  de  désobéir  au.  maître  et  de  se 
(lannier  en  \oidanl  le  défendre  malgiv-  lui  :  «  Et 
i|ii.iiiil  bien  même  lu  eusses  trou\é  l'enter".'  l'oiii- 
quoi  as-lii  une  ànie  si  lu  n'oses  la  jeter  au  l'cLi 
(|uand  In  le  m-ux '.'...  Pourquoi  \ive/.-\ous.  ipuiml 
Jésus  est  nioi't  ?  »  Et  tandis  (lUe  Pierre^  ne  sait 
(|ue  se  fra|jper  la  poitrine  et  phnirer.  Judas  \  .1 
se   pendre  poiu-  reli'ouAer  Jésus. 

-\'i'tait-ce  pas  hier  (pf  Andreev  lui-même,  adres- 
s;inl  son  énioinaiil  appel  à  la  Russie  eni\rée  de 
lilieili'.  lui  inonirail  le  précipice  qu'elle  côtoyait 
au  ii-((ne  d'\  pé.i'ir  ?  Mé]irisanl  l'impopularité,,  il 
disait  de  cruelles  xérités  'à  une  jeune  démocratie 
axeugb'e  p;ir  ses  tr-iomphes.  El  pressentant  les  cla- 
meurs, les  ricanements,  les  aecusalioiis  <:pii  ac- 
cueilleraient son  cri  d'alarme  «  Jjourgeois  »,  il  ten- 
dait la  joU(^  aux  soufflets  :  «  Qu'on  me  balte  de 
droiii-  f\  (!<■  £;auehe.  soit  !  On  a  longtemps  battu 
la  lius'-ir  iji'  ijroite.  Mainlenaiil  ou  la  retourne  de 
l'aulii'  ei')|i'  l't  iiii  la  bal  de  gauche.  Si  moi  aussi 
je  nii'iile  ili"-  coups,  eehi  ne  fei'a  f(ue  me  rappro- 
e.liei-  de  l.i  liiissie.  C'est  la  seule  chose  que  je  dé- 
slri'    11. 

(_)u'esl-cc  diini'  qui  enflamme  l'i'loquence  de  Ke- 
renski  et  l'aU  son  nier\eillenx  |iou\oir,  sinon  eet 
e.i-eeiii  unicpie  (|Ue  donne  la  \olonli''  du  saci'ifiee  ? 
En  elle  tout  dil  \r  don  du  corp^  et  de  l'.-mie  .''i  uni' 
can^-e  (pu.  an  drhi  ilc  cclb'  du  pa\s,  veut  èlre  aus>i 
celli'   t\r   l'Iunnanité. 

C'nand  un  pai'eij  ^ouri'li»  anime  les  conducteiu-s 
d'une  nalion.  Irur  p(dili(|ne  lu^  \tri\\  être  celle  ipii 
se  pratique  ('(juraniriii'iil  dans  les  chancelleries. 
Ees  de\i':c^  ipTils  ont  lues  sur  les  niouiunents  des 
di''niorralies  d'Occident  s(inl  poiu'  eux.  non  des 
foiiunles  plu'-  on  moins  o|ipor;tunes.  mais  des  im- 
pératifs <-a!('yo,riques   qu'il    faut    inti''£!ralcment   réa- 


liser. (Jonnn<'nt,  si  Ion  croit  a\ee  Idistoï  à  la  con- 
tagion dui  bien,  ne'  pas  rejeter  a\ec  dégoût  toute 
idV'e  de  vengeance  ou  de  reprêsaiMes  ?  ('oimnent 
ne  |)as  donner  l'exciupie  de  ridtn(''gation,  du  re- 
noncenuint  '' 

Ib'las.  les  alius  des  «  méchants  »  ne  démontrent 
que  trop  \ite  l'inqiruidencc  d'élans  généreux  qni 
ciMiduiraient  tout  ilroii,  au,  suicide  national.  Mais 
(pudques-nns  enco.i'e  acceptei'aient  ci:  suprême  Sfi' 
crilici'  par  fidélité  aux  |.u'incipes.  Ce|)endant,  le 
co'in-  saiLinant.  b>  plus  clair\o,\  ants  se  résigneni 
à  préconiser  des  nu'sures  ablnirr.ees  mais  néci>- 
saires  de  salul  pubbc.  Us  ne  s'en  consolent  et  ils 
ne  les  inqio.sent  (pie  parce  qu'eues  sont  ]ii-o\i- 
soires  et  destinées  à  protégei-  d  un  pi'i'il  moi'tel 
I  lU'dre  social  i'ê\i'.  lous  les  \eu,x  resleni  lounié- 
\ei>   la   citi'   futui-e   annoncée  par  les   prophètes. 

f'elte  vision  d'une  cité  idéale  où  trouveront  placr- 
non  seulenii'ii!  les  enfants  d'uni'  nation,  mais  tous 
les  fils  des  hommes,  a  liante  la  plupart  des  grands 
ëcrivains  de  la  Russie.  Pres(jue  tous  autant  e 
le  leur  [leruM'Itaient  les  conditions  d'un  i.lui-  régime 
politique,  se  sont  efforcés  d'ali.réger  les  étapes  qui 
séparaient  d.'elle  leurs  frères.  La  littérature  russe  a 
lait,  au  premier  cihef,  œinre  .d'éducation  morale  et 
politique.  Elle  est  tout  entière  pénétrée  de  l'amour 
di'  riKunms,  du  désir  de  l'c'clairer-.  de  l'alfranchir. 
Elle  préfère  l'action  à  la  contemplation.  Toiftefois 
dans  sa  clairvo.vance  à  lire  les  âmes,  dans  la  fer- 
M'Lir  de  son  dévouement,  dans  son  ck^sir  d'embras- 
ser l'irmixcrsel  et  l'immanent,  revit  souiveift  l'ativ 
visme  mystique.  Mais  son  arc-en-ci(>l  ne  se  perd 
[las  dans  les  nues  ;  il  revient  à  la  teriv  d'où  i!  a 
jailli.  La  gradation  de  ses  couleurs,  explique  b 
lumière.  Et  d'avoir  touché  le  firmament  il  y  a  plus 
de  profondeur  dans  son  clair  appel  :  «  Paix  sur 
la  terre  a.ux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 

André  Liroxdelle. 
•  Professeur  à   l'Universit©   de   Lilie. 
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Point  n'est  besoin  de  souligner  l'évolution  (jui 
s'est  eri'ectu('e  de|)uis  r('[)oque.  ielati\emenl  ré- 
cente, au  cours  de  laquelle  la  boutade  proudho- 
nieime  :  «  la  femme  ne  peut  être  <|ue  mi'uagèi'e  ou 
courtisane  »  l'eflétait  assez  bien  l'i'tat  d"es|irit  de  la 
majorité  des  Français.  Les  anli-féministes  les  plus 
convaincus  sont  obligé's  de  reconnaître,  aujour- 
d'hui. <(ue.  an  milieu  du  désari'oi  giMW'ral  engen- 
dré par  une  mobilisation  subite  et  imprévue,  la 
femme  est  restée    calme,    confiante,    couraaeuse  : 
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que  même,  dans  bien  des  cas.  <'ll''  est  parvenu.- 
à  suppléer  ceux  qui  étaient  partis  à  la  frontière,  se 
montrant  l'égale  de  l'homme  par  son  énergie  et  sa 
décision.  «  La  guerre  actuelle,  dit  Mme  Juliette 
Adam,  a  idacé  un  grand  nomlirc  de  femmes  <mi 
lace  de  situations  pour  les.(|uelles  rien  ne  les  avait 
[.réparées.  Toutes  ont  su  les  remplir.  »  (1). 

.\on  seulement  elles  ont  soutenu  les  combattants, 
elles  se  sont  dévouées  jusqu'à  la  mort  dans  les  am- 
bulances, mais  c'est  en  grande  partie  grâce  à  elles 
que  la  vie  économi<iue  a  pu  renaître.  Dans  les  usi- 
nes, les  magasins,  les  bureaux,  les  administrations, 
elles  se  .sont  montrées  à  la  hauteur  des  tâches  qui 
leur  ont  été  confiées  et  même,  dans  certains  postes, 
elles  se  sont  révélées  supérieures  à  l'homme.  Aussi 
la   prévention  qui  subsistait  contre  rutilisation  de 
la   laain-d'œin rc  féminine   \a-t-elle  en    s'atténuant. 
\près  la  guerre' nous  ne  verrons  plus,  au  moins 
faut-il   l'espérer,   dans   le   même    atelier,   la   mciiie 
usine,  le  même  bureau,  deux  personnes  occupées 
côte  à  côte  à  la  même  besogne,  exécutant  le  même 
travail,    fournissant  \m  égal   rendement,    touchant 
lune  un  salaire  dun  tiers  environ  moins  éle\é  qve 
l'autre  uniquement  parce  qu'elle  est  revêtue  d'une 
jupe.  «  La  femme  se  prépare  à  réaliser  son  évolu- 
tion définitive  qui  fera  d'elle  nue  puissance  sociale 
différentielle   mais    égale   à    celle   de    l'homme   ». 
comme  le  fait  fort  justement   KMiuinjucr  Mme  .In- 
liette   Adam   (2). 

Il  est  indiscutable  (|ue  la  céliJialairc  peut  s'assu- 
rer le  même  confort  à  moins  de  frais  que  rhuinnic. 
tabac  et  cabaret  n'absorbant  point  une  large  part 
de  ses  resi^ources  :  elle  fait  sa  chambre,   raccom- 
mode ses  effets,  lilanchil    une    partie   de  son  linge, 
évite  souvent  de  prendre  ses  repas  au   restaurant, 
ce  qui  lui  permet,  en  province  surtout,  d'assez  s<' 
rieuses  économies,  difficiles  à  l'homme  seul.  C'est 
précisément  ce  qui   lui   |)rocure  un  réel    avantage 
-lUr  ce   dernier.    l.ni->.qnc    les  affaires    rep'rendront 
iKUte  leur  amideur.   qii  i]    faiidia   lutter  contre    la 
concurrence,  non  seuli'uienl  do  nos  ennemis,  m.Tis 
<les  neutres 'et  même  de  nos  amis,  dans. une  foule 
de    ijrofessions     on    lui     accordera     la     préférence 
d'aliord  parce  que  les  iiommes  feront  défaut,  sur- 
tout parce  qu'el'e  priiiluira  .'i  iiirMllcui'  marché.  Les 
ouAners  et  employés,  moins  nombreux   à  la  suite 
d(;s  hécatombes  aux(|uelles  nous  assistons,  ne  s'i'U 
plaindront    point,  car  ils  trouveront  à  utiliser  leur 
acli\il-  d  uue   f;ici)ii   |dn<  n^munératriee  à  des  au- 


li  Revue  hel)domadaire  du  14  avril  1017,  n  ■  ].",, 
p.  201,  -et  elle  ajoute:  ((  Il  deviendra  difficile  îi  l'ave- 
nir de  leur  pflntester  leur  égalité  complémentaire 
on   (lifîéj-entiellc   de   celle   de  l'hoaune.   » 

(2)  Ihkhm. 


\res  aurdessus  des  possibilités  féminines  et  ils 
préféreront  sentir  à  leur  côté  des  Françaises  nu 
lieu  d'étrangers.  Aussi  est-il  probable  que  la  femme 
instruite  ou  solide  et  bien  portante,  pouvant  dis- 
poser de  toute  sa  j.oumée,  trouvera  assez  facilement 
à  gagner  sa  vie,  et  c'est  une  heureuse  perspective 
pour  les  veuves  safis  enfant  ou  les  célibataires  qui 
\ont  rester  nombreuses  quand  nous  aurons  le  triste 
loisir  de  récapituler  nos  perles  en  vies  humaijies. 

Malheureusement  elles   ne   sont  pas  les    seules 
femmes  qui  ont  besoin  de  recourir  au  travail  pour 
assurer  leur  existense.   Il  \    a  encore  la  mère  <le 
famille,  dont  le  mari  ne  touche  pas  un  salaire  suf- 
fisant,  la  veuve  dont  la   pension  est  trop  minime 
pour  quelle   élève     convenablement    ses    enfants. 
Elles  n'ont  pas  la  possibilité  d'abandonner  le  logi-^ 
pendant  une  journée  entière,  mais  elles  poin-raii'iil 
demander  à  un  travail  restreint  un  supplémeril  d.' 
ressourcées.  Il  y  a  la  femme  du  petit  employé    ([ui 
utiliserait  volontiers  des  loisirs  gaspillés  en  jiapo- 
tages  chez  la  voisine,  en  visites  dans    les  grands 
magasins   (dont  la  fascination   peut  être  assimilée 
à  celle  du  cabaret  pour  l'homme),  à  un  travail  lui 
]irocurant  quelques  économies  pour  la  vieillesse  nu 
])our  l'étaiblissement  des  enfants.  Il  est  de  toute  né- 
cessité, si  nous  voulons  maintenir  notre  prosiw'rilé 
nationale,  de  leur    procurer    soit    des    occupatioas 
u'absorjiant  <prune  demi-journée,  soit  du  travail  à 
domicile. 

J'iien  ries  admiuislralions.  des  usines,  des  maga- 
sins pourraieiU.  avec  un  peu  de  bonne  volonté.  , 
organiser  leurs  employées  en  deux  équipes  c(dle  du 
matin  et  celle  de  l'après-midi,  de  telle  sorte  ■((Ur  la 
femme  mariée  ne  soi;  prise  que  cinq  à  six  heures 
jiar  jour,  consacrant  le  reste  de  son  terhps  à  sttn 
ménage  :  son  gain  serait  relativement  modeslc. 
mais  apporterai!  un  appoint  utile  sans  détruii-e  la 
vie  de  famille  qu'il  est  indispensable  de  consacrer 
o\  de  consolider,  car  c'est  la  base  de  toute  socié)é 
Ijrnspère. 

Les  tramways,  les  grands  magasins,  bien  de^  Im- 
reaux  (notamment  les  postes  et  télégraphes)  et.  >  a 
général,  tous  les  commerces  et  industries  où  le  ir.i- 
vail  n'exige  pas  la  continuité  du  même  empluv. 
pourraient  permettre  ainsi  à  la  mère  de  famille  -ir 
contribuer  à  l'entretien  du  ménage  tout  en  soignant 
ses  enfants  et  son  intérieur.  Ce  sont  de  nouvelle^ 
lialiitudes  à  prendre,  une  organisation  à  créer, mais 
les  patrons  doivent  se  persuader  que  leur  intérêt  se 
confond  sur  ce  point  avec  celui  d<-  la  France  :  il 
tant,  avant  tout,  sauver  la  vie  familiale  qui  ne  peut 
résister  à  l'alisence  de  la  mère  partant  à  l'aube,  ije- 
renirani  ipi'à  la  uiiil.  trop  fatiguée  pour  s'occuikt 
avee  joie  de  ses  enfai'ils.  s'intéresser  à  son  intérieur 
el.(diercher  à  le  rendre  aaivalile  à  son  mari. 
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Le  lia\;iil  a  doiiiicile  est  encore  préférable,  mais 
il  a  fil  relaliveiiieiit  peu  utilisé  et  mal  organisé 
iusqu'ii  I,  surtout  en  province.  Bien  ronipris  il  cons- 
liluerail  une  source  de  production  considérable-,par 
huit,  une  cause  (le  fiches'^*:"  jtuur  noire  commerce. 
liinl  iMi  restant  i-eniLuiératenr  pour  l'eniployeur  et 
la  salaiii-e.  Il  e^l  ddiic  d<':siralile  de  laeiliter  sdii 
ijé\el(ip|ieni<'iil .  h'anli-e  part,  il  a  l'av  anlani'  d  èlri' 
moins  di'piiinanl  ipie  le  travail  de  I  usine  et  devi 
1er  la  promiscuité  de  l'atelier.  Le  grand  écueil  nu- 
i|ilol  il  se  heui'ti'  est  ration-daiiee  inèine  de  I  olïre 
(|ili,  dépassant  de  lieaiii'oup  la  demande,  ravale  le 
-alaire  a  des  taux  de  misère,  l'ar  la  Icrrihie  cou- 
eiirrence  qu'ell'Cs  s'opposent,  les  femnw^s  sacrilienl 
leur  saiiti'  pour  iin  gain  tlé'risoii'e.  Aussi,  dans  la 
plup.irl  des  contrées  où  1<'  tra\ail  féminin  à  domi- 
elle  a  l'Ie  mis  eu  (puvre  par  dlialiiles  s|iéculateuis. 
il  a  (légéMléré  eu  une  xerilalde  <'\ploilal  ion  (|ui  a  di'- 
eouragé'  les  femmes  les  plus  laliori<'Uses.  \  cet 
■gard.  comme  *ii  point  de  vue  prc'cédent.  lo  il  e-t 
a  fair«  ;  mais  la  difflculU'  de  se  pro  mm-'M-  'a  main- 
iraMi\'re  masculine  suscitera  les  tentatives.  Avanl 
i|irelles  ne  se  généralisent  de  bons  esprits  penseni 
ipi'il  \  a  lieu  de  préxeiiii-  les  abus  ([lie  l'un  a  déjà 
en  a  reL:rel|er  el  d'iudiipier,  par  la  li\alioii  léijdh' 
d'un  lau\  de  suldirc  ininimiwi.  aux  entrepreneurs 
de  lra\ad  à  domicile,  les  charges  auxquelles  ils 
d(^\ronl  se  soumettre,  les  devoirs  qu'ils  aiircml  à 
remplir,  alin  d'e\iler  les  surprises,  les  d^'emiraLie 
meuts  el  les  déboires  aussi  préjudiciables  an  patrr.n 
et  à   l'employé  C[u'à  la  nation  elle-même. 

Mais  alors  s'e  pose  une  question  préjudiciel li'  des 
]p1us  flélicafes  à  résoudre.  1,'Etat  a-l-il  le  di'oil  d'iii- 
ter\enir  dans  les  tractations  entre  palr'ons  e|  du 
Ariers  pour  assurer'  à  ceux-ci  un  minimimi  de  sa 
laire  ?  l.'afDrmaliNc  se  heurte  aux  grands  priiici 
pes  de  la  liberti'  individuelle,  de  la  liberté  du  com- 
merce %t  de  l'iiiiliistrie  pour  l'obtention  desquelles 
lions  a\oris  fait  la  llévolntion.  Les  expériences  teii- 
\rA'^  an  eoiirs  de  iH'tle  guerre  pour  asservir  la  loi 
de  roffre  et  de  la  demande  ont  produit  des  résul- 
lats  déphu'ables.  Néanmoins  il  est  difficile  d'admel- 
Irr'.  dans  mie  société  démocratique  bien  organisée, 
qn  un  petit  nombre  lU'  prixilégiés  puisse',  pour 
s'eiiriiliir.  exiger  de  .ses  employés  un  effort  hors  de 
propoilidii  avec  la  rémunération  convenue,  .le  sai  = 
l'ieii  que  l(iii\rier  est  de  plus  en  |iliis  aruM'  pour 
la  lutte  et  cpi  il  en  arri\e  bien  someni  à  imposer'sfs 
exigences  aux  employeurs.  Tonlefciis  des  exce-p- 
ticni--  !.''u\ciil  se  produire,  et  se  smil  piodiiiles  pr<'- 
eis(-meiil  en  ce  (pli  concerne  le  traxail  féminin  à 
domicil<'.  .\'esl-il  pas  utile,  n'esf-il  pas  nécessaire 
f(iie  le  gdiiwnienieiit  puisse  firé\enir  (Te  pareils 
abus  ? 


Nos  lé'ge-laleiir^  I  uni  peii>c  el  rmil  pruclaiiH; 
dans  la  loi  du  lu  juillel  l'.lir.  ipii  iv'gleinenle  le 
mode  de  calcul  du  minimum  du  salaire  oiurier. 
Mais  ils  Si'  soni,  parfaitement  rendu  compte  que 
leur  tentative  était  liardio'.  qu'elle  allait  n  l'encon-. 
Ire  d'habitudes  invétiér<''es.  de  principes  hieu  /'la- 
Mis.  ((u'elle  e(iiisliliiail  eiitin  une  arme  à  deux  trau- 
clianls  :  si  la  \n\  n'esl  \>:i'<  appliipiee  a\ce  la  plus 
grande  eipiili'  el  lie;iUe(iMp  de  ino(l('ra  I  ion  elle  pelll 
larir  a  la  Im^  la  smiree  de  salaires  (pi'oii  a  Xdiibl 
eieerel  1111  piilssaiil  iimpM'Ii  d'aelioii  e(iiitre  fa  COit 
I  iirreriee  ,i'lraiigi''re.  ('ar  e  (-^l  luiupiemeiif  (il  importe 
de  Ile  pas  I  luililier),  eu  iirodiiisaiil  lieaucouji.  eu 
produisant  à  meilleur'  marché  ((lie  nous  pourroi^s 
I  empiiiler  -iir  ims  ri\aiix  dans  |;i  liille  /•ciiii(imiff<le 
(pu  \a  eel.'iler  dés  la  siuiialiU'e  de~  |'i'<  liminaires  de 
pai\.  \iis-i  se  s(Mil-ils  inoiilr/'--  In''--  prudents  et 
lri''s  eireouspects.  La  noinelh'  ri'glemeulatiiMi  ne 
s'appli(pie  (pi'aiix  (Mi\riéres  1  r.i\ aillant  à  domicile 
e!  eiieiire.  p.irmi  elh"-.  a  une  eal(''g(irle  r-estreiute  : 
eelle-^  ipii  sciiil  iieeiipi'e^  dan-  rmdiistlie  du  vèt(^- 
iiienl.  h'aiilre  pari,  elle  (•dicte  uni'  fiuile  de  |iréeau- 
lion-  daii<  le  liiil  de  priHeiiir  les  alms  :  c'est  ce 
(pii  exfilique  .(pi'elle  ,'ul  r\.r  Mili'e.  nialgr/'  lesgi'a\es 
conséquences  ■(]iiVlle  puiuail  eiilrainer.  prestpie 
sans  discussion,  i'dle  elail  aeeepl/'c  (['.ixaiiee  |,;ir 
les  pai-lisans  de  l'inlerv  entiim  de  l'I^tat  flans  les 
rapiior-l'-  entre  patrons  <'l  oinru'rs  :  idle  l'a  été  s.'uis 
amertume  par  les  .uh  ersaires  de  celle  doctr-ine  non 
pas  tant  à  cause  de  l'union  sacrée  (|iie  par  pitii' 
pour  de  pan\res  femmes  sans  di'fense  qui  s(^  tuaicH, 
au  travail  sans  |io(iMiii-  obtenir  un  salair'e  suffisant, 
par  indigiialidii  a  I  eiieiintre  de  p.ilrons  s'enrichis- 
saiil  idfr(>nt('iiieii|  au  dé'lriin-enl  du  hiiduel  national, 
surtout  parce  (pie  son  .ipplicalioii.  strictement  li- 
mitée, était  peu  ('<teiiiliie. 

Mais  pour  se  rendr-e  im  eiuiiple  exact  ih'  .ses  con- 
séquences, pour  .ippri'cier  si  l'dn  peut  sans  -dan- 
ger eu  (Mendre  les  çff<-|s  a  d'aiilres  indn.stries  on 
à  de  nouvelles  calégor'ies  d'omr-iers.  en  un  ircol 
p(Uir  que  l'expi^'ience  soit  (■oiieliiaiile.  il  e-.|  indis- 
|ieiisable  que  l'essai  soit  complet  et  loyal.  Il  n'est 
donc  pas  imitile  de  rechercher  quelles  sont  les 
mesures  de  pr-i'caiilion  pris,-;  par  le  le-is!a,'eii!'  el 
dans  ipiel  espr'it  la  loi  (hut  être  ap|diquée.  Cet  exn- 
nieii.  (pii  'exige  d'assez  longs  développements,  fera 
lol.j'et  d'une  /.|iide  nll/'rieiire  sur  le  lulniniiim  d,- 
siililil  (■    nlilii/iilnii  c, 

^' .   Il  I (  1 1  \ r n . 
■]u<4e  (rinstnicti'oii- 
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LE  RÊVE  DE  MIRABEAU 

PIÈCE   EN    QUATRE   ACTES  i'' 

Premieh  acte:  L'cntievue  de  Sahit-dloml. 
Deuxième  acte:  Lp  snul'er  rhez  Mirabeau. 
Troisième  acte;  La.  scaiicf  (/es  Jacohins.  ■ 
Quatrième    acte:     La    ini>it    dr    Mirabeau. 


ACTE    II 

Le    souper   chez   Mirabeau,    42,    rue   tle   la   Chaussée- 
«l'Antiu  dans  la  nuit  du  24  décembre   1790 

SCÈNE  PHEMIÈRE 

MlHAliKAL,   (  AI5A\1S,    FROCHOï,    CHODER- 
LOS   DE    LACLOS,   Trois  Filles    de  l'Opéra, 

l'IIKISS,    \ALJ£T     DE     (  IIAMBRE    DE    MiRABEAU. 

Au  lever  du  rideau,  on  est  au  milieu  du  souper,  dans 
la  salle  à  manger  de  l'hôtel.  Au  fond,  large  fenêtre 
donnant  sur  la  rue.  A  droite,  une  table  chargée  de 
aiets;  pi-ès  de  chaque  convive,  un  guéridon  avec  des 
llaoons  de  vin;  à  gauche,  un  clavecin;  lumière  bleuâtre 
'in  peu  comme  dans  un   rêve. 

Au  début  de  la  scène,  Mirabeau  a  quitté  la  table  du 
souper  et  s'est  avanoé  sur  le  devant  de  la  scène:  il  a 
api>elé  son  valet  de  chambre  Theiss. 

Mirabeau.  —  Persomio  n'i'sl  piicoin)  \en\\  de  la 
part  do  La  Marck  ? 

Tin.i-^-.  —  \on,   Monsieur  le.  Comte. 

Mirabeau.  —  As-tu  fait  dire  à  La  Marclc  que  je 
i'a\  (lis    attendu   toute    la    journée  "? 

Theiss.  —  Oui,    Monsieur   \e  Comte. 

Mirabeau  (arec  colère).  —  11  n'ose  pas  venir  : 
la  reine  a  encore  refu.sé  !  (à  Theiss).  Si  tu  apprends 
t(iH'l(|ue  chose  de  La  Mjrrk,  pnhicns-moi  iinim''- 
diateinent.  \;l. 

(Il  congédie  Theiss  et  retourne  à  la  table  du  souper.) 

t'.VBAXis.  —  Poiu'quoi  <;e  front  soucieux,  Mira- 
beau ? 

Mirabeau.  —  Pardonnez-moi,  mes  amis  :  un 
souvenir  de  mes   mauvais  jours. 

Cabanis.  — ■  Oublie-les. 

Frociiot.  —  Minuit   \a  bientôt  sonner. 

Cabams.  —  Eh  bien,  Frochot,  nous  allons  sou- 
h;nt<^r  \(>ël  à  la  nouvelle   aimée. 

\lm\iii:AU.  —  Quoi  qu'il  iloi\e  arriver,  accueil- 
lons a;iietueut  raruiée  IT'.U.  Buvez,  mes  amis,  ce 
vioMx  Musigiiy,  i|ue  h'roohot  a  fait  \enir  pour  nous 
(lu  l'iind  de  sa  Bourgogne. 

f.Aci.os.  —  Mirabeau,  1u  as  bien  fait  de  nous 
rôimir  en  cette  nuit  de  Noël  1790;  <iui  sait  si 
'joire  soulier  ne  sera  pas  l'un  des  derniers  d\i  x\iii° 
si^vlo. 

41)  Voir  la  Revue  Bleue,  n»'  17  et  18,  1S)17. 


I   \ii\Ms.      -    La    fêle   gahinle    suclièxe    d.in--.    '■ 
drame  ;  on   s'est  ciidiai-qni'   pour   l'ylhère... 

Laclos.' —  Et  Ion  del)ar(|ur  place  di'  ljré\c. 

Mirabeau.  —  Sous  la  jidudre  et  les  chansons, 
cio\ez-\ous  donc  qui!  n'v  .avait  pas  de  drames? 

L\CL,o&.  —  La  \ie  est  toujours  pleiiie  de  drame*. 

(  'aban'is.  —  Quand  ce  ne  serait  (pie  celui  de  la 
bête  humaine,  traquée  sans  nierci  ]iar  le  chagrin, 
la  souffrance   et   la   miul. 

Laclos.  — '  Le  cliasseiir  noir,  des   li'aendes  ! 

MiRAjBEAU.  —  Cabanis  a  r.iison  :  Oublions  ce 
soir  tous  nos  mauvais  inoin<'iils.  rii:iriiiaiiles  filles, 
^ersez-nous    la   gaieté. 

(Les   filles   remplissent   les   verres.) 

Première  eilix  i>e  l'opéra.  —  .le  vais  vous  dire  • 
des  vers  de  Paniv. 

Toi  s.  —  Très  hicn,  Iri'-   bi<'ii  ! 

Première   eili  i  .  (  '. -I    inlihilé    :   Le   Cabinet 

de  l'ûlelte. 

Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les  grâces  font  leur  toilette, 
Dans  cette   amoureuse   retraite 
.J'éprouve    un    doux    saisissement; 
Tout   m'y   rappelle  ma   maîtresse, 
Tout  m'y  parle  de  ses  attraits, 
.Je  crois  l'entendre,  et  mon  ivresse 
La  revoit  dans'  tous  les  objets. 
Ce   bouquet  dont   l'éclat   s'efface, 
Tbiiclia  l'altjâtre  de  son  sein. 
Il  se  dérangea   sous  sa   main 
Et   mes   lèvres   prirent   sa   place. 
Voici  l'inutile  baleine 
Oii   ses   charmes  sont   en   prison. 
.J'aperçois   le   soulier   mignon 
Que  sou  pied  remplira  sans  peine. 
Ce   lin,   ce   dernier    vêtement... 
Il  a  couvert  tout  ce  que  j'aime 
.Je  crois  baiser  dans  ce  moment 
Les    attraitcg    qu'il    baisa,    lui-même  ; 
Ma   bouche    s'y    colle    ardemment. 
Parais,    6   maitres-se   adorée  : 
.J'entends    sonner   l'heure    sacrée 
Qui  noJis  lauiène  les  plaisir.» 
Du  temps  viens  connaître  l'usage 
Et  redoubler  tous  les  désirs, 
Qu'à  fait  naître  ta.  seule  image. 

Tous  (.sans  roni  iciion).  —  Bravo,  très  bien. 

Laclos.  —  C'est  un  cantique.  Tu  as  appris  cela 
dans  un  couvent. 

1'"rociioï.  —  Le  couvent  '>'i  sont  élevées  tes  hé- 
roïnes, Laclos. 

Cabams.  —  Buvons  à  Laclos,  l'immortel  auteur 
des  IJaifions  dangereuses. 

(Ils   boivent.) 

Mirabeau.  —  Ton  livre  est  un  chef  d'o?uvre.  I.a- 
(dos.  Mais  ton  Valmont  dépasse  la  mesui-e,  il  pro- 
fane  l'amour  ! 

Laclos.  —    On    sait,    Mirabeau,   que    tu    es    un 
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liomniti  voi'liieux,  toi  qui  Ifs  \niili'  il  ;i\uir  x'duit 
?a   sœur. 

Troisième  fille  d'opéra.  —  iJli  !  ivi  nas  pas 
lait  i:<_'ia,  Mirabeau  ! 

Mirabeau.  —  Tu  es  sévère,  Laclos,  mais  je  le 
iiiérite  ;  eoninw?  une  luamaise  gageure,  j'ai  écrit 
•■ette  iulaïuii'.  Sait-on  tijute  la  corrui^tion,  toute  la 
folie  qu-o  la  priscm.  Ii>  fli''SOsni(ir.  pcn\(-nl  mettre 
•  laiis   un   esprit? 

(ABAMs.  —  \ous  autres  mé(I<'cins,  ^lous  le  sa- 
vons bien  ;  nous  ne  jugeons  pas  les  hommes  slu- 
un  jour  d'i'iiaremenl.  sur  une  heure  d'hallucina- 
tion. Lu  homme  de  génie  a,  comme  les  autres, 
toutes  les  misères  de  l'humanité  en.  lui  ;  parce  qu'il 
les  ressent,  parce  qu'il  en  a  souffert,  parce  qu'elles 
l'ont  humilié,  il  ne  cesse  pas  d'être  un  grand  hom- 
me. Il  est  un  grand  hoimiK-  |»arie  que.  dans  1  en- 
semble de  sa  vie,  il  les  a  domini-es.  Mir:ihi\in.  lu 
seras  parmi   les  plus  grands  ! 

Mirabeau.  —  Si  je  suis.  Calianis. 

('abyms.  —  Tu  as  s(|u,-iiaiili"-di'UX  .iii-i  :  lu  es 
plein  do  force. 

MiRAni:vir.  — •  (lui.  j'ai  encore  de  la   force. 


•  '■viiAMS.  —  Tu  as  encore  autant  de  \ie  (pu; 
iionlnies  qui  en  auraient  chacun   assez.. 


;ii   i-U 


Il    pl'(idii:lh'lll'   ili 


\  h 


ll\ 
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MiRviîEvr.  - 
maintenant... 

('abams.  —  Et  maiiili'nnnl  ? 

MiRArîi:\i  .  —  \Liintenant,  Cabanis,  je  sens  par 
listants  ma  force  cpii  s'i'n  \a.  1  )epuis' celle  sorte 
l'attaque  de  choléra  morbus  en  1788,  où,  pour 
nie  uuéi'ir,  mi  m'a  tiré  vingt  deux  palettes  de  sang 
en  deux  jours,  j'ai  passé  subitement  de  l'été  à  l'au- 
himiie.  .>^i  je  croyais  aux  poisons  lents,  je  croirais 
«pie   quebpi'un  a  voulu  m'empoisonner. 

FROCuor.    —  Oui  '? 

Mir.\beau.  —  Rassure-toi,  Frochot.  je  ne  crois 
pfls  au  poison  ;  nous  ne  sommes  plus  à  Venise. 
Mais  je  crois  que  chacun  de  nous  a  une  certaine 
■fpianlité  de'  force  à  dé|iensei-.  j'ai  gaspillé  ce  qui 
m'avait  ('^lé  ilonni'. 

Fnoiiior.  ---  AIhuis  donc  !  Tu  es  l'Hercule  de  la 
Uévolutiiui. 

L\i[.i)s.  On'IIercule  prenne  garde  à  la  reine 
Oniph.dc  ! 

TiîoisiKM'i:  I  H  I  i:  i)'opi':n A.  —  Miiabenu.  comliien 
de   feinUK's    ;i-i-lii    aimeés  '.' 

\liH\ni;\i  ,  --.le  lésai  loiile..;  .-linirT'c;  :  c'est  peut- 
/*tre  pdUi'  cchi  (|ue  quelrpies-unc-  m'uiit  aimé.., 
.\iicun!'  div  l'i'lli's  qui  ont  i''li''  l'i  nim  m-  peut  penser 
<pie  ji'   ne    l'iii    pa-   .liin/'c.    nr    lùl-cc    qu'une   hi'iu'e. 

f.\  I  ii.i.i:.  \Icnii'....    nous. 

MiR\i!i:\i.  l*(Miri|Moi    pMs   \(ius!    Parce    que 

votre    amour  c-.|    s.nis    \eilli'    et    sans    h'ndemain, 
parce    qu'il   ne    cminaîl    ni   r.'qireli''   des    di'sirs,    ni 


IIHc    se 
la    joie 

oll|-i|s 
..       \lMIS 


l'anierlume    des    regrets,    ou   îles    remords 
-craii  pas    de   l'amour  !   Ouand    luic    belle 
li\ii'     tout    entière,     pourc[uoi    diminuer 
qu'elle    doinic'/    Les   sages     de     l'anlicpuir' 
niiigi  d'aimer  des  courtisanes? 

I-A  FiLU:.  —  C'est  toujours  de  l'amoUr. 
aussi,  dans  ces  fugitifs  moments,  nous  aimons. 
A'ous  savons  bien  que  nous  n<'  sommes  qu'un  ins- 
tanl,  de  plaisir  pour  l'Iuunnii'  ipie.  nous  ne  re\ er- 
rons pas  le  lendemain. 

•  'vriAXis.  —  Ft  comme  l'a  dil  l'.iinx,  dmil  lu  ré- 
cil.iis  loul    II    riicni'e   les    \ei's    : 

\    vous   qui    savez  être   belles. 
Favorites  du   dieu   d'amour, 
A    vous,    maîtresses    infidèles.. 
Qu'on  cherche  et  qu'on   fuit  tour  à  tour. 
Salut,   tendre   hommage,   heureux  jours 
Et  siu'tout   voluptés   nouvelles 
Le    lendemain    d'un    rendez-vous, 
L'amant    vous    reconnaît    à    peine, 
l.v  FiLij;.  —  Mais  cet  inshini  de  plaisir,  lu  nieil- 
leiu-e  chose  qu'il  y  ait  au  monde,   nous  a   tout  de 
même  liés  l'un  à  l'autre  et  quand  nous  nous  relrou- 
Mins,  nous   nous  souvcudus  qu'ensemble,   un  soir, 
leius  avons  oublié  la  vie. 

Laclos.  — •  Tu  es  une  i-haimanle  fille,  je  l'aimu; 
à    moi.    la  nuit  ! 

t'ABAxis.  —  Aimée  par  Valniont  :  c'est  l'iinmor- 
talité.. 

L\CLos.  —  l'ïi  es  la  plus  jolie  fille  de  Paris. 
Mirabeau.  —  Allons,   iLaclos,  buvons   aux    liai- 
sons cfui  ne   sont   pas  dangereuses. 

Laclos  (<jni  comnicnce  à  cire  un  peu  ynis).  — 
Bu\ons  !  je  \ais  vous  dire  un  s.uinel  fait  sur  la 
Reine. 

Mirabeau  (arec  violence).  —  Xon.  tais-toi.  mal- 
heureux !   celle-là,   on  n'y,' louchera   pas   ici. 

Laclos  (riant).  — >  Ah  !  Ah  !  Quel  feu,  Mirabeau  ! 
'Serait-ce  là  ta  nouvelle  passion  ?  On  s'étonnait  de 
ta  demi-\ertu  depuis  six  mois.  On  savait  bien  que 
fu  a\  ais  disputé  ALidame  de  Condorcet  à  La  Fayette, 
mais  on  assurait  que;  jiour  une  fois,  elle  \ous  a\ait 
mis  tous  deux  d'accord  en  prenant  un  troisième. 
Peste,  Marie-Antoinette,  c'est  une  autre  affaire  !  La 
rehu'  de  France  !  Tii  montes.  Mirabeau...  lu  ni(inl(>s 
au  trône  ! 

MiR\BEAu  (se  letitnl  l)ntsfiiicnu'iil).  —  'Tais-toi, 
je  le  dis  de  te  taire  malheureux  !  Tu  sais  bien  que 
la  Reine  est  une  femme  admirable  et  je  la  défends 
comme  je  défendrai  toujours  une  femme  belle, 
pure  et  malheureuse. 

l'noisiiiME  FILLE.  —  Bien,  Mirabeau. 
Lmlos.  —  Je  vois  que  l'entrevue  de  Saint-Cloud 
a  iiroduit  son  effet. 

Mirabeau.  —  Ouelle  entrevue  ?  De  quoi  v«ux-tu 
nai-ler  ? 
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L,\(  lus.  \  iius  a\ez  été  épiés...  Dès  k'  suilen-, 
demain,  loul  l';iil.-  siivail  votre  eiilretien  dans  les 
jardins  de  Saiiil-Cloud.  le  samedi  soir,  lioisièmc 
jour'de  jiiiijrl  17!>i(.  \ous  cl  es  restés  longlenii.- 
seuls,  elle  l'I  Icii.  dans  rmiilirr  des  l(OBqiH-ls  :  qu'as- 
-lu    bien    |.ii    lui    iMiuiiN'f.    lerrilde   sédui'leiii' '.' 

\lll;\l:l\i,  Ijlh'     j'axais    pO'Ur    rlli'     la     rcsj-i''c- 

Ineiisr  ailiiiirjlh 'Il    qii  rllr   mérile. 

I.VCI.Ds.  IJ     r'fix'ii.    l'I    (icinloii    le    beau    daii- 

si'ui'  d'r-ccissai^rs  cl  \r  iluc  ilr  ('liarlri'-  l'I  Inus  Ir- 
aulns  ".'  OiiCii   |irii-c-   lu   '.' 

\Iiu\i;f.m  .  -  ■\r  pcusc  que  c-rllr  unlilr  ri'Uiliic  a 
éli-    iidirnseuiciil    raliiniuic'e. 

I.\(],ci-.  Mliiilirall.     lu    es     au     ~ri\  irc     ili'     la 

R<'inc. 

Mri:\ia,M  .  i'J    quand    jr   s<T\nai--    la    ia'iiic    cl 

àM'c  la  l'iciiir  la  \|(Uiai-cliic.  cela  ne  \  audiail-il 
|ia>  mieux  (|uc  irèlrc  coinuic  lui.  au  ser\icc  du  iMu- 
d'Oil.'au-    V 

l.\(i(i-.  (JiH'    tu    aurais    \  nldulicis    ser\  i    bu- 

nn-uic. 

Aliu  \ia:\i  .-In  Ici  |,|inlrc  !  Non  !  .!■■  \\r  \'<" 
(li.,i^    |.as   <\f    ton    uiaili-c    |iiiur   miui    la(|iiais  ! 

<'\i:,\i>.  ■  Ajvais<'/-\  (lUs  !  L'up  (jucrellc  ce  soif, 
eiilre  lieux  civmjiagnous  de  plaisir!  ( 'esl  île  la 
fiilic.  Miiaheaii.  les  \iii>  siml  troji  géiu'reiix  :  ils 
liouMciil   riii ■111-  de  les  eou\i\es! 

Ixi:  I  ri.ii  .  Ma    |cl<'    pari,   les  Ains  et  Ic^   mets 

soûl  ex(|uis  :  mais  c'est  ilii  l'eu  cl  l'un  crache  le 
SaU!.:    eu    sol'tallt    lie   elle/    loi. 

(Une    liorlofje    sonne    le.s   douze    eoiips    de    minidt.l 

I  ni  >  {Ici  'inl  Iriii  -,  i  (-//es).  —  Minuit  !  Ni^ël.  à 
la    aiiU\elle    aiiliee. 

l'Koriloi.  (>llapp^u■te    I  année    liOl  '.'    (//   li'ic 

sdii  iciir.)   Miralieau,  je  l'e  fouliaile  la  gloire  ! 

\iiH\iii;\i  .  Oui.   mon    cher    Frochot.    j'ai    di> 

~ii-i'    la    gluiie.    mai-  j'en    rc\ieu>    :  la   gloir<'.    c  est 
une    lille    pii|i|i.qilc    :    elle    cc.ilclie    a\ec    Inip   de    li.ui 
iliN  et    pail.'is  tinp  lie   cuistres    pour  que  je    puisse 
nrallaider    plu-    li-iiL:lemp-   a    la    di'sirer. 

l  M  1  II  I  I  (se  Ici  nul).  Mirabeau,  je  te  souhaite 
ee  (|ii'i|  \.  ;i  île  plu-  beau  ail  monde,  un  grand 
amour  I 

\lin\iii:\i  .  lu    L:rand  amour...  un   amoiu-  su- 

blime qui  \ou-  <dé\e  poui-  louioui-s  aii-dessus  des 
.■mire-  lioimue-....  oui....  -(UilKiitc-uioi  cela...  je 
.-eus   que    je  le    mi'i'ilc  <'ncoi<'... 

r'Miwis     (ilcliDllI).  Mir.-ibeaii.     je    te     soidiaite 

le  piui\oir  ! 

\Iin\i!i;\r  {(irai  cincnl).  —  Ix,-  pouvoir...  \oil;'i  fc 
qu'il  tant  me  sonliailer...  Saiis  eela...  rien  no.  res- 
tera de  moi.  .\v.ec  le  ]ii>u\oir...  je  suis  le  maître  ilu 
destin...  La  halle  ne  ^iendra  donc  jias  au  joueur!... 
Aurai-je  le   poinoir  ? 


(["n   instant   de   silence.   —   On   entend    au   loin   comme 
une   rumeur.) 

\liii\ia;\i  .  --  .\olri'  souper  devient  trop  graxe. 
.le  ne  \<Mix  pa-  (|u'il  s'achèvc  ainsi  ;  car  je  vais  < 
cire  obliei'  lie  Muis  rcii\oyer  dans  un  instant.  J'ai 
un  ili-ciuus  a  proïKinci'i'  demain,  il  l'ant  que  je  le 
■  |irépare.  (.1  i;m-  jillc  d'Opcia.)  Chante-nous  une 
chanson    qui     noU'-    M-xeille. 

\  .\   111  1,1    n'oern  \.    -  -   \  iiluutiers. 

(EUe  va  au  clavecin.  —  Une  autre  tille  d'opéra 
l'acconipugne.) 
L\    11111. 

Jai  Donneuse 

Réveille/.-vous,   belle'  doi meuse 
Si    ce    t)aiser    vous    fait    plaisir; 
Mais  si  vous  êtes  scruinileuse 
Dioniiez ou   feignea  de  dormi ix. 

Souvent   «jiiancl    la    raison    Miiiuiieille 
On  aime  sans  y  eon.sentir 
Pounu   quamour   ne   nous  réveille 
Qu'autant  qu'il  faut  pour  le  sentir. 

(Mai.s  à  ipeine  la  fille  a-t-elle  commencé  sa  cJianson  que 
ta  ruuieur  qu'<m  entendait  an  loin  se  précise.  Un  chant 
d'abord  lointain  s'enfle  rapidement  et  Tine  troupe  pa,sse 
sous  les  fpnêtres  de  Mirabeau,  en  hurlant  le  Çd  ira  en 
mineur). 

.\li    ça    ira,    ça    ira,   ça    ira 

Les  aristocrates  à  la   lanterne 

Ail   ça   ii-a,   ça  ira,   ça  ira 

Les    aristocrates    on    les   pendra 

Ah  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira 

Le    peuple    enfin    triom.p]iera.  , 

\lnt\i:i:\l  .    —   Ixcouli/.    \oila    le   Xoël  de-   aiUK'es 

qui   conuiiencent  ! 

(Tous  se   taisent  et    étoiiteiit.  avec  des  iiiipres-sions  di- 
ver.se.s.    le   chant    qui    maintenant    décroit.    —   Les   trois. 
tilles  se   précipitent  à  la   fenêtre.)  _ 

l'Hiixiii.ni;    ru.Li;.    —   (Mi  !  .l'ai   |ieur  ! 

Skcomh.   i  ii.i.i;.  —  Sont-ils   partis'.'  ^^ 

■rn(Usif;Mi:  vii.i.K.  —  Us  tournent  la  rue.  '' 

(Le  cliant  redevient  un  instant  plus  fort,  puis  s'é- 
teint. On  aperçoit,  par  la  fenêtre,  les  toits  voisins  eou- 
vert.s  de  neige  et  au-dessus,  le  ciel  incendié  par  une  au- 
r<ire    Ixireate). 

Ilii  viixii:    I  ii.i  i:    ("' ci     cjumiunlc).       -    Uuel    iii- 
leiiilic!   Mou    liieii  !  ('oiniiie  le  ciel  esl  rouge! 
(Les   hommes    vont    regarder   ii    la    fenêtre.) 
j'iioiiloi.  (   'e-t     xiai!    ("e-l     un     imnieii--'    m- 

cenilie  ! 

MiKXia'.xr  ('//</t,^  i/;i  insldiil).  —  .\on  :  ce  ii  est 
pa-  un  incendie,  le  ciel  esl  embrasé,  mais  il  n'a 
pa-  le-  foiigeoiemonts  d'im  incendie  :  c'est  jdulôl 
comme  une  aurore  sanglante. 

(' VII VMS.  —  Kn  effet,  c'est  une  aurore  .boréale  ; 
c'est  un  ple-nomène  curieux  qu'on  remarque  par- 
l'iii-  riiixcr  cl  .que  les  savants  n'exiiliquenl  pas.  Les  ; 
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|joiiii-es  yens  des  l'aiiipagncs  oui.  l'ux,  une  e\|>iii:a- 
liciii    :  ils   tlisiMil   -i|iir  cr'ln   ;iiniiiiico   cl<^s   tolTiMil-   il'^ 
-;niy. 
'IjACLos.  — 'Le  saiiy  <|in'  \m  m'I'sot  la   l!r\ulutiuii. 

(Ou  entend   encore  le  Çii.  ira.  Jans  le  lointain.» 

l'REMiÈni-;  m.u;.  —  .l'iii  |MMir  !  .I';ii  ]H'iir  !  .!-■  \i>ii- 
liai.s  reiiln'i'. 

"^i.coNDE,  FiLiJi!.  —  Monsieur  dr    Miialii'.iii.    xonlc/- 
\oiis    nous   l'aiio   r('ciinduir«  ? 

(Frochot,    Cabanis,    Laclos   s'empressent.) 

\liRABE.\u.   —  .Mlez,   mes  amis,   recondui&i'z  ces 
'liarmanles    (illcîs  ;    elles  Iremblenl  ;    \os    caresses  . 
ii's  auroni  liiiMilc'il  r'assurées  et  demain,  elles  ne  se 
-iMix'iendroul    plus  (jue   du   plaisir  que  \ou--  auioz 
pris  ensembl<\   Allez  !  Soyez  heureux  ! 

Laclos.  —  VA  loi,  Miralneau,  avec  ipu  \as-Ui 
•  ouelier  eette   nuil  ? 

\]iR\iu;\i'.  —  Moi,  mon  ami.  Je  \ai-  niticmp''!- 
■dr  coueliei'  avec   la   l'ranee. 

Laclos  (riant).  —  Bien  du  |ilaisii';  (•"<•»[  uni'  r<;-- 
|HM-lable   doutTii'ière. 

.MiRAiJKAu.  —  Elle  mérile  ejicore  tout  l'amour 
■d'un  honnête  homme. 

Troisième  fii.lei  {s'approuhanl  de  Miiubeau  cl  à 
mi-voix).   —  Garde-moi,   Mir.nbeau. 

MiRABR'VLT.   — '  Tu  as  promis   la  nui!    ,i   Laclos  ! 
A'ois  l'omme  il  te  regarde  amoureusemenl  :   il   est 
Jj<'iiu,  élégant,  c'est  le  prince  des  roués. 
■     La  fii.le.  —  (larde-moi. 
IK    MiRABEAL.      -  ,Ie  ne  puis.  ^ 

H    La  fille,.  —  Ton  discours  à  jiréparcr.   c'csi    nu 
Rjrétexlc.  Ta  attends  quelqu'un  cette  luiil  1 

MfRABEAu  (riiinl).  ~  Oui...  la  Fraiirç...  M.i[-, 
hélas,  elle  ne  \iendra  pas! 

La  FiL.1.1;.  —  i'v  f|ue  tu  as  dil  esl  \rai  :  no|i-,'  \  0- 
luplé  est  aussi  de  ranionr...   ( 'rai-de-inoi... 

.\[iR.ABr,Au.  —  Comme  lu  c^  jolie  u\ec  tes  tendres 
yeux  !  .J<'   tailjlis...   va  t'en. 

■La  fille.  — ■  Lne  raison  que  je  ne  de\ine  pas. 
l'ait  que  tu  ne  venx  pas  que  je  reste  ainsi  devant 
les  autr<'s  ;  mais  si  ji'  reviens  dans  une  demi- 
heure  ? 

MiR\iii:\i  .  -      Les  rues  ne  sont  pas  sûres. 

L.v  fille.  —  .le  tu-  cours  pas  d^e  liien  grands  ris- 
qués :  et  si  j'en  courais  pour  toi,  comme  je  -ei-ais 
contente  !  Permets-moi  de  revenir? 

MiRABEvr.  —  Si  lu  rexiens...  e'esl  (pie  in  me 
pnM'ères  à  Laclos.  Lmporle  <^n  |iassanl  ma  clef... 
je  ne  ferai  pas  mellie  les  \<Trous. 

La  filul.  —  Merci. 

CEJle  veut   baiser   la   ni.Tiu   de   Mirabeau. > 

Mirabeau  (rairèlaiil  el  rviiilmissanl).  ~  ri,^ie 
tête  folk  ! 


l.\(;i,os.  —  Eh  bien,  ma  liancee.  lu  me  fais  déjà 
di'-    inlid(dilés,    X'énus   ~'inipalicu|e  ! 

(Cabanis,  Frochot,  La<-tos  et  les  trois  filles  d'Opéra 
sortent.) 

SCÈNE  II 

Min\i!L\t.  i'i';ij.K\r,  la  mahck,  thelss. 

MiRABEAi  (seul,  il  ifslr  iiciisii  ijUcUiUf  Icniiis). 
—  Aurai-je  le  pouvoir?  Oui,  tout  est  là.  Si  j'ai  Ir 
pou\ûii-,  j'organise  la  Hi'\oliitioii.  Sinon,  qu<'  rrs- 
tera-t-il  de  moi  :  des  mois,  des  gestes,  rien  !  La 
Marck.  pourquoi  ne  \iens-lu  p;is  ?  Poui-quoi  nr 
ma-du  pas  apporli\  celle  nuil.  le  \oël  merveillerLV 
que  lu  m'a-^ais  fait  <'S|,érer?  Pourquoi  Marie-An- 
loinette  ne  nt"accord<--l-elle  pas  enfin  le  nou\<'au 
rendez-vous  qui;  je  lui  demande  en  vain  depuis  six 
mois.  Poiiiquoi  ne  piiis-je  pas  la  re\oii-  !  .le  l'ai 
sriiiie  si  près  de  moi,  dans  les  jardins  de  Sainl- 
"loiid!  Si  je  la  revoyais,  je  saurais  bien  celle 
l'ois  la  eoïKjiii'ri!-  dé(inili\ement,  elle  d'abord  <■!, 
par  (die  le  poiuoir...  Si  je  ne  la  revois  plus... 
je  coiiiiniMM-.ii  a  lairi'  di.^s  noies  comme  un  scribe, 
de^>  notes  ipii  ne  ser\iroii|  à  rien,  qu'à  me  perdre... 
(//  sonne  son  lalei  de  chambre,  Theiss.)  Theiss. 
T<nijours'  rien    de    La   Marck  ? 

Theiss.  —   Non.    Monsieui-   le   Comte. 

MiRABEAi  .  -  -  .Ir  l'avais  chargé  aussi  de  décou-. 
\rir  mon  secrclaire  Pelli'nc  ;  l'a-t-on  enfin  t'rouxé? 

I  UEiss.  —  \oii.  Monsieur  le  Conile,  ini  l'a  clier- 
cli«'  partout:   ou  n'a   \m  h-  Irouxer. 

MiR-\BEAii  (furieux).—  Comment,  Theiss.  tu  n'a- 
pas  pu  li'oiuer  Pellenc  :  i|   ni(>  le  faut  absolumenl. 

i  UEISS.  —  .le  \iens  d'euxoyer  dans  une  ta\ei-ie' 
'->i'i   M.  Pelle^K'  s'attarde  qiielipnq'ois. 

MiRABEM.  —  Theiss.  lu  es  nioii  fidèle  serviteur. 

Il ve-moi  Pélleiii-  à  loiit  prix  et  raniène-Ie  ici.  f'.l 

iifccs    aujres    sccri^hiires     |»ii ||.    I  (uroverav;,    où 

s...iil-ils? 

I  iiriss.  (In   ne  les  a   [la-.  vus  aujourd'hui. 

Miii\Bi-:\i  .  —  ('es  |)uritains  sont  allés  se  tei-rer 
qjiehpic  ])ai-(  :  ils  avaient  peur  que  je  les  invile  a 
mon  souper  !  (_)u"ils  se  i-assurent.  Je  m'en  sers. 
mais  ils  ne  m'amusent  pas.  Eux  croient  (|u'ils  l'ont 
li:)Ule  In  besogne  et  (:|ue  si  je  ne  les  avais  pas,  je 
ne  serais  plus  Mirabeau  !  Pau\res  gens,  ils  sont 
n)e>  seci^i'laires,  non  mes  l'Liaux  !  (Qu'ils'  soi<'iil 
donc  quehpu'  idiose  par  eux-mêmes  !  Oui,  j'ai  be- 
soin d  un  alelii-r,  mais  si  je  ne  les  faisais  pas  |)ro- 
diiiie,   ils  ne   fei-aient   rien... 

(On  entend  du  bruit  dans  l'antiebanibre.) 

MiRACEAi"  {à  Tlieiss).  —  \'a  xoir  <|in  arrive... 
Serait-ce  enfin  La  Marck  ? 


.VJj 
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'I'heiss  {revienl).  —  Un  a  n;Uou\é  M.  Pellvm-  : 
il  est  là;   mais  chius  quel  «tat  1 

MiR.vr.KM  .    —   Fais   eiilrer   l'ellenc  ! 

Pf.i.lkn*  (/'/  Il  qudque  peine  à  se  lenii-  drboul). 
—  Mon  cher  Cninie.  vous  n'avez  pas  de  pitii'.  une 
liuil  lie  .\oël  ! 

MiR.vBEAU.  —  Tu  étai^  peLil-ètie  à  la  M-cssp  df 
Minuit  '.'  •  .  i    . 

l'ii  I  I  \(  (iKili'ii.r).  —  .l'aime  les  \ieille'-  Iradi- 
lious... 

Mu{\r.i:\r.  —  Mallieuienx.  tu  es  i\i-e  !  Tu  n'as 
donc  plus  ].iensé  (|ue  j'avais,  un  discours  à  pro- 
noncer  demain   matin. 

Pellka'C.  —  Non...  Non...  J'avoue  que  je -n'y 
a\ais  plus  pensé. 

MiRADEAU.  — ■  Que  vais-je  devenir  '!  Je  me  suis 
engagé  à  nâpondre»'  au  discours  .d'e  Maury.  Je 
comptais  sur  loi  :  In  sais  bien  que  je  ne  connais 
\K\<  la  ((ueslion  :  j'ai  liesoin  que  tu  prépaies  ma 
ii'|ionsi'.  Je  t'ai  en\oy(''  i-lierclier  dès  ce  matin:  tu 
a\  ais  disparu. 

Pellexc.   —  Ouekpies   dévotions. 

MiRADEAU.  —  Je  l'ai  attendu  toute  la  joiiinée. 
?ais-tu   senlenH'ut    ce  qu'à    dit.    Maury  '.' 

Pellexc.  —  Ce  .(pi'a  dit  Maury...  l'Abbé  Maur\  '.' 
Non...  Non...  Je  ra\oue.  actuellement,  c'est  un 
peu  confus  dans  mon  esprit. 

MiRAUEM'  (le  secnnanl).  —  Pellenc.  Pellenc  ! 
mon  ami  !  Je  n'ai  pas  très,  bien  écouté  le  discours 
de    Maury,    c'est  luie   cnlostrophe. 

Pellexc  (.se  rcmetinnt  peu  à  peu  d'aplomb).  — 
Non...  Non...  J'ai  dans  mes  poches  le  journal  de 
Desmoulins  et  les  actes  des  Apôtres.  Nous  y.  tmii- 
\  erons  assez  de  bribes  du  discours  de  Maury  pour 
taire  une  réponse,  une  bonne  réponse.  Enlerinez- 
niiii  dans  \otre  cabinet.;  faites-moi  donner  du  caf<'. 
Aile/,  (lormii-  Iniis  ou  rpialre  heures.  |)uis(pie  cela 
\rius  suffit.  A  sept  heures,  nous  aur«z  votre  dis- 
cours. \'ons  aurez  tout  le  Icuips  de  le  relire,  de 
rexping(>r,  d'y  mettre  le  tiail  :  calmez-AOus,  je 
X'iiis    priiuiels    nu    ihuimmii    succès. 

MnniacAr.  —  Allons!  jtour  un   ivrogne,  ce  u'e;-t 
pas  trop  mal  raisotuié.  Tiens   :  voici  du  café  à  n''- 
eille-r  lui   mort    :  entre   ici.  je  t'enferme. 

(Il  le  poii.sse  dans  son  cabinet  de  travail  et  ferme  la 
porte  à  clef.) 

TiiEiss  (l'erennnl  arec  empresxemeiil).  —  Mon- 
sieur. Ip  Comte  <\s  la  Marck  vient  d'airiver  ! 

\lin  vuEAi'.   —  Enfin.   Noël.    Noël! 

l'uKiss.  —  Il  flemande  si  vous  èles  bien  seul  et 
s'il  est  assuré  de  ne  reuconlrer  personne  chez  vous, 
cette'  nuit . 

MinvuEAL.  —  Dis  à  l.a  .MarcU  (pic  je,  suis  seul  : 
mes  invités  sont  partis  ;  je  n'ai  ici  que  Pellenc, 
mais  je  l'ai   enfermé  dans  mon  cabinet  d'où  il  ne 


peut   nous   eiiteniii!'.    l'ais    eiUier    h-  comte   o 
Maick.    jiuis    va   {>■    coucher,   je    reconduirai    liiui- 
niéinr   l.a  Alarck. 

iTlieiss  s'en' va   apiès   avoir   fait   entrer   le 
Comte  de  La  Marck.) 

MiitAui-Ai  {alhail  avec  empreti.'<emeiit  u  La  MarcU 
el  II  iitl-i  fii,r).  —  Ah  !  mon  ami.  je  \ous  attendais 
.uee  ime  impatience  extrême,  coninu^  un  enfant  qui 
attend  .quelque  merveilleux  jouet,  comme  un  amou- 
reux la  ]iremière  lettre  de  sa  pK-niière  maîtresse. 
l.a  l'eine  nraccorde-t-cl!e  enfin  h-  nouvel  entretiei. 
<|ne  je  lui   ;ii   deuiandi'  '! 

La  Marck.  ^  La  Heine,  mon  ami,  ne  refus* 
pas  de  vous   voir. 

.MiRAUcAi  .  --  J'ai  demandé  un  lendez-vous  pour 
demain,  au  [dus  tard  pour  après  demain.  raurai-jeV 

La  .Mvrck.  —  Lteniain  ou  après  demain,  non. 
mais  très   prochainement,   je  n'en  doute   pas... 

MiHAni;Ai  .  —  C'est  fini  !  Je  me  lasse  de  iul 
demander  depuis  six  mois,  des  rendez-vous  qu'elle 
promet  toujours,  sans  les  fixer  jamais. 

La  Marck.  —  Mon  ami,  je  comprends  votre  dr- 
ception.  Mais  enfin,  raisonnons  froidement  ;  que 
V  oule/.-v  oiis  de    la   lieuie '.' 

MiRAiiicAi .  — .  Qu'elle  mè  mette  en  mesure  d< 
la  sauver,  elle,  son  fils  et  la  Monarchie...  Il  e>! 
grand  tenqi>  ! 

La  .Mar(  k.  —  Mon  clier  Mirabeau,  vour^  .-ave/ 
bien  (pie  là  est  i»ion  vci'u  le  plus  cher.  J'aurai:^  de- 
jiuis  longtenq)s  (luitlc  la  France,  si  je  n'avais  cru 
(fue  la  Providence... 

Miraiîeau.  ■—  Oh  !   la  Providence. 

Lv  Marck.  —  Ou  le  hasard,  comme  vous  vou- 
drez, me  léservait  ce  rôle  :  voirs  rapprocher  de  la 
Cour  et.  par  vous,  sauver  la  Monarchie.  J'ai  fait 
tout  ce  .(pie  j'ai  pu  pour  faciliter  votre  tâche. 

Mirviîi;ai  .  —  C'est  vrai. 

I.v  MvHi  K.  —  \ Ous  n'avez  pas  doutée  de  la  joie 
de  1.1  Heine,  a]ii'és  l'entretien  de  Saint-CIoud. 

MiHvm:Ar.  —  Joie  bien  vaine  :  elle  m'avait  ]ir()- 
mis  le  pouvoiv,  me  l'a-l-elb:'  donné?  Depuis  cette, 
entrevue.  de|iui-  six  mois,  .qu'a  fait,  le  Roi  ?  Rien, 
al)sobnnenl  rirn  !  On  croirait  vraiment  que  celn 
ne  l'intéresse  ]ias  plus  que.  si  cela  se  passait  en 
(_'hine. 

La  Mvr(.k.  —  Le  Roi  a  tenu  ses  engagements. 

MiRAREAi'.  —  Il  a  payé,  n'est-ce  pas  ;  c'est  là  ce 
que  vous  voulez  dire.  Pourquoi,  traqué  ])nr  des 
embarras  terrililcs  que  vous  connaissez  et  qui  me 
]iaralysaient,  ai-je  accepté?  J'aimerais  cent  fois 
mieux  qu'il  ne  m'ait  pas  donné  d'argent.  mai>  (pi'il 
m'ait  donné  le  moyen  de  les  servir  utilement,  le 
>cnl    nioven,   le  pouvoir. 

La  Marck.  —  Vous  savez  quelle  peine  on  a  à 
décider  le   roi  à   agir. 
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\lin\nL\c.  —  l.ai^suu;^  lu  Ki-ii...  Mai.>-  ellu,  elli- 
(•■-I  MitiiiH-'iiL  supéiieui(.',  si  cuurageuse,  si  noble  et 
irmii,'  gràcf^  inlinic  I 

l.\    \[ahck.  — ■   Miiajjvaii.   Mills   ailliez    la    l'iciin'  ! 

\liH\i!i;\i  .  —  Je  lie  sais  si  ]v-  l'aiiiu'  :  j'aimeiai- 
ilii  iiiuiii>.  iiu'i.'llc  nie  (lui  la  rovaiilr  o|  la  \K  ;  i'uiu; 
n'ira  |ia>  sans  laulro.  LUe  a  poiiilaul  compris  à 
Sainl-l 'IdiiiI  (|ii(_'  j'étais  de  l'orcc  k  la  sauxer. 

La   \l\nrK.  —  Oui...  ello  l'a  compris.... 

\lii(\iii;\i  (avec  emporlemcnt).  —  Aloi'S...  qu'> 
a-l-il  '.'   PiiiiMnini    ne  [Hiis-j<'   |ias    la    iTMÙr '.' 

\.\  Mahgk.  — ■  Peut-être,  tout  eu  reuduut  justiiN- 
a  Midv  g.énie,  la  Iteine  a-t-elle  eiu-ore  pari-ois  tie- 
pi'i'M'nliiins  contre  vous. 

\lin\i!i:\r.   —   Quelles   préventions'.' 

I.\    \l\i{(  K.    —  Je   ïw  parle   pas  du   passé,   \imi~ 
vous  êtes  expliqué  loyalement.  C'est  bien.  Mais  I 
pvé'sent '.'   Comment    n'aurait-elle   pas   été    surprisc 
ilr   riiiauies  manifestations  récentes,  de  votre  di:-- 
jiini-    dans    ralïairc   de    Brest. 

\liu\ia  \i  .  —  Quoi  "' 

l.\  \l\iiiK.  —  11  est  inagnilique.  c'est  rnt<'iidii  : 
iiiai^  .Milin,  il  n'est  pas  1res  iimnaiiliiqui'  et...  élarl- 
il    liHMi    adr(ut  '.' 

\Iik\1!i:m  .  —  C'est  vous.  La  Marck.  qui  nie  n-- 
priirbc/.  tl'avoir  défendu  les  trois  couleurs  de  l'a- 
Ni'iiir  iMiitre  le  drapeau  blanc  du  passé.  Ce  que  j'ai 
dil  la.  j*'  le  crierais  devant  le  roi.  devant  ii  l'iancf 
Iniif,  ruiicre.  devant  la  postérité...  Quand  des  im- 
iiiTiir^  proposaient,  de  clouer  le  drapeau  blanc 
aii\  nirus  di's  vaisseaux  de  la  France,  je  n'aurai~ 
pa-  le  droit  -tle  leur  répéter  que  c'en  <'st  tini  du 
drapeau  Ijlanc  et  que  tous  les  iieiqdes  saluent  dans 
les  trois  couleurs  le  drapeau  de  la  liberté.  Ah  !  ali  ! 
par  exemple,  vous  m'étonnez.  La  Marck.  la  Ueiiie 
ne  peut  avoir  pensé  cela. 

Lv  MviîCK.  —  Passe  pour  celui-ki.  Mais  le  nis- 
ci.iurs  sur  le  pillage  de  l'IIùtel  de  Castries,  dans 
lequel  vous  avez  presque  excusé  les  émeutiers.  Les 
journiiux  ri'v  (iliitionnaires  eux-mêmes  en  ont  i'|.' 
saisis. 

Mirabeau.  —  Toute  la  droite  ne  m'a-t-elle  pa> 
l'oussé  .'i  la  V  iolence  ?  \  ous  croyez  qu'on  peut 
être,  à  la  tribune,  quand  tout,  l'être  bouillonne, 
impa-sible,  plein  de  sérénité,  insensible  aux  plus 
<-ruelli:'s  morsures. 

La  NLvrck.  —  C'est  ainsi  qu'un  grand  orateur 
<liiil,  êire. 

\lin\nr.Aii.  —  Ce  n'est  plus  un  orateur  alors. 
<•'• -L  un  philosophe. 

La  ^^An^K.  —  Et  le  discours  sur  le  serment  du 
c-lera;é  '?  Il  a  désespéré  notre  intermédiaire  auprès 
de  la  Reine,  l'archevècpie  de  Toulouse.  Il  voulait 
\"iis  abandonner. 

Mm\nEAr.  —  Qu'il  le  fasse  donc!  Je  crois  qu'une 


relimoii  e?l  nece>?,ane  puiir  iiiainl^'iiir  dans  l'ijrdre 
le  p(q)ulaire  et  lui  enseigner  un  certain  miiiimuru 
d<-  niorab'  :  mai-  cette  leligiini  in'  |irii|-,'.i|,.  otiv 
prêcliéc  par  (\r-  curé..-  (|ni  ,.iit  prête  serment  de 
lidélit.'  ,-i  1,1  ((Misliluji.ii,  ■/  L-l-e<'  (|ue  nous  aurons 
maintenant  dru\  l'rance.  la  r'r.uiee  catholique  el 
la  France  libre  Quand  le  nu  .■,  traité  avec  Mira- 
beau,, il  n'a  pu  croire  qu'il  arhetail  ki  pensée  de 
Mirabeau. 

I.v  MvHck.  -  \  inun  luin.  j,.  vous  dis.  laissons 
!'■  l!oi  :,ni,-ii-  la  licin.'  -i  -i  ii,.l.le.  si  Hère!  Elb- 
n'admet  pas  quon  se  partag.-  rnlre  deu.K  cul|.-s. 
Lt   jiuis... 

Mil!  viiivL  .  —  1-J   pui>,  quoi  :' 

l.\  AlvniK.  —  ("es!  un  snj.-l  plus  diflicilc.  car 
i  iMili-r  ainsi  dans  voire  vie  intinir.  \'ous  avez  i<- 
piis  dcpui-  quelipir  tcnips   voiri'  v  ir  di'  ]ilai-ii... 

Mmvrsrvi  .  —  Il  f^ml  aussi-  que  je  devieniU;-  \vr- 
tneiix  .' 

Lv  MvncK.  —  Peut-être...  Vous  êtes  un  -lan.! 
Iioiniuè  :  la  moindre  ri,-  v'os  aclioris  i_'s|  .■|,i,M  ,  i 
diMuilui-ée... 

MiRvnrvi.  —  Qu"ai-je  fait':" 

J.A  Marck.  —  Je  n'insisterai  pa-...  Mai>  ten'-- 
(//  nxiiilic  hi  liililc  ihi  souper.)  ( 'c  souper,  clie/ 
vous,  ce  soir.  t;indis  que  le  ]ieuple  passg,  sous  vos 
l'iMiêti-cs.  <^n  hurlant  le  Çr(  (;•(/.  i-c  sou]ier  était-  en- 
<or(i    inutile. 

MiRABirvi  .  — _  Vous  exagérez.  La  Marck  :  le 
xviii'    siècle    n'est    pas    h'rii. 

Lv  MvnrK.  —  ."si  vous  voulez  s.er\  ir  et  sauver  la 
Itcuiu.  servez-la  et  saiive/.-l,a  :  mais  ne  servez 
quelle  :  je  viens  vous  dire  ce  soir.  d;uis  celte  nuit 
de  .Noël,  de  sa  ]>art.  qu'elle  ;i  foi  en  vous.  Prenez 
garde  d'affaiblir  Vdus-mème  cetti'  foi. 

(A  ce  moment,  on  entend  fra-pper  di.stinotement 
à  la  porte.) 

La  Marck.  —  On  IrapjM'  a   (-die  |iorle. 
Mirabeau.  —  .'\h  ! 

(Il  va  brusquement  vers  la  porte,  mais  avant  qu'il  y 
arrive,  la  porte  s'ouvre,  la  troisième  iille  d'opéra  entre 
et  reste  un  in.stant  interdite.) 
« 

La  Mar(  k.  -  \  r.iiniehl.  Mirabeau,  vous  auriez 
dû  m'avertir  :  von>  m'avez  fait  dire  (pie  vous  étiez 
seul...  C'est  iiiic  iinpriideiice.  (.4  mi-voix.)  F.t  si, 
pour  i-époiidie  a  \o|rc  désir,  j'avais  amené  <|uel- 
i|u  un   ici  :    on   v    avait   songé...    peut-être.... 

MiRAiîEvr  {.'(  /'/  l'illi-).  — ■  Qui  fa  permis  de  re- 
venir ainsi..'. 

La  FiLLi:.  -^  Mais.  toi-mêuH  :  ne  m  avais-lu  p,is 
dit  de  prendre  Ja  clef?  Il  nr  tant  pas  oublier  les 
rendez-vous  donné'S. 

L.\. Marck.  —  ("'elle  Iille  -.i  rai-(ui:  piiis(|ne  vous 
aviez  assuré  votre  niiit  de  \,,i'A.  je  voin  I;iis-e. 
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_Miit\]ii:Ai .   —   Un   liusard  ! 

1a  M\h(K.  —  Xon...  un  signe  ;  •  r  n'r^l  i|n  un 
iiicitlcnl.  iii;ii-  la  |MM'-(iiini-  iloiil  iinii-  |i:ii-lii>ii-i  m  ;i 
liil  eiuurc  aujounl'liiii  :  l.<ir<(|irnn  ^^c  ilihouc  à 
une  grande  (-ause,  j'ai  loujoiu-.  <  ru  qu'on  devait  se 
dévouer  Ibnl  ciilicr.  lîmine  nnil.  Miralienn. 
(.JI  sorti. 

La  riLu;.  ~  Moi  ([ui  nr  \(iiilais  \(.ius  apiinrler 
i|Uo  le  somenir  d'uiic  nuil  huiireuse,  je  sens  iiue 
je  viens,  peut-être,  de  jouer  un  rôle  dans  votre  \ie. 
Pardonnez-moi   :  je  pars. 

MinABEAU.  —  Xini  !  rrsle  :   La   MaicK  a  raiMin    : 
dans   ma   vie.    In   <•>    nn    svniljuli'  !    (";i    cnlciul   <  ii- 
r(irc  (les  iiiincuis  thiiis  ht  iHe..\  l'aiixrc   in'lilc   !  !<■< 
yeux  i-lairs  faits  ))onr  la  lumière  des  joyeux  son 
pers.  xerront'de  tragiques  spectacles... 

(Il  va  à  la  fenêtre  et  l'ouvre;  l'aunoi'e  boréale  u"a  pa^ 

«lisparu;  le  oiel  est  enooro  rouge;  les  chants  révolutiou- 

iiaires  se  rapprochent;  une  troupe  passe  à  nouveau  sous 

,  les  fenêtres,  en  hurlant  des  imprécations  à  la  reine  et  à 

Mirabeau. y 

Min\ia:\i  (m-  ilcluilinul  si//  lu  nuit  loiifie  ft  le 
liras  Icudu  /  cCs  huis).  —  Paris  !...  le  pouxoir  !.. 
Oui.  Laclos,  a  rais<jn:  le  sang  \:i  couler  à  l'iota; 
lonl  i-elu  liniia  dans  nn.  carnage  général:  le  roi 
et  la  reine  iieiirunl  e|  la  p(i|)id:ice  battra  leurs  ca- 
davres  : 

L\  Fiij.E.  -  \lirabean...  .\liraliean...  \ous  m'é- 
l'ouvantez. 

\1lltAl!i:\i  .  -  l,'i'(diaianil  les  a'ilend  Ions  !  Le 
i-cii  rt  la  i-eine  périront  <'l  cetli.^  pupular-e .  liattra 
leurs    cadax  res  ! 

La  fu.i.i:.      -    l'i:)ni(|uiii    suis-j<'  iwnenne. 
MiRAiiKiAC'  {lu  <  (ntrhuiil  ù  ses  picils).  —  Parce  <|Uo 
In  es  11'  destin  :   eonuue  tu  dis.  oulilions  la  \ie  ! 

(/,'/    /')(/(•    liimlic.) 

M\    lu      m  1  \li:ME    ACTE. 
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LA  FERME  DU  MOGGASON  " 

DÉCEMBlii:, 

L'hi\er  \iul  lard,  mais  a\ec  une  viidence  uinnie 
i|ni  iponvunta  les  cœurs  vaillants  des  «  selliers  )>. 
Ueuucoup  d'entre  eux  venaient!  des  forets  de  LEsl. 
cl  les  rafales  de  vent  à  lra\ersi  l'imniense  jdaine 
étaient  si  terribles  qu'elles  remplissaienl  leurs  âmes 
li'-ell'ror.  . 
Le  mois  de  décembre  fut  particulièrement  jiéni- 

(1)  Voir  la  RevvK  nhuf.  n<"  1.'.  Ifi.  17  et  18,  1917. 


l.)le.  Chaque  jouj-,  le  tlieruiouiétre  descendait  plus 
L'as  au-dessous  dé  zéro,  et  rien  ne  bougeait  sur  la 
\aste  plaine  blanche.  La  neige  semblait  devoir-èlre 
cbernelle.  Le^^  liourrasques  se  succédaient  sans  in- 
lerruplion.  e|  les  flocons  glacés,  dans,  leurs  tunr- 
liillons  incessanis,  devenaient  aussi  lins  que  la  [dus 
Une  farine. 

La  caJjane  était  comme  ;me  ea\e  ;  ses  fenêtres 
ob.scui'cies  par  la  glace  laissaient  seulement  lillr^'i- 
une  pâle  lumière  au  milieu  de  la  journée. 

P.lanche  n'avait  à  peu  près  rien  à  faire,  rien  non 
Ijluis  à  dire  à  Willard  .qui  allait  et  \enait  inaetif, 
•ju  hangar  à  la  maison.  Le  pamre  vieux  che\al  ne 
juHuait  plus  ulTronter  le  \ent  glaciaL  aussi  lîurke 
allait  à  pied  au  magasin  )>our  chercher  le  courrier 
l't  les  provisions.  Ils  \i\aient  de  pommes  de'  terre 
liiMiillies  et  de  lard,  souffrant  eoinme  des  prison- 
niers innocents.  Hurlxc  tournait  autour  du  feu.  Tali- 
mentant  de  bfiiles  de  foin,  jusqu'à  ce  que  la  tlainme 
devienne  jaune  et  remplisse  la  petite  chambre  dun<" 
fumée  asphyxiante.  Blanche  se  lilolissait  dan--  un 
coin,  maussade  et  silencieuse. 

L'hiver  devenait  chaque  jour  plus  rude.  Le  soleil 
brillait  souvent,  mais  la  neige  tombait  sur  la  plaine 
avec  un  luguiile  sifflement  s<ins  le  ciel  d  un  lilaiie 
laiteux. 

—  \  oilà  où  \ous  m'avez  enti'ainée,  s'écria  lîlan- 
elie  dans  un  accès  de  désespoir,  après  une  semainr 
de  réclusion.  «  c'est  votre  belle  maison,  rv  In  m.  . 
Xoil'à  le  climat  dont  vous  êtes  lier.  Je  ne  peux  pas 
rester  plus  longtemps  ici.  Oh  !  mon  Dieu,  que  if 
suis-je  revenue  à  la  maison  >>. 

Elle  se  leva,  parcourant  la  .  Iiambre.  avec  son 
chàle  qui  traînait  derrière  elle. 

—  Si  j'avais  pu  donner  mon  avis,  jamais  nous  ni,- 
serions  Aenus  dans  ce  maudit  pays. 

\\'illard  couiiia  la  tète  sous  ce  flux  de  paroles,  •l 
s'assit  sans  niot  dire,  tandis  ([u'elle  s'emfjorlail. 

—  Savez-vous  que  nous  n'avons  pas  dix  livres 
de  farine  dans  la  maison.  Et  qu'il  vienne  un  autre 
oni-agan  comme  celui-ci  !  Pas  de  beurre  mm  plus. 
(|u"allilns-nous  devenir  ?  Laissez-moi  mourir. 

—  .l'avais  l'intention  d'aller  chez  Bussy  pour  de- 
mander la  farine  qu'ils  nous  ont  empruntée,  iimi- 
je  suis  un  peu- effrayé  de  sortir  aujourd'Inii.  <»ii 
(lirait  (prune  tempête  menace  dm  Xm-d...  Ia'  \eiii 
souffle  cl  le  vieux  'l'oni...  » 

.._  Mais  c'est  justement  pour  cehi  ipie  \ous  devez 
aller...  .\iuis  ne  pouvons  courir  tant  de  risque.-... 
11, faut  manger  on  mourir...  Vous  devez  bien  com- 
prendre cela. 

Burke  se  leva  et  commenta  à  se  \èlir  pouii-  soilii . 

.le  vais  aller  voir  ce  que  je  peux  obtenir  de  la 
vieille   Hussy,  dit-il. 
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H  ()|i  !  ce  M'iil  iiir  ri'iiil[:i  Inllc.  iini  rihiiii-|ii'.  Il 
III'  \  ji'iiiir.-i  (loiir  |M'r-iiiiiic. 

Kllf  SI'  liiissii  Imaliri-  sur  li'  lil  en  -ahLilol.-inl. 
.c\<'c.  (1rs  soiilircsaiils  l'ouxiiIsiIs. 

lyC  \<_'iil  suiiirlail  dans  la  ihi'iuuiw;  et  sii  voix  ai- 
.:iii'.  i'|iliiiV'(.'.  l'ùscitiuail  daii^  rluK|u<;  littrc  de  sim 
iii'iir.  la  secouai!.  ri'iicr'\ail.  jnscprà  ce  ([Li'eiiliii, 
l'iierdiic.  l'Ile  '-i'  liMiriia  \i'i-  ^mi  mari  a\i'c  des  M'il-c 

l-:i,   Irildaiil    l'uiedlr    : 

—  Il     nir    srnililr    (jnc    i|nrl(|ii  1111     \iriil.     dll-cllr. 

l'icyardc/,,  j  (.'iiLeiids  des  cloches. 

Burkc  essayait,  de  la  calitiier.  mais  liv  sa  Kianieie 
timide    el    malailleile. 

-  La.  11.  maii.leiiaiil.  a-si'\  e/-\oMs.  \  mis  èles 
malade,  l'daiirlic.  je  \ai-  deniand^-r  à  Mrs  Biissy  de 
xeiiii'. 

SuliileiiH'iii.  im  sii|:\eiii.i'  semliia  --'i'\  eiller  dan- 
l'esprit,  (le    la   inallienreiise    leninie. 

—  i\<' flemande/  lieii  a  \lis  linissy,  s"ecria-L-elie.' 
Aile/  pliili'il  elle/,  les  Cra'lii,-^.  .k'  hais  .Mrs  Bussy  et 
je  lie  \eu\  lien  liii  de\'oir.  .le  vous  en  sn|i)ilie.  n'al- 
lez.   |ias   elle/    ell". 

(elle  |irlele  sllliuil  l'.lllke,  llinis  il  |irolnil  ;  el, 
allelani  '~uii  \ieii\  elie\al.  niaiLire  el  |ionssil'.  d 
I  amena    pies   de   l.i    |iiirle. 

Illaiielie  s<n-|il,  |irèli  a  parlir.  mais  siniis  la  Mo- 
lenee  du  \>'nl.  <'lle  chancela,  ses  i(>vres.  bleuirenl 
el  elle  s'allaissa  conire  le  iniii'  de  la  caliane.  en  Ic- 
iianl  son  chàle  coiniiie  un  hoiiclrer  sur  son  sein. 

.le  ne  |ien\  |ias.  j  ai  un  fnml  nioilel.  il   \a  t'al- 
loir  ■({lie    \olls    allie/    seuil.    li;dliUl  la-l-i'tle. 

lîmisc  |iaiiil   soulai.;!'. 
-•   V.oiis  a\e/  raison   de   ne   pas  \enir'.  dil-il.  el    il 
parlil. 

,  lilanclie  se  Iraiiia  dans  la  iiiai--on  el  pencln^e  suir 
le  l'en,  elle  soupira  | irol oielemenl.  ccmuue  1111  eie 
l'anl    inallieiireiiN. 

Sa  vie  l'Iail  lime,  i'die  en  était,  aT'riM'e  au  fioinl 
ou  tout  lin  ii'Iail  indillÏTeiit.  ."^luidain  le  son  d'un 
i;iT'kit  la   lit   tressaillir. 

—  ("est  Jim.  s  l'-eria-l-ii.  en  s  l'Iamanl  rayoïiiianle 
\eis   la  porte. 

("elait  en  ellet  .liiii  <|iii  s'arrctâil  devant,  ia  iiiai- 
-iiiii.  (Iaii~  lin  I  raineau  alleli' ih'  deux  cliev  aux. 

Il  -ailla  à  terre  avec  un  cri  (le  salul.  hieii  ((u'il 
ne  pu!  apercevoir  Blaiiehe  à,  travers  la  l'eiK'Ire  cou- 
verte de  Lilaee.  Lu  luomeut  api-ès.  il  enlrail.  -viudli^ 
rcuv.   souriant.  Iiravaiit  le;  froid. 

•   fliMa    '    Toiili'  seule  ?  Co'miiienl   alle/voUs  '.' 

Lue  proniple  chaleur  j-aniina  ies  memhres  en- 
gourdis de  la  jeune  l'emme  ((ui  iui  leiidil  les  mains. 

—  -  (Ml  !  .lim.  dit-ell'e,  je  siiiis  si  heiireii'-e  de  xoiis 

—  ;\e  urapproche/  ]ias.  je  suis  couvert  de  nepji'. 


s'écria-t-il  en  enlevanl  sa  cas(|uelle  e|  son  manleau 
de  peau  de  bul'fle. 

—  .Maintenanl,   venez  ajoula-l-il,  en    la    prenanl 
dans  ses  bras,   ('oninienl   ètes-vous  chérie  ?  ,1e  ne 
peux  vous  embrasser  encore,  mes  lèvres  sont  yla 
c*es.  Où  est  Bun'ke  ? 

— ■  Chez  les  (Jirai<;s. 

il  cligna  de  l'u'il  joyeiisemenL  en  eiiU'vaiil  le- 
glaçons  de  sa  longue  moustache. 

— •  11  me  semblait  bien  l'avoir  vu  Iraverser  ia 
roule,  .fêlais  au  magasin,  mais  ijuand  j'ai  a[ier(:ii 
son  vieiT  attelage  disloqué,  je  suis  accouiru  vous 
voir.  Coinineut  allez-vous  ?  répéta-t-il  si  lendrenieni 
i|ue  son  insistance  lrioin|iha  de- la  réscrvi'  de  Blan- 
che. 

—  Oh  !  .Iiin,  je  ne  suis  |)0s  bien.  11  ianl  ahsoln- 
Mient  (|Ue  \<>U'S  m'emmeuie/  .-lilleur-  :  je  ne  peux  pas 
rester  un  jour  de  plus  ici. 

Il   la  regarda  atlonlivenienl    . 

—  l'ouiTiuoi  ".'  On  y  a-l-il 

—  C'est  si  triste  dans  celte  inaisoii... 

Enfin  renonçant  à  son  siiiiterfuge,  elle  s'écria  : 

—  Vous  savez  poii!'(|iiiM,  .lim.  emmenez-moi.  je 
ne,  peux  plus  vivre  ,-aiis  vous  niaiiil"nanl  ;  je  vais 
t'Ire   malade. 

Il  la  comprit  tré-  hien.  -e-  veux  -'ahai-'-ereiil 
sur  elle,  et  skhi  xisaui-  s'''niprei'.:nil  d'une  -oiidaine 
uravité. 

— ■  (Tétait  ce  que  je  redoiiiais  et  c'est  pini.rq',Siu 
je  suis  \eiiu,  dit-il  enlin.  Oui.  vous  devez  parlir 
d'ici. 

—  Oh  !  .lim.  \(ius  n'allé/  pas  m'al.ando-.iner.  di- 
tes ?  supplia-t-elh'. 

Mais  non.  je  n'en  ai  jainai,-  eu  la  peiisi'e.  f.l 
l'enlourant  de  ses  bras,  d  continua  tendremenl. 

—  Je  ne  suis  pas  de  cette  sorte  d'hommes.  \on- 
étions  faits  l'un  poun-  l'autre,  el  j'en  ai  eu  la  seu- 
satiou  dès  le  premier  voyage. 

Il  maîtrisa  son  <';notion  et  reprit  s.on  tivn  vif  et 
gai. 

— ■  J'avais  projeté  de  venir,  i  I.  en  vérité,  je  suis 
Tiresque  prêt  à  partir  maitilenanL  sans  gros  pr.éjii- 
dice.  Mais  je  ne  sais  pas  préparé  à  un  événement 
eiissi  bru.sque.  Mes  meubles  ne  valent  pas  giand 
chose  et  cet  attelage  est  à  Bailex . 

Il  ^e  lui   ipielipie-  in-laiil-.   puis  lirusipiement  n-- 

s.dii    : 

—  X'eiiez,  dit,-i|,  le  sort  en  est,  jeté  :  nous  ne  re- 
trouverons jamais  inie  meil!eure  occasion. 

En  sentant  aussi  proclie  Laele  deliiiilii'.  tîlanehe 
devint  mortellement  pâle.  ' 

Oh  !  Jim,  je  voudi-ais  trouver  mi  autre  moyen! 

M  /'Ifvil,  un  fiiMi  rude  et  eodiprenail  mal  ses  hési- 
laliims   féminiiK's.. 

-  Il  n'y  en  a   pa-  d'antre,   ri'pondil-il.  iX'ous  de- 
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\ons  nous  liror  (J'nlfiiire  du  mieux  pos^ibk'.  l»épè- 
chez-vous  de  prendre  ce  dont  \ous  a\c/-  besoin.  Le 
v«nt  se  lève  el  il  luul  être  ."i  Wlicalland  \ers  ein(| 
heures.  Je  suis  venu  jiour  \oir  mon  «  claiim  »,  mais 
il  n'en  vaut  pa&  la  peine.  J'ai,  je  crois,  exprimé 
tout  le  jus  de  cc  i-itnin.  L.-  ili)nal  est.  trop  dur  pour 
moi. 

Tout  <'n  j)arlant,  il  ap})oiiait  une  couverture  qunl 

•  ■liautïaiil  près  du  l'eu  ei  Blanchi-  s"eiiveloppail  d- 
son  manteau  et  de  son  chàle. 

—  .]i-  l'erais  niicuN  ,1c  lui  laissoi'  un  mol,  dit-elle. 

—  l'ourquiii  faire  '.'  J»  n'ai  aucun  ressentiment 
contre  lui.  si  ce  n'est  qu'il  \(>us  a  rencontrée  le 
premier,  mais  \raiinen\,  il  est  désoirmais  liors  de 
notre  chemin.  Il   ne  ■-".■luit  jdns  que  de  \ous  et  de 

inoi. 

—  Je  ne  Mcadrais  pas  m'en  aller  ainsi,  dit  Blan- 
•:hi'.  Il  a  toujours  <iU}  bon  pour  moi.  ajouta-t-elle 
dune  \ui\  Iremlil.njlc  .ixci-  la  >oudauie  sensation 
<le  la  bonté  de  so>i  mt:ri. 

Itii\ers  comprit  qu'elle  parlait  séi'ieusement. 

—  Bah  !  dil-il,  cela  ne'  sert  à  riien  et  va  non.*' 
•elarder.  Chaque  minute  est  précieuse  maintenant 
<?t  il  faut  agn-  \itc. 

Au  moment  où  ds  arrivèrent  prè.s  de  la  porte, 
la  j)laine  de\enait  grise  et  ta  jeune  femme  se  rai- 
dit, frissonnante,  mais  tendrement.  Hivers  ramena 
son  manteau  sur  elle  el  sauta  sur  le  traîneau. 

—  Allons  !  en  roule,  oria-t-il,  el  les  chevaux  im- 
patients bondirent  dans  les  fleuives,  de  nefoe  qui 
■  iiu-raient  sur  la  terre,  en  flots  aussi  unis  que  l'iunlj 
et  aussi  silencieux. 

L?  traîneau, s'élevait  et  descendait  -ur  les  sillons 
n)mme  un  bateau  sur  les  \agues  de  la  mer.  Loin 
dans  l'Ouest,  le  soleil  brillait  à  travers  un  singulier 
nua.ge  de  fumée,  gris,  vaporeux,  avec  des  arêtes 
Iirillantes.  qui  reposaient  sur  h^  ciel  jaune  et  froid. 

Blanche,  confiante  en  son  amant,  comme  im  en- 
suit en  son  ]ht.  .  -  i-r^i!  blottie  conti'e  son  bras 
jauche  cou\ert  de  sa  pelisse  de  buffle,  .'^on  co'ur 
était  pleùn  d'une  splendide  i\ress<;  :  elle  était  enfin 

•  i\ec  l'homme  vaillant,  auquel  elle  s'était  donnée. 

f  'et  enthousiasme  dura  peu  el  son  impres.sion  de 
.-ccui'ité  s'.ihanouil.  a  m'e.swe  que  le  sang  se  glaçait 
dans  ses  veiines.  Elle  était  insuffisamment  couverte, 
et  ses  pieds  devenaient  .si  froids  qu'elle  retenait  son 
souffle  pour  étouller  ses  gémissements.  Désormais 
elle  se  sentait  l'esclave  de  ce  devoir  de  protectiion. 
délicieux  el  habitmcl  souci  de  la  maternité. 

—  Je  dois-  avoir  chaud,  pensa-t-elh;.-  pour  ,<(v 
^.'mlé. 

Hivers  parlait  : 
■ —  Je  ne  coloniserai  jamais  jdu-  dans  un  j^iy- 
de  iilaine,  disait-il.  J'y  ai  assez  bien  réussj  connue 


agent   d'alfaires,  mais  d  ii'_^   a  plus  :i   faire   ici.  ni 
pour  niui.  ni  pour  personne  à  pixjsent. 

—  Jim,  j'ai  si  froid,  que  j'ai  peur  de  ne  pou\oii- 
y  résister,  cria  Rlanclie  a\ec  angoisse. 

—  Là,  là,  dit-il  comme  à  une  enfant,  blotissez- 
\ous  sur  me?  genoux  ;  dès  que  iion»  irons  \ers  |c 
sud.  vous  aurez  plus  chaud. 

ImuI  en  rencourageant,  il  sentait  croître  smu  in- 
quiétude,   et,  la    serrant   plus   étroitement    de    san  ■ 
bras,  il  pressa  ses  braves  che\au'x. 

Ils  étaient  à  peine  à  cinq  «  miles  »  de  la  caban-- 
et  la  tempête  augmentait,  cffr.iyante  même  ]iom- 
son  âme  résolu»?  et  aguerrie. 

Le  champ  de  la  \iie  était  tellement  restreint  qu'il 
■  •tait  impossible  de  distinguer  la  moindre  chose  .'i 
cinquante  pas.  elle  vent  depenaitplus  violent.  Luc 
sorte  de  ronflement  doux.  tumn.ltueux.  cbuchulant.' 
sortait  de  terre  el  les  entourait,  en  leur  donnant 
l'impression  du  frôlement  d'invisibles  esprits.  Ri- 
'\ers  sentait  sa  compagne  grelotlanle.  mais  elb^  ne 
Se  plaignait  ]rlus. 

Brusquement,  il  lit  faire  demi  tour  a  droili-  a  l'at- 
lelag'e  en  disant  : 

—  Il  faut  absoliiiin-iit  que  nous  allions  au  maga- 
sin. Xous  o^ons  i,'-iiiii  d'autre»  i-iiuvertures  ci 
nous  nous  réchaulterons  au  «  Uaiich  »  avant  d,- 
repartir.  11  y  a  tout  lieui  de  penser  que  le  v'ent  sera 
moins  fort,  en  tons  les  cas,  nous  l'aurons  deiTière 
nouiS. 

L'air  parut  moins  âpre  au  monant  où  la  \oilui.' 
tourna  vers  le  sud,  mais  Blanche  restait  tordue  d, 
souffrance,  ,?&s  mains  et  ses  pieds  glacés  cl:'iii-iii 
atrocement   douloureux. 

—  .\ous  allons  arriver  dans  qundques  insl.-inls. 
dit  gaiement  Hivers  :  mais  il  commençait  â  com- 
prendre la  gravité  de  la  situation. 

Vn  quart  d'heure  l'ius  tard  le  traîneau  s'arrêtait 
près  de  la  porte  de  la  ferme,  et.  à  l'abri  des  c;r,i!id- 
murs.  le  ciel  semblait  plus  chaud. 

—  Enfin,  nous  y  voici,  mainlen.nil.  i.ious  albuis 
entier  et  nous  chauffer. 

—  Même  si  M.  Bailey  est  là.  balbutia  Blanche 
de  si-s  lè\  res  tremblantes  de  froid. 

—  On'importe  !  vous  ne  devez  [las  mourir  gi-],',,-. 
11  (lia  :  «  Hôla  !  Bailey  ! 

j\ul  ne  répondit,  el  il  entra. 

—  Wnez,  il  faut  ■c|ue  vous  entriez. 

l'^t.  la  j)renant  dans  ses  biras,  il  l'empO'rta  dans  l-i 
chambre,  obscure,  mais  ,iélicieusemenl  chaud'-,  en 
com])araison   d,^  l'air 'extérieur. 

Il  l'.iii  bon  ici.  n'est-ce  pas  ?  dit-il.  Maiuten.nii. 
]ii'ndant  que  je  pré|)are  les  couvert;! r<-s,  \oits  allez 
\oiis  chaulTei-.  11  faut  nous  |)resser.  Je  \ais  vous 
lrou\  l'c  d<'s  (  aoutchoucs. 
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COU 


lîLiiiciic  clialiccl  lil  sur  sr-  |iiiTl>  luunls  et  en- 
•^iHirdis  :  clic  (I^Mtullail  <M  Iniii  s'dliji-urci'^^aiit  de- 
\  uni,  elle. 

—  -  (Jli  I  Jim.  jr  nr  piiiiir.ii  |ki>-  |Kiiiir.  .\r  ci'ui^ 
r|Li'C  ji'  \;us  nioLii',ir  ric  iVoiil.  .l'iii  le-  incil-  cuniiil'-- 
Iciiicnl  gelés. 

Avec  des  gestes  de  lendre  d'écisiniii.  il  ,i|i|iiirl,'i 
nue  chaise  près  dn  l'eu  de  cliailmn. 

—  -Non,  vou.s  ne  moucre/  pas.  cl.  en  nu  clin  d  d'il, 
ir  \ois  \ou,s  rccoiiforlci'. 

—  Lo  mtdhcLir  est,  que  vous  n  êtes  pas  iiiniliié  as- 
sez \ètue.  Voms  a\c/.   besoin   de   \cletnenU   i\c  des- 
sous en   iaiiU'  cl   d'une  ]iidissc   ni'n\r   ■    iidu-   l.i    !'■ 
'lUis  l'aire  eu  louli'c  ». 

Il  délaçait  ses  souliers,  les  lui  ciilma  rapnlcnirnl. 
et,  lundis  t|u'elle  s;5nglolail,  il  retira  les  Las.  cl  p.iil 
ilans  ses  mains  li  râla  ni  es  ses  pieds  Mânes  cl  glacés. 

Presqu'iiistantanément.  le  viMuur  ri-ipi'  de  la 
i<HUie  femme  se  d(''lendil.  un  prn  de  ^mu  in'inla  ;"i 
ses  joues  el  les  larii^<'s  reslén-nl  sLi^pendues  dans 
ses  longs  cils.  Klle  étail  (■diiinie  un<'-  cnlunl  nial- 
heureUiSe  (pu  nuidiç  sa  penie  dans  U!i  'l'huir  inal- 
li-udn  de  lionlicnr.  , 

(.1    siurrc.)  li\\n,i\    (At!I'\m>. 

(Traduit.  |)ar   M"""  Mauuckinm   .Xi.iakd:. 


LA  FOLLE 

Jl  élilit  pâle  cl    doux    ccjinnic    uik     jeune    fille. 
Il  s'ouxrail  connue  un  lis  a   la  clarté  des  cieux  : 
Pourtant  il  est  tombé  sous  la  iioiie  faucille. 
>ou  regard  pour  jamais  s"est  <'leinl  dans  ses  \eu\... 

(Juand  sa  mère  connut  qu'an  bord  tir  quelque  riuite. 

Il  était  étendu  sans  sépidcrc  cl  sans  croix. 

Il  [lâssa  sur  sa  lèvre  un  sourire  i\r  ddulc 

l'dlr   n'en!   |).-is   ini  cri.    pas  un    plein-  daii^   la   \Mi\... 

«  Il  esl  tropi  jeune  encor  pour  iii''lre  plus,  tlil-clb'. 
>onge/.  donc,  à  \ingt  ans  !  On  csl  >i  plein  d'aiiKair. 
I.'air  est  tellemeni   pur.    les  cboses  soiil    si    iicllcs. 
(lu'oii   ne  ]jeut  pas  déjià   li>s  (|inllcr  pour  loujciir--. 
Il   n\ail  tant  ouvert  au  soleil  sa  pi'iiiiellc, 
Il  s'T'Iail   ébloui   si   longtemps  du   ciel    bien. 
•  tn'il  II  aiu'ait  pas  compris  coiiunenl  la  rnoii  appelli' 
Ml   ipi  il   n'aurait  pas  su  rommenl   l'eriner  le>  \eii\. 
Il  l'Iail   ircqi   aiiiianl.   Irop   beau   pour  ilisparaiire: 
\  \inul   ans  !  (r   n'('lail  qu'un  tout  petit  cnlaiil  : 
l'i'iil-cire    il  a    siiiiirei'i.    il   est  blessé  peut-être: 
\l,iis  mori  c'esl   impossible,  il  tant  r(n'il  suit  \i\aiil. 
(  liaipie  unit  il   l'inicnl   nqxiser  dans  sa   cmiclie 
.lamaiv  il   u'a   (|iiilli'   sa  pelile   maison  : 
.s<(in    rè\e    autour  de    lui    \ole    ciuMine  ■mie   monclie. 
Il    mnnimre    en   dorinaiil    inu'    ancienne    chanson... 


\b.u    pelil  !    Tu    n'iv-    pdinl    parli    de   la    demeure. 
Tu  |-e\ieiidras  |(iiijniir>  ilaii.~  la  chambre,  toiil   pre-. 
In   sais  ipie  j'ai    besiuu  de  liu  |iirs(pi<'  je   pleine. 

Oiie   si   lu    ir<''lais   pins    pre>  <|e'  jiKii,  j'ei rl-.:ii- 

Mais  i'eiiire  chaque  soi|-  dans  la   chamlirelle  claire 
l-'.l    je    -ais    ipie    lu    dor~    dan-   Iimi    lil.   je    le   vois; 

.le   marche   en   relenanl    ii   -luiftle.    sans   lumière 

|-;i  je  borde  le  drap-   pour  ipie   lu   n'aies  pas  IVniil 
\ldii   pelil  !  .l'y   \iendrai   ce   -.lur  ciimiiie  naguère, 
.jeu   suis   sure   ce   soir   encnr  In    m  enleiidras  : 
.le  {<■  p;irlei-ai  bas.  ciiinmc  l'U  tait  sa  piiere 
1-j   je  prendrai   San-  i'ewiller  entre   mes  bras. 
1  II  seius  la.   Ion  C(r  iir  bailla  dan-  la   poilrine, 
.!<•    le    regai'derai    respirer   iluuceiiienl 
l!|  je  caresserai  Ion  Iront  blanc,   la  main   liiie. 
l'.l  loi  In   me  r<'iiilra-  mnn    bai-ei-  en   ihu-manl...    ■ 

Va     lii|-(pie    \  inl    1; il.    elle    I ssa    la    pojje. 

l'ijul   Cl'  qu'aimai!    smii    lil-   l'Iail   la   ipii   dormail.. 
Se    piiii\ail-il   \ra-iin<'iil    (pi'iine   chose  tiil    nnuie. 
(Ju'un    c.eiir  tnl    arrcle  dan-    -a    \ii'   a    jamais'.' 
Va    la    [\\cvv  rclil   son    saint  pidc-rinage    : - 
r.lle   (■■lendil   sa  main    calme  sur  le   diap    blanc 
t-omnie   piiiir  caresseï-  ht  forme  d'un   \isagi'. 

Va    se    peiiclianj    -ur  lui   - il    a    -n\\    l'iifanl... 

\\i)in     l.i(a(\M>. 
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Ainsi,     a    le     prendre    en    bh"-.     peu    ou     pdilil    o'. 

cro\aiii-e>     posili\e-.    un.-     cdiicpl du     niaïue..;' 

qui    excdnl   II    l'itdii   Idiile    edinnmui h>    cduis 

lin  si'iilimenl  plnhM  méMlîdcie  de  la  maternih'.  iidi. 
pas  uiéliie  (el  p<iur  de-  lai-dii-  -nllisammenl  i''\  ; 
dénies)  le  Idisir  des  \aiii|i's  dii  les  pià\  ih'giee-  de 
notre  ci\  ilisali(Hi  dul  a>--e7  cdujiim,'  d  ;i>-iiier  Imi. 
.(imable  déstciu  lenieul  :  el  ce  n  i'»!  pas  \r  \  irle 
dans  cette  àme. 

t  II   démon  la  ri'inplii   Idiite.  en  elTi.'l.   la   1res  dan- 
gereuse   puiss.-ince   ijdul    le    fenip'-ramenl    germani 
que    ti'c-l    assnrémeul     pa>    -eiil    ;i    (qii'diiver    la    |\ 
laniiie.     mai-  ^lldnl     .aucune     puissaïu'c     rivale    n. 
n'ais-ll    a    cdllll  ei  urrel-    en    lui    le-    pire-:    e:ipriee-. 

11    llupdlle    de    le     liqu'lel      -ail-    -e     la--e|      :    ICIIHIl- 

riiii^  Il  l'iilciiilic  ijUiii  i/nr  ,  I-  -^nil  il  /WIN  rniinni>.  m: 
iinlun^  slll  ;io\  /((/i/c//cs  .;  frinlr  i nilfli-lnli'  qll  ils 
siiiil'liriil  d'uin-  hijiirilinjihu-  vuiuji-nilidc  ri  iiuu- 
iiililv  lie  riinmjiiixlii  V.  --  L'exemple  lie  leur  lil!'-- 
raliire.'dcs  qu'idle  s'en  lii'iii  ilii  ludiiis  aux  -lric|e> 
suggcslidiis  du  ee'nic  nalidiial:  el  la  laule  n  en 
e-l    ci'i'lcs     pas    a     lel-    spi'çimeii-    de    liMlr    niillier< 

(Il    V.    la    l!ri-,i.r    htm.-,    n  '    Is.    1017, 
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(oh  !  les  Biiyands  de  Schiller  !)  si  notre  romaa- 
tisiiie  à  nous  n'a  pourtant  jamais  divagué  avoc 
cette  désinvolture.  —  Leur  aisance  et  leur  l'ertilité 
dans  le  bizarre  eu  inaliéie  dart.  —  Et  celte  l'aue 
du  «  koiossal  ».  l'iulnul.  qu"est!-ce,  au  houtr  du 
compte,  sinon  un  ]ierpéluel  sacriflco  à  leur  ini[ii- 
tojable  satauas  ?  —  Oui  voudrait  soutenir  que  lo 
rè\e  d"u.ne  hégémonie  universelle  au  xx°  sièele  soit 
d'une  humaiiilé  1res  «  intelligente  »  et  ne  procède- 
t  il  pas  essentiellement  d'un  iMounanl  dé^eruon- 
dage  d'esprit?  —  La  liste  sérail  longue  clés  luiu- 
ces  allemands  chez  lesquels  la  possession  du  pDii- 
voir  (et  de  '(juel  pouvoir  parfois  !)  flura  géni^ré 
quelque  bonne  vésanie  :  Thistoire  d'Outre-Rhin 
est  encombrée  de  demi-fous  ou  de  fous  à  lier.  — ■ 
«  Querelle  d'Allemand  »  :  ces  gens  d'une  -^i 
.affreuse  souplesse  dès  qu'il  le  faut,  on  ne  les  ven.i 
pas  entre  eux  surtout  sans  conclure  pi-esque  aii>- 
silùt  qu'ils  sont  posilixcrncnl  «  inhabitaliles  ».  Oi', 
ce  qu'on  aperçoit  en  l'espèce,  loul  au  i<H\il  du 
creuset  :  de  la  niau\nise  foi  som-enl,  mais  vuie 
extrême  méfiance  toujours  et  une  constante  défoi- 
mation  du  réel  (remarquer  la  fréquence  en  Alle- 
magne du  délire  de  la  persécution  ).  —  Les  ca- 
nons allemands  sont  redoutables  pour  la  paix  de 
l'univci's  ?  Craignons  davantage  riiiuniiiiCtlioii  nllc 
mande. 

Ne  s'agit-il  qui'  de  la  paix'iiii  imuiage.  il  y  ,'i 
plus-  dangereux.  (|ue  la  nuinie  des  chiffons.  Oue 
("juirlotle  soit  dans  lu  lune  à  vingt  ans,  c'est  dans 
l'ordrr  |)i-(''vii  :  rr  qui  l'est  moins,  c"e.st  ip.ie  bien 
ail  d<dà  de  la  li-ciilaine  clh'  a{)porIi'  dans  son  ro- 
manesque tant  de  conviction.  \"ous  pouvez  y  aller 
de  vos  tirades,  Slenio  :  dans  e-e  pays-ci,  Lélia  est 
sans  ironie  cl  Ton  ne  lilaguera  jias  aos  envolées. 
Mais  si  —  \ous  miyaul  gu/TJ.  vous,  jiauvre  !  — ■ 
\ous  entende/,  ménager  vos  nrif--  et  n'èh'e  désor- 
mais (]ue  l'heureux  lézard  qui  sr  cluiulfe  au  soleil 
l'ii  regardant  s'agiter  les  fous  et  (pie  vous  vouç 
surpreniez  quand  même  nu  l)eau  malin  à.  avoir 
pour  ( 'ii,irlolt<'  les  yeu\  de  Werther,  alors...  oh  ! 
alors  rM|ip(île/-\ous  l'iililili'  des  voyages'et  failes 
pluh'if  lioi^  lois  le  liiiii'  ilii  nidUile. 

Tonnueni  ce  (■•iuiaui'>que  eùl  il  ni.niiqué  par  --ur- 
croît  de  eidianlir  ;i  niesuii'  que  les  é\énemeDts  liii 
donnaient  du  elunnji  el  i.ompliquaient  d'ailleurs 
toutes  les  conditions  de  l'existence  ''  Que  l'on  ré- 
fléchisse seulement  au  jiai-ti  qu'uix'  (''lude  des  réac- 
lions  de  la  puliliqne  sur  h's  destiiu'es  de  l'indiviau 
, nu-ail  .'i  liii-i-  du  ennlre-enup  de-  vhidii-e-  de  70 
-nr  la  sensihiliU''  idh'iuaiide.  l.^ei'sunue  ayant  vm 
tanlinei  iidinin''  m<iius  dans  les  frmds  discours  des 
livres  i|ui'  dans  un  vagabondage  riche  en  <-nn- 
trastes  l'iiwqiuisable  diviM'silé  de  la  créiilion  qui 
ne  sache  que  voulût-on  distinguer  par  naliiwialités 


les  aventurières  de  loul  arabil  dont  foisomie  l'an 
cien  continent,  les  Allenuuides  détiendraii'nt  sau- 
conteste  le  record  siu-  ce  tableau  (où  les  Slave- 
ne  figureraient  qu'eu  deuxième  ligne).  Fait  élo- 
quent que  le  n(jmbre,  dans  cette  société  d'une  -i 
imposante  oi'donnance  au  premier  el  nième  au  se 
cond  aspect,  de  celles  <pje  la  folle  du  logis  sorl 
de  leur  milieu  naturel.  Kl  en  supposant  que  non- 
ne soyons  pas  mieux  partagés  sous  ce  rapporl. 
deux  points  demeureraient  encore  acquis  :  h'- 
ccnlres  sont'  cinq  o\i  >i\  dans  rEmi)ij'(:'  «jui  offreni 
à  celle  bohème  les  ressources  d'une  capitale  :  la 
qualité  morale  de  la  Française  de  moyenne  bour 
geoisie  est  un  l.)ien  dont  les  Allemands,  s'ils  l'ii 
reconnaissent  le  prix  (1).  ne  voient  Linèty  la  eon- 
leur  parmi  eux. 

Quelque  fragmentaire  (pi'elle  doive  rester,  noir' 
analyse  ne  négligera  pas  de  relever  enlin  che/  I. 
femme  allemande  sa  parfaite  ignorance  de  lonl. 
vevi'ciind'ui.  Soyons  as.sez  boa  prince  jjour  lui 
concéder  qu'elle  n'est  pas-  sous  ce  rapport  telle- 
ment exceptionnelle  dans  son  sexe.  Cependant, 
après  sa  coutumière  .  soumission  au  pharisaïsine 
amhiant.  comme  il  est  odieux.  >■<•  défaut  de  fm 
.leur  : 

Quel   nou\eau    témoignage   aussi   de   cette    iàcli: 
diminution  de  soi  que  nous  notions  tout  à  l'heure   .' 
son  actif  ! 

Les  marchandes  d'amour  accourues  des  quaire 
coins  de  l'horizon  sont  légion  sur  nos  boulevards 
et  Paris  jiriqtose  aux  étrangers  une  nndtilude  di» 
plaisii's  que  les  (U'uT  dixièmes  des  Parisiens  -onii- 
çojineni  à  peine,  soil.  \'empèche  (p.ie  poui-  ipn 
n'a  jws  ses  iniretties  dans  sa  poche,  il  est  autre 
ment  in((aiétant.  le  sp<>ctacle  de  la  rue,  au  *  pa>- 
de  la  crainte-de  Dieu  "...  et  quels  bas-fonds  n'au 
rions-nous  pas  a  reniui'r  pcaU'  trouver  dan-  no- 
<'oniins  l'équivalent  de  l'elfarante  inconscience  -i 
frécpienle  parmi  le  popnlan-i'  d'Outre-Rhin  ?  Et  je 
ne  pense  pas  seulement  a  celle  précocité  dans  h. 
prostitution  où  (sauf  à  incriminer  la  sui-abondanee 
de  la  progéuilure  dans  les  ménages  ouvriers)  h'- 
-Vlleniands  ne  .sont  pas  toujours  sans  voir  eux 
mêmes  une  des  caracli'Tisti<|ues  de  leurs  grand- 
eenlii'-.  Il  y  a  jiliis  forl.  Ou'eii  .MIemagne.  et  ju>- 
qiie  ilans  les  jieliles  villes,  les  suiveurs  montriMil 
lanl  d'audace  el  que  tant  de  jouvencelles  aux  yeux 
d'enfani  sage  i%époadeid  si  aisément  aux  soUicita- 
li"n<  du  |iromeueur.  c'est  de  quoi  on  cessera 
|Minila]il  lie  -''•lonnei-  cpiand  on  aura  conipri»- 
qu  iei  uni'  lille  pauvre  [leul  c(ua-i  sans  inconvé 
ment  ilemander  a   nue   denii-ualanterie   la  dot   qui 

(1)   Il  ".Econome  ot  soigneuse  oomnie  une  ^"rançaiie  >■. 
c'est  un  <.'f)in.pli nient  dans  la   région  dn  R.hin. 
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lui  ponucllrH  un  liouiuMc  «:-t;iMisscineiU.  lin  Allr- 
niiiuiie,  iiVsl-ce  pas  [.areillenioiU  une  preuve  d.' 
SHiieux  souvfut  dv  lu  pn.t  d'un,-  liancée  qw  dr 
.■oii-eiitir  ;i  s'rxil.T  lui  Iciups  <•(  ;'i  «ourir  l'Europ<^ 
ru  iiualilL'  dr  liHimc  à  louU^s  mahis  pour  s«nn- 
cliir   df  quelqueb   ceulaiinis   df   inai-ks  ? 

On  est  plus  fières  sans  d^iilr  .hrns  une  caléaorio 
moins  ordinaiiv?...   ('Vsl    une  suityeslive   aventuiv 
que   celle  suvvtMUU-   à  te   cunipalriotr   à   nous  qui. 
germanisani   mirage  la  vcilk-  encore  fie  servir  sur 
le  i'roiil  la  cause  de  la  liherlé.  rèja  un  jour,  cn'iir 
intrépide,    d'expérimenler  pour     son     compte     les 
lieautés  de  «  l'alliance  irancd-allemande  ».  En  re- 
lations avec  une  lainille   ba\arois<'   rencontrée  par 
les  routes   et  habitani     \....   il   a\ai|   ch'  iinil»'   pai 
u  -es  amis  »  dans  une  propriéli-  a  i'U\.  lu'i  ils  pa>- 
saii'ut  l'été,    non    loin   fie  la   froiitiéiv   aiilricliii-iiiir. 
I.i's    Al]ies    du     l  vnil     Irsldiiiicnl     1  linri/cni  :     dan- 
la  régif>n.'  Berchtesgadcii.  Sal/liniiiL;.  les  nKinl-  du 
Salz:kammei-<iur.    qui     se'   ereiisi'iil    eu     aluines    aij 
tond  desquels  on  s<:'  laisse  glisser  siii'  uih'  sorte  fli; 
luge  pour  ^dlei-  admirer  au \   tlaiulicaiix  Ir-.  \(irili'- 
de  s'emme   translucide:  parlmil.    des   lorrenls.  di-s 
eiiseafles,   des.  lacs    à    ii<'   sauiir    t(u'eii    fairr   *'[  au 
lllili^Ml    de   ce   ronianlismc...    l'iinHitalile   silliouelli' 
lit'  la  jeune  fille  de  la  inaisnn   :  ((   iiiir  \  ierge  d'IIdl- 
Ik'iii   descendue    de    son    cadri'    n.  jiarail-il.    Ou   .se 
Ithil.   Mais,  parce  que  laule  fl'lialiitude  il  devenait 
sfiipide  de\ant  une  nature  aussi   tléraisonnaMe   ou 
paii-e  qu'il  est  dans  les  iiialliématlques  et  que  les 
iiialliématieiens     sont    timides     de    toute    élernité, 
iintie    compatriote   attendit   sou    retour  en    France 
pour  risquer  sa  demande.  MiciiliM  —  le  temps  pour 
ii(.-    r>a\aruis   dé   s'informer  au    juste  —  il   retra- 
■   \erse   le  Rhin  et  débarque,   joyeux,  à    .\....   où   la 
lamille   a  repris   ses  cpiartiers   d'iiiver.    L  ne   mati- 
née  il  tra\ailler   son  uiœud  de    eravati'    flans    une 
cliambre  d"lit)tel.  une  interminalile  conférence  a\ec 
ses    beaux-parents    présiunés  et    puis,    l'accordée 
mandée  an   salon,  il  est,  conformémenl    à   rusuge 
l'u     Allemagne,    laissi'     m    léte-:i-t(Me     a\ec    elle. 
Vdonc,  tandi.s  que.  tremlilanl  (reftarfuicln'i-  le  bfm- 
la'ur  qui    passe,    il  a  ce  genlil    détour  de  \onloir 
"\o((uer   d'abortl,  et  comme   un   sou.\enir  de   toute 
lranf(uille    arnilié,  la   donci'ur   dis    soirs    de   juillet 
-iir  les  bords  du  Kônigs!<ec.  \oici  (pie  «  lu  \ier,!;e 
d"'llolbein   »  se  met  à   lui   é(>raser   les   lèvrc'-  sou> 
(il'-   Liaisers  de  grande  amoureuse  —  el  si  je  m'iii 
U'idis     de    crtiire    nécessairemenl    en    la   conjonc- 
liii"    à  quelque    vilain  gesle.    on   cfiniprendra   que 
di'vant  cette  liàtr  notre  htinune  ait  néanmoins  pré- 
ïryr  se  congeler,  quant  à  bu,  au  point  d'annoncer 
un   mari  décidément   impossible.    Mince    anecdote. 
•  évidemment,  et  qui  vous  rappelle  quand  même  le 
niot^fii'i  les  hi'ritières  de  la  bourgeoisie  allemande. 


leur     iiironslance    à    leurs    cousins 
(•onfessenl  la  l'acililé  de  leurs  («ro- 


t'ii    1  i'{u'o(  liaiil 

lirs   nni\ersile 

],res  >eiiliineiils    :   «   l'unimlrrs  Slnrllehcii.    Einiiti- 

ih-is    Mnilrhrn.  \u\vr    \ille.    Aulrr   (ille   ». 

l'oiir  mesurer  la  veulerie  de  l' Allemande,   il  y  a 
du.  resi,-  mieux  dans  les  us  el  coutumes  d'Oulre- 
Hliiii.  Iieaiicoiip  mieux.  f[ne  ce'-  broutilles.  Le  trait 
que  je   \eii\   dire  est  si   bien  de  la   plus  courante 
(iermann'  qu''  je  le  rclrou'vc  comme  un  détail  tout 
-.(.Tundaire  el  qui  va  de  soi.  dans  un   roman  qui  se 
piibliail  a    Miiiiirli   Irois  mois  avant  la  guerre  et  f)ii 
il  liniiiv  l'ii  ilciiN  ligues  <[ue  force  nous  est  d'ame- 
ner d'un  peu  buii.   La  longue  campagne  de  presse 
par  laquelle  nos  ennemis  préludèrent  à  leur  agrès 
<ion  de  191 'i   ballail  son  plein  lorsqu'on  diil   s'ap<"r- 
(■(•\oir   (|ue    les   soriietles    doiil    la    liaiiie    de    noire 
lésion  l'Irangère  faisait  sou  menu  quolulicii  a\ai<.'iil 
riiicon\éuient  de  ;noulrer   l' Allemagne   trop   conti- 
iiùmiMil   en   uRuuaise   posture    :    il    seyait  de  bâtir 
uiie   fable  où   la    fierté   nationale   aurait   sa   revan- 
che et  nous  eûmes,  nous,   f(  le  bon    lli'serteur    », 
,.  l'hisloire  (kl   bon   hé'si'rlenr  n.   Le  narrateur  tient 
les  exploits   qu'il    relaie   de    la    bouche  de  celui   qui 
en  fut  lebéros...  et  qui  esl  iiiorl  (coiumeni  donc  !) 
Nous   .sommes   ciilrr    isr.n   el    l.STn    :  c'est  dans   un 
coup  dr   tète  que  ci'  soldat   du   npi  de  Prusse  con- 
lr;i(|i-  iiu  (mgagemeiit  à   la  légion  :  nous  le  suivons 
■  ■Il    .\frique   et   au    Mexicpie,    où    il    e-l   blessé':  un 
-i-iie  de   Uazaine  et  Napoléon   III.  au  cours  d'une 
ic\iie.   le   décore  <i   en  épinglant  sur   son  modeste 
uniroiiiie  l'i'loile  qui    brillait    sur   la  poitriiKî  impé- 
riale »  (n/(  )  ;  enfin,  pensionné  du  gouvernement  el 
xiyant  recouvré  la   sanl('.   il  vit  e«mme-un  coq  en 
]iâte  (dans  cette   France  lu'i  jias  n'est,  besoin  d'être 
très  riche  |H>ur  --'eniplir  de  \iii  jiisi|u'à   plus  soif), 
quand,   -en    ISTH'.    il    sera    obligé   de    repi-endre    du 
service  :    alors,    plutùl    que    de    s'enqilf)yer    contre 
sa    \eritable    patrie,    il   tlésertera    de    reehef    pour 
s'empresser    de    renseigner     le     prince     Frédéric- 
Charles  sur  le  dispositif    et    les    mou\ements   de 
notre  armée  de  la  Loire  :  et  raltess<'  lui  léservera 
le    meilleur    accueil   et    le    futur    Guillaumei   I"   le 
félicitera    et    patati   et    palala.   Mais    enire     tenii>s 
cette    verlueuse   canaille   nous    a    eontii'.    avec   des 
laimes  dans  la  voix,  ses  souvenirs  de  l'épotpie  où 
il  était  eu  garnison  à  Erfurt.  avani  que  de  f|nilter. 
le  Valei'land  sans  tambour  ni    trfimpelle.    —    les 
sfiuvenirs  de  sa  \  ingtièiné  année  — .  et  je  traduis  à 
votre  intenlion  :  «  La  jeune  fdle  tiue  j'aimais  s'ap- 
pelait  Louise.  Je  ne    sais  ]dus   que   son   prénom! 
Bile  ctait  iTe.rcellcnle  lamille.  Grâce  à  elle,  favaia 
ioujour-i  de   l'itvçicni.  Fille   me  comblait    aussi'  de 
cadeaux.    Elle    m'avait  douni'  une    montre   qui   lui 
avait   coùtc'    Ireiile-six   thalers   et   ({ue    mon    lieute 
liant,  jaloux,  qualifiail  de  pomme  de  terre...  »  Et 
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.<.il;i.  l-^t  celle  Louise,,  ii'iu  -'^t  „  ir,-\cellente  la- 
niill.'  »  et  grâce  à  qui  ce  iimnifieur  "  a  loujours  de 
:'arL;<:iil  ».  e"est  rii;mirèiiseiueiil  le  patron  sur  !♦'- 
ijiiel.  deviuit  In  l>a»se.sse  d<'  l'amaiit,  se  modèle 
loiite  digne  .\ll«'nuiiide.  lit.  ces  petites  saletés  sunt 
•contées  dans  les  Suddeuljichc  Moimtshejlt'.  nne, 
revue  d'iin]ii)rlance,  s"adressaiit  a  un  public  de 
ehoix.  ei  .■Iles  sont  .signée-  de  \l.  le  pasteur  Lf 
Kirchner. .. 


\ou>   disions    :  du   dehors,    un    mur   €nnu3eu\. 
I  rriére,  on  découvre  bien  \ui  nouvel  aspect,   et 


.'(Il 


lerre    memi- 


sinuidièremeut   in(|uiétan!'.   de 
lUe  1)  .i|n"r'~t  i'àme  g.ei-n)anii|UO. 

Mai-  qu'il  est  donc  leyiêttable  que  l'image  -o.l 
M  facile  !  Moins  attentif  ou.  moins  inhabile,  on 
exilerait  de  caresser  l'Allemande  fût-ce  a\ee  les 
|ihls  inei/lianle-  lieiir-.  L'art  de  la  Iraiter  i-omnie 
<ili-  iv.  ini'rile.  ce-t  l.'impitoyalde  mépris  à  son 
r;v;ard  de  ses  niaitres  eux-mêmes  (|ui  nous  IVn- 
seimie. 

raniillo  proclame  ji.ar-dessus  l'horreur  des  c'oin- 
bats  'd'autres  droits  que  ceux  du  poing.  Les  l'o- 
mains  de  la  Rél3ublic|ne  élèvent  une  statue  à  la 
rnère  des  nracques.  Dans  la  Itouie  impériale,  la 
JK^aulé  des  femmes  peut  déjà  en  marge  de  la  loi, 
avec  tout  le  mal,  cjua.si  tout  le  bien  alors  conce- 
vable. Et  c'est  aii  moment  où  Pétrone  gagne  en 
iutelliaence  et  eu  lunnanité  à  baiser  les  cheveux  de 
la  petite  escla\e  lyù  le  eousole  de  \éron  que  l'éter- 
aelle  perfidie  'le-  (  ,.i  ui.imi-  -e  disjiose  a  .■illac'iei 
Velli'da   au   char  de   iJ^nnlien. 

•  "ependant.  .li'-u-  ■-!  \enu.  Les  lai-mes  dau-  ■  - 
quelles  Madeleiue  a  !a\e  -es  pécliés  ont  grandi 
l'amour  aiiN  deriiieiv-  iiiaunificeuces  du  '  senli- 
■  M-ul:  lilaiiiline.  la  pan,  le  sei-\ante.  est  mort<'  pour 
l'idi'al  qui  avait  ennobli  ses  lie-ouue-  :  chr'Mii.Miue. 
l.i  \oi.\  de  ('.(H-ile  a  enfin"  réussi  sur  les  patriciens 

,\r  - ni -aue  le  miracle  d'Orplvée  sur  le  cœur 

il<'-  tii:i-es.  |-;t  il  y  a  deHix  cents  ans  (pie  la  lille  (l<- 
rairL;oiiili'-  depuis  trois  aénérafious  assoupli-  .: 
l'ordre  lalin  a  vaincu  le  Sicambre  (piand.  au  fond 
!'■  -es  forêts,  l'aïeule  de  ("".retcheii.  elle,  ne  sait  on- 
■nre.  au  delà  de  l'iivstinct.  que  ])i-éparer  la  curée 
sur-  les  pierre's  du  foyer  primitif  ou  ronli'c  -ous 
-,,11  iVoul  di'  Il  oulijdyte  Jes  \aliciiialic)ns  bonnes  à 
(iiflammer  la  fureur  des  mâles,  --  l.indis  que^ 
insatisfaits  de  celle  chair  de  ..soi'cièreou  de  mari- 
t.orne,  ceux-ci  conrmuent  de  chercher  dans  les 
JHfa^es  la  Walhyrie  ï[ui  pa><'ra  cnugrùmeiit  leur 
térocilé. 

l'oiirlaul.  le  <-liri-liaiiisme  pénètre  chez  les   bar- 
bares d'Outre  lihin.  où  le  mieux  à  (pioi  il  aboulira 


jamais  dans  la  conscience  d"E\c  sera  cette  affecta- 
tion de.  douceur  et  de  mélancolie  qui  n'esi  qu'à 
cette  femme-ci  et  ,qui.  eu  conqiosition  avec  -.me 
irréductible  méclian<-ele.  devient  la  supi'ènie  Irou- 
\ aille  de  Satan. 

Jus(pie  \ei's  !(S9i_i.  jiis(pj'au  moment  ou  le  j)an- 
germanisme  aura  eiilrepi-is  de  il-('iioiicer  l'urgence 
d'un  .autie  e-piil  dans  l'éducation  des  filles  c'ga- 
lemenl.  elle  -era.  celle  senlimenlalilé,  le  manteau* 
(|iii  ie<-ou\i-i'  le  tiHil  de  la  féminité  allemande.  — 
un    manteau    aisémeiil    ridicule,    mais  décent  'quoi 

.  qu  ou  en   ait  et  (|ui   brave    les  sourires  ave<-  ,quelle 
engageante   simiilicité  ! 

De  sa  belle  au  brigand  déguisé  en  chevalier, 
mie  plate  sentimentalité,  a  s'en  référer  aux  Mui- 
iitsiiiner,   fait  à   peu   près  tous  les  frais  dans  celle 

.  [)remière  féodalité  gennanique  dont- on  nous  vaiil,' 
si  \olontiers.  réclat.  La  sentimentalité  voile  — 
m,il  pour  b's  iiidiscn'ts  —  l'enlrée  du 'temple  ou 
rinveiiteur  iln  "  ('royez  hardiment  et  péchez,  h.ir- 
dimeiil  n  sulisliliie  au  secret  de  la  confession  le 
-ecret  de  moult  moins  douloureux  exercices  à  pra 
liquer  en  comité  fermé,  prépare  aux  accents  du 
11  ciii-\\'  i'ih-iind  Gesnr.\j  (à  nous  «  le  vin.  les  chan- 
sons et  les  femmes  »  !)  la  bacchanle  des  petites 
cours  des  x\n'  et  xmii"  siècles  et,  lant  à  l'usage 
des  particuliers  qu'à  celui  des  princes,  élève  le 
mensonge  à  la  hauteur  d'une  morale.  Cett<'  senti- 
mentalité ne  sera  d'ailleurs  jamais  aussi  odieuse 
qu'à  l'heure  où  elle  feindra  de  céder  à  une  sainte 
indignation  pour  se  "mettre  au  niveau  des  deuils  de 
la  cité  —  et  oii.  «  ni'osses  tourlerelles  lasses  d'ai- 
mer e|  .([ui  v<'ulenl  haïr  (1)  "  les  vierges  alleinaii- 
■  les,  d'un  geste  jjatln'tique,  offriront  à  la  patrie 
rc)r  fie  leurs  toisons  pour  conlrilnier  à  châtier  le 
tyran  auquel  hier,  elles  offraient  leurs  roses.  Puis, 
quinze  lustres  durant,  elle  exaltera  surtout  la 
honne  ménagère,  tapissant  d'austères  de\!ses  l'ai- 
cove  conjugale  ou  extra-conjugale,  larmoyant  dan- 
le-:  confitures  et  autres  cochonnailles  de  sa  fabri- 
,alion,  mariant  Emile  à  Dorothée...  pour  nous  \a- 
',iir   le   |U'oduil   que   nous  voyous  à   l'ieuvre. 

r, \-iii\  r.Hois>. 


AMBULANCIERS  AMERICAINS 
(AMERICAN  FIELD  SERVICE) 

Le  cadre  d'abord  :  Au  chevel  de  l'église  parois- 
-iale,  il  y  a  un  endroit  charmanl,  qui  est  un  <-ime- 
lière  centenaire  désaffecté.  Un  gazon  velouté  :  de- 
arbres  touffus  :   une  eryjile  millénaire  qui  est    mo- 

(1)   Heine. 
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iiuineiil  liiïlericjue  ;  un  ciilvuiro  du  xn"  sièclo  ;  une 

X'if-rgc    tlu'   xviii"    qui    r;un('^iii'    sun    nuinli-au    d'un 

l'iuvenienl  délicieux;  loul  cel.-i  l';iil  un  cuin  iMxis- 

-.wit.  rcdonmuit  hi  \\'\  au  |)assc  l'a.sUH'UN:  des  gran- 

! -i  Aii;bei?s<>--  dont  riiisloire  yarde  ici  le  souvenir. 

<  )r.    ctM'tain    malin,  \oici  que   foules   ces   choses 

'  -idoniiies  dans  le  lointaiii  des  siècles  s'('\eillérenl 

■  c   leur  torpeur  !  Vingt-deux  voitiu'es  d'anihulance 

.■imr'ricaiue-  lui-aiiles,  astiquées,  sûres  i\<'  leui-  l'ail, 

veuaient  se  raîiaei-  ciintre  le  nnu'.  aux  pieds  (!<■   la 


i    di_'    sou    socle    de    pierre.    (' 


\oduie^ 


étaient  gouvci'U(':es  par  ipuirauli'  (piaire  éphèbes 
blonds,  solides,  fraichenienl  ras«'-.  Leurs  jbues 
ruses,  leurs  yeux  bleus,  leurs  uuirormes  kakis, 
tout  était  .duui'  ordonnance  sévère. 

Passant  pai-  la.  nous  causâmes,  icux  a|jpelaul  à 
la  rescousse  tnut  b-ur  irancais  incerlain.  nous  lout 
notre  anglais  diaucelaut.  e|  \oici  Cl'  i[ue  nous  ap- 
prîmes  : 

[  Les  <|uai'ante-c]uatre  «  ciiaubeins  n  a  la  lenne  iin- 
jn^ccable  étaient,  tous  —  sans  exception  —  des  etu- 
■  iiants  sortis  des  plus  c<'lèbres  Universités  amé- 
ricaines (entr'aulri's  di^  ci-Ile  où  iHudia  le  Président 
Wilson)  et  vejui<  en  l'rance  connue  infirnuers  vo- 
lontaires. 

Tous  iils  de  lamilles  riches,  ils  avaient  lente 
■'.veiUure    de   la    grande   guerre,    deux   ans    avant 

le-  i;e  ne  fût,   eu   leur   pays,   un   devoir  national. 

'Juiltanl  leurs  éludes,  ils  s'étaient  équipés  à  leurs 

■ais,  avaient  fait  le  voyage  d'Europe  à  leurs  frais, 

ne    touchaient  aucune     rénumération    d'aucune 

-■'rie.    Leur  seul    «   avantage   «..depuis    qu'on    les 

..III   englobés   iiarnii    les   trou]ies   françaises,    l'iail, 

■Ire    nourris,    eoniine    nos    soldais,   aux   frais    de 
Intendance  et  d'avoir  leur  «  mess  »  à  eux,  où  des 
lUMlus   en    tout    pareils    à    ceux    des    sous-officiers 
'.lançais  leur  étaient  servis. 

Fout  cela  nous  fût  expliqué  en  [leu  do  mots  avec 
laie  joie  anJenle  et  contenue.  Le  métier  leur  plai- 
sait :  ils  i;e  sentaient  utiles.  Depuis  leur  <']iit'ile. 
iiieiii.  ils  avaient  desservi  maints  champs  de  lia- 
l.iille  dans  la  Sonnne,  en  Champagne,  dans  l'Aisne, 
raniassant  les  blessés  presque  sous  le  feu  e|  les 
jMirtaiil  a\ec  leurs  voitures  souples  et  rapides  jus- 
qu'aux ambulances  de  l'arrière.  Et.  comme  ils 
8\aienl  èl''  jadis  des  éléganls.  en  \mériipie.  ils 
ajoulaienf    jiar  souci  d'oi-dre    : 

—  Pour  cela  faire,  nous  a\oiis  blouses  de  toile, 
i'.-iier  i|u  il  l'^iiii.  après,  laver  le  sang  ! 

Puis  tout  de  suile.  revenant  à  leur  |ii<'occupation 
essentielle    : 

'  —  \iiisi  IIOII-;  Miyoïis  beaucoup,  beaucoup  de 
Fi-ance...  Pays  niaiilliinpie  !  Tant  de  choses  vieil- 
les :  pas  neuves  coinine  chez  nous...  Plus  intéres- 
sant ipie  no^  li\  res  ! 


Des  ét!udiaiils  américains  devenus  inlirmieis  en 
France  !  \olre  devnir  s'imposait  :  le  ,.prolesscur 
•jèorges   ll'eiiard  leur  de\ail   le   llu'  de  riniversité. 

I.'invilalion  fui  ai-ce|ilée  pour  l'après-midi  même 
a\ec  une  parfaite  sim|ilicilé  :  ces  jeunes  liomuK's 
l'Iaient  d  un  naturel  absolu.  .Mais  il  fallail  procé- 
der [lar  pelil-,  paipiels  ;  la  consigne  leur  iiilei-ili- 
s;ul  de  s'abseiifer  tous  à  la  fois.  Chaque  jour  amè- 
nerait son  conlingenl  d'i-lus. 

(  inq  heures.  Tout  est  prêt  :  nappe  blanche,  por- 
celaines, samovar,  ce  qu'on  peut  dénicher  de  gà 
leaux  en  ces   temps   de   reslrichoiis.  el    surtoiil    une 
immense    pile  de  tartines. 

(  oiip  de  -.oiuiell<'  :  nos  \iiieiicailis.  liiisaiil- 
plii>  (pie  jamais,  sont  alignés  dm  an!  la  grille,  el 
loiw  font  avec  une  reiiilude  pleine  île  gi-àce  le  sa- 
lut militaire.  Ils  mliMMil.  \oieiil  Ir  couvert  liospihi- 
t!ei'  dressi'  en  leur  lionnnir.  l"'.t  soudain  d'épito  ini 
fornii(''dile  l'clal  de  iire  !  Les  maîtres  de  la  maison 
se   regard'qnl,   nu   peu   l'Harés    : 

—  Ou"y  a-l-il  ? 

In  garçon  superbe  si'  di'lailie  de  la  bande.  11  a 
des  yeux  couleur  de  \  lolelle  si  limpides  et  regar- 
dant-si  droit,  qu'ils  font  une  lielh»  lumière  honuèle 
dans  son  jeune  visage.  M  oxpli(|ue  dans  son  fran- 
çais difficile   ; 

—  iVous  rions,  parce-  cpie.  depuis  1' \niériqu''. 
nous  n'avons  pas  vu  une  it  loile  ».  (Xappe.)  \'A 
aloi's,  cela  nous  rappelle  le  maison. 

•  ieorges  Renard  lui  demande  ([uelques  détails. 
11  est  le  flls  d'un  grand  banquier  de  New-Yorlc. 
(Jn  autre  dit  : 

—  Jamais,  jamais,  je  ne  me  axxiK  j  une  table 
française... 

Celui-là.  c'est  un  jeune  philosoplir.  11  a  beau- 
coup n'tudie  nos  maîtres;  les  livres  de  Bergson 
non  ])lus  de  secrets  pour  lui.  Un  Iroisième,  dési- 
reux de  nous  montrer  une  (îonfiani'c  un  peu  filiale, 
nous  confie   : 

\nioiird  liui.  je  suis  Irisir.  pari'e  ipie  j'ai  reçu 
une  si  bêle  de  iiouv  elle... 
-    Ah  !   \'raiinenl  '.' 

(lui.  Mon  ami.  ii^  meilleur,  il  se  marie... 
\\ec  énergie   : 

—  ...  Ou"a-t-il  besoin  '!  Peiidanl   le  guerre... 
.Ses   camarades    le    pbiisanlenl,     lui    conseillent 

d'en  fairfc   autant.  Mais  lui    n'iiète.   obstiné    ; 

— '  Pendant  le  guerre...  ce  r>lail   si  inulile... 

Du  resie  cela  ne  l'empêche  pas  de  faire  honneur 
aux  tartines  el  ;'i  ce  bienlieineiix  Ihé  qu'on  ne  lenr 
offi'e  poiiil  en  l'raiice.  piii-que  l'Intendance  n'en  a 
pas  pour  ses  soldats.  Et  Ions,  en  choeur  : 

—  Oh,  le  th(',   c"<!st  une  chose  magnifique  !... 
Cependant,  le  fiJs  de  liaïupiier  lient  à  nous  dire  • 

—  Mes   parent»,    comme   //   :iee(i    étonné...  Chez 
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ma  mùrc  jamais,  jamais,  je  n  ai  \oulu  boire  tlii  [ 
lln'...  J'ai  pfîiisé  que  c'étail  iiiir  alTaitt'  niaïuaisr.  | 
-\la  iii(''r(>,  j'O  \ais  lui  ci-rir'!-  ce  soii...  elle  ne 
«  criivera  »  pas... 

Va  il  a  un  pelil  sonrirr  rc)(|iun.  cdunni'  uji  oulaiil 
<|ui  \a   laii'i'  une  lj(.inni'  larci'. 

l.c  k'iiil(^niaili.  nous  i-t'ce\ions  k's  i-licls,  <.-in]iè- 
cln's  If  joui'  de  lairivée.  Très  jeuiie.s,  aussi,  au 
moins  il'ap]iai'enco,  car,  a\eo  cçs  vi.sages-  san-- 
hai'lx',  on  ne  .peut  assigner  lui  âge.  Ceux-ci,  i-r- 
pendant,  étaient  dune  uaieli'  plus  contenue,  .inoin^ 
expansive,  cl  comme  pei.p(''liiellement  conscients  de 
Icuf  responsabililé.  L'un  d'eux  élait  marié  depuis 
r.M'i.  Il  devait  faire  partie  d'une  escouade  d'a\i:i- 
leiu's.  mai.s  il  parait  (jue  la  jeune  l'eninie  a\art 
pleuré...  Alors,  il  avait  pi'is  le  \olnut  d'une  viùlurc 
leri'ienne. 

(Jliez  tous,  ce  lut  la  même  tenue,  la  même  <^xcel- 
lente  éducation,  le  même  entrain  à  ser\ir  la  l'ranic. 
■Leur  vie  était  réglée  minute  par  niiuulO' ;  de  cons- 
tantes inspections  du  général  nu  du  colniii'l  fi-an- 
cais  les  tenaient  en  haleine.  (•{■  (jue  le  jeime  <-liel 
expliquait  d'un  mot  : 

— ■  Je  préfère... 

Chaque  matin,  de  très  bonne  heure,  au  sortir 
des  voitures  où  ils  avaient  dormi  tout  habillés,  ou 
trouvait  les  voir  en  bras  de  ehemise.  nettoyant  leuis 
.autos  avec  un  soin  des  i)lus  minutieux  ;  puis  la 
jolie  statue  du  xviii*  -qui  représente  la  Vierge  le- 
naid  son  enfant  assislJait  à  leur  toilette  |)ersonnelle. 
(  elle-ci  se  faisait  en  plein  air  :  une  ])om]ie  du  \  d- 
lage,  vigoureusement  maiK('U\rée  par'  un  cama- 
rade, faisait  l'office  du  cabinet  de  toilette  absent, 
de  cehii  qu'on  retrou\erail  en  Améii(|ue.  et  qiu 
était  pourvu  de  tout  ce  que  le  confort  niodei'iie 
offre  de  plus  élégant.  Pour  la  barbe  —  opération 
aussi  importante  que  journalière  !  —  une  glace  de 
<lenx  sous,  accrochée  ïi  la  grille  de  l'école,  un  ra- 
soir à  roulettes  suffisaient.  Ensuite  nets,  rafraîchi-, 
impeccables,  ils  s'en  allaient  au  mess  dégusiei'  le 
"  café  de  France  très  Jion...  » 

1. 'après-midi,  aux  moments  de  repos,  ils  se  don- 
n.iient  à  eux-mêmes  de  petits  concerts  ;  de  chaque 
caissons  maVc(ué  de  la  croix  rouge  on  voyait  alors 
sortir  des  luths,  des  guitares  étranges,  ,aiix  sons 
''JKuffés,  mi  peu  l'auques.  mais  très  doux.  Nous 
sTunes  que  c'étiiient  des  inslnmients  de  musique 
des  îles  Hawaï,  dans  le  Pacifique.  Dès  les  pre- 
nuers  sons,  tous  les  galopins  du  \illage  accou- 
raient, écoulaient  ces  airs  iueonmis  a\ec  des  yeux 
dilat(''s  d'étonnement,  lau<lis  (pie  les  Américains 
]ireuaient  leurs  figures  l(>s  plus  inqjassibles.  Puis, 
au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  reten- 
tissaient d'énergiques  onomatopées  :  complément 
indispensable,  paraît-il,  de  la  sauvage  harmonie  ! 


\mîi  CCS  Américains  axaient  un  peu  de  patrie- 
a\ec  eux  :  et  ne  sa\  aient  point  du  tout  ce  qu'est  le 
vaL'ue  à  l'ànie. 

liés  \ite  ils  conquirent  tout  le  monde.  Leurs 
relations  a^ec  nos  poilus  de  Fi-ancc  étaient  frater- 
nelle-, mais  empreintes  de  retenue  (les  difficultés 
■  U-  la  laiiLiiie  eiL  i'|ai(Mit  la  seule  cause).  Pour  les 
mioclie-  ipii  leur  faisaient  cortège  a\ec  tant  d'ar- 
deur, leur  i)at.'ienc<'.  leur  douceur  enchantaient  le- 
mères.  Chacun  les  trcnnail  bien  'élevés,  pas  en- 
combrants, se  suffisant  a  luix-mènies,  ne  deman- 
dant rien  à  personm:.  Au-si  est-il  juste  que  nous. 
le^  h'i'ançais.  nous  leur-  fassion-;  un  foyer,  chacun 
-elon  ses  moyens. 

L'n  matin,   nu   s'apierçut  (|Ue   IliuIcs   les   xoituie^ 
américaines,  axaient    dis|)aru   ])endant   la    nuit,   (h 
étaient-elles  allées  '!  .\ul  ne  le  savait    :  secret  mili- 
ta ii-e  ! 

Lt  chacun  \('>  i-egretta.  ces  étrangers  si  gentils, 
de  si  bonne  conqiagnie.  l'^t  nous,  ipri  étions  deve- 
nus un  ,]>eu  leurs  confidents,  nous  saxons  une-' 
chose   : 

t  est  qu'ils  vont,  sous  peu,  rentrer-  en  Amérique 
et  s'y  faire  légalement  incoi-jion'r  dans  l'armée  ré- 
gulière, cette  armée  qu'ils  ont  tant  appelée  de  leurs 
vœux  et"qui.  maintenant,  est  une  réalité. 

1  'Mlemnarie  ne  tnrder-a  pas  à  s'en  apercevoir. 

Lui  rsi;     GEORGES-RENARn. 
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M.  .bi,-ieliim  (iasqiiel  a  mi>  siri'  sou  riouxeau  ^o- 
Imne  un  litre  hai-di  :  Les  /wc/f/ar'/.s-  ilc  la  (Hicire 
(Payot).  <  oinnie  tout  le  monde.  M.  Gasquet  dé-i 
teste  la  gueri'v.  <■!  veut  établir-  la  paix  définitive: 
ij,  pour  cela,  il  s'est  engage,  il  a  l'ail  admirahle- 
iiient  siui  fleMiir-.  il  a  mi'rilé>  la  er-uix  et  des  cita- 
Imn-,  i-l  il  imus'  i-ac-mile  l'i'lal  d'errthousiaSme  pa- 
iriotique,  de  surélévation  mor-ale  cjue  déxeloppo 
chez  lui  et  ejie/  tous  les  sold,-its  'Cette  vie  de  iran- 
chées.  d'assauts.  <le  balailh's  pour-  la  di'fciiS(>  et  le 
triomplie  de  là  France.  Il  nous  dil  poiirfiuoi  on  se 
bat  et  ce  qu'on  veut  ;  il  oppose  le  niysiicisini;  mili- 
tariste allemand  au  réalisme  français,  généreux  et 
pr-atiqué  :  il  expose  ce  <pie  -il-oil  èlie  l,-i  paix  pro- 
chaine :  '(■oinmeni  il  faut  proléger-  el  r-<'fair-e  rrotre 
pays.  Ce  qui  se  dégage  de>  ce  lix  re,  écrit  par  un 
poète  el  un  soldat,  ce  sorri  les  r-év<dles.  les  indi- 
gnations, les  )>i'('\(iyani-es  et  les  conseils  d'un  pa- 
trioti-sme  irrésistible,  la  confession  d'efforts,  de 
volonté  el   de  rèxc'.;  d'un   co'ur-  vaill.-uninent   et  pro-; 
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l'rtink'iiR'iil  Iranyuis.   Laïc  dr  sincorilé  et  de  sriili- 
iiR'iit,   bien  lait  pour  redoiiuer  du  courage  à  tous.  • 

Le  public  ignore  tout  de  la  Kussie.  On  La  bien 
vu.    i|iiaii(l  s"(^sl  (■croulé  ci'l    iiiimouse   lîmpire,  <ni- 
trainaiJl   dans  sa   ruine  l'administration  et  raruiéi,'. 
Le  public  sV.sl   dit    :  «  Ouoi  '!  cétait  cla,   la  llus- 
siç  !  »  Ou  -a  torl.   H  l'aul,  pour  connaflr*'   ce  pays, 
^  lire   des  livres  comme  celui   de  MM.    A.  Belevsky 
*  et  Voronof  :  Les  organisations  publiquc^i  iiusses  el 
/  leur  rôle    pendant  la   ijuerre   (Hachette).    On    voit 
'alors   conniienl   la  Hussie   a  ci'éé   ses  services   [m- 
■.  blics,  le  Zemst\o,  les  services  de  sauté,  les  socié- 
tés de  secours  à  la  population  et  aux  i-éfugi«és,  la 
mobilisation    indiistiielle  et   ouvrier'',   Lteuvre   éco- 
"  nomicpie  ;  en  im  aiul.  idul  c<'  «[u'a  l'utrepris  et  réa- 
lisé  l'initiative   de   la    .\alion,   malyri'    l'opposition 
•criminellt*   d'une   incorrigible-  bureaucratie.  Ce  re- 
;  cueil  de  documents  nous  donne  uai>  idée  du  grand 
-  momement  patriotique  russe  et  fies  possibilités  de 
|.'  l'ésistance  ((ue  peut  encore  oITi'ir  ce  \aste  Empire. 
Le   Docteur  Clément   a  connu  de    près  les   reli- 
gieux, les  sœuj's  et  les  prêtres  :  il  les  a  vus  à  l'œu- 
vre ;  il  sait  ce'  qu'ils  valent  et  l'injustice  des  pré- 
jugés  d'antipathie    dont   ils    sont    rpick(uefois  vic- 
times ;   el,   iMi  homme  d(^  bonne  foi,   passionné  de 
vérité,  il  a  l'cril  un  li\i-c  piuir  défendre,  la  religion, 
(   l'Eglise    et  ses    ministres  et    les    laisons    que    l'on 
I   peut  a\oir  de  croire  au  dogme  chn^tien.  {Pour  les 
mieux   connaître   (Atlinger),     M.    i  lénient    esp«'M-e 
'  donner  à  ses  lecteurs  plus  d'estime  poiu-  la  doc- 
trine  et  plus   de  respect  pour  le   culte.  Il   circule 
tant  d'erreurs  sur  la  foi  !  M.  Clément  présente  les 
clicjses  a\ec  l'impartialité  d'un  homme  qui  connaît 
par  expérience  l'honnêteté  et  la  moralité  du  clergé 
français,   le   dévouement  social  et  privé   des   reli- 
gieux et  des  prêtres.  M.  Ernest  Daudet,  dans  une 
courte  préface,   souhaite  avec  raison  qu'un  pareil 
ouvrage  soit  largement  répandu,    parce  que  c'est, 
en  effet.  <<  luie  cenvre  de  propagande  et  de  justice, 
une  (i'u\n'  iiln<alrice  destinée  à  faire  beauci>up  de 
bien.    1) 

Sous  ce  litre  :  Petit  niusi\c  historique  (Société 
littér.  de  la  France),  M.  Jacques  Bainville  a  réuni 
toute  une  série  attachante  et  variée  de  médaillons. 
crof|iiis.  scènes,  silhouettes  et  portraits,  actualités 
Ou  histiiire  ancienne,  la  \le  effacée  de  Mme  de 
Bismarck,  les  amours  loniantiques  d<?  Wagner  et 
d(;  Malbilile  Wesendona.  le  mouvement  révolu- 
tionnaire allenianfl  de  ISi.S.  le  cumte  Blumenthal 
en  1870,  Taniitié  de  ( 'hallemeLLacour  et  Her- 
wegh.  etc.  Le  livre  se  termine  par  de  belles  consi- 
dérations historiques  et  politiques  sxir  la  Russie. 
Très  douloureusement  éprouvé  dans  son  patrio- 
tisme par  cette  lerrilde  guerre,  mais  inébranlahle- 
meni  confianl  dans   la   victoire,  le   géographe  Oné- 
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îeclus  a  laissé  on  mourant  une  brochuie 
ninns<iile  (|ue  la  piélè  tiliale  publie  aujourd'hui 
si>ns  le  lilie  :  Un  grand  destin  eoinmenee  (Renais- 
sajiee  du  lixre).  iLes  idées^  d'Ouésime  Reclus  sont 
claires  et  simples.  La  h'rance,  après  la  guerre,  de- 
vra élargir  sa  vie  nationale.  Notre  avenir  est  en 
Afrique,  dans  le  prolonge'inent  de  l'Afrique  fran- 
çaise, de  la  Tunisie  au  \laioc,  y  compris  le  .Sou- 
dan él  le  liansahai-a.  11  s'agit  d'appliquer  à  notre 
tour  les  anciens  procédés,  de  l'Etat  romain.  La 
brochure  d'Onésime  Reclus  est  un  Alanuel  de  prin- 
cipes politiques  el  sociaux  de  colonisation.  On 
lira  avec  prolit,  comme  une  excellente  leçon  d  in- 
luilion  et  d'expérience,  ces  considérations  d'mi 
honune  conqK'teut,  qui  expose  toutes  les  possibi- 
liti's  pratiques  d'une  prochaine  extension  c'oloniale 
de   la-  F'rance. 

\l.  (;abri(  1  Alphaud  (/,'/  Fnuue  pendant  la 
guerre.  Hachette)  résume  <'n  historien  informé  h- 
récit  de  ce  qui  s'est  passai  dans  les  provinces  fran- 
çaises de  191 'i  à  1!)IT.  <'e  premier  xolume  évoque 
la  Champagne  en\ahie,  la  Normandie  lran.sformée. 
le  commerce  et  l'importauce  de  Rouen  décuplés, 
la  \aillance  et  le  dévouement  de  la  Savoie,  l'effort 
industriel  de  l'Ili»  de  France,  le  travail  du  Langue- 
<Ioc,  Verdun  et  la  Lorraine  st()ï([ue...  Celte  Revue 
des  initiatives,  des  dévouements  et  des  sacrifices 
de  la  Province  formera  une  histoii-e  documeulaire 
du  ]dus  haut  inlj'rêl... 

M.  Brand  Witldock,  ancien  ministre  des  Etats- 
Unis  à  Bruxelles,  est  l'auteur  d"im  curieux  ou- 
vrage :  in  Américain  d'auionrd'hui,  traduit  par 
Mme  Henri  Carton  de  Wiarl  (Berg'er-Levrault), 
recueil  de  croquis  et  de  scènes  charmantes  de  la 
vi(>  publique  el  privée  aux  Etats-Unis.  Ecrivain.' 
aviicat.  archiviste,  maire  de  la  ville  de  Tolédo, 
M.  Withlock  raconte  spirituellement  ses  débuts 
pilloresipies  dans  le  monde  littéraire  et  politique. 
Il  di'crit  les  mœurs  journalisti<|ues.  la  vie  des  alïai- 
res,  les  luttes  socii^les.  sur  un  ton  d'humour  iné- 
jiuisalde,  avec  une  Iranquillilé'  souriante,  qui  tlomie 
à  son  livre  le  charnii'  iiitiuanl  iVm\  pamphh't  dr- 
laillé,  familier  et  bon  enfant.  Au  moment  (Ki  les 
Etats-Unis  se  rangent  si  noblement  aux  côtés  de 
la  France,  il  convient  de  signaler  un  livre  qui  nou- 
fail  mieux  connaître  l'Amérique  et  les  Américains. 
Xietzche  est-il  un  glorificateur  de  la  force  luu- 
kde  ?  On  a  beaucoup  discuté  là-dessus.  M.  '«a- 
hriel  Iluan  .1  soigneus<Muent  relu  toute  son  <ruvre 
ri.  la  jdume  à  la  main,  il  en  a  dégagé  les  idées 
f(.n<lanientales.  (/-'/  Plnfjsophie  de  Nietzehe,  Boc- 
<\n-d).  Relativité  de  toute  vérité,  mise  en  œuvre 
de  la  volonté  et  des  v  aleurs  nouvelles  de  la  vie,  la 
force  sxqjprimant  la  piti'i'.  pr(;domiuance  de  l'élite, 
la  faiblesse  et  l'amour  sacrilié's  à  l'orgueil  et  a  la 
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piiis^sancc  de  volonlé,  ciiliii  yl(irilii:itioii  de  Xapo- 
l('((ii  1*''  :  voilà  'quoi  serait,  le  lond  des  idées  nietz- 
elKM'unes.  Le  mérite  de  M.  Huan  est  de  n'avoir  ni 
di>-(iil('  ni  appi-écié.  11  se  eonlente  de  tii-luter  Xietz- 
eli<'  au  détail  et  de  laire  délilei'  devant  nous  sou 
système  et  ses  idées,  c'est-à-dirie  le  chaos"  de  pen- 
sées et  d'images  le  plus  biiarie.  le  plus  imprévu, 
le -plus  original  quuue  cenelle  lu'maine  ait  jamais 
in\'<^ulé...  En  somme,  exeellent  ou\rage  de  \ulga- 
risaliipii... 

La  Malaht'C.  de  \L  André  Billy  (Suc.  lilt.  de 
I  lance),  est  le  ncnu  iruiie  plante  fantaisiste,  qui  a 
le  ])ou\oir  d'évcKjuer  la  mémoire  des  choses  pas- 
sées. Le  héros  de  celte  originale  nouvelle,  intoxi- 
qué par  l'abus  de  cette  plante  aux  vertus  rétros- 
pecti\es,  passe  son  temps  à  re\iMe  sa  jeunesse, 
au  point  de  finir  par  tomber  à  peu  près  eii  en- 
lance —  Cette  histoire  malléable  et  drolatique, 
sorte  de  satire  fantasque  et  raffinée,  est  contée 
a\ee  beaucoup  de  goùl  <•!  dans  un  style  d'une  pu- 
reté  parfaite... 

Derrière  la  bataille,  de  M.  Lèopold  Chauveau 
(Pavot),  est  un  des  livres  les  plus  terribles  qu'on 
puis.sr  lire,  non  pas  sur  la  guerre,  non  pas  sur  la 
bataille  mêmes,  mais  sur  ce  qui  se  passe  à  l'hù- 
pilal.  L'auleui-  est  major.  Il  opère,  coupe,  char- 
cute. Il  a  \  u  mourir  des  centaines  d'hommes,  arri- 
\<'s  à  la  hâte,  portés,  transportés,  mornes,  endor- 
mis ou  hurlants.  Il  a  pris  des  notes,  et  il  raconte 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu,  ce  que  disent  les 
blessés,  comment  ils  souffrent.,  comment  ils  meu- 
rent. On  n'analyse  pas  de  pareils  li\  res.  Ils  vous 
arrachent    l'âme... 

Ankiim     Ai  i:\i  \  I . 

P.  S.  —  M.  Ernest  Seillière  vient  <k'  pulilier  mi  petit 
livre  de  grand  intérêt  .  UN  ARTISAN  D  ENERGIE 
FRANÇAISE.  l'imr  ilr  Cinihi'rtiii,  (Didier).  —  It  étu- 
die de  très  près  l'œuvre,  le  rôle  et  l'.apostolat  d'un 
homme  à  qui  appaatient  l'initiative  des  nouveaux  pro- 
nrèf;  de  ré<hioation  physi<|ae  en  France.  Ouvrage  bien 
documenté  et  de  bonne   psychologie. 

LA  FRANCE,   LES   CATHOLIQUES   ET   LA 

GUERRE  (Bloud).  —  Dans  une  intéressante  brochure, 
.^^gr  IJaudrillart,  apprécie  le  rôle  et  la  conduite  de.s 
catholiques,  leur  attitude,  la  portée  des  paroles  épis- 
copales.  Tl  réfute  les  mensonges,  les  bruits  infâmes 
répandus  par  la  mauvaise  foi  et  la  haine.  Signalons, 
dans  la  même  collection,  le  lt(n  fJrorrie  T"  (r.iiiiihtrrif. 
bonne  monographie  de  Sir  Tliomas  Barclay;  et  \'E(ilisi' 
lie  France  (Jurant  lir  (tuerie,  où  M.  Georges  Goyan  ra- 
conte élo<iuemment  les  traits  d'héroïsme  et  de  résis- 
tance patriotique  du  clergé  français,  de  l'Kpiscopat  et 
des  sœurs  de  ciharité. 


LES  PETITES  MYSOGINES.   par  Charles  Spifteler 
(Flammarion),     traductioqi    de    la    Vicomte.sse     de     Bo- 


quette-BomUon.  —  Ces  .pittoresques  aventures  <Je  troi- 
•  enfants   en   vacances  sont   un   rrai   petit   chef-d'œuvre. 
Le  célètjre  écrivain  suisse  ami  de  la   France,   n'a  rien 
écrit   de  plus   piquant   ni  de   mieux   observé. 

VAILLANTE  PASSION,  par  -/.  de  Girry  (.Jouve 
—  Mme  de  Givry  met  eu  lutte  dans  cet  attachant  récit 
les  préjugés  du  monde  aristocratique  et  les  mœurs  d 
monde  littéraire  et  journaliste.  Une  jeune  fille  d- 
bonne  famille  épouse  malgré  ses  parents  le  directeur 
d'nn  grand  journal.  Autour  de  ce  thème,  l'auteu; 
évoque  spirituellement  l'amusant  milieu  des  journaux 
et   des  écrivains   parisiens. 

La  librairie  Nelson  a  publié  trois  nouveaux  volumes, 
dans  sa  collection  à  1  fr.  ■2'>;  LES  TRAGIQUES. 
D'AoQ'ippa  d'Auhiijné,  le  génial  et  truste  .poète 
qui  fut  une  sorte  de  Victoi-  Hugo  du  xvr*  siècle,  dont 
il  représente  le;  protestations  de  conscience;  le- 
LETTRES  ET  PAMPHLETS  de  Paul-Lenik  Cowrie,. 
le  classique  prosateur,  qui  lutta  si  âpremeni  pour  W- 
libertés  ix>litiques  françaises  au  xix''  siècle  et  le^  ME- 
MOIRES   DE   LA    DUCHESSE    D  AERANTES 

L'HEROÏNE,  par  Charles  de  Guerville  (Jouve).  — 
Il  faut  avoir  du  courage  pour  faire  un  poème  sur 
.Jeanne  d'Arc.  M.  de  Guerville  y  a  mis  beaucoup  de 
talent  et  d'élévation  et  un  accent  très  sincère.  .Sa  ba- 
taille de  Pata.v  et  bien  vivante,  et  tout  son  poème  est 
d'une  inspiration   forte  et   soutenue. 

LAME  D'UN  CANON,  par  Fied  Causse-Mai-l  (Flam- 
marion). —  Récits  et  nouvelles  qui  peignent  la  gneiTe 
sous  tous  ses  aspects.  Il  y  a  ta  de  petits  romans  com- 
plets, qui  émeuvent  et  attachent  par  leur  sujet  tragi- 
que, pp.r  l'éuuition,  la  verve  pittoresque  et  la  vie  des 
détails. 

L'APPRENTI   MILLIONNAIRE,    par   Mvanire    T„,i- 
rnire  (Renaissance  du    livre).  —  Le  thème  de  ce  roman  i 
est    a.ssez  curieux.    L'n     jeuiie    chansonnier     de     Mont- 
martre est  aimé  par  la   iïlle  d'un  riche  américain,   qi. 
le  prend  en   affection  et  veut  le  lancer  dans  le  monfj. 
des   inventeurs.    Mais  le   jeune   homme  doit  sa   fortune] 
à  un  o.péra  dont   il  est  le  librettiste,  ce  qui  permet   àl 
la  jeune  américaine  de  l'épouser.  On  trouvera  dans  ces| 
pages  de  pittoresques  contrastes  entre  la  vie  de  Bohême 
et   les  riches   américains. 

SUR   LA   LIGNE   DE    FEU.    carnet   de  campagne,    pa^ 
ArniiiiSd  (iiihii'in   (Bcissard).  —   Xot.es  prises  sur  le  front' 
anglais,    saisissantes    visions   de    batailles   d'un    intéiêt 
dramatique   inoubliable. 


La  BEVX'E  KCIESTIFIQTE  (fondée  en  lS(>3i.  di- 
recteur; Ch.  MoriiKf,  publie  dans  .sou  dernier  numéro 
des  articles  de  P.  PUISEUX  ;  T. es  Mantaf/nes  eenfr/des 
des  Cirfines  Iiiniiirrs:  Ch.  Gravier;  Les  fravniiy  dti  Cn- 
mifé  fhrd((ssii(irnjtliiqiie  italien  et  l'Instituf  de  liiolmiir 
de  Messine:  Tiffeneau,'  T.'Œiii-re  de  Charles  Gerhardt : 
des  Notes  et  Aetnotités:  le  compte  rendu  Je  VAindrmie 
des   Srte ncf's.    ^fo. 
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LE  PROBLEME  DU  GOUVERNEMENT 

Le  4  aoùl  191  i,  nous  aM:>u.-^  eu  un  gouxemenienl 
de  guerre  [  ;ii-  l'accord  sptintané  îles  Puu\x)irs  [)U- 
blics  cl  du  [ia\s.  -Les  Chambres  ai;clanièrenl  le 
Ministère  d'Luion  saci-éc.  en  se  séparaiil  pour  i'ari- 
lifer  sa  lâche,  p^'iidaiil  ipie  la  France,  fièi-e  de  la 
reprcsentaliiin  iialinjude.  lui  adi'essait  ini  liunnuaLiii 
unanime. 

Cesenlhoiisiasnies  oui  l'ail  ijlace  à  d"auli-cs  ri'u- 
lilés.  Pas  d'aulorité  diriaeanle  ;  d<'s  minislV-res.  nii 
le  parlemenlarisuie  se  nuiltiplie.  sans  pinlouyei 
leur  existence  :  autour  (IVux,  les  Chainhri's.  leur^ 
comités  secret^.  lei,ir>  couloii's  el  Ic^  coulisses  df 
la  polilif]a<'.  aux  lioia/ons  mélangés.  Le  pays  s'in- 
<[uièle  de  n'èlre  pas  gou\erné. 

De  la  PrésidcMice  du  Conseil  aux  sous-secréla- 
riat'^  d'Etal,  ou  incrimine  la  Chanilire  on  le  Sénat. 
On  sollicilê  leurs  sulTrages.  nuiis  dans  \i-  pri\i'. 
«  Haro  sur  les  empêcheurs  de  gou\ernei-  ».  ("ui- 
ment  s'accommoder,  en  temps  de  gn.erri'.  des  scru- 
tins journaliers  !  De  leur  côté,  les  Parlementaires 
s'en  prenniMil  .aux  uiinisl'res  :  les  Chambres  ont 
sau\é  le  pav--  :  si  leur  lalieur  resir  inefficace,  la 
faute  en  est  aux  détenteurs  du  Pou\oir.  Crief> 
réci[)n>c[iies  qui  |iosent  |  nhrniuement  le  prohléme 
du   gou\ernenient. 

Deux   soluliou'-.   mises  à   l'essai,   n'ont   pas  don 
né  ce  (pi'eu  espéraienl'  les  liommc;  d'Etal,  chargé'- 
de  l'expérience. 

La  première  fui  celle  de  l'omnipolence  ministi'- 


rirlle.  ]\\\f  aliauiliinua  l'ari^.  la  U'ille  ilr  l;i  \icl(ijre, 
l'u  l'alisence  des  Chanilircs.  r|  -.es  hé>ilaliiins  dans 
l'anncnient  di'  la  Dé'fense  Xaliiuiale.  fif-cMil  bient'ùt 
di'  la  rentrc'e  du  Parlenienl.  une  uéce^silé  de  Sa- 
Inl  public. 

.\|  n'"-  a\iiir  Iroinpu'  la  ■  cuu-liliilinu  (lan>  le  lé- 
L;i--lalif.  cui  cruf  bien  faire  alors  en  réirécissant 
l'exécutif,  sans  s"occu|)er  du  Suffrage  urii\ersel. 
\ons  a\ons  xii  à  l'cemi-e  le  régime  cics  minisières 
iu'-lables.    ilevaul    le    Pailenienl    IduI    puissant. 

I.'iasuccès  des  deux  niélhodes  résnll'e  d'une  faute 
de  rnalhémalirpie.  Composée  de  Iroii  termes  :  dou- 
\i-iiManenl.  l'arlement  el  Suffrage  uuiverscl.  l'équa- 
tiou  tie  noire  démocratie  ne  se  prête  pas  à  la  sup- 
pression d'Luie  liase  sur  t'rois.  Sans  le  coulrôle  du 
I  avs.  l'ensemble  man<pu'  d'écpiilibre.  lie  là  le_ 
thème  socialiste   : 

«  Des  d('|iarlemenls 'ne  sont  pas  lepi'ésenlés  au.x 
(liandires  :  le  Sénat  de\-i-ait  êlre  en  piirlie  renou- 
\rle  :  les  munici|;ialilés  dis|iaraissenl  :  noL're  peu- 
ple ni'  dispose  jias  de  lui-m?me  :  qu'on  revienne 
au  Suffrage  uni\er»i^l.  » 

Les  bons  apôtres  n'ajoulenl  pas  :  «  Xos  syndi- 
calistes étant  à  l'usine.  noiT?  profilerons  des  élec- 
liiius.  n  Mais,  ils  le  pensent,  et  nnu-  aussi.  Fran- 
çais du  pays,  pour  ^qui  le  foui  de  la  Xalion  compte 
plus  que  ses  Partis.  Rien  des  gen--.  ce|,endant,  n6 
se  troidileraienl  pas  d'un  iieu  di^  \iguenr  socia- 
liste. De  ce  côté,  on  fait  profession  d'autorité  ;  oii 
croit  il  rorganlsatinn.  el  nou^  sonuiies  las  des 
iuc(uisisl'aiices. 

Malheiu-eusement,  le  So\  ici  de  Bordeaux,  ne 
s'esl  pas  tourné  surfisammont  ilu  côté  de  la  France. 
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11  s'est  stockholmisé,  si  l'on  peut  dire,  et  nous 
sommes  beaucwup  qui,  sans  passion  i)our  le  <iuai 
d'Orsay,  n'aimons  pas  les  diplomaties  seerèlcs 
des  Et'ats  dans  l'Etat.  Quel  que  puisse  être  ra\onir 
des  siècles,  le  présent  ne  nous  paraît  pas  comimr- 
(er  d'échanges  de  \  ues  avec  la  raison  sociale  Sclici- 
demami,  Lénine,  Grimm  et  Cie. 

On  sent  l'utilité  d'un  reconrs  au  Suffrage  uni- 
versel, mais  on  en  redoute  les  inconvénients.  Le 
sentiment  nal'ianal  blessé  irait  vite  a>ix  violences 
électorales.  L'c  n'est  pas  le  moment. 

Pouvons-nous  rétablir  un  équilibre  st'able  entre 
le  Gou\ernement,  les  Chambres  et  le  Pays,  sans 
recourir  aux  élections  du  temps  de  paix  ?  A  di'- 
faut  du  Suffrage  universel  total,  inopportun  et  ilif 
ficile,  une  loi  créant  un  électorat'  du  temps  df 
guerre  pour  compléter  les  Chambres  par  des  dési- 
gnations provisoires,  ferait'  le  nécessaire.  Elle 
pourrait  confier  au  Parlement  le  soin  de  pour\oir 
lui-même  'au,\  \acances,  de  préférence  aux  élec- 
tions départementales  ou  régionales  du  second  de  " 
gré,  par  ce  qui  reste  des  assemblées  locales.  Ce 
serait  mieux  que  rien  pour  le  Suffrage  univ+n-sél, 
et  beaucoup  pour  le  but,  par  l'air  venu  du  dehors 
dans  l'enceinte  des  Pouvoirs  publics. 
.  L'exemple  des  deux' ministres  de  métier  nommés 
à  l'Armement  et  aux  Chemins  de  fer.  sans  sortir 
de  la  politiqne,  représente  un  autre  moyen  du 
même  résultat,  dont  la  généralisation  ne  déplai- 
rait pas  aux  gens  sages  du  Parlement.  Quand  on 
leur  demande  :  «  Où  sont  les  liommes?  »,  ils  ré- 
pondent :  «  IVous  n'en  avons  pas.  »  Pourquoi  ne 
^,ns  les  chercher  on  ils  se  trouvent,  dans  tout'  le 
pays.  Un  ministère  d'affaires,  constitué  de  j  rali- 
ciens  prêts  d'a\-ance  à  leur  rôle,  avec  un  jioyau 
parlementaire  jjour  les  portefeuilles  politiques, 
nous  donnerait  ce  qui  manque  :  une  adapl'ati'>n 
gouvernementale,  aux  tendances  de  l'opinion  jni- 
blique,  qui  personnifie,  sonnne  toute,  le  Suffrage 
tmiversel,  en  son  absence. 

Nous  avons  devant  nous  trois  ordres  de  solu- 
tions concrètes.  Une  autre,  plus  générale,  serait 
possible  encore  par  un  changement  d'orient'ation 
des  psychologies  gouvernementales.  En  se  met- 
tant systématiquement  d'accord  avec  le  sentiment 
public,  sans  passer  par  les  déformations  du  pro- 
fessionnalisme i)olitique,  elles  réaliseraient,',  xme 
fois  de  plus  l'unanimité  des  premiers  jours.  Ou'e 
demandons-nous  ?  De  l'action,  l'égalité  de  totis 
devant  la  loi,  et  du  bon  sens  dans  la  marche  des 
choses.  C'est  bien  ]ieu  ;  qu'on  nous  le  donne,  et  la 
difficulté  sera  résolue. 

Elle  subsiste.  .Xous  en  sanons  la  gravité  laliente; 


noLis  desirions  l'écarter.  Elle  s  est  inqjosée  peu  ;; 
[)eu  par  d'incompréhensibles  .faiblesses,  et,  tout 
à  coup,  par  un  texte  de  trop,  lu  à  la  tribune,  quand 
il  fullail  en  saisir  la  jusitice.  Xul  aujourd'hui  n'a 
,l('  I  ouvoir  d'arrêter  la  conscience  nationale  dans 
sa  iiMjuêle  inslaule  d'une  autorité  de  gou\eiiiemenl. 

C-ctIe  situation  de  fait  ré-ulle  d'un  i)héuomène 
social.  Dans  un  état  impérialisé,  militarisé,  on 
peut  gouverner  contre  la  masse  nationale  ou  sans 
elle,  mais  non  dans  une  démocratie  où  les  courants 
d'idées  deviennent  comme  les  iVansmissions  molri- 
i;es  des  volontés  finales. 

<'elles-ci  sont  aujourd'hui  si  naturelles,  si  hu- 
maines, qu'on  a  peine  à  s'exj)li([uer  les  scepli- 
cismes  qui  les  écartent. 

li^lles  se  ramènent  à  la  ouistatation  de  l'affai- 
Idissement  progressif  de  l'ennemi.  Xous  le  tenons: 
mais  il  est  encore  fort  ;  il  est  habile  :  il  va  se 
débattre,  et  nous  avons  à  compter  a\ec  les  coni- 
]ilications  matérielles  d'un  (|uatrième  hiver,  dune 
quatrième  année  de  guei're.  Est-ce  le  moment  pour 
la  République  d'oublier  qu'elle  gouverne  '?   • 

Dans  le  })rivé,  quand  une  machine,  à  laquelle  on 
lient,  grippe  et  se  détraque,  on  change  les  pièces, 
et  cela  va. 

A.  Le  Chatei.ier. 
Professeur  au  Collège  de  France. 


LE  SYMBOLISME 


LA  LITTÉRATURE  FRANCO-ÉTRANGÈRE 

Sans  absorber,  —  et  il  s'eii  faut,  ■ — ■  la  majonlé 
des  littérateurs  et  des  poètes  contemporains,  le 
Symbolisme  n'ien  est  pas  moins  de\enu  tout  un 
monde  aux  frontières  mal  définies.  Peu  à  peu,  i! 
perd  ses  caractéristiques  du  début,  tend  à  élimirn 
ses  raisons  d'être,  laisse  sommeiller  ses  ancien- 
dogmes  et  se  borne  à  quelques  signes  extérieurs  d' 
ralliement,  si  bien  qu'on  y  peut  rattacher  des  gen- 
qui  se  défendirent  d'en  être,  —  comme  Charles  P' 
guy,  par  exemple,  ou  Francis  Jammes,  le  symb^ 
lisme  n'étant  plus  guère  que  le  nom  collectif  de  ton- 
les  dissidents,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  de  la 
poésie  régulière  et  de  la  littérature  traditionnelle. 
Du  reste,  on  serait  assez  embarrassé  pour  dire  ■  i 
est  aujourd'hui  le  symbolisme,  où  il  n'est  pas.  les 
groupes  autant  que  les  idées  s'étant  incroyablement 
mêlés,  en  ces  dernières  années.  N'importe.  Je  cri .  - 
■qu'en  y  rangeant  Maeterlinck.  \"erhaeren,  Gfdiri'  I 
d'Aununzio,    Paul    Claudel,     Francis    Jammes    et 
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Charles  P<JgLi.v,  je  répondrai  biL-ii  ;i  l'iduc  une  ~o 
l'ait  ilu  .symbolisme  le  grand  public  el  qui  vn  soiiiinc 
t'sl  t'xacle,  car  si  quelques-uns  des  grands  écri\uins 
et.  poètes  que  ji.'  viens  dr  uommui  oui  cessé  do  se 
conformer  à  la  durlruic  el  immiatuI  croire.  iU-  lionne 
loi.  n'avoir  plus  rien  de  symiiolisle.  ils  ont  gardé 
uu  certain  jdi  an,  cerveau,  une  certaine  manière  dr 
penser  et  d'écri.ir  qui  di''noncent  leurs  anciennes 
Iréqucntations. 

lin  reste,  il  y  a  beau  l<'Ui|i>  qu<-  le  -ubjccliv  i>uic 
philo-opliii|ue.  dont  j'ai  parlé  comme  caractérisant 
la  première  mentalité  des  symbolistes^  n  fait  place, 
chez  les  six  que  j'aiénumércs..  à  des  préoccupations 
plus  objectives.  Maeterlinck,  Vorliacren  se  sont  lar- 
gement séculai'isés  sous  ce  rapport.  Claudel,  .lam- 
mes  et  Péguy  .sont  entres  dans  le  catholicisme  par 
la  porte  chantante  et  l'Ieurie  de  saint  François  d'.\s- 
si&e  et  des  vieux  Franciscains.  Quant  à  -Gabriel 
d'.Annunzio,  fils  attardé  de  la  Renaissance  italienne 
et  tout  plein  d'une  ivresse  dyonisiaque,  comme  s'il 
\  enait  de  courir  les  monts  de  sa  patrie  avTc  le  cor- 
tège échevelé  des  Bacchantes,  son  rêve  lut  philul 
d'un  «  héros  n  que  d'un  penseur  et  ses  fcuvres  ne 
sont  que  l'accompagnement  livres(iue  et  musical  du 
poème  de  sa  vie. 

En  réalité,  le  symbolisme  n'est  qu'une  secte  lit- 
téraire de  non-conformistes,  dont  les  memiu'es  n'ont 
pie-iiue  plus  entre  eux  une  seule  idée  commune  et 
gardent  cependant  comme  u,n  air  de  famille  et  peut- 
être  encore  le  sentiment  de  la  ni'cessité  de  l'admi- 
ration mutuelle  en  même  tenifis  c[ue  de  la  mécrm- 
naissanco  systémalir[ue  de  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  la  confrérie. 

Les  groupements  littéraires,  fortement  constitués 
autour  d'un  noyau  solide  comme  le  Mercure  de 
France  ou  la  Nouvelle  RèL-we  /rançai.se,  les  deux 
doublés  d'une  maison  d'édition  prospère,  finissent 
par  former  une  personne  collective  à  se.nsibilité 
rétractile  inten.se.  à  volonté  habile  et  tenace.  Dès 
qu'une  menace  à  sa  marche  prudente  apparaît,  le 
corps  tout  entier  réagit.  Il  s'est  fondé  ainsi  une  sorte 
de  frûnc-maçonnerie  à  objectif  limité,  quàuie  al- 
liance tacite  réunit  à  d'antres  groupes  voisins,  en 
rjorte  qu'on  nous  a  fait  peu  à  peu  admettre  qu'il  esit 
des  gens  qu'il  est  de  mauvais  goût  de  louer,  et  qu'il 
en  est  d'autres  dont  on  ne  peut,  sans  imjiiété.  par- 
ler autrement  qu'à  genoux. 

Ce  n'est  pas  là  ma  posture  préférée.  Quand,  à 
jiropos  des  tragiques  grecs,  de  Corneille,  de  lîa- 
cirre,  de  Shakespeare,  je  puis  m'exprimcr  av  ec  tant 
de  liberté  familière  et  essayer  de  dégager  li\<  causes 
qui  ont  donné  à  leur  génie  toute  sa  force  ou  en  ont 
compromis  en  partie  le  développement,  ji^  n'aurai-, 
quand  il  s'agit  de  contemporains  bien  plus  discuta- 
bles, qu'à  baiseï-  humblement  les  traces  que  leLir- 


pa^  ont  laissées  dan-  la  poussière  !  Non  certes  !  Et 
si  un  graïul  ciuili'uiporain  se  Ircmqie.  on  i>eut  es- 
sayer, de  remédier  ù  son  erreur,  on  i)eul  crier  : 
«  Casse-cou  !  »  à  ceux  au  moins  qin  s'apprêtent  à 
le  suivre.  El  c'est  lnul  le  but  de  la  niticpic. 

La  mienne  ne  \<'ul  prendre  en  liaitr(^  personne. 
Elle-  s'inspire  de  principes  connus,  .le  cherche  les 
condition.s  dans  lescpielles  se  sont  formés  et  épa- 
nouis les  chefs-d'œuvre,  et  spécialement  les  ehefs- 
d'œiu  re  français,  qui  sont  les  arborescences  el  les 
fleurs  de  notre  génie  national  et  j'altriLue  à  l'ab- 
sence de  ces  conditions  toutes  les  diM'iu-mations  et 
malformations  que  je  découvre  aux  (cuvres  con- 
tenqjoraines.  Je  suis  persuadé  que  le  plus  beau  gé- 
nie dévoyé  ne  peut  être  que  dangereux  à  lui-même 
et  aux  autres  el  i|u'il  est  de  mauvaises  époque^ 
pour  le  génie  ainsi  que  pour  le  talent.  Je  crois  que 
nous  sortons  d'une  de  ces  époques  de  gaspillage 
des  plus  belles  forces  intellectuelles,  parce  que 
nous  nous  sommes  crus  «  trop  malins  ».  parce  quc- 
nous  nous  sommes  persuadé  que  c'est  le  génie  qui 
fait  les  lois,  alors  qu'au  contraire  il  n'atteint  son 
j.lein  dé\eloppement  ([u'Antnnt  qu'il  y  est  soumis 
lui-même. 


*  « 


On  pour-rait  dire  de  Verhaeren  (^u'il  fut  un  grand 
poète  national  de  la  Belgique,  si  la  Belgique  avait' 
possédé  tous  les  éléments  qui  constituent  vraiment 
'une  nation.  Comme  les  conditions  qui  lui  avaient 
élé  faites  restreignaient  le  sentiment  national, 
\'erhaeren  se  borna  a  être  un  granil  [mei,  flamand 
de  langue  française,  qui- chanta  la  vie  de  son  pays, 
les  souffrances,  les  colères,  les  espoirs  el  les  rê-ve.s 
d'un  pays  d'usines  entuuré  di'  eluunps  de  pommes- 
de  terre  et  de  belteraves.  Il  fut  le  grand  ]ipèfe  du 
syndicat  ouivrier  et  industriel,  qu'était  •^mi  jiays  ;  il 
lut  donc  ]i()ète  social  et  même  socialiste,  mais  avec 
une  puissance  correspondante  à  l'àme  de  son  peu- 
l)le.  11  fut  le  produit  maladif  de  ces  villes  naoderncs, 
de  ces  cités  du  l'eu,  du  fei-  et  de  l'acier,  oil  l'âme  se 
leint  à  la  suie  el  au  noir  de  fumée,  où  les  instincts 
de  liberté  et  de  lumière  contrariés  se  replient, 
s'exaspèrent,  s'alfolent.  Il  fut  le  Dante  quasi-invo- 
lontaire de  cette  autre  cité  dolente,  .le  dis  quasi-in- 
volontair-e,  car  il  ne  composa  point  son  poème,  il 
se  le  laissa  imposer  par  sa  uature.  il  le  subit,  il 
n'en  sut  point  dégager  le  sens  supérieur  il  ne  do- 
mina pas  son  sujet  et  conçut  son  rôle  de  poète 
comme  surtnul  descriptif.  Il  décrivit  le  monde  tel 
que  le  déformait  en  lui  son  imagination  erfrayée  et 
malade  et  confondit  se*  hallucinations  à  dèmi-vo- 
loutaires  avec  l'inspiration.  En  d'autres  termes,  il 
fut   uu  poète  peintre.   f[ui  ne   |ieioiii|   qu  avec  trois- 
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couleur:^.  Il-'  non-  dr  luiri'ee,  le  rouge  da  leu  de  l'orge, 
sur  lesquels  il  pas-^a  une  couche  épaisse  de  brumes. 
Il  fut  un  grand  poète  dans  le  sens;  où  turent  grands 
certains  petits  peintres  de  son  pays,  de  ce  pays  à 
(p.ii  Ton  doit  cependant  le  clair  obscur  de  Rem- 
brandt mais,  hélas  '.  le  clair  obscur  de  Verhaeren 
ne  s'illumine  jamais  et  nuls  disciples  d'Emmaiis  n'y 
ont  l'éblouissement  subit  de  reconnaître-  à  l'heure 
de  la  fraction  du  pain  le  visage  de  leur  Dieu  res- 
suscité. Pour  lui.  tous  les  dieux  sont  bien  moHs  et 
il  n'y  a  de  dixin  que  la  morne  cara\.-uie  humaine  en 
marche  \ers  le  iiroVrés  et  qui  épèle  a\ec  ardeur  le 
tri.ste  petit  éxangile  socialiste,  l'Evangile  du  fer. 

Il  serait  injuste. cependant  d'oublier  rimpression 
de  force  sauvage  que  nous  donnèrent  les  premiers 
vers  de  ce  poète  visionnaire  aux  rythmes  si  sûrs,  si 
personnels^  si  entraînants,  aux  grandes  et  inoublia- 
bles images  et  l'admiration  qu'il  nous  inspira. 

Tout  (le  suite  mui  originalité  s'affirma  et  quoique 
s«s  premiers  poèmes  eussent  la  régularité  parnas- 
sienne, ils  étaient  déjà  écrits  dansi  ce  style  simple 
et  fort  de  primitif.  <iu'il  accrocha  avec  tant  d'ai- 
sance et  de  na'Iurei  au.  niou\  emcni  décadent  et  sym- 
boliste, dont  il  de\int  immédiatement  un  des  maî- 
tres. Ainsi  les  litlératures  commençantes  se  raccor- 
dent-elles presque  toujours  à  des  littératures  \ieil- 
iies.  car  les  extrêmes,  se  louchent.  Ainsi  A'erhaeren 
se  pré--i'n|(^-(-il  à  nous  sou.s  le  double  aspect  d'iui 
des  bons  poètes  de  noire  Ecole  .Symboliste  aux  élé- 
gances fatiguées  et  de  l'initiateur  d'une  jeune  poésie  \ 
belge.  \  u  du  iioint  de  \ue  de  la  lillérature  fi'an- 
çaise,  ce  n'est  qu'un  pocla  minoi\  vui  du  point  de 
}ue  belge,  c'est  un  ci'éateui'  et  un  grand  poète.  Tout 
est  relatrf. 

Particularité  curieuse  !  Verhaeren,  a\<>calculli\e, 
ne  portait  la  cidture  classique  que  connue  un  im- 
portun h'arnais  et  d'instinct  il  sentait  et  pen.«ait  en 
primaire.  C'est  qu'au  fond  il  écrivait  dans  une  lan- 
gue et  pour  une  civilisation  auxquelles  il  ne  jiar- 
ticipnif  que  de  loin  et  en  étranger.  Une  auti-e 
histoire  -ciue  la  m'itiT  conlnit  dans  s(^s  \eines.  ii.iie 
histoire  restée  un  peu  au  Moyen-Age  et  (|ui  ]:< 
axait  fait  une  âme  neuve  e!  populaire,  une  âme  de 
corporation  et  de  métier  (|uii  n'axait  l'air  si  mo- 
derne que  parce  qu'elle  n'axait,  autant  dire,  jininl  .le 
passé. 

("esl  à  cet  é'Ial  Ao  fornulicin  iniciicchiellç  loiil 
médiéxal  (|ne  \  rrhaeriMi  dml  daMiir  -i  liien  n'-ii^si 
son  drame:  /,<'  Clnilic,  cl  ^i  \  iLiourcusiMuent  scul|ité 
ces  âmes  di'  moines,  doiil  on  li'  seul  le  conlenqio- 
rani  jjassionné.  en  même  temps  i[n'il  échouait  si 
com]ilèlement  dans  sa  tragédie  presque  l'idicule 
(VHi'Iriif.  où  il  montra  que  le  sens  de  la  poésie  an- 
tique lui  faisait  enlièremenl  di'faut. 


Les  deux  'mêmes  causes  ont  affaibli  la  significa- 
tion de  la  personnalité  littéraire  de  Verhaeren  et 
de  celle  de  Maeterlinclv.  L'insuffisance  du  sentiment 
national,  résultat  de  la  situation  spéciale  de  leur 
patrie,  et  la  perte  de  la  foi  religieuse. 

Ce  qui  donn'e  sa  grandeur  quasi-tragi<:p.ie  au  Df 
nalwa  rcrum  de  Lucrèce,  c'est  l'espèce  de  désespoir 
sto'Kjue  qui  s'en  dégage  ;  il  y  a,  chez  le  poète  latin, 
une  sorte  d'allégresse  sombre  à  détruire  toute 
croyance  à  l'au-delà.  C'est  le  plaisir  d'un  aristo- 
ci-ate  perxers  d'humilier  les  hommes,  en  les  met- 
tant en  face  de  leur  incurable  misère  contre  la- 
quelle il  leur  prouxe  qu'il  n'y  a  ni  remède  ni  re- 
cours. Suave  mai'i  magno...  «  Il  est  doux,  dit-il 
avec  une  férocité  splendide,  lorsqu'on  est  dans  le- 
port,  d'assister  aux  angoisses  de  ceux  ipii  sont  en 
proie  à  la  tempête  !» 

Mais  tout  autre  est  la  pensée  de  Maeterlinck,  qui 
nous  voudrait  donner  du  bonheur  en  nous  retirant 
la  foi  ei  l'espérance,  en  en  changeant  dui  moins  les 
données  humaines.  «  On  ne  meurt  pas.  à  propre- 
ment parler,  —  dit-il  en  substance,  —  tourtes  ics 
forces  qui  agissaient  en  nous  surxixent.  Seule,  la 
personnalité  se  dissout.  Mais  qu'est-ce  que  ce  pau- 
\  re  moi,  auquel  nous  attachons  tant  de  prix  '?  Rien, 
ou  presque  rien.  Une  simple  combinaison  momen- 
tanée ;  il  s'en  formera  d'autres  &  la  place.  »  Ainsi 
dégagée,  cette  superbe  philosophie  prend  quelque 
chose  d'inésislililemcnt.  de  douloureusement  co- 
mique. 

«  Les'nioils.  nous  dit  Maeterlinck,  el  c'est  une 
dos  pensées  ipii  lui  sont  le  plus  chères  et  qu'il  dé- 
xcloppe  le  ]ilus  nnigniliquement,  surxixent  en  nous 
cl  ne  s'éleiguent  complètement  que  lorsrjue  nous  les 
oublions.  » 

Maeterlinck  a  \<u  écrire  sur  la  vie  des  mortsi  en 
nous,  sur  la  vertu  du  silence  et  d'autres  sujets  pa- 
reils, d'admirables  jiages,  on  ne  sent  pas  moins  au 
fond  de  ses  livres  l'incurable  misère  et  indigence 
d'une  philosophie  vide  des  grands  et  essentiels  con- 
cepts, d'une  philoso]iliie  moi-te  el  ne  contenant  -plus 
que  les  fantômes  de  nos  dieux." Ses  explications  si 
lirillantes  ne  sont  que  dés  sépulcres  ornés  el  blan- 
chis :  à  l'intérieur  il  n'y  a  ([ue  des  ossements.  Dès 
que  cesse  le  mirage  des  mots,  on  se  trouve  en  face 
d'niK"  |iliilosopliie  (|ui  égale  en  pauxreté  et  en  déso- 
lation tous  les  oux  rages  de  i>i-opagande  de  G.  Macé 
el  autres  professeurs  de  l'incrédulité. 

Il  y.  a  de  Maeterlinck  un  chef-d'œuvre  qui  me 
senddc  immortel,  une  féerie  délicîeuisement  ailée  et 
poétique  :  l'Oiseau  Bleu.  Le  poète  et  le  penseur  ont 
eu  le  bonheur  de  s'y  résumei'  définitixenieut  el  loul 
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'iiImm's.  l"ij^I  po^^ili\olll^.■ul  uii  prodiue  irimttginn- 
liiiii.  ili;  stMi^ibilik'  cl  de  silges^e.  Et  ])ouirlaiil.  "i! 
sort  du  s]jiH-laelo.  ou  iVnue  le  lui-r  ;i\i'c  un  muer 
désoncliMUienii'ul.  r:ir  Inule  cetli'  ui\  lli'iliigio  osl  la 
myllioiogi,'  ijr  l,-i  lui'i  iiiiii|U''  ri  du  lnMiil.  (  "(^>;t  un 
spectacle  et  c'esl,  lui  li\ir  di_^  mort,  et  avec  cela 
joveux.  mais  d'une  joie  qui  fait  mal. 

Au  cii  éternel  des  petits  et  des  opprimés  vers  la 
justice  et  !a  bonl-i;  sou\eraiiies,  Maeterlinck  r^epiuid: 
«  Il  11"  va  poiiri  de  justice,  il  n'y  a  point  dc'  biiuii' 
que  celles  (|iie  nous  Jious  accordons  entre  nous  :  il 
n'y  a  .(pue  la  \ie.  (|ui  est  beauté,  joie,  niou.\emcnt  et 
lumière  o[,  cpie  \ous  ne  savez'  pas  \oir.  La  vie  con- 
lienl  Iniil.  Fi  .ilili /-en.  en  la  ciuuprenant  mieux.  La 
soulïrance  n'e>l  ipTini  de  ses  pliénoménes,  un<?  de 
ses  r<uictions.  l-]||e  -c  pei'd  et  s'barmonise  dans  le 
inou\  émeut  uni\ersel  ».  l'Iiilusopliie  de  gen-  bien 
piu'tanls.  cl,  i)ui  oiit  liini  i-c  :|Ui'il  leur  faut. 

Comme  je  piréfère  liuil  de  niènie  Irs,  ^-nupir-  ilr 
détresse  résignée  que  i'idi'e  de  leiu'  nu. il  r.iit  puu-;- 
ser  aux  liéi'os  d'Homère  et  de  la  l.libb'.  l'i.ci-iinne.' 
cela  me  >emble  plus  littéraire  ei  plus  podiipi,''. 
parce  ipii'  plus  \rai  cl  plus  buin.iiii  I  Au  lniid..  ji' 
crois  l.iii.'U  ipie  la  poésie  n  est  pas  aiilre  chose  :pie 
le  cliani  mélancoliquie  de  la  \ie  indixicluelle  en  lace 
de  la  mort,  .que  le  chant  de  l'im|)uissance  de  la  \  ie 
a  emplii-  ses  désirs,  à  retenir  ses  illusions,  h  Jair  ■ 
re\erdir  ce  (jui,  à  son  insu,  s'est  dess.éc]ié  en  /II.-. 
l.a  po.L'sie  est  surtout  senlinienl.  c'est-à-diro  douleur 
'.'t  joie.  plusscKU\ent  doulimr  que  joie.  é\eil  en  ikuis. 
sous  l'archet  qui  les  blesse,  des  cordes  les  plus  inti- 
mes et  les  plus  sonores  de  l'âme.  Certes,  du  senti- 
ment, certains  ont  l'ait  ou  l'ont  encore  abus  :  ce  s(uit 
surtout  ce.iix  qui  tra\aillent  dans  le  faux,  qui'  ~é 
spécialisent  dans  les  préciosités  et  les  snblililés  du 
sentiment  imaginaire  ;  mais  dites-moi,  .qu'ils  soient 
d'Homère,  de  Virgile,  de  liante,  de  Sliake~jii_.;nre. 
de  Ronsard,  'de  Racine,  de  \Tgny.  de  tous  les  plus 
^ran_ds  poètes- enfin,  si  les  vers  les'jdtis  beaux  (pie 
•.'iiis  avez  retenus  ne  sont  )i;is  des  \ers  de  senti- 
ment. Ce  (pii  me  rend  suspects  la  [dupart  des  \ers 
modernes,  c'esi  .qu.'ils  sont  surtout  descriptil's. 

On  les  dit  évocatcurs.  .le  dis  qu'ils  sont  descrip- 
tifs et  s'a]iparenlen!  par  là.  plus  qu'on  ne  se  le  fi- 
gure, aux  \ers  de  l'abbé  Delille.  n  \oiis  a\iiiis  le 
sentiment  de  la  natu.re'.  me  disait,  il  y  .1  qu(^h|ues 
années,  .UiU  jeune  poète.  —  \"ons  .-ne/,  le  \('itrc\  lui 
répondis-je  ;  mais  ralib.é  lielille  ,i\ail  aussi  le  sien 
et  i-ien  ne  pr(Ju\i.'  ipTil  n'e  fn|  p.-is  aus~i  lion  que  \o. 
vôtre.    1) 

Ce  qui  lil  |(^  cbaiane  iiKuibliable  el  si  surprenani 
des  premières  o^uxi-es  .le  Alaerlerliiick  :  la  Piin- 
C^s.se  Xlaleinc.  l'Iiitiiisr.  /es  ,lr('(/;//c.s-,  Pcllcus  cl 
Mélistindr,  etc..  ce  fut  le  >eiiliiiii'iil  ipn  b's  aniiii,-iit, 
lo  sentiment  de  l'inexprinialde.  bi  tragi'die  d(>  l.i 
peur,  de  la  peur  des  forces  médianles  et  obscures. 


vh.uiL  raj)[wociie  aIlgoi^sante  glaçait.  iiioilellemenL 
ses  exquise.-  peliti.'s  pi'incesses  pour  b'scpielles  le 
poète  avai't  composé  de  s'i  jolies  et  de  si  niyst('rii'u- 
ses  chanson-^.  11  |nit  se  dii'c  alors  .i]u'il  nous  a\ait 
faitéprou\er  un  fri-son  iiou',(.aii.  liien  li'aussi  fort, 
m  d'aussi  origin.il  n'était  eiiçcMi'  -oi-|i  du  symlio- 
lisme.  C'était  d'un  Shakespeare  [Miur  marionnettes, 
'riin_  Shakespeare  ([uc.  le  génie  aurait  xisité  avant 
iju'il  eût  sept  ans.  Le  meillenr  de  Maeterlinck  est 
]:■  poète  enfant  qu'il  fut  alors  et  qu'il  se  retrouva 
i'ire  ])our  composer  son  chef-d'o_'u\  re  :  l'Oiseau 
bleu:.  iVul  n'a  exprimé  comme  lui  la  \ie  mer\eil- 
leuse,  la  joie  de  la  lumière,  la  terreur  de  Toljscu- 
ili'. 'ipie  \i\eiit  les  petits  enfants  rè\eurs  et  imagi- 
ii.itil's  et  tout  ce  ([u'ils  voient  (pu*  nou.-.  ne  voyons 
;ias  et  la.  façon  dont  ils  le  \oieiit  .•!  ji',,  ayi'rlisse- 
ini'uts  (pi'ils  reçoi\'ent  des  clio..i.-.. 

Seiiilemeiit  parmi  toutes  ces  pures  el  douloureuses 
;i'/tites  ]n'iucesscs  .que  créa  sou  rè\e  étr.ange  el  pui'- 
iil.  il  en  l'sl  une  dont  l'arrivj'i.'  ne  m'a  rien  dit  de 
bon  ;  je  \eu\  parler  de  cette  siiigubère  el  [)i)seuse 
\gla\aiiK'  qui.  a\ec  ses  ijelles  phrases  suspectes  et 
ses  grands  airs  u.n  peu  ridicuiles,  délruil  le  lionliein' 
de  la  pauvre  Sélyselte  el  bi  fait  mourir.  Il  n'y  a  pas 
que  le  mari  de  .Sélyselte  ipii  ait  été  assez  sol  pour 
s'y  laisser  prendre  :  je  soupçonne  fort  le  poète  d'eu 
•  noir  été  dupe  aussi.  Aglavame.  <-"est  celle  (pi'il  ne 
laiit  pas  lais.ser  entrer  chez  soi  ni  en  s<ii  ;  c'esl  le 
mauvais  génie,  la  sirène,  ki  pensée  diabolicpie.  la 
raison  vaniteuse  et  prolixe  avi>c  la  volupté  soi-di- 
-.int  artiste.  Aglavaine  est  le  symbole  visible  d'.u.ne 
-  crise  .qui  a  dû.  a  un  moment  donn.é,  se  produire 
chez  iMaeterlinck  quand,  pour  quelque  orgueilleuse 
lenlation  dont  j'ignore  la  natu.re.  il  a  laissé  mouirir 
Sélyselte,  son  àme,  son  àme  encore  .croyantt.'  ou 
suspendue  au  doute.  Poète,  vous  vous  êtes  cru  alors 
très  fort,  très  fier,  enfin  alfranchi.  mai-  Sélvselle. 
votre  àme  vraie,  était  morte.  Puisse-l-elle  n'avoir 
été  qu'endormie  par  les  sortilèges  de  l'autre,  la  peu 
sûre,  la  fausse,  la  tronqicase  el  la  trompée  Agla- 
vaine. la  reine  du.  jour.  I;i  mauvaise  musc. 

\  dater  île  ce  moinenl.  Maelerlinck'.  .ipii  ii'avail 
peut-être  plus  l;i  foi  depuis  .(juebpies  années  mais 
■neiifaisail  pas  u'eniljarras._  si  util -(p.i'il  avait  une 
.lutre  foi.  Mais  en  cette  matière  il  y  a  moins  à  choi- 
sir (lu'oii  ne  sujqiose.  On  ne  s,,rt  de  la  philosophie 
tradilionnelle.  celle  qm  adiiu't  la  personnalité  cl  la 
l'iov  ideiii/e  divines  ainsi  ([ue  riinmortalité  de  l'àme, 
que  jiour  entrer  i.lans  des  chemins  bien  liattus  oi'r 
des  penseurs  de  \illage  ont  laissé  la  Irace  de  leurs 
grosses  semelles  ei  de  leurs  jiieds  de  lourdauds.  En 
\. 'lin  l'auteur  s'ingénie,  en  v.ain  il  Iroiivi'  de  beaux 
mots  et  de  belles  images,  ou  voil  to.uijours  le  néant 
a  travers. 

Il  y  a  en   Maeterlinck  un  beau  et  noide  penseur 
de  la  famille  intellectuelle  u'Emerson,  mais  Emer- 
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bOii  i-li;iriui'  loujiuir-  ri  n'iriile  jauKli:^.  C  e^l  un  Ijhji 
i.«iiii|';il:ii(pii  .iiuIùih'imiii.  (_»ii  nv  \oil  jamais  appro- 
cher sans  rt'grcl  la  lia  tic  so  Ihi'es  ;  il. en  coûte  do 
se  séparer  de  lui.  Maelerliiak.  après  uoiis  avoir  «ri- 
eliaiités  [leiidaul  (|uol([ues'  pages,  nous  agace  aux 
-uivautes.  parce  qu'il  s'y  occupe  de  choses  (pi'il 
liMail  mieux  de  laisser  de  côi.é  et  sur  lesquelles  nous 
iir  pdux'ons  pas  penser  comme  lui.  Il  v  a  là  comme 
\uie  iuiliscrélion,  comme  un  uiauque  de  Ucl  cu\iTs 
une  Irès-uombreuse  catégorie  de  lecleurs.  Un  hraii 
Ha  re  est  un  ami  l'u  compagnie  de  qui  on  creuse  des 
idées  générales,  mais  qui  dit  idées  générales  dit- 
idées  acceptées  di'  lnuset  non  opinions  parliculir- 
ix'S,  qui  ne  sont  (ilus  du  domaine  des  lettres  et  i\r 
!a  poc'sie.  .Maeterlinck  est  panthéiste.  Il  y  a  un 
eeiiain  panthéisuie  acceptalDle,  si  l'on  \'eut.  luèuie 
i^oiir  les  calholicpies,  le  sien  ne  lest  pas,  car  il  se 
présente  comme  une  doctrine  exclusive  et  non 
comme  iine  iater|ii-.é|ation  du  mystère  cpii  nmis  eu- 
\eloppe.  11  n'est  presque  pas  un  livre  d'Anatole 
Franc(^  qu'on  ne  lise  avec  plaisir  et  dont  on  ne 
puisse  tirer  quelcpie  profit.  C'est  que  cet  écrivain 
seeiilii(uc  évite  le  plus  souvent  de  dogmatiser.  ï\!;ie- 
terlincU  dogmatise  cl,  ce  faisant,  se  sépare  briila- 
lemeul  de  son  lecteur.  Il  .sort  de  la  tradition  latine. 

Le  premier  théâtre  de  Maeterlinck  n'était  guère 
jouable.  C'était  du  spectacle  dans  un  rauteuil.  L'au- 
t'eui-  a  tenté,  avec  Monna  \'aiinu,  d'aborder  vérita- 
blement la  scène.  Il  y  a  dans  cette  pièce  luic  situa- 
lioji  dramatique  superbe  ;  mais,  à  peine  est-elle  ]io- 
sée,  \oilà  que  l'auteur  s'égare  dans  d'insiq-iporta- 
blcs  dissertations  morales  ou  mélapliysiipies  (jui 
n  en    linissenl   plus. 

.S'ntant  qu'avec  des  dons  de  prenner  ordre,  il 
lui  manquait  quelque  chose  pour  être  l'auteur  dra- 
matique qu'il  rêvait  d'être,  11  a  tenté  d'adapter 
mie  Marie-Madeleine  du  poète  allemand  l'aul 
Ifeyse  et  y  a  -tijouté  une  s-cène  splendide.  Mal- 
heureusement de  tels  sifjets  sont  presque  intraita- 
bles. On  ne  reconstitue  pas  historiquement  des  scè- 
nes de  l'Evangile,  mèmC'  quand  certaines  données 
<hi  texte  'semblent  vous  y  inviter.  L'.\mour  divin, 
qui  baigna  et  spiritualisa  Madeleine,  a  soustrait  à 
jamais  son  passé  de  pécheresse  aiix  curiosités  des 
liommcs.  Ce  passé  est  devenu  mystérieux  et  sym- 
liolique.  La  grande  ombre  du  Christ  le  recouvre  et 
s'y  mêle.  Nous  ne  sommes  plus  en  présence  des 
secrets  du  cœur  d'une  femme,  mais  des  secrets  de 
Dieu.  F.l  fût-on  incrédule,  le  prcdjlème  ne  serait  pas 
changé.  Si  l'Evajmile  n'<'lait  ])as  divin  en  s<ii.  il  \o 
serait  devenu  dans  ces  dix-iieid'  siècles  où  l'imma- 
nilè  \  a  fait  tenir  tant  de  ses  rêves,  de  ses  pensées 
les  plus  sublimes. 

'l'ont  en  donnant  l'impressinn  du  n.'iiie.  Maeter- 
linck, peut-être  faute  d'une  nationalité  assez  définie 
et  circonscrite  et  |iarre  (pi'il  ne  fui  plus  assez  Belge 


sans  être  tmil  à   tait    I  ranrais.  a   crnuposé  des  cei- 
vres  puiissântes   mais   in.égales.  où    la   maturité    - 
mêle  étrangement  aux  témérités  d'uni' jeunesse  Iroj^ 
iJiulongée.  Ce  défaut  ne  lui  est  ilui  reste  pas  particu- 
lier; presque  tous  les  syipbolistes  so.nt  demeurés  un 
peu  trop  des  Jeunes,  ce  cjui  les  a  empêchés  d'être 
pris  entièrement  au  sérieux  et  de  conquérii-  sur  les 
esprits  cette  maîtrise  que  l'âge  el  le  lalmit  auraient 
dû  leur  valoir.  Pourtant  Maeterlinck  a  fait  prein- 
■  de  pensée,  cle  haute  [>ensée  même  et  a  moins  vei  -• 
que  d'antres  dans  les  travers  d'ime  rhiHoi-ique  bi- 
zarrement puérile,  mais  déracin<'  religieusement  •■( 
philosophiquement,  il  a  dû  adopter  une  idéologie  . 
de~  opinions.  f[ue  trop  de  sols  avaient   pratiquées 
av;inl  lui  pouir  qu'il  lui  fût  possible  de  leur  ôter  cel 
air  de  phraséologie  creuse  et  pradliommescpie,  iisi'- 
gée  et  fatiguée,  qu'elles  tenaient  de  ce  fâcheux  c-'n  - 
merce.   Sous   la   dorure  nouvelle  et   lu'iliante   (jm  i 
leiii    a  ddiinée.  ou  sent  encore  la  nuiisissure. 

he  ses  nombreux  livres  :  lu  S'U/csse  et  la  Uff^li- 
iivc.  le  Temple  enseveli,  la  Vie  de^  abeilles,  Vlritcl- 
liijeiice  des  [leurs,  la  Morl.  im  ne  sauvera  prol'. 
blement  qu'un  choix  d'admirableb  [lages. 

Ses  grands  drames,  malgré  des  trou\ailles  écl;:- 
tantes,  onl  peui  réussi.  Il  ne  fut  cju'à  moitié  homme 
de  théâtre.  En  revanche,  quelques-uns  de  ses  dra- 
mes pour  marionnettes  dégagent  une  poésie  singu- 
lière el  troublante  el  il  a  atteint  au  grand  chef-d'ceu- 
vrc  dans  son  adorable  féerie  de  l'Oiseau  bleu. 

Maeterlinck  est  un  génie  de  décadence,  qui  mêle 
•A  beaucoup  de  grandeur  beaucoup  d'enfaiilillaue  .t 
de  rhétoricpie  inconseiente.  Et  cela  tient,  j'en  suis 
sur.   a  ce  qu'il  a  vieilli  dans  le  seniimenl  de  tii'i' 
d'irresponsabilité  vis-à-v  is  de  la  littérature  frane.ii-.? 
et  de  sa  jeune  patrie,  ne  sachant  à  laquelle  il  se  de- 
vait davantage.  Il  ne  s'est  cm  obligé  ni  de  guider 
son -pays,  ni  d'entrer  vraiment  dans  notre  Iradili" 
littéraire.  Il  a  été  pour  nous  un  ami,  un  grand,  si   ^ 
cère    cl    noble  ami.  mais  ce   n'est  cjue   depuis    i 
guerre  c[u'il  semble  avoir  pris  conscience  du  l'i 
qu'il  pouvait  jouer.  C'est  un  beau  génie,  dimimii-  n 
tout  ce  c[ue  donne  de  solidité  et  de  force  h    -       - 
ment  d'un  grand  devoir  envers- sa  race  et  sa  p.ui  i   , 

Nous  sommes  ses  débiteurs  tout  de  mème.^.\i'  - 
lui  devons  un  enrichissement  littéraire  véritable.  Il 
nous  a  apporté  certains  frissons,  certains  élargisse- 
ments de  notre  sensibilité,  à  laquelle  il  a  ouv.  i' 
une  fenêtre  cle  plus  sur  le  mystère,  mais  sa  présenr- 
parmi  nous,  comme  celle  de  \'crhaeren  et  de  O. 
d' Ainnnr/.io.  nous  n  causé'  pins  d'une  pertuTbalieiii 
spirituelle.  Elle  a  contribué,  à  prcdongei-  chez  muis 
un  étal  d'âme  malsain  el  d('cadeiil.  dont  on  ne  salf 
plus  quand  nous  surliroiis.  fille  a  accru  les  force- 
d'incohérence  et  de  di'surdie. 


(.1   snirre). 


.\i.rREn  Poiz.vr. 


PAUL  LOUIS. 
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LA  RÉFORME 
DU  MÉCANISME  ALLEMAND 

La   ((uc'slicja  ilc  la   rolnnin,"  du  iiiL'iaiiiîino  oui.-- 
iilulkuiiwil    alleiuauil    di'mriirc    au    pn'ini*')-    i.lau 

jiour  l'AlIcuiayi I    |  nur  \r   rcsl'c   ilu   iiinml^'    :  "W 

n'en  -aurait  Uop  .souligner  riuiimiiaiicc,  et 
luil  lie  la  uiK'Lix  ilélinif  ijui'  Wilsnu.  Si  l'Ilo 
a  pris  laiil  iJ'ani])loiir  cMiln^-Rhiii  ilaus  r-os 
derniers  [■einps,  c'csl'  que  ln'aueiiup  cl  linuuue^  au 
Reii.'hslag  et  dans  hi  juass ii  peiru  ses  rela- 
tions avec  le,  prolili'iin'  (!<•  la  |  ai\  :  ceux  fpii  aspi- 
rent à  Berlin  à  la  "  paix  de'  i-uinprninis  ».  plus 
ou  moins  sousliailc  .mv  iullii;'ii<i's  tlu  ijanucr- 
manisme.  aspircjil  aussi  ;i  la  parleiueulai'isatiou. 
sinon  à  la  démoci'alisaliou.  Ils  n'ignorent  plus  que 
la  suppression  du  |Miu\oii-  personnel  et  l'abulitiou 
corrélative  de  la  IV-odalilé  militaire  sont'  re\endi- 
<juées  par  les  adversaiies  de  TEmpire  comme  des 
garanties  fondamentales  du  stiitut  européen  futur. 
Les  nations  ont,  du  reste.  Uni  par  admettre  géné- 
ralement que  Favèneinent  uni\ersel  de  la  démo- 
cratie assurera  beaucoup  mieux  un  ordre  de  cho- 
ses durable  que  la  revision  la  plus  minutieuse  de 
la  carte  el',  au  surplus  le  droit  des  peuples  et  le 
droit  des  citoyens  procèdent  d'un  seul  et  même 
principe. 

.l'ai  montré,  dans  ini  précédent  article,  quel 
aliîme  sépare  l'Allemagne  de  1871  et  de  1917  du 
ri'gime  démocratique  ou  même  du  simple  libé- 
ralisme. Le  rnonai'que,  qui  est'  celui  de  la  Priis.  >., 
est  aussi  absolu  ipien  Prusse  ;  le  Parlement  impé- 
rial, élu  cependant  au  suffrage  universel,  semble 
frappé  d'impuissance,  et  son  contrôle  apparaît 
illusoire,  parce  que  le  souverain,  pour  choijir 
ou  renvoyer  le  chancelier  et  les  ministres,  ne 
tient  compte  que  de  ses  proi.res  ]ir('rérenc:'  ■  Si 
ce  Reiclistag  marque  la  moindre  velléité  d'iridé- 
pendance,  il  est  dissous.  Contre  lui.  le  gouverne- 
ment .s'appuie,  le  cas  échéant,  sur  le  Conseil  '*édc- 
ral,  où  sirgeut  les  di'légués  des  princes,  sur  le 
Landtag-  de  Piusse,  qui  ne  représente  qu'une  )dou- 
tocratie,  ^ui  une  armée  qui  est  celle  des  Hohenzol- 
lern  et  non  celle  de  la  nation,  sur  une  bui-"r,u- 
cratie  pliée  à  la  servilité. 

Pour  la  masse  des  partis  de  gauchi-  l't  du  cen 
iVe,  —  socialistes  majoritaires,  progressistes,  ca 
tholiques,  —  et  certains-  nationaux-libéraux  évo- 
luent en  ce  sens.  —  la  réforme  primordiale  doit 
consister  dans  l'instauration  d'une  monarchie  à 
l'anglaise  :  un  souxerain  qui  règne  et  ne  gouverne 
.pas  ;  \m  Parlement  'cpii  ait'  liberté  d'initiati\e.  qui 
exerce  un  ccinlrôle  réel  et  un  pouvoir  de  sauciion, 


(pii  rnui-llissc  les  niinis||-es  cl  les  i<>n\ei-r.  -au  ; 
ra\is  duquel  u]ii'  déclji'alioii  i|c  -nei'ie  s,iil  ill(' 
i;ale,  —  el  puisque  le  redei-alisnie  i.'sl  il  il  |ia-c 
de  la  sirucl'ure,  à  eolc  ou  au  i.lcssous  de  ccll' 
assembh'C  d'empire,  des  assembu'cs  d'Llals  tou- 
tes élues  au  sullrage  uiiixcrscl  diir'cl.  e_;a|  r'.  <■•- 
cl'cl  :  Ici  cs|  le  progrannue  de  ce  liluc  plulôl 
inconsisiaiil.  el  doiil  plusieiii-s  <'li'niciils  se  relieiil 
eependant  .iiin:  annexionnistes  c|  mux  nVdil.-iristes 
de  la  di-oilV.  Si'ids  les  socialistes  mincirilaiies,  qui 
lie  sont  qiK'  \ingi-deiix  au  ItiMclislag  sur  c<Mil-dix 
socia:l-démocra't(i's^.  mais  qui  .affirment  c(uuplcr 
dans  le  pays  .uilanl  de  colisants  que  les  majori- 
l'aires,  revendiquent  la  fiuiiic  r.  ililieaiue.  <'t  nul 
ne  peut  leur  cimlesli'r  l;i  I  i-,iiiclii-e  cl  la  liardiesse 
de  raltilude. 

l.(Us<pi'oii  remonti!  \ers  le'pas-c  de  l'Alleina- 
^iic,  on  y  relrou\e  des  jiliasi's  il  ellnrl  li lierai. 
!\'ous  avdus  tro|j  coutume,  en  certains  milieux 
liuit  au  moins,  —  par  ignorance,  par  esprit  de  sys- 
tème ou  pour  d'autres  molifs,  de  considérer  que 
ce  paxs,  depuis  cent  ans,  a  été  imanii'iemei  i  cour- 
bé aux  pieds  de  ses  princes  et  n'a  xécii  'iiic  de 
résignation.  Uien  de  plus  inexact,  il  a  eu  ses 
crises  comme  tant  d'autres,  et  jusqu'à  la  crise 
anarchiste.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  poii- 
\oir  personnel  y  est  discuté,  et  que  les  uns  rè- 
\ent  d'une,  monarchie  tempérée  et'  soumise,  les  au- 
tiês  d'une  république  démocratique  ou  sociale. 
La  période,  qui  a  correspondu  outre-Rhin  aux 
(h-rnières  années  de  la  monarchie  de  juillet  chez 
nous,  est  pleine  d'incidents  curieux  et  symptôma- 
tiques.  Sans  doute,  les  velléités  que  marquèrent 
alors  là-bas  les  radicaux,  n'aboutirent  à  aucun 
résultat  effectif  et  Karl  Marx,  qui  les  a  caracté- 
risées sur  son  ton  caustique  habituel  dans  ses 
iMudes  :  'Réioliitlon  et'contre-rèiolulion  en  Alle- 
magne,  écrites  en  1851  et  1852,  a  montré  les  rai- 
sons de  leur  échec.  .Ceux  qui  luttaient  contre 
l'alisolutisme  manquaient'  d'audace,  d'unité  de  vues 
et  aussi  de  désintéressement  ;  ils  ignoraient  où  ils 
\oulaienl  aller.  La  catégorie  sociaJe  qui,  en  l'ab- 
sence d'un  prolétariat  nombreux  el  vigilant,  pou- 
vait alors  jouer  un  rôle  primordial,  la  petite  bour 
geoisie,  était  en  proie  à  des  tendances  contradic- 
toires, comme  d'ailleurs  en  France  :  «  humble  et 
liassemenl  soumise,  sous  un  gouvernement  féodal 
el  puissant,  elle  penche  pour  le  libéralisme,  quand 
la  bourgeoisie  est  dans  une  période  ascendante  ; 
elle  a  de  violents  accès  démocratiques,  quand  la 
bourgeoisie  a  conquis  la  su)irémalieel elle  retombe 
dans  le  découragement  le  ]ilus  abject,  dès  cpie  la 
classe  au-deasous  d'elle,  le  prolét'ariat,  teiile  un 
mouvement  indépendant.    » 

La   poussc-e   démocratique    do    J^J^   ''tant    répri- 
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niée,  les  clvnaslies  alloiuamles.  Pl  le?  ll(ihi'iizollei'M 
i-n  i)arli(-uli«r  se  sentirent  plus  lortes  qnr  jamais. 
l  ne  réarlion  formidable  s'exerça,  donl  !■■  llis- 
niiH'ckisme  lïil  la  suprême  étape.  Toute  opiiosition 
lui  (-ernsée  et  bafouée  jusqu'aux  guerres  de  l'uni- 
\r.  puis,  après  la  signature  du  traité  de  Franefort, 
r Aili'Uiayne  S(>  eontenla  de  la  gloire  coa-cjuise  et 
<|('s  ]irii(i1s  obtenus,  assou|ilie  au  régime,  si  lui- 
niilianl  Jùl-il.  (\u<  lui  a\ail  donné  des  territoires 
et  de  l'argent. 


« 
•  « 


Vendant  les  (|uaranle-si\  années  qui  uous  sépa- 
renl'  de  IS7I,  erti-  Allemagne  a  étrangement  inf)- 
Iné-  dan-  >a  --li'uelui'i'  <'eoiiMniii|ur  cl.  sueiali'.  et 
<-'e<l  là  le  ]  hénoniène  fiu'il  convient  .-ni  nmins 
dV-\(>(|ucr  ici.  (.:ar  il  eomruandc  en  (|iiii(|nc  ^(ule 
tout  nolic  sujet'. 

L'industrie  a  eon(|ui>  une  |ila<-c  préjiondéranle. 
tandis  .que  li-  c.icilicicni  iMiral  se  reslrei^anait  de 
plus  en  plu..-.  I  le  vigaiile.'iques  agglomérations 
d'usines  se  iTisiicnl  en  We^lphalie.  dans  le  pays 
Ithénan,  en  Saxe.  <^n  Silésie.  Le  rùle  de  l'agraria- 
nisme  ll(H-lns-.ait  an  profit  (les  barons  de  la  métal- 
lurgie  et  du  |c\li|c.  des  armateurs  et  des  ban- 
■quiers.  lue  li'rniiilililc  c<incr'iitration  eapitalisti' ' 
se  ]ioursui\  .'lit  >ans  .ii'rèt.  La  ]  clile  lioui;geoisie. 
déi")Oss('dée.  expiiLc'c  de  >es  moyens  de  [iroduc- 
tion  par  la  grande,  était  guettée  ]iar  la  [irolétari- 
sation.  Lr's  r.ait--.  ((ue  les  ('■eri\ains  soeiaux  ont 
notés  chez  nons  cl  eu  Angleterre  dans  .la  péri<ide 
ISriO-tS-iO.  se  soni  inar.qnés  ici  avec,  une  bien  aulie 
intensité.  P.ar  la  l'orée  des  elioses,  les  catégories 
dirigeantes  <le  la  finance,  du  conmierce.  de  la 
i'alii-iqne  se  n'Ingiaienl  dans  le  çons<'r\alisme. 
l-!li-eiules  l'idre  les  lioliereauN.  (jui  détenMient  la 
terre  et  les  liau|.i's  f<inctious  civiles  el  militaires, 
et  tes  masses  ouvrières  if|ui  grossissaient  d'année 
en  année,  elles  se  di-essaienf  contre  ces  dernières 
qui  les  menaenieul  dans  les  ])osi|ions  occupées. 
Elles  .'lecepl.iii'hl  d<^  réduire  les  ]irérogatives  du 
pouvoir,  mai-  i\  condition  que  leurs  ])ri\ilèc;es 
sociaux  nelussenl  |ias  alleinis.  L.lb^-  .-limaienl 
nalurellemeiil  mieux  une  ;dli;mce  a\ec  la  pro- 
liriété  foncière.  ,m  l'/'lnigi^adci  que  fnl  erlle-ci. 
((u'ini  glissemenl   .-i   la   démoci-nt'ii'. 

Le  socialisme,  rlans  celle  contrée  oîi  les  pmts 
dl'  mines  e|  |e~  li.-iules  cbeminées  étaient  plus 
nombreux  cpie  p.'ulMul  .-ulleurs  sur  le  continent, 
avait  atteint  .-i  un  exceptioimel  degré  de  ]iuissance. 
Il  avait  compli''  i  millions  et  (|uart  d'électeurs  en 
l!»!;'.  e|  pris  jnès  du  tiers  des  bancs  du  Ileicbslag: 
d  l'.'isseinlilait  dans  ses  sections  l.ilS.'.Orifl  coti- 
sants :  il  disposait  de  ressources  jécnniaires  ap- 
pri'ciables.    Il   eût   di'pendu   i]r   lui.    dans  nue   lar'jfc 


mesure  liuU  an  miiiu'-.  (pie  le  vjj'iix  régime  tùl 
dislo<|U('  "ri  ébranlé  ii  fond,  mais  il  mam|uait  de 
ferveur  e|  d'audace.  Ce  qui  est  le  |iropie  lous.fcs 
partis  allemands  jusfpi'à  ce  joui',  c'est  qu'ils  ouï 
pour  les .  négociations  une  passion  morldde.  Le 
centre  catholique  a  p'un-  ni.'ixiine.  dei  ni-  Wind- 
Iborst":  «  Donnant  doimanl.  j>  Le  -(icialisme.  sans 
|iroféi'er  les  mots,  a  [leu  a  peu  accepte  la  cho.se. 
laiiili--  que  le  I (''V  isionnisme  ou  réformisme  gagnait 
(In  terrain  dans  sos  rangs.  Il  croyait  uniquement 
au  |iarlein<^ntarismè.  et  même  lor.s(|iril  adoptait  les 
rornuile-.  verbales  les  plus  subversives.  —  et  h 
parlementarisme-  n'e-t  -ouveni  (|u'iine  diplomatie 
de  ecudoirs  :  il  niail  la  valeur  des  mou\enienls  de 
masse:  les  anciens  lutteurs  i'('v  olntionnaires 
av. ■Meut  disparu  ;  Scheidemann.  Ebert  et  iKnvid 
renqd.'icaienl  Rebel.  Lielikneebl.  ."^inuet.  dont  la 
menlalili''  l'tait  lniile  iliH('reiile  ;  les  syndicats.  t|ui 
riu-maienl  d'ailleurs  l'uxKature  du"  parti,  avaient 
versé  dans  |e  Trade  Inionisme  classi(|ne.  à 
riieun:'  jiièuK^  (mi  les  fiMli'rations  ouvrières  britan- 
iii(|iies  s'orieiilaicnl  ver-  des  li(U'i/ons  nouveaux. 
La  social-démiicralie  n'usait  lieii  :  la  bourgeoisie 
était  en  proie  à  une  régression  '(|n'ex|iliquait  sa 
crainte  de  l'avenir,  et  ainsi  le  statut  allemand  de 
b'^TI  ('1  le  sliitnl  prussien,  qui  éfait  plus  ancien 
encore,  denieiii  aient  intacts,  l'u  ib'pit  de  leur 
nature  désuète  et'  de  lonte-  le-  crili.r|nes  fpi'on  ^ 
éle\.-iil  contre  eux. 


* 


Il  y  a  deux  (piestions  fondamentales  :  démo- 
cratisation et  1  arlementarisat'ion.  qui  apparais- 
sent ici  soudées,  et  qui  ije  sont  pas  nécessaire- 
ment li(''es.  Elles  se  déeom])osenl  l'une  et  l'au- 
t'rc  en  [ilusieurs  problèmes.  \^  Prusse  gardera- 
t-cUe  le  système  électoral  des  trois  clas.ses  qui 
annule  les  masses  el  favorise  la  richesse,  ou  .sera- 
l-elle  dotée  du  suffrage  direct,  égal  et  secret  ?  Le 
cb.'incelier  et  Jes  ministres,  —  car  on  peut,  en  rac- 
(•(■iirci.  associer  ceux-ci  à  celui-là.  — eont'inueront- 
ils  a  èli-e  choisis  par  l'empereur,  sans  que  le 
P.eichstag  ait  à  dire  son  mot.  soit  cuialiflé  pour 
api  eler  du  désigner  un  tel  et  pour  exclure  tel 
aiil're  ?  Le  contr(île  de  ce  lleiclistag  dev  iendra-t-ii 
effectif,  ou  restera-t-il  illusoire,  réduit  au  \o[e 
ou  au  refus  du  budget,  et  au  (lép(M  et  au  déve- 
bqipement  d'inferpellations  il(''|iourvues  de  sanc- 
tions ?  Les  députés,  eu  \erlu  du  fameux  aiticle  0, 
devront-ils,  pour  recevoir  des  portefeuilles,  sortir 
du  Parlement  ".'  ("'e  ne  serait  ]  as  tout,  m.'iis  il 
siiffil   d'indiquer... 

L'o]iinioii  des  derniers  clianceliers.  —  je  jiarlo 
dé    Piidow    et   de   P.ellmiann  llo|lv\eg.    —   était  qu'il 
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lie  liiUfiiL  ruMi  iciuaaiei-,  ou  uUn>  liiiul.-i-  |v>  rciua- 
liicineuls  u  un  slViel  iiiiniiiuuu.  On  ii''  -^ait  jamais 
jusqu'uit  l'iui  [loul  Olre  rulraim'',  l(_)r-^i[iriiri  ré\i~i' 
une  c<iii^tilutiiin.  Jo  [luii^o  daus  lu  poUli'iue  allc- 
mundc.  —  rouNiayi."  où  Bûlow  a  expriniié  sa  pea- 
-•L'o  sur  lonics  chosi's  a\ec  (.rinlmayiiialjlos  pré- 
<:aU'l.'ious.  — ■  lo>^  plirasi^s  sui\  ailles  :  elles  JlTrenl, 
tout,  uu  i-lau  d'aeliiiu  ui'^ali\<'. 

«  La  lulle  eoulre  le  so<iaiisiiie  opI  le  i.lexoir  île 
(oui  goiiveriienient',  jusi|u'à  ee  qiif  li"  s,.,;i;ili^nie 
soit  écrasé  on  niodilié. 

«  ...  La  eoniparaisoii  avee  d'autres  pays  >m  Ion 
a  ivussi.  ou  bien  où  l"ou-  l'éussira  peu  à  peu  à 
faire  entrer  le  parli  soeialisli^  ilaiis  le  aouverne- 
meul,  lie  lii'iil  ]ias  debout' eu  l'ace  des -instilulions 
alleinaudes.  ...  Par  les  \oies  de  la  déniocratie. 
rAIlenia.u'ue  ne  serait  arri\ée  ;i  l'unilication  poli- 
tique^  que   l('nl<'iiieut  et  iueoui|ilèt'e'meut. 

«  ...  L'lMn|iiri^  alleiuaud  doit  être  et  rester  un 
Etat  niiliraiie.  (  )r  (!<■  torls  Elals  uiilitair.'^  oui 
toujours  en  besoin  d'une  direeliou  monarchique... 
L'atrinnalion  iiu'il  ,i\ail  l'^lé  'tlaus  ma  peuséc  de» 
déplacer  la  répaililiou  di's  droits  enl're  la  rou- 
ronue  et  le  Parbunent  en  fa\«Hir  de  €«■  dernier. 
riMitre  dans  le  domaine  des  fables  politiques.  La 
limite  légale  entre  couronne  et  Parlement'  a  tou- 
jours été  immuable  à  mes  yeux...  Aux  partis  qui 
béuélîcieraienl  d'un  accroissement  de  droits,  il 
manque  encore  trcqt  de  jugement  politique,  de 
]uatiqui_'  politique  et  de  sens  gou\ernemeulal...  Le 
de\oir  du  gou\orneme'nt  n'est  pas  de  procurer 
de  nouveaux  droits  au  Parlement,  mais  d'é\eil- 
ler  l'intérêt  iiolilique  du  peuple  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation  par  une  politique  vivante.  » 
On  pourrait  poursui\re  indérmimeut,  et  de  même 
décoiurir  dans  les  discours  de  Belhmann-IIollweg 
(l'élévation  de  Michaelis  est  trop  récente),  des 
phrases  noii  moins  significatixes. 

L'immulabiliti'  était  le  désir  suprême  du  pou- 
voir, qui.  en  tout  <M'at  de  cause,  \oulait  céder  le 
moins  de  terrain  ]iossilde.  La  transformation  -du 
régime  était,  au  contraire,  la  re\endicalion  pei'ma-- 
nente  do  [ilusieurs  fraet'ions  du  ReichstaL:.  La 
période  lOO.S-lOlO  a  iHé.  sous  ce  rapport,  finii»  des 
plus  instructives  :  nous  y  saisissons  la  double 
lutte  contre  la  l'i'odalité  en  Prusse.  e<mtre  Faufo- 
cratie  dans  riMnpii-i'.  La  t'amensi»  inliT\i(M\  do 
Ouillaume  IL  d.ans  ],•  iJaHij  Tclcui  ujili.  -''utéw 
contre  lui  la  majorilV'.  la  presque  unaniinili'  du 
Parlement  allemand,  qui  perçoit  bruscpieiniuit  b' 
danger,  pour  les  iidati(4ns  inlernalionales,  d'une 
•orientation  absolulisle.  IIiM'ilinu'.  f(ui  est  actuelle- 
ment le  président  du  consoil  rie  Bavière,  montre 
que  le  cercle  (Tes  liostiliti's  i;raiidit  autour  du  jiays. 
■sous  l'iiiflnence   do   i-oiqis   do   barre   inl'i'nipe.-lil's    : 


seul  l'aveuemont  d'ujli  système  plu-  libi:"ral  }fl 
plus  moderui'  jieut  conjurer  ce  [iiù-ii  :  du  soeia- 
li-iiic  au  nationalisme  de  Bassermann,  c'est  uu 
.  oncrrt  de  critiques  et  d'objurgations  :  on  dé- 
pose nu  projet  \le  revision  du  slatni  tic  1871, 
|iour  é'tablir  la  re--|ioii-al]ilili'  du  rhauridier  devant 
r  \sseinbb;'f  'due.  mais  touti:  la  di--cu>sion  '  reste 
^-lérile.  Pour  d^'-aimei-  plus  ou  moins  l'o], position. 
i.e  Kaise-r  .jn'omel,  eu  (jclobre  ll>JtS.  huit  ans  et 
di-mi  avant  le  rescril  de  PàcjueS  1017.  la  réforme 
'le  la  loi  èlectcu'ale  prussienne.  Bellimann-lloU- 
wi'o-  (litre  en  liiijij  le  voti-  direct,  mais  inégal  et 
[lublic.  La  commission  du  Landtag,  en  février 
lUl'O.  adopte  b'  vote  secret,  mais  iniliieclet  inégal, 
et  tinalemenl.  (Mi  avril,  le  [irojet  e-i  retiré.  L'agi- 
talion  s'intensilie  dans  le  i)ays  :  eu  un  seul  jour 
b^s  socialistes  organisent  soixante-quatorze  réu- 
nions à  Berlin,  mais  le  mécanisme  demeure  sans 
ehangement.  et  Okleiiburg  lance  la  phrase  fa- 
iiii'use  (jui.  irailleia-s,  ne  soulève  'ipinne  tempête 
momentanée  et  localisée  :  «  Il  faut  que  le  roi  de 
Prusse  puisse  dire  à  tout  moment  :  «  prenez,  dix 
■-:ienadiers  et  lerme/,  le  lleichstag.   )) 

Cejiendant  les  rudes  temjis  de  guerre  sont  ve- 
nus, et  les  mêmes  problèmes  se'  reposent  en  ter- 
mes plus  pressants.  Il  s'agit!  toujours  de  savoir  si 
l'Allemagne  se  |iarlementarisera  et  se  démocrati- 
sera, et  cette  double  interrogation,  qui  offre  une 
valeur  lhéori(|ne  iiuléiiLable.  emprunte  aux  cir- 
constances une  signifi^'.ation  ]iralique,  que  les 
esprits  les  jdus  frustes  sont  bien  obligés,  d'admet- 
tre. 

L'Allemand,  surtout'  tkpuis  l'intervention  des 
Etals-Unis,  e-t  arrivé  à  celle  uoliou  que  son  ]  a\s 
est  enveloppé  il'hostilités,  ef  cj^ue  c.es  hostilités 
s'atlaclient  non  seulement  à  ses  actes  récents, 
mais  aussi  aux  instilulions  qui  autorisent  certains 
aesles  et  certaines  décisions.  Scheidemann  a  rap- 
|iorlé  à  cet  égard  de  Stockholm  une  impression 
iiidcd'ébile.  iH  Erzberger  a  pu  souder  l'esprit  suis- 
se, comme  Rernstorf  et'  Dcrnburg  l'esprit  araéri-- 
cain.  Plus  l'enq  ire  retardera  son  évolution,  ei 
[dus  les  cbanee's.  de  paix  par  c-oinpromis  s'éloi- 
•jiru-onl. 

L'Allemand,  ipii  souffre  cruellenii'nt  de  cette 
Linerre.  et  qui  ne  dis-imiile  plu-  -es  ^oiittrance-. 
en  e~|.\iMiu  à  -!■  ileinandec  si  le  conflit  eùl  eelati>. 
.111  c.a-  où  le  s.Hiverain  n'eût  jias  été  omnit)Otent.' 
I  e  n'est  pas  encoi'e  une  ■(piestiou  ipii  suriiit  |  orn- 
ions les  cerveaux,  mais  elle  oiisède  manifestement 
beaucoup  d'hommes  et  non  des  moindres. 

L'.Mleinand  lultiv*'.   sauf  exceptions,  et!  ces  ex- 
ceptions sont    jdus  a|i|  arentes  que  réelles  et  tlen- 
n-'iit    à    un    deploiable    point    d'Imuneui'.    reeoiuiatt   ■ 
l'nifi'riorité.     i  ei-rir;iis     plu-    volontiers     l'iiidiLniité 
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(lu  >vsl(;'iiK-  polilkiiii-  qui  pèse  -nr  lui.  Ou '^  ail 
été  t'utniiiié  à  celle  Lonclusioii  pur  la  pres.?ioii 
exU-rieuro  ou  par  se^  iinipi''"  ivllexious,  peu 
inipuilL'  eu  roccuiTenct". 

L'Allcinaiid  d'opposilion  (il  o.visl'ail  déjà  iwaiil 
l'.H'i.  cl  luciae  en  dehors  de  la  social-déiiiorraln-. 
el  a  (le  multiples  exeini  laires.  mais  il  laisail  -  - 
souliiiR'uls  |iai-  làclielo  ou  incapacil'é  d'agir;, 
songe  que  l'heure  a  iieut  èiro'  sonné  de  parler  iiel- 
temcnt.  Il  puise  de,  l'audace  dans  le  désarroi  gë-  ' 
■néral  ;  il  trouve  des  argumenls  nouveaux  dans  la 
misère  pnl)li(|ue.  cl'  surloul  le  pouvoir  lui  semhle 
mi>ins  iuij)0sant.  lui'iii-  iiicuaraul.  moins  sur  des 
leudeinains.  On  est  plus  l.rave  vis-à-Ais  d'un  gou- 
\ernemenl  serré  entre  les  dangers  qu'en  fac€  d'un 
monarque  victorieux. 

l'jifiu  les  groupes  parlemenlaircs.  qui  s'cl'cii- 
dcnt  des  confins  du  socialisme  minoritaire  aux 
fi-outières  du  conservali>sme  agrarien.  sentent  Toc- 
easion  propice  à  leurs  ambitions.  Ils  veulent  la 
réalité  du  contrôle  et  de  la  puissance  :  ils  préten^ 
dicul  arracher  les  gr;uuls  postes  et  surtout  la  chan- 
cclleiie  el  les  ministères  aux  holiereaux.  qui  les 
di-liiMiniMit  t'raditionnelleuicul  el  aux  créatures  du 
Kaiser,  rpii  s'y  immiscent  une  à  une.  On  a  lex- 
plicalion  maintenant  cles  débats  ]iolitiques  de  1017. 
<(ui  se  ramènent  tous,  je  le  répète,  à  cette  doiUilc 
formule  :  démocratie  et  parlementarisme,  —  et 
dont,  rctlicaciié  continue  à  laisser  perplexes  tant 
de  Français,  d'Ang-lais.  d'Améi-icains,  et  uièim; 
il'  Mh.Muands.' 


Ces  d(''liats  se  cducciilirnl  aiildin-  il<-  quclipH  - 
dates  i)lus  significatives  que  iraulres.  Le  2G  mars. 
l'~  socialistes  minoritaires  déi)0senl  celle  nioliou  : 
'<  \(Mil!|e  le  Reichstag  décider  di-  ]iiiei'  le  clian- 
r.liri-  il'i'laliorer  au  plu-  liVf  un  pinjel  sli]  idaul 
.ipii'  r.-qipiiilialion  d\[  lîeichsUi'j  doit  être  dennm- 
iMM-  piiin  T'uneilure  el  la  conclusion  d'alliances. 
:iin>i  que  pi'air  |i-s  déclarations  de  g-lien-e'  el  (i-ail'i'-s 
lie  paix,  el  jjrécisant  la  responsabilité  conslitu- 
lionnclle  de  l'Lnq.ire.  en  disposant  (|ue  le  chan- 
éelier  devra  t'iVe  congédié  quaml  \i-  l'cichslag  le 
demandera,  n  Le  \'<)riiKCils.  de  mui  c("ilé,  (pii 
r'('-|.ré.senle  j.a  ]ieiis(ie  maj(U'ilaire.  dit  :  «  Ce  nV'sl 
pas  api'è-  la  guerre,  mais  toul  de  ciiile  qu'iuie  niPii- 
celle  nrienlalion  est  né^cessaire.  11  l..e  .'!l  mars,  l.i 
cié.-ilicin  d'une  conun'ussiou  c.onslilulionnelle  es| 
.iddpli'i'  pal  'JÎT  \oi\  ciinlrc  :!:'>.  ('■uilhnmie  H 
.latic<'  |i>  rescril  de  r'à(|ues.  (jui  proiiiel  la  réforme 
(hi.  siilTrage  en  Prusse.  I  ,i  cdiuinissKPii  se  réunit 
fl  prend  ^quelques  ré-scilulions  thé(n-'K|ues.  yniis  se 
,  S.<'-|  .11  c.  Llle  lenlre  en  foiu-licms  le  ?,  juillet,  en 
nièine  teiniis  que  de-   luanife-lalions  en  faveur  de 


reiiianieineiils  du  système  polili<pie  s<'  produisent 
dans  les  cliambi-es  de  l'Allenuigne  du  Sud,  mais 
elle  n'aboutil  sur  rien  (ui  a  jieu  près,  et  se  borne  à 
ciiiiclui-e  à  une  médioci'e  auginenlalion  du  nimibre 
(les  élus  au  lleiclistag.  L'irritation  moule.  Le  0, 
Lr/.lierger  prononce  son  disci^mrs  au  comité  prin- 
I  ipal  de  Lassemblée  d'Lnqiire  :  le  7,  le  Vorwaeils 
1  ulilie  l'article  l'elentissanl.  attribu('  à  Scheide- 
mann.  et  qui  fini!  jiar  celle  iutei'rogalion  :  «  Oiio 
iddis  Cici iiiniiiii  :'  11  Le  11.  le  Kaiser  confirme,  par 
un  nou\c;ui  ilocuineiil.  son  rescnt  de  Pà<iues.  (  )n 
(Toil  que  lirlluiiaiiii-llollw  eg  a  a  faire  des  con- 
cessions aux  |i,ailisaiis"  d'un  parlementarisme  li- 
mité, m.ii-  il  foinlie  cl  laisse  la  place  à  Michaelis. 
(iduiii  bunoie.  alennoie,  se  complaît  dans  les 
confradiclioiis.  douiie  deux  portelriiilles  à  des 
ilépufés.  et  linahMnenl.  convoque  le  comité  des 
sept.  Le  27  septembre,  la  commission  constitu- 
lionnelle  se  ])rononce  jiour  l'abrogalion  de  l'arli- 
de  0  du  statut,  qui  interdit  à  un  di'ptité,  devenu 
iiiinislre.  de  restler  députe.  En  fait,  aucun  chan- 
gement n'est  intervenu.  Le  pou\oir  a  joué  les 
adxi'r'-aires  de  l'absolutisme,  et  a  prolongé  contre 
loiile  allciilr  l'exisli'iice  du  aIcux  régime.. 


Mais  ([ucli|ue  <iii-cès  rclalif  qn  il  ail  obtemi  à 
ce|  égard,  il  n'-esl  pas  rassuré  et  les  conservateurs 
imp^nitenls  foiniulent;  l'exins  appréfhensions  au 
c(Uirs  (le  poh'miqiies  d'une  excessi\e  violence.  .\ux 
chevau-légers  de  |,a  n'aclion  qui.  non  seulement 
abhorrent  et  excliK'ni  lonte  solution  novatrice, 
mais  encore  estinieiil  le  système  en  vigueur  trop 
lilii'ral.  la  in.ijoi-ili'  ealli(di(pie  progressiste  et 
•socialiste  gou\ernementale  du  lleichsiag  n'inspire 
ijue  mi'fiauce.  Tajil  (|Uc  l'assrnilib'e  actuelle  sié- 
L;era.  ils  i-raindroiil  pour  leurs  iuli'rcls  qui  s'ar- 
ment de  rintV'rèl  nalinn.il.  \  la  lin  de  se|ilembre. 
I\e\enlbnv  i-éidauK-  l.i  di^-olnlion  il<'  la  re|  résen- 
lalion  éli^cti\e  île  I  tlnipire  i-l  engage  à  ce  propo- 
une  c(>ntro\ei'se  exempte  (ranii'iiili'  ;i\ec  Scheide- 
inann  et  r)a\  id. 

\i  le  gon\ cruenienl.  ni  Itvs  groiqvements  qui 
re\<'ndiqiienl  la  parleiucnhirisalion  el  la  démocra- 
lisalion  e'oiil  lieu  d'clii^  satisfaits  du  eours  des 
choses.  La  slriiclnre  eouslitutionnelle  est  demeu- 
ri''!^  int'acle.  mais  elle  n'apparaît  pas  garantie  eon- 
lie  des  assauts  ucaiix.  Le  Reichstag  n'a  arra- 
ché an  ]);n.ivoir  aucune  i)arcelle  appréciable  d'au- 
lorilé-,  mais  il  n'a  pas  affaibli  son  propre  prestige  ' 
il  l'a  phili'il  augmenté',  parce  qu'il  a  émis  de?  cri- 
(i(|ues  et  qu'il  s'élève  contre  l'auloeratie.  A  l'heure 
on  nous  sonnnes.  celte  autocratie  ne  j)eul  jdus  -e 
considider  que   par  un   eouji  de  force,   el   une  é\o 
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iulinu   melliodiquf   ao   sciublf    plus   capiiblo   d  iji> 
liUKT  un  é'C.uilibre  rationnel. 

Alors  surgit  la  question  Lion  connuo  :  l'Alle- 
mand peut-il  l'air-e  une  ré\olulion  ? 

Beaucoup  chez  nous  et  outre  iUiin  répond;  i:i 
l'ar  la  négative.  Lorscpion  plonge  dans  le  passe 
de  la  Prusse  et  des  aul'rcs  Etats  eonl'édérés,  on  y 
retrou\'e  des  échauiïourées,  des  insurrections  p.ii'- 
(lu  moins  sanglanlesv  :  en  vérité,  il  y  a  eu  les 
journées"  de  lS'i8,  nniis  aucune  riA-olution  digne 
de  ce  nom  ne  s'e.sl  inscrite  dans  celle  histoire.  Il 
ne  faut;  pas  trop  exagérer  la  docililé  du  poi'pii' 
allemand,  qui  prend  feu  aussi  facilenienl  qu  un 
autre.    Moysscl    a    compté    di\-se])t    collisions    de 

■  rues  dans  TEmpire,  du  25  srpicniljre  au  IS  •■;'.'- 
bre  1910,  et  pendant  celte  phase  Iroublée  et  celb' 
<(ui  la  suivit  innnédiat<Mnenl,  les  trouliles  de  Moa- 
bit  et  les  fusillades  de  Wedding'  niérlleriui'irl  plus 
qu'une  simple  mention.  Cepcndanl,  jamais  jus- 
qu'ici les  Berlinois,  ni  les  Dresdois.  ni  les  Mu- 
nîôhois  n'oni  fait  la  jireuM'  (pi'ils  fussent  capa- 
bles de  menci'  conire  le  p(Mi\uir  un  niruix  cmuimiI 
eoncerlé,  durable  ri  \ic|iirii'u\.  hu  pass('.  oii  rim- 
idut  à  l'avenir,  el  h:  h-clevu'  comprendra  qu'il  ^uil 
difficilie- et  imprudent  de  prophétiser  sons  ce  rap- 
port. Ni  l'Angletern^  a\'.ant  le  milieu  du  wii'-  '•ii'- 
<-'le,  ni  la  France  ,i\aiii  la  (lu  du  xviir  siècle,  ni  l.i 
Russie  avant  la  début  du  xx"'  siècle,  pdur  n<'  re- 
garder que  ces  pays, n'étaient  tenues  pour  des  con- 

■  trées  spécifiquement  révolutionnaires.  Au  resle,  b' 
problème  est  pos<K  et  c'est  aux  Allemands  de  le 
trancher.  *>  que  nous  pou\ons  dire  ici,  -^  car 
l'expérience  di's  ilrmières  années,  el  surtout  d(^s 
derniers  mois  nous  .\'  convie,  —  c'est  que  l'absoln- 
lisnie  impérial  ne  transigera  pas,  qu'il  s'est  ré\i'l(> 
ificajialde  de  transformation  mél'hodique,  et  que  le 
régime  ne  se  modifiera  point  par  des  tractalidiis 
successi\es,  élaborées  à  l'amiable.  Li^  mécanisnie 
politique  allemand  résiste  à  ceux  qui  rallaqin'nl 
IKW  des  moyens  de  propagande  légale.  D'aulr<^s 
moyens  senmt-ils  mis  en  œuvri^  ?  'roui  dépiMid 
di's  circonstances,  do  l'issue  militaire  de  la  hUI'e 
iniiiidiale,  de  la  crise  économique  et  alimenlairo 
qui  peut  de\iMiir  inlolérable.  de  la  crise  financière 
qui  apparaîtra  surtout  après  la  conclusion  de  la 
p.iix.   Mais    si  le  peuple  donnait'  assaut  à  l'arma- 

Inre  de  l'empire,  il  y  aurait  de  fm'les  (hances  pour 
que  l'organisnlidn  sociale  fût  alteinte  en  même 
lenqis  que  l.'>  in-lilulions  [lolitiques.  Le  socia- 
li^^nie.  si  un  jour  il  s'i'branlait,  \iserail  à  la  fois  le 
pouMiir  pi-i'siriinel  cl  les  inlérèls  .(|ui  s'abritent 
derrièi'c  lui. 

P.\(  r.  Lni  i~. 
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\ons  s<unnies  an  qiial<ii/e  jnillel  dix-nciit  l'i'iil 
■quinze.  Le  soleil  ardi'  »ui-  b's  champs,  dont  lliei'bc 
est  coupée,  dore  les  blés  et  jette  sur  la  roule  pnu 
dreuse  une  blancheur  de  craie.  Les  oiseaux  se  lai- 
senl  sous  les  grand'^  cli.àl'aignieis.  donl  les  larges 
branches  font  de  l'unduv,  s\u"  le  lalus.  I>ans  h"- 
prés  fauchés,  râteaux  l'I  fourches  nian(eu\,renl  de- 
puis l'aube,  et  la  charrelle  est  j)rèle,  où  s'enlas^ 
seront  les  lourdes  bolies  de  foin  parfumi'.  .  Feni 
mes,  enfanis  (>t  xieillards  iiiissèlent  de  sueiu-.  il 
l'aul  que  celte  herbe  sèche  soil  lenlrée.  lar  \oiei 
ipie  les  é|)is  <"OUrlient  la  Jèle  sons  le  piuils  du 
gi'ain  el    allendenr  la   faux. 

L'école    est    fl^rln(''e  :    .-inssi    les    cbanqts    sonl-iK 
jjleins    d'enfants,    ilonl    les    In-as    ('pariiillenl    dans 

r.'Ur  bien  les  blin-  b'eei'-  (pii  Inienl  herbe  \i'i|e 
et  fleurs  écloses.  Rouges,  sous  le  bi'ginn  de  paille, 
sonl  les  j(Uies  des  filletles.  el'  les  pelil-  uarion-^, 
la  idH'iuise  (Unerle  sur  la  poiliine  nue.  mil  ib'ja 
un  air  de  jinmes  labcjureurs. 

Demain  samedi,  lenrleniain  de  tèle.  ils  reroni 
niencei'ont.  et  le  diniane'be  eneoii'.  Ainsi  pasM'ionl 
leurs  vacances  dans  un  labeur,  ijiii  ne  diirrra 
|ias  moins  de  treize  à'  'C|ualorze  liem-i's  par  join-  <•! 
iloiil  l'excès  fi'ra  leui's  muscles  diMlloui'eiix  el'  leui- 
eei\eau  ]iesanl.  Devant  eux.  d'ailli>urs.  s'aUou- 
ueiii  la  loneue  ihéorio  des  jours  d'aoùl,  où  sous 
le  jeu  (fw  s(deil,  leiu's  bras  iMidoloris  relèxeronl  le- 
é])is  moissonnés. 

( 'oniiaissez-vous.  jeunes  enfanis.  le  ei-md  son- 
\enir  ■!pr(''\iiqne  celle  jonrni'e  el  pourquoi  le  ipia- 
lorze  .luillel  fui  idioisi  poni-  ile\i^iiir  la  fèt'e  de 
\otre  pays'?  'Voici  tpie  l'heure  de  la  collation  ap- 
|ir(jche.  In  |ieii  de  repos  ^ous  est  accoi'di'.  La 
<'ruche  de  cidre  circule  et  le  couiean  s'iMilonce 
dans  la  miclu^  di'  jiaiii  bis.  Tandis  ipie  \oiis  man- 
dez, lentement  di''j;'i.  causons  im  inslanl.  Coinjnenl. 
\'ous.  les  ]ielit'es  filles,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
siLinifie  le  Oiialoi/.e-.luillel'?  Aucune  image,  aucune 
histoire  ne  se  lève  dans  \olre  mémoire  à  l'appel 
de  celte  date?  .;\h!  voire  frère  aîné,  n'est  poinl 
aussi  ignorant  ;  il  murmure  quel([ues  nioN  où  je 
devine  :  <(  Prise  de  la  Baslille.  fêl'e  de  la  Liberté.  » 
Mais  sa\ez-\ous  poiiiMpioi  cellî'  aniu'e  il  iiy  aiiia 
])oint  de  fêle  au  \illage  (fêle  qui.  d'ailleui's,  se 
Irahissait  par  un  simple  afflux  de  clienls  à  l'au- 
berge)? Oui,  c<da  \ous  le  saxez.  V()us.  n'ignorez 
point  'ijue  la  France  est  en  guerre  et  même  l'un 
d'entre  \oiis.  me  nonnne  sans  bésitalion  nos 
ennemis  el  nos    Mliés.  ('liacun  de  \ous  n'a-l-il  jias 
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un  Irèrc,  un  i-èrc  aux  aiuiccb,  blessé  à  riiù- 
[lital,  ou  i>ri-oiuiier  eu  Alleuiague,  ou  eMse\<'li 
déjà  s<.ius  la  terre  de  l'ianee  qiiil  deloudail!  llélas  ! 
\()il;i  (ju'uuc  des  l'emiaes  qui.  eu  ce  luouieul  \ieul 
d'anéter  si>n  labeur,  jellc  sou  paiu.  .eMloui  sa  lèle 
dans  sou  lahlier,  sanglote  très  tort,  comme  ou  lail 
a  la  eauiiiaune  et  cric  :  «  Ils  me  l'ont  pris  pour  le 
fane  tuer  !  »  Les  auli'es,  eepeudanl.  qui  ui.iut  pas 
encore  été  navrées  comme  elle,  la  r<>gardent  a\ec 
une  pitié  angoissée,  craignant  trètrc  un  jour  aussi" 
dépouillées-.  Et  la  mère  s'éloiune.  burkuit  sa  peine, 
sous  rimj)nssible  luniièi-e  :  un  \ieux  lioelie  la  lèt'e 
et  prononce  :  «  -Maudite  guerre  1  t'a  la  prend 
comme  ça  dès  qu'elle  cesse  de  traA ailler.  >> 

A  cette  même  lieure.  les  petiLs  enfants  de  Paris 
sont  rassemblés  dans  l'enceinte  de  la  Sofbonne.  et 
des  paroles  instruites  et'  émue-  leiu-  l'ont  entre\oir, 
à  l'anniversaire  de  ce  jour,  de  n<iu\elles  i-aisi>ns 
d'aimer  la  l''iaiice  :  comment  la  lutte  d'aujourd'hui 
coidinuc  l'elTort  d'hier,  et  pourquoi.  malgiM'  son. 
lioireur,  il  n'en  fut  jamais  de  plus  sainte.  La 
veille,  le  Président  de  la  P«épu.blique  remettait  aux 
faniilles  eu  deuil  les  récompenses  des  héros,  et! 
les  mères  et  les  \euves,  puisaient  dans  cette  heure 
C'-nsacrée  aux  pieux  sou\enirs,  la  force  qui  élève 
nu-dessus  de  la  doideur. 

Le  petit  jiaysan,  ni  sa  mère,  n'ont  rien  <onuu 
de  ces  léunions  réconfortantes.  Personne  ne  s'est 
dc-rangé  iiour  leur  rlire  les  raisons  ((ui  \eulent  fine 
les  deuils  soient  supportés  a\ee  héroï-me.  ni 
pourcpKii  l'aimij  ersaire  i]r  la  libeiié  est'  aujmu'd'lini 
phis  saciM;'  qu'liier  euenre.  Cestrois  journées  de 
congé  ne  représeiileidiil  pour  ces  enfants  ifjue  l'ac 
eablani  Iraxail  soir^  le  soleil,  la  douleur  du  mus- 
elé qui  Si'  raidit  sous  l'effurt  réiu'-li''.  Ilàlons-nous. 
Iraxaillorjs  dur.  les  bras  manquent.  V'.t  l'alirufis- 
sante  fatigue  tni'i'ra  seule  les  lamentations  de  leur-- 
mèrcs.  en  les  plongeani  dans  h-  -riunneil  san« 
rêves.    ■ 

.\insi.  en  ces  annr'es  on  les  cœurs  subissent  la 
plus  effrfiyable  tensinn  de  nos  temps  modernes.  In 
population  la  ]dus  nundireuse  et  la  plus  t'rà\nii'- 
lense  de  notre  sol,  est  laissée  dans  appui. 

M.  Viviani,  au  début  fie  la  auerre.  lanca  ans 
j)aysannes  de  France  un  \ibrant  et  liiénfaisanl  ap- 
]iel.  Mais  son  exempl'  fui  peu  suivi.  ïandi>.  qm^ 
les  conférences  se  '-ueif'daienl  à  Paris  et  dan>  les 
grandes  villes  ]>our  soutenir  le  moral  des  gens 
de  l'arrière,  (lui  donc  s'occupa  des  camiingnes? 
Pour  toute  nourriture  morale,  à  de  Ideu  rares 
«,\eeplions  près,  elle-  conrrujreni  b-  jinnnal.  et 
d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  le  lurent  daxaictage.  Maio 
le  joiuinl  inut-il  là  parole  ^  i\aide  qui  insinul  ? 
\ppii!iel-il  l'aeeent.  la  syinpalhie  qui.  venus  (]]] 
eiein.    touillent    les    eo-nr-    souffrants? 


Ll-I  oubli,  apparent  du  moins,  n'aïuait-il  pas  eu 
SI  récompense  et  n'a-t-il  pas  été  retourné,  incons- 
liemmenl,  saa-^  doute,  par  ceux  qui  le  subirent.. 
eii\ers  ceux  ^qui  le  praliquéreiil  !  Le  reneliérisse- 
paent  fie  buis  les  produits  agricfdes  n'en  sei ait-il 
pas  peiit-èire  une  conséquence  indirecte"?  Répon- 
dre aflirniali\t'inenl  serait  téméraire.  On  peut,  ce- 
pendant, induire  de  certains  propos  saisis  au  pas- 
sage. tra\eux  sur  l'énormité  des  gains  réalisés  par 
les  propriétaires,  qu'ils  ont  insuffisamment  com- 
pris leur  de\oir  de  solidarité  économique  envers 
le  reste  de  la  Xation.  La  \ie,  en  effet,  est  devenue 
à  i.ieine  luoins'chère  dans  les  petits  centres,  situés 
à  jirffximité  des  campagnes  que  dans  les  grandes 
\illes.  En  Ardèche,  par  exemple,  les  ciiàtaignes, 
(|iii  se  \endaient  couramment  dix  à  quinze  francs 
les  cent  Isili.-.  '•oui  niniilee-  à  trente,  trente-cinq, 
quarante  et  même' quarante-cinq  francs.  Les  céuls 
atteignent  cin<|  à  six  sous  pièces.  Lue  paire  de 
piiulets  élif|ues.  dix  francs.'  I/idiAatifm  ilu  prix 
de  la  main-fl'iruvre  n'explique  C[ue  dans  une  faible 
mesure  ec  renchérissement  des  cours.  Pour  nr 
parler  que  tle  r\rflèehe.  l'augmentation  de  gages- 
des  domesliques  n'a  [las  excédé  le  tiers  de  la 
|.aye  ordiiïaii'e.  et  des  produits  qui  ne  demandent 
pas  d'engrais,  comme  la  châtaigne,  n'en  ont  pas 
moins  \u  tri]der  leur  valeur.  Le  pore  est  passé, 
de  50  fi-aiie-  les  liNi  bilu--  sur  pieil  a  ^'^^\  francs. 
et  le  snueis-iui.  fin  ((Hiii.  en  pli'ine  immlagne,  a 
monté  à  ."i  francs  la  li\ri:'. 

•  ne  nuire  ju'eine  plus  ancienne,  mais  toujours 
aussi  vivante  fie  l'étal  d'espiàt  du  ]iaysan.  nous  est 
apportée  par  la  ran'd'ael'ion  de  la  monnaie  et  l'émis- 
sion de  ces  horribles  petits  billeN  d'un  franc  et 
de  cinrpiante  centimes,  consentis  )>ar  la  faiblesse- 
fie-;  riiambres  de  Commerce,  et  qui  foisonnent  a\i- 
!  !  '  il  II  n'-^ion  parisienne,  .^i.  indigné  de  voir 
la  l'rance  |iarta,aée  en  eirconscriptions  monétaires, 
ib-ooiité  par  l'aspect'  de  ce  pa]>ier  sali,  vous  inter- 
pelli-/  le  conimercanl  cpii  vou-^  l'offre,  il  ne  man- 
ipiera  guère  de  aous  répondre  :  «  r'e.-|  la  faute 
des  gens  de  bi  campagne  :  ils  gardent  toute  leur 
monnaie  d'argent,  on  même  de  cni^Te.  sans  ]inr]er  ' 
de  l'or,  n  \fnrmitiiin -que  les  faits  vérifienl.  (.■il'on.tt 
I  l'appui  -eiilement  ce  eullivateur  du  mifli  monta- 
gnarJ.  qui  s'im  vhil  nu  chef-lieu  de. son  départe- 
ment éi-lian.yer  eonlre  une  coupure  de  l'emjirunt. 
un  cajiit'rd  de  doii/r  end  francs  en  gros  sou-. 
Encore  celui-ci  I'i'm  hangeait-il,  mais  combien  de 
sacs  à  l'aïqiarenee  sordide,  enfouis  dans  les  gre- 
niers des  ehmnnières  laisseraient  l'-elinpi-ier  nnr 
centaines  et  i^ar  milliers,  si  on  les  éventraienl. 
les  yiièces  d'or  éblouissantes  ! 

Il  eul  fillii  faire  enlendi'e  à  ces  oens  ,riue  réali- 
ser des  bénéfiees  inespéri's.  c'e«|   •iff.-i-b''r  le   '^ivs 


L.  COMPAIN.  —  LA  GRAND'  PITIE  DES  CaMPAGiNES  DE  FUANCE 


621 


■dcli'iidu  par  leurs  fil-  ;  que  eachcr  l'urgenl  cl  l'^r 
c'est  l'aire  ceu\re  de  eitn^eus  iiùu'telligeuts.  Si  l;i 
passion  du  gain  est  \ioleute  au  cœur  du  paysan 
(a'esl-elle  pas  d'ailleurs  la  seule  qulil  lui  soit 
possible  de  satisfaire  '?),  le  bon  sens  comniaadail 
de  dresser  devant  elle,  et  dan-^  toute  sa  force,  celle 
du  patriotisme,  car  le  palriolisnie  ne  fait  point  dé- 
faut. A  l'appel  du  [lav'^  les  campagnes  ont  répond^i 
a\ec  autant  ifardeur  'que  les  villes.  Lorsque  le  toc- 
sin sonna  leur  dépiart.  les  paysans  abandonnèrent 
leurs  charrues,  disant  :  «  C'est  bon,  ou  y  \a  :  le- 
gosses  n'iront'  pas.  »  Et,  depuis,  ce  sont  eux  sui- 
lout  .qui  supportent  encore,  dans  la  boue  des  tran- 
chées, le  poids  le  plus  lourd  de  l'effroyable  guerre, 
el  demeurent  incontestablement  les  héros  de  l'endu- 
rance traditionnelle,  et  du  sacrifice  obscur  !  X'étaif- 
il  pas  admirable  ce  cultivateur  de  la  Drôme  qui,  sur 
le  quai  de  la  gare  murmurait,  entre  ces  ;denls  ser- 
rées :  «  Ah  !  si  l'on  pouvait  faire  crachei  à  ces 
bandits,  les  deux  provinces  volées  !  » 

Demeurées  gardiennes  de  la  demeure  et  de  la 
terre,  les  femmes  ne  furent,  certes,  pas  moins 
héroïques  au  t!ra\ail.  Nous  les  avons  tous  vues 
conduisant  la  charrue,  hissées  sur  la  moisson- 
neuse, juchées  sur  la  charrette,  où  les  gerbes 
s'amoncellent.  (  "est  à  leur  vaillance,  à  leur  amour 
du  sol  natal  que  la  France  a  dû  d'offrir  au  monde 
étonné  le  spectacle  spfendide  des  épis  dorés  épan- 
Uis  sur  la  plaine.  A  ces  travailleuses  hardies  et 
tenaces  on  devait  la  parole,  qui  élargit  le  cœur, 
lorsqu'il  si/nt  sim  rlToi-t!  relié  à  l'effort  de  tous.  -\ 
ces  mères,  que  les  sanglots  secouaient  aux  ch.-imp';.  ^ 
le  mot  qui  retient  le  ci'i  de  la  révolte  :  «  On  me  . 
l'a  plis  pour  le  faire  tuer  ?  n 

Certes,  il  s'est  trouvé  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  compris  la  détresse  morale  des  campagnes, 
qui  sont'  venus  à  leur  aide.  Instituteurs,  institu- 
trices, curés,  pasteurs,  femmes  de  pasteurs  demeu- 
rées au  poste  du  combat  spirituel,  alors  que  le 
mari  charrie  sur  le  front  les  brancards  des  blessés, 
n'ont  pas  failli  à  leur  devoir.  On  leur  doit,  dans 
une  large  part,  la  longue  patience  consentie  de 
l'arrière.  Cependant,  pour  leur  lourde  tâche,  ils 
furent'  trop  peu  nomjjreux  et  trop  peu  secondés  : 
impuissants  à  lutter  contre  les  défaillances  que 
nous  venons.de  signaler. 


II 


Mnis  <'eu\-l;\  .^euls.  s'étonneront  de  l'aliandon 
nii.r.il  où  gisent  les  campagnes  depuis  la  gueni^ 
qui  ne  se  sont  jamais  rendu  compte  de  l'état  de 
d/'iuK-mcnt  plus  grand,  où  elles  languissaient  a\  ant 

<"o.-f'cel  état  qu'il  faiil  dire,  afin  que  cesse  à 
la    paix   la    nc'gligence   scandaleuse,    vraiment,   des 


pnuviin>  puldics  el  des  œuvres  privées  envers  la 
P<qiulation  la  plus  nombreuse  de  cette  France,  (pu 
est  naturellement  le' pays  le  plus  agricole  de  l'Eu- 
rope occidentale,  et  qui  devrait  eu  être  le  plus 
beau,  le  plus  riche,  le  plus  civilisé. 

C'est  au  quadruple  [loiut  de  vue  de  l'hygiène, 
de  la  culfiu-e  inlellecluelle.  morale  et  même  ter- 
rienne, que  nous  allons  décrire  ici  l'état  lamen- 
table (pii.  tant  de  fois,  nous  a  énuie  de  [litié. 

bans  le  vallon,  émerge  le  ti'it  rouge  rie  la  fer- 
me, blottie  au  bas  d'une  pente  de  châtaigniers. 
Nous  descendons  le  chemin  glissant,  puis,  entre 
les  chiens  qui  aboyenf.  nous  nous  aventurons  dans 
la  cour  engluantie  d'une  épaisse  boue  noire.  Pla- 
cide, un  attelage  de  bœufs,  symbole  de  richesse, 
nous  regarde  évoluer  d'une  pierre  a  l'autre,  au 
risque  de  nous  enliser  jusqu'à  mi-jambe  iieut-ôtre, 
dans  cette  saleté  faite  d'innnondices,  de  branches 
de  bruyères,  d'ajoncs,  de  détritus  divers,  que  l'eau 
du  ciel  aggloméra  patiemment.  La  traversée  effec- 
tuée, nous  entrons  dans  la  maison.  Le  sol  en  est 
de  tei're  l:)attue  et  jonché  d'épluchures,  où  les 
poules  satisfont  leur  gloutonnerie.  Sur  la  table,  de 
la  vaisselle,  encombrée  des  rest'es  du  repas.  Tout 
auprès,  la  baratte,  car  demain  e^l  jour  de  marché. 
E)ans  \m  angle,  un  lit  non  fait.  Les  gens  qui  nous 
accueillent  en  ce-  taudis  possèdent  de  nombreux 
hectares  de  terres  fertiles,  et,  s'il  en  faut  croire  la 
renommée,  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
francs  placés.  Ils  sont  bons  et  hoiuièles.  Lé  petit 
domestique  qu'ils  ont  élevé,  l'ayant  pris  en  gaiale 
de  l'Assistance  publique,  se  louera  t(nil  à  l'heure 
de  l'amitié  qu'ils  lui  ti'moignenl.  Ils  l'uni'  traité 
comme  un  des  leurs  ;  ne  l'ont  jamais  «  méprisé  ». 
Par  curiosité,  sous  im  prétexte  quelconque,  je  le 
suis  au  grenier,  ."son  lit,  .(|ui  gît  à  terre-,  me  cause 
(|uelque  étonnemenl.  «  X'avez-vous  point  de  draps? 
deniandai-je.  »  — ■  «  Les  voici  »,  répond-il,  en 
soulevant  un  long  morceau  d'étoffe  couleur  de  ter- 
re !  «  Oh  !  ils  ne  sont  pas  sales  ;  ils  sont  en  toile 
de  sacs.  »  —  «  Et  quand  les  change-f-on  ?  »  — 
«  A  chaque  lessive,  deux  ou  trois  fois  par  an  ). 
Ce  petit  a  une  figure  éveillée  et  gentille.  Nous 
causons  un  peu  et  je  deviens  indiscrète  :  «  Est-ce 
que  vous  vous  lavez  tous  les  jours  ?  »  l'ne  grande 
envie  de  rire  contracte  ses  traits  (ces  dames  de 
Paris  ont  de.s'  idées  extraordinaires  !)  eti  il  me 
répond  franr-liement  :  «  On  non  !  »,  avec  une 
nuance  de  raillerie  très  sensible. 

Où  se  irome  celle  ferme?  '^  ■avn'<  bon  le  d're. 
Elle  est  t'rée  à  des  mill'er.;;  d'ev<>mr)laires.  la' Lo- 
zère, le  '^.■'"'•iT.  r\r.dn"'i.n.  trv  Cir'-l  '"^veiTon.  la 
Drôiiie.  1."  P^-p"K"  •-.-■(^•-■ir.  t;i  '■'^"•Ti'cenni  P/>Men- 
danl  la  l•>■'•^  r)„  co.,  ,,^  r.-oi,.i'i't  o—rs-r-  '."«  ré^cinc;. 
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En  Creuse,  les  draps  sont'  gx-néralemenl  propres  : 
mais  le  plancher  de  Icrro  batlue  ou  semée  de  pier- 
les  inégales,  se  trou\e  encore  fréquemment.  Ce 
pays  lie-  maçons  eonnnenee  à  peine  à  liàlir  des  loits 
il'urdoise  ou  di'  Inilc.  et  des  cuisines  dallées.  Je 
.le  saurais  oulilicr  coiiaini's  demeures,  où  les  lits 
se  louchent  dans  une  |)romiscuit'é  inquiétante.  Ce 
ne  s<imI  pas  toujours  celles  des  pau\res,  mais  celles 
,|.'--  lii  he-^  qui  sonyent  à  arrondir  leur  domaine  et 
coinoitenl  le  clnnnp  \oisin.  Dans  IWllier,  au  con- 
traire, si  ]iroche  de  la  Creuse,  la  ferme  est  le  plus 
siuuent  spacieuse  et  jiropre.  Le  carrelage  rouge, 
bien  \ii\ii.  ('gaie  la  c-iiisim^  où  reluit  la  table  de 
clièiie  ciri'. .  ("ependanl,  |kiui-  la  grâce  de  la  de- 
meure, mille  fiMuiièrc  n'égale  la  ménagère  has- 
tjue.  L'œil  habitué  aux  tristes  chaumières  du  Cen- 
tre, s'arrête  avec  une  surprise  joyeuse  sur  ces  piè- 
ces dallées,  la\ées  à  grande  eau  chaque  jour,  .lu 
l'or  des  cui\res  resplendit  sur  les  cruches,  où  le  • 
\icux  noyer  des  vaisseliers  brille  comme  un  miroir. 
Au  chambranle  do  la  cheminée,  des  mains  exper- 
les ont  suspendu  des  l'citons  de  jiapiers  hleus  et 
roses,  et  il  est  bien-  l'are  (pie  la  terme  ne  possède. 
|ias  sa  pièce  cirée,  son  salon,  où  l'on  introduit  le 
\isitleur  de  marque.  i\o\is  signalons  a\ec  joie  ces 
'Xeeptions  (et  celles  aussi  des  fermes  norman- 
les)  ;  elles  prouvent  que  la  saleté  et  l'inconfort  de 
'a  demeure  ne  foin  pas  nécessairement  partie  de 
'.I  \ie  agricole.  Ce  \ieu\  |ieupli'  pasteur  du  |'a\- 
■as'tine  sul)si--le  piuu'  attester  que  le  goût  de 
l'élégance  et  de  la  beauté  s'harmonise  avec  le 
]|i.i|il  '  travail  dr  la  lerre.  Triip  rares,  hélas  !  sont 
de  telles  iinag<'s  dans  le  somenir  du  voyageui-  I 
l.a  saleté  du  logis  rejaillit,  naturellement,  sur 
!es  individus.  I. 'enfant',  qui  tri'M|iienle  l'école.  -• 
'a\era  géMu'-r.-ilenienl  tmis  li's  joiu's.  si  le  niaiti  • 
-ail  l'exiacr.  Mais  i-riic  -iu-\eillanee  terminée,  li'vn 
i  ite  il  re|(uirii<'ra  à  l'usage,  'fpii  institue  le  seul 
'tinuniche  jiuur  juiir  de  nettoyage  ;  encore  ce  nel- 
loyage  atteindia-l-il  rarement  autre  cho«e  que  |e> 
mains  et  le  \  isag(>.  Oii'inqxn-te  la  saleté  pro\erbiah' 
du  ).aysan,  dira-l-on  ''  Il  ne  s'en  port<^  pas  plu- 
mai !  Assurément  sa  santé  est  meilleure  que  ril|,> 
de  l'ouvrier  des  ville-:.  Cependant,  le  microbe  de  la 
tièvre  lyphiifije  s'infiltre  souv(Mn  dans  les  puits  ha- 
lis'  au  milii-u  des  cum-'^  iuinKiiides.  <>t  celui  de  l.i 
luberculose,  caché  por  terre,  va  infect'er  de  jeu- 
nes organismes  -(lui.  à  tout  jamais,  en  eussent  d;> 
èlre  indemnes.  Les  maux  il'yeux,  conséquene( ■- 
presque  fatales  de  la  malpropi-eté.  sont  fréquents 
a  la  cam])agne.  Certaines  maladies  des  bêtes,  pas- 
-<'nl  aisément'  à  celui  ou  à  cidle.  <(iii  les  niaui|iule. 
-■ans  -ic  laver  livs  niaiiis.  l.a  pureli'  de  l'air  ri'iné 
dii\  en  une  (•eil:iin(>  inesuiv.  auv  iiieoiiv  l'inents  de 
la  ■^ah'li'.  mais  leui  pas  aulaiil  ((ue  le  veulent  croire 


ceu.x  qui  tiennent  la  cauqjagne  pour  un  paradis, 
où  ils  se  garderaient  de  l'aii'e-  arrêter  leur  auto. 
La  prosiiérité  du  corps  dev  rail' idie.  d'aillein>,  être 
entière  dans  la  crasse,  •qu'il  faudi'ait  encore  démon- 
trer que  la  dignité  de  l'homme  s'en  accommode, 
ailleurs  que  dans  la  tranchée. 

L'étroitesse  de  l'habitation  engendre  la  promis- 
cuité, à  la  campagne  comme  a  la  ville.  Le  lif  de 
la  servante  se  trouveja  parfois  proche  de  celui 
du  grand'père,  du  jeune  domestique  ou  du  fils  ' 
dans  les  maisons  ,sérieu.ses,  di-essé  dans  la  cham- 
h're  des  époux.  Aussi,  la  vertu  des  jeunes  villa- 
geoises est-elle  fort  exposée.  Maintes  fois,  d'ail- 
leurs, le  dangiir  qui  les  guette,  viendra  plutôt  du 
maître,  lassé  de  sa  femme  vieillie,  que  du  garçon 
de  leur  âge,  dont,  les  sens  s'éveillent  lentement. 
Puisque  nous  touchons,  en  passant  ,à  cette  ques- 
lioji  des  domestiques,  nous  nous  reprocherions  de 
passer  sous  silence  ces  grandes  chambrées  du  .Ber- 
ry,  où  le  fermier,  homme  aisé,  entasse  les  siens, 
deux  par  deux,  dans  le  même  lit,  en  des  granges 
moins  bien  entretenues  que  ses  étables.  Fréquem- 
ment, d'ailleurs,  l'un  d'entre  eux  couche  à  l'écu- 
rie pour  surveiller  les  bèfes.  Si  l'écurie  est  pi'o- 
pre,  ainsi  que  le  lit,  la  mesure  comporte  une  appa- 
rence de  justificatii.m.  mais  il  nous  souvient'  d'avoir 
vu  la  couche  du  valet  toucher  la  litière  de  la  ju- 
ment. 

Iji  voibi  assez  de  ce  tableau  répugnant  qui.  ce- 
pendant, l'est  moins  que  certaines  réalités,  l'as- 
sons  aux  plaisirs  de  ces  ojens  qui,  éfaiit  hommes, 
connaissent,  eux  aussi,  le  besoin  de  se  délassxu- 
de  la  rude  vie  qu'ils  mènent  sous  la  pluie  et  le 
suled. 

Leurs  plaisirs  ?  Ici,  les  exemjdes  ne  se  pressent 
pas  sous  la  jdume.  qui  hésite  el  cherche.  S'ils 
habileiil  un  village,  les  cultivateurs  connaissent, 
l'hiver,  la  distraction  d'aller  veiller  cIm'z  le  voisin  : 
c\\e  est'  sans  doute  la  plus  ancienne  et  la  meilleure. 
Les  femmes  raccommodent  ou  filent  :  un  gars  lit 
une  liisloiro  :  on  devise  des  choses  de  la  vie.  et 
parfois  l'on  se  jdaît.  garçon  et  lille.  On  se  retrouve 
aussi  au  bal.  qui  se  tient,  eu  |ii''riode  d.e  jiaix, 
cha<iue  dimanche,  dans  une  aubei-ge  de  la  com 
mune.  Ht  ce  idaisir-là  est  déjà  moins  innocent  ; 
lieanconp  moins  depuis  \\\\o  l'alcool  a  fait'  ii-rup- 
tion  dans  la  salle  et,  qu'après  chaque  dans(\  on 
s'empresse  au  comptoir.  Les  mères  sages  en  di'- 
tounient  leui'  filles  et.  si  l'on  veut  décerner  un 
éloge  à  l'une  d'elles,  on  dit  :  <(  Elle  ne  fréquente 
jamais  le  liai.  »  (ar  le  bal,  c'est  la  cohue  gros- 
sière. l'enivnMnenl  du  ln-ni1  et!  du  vin.  le  jnopos 
brutal  du  désir.  Aux  v^'illées.  aux  bals,  il  convient 
d'ajouter,  parfids.  le  cinéma  el,  surtout,  le  caba- 
'    ret.  Les  cinémas,  que  l'on   pronièiK'  à   travers  les 
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caïupagiies  suiiL,  cuiiiiini  ailleurs,  au  liuu  de  l'utl 
luirable  iusliaiuieoL'  d'instruction  qu'ils  pourraient 
tire,  les  cnl^ioiiours  do  toutes  les  iiisloires  sales, 
bètcs,  ou  viulenmwnt  sinistres,  ijapables  dexciter 
la  gnisso  gaii'lé  nu  le  Ifissou  do  la  peur.  Depuis 
la  t;norro,  copendaut,  en  rt'préscul'anl  dt's  scènes 
iliiuliuireusfintent  actuelles,  ont-ils  nioin<  contribué 
il  la  di'iuoralisation  de  leurs  spectateurs  (1).  l-'al 
iiiiil,  i;nliii,  élond  sur  la  campagne,  comme  sur  hi 
\illr.  sa  suzeiaiiioLé.  Il  s'él'alo  au  cher-lieu  de  eau 
Il  m  :  i\  s'iusialk'  ilaus  les  auberg<'s.  i[iii  ponctuent 
les  milles  ;  il  se  la[)it,  derrière  le  ridruu  des  mai- 
sons louches,  non  inconnues  au.  village.  Nos  plii> 
riches  l'I  plus  roiiU'^les  [Kijiiilaliniis  rurali'> 
lui  doivent  une  déiiénérescenee  rapitle.  Les  nui- 
jors  de  rarmée  poui-raienl  dire  la  doulniireiise  sur- 
prise qu'ils  épnunenl,  en  examinant  les  recrues 
de  la  plantureuse  \ormandie.  Dan^;  la  \erl'ucuse 
el  paLi\i-e  Ardéclie.  un  métleein  est  d'avis  ([ue  les 
tennnos  JHiiveiit  plus  encore  que  les  lumunes.  De- 
ptiis  la  giH'rri'.  les  cabareliers  n'ont  [joiiit  fermé 
biailiqiif.  l'anli'  de  elienl's  (i).  On  pi'Ul  arrêter  ici 
celle  brè\e  énuméraliou.  qui  revient  à  ceci  ;  (Jifa 
pari  les  plai'^irs  du  hdire  et  de  rannuir.  le  pa\s;iii 
n'en  CDUuail  pninl.  el  snrliuil  n'en  rniinail  puinl 
qui  ne  ra\ilissenl. 

Autrel'ois,  aiijmird  liiii  eneoiT,  tl;ins  les  [lays  ca- 
Iholiqiie-.  il  C't'ail  un  lien  oii  il  pnuvail  gnùler  un 
sentimenl.  (|iii  le  ra\issail  au-dessus  de  liii-mèmc  ; 
un  lien,  où  les  puissances  spirituelles,  -fini  sununeil- 
Inil  en  sdii  uriir.  eiileiidaienl  nn  appel  \i\aiil  : 
un  lieu  oii  il  gunlail  le  |il;iisii-  di'^  y<'ii\  cl  r<'lni 
des  sens,  oii  '^on  ànie.  ^miIisi'i'  ihins  la  l'eiir.  piniail 
son  élan  \ers  la  beauté  !  Il  in'a  l'-li'  diiinie  d'assister 

xnie   fois   a    i messe  de   niinnit   dan--   une   pelile 

église  d"nn  \illage  normand.  A  l'ardeur  des  chants. 

U|ui    s'éc.lia|ipai<'nl    des    (bouches    des    cnfaiils.    au 

trayonnemenl  de  leurs  yeux  devant  la  pain  re  nier- 

fveille  de  la   Créelie   el    de   l'Eiglise    illmiiinée.   j'ai 

>nq)ris  la   inis-;ifiii   ei\  ilisat'riee  de   l'Eglise   calhi>- 

jKIue  au[>rçs  de  ces  cœurs  sim|iles.  à  f|nr  elle  olïrc 

la  vision   fiiL;ili\e  de  la   gi-àee   di"^  chos-i's  et  de  la 

hnireb'    du    eirin-  !    !'',!    [i'<    aubépines    fin    moi-;    do 

Alai'ie,  les  yraiiils  l\s  Idaiies.  les  cantifpies  enflain- 

nii-s.    Iiiiile    la    |iiii''sie  -de   ce   eiille   rendu    iianiii    les 

tleiir^.    l'.iiil-il    ilmie.  ■((Ile   iiiuis.    Ic^   ineroyanis,   en 

Venions  ,'i    |r   ret;rrllei-.    |iaiTe  qu'il   s  en   va,   et'  que 

l-irii    iMirore   ne    l'a    reniplaci''   d.-nis    1<"~   rani|iaiîiie-.. 


(1)   Signalons   ici    la  campagne  contre   le  ^a'néniîi    ini- 
.  monde  menée  par  Mme  Legrand-Falco  au  nom  îles  As- 
MK-iations    féminines   dii    Suffrage   des    Femmes    et    du 
C-on.seil    Xatinnal. 

CJ)  Mal<;ré  le»  dwrets  réfcnts  qui  ont  tenté  d'en   res- 
treindre  la    vente. 


où  le  nialorialisme  complot,  \  ido  el  terme  les  égli- 
ses ! 

Car  ce  matérialisme,  qni  rigole  dLi  curé  el  des 
miracles  de  Lourdes,  qui  s'msurge  devant  la  boite 
a  contcssion,  n'est  hélas  !  précédé,  ni  suivi,  d'au- 
cune culture  intellectuellt\  Petit  enlanl  un  a  fré- 
quenté l'école,  puis,  à  treize  ans,  on  a  été  jugé 
inslruil  suflisammeni,  el,  le  certilicat  d'études  en 
mains  (fias  toujours),  un  n'a  plus  eu,  pour  con- 
Iriiler  Ir  goùl  d'apprendre  (qui  peu  à  peu  s'éteint), 
que  le  journal,  et  pour  satisfaire  l'imaginalion, 
son  feuilleton  slupide  et  ignoble.  11  y  a,  cependant, 
la  bibliothèque  scolaire,  mais  qu'elle  est  restreinte  ! 
il  y  a  le  eonrs  d'adulte,  mais  il  est  r(''se,rvé  au.t 
illellré-i,  Lt  puis,  le  livre  ne  parle  qu'à  l'intelli- 
gence,  <|nand  c'est  le  sentiuiienl  siirtoiil  ipii  élève, 
einiH'llil,  amioblir  la  vie  1  D'ailleurs,  rares  so^nt  les 
familles  paysannes,  où  Ir  journal  pénètre  chaque 
jiMii-,  La  pbiparl,  depnis  la  guerre  même,,  ne  le 
lis<'n!  que  le  dimanche,  .\ussi.  n'esl-il  pa'^  excep- 
tionnel de  trouver,  en  ceiiaines  eonirécs  de  {''rance, 
(h's  jeinies  gens  (je  ne  parlr  pas  ries  vieux)  c|ni,  à 
peine  sori'is  de  l'école,  désappi-ennenl  jusqu'au 
Iraiicai-i  el  ue  se  servent  plus  que  du  patois. 

.\  esl-ce  pas  qu'il  y  a  vraimenl  graiid'|iilié  en 
ee-.  campagnes  de  Lrance,  oii  le  citadin  vient 
ehrii  lier  le  re|ios  de  ses  nerfs  siirinenés.  et  dont 
il  savoure,  au  passage,  la  iH'aiiU'  ferlih'  ou  sau- 
nage "/ 

Sauvage,  à  demi-défrichée  trop  sonveni  encore  l 
Il  e~l  piviiant  le  charme  de  la  j.ande,  qui  s'étend 
siiiis  le  riel,  dont  nul  toit  ne  déshonore  la  pureté  l 
."^eule  la  maison  du  berger  jieut  s<;'  déla<-her  sur  la 
terr<'  inculte,  sans  troubler  la  poi'sie  nudaiicolique 
de  ce  lien;  seuls  quelques  moul'ons,  dont  la  laine 
grise  s'accorde  aux  couleurs  du  . rocher,  peuvent 
nous  y  apporter  le  souvenii-  de  la  vie.  (  irandc-^ 
lande-  (lo  Brelagne  et  de-^  inouïs  de  1  i  Manclu'  : 
laiidrs  plus  basses  et  plus  \  erdov  aiil"'--  du  piav-^, 
qui  |.)orle  voire  nom,  vous  èles  eliére-  aii\  lèu-iirs  ! 
et  lorsf|ne  le  flot  de  l'ael'ivilé.  ehargi'  de  Imiles  ses 
Iriliidaliiin-i  mesipiiiU's.  nous  cnlraiiie  de  noiuean. 
nous  évoquons  <'n  \ous  l'asile  de  la  p.iix.  la  retraile 
où  nos  énervements  s'évanoiùssenl.  m'i  nos  agi- 
talions  se  dissolvent.  Ivt',  cepemlanl.  vous  èles  Irop 
nombreuses.  Point  n'est  liesoin  d'iMie  agronome 
pour  apercevoir,  en  parcourant  la  lerrc  de  l''rance, 
(|ii  elle  c-l  pauvre  .encore,  mal  cidlivi-e:  qui'  h- 
hli'.  les  arhres  luuirriciers  po-nrraienl.  avec  phis 
il  elïiifls  •ef  ])liis  de  science  siirliMil.  germer  et 
eroilre  où  poii-^scnt  seuls  r.:ijoiic  cl  la  hi'uyère  -, 
l:i  pourpre  cl  l'or  :  pourpre  iniilil".  or  sli'rile,  qui 
vr'lisMV  la  Icirc  de  ImmiiIc  cl  lai--;iv,  l'Iiomnie 
misiù-alilc  I  It'aiilie-,  ont  dil  cela  av  iiil  nous  :  Ci\ 
ai'anil    Imi   île    fourier.   i|n'iiii    de   nos    plu-   savanl-' 
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éconollliste:^  ?ulue  du  nom  de  proplièle,  ot  lui- 
mèino,  (?harlcs  Gide,  (lui,  dans  une  série  d'articles, 
uous  apprend  coniliiiii,  au  regai'd  de  rAllemauno. 
le  ~ol  d-  .  rancc  est  ilc  niui^rc  rendement  !  (1). 

J-.l  SI  la -(erre  était  cult'ivéè,  comrni'  idle  doit 
Tètl-e.  les  amaiil-  de  la  licaiih'  n'\  .perdraient  auére. 
pe'ut-èlre  point  du  tout'.  La  j)rairii'  à  l'herbe  drue, 
où  paissent  les  vaches  rousses,  alois  que  1(^  soleil 
couchant  lui  fait  une  ceinture  de  |iourpre  et  que 
l'étoile  d'argent  scintille  au  eiid.  dont'  le  bleu  s'es- 
tompe, est  belle  aussi  dans  la  transparence  de  l'air 
fraîchissant-!  Beauté  sei'cine,  d'où  le  sentiment  de 
l'inépuisable  fécondité  de  la  \  i<^  s'échaiipe  et  rem- 
plit' le  co?ur  d'allégres'^e.  Il  est  l.>eau  le  geste  du 
semeur,  reproduit  depuis  la  nuit  des  iiges  ;  beau 
celui  de  l'homme  las,  .qui  s'apijuie'  sur  sa  hôue  : 
.beaux  encore  ceux  des  glaneuses  piMirliées  vers  le- 
épis  perdus  ! 

Non,  ce  n'est  pa-.  au  nom  dr  la  lieanlé  qu'il  l.iiil 
laisser  le  sol  inculte  ou  pau\reni"iil  cultixé.  Pour 
que  l'homme  puisse  enlre\oii'  \:\  biMulé,  ^'n  «a 
courte  et  misérable  \i<'.  il  lui  faut'  la  fécondité  libé- 
ratrice de  la  terre.  Mai>  il  la  déserte  celte  terre. 
On  le  sait  top.  Les  cauqia.unes  manquent  de  bras  ; 
les  campagnes  se  dépeuplent.  C'était  la  lamen- 
tation d'hier.  Ce  sera  l'ultime  malheur  de  demain, 
si  l'on  n'y  met  ordre:  Comment  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer,  > à  nolr<>  tour.  d'iuili(pnM',  non  [las 
en  ré]iétant  seulement  les  rmiseils  de  ceux  (|ui 
l'ra\aillent  à  la'  mènK^  h'i<  Ih^  (pie  nous,  mais"  (>n 
appuyant  sur  des  causes  qui  nous  [larai-^sent  a\oif 
été  kussées  dans  l'ombre,  et  sur  un  remède  qui 
nous  semble  irsuffisamment  préconisé. 


f,4   suivre.) 


Louise    Compain. 


(11   Voir   l'Einoitciprifirm    d'avril   et   m,Ti   1917.    Ynici 
les  ehiffres  à  l'hectare  en  quintau.x  : 
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LE  RÊVE  DE  MIRABEAU 

PIÈCE   EN    (JUATHE   ACTES  '" 

Premieh    ACTE:    L'entri'cue    de    !>aint-Cloud. 
Decxième   .\cte:   Le   suupcr  chez   Mirabeau. 
Thoisièmb   acte;   La  séance   des   -Jacobins. 
QiATniBMB   .acte:    La    mort    de   Mirabeau. 


ACTE  111 

La   séance  du-  '2è  jérrier  1797, 
(MM-  .Jarubins    de    Icc   me    tSai iif -Hanoi  é. 

La  chapelle  de  l'ancien  couvent  des  .Jacobins.  Sept 
heures  du  .soir.  La  chapelle  est  ériairée  aux  chandelles. 
Les  murs  sont  nus.  Contre  les  murs  des  bancs  de  t)ois. 
A  la  place  de  l'autel,  à  droite  de  la  scène,  '  une  es- 
trade. Au  coin  de  l'estrade,  côté  toile  de  fond,  une 
tribune  élevée  de  plusieurs  marches,  au-dessus  de  l'es- 
trade. Avant  le  lever  du  rideau,  on  entend  derrière  le 
rideau,  des  cris  révolutionnaires  et  des  chants.  Au  le- 
ver   du    rideau,    la    sali»   est    déj.à    pleine  :    citoyens   de 

utes  les  classes;  quelques  nobles  encore  poudrés; 
beaucoup  de  petits  lx>urgeois,  des  ouvriers,  des  soldats, 
des  femmes,  plusieurs  avec  des  enfants.  Tous  parlent 
avec  animation,  s'interpellent.  A  gauche  de  la  scène, 
l'entrée  de  la  salle.  Deux  censeurs  examinent  les  arri- 
vants  et   leur  demandent  leur   carte   d'entrée. 

Sur  le  devant  de  la  scène,  Camille  Desuioulins,  Ro- 
bi?spierre,  Danton,  Duport,  Lameth  et  phisieurs  dépu- 
tés discuteut  avec  animation. 

l'vMii.i.rv  lh:s\ioi;Lixs.  —  Mirabeau  est  un  trailre. 

LtLPORT.  — ■  Tout  le  monde  sait  ipi'il  est  vendu  a 
ia  Cour. 

Camille  Desmollixs.  —  II  faut  l'écraser  ce  soir, 
sans  pitié.  Qu'en  penses-tu   Robespierre  ? 

RoBEspiERur..  —  Je  pense  connue  toi,  Camille 
liesmoulins. 

Camille!  Desmoulixs.  —  liepiii^  rentrinu('  !e 
Saint-Cloud,  il  est  l'àme  danniei^  de  Marie-.Xntoi- 
nette  ;  il  a  juré  de  donipler  la  llc\olulion  pour  la 
mettre  aux  pieds  de  F Autrichieuu;'. 

DrpoRT.  —  .Nous  a\ons  eu  bi^ni  le  faire  épier; 
nous  n'a\ons  pu  <léeouvrir  oii  il  a\ait  revu  la 
Hidne  :  mais  sûrement  il  est  à  -on  siM-vice. 

Camille  r)i;s\ioi  i  i\s.  —  Tiint,  <|ue  cet  homme  ne 
sera  pas  réduit  à  l'impuissance,  la  Ré\olulion  sev:i 
arrêtée  dans  sa  course. 

Daxtox.  —  nii  l)ien  !  écia>tv.-l<'  <■'■  <o\v.  Moi.  q-  i 
ne  suis  pas  des  \('ilres.  je  suis  veun  [Miur  voir  c<d;'. 
Ce  sera  un  beau  -perlai  li\  Mirabeau  s'est  d('mas- 
qn(''  aujoui'd'lini  à  l'Assemblée.  Son  discours  con- 
tre la  loi  -iir  l'i-migration  est  très  hardi.  Je  me 
demande  ]ioui<iuoi  DuporI  et  Lameth  n'ont  pa^ 
]ironti'  de  l'oci-iisidii. 

(1)  V.  la  7,'.  <•(,,   Bhw:,  n-'  17,  IS,  10,  1917. 
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Dn'ORT.  —  Mou  cher  Uaiiton,  si  nous,  qui  dé- 
testons Mirabeau,  nous  ne  l'avons  [las  allaqnc  au- 
jourd'hui.... 

bANTON".  — ■  C'est  que  \ous  avez  eu  peur,  de  lui 
et  de  sa  terrible  hure  ! 

Lameth.  —  .\on,  Danton,  nous  n'a\ons  pas  eu 
|M'iir  de  lui,  mais  nous  avons  eu  peur  île  lui  nié- 
iiayer  un  nouveau  triomphe.  Il  faut  toujours  eomp- 
ter  av-«c  les  mouvements  de  eette  énorme  Assem- 
Idée  sur  kuiuelle  Mirabeau  exeree  une  action  in- 
discutable.. Mais,  ici,  ce  soir.... 

Danton.  — ■  La  salle  est  faite... 

Lameth.  —  La  salle  est  remplie  de  patriotes  qui 
lie  se  laisseraient  pas  prendre  aux  paroles  falla- 
iiouses. 

Duron I.  —  Et  d'ailleurs  Mirabeau  n'osera  pas 
v'enir,  j'en  suis  sur. 

Danton.  —  Il  sera  plus  facile  alors  de  l'écraser. 
Le  cœur  vous  a  manqué  tantôt  ipiand  il  vous  a 
crié  :  s'ileme  aux  trente  deux  voix  !  Vous  avez  re- 
culé commis  des  chiens  quand  le  sanglier  yr<iniie... 
\'ous   n'ave/  pas  d'audace. 

IlonEsctLnriE.  —  Tu  as  raison,  ]»anton,  Duport 
■1  Lameth  unt,  manqué  d'audace.  Ils  n'ont  pas  ,assez 
lii'  contiance  dans  la  vengeance  du  peuple.  Qu'ils 
se  ratli'apent  du  moins  ee  soir  et  iju'ils  montrent 
Mirabeau,  tel  ([u'il  est,  avec  toute  sa  corruption, 
tiiiile  -a  \ ''ualitir' ;  je  rougis,  pour  mon  ]iays,  de 
|ii'nsi-r  qu'un  tel  homme  a  jm  se  \aii|i'i-  d'incarin'r 
la  licvolution  et  (|u'il  domnie  1'  \--si'mlile('  par  îles 
arliflces   de   parole. 

I.vvii:iit.   —  (_'e  n'est  qu'un  rhi'liHir. 

Ui'i'oui .  —  lous  ses  discours  sont  faits  par  ses 
pi^rétaires  ;  ses  phrases  les  plus  fameuses  lui  ont 
r\r  soufflées  par  eux. 

Damox.  —  Connue  il  faut  que  vous  sentiez  sa 
^njtériorilé  pour  le  liaïr  ainsi  ! 

Caxhlle  Desvioi  lixs.  —  Il  a  juré  à  l'Autri- 
iliienne  d'é(ran<;ler  la  lilieric  :  c'est  lui  que  nous 
allons  étrangler. 

'  (Un  cercle  non\bieux  s'est  formé  ;  cris  et  menaces  :  A 
has  le  traître;  ;i  la  lanterne  Mirabeau  !  A  bas 
l'amant  <le  l'Autrichienne  !) 

Un  rji;rijTÉ    {s'iijipriK  luinl    <lii    ijroupe).   —  Vous 
savez    ce    qui    vient    d'aiiiMM-   à    Mirabeau? 
.     Toi;s.  —  Quoi. 

iLe  député.  —  Cn  muur.ni   ri   sanglant  camou- 
flet !  Il  devait  ce  soir  dinei-  iluv.  d'Aiguillon,  avec 
douze  de  nos  collègues. 
,    lÎN  AUTRE  i>ÉPUTi:.  — -  Lc  rcpàs  des  Apôtres. 

Le  DÉrMjTÉ.  —  Ouanil  Mira])eau  est  arrivé',  les 
douze  ont  déclaré  qu'ils  allaient  se  ri'lirer  ^i  Mi- 
rabeau  s'asseyait   à  leur  lablr. 

Camille  DivSmoullns.  ^-  On  h-  liaile  comme  un 
Judas  ! 


Le  ui:PLiÉ.  —  l'A  d' Aigiiillmi  lui  a  fail  feriui;r 
la   |iorte  au  nez. 

hvNTox.  —  ILinli.  h's  gas  !  lunl  h'  mmide  l'a- 
liaiiijiinne  ! 

iLi.'  groupe  se  disperse;  plusieurs  députés  prennent 
place  sur  l'estrade;  Camille  Desiiioulins  reste  prè^ 
des  censeurs.  Plusieuis  i'emmes  se  présentent  à  l'en- 
trée; l'une  d'elles  porte  un  enfant  sans  ses  bras.) 

/Cm  censelu.  —  .\iiii,  eiloyennes,  on  n'eidri'  ]ias; 
vous  II  a\  ez   pas  ih;  cartes. 

1  XE  n>.vi\M:.  —  ( 'omnienl  je  n'ai  pas  de  carie  '.' 
W'icj.  m'eji  a  donné  une  le  6  octobre  ii  X'ersailles 
nii  j'étais  allé  le  rlu'irlirr.  .l'étais  au  preniii'r  rang. 

Le  cENSEun.  —  lùiln".  citoyenne. 

(Le  censeur   veut  arrêter  la   femme 
qui   p<jrte  un  enfant.) 

La  FEi\Lvn;.  —  .\e  sois  pas  tro|)  sévère,  citoyen; 
ji'  viens  du  fond  du  l''aubourg  .'^aint-Anloiiii»  et  je 
marche  depuis  une  heure.  Mon  mari  a  idi'  Iih'  dans 
l'émeute  et  j'ai  voulu  monlnn-  a  mon  enfant  une 
sé'ance  des  Jacobins.  On  dit  que  ce  soir  vous  allez 
i|i'iiias(|uer  les  traîtres. 

Cavulli;  Desmoulins.  —  (Censeur,  laisse-la  en- 
trer: laisse  vijir  à  cet  enfaid  le^j  premières  liirriirs 
du  peuple.  L'n  jour  il  se  souviendra  de  ceux  qui 
luttent  pour  affranehir  la  Révolution  glorirnse  de 
ses-  entraves.  Les  femmes  deviennent  palrioles  ! 
Comment  ne  vaincrions-nous  p,as  !  Le  peuple  est 
avec  nous  ! 

Robespierre.  —  Oui.  le  iieui)le  est  avec  nous  ; 
il  est  juste,  il  est  bon;  il  est  reconnaissant  du  moiii 
dre  bien  qu'on  lui  fail.  même  du  mal  qu'on  ne  lui 
fail  pas.  C'est  en  lui  que  se  sont  réfugiées  la  droi- 
ture et  l'énergie.  L'intérêt  du  peuple  est  l'intérél 
public:  l'intérêt  des  riches  est  l'inlérèt  particulier. 

Camille  Desmoulixs.  — •  Et  la  Constitution  li- 
gotte  le  peuple  et  rend  les   riches -tout  puissants! 

1.  VMETH.  — '  Tout  conspire  contre  le  peuple  ;  le 
roi,  la  reine,  les  Ministres  et  Mirabeau,  leur  ser- 
viteur à  gages  ! 

(Cris  nouveaux:  a  A  bas  la  reine!  A  bas  Mirabeau.  »  — 
Derniers  arrivants.  La  salle  est  absolument  comble. 
Des  citoyens  veulent  encore  entrer  ;  on  est  obligé  de 
les  repous,ser.  —  Le  PréBident  prend  place  au  milieu 
lie  l'estrade:  il  agite  longtemjis  sa  sonnette  avant 
d'obtenir  le  silence:  enfin  le  silence  se  fait.) 

LiE  pni':suii:\r.  — '  Citoyens,  les  événements  se 
|)i'écipitent.  C'est  du  sort  de  la  Révoliilinn  qu'il 
s'agit.  Cuntinuera-t-elle  sa  marche  glorii-use  ou 
\n-t-elle  êtie  étouffée  dans  le  sang  et  li'-^  '^iip- 
pliees'?  Si  le  peuple  qui.  seul,  a  fait  la  Hi'Vidii- 
limi,  ne  déd'end  pas  son  nuv  re.  le  [leuple  est  perdu, 
I  a  conti'e-Révolution  se  fera,  elle  est  presiiue  fa;',,-, 
hi'jà  tout  ce  qui  tenait  ,'i  l'anrienne  Monarchie 
passe  la  fronlicrc  i>ii  ■^c  pn'qiare  ,'i  la  [i.asser.  Pour- 
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(|iioi  ?  l'our  s"orgaiiiï-er  avec  l'Etranger  contre 
vous.  Ces  joiii-s-ci,  Mesdames,  tantes  du  lloi.  ont 
lui.  Deniaiji.  un  personnage  plus  haut  placé  en 
lei-a   aul.-nil. 

(Cris  et ' tmuulte...  A  bas  Veto!) 
I.K  i'iu';srD£.\T.  —  Derrière  la  Ironliére  les.t}rans 
aniassenl  des  années  de  nicreeuairo.  ^upporterez- 
\i>ns    cola    plus    lonylenips  ? 

(Crûs  tuinultueus  : 
<(   \iiii...  Non...   A  bas  le.s  t.vrans.  A  bas  les  émigrés!  ») 

Le  pRÉsn>F..\r.  —  Oui  !  A  lias  les  émigrés  !  .Mais 
il  ne  suffit  pas  de  ci-ier  :  ii  lias  les  émigrés  et  de  les 
laisser  partir  tranipiillemenl  pour  préparer  en  paix 
le  massacre  du  jienpli\  Aujuurd'liui  même.  J'As- 
semlilée  Nationale  ;i  d<inué  un  singulier  exemple 
d'inipr-Aoyance  ;  quehjues  députés  patriotes 
avaient  proposé  un('  loi  contre  réniigratiou.  f'r. 
(|ii'a  lait  rAssenrbléc  Xalionale,  obéissant  a  l'ius- 
piialidii  lie  Miralieau.  l'Assemblée  a  ajourni'  la  loi 
siu-    l'émigration  ! 

('l'iuiuilte  violent.  Ciis  mniibreux  ;  a  A  l>as  l'Assem- 
blée! A  bas  Miralieau!  Mirabeau  est  un  traît're  !  Mi- 
ralieau est  vendu  à  la-  Cinir!  Mirabeau  est  ramant 
de  la  reine!  i>) 

L  \r-:  VOIX  {<iu  (oiul  ilc  lu  .s«//c).  —  Marat  a  rai- 
son :  il  faut  dresser  aux  Tuileries  huit  cents  po- 
Iciiees  pour  les  menxbres  de  r.Assembléë  et  pen- 
dir    Miralieau   le  premier  ! 

I.i:  eitisihiAi .  —  Ces  gra\es  événements  doivent 
lai--er  daus  ti-  cœur  dte  tout  patriote  une  méfiance 
iii\  niiibli'.  Il  ne  s'agit  [dus,  comme  Va  prétendu 
lanli'il  .\liral>e;i,u,  d'evaininer  si  deux  vieilles  fem- 
•mes  ])euveitt  aller  entendre  la  messe  à  Rome  plu- 
t'M  ipi'à  Paris.  Ce  suut  là  des  facéties  avec  les- 
(|iii'lN"-  b's  rbétcLirs  abusent  le  .jieupje  !  Il  s'agit  de 
sa\iiir  si  bi  lii'\(ilutiiMi  se  fera  ou  ne  se  fera  pas. 
l  u  groujir  niinilireux  fie  patriotes  propose  d'cx- 
cliirr  à  jamais  Mirabeau  de  la  Société  des  Ja- 
■cnbrns.  (Broro.s.  Iri'iiifiucrunils.  quelque»  protc^lu- 
//on.s.)  Le  cilo,\<'n  huport.  représentant  du  peiiple 
a  I'  \ssemblée  Nationale,  demande  à  ce  sujet  la  pa- 
mlc. 

(Dupoft    nullité    à    la    Tribune.) 

\(n\  iii\ir!sr>.  —  \i\e  Diiport  !  A'i\e  nionnète 
liiiniuic!  \i\c  l'intègre  Duport  ! 

|iii'i.i!i.  —  .le  flésire  m'explic(uer  ici,  ce  soir. 
dT'vant  \ous.  sur  la  .séance  de  l'Assemblée  Natio- 
nale et  sur  le  rTili'  <|ia'  mes  amis  el  moi  nfui'-  y 
a\ous  joué. 


L.\i;  VOIX. 

UnV,     Ali'IUI 

auiets  ! 

(Itires. 


I  n  riib'  de  iiiuels. 

\oi\.    --    Sileuce     aux     trente-deux 


i>Ul'OKI'. 


protestations    violentes.) 
— 'Je   suppose   que    les    iulei-MipIruis 


sont  les  amis  de  M.  de  Miralieau  ;  ils  pourront,  si^ 
le  cœur  leur  en  dit,  \eiiir  a  la  tribune  défendre 
leur  liéros,  quand  j'aurai  aclic\é.  En  attendant, 
qu'ils  me   laissent   parler. 

\oix  \o\iijHEi  si>.  —  l'arle/  !  l'arien  I 
Dteoiti.  —  Notre  Président  a\ail  raison  de  dire 
que  jamais,  depuis  le  conimeni-i'uient  tle  la  Révo- 
lution, la  liberl*  n'a  couru  de  plus  grands  périls, 
je  conqu-ends  l'émotion  des  patriotes  ;  je  com- 
prends <pii'  quebpies-uns  aient  déjà  songé  ù  la  Ré- 
publique. -Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il 
faille,  dès  maintenant,  songer  à  délmire  la  Mo- 
uarcbie.  mais  nous  ne  voulons  pas  cjue  la  Monar- 
chie détruise  la  Révolution.  (l'('/s  applaudis^se- 
iiteiih.)  (»r.  il  n'est  pas  dmiteux  qu'elle  y  songe» 
(Cms.  Oui....  oui...)  et  qu'elle  trouve  peut-être,  à 
prix  d'or,  des  appuis  parmi  ceux  qui  s'étaient  jus- 
cpi'iei   aftii-hés  en  défenseurs  de  la  liberté,... 

(ApptaïKlissemeuts  frénétiques.  —  A  oe  moment,  on  en- 
tend un  tumulte  dan-s  le  fond  de  ta  salle.  Cris  nom- 
lireux  :  ii  C'est  lui!  C'est  lui!  A  la  porte,  Miral)eau! 
A  bas  Mirabeau!  A  bas  rAiitrichienne!  A  Saint- 
Cloiid  !  Il  Et  l'on  mit,  au  fond  de  ta  salle,  se  dresser 
la    haute   .stature   de    Mirabeau. 

r.\'E  VOrX-.  —  Bravii.  Mirabeau  I  \'ieiis  confondre 
tes  accusateurs  ! 

[fx  DÉPUTÉ  (ijentit  iildiii  sui  rcslrailf).  —  De  quel 
front  oses-tn  \enir  t'asseoii-  parmi  nous,  toi  qui 
nous  trahis  ! 

(Cris    violents:    u    Traître!    Traître!    n) 

l  xi:  \(iix  {ilu  j'ond  de  la  salle).  —  La  grande 
ti'abisiiii   du   l.'omte  de   .Mir-abeau. 

Cm:  \i  lui:  \oix.  —  Ijcs  culirliçiis  de  Saint- 
Cloud  ! 

L  X  nÉi'i TÉ.  —  Viens-tu  digi'rcr  ici  le  repas  qii.- 
t'a   offert,  ce   soir,  d'Aiguillon  ! 

(Rires  et  huées.  —  Cependant  Mirabeau  gagne  à  pas 
lents  l'estrade,  repousse  ceux  (^ui  veulent  l'en  écarter. 
.se  place  au  pied  de  la  tribune  et  lii,  impa.ssible,  les 
bras  croisés,  face  à  la  salle,  il  regarde  ses  adver- 
saires. —  Xouveaux  applaudissements  bientôt  cou- 
verts encore  par  des  luiées.) 

l'.x  DÉPurÉ.  —  A  iioiri'  tour  de  crier  ;  silence 
aux  trente  deux  \oi.x  ! 

l^M'  Mii\  (du  joriil  de  la  salle).  —  Oui,  mais 
attends  uu  peu.  celui-là  ne  -era  pas  muet  comme 
Duport  et    l.auielli    lauU'il  ! 

DuPORT  (//  reprciiil  lu  paiole.  mais  ,  onmie  dé- 
eiintennnrê  par  la  prcsenee  de  Miiaheau.  il  semble 
se  peedie  ilari^  des  digrefisions).  -  .Je  disais  <pie 
nous  sommes  prêts  à  garder  la  Monarchie,  mais 
■C|ue  nous  \oidous  l'amiMiorer.  l'ourle  roi.  il  u'\ 
a  i|u'im  seul  ri'il<.  possible  :  qu'il  se  melle  \r'ainient 
à  la  lête  (le  la  liiA'olution  et  qu'il  li\rc.  lui-nièiue. 
comlial  au  passé',  ajoi's  nous  ,-eroiis  hms  avec  'c 
'■'"■•-  (Mimnures.) 
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IjNi;  VOIX.  —  iJuport,   lu  as  pour  de   .Mirubeau  ! 

Plusieurs  voix.  —  A  la  queslion  !  A  la  quoslion! 

Di  PORT.  —  Mais  que  \eul  le  roi  ?  \iius  n'eu  sa- ^ 
.'■us    rieu. 

1/m;  \iii\.  —  Il  ni'  le  -ail    pas  lui-iurine. 

[M:  VOIX.  —  Il  lui  a  l'alln  -i-pl  a]is  jiour  se  ili>ci- 

■I'  a  embrasser  sa    l'eiiinic. 
CRires.) 

DuPORT.  -—  'La  rnuv  ne  eU'rend  dans  le  rm  i|iir 
■  yardieii  des  crimes  du  pass('  ;  le  ricrgé  \eul. 
'\aut  loiil,  sauver  ses  richesses,  la  nidib'sse  émi- 
gré et  va  cberchcr  rétranger  peau-  ■■IihiUit  la  lie- 
.'ikition. 

- 'ris  nombreux  et  divers:    a  A  bas  les  •émigrés!   \    lia- 
Veto!  A  bas  les  suppôts  de  la  Prusse!  .V   bas  l'.Xutri- 

.i.'iienue!  i>) 

Plusiulks  \oix.    -  A  bas  Mirabeau  I 
D'autres  \oi\.  —  A  la  question  !  A  la  (juestiuu  ! 
,  U\E  VOIX.  —  A  la  <ineslion,  DuporI  !    Tu  as  fieur 

1    de  Mirabeau... 

DuPORT  {loiuitic  .se  rc.sin'.sst.s.s'-Ui/).  —  .l'y  arriw 
.  la  question  :  la  Hi'volulion  a  peut-èln-  encore  de 
plus  dangereux  cinieiuis  ([ue  le  roi.  la  l'eine.  la 
loblesse,  le  clei-iié  et  les  soldais  de  l'élranger  ! 
iToimcire  d'ii])iihiiuli!isetneiil>i.)  Nous  connaissons 
des  gens  qui  auraieni  \oulu  ci.iulisipier  la  Ré\  o 
lution  à  leur  pndil  el  -"ru  l'aire  lin  marebepied 
■tv'rs  le  pou\oir  ! 

(CVis    nombreux:    <<   Bravo,    IJravo... 
Va.s-y,   va.s-y  Diiport.   ») 

Dui'OiiT.  —  M.  le  .Vlar([uis  de  l.alayelte... 

I  Murmures    de    désappointement,     rumeurs,    cris.) 

Uxii  VOIX.  —  11  ne  s'agit  ])as  de  La  L'ayetle... 
il  s'auil  de  Mirabe.-m  ei  de  1' \ulrichiemie...  lu  as 
jiour,  Lluport  ! 

Une  VOIX.  —  .Les  litres  sonl  abolis  :  l-e  ei-de\aiil 
j  marquis  de'  La  Fayelle  s"a|ipelle  iiuil  sini]ileinent 
maintenanl   le  Sieur  Motier. 

DupoRT.  —  \l.  de  La  Fayelte... 

Une  voix.  —  Le   Si'Ciir  Molier... 

DuPORT.  — '  .\  paru  lui  inslaiil  le  soldai  de  la  li- 
berté ;  mais  son  rôle  est  louidie.  .\ujourdliui  même, 
•i|uand  le  peuple,  indigné  du  \ole  de  l'Assemblée, 
se  portait  sur  le  doiy'on  d^e  \'ineennes.  ([ui  doue 
l'a  dispersé  ? 

Cris  xombreux.  —  La  ]-'a3elle...  La  Fa  vile... 

La  voi.x.  —  Le  Sieur  Motier. 

DupoRT.  —  Pourquoi  toujours  faire  ballre  la  aé- 
nérale  ?  Pi^urquoi  \i;)ms  ]iai'ler  toujours  de  fac- 
tieux ? 

CCris  nombreux:  m   \  la  question!  A  la  iiuestion  !  ») 

l'xr:  VOIX.  —  Tu  a-  |ieur.  Duport  !  Tu   attaquas 
.f.;\  Fayefle  |iaree  qu'il  n'^st  pas  ici  )iiun-  le  répiiu- 


dro  ;    allaque    doue    \lij-abcau    qui    est   la    cl    qui  se 
di'fendra. 

Itupour.  —  <  lui.  certains  ]iersoimagos  parlent 
lous  les  jours  au  jieuple.  des  factieux.  .Mais  moi, 
j<'  crois  ipii'  les  laelieiix  li's  plus  redouta.ljles  poui-' 
la  France  se  lrou\enl  ailleurs:  je  crois  qu'ils  sont 
dans  le  palais  oii  se  caidie  le  génie  ik'  F/Vutrl- 
i^be...  et  peut-être  que  rboinme  le  plus  dangereux 
pour  la  liberté  n'est  pa-  loin  de  moi.  ce  soir.  (// 
I  fijardc  Mii'tbeaii.  —  A iiiilniidisscincnls  vépéléa. 
l'hisicurs  vont  applaudir  >i<ius  le  ne:  de  Mirabeau, 
n'uulres  lui  tendent  le  poinij.  Violeni  lunmlle.)  Oui, 
eiloyeiis.  je  le  (lis  a\ec  diuileiir.  les  plus  dangereux 
ennemis  de  la  liberté,  ce  sonl  ceux  que  le  peiqde 
lui-même  a  élevés,  ceux  en  qui  il  avait  mis  sa  con- 
liance  et  qui.  aiirès  l'avoir  l'iatlé,  parfois  même 
.•\eili'.  se  serxeul  di^  ses  sullVages  ]iour  le  dupei' 
e|  tournenl  cijulrc  lui,  la 'force  qu'il  leur  a  donnée. 
(  \iiplaudi>^sCT)u'utn  el  huées.)  Mais  il  arri\e  [lour- 
lant  un  jour  où  ei's  iioiumes  jellenl  le  masque  et 
ou  leur  orgueil  les  |ieid. 

Lxe  \oix.  —  lliqioil,  lu  ile\iens  filandreux. 

Une  \ùix.  —  Il  a  peur  de  Mirabeau. 

Duport.  —  Je  regrette  d'avoir  à  dénoncer  ici 
un  lii:)mni(>  doni  j'ai  admiré  chutant  que  qui  que  ce 
soii  les  grands  talents.  (Munnures.)  Mais  je  reste 
lidèle  au  serment  que  j'ai  fait  en  entrant  ici  :  j'ai 
juré  de  dénoncer  les  ennemis  de  la  liberté  et  de 
les  frapper  sans  pitié.  On  \ous  dira  que  celui  que 
je  vais  dénoncer  a  du  génie,  mais  la  nation  ne 
demande  pas  le  génie  à  ses  réprésentants  :  elle  leur 
demande,  avant  tout,  la  probité  ;  elle  leur  demande 
la  fidélité  au  ijeuple  qui  les  a  nommés.  .le  dénonci' 
le  Comte  de  Mirabeau 'comme  le  chef  de  la  coali- 
tion redoutable  qui  s'est  manifestée  aujourd'liui  à 
r.\ssemblée  et  qui  prépare  la  contre-révolution. 

(Duport  descend  de  la  tribune,  applaudissements  en- 
thousiastes..., longues  clameurs...  —  Cris  divers: 
Il  Bravo  Duport!  A  bas  Mirabeau!  A  Saint-Cloud  ! 
Va   retrouver   Messaline  !    Va   toucher   la   pension   du 


roi!  ") 

l  \î;  voix. 


Tu  prostitues  la  liévolution,  z 


(Les  i)artisans  de  Miralieau  essaient  de  répondre  par 
quelques  cris  de:  Vive  Mirabeau,  mais  ces  cris  sont 
étouffés  pa4'  des  huées.  —  Mirabeau  fait  signe  de  la 

main   qu'il  veut  parler.  Le  tumulte  s'apaise  un  peu.) 

MiiiviiicAU  (arec  beaucoup  de  ccdnie).  —  Mon- 
sieur le  Présidenl,  je  demande  la  parole. 

Liv  PRÉsiDEXT.  —  .le  vais  consulter  l'.Xssemblée, 

iC'l'is  divers:   n  Xcin.,.!   Xon!...!   Oui!  Qu'il  parle!   ») 

1  .VE  EfiMME,  —  .\oiis  voulons  eutcudre  notre 
l'clite  mère'  Mirabeau. 

I.i:  pRÉsiKF.XT.  —  La  pai'ob^  l'st  an  comte  de  Mi- 
I  :dieau. 
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(Mirabeau  monte  très  lentement  à  la  Tribune  et  avant 
de  parler  regarde  un  instant  la  foule  qui  s'apaise  peu 
à   peu.) 

MiRABKAU.  — ■  Messieurs,  je  n'atlaclu'  [la^  y^w 
d'importance  qu'il  ne  convient  à  rincideiil  i(ni  \ïci\{ 
de  se  produire  et  je  ne  m'abaisserai  i)as  jusqu'à 
me  justifier  d'imputations  que  personne,  je  parle 
de  ceux  qui  ont  leur  bon  sens,  n'a  pu  prendre  au 
sérieux.  Lorsque  je  me  suis  rendu  en  Pro\cncc, 
pour  me  faire  élire  député,  M.  de  Monlmorin  a 
proposé  au  roi  de  me  faire  .'u-rèter  et  de  me  faire 
embarquer  pour  les  Indes-Orientales.  J'ose  croire 
que  les  contre-révolutionnaires  regrettent  encore 
que  le  roi  n'ait  pas  donné  suite  à  ce  projet.  (Rirci 
el  quelques  applaudissement».}  Les  prétendus  pa- 
triotes qui  me  reprocbent  si  vi\enïent  mon  rôle  ne 
se  feront  jamais  croire  à  eux-mêmes,  que  je  n'ai 
été  qu'un  passant  dans  la  Ré\olution.  (Applaudis- 
semeiils.)  .le  \ous  dois,  néanmoins,  quolipies  très 
brèves  explications,  sur  mon  intervention  aujour- 
d'bui  à  l'Assenililée.  Le  peuple  est  notre  juge  à 
tous  :  j'aceepti'  son  juiicment  ;  le  peuple  s'emporte 
parfiiis:  je  ne  lui  en  \eux  pas:  moi  aussi,  je  m'em- 
porte. -Mais  je  sais' que  les  jugements  du  peuple 
sont  toujours  dictés  par  le  s'ouci  de  la  vérité  et  do 
l'intérêt  public.  J'ai  comparu  jadis  devant  des  ju- 
ges don!  je  ne  p()u\ais  pas  dire  la  même  cho.se  ; 
j'aime  mieux  les  jugements  du  peuple  que  les  ju- 
gements (\i-  l'ancien  Parlement  de  Paris.  (Applau- 
disserncnl^).  A\ant  de  \ous  parler  de  moi,  iDréci- 
sément  ]iaici'  (jue  je  sais  que  Aous  a\ez  le  senti- 
ment de  la  justice,  je  dirai  queUpiVs  mots  d'un 
Jiommi'  (|ui  n'est  ](as  mon  anii.  i|ni  s'en  \ante,  et 
qui  me  le  ]iriiu\e  tous  les  jours,  mais  qui  a  été 
iiijusteuM'nl    attaqué    ce    soir. 

-Mon,  M.  de  La  Fayette  n'est  ]ias  mon  ami  el  je 
ne  crois  pas  (|u'il  ait  toujours  utilisé  sa  popularité 
pour  le  bien  i)ublii'.  mais  persiunie  n'a  le  droil  de 
dire  qu'il  a  un  rôle  louche  jnirce  qu'il  cherche  à 
assurer  le  respect  des  lois  et  .|iarce  (pi'il  répi'ime 
les  émeutes.  .Si  c'est  à  moi  qu'on  a  fait  allusion 
quand  on  a  parlé  de  ceux  qui  considèrent  les -fac- 
tieux comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  li- 
berté, j'accepte  l'allusion.  M.  de  La  Fayette  est  "le 
Commandant  de  la  Garde'. \ationale  :.il  a  le  devoir 
d'assui-er  l'oi-tlre;  (pianil  il  assure  r<'irdre,  repousse 
ou  pré\ieut  les  émeutes,  il  ne  fait  ipn'  son  dp\oir. 
Je  consifk'i'crais  comme  .une  lâcheté  d'avoir  rair.de 
m'associer  à  ceux  (|ui  le  blâment.  Celte  lâcliefé,  je 
ne  la  commettrai  pas,  pas  plus  ici  qu'ailleurs. 
Dans  tons  les  cas,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  oaent 
condamner  cpielqu'un  sans  l'avoir  entendu.  (Ap- 
plaudiMsemeiilfi.)  Venons  à  mon  sentiment  sur  l'é- 
mi"ralion  nuisquc  c'est  cela  qu'on  m'a  ]>articu- 
lièrémeut  reoroché  et  puisque  c'est  ainsi   riuc  j'au- 


rais maiiifi.-sté  mes-  desseins  contre  la  liberté.  Vrai 
in<'i]t  ([u'iiu  nie  représente  ici,  comme  un  ennemi  i 
'le  la  lil.ierté.  cela  passe  un  peu  les  bornes  et  si  1 
haljitué  que  je  sois  aux  injures  el  aux  injustices,  { 
je  de\  rais  -  peut-être  m'clonncr.  La  liberté,  ce  ne 
sont  jias  seulement  les  succès  (pfelle  m'a  valus, 
ce  sont  aussi  les  soulTrances  (pie  j'ai  subies  ijui 
m'iuil  attaché  à  elle.  |)c|iius  les  dinV'rents  forts  du 
pays,  oii  ce  n'est  pas  \ol()ntairemeiit,  (juc  j'ai  élu 
domicile  el  où  j'ai  regardé  se  consumer  ma  jeu- 
nesse, je  cléfie  qui  (pie  ce  soit  de  citer  nu  fait,  un 
•écrit,  une  parole  qiii  ne  lénioigne  pas  d'un  amour 
|irofond  de  la  liberté.  J  ai  \u  cinquante  quatre  let- 
tres de  cachet  dans  ma  famille,  et  j'en  ai  eu  dix- 
sept  pour  ma  part,  \ous  voyez  que  j'ai  été  traité 
en  aîné.  J'ai- fait  sejjt  années  en  prison:  je  sais 
donc  plus  que  personne  ici  le  prix  de  la  liberté  : 
ce  n'est  pas  moi  qui  en  pri\erai  les  autres. 

(Applaudi-ssenients    plus    vifs.) 

LxE  1  i:\iME.  —  Pau\re  cher  homme  !  ."sfii'  (|u'il 
a  plus  SDulïert  <jue  les  autres  et  qu'il  a  plus  le  dmil 
de  parler  qu'eux  ! 

MiRADKAL-.  — C'est  précisément  parce  que  le  tlé- 
cret  proposé  coulie  l'iMuigration  viole  un  des  priii- 
ciives  les  plus  essenlii'ls  île  la'  liberté,  que  je  l'ai 
combattu.  J.a  loi  qu'on  a  piMqiosée  était  une  lot 
hailiare.  l'.llo  est  peiii-ctii'  digne  de  figurer  dans 
le  (  odi'  (le  hia<-oii.  lion  parmi  les  décrets  de  l'As- 
senilili'e  \atioiiale  lie  l'iaiii'C.  \'ous  ne  iioine/  re- 
tenir un  citoyen  dans  le  royaume  <|ue  par  les  bien- 
faits de  la  lii)eiié.  .'^i  xoiis  prétendez  reiichahier 
au  sol  par  la  menace.  \ous  \io|ez  en  lui  le  ilniit 
le  plus  essentiel  de  riioniine  et  du  citoyen..  J'ai  dé- 
claré, je  déclare  encore  (jue  je  me  croirais  délié 
de  tout  serment  rie  fididité  envers  ceux  qui  auraient 
l'infamie  de  nommer  une  coniinission  dictatoriale. 

(Vifs    api)laudissemeiits,    olanieiirs   proloDtrée.s.l 

l'ioniiSPUiRUi;  (.^c  di  c\~.iiiit.)  —  \  ous  l'entendez, 
citoyens  !  Tu  te  crois  trop  puissant.  Mirabeau  :  ti^ 
jiopularité  "n'est  qu'un  roseau  et  le  peuple  \a  la 
briser. 

Miit\iii;.\r.  —  La  popiibiiiti'  (jiic  j'ai  anibilion- 
née.  -Miuisicur  de  riol>es|iierre,  celle  dont  j'ai  ei. 
riionneur  de  jouir  coinnif'  un  autre,  n'est  pa-  ui 
faible  roseau  :  c'est  un  clièiie  ([iii  enfonce  ~e-.  ra- 
cines dans  la  raison  et  dans  la  liberté.  Nous  M'uIc/ 
faire  une  loi  contre  les  émigri's.  Eh  bien,  je  jui' 
i|iie   je    n'y    obéirai   jainai~  ! 

rioi!i:si'ii,nni;  {incîiiiriiid).  —  Oui  iloui  ici  '^1  un 
factieux  ■' 

MiRAi!i:Ar.   —   \'ous,    Ixobespierre    et   tous   cegK 

<pii  cherchent   à   abuser   le  peuple   el  qui   \ieiui^1 

dans    ces   léuniou.s    conibalire   les     résolutions    de 

"*< 
Si. 
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l'Assenibl'ée  .Xalitmale.  a  laquelle  iioin  rli^^Miii?  hms 
oliéir  parcp  qu'elle  l'ail  la  lui. 

Une  \oi\.  —  VA  Marie- Xiilniiicllc '.'  l'arli;  iiiiii> 
en  cliiiie  iiii  peu  :  i|ii('  lui  a-- lu  ilil  a  Sainl-l'luud. 

Miii.\r(i;.\i  .  —  (hTrllc  luihilail  l'aii'iMur  (le  S"ii 
peuple  el  le  respeel  de  tous. 

(Rumeurs,    tumulte,    applaudissements,    c-ris.; 

('wiu.i.i;   l)i:s\ii)i  M\s.  —  Il  a\iinr  I 

.\IlH\llliAi  .  —  Oui  !...  j'aMUir...  (  l|i  a  dic  rpie  |r 
suis  le  défenseur  d<'  la  Munarcdiii'.  \'en  dnuliv 
pas  :  Urtlre  sei'niiuil  de  lidiMili'  an  idi  i'--l  ilans  la 
Conslitulion.  .le  eonsidérerais  eoninie  mu-  injuiv 
que  quel(|u'ini  nul  en  ddule  nnui  respect  pour  ce 
serment  qui'  j'ai  lilireinent  pièli'  el  c[ue  je  tiendrai 
jusqu'au  biuU.  INuu'  eida  Je  InlIeiTu  a\ec  fout  le 
monde  en  énergie.  On  einil  .i|ii'iui  me  découragera; 
je  suis  parfois  indigin':  je  ne  >.nis  pas  même  las  : 
je  \ous  allends.  (li/s  i//i/i/((i/(/i'.ss('(/n7i/.s.)  lîetiMie/ 
bien  ce  ((uo  je  vais  \(ins  dire  :  je  coinliallrai  ■".m-. 
merci,  toute  espèce  de  factieux  (pii  xrnidraienl  pin- 
ter  atteinte  aux  lU'iniipes  de  La  MMU.arelne.  ilan- 
quelque  système  que  ce  soit,  dans  qn(d(pie  partie 
du  royaume  (pi'ils  se  cnclient  :  telle  esl  ma  décla- 
ration :  elle  \isi^  tous  les  lieux.  U>\\<  li'<  teni|is.  Ioik 
les  systèmes,  lonli^s  lec  secles  et  toutes  le-  pei- 
sonnes  ! 

(Il  se  croise  les  bras  et  demeiu'e  à  la  triliuue,  au  uiilie\i 
d'un  tumulte  extrême.  Tandis  que  la  majeure  partie 
de  fA,s.semhlée  applaudit  avec-  vigueur,  des  interrup- 
tions  nombreuses   se   croisent   en    tous  sens.) 

U\"E,  voi.x.  — ■  Il  nous  bra\e  ! 

U\K  .\iTRi:.  —  Il  \ous  dompte  ! 

N'oi'X  xoMiîRiM  si:s.  —  I.amelb  !  l.amelli  !  A  la 
trilnnie  ! 

La^ieth.  —  .le  demande  la  parole. 

Voix  .xo\mRi;usES.  —  Bra\o.  Br,i\i.....  Hardi  I 
L.fimeth. 

C.\MiL,LE  Dks.\u)i  i.ixs.  —  Ciceron.  chasse  Cati- 
lina. 

,    Lh    président.  "  —    I.a    parob'   l'st     au     citoyen 
Alexandre  de  I.amelh. 

I.AMETii.  —  .le  suppose,  citoyens,  que  cliacun  de 
Aous  maintenant  est  bien  fixé  sur  les  véritables 
intentions  du  Comte  de  Mirabeau  et  sui-  ]r  rùlç 
ipi'il  entend  jouer  dans  la  lliholnticin.  En  ce  sens, 
je  dis  que  la  si-imce  d'anjourd'lini  à  l'Assembléi» 
Xationale.  celle  si'aïu'e  du  ".^S  fi'\i'ier  179'1,  est  une' 
fameuse  séance  :  elle  a  ex]"ilif|in'  bir-n  des  énicnies 
el  dissipé  les  dernières  illusion-  de  beancon|.  de 
dépnli's  qui  i^e  r'efns.aienl  .à  croire  à  tant  de  iierfi- 
die.  Oui.  Mirabeau.  \o|re  superbe  est  sans  bornes, 
mais  soye7  moins  arropanf.  !  \ons  ne  sommes  plus 
trente-deux,  r-ounnê  \(Uis  l'avê/  crié  iii-"olen>menl 
ce  malin  :  iiouï;  sommes  i,-i.  ,-,.  s,iir.  îles  centaines 
que  l'ien  ne  jieiil  di^sunii-  el  par  deli  eelle  enceinl'^. 


niius  siumnes  U-  peuple  babuié,  dupé  qui  se  dressi; 
enlln  pour  la  \  engeance.  (Bravos,  ti  cpigneiuciils.) 
t)li  !  je  s,-|is  bien  (]ue  je  n'ai  jiu'^  \olre  éloquence, 
mais  nmi  je  n'ai  pas  Iiesoin  de  clierclier  aies  phra- 
ses ;  j  invoque 'Seulement  de<  faits;  mes  paroles 
an-ronf  toujours  sur  les  xùlres  une  supériorité; 
celle  dèlre  les  paroles  d'un  honnête  homme.  (Tré- 
jiitjncuicnis  ircnllioufiiusiiH-.)  Ch'i  est-il  ici.  ailleurs, 
dans  Mille  famille,  n'impiule  où.  celui  qui  osera 
-e  porter  garant  du  désintér.essement  de  .Alirabeau. 
(Long  i^llcnce.)  Ce  silence  vous  juge.  Monsieur  h- 
Ciimie  de  Mirabeau.  Je  ne  reprendrai  pas  ici  pu- 
bliquement l'hisloire  de  \otre  vie.  Elle  est  trop  fâ- 
cheusement connue  pour  qui^  ceux-là  même  qui 
\ous  emploient  aient  confiance  en  vous.  Votre 
illustre  père  Miu-  appelait  le  marchand  de  paroles'. 
Il  \ous  connaissait  bien.  A  qui  el  pinu-  combien  les 
a\e/-vous  vendues  ?  (l'i/'.s  njifilntidissernenh.)  Vous 
avez  'affecté  de  défendie  J.a  Fayette.  Soy<v  sur 
(ju'il  s'indignerait  d'être  diMendn  par  vous.  Avec, 
quel  méiiris  insultant  il  a  repoussé  les  avimces 
dont  vous  l'iuiv,  accablé'!  Il  n'est  pas  un  patriote 
qui  ne  soit  lixé  sur  \olre  moralité.  Et  \ous  asez 
posé  en  apôtre  de  la  liberté  :  Ah  !  laissez-moi 
rire,  Monsieur  de  .Mirabeau  !  \''ous  avez  tlit  un  jour 
à  un  jeune  homme  qui  \ous  demandait  (les  con- 
seils :  «  Si  \ous  voulez  réussir  dans  la  \"ie,  tuez 
\otre  conscience.  »  Il  y  a  longtemps  (pie  aous  a\ez 
lue  la  V(Jtre. 
(Applaudissements  et  huées.  Mirabeau  reste  impassible.) 

l  XE  VOIX.  —  Celle  fois  c'est  le  .Tjiniin  des  Oli- 
\iei's. 

l'xi:  VITRE  \oi:X.  —  Mirabeau,  tu  es  perdu. 

LvAurni.  —  \'ous  avez  espéré  compromcltn.'  celle 
Société  des  Jacobins  qui  \ous  a\ait  si  bien  ac- 
cueilli, en  la  faisant  passer  pour  une  société  tle 
factieux.  A  ous  a\pz  cru  nous  intimider  ;  vous  avez 
cru  que  nous  n'oserijTOs  ]jas  défendre  contre  ^luis 
rœu\Te  de  la  né\olution.  Xous  la  défendrons  jus- 
qu'à la  mort  :  nous  commençons  à  la  défendre,  (^n 
vous  faisant  connaître.  Si  grande  qu?  soit  l'asluce 
des  traîtres,  ils  ne  sont  plus  à  craindre  dès  qu'ils 
sont  connus.  Il  \  ;i  ici.  ce  soir.  ]ilus  de  cenl  ein- 
(|uanle_  députés.  S'il  en  est  un  seul  qui  n'ait  pas 
compris  ce  matin  (|iie  vous  êtes  de\enu  un  danger 
jinldic.    f[u'il   me   démente  ! 

Cx  héi'irt:  (d,-  rc.ilrémfh'  de  la  S'dU').  —  \on... 
(Rumeurs.) 

I\Nn;in.  (  onnnent.    non!    One   \eul    dire    ce 

non.   .<j   je   sin-  un   calonmialeur,   (pie  celui   rpii   a 
dil  non.   vieriiu'  nie  ili'menlir  en  f:ic<^. 

la:    iiÉi'i  ri';    (s'ai nu,  iinl).  Mon.     non     signifie 

eeri    ;    aucun    des    palrioles    de    1' \csenilib''e    Xatio- 
nale ne  démentira   1  aiiieth,  [larce  (pie  tout  ce  (|u'il 
vient  de  dire  est   l'expression  de  la  vérité'. 
(.VpplHud'fsement.s.) 
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LwH.rM.  -  Lhii,  ce  soir  dans  celle  -Assemblée  de 
patriotes,  nous  \ous  crions  tous  en  lace  :  «  Mir:i- ' 
l>eau,  \ons  trahissez  le  peuple  et  la  liberté  !  » 
Ou.iiid  iii>u>  \()us  aurons  chassé  d'ici,  \ous~per- 
i\yf/.  hMii  crédit  et  \ous  ne  serez  pas  plus  dange- 
](Mi\  i|u'uii  Maury  on  iju"iiii  l'azalis,  car  cest  d  ici 
'|iie  \ous  tirez  encore  un  semblant  de  force.  \'ous 
\ ous  cramiionnez  à  nous  [larce  que,  hors  de  nous, 
Aous  n"èt«s  plus  (|u"nn  transfuge  (jue  tous  les  partis 
regardent  a\.ec  inéfunicc.  Mais  nous,  nous  \ous 
rejetons  dé(initi\einent.  X'ene/.  niaiiilenant  \ous  dé- 
fendre, si  vous  l'osez,  venez  dire  encore  que  mius 
êtes  l'artisan  de  la  liberté,  \enez  essayer  do  pmu- 
\er  que,  dans  toutes  les  arandes  questions,  Muis 
avez  toujours  été  du  jiarli  ihi  prupli'.  \  ruez  pr^u- 
\erqne  vous  ne  vouliez  pas  qu'on  renvoie  la  dé-cla- 
i-ation  des  droits  aux  calendes.  (Itircs.)  \"enez 
prouver  (|ue  vous  ne  \oulie/  jias  tpie  le  ri  m  cul  le 
\'eto.  (.Vot/rcaux  7"ifc.s.)  \'enez  pro>i\er  que  i-c  n  est 
pas  vous  (jui  a\ez  réclamé  pour  le  loi  ]o  droit  île 
l'aire  la  paix  et  la  guerre,  c'est-à-dire  le  droit  d'en- 
\oyer  le  peuple  à  laxboucherie.  (Ois  d'indigna- 
Jiuii.)  Oui,  \ons  pouvez  tout  dire...  mais  \os  phra- 
ses passeront.  Une  chose  du  moins  ne  passera 
pas  :  les  procès-\erbanx  de  IWssemblée  el  le  mé- 
pris de  Fhistoire. 

l'.\pplaiutissements   violents.   Cris,    liuces,   tumulte.)   ■ 

Um-!  voix.  —  A  bas  l'ennemi  du  peuple  ! 
Une  autre.  —  A  bas  le  dictateur. 
Une.  .\uïre.  —  A  la  lanterne,   Mirabeau,  A   la 
lanterne  ! 

(Lametli  descend  tle  la  tribune,  se  plante  les  bras  croi- 
sés devant  Miral)eau  et  le  défie  du  regard.  On  s'eni- 
presse  autour  de  lui  pour  le  féliciter.  Mirabeau 
liaus^e  les  épaules  et  gravit  bTusquement  la  tribune 
(Applaudissements  assez  nourris.) 

MiRMJEAU.  —  Cette  l'ois,  je  ne  deiiKuidr  p.i-  la 
parole,  je  la  prends  el  personne  .ne  me  rcnléMM-a  1 
(Apjdaudisfieincitts.)  .Te  suis  fort  habitude  aux  \  i- 
«issitudes  humaines,  je  ne  m'étonnerai  donc  pas 
outre  mesure  des  attaques  infâmes  dont  je  \icn3 
•d'être  l'obiet.  ici.  on,  hier  encore,  mon  nom  seul 
soulevail  des  acclamations.  Je  sais  depuis  lona- 
lemps  ipie  la  Hoihe  Tarpéiemie  est  près  du  <  api- 
-tùle.  Il  \  a  deux  mois,  on  voulait  me  porter  en 
triomphe.  Ce  soir,  c'est  en  phrases  à  peines  voi- 
lées qu'on  me  menace  du  dernier  sujqjlice.  .On 
veut  ma  tête  :  elle  est  encore  sur  mes  <''|)aules. 
■Qu'on  \ienne  la  chercher  :  j'attends... 
(Vifs    app!aiKlis.sements.) 

U.NE  voix.  —  Le  sanglier  secoue  sa  huie  :  uare 
aux  chiens  ! 

MiR.VBEAu.  —  Tandis  (|ue  j'apprenais  à  aimer  la 
libellé   dans  les  cachols   de   la    Royauté,  où   donc 


ceu.x  qui  se  permettent  de  cininnenter.ma  vie  ap- 
prenaient-ils le   patriotisme'.'   |)ans   les  cuisines  de 
la  (Jour.   On  m'a  reproché  de  détendre  la   Monar- 
chie. Oui,,  je  la  défends.  On   me  reproche   de  dé- 
fendre le   riii  et  la   reine.   Oui,   je   les  défends,  je 
salue  le  roi  île  France  d  je  m'inrline  ici,  a\ec  un 
profond  respect,  devant  la  noble  figure  de  Marie- 
.Vntoinette.  .Moi,  dont  la  famille  sert  a\ec  honneur 
la  royauté  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  j'aurais 
le  droit  d'être  un  eourtisan  du  trône  ;  je  préfére- 
rais encore  ce  rôle  à  celui  des  hommes  qui,  après 
a\oir  rei;n  des  pensions  de  la  reine,  couvrent  d'in- 
jures celle  qui  les  a  comblés  de  ses  bienfaits.   I.e 
jieuple   a  aussi   ses  laquais.   Monsieur  de   Lainetli. 
l..i>  laquais  du  peuple  ce  sinil  ceux  qui  flallent  ses 
mau\ aises    jjassions,   qui  déchaînent     ses    injustes 
rolcres  ;   les  laquais   du   peuph',  Afonsieur  de   La- 
meth,  ce  sont  ceux  qui  lâchent  de  ramasser  dans 
la   haine;   dans  la    boue    des   calomnies,   dans   les 
crachats  de  la  populace  et  jusque  dans  le  sang  des 
massacres  i'i\ils,  un  peu  de  cette  notoriété  sinisiri' 
sans     laquelle    personne    ne     daignerait    prendre 
oarde   à  eux.   Mais   \raiment   cesl  trop  m'indigner 
contre  les  misérables  qui  osent  m'altaquer.  Quand 
un  bon  ouvrier  qui  va  à  son  travail,  îrouve  sur  sua 
chemin  une  vipère  bavant  son  \enin,  il  l'écrase  du 
pied  et  il  passe.  Je  vais  à  mon  lra\  ail.  Monsieur  de 
Laineth    el    je    passe...    (Tonneite     d'u/jjAaudif^sc- 
inciil^.)  (Jn  a  crié  tout  à  l'heure   :  A  bas  le  dicta-  ' 
leur   '  Je   connais   rleux   sorl'es   de   dietaltires    :  je 
connais  celle  de  l'envie  et  de  la  médiocrité.  Je  vous 
la  laisse.   Monsieur  de   Lametli,  vous  avez   luul   re 
qu'il  faut  pour  l'exercer.  Je  connais  aussi  celle  de 
la  raison  et  du  talent  :  celle-là,  je  l'ai  ambitionnée, 
je  crois  que  je  puis  dire  que  je  l'ai  exercée  et  que 
je   l'exercerai  encore.  Conscient  des  services  que 
j"ai  rendus  à  mon  pays,  conscient  des  services  que 
je  peux  lui  rendre  encore,  je  vais  a  inmi  iravail  l'I 
je  ne  me  laisserai  pas  arrêter  par  la  rage  de  ceux 
qui  voudraient   me    garotter   ;i   leur  mesure.    Mon 
travail,  c'est  une  France  plus  grande  et  plus  pros- 
père  dans  In  paix  et  dans  la  liberté.   (.l/(/)/ai/r/i's- 
^enwnis.)  Oui.  j'ai   servi   la  Révolution    de   tonli'- 
mes   forces   :   mais   je   ne  me   consolerais   jamai-. 
s'il   m'était'  prouvé  que   je   n'ai   travaillé  K|n'à    lim' 
vaste  "démolition.    Je    veux    nn-e    nation    iiouvell". 
]ilus  forte,   plus  générou.se.  {Aiiidmidis'icnu'nls  rr- 
pèléfi.)  Je  veux,   sur  la  terre  de  la  liliert;'.  ]>lanli*r 
des    hommi's    non\raux.    (1  i'/'.s    (//)/>/((in//sN(7nc;i/N.) 
Mais  cela  ne  ]>eul  être  que  dans  l'ordre  et  dan>  le 
respect  (U''s  lois.  Je  ne  veux  pas  trahir  la  Révolu- 
lion,   mais   l'organiser.    Si  je   n'y    ré'ussis  pas,    un 
antre  viendra  qui   sera   appelé  grand,  parce   qn  il 
n'aui;)  pas  fait  auti'e  chose.  Vous  voulez,  vous,  ipii' 
la    Ri'volnlion   soil   >auglante  ;    moi.   je  ne   le   vimix 
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pa^  :  !'■  [K'iiple  iia  pas  liosoiu  do  li'i'iin)er  son  pourc 
(Iaii>  \r  sang  pour  lourncr  k's  [lages  de  son  histoire. 
(Alililaiidisscincnls  /■(■/X'/és.)  l'ous  ckhix  qui  \euleul, 
iloliiiiiL-  l'oi'ilrc  cl  jclci-  les  cibiycns  les  mis  (.-oiilre 
los  aiilri's.  |riiii\('i-iinl  eu  moi  mi  oimi-mi  iniplacaliii' 
cl  ji'  mi'  sons  i-l<'  lnrco  à  los  ilommiT  Ions.  (A'oi/- 
iciiii.r  <iiii)liiiiilissfinciils.)  (■!■  n  l'sl  (las  ici  i[iio  jo 
iii'\  lais  a\iiir  a  l'appolci'  les  ooiuiclions  do  lcinU> 
ma  \io.  [.a  pi'rfidic- des  gens  <iui  m'allaipionl  cIkm- 
c.lif  ,1  iiio  scpaiv^r  du  paiii  [inpnlaiii-.  ilaii>-  loqnid 
j"ai  \ccu,  .a\oc  lequel  j'ai  liilli'.  ipii  osl  ma  \raio 
laindlo...  Oni  !  ils  nul  l'aisou  i\r  diro  (pir  oi'  parti 
<'sl  ma  loico  <-l  (pic  Mlralioan  cossofail  d'clrc  Mi- 
ralicaii  s'il  n'j'lail  plus  le  Ifihun  (In  peuple.  Mais 
pari''  (pie  jo  liais  raiiarcliio.  esl-eo  ipic  jO  ces&e. 
pour  cad.a,  il'ùlre  Jacohin  ?  Mui.  ji'  crois  i[w  j'iio- 
noro  coite  société  on  |iron\anl  (iiTolle  a  nu  sys- 
tèni'o  di-  gouvernemenl  et  non  senlemeni  un  sy.''- 
lèni.  dô  desiruclion.  {\kniic(in.r  aiifilaudisnemeiits.) 
Allnii~.  Messieurs,  tout  cela  no  nu'rile  pas  tant  de 

paroles  !  Il  \  a  qiielfpies  joiU'S  la  droilo  il<^  l'As- 
somldi'i'  m<'  oiuivrail  d'insullos  ol  domanilail  ma 
mis.'  l'ii  aoiiis,i(iiiii.  oomiiio  laiiienx.  AhJimii  d'Iiiii, 
on  demande  m,i  nM'-^e  <mi  aceiisalion  eoiiinie  eoii- 
I  re-ri'\  I  duliiimi.iire.  Moi.  je  ilomaiide  ;\  idioisir: 
piii-ipie  de  Imis  les  colos  on  \oiil  ma  lèlo.  cjne  jo 
fiiiisso  du  moins  en  ré\  iilulionnairo.  f'est  jjlus  con- 
,  fonno  à  loulo  nui  \io...  .îacoliins  !  Au  j(mr  do  la 
f  liliorlo.  vous  ri\"e/.  été  n\os  i'réros  d'armes  !  .\r  [■,->- 
ferai  parmi  \ous  jnsipi'à  l'oslracisme  .'  {Tniincrrr 
i/'(/./)/»/(/(w/('.sNC/)ic;i/s.)    (  hi    a    parlé    du     mi'pris    do 

rilisliiire  !     .l'allelids     -,(MI     jugouieul      .;i\ee        Ijerli'  : 

I  quand  l(^s  graioU  iHinimos  soni  niofis.  los  passions 
s'(''\  anouisspiil.  roii\ie  se  (ail.  la  ]Mistorili''  coni- 
nioncf  :  si  ]os  \oiliis  qui  /dcAonf  un  lidiunie  d'Elal 
aii-dossns  des  aiilres  liiinmio>..  luiil  soinent  son 
liHiiiiiiiil    f.iiil    ipi'il   \il.   du    mollis,    il  do\  ine    li-    ju- 

ue iii    (]■[■    |,-i   pusp^rip..    \ ,v    iniriil    (pTollo    l'ond  à 

^  lou.s  ceux  qui  oui  olr  diLiiies  de  l'iimuanité  a|iprend 
K  aux  anianls  de  |,i  eloiri'  qu'iU  .niroiil  un  joiu'  la 
mt  place  qu'ils  nK'i'ileiil  par  leur  couraee  el  leur  dô- 
K    vouement  à    la  L;raiidôur  de   leur   pairie  ! 

I^p*  (Il  .se  croi.se  les  brVis  et  demeure  iiiiuiciliile  à  I.t  tri- 
bune au  milieu  des  a<'elamatiiins  euthousiastes.  Quel- 
(jue.s  c-j-is  Ijdstiies  .sont  couverts  par  un  recloulilement 
(l'arflainations.) 

'T'M-  coi\.  ■ —  TuP/.-Io  .'  ■('ue/-lo  !  (':\r  lanl  cpie  c<^l 
lioniuio  \i\ra.  \fins  autres,  vous  lu'  soie/  que  des 
pyun'u-cs    ! 

(Les     acdlaTiiatioris     reromineucerU .  1 


l.d   loil,-   (iiinhc. 
I  i\  m     I  i!iusii;Mi.  Ai"rE. 
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Soudain,  Pd\"ors  s'arrèUi.  prùla  reiroiUe  el  sou 
\isage  s'assoinliril. 

—  .Allons,  dit-il,  inellez  \olfo  \oile  ;  c'est  IJaili;:,\, 
ne  lui  répondez  pas  avanl  <iae  je  vous  le  dise. 

Lue  \oi.\  claire  n'Sonuail  dehors.  (Jetait   ISaiioy 
^pli  Jjailait   a  ses.  olie\  au\. 
Hivers  se  k;\a.   en  colore   : 

—  Si  vous  a\  le/.  oI*'  assez.  \ètue.  eela  ne  .s^raiil  pas 
:irri\é...   Il  sera  dur  à  coinaiiiere. 

I  ne  main  se  po-a  stir  le  Impiel  Je  hi  porte  ol 
lïailey  entra. 

— ■  Ah  !  bas  !  .lim.  je  ne  croyais  [las  \ous  \oir 
aujourd'huii. 

Son  r<'gard  allait  vers  la  renuuo  -voilei.'   ; 

—  Oui  est  a\ec  vous  '!  Mrs  LÎLirlvO  ? 

—  (Jcla  ne  vous  regarde  jias,  réiiondil  Hivers, 
'mais  aussitôt  s'a[icrçevaut  de  s(mi  e'rrcui-.  il  changea 

de  ton. 

—  (Jui.  je  la  ramono  (die/ ello.  \  eue/.  Airs  liurke, 
il  l'aiil    p.arlii 

—  Allondo/  un  inslanl,  .lim,  dit  llailov ,  ipii  les 
observait  atlenlivcnK-nt.  .Je  sens  qu'il  se  passe  'ipnd- 
H[ue  chose  de  mal.  Où  aLkv.-vous  Jim  ? 

Hivers  bondit  : 

— ■  Gela  n'est  pas  \dtro  alTairo.   Veine/.  Blanche. 
Son  accenl  le  trahit  oiicore.  Hailey  s'adossa  cou- 
Ire  la  poi-te  et  lui  lit  l'ace. 

—  .M tendez  Jini.  ! 

—  Olez-vouis  de  mon  cheaiin. 

II  y  eut  un  silence  ipendant  le(pie|  les  doux  liom- 
mes  l'ai'o  a  laei'.  .se  dovisagèrenl  oonmir  s'ils  ne  s,', 
e-oniia'issaionl    ]ms.    |',;ii!ey   |iarla    le    premier    : 

—  Jini.  je  sais  tout.  Vous  V(d.o/  la  i'enune  d'un 
autre  homme,  et.  par  llieu.  je  ne  le  laisserai  n.is 
laiire  ! 

Sa  voi-X  tremblait  lelleiuent  (|u'il  ne  ]>i>uva]it  pro- 
uoncer  inlelligibleiiient  son  arrêt. 

Le  roii^e  de  la  honti'  emponrprait  son  \isa>ii'. 
mais  il   ne  laildil  pas. 

—  .lai  vu  loiil  i-ida  se  préj)arer  cet  été,  et  j'au- 
rais peul-èlrc  dû  inti-r\onii'. 

lîivers  mit  la  main  sur  l'épaule  de  Bailey  : 

—  Otez-vous  d<»  mon  cliemiin  ou  je  vous  ttie  ! 
cria-t-il. 

Tout  treiublemonl  disparut  de  la  voix  de  P.ailev. 
H  enlin.i  la  main  de  son  ami  de  dessus  son  épaule. 
el.  lorsipi'il  la  laissa  retomber,  la  (race  de  .ses 
doiLîls  ;ippaCaiss<ait  sur  le  poimiot  il.'  Ki\ers.  conmie 

mi    br.ieelet   île  cb.iir    blanehe. 


<1)    Voir    t:r    Ui.riir     IViiu.    n"*    l."i.    Ili.    17,    18    <>t    19 
1!)17. 
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--  Vous  resterez  tranquiUe  ici.  Jim.  jusqirà  c 
que  je  vous  dise  de  vous  eii  aller. 
Hivers  ailcigiiit  une  arme  :- 

—  Le  tuwaiis-je,  inurmurail-iL  haletant.  Dois-je 

le  tuer  ? 

Blanche  s'élança   : 

—  Xc  laites  pas  cela,  je  \ous  ei.  Lnujure,  ne  le 
laites  pas. 

Les  honnnes  ne  l'écoutylent  pas  ;iis  ne  voyaient, 
i/entendaient  rien  et  se  dévisageaienl  avec  un  sou»- 
verain  mépris  du  temps  et  du  lieu. 

La  voix  de  Bailey  se  fit  triste  et  affectueuse,  mais 
i!  ne  bougea  pas. 

—  Comme  il  \ous  plaira.  Jim.  Si  \ons  voulez 
vous  d^nnner  ci'mure  meua'trier  de  votre  meilleur 
ami  ou  en  volant  la  femme  d'un  autre,__  faites-le  : 
mais  tant  c(ue  je  vi^i-ai  vous  ne  franchirez  pas  le 
seuil  de  la  porte  avec  cette  femme.  \nn,  et  c'est 
mon  dernier  moL 

Sa  voix  était  Ija-^e,  ^'nlf^  mai-  -il  parlait  siujs 
hésitation. 

Un  instant  IVnfcr  se  refléta  dans  le  regai'd  de 
Hivers.  Il  ressemblait  au  tigre  arrêté  dans  son  bond 
sur  sa  proie.  .Ses  yeux  bruns,  habituellement  sou- 
riants, étaient  gris,  froids  et  sauvages,  mais  ceux 
de  Uailey  avaient  une  expression  aussi  saisissante. 

ni\vr>  ne  pouvait  luer,  car  il  était  en  colère,  il 
n"était  pas  fou,  et  détournant  la  tète  en  jurant,  il 
laissa  tomber  son  arme.  Sa  Jigure  convulsée  et 
pâle  était  terrible  à  voir,  mais  la  crise  était  pas'-i-''\ 

Les  yeux  de  Bailey  s'éclaj'.rérent. 

—  Allons  \ieux,  vous  ne  pouviez  faire  cela.  Allez 
niriire  les  chevaux  à  l'abri,  et,  demain,  nous  re- 
conduirons Mrs  Burke.  Je  dirai  qu'elle  était  venue 
pour  le  courrier  et  n'a  pu  retourner  chez  elle  à 
cause  de  la  tempête. 

Ri  vers  ^se  tourna  \ers  lu.i  a\ec  un  rire  moqueur  : 

—  \Iai.s  insensé,  vous  n^  voyez  donc  pas  qu'elle 
ne  peut  plus  retourner  avec  Burke.  Je  l'ai  faite 
mienne.  Comprene7-vous  ? 

Subitement  Bailey  »e  souvint  et  passa  sa  nnàn 
-ur  son  front,  comme  ])mir  rendre  «a  xi-ii'U  plus 
n'eue. 

—  Jim  !  .!'in  !  mon  liiiMi:.  i-omment  a\ez-'\ous  pu 
faire   inie  l'hose   pareille  '.' 

11  était  faible^  comme  un  enfant,  devant  celte 
atroce  complication,  ol  Hivers  essaya  de  ijrofiter 
lie  ra\antai:c>  de  cette  n(uuelle  s.ituation.  11  dé\e- 
lii|>pa  une  fuule  d'arguments  en  sa  faveur  et  ter- 
mina d'ua  air  fanfanni  eu  disant  : 

—  El  pui>,  à  quoi  bon  ?  V'"esl  fait.  Que  décidez- 
vous  ?  et  piiu\e/,-\iiii>  ,-i\iiir  di>s  principes  arrèfiés 
•m-  nue  chose  comme  cidle-ci  ? 

Bailey  reslail  silenei<^n\, 
Hivers  continua  : 


—  Ce  qu'il  \  a  de  -ùr.  c'i'st  ipia  dater  d'aujuur- 
d'hui  je  suis-  son  mari.  Asseyez-\ous,  lilanche,  je 
\ais  rentrer  les  chevaux  ;mais  denuiin  nous  parti- 
rons, b'ailleurs.  ajouta-t^il,  nous  ne  pouvons  y 
songer  en  ce  moment  et  il  faut  passer  la  nuil  ici. 
Bailey  s'écarta  pour  le  laisser  passer,  puis,  avec 
des  gestes  aulomatj'ques.  il  alla  au'  poêle,  le  lenuia 
•  1  mil  de  Feau  à  chauffer. 

Ceci  terminé,  il  s'assit  et  prit  dan<  >e-  mains  -:i 
lèle  où  se  heurtaient  des  pensées  confuses.  Son 
bon  sens  moral  jugeait  monstrueux  l'acte  de  son 
ami.  11  avait  été  ele\é  dans  le  respect  des  liens  du 
mariage  et  dans  le  culte  de  la  femme,  aussi  i^uir 
son  âme  pure  celte  situation  irrégulière  élail  in- 
compréhensible 

Tous  les  liommes  avec  lesquels  il  avait  vécu 
étaient  respectueux  du  mariage  — ■  quoii(pie  plu- 
sieurs d'enlr'eux  fussent  grossiers,  —  et  Jim,  son 
camarade,  était  \  enu  sie  juetlre  entre  un  mari  el  sa 
fenune. 

Dans  son  i>|irit,  ramage  d'Estell"  renqjêchait 
de  comprendre  qu'une  fenune  ]ju1  êlio  la  créalur<' 
de  faiblesse  que  Blanche  Burke  seniBlail  être.  C<elte 
Jaiblesse  même  lui  ou\rait  des  horizons  nou\eaux 
et  il  ne  pou\ail  se  liécider  à  lui  parler. 

Le  bruil  de  l'eau' qui  bouillait  l'arracha  à  sa  mé- 
ditation. Il  se  le\a  pour  préparer  le  souper  el  au 
bout  de  (juelques  instants,  .il  parvint  à  demander 
avec  une  politesse  contrainte  : 

—  .\e  \oulez-\ous  pas  enlever  \i>li'e  chai>can 
Mrs  Burke  ? 

Iv'lie  ne  répondit  pas.  mais  s'accroupil  songeuse, 
près,  du  feu,  à  la  manière  des  gipsiies. 

Elle  se  taisait  aussi.  Elle  avait  eu  l'étrange  es- 
poir de  se  justifier  dexant  Bailey,  croyant  qu'il  la 
comprendrait  et  aurait  pitié  d'elle.  Le  regard  de 
ses  yeux  sévères  cl  désapprobateurs  la  meurtris- 
sait douloureusement. 

—  Si  je  pou\ais  seulement  parler  !  Si  je  pouvais 
lrou\er  les  mots  pour  lui  dire  l(MHe  ma  pensée,  il 
ne  nie  mépriserait  plus. 

Elle  tournait  vers  lui  sa  ligure  lamentable,  mais 
sans  oser  lever  les.  \enx  \ers  les  siens. 

Pour  elle,  il  ]iers()nni(iait  le  niDiidc  :  en  plus,  il 
«■lait  lion  et  juste,  el  eepeiulanl  il  allait  la  condam- 
ner jiai-ce  ([u'olle  ne  poinail  lui  dé\oiler  le  fond 
de  son  Cdur. 

ObliLii'c  ili^  l'ii-i'  (|iianil  elle  aurait  voulu  phnirer 
eoinnient  .iiirait  elle  pn.  invo.{juer  ses  irrésistibles 
désirs,  se^  impressions  irisolemont  ol  de  pau\relé, 
et  ]ilus  (|iiie  t(Mil  rasccndanl  d'un  hoinine  qu.';,  dans 
-oir  imagination.  ..■■t;iil  !.•  pins  s-Vlnisant  du  monde, 
«'onimeut  cxpli(juer  qn'i'lle  ;i\ait  été  cnlraniée  |..ir 
dos  forces  aussi  jiuissantes  .que  le  \eut,  .aussi  illi- 
milôes  (|ue  h-  eicd  ?  I':i.  i-i'ilnite  à  se  justifier  à  l'aide 
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lie    mois.    >il    |i;iin  !■>'    r\(ll-i'   riil    rlr    ;   «    Je  lie    }>()U- 
V.îis    J>lll>    |r    MI]i|Mii'l('l'    ". 

Sa  liiati'iiiilr,  ijin  niiiail  jhi  (''Ire  -^a  'jli'ii-i-  l'I  m>ii 
'ii'uilril,  lui  l'iuwail,  uiir  lioiilc  iiiPUrilHiulalilc.  |]l|.- 
axait  déjà  traverse;  des  nioiiieiils  (rcxallâtioii  |ieii- 
'laiil  lesi|iiels  elle  si-le\ail  aii-di'-'^li.--  de  snii  |ini- 
|iro  aliaiissenienl.  mais  a  |iir'si-ii|.  l'Ili-  ~e  méprisait 
|irni'ondémerii. 

l.duraLi.iii  ipii  aiiniiM'iiiaii .  lui  -i-inMail  l'apiiro- 
rlio  im]>ito_\"alile  du  jonip  du  ieui'iih'nl  di;iniei-.  el. 
dans  les  iiurlemcids  du  \enl.  .dlr  inixaM  cuîendre 
l's'  \(>ix  d-cs  dénions  exaltant  sa  taulf. 

l'allé  110  so  Taisait  ]ias  de  smcei  \<i>\w  skmi  mari, 
■lailis,  sa  faiblesse,  sa  mainais,^  elianeo  eu  nitairos, 
-a  naïveté  d"enfaiil.  la  mriiairiii  furoléie.  Parfois, 
elle  avait   pitié  de  lui. 

Furti\oment.  elle  (iliser\ail  l'iaile\.  .S<\<,  traits 
énergàquies.  sa  figure  résolin'.  sos  manières  fran- 
ches et  brusques  lui  étaient  aussi  lanulièieb  c|uc  le 
\isage  de  Rivers...  el  pi'es(pran».--i  elu'r-..,  inai- 
<^lle  ne  |ioii\nit  parler.  A  la  lin.  elle  y  riuaniea.  et. 
ferrant  son  cliàle  autour  d-  sa  taille,  illr  •.■■lulila 
prendra  la  résolution  d'un  silence  définitif. 

Bientôt.  Ri\ers  re\int.  enleva  son  eliapeau.  et 
sans  un  regai'd  pour  Bailey  (|ui  prr>parail  le  souper. 
il  .s'assit  près  de  Blsnche. 

—  C'eut   él('   une  folie  que  de  \ouloir  arrivei-  à  ' 
y        Weslland   ee  soir.   lu:i  dil-il.   .l'aurai.-  pu'  le   faire, 

mais  \ous  série/  moilc  de  froid. 

Bailey  ne  put  entendre  ce  qu'elle  ri'pondil. 

—  Le  souper  est  j>rêf.  annonça-t-il.  ,•!  nous  de-' 
\ons  manger  quni.qa'il  arrive. 

Il  y  avait  dans  sa  voix  el  dana  ses  manières 
quelque     eliose     quii     impressionna     profondément 

I  Blanche. 
■  'Elle  pknraiit.  la  figure  r%icliee  dans  ses  mains 
pendant  .qur  Bivers  essayai!  vainemerd  de  la  eon- 
^olei'  el  de  ramener  à  table.  Se  lever  et  marcher 
devant  les  deux'  hommes  lui  semblaii  impossible, 
lanl  s<in  pi'clii'  l'ai  ■■.atikiil  de  honte. 

Bailey  versa  du  thé  et  le  donna  à  Hivers. 

—  Portez-le  lui  p^endaiil  que  je  ferai  .griller  des 
larlines. 

La  jeune  femme  prit  le  thé.  mais  refusa  toute 
jiourritu.re  el  Bivers  alla  s'asseoir  à  table  gardant 
un  air  de  délianee  dont  Bâiley  ne  parut  ]ias  s'aper- 
cevoii-.  il  mangeait  de  bon  appétit,  faisanl  de  temps 
à  autre  une  ren^arriu-e  banale. 

—  Nous  avons  un  rude  hiver,  dit-ii  une  foi^. 

—  Maudite  saison  pour  les  squalters,  répondit 
Piivers  maussade.  Oue  vont-ils  faire  ?  Pas  d'ar- 
gent, pas  de  ti-avail  pour  lieaueoup  denlr'eux.  Ils 
seront  forcés  de  brûler  leur  pailh'  i-[  ^an<  la  vente 
fies  os  de  buffle  combiieti  seriuenL  mi>rls  de  faim   ! 

I.e  ivepas  termiuj^    Bailev  se  mil   à   l'ouv'rase.    Il 


était  soucieux  ot  la  conlrainli'  cnhi'  ces  troi-  èlresi 
devenaient  d'heure  en  heui<'  plus  liuirde. 

."Vu  dehors,  l'ouragaji  auL:nii'ii(aiil,  Itr-  ialal«~  d<' 
gi'ésil  cinglaient  plus  violemment  encore  les  nuus 
de  la  caluuir.  Eu'fouie  dans  un  monceau  de  sal)le 
i|ui  .amoiiissail  h>  pousMv  de*  neiiges.  elle  rési-lail 
a  la  fua'euiclu  \enl.  Ii-I  im  rocher  dans  li'  loniliillon 
sauvage  drs  iium-s. 

La  neiL:r  l'iiliail  par  la  clieminée  el  Innijiai'l  en 
poussières  impalpabir-  -ur  les  mains  de  l'.ailrv  qui 
Mttisait  le  feu  niouran!. 

—  Nous  aurons  dr  la  chance  si  les  chi'Viuix  ne 
géleiU  i>as.  dit  Bailey. 

Le  poêle  ronflait  comun'   lui   Iili-m'  cneliaim'.   le- 

pondard  aux  mugissements  d'un  lion  à  l'exlérieur. 

De  petites  souris  sortaient  de  leuT.s  trous  obscurs 

et  glissaiejit  avec  leors  petites  pâlies  sojevises  et 

palpitantes  sui-  le  plancher  devant  les  honunes. 

Bailey  se  lialaucait  sur  sa  chaise  en  ipri'^le  d'un. 
solution  et  Bivers  assis  près  de  Biinehe  remonlail 
le  châle  qui  avait  glissé  de  ses  épaules  et  lui  en- 
veloppait les  pieds  d'une  chaude  couverture.  Il  lui 
parlait  si  bas  .que  l'ailev  ne  pouvait  entendre.  A 
la  fin.  il  se  ciécida. 

--  Lh  liien  !  voyons,  iioiis  n'allons  pas  rester 
ainsi  comme  des  images.  11  faut  nous  oeciqiei'  de  la 
nuit.  .fini,  vouis  prendrez  le  b.ane  :  vous.  Mrs  Burki'. 
vousaure/  h-  lit.  Moi.  ji- canqierai  [U-ès  du  feu  pour 
l'entretenir. 

Bivers  acipiiesçn  de  mauvaise  huimevu'  a  leii.' 
proposition  el  sans  se  rléshabiller.  Blanclir  --r  lai-s.a 
loiuber  sur  h;  lil  oii  elle  ;ivait  dormi  sa  pirm.:én' 
nuiil  en  ce  pays  sauvage.  —  Ou'elle  élail  loin  cetti- 
belle,  cette  légère  nuit  de  printemps  ! 

B'ivers  entassa  des  couvertures  sur  elle,  les  ai-- 
rangea  tendrement  el  sans  un  mot  pour  llailev.  i 
s'enveloppa    dans   sa    pielisse    et    s'élendil    sur  so 
étroite  coucliette  vermoulue. 

Dans  l'obscurité,  tandis  qiiie  l'oTnagan  augmen- 
tait de  rage  et  que  le  tumulte  de  sifflements  et  de 
mugissements  croissait.  Bailey  son.geait  unique- 
ment à  la  lutte  des  éléments  inténieurs. 

La  pensée  de  Rurke.  victime  de  ce  drame,  seul 
là-bas,  dans  la  neige  et  le  froid,,  fui  la  preniiéi-e 
qui  lui  vint  à  l'esiprit.  Bivers  lui  sembla  impudique, 
sauvage  el  déloyal. 

.Laniais  pareil  cas  ne  s'étad  présenh'  dans  la  vi' 
de  Bailey  :  il  avait  vu  des  aventures  analogues  dan^ 
les  journaux  et  ava.it  sévèrement  jugé  l'homme  et 
la  femme  qui  on  étaient  les  héros.  U  avait  traité  la 
femme  de  libertine  el  l'homme  de  misérable  :  mais. 
dans  la  siluatiou  actuelle,  l'arrêt  était  plus  difficile 
à  .rendr.^  cai-  il  avail  de  l'amitié  pour  Mrs  Burk.- 
et  de  l'affeelion    [lour  Biv-ers. 

Maintes   fois,    peinl.anl    e.--  derniers   mi>is.    il   les 
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ii\;<it  ob&en'és  sans  rein.ni|iier  le  luoiHilrc  signe 
ira\ilisrtement.  Bien  ain  c'Uitra.ire,  les  qualilés  de 
Ulanciie  s'étaient  développées,  et,  Jim  n"a\ail  ja- 
mais étié  plus  xaillanl.  plus  généreux  et  meiilleuT. 
S'ils  axaient  commis  lui  «lime,  leurs  regards  |)ou- 
Viii'ent-ils  être  ai  purs  ".' 

Sans  trouver  de  soluli<ui.  il  s'clTorça  de  dormir. 

Ouand  il  se  ré\eilla,  le  jnn,]-  était  venui  mais  sans 

;;j>porter  de  changenieiit  dans  la  violence  du  \ent, 

si  ce  n'est  (lu'il  semblait  encure  plus  fm'ieux  et  plus 

impitoyable. 

Uiw  myriadf  de;  \ciix  nciuxelles  s'étaient  jointes 
au  tumuile  de  rouragaii  cl  le  froid  était  intense. 

La  montre  de  lîailey  marquait  l'heure  du  lever 
dvi  soleil,  mais  l'obsctirilé  régnait  encore.  La  terre 
était  une  immensité  grise.  Promptement,  Bailey  al- 
luma le  feu  et  commença  les  apprêts  du  déjeuner 
sans  (jue  son  cœur  \adlant  .<e  laissât  intimider  par 
les  démons  du  dehors. 

Au  bruit  de  la  \aisselle.  Rivers  ouvrit  les  yeux 
et  gratta  le  givTe  sur  la  \itre  pour  observer  la 
plaine.  On  ne  distinguait  rien  qu'un  chaos  de  neige. 

—  Pas  moyen  de  bouger  encore  aujourd'lnii, 
murmura-t-il  maussade. 

Bailey  affecta  uai  ton  joyeux  : 

—  Non,  nous  sommes  prisonniers  pour  un  autre 
jour  encore. 

En  même  temps  il  s'épouvantait  à  la  pensée  de 
ce  (jue  ces  longues  heures  idlaient  apporter.  Pas- 
ser un  jour  de  plus  dans  rette  terrible  contrainte 
lui  paraissait  impossible.  '  . 

•  "onsciencieiisement.  il  s'efforçait  d  écarter  cette 
douloureuse  pensée,  en  chantant,  sifflant,  travail- 
lant et  parlant  à  ses  compagnons  de  réclusion 
comme  s'il  ne  s'était  rien  passe  entr'eux. 

—  Voici  le  quatrième  ouragan  depxws  un  "mois, 
dit-il  :  c'est  encore  une  chance  que  ce  ne  soit  pas 
arrivé  l'autre  année  car  cette  terre  n'aurait  pas  ol'i; 
colonisée.  Oue  ijensez-xou?  que  \out  faire  ces  pauh 
vres  «  squatters»  ? 

Ri\eirs  ne  répoiidit  pas. 

Pendant  ce  temps,  Blanche  essayait  <le  se  le\er. 
mais  elle  di'xint  pâle,  chancela,  et  retomba  défail- 
lante sur  son  lit.  Rivers  Im  apporta  du  thé  et  s'as- 
sit prés  il'elli'  iiKjmet  de  la  voir  s'i  souffrante  et 
s-  faible. 

Heureux  de  se  soustraire  un  instant  à  cette  si- 
tuation, Bailey  s'en  fut  panser  les  chevaux,  et,  au 
retour,  comme  Rivers  se  montrait  toujours  a\issi 
maussade,  il  prit  quelques  vieux  «  magazines  »  et 
se  mit  à  lire  à  haute  voix. 

Rivers  grommela  entre  ses  dents  ;  mais  Blanolic 
intéressée  écouta  la  lecture.  C'étaient  ])our  la  plu- 
part des  histoires  de  jeunes  gens  quii  voulaient 
s'épouser,  mais  en  étaient  empêchés  par  des  sens 


qui  \i)ulaicnl  les  marier  selon  leur-,  ciniditions. 
lous  étaient  des  êtres  innocents  qui  ii'a\;aieut  ja- 
mais eu  d'autre  amour  et,  à  la  lin,  li'ur  Imidieur 
était  toujours  cuniplel  et  sans  mélaiigi'. 

Bailey  lisait  les  passades  de  sentinn'nl  du  même 
ton  qu'il  mettait  à  conter  un  siiiislre  naufrage  et 
son  débit  eut  .sendjlé  plais'ant  à  d"aiitre>  auditeurs 
([ue  les  siens.  Ceux-ci  ne  souriaient  pas.  Blanche 
sentait  la  révolte  grandir  en  son  cnur.  Pourquoi 
n'avait-elle  pas  connu  Jim  au  temps  "ou  elle  était 
jeune  et  na'ive  comme  les  héroïnes  de  ces  Iwstoires  ".' 

A  midi,  lorsque  Ri\ers  alla  \'oir  aux  chexaux. 
Bailey  s'iipproch.i  de  la  malheureuse  femme.  .Sou 
visage  était  emju'eint  de  bouté  mai-^  .iii~-i  de  réso- 
lution. 

—  Je  pense,  Mrs  Burke.  que  \ous  n'allez  pas 
faire  cela  ?• 

Elle  leva  sur  lui  des  yeux  craintifs  : 

—  Que  voulez- xous  dire  ? 

—  Que  vous  ne  pouvez  pas  partir  avec  Jim  ainsi, 
répondit  Bailey  catégoriquement. 

—  Et  que  puis-je  faâre  alors  "?  Je  ne  peux  pas 
vivre  sans  lui  et  je  ne  peux  pas  revenir  à  la  mai- 
son ! 

—  Eh  bien,  partez  scaUe  !  .VUez  chez  vos  parents  ! 

—  Oh  !  je  ne  peux  pas.  A'e  voyez-^ous  pas,  dit- 
elle,  cherchant  péniblement  ses  mots,  ne  voyez-x  ous 
pas  que  Jim  est  mon  vrai  mari.  J©  dois  lui  être  fi- 
dèle désormais...  Mes  parents  ne  peuvent  rien  i"-i' 
moi...  Nul  excepté  Jim  ne  pi/ut.  m'aider...  S'il  reste 
près  de  moi,  je  peux  vivre... 

Elle  s'arrêta,  sentant  qu'^dle  n'a\ail  pas  justifié 
sa  conduite  ;  il  lui  était  -^i  pénible  d'exi>rimer  sa 
pensée. 

—  Il  doit  y  a\oir  quelqu'aulrc  moyen  que  celui- 
là,  répondit  Bailey,  et  son  hésitation  visible  \int 
en  aide  à  la  femm-e  désolée.  Elle  eut  l'impression 
cju'il  réfléchissait  à  la  situation  et  no  la  lrou\ait  p.i- 
si  facile  à  résoudre. 

(.1    SinW^.)  Il.Wn.lX    rivRI.AND. 

I Traduit  par  M™  M.vdeleixe  Ai.l.\rd). 


THÉÂTRES 

Comédie  Française  :  h'AiulromaQm  d'EmiPiDE.  '^  Tia- 
duction   en   vers  de   MM.   Silvain  et  Jaubekt. 

I  '(^sl  une  surprise  de  se  retrou\cr  de\ant  une 
Andiomafiue  que  celle  de  Racine,  infiniment  plii~ 
nuancée  et  plusi  savante,  nous  avait  fait  oublier. 
\ous  tardons  Ions  devant  les  yeux  l'image  de 
cette  princesse  troyenne.  telle  ipic  notis  l'a  rcpré- 
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>('nli''c  Mme  ISarlf'l.  iinlilc.  iiiiél:iiiei.ilK|iie  el  ltclèlr>. 
icinr  (li'li'onée,  iiKis  reine  oiifore  élans  sa  capli- 
viti'  a  la  cour  d(>  Pyrrhus.  \  ictoriouso  do  sou  \aiu- 
i|iiriir  qui  l'aime  cl  ui'  M'ul  lnlilcuii-  (|uc  ilVlIc- 
iiii~'nii'.  laiulis  'i|u'('lli'  fcsic.  par  di'la  le  Iropas 
(rilcclor.  rc|iousi'  lin  liiM'os  et  la  nièn'  de  Icui'  l'ii- 
l'anl.  l'ai  l'ace  (.1' \iidniuiai[UO,  uow&i  soMuncs  liabi- 
lui''s  a  Miir  uni'  aiilre  piinccsse.  Herniioni'.  aimée 
d'(.)i'esle.  i|u  elle  n'ainic  |iiiinL  el  ainuuiL  l'\  ii'liiis. 
i|ui  ne  l'aimi'  pas  :  eiiii-e  les  deux  femmes,  co 
l'yrrlnis  ardeni  cl  lier,  ducile  à  son  nomel  amour, 
mais  ([U  un  seul  capalde  île  se  icpicndl-e.  lit  cc- 
(|uatre  personnages  soni  les  protagonistes  d'ime 
tragédie  de  la  passion  où  la  lieui-c  \oilee  de  la 
\euvc  l'I  de  la  mère  passe  euumic  une  image  de  la 
dienil»'.  de  hi  lidi'dili'  et  de  la  tendresse  paniii  les 
Mitrianes  cl  le-^  rnieiii>.  \iii_li-om;u|ue  pleuce  sou 
mari  el  ne  pense  |ilu>  qu'a  --auM'r  st>n  entant  :  ^-i 
I  l'Ile  m'énage  I^rrhus,  c'est  poui-  qu'il  protège  \s- 
f  lyanax  ;  el  elle  ne  peu!  aller  juscpi'à  sacrdier  la 
mémoire  d'Hector  pour  assurer  le  salut  de  Icut 
lils.  Conflit  tragi(j'Ue  où  siui  cour  e-.l  déchiré.  La 
li'gende  grecque  a  pris  inie  siguincalinn  liuiniaine. 
wne  vérité  universelle. 

Nous  la  retrouvons  avec  son  caractère  primitif, 
partic'U'lici-.  local,  dans  le  drame  athénien,  écrit 
d  y  a  un  p^'u  plu--  de  \iugl-trois  siècles.  On  ne 
\oit  pas  Pyrrhus  el  on  voit  a  peine  Orestc.  I.o  lils 
que  défend  Amlromaque  n'est  jdus  .Astyanax.  Pds 
d'Hector,  mais  AIolossos,  hls  de  P\irliu>.  iki  plu- 
léit.  comme  l'appelle  la  ]>iè-ce  grecque,  de  Xéop- 
tolème.    Le   sujet   n'esi   donc   pas  le   même.   Celui 

■  de  Racine  était  loul   psychologique,  tout  moderne  ; 

■  linripide  niui^  reuU  la"  Iradilion  aulir|UC,  Il  nous 
B  représente  la  rixalifi'  des  deux  lenimes  comme 
K  celle  de  deux  races  et  de  deux  conditions  :  An- 
^^dromaque  est  la  Troyenno  et  la  capti\e,  Hermione 
^fJBa  Grecque  et  la  reine,  ('cllc-ci.  deM'uue  l'épouse 

légitime,  est  animée  d  une  a  iolente  jalousie  contre 
la  concubine,  l'esclave,  t|u"elle  acexise  de  causer 
sa  stérilité  par  des  sortilèges.  .Vidée  de  son  père, 
le  roi  de  Sparte,  Alénélas,  elle  v^ut  faire  périr  An- 
dromaque  et  son  fils,  Molossos,  pendant  l'absence 
de  Néoptotème.  En  ce  péril  pressant,  immédiat, 
qui  exaspère  son  instinct  maternel,  Audromaquc 
à  caché  sou  fils  et  s'est  réfugiée  elle-même  dans 
l'asite  iu\iolahle  de  Thétis,  a'ieule  de  l'enfanl, 
Mais  le  roi  Méni'las  a  découvert  la  retraite  de  Mo- 
lossos  ;  il  a  meinicé  la  mère  de  le  tuer  si  elle 
n'abandunnait  son  asile  et,  fiiurlic  aulant  que 
cruel,  il  se  pré'|ia.re  à  les  frap[ier  l'un  et  l'autre, 
aussitôt  cfu'il  les  lient  ensemible  à  sa  merci.  Alors 
survient  Pelée,  le  \ieux.  pèi-e  d'Achille  el  l'aïeul 
de  Néoptotème,  (|id  les  arrache  'à  I.l  morl.  Le 
mvlbc    des   amours   de    Tliélis   et   de    Pélé'e    [dane 


ainsi  sur  loulc  la  pièce  et  en  iiis|)ire  le  dêuoue- 
iiienl,  Ileranoiie  s'est  enfuie,  craignant  le  ressen- 
luneiil  de  son  époux  ;  elle  a  suivi  Oreste,  à  qui 
-a  main  a\ail  «'lé-  aiilrefois  promise  par  Ménélas. 
I  u  messager  \ieul  aimouccf  à  Pelée  que  son 
pelil-liU  Ai'Mplulènic  a  clé'  massacré'  à  Helphes, 
par  sinle  d'iiii  cuuqùiil  doul  Oreste  est  rauteur. 
\lors,  devaiil  le  caila\re  sanglant  du  rni.  't'hé'tis 
^ap|>aratl,  el  cnnxilc  l'élé'e.  lui  ulïranl  mie  place 
auprès  d'elle,  daii^  siai  i-u\,aunic  de-  eaux,  tille 
pr<'dil  un  lieiireu\  de-lm  a  Audi  nmaqili'  e|  à  xui 
lik  Molii-i'^i'^.  ciiuiiirmi'iiieiil  a  la  ji'uemh'  suivant 
laquelle  la  \eii\e  d  lleclnr  ^er.iil  revenue  moui'ir 
eu  Iriiaile.  ckius  une  niuuelle  l'crLiame.  fondé'e 
|iar   nu    aiilre   de   ses  fils. 

Si  \iiilriiiiiai(iie  ri  Hermione  i>ul  gattlé,  dans  la 
|iicce  de  liaciiie  ciimnie  dans  celle  d'Euripide, 
leur  inipui  lance.  Ménélas  et  Péli'e  sonI  chez  ce- 
liii ci  les  [lersonnages  principauix.  tandis  qu'OresIe 
el  P\i-rhus  passenl  chez  celui-là  au  premier  plan, 
f.l  ce  changemeiil  suffit  à  marquer  la  différence 
pL-ofimd<'  des  deux  drames,  l'un  toul  près  encore 
de  la  mythologie  el  île  la  légende,  auxquelles  Eu- 
lipide.  maigri'  --es  M'dé'ités  d'indépendance,  s  as- 
Ireint  à  i-ester  lidèle  :  l'autre,  tout  moderne,  au 
eunlrair<'.  ilégagé'  de  se-  origines  et  renouvelé 
par  le  iii'iiie  d'iiii  lihre  disciple  des  Anciens.  Il 
n'en  reste  pas  inoins  que  la  tradition  se  conti- 
nue d'Euripide  à  Piacine  —  Iradilion  de  vérité 
psychologique  e|,  d'intérêt  humain,  de  sim- 
plicité dans  rinliigue  et  d'unité  dans  l'action, 
d'analyse  morale  et  de  développement  oratoire  — • 
la  tradition  même  de  notre  art  classi([ue,  telle  cpie 
la  Renaissance  la  transmit  à  notre  dix-septième 
siècle  après  l'avoir   reçue   de   l'anticfuité. 

Mais  la  fcurme  de  cet  art  est  moins  arrêtée, 
nioiu-  définie,  m^oins  fixe  chez  le  poète  grec  que 
chez  son  successeur  français  :  et  ce  n'e>l  |ias  un 
des  cai'actères  dont  nous  so.v-ons  le  luoins  étonnés 
a.ujourd'hni,  dansi  la  tragédie  d'Euripide,  que  la 
liberté  d'allure,  la  souplesse,  la  variété  tle  ton. 
f.kiccent  est  parfois  celui  de  la  comédie  :  il  est 
souivetd  celui  de  la  philosophie,  et  les  réflexions 
aliondeiil.  trop  largement  prodiguées  par  un  poète 
1  hez.  lequel  il  .y  a  un  raisonneur.  Ouelques-unes 
-onl  aujo'urd'fnii  d'ime  actualité  assez  picpumte, 
telle  celle-ci.  <iu.i  n'eût  pas  été  du  goùl  de  nos 
agresseurs  en  août  191-i.  quand  ils  foulaient  aux 
pieds  la  lii'lgi-fiue  pour  se  jeter  plus  vite  sur  Pa- 
i-is   : 

Tt    vaut    mieux    s'abstenir   d'une    inju.ste    victoire 
Que  de   fouler  aux  pieds  lu   jnstioe  et  le  droit. 

Très  acluelles  aussi  les  flétrissures  ipie  le  poète 
aihénicn  ne  ménageait  pas  aux  ennemis  de  sa  pa- 
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liie,  M  ce  jieuple  de  soldais  ijle\és  dans  k  culle  i^' 
a  loivo  H  toujours  prêts  à  Ja  seconder  par  la  rusi-, 
.(  liypocrites,  rois  du  mensonge,  artisan-  de  Iimn- 
des  »,  et  les  invecli\es  cTui  vieux  Pelée  coiilre  >  i- 
jeunes  g-ucrriers'  dont  le  glaive  reste  intact  ilans 
le  fourreau.  Il  s'en  faut  de  peu  qu'on  iic  H"Ii~ 
parle  (pielque  part  du  "  chilîon  de  papier  »  ; 
ailleurs  des  «  enibus'ijuO-^.  «  Tant  il  <?st  \rai  (jue 
l'histoire,  dans  une  certaine  mesure,  recommcnm. 
et  que  sous  la  diversité  des  siècles,  les  Iiduihh  - 
se  ressemblent  en  tous  les  temps. 

Il  importait,  axant  l"Ul.  poui-  nous  resti- 
tuer le  drame  même  qiK  \irenl  représenter  les 
Athéniens  vers  l'année  -120  a\ant' notre  ère.  de  lui 
garder  sa  liberté  et  sa  \ariélé  de  st}le.  L'insuffi- 
sance des  traducteurs  signifierail.  ou  ]iai(Ml  ca>.  l,i 
faillite  de  rentreprise.  Le  succès,  au  cmilrairc  — 
et  il  d  été  complet  — '  proclame  leur  maîtrise. 
MM.  Louis  Silvain  el  |-^riie-t  .lanbert,  qui  uiuis 
axaient  d<)jà  donné  une  llctubc.  excellent  dan^ 
1  art  de  suixre  le  texte  a\cc  mie  lidélité  littérale  et 
de  n'en  jioint  laisser  évaporiM'  l'esprit.  Ils  savent 
aussi  —  peut-être  parce  que  luii  deux  est  un  maî- 
lii'  de  la  scène  — ■  garder  ;m  >tvlc  -on  caTacléi  ^ 
ilramatique.  C'est  'Uiic  erreur  assez  commune  oe 
eroire  que  le  dramatique  réside  seulenieiil  dans 
les  situiilions  :  il  n'est  pas  moins  dans  le  sl>le. 
comme  on  le  \oit  'à  clia<|ue  liane,  à  chaque  vers, 
<liez  Molière  et  chez  Shakespeare.  M.  Sihain  a 
une  tro])  uraiidc  expérience  du  théâtre,  et  \\. 
.lauberl  un  aoi'ii  liup  sur.  pour  ne  jias  uiainteuir 
au  style  d  l'-uri|)ii,(c  toute  sa  qualité  dramatique. 
On  ne  saurait  trop  louer  un  tel  rllorl.  ni  .'u  trop 
admirer  l'heureuse  réussite. 

Et  la  réalisation  matérielle  est  excellente.  In' 
mise  en  .-cène  très  solire,  très  juste,  dessine  le  ca- 
dre lie  l'action  el  y  règle  les  niouxements  des  pev- 
snnnages.  Le  chœur,  dont  les  évolutions  avaient 
leur  place  délinic  dan-s  la  tragédie  antique.  <■-' 
;iccordé  [tar  un  procédé  fort  simple  à  nos  habitn 
des  modernes  :  deux  coryphées  —  Mmes. Berlin" 
Bo'vy  et  Yvonne  Ducos  —  sans  se  détacher  de  leur- 
petit  cortège,  se  mêlent,  quand  \ienl  leur  tour,  aux 
autres  personnages  et  récitent  .■dti'niativenieiit  la 
strojjhe  et  l'antislrophe..  faisant  entendn^  ainsi,  au- 
<les6us  des  pé'ripéties  du  drame,  la  \oi\  collective 
et  impersonnelle  chargée  de  les  roiumenter  et  d'en 
dégager  le  s«^ns.  Quant  au,  di-anje  nièine.  il  se  joue 
tout  entier  <'iitre  ces  quatre  prolairoiiistes  :  \n- 
dromaipie.  Ilcrmione.  M(''n'''la-,  el  l>idp'e.  L' Andro- 
maque  d'iùiripide,  je  l'ai  dit.  n'e-t  pas  la  noble 
et    iiH'lHiicoli'que    princesse    ijne    nous    a    |irésent''e 

flaeii I  (lonl  Mme  Bartet  a  su  coniiioser  la  plu- 

idiarniante    image.    Nous    axons    ici    <ous    les    xi'ux 
•une   lîgure   plus  sinqile.    |i|us   priinili\i\    plus   \io- 


\r\i[e  aussi,  [dus  forleinent  dominée  jtar  l'insLincI  : 
'I  Mme  Louise  Silxaiii  lui  prête  l'énergie  encore 
un  peu  sauxage  et  la  farouche  .beauté  des  légendes 
liomériqués.  Mme  Madeleine  Roch  n'affaiLlit  en 
rieu  les  fureurs  mi  se  déchaîne  rimi)érieu.se.  arro- 
u.uile  cl  eruelle  llerinione.  Le  rùle  de  Péléê  est 
lur'  admirable  cojnposition  de.  M.  .Silvain,  qui  a 
su  donner  au  père  d'Achille,  à  ce  mortel  xénéra- 
ble,  aimé  jadis  o'inie  déesse,  el  maintenant  très 
\ieux.  une  majesté  familière,  où  se  mêlent  la 
lo\.iiiir'.  hi  Miillance.  la  iiitié  et  même  l'ironie,  car 
I'  \  leillanl  a  trop  xi'cu  |]our  que  les  apparences 
lui    en    ini|j<iseut    e|    (|ii'il    -,■    laisse   preiulre     à     la 

l.ill--e    maudeur. 

\l.  l'aul  \louuet.  superbe  messager,  sait  évo- 
()uei-  aux  \cux  des  spectaleursi  la  scène  du  meur- 
tre dont  il  leur  a|iporte  h»  récit.  M.  .Jacques  Fe- 
noii\  est  un  Menélas  ai-rogant,  luutal  et  cruel  ; 
M.  l'ioi^er  .(jaillarrl  un  bel  Oresle.  bronzé,  musclé, 
trop  bien  portant,  peut-être,  d'une  trop  belle 
sanli'  de  corps  et  d'e-prit  pour  un  heios  i]ue  poui- 
-uit   la   !atalit<'   e|   (pic  Liuellcnt  les   Kriunyes. 

(tuant  a  l'apparition  de  Tliélis,  par  où  se  ter- 
mine la  jiièce  — ■  concession  qu'Eairipide  jugeait 
nécessaire  de  faire  à  la  in\thologie  —  il  serait, 
je  crois,  facile  d'éxiter  qu'elle  ressemble  trop  à 
une  féerie  du  Chàlelei  :  mais  la  prophétie  de  la 
déesse  des  Néréides  ne  saurait  être  mieux  dite  que 
jiar  Mme  Iteixair.  Et  cette  représentation  de  VAn- 
'li  (iininiuc  d'iviiripide  c-l  une  heureuse  idée  de  la 
<  omédie  Erançaise.  dont  la  meilleure  tradition  est 
ilacciM'der  larsemeiit  'à   tous  les  chefs-d'œuvre  de 

l'ait    diamatiqiie    !■    droit    de   cité. 

Eiinnx   Roz. 


ROYAL-DEUX-PONTS 

ET  L'INDÉPENDANCE  DES  ÉTATS-UNIS 

(1780-1783) 


I 


Les  Américains  vont,  pour  la  deuxième  fois 
en  cent-quarante  ans.  se  liallre  contre  les  Alle- 
mands. On  n'ignore  ]ias.  en  effet,  que  les  troupes 
aniilaises  chargées  île  réduire  les  insurfjcnts  com- 
prenaient un  yi'and  nondue  de  mercenaires  ('tran- 
gers,  notammeiii  de-  i-i'uimenis  bessois  (xnn  Hose 
et  l{rb]>rinzl.  le  n'L^inieul  d' \ii-bacli  el  d'autre- 
rucore.  (  ■.!'  que  l'.iri  -ail  luoins.  c  est  que  des  cinq 
mille  homme  romposani  l'uiiurc  française  de  se- 
coui-s.   aux  (U'di'ês  du   ui'ni'ra'l   de   Hoeliamlieaii,   un 
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''régiiiii'nl  iiiLit  calier,  k  Roval-lknix-lVuils,  élail 
âliiii't.'iili:'  [uir  un  rerniloiiii'iil   jiuifniciil  Kh'uicn  cl 

liorniin. 

!  Ce  corps.  raïK-èl.r''  tlu  OO""  d"iiifanlerie  actuel . 
lie  iiiinptait,  au  ilébut  de  la  iuonv:  il' \)iiérinu<^ 
(1770).  ([ue  dix-sept  ans  d'existence. 

iippuis  l'entrée  d'une  des  leurs  dans  la  ianiill<' 
des  Boui-lMins  (1).  le'-  ducs  ilu  Pakitinat-Deux- 
Ponts,  toujours  à  court  d'argent,  liraient,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  des  subsides  im- 
p'M'Iants  de  la  France.  En  MTyJ.  cédant  aux  solli- 
cilatiuns  de  Cliiàslian  1\",  Louis  XV  lui  a\ait  ac- 
•.  iii'dé  l'autorisatioa  de  le\er  pour  le  coniiite'  fraii- 
'■.11^.  un  réûinient  d'inl'aiilcri»'  di'iKininié'  Pioyal- 
I ''Mix-Ponts.  qui  'de\ait  a\o.'ir  pour  eolonel  mi 
iihiubre  de  la  maison  de  [((^nx-Ponts.  et  se-  re- 
cruter :  les  officiers,  parmi  la  .noblesse  alsacienne 
i-i  loi-raine.  ainsi  que  |iarnii  l'aristocratie  du  Pnla- 
tiiiat    méridional  :    la    Iroiipc.    dans    la    partie    il.' 

^lAlsace  délimitée  au  nonl  p;ii'  Landau  et  ^m  siid 
par  Ribeau\illi'.  <M  dan'^_  l,i  Loi-raine  diie  :ille- 
mande. 

.Jusqu'à  répoi|ue  de  la  guerre  d'indépendance. 
rhistori(_|ue  de  ce  corps  tient  en  quelrpies  liguies. 
A  peine  constitué,  il  prend  part  à  la  guerre  de 
Sept  ans:  c'est  à  Rossbach  qu'il  reçoit  (5  novem- 
bre  1757)  le  baptême  du  feu.   Après  la  signatiu'e 

^de  la  paix  (170o).  il  passe  successi\emejit  jjar  les 

.garnisons  de  Deux-Fonts.  Landau.  Strasbourg. 
Scbelestadt.  Dunkerque.  Lille.  Sai'i-elouis  cl  Metz, 
("est  de  cMIe  \ill(:'  lu'il  part  (mai  177fi)  pour  aller 
rejoindre  le  corps  d''obser\  ation  formé  sur  les 
cjles,  d'abord  à  Monti\illiers  et  à'LIarfleur.  |iuis 
a  Landerneau  et  Sainl-Pol-de-Léon.  Il  ne  reste 
pas  longtemps  dans  ces  deux  endroits,  car  l'ordre 
est  arrivé  de'  l'affecter  au  corps  expéditionnaire 
'1' \mérique.  .  Le  4  avril  1780.  il  s'embarque  à 
r.ri^st.  Il  compte  alors  deux  bataillons,  de  cinq 
compagnies  cliacuii.  avec  un  eJTectif  de  1.079 
ii^mmes.  Son  état-majur  à  la  composition  sui- 
vante  : 

Colonel-Commandant  le  régiment  :  Christian,  mar- 
quis (le  Deux-Ponts  (1). 

Colonel  en  second;  Guillaume,  comte  de  Deux-Ponts 
(dit   aussi  de  Forhaoh)  (2). 

Libutenant-Colo.n-bl;    d'Esebeck. 

Major:  Je  Prrz  (3). 

Capitaines-Commandants:  de  Fiirstenwàrther,  Je  Wm- 
chfs,  de  Klock,  de  Fladen,  de   ThuilUèrcs,  de  Sundalil, 


(1)  La  fameu.se  princesse  palatine. 

(1)  Vn  bâtard  de  Cliiistian  TV. 

(2)  Vn  frère  du  pr<icé<lent. 

(3)  Les  noms  des  officiers   alsaciens  et    lorrains   sont 
înaprimés  en  italiques. 


de  .Staok,  de  Heiiiault,  de  Lilienstern,  Charles  de  Ca- 
haiincs. 

Cai-itaixes  e.n  second:  Miu-  de  Cuhainies,  Frédéric  de 
Haacke,  de  Fircks,  d'Esel)eck,  de  Miihlenfels,  de  Lud- 
wig,  .Jean  (7e  Munddhheh»,  Charles-Krnest  de  Haacke, 
de   (Uiuseii,   Schanck. 

LieutEn.\,nt  eî<  premier:  comte  de  Spauer,  de  Kalb,  de 
Srlnvengsfeldt,  de  Glaithi.tz,  de  Sehaueiibonrrj  I,  de 
Truclisess,  de  Bibra,  d'Iehtenheim  I,  de  Horn  I,  d* 
Liitzow. 

LiIEUTBNA.nts  en  seco.v».-  de  Bertrand,  d'Iehtersheim 
II,  de  Sehauenbowrg  II,  Charles  de  Pugue.t,  de 
Schaaenhourg  III,  de  Stoertz,  de  liathsamhuusen,  de 
Ouiifzer,   de  Oeispitzheiin,   de   GaUafin. 

Socs-Liectenants  :  de  PradeUes,  de  Schwerin,  de 
Bergh,  Hiiwbert,  de  Gaîlms,  Philippe  de  Hoen,  Chris- 
tian de  Hoen,  Charles  de  Gûkinnyé  de  Varize,  de  Luck- 
ner,   de   Péchenij. 

De  Bibeaupierre,  dTSgloffstein,  de  Zoller,  de  Rup- 
plin,  de  !^aciijnac,  de  Xartines,  de  T-schudy,  de  Hoche, 
d(    Yerijer,  de  Ciistliie, 


II 


\pi'es  une  Iraxi'rsi'e  li'cs  pénible  et  contrariée 
par  la  flotte  anglaise,  le  corps  expéditionnaire 
comprenant,  en  sus  de  Uoyal-Deux-Ponts,  les  ré- 
giments de  Bourl)onnais  (13"  actuel),  Câlinais 
(18"),  Soissomiais  (Vif).  Saintonge  (82»)  et  la  lé- 
gion die  Lauzun,  déliarque  .en  .Xméricjue,  l)eux- 
Ponls  est  désigné  ]>oui'  occuper  New-Port  (Hliode- 
l-^laiid).  Pendant  loul  l'-biver  de  1780-1781.  il  y 
lonsiruit  et  organise  des  ouvrages  destinés  à  pro- 
ir'L;er  les  côtes. 

\  ci'tt-e  ('poque.  la  silualioii  giiiérale  est  la  sui- 
\anle  :  lei  corj.is  princ-ipal  anglais,  sous  les  ordres 
lie  ("'linton.  est  concentré  autour  de  New-York, 
a\ant  en  face  de  lui  Washington  avec  le  gros  des 
forces  .américaines.  I.i^s  deux  partis  s'obser\enl. 
mais  ne  li\reiil  aucune  affaire  sérieuse.  Lhi  autre 
corps  anglais,  coiumandé  par  Cornwallis.  opère 
en  Virginie.  \|ipuyé  à  Gloucester  d'une  jiart,  à 
^'orklowii  de  l'autre,  protégé  du  côté  de  là  mer 
par  une  lluMe  piiiss.-inle  qui  tient  la  baie  de  Che- 
sapeake,  il  es!  en  excellente  posture  pour  tenir 
tète  aux  atla.(|ues  des  Améi'icains  de  Wayne  et  de 
l.:irayetle. 

Ii'nii  crimniun  accord,  Washington  et  Rocham- 
lieaii  se  ili'cidenl  à  porter  leur  effort  principal 
coiiti'c  Clinlon.  r)aTis  ce  but.  ils  concertent  une 
iliMiionstration  ]:iuissanle  conli^:'  New-'^'ork.  de- 
\  ;uit  a\oir  pour  (dïel  d«  di'tounier  de  la  \'ir- 
liiiiie  ralteiitiiin  des  Anglais.  Le  10'  juin  1781. 
lîochambeau  quitte  New-Port.  Deux-Ponts  suit  le 
luouvement,  traxerse  le  Conneclicut  et  vient  pren 
lire  |iosition  à  Philippsburg  (dix  milles  anglais 
lie  New-York).  La  manœuvre  est  terminée  le 
(■'   juillet.    .\près   des   escarmouches    insignifiantes 
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(15  el  ILi  juillel),  W'asliiiiglon  et  Hochanibeaii  di- 
rigenl,  le  21,  avec  S-OW  hommes,  ime  reconnais- 
sance offensive  contre  New-York. 

Deux-Ponts,  qui  participe  à  l'opération,  sem- 
pare  d'abord  de  Kindshridge,  puis,  ses  compa- 
gnies de  grenadiers  el  chasseurs,  appuyées  par 
le  corps  franc  de  Lauz.un  (infanterie  légère  el 
hussards)  et  de  la  cavalerie  américaine,  dépas- 
s<Mit  Morrisana,  atleigncnl  le  Long-Island-Sound, 
en  chassent  les  Anglais  et  permettent  aux  ingé- 
nieurs-géographes — ■  parmi  lesquels  figure  le  fu- 
tur maréchal  Berthier  —  de  lever  à  leur  aise  les 
fortifications  construites  autour  de  la  place. 

A  la  nouvelle,  apportée  le  15  août  par  une  fré- 
gate de  l'amiral  de  Grasse,  que  la  flotte  de  ce 
dernier,  venant  des  Antilles  avec  du  matériel  dar- 
lillerie  cl  des  troupes  de  débarquement,  va  péné- 
trer dans  la  baie  de  Chesapeake,  Washington  et 
Hochambeau  arrêtent  sans  perte  de  temps  leur 
projet  d'opérations  contre  Cornuallis.  Leurs  trou- 
pes exécutent  différentes  marches  et  contre-mar- 
ihes  en  vue  de  confirmer  Clinton  dans  l'opinion 
lu'elles  vont  attaquer  Mew-York.  puis  ils  rompent 
\ivemenl,  le  19  août,  avec  5.00.)  Français  et  2fMi 
Américains.  En  quatre  jours,  ils  tra\ersent  l'Hud- 
son.  Le  l"  septembre.  D^eux-Ponts  arrive  à  Tren- 
lon,  passe  à  gué  le  Dela\\are  et,  au  milieu  de*  ^ 
acclamations  d'une  population  enthousiaste,  effec- 
tue, le  4.  son  entrée  à  Philadelphie,  oir  siège  le' 
Congrès.  Le  6,  il  atteint  la  pointe  nord  de  la  baie 
de  Chesapeake  ;  de  là,  il  gagne  Baltimore  el  fait. 
le  14,  sa  jonction,  à  Williamsburg  (nord  dti  James 
Piiver  et  est  de  Vorktown)  avec  ie  corps  de  dé- 
barquement français  commandé  par  Saint-Simon. 

III 

(lintoii  /-i.-iit  idiiiiii'  dans  le  piège  que  lui  a\aient 
tendu  les  généraux  alliés.  Ce  fut  seulement  à  la 
fin  d'août  (fu'il  se  rendit  compte  de  la  situation  et 
prit  ses  dispositions  en  vue  de  parer  le  coup  qui 
le  menaçait.  Son  ]iremier  soin  fut  de  mettre  en 
mouvement  la  flotte  ancrée  à  New- York.  Partie  le 
uJ  août,  elle  ^arriva  le  6  septembre  en  vue  de  la 
baie  de  Chesapeake.  Pendant  les  trois  jours  sui- 
Aants,  elle  eut  luie  série  d'engagements  malheu- 
reux avec  les  vaisseaux  de  l'amiral  de  Grasse  et, 
finalement,  se  vit  obligée  de  se  retirer  après  avoir 
subi  des  ]iertes  appréciables.  De  la  sorte,  coiii- 
plèlement  investi  du  côté  de  la  terre.  Cornw  nllis 
était  aussi  coupé  de  la  mer. 

Le  10  septembre,  le  corp.s  français  entra  en 
possession  du  matériel  d'artillerie  amené  par  la 
flotte.  Le  "JK.  leurs  dispositions  commîmes  étant 
au  jioinl.  les  Alliés  se  portèrent  en  deux  colonnes 


sur  Yorktown  :  les  Américains  à  droite,  les  Fran- 
çais à  gauche  ;  en  même  temps,  le  corps  franc 
(le  Lauzun  et  des  jiailisans  américains  commandés 
par  La  Fayette  altaijuaient  Gloucester. 

En  présence  de  ces  menaces,  Cornwallis  évacue 
ses  ouvrages  extérieurs'  et  se  retire  sur  les  défen- 
ses rapprochées  de  Yorktov\n. 

Les  Alliés  oiurent  la  première  parallèle  dans 
la  nuit  du  (i  an  7  septembre  :  dès  le  li,  leurs  tra- 
vaux sont  assez  a\ancés  pour  leur  [>erniettre 
d  aborder,  le  15  au  matin,  deux  redoutes  qui  cou- 
\rent  la  gauehe  anglaise.  .\  l'heure  dite,  les  gre- 
nadiers, chasseiir*  et  charpentiers  de  Royal-Deux- 
Ponts,  forment  tète  de  la  colonne  d'assaut,  pren- 
nent pied  dans  la  ri^doute  de  gauche  et  y  font 
68   prisonniers. 

Leurs  propres  pertes  s'élè\ent  à  un  officier  et 
'ity  hommes  hors  de  combat. 

Le  17.  le  régiment  prend,  pour  la  dernière  fois, 
la  garde  de  tranchée,  car,  le  même  jour,  à  la 
suite  d'un  bombardement  formidable,  Cornwallis, 
à  qui  les  munitions  et  les  vivres  font  défaut,  de- 
mande à  capituler. 

Pendant      l'ensemble     des    '  opération>      autour 
d' Vorktown,  Royal  Deux-Ponts  a  perdu  un  officier 
et  20  hommes  tués,  un  officier  et  4<1  hommes  bles- 
sés. En  récompense  de  sa  belle  conduite,  le  Con- . 
grès  lui  accorda  tmis  canons  pris  sur  l'ennemi. 

Le  régiment  passa  l'hixer  de  1781  et  toute  l'an- 
née 1782  à  Yorktown.  A  la  signature  de  la  paix 
(mars  1783).  il  vint  s'embarquer  à  New-York,  et 
de  retour  en  France.au  milieu  de  juillet,  alla  tenir 
garnison  à  Landau. 

En  nous  aidant  à  reconquérir  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, les  Américains  acquittent  donc  envers  nos 
d<>ux  provinces,  une  dette  ancienne. 

P.    DE    P\RDIELL\N. 


A  LA  TOMBEE  DU  REVE  HELLENE 

La  grande  Hellas  s'en  est  allée  agonisante 
Et  ses  beaux  dieux  de  marbre  blanc 
Deboufs  parmi  les  grands  narcisses  indolents. 
Comme  des  cygnes  las  de  vivre  chantent... 

.Sur  les  collines  claires  de  l'Attique 

Où  le  soir  a  posé  ses  pourpres  et  ses  ors 

S'en  va  le  dernier  songe  hellène  vers  la  mort    : 

0  tous  les  dieux  antiques 

."^ur  ce  ciel  rouge,  ensanglanté  de  flamboiments, 

Le\ant  leurs  bras  vers  les  lointains,   éperdùment, 

Les  lointains  où  des  astres  s'allument  ! 
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Le  ciuint   \iiia 

JJ'L's  dioux  sexliale  :  «  Un  soir  sappesuutiL 
Sur  nous,  Aède,  av<;c  ses  ombres  étemelles; 
La  lumière  se  meurt  au  fond  de  nos  prunelles  ; 
Quayt  au.  rêve,  tu  sais  combien  il  a  menti. 
Hellas'!  Hclks!!  O  Mèr-e  ! 
Mi)rl'f='  est  la  Beauté  grave  que  nous  créâmes 
f       El  inorts  nos  rythmes  frais  parfumés  de  bruyères. 
Nos  rythmes  où  vibrait  la  vie  des  choses,  l'âme 
Des  paysages  bleus  où  nous  chantions  à  l'aube... 

«  Où  sont  nos  Fleuives,  nos  Forèls  aux  \erles  robes 
Où  rOréade  allait  cueillant  les  fleurs  d'été  '? 
■Où  tes  IVeans  sonores 
Fleuve  Océan  aux  flots  d'azur  illimités 
.Et  fleuris  chaque  jour  des  roses  de  l'.'Vurore  '? 
Un  monde  féerique  et  grand  vivait  en  nous. 
Et  l'Eternel  Matin  s'irradiait  en  flammes  ; 
'Nous    étions    la    splendeur  "des   grands   automnes 

doîi  X 
Et  les.  étés  chanlaieni,  superbes,  dans  notre  âme. 

■  «  M.aintenant,  — <ili.  que  la  mort  nous  scruil  (Jouce, 
'-  La  mort  qui  s'ou\'re  lentement  quand  des  fontaines 
'    Lointaines 

Le  long  des  cytises  et  des  mo^isses 

Sans  secousses 

Glissent.,  glissent,  glissent  !... 

«  Les  vierges  aux  bras  blancs,  couronnées  de-nàr- 

[cisses. 

Ne  V'Mi't  plus   c('li'brrml  la  buiuie   Démèter  ; 

Les    plaines    (rilaimniiio    ]ilemeut    en    longs   mur- 

;mure< 

Aux  vents  d'afutomne.  aux  vents  d'hi\er  ; 

Et  la  voix  pure 

Du  ïenipé;  comme  l'écho  d'argent 

De  quelque  cloche,  sonne,  sonne,  sonne... 

«  Hellas,  Mère  sacrée  !  El  toi,  Fleme  Océan  ! 
Nature  !  Inmiensité  des  choses  qui  frissonnent 
A  tous  les  souffles  d'existence  ! 
Et  toi,  o  bleue  Aigée,  o  mer  de  l'Archipel  ! 
'Vous,  notre  monde  aimé  peuplé  de  souvenances, 
Monde  où  le  vieil  Homère  a  dit  la  délivrance 
D'Hélène  et  la  splendeur  de  ses  grands  Immort«='ls! 
L'xmiversel  Kronos  qui  plane  dans  l'Espace. 
L'inaccessible  et  souveraine  Volonté 
Où  s'exaltent  les  flots  de  l'Etre,  —  ô  monde  aimé. 
Vers  toi  qui  passes 
Et  qui  t'effaces,  — 
.Impassible,  sinistre,  indicible,  sourit 
Et  se  déploie  au  fond  des  Aurores  astrales 
Et  des  Ames  en  proie  aux  Forces  sidérales.  — 
Immobile  lui  seul  .dans  k  stellaire  Nuit... 


«  Voilà  que  le  soir  tombe  et  que  noire  «itair  pleure. 
Oui  sait  si  dans  la  vie  immortelle  les  Heures 
Mans  li'ur  ronde  sans  lin  luerojiL  je  SouM'uir? 

"    Aède,  nous  aussi  nous  désirons  uiuvirir, 
x\ous,  tes  Dieux  de  clarté. 
Au  son  des  lyres  d'or  de  notre  cher  passé', 
,Aède,  nous,  aussi  nous  désirons  iiuMuir...  » 

La  grande   Hellas  s'en  csl  allée  agonisante 
El  ses  beaux  dieux  de  marbre  blanc, 
Debouts  parmi  les  grands  narciss^Js  indolents, 
Comme  des  cygnes  las  de  vivre,  ch>Ti«l«?nt... 

H. 
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AUTOUR  DE  LA  GUERRE  ACTUELLE,  par  le 

Culonel  Maya-  (Chapelol,  Paris).  —  Le  Colonel  Mayer 
étudie  l'initiation  à  l'art  militaire  dans  nos  grandes 
écoles  et  aux  grandes  manœuvres  expose  les  conditions 
et  révolution  de  la  stratégie),  mais  il  a  tort,  d'inx- 
nouvelles  de  la  guerre  moderne,  et  conclut  à  la  néces- 
sité de  refoudre  nos  institutions  militaires.  Il  preteud 
avoir  prévu  la  stabilisation  du  front  avant  Jean  de 
Bloch  (qui  a  cité  ses  travaux  siir  la  .poudre  sans  fumée 
puter  à  l'économiste  ru.sse  l'idée  que  l'argent  aurait 
le  dernier  mot. 

.\vec  une  allure  désordonnée  —  que  l'auteur  exiplique 
ironiquement  par  son  passé  de  mauvais  élève  —  ce 
livre  contient  des  aperçus  originaux  et  des  suggestions 
intéressantes. 

SUR  LE  CHEMIN  DE  LA  HAYE,  par  Jean  Mnrtei 
(Pa.yot  et  C",  Paris).  —  Une  vingtaine  d«  nouvelles 
et  de  dialogues  nous  font  comprendre  la  psychologie  du 
petit  ennployé  de  bureau  épris  d'aventures,  d'un  <<  ra- 
té )i  mort  glorieusement,  d'un  petit  fonctionnaire  qui 
disparaît  du  moaide  sans  avoir  rien  compris  au  drame 
où  il  vient  de  jouer  son  rôle,  etc.  L'auteur  s'est  tip- 
.pUqué  à  décrire  avec  simplicité,  les  élans,  les  niaise- 
ries, le.s  égoïsmes,  les  sentiments,  les  enthousiasmes  et 
les  épouvantes  de  per.«3nnages  qu'il  a  été  cheix?her  dans 
les  classes  moyennes. 

LA  SOCIETE  DES  NATIONS,  par  Edij.  Milhaud  (Beru. 
tTrasset,  éd.).  —  C'est  un  sujet  actuel  entre  tous. 
L'atiteur,  qui  est  le  doyen  de  la  faculté  des  .sciences 
économiques  de  Genève,  noiis  montre  sur  (jnelles  bases, 
et  avec  quelles  sanctions,  pourrait  être  constitué  l'or- 
ganisme nouveau.  II. combat  les  objections  avec  un  bel 
enthousiasme  et  consacre  des  pages  éloquentes  au  sys- 
tème juridique  qid  devrait  tuer  à  tout  jamais  les  en- 
treprises de  la.  force.  Il  tire  habilement  et  justement 
parti  des  mes.sages  de   M.   Wilson. 

L'ALIMENTATION  DE  LA  FRANCE,  par  Daniel 
Bdlct  (.Paris,  Félix  Alcan).  —  Après  avoir  rappelé  les 
articles  de  M.  Armand  Gautier  dans  la  Bcrue  Scienti- 
fique (en  février-mars  lOl-j),  l'auteur  examine  succes- 
sivement la  cou.sommatiO'n  et  le  commerce  de  la  viande, 
du   poisson,   des   céréales,  des  œufs,   de   la   volaille,   du 
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lait,  -clii  lieurre,  des  graisses,  des  fromages,  des  fruits, 
du  sufi-e  et  des  I)ois.s-ons.  Il  montre  qu'en  déjjit  des 
pronostics  les  plus  pessimistes,  les  eoujants  commer- 
ciaux établis  avant  la  guerre  ont  assuré  le  ravitail- 
lement de  la  Grande-Bretagne  et,  par  des  voies  dé- 
tournées, celui  de  1  Allemagne.  La  France  elle-même,  a 
improvisé  en  pleine  guerre  l'industrie  frigorifique.  Elle 
se  serait  procuré  à  meilleur  compte  et  en  plus  grande 
abondance  des  matières  alimentaires  à  l'étranger  et 
dans  .ses  proi^res  colonies  si  elle  n'avait  pas  érigé  le 
protectionnisme    en    véritable   doctrine    d'Etat. 

UNE    CONSTITUTION     ECONOMIQUE,     par    Ca- 

iniltc  iii'ija  (Paris,  Giard  et  Brière).  —  Sur  dix-sept 
cent  mille  patentés,  99  sont  déipiités  ;  il  y  en.  a  47  sur 
onze  millions  d'ouvriers  et  employés  et  3-1-5  parmi  les 
cent  vingt  mille  personnes  qui  exercent  des  professions 
libérales.  Cette  disproportion  provoque  clans  la  discus- 
sion des  problèmes  économiques  et  sociaux  «  des  sanc- 
tions équivoques  dont  tout  le  monde  se  plaint  ». 

M.  C.  Ciorju  pjopose  d'organiser  à  côté  des  assenir 
blées  politiques  et  des  rouages  administratifs,  des 
chambres  consultatives  d'employeurs  et  d'employés, 
élus  par  c>atégories. 

Le  projet  qu'il  a  élalx)ré  prête  à  la  critique  —  il  le 
reconnaît  lui-même  —  niais  il  a  le  bon  sens  de  ne  pas 
confiei'  à  la  repré-sentation  professionnelle  le  soin-  de 
trancher  les  affaires  politiques,  militaires,  navales  et 
coloniales. 

LE  RETOUR  A  LA  TERRE.  Lettres  d  un  rural, 
par  Auoiisfr  ( 'Ihiiii-'kjiic  (J.-B.  Baillière).  Dans  cette 
brochure  de  propagande,  l'auteur  examine  les  devoirs 
des  propriétaires  ruraux  et  ceux  du  cultivateur.  Il  dit 
que  la  femme  doit  aussi  son  concours  à  la  terre  et  û 
désire  que  l'Etat  élève  le  niveau  de.s  programmes  pour 
les  diplomates  supérieurs  de  façon  à  rendre  à  la  fa- 
mille et  à  la  maternité  une  partie  précieuse  de"  la  po- 
lîulation  féminine.  Il  étudie  particulièrement  l'utili- 
sation des    agriculteurs    mutilés. 

ALBERT   ET    ELISABETH    DE     BELGIQUE,   par 

Miniii  Bidinr,  Ptéiace  û'EiitUc  Vi'i],tiri tu  (Payot  et 
C").  —  Maria  Biermé  était  mieux  (|ue  beaucoup  d'au- 
tres, à  même  de  décrire  l'existence  et  de  caractériser 
la  phy.'vionomio  d'Albert  et  d'Elisabeth  de  Belgique, 
avant  peu  de  temps  avant  la  guerre,  fait  paraître 
T,(i  Vtr  (Finir  Priiiressp  {^frtric,  t'onifesse  de  Flandre; 
Mf're  du-  It'ii  Alheit.) 

La  documentation  énorme  qu'elle  recueillit  alors  à  hi 
cour  mémo  de  Belgique  devait  lui  fournir  (|Unntité  de 
détails  sur  l'enfance,  la  J6uues,se,  l'éducation  civique  et 
militaire  du  roi  .\lbert  et  .sur  la  vie  intime  et  officielle 
de   H    f-Aiiiille    royale   <lc    Bol£;i<|ue. 

EN  RASE  CAMPAGNE  1914.  UN  HIVER  A  SOU- 
GHEZ  19151916,  par  Jean  Gnltier-Boissière  (Berger- 
Lovrault).  La   guerre  à  la. française,   à  laquelle  les 

Allemands,  impui*ssants  à  la  .soutenir  .sans  de  colossales 
pertes,  opposent  leur  sempiternelle  manière  souterraine, 
telle  est  la  caractéristique  de  ce  livre,  indiquée  par  son 
tilre  même.  En  riise  rnmporine,  c'est  la  volonté  de  com- 
bat <-lién  nos  soldats,  le  délire  endiablé  de  la  lutte,  de 
la  mar<he  à  la  victoire;  ©t  cette  victoire  est  celle  de 
la  Marne!  Ensuite,  voici  l'hiver  dans  /r.y  irancliéef, 
dans  ces  tranchées  d'abord  impatiemment  supportée? 
par  les  nôtres,  mais  auxquelles  ils  fini.ssent  par  se  plier 


admirablement,  pour  en  tirer  un  merveilleux  parti.  Tout 
est  verve,  dans  ce  livre  alerte,  pétillant  de  bonne  hu- .  \ 
meur  et  de  riant  .-ïtoîcisme.  Son  illustration  même  par- 
ticipe de  ce  fougueux  entrain:  ses  17  planches,  croquis 
artistiques,   sont  des   instantanés   au   crayon,   esquissés   I 
par  l'auteur  sous  l'averse  des  balles  et  des  obus. 

POUR   RENAITRE,    par  Lysl,   rPa.vot).  Pour  renaî- 
tre,  la    France    a    surtout    besoin      de     développer     ses 
moyens  de  production  en  or  :  nous  gaspillons  nos  forces 
dans  les  lutte.s  politiques,   oubliant   que  notre  pays  se-  i 
J-ait    un    des    plus  riches  du    globe  si    nous    dépensions  i 
notre   activité  dans   l'exploitation   de   .ses   ressources. 

Nous  aurions  peut-être  assez  de  charbon  si  l'Etat' 
n'avait  pas  refusé,  pendant  7  ans,  d'accorder  des  con- 
cessions minières:  de  ses  forces  hydrauliques,  la  Franc* 
pourrait  tirer  au  moins  9  millions  de  chevaux  vapeur 
tandis  que  l'Allemagne  ne  peut  guère  tabler  que  t^ur 
1  million  1 '•'  de  chevaux.  De  même,  nous  pourrions 
tirer  un  ijnmense  parti  de  notre  sol  mal  cultivé  et  de 
l'alcool  que  nous  absorbons  sous  forme  de  poison,  au 
lieu  de  l'employer  à  des  usages  industriels. 

LA     FAILLITE     DE     L'INTERNATIONALE,     par 

Ah  .iiniiln  Z'.riifs  iReuai^sanct'  àw  Liviei.  L'ancien 
député  de  l'Isère  rappelle  les  origines  et  l'organi- 
sation de  l'Internationale.  Il  décrit  l'attitude  des  dif- 
lérentes  fractions  socialistes  e^n  France,  en  Angleterre, 
chez  les  Belges,  les  Italiens,  "dans  le*  Balkans,  chez  les 
Russes,  chez  les  neutres,  en  Allemagne  et  en  Autriche- 
Hongrie.  Il  raconte  les  dessous  des  "  parlottes  i',  d'»» 
((  conciles  »,  et  conciliabules  »  de  Lugauo,  de  Copenli; 
gue,  de  Zimmenvald,  de  Kîenthal  et  de  La  Ha.ve  et  u 
conclut  que  l'Internationale  a  été  tuée  par  la  faillite, 
ou  mieux  par  la  banqueroute  frauduleuse  de  la  sociale 
démocratie  allemande. 

IMPERIALISMES.  par  Cnnuilh  Spiess  (Figuière). 
tel  ouvr:igf  contient  l'exi^bsé  de  la  conception  gobi- 
nienne  de  la  race,  et  le  rôle  de  cette  conception  dans 
le  conflit  actuel.  Il  faut  distinguer  entre  les  Germains 
et  les  -Xllemands  (|ui  n'appartiennent  pas  à  la  rac« 
nordique.  M.  C.  Spiess  voit  dans  la  Kultur  et  dans 
l'impérialisme  de  l'Allemagne  les  signes  de  la  dégéné- 
rescence de  la  race  germanique. 

LA  CITE  DE  DEMAIN  DANS  LES  REGIONS  DE- 
VASTEES, inir  :MM.  A'ihriH,'  et  nUnnh.nd  (Armand 
Colin).  — ■  Ce  livre  examine  les  conditions  des  travaux 
de  reconstruction  des  villages  détruits  par  la  guerre, 
et  les  possibiliîés  de  réalisation  immédiate.  C'est  un 
guide  pratique,  technique  et  compétent  pour  l'organi- 
sation  de»  travaux,  et  par  conséquent,  'un  livre  né- 
cessaire  aux   uiunicipalité<   propriétaires  et  ingénieurs. 


La  TtEVTK  ^CIESTiriQrE  (fondée  en  1803),  di- 
recteur: Ch.  MouREr,  publie  dans  son  dernier  numéro 
des  articles  de  Paul  Guérin:  T. es  I)rnoiiC!<  e:rotiqne!i  ef 
la  Ouene:  Louis  Rougier:  T.'Inertie  de  VEneiq'ir 
Mlle  le  D''  J.  loteyko,  Les  Fonctians  sensorielles  d- 
Areui/les:  des  Sntes  ef  Aefualités  :  le  compte  rendu  de 
V Acadétnie    des    Srieners,    etc. 
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LE  CARDINAL  MAURY 

Li'ltres  inédites. 

A  ceux  qui  naquirent  aux  environs  de  17ôU,  l'im- 
IJrévu  ne  manqua  pas.  Sans  parler  des  énorqies  chan- 
gements politiques  dont  ils  furent  les  spectateurs,  on 
en  vit  qui,  mes  dans  une  auberge  ou  ménétriers  de 
village,  moururent  maréchaux  de  France  et  même 
rois,  et  d'autres  qui,  .ayant  fait  profession  religiieuse 
et  voués  à  la  pauvreté  et  à  l'humilité,  finirent  gorgés 
de  riclies.ses  et   accablés  de   titres. 

Ce  fut  le  cas  de  Jean-Siffreiai  Maurv,  qui,  til.«  d'un 
cordonnier  •  de  Valréas,  en  Vaucluse,  alors  terre  pa- 
pale, connut  vite  toutes  les  faveurs  du  sort,  pour  les 
jjayer  plus  tard  de  cruelles  humiliations.  Le  pèiie  était 
beau  parleur  et  donnait  volontiers  le  ton  aux  con- 
lersations  de  l'endroit.  Le  fils  lut  donc  naturellement 
éloquent,  et,  entré  dans  les  ordres,  il  rechercha  aus- 
sitôt   les   succès    et    la    réputation  de  la    chaire. 

Avait-il  quelque  vocation  particulière  pour  l'état 
ecclésiastique,  ses  obligations,  ses  devoirs?  Pas  d'au- 
tre, semble-t-il,  que  le  besoin  de  s'en  Sjervir  pour  se 
pousser  dans  le  monde  et  aussi  d'y  donner,  par  la 
parole  publique,  un  couirs  à  Son  éloquencei  native,  un 
auditoire  à  son  verbe  et  à  son  esprit,  n  Quand  je  ne 
parle  pas,  je  ne  pen.se  pas  »,  a-t-on  fait  dire  à  un 
|)pr.s(jnuage  imaginaire,  dont  le  tempéraniei'it  n'e.st  pas 
sans   analogie    avec  celui   de   notre    abl>é. 

Pour  Maury,  il  est  certain  que  jamaiis  il  ne  perdit 
son  temps  en  méditations.  Mais,  quand  il  pen- 
sait, .«a  pensée  se  traduisait  au.ssit6t  en  quelque  ré- 
flexion primesautière  et  directe,  qui,  tout  en  s'expri- 
mant,  était,  à.  sa  manière,  un  acte  extérieur,  visant 
■  n  Kut  et   qui   l'attc'int. 

Qnap<l  il  se  fut  décidé  pour  le  petit  collet,  Maury 
■pouvait  choisir  entre  Rome  et  Paris.  Etant  né  .sujet 
du  pape,  il  eut  trouvé  bon  Eloaueil  et  protection 
.«ur  les  bords  du  Tibiv.  Tl  préféra  les  rives  de  la  vSeine 


et  ne  devoir  qu'à  lui-même  un  succès  dcnit  il  ne  dou- 
tait pas.  Là,  ses  qualités  et  ses  défauts  pouvaient 
s'étaler  à  leur  aise,  et,  de  fait,  quelques  années  ;i 
peine  après  son  arrivée  dans  la  capitale,  il  commen- 
çait à  être  un  homme  fort  en  vue.  Matinal  et  infa- 
tigable,  il  se  montrait  partout,  connaissait  déjà  tous 
les  gens  en  place,  et  poursuivait  du  hi^iup  pas  sa  car- 
rière ecclésiastique.  Il  est  vicaire  général,  chanoine, 
gratifié  de  l>énélices,  prédicateur  de  l'Académie  et  du 
roi.  Ce  n'est  pas  que  ^on  éloquence  ne  soit  redouta- 
ble et  verbeuse.  —  Louis  XVI  disait  d'un  de  ses  ser- 
mons :  (c  Cést  dommage!  si  l'abbé  Maury  nous  avait 
parlé  un  peu  de  religion,  il  nous  aurait  parlé  de 
tout.  Il  —  Mais  elle  plait,  elle  entraîne,  et  mène 
l'orateur    là   où   son    ambition  est   d'aller. 

La  première  lettre  qui  suit  date  précisément  de  cette 
époque.  Elle  s'adresse  à  un  honnête  littérateur,  Jo- 
.seph-René  Durean  de  La  Malle,  qu'une  traduction  de 
Tacite  devait  rendre  notoire  plus  tard  et  conduire  à 
l'.Vcadémie  française.  Il  en  sera  question,  sous  la 
plume  de  Maury,  et  aussi  de  quelques  nouvelles  lit- 
téraires, de  divers  personnages,  les  académiciens  La 
Harpe  et  l'abbé  de  Boismoijt,  et  encore  du  fils  de  Bu- 
reau de  La  Malle,  Adolphe,  quii  devait  se  faire  un*' 
réputation   d'érudit. 

<i  Paris,  y   décembre    1778. 

«  \ou.s  étions  con\'énits,  mon  lirm  ami,  <|ue  vous 
me  donneriez  de  vos  nouvelles  après  votre  arrivée 
en  Anjou.  J'ai  compté  pendant  longtemps  sur  vo- 
|)romesses.  et  j'ai  cru  ensuite  ciiie  \ou«  m"avie>: 
entièrement  oublié.  Si  j'avais  osi>  muis  éciire  une 
lettre  de  condoléances,  je  m©  serais  acquilté  de  ce 
triste  de\oir,  lorsque  j'ai  appris  la  perte  de  \olre 
vaisseau  ;  mais  j'ignorais  les  détails,  je  vous  sup- 
posais occupé  de  \os  affaires,  persuadé  du  \if 
intérêt  que  j'y  prenais,  et  je  me  suis  tu.  Il  me 
paraît  aujourd'hui  ffue  les  corsaires  de  .Tersey  nf 
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.ous  oui  l'ait  qu'une  légère  ogi-atiguuie,  (.t  que 
.uus  \ous  dédommagerez  avec  des  testaments  de 
ces  importunes  confiscations.  Je  vous  en  félicite 
de  tout  inon  cœur,  et  j'espère  que  vous  ne  vous 
exposerez  plus  à  être  la  dupe  des  rois.  "\  "US  êtes 
père  de  famille  et.   on   cette  qualité  -        '■   i 

veiller  stir  votre  fortune,  qui  nio  toucliorail  beau- 
coup moins  si  vous  étiez  garçon.  Depuis  \otre 
départ,  j'ai  .passé  deux  mois  en  \ormandie  ■  / 
l'abbé  do  Boismont  :  j'ai  vu  lé*  canip  cl  la  ukt, 
deux  spectacles  très  nouveaux  et  très  intéressants 
pournioiu  Si  je  vous  avais' écrit  pendant  mon  -■■- 
jour  à  l'armée,  je  vous  aurais  j  arlé  en  franc  yar- 
nisonier  de  l'ordre  profond  et  de  Tordre  mince  V 
mais  ma  tête  est  refroidie  à  pi'ésent  sur  la  - 
ii(iue,  et  il  ne  me  l'este- que  des  observattons  uUi<.-6 
à  mon  métier  sur  une  classe  d'hommes  que  je 
ne  connaissais  pas  et  dont  les  mu'ur;  méritent 
d'être  étudiées.  ' 

«  Je  ne  prêche  jamais  pendant  l'Aveni.  '  -t 
autant  de  peine  de  moins  et  d*  loisir  de  plus  pour 
composer  au  lieu  de  me  donner  une  peine  inutile, 
en  me  dévouant  à  un  simple  travail  de  mémoire. 
Je  prépare  quatre  discours  noliveaux  pour  le  Ca- 
rême prochain,  et  au  nijlieu  de  tous  les  dégoûts 
que  j'éprouve,  je  vous  avoue  que  je  suis  quel- 
quefois t'enté  d'être  contant  do  mes  dernières  pro- 
ductions, mais  personne  ne  les  connaît,  et  l'indul- 
u'iice  paternelle  peut  très  bien  me  séduire  dans 
ma  solitude.  Si  vous  étiez  à  Paris,  je  ferais  sur 
votre  âme  sensible  et  délicate  l'épreuve  de  ma 
\iT\e  oratoire  et  votre  goût  fixerait  le  jugement 
que  je  dois  en  porter.  Je  n'ose  pas  ennuyer  mes 
amis  de  eette  lecture,  je  me  ferais  ,un  véritable 
-^■rupule  d'exiger  d'eux  une  pareille  con-ée,  et  il 
n'y  a  que  vous  au  monde  qui  ayez  le  courage  et  la 
bonté  d'entendre  un  sermon  ailleurs  qu'à  l'église. 
Vous  voyez,  mon  ami.  qu'à  l'heure  ordinair'  -^ 
voire  digestion,  je  digère  aussi,  bien  ouimal,  ^aus 
chercher  querelle-  à  mon  auditoire  :  mais  je  goû- 
terais beaucoup  mieux  ce  bonheur,  si  je  le  par- 
tageais avec  vous.  Surmontez  votre  répiugnanée, 
et  que  le»  épines  de  la  correction  ne  voiis  effraient 
pas.  Je  n'atî<_'nfls  qu'un  manuscrit  bien  nef  pour 
vous  lire  de  suite  et  \riii^  nihniier  a\ec  le  plus 
lirand    jilaisir.    Yoi;-  p      ,      [lense    de 

\  1)1  ri'  entreprise,  et  jv  \uur-  i^luuc  trop  pour  vous 
acciibler  de  complinicnf=  :  mnis  si  mon  suffrage 
a  quelque  prix  à  vos  >  vo\is  juré  que  je 

regarde  votre  traduction  comme  im  ouvrage  qui 
honorera  notre  littérature.  Tacite  vous  aura  l'obli- 
-  ition  de  parler  français  avec  autant!  d'énergie  et 
;  -loquence  que-s'il^eut  composé  lui-même  dans 
i;itre  langue,  et  associé  à  sa  gloire  votre  nom  ne 


sera    jamais    séparé    du    sien.    Lue    version,    telle 
que  la  vôtre,  vaut  à  mes  yeux  un  ouvrage  origi- 
lud.  et  je  vous  regarde  comme  le  seul  homme  de 
letlres.  qui  puisse  exécuter  avec  succès  le  proj'i. 
dans  lequel  tant  de  pédants  ont  échoué.  De  1'; 
deui.  luou  cher  ami,  de  l'ardeur,  je  \ous  en  t'     - 
jure,  et  Tacite  vous  mettra  bientôt  à  votre  phf 
dans  l'opinion  publique.  Vous  apprendrez  au   p 
blic  ce -que  vous  m'avez  appris  à  moi,  à  respec' 
et  ;i  admirer  les  traducteurs  qui  vous  ressembb'. 
«  Il  n'est  pas  vrai  (ju'ou  ait'  ùlé  à  La  Harpr 
Mercure.  ÎV  n'est  plus  chargé  de  la  rédaction 
ce  journar  et  on  a  réduit  ses  honoraires  à  nnlie 
écus,  en  bornant  son  travail  à  lui  article  de  litté- 
rature  et  à  la  partie  des  spectacles.   Un  de  >•  - 
amis  fut  arrêté  dernièrement,  en  vertu  d'im  décivi 
des  consuls.  On  le  conduisait  en  prison,  et  il  pria 
les  gens   du   guet  de   l'accompagner  chez   M.   de 
l.a  Harpe,  son  ami,  qui  le  cautionnerait  et  paye- 
rait peut-être  les  deux  mille  francs,  qui  avaient 
donné  lieu  à  ce  décret  de  prise  de  corps.  Il  vînt, 
en   effet,    à   neuf  heures   du^  matin,    et   La   Harpe 
-■  \it  ent'ouré  de  vingt  pousse-œil,  qui  gardaient 
toutes  les  avenues  de  sa  maison.  On  alla  chez 
créancier,   qui'  vint  i-ecevoir   ses   deux  cents   |'  - 
tôles  ;  mais  la  scène  dura  plus  de  deux  heur-- 
et  une  honne  âme,  qui  passait  dans  la  rue  Saint^ 
Honoré,    répandit    le    bruit    que    La    Harpe    avait 
battu  sa  femme,  et  qu'une  escouade  du  guet,  con- 
.  duite  par  le  commissaire  du  quartier.  a\ait  rétabli 
la  paix  dans  le  ménage.  Cette  calomnie  a  été  im- 
primée et  accueillie  de  tout  Paris,  avec  l'intégrité 
que  l'on  prend  au  pauvre  diable  qui  en  est'  l'o',- 
jet.  On  n'a  jamais  été  plus  cruellement  puni  d'u.  ^ 
bonne  action.  L'expulsion  de  l'Académie,  le  vo> 
ge  do  Londres  n'ont  pas  de  meilleur  fondemei  ". 
Il  faut  pourtant  avouer  que  la  lettre  de  La  Har) 
insérée  dans  le  Courrier  de  l'Europe  du  27  oi  t 
bre,  lui  a  fait  un  tort  irréparable,  et  lui  nuit  be^i 
coup   phis   iiue    tous  les   libelles,  dont  il    est     -- 
sailli.    C'est  une   sottise  inexcusable   :   mais   il 
veut  consulter   personne,    et   s'il   écrit  une   sei 
ligne  contre  ses  ennemis,  il  est  perdu  sans  )'- 
source.   Le'  déchaînement  du  public   est   tel.   q' 
n'est  plus  pennis  à  La  Harpe  d'avoir  raison.  Je 
lui   ai  ilifaxec  tout  le  courage,   et  peut-être  toi 
la    hrutalili'    de    l'amitié.    On   le   bafouera,    ou       i 
crachera  au  \isage,  on  le  chassera  de  l'-Acadén    " 
et   de   Paris,    s'il   ne   renonce'  pas   absolument       ' 
pugilat  qui  lui  a  si  mal  réussi.  Je  ne  lui  couu.   - 
plus  .'i  présent  qu'un  seul  ennemi   :  c'est  le  pul' 
en  corps,  ipui  se  réunit  en  ce  seul  point,  et  i;   i 
ne  veut  ni   écout'er  ses  apologies,   ni   lir-^   -o*   r 
vraaes. 
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l'ui'-(iiio  je  suis  eu  hnleiuo.  <iue  !<•  Uiable  eut- 
[ mte  le  maudit  nialndroil  qui  a  failli  lucr  ou,  du 
moins  défigunT.  ukiu  |ietif  Adoliilic.  Nous  me 
comblez  de  joie,  en  m'assurant  qu'à  volro  retour 
ie'  ne  verrai  aucune  lrac<'  de  cet  accident.  Féli- 
citez-en de  ma  part  Mme  Dureau.  à  laquelle  je 
Aous  prie  de  faire  agreer  mes  respects  et  nie> 
teiulres  coniplinients.  Il  me  semble  la  voir,  au 
moment  où  elle  \il'  celle  pauvre  petite  créature 
dans  Télal  que  vous  m'avez  peint,  et  je  suis  bien 
sûr  qu'elli'  souffrit  plus  que  son  fils.  Est-il  possi- 
ble qn<'  ei^l  aimable  enfant  connaisse  déjà  •  se? 
lettre'^  ?  Il  faiil  liien,  au  reste,  qu'il  justifie  son 
borosiNipe.  .le  \()us  ai  dit  souvent  que  oe  sérail 
ini  |iioiliu(\  El,  ("oeo  est-il  toujours  sauvage  "? 
Il  ne  lui  manque  qu'un  caractère  plus  liant  pour 
m'iMre  aussi  cher  qu'à  vous,  et!  j'espère  que  \ous 
parviendrez  à  Araincre  sa  timidité.  Les  enfant'^ 
çràti's  finissent  par  être  des  hommes  maussades 
'toute  leur  vie.  Ne  rendez  pas  ce  mauvais  service 
à  \olrp  aîné  qui  a,  d'ailleurs,  mille  excellentes 
qualité*,  et'  excusez  le  prêcheur  Ragotin.  prédi- 
cateur de  grand  clieniin.  r|ui  se  permet  de  \iius 
ou\rir  ainsi  son  cœur  sans  aucune  ' réserve. 

«  On  donna  vendredi  clernier  l'Œdipe  n  Colone. 
de  Dii'  i*.  On  a  critiqué  la  duplicité  du  sujet  et 
d'intérêt,  plusieurs  scènes  languissantes,  et  enfin 
Hous  les  défauts  d'un  ouvrage  mal  fait,  mais  tout 
|j*  monde  avoue  qu'il  y  a  des  beautés  de  premier 
ordre,  et  nn  auteur  dramatique  a  toujours  raison 
quand  il  fait  pleurer.  La  pièce  est  interrompue 
par  l'indisposition  d'un  acteur  :  elle  sera  un  peu 
corrigée,  et  je  ne  doufe  pas  qu'elle  n'ait  \\n  très 
grand  snccès. 

«  \e  me  demandez  point  des  nouvelles  de  la 
guerr<'  :  je  n'en  sais  aucune.  On  a  envoyé  six  vais- 
seaux f\f.  renfort  à  M.  d'Etaing.  Les  Anglais  au- 
ront soixante-quinze  vaisseaux  de  ligne  au  prin- 
temps, et  nous  en  aurons  cinquanfe-neuf.  de  sorte 
•qite  nous  pourrons  leur  tenir  tèt'e.  La  léthargie  de 
l'Espagne  est  inconcevable  et  me  donne  de  l'hu- 
rrieur.  M.  de  Nassau  est  nommé  général  de  cor- 
saire*  :  il  va  mettre  trente  navires  armés  à  la 
mer  et  on  lui  assure  la  souveraineté  de  toutes  les 
îles  qu'il  pourra  conquérir  sur  les  Anglais.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  mémoire  de  vous  la  pre- 
mière fois  que  je  verrai  i\I.  et  Mme  de  Schou- 
valof.  Ils  vont  occuper  une  très  belle  maison  sur 
le  Palnis-Royal.  Adieu;,  mon  très  cher  ami,  il  me 
lard"  de  vous  embrasser  et  de  vous  réitérer  de 
vive  voix  les  assurances  de  ma  tendre. amilié. 

Suscription  :  A  Monsieur  monsieur  r>ureau.  au- 
château  de  Champiré.  près  de  Craon»  en  Anjou. 
<i  Crann.  « 


Sept  ans  plus  tard,  la  première  des  haute^s  aniL; 
tions  de  Maury  fut  réalisée.  Le  16  décembre  17S4, 
l'Académie  française  l'élisait  en  remplacement  de  Le~ 
franc  de  Ponipignan.  Puis,  sous  la  poussée  des  événe- 
ments, l'ahW  lirigunit  tes  suffrages  politiques.  Grâfe 
à  une  abljaye  qu'il  possédait  en  Picardie,  il  est  élu 
l'epresentant  du  clergé  de  Péronne  aux  Etats  génié-- 
raux,  et  là.  il  se  révèle  bien  vite  orateur  politique  df» 
premier    ordre,    souple,    inoisif,    courageux,    rival    heu- 

'  reux  souvent  de  son  compatriote  Mirabeau.  Mais  les. 
émotions  de  la  lutte  ont  détendu  non  énergie,  et,  après, 
la  session  de  l'Assemlilée  constituante,  il  a  le  tort  def 
qu'irttér  la  France.  D'abord,  il  émigré  eu  Allemagnej 
puis  se  fixe  à  Rome,  où  le  pape  Pie  VI  reçoit  avec 
transports;  il  euro  Mmiry.-  Aussitôt'  on  le  nomme  ar- 
clievêque  in  p<irtihi(s  de  Xirée,  et,  peu  après,  on  1  en- 
voie nonce  éxtraoadinaire  à  Francfprt,  pour  l'élection 
du  dernier  roi  des  Romains,  le  futur  empereur  Fran- 
çois U.  du  saint  Empire  romaiii  de  nafion  germani'- 
que.  Au  retour  de  cette  mission,  en  .janvier  1794,  Le 
pape,  pour  marquer  sa  satisfaction,  remettait  à  Maury 
le  chapeau  de  cardinal,  promis  depui.s  deux  ans  déjà, 
et   le   nommait  en    même   temps  évêque   de    Moutetias- 

■  cône,  une  agréat>le  petite  ville  entre  Viterbe  et  Or- 
vieto,  où  le  nouveau  prélat  se  fixa  bien  vite,  entouré 
d'un  groupe  de  compatriotes  et  de  prêtres  français, 
lieureus  de  trouver  le  repos  près  de  lui.  C'est  un  peii 
avant  cette  installation  que  Maury  écrivit  la  lettre 
(lui  suit,  destinée  à   un   ecclésiastique   français  émigré. 

(iRome,    10    mai   1794. 

«  Je  n'avais  pas  besoin,  monsieur,  de  l'exprès 
«ion  de  votre  joie  pour  en  jouir  d'avance.  La  pu- 
blicité que  vos  talents  ont  donnée  aux  sentiments, 
dont  vous  m'honorez,  m'était  un  sûr  garant  de 
l'intérêt'  que  vous  prendriez  à  ma  promotion  ;  je 
v^3us  en  remercie  avec  d'autant  plus  de  sensibi- 
lité, que  j'apprécie  parfaitement  votre  bienveil- 
lance et  votre  suffrage.  Vous  savez  ce  qui  manque 
:'i  'iir-i  bonheur,  sjil  peut  y  avoir  encore  -du 
bordieur  véritable  pour  la  génération  act'uelle  des 
Français  dignes  de  ce  nom.  Je  ne  pens.'i'ai  à  m  ■ 
nouv?elle  dignité  que  lorsque  j'aurai  la  consola- 
'  tion  de  les  voir  tous  à  leur  place.  La  multiplicité 
des  crimes  que  commettent  nos  cannibales  semble 
annoncer  évidemment  leur  agonie.  Je  ne  respire 
plus  à' la  vue  de  ces  monstres  et'  de  leurs  victimes  ; 
mais  je  suis  encore  plus  indigné,  s'il,  est  possible, 
lontre  l'étrange  peuple  qui  souffre  tant  d'horreurs. 
Quelle  lâcheté,  s'il  en  gémit  !  et  quelle  dép->\:' 
tion,  s'il  les  approuve  !  ^ 

«  J'ignore'  encore  profondément  ma  destinée. 
Je  désire  'de  t'out  mon  cœur  qu'elle  me  mette  à 
portée  de  vous  être  utile,  sans  savoir  cori'.menf. 
J'ai  déjà  autour  de  moi  tant  d'ecclésiastiques 
;i  placer,  que  .je  ne  peux  plus  prendre  aucun 
engagement  de  ce  genre  ;  mais  quand  jipus  nous 
connaîtrons  personnellement,  je  ne  négligerai  rien 
pour   vous   faire  entrer  dans  la    rout'e   où   je  vous 
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croirai  appelé  par  la  Providence. .  En  attendant 
que  vous  occupiez  une  place  convenable,  je  me 
réjouis  de  \ous  savoir  eniroposé  dans  une  maison 
honnête,  où  \ous  êtes  heureiiT.  Mon  intérêt  vous 
suivra  partout,  cf.  je  serai  fort'  aise,  Monsieur,  de 
jouvoir  vous  pinuxci-  la  sincérilé  de  mon  attache- 
ment et  de  mi>n  estime. 

«  Le  cardinal  ^L\^;RYi 

'  «  Suscrijition  :  A  Monsieur  monsieur  l'abbé  de 
Bonnevie,  chez  Monsieur  le  baron  de  Moffarts, 
place  derrière  ?nint-Paul,  à  Liège.  » 

Peut-être  rette  échappatoire  est-elle  plus  poli©  que 
cordiale,  comme  les  déolarations  d'iiorreur  politique 
sembtent  plus  voulues  que  profniules.  Pourtant  l'abbé 
de  Bonnevie  méritait  mieux,  lui  qu'une  certaine  si- 
militude de  talent  et  de  caractère  rapprochait  suffi- 
samment de  Maury  pour  que  celui-cii  eût  pu  lui  mar- 
quer quelque  sympathie  Mais  le  tact  n'était  pas  la 
vertu  nuiîtres.se  dvi  nouveau  cardinal,  qui  manqua 
toujours  de  mesure  et  .sans  doute  aussi  de  sincérité. 
Sa  quiétude  de  M<uitetiascone  -fut  tix)ublée  par  l'oc- 
CTipation  cTes  »Rtats  de  l'Kglise  par  les  années  du  Di-' 
rectoire.  Devant  elles,  Maury  fuit  à  A'eni.se,  et  dans 
cette  ville,  alors  autrichienne,  il  devient  l'agent  du 
chef  de  la  maison  de-  France,  le  comte  de  Provence, 
le  futur  Louis  XVITT,  réfugié  en  Courlande,  à.  Mit- 
tau.  Maury  prend  part  au  conclave  qui  donne  nn  suc- _ 
ce.çseur  à  Pie  VI,  mort  en  exil  à  Valence.  Vn  jno- 
ment  même,  Ma\iry  semble  croire  qu'il  pourrait  être 
ce  successeur.  Mais  l'illusion  est  courte,  et,  désabusé, 
il  invente  et  fait  aboutir  la  candidature  de  Cliiara- 
Bionti,  celui  qui  devait  être  le  pape  Pie  VII.  Tout 
ceci  montre  q\ie  l'autorité  de  Maury  n'était  pas  né- 
gligeable: jamais   il  n'erit  plus  d'ascendant. 


(.4    si/i'i  ;c.) 
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La  Suède  a  proiôdé  à  ses  clect'ions  durant  le 
mois  de  septembre,  et,  ces  élections  ont  été  mi 
succès  pour  la  démocratie  socialiste.  Ce  résultat 
n'a  surpris  persoiuie,  car  nul  n'ignore  que  le  con- 
servatisme est'  en  |  Icin,  recul  dans  l'ensemble  du 
monde  et  chez  les  Scandina\e,s  spécialement.  f\ 
que  la  poussée'  des  partis  avancés  demeure  l'une 
des  caractéristiques  de  notre  époque.  Je  Lai  déjà 
notée,  souvent  au  cours.de  ces  étiudes.  Elle  s'est 
marquée- dans  les  réccnls  troubles  d'Espagne,  com- 
me dans  plusieurs  ('declions  cantonales  liel\éli(pies, 
comme  dans  la  croissance  du  rôle  effectif  des  ex- 
Irêmes-gauches  en  Hollande,  en  Danemark,  en  Nor- 


vège —  pour  n'envisager  que  les  non-belligérants. 
.\u  surplus,  elle  s'explique  à  la  fois  par  le  discrédit 
que  l'ouverture  même  du  conflit  mondial  a  jeté  — 
et  pour  cause,  —  sur  le  pouvoir  personnel  et  sur  les 
castes  féodales  et  militaires,  et  par  le  méconten- 
tement' que  les  classes  ouvrières  ont  exprimé  ^\<^- 
vant  l'enrichissement  d'une  minorité  et  devant  la 
crise  de  cherté,  qui  a  pesé  sur  elles  de  tout  son 
poids.  Les  catégories  sociales  moyennes,  qui  ne 
pouvaient  se  défendre  cont're  certains  phénomènes 
économiques  inéluctables,  et  qui  perdaient  tout  ;i 
coup  leur  statut,  allaient  au  socialisme  dans  hj 
mesure  où  elles  se  prolétarisaient'.  11  y  a  là  une 
évolution  de  portée  indéfinie. 

Le   scrutin    suédois    de   cet    automne   en   accuse 
tuie  phase,  et  rien  de  plus.  Avec  ses  ^48.000  kibi- 
mètres  carrés.  la  Suède,  grande  comme  les  quahv 
rinipiièmes  de  la  France,  ne  com)ite  (pie  5.70(f.iH>ii 
hajiilanls.   C'est   dire  que  sa    population    est    une 
des  moins  denses  qui  soient  en  Euro])e.  Trois  \iiles' 
seulement  y  déjiassent   lOÔ.OflO'  flmes   :  Stockhulin. 
avec    iUO.OM':    Gothemburg.    avec    1,86.000:    Mal 
moé,  avec  lOO.OOO  :  les  dix  plus  grosses  cités  n'y 
l'assemblent  qu'un  sixième  de  l'effectif  total,  tan 
dis  qu'au  Danemark  la  proportion  ressort  au  tiers  ; 
40  0/0  des  citoyens  s'adonnent  à  ragriculture.  mais 
le  pouii-centage  des  mraux  esl  bi(>n   jjIus  foit.  car 
des  .32  0/0  qui  représentent'  la  part  de  l'influstrie, 
et  des  transports  ou  du  commerce,  une  large  j^or- 
tion   encore   vivent   à    l'écart    des    agglomération*-. 
.L'une  des  caractéristiques   sociales   du  plus  vasle 
des  Et'als  Scandinaves    est  donc  la  supériorité  ma 
nifeste  et  accentuée  de  l'élément  jiaysan. 

L'esprit  militaire  y  a  toujours  gardé  un  prestige 
indéniable.  Tandis  que  les  budgels  do  la  Guerre 
et  de  la  Marine  ne  figurent  que  13  0/0  des  dépen- 
ses globales  en  Norvège,  2"2  0/0  en  Danemark,  ici 
ils  absorbent'  45  0/0.  L^ne  dernièi-e  donnée  mérile 
de  trouver  place  dans  l'ordre  statistique,  les  rela- 
lions  d'échanges  des  peuples  dominant  parfois 
leurs  relations  générales  avec  le  dehors.  Sur  un 
chiffre  de  2.100  millions,  le  Iralic  avec  l'Allemagne 
albMMl!  à  ."jSO  millions,  et  le  négoce  avec  l'Angb-- 
Icirr   à  (110.  en   sorte  'cpi'il   v    a   presque  équilibre. 

( 'e  |iays  lie  majorité  rurale,  et  qui  consacre  à 
l'ainuM'  el  à  la  flotte  aulaiil  ri  plus  d'argent',  toutes 
|U'oporlioiis  réservées,  «pie  telle  ou  jello  puissance 
lie  |ireniier  rang,  est  gouveiin'  par  une  dynasii<' 
de  souche  française,  mais  dont  les  alliances  ger 
luaniques  ont'  été  nonïiu'euses.  Gusiave  V.  <pii  a 
pli*  la  couronne  en  1907,  esl  fils  d'.Mlenianile  el 
mari  d' Mlemande.  Le  l'éginie  polilique  ressemble 
beaucou|i  plus  ;\  celui  de  rAllemagne  qu'à  celui 
de  r.\ngleterre,  car  il  est  copstitulioiuiel  el  non 
iiarlemenlaire,  ou  tout  nu  moins  rest'e  exclusif  du 
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parlemcularisino  n'cl.  Le  iiii>ii;ii(iiic  dioisil  ses  mi- 
nistres avec  un  incontestable  arbitraire,  ot  ces 
niiiii-^lros  se  piquent,  fréquenuiienl'  de  denieuror 
indirierents  aux  préierencos  de  la  majorité  des 
députés.  La  première  Chambre,  ou  Chambre  Hau- 
te, est  élue  pac  les  \ingl-cin(i  conseils  généraux 
(dont  les  électeairs  ont  pai'i'nis  eux-mêmes,  s"i!s 
sont,  ojadent's.  jusqu'à  quarante  voix)  —  el  par 
les  cinq  municipalités  de  SlocUliolm,  Gothemburg. 
XLilnioe.  \orrk(iq)ing  et  Gélle,  el  nul  n'y  peut 
entrer,  s'il  n'a  trente-cinq  ans  d'âge'  et  une  pro- 
priété de  70.000  francs  ou  un  rexenu  de  4.i'0n 
francs.  La  seconde  ('bambie.  soustVaite  au  cen-^. 
est  désignée  par  tous  les  SM('dois  de  \  ingl-rpialic 
ans. 

Depuis  l'ouxerture  île  la  gucri'e  jusqu'au  début 
il'octobre,  le  royaume  Scandinave  a  eu  deux  eabi-' 
nets  successifs  :  celui  de  M.  de  Hammarskiold  et, 
celui  de  \l.  Svvartz,  et  tous  deux  étaient',  orientés 
à  droite  et  représentaient  la  tendance  des  féodaux 
aîrai-iens  ou  des  grands' industriels  conser\ateurs, 
<[ui  inclinent!  i\  V  «  activisme  »,  c'est-à-dire  à  xme 
politi(|u<^  iiili'iiialiiiii.di-  militante  et  plus  germano- 
phile qn"eiiU'u|(ipliilc.  \u  point  de  \ue  parlemen- 
taire pur.  le  notre  ou  le  britannique,  — ■  le  maintien 
de  ces  deux  comliinaisons  se  révélait  paradoxal, 
puisque  la  Chambre  Basse  contenait  87  socia- 
listes et  57  liliéraux  contre  86  conservateurs.  H 
que  même  en  additionnant!  les  contingents  respec- 
tifs des  groiqies  dans  les  deux  assemblées,  on  re- 
censait lOi  libéraux  el  lO'l  socialistes  contre  17."i 
conser\  atcurs  :  mais  loiiil  apparaissait  clair,  si 
l'on  s<^  rap]ielail  (pravec  moins  de  raideur  peut- 
être,  le  roi  de  Suède  s'attribue  les  mêmes  p.réroga- 
ti\es  qu'un  îTohenzollern  à  Berlin. 

« 

»  « 

Tous  les  ilébaN  parlementaires,  les  conirovei'ses 
entre  les  ministres  et  les  gauches,  spécialement'  la 
gauche  avancée,  ont  eiii  pour  llièmes  l'application 
du  principe  de  neutralité  iM  la  politique  alimen- 
taire. 

La  neutralité  a  été  proclamée  dès  l'origine  par 
les  trois  Etats  Scandinaves  qui,  *ous  la  pression 
des  événements,  ont  conclu  entre  eux  des  ententes 
demeurées  plus  on  moins  secrètes,  et  qui  ont 
essayé  de  présenter  un  front  com|iact  à  l'extérieui-. 
Mais  les  cabinets  Hammarsl<iold  et  Swartz.  qui 
préf<'ndaient  garder  une  stricte  im|iarlialité.  ont 
en  fait  manifestlé  des  sympathies  rini  s'accordaieni 
assez  peu  avec  leurs  diéclarations.  Ce  n'était  pas 
uniquement  dans  les  milieux  di-  cour  cpi'une  cer- 
taine germanophilie'  s'exerçait    et   le   parti    féodal. 


]iar    allinile   i.ras]iiratii.ins   a\ec   les    .linik'/rs    pi-us- 
siens,    essa\a     à   mainl'cs    reprises     de   délcMninei- 
sinon    une    rupture,    du    moins    une   t(?nsi()M    a\rc 
les  Alliés.  11  exploitait,  sous  l'ancien  régime  rnssi', 
les  mélîances  que  suscitait  le  tsarisme  et  que  ICta 
blissenHîuL'  de  fortifications  de  canq^agne  dan-   Irs 
îles   d'.Mand    axait   encore   avivées   ;    il   agitait    |i- 
^  esprits  contre   le  bl(Kiw  anglais,   protestant   syslé- 
matiquenienl  conl're    les  mesures   édictées    à    Lon- 
dres, tandis  qu'il  affectait  d'accueillir  a\ec  indifl'é- 
l'ence   la   guerre   sous-maiine   décri'li'c    à    lleilin    ; 
il   s'attachait  à  ranimer  Pesprit   mililairc,   en   p\o 
(]uaut!    les    souvenirs    de    (In^^laxi'     \ilolplii'    cl    ilc 
('bardes  XII.  roniini'  s'il   l'ùl    \(iidn  qa<^   ]<•  caliuicL 
lie  Stock-hoIiM   prit  posilion  dr   hidligérant.  Jiiscpi';'! 
la    ré\olulion    russe,    cet    oïlixisnie    multiplia    ses 
assauts.  Pouir  lui  complaire,  le  gouvernemcnl  el  le 
roi  prononcèrent  des  discours,  où  ils  entrevoyaient 
de  graves  éventualités  cl  qui  provoquèrent  d'abon- 
dant's  commentaires  dans  toutr  l'iMu-ope.  Mais  les 
fractions    démocratiques    \eillaient,   el  l'on    n'exa- 
gère point  leur  rôle,  en   disant  qu'elles  furent    les 
véritables    gardiennes    i\r    la    neutralité    suédoise. 
PoiM"  réfréner  les  menées  de  la  dijjlomatie  secrète, 
les  socialistes  réclamèrent  la  création   d'une  com- 
mission   permairente   de<    Affaires   élrangèics,    qui 
fut  décidée  ]iar  111  \oix  contn-  60  à   la  deuxième 
Chambre,   mais   repoussée   par  70  eojilre    i4   à    la 
première.    Socialistes    el   libéivnix    dénoncèrent    la 
|>artialité  du  pomoir,  quand  il  ordonna  la  ferme- 
ture de  la   passe  de  Kogrund,  décision    qui    l'tail 
préjudiciable   exclnsi\ement   à   l'Enlentiv    ils  s'éle- 
\èrenl    syst'ématiijucment    conti'e    les    crédits    rnili 
tairçs    supplémentaires,    <pii    l'iaieni    solliidtés    dn 
Parlement    sans    étude    ])ré;dalph\    ni    jnslilication 
suffisante  ;  enfin    lorsque  M.  Lansing.  le  secrét'aire 
d'Etat  américain,  eut  dévoili'  le  rôle  de  la   di|.lo- 
malie   suédoise   à    Buenos-Ayres   el   à    Mexico,    ils 
n'eurent  point  de  peine  à  montrer  que  les  conqilai- 
sances  de   la  chancellerie   de   Stockholm   poui-  les 
l^mpires  du  Centre  étaienl  ilé*a\oni'es  par  la  nni-^se 
de  la  nation. 

La  politique  alimentaire  des  cabinets  Hammars- 
kiold cl  Swartz  se  liait  étroitement  à  leur  politique 
internationale.  Elle  eut  des  ré<nllat's  désastreux 
|ionr  la  Suède  el  engendi'a  nnr  redoutable  crise 
intérieure.  Normalement  le  ro\ainne  ne  peut  suf- 
fire à  sa  eonsonnnafion  :  les  grands  agrariens  ex- 
portèrent en  Allemagne  leur  production  de  grains 
et  de  viandes,  f^rtus  se  soucier  de  ra|qiro\  i<ionne- 
menl  de  leur  propre  pays,  el  le  uou\  ei'nenient  fer- 
ma les  yeux  sur  ces  pratiques.  Aussi  longtemps 
que  le  ravitaillement  put  s'effecluer  du  dehors,  on 
lonsl'ata  une  simple  hausse  des  [ui\.  mais  lorsque 


C4(ï 


PAUL  LODIS.  —  LA  SUÉDE  ET  LA  DÉMOCRATIE 


i'Anglelerre  resserra  le  blocus,  el  surtout  quand 
rAmérique  affirma  sa  \olonté  de  contrôler,  luii- 
de  réduire  ses  propres  expéditions,  quand  il  de\int 
nécessaire  de  vivre  sur  les  ressouixes  nationales, 
là  diselt'e  apparut.  La  classe'  ouvrière,  frappée 
d'abord  par  le  renchérissemenl',  et  bientôt  menacée 
de  lamine,  flétrit  avec  violence  régolsroe.  le  goût 
do  lucre  des  grands  propriétaires  fonciers  comme 
des  puissants  négociants  de  Stlockholni  et  de-  Go- 
tlioniburg,  et  re.\endi(iu.a  des  mesures  draconien- 
nes, en  premier  lieu  rinterdiction  des  sorties.  Sou- 
cieux de  garder  le  contact  avec  cexix  qui  s'enrichis- 
«aienl  indilmi^nf  en  vidant  lo  royaume  de  ses  pro- 
duits, les  ministres  agissaient  avec  mollesse  ;  ils 
1ol<''raient  laccaparenient.  la  spéculation  sur  les 
licences,  tous  le<  trafics  illicitîes  qui  s'étaient  déve- 
lii|i|H's  SOUS' te  couvert  de  la  guerre.  Les  émeuti'^ 
(le  la  faim  surgirent  tout  à  cou|>  en  a\riî.  v\  iv 
lardèrent  pas  à  devenir  sanglanifes. 

l.a  politique  extérieure  et  la  politique  intérieuiv 
du  g<ni\ernement.  l'une  et  l'autre  empreintes  d'es- 
prit féodal  et  de  germanophilie,  l'une  el  l'autre 
ccuitraires  à  la  ^o.lonté  clairement  marquée  de  la 
nnajorité.  n'ont!  été  mises  définitivement  en  échec 
<[ue  |)ar  les  élections  die  septembre.  MaiiS  rien  ne 
fut  phis  précaire,  durant  ces  trois  années,  que  \a 
diclalure  des  présidents  du  Conseil,  soutenus  par 
la  cour,  et  battus  à  la  Chambre' Basse  à  chaque 
interpellation  nouvelle.  Hammarskjiold,  qui  avait 
adopté  les  allures  d'un  Bethmann-Holhyeg,  faillit 
l'uitiiM-.  ;'(  maintes  .reprises.  An  mois  d'avril  1916. 
on  parla  de  son  départ  ou  de  la. dissolution.  — 
le  peuple  devant  ainsi  êt're  appelé  à  statuer.  11 
if^sta  oi  les  électeuirs  ne  furent' pas  convoqués,  car 
l'e  roi  appiréhendnit  >ftu.r  verdict.  A  l'automne  1916. 
Ii>  bruit  courut  encore  de  la  retraiitfe  du  premier 
ministre,  dont  le  iiiiitlil  :\vfc.  le  secrétaire  d'Etat 
des  Affaires  étrangères  Wallenberg.  un  peu  plus 
soucieux  que  lui  de  la  véritable  neutralité,  n'était 
plus  un  secret,  mais  il  trouva  mo.jen  de  garder  le 
pouvoir.  Sa  chute  n'intervint  qu'au  début  de  19.17. 
Le  19  février,  les  délégués  au  Congrès  socialiste 
axaient,  prononcé  une  condamnation  en  forme  con- 
tre son  autoritarisme  :  le  23.  il  subissait  à  la  se- 
conde Chambre  une  interrogation  dangiereuse  à 
tous  égards  .sur  son  attitude  en  face  du  blocus  sous^ 
marin  ;  le  24,  il  réclamait  42  millions  de  francs 
pour  r.Armée  et  la  Marine,  et  se  heurtait'  tout  do 
suite  à  l'hostilité  des  députés  qui.  finalement,  n'ac- 
cordaient que  le  tiei-s-de  la  somme  :  même  si  l'on 
additionnait!  les  votes  dès  deux  Chambres,  il  était 
laiucù.  Le  5  mars,  llanimarskii'hl  apportait  sa  di'-- 
mission  au  roi  qui  hii  demandait,  dans  l'espoir 
de  iirolonger  indéfiniment  la  vie  du  cabinet,  de 
résiiiidi-e  les  dirflcid|(''s  pcudanlep.  Le  minisire  q\ii. 


a  coup  sue,  enfrail  Jan.^  Ic-.^  \  ucb  du  monarque. 
priniMpMJl  en  faveur  de  sa  polili(iue  et  de  sa  per- 
souin'.  LUI  \aste  pétitionnemenl  dans  le  pays,  mais 
connue'  l'opposition  dédoublait  de  son  côté  delforls 
cl  lui  infligeait  de  nouvelles  déifaites,  il  se  résigmi 
a  [lartir  le  2U  mars.  Le  cabinet  qui  succéda  au 
sien  a\<'c  M.  Swartz  à  la  présidence  du  Conseil. 
ri  \l.  l.induKui  aux  .\ffaires  étrangères,  el  qu' 
suriad  de  la  droite,  adoptait  d'ailleurs,  avec  w.- 
peu  moins  de  rudesse  dans  la  forme,  la  même 
orientation.  La  seule  eoncession  que  fit  Gustave  V 
à  la  gauche  el  à  l'exlrème-gauche  fut  tl'éloigner 
M.  Trolle.  ex-ministre  à  Berlin,  auquel  il  avait 
d'ab()rd  pensé  donner  la  direction  de  la  diplo- 
niMlic.^  «  Le  système  Hammar.skiold  continue  », 
icrivail  justement  Branting.  ILcontimiait.  à  l'heure 
même','  où  la  révolution  russe  ébranlait  toutes  le? 
institutions  dans  le  monde,  et  plus  spécialement 
dans  le  nord  de  l'Europie. 


La  xie  du  cabinet'  '.Swartz  devait  être  nécessai- 
rement courte,  et  nul  ne  pomaif  se  faire  illusio'.i 
là  dessùsi  :  il  tomUei-ait  au  lendemain  du  renor-- 
vellement  de  la  secondé  Chambre,  fixé  à  septem- 
bre 1917  :  les  élections  des  conseils  généraux,  qui 
avaient  coûte  des  sièges  à  la  droite  et  valu  un  gain 
de  quarante-cinq  mamlats  aux  sociali.stes,  préci- 
saient déjà  la  voloiité  générale  du  pays,  encore 
que  le  régime  de  la  pluralité  des  suffrages  favo- 
risât étrangement  les  conservateurs  :  ceux-ci 
a\ aient'  rassemblé  1.-2Cn)-.000  \oix  sur  115.000  vo- 
tants, taiidis  <;[iiie  les  libéraux  groupaiOTit'  510.00''"' 
\-oix  sur  74.000  votants,  et  les  socialistes  486.0i'''j 
xoix  .sur  73.000  votants. 

Le  scintin  de  septlembre  1917  qui  sera  en  quel- 
que sorte  liistorique.  s'est  échelonné,  selon  In 
méthode  habituelle,  sur  trois  semaines.  Il  a.  ét^ 
influiencé- par  les  controverses  de  politique  étran- 
gère, comme  pai:  la  crise  alimenfaire  intérieure. 
Cinq  fractions  qui  peinent  plus  ou  moins  ,se  ra- 
mener à  trois,  y  ont  paaticipé  ;  les  conservateui- 
purs,  avec  le  groupe  paysan  qui  ne  se  sépare  d'eux 
que  sur  un  petit  nombre  de  points  :  les  libéraux, 
et  les  socialistes  partagés  en  deux  tronçons. 

La  droite,  depuis  1014.  axait  par  intervalles  ver- 
sé dans  ractivi»rae,  d'abord  parce  qu'elle  a  touî 
intérêt  à  soutenir  la  cast'e  militaire  proprement  dite. 
el  ensuite  paive  qu'elle-  discernait,  dans  une  poli- 
tique iulemationale  «  active  ».  un  dérivatif  aux 
difficultés  du  dedans.  '  En  tout  cas  ses  orateur- 
nrdinaii-es.  Trigger.  dans  son  discours  d'OErébro 
l'u  nuirs  1910,  et  lljerce,  dans,  son  disco.urs' de 
Calmar  à    |ieu  près  à   la   même  d;ile,  avaieni  mar- 
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que  leur  rcspocl'  puur  crllc  U'iidance,  et  le  seeuml 
avait  même  jugé  opp'orlLin  (J'atlaquer  la  France. 
.\ul  (loule  ciu"'uu  suecès  de  celle  droite  ne  dût  être 
iiilerprél'é  comme  une  victoire  morale  j>our  les 
Empires  du  Centre. 

Les  libéraux  élaienl  divisés  et  .avaient,  à  maintes 
reprises,  trahi  leurs  dissidences  depuis  1914  :  il 
était  arri\é  à  la  seconde  Chambre  qu'une  partie  ^ 
d'entre  eux  s'associât  aux  couservaleurs.  dans  le 
S'Crulin  des  crédits  ndlitaires,  tandis  que  l'autre  par- 
tie se  joii^nait  aux  socialistes.  Mais  dans  l'ensemble, 
ils  restaient  rél'ractaires  à  l'activisme,  préconisaient 
une  tactique  de  stricte  et  loyale  neutralitlé,  condam- 
naient la  dictature  des  présidents  du  Conseil  sou- 
mis à  la  couronne, 'et  revendiquaient  l'instauraiion 
d'un  parlementarisme  réel.  Leur  chef  Eden,  sous 
rapport,  loul  aiii  moins.  a\ait  montré  une  éner- 
_ie  inlassalile.  ►' 

L'oj.iposilion  aux  idées  de  ré]ii'<'Ssiou  p'ililii.juc 
et  sociale  éta'd',  eu  l'ait,  diritiiC  par  tes  socialistes. 
Ils  luttaient  à  la  ftiis  pour  la  déiuocratie  et  pour 
la  défense  de  la  jiaix  suédoise.  iT^ur  leader,  Bran- 
ting.  que  s<>s  ad\ersaires  appelaienl  le  A'enizelos 
du  Xord.  jouissait  d'um^  pnsit'iwn  |iréponderanle 
il  la  Chambre  et  dans  le  pa>s  —.  liiiMi  qu'il  trouvât 
dans  Sun  pai-fi  nirmi>  et  à  sa  ^auelie  des  ci'itiqnes 
-  teji.Hi.-e?. 

r.(>  socialisme  s'est  dé\eloppé  dans  les  contrées 
sr.jndina\es,  — et  pour  des  motiifs  que  je  n'ai  point 
l<^  liiisir  d'exposer  ici.  a\ec  une  exceptionnelle  ra- 
pidité. Il  a  conquis  une^  puissance  remarquable, 
en  s'étayant  sur 'les  organisations  professionnelles, 
en  Danemark,  en  Xorvège,  comme  en  Suède.  Dans 

Ile  dernière  eoiitri^e.  il  n!a\iiil  fait  son  apparit'iôn, 
.1  jiroprement  pai-lei'.  qu'c^i  1881.  a\ec  Palm.  En 
188.!),  Brantiug  fojidail  à  Sliu-kholni  le  Tiden.  qui 
devait,  jar  l.a  suife.  cédej-  la  place  au  Social  De- 
mokraten.  A\ant  de  porter  sa  pro]jaoande  sur  le 
terrain  social,  le  nouveau  parti  re\endiqua  Téga- 
lilé  politique,  c'est-à-dire  runi\ersalisation  du  suf- 
ii'age".  — :  Tandis  que  pour  l'élection  des  conseils 
géiiéraux,  certains  citoyens  disposaient  de  5.000 
\oix  (40  aujourd'hui).  920.000  hommes  majeui-s  sur 
1.:;i}0.0ÛO  étaient  privés  de  tout  droil  dans  l'élec- 
imu  de  la  seconde  Clianîbre',  car  ils  uîavaicnt  pas 
les  1.300  francs  de  re\enu  requis.  La  lulte  fut  lon- 
gue, depuis  l'entrée  de'Bi'anling  ou  celle  asseni- 
blée  en  1896,  jusqu'à  la  promuJg.aliou  de  la  loi 
de  1907,  qui  n'aïqiarut  que  comme  un  conqiromis 
pi'i'caire.  exclu  an  I  à  la  fois  les  honnues  âgés  de 
niiiiiis   di^  \  iiigl-rpiat.re   ans    et  t'oules  les   femmes. 

Le  socialisme,  qui  rassemblait  Gi.OOO  cotisants 
en  1911,  —  [dus  'iiue:  le^  socialisme  finançais  à  celile 
époque.  —  à  côté  d'une  armées  syndicale  triple. 
^■nci-naif' des  sièges  de  1éc;is1alure  en  léojslalure.  De 


l  en  190c',  il  passait  à  17  en  1905,  à  33  en  1908, 
à  61  en  1911.  a  87  en  1914,  le  chiffre  de  ses  élec- 
1en,rs.  progressant  de  8.00lli  à  ^5.000',  à  54.000,  à 
l43.0tK)  et  à  266.000. 

il  (■■lait  travaillé  à  la  mérité  pai-  de  ].rofi)iides 
discordes  à  l'intérieur,  car  un  groupe  de  «  jeu- 
nes »  s'était'  f<»rmé  à  son  extrême  gauche,  contes- 
tant la  \aleur  du  parlementarisme  auquel  il 
Opposait  les  mou\emeuts  de  masses.  Condamné 
par  le  Congrès  de  lOuS,  ce  groupe  avait  bientôt 
repris  sa  \italité,  et  pendant  la  guerre  il  a  maid- 
l'esté,  en  dépit  des  p.énalités  qu'onl  subies  se- 
chefs  Hoglund,  llédén  et  lloljelund,  une  indé- 
niable puissance  de  propagande.  De  quelque  in- 
flueiK-e  persoimelle  que  disposât  Branting,  il  n'a 
[lu  empêcher  les  jeunes  ili^  s'altriiuier  une  large 
part  do  direction  dans  le  lure.-ni  d-'s  syndicats,  et 
de  coiUrôle  dans  la  rédaction  du  Swi-ial  Dcmohra- 
Icn.  Mais  on  ne  saurait  dire  que  ces  divisions  iii 
ternes,  et  qui  se  retrouvent  aussi  bien  dans  d'autres 
pays,  aient  altaibli  le  socialisme  suédois,  pour  qui 
le  s<Tuliu  (le  seplendjre  a  été  une  victoire  indé- 
niable. 

De  191 1  à  L917,  la  droite  est  tombée  de  269.0Oa 
à  ]79.(XK)  v<j)j's,€t  si  l'on  ajoute  à  ses  mandats  ceux 
de  la  liii'ue  des  pa>sans,  de  86  à  70'  mandats.  Les 
libéraux  ont  progressé  de  196.500  à  202.000  voix  et 
de  57  à  62  m-\n.dats.  Les  soeialistes  sont  n,iontV's 
dans  renft(:'m]de  de  261.000  voix  à  287 .OOO-,  —  dont 
."M>.0(X)  aux  lilémenls  extrêmes,  qui  étaient  déjà  l'e- 
présentés  dans  la  jTré/cédenle  législaluj^,  — •  el.  '.)S 
sièges  leur  appartieament  au  total  au  lieu  de  87. 

Ils  ne  soid.  pras  le^s  maîtres  assurés  de  la  seconde 
Chambre,  puis(|ue  les  libéraux  et  les  cons(^rv.i- 
leurs,  en  se  coalisant,  les  liattraienl  de  34  man- 
dats, mais  'Cette  association,  qu'exclut  la  combi- 
naison ministérielle  libérale-socialiste  du  18  octo- 
bre^ est  écartée,  selon  toute  -M'ai  sembla  née.  jxmr 
une  'période  assez  longue. 

Ijes  élections  sué,doises  ont  alleclé  wne  dduble 
signification  :  condamnation  dé  la  politique  ger- 
manophile plus -ou  moins  dissimulée  qu'avaient 
pratiquée  les  dirigeants  de  droite  :  affirmation  di^  la 
l)ouss(^e  déniocratique.  A  ce  'double  titre,  elk's  of- 
fiient'  un  inlérêt  qui  n'est  pas  seulement  local,  si 
l'i.iin  peut  s'exprimer  ainsi,  et  lelles  ^-iennenl  jouer 
leur  rôle  dans  le  mou\'ement  général  du  monde. 
La  démissidu  du  cabinet  Swartz  le  3  octobre  der- 
nier, et  son  emplacement  par  le  caliinet  Eden-Bran- 
tinn'  n'élaieul  'cpie  les  'conséciuences  immédiates  de 
cet  é\'éineinent,  'r|ui  en  comportera  d'autres,  et  de 
Jieaucoiip  plus  amples.  \  Stockholm,  comme  dans 
loules  les  autres  ca]iitales.  le  pouvoir  personnel  et 
le  i-(''gime  dictatorial  ont  reçu  un,con|)  moiMel. 

P.vur,  Louis. 
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LE  SYMBOLISME 


ou  la 


LITTÉRATURE  FRANCO-ÉTRANGÈRE  • 

Oiioiquc  d'Aniiiiii/.io  ;nl  i-cnl  la  plupart  de  ses 
plus  belles  reuvres  eu  .ilalien,  il  a  été  1res  ét.roile- 
iiiciil  nièlé.  el  pi'esque  dès  le  début,  à  notre  nu>u\e- 
lueul  symbiilisle.  Il  s'en  est  \  isililement  inspiré  et 
Ta  influencé  à  son  Imir.  Longtemps  ses  ouvrages 
ont  eu  plus  di'  \oi;ue  en  I''rance  que  dans  son  pro- 
pre pays.  Lui-uièine  a  déebré  autrefois  les  préfé- 
rer dans  le  loxte  IVaneais.  On  peut  donc  le  consi- 
dérer comme  l'un  des  représentants  les  plus  illus- 
tres de  cette  littérature  fi-anco-iMmimère  (|U  a  été 
le  symbolisme. 

Il  a  eu  récemment  un  mimient  tiiiim[ihal.  Ce  ne 
fut  qu'un  instant,  mais  un  iuslanl  merxeilleux.  ou 
l'Iiorame  devint  la  figure  dli  destin,  qui  se  révélait  a 
travers  ses  larges  yeux  céruléens.  Il  jeta,  ce  jour-là 
à  la  fouie  italienne,  comme  la  pythonisse  ses  ora- 
cles, de  grands  mois,  lourds  de  rêve,  de  légende  et 
irhistoirc,  tous  les  beaux  mots  qu'il  retrouva  dans 
sa  mémoire  avec  une  proiiigalité  incohérente,  lais- 
sant au  hasard  le  soin  de  leur  faire  un  sens.  Ou"a- 
\  ait-il  dit  ?  des  mots,  des  mots,  rien  que  des  mots, 
mais  quels  mots  ?  fu.lguranls,  écrasants,  innonibra- 
!des.  pareils  à  ces  énormes,  galets,  dont  Hercule, 
pour  écraser; son  ennemi,  couvrit  autrefois  la  Crau; 
les  ims  faisaient  un  biiiil  de  bronze,  d'autres,  héris- 
'-aiil  le  poil.  ~:iiL;ii.inl  des  yeux,  jappaieirt  avec  la 
fuiieur  de  la  Louve  romaine,  d'autres  battaient  des 
ailes  eormne  d'immenses  oiseaux,  d'autres,  comme 
des  rostres  de  fei-.  happaient  des  flottes  carthagi- 
noises :  d'autres  entraient  dans  les  imaginations 
connue  lesi  snffètes  de  Salamnd)o  et  laissaient  aper- 
<i'\iiii-  l'innuense  el  glorieuse  mer  bleue.  IVpuvel 
Lnrcbiilo  au  lieu  de  secouer  l'Etna. d'Annunzio  sou- 
lexail  le  dicliiiiniairc  dans  ses  pidrniideurs  et  en 
fai-;iil   un  furaeux  \iilcan. 

Il  rsl  \v;n  ipie.  .(juelques  lieures  plus  tard,  le 
poète  était  à  Rome  et  prononçait  du  haut  du  Capi- 
lole,  ime  harangue  aussi  belle  quie  celles  de  Cicé- 
r<in.  Dans  Tépopée  de  la  grande  guerre,  un  chant 
ciili<"i-.  doiil  il  lui  |(,ni  .'i  la  fois  le  héros  et  le  chfin- 
Irur-.  appMilieiii  .m  récent  aède,  qai  s'y  dressa, 
coirune  en  Iimic  irnqis,  Rienzi.  Arnaud  de  Rrescia. 
Sa\onarole. 

Avez-vous  i'emar(|ué  comme  •.•<'rtains  grands  poè- 
tes italiens,  le  Oanle,  le  Tasse,  prirent  \ile  et  ai- 
sément  figure    romanesque    et    légendaire,    comme 

(1)  Voir   le  prw'édent   numéro. 


ils  se  détachent  de  leur  temps  et  se  mêlent]  à  leurs 
propres  fables  '!  11  y  eut,  dès  !e  début,  chez  d'.Vn- 
nunzio,  l'assuré  pressentiment  d'un   pareil  destin. 

11  est  \  rai  de  dire  que  l'Italie  s'y  prête.  L'en- 
fance el  la  jeunesse  des  grands  hommes  s'y  peuvent 
cacher  derrière  ses  lignes  de  cyprès,  dans  ces  peti- 
tes villes  et  ces  boiiirgades  enchantées,  dont  chacune 
a  sa  longue  histoire  et  même  sa  préhistoire  ti-oyenne 
ou  étrusque,  où  les  grandes  ombres  des  morts,  qui 
¥ur\i\ent,  passent  en  nombre  les  yivants,  oi^i  cha- 
i|ue  passant  est  paré  du  prestige  de  sa  terre  natale, 
lîomain,  \'énitien,  Génois,  Padouan,  l'iorentin. 
Siennois,  Orviétain,  Pisan,  Arétin,  Pérugin.  quels 
noms  colorés  l'escortent  ! 

'l'ont  Italien  renferme  et  '-'clïorijr  de  cmilrnir  en 
lui  pour  le  lancer  à  l'iieure  propicr.  f-  magnifique 
axenlurier  de  style  qu'il  est  au  fond,  llans  ce  pays. 
(ii'i  l'originalité  est  si  naturelle,  où  la  di\ersité  infi- 
nie des  petites  républiques  a  jvermis  longtemps  à 
chacun  de  garder  son  allure  nati\e.  [)ersonne  ne 
renonce  à  sa  chance  et  là-bas  le  jeu  de  la  politique, 
de  l'ambition,  de  l'amour,  de  la  inorl.  re-^le  le  jeu 
désiré  de  la  vie. 


Le  jeu  consiste  à  s'égaler  à  son  imagination,  à 
s'attriijuer  un  rôle  romanesque  et  à  s'y  faire  pren- 
dre au  sérieux.  Cela  demande  beaucoup  de  temps. 
Kt  d'Annunzio  tombait  assez  mal  ilans  une  Italie 
nouvelle,  active,  sobre,  économe,  a])prniuée.  réso- 
lue, précise,  qui  estimait  n'avoir  plus  de  temps  à 
[lerdre  pour  rattraper  l'avance  économique  que  le.s 
anlres  mitions  de  l'Europe  avaient  sur  elle.  L'Italie 
n'allendail  jilus  de  héros,  mais  des  hommes  d'al- 
faires.  des  professeurs,  des  ingénieurs.  Son  plus 
grand  poète.  Carducci.  ét.iit  un  professeur,  une 
âme  encore  grande  el  rude,  pleine  d'un  feu.  contenu, 
mais  dont  les  vers  attestaient  autant  de  science  que 
d'art.  .l'imagine  qu'au  sévère  Carducci,  si  ner\euK 
et  si  concis,  les  proses  et  les  vers  di-  C.  d'Annunzio 
un  pe.u  lâches,  comme  le  tissu  d'une  ceinture  tou- 
jours dénouée,  devaient  inspirer  de  véritables  colè- 
res et  de  terribles  iionies. 

Un  peu  mortifié  sans  doute,  mais  toujours  poli, 
irrqierturbable.  d'.\nnunzio  eontimiait  à  poser  à 
l'Alcibiade  et  coupait  la  queue  de  ses  chiens,  dont 
■1  assemblait  des  meutes.  Ruiné. ^célèbre  à  force  de 
fours  remportés  au  tbéàtr(\de\cnu  finaleuienl  im- 
possible, il  \inl  en  France  et  là  délaya,  en  vers 
français  octosyllabes,  pour  Aslruc  cl  Ida  Rubins- 
li'in.  ce  Saint  Scbasiien  d"éc|ui\o((ue  nii'moire  cpie 
lui  eûi  en\ié  b-inysticisme  sadique  de  C;i!ulle  Men-' 
dès.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'un  <  erxeau  italien 
soit  tombé  dans  rme  pareille  déliquescence,  car 
l'Italie  peut  donner  desi  produits  \iolents  mai- 
sains,  et  non  de  ces  pommades  du  .sérail  empoi- 
sonnées. Chose  plus  étrange  !  Je  crois  que  d'.\n- 
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niuizio  n'y  a  pas' vu  malice.  11  a  pensé  qu'en  en- 
veloppant le  saint  martyr  de  celle  atmospliéi'c  ocœiK 
raute,  il  évoquerait  mieux  l'infâme  Romte  des  Cé- 
sars et  de  Pétrone,  à  moitié  asiatique,  cette  Bahy- 
lone,  cette  courtisane  enivrée  du  sang  des  saints, 
comme  la  représeule  saint  Jean  dans  l'Apocalypse, 
folle  d<i  meurtre  et  de  luxure.   Le  niallieur,   c'est 
qu'il  rallie    le   public    à  cette    foule  ])eslia!e,    c'est 
qu'il  communique  aux  siiectaleurs  les  passions  des 
Romains  de  la  décadence  et  en  fait  des  ci:)mplices. 
La   iiièce   était   du  reste   pleine   de   louirueurs  et 
d'ennui.   (Jabriel  d'Ainnm/.in  n'csl    |i:is  1res  lidninie 
d(^     tlicàlnv     < 'cinnne     Ma<'lerliiirk,    el     jihis    que 
Maeterlinck,    il   |ircle   à   ses  héros  des  pensées  el 
des    sentiments    imaginaires,   qui    ont    san>    ilnule 
une  locrique,  mais  dont  le  public  n'a  pasi  la  clef. 
Les    héros    parlent    ipiand    il    faUidrait   agir,    ayis- 
'sent  quand   il  faudrait    parler,    résistent     le     mo- 
ment venu  de  céder,  s'emballent  tout   à  cuuii  sur 
un   mot,    sur   une    |iiirase   et     finalement    ]iarlenl. 
]iarlenl,  parlenl.  On  n'a  rien  trou\é  depuis.  Mlle  i\r 
Scudéry  el  M.  de  la  Calprcnède,  de  -plus  joli,  de 
plus  ingénieux.  île  'plus  subtil  que  les  choses  qu'ils 
disent  avee  des  xisages  el  des  allures  qui  i-a]i|iel- 
ienl  les  figures  du  Printemps  de  Boificelli. 

Je  ne  sais  pas  ce  ciu'on  en  pensera  dans  un  siè- 
cle on  deux,  mais  pour  le  moment,  c'esit  encore 
délicieux  à  lire.  J'ijaagine,  quand  une  fois  la  mode 
en  sera  passée,  que  cela  sera  aiissi  illisible  (|ue 
d'Urfé,  et  que  nos  arrière-neveux  nous  ])rcndront 
pour  de  di'ôlcs  de  gens,  qui  a\aienl  de  di-ôles 
•l'idées  et  de  drùies  d(^  moMirs.  ( 'erto,  en  tcMi.iii;uil 
les  feuillets,  des  choses  d'un  charme  délicat  les 
loucheront  encore,  mais  ils  ne  pourront  s'empêcher 
de  penser  :  «  Dieu.  !  quels  bavards  !  » 

Gabriel  d'Annunzio  est,  en  effet  et  surtout,  un 
«.irand  poète  lyrique.  G'e.st  une  fontaine  intarissa- 
ble de  lyrisme,  du  plus  beau,  du  plus  rare  lyrisme, 
mais  d'un  lyrisme  renouvelé  par  le  symbolisme, 
d'un  lyrisme  un  peu  ésotérique.  pseudo-platoni- 
<ien,  tourmenté,  diffus,  compliqué  de  réflexions 
d'esthète,  très  chargé  el  très  érudit.  aliusif  à  lous 
les  arts,  enivrant  et  charmant. 

Gabriel  d'Annunzio  a  fait  des  romans  picturaux, 
sculpturaux,  musicaux,  dont  les  personnages  se 
meuvent  .selon  les  lois  intimesi  de  chacun  de  ses 
arts.  M.  Camille  Bellaigue  a  consacré  un  article 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  à  démontrer,  par 
des  citations  enjj)ruintées  à  certains  romans  de  G. 
d'Annunzio,  que  la  musique  en  était  l'àme  et  que 
ses  lois  présidaient  à  toutes  le.s  pensées  ot  à  toutes 
les  altitudes  des  personnaîres  qui  en  étaient  comme 
l'élégante  allégorie.  De  telles  trans]:,ositions  de  sen- 
timents d'un  domaine  mental  dans  un  aulie.  plus 
mystérieux  et  plus  intraduisible,  dénolenl  chez  le 


|>oéte  une  rare  puissance  d  induction  el  d'anal.\se, 
en  même  temps  que  des  dons  lyriques  merveilleux. 
G.  d'Annunzio  n'est  pas  le  seul,  parmi  les  symbii- 
listes,  qui  ait  apporté,  par  desi  recherches  de 'cet 
ordre,  une  contribution  considérable  aux  ju-nhlè- 
mes  les  plus  curieux  de  la  philosophie  esthétii|iie. 
mais  peu  y  ont  réussi  comme  lui,  qui  n'y  cherchait 
'qu'un  renouvellement  de  soil  arl.  C'est  par  le  ryth- 
me, en  somme,  que  tous  lesi  arts  se  cori-espoudeut 
et  communiquent  invisiblement,  par  le  rythme  (pii 
rommande  aux  lignes  et  aux  couleurs  comme  il 
riimnuuide  aux  sons.  Le  duu  du  rythme  est  le  don 
^uiirème.  Ainsi  le  symbolisme,  s'il  n'a  pas  prodiiJI, 
d'œuvres  définitives.,  a  projeté  beaucoup  de  clarli' 
-ur  certaines  questions  d'essence,  .subtile  et  dc.ni  le- 
-sciences  ])hiloso]ihi.ques  feront  leur  i^rofil. 

Quoi  qu'il  m  s<iit.  G.  d'Aimunzio  alleii(hiil,  imi 
France,  souis  les  pins  d'Arcachun.  je  einis.  enldiir.' 
de  ses  chiens,  dans  'son  exil  volontaire,  l'heure  du 
destin  qui  lui  permettrait  de  se  révéler  enfin  aux 
hommes  et  à  lu.i-même  tel  iju'il  était  dans  sa  réa- 
lité éternelle,  tel  qu'il  n'avait  pas  encore  rencontré 
l'occasion  d'être,  messie  d'une  idée  dont  il  a\ail  le 
iiressentiment,  mais  qu'il  ii^tiorait. 

Serait-il  dieu   table   ou  cuvette? 

Que  de  fois  il  dut  se  poser  celte  angoissante 
question,  dont -la  réponse  devait  lui  sembler  \>\u< 
éloignée  qu©  jamais,  quand' brusquement,  comme 
un  éclair  dans  un  ciel  serein,  la  guerre  mondiale 
éclata.  Alors  il  comprit  à  quel  point  insoupçoiin.!' 
de  lui-même  il  était  Italien,  combien  il  était  l'Italie, 
la  belle,  l'intelligente,  la  généreuse'  et  fièr<:  Italie, 
impératrice  autrefois  entre  les  nations,  puis  boli.i'- 
ruienne,  et  revenue  à  son  rang  de  princesse  lalim^. 
qui  s'e.st  juré  d'être  prudente  mais  oublie  toutes 
ses  résolutions  eu  un  instant,  et  n'écoute  que  son 
eœu.r  en  feignant  d'écoutei-  sa  raison  !  Tout  désir 
de  cabotinage  est  sans  doute  mort  en  d'Aumm/io. 
à  cette  heure-là,  mais  le  .sens  historique  du  gcste 
Ini  esit  tellement  inné  et  son  retour  en  Italie  u  été. 
à  tout  hasard,  si  bien  préparé  !  Quelle  rentrée  en 
scène  en  pleine  histoire,  à  la  minute  précise  on 
tout  un  peuple  attendait  un  homme' en  qui  iiicarnei' 
la  beauté  de  cette  heure  unique  !  Il  fallait  un  poète 
prodigieux  pour  égaler  cette  attente  d'un  peuple 
si  artiste  et  si  fin.  G.  d'.'Vnnunzio  sut  l'être.  Sa  lon- 
gue absence  lui  avait  fait  une  légende.  Toute  l'àme. 
des  grands  exilés  semblait  revenir  avec  lui  et  la 
Révolution  grondait  par  sa  voix.  Toulcsi  les  résis- 
tances furent  emportées. 


* 
*  * 

Un  autre  héros,  'd'une  qualité  d'âme  singulière, 
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■A  dont  le  t;iknl  poétique  et  les  œuvres  ne  furent 
],our  ainsi  dire  que  le  commentaire  et  l'explication 
(Cuiie  vie  et  d'une  mort  superbes,  est  tombé  sur 
la  Marae,  glorieusement  frappé  d'une  balle  au 
iront,  comme  il  en  avait  exprimé  le  souhait,  long- 
l.-iups  auparavant,  en  des  vers  cornéliens  désor- 
M:ais  inoubliables.  Heureux  ceu,x  que  la  mort  sai- 
sit, comme  le  lieutenant  Charles  Péguy,  à  l'une  des 
plus  émouvantes  heures  de  l'histoire,  dans  une  at- 
titude d'immortalité.  (|ue  la  reconnaissance  natu>- 
iiale  enveloppe  comme  les  prémices  sacrées  de  la 
Lirande  guerre,  et  dont  la  France  pleure  le  génie 
Umché  !  i'Iiarle-  l'éLtuy  est  devenu  un  symbole. 
11  est  comme  le  premier  né  de  ces  héros  que  la 
'ji\<erve  a'  engendrés  à  l'immortalité.  Oue  des  pkvs 
nobles  fleurs  .^a  tombe  soit  couverte  !  Que  la  poésie 
\eiUe  à  jamais  sur  sa  noble  et  pure  rnémoire  ! 

Cependant  ne  confondons  pas.  Si  Péguy  appar- 
tient certes  à  la  {)oésie,  on  peut  dire  que  la  plus 
uia'nde  part  de  son  œuvre  ne  ressortit  aux  lettres 
françaises   qu'indirectement.  Il  y  a  de  la  poésie, 
beaucoup  de   jioésie  môme  dans  ces  longs  et  cit- 
vieux  ninnologiues  couiiés  de  brèves  répliques,  CfU;'il 
a  appelés  ses  «  mystères  »,  mais  ce  ne  sont  pas  à 
l>roprement  pailer  drs  poèmes,  ce  ne  sont  pas  tout 
à  fait  des  œuvres  d'ail,  on  né  peut  même  pas  dire, 
que  ce  soit  \raiment  die  la  litlératiire.  c'est  quelque 
eho.se  d'indéfini,  d'indéterminé,  d'intermédiaire  en- 
Ire  la  méditation  parlée  et  le  brouillon  d'un  pieux 
^sermonna ire.  C'est  le  travail  de  quelque  vieux  petit 
.saint  du  inoyen  Age  à  l'âme  exquise  et  qui  a  des 
idées,  de  jolies  idées  tendres-,  pratiques  et  conso- 
lantes,  comme  <ui  n'en  |'Ut  jamais,  mais  qui  n'en 
finit   plus   de   les  démallioter  du   long   fdet  de   la 
phrase  au  bout  de  laquelle  elles  s'agitent  et  brillent, 
pendanle.s   romiuo  dos    ])oissons   d'or  et   d'argent. 
Et  cerl's.    c'^'st  jiar   la  littérature  que    Péguy  est 
arrivé    ainsi  à    se    dégager    de     toute    littérature, 
à  retroiuer  Y>ar-dessous  l'enseignement  de  l'Ecole 
normale   su[>érienre.    jiar-dessous  le  terreau  accu- 
mulé do   cinq   siècles,   le   génial   et  suave  ancêtre  , 
(|u'il   sentait   vivre   en   lui.  quelque   palieni  et   fin 
sculpteur  en   boip  et  en  esprit,  quelque  angélique 
lerliaire  <le  .'^ainl-Francois,  artisan  de  la  cathédrale, 
avec  la  manie  <piasi-hérétique?  de  prêcher  sans  man- 
dat et  sans  autorisation  des  choses  évidemment  dé- 
lici'"'uses  et  bonnes  à  entendre,  mais  biei(  hardies 
tout  de  même  à  dire.  Il  y  a  là.  en  effet,  de  quoi 
séduire  le  pauvre  monde,  de  quoi  ranger  sous  une 
honlelle  non  hiérarchique  et  non  autorisée  un  petit 
,lro(qi,eau  meurtri  et  qui  se  cache  de  ses  pasteurs 
ordinaires,  et  bien  des  misères  s'ensuivent. 

.T.-imnis.  sans  doute-,  sans  l'exemple  des  poètes 
symbolistes,  sans  leurs  bizarreries  de  style,  sans 
le  vers  libre  habitué  à  déborder  la  ligne  typogra- 


phique et  à  se  répandre  abondamment  sur  la  sui- 
vante, à  négliger  la  rime  et  à  tourner  au.  verset- 
Péguy  n'eût  osé  entreprendre  d'écrire  comme  il  le 
fit.  jamais  il  n'eût  mérité  d'être  appelé,  comme 
Raoul  Xarsy  le  nomma  plaisamment.  «  l'inventeur 
de  la  phrase  à  crémaillère  » 

Mais  il  est  sorti  de  la  littérature  pour  composer 
une  œuvre  plus  haute  et  plus  bienfaisante,  une  œu- 
\  re  qui  m.érite  sa  place  dans  la  bibliothèque  mys- 
tique. C'est  l'Evangile  selon  la  Bienheui-euse  Jeanne 
d'Arc,  un  Evangile  apocryphe  sans  doute,  mais 
d'une  merveilleuse  beauté. 

Et  pour  y  réussir,  il  a  amassé  un  fatras,  une 
broussaille  inextricables  qu'on  ne  peut  franchir, 
sans  s'anner  de  résolution  et  de  patience,  sans 
prendre  chaud...  Quelle  joie,  il  est  vrai,  et  quelle 
récompense,  lorsqu'on  découvre  enfin  la  source 
\ive  et  fraîche,  où  l'âme  se  peut  divinement  désal-  • 
térer  î 

C'est  mi  traité  de  l'amour»  de  Dieu,  de  la  façon 
dont  Dieu  aime  les  hommes  et  eu  veut  être  aimé. 
L'ouvrage  est  venu  à  son  heure  et  il  est  louijjv- 
parmi  les- païens  qui  en  ont  eu  la  primeur.  11  \  a 
opéré  plus  d'une  conversion.  Il  s'esl  lormé  autour 
de  Péguy  une  petite  église,  ou  plutôt  une  sorte  de 
confrérie,  composée  surtout  d'uni\ersitaires.  aux- 
quels il  servait  moralement  (!<•  suiiérieur  et  qui  lin 
reconnaissait  le  droit  de  les  instruire.  Particula- 
rité bizarre,  épreuves  étranges,  le  fondateur  du 
petit  ordre,  qini  recommandait  à  ses  disciples  la 
fréquentation  des  sacrements,  n'a\ait  pas  la  con- 
solation d'y  particii)er,  étant  prisonnier  encore  de 
liens  qu'il  ne  pouvait  rompre. 

Les  œuvres  de  Péguy,  disons-nous,  ce  n'est  pas 
de  la  littérature,  c'est  autre  chose,  c'est  quelque 
choste  de  plug  et  de  moins  :  c'est  même,  en  un 
sens,  le  contraire  de  la  littérature  hnis-f[ue  le  style' 
ne  commence  qu'à  la  concision  et.  par  conséquent, 
exclut  le  fatras. 

'Voilà  ce  que  je  n'hésite  pas  à  dire.  car.  si  ci>nune 
catholique  je  ne  puis  qu'admirer  une  (i-n\re  si  no- 
ble et  si  féconde,  comme  écrivain  français  je  ne 
puis  ne  pas  déplorer  une  confininu  si  fatale  an\ 
belles-lettres. 

Il  con\ient  d'ajouter  cependant  que  P'^oruy  a  pu- 
blié un  certain  nom.hre  de  poèmes  en  \ers  régulier- 
assez  beaux.  Ces  vers  sont  visiblement  imités  dr- 
\ers  chrétiens  de  Paul  \'erlaiue.  mais  la  lendain  ■ 
s'y  montre  encore  aux     interminables    développe 
inenis.  Péguy  est  un  cas  des  plus  curieux  de  léap- 
liarition  de  l'esprit  du  moyen  âge.  Il  est  un  de  nos 
derniers  lrf>uAcres  et  eût  été  capable  de  continuer 
indéfiniment  le  Floman  de  IwRnric,  -sans  entrevoir 
jamais  la  possibilité  de  l'achexer. 

D'ailleurs,  que  de  choses  ravissantes  et  justes  il' 
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'  Uuuvées  !  El  quel  sous  il  a  eu  du  calholicisnie  ! 
Juelle  filiale  tendresse  envers  Dieu,  quelle  familia- 
rité !  Ouclle  d'oi  tomchanle  !  Son  Dieu,  n'est  pus  1.- 
LHeti  abstrait  des  philosoplies,  c'est  le  Dieu  homme. 
qui  pense  comme  nous,  i]ui  sent  conmi©  nous,  qui 
déteste  toutes  les  com'plicalions,  qui  compatit  à  tou- 
tes nos  misères  cl  qui  rit  de  bon  cœur  a\ec  uou^ 
des  sottises  où  nous  n"a\ons  pas  mis  de  malice.  ^ 
C"est  un  Dieu,  qui  se  met  à  notre  portée  ei  nous 
invite  à  ne  pas  trop  nous  préoecuper  de  ce  qu'il  fait 
i'ii  dehors,  de  udus,  un  Dieu  qui  %e  charge  de  tout, 
poui'\u  ([ue  nou^s  l'aimions  et  qui  fait  de  l'atelier, 
de  la  chaumièi'e  ou  du  champ  où  nous  travaillons, 
un  paradis  quand  il  est  là,  bavardant  a\ec  nous. 
reftondant  à  nos  .(pieslions.  comme  aux  jours  ~i 
doux  de  la  Galiltc. 

Chaniiante  philosophie  de  Franciscain,  pkis  pro- 
fonde, plus  vraie  qu'elle  n'en  a  l'air  et  qui  s'en  \a 
rejoindre  .Tu  petit,  trot,  sur  l'ànc  de  la  Sainle  Fa- 
mille et  de  la  Fuite  en  Egypte,  la  conception  ad- 
mirable de  Paul  Claudel  sur  «  rélernelle  Enfance 
de  Dieu.  !  » 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  ne  serait-ce  que  pour 
rwoir  dit  cela,  l'ex-eonsul  français  .1  Hambourg, 
l'aul  Claudel,  s'est  révélé  un  des  plus  hauts  et  des 
plus  puissants  cerveaux.de  ce  leiuijs.  Il  mi.Titerail 
une  élude  à  part. 

Trois  ou  quatre  ueuvros  ihiui'  les(|uelles  l'épi- 
Uiète  d'admirables  parait  faible  :  La  Jeune  flUc 
Violaine.  VEch<in<ie.  YOlatjr  et  même  cet  iétourdis- 
sant  el  iucompicl  l'roice.  Pour  arri\  ci-  à  ces  chefs- 
d'œuvre,  tout  un  échafaudage  dcem  res  préparatoi- 
res bizarres,  pleines  de  beautés  de  détail,  de  frag- 
ments étonnamment  réussis,  mais  où  ratlcnlion 
s'ennuie  efr  se  perd  et  qui  ne  méritent  de  subsister 
que  comme'  un  témoignage  du.  labeur  cyclojjéen  au- 
(|uel  l'auteur  s'est  li\ré  :  Icllc  est  l'ouvre  de  Clau- 
del. 

'-'laudel  a  iHr  à  lui-même  --011  ju'Oj.ie  précurseur. 
Pour  atteindre  à  !a  littéraliwe  elaudélienne,  il  s'est 
fait  préclaudelien,  il  a  créé  laborieusement  une  lit- 
térature et  presqu'une  civilisation  antérieure,  au- 
trement dit,  une  grammaire,  une  ]irosodie.  >ime  lo- 
gique, une  rhétorique  à  lui. 

Oui.  une  rhétorique,  car  son  exenqile  et  celui  de 
quelques  autres  prouveni  (jue  c'est  la  grande  af- 
faire. D'une  civilisation  à  une  autre  il  n'y  a  sou- 
^^.)lt  (ju'une  dilférence  de  rliétorique. 

La  littérature  de  Claudel  esl  d'une  grande  orit-i- 
nalité,  elle  est  tellement  originale  qu'elle  n'esl.à  peu 
près  plus  françai.se  et  (|u'elle  sembh;  pensée  avec 
une  âme  étrangère  et  tmduite  d'une  langue  éloi- 
gnée de  la  nôtre  et  prise  frè.'^  près  de  sa  source. 

Mistral,  avec  qui  Claudel  a  plus  d'alTinilé's  (|u'on 
ne  le  suiq>ose,  a\ait  refait  le    iiro\çiir,'d    jiour     v 


écrire  sesi  jioèiues,  qu  il  relruduisait  eusuile  eu 
français.  Le  travail  de  Cl,au3el  a  été  plus  coiupli- 
()ué  encore,  il  avance  jiar  proverbes  comme  le  roi 
Salomon,  iloiit  il  a  reconslitué  à  son  'usage  les  ]iro- 
cédés  de  pensée  et  d'écriture;  il  apjilique  à  l'analyse 
des  faits  contemporains  la  manière  prinnlive  cl 
piiissante  des  vieux  jioètes  orientaux.  Là.  est  la 
clef  de  sa  métlio'de.  11  emploie  les  mots  de  noire 
langue  dont  il  a  changé  le  génie.  D'abord  artificiel- 
et  voulu,  ce  procc'dc  a  fini  par  lui  devenir  aisé  et 
naturel. 

Ainsi  il  est  arrivé  à  faii'e  de  belles  choses,  lour- 
des de  sens,  très  simples  et  très  émouvantes,' des 
drames  très  profonds  el  qui,  bien  que  jouables 
comme  de»  mystères,  sei-onl  surtout  lus  el  lus  par 
des  lettrés  et  des  blasés,  avides  de  se  retremper 
dans  la  naïveté  des  pastorales.  Ainsi  seront  accrus 
les  malentendus  entre  le  peuple  et  les.  mandarins, 
<'ar  je  doute  'que  cela  devienne  jamais  pnpulaiie. 
Il  est  trop  tard. 

Je  me  trompe.  Des  uuuvivs  cmnino  eelle.s-ci.  si 
elles  n'appartiennent  pas  à  la  lilliralure  française, 
sont  éminemment  propres  à  l'exportation.  Elles 
font  partie  de  la  littérature  cosmopolite  et  mon- 
diale, c[ui  se  prépare  et  qui,  n'appartenant  essen- 
tiellement à  aucune  langue,  passera  aisément  dans 
toutes  et  flottera  à  la  surface  du  monde  moderne 
comme  une  brillante  écume. 

Claudel  fait  honneur  à  la  France,  certes,,  à  la 
façon  de  Mi.stral,  mais  ses  œiivi-es  n'appartiennent 
jias  |ilus  à  la  Idleralure  IrançaivSC'  (|ue  Mireille, 
'VeWo  ou  Culendal.  Il  s'esl  Iraduit  lui-même  en  fran- 
çais, comme  Leeonte  de  l'Isle  a  traduit  Homère. 

Depuis  i-incpianlc  ans  environ,  l'iiabilnde  des  tra- 
ductions littérales  a  amené  un  sl}le  nouveaui,  le 
style  de  traduction.  Insensibkment  il  envahit  notre 
littérature  et  la  trajisfomie  et  Claudel  nous  montre 
aujourd'luvi  à  quel  inquiétant  progrès  ce  style  ron- 
geur du  génie  national  est  iiarvenu. 


.4u  moins  n'avons-noiis  pas  à  adi'csser  un  pareil 
reproche  -à  Francis  Jammes,  l'ami  de  Claudel,  cpii 
l'a  converti  aui  catholicisme. 

\ature  charmante,  ingénue  et  tendre  do  poète, 
peul-èti-e  n'en  fallait-il  pas  beaucoup  dire  là  cette 
exquise  jirebis  au  Bon  Dieu  qu'était  Jammes  pour 
le  ramener  aui  bercail  où  l'attendait  un  si  doux 
-Vlaitre,  entoui'é  de  la  Vierge  Marie  et  des  anges. 

Je  crains  de  désoler  cet  excellent  .lammes,  en 
a\'ouant  que  je  préfère  à  ses  œuvres  chrétiennes 
quelfpie.s-unes  des  anciennes,  celles  d'avant  sa  con- 
version, les  i)aïeiiiies.  In  bon  catholique  ne  se  sent 
pas  déjiaysé  dans  le  paganisme,  on  a  totijours  un 
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pou  passé  par  là,  on  en  a  toujours  gardé  -quelque 
<-liosc,  tandis  que  les  autres  religions  dérivées  du 
clnislianisnie  éloignent  du  calliolicisme  à  jamais. 
l-,lles  eu  parlent.;  comment  \oulez-\ous  qu'elles  y 
n  viennent  ? 

Francis  Janimes,  à  mon  avis,  est  surtout  un  poète 
en  prose  et  sa  prose  jeune,  fraîche,  flexible,  odo- 
i.iale,  sentant  la  lavande  et  le  thym,  bruissante  et 
claire  comme  une  fontaine  fréquentée  des  nymphes 
cl  ])eupiée  des  mille  caprices  d'une  imagination 
antique,  vaut  toutes  les  proses  du  monde  et  elle 
ih-  diffère  des  antres  proses  que  par  sa  qualité. 
Il  n'y  entre  rien  de  spécialement  décadent  ou  sym- 
boliste;. 

.Ses  ver*;,  qui  du  n^slo  di lièrent  en  réalité  assez 
l'i'U  de  la  ])roHe,  ses  vers,  dis-je,  semblent  avoir  été 
faits  pour  compléter  sa  prose  de  quelques  mélo- 
dies singulières  dont  l'originalité  s'y  fût  perdue. 
Ce  sont  des  dissonances  d'un  sentiment  exquis, 
qu'il  a  notées  à  part  ; 

'      J'aime,   dans   le   temps,   Clara   d'EUébense, 
L'écolière  des  anciens  pensionnats. 

Ces  deux  vers  courent  dan;-  ma  mémoire  avec 
les  longues  jambes  Unes  de  l'aristocratique  écolière 
qu'ils  évo((uent.  Son  recueil  De  l' Angélus  de  l'aube 
à  l\An;iehis  du  soir  est  plein  de  choses  comme  cel- 
les-là. Peut-être  ton!  le  monde  ne  les  sent-il  pas 
de  la  même  façon,  mais  elles  me  ravissent. 

Dei)uis  ([u'il  s'est  converti,  Francis  Jammes  s'est 
promis  de  consacrer  son  talent  à  la  religion  et  de 
iious  doter  enfin  d'uinc  poésie  chrélienne.  Evidem- 
ment cela  nous  man<|ue  un  peu,  car  on  ne  peut  pas 
compter  Lamartine  comme  rui  vraT  poêle  catholi- 
que. Lamartine  est  très  beau,  mais  «  ce  n'est  pas 
<:a  »  ;  c'est  un  midanse  solennel  et  lirillant  de  spi- 
ritualisme cl  iriiébraïsme  :  j'\  trouve  peu  la  dou- 
<-iMn-  et  l'iiiliniili''  de  noire  fcii  et  je  n'y  perçois  pas 
le  sivii  (les  f'.unliule--  ^^\  lin  |iiscoui-s  sur  la  Monta- 
ene.  L<^  /'('es  liiir.  (|nel(|ues  proses  et  quelques 
antiennes  lilui''-;ii|nes  du  moyen  âge  :  la  Ballade  à 
\otrc-Daine  de  \  ilinn.  ilenx  i>m  trois  petites  pièces 
de  Verlaine  nmis  iiiditpient  le  vrai  ton.  \ous  som- 
mes sur  la  ipislc  :  un  jour  ou  l'autre.  quelt|u"uii 
nous  trouvera.  Nous  avons  le  sentiment.  Il  ne 
s'agit  ]ilns  que  de  trouver  la  note  juste. 

Mais  rien  ne  sert  de  se  tracasser  et  je  cmis  lilen 
que  l'auteur  des  Géoii/iques.  rliiélieuncs  se  tracasse 
un  peu.  11  semble  s'imposer  des  tâclies.  Il  vient  de 
composer  une  sorte  de  roman  pieux,  le  Bosaire  au 
soleil,  dont  chacrue  chaj^ilre  a  pour  litre  l'un  des 
■  qifiui'.e  mvslères  du  Rosaire.  C'est  joli,  mais  bien 
artificiel.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  font  les  livres 
et  surtout  les  romans'. 

O-ie  r»-lera-t-il  de  ,Tann\i  ■-  V  l  n  livre  s;n!-  diHile 


ûii  seront  réunies  ses  ebarmantes  nouvelle4  *'■ 
quelques-uns  de  ses  vers.  El  ce  sera  suffisant,  puis^ 
que  l'essentiel  y  sera.  Et  cela  fera  un  épilog'ue  ex- 
quis aux  nouvelles  de  Bernardin  de  Saint-I^ieri'e  re- 
venu sur  la  terre  après  un  siècle,  et  ajcuilant  a  la 
nostalgie  des  îles  la  nostalgie  du  tempis  passé,  de  ce 
temps  qui  était  un  peu  né  de  son  inuigination  et 
qui  s'était  peint  à  ses  couleurs. 

Que  rcstera-t-il  des  autres  ?  Il  est  bieVi  difficile 
de  le  prévoir.  Mais  ni  Maelerlinck,  ni  Verhaeren. 
ni  d'Annunzio,  ni  Pégmy,  ni  Claudel  n'auront,  en 
dépit  de  dons  supérieurs,  rerlipli  peut-être  toute 
leur  destinée.  Ils  .seront  restés  jusqu'à  la  fin  des 
«  Jeunes  »,  victimes  du  je  ne  sais  quoi  de  bizarre 
qu'il  y  avait  dans  les  idées  qui  les  orientèrent  au 
départ  et  dont  ils  n'osèrent  plus  s'affranchir. 

.\lFREU    POIZVT. 
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Les  causes  ?  Les  paysans  que  nous  av  ons  écou- 
tés, les  disent  aisément. 

—  Pourquoi,    jeune   homme,    veux-tu   quitter   la 
ferme  et  l'en  aller  à  la  ville  ? 

jue  garçon  hoche  la  'tète,  met  le's  mains  dans  ses 
poches,  puis  articule  avec  lenteur  : 

—  I^  mp lier  est  trop  dur  :  des  journées  qui  n'en 
finissent  pas...  et  puis  sinidul  il  est  trop  sale... 
tmijonis  dans  le  purin.  A  la  ville,  aux  chemins 
de  fer  (c'est  leur  rêve  a  tmis  d'èt're  emiiloyé  au\ 
chemins  de  fer  !),  je  n'aurai  que  dix  heures  àv.  Ira 
vail.  la  pavi'  assurée,  el  puis  des  distractions,  du 
lilaisir  eiilin  !  Pas  des  sales  plaisirs,  non  !  mais 
le  temps  de  lire  un  peu.  de  voir  des  choses  cpii 
in-linisi'ut.  Ici.  on  est  loin  de  Inul.  on  s'abrulil  : 
on   devi<"nt   ]iarcil    aux   bêles. 

Us  sont,  (les  milliers  qui.  chaque  année,  raisdu- 
naient  ainsi  avant  la  guerre.  La  dureté  du  labeur., 
riiieeriiinde  tin  gain  (f(ni.  repcndanl.  devient'  cha- 
que aiiiKN^  meilleur),  enlr/iiraii.  je  le  reconnais, 
pour  une  large  part,  dans  leur  désir  d'aller  i\  l.i 
ville  essayer  d'un  travail  ]ilus  facile  <'t  jdus  sùi-  .• 
mais  aussi  les  pressait,  au  fond  du  cœur,  le  Iwsoih 
d'une  vie  plus  .civilisée,  où  les  bras  ne  jouent  [las 
seuls  leur  rôle,  où  le  cerveau  ait  sa  part  :  le  désir 
de  jouir  des  merveilles    que   le   talent   humain   nr 
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cc-ie  d'iiivenCer,  crécliapj  «t  à  lu  fruste  existence 
qu'on  lie  sait  point  anicndable,  et  dont,  trop  peu 
cultivé  soi-même,  on  n'a  pcMut  su  saisir  la  poésie 
proroudu. 

J'entends  ici  mes  contradicteurs  et  le  reproclui 
de  prêter  aux  pajsans  les  sentiments  que  nous 
éprouverions  ù  leur  place.  «  Ce  que  l'homme  des 
cliamps,  souhaite  de  la  ville,  dira-t-on,  ce  sont 
ju-tement  les  sales  plaisirs.  »  —  Pardon,  il  n'a 
nul  iiesoin  d'aller  les  chercher  au  loin.  L'alcool 
et  les  filles  se  trou\ent  au  \illage,  ou  si  près  ! 
Le  chef-lieu  de  canton  les  fournit,  à  bon  compte, 
et  si  le  chef-lieu  est  éloigné  il  a  des  suppléances. 
Je  connais,  pour  ma  part,  un  hameau  où  le  hasard 
d'tm  tracé  lit  passer  un  embranchement  de  che- 
min de  fer.  L>cs  auberges  se  groupèrent'  à  la  hâte 
autour  de  la  station,  et  au  bout  de  quelques  années 
r-  coquet  petit  endroit  était  devenu  le  rendez- 
\»us  de  tous  ceux  qui  li'ouvaient  le  chef-lieu  un 
|vHi  cher.  La  débauche  n'a  pas  besoin  de  la  grande 
v'ile. 

Autant  qLie  la  sueur,  dont  il  achète  son  pain, 
c'-îsl  la  vie  monotone,  la  lie  sans  disliaction,  qui 
l'^bute  le  jeune  paysan.  Est-il  besoin  d'ajouter  :  et 
la  jeune  paysanne  ''  Qu'on  songe  que,  même  a\ant 
la  gue.ri'c,  nombre  de  jeunes  servantes  étaient  cou- 
ramment employées  au  nettoyage  des  élables,  et 
qu'on  réponde  ! 

Pour  les  retenir  à  la  terre,  pour  la  leur  faire 
aimer  deux  choses  essentielles  sont  nécessaires  : 
les  iu'^t.ruire  des  moyens  ingénieux  qui  rendent  la 
terre  plus  féconde,  le  labour  et  les  moissons  moins 
i-.ides  :  |iuis  (  ulli\<'i-  leur  esprit,  de  manière  qu'éle- 
\j  au-dessus  do  la  tâche  quotidienne,  et  distrait 
d'elle  parfois,  il  arrive  à  en  concevoir  la  beauté, 
llref,  il  faut  instiuire  et  «urlout  civiliser  le  paysan. 

Comment?  Par  quels  moyens"?  Nous  avons  dit 
«[ue,  sans  les  dédaigner,  nous  n'appuierions  pas 
sur  ceux  cfue  d'habiles  journalistes  ont  déjà  pré 
conisés  :  multiplication  des  cours  d'agriculture, 
des  écoles  ménagères  ambulantes,  des  éco'es  lai- 
tières. Ils  sont,  certes,  excellents,  mais  insuffisants 
a  notre  nxia,  dans  leur  dispersion.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  installer,  en  pleine  \ie  campagnarde,  adaptée 
à  elle,  un  organisme  nou\'eaii,  im  centre  de  vie 
propre,  lionnête,  intelligente  et  belle. 

Cepenflant,  commençons  par  le  commencement, 
c'est-à-dire  par  les  mesures  d'hygiène  |iubli(|ue. 
Les  commissions  d'hygiène  dexraient.  d'ores  e! 
ii'jà.  faii'c  d'''niolir  certains  locaux,  où  gens  ou 
bêtes,  sont  instnlh^s  dans  des  conditions  d'insalu- 
brité notoires.  Des  règlement's  d'h\giène  |iublif|ue 
îi'v  r.iiriil  iiihudirr  la  s|;|oii,.||ioii  du  fnmiiu-  siu'  le 
sol  (|<>s  cours  ou  tle\ant  la  porte  de  La  ferme.  Il 
faut  faire  plus.  Il  faLit  inspirer  aux  gens  eux-mêmes 


le  goût  de  la  [)ropri'li'',  en  Iriu-  donnant  les 'moyens 
d'èl'p!  propi-es.  A  coté  de  l'école,  dans  chaque 
commune,  un  établissement  de  bains-douches  mu- 
nicipal de\'rait  être  élevé,  et  les  etii'ants  y  être 
obligatoirement  comluils  chaque  samedi.  Mais  cet 
établissenu'nti  luii-niôme  vsi  insuf lisant  :  il  ffaut 
•([u'il  soit  relié  à  ce  centre  nouveau,  oii  >-ei'a  l'éuni 
tout  ce  qui  peut  distraire,  élever  et  endicUir  ri'>pnt 
[les  gens  du  pays. 

A  coté  de  l'Eglise  et  non  pas  en  opposition  avec 
elle  (elle  vivra  aussi  l<.)ngt'emps  que  les  hommes 
auront  besoin  de  son  secours,  ou  se  transformera 
lentement  avec  ee  besoin  lui-même),  il  faut  que 
l'Etat  démocratique  élève  la  Maison  du  peuple,  où 
se  fera,  par  les  yeux,  jiar  la  parole  et  par  les 
actes,  la  culture  des  cceurs.  Celte  maison,  dont' 
nous  allons,  à  grands  traits,  es<:{uisser  l'aspect  et 
les  fonctions  primordiales,  n'est  pas  n'ée  dans 
notre  imagination  :  les  rivages  du  Pacifique  la 
connaissent  dans  la  jeune'  Amérique.  .\  ces  popu- 
lations hardies  qui  exploitent  un  sol  neuf,  elle 
apporte  le  pain  de  l'esprit  et  la  joie  de  l'art.  L'Eu- 
rope, la  France  l'ignorent  encore.  Cependant,  pour 
nos  populations,  endurcies  au  contact  d'une  vieille 
terre,  pourquoi  ne  deviendrait-elle  pas  aussi  le 
centre  de  lumière  et  de  beaidé,  dont  l'attraction  les 
retiendraient  aux  lieux  de  leur  travail,  devenu  plus 
facile  et  plus  heureux  ? 

Essayons-nous  maintenant  à  sa  description  : 
Au  rez-de-chaussée',  l'étaMissement  de  bains- 
diuiches  ;  la  salle  du  dispensaire,  celle  de  la  con- 
sultation des  nourrissons.  Tous  les  petits  maux, 
dont  souffrent  les  eidants  et  les  parents  :  maux 
d'yeux,  engelures,  panaris,  sont  soignés  ici,  et  l'on 
}'  trouve  aussi  les  conseils  qui  ■guident  les  ma- 
■  mans  dans  les  soins  aux  nouveaux-nés.  Au  pre- 
mier étage,  de  jolies  salles  de  lectures  et  de  réu- 
nions.- La  bibliothè([ue'  est  largement  pourvue  de 
livn-s.  (|ui  ne  se  rapportent  pas  tous  à  l'agricul- 
ture. Un  y  trouve  nos  meilleurs  poètes,  des  bio- 
graphies des  héros  de  la  bonté  et  de  la  science, 
des  livres  d'histoire  :  quekjues  romans.  Les  jour- 
naux en  permanence  sur  la  table  sont  choisis  d'opi- 
nions différentes.  Les  conférences,  qui  sont  don- 
nées dans  la  salle  suivante,  abordent'  aussi  des 
sujets  divers.  Les  unes  conirilment  à  rinslrnclion 
agricole  ou  ménagère,  les  autres  à  l'iiistrui-tion 
sociale  ;  les  autres,  eulln.  à  ia  disharliou  de  leur 
public.  La  Maison  de  tous,  nu  niaison  de  \'ie  .So- 
ciale, ou  maison  eonnnune  {}<■  nom  inq)orte  peu), 
possède  un  bon  appareil  à  projections  L-inémalo- 
gra|ihiques.  <_;ràce  à  lui.  elli;  donne  des  sé.-niees 
oii  l'on  vovaye  en  pays  lointain  ;  ou  bien  l'on 
s'émerveille  d'assister  à  des  pliénomènes  de  la  vie 
journalière,   comme   la   pousse  d'un   arbre   ou   la 
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croissance  du  poulet  dans  rœul'.  Cet  appareil  sert! 
aussi  à  illustrer  d'exemples  les  sujets  sociaux, 
abordés  ici,  et  jus.qu"à  ce  jour  soigneusement  ban- 
nis de  notre  enseignement  public.  Parle-t-on  de  la 
coopération  ?  On  Aisite  en  Angleterre,  en  Belgique 
les  usines  qu'éle\a  ù  Manchester  le  génie  collectif 
de  nos  amis  anglais,  "u  à.Gand,  l'initiative  géniale 
d'un  Anseele.  Une  loi  nou\ellc  \ient-elle  à  être 
promulguée  au  Parlement"?  Elle  est  expliquée,  dis- 
cutée, commentée  à  la  Maison.  Ainsi,  tous  1<  s 
malentendus  que  fit  naître  celle  des  retraites  ou- 
Arières  s(:>nt-ils  dissipés  et  k'  plein  effet  de  la  loi 
obtenu  (I).  Des  séances  attrayantes  alternent  awc 
ces  séances  d'études.  On  chante,  on  joue  la  co- 
médie ;  une  petite  troupe  théâtrale  se  forme.  Mais 
surtout  la  maison  de\ient  un  lieu  de  réunion,  de 
réunions  jolies  et  heureuses,  où  l'on  discute  sans 
grossièreté,  où  les  «  Aeilleiurs  »  trouvent  l'attrait 
de  lectures  et  de  caiiseiics  en  (.■onniuni.  Elle  est  1' 
foyer  du  village.  Ceux  .(iiii.  petits  enfants,  aunnil 
pris  l'habilude  de  yiasser  leurs  heures  de  loisirs 
en  ces  salles  plaisantes,  y  reviendront  toujours. 
Elle  transformera  la  \ie  rurale  et  p<ni  Ji  peu,  l'unie 
j  iirale. 

Car  cette  maison  ne  sera  pas  un  simple  orga- 
nisme ;.  élevée  pour  agir  sur  les  âmes,  elle  aura 
uiie  âme  :  celle  de  l'éducateur  ou  de  réducatrici' 
sociale,  chargé  de  la  conduire  et  de  la  vivifier. 
I'"nim('";  par  des  \oyages.  par  des  lectures  éten- 
dues, élèves  eux. aussi  d'une  Ecole  normah'  -ij  - 
jieure  du  Peuple,  encore  à  créer,  ces  hommes  et 
(OS  femmes  sont  de  véritables  missionnaires  qui 
vont.  dans,  leur  propre  pays,  apporter  aux  déshé- 
rités de  la  terre  la  bonne  nouvelle  de  la  beauté 
j)our  tous  et  de- la  \  raie  civilisation.  A  côté  de  cette 
éducalrice  (j'ai  en  idée  que  la  Maison  Commune 
sera,  le  plus  souvent,  dirigée  par  ime  femme  à 
l'esprit  large  et  sou|)le.  au  cœur  maternel),  une 
infirmière  \isiteuse  habile  aussi.  Le  matin  on  la 
liouve  au  dispensaire.  -  L'ne  fois  ce  service  fini, 
elle  part  sur  sa  bicyclette  et  va  donner  des  soins 
aux  malades,  .(pie  le  médecin  du  pays  lui  a  sigin;- 


(1)  Cfiix  qui,  sans  mandat,  au  liasaixl  des  rencontres, 
firent  de  la  propagande  en  faveur  des  retraites  ou- 
vrières et  paysannes  peuvent  seuls  savoir  à  quelle 
incompréhension,  à  quels  préjugés  se  lieurte  cette  loi, 
et  dont  plusieurs  se  résument  en  cette  formule  lapi- 
daire: <(  On  tient  ce  qu'on  tient;  mieux  va\it  garder 
(ent  sous  en  poche  que  de  les  mettre  dans  une  caisse 
d'où  si  l'on  meurt  on  ne  '.es  verra  jamais  sortir  ». 
Beaucoup  <t'instituteurs  ont  romplèteiiient  failli  à  leur 
tâche,  de  crainte  de  froisser  le  sentinu>nt  général.  Les 
explications  firent  presque  part<nit  défaut.  Dans  la 
plupart  des  villages,  le  garde-champêtre  f;e  contenta 
de  remettre  une  carte  aux  intéressés  qui  la  déposèrent 
dans  un  coin...,  où  elle  est  encore  1 


lés.  C'est  elle  qui  pose  les  \entouses,  fuit  les 
piqûres,  les  pansements  de  ceux  qui  ne  peu\enl 
\enir  le  matin.  Ses  soins  sont  d'ordre  matériel  ; 
bien  \ile  elle  devient  une  conseillère,  une  amie, 
la  colporteuse  de  l'indispensable  hygiène. 

Pour  succinct  que  soit  ce  tableau,  il  aura,  uuus 
n'en  doutons  pas,  amené  plus  d'un  sourire  t-ur  les 
lèvres  de  nos  lecteurs,  souie\é  plus  d'une  L>bj<'ç 
tioii.  J'en  note  quelques-unes,  parmi  les  plus  habi 
tuelles  :  Les  paysans  ne  viendront  pas  à  \otre 
maison  ;  avec  quel  argent  la  bàtirez7Vous  "'  et  si 
jjar  hasard  cette  entreprise  réussissait,  le  mal  se- 
rait pire,  car  ils  refuseraient  alors  de  se  couiIki- 
sur  la  terre  :  ils  la  trou\eraieiil  l'nip  basse. 

Procédons  par  ordre  : 

11  me  paraît  assez  probable,  en  effet,  que  les 
cultivateurs  adultes  regardeTont,  aux  premiers 
jours,  leur  Maison  de  cet  ceil  défiant  et  soupÇ'jn- 
iii'ux.  ilunl  ils  accueillent  toute  nouveauté.  Mais  -i 
les  adultes  restent  à  l'écart,  il  sera  loisible  aux 
premiers  éducateurs  (nous  axons  dit  ipi'ils  soin' 
des  missionnaires  et  non  des  pédagogues),  d'alti- 
rer  la  population  enfantine.  En  Amérique  (I). 
des  séances  exclusivement  réservées  aux  enfants, 
des  conteurs  d'histoires  retiennent  sous  le  charm.' 
de  leurs  récits  (tels  les  aèdes  du  temps  jadis),  des 
centaines  et  des  milliers  de  jeunes  cerveaux,  on 
ils  font  éclore  les  nobles  pensées,  les  vertus  civi- 
■(lues,  la  bonté.  Des  fêtes,  des  spectacles  bien  choi- 
sis feront  aimer  la  Maison.  Et  par  rcnfanl.  .m 
gagnera  les  parents,  les  mèies  d'abord,  sans  diuite. 
Peu  à  peu,  autour  de  la  génération  gi'andissante, 
se  grouperont  les  services,  que  nous  avons  indi- 
qués, s'ils  n'ont  pas  déjà  répondu  aux  besirijns 
d'une  population  indillérente,  hostile  peut-être. 

Mais  la  seconde  objctlioù  se  dresse  alors  dans 
toute  sa  force  d'attaque  :  ces  jeunes  gens  que  \ous 
aurez  insti'uiits.  éle\és  au-dessus  de  leur  ancien 
niveau  se  refuseront  au  travail  pénible  :  enini<> 
une  fois  «  ils  trouveront  la  terre  trop  basse  ».  .Non, 
cent  fois  non,  le  plus  fécond,  le  plus  utile  lia\ail 
ne  peut  jias  être  indéfiniment  il'rihntaire  de  la  bru 
talité.  J-e  ijaysan,  plus  instruit,  cultivera  micu.r  sa 
terre  ;  avec  moins  de  peine  il  lui  jcra  pioihiive 
davankiije.  Initiez-le  à  la  coopération  et  vous  \er- 
i-ez  se  niubiplier  l'achat  en  commun  des  engrais, 
d<'s  machines  'qui.  inabordables  à  la  petite  bourse 
du  petit  propriétaire,  devieuiieiit  aisément  acces- 
silili>s  à  une  association.  L'achat  en  commun  con- 
diiiia  aussi  i\  l'e.xploit'ation  en  commun.  Déjà,  à 
r.'poque  du  battage  du  blé  les  cultixatexirs  se  prê- 


(1)  C'est  Mme  Cru.ppi  qui  nous  l'apprend  dans  une 
très  intéressante  broichure  consacrée  à  la  (c  Maison 
de   Tous  ». 
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tenl  une  aide  luutuelle  ;  cb  qu'a  commencé  la  bat- 
l--ase,  le  tracteuf  sans  doute  le  parfera.  Peine  et 
I  iiips  scrmit  ainsi  épargnés,  et  plus  de  gaieté 
Luiunora  !<■  Ira^ail,  moins  dur.  Des  conditions  de 
^  diibrili'  (ilus  grandes  on  modifieront  aussi  l'as- 
[■•ct.  Lïne  étnblo  privée  d'air  et  de  lumière  est 
I ("-poussante  :  uiir  él'alilc  bien  aménagée,  oii  le 
purin  s'écoule  tians  une  rigole,  où  la  litière  est 
c'iiacpie  jour  changée,  s'entretient  sans  dégoût.  Plus 
i)<^  bêtes  infectes,  aux  flancs  reeou\  erts  d'une  énor- 
me couche  d'immondices.  La  vache,  lavée  tous  les 
matins,  n'nsi,  plus  répugnante,  ni  dangereuse.  Et 
tjuel  lieu  jdus  atlrayanl,  qu'une  laiterie  claire  et 
[  ropre,  friiiclu-  en  .«té,  tempérée  en  hiver,  où  le 
lait  caille  dans  les  pots  de  terre  brune,  où  le 
'•eurre  sort  du  ventlre  reluisant  de  la  barratte,  pour 
èlre  la\é  ilaiis  l'eau  claire  et  devenir,  entre  les 
palettes  de  la  laitière  adroite,  (qui,  jamais  n'y  porte 
la  main),  l.i  mnUe  dorée,  appétissante,  exquise  ! 

Comment  la  vraie  civilisatton,  celle  qui  élèw^ 
îr-  oœur,  pourrait-elle  éloigner  l'homme  d'un  tra- 
\ail,  dont,  à  m-csiu-e  .cpic  son  intelligence  se  dé\e- 
l'ippe.  il  comprendra  mieux  la  noble  utilité  ?  Nos 
paysans  français  seraient-ils  inférieurs  à  ces 
paysans  danois,  q.ui.  sur  leurs  économies  entre^ 
tiennent  des  écoles  supérieures,  où  ils  vont,  du- 
rant les  mois  d'hiver,  s'initier  à  la  lit'térafure  d» 
l-^ur  pays,  et  qui  offrent  au  monde  l'exemple  d'une 
population  ayant  su  tirer  de  la  coopération  agri- 
e  do  un  nn^r\'eill!Mi\  moyen  de  culture  matérielle 
et  morale   ! 

Troji  liinglemp^.  d'ailleurs,  dan^  nos  sociétés. 
r'ilos  civilisées.  1(>  I'ra\ail  manuel  n  été  mésestimé. 
Trop  longtemps  on  a  cru  que  manier  ime  bêche  et 
tenir  une  plume  s'excluait.  Vraie  peut-être,  en  une 
certaine  mesure,  pour  nos  organismes  de  dégéné- 
rés et  d'éner^■és.  cette  opinion  cessera  d'être  fon- 
dée lorsipie  le  retour  à  la  ^ie  agricole,  aux  tra- 
vaux saii\s.  aniDnl'  fail  à  nos  enfants  des  membre^ 
robustes  el  (\i'<  nerf-;  solides.  Alors,  le  traxail  du 
corps  ne  sera  ]>as  un  obstacle  à  celui  de  l'espril. 
fl  ce  di\orce  honteux  cessera. 

Aux  propriélaires  (il  en  est)  qui  redi>nteiii  de 
'l'oir  le  paysan  devenir  un  civilisé,  dans  la  crainte 
que  leui-s  terres  ne  soient  plus  cul('i\ées.  nous  con- 
seillerions \olontiers  de  prendre  en  mains,  eux 
r.ussi.  la  charrue  et  la  pioche,  et'  de  partager,  non 
plus  le  profit  seulement,  mai.'?  l'effort.  .Si  l'idlime 
résultat  de  la  ei\ilisatii)n  des  campagnes  de\ait  êt're 
In  multiplii'alion  des  travaillein-s  sur  une  lerre 
:•■  la  féeondilé  triplée  ou  quadruph-e.  el  la  substi- 
tution au  nuMayace  et  au  fermage  de  la  cultui-e  p,ir 
groupes  de  tra\ ailleurs  associés,  nous  axouons  que 
<ette  iconsérpienee  ne  nous  effrayerait  pas,  au 
contraire.   Il   est   temps   aussi,  que   la   société  des 


hommes  cjui  \erscnl  aujourd'hui  leur  sang  ppur  la 
liberté  du  monde,  soit  fruuliV  sur  le  libre  travail 
de  l'ous. 

Reveni.ns    aux    réalités    prochaines.'    Cherchons 
l'argent. 

En  \niei  iqne.  les  Maisons  de  tous  (qu'on  appelle 
là-bas  l'uibiic  Librairies)  ne  sont  pas  uniquement 
enttetenus  par  k\  générosité  des  philanthropes. 
^  Une  ta.xe  municipale  de  0  fr.  10  par.^^  francs 
d'impôt  leur  fournit  les  premiers -fonds  indispen- 
sables ;  les  liliéralitcs  d'un  Carnegie  s'ajoutent 
sculenii.'iil!  (I). 

Essayons  --onimairement  d'évaluer  c<;  que  pour- 
rait coûter  chez  nous  l'érection  d'une  Maison  com- 
uuuie  dans  chaque  canton  rural,  avec  des  succur- 
sales dans  les  communes  éloignées  ;  la  succursale 
pouvant 'n'èlre  qu'une  simple  salle  adjacente  à  la 
mairie,  on  i maisonnet'te  sise  au  centre  de  plu- 
sieur-  hami'aiiv.  qui  serait  ouverte  un  jour  ou 
deux  par  semaine.  L'ne  cinquantaine  de  mille 
francs  suffirait  sans  doute  aux  premiers  frais 
d'étaiilissenienl  pour  un  canton.  Dix  à  douze  mille 
francs  ]ioiinaient  ensuite  couvrir  le  budget  an- 
nuel. Si  l'on  multiplie  ces  chiffres  par  l.oiX),  nom- 
bi-e  approximatif  des  cantons  \isés,  on  ,arri\e  à 
T."!  millions  |i(nir  les  dépenses  premières  et'  à  18 
millioiis  (le  hudget. 

l'jiornie-  pour  une  société  privée,  dont  la  tâche 
ne  pouirail  èlr(.'  que  d'amorcer  l'idée,  eu  l'entant 
I  expérience  tlans  une  ou  deux  i'('gions.  ces  chif- 
fres sonl-iis  réellement  élevés  pour  VVA:\\   ? 

\piè^  ui]r  p('riode  où,  |)Our  l'icnvre  de  ih'fense 
on  aura  jell'  l'or  par  monceaux.  I.i  l'r.ince  IiIxT'-'c 
ne  pourra-l-elle  trouver  la  cenlanie  de  millious 
nécessaires  à  une  céuvre  de  \ie.  capalile  de  trans- 
lorniPi-  dans  ses  ]>i-ofondeur-  la  \\e  aa'ricol*?  du 
grand  pays  agricole  que  la  nahire  la  faite. 

\'a-l-elle  pas  contracté  une  delte  inuneiiM^  en-  ■ 
veix  ces  populations  rurales,  sûr  qui  |ièse  encore. 
soniiiie  loute,  au  front'  el  à  l'arrière,  le  ]dus  lourd 
lr;i\-,-Ml  de  la  guerre?  X'oublioii-  j.iniai-  que  nos 
Iraïuhées  soni  peiqdées  de  paysans  leuaces.  pa- 
li(Mils.  endurcis  aux  inlempéries.  Peu  d'honneurs 
poiii  rn\.  el  nul  (pi'ils  n'aienl  ]);im''  de  leurs  niiMii- 
hre-  ou  de  leur  sang.  Héros  (jliscurs.  soldais  de 
denxième  classe,  ils  tiennent  bon  -otis  l:i  niitVaille 
et  dans  la  boue.  Parmi  ceux  qui  ie\  iendronl  de 
l'enfer,  plusieurs  porferoni  allacln'e  -ur  leur  tuni- 
que la  ci'oix  lie  bron/e  oiiK'e  de  p;ilines  ou  d'étoi- 
les, mais  on  ^erra  peu  de  galons  sur  leurs  man- 
ches :   sniif   les   liri-^.f|ues   indicalrices   des   blessure^ 


(1)  C'est  de  M.  Oger,  qui  .s'est  fait  en  Frntire  li^  pro- 
pagateur zét'é  des  MaisoTis  de  Tous,  qite  nnus  tenons 
ces   renseignements. 
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cl  des.  longs  mois  de  front.  Durant  qu'ils  sauvent 
ainsi  la  France,  leurs  femmes  et  leurs  veuves,  à 
Tarrière,  tiennent  le  sol  et  la  ferme  en  état  et  leur 
labeur  fait  aussi  l'ailmiration  dU'  monde. 

A  ces  hommes,  qui  reviendront  malades,  inllrmes 
ou  mutilés  ;  à  ces  femmes  qui  auront'  donné  la  force 
de  leurs  jeunes  années  ;  à  ces  veuves,  à  ces  mères 
dépouillées,  l'Etat  ne'  devra-l-il  pas  autre  chose 
encore  qu'une  croix  et  des  pensions  ?  Un  élan  de 
reconnaissance  »e  doit-il  pas  l'emporter  au-delà 
des  vœux- mêmes  de  ces  travailleurs  "?  La  Fiance 
qili.  pour  une  large  part,  leur  devra  la- vie,  ne 
se  devra-t-elle  pas  à  elle-même  de  la  leur  rendre, 
cette  vie,  mais  renouvelée  et  embellie.  En  les  ai- 
mant', ellf  s'aimera  elle-même  ;  en  accroissant  leur 
riehesse  int'ellecluelle,  matérielle  et  morale,  elle 
s'enrichira. 

Ce  sol,  si  beau  déjà,  mais  encore  trop  peu  fé- 
eond  et  trop  délaissé,  il  faut  le  confier  dorénavant 
à  des  mains  plus  habiles,  à  des  cer\eaux  plus  ins- 
truits, à  des  âmes  plus  hautes. 

Qu'on  fasse  donc  surgir,  après  les  usines  où  se 
fabriqua  la  mort  (devenues  inutiles),  les  maisons 
de  la  vie  ;  les  organismes  nouveaux  qui,  dans  la 
paix  revenue,  feront'  la  patrie  plus  riche  et  les 
hommes  plus  humains. 

Louise  Compaix. 


LE  REVE  DE  MIRABEAU 

PIÈCE   EN   QUATRE   ACTES  O 

Premier    acte:    L'entrevue    de   Soini-Cloud. 
Deuxième  acte:    Le   sonper   chez   Mirabeau. 
Troisième   acte:    La  séance   des   Jacobins. 
Quatrième   acte:    La    mort    de   Mirabeav.. 


ACTE  IV 

La  ^Iurt  de  Mirabeau. 

La  mort  de  Mirabeau,  le  samedi  matin,  2  avril  1791; 
ô  heure.s  l/2-4^y  jnatiii.  La  chambre  de  Mirabeau,  dans 
l'iiôtel  de  la  ru£  de  la  Chans^sée-d'Antin,  n°  42.  Même 
décor  f{u'au  déifxièm*  acte.  La  chambre  est  encore  éclai- 
rée. On  aperçoit  l'aube  qui  pointe  à  travers  les  fentes 
des  volets.  • 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MIRABE.\U   moi  RAXT,   CABANIS,   FROCHOT, 
L.\  .MARCK,  i.E  VALRT  DE  cHAvinnE  TllEISS, 

I.E    MÉDECIN    PETIT 
C.lii   lever  du   rideau,  Mirabeau   est  couché  sur   un   lit, 

(1)  V.  la  lie  vue  J}leue,  n»'  17,  18,  19,  2(1,  1917. 


au  fond  de  la  chambre  et  sonnneille  à  demi  ;  sa  res- 
piration entrecoupée  ressemble  à  un  râle.  Cabanis, 
Frochot  et  La  Marck  sont  debout  au  pied  du  lit  et 
observent  le  sommeil  de  Mirabeau.  Le  valet  de  cham- 
bre Theiss  va  et  vient  dans  la  chambre.  On  frappe 
doucement  à  la  porte  à  gauche.  ïheiss  y  va,  parle- 
mente un  instant,  puis  va  cherclier  Cabanis  et  l'a- 
mène sur  le  devant  de  la  scène.) 

Theiss.  —  Monsieur  Cabani's,  le  médecin  que 
vous  avez  demandé,  le  docteur  Petit,  est  là. 

Cabanis.  —  Bien,  Theiss,  fais-le  entrer  ici  sans 
bruit. 

(Theiiss,   sort   et   ramène     immédiatement     le     docteur 
Petit,   qui  serre  en  silence  la   main  de  Cabanis.) 

Cabanis  (à  mi-voix).  —  Mirabeau  est  mourant  ; 
jusqu'ici,  il  n'a  pas  \oulu  d'aïutres  soins  que  les 
miens  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  cru  humainement 
possible  pour  le  sauver.  On  dira  que  je  l'ai  laissé 
mourir.  Je  prends  très  facilement  mon  parti  des 
discours  qu'on  fera  sur  mon  impéritie.  Je  ne  le 
prends  pas  aussi  facilement  sur  le  soii  de  ce 
grand  homme.  Trois  fois  déjà,  j'ai  fait  appeler 
d'autres  médecins  :  il  n'a  pas  voulu  les  rece\oir  ; 
il  est  entré  dans  de  tels  emportements  que  je 
m'étais  résolu  à  tout  prendre  sur  moi.  Mais  la 
ilernière  heure  approche...  Si  je  n'avais  pas  bien 
\u...,  si,  par  impossible  il  y  â\\aH  encore  quelque 
remède...  Je  sais  ■quelle  estime  Mirabeau  avait 
pour  vous  ;  je  vous  ai  fait  appeler  eomme  une  su- 
prême  ressource...,   venez. 

(Il  amène  le  Docteur  Petit  près  du  ht.  Mirabeau  esi 
toujours  a.ssoupi.  Le  Docteur  Petit,  avec  beaucoup 
de   précautions  examine   le    malade.) 

Petit  (s'élo'ignant).  —  Les  mains  et  les  bras 
sont  déjà  glacés  ;  la  respiration  est  très  niau- 
^■aise  ;  c'est  la  physionomie  do  la  mort  :  le  Comio 
de  Mirabeau  va  mourir. 

C.\B-\Nis.  — '  iLa  vie  s'est  retirée  dans  ce  prodi- 
gieux cerveau.  Il  a  conservé  sa  lucidité  d'esprit 
et  cette  nuit  il  a  eausé,  comme  s'il  était  en  pleine 
possession  de  la  santé. 

Petit  {désignant  la  poilriiic).  —  C'est  ici  (|M'i' 
est  pris  ;  le  eceur  doit  èlrc  engorgé.  'Mais  cela  w 
touche  pas  au  fonctionnement  du  cerveau.  La 
pensée  de  cet  homme  de  génie  ne  s'arrêtera 
qu'au  moment  où  le  cccur  eessera  de  battre. 

Cabaxis.  —  .Souhaitons  à  ceux  que  nous  ai- 
mons de  mourir  ainsi,  en  [deiiie  possession  de 
leur  intelligence. 

Petit.  —  Ouand  a-t-il  été  pris  exactement  ? 

Cabanis.  — ■  Il  y  a  huit  jours,  dans  la  nuii  de 
samedi  à  dimanche,  par  des  douleurs  d'une  ex- 
trême violence,  C(im]iliquée  d'angoisses  telles  que 
plusieurs  fois  il  a  failli  s'évanouir.  Dimanche  ma- 
tin, on  discutait  a  l'.Xssemblée  l'affaire  des  Mines, 
Mirabeau   a\ail    promis   à   La   Marck,   qui     a    de 
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graiiils  intérêts  à  Anzin,  d'intervenir.  Il  l'a  fait 
à  cinq  reprises  ;  il  a  triimiplié,  mais  il  est  sorli 
'le  là  frappé  à  mort.  Dimanche  soir,  il  est  parti 
pour  sa  campagne  d'Argenteuil  :  il  a  pris  un 
li.ain  qui  a  paru  apaiser  sa  fièvre.  'Lundi  soir,  en 
l'entrant  à  Paris,  il  a  voulu  passer  à  la  Comédie 
Italienne.  Des  frissons  violents  l'ont  obligé  à  par- 
tir immédiatement  ;  il  n'a  pas  trouvé  sa  \  oilure  ; 
il  est  rexenvi  à  pied,  dans  un  état  affreux,  sullo- 
quanl,  le  pouls  convulsif,  le  visage  gonflé  par  le 
sang...  J'étais  là  :  je  l'ai  saigné  abondamment. 
Mardi,  il  allait  beaucoup  mieux.  Mercredi,  les 
symptômes  ont  reparu  avec  violence,  je  l'ai  sai- 
gné de  nouveau  et  je  lui  ai  mis  de  larges  vésica- 
toires  aux  jambes,  aux  cuisses;  j'ai  posé  des 
sangsues  à  la  poitrine  et  de  demi-heure  en  Jenii- 
heune,  je  lui  ai  fait  prendre  une  trentaine  Je 
graîns  de  musc.  Les  symptômes  se  sont  alors  at- 
ténués. Ils  ont  reparu  jeudi.  Je  me  suis  demandé 
s'il  n"y  avait  pas  là  une  fièvre  maligne  :  jai  es- 
sayé du  quinquina  à  hautes  doses,  le  médicsment 
n'a  eu  aucun,  succès...  J'estime  que  Mirabeau 
meurt  d'une  inflammation  du  diaphragme  et  des 
enveloppes  du.  eunn-  el  je  n'y  vois  point  de  re- 
mède... 

Petit.  —  Vous  n'avez  pas  cru  au  poison  ? 

Cabanis.  — ■  Non  !  Je  crois  au  poison  lent  d'une 
vie  terriblement  agitée.  Je  crois  que  cet  orga- 
nisme, si  puissant,  a  été  détruit  pai'  les  souilian- 
ces,  les  excès  de  travail,  les  excès  de  plaisir. 

Petit.  —  Et  peul'-être  aussi  l'excès  des  décep- 
tions. On  n'a  pas  fait  à  Mirabeau  la  place  qu'il 
méritait. 

Cab.vnis.  —  C'est  vrai  :  Miraixmu  se  sentait  la 
force  de  dominer  la  Révolution  ;  à  Saint-Cloud, 
il  y  a  neuf  mois,  il  a  eru  qu'il  tenait  le  pouvoir  : 
il  ne  comptait  pas  sur  le  roi  :  mais  il  attendait 
tout  de  la  reine.  Depuis  cette  entrevue,  il  avait 
pour  Marie-Antoinette  une  admiration  singulière  ; 
il  avait  foi  en  elle  :  il  n'a  jamais  pu  la  revoir  et 
cet  homme,  né  pour  l'action,  s'est  consumé  à 
faire  des  notes  secrètes. 

Petit.  —  Se  sentir  de  force  à  niailiiser  les  évé- 
nements, voir  clairement,  dans  des  circonstances 
Irauiqiies,  ce  qu'il  faut  faire  poni-  sauver  son 
pays,  être  sûr  qu'on  le  sauverait,  si  on  avait  le 
pouvoir,  en  ètiv"  tout  près  et  n  cire  s(''paré  d'une 
grande  destinée  que  par  la  >(illise.  cl  l'envie 
d'Iioiumos  médiocres...,  sentir  cliaque  jour,  cha- 
(|iie  heure,  qu'il  vous  condamnent  avec  joie  à  des 
liesognos  subalternes...  Ouel  drame  !  C'est  le 
plus  grand  de  l'intelligence  humaine, 
■  CvitAxis.  —  J'ai  été  le  témoin  journalier  du  dé- 
sespoir e|   des  fureurs  de   Mirabeau.  Ces  jours-ci 


encore,  il  a  eu  une  très  cruelle  déception  et  son 
ctat  s'est  subitement  aggravé. 

Pktit.  —  Sur  l'organisme  de  ces  hoinnios  de 
génie,  l'action  de  l'âme  est  peut-être  prépondé- 
rante :  lorsqu'une  vie  tourmentée,  comme  celle 
de  .Mirabeau,  a  détruit  l'équilibre  des  forces,  une 
grande  déception,  l'amertume,  le  désespoir,  [leu- 
vent  précipiter  la  catastrophe... 
^  Cabams.  — ■  Depuis  longtemps,  Mirabeau  élail 
atteint  d'une  inflammation  du  sang  qui  courait, 
d'un  point  à  l'autre,  sans  qu'on  ait  pu  jamais  eu 
triompher  complètement.  Pendant  sa  captivité  au 
donjon  de  \'incennes,  il  a  été  terrassé  par  des 
douleurs  néphrétiques.  Un  travail  forcené  a 
amené  de  violenles  ophtalmies  qui  ont  failli  lui 
faire  perdre  la  vue.  Plusieurs  fois  il  a  parlé  à 
l'Assemblée  Xationale  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Il  lui  est  arrive  de  se  faire  mettre  des  sang- 
sues au  cou,  dans  l'intervalle  des  séances  du  ma- 
tin et  du  soir  et  d'airiver  Taprès-midi  avec  le  i-on 
enveloppé  de  linges.  Il  a  toujours  été  lonrnK'iil'i' 
par  le  sang  excessif  de  sa  race  et  c'est  pour  cela 
(]ue  je  l'ai   si   abondamment  -saigné. 

Petit  (7/  regarde  longuement  Cabanis,  piûis, 
avec  un  geste  vague).  — ■  Vous  avez  ap[)liqué, 
mon  cher  confrère,  de  votre  mieux,  les  méthodes 
en  usage.  Peut-être,  un  jour  viendra  où  l'on  ne 
croira    plus   nécessaire   d'affaiblir   un   malade    (jui 

a   déjà   tant  de   peine   à   lutter   contre   la  mort 

Mais,  vous  avez  fait  pour  le  mieux  et  je  crois 
bien  que  tout  remède  était  inutile.  L'oig.anisme 
'■lait  forcé  :  la  machine  était  usée. 

MinAiiEAU  (sortant  de  son  assoupissement, 
(lune  voix  d'abord  entrecoupée).  —  Cabanis, 
est-ce  toi  qui  étais  là,  près  de  mon  lit,  je  n'ai 
[lâs  reconnu  ta  main.  (//  regarde  ses  amis  et 
aperçoit  le  Docteur  Petit.)  —  Oui  est  là  ? 

Cabanis.  —  Mon  ami,  j'ai  pris  sur  moi  de  faire 
.ippeler  le  Docteur  Petit  que  vous  connaissez 
comme  un  excellent  médecin  et  un  parfait  hon- 
nête homme.  Laissez-vous  examiner  par  lui. 

Mirabeau  (avec  k"o/cre).  —  Pourquoi  avez-vous 
fait  cela,  Cabanis  '?  Je  vous  l'avais  défendu.  Je 
ne  veux  pas  qu'iui  autm  médçcin  que  vous  entre 
ici.  Vous  en  avez  eu  tous  les  inconvénients  :  je 
ne  veux  pas  avoir  l'air  de  vous  marquer  de  la 
défiance,  à  vous,  mon  médecin,  mon  ami.  Si.  par 
impossible',  j'étais  sauvé,  je  veux  (pie  vous  en 
ayez  seul  le  mérite. 

Cabanis.  —  \'ous  m'airiigerez  profondémeni  en 
refusant  de  voir  le  nuMb'cin  que  moi-même  j'ai 
appelé. 

Mirabeau  (après  un  instant  d'hésitation).  — 
Excusez-moi,   Monsieur,   j'ai   parlé  avec  franchise 
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;i  un  linmmc  tiui  passe  pour  aimer  ce  Ion.  J'ai 
toujours  cru  qvi'on  devait  prendre  pour  niédeciu 
lui  ami  {tnonlranl  Cabanis).  Voilà  mon  médetin 
el  mon  ami.  11  a  mon  entière  confiance,  mais  il 
est  plein  d'estime  pour  \otne  science  et  de  res- 
pect pour  ^olre  caractère.  Si  je  vous  avais 
coiuiu  plus  tôt.  vous  auriez  é\r  mou  ami....  je 
mo  livre  à  vos  soins... 

(Petit  s'ageuouille 
fT     auscultf    très    attentivement    Mirabeau.) 

Alin.vFiE.\r.  —  .Vllons,  Monsieur,  puisque  vous 
êtes  la  l'i-anchise  même.  .  dities-moi  votre  senti- 
menl  :  ]'■   suis  préparé  à  l'entendre. 

Pf.tit.  —  ...  .l'espère  c|ue  nous  vous  sauverons; 
mais  je  n'en  r^'pondrais  pas. 

\IiR.vBE\u.  —  .l'entends  votre  ari'êt,   Monsieur, 
et  je  vous  remercie  de  sa  netteté.  J'avais  le  même 
diagnostic  que  \ous.  Adieu,   Monsieur, 
s'incline  et    sort.) 

Mii!\i:iv\r. . -^  Mes   amis,    je    vais    mourir 

Ouaud  on  eu  est  l;i,  il  lie  reste  plus  qu'une  chose 
à  l'airr  :  ( '< -I  de  s'entourer  de  musique  et  de. 
fleurs  aliii  d'entrer  agréablement  dans  ce  som- 
meil ddul  on  ne  se  réveille  plus Le  jour  com- 
mence    Regardez  ces  colliers  d'opale  qu'il  met 

aux  feules  des  volets...  Ouvrez  la  fenêtre 

(Tliei.«s  ouvre  la  feiiêtire:  on  aperçoit  dans  le  petit  jardin 
le.*  feuillages  naissants.   Le  soleil  se  lève.) 

MiRAP.iiAU.  —  Ouel  beau  matin  d'avril  !  Le  so- 
leil se  lè\e.  le  soleil  de  toutes  les  renaissances. 

Frocitot.  —  'Les  hommes  en  ont  fait  un  Dieu... 

MiRsrîi'Ai'.  — ■  Si  ce  n'est  pas  Dieu,  cest  du 
moins  son  cousin  germain...  Approchez  mon  lit 
de  1.1  fenêtre/  je  \eu\  mourir  en  regardant  le 
jour. 

Caiîams.  —  En  ce  moment,  tout  mouvement  est 
dangereux  pour  vous.  1/acccs  (\o  fièvre  n'est  pas 
terminé.   Une   iiupi-ndeuce   peut  le   rendre  mortel. 

MinAP.r.A(  .  ^  il  <s|  mortel  :  obéissez-moi  ! 

(fis  ol>éi.ssent    et   poussent  le    lit 
près  <le   la   fenêtre  ouverte.) 

'.'■  V. \ryv.: .  —  Rien  !  Vollj  le  sanglier  aux 
abois.  Quelle  petite  pince  il  f.iut  à  la  pauvre  bête 
humaine  pour  soulTrii-  et 'mourir  !...  Mes  trois 
amis,  restez  là.  près  do  moi  :  nr  inc  q\iittez  plus. 
Je  M'ux  (iiiir-  :i\it  mi  sonlimenl  très  doux.  (.4  La 
M(ii(l:  i/iii  pleure.)  Comment.  'La  Marpk,  vous 
pleju-cz.  \-ous,  si  ifroid.  si  ferme  dans  les  plus 
«ra'.es  dangers!  Oue  je  siris  louché  de  cette  der- 
nière preuve  d'une  grande  amitié.  Pas  de  fai- 
hli-se  indigne  de  vous' et  de  moi.  Sachons  jouir 
cricol'e  l'un  et  rauti'e,  comme  des  i)hi!osophes, 
de  ce  dernier  momeid.  (//  appelle  son  valel  de 
ehambre.)  Theiss,  Theiss. 


Theiss.  — '  Me  voici,  mon  maître. 

MiRABE.\.u.  -^  Mon  pauvre  Theiss,  tu  n'es  pa& 
trop  fatigué  ;  comment  cela  va-t-il,  aujourd'hui  ? 
Iheiss.  —  Ah  !  Monsieur,  mon  cher  Maître,  je 
Voudrais  bien  que  \ous  fussiez  à  ma  jjlace. 

Mirabeau.  — •  Eh  bien,  je  ne  voudrais  pas  que 
tu  fusses  à  la  mienne,  car  tu  es  un  bon  serv'iteur 
et.  quoique  j'ai  été  parfois  bien  emporté  avec 
toi.  je  t'aimais  beaucoup.  Allons  !  Viens  !  .ar- 
range mes  cheveux  ;  irise-moi,  fais  ma  toilette  ; 
fais-moi  beau,  si  tu  \e  peux,  pour  la  dernière  vi- 
site que  je  vais  recevoir.  Après  celle-là,  je  n'em- 
lir.asser.ai   plus  aucune  femme. 

(Theiss,  en  réprimant   se.s  sanglots,  arrange  les  oheveiix 
de  Mirabeau  et  luiVssuie  la  figure  avec  un  mouchoir 

parfumé.) 

Mirabeau.   — ■  .l':ii    toujours   été   si   laid  !   .Te   ne 
puis  >être  beau   à   l'iieure  de   la   mort;   je   le  v'ou- 
drais,   pourtant  ! 
(Frocliot  aa-range  les  oreillers  sous  la  tête^de  Miral)eau.) 

Mirabeau.  — ■  Quelle  bonne  sœur  de  charité  tu 
fais,  mon  pauvre  Frgchot.  Personne  ne  me  remue 
avec  autant  d'adresse  que  toi.  Si  j'en  étais  re- 
\enu.  après  tant  de  mémoires,  j'en  aurais  fait  un 
sur  l'art  de  garde.malade  et  je  te  l'aurais  dédié..- 
Soulève  un  peu  ma  tcle  que  je  voie  mieux  le  be.-ut 
soleil  levant... 

(Frochot  soulève  la   têts  de  Mirabeau 
et  le    baise   au    front.) 

Mirabeau.  — ■  Quoi  !  Tu  m'embrasses,  tu  ne  me 
trouves  pas  trop  affreux  !  Elle  contenait  pour- 
tant de  urandes  choses  celte  tète  qui  inspirait  la 
répulsion...   Donne-moi  les  mains,   Frochot. 

(Il  prend  le^  mains  de  Frochot,  met  l'une 

dans    la  main    de    La    Marck, 

l'autre  dans    la     main     de     Cabanis.) 

Mir\bi:au.  —  La  chaîne  de  l'amitié.  (;4  La 
Marcl;  el  à  Cabanis.)  Je  lègue  à  votre  amitié^ 
mon  ami  Frochot  ;  vous  avez  vu  son  attachement 
l)f>ur  moi  ;  il  mérite  le  vôtre.  Adieu,  mes  amis. 
(On  entend  des  rumeurs  dans  la  rue.)  Quel  est  ce 
bruit  ? 

Frochot.  —  C'est  le  peuple. 

Mirabeau.  —  Le  peuple  !  C'est  toujours  pour  le 
jieuple  im  grand  join-  que  celui  où  l'on  meuil. 

Frochot.  —  Le  peuple,  Mirabeau,  est  dans  l'af- 
fliclion.  Il  se  presse  à  l'exl'rémité  de  la  rue  :  il  a 
(■■labli  s|ioiilanément  des  ban-ages  |r(Hir  \ous  épar- 
gner le  ])ruit  des  voitures.  Dès  l'aube,  la  foule  se 
presse  à  ces  barrages,  pour  connaître  les  bulletins 
de  \olre  santé.  Plusieurs  fois  par  jour  nous  fai- 
sons distribuer  ces  bulletins  :  ils  ne  suffisent  pas. 
II  faut  doiuier  à  tout  instant  des  indications  \ev- 
balcs.    N'otre   porte  est  assiégée   par  des   hommes 
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de  loufe  coiidilion  ;  \i>lr<'  iii;il:iilii'  esl  un  malheur 
public. . 

Mirabeau.  —  Oui.  lo-  'iiciipic  ^•■nl  Icn'ijjk-  ;  lllui^ 
il  (^st  bon  et  il  nioTile  bien  ■(lu'oii  so  dévouo  à  .suu 
ser\ice.  Je  l'ai  toujours  aiiu<''  ;  uioi  <iui  ai  ^uuf- 
1er!,  j"ai  servi  les  petit*  et  les  laiblcs  :  j'étais  glo- 
r  rieux  de  consacrei-  ma  \'k  au  juniple  :  je  suis  cou- 
lent <:]u'il  cutouie  ma  murl. 

(Theiss  reparait.') 

Theiss  {à  im-Loix  à  Fiucliol).  —  M.  ilo  lallcy 
rand  demande  à  être  admis  auprès  de  M.  le  comle 
de  Mirabeau. 

FnycuûT.   —    l'allevranil    \riil   \uus   voir. 

MiHMiEAL.  —  Talle\raiid  I  \'ous  savez,  Frocliot, 
combien  Talleyrand  et  uml  nous  avons  été  liés 
avant  1789.  Une  faute  (jnv  j'ai  commise...  {Mou- 
vement de  proieslalion  de  Froclwt)  oui,  une  faute, 
une  faute  grave  a  éloigné  Taldeyrand  de  moi;  seu- 
•  lemenll  Talleyrand  n'a  pas  beaucoup  de  cœur  ;  :1 
ii'a  pas  compris  mon  repentir  ;  il  n'a  pas  compris 
que  la  \  ie  est  pleine  d'orage  <;t  de  passions  ;  il 
|iense  qu'en  él.iint  sévère  pour  les  autres,  on  se 
justifie  soi-même.  Enfin,  iJ  reviont...;  faites-le  en- 
ter... Eloignez-vous. 

SCÈNE  II 
Î.Fs  Mêmes.  TALLEYR.WD,  mis  R ARX W  E  avec 

UNE    DÉITTATIOX    l)i;    .Ia(  OBINS. 

<Theiss  introduit  Talleyrand,  -  Talleyrand  .s'approclie 
du  lit  et  serre  longuement  la  main  que  lui  tend 
Miral>ea.ii.) 

Talleyrand.  —  Mirabeau,  je  suis  venu  à  votre 

,     ]  oiie.    trois   fois    par  jour,    comme    la    m<iitié    de 

Paris,   [lour  avoir  de  vos  nouv<:'lles.   Chaque  fois, 

j'ai    regretté    amèrement    de    n'avoir    pu    franchir 

r  cette  porte.  J'apprends  ce  matin  que  vous  êtes  plus 

'     mal.   J'ai. écarté  toutes  les  consignes   !  Je  ne  me 

•consolerais  pas  de  ne  pas  vous  avoir  revu. 

Mirabeau  (qui  commence  à  inirler  avec  p/i/s  de 
licinc).—  Je  vou.s  remercie, Talleyrand,  d'être  venu. 
Peut-être  avez-v eus  été  trop  sévère  pour  moi.  Mais 
votre  démarche  efface  tout...  \ons  aurions  pu  faire 
ensemble  de  grandes  choses...  Vous  les  ferez  sans 
moi.  Souvenez-vous  bien  Talleyrand  de  ce  que  je 
■vais  vous  dire  :  Il  faut  songer  à  une  alliance  avec 
l'Angleterre.  L'Angleterre  a  un  gouvernenn^nt  ad- 
mirable... Tant'  que  l'Angleterre  conservera  celle 
,  constilution,  ce  sera  un  très  grand  pays...  Il  faut, 
dès  mainlenant,  poser  avec  elle  les  bases  d'une 
éternelle  fi'aiernifé...  Ce.no  sera  pas  facile  Vi  réa- 
liser: il  faudra  com]iler  avec  les  intrigues  des  au- 
Ires  peu])les,  avec  tous  les  intérêts  privés...'  Alais 


tell. 


ce   sérail   l'acte   d'tui   grand   polititpie...    Une 
.lliance,  c'est  la  force  de  la  France... 

TiiEiss  (reparaissant).  — ■  Monsieur,  le  cure  de 
S.iint-Eusl'ache,  qui  est  déjà  venu  plusieurs  fois  ces 
i.iuis-ci.  insiste  pour  être  admis  près  de  vous. 

Mirabeau.  —  Quelle  gloire  pour  le  curé  de  Saint- 
F.ustache  s'il  pouvait  dire  qu'il  a  confessé  Mira- 
beau :  il  s'en  fei-ait  nommer  évêque.  Mais  vous 
allez  voir  Talleyrand,  que  je  suis  un  diplomate. 
Theiss,  dis  au  curé  de  Saint-Eustaclie  que  je  viens 
lie  voir  son  supérieur  ecclésiastique,  l'évèque  d'Au- 
iun,  e1l  qu'en  conséquence  je  n'ai  pas  besoin  de 
son  ministère.  Atlieu,  Talleyrand  ! 

(Talleyrand  .s'incline  et  sort.) 

FiîocnoT.  — •  La  Société  des  Jacobins  envoie  une 
d.'ijutation  à  la  tète  de  laquelle  est  Barnave. 

.Mirabeau.  —  Les  Jacobins...  Barnave,  mon  ri- 
val... La  ré])aration  suprême...  Qu'ils  entrent. 

I  Barnave     et     le.s     Jacobins     entrent. 
Ils  se  tiennent  au  pied  du    Lit.) 

Barnave.  —  Mirabeau,  cel'le  Société,  dont  vous 
avez  été  le  Président,  où  vous  avez  été  injustemeni 
attaqué,  mais  que  vous  avez  toujours  dominée  par 
votre  génie,  cette  Sociél'é  qui  se  sent  en  commu- 
nion d'idées  avec  le  peuple,  a  voulu  vous  donner 
un  dernier  témoignage  d'admiration  et  de  recon 
naissance.  Permettez-moi  de  vous  embrasser  au 
nom  de  tous  les  Jacobins... 

(Il  le  baise  au   front.) 

MiRABBAU.  —  Adieu,  Barnave,  dites  adieu  pour 
moi  au.v  Jacobins  ;  il  est  permis  de  regreller  la 
\  ie,  quand,  après  tant  d'orages,  on  reçoit  d'un 
homme  tel  que  vous  ce  suprême  lémoignage...  {Les 
Jacobins  se  retirent.)  Et  maintenant,  qu'on  me. 
laisse  mourir  en  paix...  je  sens  que  la  parole  va 
m'échapper...  A'enez  mes  t'rois  amis...  Je  vous  ai 
donné  hier  soir.  La  Marck,  toutes  mes  instructions 
pour  mes  papiers,  je  vous  les  renouvelle...  Xr- 
laissez  enlrer  personne  ici,  tant  que  tous  mes  pa 
|.iiers  ne  seront  pas  en  ordre.  \'ous  ferez  le  clas- 
sement avec  Bellenc  et  Frochol'.  Je  me  glorifie  de 
mes  relations  avec  la  Couir  ;  elles  honoreront  ma 
mémoire  ;  mais  je  ne  veux  compromettre  per- 
^i>iin<\  \'ous  bi'ùlerez  immédiatement  tout  ce  cini 
peut  être  dangereux  pour  quelqu'un,  pour  le  roi. 
pour  la  reine,  surtout  pour  la  reine...  .Ah  !  La 
Marck,  si  quelqu'un  m'avait  dit,  il  \  a  neuf  mois, 
dans  les  jardins  de  Saint-Cloud,  que  je  ne  rever- 
rais plus  Marie-Antoinette,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
Quel  beau  soir  de  juillet  !  Il  a  peut-être  été  le 
point  culminant  de  ma» vie...  C'était  toute  la  splen- 
deur et  toutes  les  promesses  de  l'étlé...  Cette  fem- 
me, chez  qui  la  grâce  souveraine  s'tinit  à  la  souve- 
raine majesté,   celle  femme  qui  me  méprisait  la 
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\eille,  me  faisait  venir,  moi,  Mirabeau,  pour  sau- 
\or  sa  couronne  el  sa  vie.  Quel  orgueil,  quand  je 
l'ai  vue,  domirtant'  la  répulsion  qu'elle  éprouvait 
encore,  venir  à  moi  en  s'elfortjant  de  sourire...  Il 
lallait  la  conquérir...  en  l'a  conquérant,  je  la  sau- 
vais... je  conquérais  par  elle  et  ponr  elle  le  pou- 
voir ;  c'éUiit  son  salut  el  celui  de  la  Monarchie... 
'J"ai  voulu...  j'ai  senti  que  je  la  gagnais  comme  les 
autres.  Cela  aa  pas  été  bien  long...  Quand  je  lui 
ai  raconté  riiisloirc  de  ma  vie....  quand,  lui  par- 
lant de  nioii  amour  pour  une  autre,  je  lui  parlais 
surtout  de  toute  la  force  d"amouir  qui  était  encore 
eu  moi  et  de  tout  ce  qu'un  amour  sublime  pouvait 
faire  de  Mirabeau...  je  sentais,  peu  à  peu,,  la 
femme  reprendre  ses  droits  sur  la  Reine...  Et 
quand,  dans  l'ombre  qui  venait,  j'ai  baisé  le  bas 
de  sa  robe...  ce  n'était  pins  (pi'une  femme  frémis- 
sante devant  Mirabeau...  Quelle  heure  magni- 
iKlue  !  Le  destin  me  payait  sa  dette  :  j'ai  cru  que 
je  touchais  enfin  au  but...  Quand  je  suis  sorti, 
dans  la  nuit,  par  la  petite  porte  du  "parc...  j'étais 
couronné  d'étoiles,  j'étais  sùi;  de  ^•aincre...  Je  n'ai 
pas  revu  la  Reine  :  elle  m'a  rejeté  dans  mon  mé- 
tier de  scribe  qu'on  paie  pour  ses  notes...  et  qui 
n'est  même  pas  sûr  qu'on  les  lise  !...  Ah  !...  Quelle 
déchéance  !  Pourcpioi  Marie-Antbinelte  a-t-elle  fait 
cela  ! 

Lv-Marck.  —  Mirabeau,  je  vous  l'ai  dit  cent 
fois  :  j'ai  clé  témoin  de  la  profonde  impression  que 
cette,  entrcAue  a  laissée  dans  l'esprit  de  la  Reine. 
Après  vous  avoir  \u,  elle  a  eru  que  la  "Monarchie 
était  sanvée  :  elle  était  si  joyeuse  que  j'ai  dû  moi- 
même  modérer  sa  joie.-  Depuis  ce  jour,  elle  n  a 
cessé  de  me  parler  de  vous. 

Mirabeau.  —  Pouiipioi  ne  l'ai-je  pa;-  n-\uc  V 
\'ous  m"a\ez  donné  des.  raisons  qui  n'en  étaient 
pas  ! 

La  Marck.  —  La  \  raie  rai?uii.  c'est  qu'elle  n'est 
pas  libre...  le  jour,  la  nuit,  elle  est  espionnée.  Les 
gardes,  que  M.  de  La  Fayette  met  à  sa  porte  sont 
déjà  des  gai-diens  de  prisoii.  Vous-même,  vous 
êtes  partout  épié.  Où  vous  revoir  '?  Une  a  isite  aux 
Tuileries  \ ous  perdait.  La  Reine  ne  voulait  pas 
vous  perdr(\.. 

Mirabeau.  —  On  ne  sort  pa«  d'un  grand  péril 
sans  périls...  Il  fallait  lout  risquer...  Moi  seul  pou- 
vais la  sau\(M-.  Tombien  de  fois  vous  ai-je  supplié 
de  'denianiler  un  nouvel  entrelien...  Elle  ne  devait 
pas  faire  attendre  Mirabeau... 

La  Marck.  —  C'est  parce  qu'elle  l'a  compris, 
fpi'elle  ne  \oulait  vous  revoir  que  pour  vous  don- 
ner le  pouvoir.  Ilélas  !...  "Elle  n'a  jamais  ]iu  déei- 
der  le  roi  à  agir  ! 

Mirabeau  {rfui  sulffxinc  delà).  —  (  onuno   pour 


l"us  les  hommes,  mon  rè\e  aura  été  plus  grand 
(pie  mon  destin.  J'avais  pourlant  la  force  d'égaler 
mon  destin  à  mon  rô\e.  Que  restera-t-il  de  moi  ?... 
Iles  mots...  des  gestes.  X'iniporle...  je  serai  encore 
la  première-  figure  que  le  peuple  français  aura 
campée  à  la  porte  de  sa  giande  Révolution  !  Gar- 
dez soigneusement  dans  mes  papiers  tout  ce  qui 
ne  concerne  que  moi...  vous  le  publierez,  quand 
vous  le  jugerez  opportun...  Je  suis  heuieux  de 
];enser  que  je  laisse  à  des  amis  fidèles  le  moyen 
de  prouver  que  je  n'ai  jamais  servi  que  l'ordre 
et  la  liberté...  Jurez-moi,  La  Marck,  que  vous 
soumettrez  à  la  postérité  toutes  les  pièces  du 
procès. 

La  Marck.  —  Je  le  jure,  Mirabeau. 

MiR.VBÉAU.  —  Approchez-vous  encore  ;  je  ne  puis 
presque  plus  parler.  Mes  chers  amis,  je  meurs 
avec  vous  seuls.  Au  lit  de  morl  de  Mirabeau,  qui 
les  a  tant  aimées,  aucune  femme... 

Tin;iss.  —  Monsieur,  un  vieil  homme,  qui  vient 
des  jardins  de  Saint-Cloud,  apporte  ime  brassée 
de  roses. 

MiRAuEAU  (se  soulevant).  —  Des  roses  de  Saint- 
Cloud  ■/  Qui  envoie  ces  roses  ? 

ÏHEiss.  —  La  Reine. 

Mirabeau.  —  Ah   !   Enfin    !   Qu'on   apporte  ces 

roses. 

(L'iiomme  entre  :  on  reconnaît  le  vieux  jardinier 
de  Saint-Cloud.) 

MiHAisKAi:.  — Mettez  ces  roses  sur  nicju  lil...  Ie.~ 
roses  de  Saint-Cloud...  les  roses  de  la  Reine... 
Comme  elles  sont  belles. 

Cabams.  —  Rouges  connue  du  sang... 

.MinvBEAi  (il  allirc  ù  lui  les  roses  el  les  respire 
loiiiiueincnt).  —  P-auvre  chère  belle  reine,  je  ne 
sauverai  pas  ta  tête.  Je  l'en  voulais  de  ne  pas  me 
dduiH'r  le  ]iouvoir  ;  peut-être  m  aurais-tu  donné  la 
vie  el,  en  me  donnant  la  vie,  tu  te  sauvais  loi- 
même...  J'emporte  le  deuil  de  la  Monarchie  :  le.- 
faclieux  vont  s'en  disputer  les  débris...  Oui...  les 
roses  sont  rouges  comme  du  sang...  le  sang  va 
couler  à  flols...  tout  cela  finira  dans  un  carnage  gé- 
néral... le  roi  et  la  reine  ])('riront  el  la  populace 
lialtra  leurs  cadavres...  .\iipioehez  encore  ce< 
roses...  mellez-lcs  autour  de  moi...  je  veux  inourii 
au  milieu  de  leur  parfum...  .\h  !  la  morl  vient... 
Tu  es  lui  irrand  médecin,  Cabanis...  Mais  il  est 
un  plus  gr.'uid  ini'di-ein  rpie  toi.  l'auteur  du  vent 
(pii  renverse  loul.  de  l'eau  qui  féconde  loul.  du 
feu  (pii  pui-jfie  loul...  Je  relourne  aux  forces  npi'il 
a  créées...  Oh  !  Je  souffre  affreusement... 
([1   semble  s'assoupir  nn  instant.) 

t  viivMs  (('(  Frochol).  —  Il  meurt  emume  ini  |i!u 
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lo?.iplR'  ;iiu-ien.  Chi  dirait  ciu'il  est  lo  lémtiiu  de  sa 
mort. 

MiH.visEAU.  —  Cabuiiis,  de  Tupi  Liai... de  Inpiuni... 
je  îouiïre  Iroj:. 

(Cabanis,   écrit  une  oidoiinance, 
court    à    la  porte    et    appelle   Tlieiss.) 

MiRAïucAu  (se  tordant  dans  l'agonie).  —  Caba- 
nis.... Cabanis...  épargne-mpi  ces  tortures  ;  mais 
lie   dis  à   persDiiiic  que  j'ai   demaïKlé  de   ropiiuii. 

Caba-ms.  —  Bois,  mon  pauvre  ami... 
(Il  lui  fait  boire  un  peu  d'eau.) 

.\[ir\i!i:ai  .  —  Tni  me  Irompos,  Cabanis  ;  n"es-lu 
(kme  plus  iimn  ami...  Tu  m'avais  promis  que  lu 
m'épargnerais  les  douleurs  de  lagoiiie...  Veux-tu 
que  j'empoi-|V"  lo  regret  do  t'avoir  donné  ma  con- 
fiance ?...  Oh  !  quelle  torture...  De  l'opium. 

(On   entend  dansi  le   lointain,  des  coups  de   canon.) 

MiRABUAU  (se  souleianl  en  sursaut).  —  Sonl-ce 

déjà  les  funérailles  d'Achille  ?... 

(Il  se  retourne  sur  le  côté  droit,  dans  un  mouvement 
eonvulsif  et,  les  yeux  s'étant  levés  vers  le  ciel,  il 
expire  à  8  h.   1/^.) 

(Calnuiis  se  penclic  sur  lui  cl  écoule  si  le  cœur 
Imi  encore.  —  FrocluTl  et  l.'i  Marclc  s'aijenouilicnt.) 

Caiîwis  (se  relève).  — ■  Mirabeau  a  fini  de  souf- 
frir. 

(Le  canon  continue  à  tonner.  —  La  toile  tom.Vr...) 


Fin  du  ouArRii;ME  'acte. 
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Ouand  Hivers  revint,  ils  approchèrent  leu.rs  siè- 
ges pour  causer  de  l'ouragan.  Uivors  écoutait  de 
moins  moLuaise  grâce  ;  il  semblait  moins  maus- 
sade cl   plus  pensif. 

Dehors  les  vents  hurlaient  toLijours.  Les  yeux  ne 
pouvaient  percer  les  voiles  de  neige  qui  flottaieni 
■en  Jiandes  unies  à  travers  l'air,  .s'oievant  du  sol  eu 
vagues  t|ui  s  entremélaienl  les  unes  aux  autres,  tom- 
bant conune  l'écume  de  la  luer  ptnir  s'éle\cr  en^ 
coro  en  un  i>er)|)éluel  tourjiilion. 

Le  ciel,  la  terre,  n'existaient  ph.is.  Tout  glissait, 
flottait,  |f)urbillonnail  follement.  Au  boni  de  quel- 
ques heures,  les  trois  captifs  devinrent  silencieux. 
Us  restaient  assis  -dans  la  chambre  empli^e  de  cré- 
puscule grisàlre.  regai-daiit  lixenn'iil  el  Ifislcnn-ul  le 
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feu  en  .se  sentant  de  plus  en  plus  étrangers  les  uns 
aux  autres. 

De  lamentaiiles  voix  sanglotaient  dans  la  ciiemi- 
née  et  des  cris  d'angoisse  s'élevaient  au  milieu  du 
lumuJte  de  la  tempête.  Les  heures  paraissaient  in- 
finiment longues  bien  que  le  jour  fut  court.  Les 
fenêtres  calfeulrées  par  la  neige  ne  laissaient  pas- 
ser qu'une  faible  lueur  et  à  quatre  heures  en  posant 
'la  lampe  sur  la  table,  Bailey  s'écria  : 

—  Eh  bien  !  Jim,  nous  sommes  encore  ici  pour 
une  autre  nuiit. 

Hivers  bcuidit  connue  si  on  l'eut  frappé. 

—  Oui,  je  le  crois.  On  dirait  que  cela  ne  finira 
jamais  et  il  parcourait  la  chambri;  avec  des  pen- 
sées de  blasphème. 

—  Je  voudrais  n'avoir  jamais  connu  ce  maudit 
|)ays,  ajouta-t-il. 

—  Wnilcz-vouis  aller  voir  les  chevaux  ou  irai-je  ? 
demanda  tranquillement  Bailey. 

—  J'irai,  i-épondit  Hivers  avec  une  farouche  ré- 
solution, el  il  sortit,  tandis  que  Bailey  préparait  le 
souper. 

—  Sûrement  la  ti'mpèle  cessera  cette  luiit,  dit-il, 
plus  tard,  au  moment  où  il  s©  disposaient  à  dormir. 

Comme  la  nuit  |)réeédcnte,  Blanche  s'était  éten- 
due sur  le  lil.  Hivers  avait' pris  le  banc  et  Bailey 
campait  sur  le  plancher,  heureux  de  sentir  ses> 
compagnons  mieux  installés. 

Incapable  de  dormir,  Blanche  écoula  longtemps 
l'ouragan.  Sa  pensée  confuse  allait  alternative- 
ment du  passé  à  l'avenir.  La  tension  de  ses  nerfs 
la  rendait  folle  et  le  vent  incessant  l'épouv antait. 

Il  était  aussi  implac^i^ble  que  la  volonté  de  fer 
des  éléments.  C'était  un  cyclone  comme  en  juillet, 
mais  un  cyclone  de  neige,  plus  persistant,  .plus  im- 
pitoyable. Il  l'emplissait  son  âme  d'une  terreur  in- 
connue, mais  il  lui  sendjlait  devoir  se  tenir  éveillée ~ 
liour'le  salut  du  petit  C(eur  qui  battait  près  du  sien. 
Tandis  quelle  songeait  ainsi  un  mystérieux  trans- 
port l'envahit,  et  elle  se  sentit  soudain  réchauffée  et 
heureuse.  L'opinion  des  hommes  lui  était  devenue 
indifférente,  elle  était  mère  cl  Dieu  lui  disait  : 
«  Va  en  paix  el  espère.  » 

Une  clarté  céleste  l'inonda  et  l'air  s'imprégnit 
d'exquises  odeurs  de  fleurs.  Elle  mairchail  à  travers 
de  brillantes  allées  de  chênes  et  de  pommiers.  Les 
abeilles  bourdrfunaieid  dans  les  rayons  du  soleil. 
f'Me  se  mit  à  chanter,  el  sa  voix  basse,  indistincte, 
se  mêlait  aux  rugissements  du  vent  déchaîné. 

Autour  d'elle  des  oiseaux  volaient  comme  des  pa- 
[lillous  sur  des  elinnips  rcm|)lisi  de  fleurs  et  son 
chant  devenait  plus  vibrant.  Puis  il  sie  fit  doux, 
niaii'rnel,  bcrceur.  Et,  comme  efle  restait  ainsi  ten- 
dre, caress.-inle.  naïve,  telle  une  enfant  qui  babille 
ses  yeux   furent   attirés  par  la  lueur  d'une   lampe 
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duutf  l'obï^curilé.  l, ne  main  Ircniblanle  se  posa  sur 
sou  épaule  d  d'une  voix  entrecoupée,  Hivers  de- 
luanda   : 

—  Qu'y  a-l-il,   Hlanehe  '.'  Lles-\i)iis  jualade  ? 
Elle  le  j'egarda  comme  en  un  rèvr  ci.  enfin,  ien- 

temeul  elle  dit  : 

— •  A'ou,  Juu.  Je  suis  heureuse. 'X  oyez  mon  en- 
l'aut,  là,  dans  un  ra\ou  do  soleil.  11  csl  adorable, 
n'est-ce  pas  ? 

L'homme  blêmit  d"épou\  aule. 

Etait-ce  le  délire,  le  froid  ou  la  niorl  '/...  11  prit 
les  mains  de  la  jeune  femme  dans  les  siennes  et 
tomba  à  genoux  près  du  lit. 

—  Qu'y  a-t-il,  chérie  '!  Oiie  \oulcz-\ous  ? 

—  Rien,  rien,  murinura-l-ellc. 

—  Bien  sûr  ?...  Vous  n'êtes  pas  plus  souf- 
i'rante  ?...  Puis-je  quelque  chose  poiu-  vous  ? 

Elle  no  répondit  pas,  et  il  resla  là  agenouillé,  te- 
nant sa  main  jusqu'à  ce  (|u"elle  s  endormit  d'un  pai- 
.sible  sommeil. 

Son  cœur  était  étreint  d'une  insurnionlable  an- 
goisse. Il  s'imaginait  inie  naissance  avant  terme, 
i:)rovoquée  par  la  fatigue  et  les  émotions  et,  pour 
la  première  fois,  il  sentit  le  poids  de  sa  faute. 

.Jusqu'à  ce  moment,  la  pensée  d'un  danger  pour 
lUanche  ne  l'avait  pas.  efiicuré.  Quant  au  pauvre 
nuiri,  il  ne  s'en  souciait  guère,  mais- cette  femme 
«■iait  maintenant  la  sienne  et  i'enlanl  (jui  allait  nai- 
Ire  était  le  sien. 

Cette  maternité,  chose  légère  pouir  bien  des  boni- 
mes,  prenait  à  ses  yeux  un  caractère  de  nutjesté 
■  4  la  pensée  de  sauvegarder  cette  petite  vie  décliaî- 
nait  un  tumulte  de  pensées  dans  son  cceur  où  nais- 
•-ait  un  sentiment  mc-onnu  jusiqu  alors. 

11  s'inclina,  le  visage  empreint  d'une  résolulion 
]iassionnée  et  posant  sa  joue  contre  les  mains  de 
la  jeune  femme,  41  dit  adieu  à  sa  jeuaiesse  insou- 
l'iante  et  gaie  et  assuma  les  responsabilités  de 
l'époux. 

—  Que  Dieu  me  fasse  mourir.  Vi  je  ne  \ous  rends 
]:ias  heureuse,  murmura-l-il. 

r'oNTT.I'SIOX. 

,Bailey,  séveilla.  glacé,  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
feu  était  presque  éteint  et  comme  il  se  levait  pour 
y  mettre  du-  charbon,  il  s'anerçut  que  le  banc  de 
Hivers  élail  vide.  'l'ournanl  alors  les  yeux  du  côté 
du  lit.  il  \it  Hivers  envclo[>pé  dans  sa  pelisse,  à 
iienoux  près  de  l'oreiller  dé  Blaneiie.  11  dormait  la 
joue  a'ppuyée  sur  sa  main  droite  .<pie  la  jeune 
lomme  serrait  dans  les  siennes. 

Le  jeune  «  piormier  »  s'assit  pensif,  sans  (|uiller 
dos  yeux  son  ami.  11  y  avait  là  quekpie  cJiose  c]ui 
faisait  taire  tous  les  préjugés  humains.  S'ils  s'ai- 


maient \rainient,  comme  il  aimait  Estelle  ?  et,  dou- 
cement, il  ralluma  le  feit  et 'se  recoucha.  Les  pen- 
sées tourbillonnaient  dans  son  cerveau  comme  si 
quelque  lueur  subite  l'eut  ébloui. 

A  l'extérieur,  les  \ents  implacables  et  luinul- 
tucux,  hululaient,  grinçaient,  gémissaient  comme 
des  voi.x  de  l'enfer.  Les  blanches  vaguej  de  iw'iuti 
déferlaient  contre  les  murs  de  la  cabane,  l'isolant 
du  reste  du  monde  ;  et,  telle  la  mer,  la  neige  sem- 
blait amoindrir  les  actes  humains,  rendre  les  con- 
M-nlions  sociales  sans  valeur,  et  reduire  la  question 
morale  à  la  coiumimion  des  idées  entre  ces  trois 
âmes. 

Perdus  dans  l'obscurité  ~ous  rétendue  inlinie 
des  cieux  que  le  vent  et  la  neige  remplissaient  de 
leur  incessant  combat,  il  semblait  à  Bailey  que  celte 
tragédie  était  née  de  trop  larges  conventions  socia- 
les. Elle  lui  apparut  aussi  infime  que  les  faits  et 
gestes  d'insectes  bataillant,  se  multipliant  et  imui- 
rant.  Il  réfléchi l  que  la  force  avec  laquelle  se  nieu- 
\ent  ces  animalcules  était  comparable  auLX  indomp- 
tables énergies  dn  vent  et  de  la  neige  ;  que  tout  était 
inexplicable,  élémentaire  et  immoral. 

Sa  pensée  revenait  toujours  à  l'homme  agenouillé 
les  mains  enlacées  à  celles  de  la  jeune  femme.  Cela 
l'avait  dérouté,...  subjugué. 

Ouiand  il  se  réveilla,  il  faisait  jour.  Les  mugis- 
sements- de  la  tempête  continuaient,  bien  qu'alïai- 
blis  et  lointains  comme  le  bruissement  d'un  fil  nii'-- 
tallique  sous  le  vent.  Il  resta  quelque  temps  à  demi 
éveillé,  ne  se  souvenant  pas  précisément  de  rc  f|ui 
lui  avait  causé  cette  étrange  impression  faite  de 
doute  et  de  dégoût. 

Enfin,  il  entendit  du  bruit  dans  la  chambre  et  ?e 
souleva  sur  son  coude.  Piivers  était  iheillé  et  re- 
gardait par  la  fenèlr:'. 

Bailej'  s'cnquil  des  iu>u\  elles  de    IHanche. 

—  Je  me  sens  très  faible,  répondit-elle. 

Mais  elle  paraissait  plus  calme,  et  ses  yeux 
n'axaient  plus  leur  expression  suppliante. 

P)ailey  la  regarda  et  son  cœuft-  se  fondit  de  pitié. 
Il  l'entoura  de  soins,  essaya  de  la  réconl'orler  par 
'-lin  bon  sourire.  . 

Le  déjeuner  fut  silencieux  comme  si  les  trois 
amis  appréhendaient  l'ajiproche  du  dénouemenl. 

A  la  fin.  Mixers  se  le\a  d'un  air  résolu. 

—  Je  vais  atteler,  dit-il;  et  nous  pn'rtirons. 

-  Attendez  un  instant,  ju-ia  Bailey.  Je  \oudrais 
\ons  parler...  J'ai  bien  rélléchii  et  nous  ne  ]iou\on- 
nous  quitter  ainsi... 

— •  Je  ne  veux  pas  èlre  séxère  pour  vous.  Jim. 
ajiHvla-t-il  d'une  \oix  tremblante  démotion.  C'est 
une  trop  grave  f|ueslion  et  j'aurais  ]>eiir  d'être  in- 
juste, surtout  eiuers  une  fi>inme.  Si  (piehiu'un  doit 
souffrir,  ce  ne  peut  être  qu'elle.  Là-dessus,  je  me 
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-iiis  ï;iil  uiR'  u|.iiuion...  11  ine  semble  iloujouis  qu€ 
ce  soit  la  femme  "qui  doit  ètre-la  victime  dans  des 
silu;itions  semblables,  et  je  veux  que  vous  pensiez 
,    elle.  Que  \a-l-el!e  devenir  ? 

l'.lanclie  liHiina  vers  Bailey  un  regard  anxieux  qui 
11'  péniétra  plein  d'émotion.  Il  baissa  les  yeux  un 
iuslant  H.  puis  s'eiîorça  de  parler  amicalement  en 
i  'in  camarade. 

^  Je  ue  peux  pas  encore  résoudre  cette  question, 

'ni.   mais  je  crois  que  tout  est  subordonné  à  la 

.lère.   l'Jlle  doit,  envers  et  contre   tous,   être   heu- 

•uise  que  vous  le  soyez  ou  non.  Aussi,  si  ©Ue  croit 

;  référable  d'aller  avec  vous,  je  n'ai  pas  un  mot  à 

dire. 

Blauclie  pi;Ui,-..-'a  un  long  cri,  tel  qu'aucune  femme 
lien  avaitjam;iis  proféré  devant  Balky  et  tomba  à 
^enoux. 

Bouleversé  jiar  ses  sanglots,  il  entrevit  pour  la 
première  fois  ulie  partie  de  sa  douleur  et  de  ses 
tentations.  Lis  yeux  de  la  jeune  l'emme  brillaient 
d'un  merveilleux  éclat  et  l'expression  de  son  vjsage 
imposait  ià  Bailey  un  respectueuix  silence. 

Enfin,  il  balbutia   : 

—  Ne  faites  [las  cela  !  licle\e/.-vous  ! 
— ■  Vous  êtes  si  bon,  dit-elle  haletante. 

— I  Non.  .Tie  ne  sais  pas  si  je  le  suis  vraiment  ;  je 
ne  prétends  pas  juger,  voilà  tout.  Hier,  je  l'ai  fait, 
aujourd'hui  non.  et  je'laisse  tout  cela  entre  Dieu  et 
\ous...  .le  A'ous  en  prie  relevez-vous. 

Blanche  se  kna.  mais  san><  délourner  de  lui  son 
regard  passionné.. 

Jamais  encore  il  n'avail  \u  de  larmes  dansi  ses 
veux,  h'.lie  avait  été  gaie  et  maussade,  mélancoli- 
que ou  triste,  niaiiilenanf  luie  indicible  émotion  la 
transfigurai  l. 

.Ses  yeux  étaiciil  rêveurs  cl  iiiiilonds  cl  son  pâle 
et  doux  visage  élait  empreint  (]<■  louti'  la  tendresse 
de  sa  prochaine  maternité. 

L'homme  rude  et  simple  de  la  pliinc  abaissa  sur 
elle  un  regard  plriu  de  pitoyabk-'  bonté. 

Hivers  ro'mpil  \c  silence  et  d'une  voix  émue  : 

—  Bob.  vieil  ami.  dit-il,  vous-m'avez  toujours  fait 
du  bien.  Toujours  vous  avez  été  bon  |)our  moi.  Je 
hii  seuii  lidèle  et  que  Dieu  m'assiste. 

Raile\  le  comprit  et  lui  prit  les  mains.  Ils 
lestèi'eul  ainsi  comme  s'ils  consacrai.Mii  l'arte  so- 
lennel du  mariage. 

Au  boni  de  (|uidc|ue^  itislauls.  liailey  dit  lirusque- 
menf  -: 

—  1!  laul  mainl^'uant  vile  préparer  les  chevaux, 
le  n'aurais  pa>^  voulu  que  vous  l'emmeniez  par  ce 
Iroid.  mais  je  crois  qu'elle  doit  être  aui  [ilus  vite  à 
]iro\imilé  d'un  docteur. 

Tandis  que  Hivers  sortait.  Bailey  s'aiiprocha  de 
Blanche  pour  l'aider  à  mellr*^  son  manteau  et  son 


chàle,  et  son  cœur  allait  vers  elle  dans  un  élan  de 
iraternel  amour. 

H  luii  parlait  avec  une  heureuse  insouciance, s'agi- 
tait, préparait  une  boule  d'eau  chaude  pour  ses 
pieds  et  chauffait  ses  chaussures. 

—  Tout  est  (bien  maintenant  et  Jim  prendra  bien 
soin  de  vous.  Ne  viuis  tourmentez  pas  i.iou;-  W'il- 
l^ird,  j'irai  le  voir. 

Et,  en  causant,  il  l'enveloppait  dans  les  couver- 
tures et  l'aidait  à  monter  dans  le  traîneau. 

Quand  elle  y  fut  montée  et  tandis  que  Ri  vers  con- 
tenait le  fringant  attelage,  il  arrangea  soigneuse- 
ment sa  robe  autour  d'elle  pour  la  ])réserver  du 
vent,  et  sa  voix  trembla  en  disant   : 

—  Maintenant,  Jim,  mettez-là  à  l'abri  le  plus  vite 
possible.  Laissez  la  voiture  à  Weathiand.  J'irai  la 
reprendre  dans  un  ou  deux  jours.  D'aillruis  j'ai 
quelqu'un  h  voir  à  la  ville. 

Blanche  le  regarda  et  ses  yeux  brillèrent  sous 
son  voile.  Elle  sortit  sa  main  de  dessous  la  couver- 
ture, et  la  lai  tendit. 

—  J'espère  que  vous  et  Estelle  serez  heureux, 
dit-elle  simplement. 

Il  pi-it  sa  petite  main  dans  les  siennes  d'un  geste 
vif  et  tendre  qui  semblait  protéger  et  pardonner. 
Puis  ramenant  la  couverture  sur  elle,  sans  lui  ré- 
pondre, il  dit  brusquement  : 

—  Allons,  Jim.  je  crois  que  nos  vies  se  séparent, 
et  il  regarda  son  c;unarade  avec  des  yeux  pleins  de 
larmes. 

Encore  une  fois,  ils  se  serrèrent  la  main. 
—A  Au  revoir,  ami.  cria  Rivers. 

—  Au  revoir,  Jim,  et  bonne  chance. 

Bailey  vit  son  ami  appuyer  tendrement  la  jeune 
l'emme  contre  sa  robuste  épaule,  tandis  que  de  sa 
main  puissante  il  lançait  ses  chevaux  vers  le  sud. 

11  resta  près  de  la  cabane,  insensible  au  vent, 
jusqu'à  ce  que  le  rapide  traîneau  ne  fut  plus  qu'un 
imperceptible  point  sur  bi  |:ilaine.  Alors,  il  rentra 
et  s'assit  pour  songer  aii.  nierveilleux  regard  de  ces 
}eux  de  femme. 

— '  Je  voudrais  savoir  ce  qu'Estelle  dira,  mur- 
mura-t-il,  et  une  sensation  d'isolement,  un  désir 
infini  de  la  revoir  remplirent  son  cœur  solitaire  et 
rêveur. 

Hamlin  Garland. 

(Traduit    par    M'"^    Maoelhine    .\i,i,ard). 
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L'ENFANT  EST  MORT 


L'Enlaul  est  inoii  !   IVnl'aiU   Iwroïque  du  ciel, 
Le  jeuiie  paladin  de  la  France  éternelle. 
Le  capitaine  au  -cœur  de  llanune,  l'Ariel 
De  la  ijuerre,  portant  la  fondie  sous  son  aile  ! 

L'Enfant  de  la  Patrie  est  mort.  0  (luynenier  ! 
Héros  cinquante  fois  baisé  de  la  X'ictoire, 
Tu  n'iras  plus.d'ini  ljond,dans  les  hauteurs  de  lair, 
Défier  rennenii  signé  de  la  Croix  noire. 

Ton  a\ion.   notre  espérance  et  sa  terreur, 
Aigle  justicier  qui  plane  et  fait  le  a  ide, 
X'ira  plus  au  \autour  faire  expier  l'erreur 
D'être,  sans  le  vouloir,  sur  ton  cliemin  splendide. 

0  jouno  roi  des  fiers  conibals  aériens  ! 
lu  tonibas,  et  ton  sang  fut  la  pourpre  ro\ale 
Où  Se   sont  revolus  tes  joure   icariens. 
Sur  le  sol  honoré  de  ta  mort  martiale. 

Il   tondia.   le   guerrier  fulgurant  do   l'azur. 
Quand  le  Dieu  de  sa  foi  jugea  <pie  ce  fût  l'heuio 
Où  seule  comblerait  la  gloire  de  ce  pur 
L'immense  affliction  d'un   peuple  •cpii  le  pleure. 

Guynemer  !  Guynemer  !  frère,  ô  frère  chéri 
De   nous   tous   que  la   France  en    son   étreinte  em- 

[brasse  ! 
Ame  admirable  !  En  lui  notre  Mère  a  fleuri. 
Dans  la  douleur,  la  fleur  ardente  de  la  race. 

Ils  l'auraient  reconnu  lonnue  ayant  même  cceui-. 
Les  -féaux  compagnons  de  la  bonne  Lorraine: 
Ht  Bavard,  le  trou\  aul  sans  reproche  et  sans  peur. 
Eût  donné  son  épée  à  ce  preux  jiour  marraine. 

D'Assas  qui  fut  un  saint  eût  aimé  cet  enfant, 
De  tous  les  preux  de   l'rance  éblouissanl  émule, 
De  qui  le  cœur  puisail.  pour  être  triomphant. 
Au  trésor  de  vertus  qu'un  «rrand  pen]ile  accumule. 

O  triomphe  du  co-ur  !  i  "esl  loi  <pii  fis  d'acier 
Ces  membres  trop  cbétifs  et  ce  buste  trop  maigre. 
Toi  qui  les  reforgeas  ]iour  <]u'à  l'esprit  allier 
Obéit  à  miracle  un  cor|>s  toujours  allègre. 

.\  terre,  ce  n'était  qu'un  jeune  honnne  au  teint  mat. 
Mince,  avec  de  grands  yeux  où  l'audace  étincelle. 
Mais,  pour  les  durs  lra\.iux  de  l'air,  bien  délicat. 
Et  pourtant  voyez-le  mouler  dans  sa   nacelle  I 

l^a  force  tout  à  <'oup  se  lamasse  en  ses  yeux  : 
Son  regard  est  déjà  larrêi  inexorable 
Qui  co;idamne  ft  mourir  dans  le  drame  des  cieux 
"L'homme  sur  qui  fondra  sou  \id  iné\ilable. 


Il  part,  et  la  machine  à  celle  frêle  maui 
Esl  si  docile,  si  totalement  soumise, 
Oue  l'on  voit  se  jouer  un  être  surhumain 
Oui  se  rit  de  la  mort  à  ses  défis  promise. 

lu  ne  \oleras  plus,  capitaine  hardi; 
Tu  ne   la  courras  plus,  l'aventure  sublime. 
De  prodige  en  prodige  à  chaque  jour  grandi    : 
Toute   grandeur  humaine  atteint  enfin  sa   cime. 

l'y   \oilà  dans  la  mort  qui  la  fait  immortel. 
Le  magnanime  cœur  tle  la  Patrie  en  armes 
lialtail.   lorsqu'à  Compiègne  un  adieu  solennel 
Faisait  pieusement  couler  de  mâles  larmes. 

Et  ce  fut  le  tribut,  ces  jdeurs  d'un  si  grand  qu-ix, 
Oui  consacra  le  deuil  d'irréparables  pertes. 
Mais  entends,  iiiort  heureux,  ce  que  te  dit  Paris  : 
«  Les  portes  de  l'Histoire,  enfant,  te  sont  ouverte'^. 

«  0  belle  àme  française,  entre  en  mon  Panlhéim. 
Auprès  des  demi-dieux  que  ton  pays  honore. 
Tes  exploits  ont  marqué  la  place  de  ton  nom   : 
Qu'il  laisse  dans  les  coi-urs  un  long  écho  sonore  !  » 

El"GÈ.\E  .  H0LL.\.\PE. 
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•Le  grand  Uilal  de  64(>.<XTO.0O0'  <le  dollars  Journ; 
jiour  la  eonsiniclion  d'aéroplanes  et  rinstruclJ"M 
des  j)ilolcs,  ol)ser\ateurs,  mécaniciens  et  antns 
ïrens  nécessaires,  montre  que,  quoique  le  service 
«l'aviation  américain  doive  être  créé  des  pieds  à  1^ 
tête.  la  détermination  de  nos  nomeaux  allié*;  à 
«^M'culer  leur  \aste  programme  est  des  plus  s. - 
rieuses.  Ils  se  sont  déjà  mis  à  lœuxrc  avec  la  \n- 
loulé  de  Je  remplir.  Et,  il  est  important  de  le  notei-, 
il  .1  él('  déclaré  d'après  une  source  très  sûre  que  le» 
uiarhines  seraient  des  mo<lèles  .anglais  et  français 
li's  plus  approu\és.  Les  Américains  ont  eu  le  lion 
sens  de  reconnaître  que  les  avions  construit*  jus. 
f]u'ici  par  leurs  constructeurs  ne  convenaient  jias 
aux  besoins  de  la  guerre.  En  conséquence  ils  (a\^ 
incité  des  experts  en  a\iation  français  et  anglais  à 
les  aider,  non  seulement  en  leur  fournissant  les 
pl.uis.el  les  spécificaliiius  de  leurs  machines,  luai-^ 
eu  leur  enseignant  tout  ce  qui  concerne  rorg.ini-ia- 
liou    de  leiMs  ser\ ices  d'aviation. 

L<u'squ'immédiatement  après  la  déclarati",i  'le 
Liuerre  pai'  les  El;its-Unis  on  annonça  que  1'  \Mié- 
iii|ue  construisait  une  immense  flotte  aérienne, 
(  )i-\  ille  Wright  déclara  :  «  .Te  ne  crois  pas  que  la 
Ljiiern'  piu';-;"'  l'ir-c  'fM-minée  par  une  autre  ni'^lhnde 
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iiwc  iiioin>  lie  [d'iik'  (II'  \  ie  ri  de  iiuitéried.  »  II  aAail 
(irubablemeul  raison  cl  (jucjk[ue  le  iniiiihiT  d'aéro- 
[ilanes  ù  construire  soit  do  2'J.OOO  au  lieu  des 
liMi.lXHÛI  dont  il  fui  IduI  iTaliord  parlé,  la  déelara- 
lioii  ne  perd  pas  (!■''  son  ]iiiid>-.  (  liaciue  jour  que 
[il  iiuor'i'e  a  duré  a  sei\i  a  déuiouli'iT  aux  Anglais 
i-l  aux  |-'rançais  le  'Ciai-aetère  indispensable  de 
l.-aion  dans  la  gueri-e  jnoderne  et  la  décision  prise 
uiainlenant  par  les  Aniéi'ieaiiis  denxciyer  eu  Eu- 
!  11(10  une  l'iirmidable  Torce  aérienne  ne  peid  qu"ayir 
-MI'  eux  eiunme  un  slimulant  el  leur  l'aire  aecoui- 
jilii-  de  plus  grands  elToi'ls  encore  pour  s"assurer 
l.'i  niailrise  de  lair  qui  esl  un  l'aeilour  très  inipor- 
lanl  de  la  supériorité  sui'  terre.  iLes  piiissanees  de 
ri-lnlenle  continuorimt  donc  à  accroître  et  renforcer 
l'iu's  forces  aérieniu's  cpii.  a\oo  le  concours  des 
nions  que  les  Annuii-ains  fourniront,  assureront 
II'  ujaintieii  de  cello  supériorité  dans  l'air  qui  a 
(lé'jià  été  enlevée  aux  Allemands.  Les  Allieniands, 
rope.ndant.  dans  l'espoir  de  la  regagner  ont,  af- 
liruie-f-ou.  aflandoiuii'  lolalenient  la  conslruo|i.-,ii 
lie  Zeppelins  el  converti  Friedriclisliafen  <'u  \ui<' 
L:rand(^  fabrique  d'aéroplanes.  Mais  en  dépil  de 
lous  les  efforts  que  les  Allemands  ,peu\enl  faire 
|io,ur  augmenter  leur  flotte  aérienne,  'ïiotre  supé- 
liorité  de\ra  être  l'Cndue  suffisannuent  complète 
poni-  a\euL:ler  l'arlillerie  ennemie  el,  en  nièiiir 
leinps.  ou\  rir  tout  grands  les  veux  des commandanls 
Irançais,  anglais  et  américains;  c'esl-à-dire  que  les 
forces  aérienne's  des  puissances  de  l'Entente'  seront 
assez  fortes  pour  repousser,  capturer  ou  dciruiro 
tout  aéroplane  ennemi  cherchant  à  jiénétror  au- 
dessus  de  leurs  lignes,  reconnaître  et  "découvrir 
li"^  positions  des  batteries,  les  places  fortifiées,  les 
iiiuipes,  etc..  et  rendre  les  incursions  au-des.sus 
(lu  territoire  occui|ié  [lar  l'ennemi  |iour  apprendre 
~."-   seiM-el-    mililaires   luie    attaire    relali\oiTienl  fa- 

l'ieconnaitre  et  dirigoi'  le  Xeu  de  l'arlillerie.  ce 
^iiul  l.-'i  deux  services  indispensables  rendus  par 
1rs  aérophmes,  mais  ils  ont  fait  sentir  leur  action 
ili-  lieaucoup  d'auli'es  façons.  Ils  ont  boinbardé 
avec  un  résultat  aiqiréciable  des  dépôts  el .  des 
ii>iues  dr  nuniilions.  di's  places  foirtes,  des 
camps,  elc...  Ils  ont  pénéiri''  très  loin  en  lerri- 
liiire  eiinomi  e|  il  n'esl  c|Uo  nalurêT  d'anticiper  que. 
avec  r.iddilioii  du  ronliugenf  ai'^rien  ami'Ticain  el 
i'iuqiortaiiee  loujours  croissante  des  forces  aé*- 
.  rieiinos  anglaises  et  françaises,  ces  expéditions  se- 
ront a\ant  peu  de  temps  effectuées  avec  des  flotics 
/■ncore   plus   L;i',uides. 

I.e  concours  (pic  les  Américains  peuveni   rendre 

■    dans  la   guerre   aérienne   aux  puissances  de   l'Eu- 

lenle  esl  donc  des  plus  précieux  et  leur  intention 

<le  faire  tout  leur  possible  pour  l'assurer  ne  fait 


aucun  doule.  Le  vote  du  vaste  «  granl  »  d'avialicui 
n'est  pas  ihi  bluff,  mais  la  tâche  (pi'ils  ont  entre- 
pii^e  se  montrera  probablement  plus  difficile  à 
icconqjlir  qu'ils  ne  l'imaginent,  mèitïe  encore  niaiu- 
lenanl.  Kn  admettant  qu'il  leui-  soit  possible,  avec 
leurs  puissantes  organisations  industrielles,  do 
conslruiie  les  2'i.'000  aéroplanes  ainsi  (ju'ils  l'es- 
lièrenl,  pour  la  fin  de  juin  1918,  eu  dépit  des  re- 
tards inévilables  résullaiil  eles  modifications  que 
l'expérience  .future  (iaus  la  gucrj,-e  rendra  préfé- 
laJMes  et  même  indispensaldes,  et  en  adnicltant 
aussi  que  le>^  moteurs  nécessaires  convenant  aux 
divers  modèles  d'avions  poLU'ronl  èlre  foia'nis  a 
tenqis,  il  reslo  encore  la  tàolie  difficile  trinslriiiro  |c 
grand  nombre  do  [liJotes  qui  sera  .nécessaire.  I.'cs 
aérodromes  [lour  leur  instruclion  onlencoie  à  éiro 
ciéés.  les  machines  sur  lesquelles  les  élèves  do- 
vronl  aiqirendre  à  voler  n'existent  ]ias  encoïc  m 
uondirc  ^ullisaut  d  les  professeurs  sonl  ,à  Iroiivcr. 
I.a  ((  prod\iclion  n  de  pihiles.  si  celle  expicssion 
peu!  être  [lermise  en  parlaul  iriiounnes  aussi  bra- 
ves, devra  être  de  100  par  semaine  afin  de  fouianr 
Ô.'JIN»  pilotes  on  douze  mois.  Si  les  Américains 
ii'iississenl  à  oblcnir  ce  nombre  de  '[(ilotes  réelle- 
ment capables  dans  celte  période  d'une  année,  le 
résultat  sera  des  plus  brillants,  étant  donné  spécia- 
lenieul  ipi'ils  ne  pourront  lei-minor  riu>lrui-linn 
d'un  seul  homme  durant  les  piemiers  'mois. 

En  France  on  emploie  ime  mélbode  de  sélecliiui 
parmi  les  volontaii'eg  pour  le  corps  d'avialion.  Flh- 
fut  inventée  par  les  Docteurs  Canuis  et  No(iper. 
•  Elle  consiste  dans  l'épreuve  des  aptitudes  physi- 
ques du  candidat.  A  l'aide  d'instruments  ingénieux 
les  réactions  nerveuses  (les  candidats  sonl  inscrites 
mécaniquement.  .Vai  guerre,  la  sécurité  du  piloti^ 
elle  succès  de  sa  mis.sion  doivent  souv  ont  dépendre 
de  la  rapidité  de  l'action.  Llio  fracliou  d'une  se- 
conde entre  la  perception  d'un  bruit,  l'inslaiil  lïù 
un  objet  est  aperçu  ou  ini  choc  ressenti,  et  l'.ictio.u 
re(]uise  poiu-  empêcher  le  danger  est  souvcnl  d'ui*o 
importance  vitale.  iLes  Docteurs  Camus  et  Nepper 
ont  réussi  à  mesurer  celle  duiée  de  temps  qui. 
pour  les  aviateurs  mililaires,  ne  déviait  être  qu'une 
petite  fraction  d'une  seconde.  Les  «lêmes  docteurs, 
sachant  qu'un  a\  ialeur  militaire  n'a  pas  seu'enirut 
à  piloter  sa  machine  en  sécurité,  mais  aus.-'i  .T 
combattre,  ont  invenli"  un  ap[iareil  pour  di'leriui- 
ner  ses  réactions  émolionnclles.  L'instrument  ins- 
crit le  isang-froid  du  candidat  ou  son  manque  do 
d'itr  qualili'',  'L'application  de  ces  épreuves  s'est 
montrée  très  utile  pour  l'élimination  de  candidats 
inajites  physiquement  au  seirviee  dans  le  corps  d'a- 
vialion  comme  pilotes.  Les  llocleuis  ('amirs  ot 
Vepper  ne  prétendent  ]>as  que  tout  homiiK^  qui 
subit  les  épreuves  avec  succès  fera  un  bim  pilule 
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d';i\ialioii  iiiilituiri',  iiuiis  ils  piéleiKkiil  que  les 
liomnies  qui  ne  peinenl  les  subii"  sont  pliysique- 
niciit  inaptes  à  ce  service.  F.u  atioplaiit  ce  moyen, 
ou  un  autre  semblable,  les  Américains  éviteraient 
une  ^M-ande  perte  de  temps  "dans  rinsluaiction  d'é- 
levés il^niation  qui,  après  une  instruction  eonsi- 
derable,  puiirruient  être  découAerls  incapables 
d'accomplir  la  tâche  réclamée.  11  y  a  cependiiut 
une  aptitude  physique  indispensable  à  un  bon  pi- 
lote d'a\iation  militaire  pour  lepreuve  de  laquelle 
aucun  appareil  n'a  été  encore  inventé.  C'est  l'apti- 
tude à  s'élever  à  i1*i©  haute  altitude  sans  i-essentir 
une  émotion  susceptible  de  diminuer  les  capacités 
de  pilote.  Ce  n'est  pas  une  cpiestion  de  la  force  ou 
1.1e  la  faililesse  du  cœur  qui  peut,  naturellement, 
être  racilcment  déterminée.  Au  commencenienf  de 
la  yueiTe  les  «Aiateurs  militaires  s'éle\'ai€nt  rare- 
ment au-dessus  de  Oi>J'  à  l.ÙJJO  mèlres.  En  ce  mo- 
ment des  batailles  sont  Iroquem nient  livrées  dan> 
l'air  à  des  altitudes  variant,  entre  :\.0m  et  -LllH}  mè- 
tres. Beaucoup  d'aviateurs  qui  sont  en  possession 
de  toutes  leurs  facultés  loaisqu'ils  votent  à  la  liau- 
teur  de  l.OOO  ou  mème'2.00i>  mètres  nelaeuAent,  s'é- 
le\er  a  une  plus  grande  altitude  sans  j:)ei'dre  leur 
sang'-tfroid. 

(^'eci  étant  dit,  il  est  utile  d'indiquer  ce  que  signi- 
fie réellement  le  \'aste  programme  cPa-^iation  aiïié- 
ricaine.  Le  liadaud  s'imagine  communément  qu'on 
verra  bientôt  d'immenses  flottes  américaines  de 
milliers  d'aéroplanes  \oler  'an-dessus  de  FAlle- 
magne,  bomliardanl  ]e^  usines  Krupp  d'Essén, 
Berlin  et  les  antres  eai)itale&  des  Etals  allemands^ 
Sans  doute  de  telles  exi>éditi(>ns  seront  entreprises 
par  les  allies  de  l'Entente  avec  des  forces  aérien- 
nes plus  impiulantes  et  plus  fréquemment  que  jus- 
qu'ici :  mais  il  faut  se  rapi>eler  que  les  .Américains 
ne  pourront  jamais  a\oir  à  la 'fois  en  service,  même 
îivec  l'exéeulion  eoniplète  de  leur  programme  <l"a- 
\iatioii,  lin  iiomlu.'  d'a\ions  approchant  de  "^'J.'-WU. 
Birii  (|ne  l'argenl  ail  été  prodigué  pour  la  création 
<-l  l'organisation  des  sei'vices  d'a^iation  anglais  <'l 
li-aneais,  ce  n'est  pas  Iraliii-  un  secret  de-dire  que 
les  <lenx  nations  n'ont,  jainais  ou  en  leur  ]>ossession 
tant  d'avions  convenant  aux  opérations  militaires 
cl  navales.  iLa  durée  moyenne  de  vie  d'un  aéro- 
I  liane  militaire  dans  le  senice  actif  ne  dépasse 
pas  quativ-^  mois;  par  eonséquient,  pour  maintenir 
inie  lloii^^  <le  '22.00(0  avions  au  front,  la  conslmc- 
tion  aiinnelle  de  66.000  serait  nécessaire.  Comme  le 
<i  grani  »  américain  commande  la  construction  de 
22.'(HK>  seulement  dans  les  douze  liremiers  mois" et 
eomme  les  machines  ne  seront  mises  en  service 
que  graduelleinent,  on  peut  être  assuré  que  le  plus 
u;rand  nombi-e  qui  ]>ouiTa  être  en  service  en  même' 
temps  sera  entre  T.WM")  et  10.000.  .Et  il  ne  s'ensuit 


pas  du  tout  que  ces  niaeliDn's  pourront  toutes  être 
«ihlenues  ensemble  pour  des  reconnais'sanoes,  des 
liomiiardements,  etc \u  contraire,  chaque  pi- 
lote de\ia  a\oir  à  sa  disposition  deux  avions.  S'il 
n'en  a  <|u'un.  il  passera  la  moitié  de  son  temps,  el 
peut-être  davantage,  à  ne  r'k-n  faire  durant  les  ré- 
pai'alions  de  son  a\ion  ou  de  -on  moteur.  En  con- 
séquence, il  semlde  que  ee  soi!  une  libérale  estim.-,- 
tion  de  reconnaître  que  la  ci  instruction  de  22.0"^l 
iuions  ne  pourra  à  aucun  moment  de  l'année  four- 
nir une  force  aérienne  de  reconnaissance  et  - 
combat  de  plus  de  ôxKKh  avions,  étant  donné  ■•;''- 
cialcment  que  <lans  les  teenices  français  et  angi.  - 
deux  aéroplanes  par  pilote  ne  sont  pas  considéi-- 
suffisants.JJans  ces  circonstances  il  est  agréable  d  ■ 
noter  les  déclarations  du  général  Squiers  auqu»:  ' 
est  confiée  rexécution  du  prograjimie  d'aviatin  • 
ameiieain.  11  dit  que  ce  n'est  pas  un  secret  que  1-  - 
lii'U.OOO.OOU  de  dollars  votés  pour  la  création  ■  - 
services d'avialion  américains  «.ne  sont  <fue  Tavaii)- 
coiu'cur  d'un  autre  </;'an/ également  considérable  k. 
11  est  certain  que  pour  maintenir  même  5.000  avion- 
il  l'univre  au  front  il  sera  nécessaire  que  les  Ane''- 
ricains  construisent  au  moins  trois  fois  ce  nond>re 
par  an.  Ms,  s''y  efforceront  sans  aiicun  doute  et.  il- 
T  j^ai-viiendront.  En  tout  cas-,  la  conce-iilion  du  ■-■  '^ 
uéi'al  Sc|iiiers  de  la  mission,  ([ui  lui  est  confiée  n"  - 
porte  II  le  penser.  Il  dit  :  «'La  conception  que  j'ai 
de  niini  devoir  n'est  pas  seulemeiU  de  lancer  uie^ 
attaqué  par  la  voie  des  airs,. mais  de  créer  une  \r- 
rilable  inondation  d'aérophmeR.  Nous  avons  \\n- 
lenlion  de  fournir  la  caiulcnc  du  ciel  qui  conl'i:- 
liiiera  à  la  v ictoire  finale.  »  13e  son  côté  M.  Howard 
Cofiin.  président  de  la  Commission  d'.\viat.io- 
américaine,  sait  très  bien  qui'  <i,  la  con.siructiei. 
d'aéroplanes  n'est  pas' aussi  facib'  que  de  seccnje 
]i->  fe^iilles  d'un  arbre.  »  Parlant  de  l'instruc'- 
(lu  nombre  de  pilotes  nécessaires,  il  ajoute  :  «  i 
Irois  de  nos  \ingt^cpiatre  grands  terrains  d'instruc- 
tion pour  aviateurs  sont  prêts  et  sur  ces  ternii'  - 
Tinstruclion  a  commencé...  Mes  concitoyens  s  ■  - 
<iiit  donné  de  l'ai-gent  et.  des  liomnies;  que  !■- - 
\lli<s  nous  accordent  confiianc^'  et  crédit.  » 

L'addition  de  ô.OOO:  avions  américains  au  gni 
nonJjre.  toujours  croissant.  d'a':'roplanes  milita '     - 
posi?édés  ■  par  la   Grande    Bretagne    et    la    Frai 
constituerait  im  renforcement     .'xlrèmement     ]<■ 
cieux  des  forces  aériennes  des  ])uissances  de  ILii- 
tente.  liien  qu'elle  n'ain-ait  pas  ce  caractère  de  force 
écrasante    que   trop   de    gens    semblent    ima'giner. 
Les    Alb^nands    reconnaissent    pari'aitement    l'im- 
])oi"ln)ice  vitale  des  aérojilanes  dans  le  conflit  ac- 
tuel el  i^n  présence  des  effoiis  acharnés  qu'ils  font 
jiour    regagner    la    suprématie  dans   l'air   par    Li 
construclion    d''appareils    aériens    aussi     puissants 
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<|iie  l€  Ijollia,  acliuutie  [>nv  deLix  moteurs  de  2&0 
li|i.  cl  iiriiié  de_quat'fe  niitrailknises,  rien  ne  peut 
indiquer  plus  clairemonl  les  iserviees  immenses 
que  les  Américains  peuvetit  rendre  à  leurs  Allies 
Kjue-  r^exlrait  suivant  d'un  dnfunn'iii  oïliciel  alle- 
mand. Iroiné  sur  un  prisonnier.  L'est  le  rapport  gV-- 
néral  de  la  bataille  de  la  Soninu'.  établi  par  l'Elat- 
Major  du  général  \on  Bellow .  c(unmandant  la  pre- 
mière armée  allemande,  .i|ui  dut  supporter  le  choc 
de  la  bataille  et  qui  suJiil  cks  pertes  ioiirdes. 

«  .\os  a\ialeurs  l'urcnl  très  raremewt  capables 
(IVxécuter  des  expéditions  de 'reconnaissance  de 
lono-iie-dislance.  Nos  aviateurs  d'arlillerie  furent 
ir|ioiissés  aussitiit  ([u'ils  essayèrent  de  franchir  les 
lignes  ennemies  pour  réaflter  le  feu  de  nos  batteries. 
La  reconnaissance  par  la  photographie  ne  ^fournit 
pas  les  indications  qu'_iin  lui  demaudail."-La  consé- 
((uence  fut  que,  sou\ciit  a  des  niDmenls  décisifs, 
noire  infanterie  ne  put  obtenir  l'assistance  de  notre 
arlilleriie,  soit  pav  une  contre-action  contre  l'artil- 
leri<-  de  l'ennemi,  soit  par  un  feu  de  elestçuctiou  sur 
l'iiilauterie  ennemie  attendant  le  mot  d'orda'e  pour 
al  laquer.  Notre  artillerie  subit  des  pertes  lourdes 
dans  son  personnel  et  son  matériel  de  la  part  de 
l'artillerie  de  l'ennemi,  dont  le  feu  était  réglé  par 
des  ol>seT\'.ations  aériennes  parfaites,  sans  'que  les 
noires  pussent  engager  la  lutle.  iKirant  les  atta- 
|ues  notre  infanterie  et  notre  arliUerie  furent,  de 
|)his,  exposées  aux  attaques  des  aviateurs  ennemis 
cl  l'effort  moral  en  résultant  fut  indéniaJiik.  Une 
des  causes  de  cette  infériorité  fut  le  nombre  re^- 
I;cint  de  nos  aviateurs  qui  se  ti'Ou\aient  dans  la 
nqiortion  de  10  contre  1.  De.  plus,  ils  ne  pou- 
'.  lient  être  efficace'ijient  soutenus  pas  nos  canons 
aiili-aériens,  dont  le  petit  nombre  ifut  réduit  par  les 
Liraudes  pertes  en  matériel  causées  par  le  feu  de 
l'artillerie  .anglonfrançaise  et  par  l'usure  des  tubes, 
résultant  d'un  service  .'uiormal.  Et  nous  ne  pos- 
:_sédions  aucune  défense  aérienne  téLéplmnique.  de 
sorte  que  l'arrivée  des  aviateurs  ennemis  fut  tou- 
'  iours  annoncée  ti-op  tard.  Finalement,  nos  esca- 
drilles aériemies.de  combat  étaient  stationnées  trop 

in  à  l'arrière  ef  certaines  possédaient  des  nia- 
'lines  C  qui  sonl.  poiu-  ainsi  diri\  inn]>l'^~  an  ruin- 
ât aérien.  » 

Ce  long  rappori  général  dr  la  grandi'  bataille 
conclut  par  celte  décl.T?-ati(in  bien  fnndéi'  :  «  Rien 
que  la  présence,  en  tenq.s  niilr.  lii  -i.nides  forces 
ni'Tiennes  f)eut  assurer   le  succès.   » 

Ouie  les  Allemands  aient  profité  de  la  b^cim  qr;i 
leni-  fut  ainsi  enseigi>ée.  en.]f)16,  ■ceci  est  ili^niuiiiii' 
par  l'enqiloi  fréfinent  nudntenant  de  groupes  d'a- 
\i(ins  de  i-ombat,  sn[i('rienrs  lani  |iar  le  nombre 
que  par-  l'armement  à  ceux  employés  jadis.  [iour 
sonlenir  les  values  d'infanterie  d'altaipie  par  un  \ol 


bas  et  un  tir  coidinu  'sur  leurs  ennemis.  Sans  né- 
gliger les  ile\iiirs  primaires  des  services  aériens, 
ceux  de  la  reconnaissance  et  du  réglage  du  feu  de 
l'artillerie,  nos  ennemis  étendent  de  plus  en  plus 
l'emploi  d'aéroplanes  en  liaison  avec  les  autres 
armes.  Poiu-  contrecarrer  ces  attaques  combinées 
et  pour  organiser  des  actions  combinées  du  même 
genre  contre  rennciui,  tout  1©  concours  que  les 
Américains  pourront  fournir  ne  sera  jamais  de  trop, 
IKirce  que  le  plus  tôt  les  Allemands  seront  maî- 
trisés-complètement  dans>.rair,  le  plus  tôt  les  forces 
de  terre  des  puissances  de  rEnlente  seront  caipa- 
bli.^s  aussi  de  les  maîtriser  sur  terre.  ' 

La  lutte  [Kuu'  cette  maîtrise  entre  les  puissances 
i\''  l'Iùitente  et  les  Empires  du  Centre  augmentera 
d'intensité.  Le  génie  des  in\enteurs  dans  les  deux 
groupes  de  nations,  continuera  d'être  employé 
pour  produire  des  UTaiehines  de  divers  modèles  de 
plus  en  plus  puissantes,  loutes  mieux  adaptées 
aux  services  quelles  devront  rendre  que  ne  l'est 
l'aéroplane  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Ce  n'est 
donc  passeulement  ime  question  de  •quantité  mai- 
de  qualité.  On  a  dit  liien  des  choses  concernant 
ra^'a.ntagc  qu'il  y  aurait  à  unifier  les  aéroplanes 
en  usage  dans  les  armées  de  l'Entente,  afin  que  les 
parties  dispouibles.  d'une  machine  puissent  servir 
a  une  autre.  Oueli[ue  chose  à  déjà  été  fait  en  ce 
sens  ;  mais  les  parties  disponibles  d'un  gras  avion 
de  bombardement 'ne  peu\ent  être  faites  pour  con- 
M'nir  à  un  avion  rapide  de  combat.  Cependant, 
il, IMS  li^  but  d'obtenir  une  uniformité  aussi  grande 
ipie  possible,  les  Américains  ont  adopté  le  .système 
métrique  des  poidis  et  mesures  pour  la  construc- 
tion de  leurs  appareils  aériens  et  de  leurs  moteurs, 
dont  tous  —  c'est-à-dire  tant  les  .appareils  de  \o\ 
i:[ue  les  moteurs  —  tloivent  être  cle«  copies  des  mo- 
dètes  les  plus  approuvés  eii  usage  dans  les  armées 
anglaises  et  françaises. 

L'aéroplane  et  le  sous-marin  sont  les  deux  nou- 
^•ea■^^■x  facteurs  ayant  révolutionné  la  guerre  sur 
terre  et  sur  mer.  .\  ce  propos  il  est  intéressant  et 
important  de  remarquer  que  si  le  sous-marin  est 
inqDuissant  contre  l'hydravion,  l'hydravion  peut 
être  employé  avci-  \\n  bon  résultat  contre  le  .sous- 
marin.  Il  peut  découvrir  les  allées  et  A'emtes  du 
sous-marin  beaucoup  plus  faeilement  que  tout-  ap- 
pareil maritime  de  surface,  \olant  à  la  hauteur 
de  100  à  Sill'O  mètn's  il  penl.  dans  une  mer  assez 
i.alme.  décrire  le  vaisseau  même  s'il  navigue  à  une 
proforuleur  considei-able,  et  si  le  temps  n'est  pas 
favorable,  il  jicut  du  moins  apercevoir  le  sillaoe 
■(|ue  le  sous-marin  l.iisse  à  la  suril'ace  de  l'eau.  II 
peut  plouigei'  sur  l'ennenu  et  l'attaquer  avec  des 
bombes  rcgh-es  pour  ex]i|oser  à  une  prorondem' 
donnée.    Si    le    sons-niaiàn    navigue   à    la    surface. 
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s;i  de^lnicluni  p;ir  l"li\  dra\  ron  est  d'aulanl.  plus 
l'acile.  lui  loul  cas,  ayant  découvert  la  présence 
■  l'un  sons-marin,  riiydravion  peut  a\eHir  rapidcr 
niiMit  les  nn\ires  niai-iliands  dans  le  voisinage  de 
se  tenir  sur  leiu"  garde  r|.  si  nécessaire,  de  modi- 
Jiei-  leur    ilinéraire. 

Il  n'est  jiiiiiit  liesoiii  ilo  nianil'e^ler  un  dcsap- 
]'ointement  i|ueliiini|ne  paire  ijiie  les  Américains 
ne  peuvent  nuiinlenir  en  ser\ice  réel  en  hurope 
)ilus  de  5.000  ar-r-oplanes  durant  l'annéo  qui  xii'ul. 
Ce  nombre,  ou  même  la  moitié,  avec  le  pouxuii' 
accru  des  corjys  (ra\iali<)n  anglais  et  français, 
placerait  certainement  les  l'orces  ■aéri'Cnnes  de  I  en- 
nemi dans  une  iiosilion  d'iiiliTiorilc^  marquée.  </e 
serait  pres(|ue  vm  miiracle  si  les  Allemands  |iou- 
\iiient  garder  le  ]ias  a\ec  la  Fi'ance,  la  Grande- 
Bretagne  el  le<  l'".lals-riiis  dans  la  construction 
d'avions  el  riii-lniclinii  do  |iiliites.  étant  donné 
5pécialemenl  -qu<'  leni>  juM'les  en  machines  et  eu 
pilotes  ont  été  dej)uis  de  nombreux  mois  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  subies  par  les  puis- 
■sances  de  l'Entente.  Il  n'est  donc  pas  déraisonna- 
Ide  (res]iéi-er  que  l"arri\ée  des  Aanéricains  sur  le 
iiVHit  Dccid-ental  résult<M'a  daiis  li»  gain  jiour  les 
trois  grands  Alliés  <ruiie  mailrise  de  l'air  suffi- 
samment conqviéle  pour  leur  permettre  m£(térielle- 
inent  de   liàler   la  \icloire   décisive. 

Des  lialailles  formida-bles  entre  des  flottilles  d'a- 
vions de\  roui  iH'anmoins  être  li\rées,  mais  le  bom- 
liardeiiient  des  cani])s  de  l'ennemi,  etc.,  à  Tarrière 
des  lignes  de  combat,  sera  effectué  sur  une  échelle 
beaucoup  ]ilus  grande  (pie  jusqu'ici.  La  destruc- 
lion  d'usines  de  munitions,  loin  dans  l'intérieur 
de  r  Mlemagne.  au  moyen  de  Immlies  jetées  par 
>]<■■•  ll(>llille<  impiis.-niles  d'aNiciiis.  fera  senlir  aux 
MlemaniK  i|iie.  si  li'iir  lenitoire  n'est  jias  eni-oi-e 
eiixalii  jiar  les  forces  do  terre,  bi  uinTre  y  est  trans- 
)iortée  cejiendant  d'une  manièn»  (rès  effecli\e. 
CeUe  guerre,  dirig^'e.  conlre  les  jilaces  d  inqmr- 
iance  mililaire,  résullera  in<'\  itablcMuenl  dans  le 
massacre  iinolonlaire  de  non-comballanls.  11  y  a. 
oependaiil.  (|iielqne  chose  de  si  ré]:iuyjiant  à  la  \asie 
majorilé  des  races  latines  et  anglo-saxonnes  dans 
l'idi'e  do  se  \enger  sur  des  gens  non  armés  et  sans 
<Ii''fense.  nièiiK'  jiour  les  crimes  les  jibis  haineux 
commis  ]iai'd'antres  persomies,  quoique  ces  per- 
sonnes apparliennent  à  la  même  r'ace  et  à  la  même 
nation,  qu'il  n'est  j.as  probable  ipne  des  repré- 
sailles poui'  les  raid-  d'ai'roiibjiies  ou  de  Zeppelins 
siii-  rAngleleii-(^  ou  sui-  la  l'iiiiice  seront  sanclion- 
lu'es.  De  l>luu«,  à  part  du  seulinienl.  le  fait  reste 
i)ue  les  explosifs  peuvent  être  plus  utilement  em- 
|iloM>s  à  la  destruction  d'usines  de  guerre,  de  li- 
ijnes  de  chemin  de  fer.  de  ponts,  d'arsenaux,  de 
sous-marins,    de  rommerce    ou    autres,     dans     les 


poil?,  etc..  qii  a  tuer  dfes  temnics,  dus  enfants  el 
des  vieillards.  Et  en  addition  aux  services  que 
les  a\ions  des  Alliés  rendront  par  les  bombarde- 
ments aériens  et  par  la  jiarlicipntion  aux  batailles 
svn-  terre  a\ec  leurs  mitrailleuses,  il  pourra  ètiie 
liossible  aux  hydravions  d'attaquer,  avarier  et 
}»eut-èlre  d/'Iruire  les  na\ires  de  guerre  allemaïuis 
<lans  les  jjoits  ou  même  en  pleine  mer. 

T. -F.   Farman. 

{Tmihi'it    (/<•    l'iiiujlnix    put    C'ecii.    Georces-B.azile. ) 
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On  se  rend  compte  de  l'étendue  du  péril  (pu  a 
menacé  l'esprit  français  dans  cette  guerre  quand  on 
\()il  les  craintes  qu'elle  a  causées  en  Suisse  ro- 
mande, c'est-à-dire  ïiux  seuls  hommes  de  mentalité 
française  qui  ne  se  soient  pas  trouvés  entraînés 
dans  le  conflit.  «  .Spectateurs  désintéressés  en  ap- 
parence, nous  n'en  sentons  pas  moins  que  notre 
existence  est  en  jeu  »  :  voîlà  leur  sentiment  et  ils 
disent  encore  :  «  Le  neutre  malgré  soi  est  dans  la 
position  pailieiiliérement  tragique  d'avoir  les  yeux 
ouverts  et  de  i-ester  inactif  ».  Inactifs,  ils  ne  l'ont 
été  qu'autant  que  la  neutralité  l'exigeait,  mais  ils 
n'ont  jamais  perdu  une  occasion  de  défendre  la 
cause  pour  laquelle  la  F'rance  verse  son  sang.  IN 
la  défendent  comme  ils  peu\enl.  mais  en  y  meltant 
tout  leur  cœur.  11  y  a  quelques  mois,  au  l'arlemenl 
fédéral,  un  député  de  la  Suisse  allemande,  faisant 
allusion  aux  velléités  que  les  -Français  poiuaienl 
a\oir  de  désirer  la  paix,  lança  cette  boutade   : 

—  Ils  voudraient  bien  en  finir,  mais  ce  sont  cci/.c 
di'  Lausanne  qui  ne  le  leur  permettent  pas. 

«  ("ciLr  ih'  Lausanne  »  èf  reiix  de  Genève  ont 
compris  le  danger'  du  paiiL;ermanisme  et  ils  se  sont 
aperçu  qu'ils  avaient  l't.'  les  diijies  de  la  culture  al- 
li-mande.  Ils  réagissent  en  se  siuTant  les  coudes  el 
<'n  travaillant  à  se  dégager  des  inl'hiences  étraiiL;.' 
res.  l  ne  re\ue.  les  Cahiera  LiJiidoi'x,  exprime  leur- 
idées.  Ils  ne  ]irj'teiident  jias  à  créer  une  «  littéra- 
ture nalioïKile  »  |iui-(|u'ils  n'ont  pas  une  langue  i|ui 
soi!  à  eux  seuls.  Mais  «  qu'il  existe,  un  jour,  un 
livre,  un  chapitre,  une  simple  phrase,  qui  n'aient 
pu  être  écrits  i|ue  die/  nous,  parce  que  copiés  dan-^ 
leur  inflexion  siii-  telle  rniiihe  de  colline  ou  scandi's 
dans  leur  rvlliiiie  jiar /c  ivUiui  Aw  lac  sur  les  galets 
iriiii  beau  l'ivage,  quelque  |)arl,  si  on  veut,  entre 
Gully  et  Saint-Sapboriii.  —  ipie  ce  peu  de  elio>-(^ 
voie  le  joiu'  11.  \oilà.  ili-riil-ils,  noire  raison  d'ètr<'. 

•  'eini  qui  parle  ainsi  jjour  eux  tous.  i-'i?-l 
\1.    <'.-l-.   lîamu/.    romanciei'.    poète,    dont    tous   les 
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(jLUiMyi's  (iiil  nue  originalili',  une  IViree  singulières, 
'-'onime  l'un  de  ses  héros,  le  peintre  Aimé  Pache, 
M.  Ramuz  est  venu  à  Paris.  11  a  quitté  ses  monta- 
gnes pour  apprendre  à  connaître  les  \illes  de  la 
plaine,  mais  il  n'a  paa  pu  s'y  acclimater.  Et  quand 
il  a  retrouvé  sa  terre  natale,  les  rives  du  lac,  les 
rochers  et  les  neiges  des  Alpes,  il  a  été  repris  si 
fortement  qu'il  a  senti  l'étendue  de  son  erreur  : 
qu'allaif-il  faire  à  Parisi  '?  Du  moins  ses  déceptions 
lui  ont  ouvert  les  yeux  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  su 
voir.  Maintenant  ti>ut  ce  qu'il  découvre  autour  de 
lui  l'émerveille  :  il  comprend  la  beauté  de  la  \ie 
simple  et  quotidienne  ;  il  y  trouve  une  matière  d'inie 
richesse  intinie  et  son  art  consiste  '&■  mettre  en  va- 
leur ce  peu  de  chose  qui  est  la  raison  île  \i\  rc  des 
hommes  de  son  pays.  11  réussit  à  recréer  à  notre 
inte'ntion  leur  atmosphère.  Life  un  roman  de  M.  I^i- 
muz,  c'est  aller  passer  quelques  heures  dans  (-etle 
Suisse  romande  où  l'air  est  si  pur,  si  vivifiant,  où 
l'on  se  repose  an  milieu,  de  braves  gens  qui  sa\  ent 
qu'il  ne  sert  à  rien  de  mener  l'exislence  fébrile  qui 
nous  use.  Eux  ne  se  pressent  jamais.  Leur  pas  lent 
de  montagnards  les  mène  cependant  où  ils  doi\ent 
aller.  Leurs  phrases  lentes  et  chantantes  sont  la 
juste  expression  d'un^  jiensée  qui  ne  s'agite  que 
pour  ce  qui  en  \aut  \ raiment  la  peine. 

Ils  n'ont  pas  perdu  leur  temps  à  étudier  dans  les 
!i\res,  mais  ils  ont  appris  ce  qu'il  est  nécessaii^ 
de  savoir  pour  mériter  de  \i\re.  Et  ils  n'ont  guèr*^ 
le  loisir  de  penser  à  autre  chose. 

M.  Riimuz  est-il  donc  simplement  un  écrivain  n''- 
gionalisle  comme  nous  en  avons  déjà  en  France 
plusieurs  qui  sont  d'excellents  écrivains  ?  Il  faut 
montrer  ce  qui  dislingue  d'eux  tous  M.  Ramuz  : 
c'est  d'abord  son  style,  qui  a  été,  quelquefois  cri- 
tiqué sévèrement.  Dans  les  admirables  lonuiis 
d'Eugène  Le  Roy  ou  d'Emile  Pouvillon.  nous  sen- 
tons que  c'est  un  lettré  qui  l'aconle  des  mœurs  rus- 

pies  bien  observéesi  :  le  style  garde  l'exactitude 

la  netteté  de  notre  prose  classique.  Les  tableaux 
-ont  exacts,  les  personnages  bien  décrits.  Des  pro- 
,  iiicialismes  bien  placés  flonnent  l'impression  du 
'<  iToir.  Mais  tout  cela  rrée  une  atmosphère  artifi- 
cielle, on  pi'ul  bien  le  recojmaître.  Taine,  parlant 
un  jour  de  noti'c  '^lyle  lillrniire.osa  dire  qu'il  «  man- 
quait de  perspecti\e  «.  (|n"il  était  «  trop  artificiel 
et  tro|)  eorr<'ct  |iour  ouvrir  des  jiereées  jusqu'au 
lond  du  monde  inlérieur,  comme  fait  la  langue  des 
sinqjles,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Vlniitadon  ou 
dans  -Shakespeare  ».  C'est  pour  ces  raisons  que 
M.  Ramuz  emprunte  à  ses  humbles  personnages 
leur  propre  manière  de  parler,  afin,  de  mieux  ex- 
primer ce  qu'ils  ]iensenl  et  de  mieux  peindre  Jeui's 
sentiments. 

Son  «  régionalisme  »  n'esl  (|u'un  moven  d'attein- 


dre à  cette  pcrsperlirc  dont  parle  Taine  :  il  utilise- 
le  caractère  très  particulier  de  ses  montagnards 
vaudois,  qu'il  connaît  bieu,  pour  pénétrer  les  plus 
secrets  i-essorfs  de  l'àme  humaine  et  pour  s'élever 
ainsi  au-dessus  de  son  sujet  qui  n'est  plus  qu'un 
prétexte.  On  a  comparé  très  justement  son  art  à  ce- 
lui de  Cézanne  qui,  en  jieignant  les  durs  paysages 
de  sa  Provence,  se  donnait  pour  but  de  réaliser  ce 
qu'il  sentait  en  soi-même.  C'est  cet  au-delà  que 
M.  Ramuz  réussit  à  rendre  sensible  en  respectant 
le  ton  de  ses  personnages,  en  reproiduisant  avec  art 
leur  langage,  «  avec  les  syllabes  qui  traînent,  tan- 
dis 'qu'une  par-ci  par-là  sort, plus  marquée  et  sonne 
comme  un  coup  de  maillet  ».  Un  mot  bien  choisi 
l^eint  un  homine  :  M.  Ramuz  sait  choisir  le  mot  et 
le  bien  placer  dans  le  récit.  Ses  montagnards  vi- 
\enl  dans  une  nature'  grandiose  où  leur  pauvre  des- 
ti]i  ne  lient  que  la  place  modeste  qui  lui  appartient. 
iL'honime  dans  la  plaine  a  plus  d'orgueil  et  de  va- 
niti'.  Dcvanl  la  montagne,  il  se  fait  humble  :  les 
l'i-oportions  ^onl  plus  exactes.  M.  Ramuz  nous 
monlr<^  l'hounnc  ru  proie  aux  forces  de  la  nature  et, 
tout  en  ai-cumulant  nxinulieusernent  les  détails,  il 
nous  donne  des  \isions  larges,  profondes,  d'une 
réalité  saisissante.  .Ses  principaux  romans  sont  : 
Jeun-Luc  perscculé,  histoire  d'un  paysan  trompé 
|iar  sa  femme  et  qui  en  devient  fou  ;  limé  Pache, 
peintre  vaudois  qui  essaye  vainement  de  vivre  à 
Paris  et  revient  à  son  pays  natal  ;  les  Circonstances 
(le  lu  lie,  histoire  d'un  notaire  qui  épouse  sa  ser- 
vante ;  la  Vie  de  Saniuel  Belet,  pauvre  orphelin  dont 
les  épreu\es  font  un  sage  ;  la  (hici re  dans  le  Haul-r 
Pays,  épisode  tragique  de  la  lutte  entre  les)  gens 
iFEn-bas.  gagnés  aux  idées  des  révolutionnaires 
français,  et  ceux  du  Haut-Pays,  encore  fidèles  à 
l'autorité  des  Messieurs  de  Berne  (jue  soutenaient 
les  Allemands.  Un  volume  de  Nourelles  et  Mor- 
ceaux contient  ipiekjues  tableaux  de  la  \ie  dans  la 
montagne  d'une  concision  et  d'une  intensité  d'ex- 
pression tout  à  fait  remarquables.  Il  faut  lire  les 
pages  qui  racontent  la  Mort  du  Grand  Faire,  le 
Iiùcheron  bless/'  .perdu  la  nuit  dans  la  forêt,  pour 
se  rendre  compte  de  la  profondeur  d'émotion  que 
peut  atteindre  AL  Ramuz  en  racontant  avec  simpli- 
cité un  accident  de  montagne. 

M.  Ramuz  a  ient  fie  publier  le  Flèi/ne  de  l'E^iiril 
malin  (!)  :  il  nous  dit  lui-même  que  c'est  une  «  his- 
toire ».  Elle  a  dû  lui  être  inspirée  par  quelque  récit 
légendaire  comme  il  s'en  conte  dans  les  \  illages  de 
la  montagne  que  la  neige  isole  du  monde  souvent 
pendant  des  semaines.  Vn  étranger  arrive  un  soir 
•  ni  \illage,  por'tant  sur  le  dos  un  sac  de  grosse  toile 
trrise.  Il  entre  ;'i  l'auberge  et  demande  si  l'on  n'au- 

(1)  Editions  des  Cahiers  Vaudois,  Lausanne. 
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rail  pas  besoin  d'un  cordonnier  dans  le  pays.  Pré-  ■ 
cisément  ie  cordonnier  du  village  vient  de  mourir',! 
la  place  est  à  prendre.  On  n'airne  pas  beaucou[i  ies' 
•  inconnus,  qui  \ionnpnt  on  ne  sait  d"où,  mais  Bran- 
chu,  —  c'est  le  nom  de  l'étranger.  —  est  habile  et 
réussit  à  triomplier  dos  méliances.  11  s'installe  et 
-iiii  travail  bien  lait  achalandé  sa  boutique.  Trois  ou 
tjuatre  mois  plus  tard,  des  malheurs  surprenants 
(  onimencent  à  frapper  le  \  illage  ;  des  accidents,  des 
maladies  comme  on  n'en  avait  jamaife  aus,  jettent 
!i^  trouble  dans  les  esprits.  Le  vieux  Luc  accuse 
liranchu.  Mais  Branchu  désarmo  d'abord  tous  les 
soupçons.  Il  guérit  une  moribonde  et  en  acquiert 
une  considération  nouvelle.  A  l'auberge  oti  il  trône, 
11'  vin  coule  abondamment  pour  faire  oublier  les 
<  laintes.  Le  \ie«x  Luc  se  fait  éeharper.  Cependant 
li's  malheurs  redoublent,  la  fièvre  gagne-  tout  le  \  il- 
iage.  De  nouveau,  on  accuse  Rranchu.  On  va  chez 
lui.  Il  a  disparu.  On  le  découvre  caché  sous  un  ■ 
haie,  sur  la  pente  de  la  montagne.  On  le  lie,  mu  le 
ramène  au  village,  ou  lui  crache  au  visage,  on  le 
flagelle,  on  Aa  le  clouer  sur  la  porte  de  l'église. 
Alors  il  rit  et  son  rire  salanique  met  ses  bourreaux 
<'n  fuite.  Oui  est-il  "?  Christ  ou  Satan,  qu'importe  ! 
>'S  fidèles  se  groupent  autour  de  lui  parce  qu'il 
est  une  sauvegarde  contre  les  fléaux  qui  sévissent 
à  l'entour.  Il  est  le  Maître,  jusqu'au  jour  du  miracle 
(m'i  la  petite  Marie,  'qui  a  le  cœur  pur.  descend  de  la 
montagne  et  affronte  le  regard  de  Branchu.  C'est 
lui  qui  se  trouble.  Il  perd  son  enveloppe  humaine 
et  disparait  dans  ime  grande  lueur  rouge. 

Sur  Ce  thème,  où  la  fantaisie  emprunte  au  ri'^'- 
lisnie  ses  plus  Ai\es  couleurs,  M.  Ramuz  a  éGritun, 
beau  livre  qui  laisse  une  impression  profonde.  Il 
émeut,  il  ne  cesse  jamais  d'être  d'une  lecture  alta-. 
chante,  tant  les  détails,  si  minutieux  qu'ils  soient, 
restent  à  leur  place  eti  participent  à  la  beauté  de 
l'ensemble.  L'a\ileui',  en  cherchant  ses  inspirations 
dans  son  pays  natal,  a  trouvé  sa  voie  et  notre  litté- 
rature, par  l'œuA're  déjà  abondante  et  variée  de  ce 
jeune  romancier  vaudois,  se  troine  enrichie  d'un 
■   iuveau  rameau  plein  do  sève. 

Le  Règne  de  lEuprit  malin  était  écrit  a\ant  la 
guerre.  Il  avait  été  ptiiblié  dans  uno  revue  au  début 
de  1914.  A  ne  lire  que  son  titre,  on  pourrait  croire 
qu'il  traite  des  événements  auxquels  nous  assistons 
depuis  trois  ans.  L'esprit  malin  a  trouvé  son  heure 
et  son  joug  s'appesantit  lourdement  sur  nous.  Tnut 
:i  coup  le  plus  grand  bouleversement  .qu'on  puisse 
imaginer,  i^  fait  de  l'homme  \m  jouet  dérisoire.  On 
a  assisté,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  «  à  un 
reiiversemenl  l'adical  des  valeurs  ».  M.  Ramu?..  té- 
moin passionné  de  ces  jours  de  crise,  nous  les  ra- 
conte dans  un  récent  Cahier  vaudois  intitiUé  le 
Grand  Printemps.  D'abord,  il  répond  à  ceux  qui 


pourraient  dire  :  «  \ ous  parlez  de  ces  choses-là 
à  votre  aise  !  »  Ce  sont  des  malheureux  qui  man- 
quent d'imagination  et  qui  ne  connaissent  pas.  la 
force  des  inuiges  dont  l'esprit  est  obsédé  et  dont  il 
souffre  d'autant  plus  durcnienl  qu'aucun  acte  de 
nous-mêmes  ne  peut  les  écarter.  On  entre  «  en 
chair  »  dans  l'horreur,  «  agrandissant  l'horreur 
au-delà  du  pos.sible  »,  à  un  lel  point,  que  les  récits 
de  ceux  qui  y  ont  été  ou  qui  y  .sont  encore  parais* 
sent  au-dessous  de  cette  réidilé  qu'on  a  vue.  Ainsi 
tout  le  monde  a  subi  celte  épreuve  par  laquelle 
ceux  cjui  devaient  tomber  ont  été  renversés.  Et  ceux 
qui  sont  forts  se  redressent.  Ils  reconstruisent  déjà 
ce  qui  a  été  détruit.  Un  élan,  une  impulsion  secrète 
les  élèvent,  les  grandissent.  Le  Grand  Printemps 
<st  \enu,  avec  les  promesses  qu'on  ne  sait  pas  en- 
core définir,  avec  le  miracle  qui  fait  reverdir  les 
•  branches  de  l'arbre  qu'on  croyait  mort.  C'est  le 
(emps  de  la  débâcle  de  toutes  les  glaces.  Le  flot 
abondant  et  gonflé  <les  torrents  descend  dans  la 
plaine  qu'il  va  féconder.  • 

Que  sera  l'avenir  '?  Qu'importe  !  Il  faut  «  con- 
sentir à  toutes  les  éventualités  ».  M.  Raonuz  célè- 
bre avec  lyrisme  «  la  magnificence  de  ce  tempe  » 
qui  c'ontente  et  satisfait  par-  sa  plénitude  déjà,  en 
tout  sens,  ^  et,  ajoute-t-il,  «  je  n'en  excepte  pas 
l'horreur,  parce  que  je  pense  qu'on  me  comprend: 
On  est  comme  devant  une  grande  montagne  éven- 
Irée,  mais  dans  ce  ventre  ouvert,  on  va  trouver  de 
r -r.  »  Que  peut'On  craindre  quand  on  a  vécu  ce 
premier  mois  de  guerre,  où  le  soleil  s'était  voilé  et 
OÙ  l'on  sentait  que  la  mort  venait.  .Alors,  il  sem- 
blait que  la  fin  du  monde  s'accomplissait  :  l'air 
n'était  plus  respirable.  On  en  éprouvait  la  lourdeur 
dans  la  poitrine  oppressée.  «  On  souffrait  trop.  Et 
c'est  ainsi  qu'on  a  senti  qu'on  n'avait  pas  mérité 
cette  fête,  quand  elle  est  venue.  »  Ce  fut  un  certain 
dimancUede  septembre.  Les  cloches  sonnaient.  «  De 
quel  ccour  ils  sont  montés  quatre  à  quatre,  les  \  ieux 
sonneurs  de  la  cathédrale,  ayant  bu  d'ailleurs  un 
coup  de  trop,  j'espère  bien.  Ce  jour-là,  ils- se  sont 
dit  :  «  C'est  pour  .loffre  qu'on  \  a  sonner  !  »  Et  les 
cloches  ont  chanté  et  dansé  :  ces  belles  demoiselles 
étaient  contentes.  «  Là  où  une  chanson  s'arrêtait, 
c'esit  qu'une  autre  chanson  en.  parlait,  et  le  balan-' 
cément  entrait  dans  le  balancement.  Toutes  ces  da- 
mes, par  tout  le  pays,  en  goguette.  Et  quand  enfin 
elles  .se  sont  lues,  ça  n'a  été  que  pour  mieux  écoiii- 
ter  venir,  de  derrière  le  Jura,  le  même  grand  bruit 
joyeux  de  la  délivrance  du  monde.  » 

Il  faut  lire  tout  entière  cette  page  que  je  lésume. 
Quel  écrivain  de  ce  côté-ci  du  Jura  a  su  exprimer 
avec  autant  d'intensité  l'émotion  de  ces  journées 
mémorables  ?  Quel  autre  est  mieux  capable  d'ex- 
primer la  «  beauté  de  la  vie  en  tout  sens,  et  quelle 
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qii'i'Uo  soil,  pariiu  les  ruines,  parmi  les  deuils, 
pariai  les  pri\alioiis,  k's  cinijèchemeiils,  la  soul'- 
rianc<\..  I),  iHiii  pas  iniihjiv  Imil  loela,  mais  à  cause 
de  toul  cola.  Al.  llamuz,  au  liane  de  sa  montagne, 
a  \TJ.  son  horizon  s'oavrir  «  du  côilé  de  l'ouest  »,  de 
nuire  coté.  A\  ant  la  guerre,  il  avait  .senti  tout  ce  qui 
réloignait  des  \'illcs  de  la  plaine  et  Tempèchait  d"y 
\ivre.  Grâce  à  la  guerre,  il  a  conipris'  fout  ce  qui 
le  rapproche  de  nous,  touiL  ce  qui  lie  son  esprit.  ' 
son  sàny,  son  art  à  notre, race.  Et  il  eu  éprouve' 
«  un  élargissement  »,  une  lorce  renoux'lée  qui  ne' 
peut  avoir  qu'une  influence  heureuse  -^ur  les  oeu- 
vres qu'il  nous  i.iromeK 
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.M.  Charles  Rivet,  correspondant  du  Temps  à 
Pélrograd,  est  mi  des  premiers  qui  aient  vu  de 
prés  les  signes  du  détraquement  a-ussr.  ' -^  .' 
grés  de  décomposition  sociale  qui  devaient  entraî- 
ner réeroulemenl!  de  ce  vaste  empire  despotkpie 
el  bureaucralicp.ie.  Il  a  noté,  avec  une  impartifiii' 
préi.-ision,  le  spectacle  de  cette  mévolution  qui,  dans 
la  surprise  de  son  triomphe,  ne  sait  ni  unir  ses- 
volonlés,  ni  discipliner  ses  forces.  Ijus  renseigne- 
ments qxie  M.  Rivet'  nous  donne  sur  Raspoutine 
dépassent  toute  imagination.  Il  n'est  pas  possible 
de  rêver  des  scènes  d'un  byzantinisme  si  invrai- 
semblable et  d'une  mysticité  si  grotesque.  M.  Rivet 
a  reuardé.  a  interrogé,  s'est  documenté.'  Son'  livre 
I  (Le  dernier  des  HomanoU,  Perrin),  est  un  des  pre- 
F  miers  ' livres  de  documentation  ou  plutôt  d'aceu- 
t  sation  sérieuse,  que  l'on  ait  publiés  .sur  le  rôle  d'i 
tzar  et  de  la  famille  inqjériale  russe. 

Etant  donné  l'import'anoe  qu'ont  prise  en  Fi..-i.  i 
les  industries  chimiques  et  métallurgiques  depuis 
la  guerre,  le  public  ne  peut  qu'accueillir  avec  fa- 
veur le  tiravail  compétent  de  M.  Max  Leclerc  sur 
le  Rôle  el  la  formalion  des  iii;]éni.cw's  à  l'étranycr 
et  en  France  (Colin).  Après  a\oir  montré  comment 
se  forment  h's  ingénieurs  allemands,  anglais  et 
américains,  M.  Max  Leclerc  <''t'udie  les  nombrerax 
proirraiiimes  d  enseignement  technique  de  nos  prin- 
cipales écoles  supérieures,  Nancy.  Orenoble.  Mar- 
seille. Toulouse.  Il  indique  ce  qu'il  reste  à  faire 
pour  compléter  cet  enseignement  et  former  des 
ingénieurs  ;i  compétence  élargie  et  étendue  et  pou- 
vant! remplir  les  conditions  désormais  nécessaires 
à  la  prospérité  et  à  l'indépendance  de  l'industrie 
française.  Le  livre  de  M.  Max  Leclerc  est  un  peu 


spécial,   mais  très  clair,    ialéressanl  et  de  grande 
utilité  patriotique. 

M.  A.  Ulorget  a  traduit  avec  beaucoup  de  guùt 
et  dans  un  style  de  grande  netteté  classique  une 
série  d'articles.  (La  guerre  .in-iiiate,  Bloird  et  Gay), 
du  célèbre  romancier  esjiagnol  Palacio  Valdès,  le 
fidèle  ami  de  la  France.  Ouelques-uns  de  ces  arLi- 
.eles  ont  paru  Tan  dernier  dans  les  Débala.  M.  Pa 
lacio  X'aldès  a  parcouru  notre  pays  ijendanf  la 
guerre  ;  il  a  vu  notre  effort  et  notre  union  ;  il  sait 
et  ,il  dit  de  quel  côté  sont  le  droit  cl'  la  justice'.  <  ■■- 
letU-es  sur  la  [physionomie  et  les  idée-s  de  la  France 
héroïque  sont  remarquables  de  pénétration,  d'im- 
partialité et  de  clairvoyance.  .M.  Palacio  Valdès  est 
plus  (pi'un  historien  .:  c'est  un  penseur  et  mi  phi 
losoi-hc,  qui,  par  ce  livre  de  sympathie  française, 
domie  à  ses  compatriotes  un  bel  exemple  et  une 
belle  leçon  de  moralité  politique. 

M.  Tancrède  .Martel  daesse  un  lulan  deiaillé.  un 
réquisiti.>ia-e    irréfutable   et   terrible    des    responsa- 
bilités et  des  crimes  commis   par   h's   Allemands. 
(Coninient  [iniront  Guillaume  11  el  ses   c  omf/■/R■c.s 
Lemerre),    depuis   les  tdeux   empereur'-   tiuillanme 
<'t   Frajiçois-Joseph,    jusciu'aux   généraux    en\ahis- 
^eurs  et  aux  dernieu-s  des  colonels,  crimes  de  droit 
•oninuin,  déportations,  incendies,  pillages,  i\ssas- 
sinats.  viols,  elc...  Les  bandits  sont  nommés',  cata- 
logués, cloués  au  pilori  de  l'histoire  el  portent  à 
L'ùue   iIl'   leurs  noms  le  <-hàtinieiit  qui   leur  est   ré- 
sene.   peine  capitale,  bagne  ou  prison.   Voilà   un 
répertoire  à  consulter,  le  jour  où  sonnera  l'heure 
de  la  victoire  et  de  la  justice. 
,  Ce  qu'il  importe  de  saxoir,  el  i-e  qu'il  ne  laut 
pas  oublier,  c'est  que  les  Allemands  ont  toujours 
été  ce  qu'il's  sont,  qu'ils  n'ont  jamais  changé  el  ne 
changeront  jamais.  Dans  les  Allemands  de  toujouK 
(Calmann),   .AL  Adolphe  Aderer  a  réuni  une  si-iie 
de  croquis   historiques,    épisodes  et  scènes  de   la 
vie  allemande   au   .xvin"   siècle,    où  l'on    retro'u\e 
l'orgueil  atavique,  la  brutalité  imbécile,  la  morgue 
féroce,  les  débordements  de  beuverie  el  d'appétil 
de  cette  abominable  race  d'éternels  pillards,  scan- 
dale du  monde  civilisé.  Le  livre  de  M.  Adérer  esl 
un    spectacle    du    haut  intérêt   el   une    forte    leçon 
d'actualité. 

'V'oici  un  \olunie  de  dneumeutation  rétrospective 
(Les  Buhjàres  j)cinls  par  eux-mêmes,  par  'Victor 
Khune-Payot).  (|ui  ne  laisse  aucune  illusion  sur 
la  Bulgarie  el  son  goinerneinenl.  et  les  causes 
profondes  de  leur  trahison  la  \eille  de  la  décla- 
ration de  guerre.  Nous  saxims  maintenant  où  était 
leur  iiiliM'èl  el  [murquiii  ils  ont  jiréféré  se  tourner, 
. -01111110  toujours,  vers  l'Aulriche-Hongrie.  L'âme 
Inilùare.  sa  politiVjue,  ses  ambitions,  l'histoire  par 
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les  laiU  de  cell^e  évolat'ioii,  •cjui  a  suq/ns  rEnleute, 
lout  cela  esl.  clairemenl  raconté,  avec  une  con- 
science, ini  souci  de  citalit)ns  et  de  documenl'alion, 
qui  redonnent,  à  celle  question  liisloriqur  Inule  son 
anciemie  acl'nalilé  passionnante. 

\l.  de  l'awlouski  est  un  liLuiioiriste  raisoiniable, 
un  amateur  de  paradoxe  et  de  bon  sens,  qui  dit 
a\er  ironie  les  choses  les  plus  judicieuses.  Son 
dernier  volume  :  fans  /es  rides  du  [vont  (Renais- 
sance du  Li\re),  nous  oiïr-e  un  curieux  mélange 
de  pliilosopliie  et  de  raillerie.  Ces  scènes,  ré- 
flexions et  tableaux  \ienneiil  do  la  guerre,  évoquent 
la  guerre,  la  bal'aille,  la  \ie  au  front  avec  ses 
épreuves,  son  enthousiasme,  son  irrésistible  élan 
patriotique.  C'est  un  li\re  xcai,  d'une  vérité  pro- 
fonde, écrit  par  lui  obseixaterii-  (jui  sait  voir  et 
noter  le  son  et  le  geste  humains,  le  drame  shake- 
spearien et  la  drOderie  amusante,  genre  de  mérite 
assez  rare  par  le  lenips  qui  court... 

Comme  le  dit  AI.  Louis  Bert'rand  dans  sa  pré- 
face, le  li\re  du  regrelté  Georges  Dumesnil  (Ce 
(/ii'fsl  le  Gcrinanisnic,  Renaissance' dui  livre),  dé- 
nonce <(  la  perversion  et  la  malfaisance  de  la  pen- 
sée allemande  cl  étudie  les  causes  sur  lesquelles 
se  fondent  les  contrariétés  et  les  inimit'iés  foncières 
qui,,  de  lout  temps,  ont  dressé  le  Germain  contre  la 
(•'rance  ou  le  Gallo-Romain  ».  L'auteur  a  dégagi' 
tle  l'histoire  politique,  sociale  et  littéraire  de  l'.M- 
lemagne  des  constatations  irréfutables  et  d'utiles 
leçons  sociales.  Il  nous  apprend  par  quelles  rai- 
sons profondes  et  à  la  suite  de  quelles  déformati(jns 
py.schologiques  l'Allemagne  est  arrivée  à  ériger 
eu  docl'riue  tous  les  abus  de  la  force,  du  mensonge 
et  du  ilespolisme.  Excellente  expo.sition  historique,' 
■(|ui  nioiiiirc  1,1  race  allemande  telle  qu'elle  est. 

Sous  le  titre  :  Combats  d'OrienI  (Hachette),  le 
capitaine  Canudo  note  au  jour  le  jour  ses  impres- 
sions de  retraite  du  Vgrdar,  le  recul  de  l'armée  de 
Salonique,  la  guerre  contre  les  Bulgares,  marches. 
a!tn.i|ues  et  poursuit'es  à  travers  les  montagnes, 
lourses  précipitées  et  haletantes  par  les  nuits  sans 
lune,  au  bruit  des  torrents  débordés  et'  des  balles 
fouettant  les  arbres.  On  lira  a\  idemment  ces  scènes 
d'angoisse,  racontées  avec  une  brièveté  fébrile  et 
un  ■  sincère  émotion  iiatriotique.  et  où  l'héroïsme 
dos  combattants  gi-andil  encore  et  reprend  ses  for- 
ces dans  l'abandon  et  le  malheur. 

M.  Laignel  a  tn-aduit  élégannnent'  la  série  des 
renuux|uables  articles,  critique  littéraire,  philoso- 
phie, histoire,  considérations  morales  et  sociales, 
écrits  par  le  professeur  Borgèse,  prosateur  incisif 
et  plein  de  verve,  penseur  et  psychologue  ami  de 
la  France  (Ullnlic  tc^onlre  l'Allemagne,  Pavot). 
M.   Rorgèse  expose  lumineusement  les  raisons  do 


la  polili(jue  italienne,  les  cau.ses  du  grand  réveil 
provoqué  par  la  guerre  mondiale  ;  et,  comme  il 
coiinait  a  fond,  non  seulement  la  littérature  de  sou 
pays,  mais  aussi  la  littérature  française'  et  alh  - 
mande,  les  comparaisons  fécondes  et  les  poinlb  de 
vue  originaux  abondent  dans  les  fines  analyses, 
avec  lestiuelles  M.  Borgèse  étudie  les  extraordi- 
naires événements  de  notre  temps  et  le  rôle  res- 
pectif de  chaque  nation  européenne. 

l'n  aLdre  auteur  de  grand  talent,  M.  Luigi  Bar- 
zini  (Lu  Guerre  moderne,  trad.  par  Jacques  .\lesnil. 
Payof),  s'est  fait  le  théoricien  techniciue  de  la 
guerre.  Il  étudie  avec  une  rare  conscience  et  de 
merveilleuses  qualités  de  clarté  et  de  compétence 
l'histoire  de  la  guerre,  la  vaieur  de  la  tranchée  et 
de  l'aviation,  entremêlanf  ses  utiles  démonstrations 
].ar  des  récits  d'une  beauté  inattendue,  comme  la 
llocjrésaille  (combats  d'avions  dans  l'air  et  dans 
l'eau)  et  la  ^uit  Vénitienne,  belle  \ision  descrip- 
tive, qui  vous  reste  dans  la  mémoire,  et  dans  les 
yeux. 

.\nïoixe  Aliîal.^t. 

1'.  S.  -,  LES  ALLIES  ET  LES  NEUTRES,  de  M-  Et- 

iii\it  Lriiiiitiiiii  (Delagrave),  est  mie  intéressante  étude 
sur  l'attitude  des  neutres  et  l'inuiiense  effort  collectif 
des  alliés.  On  lira  rarement  an  exposé  aussi  documenté 
et  aussi  complet.  C'est  un  vrai  taliteau  d'histoire. 

NUITS  DE  GUERRE,  par  Maïuiif  (Uiitnnr  fFlam- 
marion).  —  Suite  de  récits  émouvants,  colorés  et  pit- 
toresqties,  d'un  réalisme  bé-vo'iqiie,  où  l'on  entend  vivre 
et   parler   nos   invincibles  soldats. 

AU  SECOURS  DE  LA  SERBIE  (Pton).  —  Sous  ce 
titre,   M.  Aliidc   liaincffc  raconte  l'iiistoire  impression- 
nante d'un   officier   français,  de   l'armée  de   Salonique 
tilessé  et    rapatrié   à   Tnuliiu. 

LES  CAIWPAGNES  ARDENTES,  par  T.ivis.Slirepot.i 
(Pion.).  —  Ces  croqiu's  et  .scènes  de  guerre  sont  un  des 
livres  les  jilus  émus  et  lès  plus  évocatifs  qu'on  puisse 
lire.  Les  ravages  de  la  liataille,  la.  vision  des  pays  dé- 
vastés compo.sent  tui  tableau  terrilile,  <|in  ne  s'efface 
plus... 

MON  GROUPE  D'AUTOS-CANONS.  Scuvenirs  de  cam- 
pagne d'un  officier  de  marine  (1914.191G),  par  Pierie 
(If  Kaâori'  (Hachette).  —  Ces  beaux  récits  de  guerre 
nous  apjjrennent  le  rote  héroïque  .ioué  sur  terre  ]>ar 
nos  vaillants  marins.  Ces  souvenirs  de  l'amiral  qtii  si- 
gne Kadoré  sont  infiniment  vivants,  variés,  tragiques 
et  pittoresques  sous  leiu'  forme  anecdotique. 

La  ItEVT'E  SCIEXTIFIQVE  (fondée  en  1863),  direc- 
teur: Ch.  Mochet",  pulilie,  dans  son  dernier  numéro, 
des  articles  de:  Charles  Moureu:  DissyinHrif:  ef  Syn- 
fhèu  chimique:  Maurice  de  la  Sizeranne:  Soldats 
areur/les  et  sourds;  Perregaux:  L'Ensi'ifjncmcni  tecttni- 
que  en  Sxtisse :  des  Notes  et  Actualités:  le  compte  rendu 
de  V.lcndémie  des  Sciences,  etc. 

te  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  PLAT 
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LE  CENTENAIRE  DE  KOSCIUSZKO 
1817-1917 

t/u  Français  ne  peut  lais><iT  passer  U-  Cenlr- 
n.ilrt^  de  Kosciuszko,  sans  rendre  à  co  liéros  l'iioin- 
ninL;e  i|ue  méritent  sa  braxonic  el  sa  grandeur 
il  .'uni'. 

I.c-  15  oetolire  iSlT.  le  défeusein  lU-  l.i  ['(iliiuiir 
surcuniL'ail  sm-  lo  sol  de  la  Suisse,  nù  il  a\ail  \éiii 
srs  ileiiiiéres  annéeset,  en  dépil  de  la  nioi'l.  il  lais^ 
-  lii  aLix  nations  ci\"ili.sées  le  sou\enir  inipérissa- 
Mr  de  1  un  des  pluis  ardents  apiMres  de  laliiberté  et 
(\r  ruiilr'p"ndanee  de  la  Polotine.  eornnie  île  la  Jus- 
tire  el  du  lii'oil.  Eu  ces  jours  tragiques,  où.  eomnie 
on  Iv  iJis'ail  hier,  «  l'heare  approche  oi'i  les  op|u-i- 
niés  pouriont  régler  définitivement  leurs  comptes 
avce  les  oppresseurs  ».  au  numicnt  où  la  Pologue 
reli'cHi\i'  uiii'  iimuelle  \  ie  el.  pai-  l'aiipui  sincère 
ih'  la  l'ranee  et  de  .ses  .Mliés.  se  seul  assez  encou- 
la;;/'"  piHir  croire  au  rétablissement  dérinitif  de 
s'Hi  aiiliipir  i-o\aunie,  -  malgré  les  intrigues  et  le-^ 
iu.ueri!\  res  austro-allemandes,  malgré  la  non\elli; 
rt'i-enle  lie  la  Cornuilion  projelé-e-  d'une  uninn  jier- 
sonnelle  entre  rAulrichc  et  la  Pologne,  par  Téli'e- 
lion  de  ('harles  -P"  comme  roi  de  Pologne.  a\ee  uu 
eiinipiMuiis,  <pii  stipulerait  que  la  I.ithuanie  el  la 
Courlande  auraieiil  la  même  siluation  \  is-à-\is  de 
la  Prusse,  demi  \c  nu  Guillaïuuç  II  ])or|erait  le 
titre  de  giaud-dui'  de  Lilhiianie  et  de  Courlaruli; . 
ce  qui  équixaudrail  :\  un  nouveau  partage  de  la 
Poloi;ne. 

Ouoi   qu'il   atlviiMine   de   ces   projets   pertidi"-.    la 


lih'MHiire  d<'  l\M^cUI■^zko,  qui  lia  jamais  di''se.-peri.; 
ilr  sa  p.ilrie.  retrouve  un  iiiMH(d  é'elat.  ('onMiieiit 
111'  pas  s'assoeier  aux  ln'lles  e|  ppuiliaiiies  maiiili-.^- 
laliniis  de  Her\ille.  de  \loiiliL;ii\  'l'I  ilu  caïuji  ih-- 
l.i'iiiiUl--  poliiiiai^'e-.'.'  ('nmmenl  ne  pas  rediii'  a\i'r 
liais  ir>  lii'.i\i"-  :  «  Gloire  au  graiiil  eilu\rij  ]i<A<j- 
II  li'-  qui  tu!  en  même  temps  le  eilnViMi  ih'v  l-.hil-- 
I  \\i<  l'I  de  la  l'ranee.  le  \  aiiiqueiir  di'  l\aela\i  ir.-.  !.' 
leilile  \.'iiiieii  ilr  Maeii'jiiw  iee,  Ir  suiilini  ili'^  P'ii"- 
liii^  lii'  I  iiimlimw  ^kl.  Ir  cliel  \aleiiieiix  cl  h'  p..- 
Iiliili'  ailuur;i>blr.  iiinliaiil  eu  un  lùell  jilsli-  et  Cii 
lui  aii'nir  \  l'iiiieiir'.'  y, 

.Miehi'lel  I  appelait  «  le  drinn'i-  ili".:  clii'\  aii'-r~  •  ' 
le  pi-emier  des  citoyens.  »  Il  le  délinissaiî  i-r:  ■  - 
^luelqiu's  niiiN  bien  \  rais  :  »  l  ii  héros,  n.n  .'jaint, 
un  simjile.  Il  l'J  ri'piiudaul  ,''i  ceux  ipii  lui  Pl-pro- 
cli.'iienl  de  u'aMiir  pas  l'ii'  'i'  i:i.ind  liumuM 
U'rand  politicpic  'Cpie  send)la:enl  rxiL^ei-  li'~  L;ia\  - 
cireonstaliees  où  la  deslinéi'  I  a\aii  plaei'  :  u  \p]ie!<' 
à  la  ili'leiise  d'iiur  i.iuse  désêspérée.  disait-il,  à  lu 
bille  la  pliw  inéLiale.-  il  emlirassa  magnaniment  le.- 
denx  eliaiiirt  rpii  s'oiïraieiil  ,i  lui  :  \  ictoire  ou  mar- 
l\n'.  Il  ^r  diiuu.'i  el  er  lui  Imil.  demandant  Iro])  pen 
aux  aiilres.  se  eniilenl.ini  de  mourir,  les  laissant  :< 
leiii'^   reuiurds  el   ^'eu\  e|i  ippaiil   île  sa   .--ainlr'li-.    .i 

Sans  diuiti'.  eu  |ilii,s  d  une  occasiiui,  Koseiuszk" 
parut  avoir  le  eienr  Imp  humain  el.  resjiril  lro[' 
l'oiinaiil.  Sans  doute,  il  eul  imp  de  do'uceu.r  el  uri'" 
lioiili'  parfois  excessive.  Mais  eel  homme  de  eO'Ur 
u"élait-il  pas  l'idéal  même  et  comme  le  Irail  dVmioii 
les  ili\erses  classes  de  la  Pologne?  Genlilshoni- 
mrs  el  paysans,  nobles  et  rotuiriers,  tous  croyaient 
en  lui,  parce  qn'il  s'était  donné  tout  entier  à  soi. 
pays  el  ne  \i\ail  qiie  pour  lui.  Le  jour  où  il  meurr 
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des  sokhits  iinprovi^us  contre  les  Russes  ugueri-is, 
fv  iuur-ki  liil  i>oiii-  la  Pologao  un  jour  de  triouijihe 
cl  uu  signe  évidenl  de  vitalité.  Il  éveilla  jusque 
dans  rallie  cuneiiiic,  i)Oini;\iit  implactible,  lui  sen- 
liiuenl  Ue  syiuiialliie  et  JiL  nicine  lionle  aux  vain- 
queurs de  l<^ur  injuste  victoire.  Ainsi  que  l'.'  Ji! 
lueorc  Miclielel  «  on  ne  tue  pas  une  nation.  »  Ou 
nr  1u<-r.-i  |ias  la  l'ulognc.  P(:>uri|Uoi?  Parce  que  tant 
qui-  si'^  .■niaiii^.  n.nuue  Ta  fait  ïiosciuszko,  lulte- 
n>ul  el  aiiinml  imiir  clic  au  péril  de  l^eur  propie 
c\islonc<",  il  ne  laiiiira  jamais  désespérer.  Est-ce 
ipii-  nos  compalriotes  d'Alsacc-Lorraine  n'ont  pas, 
(icndanl  ■quarauLe-se])t  années,  inonlré  la  vitalité 
iiilaiissaibie  dn  leur  patrie  ?  l-^sl-co  que  les  autres 
]Kni|iU's  iip|iriiiii's  par  les  ,\lliMnands.  cumino  les 
Ik'liies,  les  .scrlics.  les  l'uuuiains,  les  iJanois,  n"al- 
Icslenl  ]ias  leur  \olonti'  de  \ivre  et  de  survivre, 
de  lutter  <'l  i\f  Irionqiher  (jiiand  même?  Cette  \<i- 
Idiilé  <li'  Ici-.  Kiisciusko  l'eut  jusiju'à  son  dernier 
:^()npir.  ■>  Il  lui  le  seul  linnnne.  (lit  OginsK  -   -   ^ 

Mémoire^,  que  la  )oi.\  générale  de  l'arniçe  L-t  de  ia 
nation  appela  pour  venger  l'iiouneur  des  Polou.iis 
c|,  le  seul  sur  lequel  se  posèrent  pendani 
les  osiiéranccs  de  la  Pairie,  ir 


l'iU  ■l'un  liciihlIioinuK'  l'eriniei-,  iMioien  militaire, 
'  t  issu  dune  des  plus  anciennes  familles  de  la  Li- 
ihuanie,  Thadée  Kosciuszko  naquit  le  }2  février 
I7i<i  à  -Moi'èc'/.owsczyna  el  fut  élevé  à  TEcole  des 
'-.'idels  d<>  \'ars(>\ie.  ."^on  go ùl  pour  l'étude  remon- 
lail  ;'<  sa  plus  jeune  enfance  el  le  ]iremicr  livre  où 
il  forma  son  cœur' et  son  esj)ril  fut  le  livre  de  Plun 
iarque,  les  llniniiu's  illuslreyi.  ('elui  qu'on  a  connu 
-î  doux,  si  huaiiain,  a  ''té  originairement  \iolent  et 
fougueux.  Voulant  déveluppcr  >.e^  connaissances  à 
l'élnmiger,  il  viiil  à  r.Aeadémic  mililaire  de  Versail- 
les. C'csl  à  Pai'is  qu'il  a]ipril  le  [ireniier  et  doulou- 
reux partage  de  la  Pologne  et  il  en  ressentit  une 
souffrance  (jui  devait  s"ag'gra\cr  par  les  épreu\es 
nouvelles  réservées^"!  sa  |ialrie.  Il  y  i«yiut  axcc  le 
gradc'de  capitaine  d'arlillene.  1res  désireux  de  se 
monlrer  utile  à  ses  coni|jalriolés  ei  iI.w,.w.j  .^i  \;\ 
sainte   cause    des    libertés    ]iolonai>c-  asard 

farucna  avec  .ses  eompagiimis  d'armes  au  i  bateau 
de  nielman  de  Litbuanie,  .Josepli  Sosanowski.  Là, 
il  sV-prii  de  sa  charnianle  fille,  Louise,  au  cours 
des  leçcuis  de  franiâis  qu'il  était  à  même  .de  Ifii 
(loBiicr. 

Partag<;;uil  sa  i)assion.  la  jcume  fille  consentit  ^ 
(Hre<?nle\ée  par. kii^  car  elle  sa\ait  et  redoutait  b's 
refus  de  son  père.  Mais.aii  milieu  de  leur  Riite.  ils 
fur«nl  rejoints    par   les   serviteuire     de    l'Hetiuan. 

Koscius'-'l. o    ^z»  (I/.IVmwH'    (■■■i ,-■    iin    Ijor.    fiuMciM-      lui 


blessé  cl  s'é\anoull...  Uuaud  il  re\inl  à  lui,  Sosa- 
nowska  a\'ait  disparu.  Il  ne  la  revit  jamais.  Ce- 
pendant, il  apprit  plus  taid  qu'elle  était  de\enue 
l'épouse  dui  prince  LuJjoiuirski  el  enlrelint  une  cor- 
respondance hoitorable  a\ec  elle,  connue  el  appré- 
ciée du  jiriiipee  lui-même.  On  dit  qu'à  la  mort  do 
Luboniirski,  elle  offrit  à  Koscuiszko  d'ailéi-  le  re- 
joindre. A  ce  moment  ^  c'était  en  1817  —  K"-- 
cius/ko  était  mourant.  Ouand  elle  arj'iva  à  Soleuiç, 
il  n'était  plus.  -Ce  fut  le  "ciil  n'inan  de  v,,ii  ;i\cn- 
,;ûureus©  et  tragique  iiistoiic. 

.l'ai  sous  les  yeux  le  p(U-lrait  lidôlc  de  Koscius/I^o 
avec  le  bonnet  de  soie  blancbe  el  idume.  surmonté 
d'une  aigrette.  De  superbe-  clic\cn\  n.pir-  bouclés, 
de  urands  yeux  pensifs,  un  ne/.  j]Ui>sanl  aux  îiari- 
nes  hardiment  retroussées,  ^a  lioucJie  forte  et  ar- 
quée, le  mentoir  accentué,  tout  accu,se  clu'z  lui 
iiiic   xii'ililé  audacieuse  et  résolue. 

l.e  médaillon  de  David  d'.Xngers  rend  paiJaite- 
nicnl  cette  robustesse,  cette  fermeté,  cette  hardiesse 
insignes.  Un  artiste  de  graïul  a\enir.  .lean  Styka, 
nous  le  montrait  naguère  au  S:don.  monté  sur  un. 
magnifique  cheval  noir,  re\clu  d'une  i-edingote 
rouge  et  montrant  l'ennemi  dé  .--a  droite  vigoureuse. 
Sou  teint  était'd'ume  pâleur  élraurge,  tel-  .sa  consti- 
tution plutôt  maigre  el  «èche.  D'abord  paisible  el 
aimable,  il  se  transformait  à  l'heure  de  l'action  el 
du.  péril  en  un  iiomme  énergique,  au  coup  rl'icil 
rapide  et  sûr,  aux  desseins  clairs  et  précis,'  au  cou- 
rage indomptable,  à  la  vplonté  opiniâtre,  ('"était 
.\raiment  un  chef.  I.'.inionr  passionné  de  la  libert<', 
du  droit  et  de  l'honiieur  le  rendait  propre  à  con- 
.quérir  le  respecta  Trois  gramles  amitiés,  le  recom- 
mandent partictilièremenl  :  celles  de. Franklin,  t. a 
Fayette  et  Wasbiiiglou. 

l.n  cause  si  belb'  di'  TNiHc-rique  le  séduisit  c|  l'^l- 
lira,  comme -elle  avait  sédnit  et  attiré  Imite  l;i  lière 
jeunesse  de  cette  époque-,  i\Te  d'indépendance;  et 
empreinte  des  f(5rtes  idées  de  désintéres.sement  pei'- 
somiei  el  de  joyeux  sacrifice.  Le  18  octobre  1TTi'. 
Kosciuszko  ^'■Mej:"jen' cdunne'  \(doiit;iire.  et  -.i 
VitleuT  el  Si  aidant,    devint   aide   de   camp 

de  tiales.  d  .\ini>trong.  de  <ir('HHn\  puis  de  Was- 
liindiiu.  Il  se  fit  remaa"(|ncr,  dès  le  début  de  la 
par  ses  qualités  militaires  et  son  esprit  de 
décision.'  -Xiix  batailles  de  Sar-.iloga  et  de  lllow- 
spring,  ,in  sièae  çlè.  York-To\vn.  .il  se  couvrit 
de  glo'iie  el  mérita  d'être  niimim'  m'Ui-ral  di^ 
biigade.  membre  de  l'ordre  de  Cmeinnal us.  jniis. 
eiuiverncur  de  la  forteresse  de  Weslpoint  sur  l'Hud- 
'-OI1.  .\  la  paix  de  J783.  il  revint  en  PubiiiU''  .lu  mo- 

(1)  0)1  peut  voir  en  oe  moment  .à  laMiilmaison,  une 
Kxposi'tion  militaire  où  figurent,  avec  les  épisodes  de  la 
guerre  de  l'Indépendance,  les  portraits  de  Ko.«eiuszko, 
AVn.sliington.,    Tîooliamhe.iu    et    Lafayette. 
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iiiciil  Mil  ,i-  rciyauiiu'  l'Iail  en  proie  aux  pires  difli- 
ciillr^.  ;iii\  ilivisioiis  iiiU't^tiiM'S  cl  iUix  périls  les  pluis 
uraM'-:.  Siiii  père,  lioiiime  éiicrgunic  mais  Irop  \i" 
l-Mil  .'I  li.i|i  aiKoriUiire,  a^ail  traité  ses  [)aysaiis  n\rr 
laiil  (!.'  riiclcssc  quie  ceux-ci  se  soulevèreul  el  Ir 
liii'iciii  a  Shiiiiuw  ir/c.  (_■<•  cruel  évéïiemeiil  iiii- 
|iri^ssiciiiii.i  |i'||.piiiiMil  'riuiilée  KosciùsxUo  f|u'il  rc- 
sdiiil  il''  nicuer  luic  conduite  plus  goiiéreiiNi'  à 
IV'iianI  il''^  scii's.  ce  cpiii  l'aniiMia  en  IN'Ul  i'i  ;ifl'raii- 
cliir  ri'iw  (|iii    kli    apparleiiaieut. 

lui  ITNN.  la  l*ii|(ii;iie  a\ail  iiuxerl  une  I  (ièlc  <|iii 
diiia  i|iial|i'  ans  el  aliniilit  a  la  ( 'ini^til  ni  ii  m  de  ITIM. 
Sans  i.ldiile.  ccMIe  ('unsliliiliiui  donnait  aux  Imui - 
^,■(11-  ilrs  droits  [ic.lil.iqiies.  |,ilaçnil,  même  les  p4«y 
sans  si'HiH  hi  proleclioii  des  lois  et  rendait  la  royaLiti' 
héréditaii-e..  C'étaient  là  des  a\anlage,s  apprécia 
Mes.  mai-,  encore  insuffisants.  La  Pologne  \oulail 
plais  de'  liliei'tés  el  suirtout  l'aliolition  ^\^^  jon<g  étran- 
Lier.  l,a  ilussie,  inquiète  de  ses  agitalic)ns-.  lui  dr- 
(  lara  la  ci'uerre.'  landi^-  (pie  Kosci^us/ko.  sou-  |i'> 
ordn"'s  de  Poniatowsiki.  eomniandail  Irrillaiumenl 
'Il  Podolie'el  en  X'olliynie.  se  distini;'U<anl  aux  jour- 
nées de  Zielenci  et  de  iMiJiienka.  Stanislas-Angiisie 
lorrespondail  et  agissait  sperètemeni  a\'ec  les:  Rus- 
ses au  détriment  de  son  royaume.  Il  consenti!,  à  un 
■  irmistice  qui  de\'ait  amener  la  cessation  des  lios- 
lilité>;.  iHiis  il  ari'ixa  à  elïacer  la  Constitution  de 
1791.  Les  Rxisses  entrèrent  comme  amis  et  alliée  à 
\'arso\ie.  et.  Kosciuszko  eut  la  douleur  d"èti-e  réduit 
à  donner  sa  démission  et  à  s'exiler  en  Franee.  La 
)aisillanimit('  du  Roi.  la  perfidie  de  r.Xutriche,  le-^ 
intrigues  de  la  Prusse  compromirent  la  sitiialinn  di' 
la  Polo.gne  et  amenèrent  le  second  partage  de  l,7!ii!. 

Kosciuszko  avait  reçu  de  la  Convention  Natio- 
nale l'honneuir  d'(M.re  admis  au  nomlne  des  citoyens 
français  le  10  août  1792.  mais  comment  exprimer 
ses  ansoisses.  i|uand  il  appril  la  triple  coiiduitr  de 
Stn'nislas- \u£;iisle  e|  ],•  nnii-cciu  parlacre  de  sa 
pairie    ? 

A]irès  avoir  erri'  deux  ans  en  .MIemagne  el  en 
Italie,  sans  cesser'  <ie  correspondre  a\ec  se,^  amis 
f\  ccinipatriotes  de  Posen.  Cracovie  et  Varsovie, 
il  n^pondit  A  leur  appel  en  179'i.  Tandis  que  les 
clastC';  ouvrières,'  excitées  par  le  bra\'e  eordonnier 
Kiliii^lvi.  se  soide\'aient.  à  \'arso\ie.  appuyées  par 
le  vieii\-  capitaine  Madalinski,  Kosciuszko  faisait 
appel  an\  paysans  contre  les  Russes  oppresseurs. 
Son  aiiivi'e  à  Cra<'()\ie.  le  2'i  mars  1791,  fut  im 
jour  de  Iriomjihe.  On  l'acclama  frénétiquement 
aux  cris  de  :  «  \'i\e  le  sauxeur  de  la  Pologne  !  » 
et  on  Miiiliil  \oir  Cl)  lui  le  dictateur  tant  désiré.  .\u 
contact  de  sou  ardeiii-.  la  Pologne  s'enflamma  tout 
entière.  Il  mohilisa  ki  jeunesse  de  dix-huit  à  \in2t- 
«ept  ans  et  la  conduisit  aux  combats.  Avec  huit 
mille  hnnimes.  il  liallil  dans  une  première  rencon- 


Ire  ('i.uini  Russies  et  conquit  une  gloire  éclalaulc, 
aniaiil  par  sa  bravouiro'  ianée  que  par  ses  allures 
iii.ii|r~|r-.  11  p.iiblia  l'acte  d'Indépendance  aatio- 
uale  et  en  informa  toutes  les  puissances.  Lu  agis- 
sant a\ec  une  résokitiou  vigoureLis<.?  el  des  inlcn- 
lious  uellemcnL  définies,  il  sut  cuntpiéi'ir  le  cœur 
el  l'esprit  des  paysans.  Il  déclai-a  qu'ils  élaieiil  li- 
bi'es  de  quitter  les  terres  qurils  eultivaicut  pour 
allei'  lui  ils  \  ouil.raii'ut.  iiiaw  (|iie  les  propriétaires 
in'  pmili'aieul  ,eide\.ei'  ces  Le-rres.  si  les  pavs^llis 
se  iiHilui  niaieiil  aux  <'oiidilioiis  [ii'es<'rites  par  de 
juslr's  luis.  Il  mellail  ainsi  en  pi,iln|ue  la  d<;\  ise 
des  anciens  serfs,  ;  «  Ans  cmps  soni  a  nos  maî- 
tres, mais  kr  Teire  est  à  nouis.  » 

Les  Russes  ripostèn.'iil  par  un  appi'l  au  |)euple, 
lancé  itar  Stauislas-.Vugusti'  qui  Iraita  la  révolte 
de  <i  jacobine  »  et  appela  Koscius/.ko  «  uu  re- 
belle )).  Les  ennemis  de  la  Pologne  ex('itè,ix}ul  cur 
suite  s<'crètement  les  paysans  à  piller  les  demeu- 
re''^ des  lielies.  Mais  tes  patriotes  résistèrenl  uo- 
jileini'iil  à  l'étranger  el  aux  ré'W)ltés.  jjes  trois 
jouifui'es  i|,i'  \'arso\ie  les  17.  IN  <•!  1!)  avril  1794, 
fnreiil  néfastes  aux  Russes  el  la  i-apiiale  fut  déli- 
vrée momentanémenl.  Les  Priissiens  el  les  Russes 
rev  iiirent  l'assiéger',  mais  la  fléfeuse  éner-gique-  des 
habitants  et  le  soulèvement  de  la  grande  Pologne 
leur  firent  abandouneir  le  siège.  La  cause  polo- 
naise semlilait  \ietoriense,  mais  IKurope,  ton)  en 
adniiiaiit  le  courage  de  ses  défenscuirs.  restait 
iiier'leT  La  Russie^  et  la  Prusse,  secondées  en  se- 
cret par  les  .Autrichiens,  reprirent  confiance  après 
h'  sueeè's  de  la^balaille^  de  Rrzesc-Litov\  ski.  Kos- 
cius/ko,  (jui  s'ét,'iil  adirrir-ablemeirt  cond'uil  à  Wisz- 
niow  et.à  Grodno.  eut  à  soulenir  à  Podzanicé  près 
Maciejowice  uiu'  lutU'  héi'O'Mpie  conli'c  des  forces 
dix  ti>i„  sniiéi'ieuires  aux  siennes.  .Malgré  de  véri- 
.taldes  exploits,  dans  lesquels  il  eut  plusieuirs  che- 
vaux tui's  sous  lui.  il  Idinlia  gr'ièveiuenl  blessé  cl 
perdit  la  lialaille.  {'r>\  alors  que  les  einiemis  luii 
ail  liieiiTi'iil    le    laiiM'UV    cri     :    c    l'itiis    l'iilollio'    ^   » 

liii'ii  ili'  p.liis  r.inx  (|ue  ce  cri  devenu  légendarr-e. 

emiiuii'    h'    |H'iHivi'   pér-enqitoirement    la    lett.i'e    Cfue 

'  Koscius/kii  '('crivil   U'    12  novi'mbre   LStji'!  au  comte 

de  ."■l'uiii-  en  ces  lei-mcs  :    . 

■(   Monsieur  le  Comte, 

<i    ...L'ignoraïu'e  ou  la  mauvaise  foi  s'acharnent 

à  faire  melire  dans  ma  bouehe  le  mol  de  Finix  Po- 

lnnl-\    .r|ne    j'aïu'ais     pnuioncé     dans    celle    fatale 

journée.    It'abor'd.    avani    la    fin   dr   la   bataille,  j'ai 

éli'>  prv'squc  moi-tellenienl   blessé,  et  je  n'ai  recou>- 

V l'é  les  sens  que  detnx  joui's  après  ci  |i.is<|ue  je  me  , 

suis  Irmué  entre  les  mains  des  emiemis.  Puis,  si 

nu  pareil  mot  est  ineon.s(M[uenl  et  criminel  dans  la 

bouehe  de  tout  Polonais,  il  le  serait  beauccvuip  plus 

dans  la  mienne.  La  nation  polonaise,  en  m'appe- 
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l;tijt  à  dérendre  rinUigrilé,  riiidéijeiidaucfe,  la  di- 
liiiilé,  la  gloire  el  la  liberté  de  la  patrie,  savait 
liien  <fiiie   je   n"étais   juis  le    dernier    Po/onai's    et 

■  ju'axec  ma  nmii.  -.iti-  le  cliam])  de  bataille  ou  au- 
ireilKMil,  la  rnln-iic  ni;  lunuait  [las  et  ne  dc\ail 
j>as  liiiir. 

«  l'eut  ce  \[ue  les  i'uloirais  ont  lait  depuis  dans 
i.-s  ulcM'iruses  lésions  ])olouaises.  et  lotit  ce  qu'ils 
K-i-onl  enciM'e  dans  ra\enir  |j(;iui'  l'ecouvrcr  leui- 
i.airi*'.  prouve  sullisaunui^ut  que,  si  nous,  soldais 
dé\oués  de  cette  patrie,  nous  sommes  mortels,  la 
IViloj;ne  l'sl  iniinni-li'llc.  l'I  qu'il  n'est  |)erniis  a 
personne  de  dire  ni  de  repiM-n-  :  i'iiiix  l'uloiiin'. 

w  Oue  diraient  les  j-'i-ançai-.,  -i.  à  la  lalalc  ba- 
taille di'  Ibisliach  en  IT.'iT.  le  nrin'ehal  (.'barles  de 
l'olian,  prince  de  Siudii^i.'.  s<'  lui  i\  rié  :  Finix  (ikU 
Uœ,  OUI  si  on  lui  l'aisait  dire  ces  einielles  ]iandes 
dans  ses  biograpliii"-  ■' 

«  .le  \ons   serais  donc   <.iblig'('   d'   ne  -pas  jiarler 

■  h  !•<•  l-'itii^  Pnhiniœ  dans  la  nnuvello  édition  de 
votre  (luxraie,  l'I  j'espèr."  (juk^  I  auloi-ité  de  \iilre 
;i-im  inqiu-i'ra  à  tous  i-i'U\  qui.  à  ra\enir.  \(iii- 
draieiif  r''péler  ces  nmis  el  ni'allribuer  un  blas- 
j.îiê;!!'-  eciilre  le(|iie|  je  pidlesle  t\c  toute  mou  ànie  ! 

«    KOSGII  SZKO.     Il 

\u-'-^i.  ]K)U\<ins-niius  ajouter  avec  Micie  ie| 
«  Comment  supposer  qui'  ce  grand  liomnie  i|ui  eiail 
ia  modesli(>  irième.  aurait  dit  celle  pai-ule  oi-gueil- 
ieuse  que,  lui  mort,  tout  ('•lait  perdu  et  la  Pologne 
finie  ?  Un  tel  mol,  indiLine  dan;  la  buuclie  d"  h  ml 
Polonais,  eût  été  dans  celle  de  l'Iioiume  à  i|iii  l.i 
Poloiiue  axait  remis  ses  destinées,  un  irinn".  une 
Iraluson.  La  réelamatioii  si  juste  de  l\oscius/k>i 
i-ontre  ce  mensonge. pas'^a  ina]ierrue  <•!  lut. étonlTi'e. 
i^ependant.  toute  la  lilt('M-aUwe  répèl'-  encore  «  /•"(';i/s 
F'iiloniir.  »  Ceci /'lait  l'ci-it  en  1803.  Il  ne^  l'aul  |ilu,s 
qu'en  1017  "Il  pr'ipani^  une  telle  fausselc'  l't  (pi'ou 
permelte  rpie  le  uioindi-e  d(nile  à  cet  égard  puisM' 
porter  atteinte  à   la   mémoire  si   pure  du   héros. 


I  .iplit"  des  llus-çes,  affaibli  par  un<>  cruelle  bles- 
-tiic.  et  presque  paral\--(''  des  jambes.  Koscius/ko 
dfinenrn  finns  un  'lai  nimbid'  1res  gi-a\e  pendani 
ilfMiv  anni'cs.  Le  sneeesseuir  de  la  grande  Catlie- 
l'iiie.  Paul  l".  lou<-|i''  de  ses  niail\.  \ilil.  à  son 
.■i\  l'iietnenl.  lui  aiueiurer  ~;i  di'livranee  el  lui  dlïrir 
maintes  faveurs  (pie  le  lier  Pdlmiais  refusa  axi'c 
eue  dignité  impressinnuanle. 

II  pailil  piMii-  r  \nulelc'r-re  lu'i  ses  expliùls  avaient 
f'fTidii  ton  nom  cdèbre.  hès  <ni'il  eut  mis  le  pied 
siH-  le  sdj  bi-itânni(pi-e  une  fonile  immense  vint  à  sa 
reneouli-e.  Cliaeun  s'écriait  :  «  Le  héros  de  la 
Liberté   est    parmi   nous    !    »    Fox.    Slieridan.    bu'd 


(iiiv.  lady  Oxfoid,  lu  dueliesse  j.tevuii.sliire  el  de 
nombreux  personiiaaes  se  disiuitaieut  l'/lionneiu' 
de  lui  rendi'e  visiP^  et  de  lui  apporter  les  plus 
jirécieux  ténioigiiag<'s  de  svnqialhie.  Le  peintre 
l'osway  fit  son  polirait  e-l  arriva  a  lui  donner, 
-  chose  rare  inèiiie  du'/  les  grands  ailisli-s  .'  —  la 
plus  piiii"aile  re-seiniibinc,'.  K'osciuis/ko  ipiilla 
rAiiglelerrc  pour  I  Xuiiuiqui".  au  milieu  île.-  honi- 
liiaues  de  Ions  ceux  qui  apju'éciaient  à  un  juste 
prix  tant  de  courage  !■!  laiil  de  droiture.  Accueilli 
|par  les  Aiuéricains  avec  une  faveur  fiien  justiiiéc, 
il  -'■  vil  l'objel  des  |ircipiisilions  les  pKlS  flatteuses, 
("est  ain-i  ([uù>n  voulut  lui  assurer  malérielienient 
une  existence  digne  de  lui.  Là  encore  Kosciuszko 
fit  jueuive  de  modestie  et  de  désintéressement.  Il 
attribua  une  partie  de  lindemnilé  <iu'oii  lui  tiffrait 
à  l'affranchissement  des  corvées  pour  les  pavs.uis 
rie  son  domaine  familial  et  une  aiiti'e  partie  à  luie 
ouvre  -américaine  en  friveuv  rlu  rachat  des  Xè- 
Liies.  Aux  yeux  e  ■-  \iie'ricaiiis,  le  grand  patriote 
polonais  p.ei's(iuniliail  la  jiémocratie,  éprise  des 
grandes  l't  nobles  idées  et  destinée  à  faire  le  vrai 
bonheur  di'  Il  ImiMiiili'.  Aussi,  (pie  de  nioiiiunenls 
aiux  Elats-l  nis  per|K'liieiit  la  UK-iuoire  sacrée  de 
K'oseius/ko  I 

\pr("'-  di\-liuil  moi--  de  si'jeiur  eu  ce  fiavs.  il  re- 
viiil  en  Lraiici'  el  acce|ila  l'h(!s|>italilé  de  \1.  de 
/.ellni'r.  ancien  aiiibassad<Mir  de  Suisse,  dans  la 
feiiii'  de  IVerville.  q)r('s  l''(Uitaiiiebleau.  Il  fui, 
Il  aiis-i.  l'objel  des  démoiislrations  les  plus  lou- 
cli.-iiiles  i't  les  pins  coiisokinles  ||  \  cul  la  joie 
d'apprendre  la  reiiai.-s;iiice  iiiihiaire  des  Po|oiiai< 
et  riK'roïsme  des  lé'jioiis  commandées  |iar  heim- 
brovvski  ipii  diuiiieieiil  le  pbisforniel  déMueiili  à  la 
décacreuce  el  iv  la  ruine  sj  souven!  prédites  de  la 
P(do<2iie.  (  "esl  à  Herville.  suir  une  colline  ipii  se 
dri^sse  eir  face  de  la  ferine  où  i|  a  liabili'  |iriid,iiil 
(|iiiii/('  aiiii('''es,  (piic  .leau  Slyka  a  eu  l'idi'e  d  é\e- 
ver  une  s|atue  en  son  honneur,  idée  ■ipii  se  réali- 
sera,   sans   aucun    ihuile,    après   cette  guerre. 

b.ii  voyaul  arriver  Honaparfe  au  pouvnir.  Kos- 
eiiis/|<o  ii-iil  lin  iiishint  (pi'il  trouverait  eu  lui  le 
liliéraleiir  de  la  Pidoiii(\  reconuàissanl  des  ser\  i- 
ces  reiidiiis  a  la  Lraiice  parle-  l^'uious  I  toiuhrowski 
dan-  la  uneriv  d  llalie.  \  eelfe  (qKKiue.  le  L;i'iiéral 
Koiiiai'ievv  icz  fuil  chargé  d(^  lui  i-enit'tti'e  le  subie 
(le  Sobieski.  retronvi'  à  \otre-Dame-de-Lorelte,  el 
de  lui  exprimer  le  \(i'u  de  voir  ce  sabiv  d»''posé  wii 
jour  par  lui  dans  le  tenqile  de  la  Paix  sur  le  sol 
de  la  Pali-ie  [lolouaise.  Koseius/.ko  aiiiinit  bien 
voulu  exaucer  ce  vœu, car  il  espérait  ipie  le  picmiei 
Consul,  devenui  Empereur.  n'Iablirail  euliii  l'an- 
~  cieu  royaii.me  des  .Tasellons.  r!ona]".aiie  \\o  lui 
avfiit-il  pas  dit  à  l'une  de  ses  réceptions  :  ((  .le  suis 
charmé  de  vdir  riiouim/i  qui  sut  nu'riter  l'ait»  nlioii 
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;Jcs  (.IhiiX  h('iiii'-[ilioii,>  l'I   c|ui  si;  sor\ildc  -"ii  l'I'CO 
aM'c   aLiilaiiL   i.li:    sliccos    [loiiii-   Ir    liieii-èlic    (.le    I  llu 
inauilc  que   po'U'i-  rind^iicmlaiice  de   sa   luilrio    !    » 
I  "l'Iaioiil  h'i  de  liellfs  j.)a,ri>l{'s.  mais  rifii  ("lUc  dc^  |ia- 
iiili^-^    :    rai',    |ircssi'    d  ayit-    en    ri'llc    alïaii'»'.    Ilniia- 
iiaiie   sr    1  lu' l'I  1  Lia  il    inii  jours,    lui    l<S(Ji,    il    lui    olïril 
un   sirgi'  au,  Scnal.    Ko-^i-ius/.lvO  rcd'iisa.   Il   S'f   cmi- 
li'ulail   d(^  sa   uiiidcî-li'   r^'lraili^   de    lîi(>i\illr  n\\   (jaiis 
une    solitude  apiiropriée    à    ses    goi'ils,    il    jnuissail 
du    plus    (HveiiHiiX    (les    biens,    la    lilierlé.  .Lor-.((ue 
I  iMUpeii'Uii'    i-i'sidul    de    l'oudeir    le    'arnud    ilui  lié    de 
\ai'so\ir.    il    uiauda   a    I'iukIk'    di'    l'aire   xciiir   Kos- 
iiusl\o,    di'    1  iMigayei'  à    paiiir    |iniiir   la    l*cdMu;iir   in- 
''/(/nilo   axée   lôus   l<'s   l'idoiiais   iiuil    |iouriail    r<'"Ur 
Ml',    l'ii    ru    lui    doiiiiaul    loiil    l'ariienl    iii'eessairi'. 
i.'eulre\'ne   d«'   l'ciueui'   el   di'    KOsci'UiSzko  iat  brève. 
«'1    nellc.    1.1'    L;j'iii''i'al    dé'(  lara    (|i;,'il    ne    se    iiiêlorail 
des    eiilrepi'isi's    piniclci^s  en    l'ologne    (|iii'    -i    Tnn 
assurait    à    sa    pairie    un    g'o\i\'erneniriil    iialiunal. 
iih'    ( 'oiisliluliiiu    lilwrale    l'I    srs    aiicu'unes   liniiles. 
Si    ou     \oiilail     II'    iin'uer    ilV    lorre    à     \ars(i\ie.     il 
lirail    à    la    l'oliimir    ('iili("'r  (|u'il    n'^'lail    |ia-    lilire 
■1  .ne   prenail    pari    à    ii"U.    l'ouieiii''  insisla.    «    Des- 
polisnie  po'ur  despolisnii'.  i-i'poudil   KoseiuszUo.  les 
Polonais    en    oui    .-issi'/    clii'/    eux    pour  n'avoir   pas 
iiesoin  de  le  elirrclici'  si  loin  on  di'  lai  lieler  au  prix 
le  leilir  sailli   '■   >'   l-i'  luiuislrr    de   la    l'olire   Iran-mil 
son  refus  à  ri'jupi'renr  qui  dissimula  lorl  mal  ■-ou 
ii'l'ilalion   par  rrlle   répoiiM'    ;  k   .II'  n  allaelii'  auiiine 
'iiipurlanri'  a    Kn-eriis/.ko.    Il  -.h'    |ouiI    poiiil    ilaii-  |i' 
,a\-   di'  I  eslinir   ipiil   rruil.    I  r.iilleiiirs   sa   i-onduili' 
,eoiKi'    ipiil    II  i"-l    qii  un   ^.oi.    ■>   Ode   appri''iialioii 
'--I    indigni;    de    relui    qui.    Iialiilnellenient.    sa\ail 
I  endre   si    parlaile    iuslii;i'   a'ii    vrai   mérili'.    Il    laiil 
i-roire  (■epeiidanl   que    le   nom   de   l\oseiu8/.l<o  avail 
'lieiu-e   qirrlqiH'    pri'slinr.    |iuisC[llO   Foiliille   lalira    iK" 
l'aris  une  .]iroelamalion  aux   Polonais,   faussenienl 
siijiH'e  d'U  uénéi'al.   .Néanmoins,  les   Polonais  i;én<'- 
"■iix  l'I   dévoués  ri'sléii'iil    lidèlrs  à    l'iMiipereur.   ne 
|H.ii\,iijl    eroire   qu'il  l'onnaellrait,  lu   l'aille   indigiu" 
irabaiidonner   leur   [jarli.    Il   la    eomniit.    hélas  !   el 
•  r   lui   liiir  di's  raiises  de   Su  eliute. 

\près  la  dispai'ilion  de  I  l'.mpire.  Kosi-rns/ko 
l'-a  plaidei'  .iupré>:  d' Mi'xaiidre  la  eause  sa<'rée 
,  di'  sa  pallie,  n  Sin'.  lui  érril-il  Ir  9  mais  INIi. 
je  \oLi.s  demande  Irois  gràees  :  la  première  esl, 
d'a'ccordiC'r  iinr  ainuislie  générale  airx  Polonais 
sans  aiu'ime  ri^'slrielioii,  ol.  que  les  )iaysans  disper- 
sais dans  les  pa>-  l'Iranti-ers  soienl  regardés  coinme 
libres  s'ils  renlrenl  dans  leurs  foyers  ;  la  deu.xième 
f|'ue  V.  M.  se  proelani^e  roi  de  Pologne  avee  ii'iie 
Coiislitulion  libre,  approchant  de  celle  de  r\n 
gleterre,  el  qu'elle  y  fasse  établir  des  écoles  enlre- 
lenuesi  aux  frais  du  gouvernement  poiiir  l'inslrue- 
tioii  des  paysans  :  ipie  la  servitude  <\e<  ceux-ci  soit 


a'bolie  au  bouX  de  dix  ans  et  qi.:,.i-  i...„i-,-Liii  ..i.' 
leurs  possessions  en  loiile  proprii'li.-.  Si  nia  prière, 
esl  exaucée,  j'iiai  personnellenieul,  (nioi'qiK>  luii- 
ladr.  me  jeler  .-iiiv  pinls  de  V.  .M.  pour  le  rt'aier- 
eier  l'I  lui  rendre  hommage,  le  luvmior,  comme  ù 
UKUi  Soiuerain.  Si  mes  faibles  lalenls  pouvaient 
élre  encore  de  quelqiu'  ulildé,  je  i. a, lirai-  à  Tins 
laiil,  [loiir  rejoinili'i'  mes  eoiicilo  -,  'n  -  .!■ 
ma  palrii'  cl   mon   SoiiM'rain  a\i'i         in  ,i.i. - 

lité. 

«    Ma    Iroisième    priè're;    Sire,   'qiioiqin         ■.:, 
lier.',    iiili'i  l'ssi'    bi'auieoiii|i   mon   cœur  et  ni:.i    -•     -  - 
liilili'-  .1  hall. le   depuis    li    aii'.   dans   ia   maisie.    i- 
pi'iialilr  ili'  \l.  ilr  /.l'Huer.  Suisse  de  nalioii,  j,  .■  - 
amlias'^aileur  de   sou    pa\s   en    li'rancr-.   Je"  lui   doi- 
mille  oliligations,  mais  nous  sommes'  [.auvVcs  tous 
di'u\    l'I    il    a    une   nombreuse   famine.   .le  '  r^'clami' 
piiur   liiii    une   place   honoralile,  soit  dans   le   !">ii- 
M'aii  !.;iuuei'iiemenl,   soit  eu   Pologne.    Il  esl    i',- 
Irnil  l'I    ji'   ri'[ioiids  de  sa  lidélité  à  toute  éproux-e. 
.le   suis    de    V.    M.,    elc.    » 
KosciuszK  •. 
I.i'   -111  a\ril.     Mrxaiidi'i'    iiifornr.ii'    1.     l'iiuti:'  C)s- 
Iriiwski  que  le  sori  di'  la   l'ologm.^  \< hm:;   d'elle  fixé, 
par    louli's    les    |iuissanees    ri'inili'-  i        _      ~ 

\  ienne. 

«   lin  preiianl  le  lilii'  de  roi  di.'  pi,',,,]  ,      ,ii,,,|i. 
.1  ai    \ouilu    satisfaire    aux    xeenx    (h-  i,  i  ■ 

iii.va 11^  de  Pologne  sera  uni  à  l'Enipin'  u  ■   Uu  — ic 

par  li's  lilres  de  sa  propre  (-'onslilulioii  ,-iii'  la- 
ie di'sire  fonder  le  lionhenr  du  pa'.  -  -  .  _riind 
iiilé'rét  (kl  i'e|ios  général  n'a  pas  pri  un-  qui-  lous 
les  Polonais  fuisent  réunis  -oiis  le  même  sceptre, 
je  hii'  siii-  l'ITore»'  dm  iiioiii'-  d'adoucir,  auitaut  que 
possible,  le-  rigiieuis  t\r  leur  .séparation  et  dfi 
leur    obtenir    |iarloul,     la    jouissance     possible     de 

leur    ii.itiiiualilé.     Il 

\'A     le    .1    mai,    le    Isar    nquindit    à    Ko-iin- 
<i   Me-  \o'Tix   les  plus  rliers  sont  aecomp    - 
I  aidi'  ilii,    roul-Puissanl.  j'^siière  réaliser  ia  régé- 
iié'r.'ilioii    de    la    liraxe    ri    respectable  nation   à    !:■.- 
quelle    \ oiiis   apparieriez,    l.es   circO'nBtaue'  - 
qiies  seules  ont  mis  des  entraves  à  lexéculioa,  ili:, 
mes  desseins.   L'es  obstacles  n'existent  pluis.    Deux 
aimé'es  d'une  l'Utte,  mais  glorieuse,  lèsent  applaujs. 
«  l'n  peu  de  teiups  encore,'  avec  une  marche  sage 
e|  les  Polonais  reeouivreroni  leilr  patrie,  leur  nom. 
el    j  .'lurai    la    jouissance   de   les   convaincre   qu'otii- 
liliaiil   le   pas^é.   eeliii   (lu'ils  croyaient  leur  eniiemi 
sera    celui   qui    ré'alisera    leurs    vieux.    Combien    il 
me  sera  satisl'aisaiil,   i;én<''ral.  de  vous  VOir  dev-'-Jr 
mon  aide  dans  ces  Iravaiix  s,ilii|,nres  .'  \'otre  li  ea. 
Milre  earaelère.  vos  lalent-  seroiil  mon  meilleur  ■■}  - 
pui.    Uecevez,    gém''i-al,    l'assurance   de   toute   uioi: 
estime.  '  <(  AL^,x.^^■T>^E.  » 
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i-i-2-)   mai 


L'    Kar   Mgiia    une    prutlaiiialioii, 


comme  Empen-ur  de  /ou/es   h's   liits-iu.s  cl  lui  de 

Polotjiic,  où  il  allirmail  <iu(;  le  Coino:rès  cie  X'iciiiie 

:•■.,;     !-!,é  loimé  poiu-  prociu'cr   ks  'bieafails  cruiiic 

i;al)io  à  riùirope,  jnuis  à  lu  condiliou  (|ir' 

<;liacLMi,   imittiiiii    de    c0l<j    ses    iiiléi'èts    personnels 

•pour  s'ooeu'per  de  rinléiièt  yenéral,  leraiU  les  eun- 

œssi-ons  €1   les   Siicrtfices  exigé»  piu-  les"  cireons- 

taiii  es.    OVst   daprès    ecs    priui'ij>es    qn"a\aiL   olé 

i>_l     1-  •^orl  do  la  Pologne.   De  noiueanx  lions  al- 

)■  r  ce  pa_V:S  il  iiH  [>oupio  tj-éïK'M-eux  .qtii,  pai 

nu:     .  ■i.our    l'Siak'  el    le.    nom  ('oinmini     de     iialion 

^l.i.'-.    >-'ail    disposai    à    TUje    i.-oiifralerni1i''    chèri'   <'t 

1-1  (i«K\  iialions    II    l  Ile    ( 'iin<liluliiiii    -.rj.- 

■    iiuiion    iiialt.M-aliii'    allarlii'raienl    désormais 

Miync  au  sort  d'une  grande  monarchie,  dmil. 

il'   ^Duverncmont  ii  aurail -janiai-  d'anlre  poiiliq^ie 

(juuii.e  justice  im]iarlialç  el  dr>  idik'^  générouses.  » 

Ijfi  tsar  pronïellail.  dans  une  Conslikilion  appro- 
]>i!i  t  aux  besoins  ûos  lix-alités  et  I<?  caractère  ]>o- 
'•■  -,  l'usa.ge  de  la  langue  conser\ée  dans  lef; 
^  ;>ublics.  Je.s  foiiclions  el  euiplofs  accordés, 
.!j\  -ri.ils  Polonais,  la  lilierlé  du  commerce  el  de 
la  inugation,  tous  ks  moyens  enfin  néccssaii"es 
|)iinv  j,erreclionner  les  lois  et  amener  la  libre  cirôu- 
'   lion  des  lumières  daiïs  le  pays. 

Le  mi  de  Sa.\o  reiioïKja  le  28  mai,  of-fifiiell.emeni 
-<  d'    \ar.so\ie.   véum    à    TEmpire    russe. 

iîioiii<   I  ne  ])art4e  de  SOO.ÔOn  mèlres  cédée  an   roi 
de.  P]-iisse.   La  partie  de  la   Galicie  orientale,   qui 

ait  éié  cédée  à  la  :llussi<?  <-n  180Î),  fui  rendue  à  ' 
j'Autricliè,  et  la  ville  do  rriiCo\ie  fut  coiisliluée  en 
Rép;ublif|u>  libre  et  indép(MKlan(<\  L'Empereur  de 
Russie  dKivait  porfxîr  le  tître  de  roi  de  Pologne  et 
!^  .«xiservait  de  donner  à  cet  IKal.  jouissant  d'une 
.idmh)islraii()u  directe,  l'exlension  inlérieun>  (|u'il 
jugeiail  convenable.  I.r.  PuioMnis  étaient  as.^urés 
doh'r;,,!  inir  i-ej)résonlali(iii  cl  jes  institutions  lia- 
~  d'après  le  juode  d'exi.slenre  |"ili- 
iiquii  c,i.e  (liacim  d<'s  goraernenients.  auxquels  ils 
ap)i.ir'i-nninnl.    iuuiM-aieiii    utile    el    eonvonaMc    de 


^i. 


1.1    l-iaiirr.    ellr    déclara    que    «    n'étant 
par   1  ambition    ni   par   l'intérèl    jiei'son- 


nel,  il  ne  hii  restait  plus.  a|>rès  avoir  olïerl  d'ap 
)>uy«r  'lc6  plus  justes  préientions.  <^pie  le  va-u  de 
voir  Ja  Polwgm-  èonlenir.  p,,nr  l'être  elle-mêmo 
dans  ce  cas.  » 

Kosciuszko.  ayani  rein Mi.nunl.   d' \lr\;ni- 

dre,  l'aimable  in\  ilation  de  venir  conférer  a\ec,  luii, 
pOTtil  pour  l'Aulriclic.  Il  rencontra  l'emporeur  à 
Bfavnau,  le  2Tj  mars  el  il  en  toçuI  imi  très  obli- 
geaiït  acc-ueil  (I).  Tout  en  le  comblant  d'attentions, 


(1)  D'ini  biillftin  de  la   Pres-se  viennoise  datée  du  3 


r|  fil  ilei-laraiii  (jiiil  liaitorait  les  Polonais  tomme 
ile>  amis  el  nièn'ie  des  fiéies.  .\lexandre  lui  lit  com- 
prendre que  c'était  des  Polonais  mliIs  que  dépen- 
<.irail  leiiir  l'uliii-e  régx'néral^iiuu  11  lal-^sa '^itendre 
iouteiois  <|iir  b's  rr<.inlières  polonaises  pouiraienl 
être  étenibirs  jusqu'à  la  J)\vina  et  au  liorystlièiU", 
mais  n'en  lit  pas  la  jnoinesse  lormelle.  Kosciuszko 
>'  rendit  alois  à  N'irnuc  et  conféra  avec  l'iuubas- 
sadeiu-,  le  prino(>  L/a.rloryski.  Après  un  nilirlii'ii 
oriiriel  iii'i  il  .■xpriina  tou*  ses  dé,<ir>s.  il  c-omi)nl 
'I  i  I"mI  i  ,|iri|  avait  osé  espérer,  une- faible 
partie  a  peine  srrail  ai-rordée.  Aussi,  b.  Jii  juin, 
'■•ei-iv.nit-il  1\    Alcxandr.'    : 

Il     Siir 

Il  Li;_priiice  (  y.arloiyski  ma  drvi'lupp/'  lou.s  les 
bienfttits- quic  \'.  Al.  prépare  pour  la  nation  pido- 
naise.  Les  expressions  n*-  pemcnt  jvpondrr 
mes  +;eidimj'nls  de  reconnaissance  et  d'adiniralim;. 
lue  se<uile  in(|uiétude  trouble  encore  mon  âme  et 
ma  j'ue.  Je  suis  né'  Litliuanien,  Siri-.  i-l  jr  n'ai  (|ue 
|>eu  d'annc'es  à  \ixre:  iXéanmoins  li-  Miilr  dr  l'Ave- 
nir coiivre  encore  les  destinées  di-  ma  leire  na- 
tale el  de  tant  d'autres  priiviuc<'-  dr  nnui  pays.. 
.le  n  oublie  ]>oint  le»  magnanimes  jiioniesses  que 
\  .  AI.  a  daigiiié  mê  faire  \epbalemonl  à  cet  égard.  ïl 
ainsi  qu'à  plusieu'i's  de  mes  eompatrioles.  Mon 
c'rur  ne  nie  permettra  jamais  (||.  dniiirr  di>  l'effet 
'1  ■  ces  paroles  sacrii  -.  m n-  nion  àme.  intimidée 
jiar  de  .si  longs  nialbcurs.  a  besoin  dèlre  d*^  nou- 
veau rassurée.  .\'ée<»ntanl  ■([ue  l'iim pulsion  de  mes 
sehiiments,  je  suis  venu  dévouer  Ir  reste  de  mon 
existence  au  service  de  \'.  Al.  lonlelois.  .^in  . 
soyez  mon  arbitrô  dans  c-ette  .conjoncture  décism 
pour  ma  conscience  et,  par  uiii  seul  nml  bienveil- 
lant, daigne/  me  dire  que  vous  approuve/  ma  dé- 
termination. (  r  mol  remplira  l'uiiique  vn-u,  qm 
me  reste  à  former.  (  elui  de  descendu'  an  lumln m 
avec  la  consolante  cerlitnide  fpie  Imis  vos  snj.i- 
polonais  seront  à|)pelés  à  iK'uir  m.s  birnfnil-.  .. 
Kosciuszko  attendait  donc  avec  cmiriance  les  rlé- 
eisiojis  de  n'iiipereur  et  s'en  remrihiil  à  son  in-_ 
eiini|.iaralilr    biiiiir'. 

■Il  sut  bienliit  cpi Alexandre  ne  poiirrail  [las  n- 
pondre  à  sa  le|||-e  et  il  i-rul  devoir  alors  maiiife-|.  r 
à  C/^ârloryski  sa  résolution  définilive.  «  \ons  él  - 
sans  doute  convaincu,  lui  écrivit-il  le  b!  juin.  i| 
le  prefliier  de  mes  désirs'est  de  servir  efficacem.  ,: 
ma    patrie.    Le' nfu^    de    rp:iniiere.ur   de  répoml 


juin,  j'extrais  ces  quelques  lignes:  n  On  prétend  i|ii.= 
l'Kmpereur  Alexandie  et  Czartor.vski  ont  fait  vfiiir 
Koscinszlto  pour  prêcher  en  Pologne  l'ICvangile  selmi 
Alexandre.  Reste  à  savoir  quel  genre  d'Evangile  il  pié- 
oliera.  nue  fois  arrivé  dans  le  duché  de  Varsovie 
Viiilà  comment  on  était  renseigné  à  Vienne  (V.  U- 
iJessoits  (/«.  Ciingih  de  Viettnc,  par  le  commandais 
Weil.  t.   ff,  1017.  Payot  et  Cie). 
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P  ù  m,H  di'i'iiiérc  Irllre  de  \  loiiue  iiiolo  la  [Missilii- 
lilc  il'aUriiidro  ce  bul.  Je  iw  \t'UiX  i.ioiul.  uyif  sans 
jai'.-iiilics  piiLii'  iiiuii  pav;-,  ni  uic  k'unvr  par  les- 
piTaiiiT.  .l'ai  mis  dans  la  nicmc  balance  los  iut'O- 
icls  di'  la  l'did.unn  cl  ceux  de  riùiiperviir.  ,lo  sjyis 
incapable  do  les  sc'parer  ;  clans  l'in)j)Ossiljilil'C  de 
laii-e  daxantage,  je  me  suis  pffert  ce  sacrifice  pour 
L  ma  [ialri<\  mais  nm»  pour  la  voir  restreinle.  à  celle 
'      pelilc'   porliiin   dr   Ici'i'iloiie   cmphaliqueiuent   déco- 

•.'■,■  ,U ni  de  l'iilogae.  Xo'Uis.ïtevons  rendre  gràCe 

.1    ri'.m|iei  l'iir   d'a\iiir  ressuscité   Ic   nom  polonais, 
c  epiendanl.    le   nuni   seul   ne   ciuislituie  jias  une,  na- 
Min.    I.i'eicndue  i\u  Iciriloii'e  ei  le  nombre  des  ha- 
bilanls  soni  (|neb|ne  chose.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi 
fonder,   si  ce  n'es!   sui)-  nos  v<raix.   la  garantie  des 
^     ])roniess(.'s  ipi'il    imns   lil    a  niiii   cl*  à   tant  d'aulres 
di;  lues  compalriuli'-  d'i'lendre  les  rronlières  de  i;i 
l 'olpifue   jU'sqii  à    la    llwma    cl    au   Ijor\>lln'n.e    :    </• 
['■i\,    on    r('tablissanl    une    ceiiaine    jiroporlion    de 
iices  et  de  nonrbre,  aurait  contribué  à  rnninti'inr 
nire    les    Russes  et   nous   uiiie  considération    nni- 
lelle  (M  nn(>  amitié  stable.  Ayanl»iina  Constilulinn 
■:béraleét  tout  à  l'arl  séparée,  comme  ils  se  le  pro- 
nieiiaieiii.    I'-    l'(dnnai-   -i     ■-i  raient  estimés   heu.- 
niiN  de  sc'  lron\er  axec  ies  l'aisseiît  sous*  lei  scepire 
l'an   m'and  moiuirque.  Alais,  dès  le  dé'hul,  .j'ajjer- 
cNii's  ini  "rdr-fr  de  choses  lotit  à  l'ail   dilïéreni.   (.es 
l'uiss,-s   i-einplissenl    eoricurremmeid  a\ec   nouis   b'S 
|ii-emiér(~s   places   dui  gouvememenl. ,  (Jeci   ne   pinil 
jia-   inspiri'r  une  gi'ande  condanci'  aux   Polonais  : 
il-  |i'ri'\  oienl.  wou  sans  craiide.  qn'axec  le  temps  le 
l'Ui    jiuliinais    loiiibcra    dans    le  uM'-pris  ■i"'!    (ju"    les 
llnsses    niins    IrailcronI    liienli'il    e.oninie    leur'-    sn- 

I  '  '  I  s .      » 

K'osciuszlxo  se    demandan    aivss-i   ce  que  de\ieii- 

^  .h'aieiii  les  l'cdonais  retenus  sons-  \o  seeplre  niss<"'? 

i ''ai\  ,iii-(.n    les   (i;uJdiei'  '.'   -Ne   dievaieni-ils   pas   être 

MIN-  auN  auli-Rs  ?  Ha  parole  de  rEmpeTeur  était 
{■■  'j.arani  de  celle  léunion.  Que  devenait-elle  ''  11 
.1.  lil  ccpeiidaiil  "■'II'  alfii-nié  ipie  se  forni^erail  ainsi 
|Mipiilali(>n   de    |(»  ;'i    11    m  il  liolls  d'amies  (fuù.vut- 

il     1 '■■eileiiienl    c.inslilii;'     le    riiVaumc    de    Pobinne, 

:|Mi.    ('ininir   celui    de    lbiiii;ric.    avaiU    sa    C'uns- 

iiliiliiiii    il    -   -    luis.    de\:dt    iMablir.    sous  im    même 

' laupie.  11,11  même  limpii'e  avec  la  Piussie.  «  Ici. 

disail  Koscins/,ko  atlrisl/',  je  dois  séparer  les  iii- 
lentions  y/' né' re uses  et  liuanaines  de.  l'Empeiieiir 
d'avec  la  polili'ipie  de  sou  cabinet.  Je  consen'erai 
■'i^'l'i  a  la  inuii  ma'  jusie  rocormais'sance  enxei'S 
ce  piinci^  |ioui-  avoir  ressuscité  le  nom  ]iolon.iis, 
quoi(pri^ii  nom^  donnant  des  bornes  si  i-eslreiiiles. 
O'"'  bi  rin\  idi-iic(^  uiHis  dirige  !...  QuaVil  à  nnii.  ne 
piMivanl  plus  servir  utikunenl  ma  patrie,  je  me- 
rci iiijie  <'ii  .s^niisse.  X'iius  savez  -i  j'ai  coopi'i'c',  ,in- 
'•'iil  qii  il   a  'l'Ié'  en   moi.   ;ni   bien    public    |    „ 


1-c  PJ  novendire  bSI."i,  sans  faire  une  allusion 
diceci.'  a  la  b'Ilrc  de  K.i^cins/kd,  Alexandre  dit 
au  c(inil(.'  ()yiii,,ki.  un  aiilre  paliiote  polonais,  Irès 
dé'viiuir'  cl  1res  aciif,  qui  s'i'lait  rendu  à  Varsovie 
l'OLir  le  saluer  :  «  ,)'a,i  tait  tout  ce  qui  a  été  possi- 
ble. Adam  (( 'zarloryski)  vo^us  dira  lo«t  ce  qu'il 
m'en  a  ('oùb'  et  lous  les  obstacles  que  j'ai  eui  ù 
Irauchir  à  Viemre.  .Pai  fait  ce  royaume  et  je  l'ai 
l'élit  suj-  des  bases  très  solides,  car  j'ai  forcé  les 
puissances  de  l'Iùii'ojie  à  en  garantir  rexistmee 
par  d<'s  IraiN's.  .le  fei'ai  le  reste  aussi,  comme  je 
lai  pr.iniis.  mais  ,-el.i  ne  peut  se  faire  tout  d'uni 
ciHip.  Il  tant  de  la  cnniiaiice.  .le  dois  en  insjiirer 
après  liuil   Cl'   (|ue  j'ai    l'ail.   r|    mes   résolutions  no 

''lianvei I    pas.    i.     Ile     iicTue     .rjuie    Kosciuszko, 

Hniuski    ri'nierci,!     \b'\aiidie    di'    sa    bienveillaiiee 
envers  ses  ii.iupalriole-.   niais  crut  devoir  ajouter, 
comme  lui.  (|nc  la  ciamie  de  voir  leurs  espéran- 
ees  déiiui's  s'é'Iail  ulissi-e  dans  le  cœur  des  Lithua- 
niens, en  j-aison  de  la  conduite  tenue  à  leur  égard. 
Il    n'i'lail    pas   eiiccn'e   permis,    en    effet,,  de    faire 
,  mi-iili(ni   du    ruv.nune   de    Pologne  et  dio  la  future 
(  onsliliiiiuii.    Mexandic  s'élonua  du  fait' et  promit 
d'écrii-e  à  K'oi-sakov  pour  lui  donner  l'ordre  cfo  mo- 
difier celle  polili(pi,;'  sii.rpreiianli'.  fl  déclara  ensuite 
|iiil    ne    |iiiuvail    pas   conscnlii'   c[n'on   vînt  lui  de- 
mander   la    ri''iiiHon    de    la    l.iUiiianic   à    la    Pologne, 
car  il  viMilail  (pie  cela  vint  de  sou  impulsion  per- 
s'oniK'Ile.    les   raisons  pour  le   fau'c  seraient  plus 
l'iiiidi'cs.    Iiirsipiil   anrail    '-w    lien    d'être   satisfait  d* 
l'armc'e    i-l    des    ciluvcns    imlunais.    «  Encore    une 
fois.    ,ij(iulail-il,    de    la    cunliaiicc    et    no    me    com- 
pnunciP'/  p;is   1    I)    \b'\aiidre   reçut  ensuite'. la  .dé- 
nnlalinii    lie    Vilna.    (o-ndno    e|   Minsk,    puis   celte 
de  la   Ijibiianie.cl   pruinil  d'eNaminer  avec  attention 
leurs    ilemaiidçs  cl    d  y    ddimer    une    réponse   aussi 
satisfaisante    ipie    |iossiblr'.    H    paraît     même    quie 
i'Emjiereuir  dit  alors  à  M.  de  l.anskoy,  qu'ît  avait 
1  intenlion   de  rémiir   la    l.iihuanie   au,  royaume  de 
Pc^logne,    dés   qu'il    ne    IrouA-erait   aucun    inconv^- 
nienl  ;^  n'alisor  ce  proji^l.  En  relevant 'Ces  propos 
et  en  liu'niinanl  ses  Mémoires,  Oginski  dit-  mélan- 
coliquement (pie  son   âge  ef  SCS  infirmités  lé  for- 
(:aient  eu    ISI.'")   de   (giitter  lès  affaires   poUiF' che  - 
cher,  coniini^  l\osciuis/.ko.  d:lns  la  retraite,  C|uelque 
repos  apri's   ii,ne   vie  oraiieuse.   ((   l']lle  ne  me   rnp- 
pellerail.    ajoute-t^il,   (pic    de    Irisles    souvpi    •  - 
je   navals  ('lé'  qiiekpiebii»   ranimé   par  les   illusenis 
de   r(Nspérance    cl    sciuvenl    cdiisdii'    par   le    plaisijT 
de  in'd('ciiiicr  des  iiili'rèls  de  mon  pavs  et  de  mes 
coinpalrioles.    »    ('es    illusions,    ces   consolations,' 
ces  espérances.   Kosciuszko  les  avait  connues  pkus" 
«•pie   personne. 

IIiAui    \\'ri,s(  uim.i:k, 
(  I   Kinrr<\)  <lo  l'Institut. 
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LE  CARDINAL  MAURY    » 

Lettres  inédites. 

ipaisiée,  après  Marengo,  Maury  rentre  à 
Kionie  avec  le  nouveau  pontife  et  revient  à  jMonte- 
fiascone  goûter  à  nouveau  sou  repos  interrompu.  C'est 
de  là  qu'il  ■écrit  la  lettre  suivante  très  exubérante, 
trop  exuliérante,  à  un  camarade  d'enfance  qui  avait 
•:■    Ci  ir-    à    lui. 

Il  Montefiaseone,  30  août   1803. 

.!   ri;-ri_)iiiials.sanr  ton  écriliiro,  mon   Irè^  clior 

!i    plus    ancien    auv,    j'.-ii    [inlpilr,    j  ai    Ires- 

^,lllli  de  joie,  el  j'ai    \>:i\^6   (a   leUre   du   9  de   eo 

'-  :i\ant  de  la  liio.  Je  croyais  t'einbrasser  ten- 

J  toi-même,  et'  mes  yeux  n'étaient  pas  très 

-  ii^iiit.l  je  te  pressais  en  idée  sur  mon  c(eur. 
.ouas  point  d'autre  lionimage  de  ma  tendre 

le    amitié.    Le   sentiment   vrai   n'aime    point 

•uses  ;  il  .se  montro  et  se  tait,  et  sa  confiance 

:.liK  sûr  garant  de  son  ingéijue  sinc(M-ilé. 

■u\e  donc  après  un  si  vaste  natifraLje  ? 

^^au^ais    deviner    Ir    honheur   que    tu    me 

-  -.   Mon  orgueillc'HM'   l(igi(|iu^  avait  conclu  d<' 
-  .11..'   .que    lu    11'  \i-l,iis    plus.    Combien    de 

irlant   de    toi    avec    mon   frère,    avions- 

!ié  ensemble  iiuilileinent  1-e  moy^'u  de  te 

.  '  L'impossibilité  de  trouver  \m  inlernu'- 

'■ien    plii^-;   encore    la    crainte    d"act|uérir 

rlitude  qu'il  ne  fallait  plus  le  clierclier 

.1  1  i>nrageaienl  el  arnigvaieiit  mon  cieiu'. 

'|ih-   lu   es  un  grand   monstr-e   d'avoir  assez 

;  !  :!  ma  tendresse  pour  ne  me  donner  aucun 

-  -  !•■,  loi  fpii  savais  si  bien  où  j'ét'ais.  Ta 

'  .'i'^.  et  jo"  me  réserve  tout  mon  res<en- 

-  \ouloir  m'exposer  à  le  faire  éva|)orer 

h  pan.les.  Je  regrellc  .(|iie  ma  h^Wvc  ih, 

-  i'    jaillel   ne  te   soif  point    parvenue.   C'^'lait 
inière   explosion    di'    l'amitié,    lu   en    aurais 

1   le   langngT.    Il    n'y    avait    pas   un    mot    de 

■-'"]■'  qui  put  la  fairv  ri'|i-nii-  dans  les  doua- 

-    I  veillance.    .Te    coniplai>   qu'on    la    lirait 

laisserait'   ensuite    nu    libre    -cours. 

-l'i  à  mon  <^xcellenl  cnré.  à  qui  j-e  le 

niilli'    leiidres.ses    de    ma    pai't.    ain<i 

(  ii'a  mon   jeune  et  loyal  abbé  Roiiurfoi.  C'est  ime 

e'.i:-    Mn,>   j<-!   donno   à    ma    lellrr.    imi    la    metlarit 

-  'a  proteclinii  il  un  n(uii  connu.  Tu  ]ie\i\ 

jiilement  à   la   poste  celle  éjiitre  égarée. 

■Viri  qu'elle   est    arrivée   :\   sa   destinalion 


mon    rlii-i-.    iii    ne    me    luto^^ 


donc 


la   Ttfirui'  ïih 
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plii:,  '.'  l'.'lil  fat.  tu  ne  m'cstinies  [dus  assez  ]>our 
me  ci-oirc  encore  digne  de  ta  lamiliarili'.  Il  lanl 
(■epi'mlanl  que  lu  me  l'endes  absobinii'iil  i-e|  hom 
maLie.  car  je  ne  connaiv  |diis  [ei-oinie  -ni-  la  terre 
(pu  ;\tt  autrefois  employé  avec  luoi  celle  torme  d<' 
(lialouue.  el  puisque  tu  es  le  dernier  qui  nu-  reste. 
lu  li'ouv  e|-.-i-  bon  -que  je  jie  sacrilie  poinl.  pour  m- 
laiie  moquer  de  loi,  le  doux  et  unique  -souvenir  de 
ma  première  jeunesse,  nuiis  -que  je  préfère  cette 
foiauide  si  rare  de  l'amitié  à  un  lilie  de  \ani|é.  .qui 
ne  pénètre  jamais  juscpi'à  mon  i  o-ui. 

I'  Tu  as  donc  perdu  idu^  de  l.-i  moilii'  de  Ion 
esprit,  de  ton  ou'ie.  de  la  vue  .el  de  ta  mémoire? 
l'auvri'  eid'anl'.  -ipie  je  te  |dain<  !  ('ependanl.  en 
rai-oiuiard  mieux  ma  pitié,  âpre-  :i\oii  relu  >! 
lelii  ta  lettre,  je'  ne  crois  pas  devoir  prendre  sol- 
leinenl  au  mol  ton  humble  coquetterie.  Tu  me  dis 
avec  tant^d'esprit  .que  lu  ef.  uiie  bêle,  qu'il  tf  resto 
beaucoup'  de  cliemin  à  faire  pour  descendre  d.in- 
la  classe  des  végétaux.  En  loul  cas,  tu  avais  tani 
il  perdre  impunément  en  ce  genre,  que  tu  peux 
di'clioir  beaucot>p  el  longtemps,  sans  courir  le 
lisque  de  l'bébéter.  lu  puis,  sois  ti'an.quille.  I.e- 
restès  de  ton  esprit  seront  i'oujoms  très  bons.  (  tn 
n'en  exige  point  des  gens  auxquels  on  en  connaît 
aulant  icpl'à  toi.  Au  «^LUplus,  si  ta  nii''moirc  se\de 
l'abandonne,  je  t'en  IVdicife.  N'esl-od  |:ias  digne 
d'envie  de  ne  se  sou\-enir  de  rien.  -f|Uaml  on  a  lanl 
d'horreurs  à  oublie!'  "?  Pour  moi.  je  vieillis  tout 
donc<Miient.  sans  li'ansilions  brnscpu's.  .le  me  porlo 
liien.  je  con-^ei'vc  enc<u'e  ini  peu  de  gaieté,  j'ai  le 
troni  chauve  et'  je  me  ressendde  encore  assez  pas- 
sablement pour  mes  cinquante-sept  ans  ré\()ln- 
M(Mi  tableau  n'a  ]iei'dn  cpie  son  cadre. 

«  En  dépit  de  Ion  droit  d'aùiesse,  j'entends,  j. 
prélends  et  je  \enx  que  l\i  es.qui\"es  l'hiver  pro 
cliain.  en  \enant.'  le  passer  avec  n'ioi.  .le  l'avais 
Iraci'-  Ion  ilinéraire  dans  ma  lellre  précédente.  La 
dilieeiice  (je  Paris  à  Lvon.  de  Turin  à  Florence,  et 
de  I'|oreii(/e  ici.  t'amèneront  en  un  petit  niois  ]ioiii- 
ipiin:',,-  ou  vingt  loids.  Je  ne  puis  pa>  y  aller  ;  il 
faut  donc  (pie  In  viennes.  .Te  charue  l'excellcnlis- 
sime  Mme  Oiard  de  le  Tair-e  pailir  dans  le  mois 
de  sepliHiilire.  el  je  hu  pronieN  de  le  renvoyer  dans 
le  moi-  de  mai.  Allons,  allou-,  |ioinl  d'excuses, 
poinl  de  prétextes,  l'n  voyaue  d'Il-die  entre  dans 
r<'ilncalion  de  la  jeunesse.  .Te  mçi-ile  peul-èlre  au 
hnil  q((i  le  elimal  lelle  peliti-  complaisance.  '\'ien,- 
donc  Voir  Ion  ami  el  la  veuve  du  Pe\i|  h'-Hoi.  Tu 
n'a>  ]ci-^  liesoin  d'amener  un  domestique.  Tn  ^^eci- 
bien  servi,  bien  soigné,  et  ce  ^-oyage  le  rajeimini. 
sans  que  l'a  dé]ionse  .excède  en  rien  les  frais  ordi- 
naire- de  Ion  -ii'joiu-  à  Versailles,  .^i  tu  me  ré- 
-i-le-.  lu  m'.alTIigi^ras  <'\  nous  ne  nous  reverrons^ 
i.imni>.  Ce  mol  dit  loul,  e|  je  le  \i>i<  d'ici  chercher 
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I;i  iiuilli'.  \'uil;i  la  njpiuise  que  mon  cœur  al'IvinJ  ilii 
lien.  Je  mène  une  \ie  l'eliréo,  réglée,  lrfuw|nillc 
r'i  monolono,  IcUc  qu'elle  convient  à  mon  clye  i.'l  .1 
iiiuii  .l'ial.  .l'ai  auprès  do  moi  Irois  nièces,  bonnes 
et  douces,  lilles  de  imai  uiallieurcux  i'rère.  niarlx- 
risé  à  Orauiie.  C'r^l  un  li>LU-d  fardeau,  mai-  i-'i--i 
une  j(.iuissaiiri'.  .le  j.'s  ai  nuses  au  de--Us  ihi  Iw- 
soin  et  elles  amonl  un  soH  convenable.  Leur  l'rèi'e. 
chanoine  fie  Sainl-Pierrc;  de  Rome,  fera  son  che- 


mm. 


Mon   frère    l'embrasse   tendrenienl.    1* 


;ir- 
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lu  m'aimes  encore,  .le  l'all'ends  à  bras  (Uueris.  Le 
voyage  n'es!  i|u'uni'  |uiinienade.  Adieu,  mon  ann. 
A'i(Mis  \i>ir  --i  ,)ia  li''lc  s'est  con-^ervée  saine  ou  si 
elle  m'a  loui'ui'  -nr  la  hanliMir.  .l'aurai  de  l'or- 
Liueil  à  èlre  juui'  pai'  tni  |innr  sa\oir  si  tu  rel'rciiucT 
en  uidi  liui  ami  il;'  iTti.'i.  car  noire  ami'.ié  .'al.>'  de 
cetli'  i''|]iM|iie.  Siii-  ri\  je  r/'Tibrass(:  a\ee  la  ulu- 
X  i\  e   lemlresse. 

((  Tu  \ois  (|Ue  mon  uiil'l'ouiume  u'e-l  ].;i-  l'jue 
de  i".  iHdle  i'i/iilnii\ 

<(  I)is  à  -M.  (i,ihdid|  lie  i|ue  son  ami  Idaclic.  ju- 
i|U(d  j'ai  diiuui'  ici  im  Imii  cauonicat,  se  pcu'le  1res 
l'ien    cl    rciiibra---i;. 

Si(sc/////(')/i  :  \  iiHiii-ii'iir  monsieur  <  iaudulplie. 
xicaire  g^hicral  de  Versadles  et  curé  il<>  Saint- 
Louis.  ]iour  remettre,  s'il  lui  ]daîl,  à  Monsienr  nés- 
bières,  rue  .S;ilory.  à  \ersailles.  —  Timbre  'le  la 
p<j^lc  :  r>ui<'au  français.   Rome. 

Cette  bourrade  d'amitié  que  Maury  envoyait  aiu.si 
il  son  correspondant  (1),  à  travers  l'espaoe.  s'adressait 
y  un  compatriote  du  Comtat-Venaissin,  ancien  com- 
missaire des  guerres,  et  le'  cardinal,  comme  on  Fa  vu, 
avait  tout*  une  colonie  de  compatriotes  étalili.s  autour 
de  lui.  Son  .séminaire  est  occupé,  dirigé,  par  des  clercs 
provençaux,  qui  donnent  à  leur  évêque  l'illu.sion  de 
la  patrie  absente.  Tl  est  vrai  que  celle-ci  va  liientôt 
ui  être  rendue.  Maury  avait  été  séduit  chaque  jour 
davantage  par  l'ascen.sion  de  l'astre  grandissant  de 
Bonaparte  et  la  proclamation  de  l'Kmpire  acheva  de 
conquérir  cette  tête  assez  mobile.  Le  1^''  .iuillet  1S0.5, 
Maiirv  vit  pour  la  première  fois  Napoléon  à  Gênes; 
•puis,  au  commencement  de  l'année  suivante,  il  se.  dé- 
cide à  aller  en  l'rance  apporter  au  nouveau  souverain 
le  tribut  de  .son  hommage.  C'est  quelques  .semaines 
avant  de  partir,  que  le  cardinal  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, à  un  certain  M.  Féruse,  qui  s'intéressait,  à 
Paris,    aux    faits   et    gestes   du   prélat. 

(1   Montefia.sconei,  19  maTs  1806. 
«   .\p)rès    a\iHi'    li'cip    diUV'ri'.    miuisieuii',   de    \ons' 
renouveler    les    liommagos   de   ma   tendre   et   con- 
fiante reconnaissance,  j'ai  consacré  à  mon  retour 
mes  premiers  moinenN  de  loisir  pour  \ous  adres- 

(1)  On  troiivera  une  .seconde  lettre  de  Maury  au 
même  personnage,  du  27  octobre  1803,  qui  confirme 
celle-ci,  dans  VInff)in('iJiniri>  (Tes:  r/ic (t/ickc*  ff  '7c.< 
:uriru.r,   du   25  avril   18t>'). 


-er  une  longue  lettre  le  10  de  ce  niois.  l'dlc  con- 
tient lieureusement,  eu  siil.istaiice.  ma  n'q.onsc  à 
xot'rc  aimable  l'pilre  ilu  "J'J  féxriep  dei-ni(M%  laquelle 
ne  m'i'-t  |.>ar\eiiiic  tju'hii.'r  malin.  .le  m'empresse  de 
\ous  en  remercier  et  di'  rendre  rompte  à  votre 
.iinitié  de'i  démarches  qu'elle  pr^^-cril  dans  ce  mo- 
inenl  à  ma  sensil.iiliir'.  qui  ne  fut  jamais  plus  \i\C- 
ineiil   ('lune. 

CI  La  miiiiili'  de  mon  mi'inoiie  -nr  l'iipl'ion  des 
l'ièelies  siiliurLiicaires  (IJ,  dont  les  eanlinaux  liaii- 
eiiis  mit  coiislannnent  ji'mi.  jii-qu'au  cardinal  de 
''iei'\iis  iiicliisix  i-m<'lit,  l'-l  à  rniuie  eiilri^  les  liiains 
'1'  mon  iie\eii.  rhaiHuiie  de  Saiut-j'ierrr.  qui'  la 
prrileelinn  de  \] .  de  lalleyraiid  \a  faire  entrer 
^■iillil  en  |)ridatnrc.  .je  le  ih.irue.  pai'  ce  rnuilier. 
d Vil  Irunscrne  un  dn|  lieala  ri  de  l'adresser  diman- 
rhe  |ir(icliaiii  à  iinlri'  illustre  miiiisti'e.  a\ec  mie 
irllVe  que  j<'  lui  envoie.  ( 'i»  parpict  ai'rivera  diuie  à 
-a  de^ilination  ti'ois  jours  après  l'axis  (jue  je  vous 
en  donne  aujourd'hui.  N'uilà  un  autodafé  uiséunenl* 
ii'liari'.  .le  ne  crois  ]ias  faire  un  ai-te  d'Iiumiliti'  |jai' 
sinq)le  coquetterie,  en  xiuis  e(.inriaiit  (|iie  m<ni 
nii'moii-e  a  besoin.  |ioiir  pcoduii'e  son  effet,  d'être 
l 'Miimmandé  a\ee  une  protection  s|  éciale  à  notre 
amliassadeur.  qui  ne  me  gale  nullemcnlJ  pai'  .ses 
bons  offices.  Il  emjKjrlerfl  la  place  d'assaut,  s'il 
re(;oit  de  '\os  bureaux  îles  oi'dres  éru:'rgiqnes  pour 
olitenii'  piw  écrit  IVxercice  (•xentuel  du  droit  d'op- 
tion avec  promesse  de  ciuiiptabilité  :  mais  in)<' 
ri'ponse  dilatoiie.  rlont  il  se  conlVnterail  ne  servait 
■que  l'équivalent  d'un  nd'us  ;  je  vous  prie  de  solli- 
citer et  de  surveiller  cette  dépêche,  qu'il  me  serait 
axantageux  de  coimaitre  |>our  en  sinxre  l'unissoii. 
\'ous  me  comprciidri'/,  de  reste,  sans  que  je  m'ex- 
|ili<|ue  daxantage.  La  froidi'ur  n'est'  pas  moins 
nuisible  (|ue  la  maux  aise  \(donii'  au  succès  rleiS" 
alfaires,  et  ce  n'est  ni  i-hoy.  xous,  lu  à  vous  cpi'iJ 
faut  indic(uer  l'itini'iaii-e  rliplomatique. 

«  Le  second  artiide  de  xofre  lettre  fait  partie  à 
mes  yeux  de  Ladorable  réijouse  de  AL  de  Talley- 
rand,  auf|iiel  je  réponds  directement  cl  par  ce 
courri(M'  je  lui  annonce  ii|u'il  \a  reeexoii'  ce  ini'"- 
minre.  Je  suis  j  rofiuidi'Uient  loiiehi'  de  la  Liràcc 
axec  laquelle  il  m'inxile  à  repiodnire  ma  demande, 
et  l'intérêt' qu'il  me  li'moigne  m'est  mille  fois  plus 
pM'cieux  ipie  le  zèle,  même  si  décisif,  axec  Icque^ 
il  xeut  bien  me  proinciire  ses  bons  office-;  et  sa 
jiuis.sante  médialion  [jour  la  faire  xabdr.  Aide/.- 
moi,  je  vous  en  conjure,  à  lui  eu  exprimei'  toute 
m,-i  recomiaissance.  Lu  me  disant  ipi'il  ne  |i(^id 
pas  de  vue  mes  intéu'êt's.  dont  vous  <'onnaisse/,  les 
deux  perspectives   fixées  à   Gênes,  il  ne   me   parle 

(1)  C'est-à-dire  composant  le  diocèse  de  Iîmiup, 
comme   Montefiascone. 
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l.uiiil  lIu  voyage  de  Pari;-.  pDiir  y  ;i>si?lei-  uii\ 
ûMes  du  mois  de  mai.  Je  lui  ai  déj;r  ouvert  mon 
-  ..iir.  sur  c-o  projet,  dans  une  l<'ltro  que  je  lui  écri- 
■  ir  LuiMiucs.  a  la  Jiu  de  janvier,  et  dans  l;i 
dcmièrc,  que  je  vous  ai  adressée  à  vous-même. 
i.es  réponses  <|ue_  je'  r'v<'\rni  seront  la  rèiXk^  de 
iii;t  (lélerminal'ion.  <■!     ■  -:  pie  j'aui-ai  le  temps 

tk'   l'exéeuler.    .Jusqu'à    pre~eiil    je    ne    suis   déeidé 
qn"à  me  conformer  absolument  anxi  inlenlions  de 
MKiii  illustre  Mentor,  en  ■cjui  j'ai  mis  toute  ma  con- 
iiaiice.   11   n'y   a    d'arrêté' dans  jiion   âme,  'que   ce 
i.lan   d'une   ijéference   sans   boriies'.   .le   suis  entre 
il  lin-,   ji    11  rai  .  <^  qu'il  me  prescrira.  Je  croi- 
liêt.   inq.iuilcnl   lie  m'exposer  sans  son   aven 
c-ommenlaires  de  la   Frn.nce  et  de   l'ilalie,   si 
iiM!  rendais  à  Paris  en' pnnenanl  son  appel,  et 
laissant  deviner  on  supposer  les  niotifs  qui  m'y  • 
I   ■llerai<'nl.  J'/3n  ai  fait  rcxpérienee  apiès  mon 
\ciyiige  de' <jènes,  qui  n'avait   point  .dauli-r-   objet 
■;nr   de  mettre    pnbliquement  atix   i»ieds   de   notre 
Il  livreur  l'honnnage  de  ma  plus  haute  admiration,' 
il-  mon  entiei"  dév ouement  el  de  mon  serment'  de 
iid.Mité.  .le  \ais  r-éitérer  la  même  eonfidenee  à  M.  de 
l'allnyrand'  :  je  vous  prie  de  ta  lui  rappeler'en  l'as 
-'ivanl  (|ue  j';iHendrai  el  (lue'  j'exécuterai  ses  ordres 
■IV ec  la  ])lns  docile  cl  la  [dus  fidèle  reconnaissance. 
'Ml   ne  s'expose  pas  à   ■-■e  lrom|)er  quand  on  eon- 
-uli'e  à  temps.  ;jvec  la  ferme  r^ésolution  {l'oliéir  aux 
-ignaux.    h'apiès  cela,   vous  saurez  avant  moi  ee 
que  je  ferai   :  mais  cr  qiie  je  ne  puis  assez  vous 
ili.re,   c'est   l'extrême    intérêt  que    votre    société   et 
',o|re  amitié  ajoutent  au  bonheur,  que  je  nie  pro- 
uvl'lr.-iis  d'un  \oyage  à  .Paris  à  une  ]iareille  épo- 
que,   en    rev(jyant   cette    l'ille  tant  embellie   et'   si 
beureusemcHl  ramenée   aux  anciens  principes. 

«  La  vacance  de  trois  fauteuils  académiques  a 
inspiré  à  (|uelqnes-iins  de  mes  amis  le  désir  de 
me  voir  oceiijier  Ii^  mien.  Je  acux  rester  p.assif  en 
iout,  et  me  i-i'sil:!!;'!'  aux  ii'v  l'iiemeuls,  sans  me 
mêler  de  ma  deslini'e.  .V  nmii  àisf.  on  ne  dnit 
avoir  et  on  n'a  réellenienl  que  des  di'siis  très 
modérés.'  Je  s;us  bien  iine  la  foriune  ne  s'accom- 
mode |ias  d'un  culte  si  fi-oid  :  mais  un  vétéran  ne 
doit  ]dns  aspirer  h  <o<  faveurs,  ou  du  moins  il  ne 
]jeut  les  .-iiicndre  que  rjes  bons  offices  de  l'amitié. 
«  '^fnii  incej'til'ude  a  besoin  de  conseils  d'un 
I  -  -  iiiiieli.'Hii.  pour  savnir  si  j(^  dois  vous 
•ihnier  de  l'affaire  'de  mon  frère,  ou  sj  jo  pen\ 
me  la  réserver  m  mni-mème.  /•'/(//  hi.r  !  Mon  étoile 
me  réfluit  en  tcml  à  riinléTision.  Une  seule  d(''cisi(iii 
éllssîpera  -Ihus  ces  nuat-es  du  rlouie  où  ji-  snis 
enveloppé.  Ce  n'était  pas  jadis  mon  emaifère  ; 
mais  ma  posilifin  et  de  justes  étrards  me  rédni.senl 
à   •■■■!'  r'Ial   d'ineriir.   e|   l'inertie   esl   non   s<'uli'm''iil 


laildesse,  mais  nullité  absobir  ([uand  elle  perd 
jusqu'à  sa  force  de  résistance.  \  dila,  où  jeu  suis, 
jusqu'à  ce  qu'on  dispose  autrement  de  moi.  .\dieu. 
.Il'  me  morfonds  pour  écrire  illisiblemenl.  Vous 
e\cus.<'re/.  l'intention.  Je  vous  renouvidle.  monsieur, 
avec  mes  remerciements  les  plus  intimes,  les  assu- 
rances de  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez  ins- 
pirée pour  toute  ma  vie, 

<(    l.e  rarilinal    ,\l  vwiv .    >• 

«  M.  Artaud  m'écrit  de  Florence,  qu'il  a  engage 
M.  l'aicbitrésorier  à  me  faire  rentrer  à  l'Académie. 
Je  compte  peu  sur  raclivilé.  la  suite  et. le  succès 
de  cette, médiation. 

«  Rende/.-moi  le  service  de  déchiffrer  a  M.  d' 
Talk'vraïul  la  leiire  que  je  lui  écris.  11  fani  vo^ 
veux.    vi>lre  zèle  et  votre  .anniié   puiii-  me   lii 


iÀ    •iuirre.) 


Pvri.    ijoxxiijuN. 


LA    CRISE     INTERIEURE     ALLEMANDE 
ET  LE  CONGRÈS  DE  WURTZBURG 

La  crise  intérieuire  continue  outre-llidii  avec  des 
l'éripélies  v.ai'iées.  Jusqu'à  <|uanil  "'  \'ers  quelle  is- 
sue évolue-t-elle  "?  Il  est  facde  de  dire  cpie  l'auto- 
rité  monarchique  y  aiwa  toujours  le  dernier  mot, 
et  que  l'opposition  sera  l'élernellc  bernée.  C'est 
me'  visiiMi  des  choses  troj)  sinq)iisl<'',  et  qui  peul- 
èlre  assigne  aux  j)rincipes  de  conservation  ou  do 
régi"èssion  une  excessive  v  igneur.  Il  y  a  qu;iti-e 
ans,  la  lutte  entre  les  ve'déilés  di'mocraliques  et 
le  pouvoir  personnel,  étayé  sur  l.i  féodalité'  mili- 
taire, apparaissait  beaucoup  moins  véhi'nienle  :  la 
guerre  I  .a  slinmlée.  e\a~|"''r<''i'  ."U  lui  conféi'aiil  une 
vi'ialalile  |)ermaneiiee.  il  s'c-l  tronvé  des  moments, 
—  au  moins  deux  depuis  un  an.  —  oit  l'on  eut  jm 
croire  qu'une  étape  d'hisloir(^  serait  franchie  et  qin^ 
la  vieille'  structure  craquerait.  !\fais  rarmal.ure  ini- 
péi-iah.'  a  résis|.('\  Llle  a  Irionqihi''  des  alki(|U.es.  à 
la  fois  pai-ce  <|ue  la  matière  en  él.iil  enccuv  tenace, 
et  paina'  (jue  le>  (■ou])s  (|Lii  l'alleiguaienl  manquaiejil 
le  |dus  souvent  d'énergie,  (esl  ici  que  la  rrs|i(>n- 
sabilili'  du  socialisme,  ji-  veux  dire  de  la  --orial- 
déjnoeralie  inajoiàkiire.  sii;i-git  en  jdeine  lune'"' 
Si  Sclii'idi'manri.  havid  el  leiirs  aniis  n'a' 
poiiil.  |i;ir  leurs  <ainqdaisanees  pour  le  goiiv<Tiie 
nieni  iirovoqui'  le  scbisine  dans  leur  propre  p.ui; 
el  all.aiMi  l'idaii.  ji'nqi'r'ri''  Tes  revendiealions  de  la 
niasse  unvrière.  s'ils  avaient  organisé  um'  o|.'  -' 
lion  di'  ^vslème  au  lieu''  de  i-ollaboirr  du  drli'  ■ 
une  polili(|no  K^pi'ils  r(''pndiaienl  forcj-meni  par  iri- 
leivalles.  il  osl  pfissible  que  1' Mii'm.iLine  nous  oITri- 
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rail  un  aulrc  --iiOrUiclc.  Mais  il^  axaicul  [n-is  LUic 
|Misili()ii  (Jrs  Ir  Lk'liut  (kl  ct-'iil'lil  iiidiiilial  ;  Tawiiil 
.Kldpléc,  'Is  (Mil  ou  j)ciuc  à  .son  ddUu'lier.  Ils  en 
]mti'(>\  aii'iil  par  iiKinieiils  riiidigiiité,  les  ilirficullos 
"l  les  p'CTils.  Ils  sriilaionl  iiu'à  la  i)n>|iiiiL;i-r,  ils 
l'diiduisai'Ciil  au,x  aljùiK'.s  la  ri:aL'lioii  (ju'ils  diri- 
-iraimil,  ol  ((u'ils  coiiipromeltaienl  en  allciidanl  leur 
.■MMlii  pcrsiinucl:  île  là  leurs  sauli.'s  d'iiiuneiir  Itiis- 
:|Ui''S.  leurs  ri'ijni'sildiii's  inalliMidus  edjilri;  des 
eliaiieeliers  (ui  des  inuiislres  (|iiiils  a\'aienl  la  \ei||'' 
-uMleuu^  l'i  eiiiucrls  par  leur-  Miles.  Mais  loiiinui---. 
a  l'iiislaul  ilii  neslc'  d-i'cisil.  ils  i  laienl  IVa|ipés  de 
'■elU'  tijuidiU'.  de  eelli>  pusillaiiiuiili'  (pidiil  é|ireuih 
\  ees  laiil  lie  Inis  (  piiI  I  e  - 1  !  Il  lu .  depuis  eili(|uaule  ans 
I  I  plus.  Ii's  L;j'uU|ieiU'eiiN  'pii  ('laieiil  appelés  à 
Idiier  nu  i^raiid  iiMe.  La  sijei,il-ih'iiicieralie  iillicielle. 
a  ei'l  l'uaid.  sérail  la  ir'uiliuie  hciilierr  dm  lilx'l'a- 
'isiiic.  ipii'elle  a  pfUirlaiil  si  \  nlniil  iers  —  el,  si  jus- 
''iiK.'iil  ((Uiirii'é  en  dcuasidu.  l'eliel  e|  laehkiH'clil  Ja- 
li~.  sdiis  l'ii--iuaick.  a\aieiil  lumilre  di>  la  \()liilil''. 
li^  la  siiile  ijaiis  les  desseins,  du  e(jnrat;e  moral, 
niais  ils, ne  [)ou,\  aient  s'armer  ni  des  circonstance--, 
■li  de  la  puissance  numérique  des  contingents  so* 
."ialistes,  pour  donnci-  un  su^prênie  assaut  à  faiilo- 
■  r.alie  el  à  l'oliuareliie.  Sidieidenianii  el  lla\id.  au 
•  uilieu  do  la  Imirmenle  çurop<ienno  qui  édu'anlait 
Nulles  les  \ii'illes  constiaielions.  a\aienl  d'achllira- 
!i|es  iieeasidiis  i\c  i lise] pi  mer  el  (11111111  'r  le.s  rau- 
i/uues.  les  lassiluide-^.  les  aspiralioiis  des  Idiiles.  ei  ■ 
ils  ont  laissé'  l'uir  le  lemps.  Ils  nul  é'Ié  de  pleines 
pdiiliipies      —    après    laiil    d'aiilres.  pdiir     -iMr.' 

<'rus  de  o.rauds  pdlili(pies.  Ils  d''meiiiei-diil  cdiiini-; 
des  diq)es  Milontaii-es.  cpii  oui  aeeeplé  pour  aii!--! 
dire  la  iliMaile  sans  iniiileil.  I.  \lleiiiaL;iie  (di<'i'ele' 
des  lidumies.  -  el  au  surplus  (Ile  ii Csl  p(Uiil  la 
Seuk^  dans  le  lUdiide.  l'eiuii  le  dans  le  milieu  (lin 
li'Cnid,  comme  l'alleslenl  laiil  d'e\p(''ri(Mie(^s  aecdin- 
plies  —  plus  ou  UKuns  liiiivanniieni.  —  de|aii-- 
a(u'il  l'.lli.  l'eniiiie  dans  le  milieu  diiil;<i'.  d'où  iiii'l 
lie   s'osl  le\é  poiiii-   s'imposer... 

La  social-démocralie  a\ail  lieaui  jeu.  La  di\ision 
l'a  siérilisce.  —  la  di\isi(ni  issue  de.eel  alianddii 
de  principes  où  se  c(un|iliireiil  la  plupart  des  lea- 
di>vs  reconnus.  Un  \enl  d(>  re\(dl('  sdurile  sur  Lem- 
pire,  et  il  serail  puéril  d'en  ediile-.(;'r  l'exislenee.  Il 
\  a  iiiiie  ri'ljid'iiou  nuu'ale  (|ui  ur.iudil  de  niois  en 
ludis.  m(\iiie  (piaiid  elL^  ri^-le  l.alenle.  d  d(>s  Irou- 
Mes  fUr  des  si''ilili(iiis  inah'riidles  qui  la  l.i'aliisseiil 
de  temps  à  aiiln^  an  delidrs.  .Mais  |idur  ipie  le  sln- 
lul  iiiip(''rial  siiliil  de  plus  s(h-icuses  commotions, 
"I  (p;  '  Idinre  de  r'aunalion  sidieidui.àl.  encdi' • 
l'audrait-il  qu'un  |iarli  prîl  la  dii'ci  titui  du  mouve- 
ment,  s'y  xoir.'il  a\e(  le  ferme  pr(qi(is  d'alidiilir. 
Seule  dans  l('s  coiulilidiis  aidnclles  (Lî  l'.Mlemna'ne. 
une    -^ocial-d'émoeralie    \i\aii!c.    udiie.    avide    de  ré- 


■-Lillats  c(dlcclirs,  avait  cJiancea  il'C  coarîlonner  les 
I  ev  eiidicalions  ediiscienlcs  ou'  confusies,  de  créer 
le  faisceau,  des  nnicontenls,  de  les  rassénddcr  pour 
une  action,  positive.  Idie  a  fait  dét'aul.  jusqu'ici. 
Sans  (die  p(MulanL  edinuieiil  1' \lienias.;iio' évofec- 
rait-ellu  vers  des  idriiies  Uduvelles  ([ui  l'allraïudii- 
laienl,  en  libérant  aussi  je  momk-  ?  On  c<.inipreiid 
I  inlérél  (|ui  s  allaelie  a  une  élude  un  [i.eii:  serrée 
du   i'('eeiil   e()ni;|-es  (|e   '\\  ui  l/Liii;  l:. 


Il  falll  rappeler  ■~ileeillii.'llliul  .  eu  (pielle:-  lon- 
|(jnclnres  ce  cdii^rés  fui  cdiiv.dppK'.  I,  opposition 
noilante  (lu  l!ei(dis|au  avail  seinlilé  pi'éciser  ses 
(■diitdurs,  depuis  le  jdiiir  iiii  la  fraidion  d6nvocnd.i- 
i|Ue  du  eelllre  (si  laill  e--t  (pie  le  eeiilre  pui.tse  COll- 
liner  à  la  di'uideralie).  s'el.iil  resiLiiii''e.  aVec  Kr/.- 
iiei'i;er,  a  parler  nu  peu  plus  liaul.  Le.s  [i)rO'glies.sis- 
le--.  peu  lldllllu  i'll\  au  l 'a  rleuiei  il ,  disperst'f*  à  Ira- 
\(,'rs  l(>  pa\s,  ne  p((iiiv  aieiil  app(uler  au  sociali.sme 
ma jiirilaire.  —  <piels  que  fussi'iil  les  ciudacls  ck\ris 
l.a  presse -(Ml  ailleurs,  (pi'im  appui  limilé.  1-e  parti 
ealliidiquie.  par  le  (diillie  de  ses  mandats  et,  par 
eidiii  de  ses  (decleuis.  (dail  le  sccfiud  d"  LEnqiii'P  ; 
ri(die,  influicnl,  dot(''  de  cadres  s(di(les,  il  idl'rait 
êdiilre  le  r('L:àme  anldrraliipie.  ^i  ■viaimeul  il  s<" 
l.aiiijail  dans  l'arène,  un  appdini  e(Uisi(|craljle.  Par 
l.a  !d|-ee  des  choses,  en  pa-->:iid  i:l<jlilw'!'('meul  dans 
'(•■e.iinp  (lui  liliéralisme  pidiliipie,  il  détierminail 
l'alliliide  des  partis  siliiés  a  sa  gauclie.  mais  à  la 
dr(ule  de  la  social-d(Mnder.ilie.  Même  les  nidionaux- 
!i'béraux.  si  di'^vou('s  fiisseiil-ils  au  poiivoir,  et  si 
-•diieieux  de  (jeiiieiirei  -^(Ulide^  ail\  ci uiserv  al-eurs -.UC 
le  lerraili  de  la  pidiliqiie  e\i('i'ieure.  n'(''(di;ippaient 
|ias  a  l'aelidii  de  son  'j("-le.  Si  d'iui  e('i|i''.  Selieide- 
lUanu  et  ses  amis  devaieiil  se  réiouir  de  celle  évo- 
liilidii.  ils  avai(Uit  de  l'auilrc  (juelqures  m(j|ils  d'ac- 
(  eiiluer  leiii'  priqire  dffeiisive  contre  te  mécanisme 
de  l'I-'lat.  car  en  casi  d'immoiiililc'  dU  d'inerlie  ]n'()- 
|iinu('e.  ils  cduraient  le  risipie  d'èlre  (.le\  ancés,.  ck'-- 
Ldrdés,  el  de  perdre  aux  yeux  des- masse!^  une  pari 
du  prestii;!^  ipi'ils  ji-ai-daient  encore.  Si  iiine  oppo- 
sition plus  \ioikuile  .(|iie  la  lem'  surgissait.  —  (et. 
i!  ('lait  certain  ipilùvliergei'  s'el.ail  mis  en  pleine 
vedelle)  —  ils  saci-iliaienl.  dans  le  mouvemenl 
ipii  Iravaillaii  1(>  ]ieii|de.  loiiie  aulorité;  ch  direelion. 

Du  même  coup,  ils  aC(  roissaieiil  auldiualii|ue- 
menl  la  puissance  des  "  inik'pendaiils  ».  d<'s  so- 
(dalistes  miiiorilaires  (fiii  s'é-laieiil  (k'Miaehés  d'-cnx 
el  ipiii.  parl.anl  iii\  I  rav  .li  !  leurs  1(^  vieux  langage  so> 
eialisl(\  i-epreiiaiil  le-^  furmules  que  laiit  de  g-éné- 
lalidus  av. lient  ediiliiniK-  d'eiileiidre.  se  ri' v '''laienl  de 
plus  on  plus.  C(nuiiie  les  t(<iiU  li(''riliiM's  des  précur- 
seurs  el    les    \(''rilaldes    déienleiu-s    d(>    la    tradition 
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milUaiUo..\]\nS  a\oir  loiiL;lemi>s  hésites  parce  qirils 

doiitaiont  do  leur  propre  force  cl  qu'ils  craignaient 

,J,^  iTr  ■  ■     'Mut    compris    de    ceux    auxquels    ils 

"s     minoritaires     axaient     profilé 

.'najorilaires     pour    se    eoustilurr 
n'est  pouit  le  lieu  de  reprendre  This- 
«nipleX'e  au  suriilus,  qui  commence-  au 
,"îUir  se  clore  pro\  isoirement  aux  jour- 
.;  ■  -    ;  ■  ra<|ues  191-7.  D'abord  des  députés,  en  polil 
ii'^ni'.'io,  volent  contre  les  crédits  de  gnicrre.  iiui> 
ils  augmeiîtent  leur  effectil  et  se  groupent  dans  la 
commiumuic  du  trarail.   Le  7  janvier  dernier,   la 
conlVrenee  minoritaire  tient  ses  assises  et  formule 
?.•.'■  .:::-.'■■  q'.ii  diffère  essentiellement  de  celle  des 
..:lj.       -    '      ■     '"land,  ou  comité  directeuir.  con\o- 
,[1!         --  'iiscil  national.  <[ui  est  un  congrès 

r-.ii:ii.  ■)  .:','!  -'■  priinonee  contre  les  thèses  mino- 
;.l:r!    -     '  .iii'.icr.  il   lance  une  condamnation 

r,.  ■■■:,'  ■  -  --id''nl>.  Ceux-ci  relèx'ent  le  défi  et 
'i.)|lia.  an  milici!.  d'avril.  |^l■lH•l,■l- 
meiii  i-i  ,  -•- .•.iialion.  Le  déchii-cment  s'étend  à^ 
toute  l'Allemagne,  certaines  fédérations  ou  sections 
j'om])anl  en  bloc  axec  les  niajnritaires.  et  durmilieu 
]ioli(i-iine,  —  i'I  gagne  le  niilicn  syndical.  —  en 
S/i\i-  j'riiieipîjlemcnt. 

Au  moment  précis  où  les  chefs  de  la  social-dé'- 

ni(M!':<li.'  ..ffi.  i  •lie   \eulent  entamer  une  camiiacne 

le    l'aiciiiiisscment   des    institu- 

'.  :   .  -  -       -    /orcoivent  la   pression  plus  ferme 

.'      '     -  ,   leurs  trou])cs  les  al>andonnent. 

--  stimé,  méprisé  le  mouvement  mi- 

i.'T  ,,é  son   doclrinarisme.  opposé  les 

ni.i--   -  -    an\   inli'ilTJucls  de   l'orthodoxie 

il    \  -    iii-.-ilicii-ns.    l"s    cippui-lnnistes. 

■'-    -      -  .11--!"-.   A    la   M'illc   de   In   guerre, 

ciili>anl-  ["iiiiKiienl   les  cadres  du 

il  1010.  celle  armée  était  tombée 
,     ,"'^,     '  ontiiitreni   des   femmes  Cjui.   elles. 

ii'''hi  -  ;H'e>  p;ir  |;i  nie ibi I isa lioii .  descen- 

<biit  de  17i.i,iiJ.i  .i  1Ù7.0Û0.  Ce  fléchissement  ne  s'ex- 
pll(i\i.;il  d-inr-  -.lis  invi(|nenieiif  par  l'aiipcl  des  sol- 
dai-- -  -  -  ■  ;ji,','ni\  d'aiiilani  que  les  organisa- 
ti'.n-  -  :•:;!--.  rei'.rulées  parmi  les  mêmes  élé- 
njci.!  ;     -,  pirs.  étaient  loin  de  constater  la 

mèu  -  ou  mieux  tendaient  à  se  relever 

avril  1017,  il  n'y  a\  ait  plus  que 

res  ;  après  le  schisme  de  Gotha, 
0  grand  ions,  57  groupements  de  cireons- 

<;ription>.  -,  .  .  jintés  locaux  passaient  à  la  dissi- 
dence, le  Vorsiand  ne  recensait  plus  que  150.000 
méixibrcs.  tandis  que  les  minoritaires  se  flaltaien'l 
d'e;,  ive.'!-  i/'iiiii  lîO.OOf).  La  situation  de\enail 
•  )a  lèle  de  l'opposition,  c'ét.ait  la  pie. 
in;éie  |;;.iM(npatiiin  d"  Scheidemann,  Paxid. 
Ebci-I.  Laiiilslierg.  Mnllei-^  Fischer.  M;ii,  pour  con- 


.sener  la  préséajiec  sur  \  on  l'aycr.  .rur  Erzbergei,. 
elc,  etc..  il  était  mdispeiis;ible  d'arr'èler  la  crois- 
sance de  la  fraction  schismaliijue  :  ce  fut  la  se- 
conde préoccupation  C[ui  dicla  la  couMicalion  du 
congrès  de  \^  nrt/.l)uirg,  —  quaire  ans  a]irè.s  le 
derniei-  ciuiLirès   n'iiiii    par   i-?    p;irli    unifié   à    léiia. 


Le-.  ;issi>es  quasi-solennelles  se  sont  tenues- dans 
l'Alleniagin'  du  .Sud.  où  le  réformisme  est  plus  \\ 
\ave  que  parloul  ailleLiirs,  on  les  indéiiendants  sont 
moin';  nombreux  qu'à  Berlin  et  dans  le  reste  de 
la  l'ru--se.  (  )ii  y  a  \u  jiarailre  le-  liummcs  qui  fi- 
guraieiil  dans  les  débbéralions  ilavanl-guerre  cl 
au''«i  des  lionnnes  uiHi\e;ui\.  des  jeune-  qui 
n'avaient  pas  encore  conquis  la  vedellc  mi  des  in 
'connus  qui  se  sont  soudain  poussés  à  la  lumièii'. 
Les  deux  grands  théoriciens  ((ui  jadis  se  trouvaient 
dans  le.--'  camps  opposés,  Rernstoin  el  Kautsky 
('■[aient  absents,  car  l'un  el  l'aulie  avaienl  adhéi-e 
à  la  dissidence.  C'est  le  ])n)]ire  du  socialisme  ma- 
joritaire de  décourager,  d'exclure  leîs  doctrinaires. 
et  comment  en  irait-il  autremenl.  ahu-s  qu'il  se  pi- 
que surtout  de  s'acheminer  aux  réalisations,  eî 
pour  accélérer  sa  marche,  de  rompre  avec  les  pures 
idées  ?* 

(_>ueKe  est  sa  tendance  prnfnnde.  essentielle  ?  11 
\ise  à  former  un  nouveau  [larti  de  gouvernement, 
avec  un  programme  social,  sinon  socialiste,  qui  lui 
ou\re  au  plus  léil  l'accès  au  [nmviiii-.  ipii  par  suite 
élimine  les  i-ev  endications  trop  .•■ipr<'s  et  les  solu- 
tions trop  lointaines.  Mais  pour  que  cette  ambi- 
tion se  satisfasse,  je  \eux  dire  pour  qu'il  puisse 
pous-ii-r  les  siens  aux  minislèiv-.  sinon  à  la  clian- 
cellerie.  il  e.sl  nécessaire  que  le  régime  politique 
de  n.inpire  évokiie,  que  h-  nii''i-anisme  parlenren- 
l:iir-  -  \  iii-l.iiir'-  dans  toule'^oii  amideii!'.  que  fou-. 
le-    |i:llil-    aient    dl-oil    aux    |ioll:'iel|i||es.    I  »<>    là.    l'ef 

fori  qu'il  a  li-iiti'  et  qu'il  aeciMilue  (b>  plus  en  ]iln- 
èn  ra\ei!r  i,ii>  la  démo.'-r.-ili-^aiiou  immédiate.  .-Vil- 
!'i:!-  les  socialistes  ue  -!■  lionieul  plu>.  à  siéger 
(laii>  les  rhnni'br(>s  :  il- ont  ..n  jk  onl  eu.  des  repri-. 
seulanl-^  à  l'exécutif.  i.'exenii>le  île  la  France  est  I  ' 
et  celui  dt-  r  \iiL:leleiie.  el  l'iil  (I,.  la  P.nssie.  ef 
celui  du  hanenian'<  el  <-<-hii  de  la  Suéde.  L'empe 
rein-  ("harlcs.  à  \"ienne.  —  nous  le  savons -aujoni- 
d'hui.  -     a  lail  ap|iel  à  \"iclor  Adler  rt  à  Renner.  ■  i 

il  n'a  le pi'à   Turali  à    rmine  d'être  le  coUègu»- 

de  tel  oni  tel  pr^'sideiil  du  (leiM'il.  tout  eomme  Rar- 
/ilai  on  Biss(dali.  A  Berlin,  la  social-ib'inocratie 
"es!  la  ^enle  fraction  (pii  soil  eiieoi-e  au jourfl'liHi 
syslénialii|iiiMueiit  éloimiT'e  du  ni.-inienienl  de  l'aii- 
tôrilé.  \-A\o  n'a  pas  en.  coinni(>  les  oi^o-ani-^alion^ 
similaires  de  l'étranaer.   sa    part   aux   affaires     au 
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coin?  Je  ce  coullil  mondial  qui  u  bouleversé  taul 
(|'i'lr.'<  f[  aijoii  lant  de  pré\  eiilious.  L'o))jeelil'  Ion. 
(hinieiilal  de  Sehei'deinanii  est  d  arraeher  le  socia- 
lisme à  celte  conddii'U  iiilV'rieure  ou  ([u'il  juur 
(elle.  Pour  qu'il  réussisse  à  s'imposer  luii-mème  el 
à  mipiiscr  la  culiaLioi'alion  de  ses  amis  à  reuipr- 
reUL%  il  lui  laul  reuimeer  au\  atlanucs  trop  \i\os 
conlre  la  siruclarc  eapilalisie  et  aussi  contre  les 
hases  mêmes  de  la  liiéivireliie  gernianwpiic.  mais  il  ' 
n'nuia  de  l'orco  qu'autant  (lu'il  mainlirndra  li's  mas 
ses  derrière  lui.  l(e  là  la  pfopai;;nid.('  ]iiiur  la  paix 
de  eiimpromis  el  l'aiipcl  aux  indépendaiils.  'inuli- 
rMih'iiialidii  du  contrés  dr  W'iiil/iliuriu  se  dessiiu' 
a\'ee  une  certaine  clarh.'.  Lie  ces  idées  initiales,  [<•> 
div'erses  conclusions.ado|)léi's  se  dégagriii  a\ci-  tiur 
logique  alisolue. 

Jus(ju"au  mois  d'octobre  1017,  les  orgaiu>  iiiaju- 
ritaircs  cl  les  autorités  centrales  du  parti  on!  traiti; 
les  dissidents  en  lermes  d'une  injuricU'SC  rudesse. 
<  Ml  a  rétiré  à  ceux-ci  le  ]  orwaeiis,  ,qui  pendant 
lonutemps,  soue  l'inquiilsion  des  iiiililanN  île  li^'iliii. 
fit  à  Betlimann-IIollweg  une  op[)Ositioii  earactcri- 
-H'e.  On  u  cliassc'  riara  Zetkiii  du  journai  desl'em- 
iiies  VEgaliU'  (pi'ellc  avail  tait  prospérer,  et  (lu'elli' 
axait  animé  d'un  sonittli'  ardent  d'aipolic  désiiih'- 
rcs.,!'.'.  On  a  arraché  la  A  eue  Zcil  ù  Kautsky,  le 
plus  gi'arid  (loeliinaire  du  socialisme  inlernalional, 
II'  disciple  le  plus  direct  et  li'  plus  eoniiu-  de  Marx. 
et  qui  avait  dénoncé  le  glissement  continu  de  la 
tiaction  ol'Iicielle  \ers  l'opportmiisme  et  l'impéria- 
lisme. Mais  à  ce  lournaiit  de  XWirl/.buTg.  d'aucuns 
ont  regardé  en  arrière,  parce  que  dans  les  sections. 
li'-.  adliérents  qui  iir  nourri'^saienl  pas  de  hautes 
ambitions  personnelles  apiiréhendaient,  pour  les 
iiri'-  liljertés  ouvrières  conquises,  les  résullals 
d'un  déehiremeni  Irop  durable.  Le  congrès  a  en- 
Irndn  lies  orateurs  qui  insislaienL  sur  la  nécessité 
duai'  réconciliation;  qui  subordonnaient  à  ce  rap- 
l'iocliement  toute  reprise  d'action  féconde  pour 
r.uenir,  —  d'aulres  oralours  qui  rcproduiisaieiit 
'litre  les  schismaliquies  les  excommunications  cou- 
liiiaieri':-  et  qui  rejetaient  sur  ces  derniers  les  res- 
poii.~;iliilitéiS  do  la  rupture  accomplie,  —  d'auilres 
l'i"  il  ijui  préconisaient  renlente.  mais  à  condition 
ipi;,'  les  dissidents  consrnlissi'ut  à  s'incliner.  El  nii 
li'xte  l'nt  volé,  dont  la  signilicalion  noiis  semble  à 
'piMi  p.rès  nulle,  et  (fui  |ioiiilaiil.  dans  la  [lensiée  des 
eic'l's,  devait  leuir  ramener  uni'  ]iarlie  d<"s  mécon- 
ji'iils.  Cette  manœuvre  fut  complétée  par  nue  autre. 

l.a  question  du  \o|._'  drs  cn'dils  dr  giin-re  a  été 
Irnnellée  assez  di\ersemenl  par  la  social-di'iiiocra- 
|ie  l'ioiiuis  le  débul  d'aoùl  101  î.  l,,a  IVarlion  parle- 
iiii'uf.iii-,'  l'ut  d'abord  unanime  à  les  accordei-,  en 
rlé|iit  des  réserves  faites  par  Ifaase  et  qu'il  a  pro- 
clamécï  au  dehors  après  coup.  Puis  elle  se  divisa, 


un  nombre  croissant  de  minorilaircs  refusant  le 
liudgel  tamiis  qui,'  eerlains  députés  s'alislenaienl, 
el  que  la  gro>,-e  maJiniU'  persévérait  dans  son  atti- 
liule  initiale',  l'ius  réccmnii;nl.  le  groupe  id'lieicl 
!■!  le  grou]ic  dissident  l'epoussèrenl  conjoinlement 
le^  proposilions  du  secrétaire  d  lilat  uu.\  l''inanccs, 
Li'  [uoblènii'  est  à  la  fois  de  doctrine  el  de  laclique, 
—  ou  ijiii'ux  les  ,  minorilaircs  ne  \oienl  que 
son  aspect  doctrinal,  —  tandis  qLie  les  nuijoril^iires, 
<pii  relèguent  tie  plus  ('u  pins  les  théories  dans 
l'iuidjre,  ne  considèrent  tpie  la  stratégie  parlemen- 
taire. C'est  à  cette  conception  qu'ils  se  sont  ran- 
gés —  pour  la  pri'mièrr  Fois  piibhqufinenl.  ;i 
\\  urt/.bilil'g.  Alors  ■qnr  l'iiin  d'rux.  llorli.  qui  ik' 
se  console  point  d'avoir  éli_^  rejeté  à  droiti-\  récia- 
lii.iil  pniu  laM'iiii'.  rt  quoi  qu'il  aïKiiil.  le  retour 
a  la  [lolitujue  d'avant-guerre,  David  foi-niulail  lu. 
conclusion  op[iosée.  11  est  évident  qu'un  parti,  qui 
se  croit  dans  les  avenues  mêmes  du  pouvoir,  ne 
saurait  lù-dessus  procéder  comme  un  j)arti  <[(ii  fait 
une  contradiction  fondamentab'  an  régime  :  en 
l'espèce,  le  groupe  officiel  eût  troi'  aisément  i'ournl 
des  armes  au.v  conservaleiirs  l't  à  rentonrage  im- 
périal conire  ses  propr<'--  nmbilions.  Mais  tomme- 
il  voulait  à  la  fois  si;  ii'Sfi,  .■!■  mi  iiioyen  ife  jn'e.s- 
■^ion  à  l'eneoiilie  du  gou\iTiii'ni"nl.  r\  affaiblir^^cw- 
tuines  critiques  des  dissidents,  il  a  accepté  aii 
eoiigrès  la  formule  signée  p.'ir  Ltebe,  contresignée 
]iar  lis  délégués,  et  qcii  subordonne,  pour  le  futur 
comnii'  dan^  Ir  passé,  le  voir  de>  erérlil^  à  leur 
utilisation  dans  l'imérêt  de  la  Défense  nalioiiale. 
I  !■-  journaux  majoritaires  ont  pu  ainsi  dije  que 
li'^  de[iulés  s'inli.'idisaient  loule  complaisance  pour 
la  chancellerie  et  (|ui'  leur  indé[ieniJance  demeurait 
totale.  Celait  une  salisfadion  purement  plaloniqu'i» 
]iour  les  niassi's  im\  rièn'^  (|iii.  jadis,  ei  selon  les 
enseignements  mêmes  qu'elles,  avaii'iit  reçu.s,  se 
dr<'ssaieiil  dan-  un  fai.>ui-!ie  isolement  en  face  de 
l'Empire. 

Le  Conurés.  dans  tous  les  domaini's.  s'esl  d'ail- 
leurs évertué  a  pratiquer  le  jeu  d'é(|uililiri'  que  je 
lâchais  de  définir -au  début. 

Il  était  inévitable  fpi'une  diseiission  .-^'ouvrit  .-ur 
la  e|ueslioii  ùo^  la  y>a\\.  (jui  préoccupe  le  peuiple 
alli'inanrl  —  et  surloiil  Ir  proir'luial  allemand,  au 
même  degré  rpiii.'  celb'  ib-  la  rcroruir  inli'i'irnre.  — 
toutes  deux  étant  au  ir~lr  iiilimeniriil  lier-.  — ■ 
L'opposition,  qui  s'est  luanilrslije  en  ces  dt'.rniei'S 
temps  contre  Hetlimann-lfollvveg.  puis  contre  AIi=- 
chaëlis.  avait  adoplé'  coninir  Ihèse  générale  la  paix 
de  concilialion  :  c'i'lail  la  portée  du  Aoté  faniéux 
du  19  juillet  ilrrnirr.  qui  avait  rassemldé  sur  un^ 
môme  formule  la  soi-ial-déanocratie  officielle,  les 
progressistes,  les  nalioiiaiix  libi'raux  elles  catholi- 
ques.   Cette  formuh'   n'est   pas   telle   qu'elle   puisse 
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■éciijii«r  ilui  pi>u\oir  ucux  qui  y  adlièreut,  d'fnitaut 
quelle  est  siisceplibk  (.rinlrriuolalions  Jimt^o-. 
c<>mnie  îe  proinent  les  i'ails  c)u<iti(li(M]>.  |--lJ-e  e?-l,  a 
\Tai  dire,  iiilcniiédiaire  iMilrr  la'  roiR-c[itioa  ijuii- 
ïerruaiiisle  qui  pré\L.it  une  niaiu-iiuse  dijtkiiîixo 
sur  la  lU'Igiijuc,  et  k  eouL-..'|ilion  des  iiii.nori>tiaire? 
qui  acceptent,  soll  diiiis  leii-r  répouse  au:  quiestioii- 
naire  de-  Slociikulm,  soi!  dans  k'ur  d*ru.ière  d-é- 
elar^lion  au  J.eichstng  i^ur  la  p<)lili<|ue  éUxugère. 
la  consulta tioii  d'une  Alsàcc'-r..O'i'raifi«  • —  vi&fel«e. 
selon  leur  [H'oiirtf  aveu,  en  ]'*7I-.  A  Wurlzburg,  le- 
leî*ders  et  l.audsberg  eulre  aiilres.  ont.  égaleun^nt 
Tnahïienê  Li  I.igive  d^  l^i  l'.iliic  alleiuaiu.lc.  ^qu'' 
'l'iTpilï  a  palrouiK'o.  et  les  c|U(.'l(jues  délégut-s.  I.ol 
Kritzeuslein,  (jui  osaient  nietLi-e  en  doute  la  stabi- 
lité êa  régini«  alsaiGifin-lorraiii  ai-lu(d.  Iri  rijr-..ri\ 
la  inoljori  Ld'Ik»  (]ui  reveiidi-qaiait  une  paix  saiisop- 
firessian,  et  la  (ixatioii  de  buis  de  guerre  orientés 
•ni  ce  sens.  -  qui  jvpécotiisail  la  rest^uiralioii  il'^ 
lii  fî^'Ig'ir[iic\  r.iuliMiiimie  du  .1  li'rrilofi-e  d'Einpin'  » 
dans  le  cadre  de  rAllemague.  (|Èii  roml)attu:il  lan- 
nexionitisme  et  toute  conqdaisaiiice  d'ui  gouverne- 
iiieiil  à  r<'gard  de  cette  ticndaiice,  repi^ésenliait  une 
(•finion  inoyeiuie,  capable  die  séduire-  lU'  feule  el 
aussi  do  réserver  les  chances  du  parl'.i  à  une  ae- 
c/'ssifin  prochaine  au  pouvoir. 

1.*  dJscouiFs  de  Scheidtemann  se  l^évèle  comme  un 
morceair  historicpie  parce  qu'd  eAt  le  programme 
d.^  rêre  nomrile.  Jamais  le  n'I'ormisnie  ou  le  re\i'- 
sirtiinisme  social-démocrale  n'accuninla  plus  il'' 
irriefs  eonitî'e  ririlransinoance  et  ne  ronqîit  plus 
soli'iinellenicut  a\ec  le  réxidaiitiomiairisniic.  Jugeant 
riierire  favorable,  il  bannit  toute  hypocrisie.  Son 
apjiètit  de  puissance  officielle  éclate  avec  une  in- 
;;i*iinilé  fotale.  «  ï.e  but  n'est,  rien  :  le  mouvement 
••si  (oui  ».  disail-il  il  y  a  une  vinglaine  d'années. 
JI  ^a  pliis  loin  :  «  les  princi]ips  sont  une  \ulgaire 
()lii-i.<é<-)Io^ie  :  les  mesures  praticfues  seules  méri- 
tent considération  ».  A\ec  de  ])areilles  tendances, 
lin  parti  fierd  nécessaipem'enl  lou'Ie  dignite  et  toute 
îoy.'dilé.  fi  revenait  à  Stîhoideniann  de  tarouver, 
aj.rés  (.:int  (raulres,  —  mais  avec,  une  d('\l(''rité  i(|un 
hii  doiniail  une  exceptioinielle  liabitude  de  la  dé\  ia- 
tioii.  -  î<'s  l'(ii-inU'les  lapidaires  du  reniemeiil.  I.tn 
Pi  SPS  amis,  haxid  en  tète,  oui  di'jà  ])ré'|iaré  les 
voies  rii  condamnant  le  vieux  mécanisme,  en  re- 
uiidiejuaiit  la  ti-ansformation  diirirégime  ]K>lili(|U(\Il 
j auc  <iiiP  son  auditoire  peut  désormais  tout  enten- 
dre, et  il  parle  sans  andîages.  «  Xous  ne  de\ons 
pr<.«  rester  cIkïs  théoriciens  et  des  agilat>eurs...  1  ;■ 
~'ii-fslîsi!ie  ti  est  rien  en  stîi...  ;  nous  ne  pon\ons  ]ias 
■x.iTnincp  chaque  mesure  pour  savoir  si  elle  est 
-'cialiste  mit  pratique...  Potlr  raecom|dissemenl 
'î<-  celte  làch«.  un  seul  parti  ne  siiffil  [las.  Te  n'est 


daa  une  affaire   ëe 


li.    mais  i'afl',- 


du 


pie...  On  nous  lance  à  la  lace  connue  inie  injure 
il'clre  des  socialistes  de  gouverneun'iil  :  uinis  de- 
\oiis-  nouis  en  honoi'er.  '  Uejeloiis  iinlrr  dtium.-i- 
lisnie,  etc.,  etc.  » 


.Vinsi  le  ci>ngrt's  de  Wurl/.liurg  a  marqué  le 
ternie  d'une  é\(d:uitian.  La  social-dérnoi-ralie  alle- 
mande est  m-ûre  pour  l'e.xierclce  du  [iou\i'lr, 
d'un  certain  poinoir  —  dans  sa  Iraclion  maj(Mi- 
laiie  bien  enteniUi.  Les  éloges  que  les  joni-naiiN  li- 
liiMaux  ont  déi-ernés  à  Scheidenianu  alle-liMil.  Idiil 
autant  -que  les  eoinie.entaire.s  irrités  tles  consi'rva- 
téurs.  qu'il  a  accompli  un  pas  \.ers  son  objectil'  sus' 
prème.  .\près  a\oir  jadis  répudié  le  réiision- 
.  ui.sme,  la  plupart  des  leatlers  socialistes  dépassent 
Les  prévisions  les  plus  audacieuises-  •i|U'"il  eût  ex-^ 
])riHiées.  Ils  se  croient  déjà  ministres  et  clianc<;- 
liers.  Leur  parti  a  parcouru  le  même  cycle  que 
Icius  les  anties  à,  travers  l'bisloire.  alors  qu'il  pri'- 
tondail  se  dilïéremder  de  Imites  les  organis;itions 
pnliti(iueB-  du  passé,  l^our  reniement  est  jilus 
bruyant,  parce  que  lerar  affirmation  des  doctrines 
■Mail  |ilus  hautain©  et  plus  pompeuse,  i\i  Bisiiiai-cl<, 
ni  Lieblaiecht  n'eussent  supposé  qu'un  social-dé- 
miierate  pourFai't  aspirer  à  être  le  premier  -^en'i- 
N'iir  des  Hohenzolleni, 

1'  reste  à  sa\oir  si  ce  rè\e  se  réaliser.].  l'Iu-  !e 
inniuenieul  luiiioritaire  uraiidira  cl  moin-  liuil- 
laiinie  11  aura  ])rofit  à  s'adresser  à  .Scheideniann, 
J'ai  tlil.  que  la  manceuvre  de  Wurt/.bourg  s'accom- 
plissait en  deuix  temps  :  s'il  était  imporlani  puiir 
les  cliefs  majoritaires  d'adoucir  assez  leur  ]iro- 
m'annnr.  pmir  qu'd  n'y  eût  plus  iiii-iini|i:ililiilili' 
eiiire  ses  données  générales  et  Fe.xereice  du  imii- 
\oir.  il  était  non  moins  e-ssentiel  qu'ils  rallia-seui 
à  li'iir  cause  une  poilion  des  di.'îsidents  :  alors  ils 
poiiirniient  par-lei'.  avec  ime  appaiN'iice  d':-  rai-i>ii.;ni 
nom  de  la  classe  ouvrière.  Mais  les  deux  gestes 
élaLent  corittiraidiîefoires,  .\  l'off-re  de'rapiin>chement, 
les  dissidenl.s  ont  répondu  par  un  haussement 
d  ('pailles  el  ])ar  des  ]iropos  ironiques.  Le  disi-ours 
de  Si  beideinanii  len^lail  la  réconcilialion  déslm- 
noraiili".,,.  et  il  se  pourrail  que  le  congres  de  \Vuil/- 
boivrg,  par  Fétailaige  de  con.voitises  qui  l'a  cniae- 
lérisé,  renforçât  temporairement  la  résistance  de 
l'autocratie  el  de  rolicarebie  :'i  la  poussée  déni'^- 
cratiquç, 

Pacl   Lot  i  =  . 
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ONE  ROMANCIÈRE  SUÉDOISE  FRANCOPHILE 


MARIKA  STJERNSTEDT 

Un  Lieau  la!ci.il  rcniiuiii,  délicat  cl  l'orl. 

Après  Selma  LagcrlOl',  qui  .appartient  à  une  gi'^ 
néralion  plus  âgée,  ©l  de  qui  la  réputalion  a  fraiL^ 
<hi  les  frortières  de  la  S<;aadina\ie,  Mme  Ludwig 
Acirdstrùni,  en  littéralure  Marika  Stjernsledt,  es!  à 
riicure  actuolie  la  i>lus  Ijrillanle  représentante  d<' 
la  liltéraluTc  ieminine  suédoise,  la  plus  digne-  d"clro 
i-onnue  à  rétranger,  la  inimix  assurre  d'y  C\\ir 
comprise  et  appréciée. 

.\'ullo  comparaison  possible  entre  les  deux  ccu- 
\res,  les  deu.x  tempéraments.  Le  rapprorhenuMil 
toutefois  s'impose  parce  ;qu'il  révètc  une  évolurKui 
JilU'raire  el  socjale.  ot  éclaire  les  \oies  nou\elli'^ 
on  -.Vnaagi'  la  Suède  conlemporaine. 

■"  'Inia  Lagt-rlrit  esl  la  l'é'  giMiialc  d'un  àgc  ro- 
inanli(|ue  ;  la  Suède  doit  au  romanlism<>  ses  plus 
fécondes  moissons  liliérnires  ;  pendant  loul  le  xix" 
siècle,  le  romîiuli-nn'  muiri-il.  cxaJle.  pi'écipile  aux 
audaces  du  rè\e  cl  d'uni'  idi-ologii'  chini(''rique  les 
!oUr,'s  suédoises.  Le  .rimumlisinc  est  la  source 
iui'puisalde  oii  paèl(^s.  romanciers,  nou\  cllistes. 
dia'iialurges  \ni\{  imiscr  imani's  ot  ryllimcs.  figu- 
re-, cadres  cl  substance  poéli((ue  à  lra\r-rs  lesqwds 
-'e\iw|ie'  11'  l'iuilc'iuie  dnni'  hn.manib»  avenlurense  ol 
d'une  grandeur  l/'aenrlairc.  Tandis  qu'il  présenle 
aiJIpurs  les  aspecls  Ks- jiIms  d!\er'-.  .d  accuse  en  ef- 
lel  en  .Suèiie.  juiM-ise  el  ré'|icle  con-liunnienl  le  Irail 
juimordinl  (ini  est  e;i  Anulelei-re.  -mi  l''iiiiiee  el  eu 
A!li magne  sa  marque  fl'origine  ;  il  est  l'é-trospeclif. 
hanté  de  \isions  historiipies,  élernellenieni  peru  lié 
sur  l'aliinie  d'un  |iassi''  ((iTil  jiare  des  jifiis  l'tranLîcs 
séductions  :  \ouji  ailleurs  à  toutes  les  déformaliruis 
du  senlimeiil.  au  sensunlisme  niysliquie  et  aux  di- 
vasalions  mi'lapli\-sii(ues.  il  demeure  ici  plus  |)in- 
che  de  son  iiis|,ii-Mii(iii  lueniiere.  inlass^dilenienl 
altaclié  aux  preslig,e.s  de  la  Mémoire  et  de  la  Mort. 

lelle  cs|  encore  la  caractérisliffue  du  dernier 
groupe  liltiM-aire  riiii  en  .-lit  lin''  nu  surci-uil  d'illns- 
lr-itiiin.  la  (I   gi'ni'ralioii  de  ISOii  ». 

XuHe  Ame  sui'doise  qui  n'en  soi!  impri-iiin-e  : 
.Strindlierp  lui-même,  siirui  d'almiil  en  prolesta- 
la'i-e  inclina  li-ès  ^ile  nu  mou\enierl  ufénér'il  :  les 
>"•"  'I-  ree.Minnili-aiiMif  moins  \o!oi;liers  en  lui  le 
-.■■nie  le  |,|n-  |.iiissanl.  le  pliis  riiin|.le|  de  leur  liis^ 
toire  lilli'i-nire.  si  son  ualnrali-me  ne  se  mariait 
perpélnellcnienl  aux  n'Uiinisi-ein-r-  el  aux  sucû-es- 
lions   romnnti(|ues. 

Le  romanlisme  es|  l;i  leiln  fonilMnieiila'e  de  l'e- 
prit  suédois  :  \eiin,  |,/.ri|.  |enl;ilii,ii  si  f,,i|r.  runni- 


préseide,  u'ésistible,  qu'elle  en  de\ienl  redoutable. 
el  fait  penser  aui  mystérieux  attrait  d'un  incurable 
\ice. 

Force  et  faiblesse.  La  géiiéi'aiion  d"  I'8!)i>  lui  doif 
ses  plus  éclatants  succès  et  ses  plus  noloires  échecs. 
X'erner  von  lleidenstaiii,  poète  el  prosateur,  célè- 
lue  heureusement  l'épopée  des  soldats  de  Charles 
XII  (Les  CaroUns)  ;  il  s'éprend  des  imaginations  de 
Sainte-Rrigitle,  s'enfonce  dans  l;i  somlire  torèl  dti' 
moyen-âge  suédois,  et  n'en  rappoi'le  plus  que  des 
ceuivres  obscures,  lourdes  des  plus  raines  énigmes 
et  du  ]ilu.s  pesanl  ennui.  Le  romanttsme  étouffe  eu 
tuf  un  talent  séduisant,  l'isole,  le  dépouille  de  ses 
meilleurs  dons,  fait  en  sorte  <iue  le  premier  ëcri- 
\ain  dune  épocju'e  demeure  inlradnisible,  et  que  la 
Suède  se  voit  prix'cr  de  I  iiiler|irèti'  le  plus  qualifié 
pour  divulguer  à  iraxer-  le  niiMnle  smi  ar-l"  e!  sa 
[loésie. 

Ile  celle  lilliMalnre  de-  ,<  anni'e-  '.Ml  „.  senie 
Selni.i  Lagerbif  nous  appui  te  un  l'i-liu  vigoni'inix. 
inlellmible  en  tous  pays,  gind'ké'  d'un  s^:'ns  profond, 
général,  uni-\ersel. 

Il  est  sitiiiificalif  qii  une  !'i'nii|ie  ail  |riiiin|ilii'  oii 
ont  (■■clioue  en  partie  b's  homnu's  *le  son  temps.  Lf 
génie  lÏMiiinin  esl  rebelle  aux  exag-u'ations  de  la 
diielnne  :  i!  l'iiil  l'ansti-rilé.  l'abstraction,  demeure 
.•iiii  eonlaet  de  bi  \  ie,  et  s'ajiercoit  très  \ite  <|u  mn- 
ti'U\re  esl  morte  dès  qu'on  n'y  |.iereoil  plus  le  bat- 
tement d'un  cœuv  didii'at  et  sensibb'. 

vdni.a  Limcrbil  esl  la  priaces«e  d'une  féérre  vo 
)uaiitiqne  incessamment  renouvelée  par  des  joies  el 
des  douleurs  1res  réelles,  très  proches  el  familières: 
qu'elle  iiinis  i-diile  la  Lé(jendc  de  Gôala  BerUmf. 
Il'-  a\enlure-.  les  rè\es  Iiildiciues.  les  nostalgies 
oiienlales  des  paysans  dalécarliens  (Jcninalrm.  Eu 
ll(il(-iiii  lie).  diTiMile  bi  trame  secrète  des  l.ioi.s  in- 
rixihJcs  lui  l'iUonnante  odyssée  d'un  enfant  à  îra- 
M'is  1,1  Suéde  (lo  Merveilleux  Vf>iiai/f  de  Mis  llol- 
(/i'Cns-oo).  nnns  pouvons  bien  nous  l'inerveiller  anx: 
siirpii-es  el  aux  jeux  de  son  inéquiisable  fanlaisi**. 

is  nous  en  lasserions  vite  si  nous  n'étions  va]>- 

livi's  jiar  la  sincérité,  la  vérité  tonle  puissante  de. 
la  di\iiie  émotion. 

liràce'  au  miracle  de  celte  olisemalion  el  de  celb- 
intuition  f('miniiies.  la  poussée  suprême  du  lotnari 
lisme  suédois  n'a  pas  que  rim|vorlance  réihiiff  d'un 
|ibi''n.unène  local.  Aujourd'hui  encore,  bien  pi^n  de 
Suédois  seiiibliMil  s'en  douter  :  ils  ne  savent  p;)s 
<^|iruiie  nè\re  lardi\e  et  anachroni(|ne  dont  ils  swi! 
si  fiers  ne  relieiidrail  guère  la  curiosité  du  monde 
-ans  je  Irembienieiii  el  la  jusiesse  jHiignanle  de  cefle 
\ii\\   de  reiiinie. 

(iràeeà  Selnia  L,agerlof,  iioUs  ignorons,  nous 
'Uiblioiis  rinrinenee  desséchaiiie  de  l'Iîi.'ole.  I..1 
liixiirianee   du    roinantisme   n'es!   qu'apparente   :  il 
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féconde,  et  sou\enl  mutile  les  lalents  suédois  — 
exemple  ITeidcnstain  ;  il  n'.eugle'  ks  esprits,  les 
détourne  de  l'ellort  \rainicut  créateur,  les  soustrait 
à  la  disci;)Iine  moderne,  les  arrache  à  leur  temps, 
aux  j)roblèmes  du  temps,  à  la  \  ie. 

Si  les  inlellecluels  suédois  ont  eu  tant  de  peine 
,i  s'orienter  parmi  le  lumulle  de  la  giiien'e,  si  uni^ 
jmporlantc  IVaclion  du  public  instruit' et  dr  la  jeu- 
nesse de  Suède  n"a  point  vu.  ne  veut  sou\ent  pas 
Vivre  le  conflit  d'idées,  s'ils  n'ont  point  paru  ressen. 
tir  celle  solidarité  occidentale  que  le  ponide 
éprouve  obscurément,  mais  fortement,  la  faute  en 
revient  en  grande  pailie  à  cette  littérature  trop  fa- 
.vorable  au  narcissisme,  au  dilettantisme,  aux  er- 
reurs et  aux  paresses  d'esprit,  d'un  étrange  som- 
nambulisme.. 


^larika  .Sljernsfedt  et  son  mari.  Ludvi;.:  N.urds- 
trôm  sont  au  premier,  rang  d'une  génération  ipii 
lutte  de  foutes  ses  forces  pour  échapper  h  l'iu- 
fluence  des  narcotiques  traditionnels  et  rentrer  dans 
la  vie. 

Lud\ig  Xordsti'ôm  est  un  peinlro  imissant.  pa- 
lienl,  des  m<x'Uirs  populaires  suédoises  :  si^s  pé- 
cheurs, ses  marins,  ses  bourgeois  de  petite  \  ille  té- 
moignent d'une  observation  aiguë,  impitoyable'. 
Grand  admiialeur  de  Rahelnis,  de  rer\anlès,  de 
Swift  et  de  Dickens,  il  réhalulile  le  rire  ;  ce  pays 
paraissait  l'oublier  ;  par  l'ironie,  par  l'humour  et 
la  satire,  il  s'attaque  aux  travers  de  son  peuple. 
raille  la  grandiloquence  d'un  patriotisme  échaulïé 
les  roddinnntades  d'un  ty|)e  trop  l'réquent  en  (■("- 
dernières  années  :  le  matamore  suédois,  qui 
chausse  les  bottes  de  <'b:irles  XIl,  régente  le 
monde,  <'t  fait  la  leçon  ;i  l'Iùiropr.  Il  est  un  maître 
de  vérité  et  de  sanli'. 

II  faudra  re|iarliM'  ili'  lui.  Le  ]iul)lic  de  Fi-auce 
devra  connaître  en  même  temps  ces'  artistes  si  vi- 
brants et  \raimeiil  modernes  :  Ossian-Nilsson,  Afar- 
lîn  Koch. 

Ils  sont  très  près  du   peu,ple.  très  nationaux,  et 

par  là  même  mêlés  à  toutes  les  rpieslions  actuelles, 

p|  tr$s  proches  d<^'s  nations   qui   en   ont   donné  les 

formules   les    plus    axaniv-os    :  les    nations   d'Occi- 

.  dent. 

Avec  un  courage  ;i(lniiial/lc.  <■!  plus  ini'riluire 
qu'on  ne  saurait  l'imaginer  en  Fiance,  Ossian-MIs- 
son  .sesl  fait  le  champion  de  notre  cause.  Martin 
Koch  paraît  nous  connaître  moins  :  il  n'a  pas  cessé 
de  dénoncer  avec  une  bridante  éhxpimce  les  doc- 
trines d'asservissement  et  la  brutale  main-mise  de 
l'Mlemagnc  sur  l'opinion  suédoise. 

Tous  partagent  nos  idées,  nos  espoirs,  nos  cer- 
titudes. 


l.ud\ig  XosliOni  amiiince  de  Xoincllcs  Iciivs,  ,/,• 
JK'ourcaux  cieu.r  :  il  est,  en  .Suède  le  meilleur  ana- 
lyste de  la  pensée  française,  anglaise  et  américaine. 

Piéscntement,  il  fait  un  voyage  d'études  eu 
Giande-Bretagne  et  parcourt  le  front  britanni<pie\ 

Auprès  d'eu'x,  avec  eux,  a\ec  un  égal  couraue. 
Marika    Sljernstcdt   combat  <ans   trêve. 

Romancière,  ses  lixres  ont  coinjuis  la  foule  aussi, 
bien  f[\\e  les  lettrés.  Sa  dernière  nuvre,  lallciniln- 
iion  (F Mina  11  //f/'of/e/,  u  été  un  événement  litté- 
raire :  la  Suède  cniupie  1res  jieu  d'exemples  iTun 
réalisme  aussi  clair\(.iyaiit.  aussi  net.  aussi  complc- 
tenieul  purgé  de  nuageux  l\risnn'  et  de  rc\e  rn- 
manliqne. 

\'e-i|.i|  pas  ri'liiai([iiablc  (|Ui'  polir  la  see<uide 
fois  la  Suède  doive  au  uénie  lemiuiu  et  dans  un 
sens  nou\eau.  une  réalisalinn  (l'art  aussi  clé'ganl-  ? 

Anna  Wittfogel  est  une  ji'uue  tille  de  Stockbolni 
.■'pri-e  d'uii  ami  d  eiilancc  :  I  lidinnie  est  lii>niiOte. 
leiil.  loyal,  mais  sans  décision  lu'sitanl  devant  la 
vie  et  l'amour  comme  le  sont  tant  de  ses  compa- 
triote*. Anna  Willfogcl  est  pauvre  ;  son  aiuoureux 
fait  un  mariage  riche,  suivi  d'un  ]u-om|.|  divorce. 
\'ictime  d'une  brève  et  cruelb.-  aveuiuix",  Aiini  W  ill- 
logel.  Iraliie,  abandonnée  par  un  peinire  laiilas- 
ipie.  rejoiiil  eutiïi  Markns  Gille,  assagi.  re|r'iiianl. 
virilisi'  pai-  l'f'pn^uve.  et  l'épOUSe.  ÎVous  sonnu's  eu 
pleine-  \ie  contemporaine  ;  nous  apprenons  a  con- 
naître les  mecurs  de  la'  bourgeoisie  suédoise,  ses 
soucis  devant  l'âge  de  fer  qui  bouscule  les  coutu- 
mes patriarcales  ;  nous  sommes  initiés  aux  tra- 
vaux, aux  méditations  d'un  propriétaire  rural,  aux 
longs  ennuis  des  existences  recluses  en  de-,  c.im- 
pagnes  mélancoliques  ;  et  voici  la  vie  de  lalieiir 
et  d'attente  de  ces  nombreuses  jeunes  femmes  que 
la  société  d'aujourd'hui  contraint  à  la  solitudf, 
dans  les  fonctions  secondaires  de  l'adminisliatinn. 
du  commerce,  et  d'une  infinité  d'institution-  bu. 
reaueratiques.  Quelques  intérieurs  paysans.  l'Iii-- 
loire  d'une  jeune  campagnarde,  réduite  à  la  funs- 
litution.  au  suicide,  et  (|ui  nous  entraîne  dans  les 
mdieux  de  misère  et  de  crime,  complètent  le  ro- 
ni.ui.  l'élaraissant  aux  dimeusioiis  d'une  n-u\re  -o. 
ciale. 

romiiio  beaucoup  de  ses  smirs  de  lettres  en  ton- 
payi.  \Iaiika  Sljernstcdt  avait,  dans  plusieurs  de 
ses  livres  antérieurs,  hardiment  célébré  raniour. 
H  revendicpié  les  droits  de  l'exaltation  passionnée. 
La  beauté,  ia  dignilé  de  l'amour  a]ii)araissent  en- 
core en  son  dernier  roman,  mais  sans  thèse  aucune, 
sans  que  l'auteur  intervienne  pour  déformer  les 
faits  et  subordonner  la  com|dexe  réalité  sociale  à 
rinquiétude  des  cu'urs  amoureux. 

Nulle  dé(damation  :  ni  sentimentalisme  \ain.  ni 
I    révolte  inefficace  et  superflue  ;  mais  une  vue  fraii- 
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;  clio,  fenue.  ijui  ne  se  IruuLle  ni  ne  meut,  devant  le 
niallicur  eu    lu  j'ii<'  ;   nn   sens  «jxael  de'^   nuanees, 

'  lies  iiroiMirlions,  ili's  rolalicms  ;  un  laji'uJ  de  clarté, 
ilr  nii'-iiri'.  de  snieérilo...  Un  style  alerte,  •.ans  innl- 
'.■~-(^  ni  liuurs(in,r[lare.Un  urL  de  la  coin|inçiliiin  cx- 
.  |i|ioiniel  rn  Suède  et  grâce  auquel  ce  nnnaii  n'fst 
l'-.K  un  assemblage  de  nou\plles,  mois  un  rnniau. 
<  <■  (|ue  nous  a|ipeli>iis,  en  Franee,  un  r<iiii:ni. 

l'ai.il-il    \<iii'  là  une   luinlaine   influenci'   de   nuire 

II  ?  l.e-  ulïinilés  franeaises  de  Marika  Sljern-ti'dt 
!:■   ~iinl    |.a>  donl-i}uses   :  elle   a   l.ienui;ou'|i   \éen  en' 

1  laiice,   o[    siMulile   même   y   possédi^r  des    liens   de 
l'.imilli'.   !{|lii  nous  eoimait  et  nous  ei:in))ir<'nd 

■  l.'aniili''  l'raneaise  ni'>  saui'ait  souliailer  f\i  Snrde 
une  iiilerprète  plus  diélieale.  plus  iiénéi'inrse  et  plus 
vaillante.  L'ne  l'ois  di'jà.  piuidanl  la  uucriT.  Marika 
f  >liernsledl  nous  a  remlu  \i'-ile  :  elle  c-l  la  première 
l'i'mme  (■■Iraimère  cpie  nos  généraux  aient  aeeueillie 
-ni-  le  iVonl.  l'u'nlri'e  dans  son  pays,  elle  y  a  |)uhlié 

III  li\ri'  (1)  lonl  reiujdi  d'émouvant.s.  témoignages 
:  di''  ;-es  \i\i's  iiolMliciii^^  ipii  frappent  par  la  cou- 

iir.  r,-icr-eul.  la  lurcc  dr  la  MM'ilé.  Elle  a  miilliplii' 

les  eoiifr^rcuces... 

l'allé   est    de    iiiuueau    parmi    nous.    Cerle-;.    idle 

eonij.ile  en  France  Iieancoiip  d'amis  ;  pui'^senl  ces 

lianes  Irop  lirc\cs  cdiilriluier  à  en  aecroître  le  nom- 
re.  et  par  d(dà  le  eliarnii'  de  la  femme.  ré\  l'ier  à 
'^ux  de  nos  conipalrioies  qui  iienorent  le   arand 

i.ilciil  de  leorixain. 

L.  Ar. 


L'OUVRAGE  4 

A   mitre   maître  Maurice  Barièa. 

PERSONNAGES 

LE    SERGENT. 

LE    CLu\TRON. 

•JEAX-MAEJE. 

THEVENOX,  dit   .JEAX-DIT-PAIN. 

PRADIER,   dit  JEAX-DF-VIX. 

BOXXEPOCHE. 

MASSIEU,   et   trois  ou   quatre   autres   cliasseurs 

à    pied. 
LA    BERGERE. 

L'intérieur  d'un  ouvrage  allemand  à  demi-éventré; 
troncs  de  chênes  gris  et  de  bouleaux  argentés,  ébou- 
Hs  de  terre  crayeuse.  Portes  d'abris  rustiques  avec 
des  rechei-cbes  de  .style  munichois,  la  croix  de  fer 
comme  motif  décoratif;  des  inscriptions  en  gothique: 

Faselierreg^  n°  27,  P"  B""  ,  5"=  Comp^' 

Tout  le  désurdre  d'un  combat,  des  madriei-s,   des  ar- 

(1)   Traduit   en    français   sous   le   titre:    L'âme    de  la 
France,  avec  ppéfaoe  de  M.  Victor  Margueritte. 


mes  Ijrisées,  des  équipenieuts,  un  accordéon,  ça  et  là 
des  nujirts.  Peut-être  une  grosse  arbalète  il  lancer 
les   grenades. 

l'ne  dizaine  de  cliasseurs,  vieux  et  jeunes,  achèvent 
d'organiser  tant  bien  que  mal  l'ouvrage.  Ce  sont  de.s 
iiiontagiiards  aux  figures  frustes,  quasi-placides,  au 
geste  lent  et  rare.  Sauf  un  à  la  tête  bandée  d«  lin- 
ges, tous  ont  le  casquo.  Certains  pour  travailler  ont 
^jeté  leur  capote  et  sont  eu  eliandail.  Quelques-uns 
déjà  sont  assis,  le  fusil  entre  les  jambes  conune  abru- 
tis de  fatigue;  d'autres  mettent  la  dernièrej  main 
h  un  barrage  en  sacs  à  leri'e  ;  puis  ils  s'asseoiront 
eux   aussi,   ou  même  se  coucheront    pour   dormir. 

Il  fait  pleine  nuit.  Un  ))rouillard  glisse  qui  se  déchire 
par  moments  en  grands  haillons,  .\lors  la  lune  a  de 
lantastiques  éclairages.  Tout  est  blanc,  gris  et  gris- 
bleu.  .\  travers  un  long  créneau  et  par-dessus  "le  pa- 
rapet, cai  aperçoit  loin  à  la  gauche  de  basses  colli- 
nes où  jaillissent  les  lueurs  vi(dcttes  des  oluis  explo- 
sifs.   Un    village    brûle. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

I.r  ci-\iiîo\.  —  Lu  qui  ail  du  pain  ?  Toi,  là  ? 
.Ii:\v-\(\iîiK.    —    -Moi,    non. 

ISowri'iK  m:.  <iu  rldinni  ijui  l'iiileivoric  d'un  i oup 
(h-  UUf.  —  \i  iiHii.  l'erdu  ma  muselle. 
A[.\ssinu.  —  l.e  .li'an-du-raiii   l'ii   a. 
.Ti;.vx-or-i'Ai\.  —  1-d  alm-s  ? 
Le  crAiRox.  —  Aim-s,  si  on  prenait  sa  \ic  ? 
Trax-di -l'Aiv.  -^-  ("est  .ea.  Et  au  ]ietit  jour,  a\ec 
cpioi   easser   la    croûte  '.' 

Le  cLAiP.o.x.  —  Aif  polit  jour  ?  On  cas.sera  autre 
chose  au  petit  jour  !  f.es  B()elies  seront  là  pour 
le  payer  une  soupe  aux  ecjups  de  grenades  ! 

Massiel-.  —  t'"<>sl  \rai,  ^[u'est-ce  -qu'ils  atten- 
dent, les   liiiclie-  '.' 

BoNXT.rocuE.   —   (.'a    \iendra,   va,   l'on   lais   ]nis. 
\L\ssiEu.  —  Bien  oui.  et  si  les  copains  ne  sont 
pas  \eiius  a\aiil...   Il   se   ferait   temps   qu'on   nous 
renforce  ! 

.Ieax-du-paix.  —  l'^st-ee  qu'on  nous  sait  scuk- 
niiMd  là  ?  ("'eux  (pt"<in  a  envoyés  en  liaison  se  se- 
ront perdus  dans,  ces  boches  de  boyaux. 

Le  riAinox.  -■ —  Faut  les  voir  ces  boyauix  :  une 
(hatte  n'y  retrouverait  pas  ses  chatons..  Un  em- 
brouillement comme  quand  on  rêve,  oui,  comme 
ces  rêveries  du  Jr^tn-Marie.  Jean-Marie  !  ré\ei lie- 
loi,  bon  sang  !  Regardez-le,  a\-ec  ces  yeux,  lou- 
jours.  et  son  air  de  -l'cxcnir  .des  moidagnes  ! 

NFassieu.  —  On  .serait  ilans  notre  seelcur, 
criivez-\ous  qu'on  s'y  rectMinaîlrait  mieux  par  ce 
brouillard  ?  fa  vous  éberlue,  on  y  tourne,  on  s'y 
perd  connue  ces  gens  dont  on  raconte,  —  \ous  sa- 
xe/ ces  \ieux  dires,  —  ipi'on  leur  a  jeté  un  sort  ou 
ipi'ils  ont  touché  du  sureau... 
Pause. 

.Ii:\\M\niF.  —  Ta  sent  la  lirume,  la  fumée  des 
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lru\  d'hei-bcs,  ;iiuï-i  qu'à  la  Toussauil.  chez  uoub. 
([uaiid  de  toute  la  nuitée,  les  ciothos  ne  cessenl  de 
soulier  pour  les  morl-^.  On  dirait  (iu"il  y  a  quelque 
chose   dans  l'air... 

SCÈNE  H 

1.I-:  si;uGL.M,  iciKdil  du  dcli<irs.  csdilmlc' ■!  le 
bivruiie  de  droite.  —  EU  Meii.  priMUiiir  n  .-i  n- 
venu  '!  Ni  le  Jeau-dii-\in.  m  Desniaiwiu--.  ni 
(Irauge?  {Signes  que  non.)  Mu  expédier  vn  autre 
H  Imijours  un  autre,  rc  serait  déslialiiller  saint 
Pierre  |MMir  habiller  saiiil  Paul.  Nous  lie  poiiiines 
|,as  déjà  laiil.  Par  hoidieui-.  eV-sl.  encore  tranqufllle 
«■(luune  un  diinam  lu'  -i  flieure  des  vêpres.  I-CS 
■  JBoclies  doivent  a\oir  peur  de  se  rentrer  les  uns 
dans  les  auti'es  s'ils  altaquenl  par  ce  brouillard. 

I.i    ,  1  \m;m\.  l'our  moi,   on  n'a    pluis    alTaire 

qu'a  leurs  reuiorls,  des  iionsliomnies  aussi  neufs 
que  nous  dans  ce  coin-ci.  l'arions  cbopine  qu'ils 
allendriiii!   h'  jour  V 

.Tr.AN-M  \nii:.   —   Il   \a   iMi-e   niinnil.   I»,ans   I  lel.iir- 
\ir.   lout  a   rheiire.    je  l'ai   connu   aux  étoiles... 

Li:  ei..\iiio\..  chiinionncin  ut  bourranl  sa  /)i/<c'  — ■ 

.M;ii.>i    qiunul   il    vient   sur    la    niinnit. 
Q  le    llambeau    de    la    tour    .s'allume, 
l'ai    regardant  qui   est   en   lias, 
EH'    voit   son    amant    au    trépas... 

Jrw-Di -i'\i\.  —  It'iei  le  jour,  les  copains  se 
montreroiil.  je  j)cnse. 

M.\ssii;r'.  —  Ce  serait   hieu  à  désirer. 
Pause. 

.Ti;.\x-\l\uii;.  —  .Mors,  c'est  ça,  cet  Ouvrage  4 
qu'on  reuardail  île  nos  créneaux,  toul  .au  liaui  de 
la  côte  ? 

Lk  ci.Aïuo.N.  —  Kh  oui,  mon  Ideu.  Tu  \ois  qu'on 
y  est  toul   de  même. 

,li:\\-i>i  -i\iN.  "M  si-riji-ul.  —  Un  boni  de  che- 
min de  noire  iraiiciiée  jusqu'ici.  A  ton  idée?  Trois 
kilomèli'cs  ".' 

I.r  -r.ia-i AI.  -  'hii.  trois  :  Un  peu  plus  de  Iroi-  : 
trois   et    demi.  <|iiatire. 

.|i:\.N-i)i -i',\l\.  ---  l'enl-ètre  qu'on  a  trop  a\ane('. 
nous  autres... 

.MaSsUU"    Inlll     en     'i^hiiil     (/.s.>s(.>,     .se      laiicl'sciii 

pniir    refiaiân    pur    lu    r/rande  '  brèche    ouverte^  à 
(jaucbc.  ■ —  \'(^il.i  le  .leaii-du-\in. 

SCKNK  m 

Le.s  liomme.?  se  penclieront,  tendront  le  cou,  mais,  re- 
crus, ne  se  dérangeront  pas.  Deux  on  trois  dormiront 
.  par  terre,  la  tête  dans  les  bras-.  Seul  le  sergent  se 
■  lavera.  Dès  qu'il  apercevra  Jean-du-vin  d  l'inter- 
rngera  à  la  muette.  VA  l'antre,  sans  ()arler  d'abo^rd, 
lialancera  la  tête  oomme  qiiol(|u'un  qui  vient  de  voir 
une    cliose   singulière. 


.li:.\\-Dr-\  IN.  —  l'^li  bien,  \'ous  serez  plus  fins 
que  le  renard  si  \ous  devinez  qui  m'a  remis  dans 
la  bonne  roule  1...  J'élais'  perdu  autant  ([u'on  peut 
l'èlre.  j'entendais"  les  Boches  jargoniier  quasi  de 
jolis  |<^;^  côtés.  Toul  d'un  coiqi.  je  \ois  une  femme, 
liii^  fille.  ])Uilôl,  je  peiisi'  :  ça  a\ail  l'air  tout 
jeune  et  l>ravc,  ça  allait  par  jiays  sans  prendre  le 
chemin  des  taupes,  cl  pourtant  la  lune  donnail... 
l"dle  ma  regardé  en  plein,  puis,  pour  nie  mon- 
trer ma  roule,  de  la  main  elle  m'a  lait  sigtie.  J'étais 
tellement  perdu  que  je  ne  savais  même  pas  si  je 
re\enais  ici  ou  si  j'allais  \ers  l'arrière.  Je  lui  ai 
obéi,  \'oil'à  loul.  connue  --i  qiii;l(|ue  chose  ipe  • 
commandai!    du   dedans... 

I.i;  t:r.vino\  entre  des  ,'>o(///(-c.s  de  pipe.         l  ip 
fille  dans  ces  Iraiulu'es...  .le  le  crois  sur  hui  dire 
p<uir  ne  pas  le  l'aire  alTronl...  mais  je  laurais  \u 
di'   nies  yeux   (|ue  je   ne   le   croirais   pas. 

.\l.\ssii:i  .  -  (In  \(ul  des  choses  dans  le  brouil- 
laril...  lue  fois,  chiv  moi.  \<m-s  un  pont,  en  re\e- 
iiaiit   du   bomi;... 

.h'\N-i)r-\  IN.      -    Ji'    \ou,s    dis    (|ue    je    l'ai     vue 
comme  je  \ous  \ois,  comme  je  \ois  ce  boulon  sur 
la  capole   1  /i((uss((/d  /c.v  éjniules.  C>n  \(iil  des  clio 
ses  ! 

Ji;a,\-.\I  \iiii:.  (M s.iii    pas   tout     ce     i(ù'on 

peut  \oir  r|iian(!  le  lemps  en  esl  venu.  U'aulres  ont 
pailé'  dé'jà,  il  s'en  (/si  parlé...  .V  la  tombée  de  la 
mol.  quuad  on  es|  airi\é  à  la  lrani;liée  du  Liè- 
vre ]>our  soiiienir  les  boninu'-  de  la  sixième... 

L.E  cLviiioN.  —  ( ''l'tait  nudiis  une  :  pins  cpie  des 
gai's  qui    finissaient   de   mourir... 

Jean-Mauie.  -^  Oui.  l'ii  liien,  a\ant  de  passer, 
un  pays  à  moi,  Cl.-nel.  m'a  dit  qu\ine  fille  était 
venue  ({ui  leur  avail  dil  de  tenir,  qu'on  arri\ail. 
de  lenir  quand  même. 

.Mxssiia;.  —   Une  fille  de  ce  ^illage.   alors  ? 


(du   pouoe  par-de.5sus  son  épaule, 
Massieu    désigne    le    village   qui    biTÀle.) 

Je-vx.-A1arii;.  —  Et  nous  aussi  jieut-ètre  que 
nous  la  \crrons. 

la:   (:.\iiu)\.      -    l'ourquoi   dis-lu  Ça   comme   i   i    '.' 

Silence. 

Le  si.iua\i  /'/(//  d'un  ,nup  à  .le<in  tbi-rin.  — 
Alors,  quoi,  la  liaison  '.'  lùdlii  parle,  c  esl  |ias  h' 
moinenl  de  l'aire  des  e'onles  !  tju'esl-ee  qiu^  tU-  a- 
V  n  ■.'    (  )ii    soni    h's    Boclies  ? 

,li:  v\-iii  -V  i\.  Mais,    parla,   à    Liaurlie.  pailoul. 

X'olis  savez,  nous  risf[Uons  plus  qu'eue  livr'i'  il' 
poils   !  Si   la  chance  ne  nous  en   vent  pas... 

l')o\\i:i>oi  m:.  — <  Ça  serait  loul  de  même  un  peu 
laiile   di'   p.irlir  quand   en   a   été   si   du.r  d'arrivei-! 

l.i:  I  I  viiio\  ■niinl'dnl  /c.s  morts  painaifi.  -  t'.l 
s'il  fallail  que  ceux-là  nous  regardent  dans  le  do?. 
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\out  -1  riicuK  '....  ij'i^iiid  iiii  n'j.Ms.si'rail  ilrxiiiil  le 
l.i<"Uli'iiiml  cl  les  L-ii|iaii)s,  ils  ;iurai<'iil  1  air  <.l  être 
iuoils  |Hiiii-  II'  roi  de  Prusse  ? 

.Ii:\\ m  -r\i\.  -  -  Du  m'  srj-a  pas  sdUilcmi...  Xous 
imii-,  |r|-iiii~  deuujlir  là  laiii  que  nous  \oiuh'uils 
•-aiis  prolil  pour- iiei'soum'.  La  liellc  a\'anrc  do 
■    s"<'aroui'iii'r  dan~  iini'  ra!icn~  ! 

1.1-  (  I  \iuo\.  —  l'iie  i-alii>rc  ?  Qu'ils  \ii'iuh'nl 
(ii>iir   \oii-  a   (Ml  ^orlir  les  l'als  seulement.!    . 

Hox;^KPutiiL'.   —   Ou   y   est.     ou     y     reste,     l'uis 

>d  ahoixl,   ou  est  Irop  éreinlé  ])our  s'en   aller. 
.\'pAssn:i  .   —    Tu   es   lu'   un   diiuaiulie.    loi.    lu   es 
loujoui'S  l'uligué,   à   l'euleiiilre. 

r>o\\i-:rocuE.  —  tJu   lH'  se   l'alii;ur   jailiai--  d'a\aii 
eer.   mais  sen  riMcuiruer.  \oilà  ijui   \ous  eoiiiie  les 
t     jauihes.   . 

'  l.i:    siUKU'Ai'.    —    Ou    \a    \oir    ea.    \  oiis    êtes   ma 

liiMi|>e.  j'ai  eliarge  de  \os  \ies.  .le  peux  me  liaU 
Irr  (le  lua  peau.  moi.  c'csl  ukui  droit,  mais  non 
pav   d('   la   \ijtre.   Si   pers(.>uue   u'an"i\e... 

1.1  (i.Muo.N.  —  l'ais  donc  pas  tiui  capilaiiie  !  Ile 
\:\  morale,  à  présent  !  Dis  eo  iiu'il  y  a  à  taire,  el 
pui-^  aile/,  ffareons  de  la  noce  ! 

Ile,  .leaudii-pam.  1  li(^\ enoii.  pa^se-uioi  Ion  con^ 
leaii    ! 

j.i;  si;u(,i:\i .  —  Dis  ce  (juil  y  a  à  faire  !  Couimo 
>i  (-''Mail  eouclié  par  ôcril  dans  la  lln^oric. 
ht  je  donnerais  gTo.s  pour  que  ça  y  soil  !... 
Du  moincul  que  Teau  ne  ■iienl  pas  au  moulin,  on 
pciil  melli'(-  la  clef  soiis>  la  porte...  Tout  de  même, 
>i  l'on   |)en~ait  \oir  nrrixer  les  co|iains... 

.liA\-i)r-i'\i\.  —  L^^  copains  ?  lU  ne  >;i\('iit 
-culeiinMil  pas  que  nous  sommes  à  l'Ouvraue  î. 
I-.I  si  nous  y  restons,  nous  pnu\oiis  eu  iiroiuettrc 
.1  noln^  ]ie,-iu.  Au  pelil  jour,  (ui  s(M'a  eadavVos, 
non--  .aussi,  el  sans  que  ça  ser\e  à  quiconque. 

M  \'-sn"i'..  -  -  Xoiw  \oilà  comiin^  les  faneurs  qui 
l'eyaMlcul  le  Icmp-  du  milieu  de  la  route  el  ne  sa- 
vent p.is  s'ils  (loi\(Uil  aller  .m  [U'é  ou  rentrer  chez 
'■n\. 

•I.i:  (  I  MiioN.  —  Si  les  C(.i]iains  aiii\cnl  ,-i\aul 
le-  lîoclies.  y  aura  du  hou.  Si  les  jîoclics  arri- 
\cnl    a\anl    li^s  copaijis....   \oih'i   tout. 

.Ii:\\  m  -i>\i\.  —  Oui,  \oila  loul.  X'ile  dil.  Mais 
('■-l-ee  (pie  In  lu^  \eu\  pas  revoir  les  petits  el  la 
iciume  ? 

\olre  chez  nous  !  [.  odeiii'  tie  la  simpe  an\  soirs 
de  la  moisson  quand  ou  re\  ient  derrière  les  chars... 
Faut  être  entendu  à  ce  qu'on  fait.  On  a  appris 
la  çcuorre.  je  iieuse  :  ce  n'est  plus  Ip  temps  où  on  y 
allait  à  la  \en\ole.  el  liardi  |ielit.  mon  ami  !  sans 
\oir  pliK   loin  (|ni^   le   IkuiI   (]r   sa   liaionnelle... 

1-1  (  I  \iif(i\.  -  Imi  aoùl  irin.  le  iJMUps  qu'on 
«liai-^cail    hnijonrs... 

.fr w-ni -i'\i\.      -     ('onimc    des    gareous    ail    soir' 


(l     la   tète'  sui-  la   gi-and'route.    Se  faire   tuer   pour 
rien,    ç.i   devieni    (lamnalde...    Ecoutez! 

Des  Ijiuits^de  tuiiihat  augmenteront  sur  la  gauctie. 
Explo.sioii.^  de  grenades.  Piiisi  des  ta-ta-ta  de  mitrail- 
leiLses  dont  le  tir  .sur  l'instant  se  prét-ipitera  en  rou- 
lement continu.  Cris,  houn-aiis.  Les  liomuies  énervés, 
st    porteront   aux   créneaux. 

.Ik.w-di  -\iN.  —  Ueuardc  .m  I  SoiiMk  .mi  arriére 
(lii'  non-  ! 

\l.\ssu;i  .  —  On  c.-tL  cerne. 

.li-:v.\  ni -PAr\.  —  Pas  «'iicore.  Mais  peu  s'en 
manque. 

Tout    à    coup,    lointaine,     une     sonnerie     de     clairon.s. 
,     L'air   est   a'usticjue,    m.v.stérieux  un    peu,    avec    on    ne 
.sait  <|iioi  de  triste  et  cle  triomphal, 

.Ikw-ui -\  i\.  —  hcoiile/  !  le  refrain,  le  iclraiii 
(In    lialaillon  ! 

Excitation,  l'n  homme  ramagera  l'air  entre  ses  dents. 
Deux  ou  trois  qui  étaient  resiés  assis,  s'approche- 
ront  aussi   des  créneaux. 

I,ic  ci.MRoN,  "  X'oiis  voyc/  (|ni|  m-  faul  pas 
\eudre  sa   bonne   f(ulniie. 

Massiei'.  —  (.''est  p(mr  nous  dire  (Je  tenir,  qu'ils 
arrivent  ! 

.li"\\-ui -i'\i\,  --  I  (■■-I  p(uir  que  iK.ius  puissions 
i.dlier.    oui  ! 

A  nouveau  la  sonnerie.  Le  clairon  empoignera  son 
cuivre,  et,  dressé,  le  collera  à  ses  lèvres.  Le  sergent 
le  lui   ahat,  du  lieste. 

I.t:  siiU(.i:.\r.  —  T'es  pas  fou'.'  Il  v,i  sonner  le 
rappel   aux   Boches,   à   présent  ! 

!-!ilence.    On    regarde. 

.li:\N-i)i -VIN.    —    Ils    '-oui,   ani   diable    au   verl 

l'eiil-èlre  loule  nue  vie  avant  ipi'ils  iioin  joi- 
uiii^nl... 

I.r:  sEnc.F.xr.  ' —  Combien   resled-d  de  grenades  ? 

Ii;  v.\-m -p_\i\.  — ■  Plus  (|ue  si\.  Pour  nous  Ions. 
Pause. 

Le  sicrgËnt.  —  Allons,  ^luoi.  faudra  se  replier. 
1  iiT^  iclraite  stratégique,  et  iiui;,  ou  reviendra,  avec 
le-  aiilr(-s,  c(.nnme  à  la  Marii(\.. 

i  i:  ,1  viuox.  —  C"cst  ça,  fais  Ion  .I(dTi--(?'.  à  piré- 
-enl  !...  \l(us  '?  On  di'Campe  '?  Pour  payer  el  pour 
parlir  on   ,i   louj(]ur'^  le   leiiips.   pourlanl.   l-jifin... 

J^eiir  groupe  se  défait.  En  .se  vetoiuiiant  ils  aper- 
çoivent   la   berbère.   Silence. 


SCENE   IV 

(.('est  une  jeune  fille  couverte  d'un  grand  manteau 
<le  pastoure  eu  serge  bleuie,  sous  lequel  on  la  voit 
vêtue  a.ssez  étrangement,,  de  désuète  façon,  -  ou 
peut-être  s'est-elle  sauvée  en  grand'liâte,  —  d'une 
jupe  de  futaine  et  d'une  bia-ssière  lacée  sur  une  che- 
mise de  grosse  toile.   Elle  est  grande,   elle  a  des  che- 
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veux    iioifs    taillés    eu    roiul,   et    un    visage    rustique, 
mais  clair,    amical. 
La  BKRciiRii.  —  Ijoiijour. 

Le  SEUGii.\T.  —  V(His  \ou!^  èlrs  .(■•i'urcr.  Mailc- 
moiselle  ? 

La  nicRGtni:.  —  A  collu  licurc  i':-l,-fo  qm'  je 
|icux   mieux  désinT  qnr   il<'   uir    Iroincr   la  '.' 

Li;  ÇKRGiiNT.  —  -Nous,  allioiife  pi-eiuhf  uolre  flic- 
iiiiif  jinr  bwiil.  ;  el  si  vous  connaissiez  le  pays,  \ous 
jiouri'ii'/.  nous  rendre  un  lier  service. 

L\  iîi;itL;i:ui-,.  —  Mais  pourquoi  \oulez-\ou,5  l'ar- 
tii- ?  Il  ne  iaut  |>i>int  \cuis  relirer  ;  lesn'ôlres  -vien- 
droal  à  lenips,  je  \ons  dis. 
Mouvement . 

lors.   — ■  \'rai.    muis   sa\ez   iiuelqur   cIiom' ? 
Le  sivRGEKi-.  —  N'ous  ven-:'/  de  nos  lignes    '   Lli- 
hien,    esl-ee   .qu'ils   nous    siwonl    là.     est-c'     (in  ils 
\onl  nous  soutenir,   au  bout  du   i-unq>lo  V 

L\  UEUGÈRE.  —  \e  doutez  -de  rii'n,  d'Hu^urc/.  el 
Aes  Boches  n'enlrei^/nf  pas  céans. 

Le  sERGE-vf.  —  J'a\ais  dans  ridée  de  ramciiei- 
nh's  liommes.  Ici.  nous  sommes  li(i|.  axenlur/'s. 
La  «rnr.È'Ri:.  —  .Si  vout;  èles  en  iKuilunce.  c'est 
quo  vous  ne  poU'VCZ  savoir.  Prenez  l.iul  en  y  ré. 
i-ar  Innl  \i(Mi(lra  li  linnnr  fin.  Ll.  pour  \ous.  je 
saurai  \ous  l'aire  accueil  au  nialin  iLuk  la  maison 
d<-  mon  père. 

Massuil.  —  Ce  sera  la  fille  de  celle  grande 
lerme  (|n"on  \oil  un  pi'U  Ihm-  du  xilUme.  tirant  à 
main  droite. 

Jean-Marie.  —  Crois4a  qu'elle  n'ail  pu  venir 
que  de  ce  a  illage  ? 

Li:  CLAIRON.  —  Hé,  qui  venx-lu  que  ce  soit  "? 
Jea.\-Marii:.    —    El    nous,   qui     veux-tu    que..... 
Est-ce  si  sûr  que  nous  soyons  encore  toul   à  tait 
des  vivants  ? 

BoN^iErocUE.  —  Si  vous  voulez  parler  dé  celle 
grande  lerme,  mademoiselle,  ce  soir  il  ii  en  re- 
tait qu'iui  pignon,  et  les  poutres  cliarbonnaienl  en 
bas  dans  les  pierres  et  les  tuiles. 

La  hergère.  —  Mon  père  a  une  maison  à  la- 
quelle les  Boches  ne  ,peu\:ent  rien.  Fiez-vous  en 
moi  el  demain  vous  y  enlrerez  et  totil  sera  vol re. 
(l'Jllc  /es  rcijrirda  ?cs  uns  ((/i/cs  les  iinlirs,  l'un 
son  rc'ijard  se  posera  sur  les  cwtan  es  allcniainh). 
(fiw  ne  parlaient-ils  de  France  el  ne  retournaient- 
ils  en  leurs  p:i>s  ?  .le  ne  les  hais-  p;ïP,  mais  qu'ils 
aillent  en  leurs  \':>}>  '■  Us  n'ont  ancun  droit  en  no- 
tre  Icrre. 

Le  n.MnoN.  —  On  les  lue.  mais  on  ne  les  re- 
garde pas  mourir. 

Je.vn-di:-i'\in.  —  Ah  !  la  guerre  !  Joli  à  \oir, 
n'est-ce  pas?  Votre  meilleur  serait  de  vous  en  al- 
|..|-   xi.,-«   Ifi   Iiom-iiS   oii    Udiii   r-antonnions.    el    plus 


biin  que   le>  lit)urgs,   pOLU'  \ous  retiou\ei-  un   peu 
tranquille. 

La  ncnGiiiii:.  —  Mais  ce  n'e-l  pa>  piuir  moi  le 
li'Uips  d'èlri'  lraiK|uillc.  lamlis  que  elie/  nnu^.  lonl 
esl  .guerre  el  [lerililion. 

Le  SERGENT.  —  l{sl'-ee  iph'  \iin>  elie/  ~en|e.  ma- 
de'moi-el|i\  e-l-ce  ([ne  MMis  n'a\ie/  persnnne  poiu' 
Muis    doiuiec    assislanc<'  '.' 

La  BE_RGi:Ri;.  —  Dès  (pie  j'ai  eh''  dans  l'anaoisse. 
tous  m'oal  ali;iniininii''e.  el  je  m'iui  sui?  rapporte.' 
à    liieu   seul. 

Ji-W-Maku.  --  \iin>.  iHUis  ne  \ous  aurions  pas 
abaiuloniiée. 

Le  cemron.  —  \i>us  ne  savnns  guère,  là.  ce 
i\ur  ii.ins  p.iuniiuis  taire  poui-  muis.  mais  diles-b- 
nous,    .si'aleineiil  I 

Jean-Mvrie.  —  (Ju'ésI-ce  (pie  udh»  pourrions 
taii-e.    dite?  '.' 

L\  niiRGÈRi..  —  Hardimenl,  demeurez  ici  et  ton! 
ira  liien  poii.r  les  miens,  et  nous  recoiiivrerons 
ti>ul.'-    ni>^   lerix^s. 

Ji  A\-iu  -PAIN.  —  EnU'ude/,  !i_mu-s  alta(iues.  CdUinu; 
<'lle-  ~.-  rapprochent.  S'ils  arrivent  -ur  nous,  (pie 
\  ouïe/. \  .ni-  (in'iui   |)ui---^e   ? 

Il  s'en  \a  leinp*-  de  lleeuler.  Ah,  c'e^l  tout  d.,' 
in.'.nie  pln~  beau  d'être  \i\anl  (|ue  d  èlri/  nuui  !  d.' 
ne  (1,1..  èlre  un  cadavre,  mai.-  de  >e  li'nir  bien  de- 
biiiil  dans  ses  souliers,  et  d'.ni'iii-  .-nu  l'usil  solid;; 
dans  ~e~  mains.  Et  tout  à  l'heurr  ce  sera  Imp  tard 
piiur   elii.isii-   encore   de   xivi'i-   mi    de   mourir. 

l.\  lu.nc.i.ni;.  —  Je  Min-  cmuiai.-  mieu\  qn  ■ 
\  ou-- même.-.  \"ous  n'ave/  point  cboisi  de  \i\re  ou 
de   nuKuir    ;   \ou^  a\ez  choisi  —  la   l'rauce. 

.Ii;\\  ni -l'ViN.  —  Bien  ealcub'r  et  bien  se  bat- 
tre, il  n'y  a  i>as  de  mal.  niadeini'iselle.  On  devail 
]i.irlii-.  ('t'iail  nuire  marché,  n'esl-ee  pas,  les  gars? 
11  y  .avait  |ioiir  ca  de  bonnes  raisons  el  les  \oil.i 
t'Mijiuir--   inellieures. 

La  liMioiaii-.  —  \  oiis  ave/  l'I..  a  vilre  ciui-eil 
et  j'ni  éti-  au  mien,  (.'roye/  epu'  iiumi  conseil  tien- 
drai  el  (pie  le  \ùlre  périra. 

,li  \\-\l\iin  .  —  Oiiel  (.--t  voli'e  eiiiiseil.  inad.  - 
niiu-elb   ■.■ 

I  \  m  Kl. I  ni  .  —  Çr  que  je  lai~.  j.'  le  tais  par 
commandeiuent.  ■  Mes  tière-;  ilu  paridi-  me  disent 
ce  que  j'ai  .à  faire. 

Li:  (iMit.iN.  —  Nous  avez  (le>  Irère-  qui  sont 
ii)..il~   a   l:i   uiir-rri'.   mademoiselle".' 

La  bercLki  .  lai  des  frères  qui  sont   morts 

<'ii    bataille   il    y   a    lnn,L;leinps.    J'en    ai     cpii     sont 
morU   iiii'i  :  j'en   ai   qui   niourronl  demain. 
Silence. 

Le  sergent  ù  mi-roi.r.  —  Eheu  sait  ce  tprellc 
a  pu  Miii'  !... 
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11  l'autlruil  que  \ou.s  jinissiez  mui.s  re|i(iM'r  lui  [k'u 
c'.   \os  espi'iLs  se  renR'^lriiioiil. 

M\SS1EI=.  —  Vous  n'iniic/  j.jiiiiais  \u,  jr  suis  SÙl', 
C-:    i|ue  \ous  avez  \li   aujourd'hui"' 

L\  m;iu;i;.ui;.  —  J'ai  vu  aussi  daus  |r  Icuiii- 
i''iais  [M'illc  liljr  ijiiand  il  lallail  iii)u>  sau\  ei' 
dcUilil  l<'S  soldais...  I.és  lia_V>  l<nil  a  l'aliaudou  el 
;'U  saccage;  1rs  liaudes  de  pau\re  |ieu|ili'  sni-  le:^ 
'  'viuiils  :  (M  lis  niru'ls.  le-,  umil-..  |r^  lumls,  ji'li'S 
Mil'    li'>    ja\c'lii'>    SUl-    féleulr    ([Uauil    ou    a    l'ail 

!".M,ùl... 

La   Liui'llr   !  ..     \li    !   criles   elli'  u'i'sl    |Hiiii|   Ikmiui'. 

•     lu:   |ieul    |Miiiil   dii'c   (jn'clh'   l'csl.    l'erdiliou   des 

.'l'ps.    perdilioii    lies  à]urs.    On   dirait   que    l'eid'er 

-     |iarli>ul  el  <|ui;'   |)iru   u'rsl   |iliis  nulle  p^irl.   Mais 

,,i.mhI   |iIus   gr'audr    pilie    l'ul-i'llr   <'u  colle    terre  de 

f  i-auce    ■'    lia    !)ii'u    !     l'uul    i;e    smul;    qui  coule    par 

■il''  I  .lainais  jr  n'ai  |ai  \iiii'  sany  de  Français  <jilc 

!■  -  rlii'M'iix  le-  nii'  lf\  :'iil  sur  la  lèle.  l'^l  \oilà  (ju'ou 

il  ii's  ]iii'i|s  dans  rr  saut;.  i|ii  on  niarclii'  dedans  sur 

cent  lieues  de  pays  ! 

Mais  \ous,  a_vez  conliancc,  jr  vous  le  dis.  <-!   Inin 

•urauc,   cai'   uialiih'nanl   vous   lu-   lrou\ei-ez   benne 

:\   i|u  à    la    poinir   dr   \iis   baioimelk'S  1 

'  Hiwrroi  ne.    -  -    l'oiir   (;a.    Ic^     l'oelies     sout     de 

I  iiuniiMir  des  novi.'rs.   lUi  n'eu   lire   lini   qu'a   eoups 

;'      -.uilr. 

.1 .    Lit  n\i:iiie\  n  /   l'I   1 1.    l 'm  rh\  i. 
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DU  MINIMUM 
DE  SALAIRE  OBLIGATOIRE 

Le  lo  i:io\ enibi'i'  1910.  sur  li'  rapi]orl  de  M.  Ber- 

I      il.    hi    Cluunbre   des   llépuli's   adoplail   un   jiroji't 

lui    iiisliluanl   un   luiniiuuiu    de   salaire   poiu'   Ir 

l       ail    di'-    ouvrièri'-    a    ilnniiiilr    ilaiis    linduslrir 

vêlement,   mais  ci'  |U'ojel   paraissait  \oiK'  à  de 

!     iiiues   altei.ites   dans   les  cai'lojis  <k'   nombreuses 

■  !iiiii~-iiin~  à  rausr  i|r>  ili I  liculli's  économic|ues 
(  i  poliliqucs  qu'il  soulevai!.  La  guen'c  a  pi'éci[)ité 
I  siiluliiin  du  proiilèmr.  Cumme  lnus  les  arands 
;  '.iclv -in!'~.  i'1lr  enlraiurra  di'  tiraves  perlurba- 
I  ils  dans  I,.  uionde  entier.  Elle  .sera  Liue  source 
:'  profil  -  el  de  l'icliesses  pour  les  ims.  une  cniisc 
('  riiiu  '  piiiir  les  aulres.  Ijcs  cxeiindes  abondeni 
('il  auioiir  lie  nous.  (  "osl  la  eonstalalion  des  bé- 
I, 'lires  seaniLileii.\  ril'erlui's  par  rpielques  spécu- 
I  M-ur-  -an-  siM'upule  el  diMioncés  aux  deux  Iri- 
I    -lie-   du    Parlenii'iil   qui    a   liàb'   le   \ote   de   la   loi. 


Au  .■?eiial,  M.  Edouard  llcrriol,  M.  Jéuouvrier, 
.M.  Las-L'ascs,  ont  signalé  a\ee  une  élo(iuonlc  in- 
dignation l'exploilaliiiu  inailniissible  dont  certai- 
nes ouvrières  étaient  victimes  dans  la  rétribuliou 
des  travaux  qu'elles  exécutaient  pour  le  compte 
d  euli  rpi'rurur>  ipii  avaii'iil  Iraili'  avec  l'Lt'at.  Un 
a  pu  Voit,  m  plrinr  rri-r  natinuale,  des  inlermé- 
(jiaiie-  (I  l'ililiri-  lie-  liuliinrs  sur  les  ruines  qui 
ilésiilrnl  nos  IrVuilieres  »  (I).  grâce  au  gain  réa- 
lisé par  e'u\  sur  li.'  travail  de  mallieureuscs  fem- 
inrs.  \l.  Ili/rriiil,  sénateur  et  maire  de  Lyon,  a 
rite  l'r\i;mple  iruii  nuirclié  passé  a\ec  t'inlendance 
iloiil  II.'  soumissionnaire,  qui  recevait  5  [r.  lo  pour 
la  roiifeclion  dune  capotr,  ni'  versait  aux  ou- 
vrière- rliargées  de  ce  Iravail.  ipi'un  salaire  total 
de  1  Ir.  'lO  L>)'  l'C  scandale  a  été  tel  que  le  mi- 
nislrr  n'a  [ri-  lu'sité  à  résilier  plusieurs  contrais 
ri  II  iVapprr  d'iiilerdil,  pour  les  soumissions  fu- 
lurr-.   Ir-  ruUeprenonrs  les  plus  compromis. 

l'ar  pilii'  [lour  de  \éritablcs  \ictimes  de  la  cupi- 
ilih'  ih'  mauvais  l'raneais.  les  adversaires  les  plus 
111  riliirhliles  du  piojri  l'ai'ceplèrent  sans  discus- 
-iiMi.  iHUi  srulrmrnl  pai'  bumanité,  mais  siu'toul 
parri  qu'il  limil.iil  slrirtenienl  l'iMeudue  du  juin- 
ripr  po-i'  ri  faisait  Imis  .ses  efforts  pour  ([ue,  dans 
Sun    appliraliou.    Il'-   parties   adverses   ne   puissent 

ru  lau--rr  Ir  fniirlii  uinrlnrul .  la  loi  du  lll  juillet 
lOL").  présente  donc  un  grand  intérêt  pour  tous 
reiix  r|ne  préoccupent  les  'queslions  ouvrières, 
ain-i  ipir  If  dév eloppenjent  de  notre  commerce  çt 
de  iiiiliT'  imhislrie.  C'est  pourquoi  nous  ne  pcn- 
siui-  pa-  inutile  de  '"examiner  très  lirièvement  dans 

■rrllr    HevU€. 

Après  avoir  indii|ui'  dune  façon  formeHe.  de 
manière  à  é\iter  toutr  discussion,  que  le  béné- 
fice des  nouvelles  dispositions  ne,  s'étend  (pi'aux 
.  niinicics  liaraillanl  ù  flomirile  occupées  dans  ïin- 
dii^liir  du  y'Icjucnl,  la  loi  indique  comment  sera 
(L'Iriniiiu'   le   niiniiuuiu   de   salaire. 

('rUiil  là.  au  nuuns  eu  |irali(pie.  un  des  [iro- 
Idririrs  1rs  plus  di'lie  ils  à  ri'soudre.  car  il  fallait 
arriver  à  eoiicilirr  des  faeleuis  alisolument  oppo- 
s:'s  :  l'iuir'rêl  de  l'onvrirrr  qui  doil.  en  i''cbange 
tir  siiii  labeur,  iiblriiir  uni'  ri'ninni'raliiui  suffi- 
saiilr.  erini  dr  rrmpliix  l'ur  qui  ne  iis(|uera  ses 
ra|ulaux.  son  Irmps  el  son  Lravail.  dans  une  en- 
Irrprisr  pir^irulalil  Imijiuirs  qiiriqur  aléa,  que  s'il 
peul    espi'irr   un    bénéfice   apin'i'eiable.    celui    enfin 


(1)  Di.scûiirs  de  M.  .Téiioiivrier  au  Sénat  (Journ.  oj- 
firiel   du    -.'3    arril    1915,    p.    207. 

(2)  Rapport,  de  M.  Diirafour  h  la  Chamlire  ûes  Dépu- 
tés. Séance  du  24  juin  juin  191ô  (Doo.  pari.,  ann. 
n"    103". ■) 
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(.k'  la  ualiuu  qui  a  un  prcssaul  besoin  que  l'on 
produise  cl  que  l'on  produise  non  sculenienl  beau- 
coup, mais  eucoro  à  l)on  marciié  pour  soutenir 
noire  expansion  économique.  Si  Ton  \eul  que  le 
commerce  el  l'induslrie  re\i\enl.  (jue  nos  linanccs 
rede\icnnenl  prospèi-es,  il  l'aul  avant  tout  des  em- 
ployeurs et  des  capitaux,  mais  il  est  également 
indispensable  que  rou\rier  puisse  \i\i-c;  il  l'aul. 
en  outre  et  surtout,  que  nous  produisions  uu  mènn' 
prix,  sinon  à  meilleur  nuu'ehé  que  les  pa\ - 
\oisins  (Ij. 

Le  législateur  de  11)15  a  tranché  la  dilliculté  <'u 
]ire.naiit  ijour  base  le  ehil'fre  moyen  cfes  salaires 
lil)rein>"iit  consenti'-  rnire  patrons  et  0Li\i-iers  pour 
le  travail  à  râtelier,  dans  la  région,  oificieHement. 
c'onslaté .  tous  les  (rois  ans  par  des  comités  spé- 
ciaux. Le  salaire  minimum  doit  corres])ondré. 
pour  la  inol'ession  et  ilans  la  région,  au  gainréa- 
li.sé  par- une  ouvrière  d'IiaJ.iileté  moyenne  pendant 
dix  lieiU'-s  de  travail  en  atelier:  à  di'faut  d'in- 
dustrie identique  ou  analogue,  c'est  la  rénuméra- 
tion  babituellcmenl  j)ayée  à  la  journalière,  dans 
la  région,  qui  ser^ira  à  la  lixation  du  salaire  de 
base.  «  La  journalière  prise  ici  pour  type,  dit 
AL  Morel  dans  son  rapport  au  Sé-nal,  esL  l'ou- 
\rièi-e  non  spécialisée  h  :iII;uiI  vi\  jnuTnée  »  chez 
auli-ui  pour  des  fins  divcr.'^es  :  travaux  de  ménage, 
<le  coulure,  de  ravaudage,  de  blanchissage,  etc. 
Il  y  a.  dans  toutes  les  régions  de  France,  des  du- 
v)-ières  de  cette  catégorie  dont  les  salaires  sont 
dominés  par  les  conditions  économi(j<ies  spéciales 
à  la  contrée  el  dont  le  taux  "s'établit  à  un  niveau 
sensil)lcment  courant.  »  Il  était,  en  elTel,  néces- 
saire de  fixer  j/ar  nujion  le  .sîdaire  minimum,  car 
""nul  n'a  jamais  songé  à  payer  au  même  prix  l'ou- 
vrière de  Paris  et  celle  de  province,  l'ouvrière  de 
hi  grande  ville  ol  celle  de  la  campagne.  U  faut 
tenir  compl("  du  coùl  de  la  vie  dans  les  diverses 
localités. 

Ii'auli-e  |iarl.  comme  l'a  l'ail  .leniai-quer  M.  Lon- 
laiue.  au  cours  de  la  discussion  du  Conseil  sudC- 
rieui'  du  liavail.  à  la  séance  du  ".^i  iiovendire  jOKi. 
le  lr'i;isla|eur  n'a  jamais  en.»  la  pi-(''teuliou  de 
faire  obtenir  li'  nuninnmi  li\r''  :'i  n'iuqiorli'  <pii. 
<pielle  ipie  soit  la  durée  de  >.ou  liavail  journalier, 
l'our  le  gagner,  il  fau.l  faire  ilir  lietires  de  travail 
dans  sa  journée  avec  une  habilelé  mniieiinc  :  si  on 
ne  les  fait  pas  ou  si  l'on  <>~t  malhabili-.  on  n'al- 
leiul  pas  ù  ce  minimum.  »  P:\r  contre,  je  gain 
réalisé  par  une  ouvrière  babib'  el  diligente  peut 
le  di'-passer  dans  des  propor-lions  ipii   resliMit  «n- 

(1)  Kt  par  consé<)nent  qne  \c  taux  trop  élevé  des 
salaire.s    ne    <levienne    na.?    un    obstacle. 


boidoiuicca    a    Min    laleiil    prores>ionnel     el    ;■     la 
duiée   de   son    travail   quotidien. 

Ainsi,  e  est  le  gain  de  l'ouvrière  payée  au'  temps 
(|ni  >eri  lie  base  à  la  détermination  de»  salaires 
nnniina.  Telle  est  l'idée  directrice,  défendue  avec 
éneigie  jiar  .M.  A.  Groussier,  qui  a'  toujours  [iré- 
valu  dans  les  discussions  du  Conseil  supéi-ieui- 
du  Irav  ail  (1^  et  c'est  d'nprès  ee  salaire  au  b-nqi- 
i|ue  le  comité  conqjétenl  doit  calcider.  dan^  rlia- 
(]ue  es|ièce  qui  lui  est  soumise,  le  minimnm  appli- 
calile   aux   tarifs  aux  pièces. 

Le  piojiM  |iriiTHlif  permettait  aux  (_'on,~eils  du 
travail  de  réduire  le  cbilïre  du  salaire  miniumni 
aux  deux  tiers  de  celui  qui  représentait  le  salaire 
habiluid  de  l'oinrier  en;  atelier,  mais  en'iuésence 
(jev^'proleslations  des  oraanisati-ons  entendues  ]iar 
la  l'omunssion  st-naloriale.  celte  disnosili'in  n'a 
jias  él<''  mainbMun'  {'^)r  u  11  est  à  ciaiudr.e  de- 
chn'ail  \l.  lî.ionl  .tay  (:l).  (pi-^  ce  mininmni  aliaissé 
ne  s(p|  plu--  \  i-aimenl  prolecleur.  On  peut  léiiiti- 
mement  soutenir  que  le  salaire  payé  à  flouncile 
devrait,  au  conti'aire,  èti'e  snpi''rieur  au  ^al.iiri' 
|)ayé  en  aleliei-.  l'ouvrière  à  domicib-  avant  :i  ~np 
jiorter  des  frais  qui  n'incondjent  point  a  l'ouvi-ière 
eji  atelier.  La  ]>roiiosilion  est,  en  tous  cas.  eu  con- 
li'adiclion  l'IaLjianle  avec  un  système  rpii  ne  veut 
pas  de  lixatiiHi  arbitraire  ibi  niininnim.  l'I  pri'iid 
pour  l)ase  un  salaire  constati''.  I^lle  ic'inlrodnirail 
cet  arbiliaii-e  ipii'  l'on  ^"udilail  voidoii-  pi'o.^ici'irê.  d 
Il  ni'  l'aul  ]'as  cependaiil,  si  l'on  veul.  —  ce 
qui  esl  flirt  di'sirable.  — ^favoriser  rexlensiou  du 
travail  à  dnmicde.  qu  d  di'V  lenne  plu~  mii'i'rux 
pour  l'enlreiM-eneui-  que  le  travail  a  l'alidi'-i  .  Or, 
si  ce  mode  de  faliricalion  |)emie|  iji-viirr  i-ri  lins 
fi'ais.  il  en  occasionnera  d'autres  :  in--lallati'iii  de 
diqii'ils  dans  les  cbelVJieux  de  conummes  pnnr  1  i 
i-emiso  el  la  ré'ce|ition  de  l'ouvrage,  transpoil  de 
celui-ci.  lonqilaliiliti'  e|  rormalilés  p-péciate-  exi 
lii'es  |iar  la  loi  qui  suul  parfois  une  source  dVn 
mus  ]Minr  le  palnm  lorM|ue  ses  préposés  sont 
uégligenls  ou  maladroits.  D'antre  [larl.  il  est  plu- 
avnnlageuv  )iour  l'oinrière  qui  peut  travailler 
ipiand    et    comme    elle    veut,    aulanl    ou-  aussi    peu 


(1)  'S'oir  rapport  cle  M.  Duvafour.  diéjà  oit?. 

(2)  Elle  était  vivement  eriticjuée  non  seulenieni  par 
les  dét«n;"és  du  syndicat  des  ouvrières  de  raiiïuille  à 
domicile,  mais  encore  par  Mme  Ducliésne.  urésidente 
dn  Cnn.seil  national  des  femmes  françaises,  Mme  Sieç:- 
fi'ied'et  Mme  la  liaronne  Brinfai"t  au  nom  '1|-  'i  ti-ine 
sncrale   d'acheteurs. 

(S)  Prnfesseuv  ■>  'i  T-'-icnlté  de  Druit  di'  P:iiis  et 
membre  du  Conseil  sniîérieur  cTu  travail  (Prcrè-s-ver- 
lial  <le  la  séance  de  la  Commission  sénatoriale  du  '"  f'- 
vrior   1914^. 
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[iirllf  |ij  (.Icsirc,  [oui  eu  laisuiil  son  inénaye  et 
Il  yaiijaiil  si's  t'iilaiils. 
I.i'  >i>iii  irélablii-  les  Larils  ol  loulic  en  [niiL- 
i-ipc  au  ('<)Hscil  I  onsulldlii  tlll  lia\ail  i/c  lu  jUn- 
i-^siiiii  iuslilué  iKiiii  Iti  it'ijion.  (■(iiiriM-iiii'iiii'iil  a 
la  lui  (lu  17  juillrl  lyiJS.  (_'c  clidix  s'iiiijiosail  au 
iiLii^lalLMir,  iiuisi[iiL'  (.'clk'  asMiiiilili'c  a  pn'cisrniL'ul 

(  Ir  II iiiHir  ètr-r   l'or-gatK'  ^.les'  iiitiMuMs  inair'i-irl>^ 

1  niDiaux  de  se^;  cDiinucdanls  el  douiHT.  soit  il  ul- 
<he,    suit   sur  la   (li'iiiaade   du   goiuerncinoul,    dvs 
a\i!i   sur   loules   les  (lliesUoils    illli    ruuroiucul    loui> 
luli'iiM^.    Toutefois,    comnii"   rv    (■(uisi'il.    |iiu'lmih;'uI 
!a<'ullalir.    n'existe  '(|ue    dans    un    [irlil    iKUiiliri'   di' 
di'|iarl''ineati;,   la    lui   il.-    I'.i|.">  a   (ii-L;aiu-^é   il<,ai\   as 
^l'iuldéos   spéciales   c-luugrrs   de   le   siij)|ilé(M'   lni-~- 
.in'il   fait    di'faiit    :   \r   Coinilc   de   salnircs   des    nu- 
'     ; vs   à   dom'mh-   <'hargé   (te  lixei'   le    salaire    nii- 
Muuuai    ([uolidieii    (I)    el    le    Comilc    iirojcxsioiutcl 
i/'e.c/ie; //se    (2),    auquel    ineouilie    la    mission    iliMa- 
Mir  II-   lalileaux  (.lu   teiiiivs  nécessaire   pour  I  exi- 
culiiin    d(,'s    travaux  en    série.    ain>i    i|U(>    celle    île 
ilniiiiei-  -on,  avis  sur  la 'durée,  ilu  lra\ail  'C[u',exigenl 
I'-  ouvrages  confeclionnés  à  la  pièce,  chaque  fois 
(|imI    est.  consulté    par  les   juridicliiuis   eompélen- 
!■■-.    lesr[uelles    |)eu\eu|,    ainsi    obleiui'    des    rcnsei- 
iiiemeiil.s  teclnii(|iir's  «'clairi's   et    suis    pnur   liasei- 
li-urs   décisions. 

r,<:'s  taux  ainsi  fivi's  -uni  piiMii's  par  li's  suius 
cli'i  pré'fel  et.  si  dans  nu  di'Iai  de  trois  nieiis.  ils 
ne  sonî  l'fihjef  d'aucune  coutestaliou.  ils  de\iennenl 
ohliguloircs  dans  la  circonseri)ilioii  du  Conseil  du 
travail  nu  du  Couiiti'  dé|iarlenieutal  qui  les  ont  étn- 
Mis  (:!).  Ile  nombreuses  el  minutieuses  pi-i'cautions- 


(]i  Conipo'?  dn  jiiii?  clé  puix.  iivé^ident  de  droit. 
de  2  à  4  ouvriers  ou  ouvrières  et  d'un  uoinlire  égal 
de  patriuLS,  appartenant  aux  industries  iu'teressées, 
eliolsis  par  les  présidents  et  vioe-présidents  de  sec- 
tion des  conseils  de  prud' liera  mes  existant  dans  le  dé- 
lia rtement  ou,  à  leur  défaut,  par  le  Président  du  Tri- 
liunal.   (Art.   33,  /.   de  la  loi). 

('2)  Ce  comité,  présidé  par  le  .iuge  de  pais  du  can-  ■ 
ton,  comprend  2  ouvrières  et  2  patrons  (hommes  on 
femmes),  appartenant  aux  iudu.stries  du  vêtement  et 
exerçant  leur  profession  dans  le  département,  choisis 
par  la  réunion  des  présidents  et  vice-présidents  des 
conseils  de  .prud'hommes  du  département,  ou  à  leur 
défaut  par  le  préfet  (art.  33  g)- 

(3)  En  cas  de  ciontestation  il  est  statua,  en  dernicT 
l'ÊSSo^'t,  par  une  rnmmis.iiim  cenirale  siégeant  au  mi- 
nistère du  Travail,  présidée  par  un  memhre  de  la  Cour 
de  Cassation,  lequel  a  voix  pi'épondérantfr  en  cas  de 
,l;iirta§e.  et  comprenant:  2  memhres  (un  patron  et  un 
cuvrier)  ilu  conseil  du  travail  ou  du  comité  départe- 
mental (|ui  ri  déterminé  le  salaire  minimum  ;  les  2 
représentants  ("patron  et  ouvrier)  de  In  profession  au 
conseil  supérieur  du  travail:  2  prud'hommes  fun  ua- 
tron  et  un   ouvrier),  é'ius  pour  trois   ans  par  l'en.sem- 


siiiil   [ifi-es   [lour  qu'ils  suieiit  [lortes  a   la  ceuuiais- 
saiice  de  loiucs  les  iiitér<'ssées  (1). 

Ce  sont  les  conseils  de  prud'hommes  ou,  ii  leur 
défaut.  Ie<  jusUe-es  de  paix  <jui  ont  compétence^ 
pciiir  sMJniiiainer  les  coiileslf» lions  soulevées  par 
rap(dicalion  de  la  loi  et  Udlamnu'iit  i>i.uir  redres- 
ser Ions  conqdes  de  salaires  iidérieurs  au  miai- 
niuin  léyaleiuenl  {'wr ,  Mais,  tant  dans  l'intérêt  de 
rin.dusLri<^  en  généual  que  pour  couper  court  iiux 
suggestions  il'agents  d'alTaires  \éreux  lUi  de  con- 
seillers mal  iiitenlioiiué-.  ces  réclanialious  ne  sont 
i'ece\ables.  sauf  dans  quelipies  cas  particuliers, 
qu'autant  (|u<'lles  si.>  [U'oduisent  «  'm\  plus  lard 
quin/e  jours  après  le  paiement  d''-  salain-  ,. 
(Ail.  :■.:;'  j). 

Ii';iueuns  priel<'iidenl  (|Uc  la  Ir.i  niurale  n'a  [uis 
l>csoin  de  la  sauelinii  divine  tant  elle  s'impose  par 
"elle-même,  mais'nul  ne  s'est  encore  a\isé  de  sou- 
tenir ([lie  [es  lois  sociales,  fùssenl-elles  im]M'é- 
giH'es  du  plus  pur  linmanilarisme.  puissent  s<; 
liasser  de  sanctions  terrestres.  Aussi  le  législa- 
teur de  191.-)  a-l-il  pré\ii  non  seulement  une  con- 
liaiiiti'  civile,  mais  encore  une  coidrainte  pénale 
dont  l'exan^ea  sortirait  du  cadre  de  cette  étude  (S). 
\o|ons.  toulefois.  (ju'il  a  cn'é  im  organisme  nou- 
veau cliargv'  d  assxweii-  l'eX'i'ciUtion  de  ses  pres- 
Crifitlons  (o)  el  r^iforcé,  à  cet  égard,  les  droils 
des  syndicats  professionnels. 

Plein  de  confiance  dans  la  sagesse  des  parties 
ird.éressées,  dans  la  prudence  des  comités  insti- 
tu('s.   M.    Durafour   terminait   son   rapport  en   ces 


ble  des  conseils  de  prud'hommes  ;  un  enquêteur  per- 
manent de  l'Office  du  travail  désigné  par  le  ministre. 
Lorsqu'un  conseil  du  travail  ou  un  comité  dé^parte- 
mental  juge  à  propos  de  modifier  le  taux  des  sa- 
laires minima  antérieurement  fixés,  ces  derniers  res- 
tent encOTe  ohligatolres  pendant  les  trois  mois  qui 
suivent,  et,  en  cas  de  protestation,  jusqu'à  la  décision 
de  la   commissiou   centrale. 

(1)  Publication  dans  le  Recueil  des  actes  admini.s- 
tratifs  du  département  (art.  33  /i);  afficliage  dans  les 
locaux  d'attente  pour  les  ouvrières,  mention  sur  le 
carnet  ou  bulletin  qui  leur  est  o-ljligatoi rement  remis 
et  sur  lequel  doit  être  inscrite  la  rémunération  nette 
payée  ou  à  payer  après  déduction  des  frais,  registre 
indiquant  les  noms  nt  adresses  des  .ouvrières  et  les 
salaires  perçus,  tenu  par  le  patron  à  la  disposition 
constante  de  l'inspecteur  du   travail  (art.   33.  a,   5,  f). 

(2)  Art.  3  de  la  loi  de  lOl.";  qui  modifie  l'aTticle  99. a 
du    Code    du   travail. 

(3)  En  dehors  des  personnes  directement  intéres- 
.sées,  dit  l'art.  33  h,  l'action  peut  être  intentée  par  les 
nsunriafiovs  cnifnrhrrx  à  cet  effet  en  vertu  d'un  dé- 
cret rendu  sur  la  proposition  du  ministre  du  travail. 
C'est  là  une  heureuse  innovation  à  lauuelle  le  législa- 
teur s'était  toujours  opposé  et  qu'il  y  aurait  lU;a 
de   généraliser. 
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w  Luc  yrîiiitJe  lui  sociale  sort  de  l'accoi-d 
imuuinie  d«.'s  L'Iianibies   à   ruiie  des  heures  trugi- 
ijii:<s    et    -^iiljlijues    de    rilisloirc.    Kii    poursuivanl 
.sans  relâche,  au  milieu  do  la  luunuenle,  sa  lâche 
svcuhliri;  do  iValcrnilé  liiuuaiue,  la  France  ne  ré- 
\èle   pas  seulement  les  prestigieuses  et  iiiépuisa- 
Ijjes  ressources  do  son  génie;  elle  alteste  encore 
sa  loi  inébranlable  dans  son  <lcslin  et  son  immor- 
lalité  même  ;    elle    témoigne    aux   xeux  du    monde 
qu-clle   n'est    ]ias  soulemcul   une   nation   au   nnlieu 
des  uiilioii:-.  niai>  uik-  Idinw  supérieure  et  [lerniu- 
iioiilr    dr    la    conscience    universelle    t|ui.    ni    pour 
.•de   ni   polir  riiumanité,.  ne  peut  périr.   1-es  bi<'n- 
lails  cie  la   législation  nouvelle  \onl  rayonner  de- 
inain  sur  près  d'un  million  de  femmes  et  de  jeunes 
lilles  malheureuses.  Xous  remettons,  aux  syndicats 
prol'essionnels,   représentants  légaux  de   la  classe 
ouvrière,  el  aux  associations  fondées  pour  la  dé- 
fense des  on\  rières  à  domicile,  —  associations  et 
syndicats  dc.nl  la  loi  fait  les  collaborateurs  néaes- 
-aires  t\<-  l'u-ux  re  parlemeidaire,  —  le  destin  même 
(!<■  hi  lui.  Uu'd^  n'onlilienl  pas  la  grandeur  xlu  r'"dc 
(jui  li'ur  est  di'Xidu  :  ils  tiennent  dans  leurs  mains 
la  yénéralisalion  de  la  loi  à  d'autres •cui'pnralions 
déshéritées...   Puisse   de   cette  expérience,    ressor- 
tir des  effets  bienfaisants  !  Puisse-t-elle  se  pour- 
-ui\re,    au   milieu   des   déchirements     de     l'heure, 
dans   un   haut  es|)rit  de  concorde  mutuelle  et   de 
fialeruelle      confiance".      Puisse-t-elle      surtout,      à 
l'aube  des  temps  nouveaux,   préparer   an   ]>euple, 
doiii   riK'roïsnic   aura   tiré   la   ]ialri<'   des   >nprèmes 
pc'l'ils.    I'c'ti'    de     jnslict;    <iic-iale    c|n'il    a    si    imble- 
menl  méritée.   » 

t. es  conséquences  cle  In  lenlalixe,  dorU  nous  ve- 
nons  d'exposer  en   i|u<d(pies  mots  le   mécanisme, 
peuvent,  en  eji'et,  êlre  favorables  ou  désastreuses, 
selon  la  manière  doid  elle  sera  comprise  el  apjili- 
quée  lanl  par  les  divers  comités  et  les  inspectem-s 
du  travail  ijue  par  les  conseils  de  prud'liommes  et 
les  juges  de  paix.  Si  les  taux  de  salaires  minima 
sont  raisonnables,   si   elle  n'est   pas  une  cause  de 
Aexalif.ns  dc>  la  ]iai-t  de  l'inspeclion  ciu  travail,  des 
associalions  oinricres  cl  des  syndicats,  si  les  ooii- 
seils    de    priid'liciunnes    ne     la     considèrent     point 
eomme   une   aune   de   combat    c'onli'e  le   iialronaf. 
■M-  coniribuera  à  généraliser  le  travail  à  d<inncile 
dont,  au  )ioinl  ib"  vue  national,  les  avantages  sont 
indc'niables.  Mais,  s'il  en  est  autrement,  elle  para- 
lysera les   timides  essais   lenl<''s  jusqu'ici   en   pro- 
vince, et  nous  pcnli'ojis  un   inoycMi   cb-   piiidnciion 
ronsid.'rable,   une   source   île"  liehes.çe   très   ajqiré- 
:  ialilc  dont  la  pairie  a  un  pressant  besoin. 

G.    RiruviD. 
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UN  AUTEUR  ET  UN  ACTEUR 

Le  livrc\  c|ue  M.  Henry  l'alaiUc  a  écrit  à  la  glo- 
rilicalion  de  son  (JEuvre,  esl  curieux  comme  sigiîe 
d'un  étal  d'esprit  (1).  La  première  partie  —  où  ^1 
est  cpieslion  de  ."^hakespea're,  de  Tolstoï,  de  .M'.> 
sel,  de  Beccpie,  de  Georges  de  Porto-Uiche,  de  .];- 
les  lîenard,  de  Uéjane  et  de  Guiti-y  —  esl  deslii;  ':c 
surtout  à  nous  donuci-  les  vues  de  l'auteur  sur  i  ;  :  ' 
dramaliipic.  La  seconde  esl  consacrée  exclusivc- 
luenl  à  son  pi'o|ire  Ihéàtre. 

L'e'-lhc'lique   dramali([ue   de    M.    Bataille   esl   ■'-.':- 
pourMie   de   clarté.    A    priq>os   de    Shakespeare.     I 
éi;rit   ;  «  .]''i"--lini''  iju'on  ne  dcjil  susciter  au  Ihéà''  ' 
cpie  des  créalures  doul  l'ombre  portée  s'allonge  -   ,■ 
les  cau.ses  el  les  comiaissances  ilniverselles..  »    '■'■ 
plus  loin,  dans  une  autre  élude  sur  le  même  poc'T 
(1    Le    riMc  erc''at!'in-    du    pcièlc    dramalicpie    flevj.'  ' 
élre  justement  de  diriger  loules  les  forces  de  ^'    i 
oliscrvation    vers    les   spectacles   allégoriques    <]  c 
nous  présente   la    vie   à   chaque   pas.    »   Je   ne   i:.  ■ 
chargerais,  ni  d"eN])liquer  séparément  chacune    !'; 
ces  deux  pensées.  [i\  d'en  déeouvrir  le  lapporl.  ''e 
qui   esl   clair,   c'esl  <pie   l'ceuvre  de   ses   prédéces- 
seurs, dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les  pa>*- 
qui   paraît  assez  médiocre   el,   à  vrai   diic.    ucl''- 
geablc.    «    Le    théâtre    n'est    nullement    le    niov  i 
d'expression  usé  que   l'on   croit  :  dirai-je,   conn 
je  le  pense,  qu'il  sort  «  peine  de  l'enfance"/  »  -XiJtè- 
le    théâtre    grec.    a]irès    Shakespeare,    après    u"* 
grands    mailres    du    xm!""   siècle,    après    .Mariva    -.  • 
a|U'ès  Musset,  après  les  maîtres  de  la  comédie  ni:- 
derne  au  xix"  siècle''  Oui.   Et   M.   Bataille  insiste, 
il    ]iivcise.    Le    lhc':itie    ratlencjail    :   «   L'Enchanli- 
nu-ni  eul  ce  mérile  de  ronq.re  un  joug  barbarie  e' 
d'inaugurer,   pour  la  première   fois  depuis  qu'-i.i 
fait    du   Ihéàlre,    un   comicpie  dramatique...    »   Ail- 
leurs :  <f  11  faut  absolument  rénover,  assainir,  for- 
tifier  l'armature    faussée    du   théàlrc.    »    Xous   re- 
grettons que  -M.  Balaille  ne  précise  ])as  davanlaiie 
ccuiiment  on   peut   s'y   prendre   pour   assaiinr   une 
ai'malure,    et   nous   eherclions    en    vain    dan-    -   :; 
ù'Uvre  quekpie  chose  ipu   resscndile  à  une  opéra- 
lion  d'assainissement. 

Si  i.ou-.  poui'suivons,  avec  l'espoir  de  voir  so 
ju-i'ciser  celle  doctrine  que  l'auteur  a  voulu,  nous 
dit-il,  «  soustraire  à  l'oubli  »,  nous  tombons  Si.r 
des  (i/'clai'aiions  comme  celle-ci  :  <;  Ee  destin  est 
iinnuiaiile.  I    <■<!   mi  axe.  Les  consciences  c[ui  gra- 


vi) Ecrits  sur  le  flirôfre,  1  vol.  Edition  Georges  Crès 
et  Cie. 
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wjMil  .iiiliiiir  .suiil  l'ii'riH'lIciuoul  variables.  Exami- 

■      li'>   I  .i|i|i(iiii-.  |)iM-iii,ini'iil>  ili'  CCS  deux  person- 

hjiii's   :  cli'sliu  l'I  ciiiiscii'ncc,  Iliu  fixe  el  pareil  à 

liti-inùiiii'.  .raiilri'    iiiomanl    cl    \arié.    Vous    aurez 

1,1    liasi'   iiii'r\  l'illciisi'    ilii    llii'-àtic    :  c'esl  cela   qu'il 

laul  ri'iidro.  Je  ué  .saurais  assez,  le  réjjcier.  »  Mille 

r^'iiiHilious  uc  roudraieut  |ias  inlolligible  cel  effroya- 

1       Lialiinalias.   Xnu-^  ni'  uous  étonnerons  poinl  si 

iiliMU-  de  pareilles  (h'elnr.ilimi^  nO' fail  pas  grand 

!.  du  lli'éàlre   de    Mussd.    i|ui    «   ne   résisie   pas 

!a  rampe,  car  la  i-ampe  ImùIi-  \ilc  ces  faclicitr-s 

I     iiiiérées,   spiriluelles  ul  Irmi  adorables,  ce";;  b'u- 

;'  '  ~se--    en     écho,   lous    ces   paillons    de    couIi.mu- 

i.uiliUuuiiés    ».    ,1e    i-idis   (jui'    Mussi'l    n'aimerait 

-  liiNiurDUp   11'   llii'airr   (le   M.    lialaille.   —  ni    son 

La  cnliiiue,  olliruir  l'.iuli.'iu-  lui-même,  s'est  nion- 

t'-.'o  sévère  à  son  égard  ---  ujiauiinemeut  sé\ère.  ou 

I   s'i'u   t'aul.   Aussi,  cstimr-t-il   qur  la   critiijiie  c^l 

-'•rallie  el  inéprisalilc  :  «  il.i's  pi;ulleries  des  pm- 
I    ~l  it.iii-i's.    les  cuisirrs,    li's    |i(ilitieiens   litlérai[<;">. 

rUi'    idlnlir.    l'ciuii.'    clullU'-ClUlé'i'    il.    l'Ir.     11    di''|illirr 

'     xisliMiiT   di'   la    |ii('^--r  i-\   ,.i'    ii'|i(irte   a\('c    nndan- 

lir   .-lll    jiuii    liMnps   ni'l    clli'    li'cVi^liil    |i,is.    un    il    ii'\ 

,i!l    pas  i]\'   jiiuiuaux.   m'i    i|    n  \    a\ail    pas  tir  erT- 

!    |iii's   piiiir  s  nitiTpii^.'i'  cuire   le   gi'uie   de   1  auteui 

ra(Jiuii'ati<iii      de-      -,pi'(hi|enrs.      Aussi      bien, 

,   ileiirv    lialaille    pruteste-t-il    ipie   relle-ei    ne    lui 

leis  nianqué;   Si's  'pièces  les  |ilus  erim.ballui's  uni 

rni  im.  grand- uoirdire  de  ii'pri'Senlatii.ius. 'Ari^u- 

iil    puéril,-  auquel    il    ser.iil    Irnp    aisé-    tl'upposer 

plus   gi-aiid   nombre  cneoie   des   représentations 

.■■      le!   \ande\ile   inepte  dii   de   tel   e\lra\agaut    lui'ln- 

lue.     \(iiie     deirinii|i(Uie     ipielle     re\  ue     un     peu 

Miilanle.  La  eiituiue  na  jamais  dit  qu'il  n'v  avait 

i  lui  idi'ineul  d'iuléi'ét  dans  !:■  tJH'àtre  de  Ah.   Heu- 

lialailje.    cl    elle    a,    Imil    au    emilf  ai  re.    sinnenl 

(.liipii'    piiurquiii    il    u'i'lail    pa-    éliuiiiant    qu'un    \ 

l'.t  ces!  préeisiMueiit  pane  ipir.  parlant  ainsi, 
I  eriliquc  de  ses  Cdiilempcirauis  ne  Ini  plaît  pas. 
■  m'iI  s'en  fait  une  là  son  usage,  ou  pour  mieux  <lire 

s, ,11  service  ;  il  commente  lui-même  sf^s  pièces,  il 
I  -  explhpie.  il  leg  iu'gc..  Ml'  la  les  Xntes  d"a\aiit- 
preiiiiei'es,  ces  l'iM^'Caces.  ce>  l'.xaini'iis  qui  iormeiil 
la  dei'uière  partie  du  \olume.  Soixante-dix  |iages 
MO,  iroii  soûl  eoiisacrees  an  l'Iui'cur  et  lUie  '-oixau- 
I  Mue  à  y  Xmaznnr .  lu  idcniiuenl,  ces  den.x  pièces 
-  'iil  plus  ditlicde^  a  dideiiilie  que  les  précédentes, 
r 'iMinelle^   cinq   oii    si\    pau:es   siit'lisa ieiil .    El   il  Cst 

•"-/,  remarquable  (|iie  la  meilleure  de  toutes,  la 
'.Iniclie  Xuiitiulc.  ne  ligure  point  à  la  table  des 
liialièi'es   :  elle  se   |iasse  d"<'xplicalious. 

\  travers  eellev  que  pressente  l'auleur  [tour  -a 
iao|irc  ctôfenso,  une  même  idi'e  circule,  incessam- 
ment   re|irisi>   el    ili\  ei'si(i('>e.    Le   tlié.àti'c  ost,  «    l'art 


il'   plu?  laige  ,,.  il  doil  être  «   la  nature  iiileL:rali.'   ». 
lui  seid  II  peut  cl  doit  réimir  cett<.'  indissobdile  tii- 
nite    :   l'émotion   de   fait,   du   si'ulimenl  et.  de   [icn- 
sé'e  11.  el  c'est  là  enlin  «  la  nouvelle  règle  des  trois 
luiiti'^    >i.   <i    La   nature   integr.ale    »,    n    mie   iuimen-r 
siiu-erUe   ».   un   K    lyrisme  exact    ».    \oi|a   les   ternu's 
qui  reviennent  sans  cesse  sous'la  plunu'  de  M.  lieu- 
rv     lîalaille.     Us     ri'sumeiil     aussi     r<'Sliliéli([ue    de 
.M.   I!arlius,.e.  dans  son   iiauau   de  VLùifcr.    Et   nous 
savons    ce    qu'il-    veulent     dire.     I.es     iuveiilious     b's 
plu-    (L'Iiridées,    les    taulai-ies    les     plu-    baloque-. 
poUr\  Il  ipi'elles  s'inspii-riil    des  tlllellis  de   I  instillcl. 
des   di'sordics   du    vue.    de-    maladie-   i\\i   coip^   ou 
de   l'àiiie.   se   ri'idament    des   beaux  nom-   de    la    ii.i- 
tiire  el  de  la  vi'uaté'.  Onaut  à  la  sincérité  qu'on  imci- 
que    au--i.    elli.'    est    viiie    excuse    coninioile      [1    r-i 
très  bien,  certes,  de  parler  el  d'agir  selon  sa  peu 
sée,  de  ne  pas  déguiser  ses  sentiments  :  mais  ci-ite 
\ertu    ne   couifère    pas    le    privileiic   du   génie.    iCite 
n'a    même    rien    à    voir    avec    le    don    d'expressioit 
eslInMiqne.    c'est-à-dire     avec     le     talent.     Milaiid     la 
pen-i'c   esl    tausse.    quand    le-   -eiiluiienls   sonl    iii-i- 
L;nitl;uit-  on  malsains,  mieux  \audr.iil  mille  lois  st; 
.laire  que  de  s'exprimer.   En  l'ait  de  vi'rité'.  eu  \ol*:'; 
une  inconle-table.  qui  prime  toutes  les  rhétoriques,: 
loiiles  les  poéti'i|ues,  di'die  les  sopliismes  et  résiste 
aux  lii'clamatious.   Enlend-on   par  sincérité  la  con- 
tormation  de  l'aii  avec  la  vie'.'  11  l'aut  rappeler  alors 
qu'il   ii'v    a    pas  d'art  conccvalde  sans  nue   simpli- 
ticatioii.    une    piiriliealioii.    une    lilw'ratioii.    puisque 
l'art    implique    un   jeu   de   nos   facultés  de   pcreep- 
lioii  el  que  cf  jeu  esl  impossilile.  tant  cpTelles  res- 
tent asservies  aux  sollicitations  du  ri'el.   engagées 
dans  ses  exigences  et  eiimproniisef  dans  les  appé- 
tits ou  les  répulsions,  par  où  il  domine  à  la  fois 
iiolie  -en-iliiliti.'  et 'notre  activ  ilé'. 

L.i  viuiti'.  la  siiiciu  ite.  la  vie.  ce  sont  là  de 
grand-  mot-,  doiil  il  est  facib'  de  se  réclamer,  mais 
doiii  il  laiil  avanl  tout  respecler  le  sens.  La  pqéti- 
qui'  de  \|.  lleiir.v  Balaille  nous  paraît  plutôt  propre 
à  l'obscurcir,  et  ce  n'esf  p,i-  le  moiiidri'  refiioclie 
ipie  noue;  adresserions  a  ce  li\i<',  d'un  Ivrisnie 
iueolii'rent  el  confus. 

* 

Monuet-.Sull.v  lui  un  Iragi'dien  et  ne  fui  rien 
d'autr'e.  L'intérêt  de-  S<iiin-niis  qu'il  venait  de 
rédig(U-  (pi.-ind  la  nioii  l'a  surpris  (I).  c'est  de  non? 
retracer  le  di'v  e|o|jpenieul  de  celle  vocation.  Elle 
IXîSUme  loiite  ta  destilié'e  de  riloiniue.  elle  nOUS 
livre  tout  le  secret  de  son  talent . 

L'iioiume.    à    vrai    dire,    n'eut    [las    d'histoire.    Ni' 


(1)  s'i-ii  rriihs  d'un   f  nujiilii' n,  1  vol.  Editions  Pierre 
Lafldte. 
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à  Berijerac  lo  '21  lé\ner  IMi.  il  ijimiiihI  à  Paris  l' 
1"  mars  1916.  Depuis  plu*  do  i|iuiraiiti>il<ni\  ans 
il  était  sociétaire  de  la  (;'omédie-l-'raiii;ais€,  où  il 
liguait  jouo  '|tii-  iii\-liiiit  nniis  comme  pension- 
na iri'." 

Par  coniri'.  in  |ii-iic"lc  ili;  prcpalatiun  ii\ail  tlu 
longue.  Il  enlendil  le-  premier  appel  de  Tari  vers 
-a  ijualorzième  année,  eu  écoutant  raclenr  Bal- 
lande  réciter  les  Stances  de  PoUjeucia  au  lliéàlre 
de  Bergerac,  dans  luie  repnésentalion  de  charité. 
Il  resta  jtourtant  au  pays  natal  jusqu'à  ses  \ingl- 
si\  .Èiis,  tenté  par  la  peinture,  i.in,ll>^  (lU'  -.i  \\\cyr 

-  ^  ait  pour  lui  aux  iônétion-  - 
laballail  sur  le  Droit.  (>]>endanl.  il  |Ci>islait  (.hin.s 
M_>n'  )iremier  dessein,  -nirni!  li-s.  leçons  de  lîal- 
landi'.  -'■  faisait  in-  isenato-ire,  pa~-ail 
le  concours  d'aduns^ujn  a\çc  \e.  Misanllurjpe  cl 
entrait  da;i-i  la  .•!:i-^';é  do  ITressant. 

w.M-  lait  lias  sa  voie,   et  la  Ira- 

ui  Ole  i  ,ii  ropjjosition  de  ^on-niairre. 

il    étudiai!  este    en    n^ème    temps   (juc 

celui  de  <  liiandi--.  i-l  i)  termina  T aimée  '  186T-GcS 
avec  un  "J*  jirJN  de  Comédie  cl  nii  mr.'^-iii  do  Tra- 
L:édie.  Entre  temps,  il ,  avait"  jnn  ■  .m  ih-  -ir-  .j.'s' 
BatiinnJle-.  i-l  ;i  rOdéoii. 

iJuranl  .■•■II'  période  de  tàtonncinenls,  il  rsi  ina- 
nilV'-i  .''ime.jiomnie  .«e  prêle  et  ne  se  donne 

pas.  Il  lui  -«  inhlait,  dit-il,  i]ue'ee  fût  an  étranger 
qui  jon.àl.  I.int  m  cpril  taisait  dilTérait  de  ee  qu'il 
a\ait  -     ivril  de  ee  désaccord  intime 

à  Bali.iii'i  .  iim.  1111  I  i-piiiidit  a\ei.)  ])lacidité  :  «  ("l'-t 
l'^'manipie  i\f  métier,  simplement,  mon  ami.   .> 

''•    ■  ~  arts,  le  métier  n'est  ijne  l'ensem- 

t'io    i  -•mi   permettent  la  réalisation,  et 

Ballai  -'U  quand  il  attribuait  à  rinsui'fi- 

sance  du  mclu  r  1  imjiossihiliié  pour  le  débutant  de 
i.^alis.T  ..,!!  id;  '.  Mai-  il  V   a\ail  une  aiilre  cause  : 

!'■  voyait  pas 
'i-i:    iH':i  n:iii|;iaii  ail  |i;iii!  ^       'luinaître, 

qi''   ''ij   I    •■'.il   -a   véritable  nàliii  I  luédicn  et 

!■  irt  Iraû'ii]  mieux  souvenir  di' 

-  -    :,  ■  .1  l'Odéon  aiM--.li'  que  c'était  bi'en  celte- 

qui  lui  manquait.  L  n  jour,  qu'il  expri- 
mait a  Agar  son  admiration  ])Oiir  tous  les  dons 
nalni.-U  iiir,^!),.  mettait  au  .service  de  son  art,  il  en 
V'        il  II  bras,  harmonieux  comme  celui  des 

statues  yrccijues.  Klle  ]>rotesle>  eonli'e  Iclogê  et, 
relevant  -a  manche,  ohsei've  la  déception  de  son 
jenni'  ■■.  Mais  aussitôt  «  elle  leva  son  bras, 

le  plia.  !'•  ■!.  |ilia,  et  l'élendit  dans  un  grand  geste 
d'invocation  tragique...  I.e  bras  sculptural  était 
rcventi.  n  Voyez-vous,  dit  .\gar.  ce  que  vous  adrrii- 

'■e'n'étail    pas  le   bras,  mais  le   geste.   »   Le 

qui  s'élndie,  qui  s':>p])rcnd.  et  qui  est,  non 
pas  de  la  nature,  mais  de  l'art. 

P.'ir   !■•    ■_■.■-'■■_    i.ai    la    plasiiqui'.    jiar   le--   jpiix    de 


pli^  >iuniimie  cl  lo<  iiirli'\iiin>  de  vi.iix.  par  Imjs 
les  moyens  que  snn  art  met  à  sa  disposition,  l'ac- 
teur crée.  On  sait  que  les  débuts  de  .Mounet-.Sully 
à  la  Comédie-Française,  avec  Oi'csle  et  le  Ciif, 
Turent  contestés.  «  Vraiment  ivre  de  fougue  i|- 
d'exagération  vitale  »',  ainsi  qu'il »lo  dit  lui-même,  il 
avait  licsoin  de  canaliser  ses  forces,  de  trouver  son 
éiinilibreet  .de  parvenir  À  la  parfaite  ma  il  ri  si'  m- 
soi.  Mais  à  travei's  ses  tâtonnements,  il  ne  cc>-c 
plus  d'imaginer  et  de  créer.  Oreste  le  l'id,  Xérim, 
Didier,  Rinj-Blas.  Ileniiuii.  Oi'ofimaiie.  lloliiniî, 
ll-mue,  Pohjcutli'.  Ihindel.  Œdipe,  oui,  ce  sont 
il  lies  créations.  I  i  ,  .  -i  pom-quoi,  devenu  célè- 
bre, le  grand  tragixlicii  s'altaclia  avec  tant  de  cofis- 
tance  à  faii'e  reconnaitre  (H  consacrer  J'cgalité  lie 
>ii||  art  avec  les  aulrrs  arls.  11  posa  et  renouvela 
inlassablcmenl  sa  e.indidatiii-e  à  l'Inslilul.  11  \ 
comptai!  des  ami.-,  qui  J.'assurèrent  ilu  siu-ce's 
quand  il  aurait  pris  sa  retraile.  U  répcndïl  qu'il 
voulait  être  élu  comme  acteur.  11  éelioua.  Mais  c'est 
un  inléi'essanl  cliapitie  de  ses  souveniis.  i|ue  celui 
où  il  racnnle  sa  cauip.agne  et  en  donne  les  raisons. 
l£lle  complclc  cl,  couronne  sa  carrière,  dont  elle 
précise  et  dégage  ibien  le  caractèn'. 

'  e  fui  une  carrière  il'acleiir.  ou  plus  exaclemenl, 
Ile  ir.iiii'dien.  Si)|.)liocle.  Shakespeare,  Corneille  et 
lIuLi".  iiiiu  |r-  lenqj-.  Ions  les  genres,  l'an liquili' 
et  làgc  inodeiiie.  le  classicisme  et  le  romantisme, 
se  récoiiciliaienl  dans  la  majesté  plasiique  et  le 
i-ytlime' hardi  di-  -un  interprétation.  11  personnifiait 
1,1  LTrandenr  e|  la  poésie  des  héros.  Ce  n'est  pas 
,i--e/  dii-e  ;  i|  la  vivait,  ayant  subordonné. toute  son 
existence  à  son  ail.  ou  jdutôl  laissant  naturelle- 
ment son  art  rayonner  sur  sa'  vie.  11  rêva  d'cliv 
auleur  dramatique,  estpiissa  des  pièces,  rédigea  et 
remania  des  bronillcms.  pour  li'arboulir,  en  lin  de 
eoinpte,  cju'àiin  drame  assez  médiocre,  La  ]  ieil- 
/isse  de  Don  Juan,  versifié  par  Pierre  Barbier.  ' 
repré.senté  au  ihéàta-e  dé  TOdéon.  I.a  Hitreusc  de. 
lannex,  remise  en  chantier  pendant  trente-cinq  aiH. 
ne  vil  jamais'le'jiiiir.  Le  eliapitre.cpril  consan  > 
ses  œuvres  persoinu'lh's  csi  court  —  une  tli/ame 
cfé  pages  -—  vague  el  ne  nous  renseigne,  ni- sur  ses 
conceptions  dramalicpies.  ni  sur  leur  exécution.  H 
croyait  de  bonne  foi  li  annonçait  dans  "  les  pie- 
mières  pages  .que  l'intérêt  de  ses  Sourenirs  pi 
viendrait  surtout  «  des  grandes  i)ersonnalités  <|U  ils 
évo<|ueront,  el  des  é\éneinents  urtistiqiies  d'ordre 
général  qui  les  traversent  ».  C'est  une  erreir 
ils  nous  intéressent  surtout  .ipiand  ils  parlent  'li' 
sou  art.  I.e  reste  nous  monlro  un  excelhenf  hunime, 
sim|de.   droit,    el    cpii    inarcbà   daus~la  iîm 

dans  un. rêve,  les  veux  lixés  sur  celle  reLiii.ei  eiii,,^ 
ciel  et  li-rre.  m'i  viveiil  les  héros  cpi'il  avait  à  per- 
'Si^nniller.  Tons  erai\  -ipii  rmil  vu  liors  du  lliéàlre 
diiranl    -^.-i    ?e>|i|e    e|     Mipi^-lii'    vieillesse.    et|iin<^i'nnt 
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^jii-  iloiilo  <|u'il  ua\iiil  [la,-^  Ijoauc'JUji  cli.ingc  ilr- 
|iiii'-  II'  jiMir  (le  sa  uriiuo  ■eiifaïu-c  où,  perdu  dans 
la  ciiiil''iii|ilaiii)n  d'une  finu-nii.  il  s'identifiail  ,'ivfc 
<'llc',  duraiil  i|ii'elle  m'inipail  le  Icuig  d'une  lige  de 
seigle  ■<'!.  la  voyanl  iiat'\<'nni'  au  siuuniel  i\r  1  épi, 
osrillail  a\ec  elLe  dans  le  vi-nl.  pris  d'un  réel  el 
alriM.'  \(>i'lifiO,  et  so  cranipniinail  à  la  Iciti» -oij  l'ei-- 
iiiant  k's  yeux. 

l"ll(\U\     l'iu/. 


UN  POETE  MORT  POUR  LA  PATRIE 

MARCEL  TOUSSAINT 

'  liaipii'  jiMM'.  iK'las  1  alldiiye  la  lisle  glorieuse  cl 
ïiuirlii'  de<  jaiôte:T  iiHH'ts  [lour  la  pairie.  Après 
(  iaulliirr-]''errières,  Jeaa-!\lare  iicruard.  .I(p|ianui^ 
Pagau  l't  tant  d'aulies.  \oiei  ipir  Maretd  Toussainl 
lomlie  le  13  oelolirv  i'JIG.  la  lèlc  Tracassée  d'un 
('■elal    d'o'lins  de\aiil   SaiHy-Sallisel. 

Il  ini.'Urt  ilans  la  lorce  tle  l'âge,  à  Irenk'-ipialre 
ans.  Iai>-.anl  liuis  reeuc'il>?  donl  le  del^ui-w'  vient  seu>- 
leiuiMil  de  paraih'e.  el  (pii  ^nnl  :  le  Sculpleur  de 
>'(//(/<■.  les  I  ces  écrits  sur  i'riiii .  los  Taciturnes  {]). 

I.e  grand  imMic;  l'igaori'  ban>  ilnule.  uiai-  le 
grand  jiUildic  lit-il  les  poêles  ''  L)u  moins  le  Prix 
Sidlx-Prudlioiuine  accoi'dé  à  sou  preniiiier  ouvrage, 
le^  sid'l'rages  de  i'Aeadéniir  J'raïu'aiM'  (juc  niérile- 
ri'iil  son  beau  poème  le  l)ruijc<iu.  d  luul  r'''rein- 
inrnl.  les  Taciturnes,  ('laieul-ils  dr  ualuiv  a  le  si- 
gnaler atix  lettrés. 

Marcel  'foussaint  (_st  ne  :i  \an(\  .  le  '.I  oeloliie 
ISN"..'.  11  devait  garder  toujours  le  ier\ent  amour  du 
pays  natal,  de  ses  grands  plateaux  dont  il  célèbre 
ipi(dc|ue 'pari  la  graxilé,  (\<'  la  «  grisâtre  l'umée  » 
■qui.  les  soii's  d'lii\er-.  <^ni|pru;me  ,sos  \illages,  et 
api'ès  lac|ue||e.  pins  lani.  ilan^  le  In  ùlaul  <  Xiil  du 
midi,  il  lui  arrixa  de  souidrer,  eomme  .loaehim  du 
Bellay  apiès  la  doLiceUir  auge\iue.  Dans  un  scninet 
liMirliaiil  il  eN]n'inii'  le  \(eii  d<^  diirnur  sun  dernici' 
sununed  dans  la  glèbe  liéronpiie  de  s.a  l.ori'aine.  l.(^ 
palrioliisnie  elairvojanl  tpii  lui  dieta  les  \ers  du 
Drapeau,  et  auquel  su  morl  apporte  une  éclatante 
el  triste'  eonflrmatiou'  il  l'axail  i-espiré  dans  ces 
«  MaiT'Iies  »  de  l'iisl  dû  la  muindD'  parroUe  du  sol 
Cw|  salur''''  dr  ■•anu  ri  d'Iiisluire. 

\\anl  i|uil|ii''  \ane\  di'  linnn(>  lii'ure.  le  Intur 
piièlr  lail  d'aliur-l  au  lua'c  <!(•  ('Iianmnnl.  piii'-  au 
lyi-i'c    Ib'iici    \\\    à   Paris,   de    solides  '  iHudrs   (pi'il 


(1)  Ces  volumes  ont  paru  à  la  librawie  Lemerre.  Un 
autre  recueil:  Les  Cils  baissés,  et  une  plaquette:  Le 
T)<iitî   ri    t'Epi'c,    n'ont  ipas  pncore   vu   le   jour. 


cunipleli'  à  la  lacullr  de>  Lellies  dr  liiudeanx. 
Sa  \()eal!on  se  diu/ide.  nuiis.il  laut  \i\ri'.  Il  entre 
all^rs  dans  II  niMM-ilT'.  ^an-  dmilr  parie  .cpi'il  y 
lr<ui\e  le-;  liiucliuns  l>'^  mnius  ineonipaldiles  a\ee 
SCS  goùls.peul-èlre  au>si  pai'iT  qu'il  a  sous  les  yeux, 
dans  sa  lamille  munie,  de  brillants  exenqdei*  qu'il 
\eul  innler  (I).  Il  es!  su;eeessi\enu'n(  ebargé'  d'im 
ensiMgnrinenl  lilliu-airr  aux  eiiilèges  d  l'>\  niiMiln'rs. 
de  (binon.  <le  hragingnau.  de  Scnssons  :  il  élail  en  ♦ 
dernier  lieu.  pi-olesseui-  au  l.yixv  iV'  Sainl-Ouenlin.  . 

Ceux  t|ui  I  <inl  iimun  au  eiuirs  de  sa  carrière  uni- 
yersilaiire  garderonl  le  siuiM'uir  de  ir  iirid'esseiu' 
origiiud  et  pillol'csque.  don!  Ir^  allures  eapi'ieieu- 
si.'-,  n'élairnl  pas  sans  inquii'ler  li>  àuics  adnunisli'a- 
li\es  et  bourgeoises,  a.doré  de  se<  élexes  qui  il  sa\ail 
inl'éresser.  d'Inumuir  nioljile.  ombrageux, personnel, 
mais  aussi  l.-  p|ii>  snuxeiil  p<'lil[ant  d'csj)rit.  plein 
de  saillii"<  inalli'Tidui"-  r|  Iddl  di'liiii-dant  de  la  joie 
d<-'    \  i\  rr. 

Il  SI'  peini  dans  ses  ou\rages.  liien  que,  ilans 
l'ensemlde.  lidèb'  aux  traditions  poéli(|ues  de  l'cci-de 
Paniassii'uiic  ,il  n^'  pratique  pas  à  la  lettre  le  dogme 
di'  l'iiupas^ilulili'.  Les  lieux  où  il  a  passé  laissent 
clans  son  œuvre  sonore  leurs  utiles  discrètes.  .Si  les 
souvenir.s  de  sa  Lorraine  l'ont  parfois  gravemi'ul 
allendri.  i-^mix  (\r  riiauiiidul  el  de  sou  enl'ance  éeo- 
lière  ram.'urnl  \r  sdiniii'  sur  se's  lèx«'*^.  Tel  poème 
sur  uui'  place  de  Tiuiraine.  telli'  in\ocaliou  à  la 
garri^iic  prdvciicali'  ra|i|pi'l|i'iii  qeil  lui  professeur 
a   (  liiudn  cl   :i   I  iraLiuiunau , 

Surldiil  les  nKiliiiiih'-  il.,  -on  bunuMir  oui  passé 
dans  ses  \ers.  Ici.  sous  le  symbole  d'Ilercnle  ou 
de  Silène,  éclate  la  robustesse  d<'  sa  joie  ;  là  sa  co- 
lère virile  se  décliuur  iciiiin  iji-  h  l'urilaius  ».  ou 
des  ((  Pharisieiis  »,  renn mires  dan^  les  cliemiuH  de 
la  vie.  Ce  «.  chimérique,  »  qui  caresse  a\ec  lant 
cPauujur  «  le  regret  .d'G  ce  qui  pouvait  èlre  ».  ce 
n'est  personne  antre  que  Alarcel  l'oussainl.  et  c'est 
lui  encorecc  «  SVulpleur  de  Sable  »  olistiné  à  sur- 
]ueudi'e  les  secrets  d'un  aii  déce\  ani. 


L'.\rl  1  Nul  plu,s(pu>hii  n'en  subit  l'ailrail  et  n'eu 
pousuivil  le  mirage.  Ses  trois  n-eneiU  ne  soni  j-ias 
sans  présenter  quelques  différences.  H  est  permis 
d(^  trouver  dans  le  premier  plus  de  chaleur  el  de 
jeunesse.  |ilus  d'écpwiibre  dans  les  Vers  écrits  sur 
l'eau,  plus  de  complexité  dans  les  Tricitunws.  Maifi 
ces  Unis  ouvrages  atteslent,  également  chez  leur  au- 
teur b'  sduci  de  Tari,  le  goûl  iWww  lurme  sa\ante 

(1)  Rappelons  que  Marcel  Toussaint  était  te  neveu 
de  MM.  Aljjert  et  Maxime  CoUignon,  bien  connus, 
tous   les  deux,    par   leur.s   savants   travaux. 
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(M  rnl'fîuiéc.  nieii  de  iimiii^  aci'r-~ililo  ù  la  luiiK/'.  A 
ri'\rm|ilc  de  SCS  cliors  inailri'-  ilu  P.iriuisso.  tiux-- 
i|iiols  il  roslo  fiiièlo  en  dépil  dos  imulrs  eliatim'an- 
les,  Mal'cel  Toussaint  re(  herchc  JO  plaiî-ir  liés  liar- 
lifuliei'  ■ijiic  donne  à  nii  omi'icr  habile  la  piMliiiU'' 
lieureubo  de  son  niéliei'.  Une  épitlièle  i-are,  une  >•■- 
«orilc  inallendne.  une  ])rouesse  inéti'i'iue  le  rem- 
plissent d'une  joie  naïve.  Aussi,  loni  en  eiuployanl 
des  l'vllnnes  \ari<'s.  aecorde-t-il  la  priMereiïce  an 
sonnet  doni  la  (lillicnlli'  -"iluil  ~a  \  irluosjlé.  I  loni[i- 
liMir  de  mois  el  di'  linu'S.  il  ^e  ernnplail  au  jeU' des 
\ers. 

Certains  i-eurellei'ont-  peut-èlre  .pie  Tes  prestiges 
de  l'art  lui  .lient  nu  j>eu  oaehé  la  prol'ondeur  des 
sentlmtMils  hinnains  et  (pie,  sauf  quelques  rares  jiiè- 
ccs,  son  (eu\re  éveille  plus  notre  curiosité  que  no- 
tre émotion.  11  n'en  faut  pas  moins  saluer  dans 
eetle  précoce  adoration  de  la  forme.  d;uis  ee  lieau 
'délire  \erlia'  la  \igueu'r  ii,ii---ante  d'un  talent  ro- 
buste. 

.Avec  de  paieilles  dispositions.  Marcel  roussainl, 
comme  Iléiédia  son  maître.  de\;iiit  être  naturelle- 
ment séduit  ])ar  les  idastiques  souvenirs  de  l'aiili- 
►[nité  païenne,  surtout  de  l'antiquité  grecque  axec 
laquelle  il  ne  cessa  d'entretenir  un  commerce  d'in- 
lelKgente  siaipatbie.  On  irou\era  éparse  en  ses  fi'ois 
\tilumes  la  matièro  de  nouveaux.  Trophées,  tri- 
dignes  d'intérêt,  même  a|)rés  les  autres;  Tout 
l'Olynqje.  >  descend  <'n  radimises  apparitions  ; 
\\nqilies  et  Saixres  >  enlndacrut  leiU'Si  dailses  lé- 
gères ;  des  chars  de  xidoire  y  laissent  entrevoir 
dans  leur  course  des  [irolils  glorl<^u\. 

('elti'  anliquili'  d'ailh'u.rs  n'a  lien  di-  riuide  :  elh? 
■-'estompe  en  inipl-écises  et  eliarmanles  \isions, 
s'arnollil  dan-  nn  soui'ire,  ou  (|ui'l<pu'l'ois  nième  se 
di'tend  d:ins  le  l)rus<:|ue  écdat  d'un  rii-e  honiéiique. 

Comnleneons  [jar  les  dieux.  Xdici  X'é'uus.  mais 
-urlout  voici  Cérès.  Le  poète  ri''\o(|ue  en  un  siunirt 
d'une  humière  si  douce  et  si  paisilùe  (pie  nous  if 
r:'-i-li>ns  pii-  au   |ilaisir  de  le  citer. 

Un  soir,  j'ai  va  Cérès  passer  dans  les  tilés  roux  ; 
Rlle   portait    la    geil>e   l()ur<ie   et    la    faucille. 
L'oiiihie'   tombait    et    la   campagne   qui    brasille 
•Se    voilait    d'une   brume  où    tournaient    des   hiboux. 

Bientôt   le   rossignnl   enchanta  de  son   trille 

Les  bois  pensifs  qai   s'estompaient  aux   lointains   flous. 

Klle  marcliait    superliement,    toisant    les   houx, 

D'un    pas   grave    et    rythmé,    belle    et    robuste    tille. 

La  nuit  calme  ildttait  aux  gazons  des  talus. 
Le  baiser  de  la  lune  argentait  .ses  bras  nus, 
.N'imbant    son    front    hâté   d'une    auguste    auréole. 

Par   les   profond.^»   labours  où   des   pâtres   amis 

La    saluaient,   pressant    leur   troupeau   qui    somnole, 

Klle   allait,   .souriant    aux   sillons   endormis... 


\près  les  ilieiix.  ce  -uni  le-  héros  que  Mai-'/ol 
l'ouss.iinl  >e  plaii  .i  elianli-r.  Hercule  jovial  el  se- 
rein lutle  plaisannucnt  cuntie  les  l'_\-n)i'es  ou  le- 
faunes  ;  iiq.jiolvlc.  le  |i..;ni  chasseur.  Loise  le  pei- 
ple  inqiur  des  couilisanes  ;  les  Tdans  sourient  ^ 
l'éfdaii'  qui  les  foudroie. 

Viennent  l'usuiie  le-  niurlcl-  li>-  plus  d.igiies^de  -e 
i'ap[U'oeher  (_li'<  dieu.x:  :  vainqucui's  dr  la  cour-': 
idynq)ique.  |ioèlc-.  -aues.  gtierriei'S,  Alexandre  i  !, 
<_'ésar  courent  ve|--  la  gloii'e,  Socrate  v;i  ln.iire  ' 
ciguë  ;  Hélène  «  au,\  hra<  blancs  ".  tiile  <jue  l'e!:- 
Irevit  1  aède  liomi'M-iqLie.  passe  au  loin  sur  les  rein- 
paiis  de  Troie.  Ions  buaitol  fi'ront  llecliir  de  !■ 
poids  la  barque  du  \ieu\  nocher  [dongeant  ^  i 
fleuve  b'gendaire   sa      r.aine  monolome. 

\'eut-on  savoir  hvcc  ijuelle  habileté,   quelle  sou- 
plesse de  idume,  i|uel  goût  pitjuanl  l'auteur  rajeun  ' 
.ces  thèmes  élerneis.  -(pu.'on  lise  le  sonnet   inlitub 
Fnil  iliri'is.   Il   e-t  i-al  aelér.i-liqne  tie  son  latent. 

Près  du  cachot    pérore   et   gesticule   un   groupe 
D'.Vtliéniens,    pressant    let>   joueurs   accoudés: 
11  d<iit   perdre,  par  Zeusl  —  Xon  I  —  Si!  —  Fier  coup 

[de  dés  ! 
Cris:    vacarme.    Un    e.^saini    de   curieux    s'attixjupe. 

Le   .soir   vient.    Dans   l'azur,    Sunium   .se   découpe. 
Des   éplièt>es   en  deuil,   des   vieillards   affligés 
l'".ntreiit  les  yeux  au  sol  el   de  pleurs  ravagés. 
In  esclave  les  a   suivis,   portant   la  coupe  — 

Le  jeu  cesse.   On  clnichote.   Un   coquin  va  périr. 
Mais   qui."    Pour   quel   forfait?    Chacun   de   s'enquéri;  : 
Kst-ce   un   faux   monnayeur,    un   transfuge,   un   piratti' 

Le   gardien    qu'interroge   un    barbier   déférent, 

.\prè«   avoir   l)â}llé,    grommelle   en    s'étirant  : 

II  C'est  ce  gueux   suborneur,    à   moitié   fou:   Socrate! 

l.a   \lus«>  ardic[ue   à  qui   sont  redevables  tant  - 
poêles  de  notre  r:icê  a  inspii'é  à  Marcel  Toussai) 
-es  veiv  les  plus  [deins  et  les   plus  siuiore-^    :  e|!. 
lui  a  tendu  la  coupe  immortelle. 

Ulle  n'est.  p:i-  d'ailleurs  seule  à  l'inspirer.  .Si  Ic- 
i.oème-  purement  phastiques  tiennent  ime  lari;" 
|ilace  ibuis  le-  deux  pi'emiers  volumes,  ils  n'abso' 
beiil  pourtant  pa-  tout,  et,  dans  les  T'.nihime- . 
h'ur  imi'orlance  est  nu)ins  visible.  r"est  (pie,  toi. 
en  s'\  conqdaisanl.  l'auteur  ^^e  his-ait  jiarfois  <i 
leur  foriui  tr-op  précise,  de  leur  emitour  trop  ar- 
rêté. 

Son  goût  Irè-  vif  pour  la  mu-npie  devait  laide' 
;'i  en  comprendre  riiisuflisance.  Ce  n'est  pas  sa;is 
doute  un  simple  hasard  si  l'on  peut  relever  dr.n- 
loiitc  son  o'uvre  tant  de  pièces  relatives  à  la  me- 
-ique  et  à  ceux  ipii  l'ont  pratiquée.  Telle  pièc' 
-inlilule  :  Ihinnonic  ou  Si/mp/ionic  inachevée,  on 
l///»(Ns('o;e(/<(.  Beethoven  et  Chopin  y  sont  invoques 
tour  a  tour.   L'auteur  v  suit  dans  l'extase  Fascên- 
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^ii)ii  de  la  syni|ilioiiii:;  <iui,  s\'l:iru;issnn1  lenl(.'iiieiil, 
iiioiilo  \«rs.  les  olnilcs.  Sans  (lniilc  la  iiiLisi(Hi,c  eu 
lui  ré\r'laiil  CCS  ai  r  icic-phnis  ç|  ce  clail -i  .Iim-ut  iJo 
r.'iuic  (|uc  le.--  (iiccs  oui  |icu  cdinui.  lui  ^uggéi'ail- 
cjli'  I  ulcc  il  une  |ii]iVi(;  |iliis  iiiilciiuic.  uiais  aussi 
j'Ius  |KMK.'liauli'  <|U('  celle  (|U'i  se  dc\  e|(i|i|ie  -i  ina- 
L:uiJ[i|ucjucul  ihnis  le  luarlirc  nu  dau^  le  lunu/e  i|e~ 
lias-relii'l's  auliiiuc--. 

I  *e  IhiuUi'  lleuic  l'uiiu.  il  axail  as^-ocie  liaiis  snu 
uluiifalliiu  à  I  anieur  ('■clal  inl  des  linjiUn's  celui 
les  1  ((('//('.s-  l'i-ndi  c^scs.  Il  rend  plus  d'une  lois  lioni- 
niage   à    Sidlx -l'i'i.diioinuii'.    «   ce    poêle  île    l'auioni' 

e|  de  rillll'lliL;encc  II.  ce  u  doU\  inail|-e.  ipii  pnl'lail 
la  l\i-c  el  le  compas  ii.  \nl  douli'  <pMl  n'en  ail  -uln 
I  ini'lueuce  en  dinucanl  \er^  une  poi-ie  plus  inl'i'- 
rieur<'  I'cHoiI   de  son  jeune   l.denl. 

('elle  poc'sje.  il  sendilc  I  :i\  oi  r  ipieli  jiic  lenips  de- 
uiaadée  à  la  pliilosopine  :  ceilaine--  pièce-  :  l  '''//- 
'1rs.  y htluiiliiiii.  le  \  rillcni.  la  lUiulc  <i' Mi'iiii.  de- 
iiolenl.  une  iciilalMc.  ail  res|e  assc/  ni.dlieiiren-e. 
|iour  peiLser  en  \  ers. 

\lareel  Tiiu-^siiini  MjipeicMit  \i||.  .ipi'il  n'i'l.iil  |ms 
jail  p(u:ii'  èlre  ce  poêle  de  I  inlcIliLîcnce  ipi'il  saluail 
dans  Sully  l'j'inliiôniiuc.  mais  ne  poiiv  ,iil-il  de\c- 
iiir.    coiUMK'   ce   deiaiier.    un   pocle    de    I  anioiir  ? 

l'eu  *uiliiui'iilal.  nèné  pcul-èire  pai-  ses  lialiilu- 
des  de  i-éservc  paruassuMine.  mais  diai:'  de  [m'im-- 
Iration  psyeliologi(|ue.  il  He\,iil,  à  d^  l'aiil  de  celle 
iai-gc  piiésie  du   c.eur   qui    -'ailri'sse   au   eieiir.  reii- 

■  contrer  une  poésie  bien  séduisante  eni'oi-c  par  a 
d('liealesse  i>l  sa  gràee  snlilile.  Il'on  lani  de  piecr^s 
d'analyse,  agréahlesi  cl  lines.  soii\enl  dés  -ouiiei-  ■ 
In  re/jard.  hlilclllc.  Aelricr.  Trésor  IvAt-ricm  _  l'rllr 
l'i.-iu'l<jjic.   la  Miiiiilf.  Diilhid.   [o  Sriiru'iii.   cl   com- 

■  bien  d'autres  ! 

l    •. Marcel    'roilssaiiil    qui    s'esl    pin    à   les    iiiiilliplier 

'  dans  son  dernier  i-ecueil  \   a  mis  pcul-iMre  le  incil- 

'eur  de  son   lalenl.    I  ne  poinlc  de   inidaiicolie  el    ç  i 

I       *t  là  de  \nlupP'  leur  donui'  plus  de  sa\eiir.  Siirloiil. 

■■    aille   ironie  coiilemie   s'y    laisse  i|e\iiier.    La    \ersili- 

cation  en  esl  iiir'L:ali'.  mai-  e||i>  es|  -oiiple  ,•[  parfois 

lieureusemenl   l'iuide. 

Prèloiis  l'oreille  à  celle  iiiiisj(pii>  im  peu  iiclc. 
mais  pi''li('lraiile.  1'.c<iuI<hi-  coiniiieni  le  poép'  a  l'ail 
chanter  Fortuiiio    : 

i"oirrrxio  chante 

Quand    riiulifférenoe   amèi'e 
Ontragp    un    amant    épris, 
L'âme   parfois  devient   (ière 
Et  r«>nd   mépris  pour   mépris. 

Mais   la   clière   indifférente 
Xe  vent   point  désespérer 
Cens  que  sa   langueur  .souffrante 
Contraignit    à    l'adorer. 


Elle  est   indulgente  et   l)onne, 
Prend    leur    amour    en   douceur, 
Puis,    tiès   grave,   elle   pardonne, 
Kii     vous    parlant    (c    d'âme    sœur    ». 

Elle    refuse   ses   lèvres 
Avec    un    beau    geste   las 
Four    mieux    allumer   des   lièvres 
Qu'elle   n'apaisera    pas. 

Elle    amuse    d'un    sourire 
Les    chagrins    qu'elle    a   causés; 
Ah!  sa  cruauté  déchire 
C'eii,\    qui    s'y   sont   exposés. 

Elle  écoute  sans  entendre, 
Elle   regarde  sans   voir; 
Je  connais  une  âme  tendre 
Cruelle   sans   le  savoir... 

I.emolion  esl  rare,  il  l'sl  \  rai  :  i.'lle  nesl  cepen- 
dant pa-  loiiil  à  tail  abscnle.  i'eiix  (|ui  jiciuiraienl 
en  doiiler  iiroiil.  dans  les  fm  ilui  nés.  la  HericusQ 
i/c  l'EiiluiU  Mort. 

Seiisildi'  au  charme  Iroiildanl  de  la  remitie,  Mar- 
cel Tonssainl,  ne  le  lui  pus  'noms  au  cbarnic  ajuii- 
-aiil  de  la  iiidure.  Il  la  donne  pour  cadre  aux  |ioè- 
ines  d'anicuii'  auss»i  liiiui  qu'aux  poèmes  anlicpies. 
\ous  axons  \n  en  (|U(d  adorabh'  neste  il  a  [KUielié 
sa  rustique  ( 'érès  su.r  Ics  -liions  endormis.  Il  es- 
quisse ailleurs  de  magnilbjnest'loges.  de  celte  terre 
aceueil!an|(i  (pi'il  ciunpaie.  dans  les  nuits  (VéU'\  à 
quelque  Itaiiai'  blonde  ipii  -'oi'Ire  é|)erdumenf  aux 
«'■loib'S.  el  la  Irè-  belle  ode  qu'il  adresse  aux  \enls 
d' \iiloiiiiie  dira  loiijonrs  mieux  que  nous  ne  saii^ 
lions  le  lairc  de  qiiid  ;^ra\i'  el  robiisle  amour  il  la 
(diérissait. 


Un  laienl  l'a("ili\  souple,  parfois.  \  igoureux.c'élaii 
i-êrtes  |dus  qu'il  n'iui  fallait  poijj'  lui  assLU'er  une 
place  choisii^  parmi  les  jcLines.  T>aus  une  pièce  in- 
li'u'essante  sur  la  \'icloii-e  do  Sanmihrace.  il  son- 
Lieail  a\(^c  mi'dancolje  à  lanl  île  nobles  poêles  dis- 
parus avaiil  riuMua'  el  doni  l'o'uvn'  a  été  c(Uuine 
di'ca|i;lce  pai-  le  Sm-I  injusle.  Telle  fui.  luda-  !  sa 
ilesliin'e.  liu  moins,  esl-il  mort  _conune  il  l'eût 
soiihaile.  cil  lullanl  jusqu'au  bout  pour  cette  Beauté 
qu'il  idol.'ilrail.  cl  qu'il  senlail  si  gra\emeii|  mena- 
c.i'e  par-  le  flot  barbare. 

.\ons  sommes  ])ersu,adé  que  le  public,  depuis 
loiiglemps  indilfr'riuit  aux  vers  q^i't  paraissent,  op- 
prendi'a  f|uel((uie  jour,  non  sausi  surprise,  ((ue  la 
l-'raru^e  iiossiulail  a\ant  la  guerre  des  poètes  dignes 
de  son  allenlion  :  Maicel  Toussaiul  fut  un  de  ceux- 
là. 

MaxIMIMFN    BfFFEN'OIR. 
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LA  VIE  THÉÂTRALE 


La  rentrée  des  fcliéâtres.  —  Les  concours  d'adiiiissioii 
au   C\)n>ervatoire.   —   Autour  d'Alphonse  Dau<let. 
L'Œuvre  de  l'Artiste  Soldat, 
nale    de    musique. 


A  la  Société  natio- 


l.a  ri'iilri''!'  dos  Uioidt c.~  a,  cuuuiic  lùujoui;,  pré- 
c(''ili'  (l'Ile  (les  lycées.  Dès  6eptenii>rc  apparais- 
saii'iil  1rs  pi(''C('s  iKiiucllcs.  \u  Ihéâlrc  Sarah-Ber- 
iihardl.  In  l'dulriii  dr  liai/ac  élak  remis  à  la  scèiu^ 
cl  iiiuiiiiiiKMiicnl  louange.  Le  Oymiiîise  d(3iimiil  /'.- 
lik-  llciiw,  d'Albert  Villeiri'ets,  l'.Xmbigui  le  S[i.-- 
tcnw  1).   (le   Pierre  ViMkm-  ot   Henri  de  Gor,sse. 

Mais  oclobre  a  inaixiiu'  le  wai  diébut.  -de  la  non- 
\('ll.(>  aiiiK'e  Ihc'àlrale.  Lt,  comme  l'année  ancienne 
a\ait.  Uni  .>^Li.r  les  eonconrs  dti  Conservatoire,  la 
saison  l!i|7-l'.il.S  \ienl  de  s"on\rir  par  les  concours'- 
d'admission  anx  chissics  de  Iragédie  et  de  comédie.  ' 
Il  se  piésenlait  SrrJ  candidats  et  candidates  !  C'iu- 
qnante-qnalre  (V*?  hommes  et  27  femitwîs)  furent  sé- 
lectionn(-s  par  ini  premier  jury,  déclarés  ndmi^- 
sihk'fi.  Ce  jiremier  ju.ry  comprenait  Mme  Uéjanr. 
_\1.\1.  Pi<'rre  Veèer,  Tristan  Bernivrd',  d'Estonrnel- 
les,  IJn(!'monl,  assistés  de  Mlb-s  Renée  du  Minil  el 
NaneyA^crnet,  MM.  Du.flos  el  I.cilner.  l'iiialement, 
di\'-iiLiil  (f>  lionunes  et.  9  femmes)  mil  été  reçus. 
par  iiii  siM-iind  jn-i'y  f-omposé  cfe  .\hnes  Bai-tet  et 
Seumid  \\  cIm'i-.  \IM.  Antoine,  Mauiriee  Dounay. 
Max  Ma.'iiiiex.  i^risson.  Claxanlt.  Emile  Fabrc^  Ga- 
ijriei  ]''aiiiré.  Pierre  Wolft.  \dérer.  Sih'ain.  Pavl 
Miiiiiiil.   (  '•.   lîrii .    rruriiei'. 

La  présence  des  professeurs,  dans  le  jya'y  a  sou- 
levé souvent  cl  eontimiie  ;'i  soulever  des.,réll€xions 
acrimonieuses  cl  ifuc  nous  \oulons  croire  injusti- 
fiées. 

IMnsienrs  des  lauri'als  de  l'an  passé  ont  débuilé, 
iiii  continuent  à  jouer,  .«air  les  scèueis  parisiennes.  ' 
Mlle  Sar.ili  Ilal'ale  a  pi-is  le  rôle  de  .le^fsiea  dans 
le  Mardiaiid  de  W-nixc,  où  s'al'firment  «©a  talent 
el  sa  t;'ràc.e,:  l'ailaijlalion  shak-esp-eia-rienue,  a-see  sa 
mi-se  çn  scène  nnuxelle,  est  deA-euue  décidément  un 
urand  succès.  M.  Escande  a  |>aru  dans  r.l//i/«  de 
l 'orneille.  M.  .'\leo\eir- joue  à  la  T'omédie-Franeai-c. 
dans  OEdlpc-Roi.  où  l'iiuJ .  Moiuiel  succède  à  son 
Silorieux  aîné.  Y>'ain.lres  sont  affiehés  pour  la  re- 
prise de:  Fionidid  jeune  el  Ilislf,  aUié,  que  l'Odéon 
re]ii-('scnter.-i   (pianif  |iaraîli(>iil   ces  lignes.. 

Le  Ihé'.-'ilre  où  fui  vvi''r  Xiiiita  îloimwfilan  ^■\  .ni 
l'.l/Vcsr'c/i/ic  produit.  fle|)nis  des  années  et  quelles 
(pie  soient  les  directions,  une  source  de  ri^- 
veiHis  fixes,  éternels  ;.^  il  devait  .-i  la  menu  lire  d  i\ 
l'art  d'-Alplionse  Daudet  de  reprendre  la  pièce  • 
•■idaptéc  à  son  roman  le  plus  populaire,  sinon  le 
meilleur.  Un  eonl(>mporain  me  racimlail  n.imière 
rprati  moment  où  le  feiiillelon  parut  dans  je  ne  sais 


(|uel- joii'rnal,  tout  le  «  lloulc^ard  >)  ne  s'abordait 
plus  qu  a\ei  ic  mot  fatidique  :  «  .lai  bas  gon- 
liaii(;c  ».  La   pièce  i-cImuM'ia  sans  Joule  le  même 

suie  CCS. 

On  s'est  lialMlué  à  mut  dans  Al[iii(.iiisc  l.iaudet 
pres(pic  exciusu  cinciil  un  romancier,  eU  dépit  de 
r.l//cN/V;i/ic,  (loul  !(.■  sucées  fui  d'ailleurs  piètre 
a\aiil  hi  iiiusupic  de  Hi/.et.  El  |ioui'laul  ne  créa-t-il 
p.is  le  théâtre  réaliste  '' 

ICI  est  l'a\is  di^  M.  .Inaii  IL  l'àiseùal.  1  écri\ain, 
I  ritîqiue  et  hislorieu  bien  connu  eu  Iv-pagne.  en 
I  alalogno  et'  à  l'aris,  qui.  jnslemeni  ciuisacre  un 
aiiiele  plein  de  souM'iiirs  peisiuinels.  flans  la  f>e- 
lis.hi  (Jiiiiiieiiiil  (I)  au\  pidci'Mlé'S  de  travail  d' \l- 
■  plionse  Daudet.  Soti\eiiiis  de  la  rue  (\v  IlelliN-liass.; 
et  de  t'baniprosay. 

haiidel.  qui  lra\aillail  excliisiveuicnl  d'apie-  n,>- 
liire.  axait  des  dossiers.  Ses  «cinres  principaiç- 
MMil  sorties  du  fameuiX  l.ii  re  leil.  ipii  n'a\ait  rien 
de  diplomaticiue,  m'i  il  recueillait,  accumudait  tout 
ce  qui  avait  trait  aux  cliosis  cl  aux  gens  dé  son 
pays  natal,  un.  Midi.  11  rè\'ail  (paiail-il)  d'écrire  lui 
Sfipoiénn,  hoimiic  du.  Mi<U.  11  se  conleiila  de  'l'U- 
liirin  et  de  !\'um<i   RoumcsUin. 

Ouaud  celle  (leriiii'vrc!  œuvre  liii  urand  n^'alislc  fut 
jouée  sur  hi  scène  de  l'Odéon.  ou  •clierch'a  uaturel- 
lemenl  les  modèles.  .\1.  linseùal  eonbrme  que  ce 
futuaie  légende  de  provenance  allemande,  la  basse 
réclame  d'un  éditeur  de  Dresde,  qui  rem[ila(;a  le 
nom  de  Raragnon  par  celui  de  Uanibetta.  L'iiomme 
d'PlIat  français  n'en  \oulul  rien  ci'oire  el  fut  le 
premier  à  rii'e  avec  haiidel.  en  diiiant  chez  l'ikli- 
teur  ( 'harpeiilier.  du  fa-meux  :  «  .le  ne  pense  que 
quand  je  ]iarli-   ». 

\.'.\i  lésii  n;i('  siiillir.iil  ,i  iiiiiih  ii  lalisi'r  le  imm  de 
l'autour  de  Snplio  el  de  la  lleinirie  (lii'^sr.  Col 
été.  ri''iiiiiU\  .Mlle  iil\  lie  piii\eiii;iile  a  passé  Iriom- 
phalemenl  siii-  les  k  théâtres  de  la  naliiie  »  cata- 
lans. Elle  est  uine-  des  rares  ]uèces  (|ni  i-ésisieui 
aux  re]>résentations  de  «  plein  air  ».  lesquelles 
sont  pi'escpie  lôuli>s  oriianisi'e..  d'api(''s  uni  prin- 
cipe fauix  et  stir  des  thi'àlres  iiiilleiiieiil  .-idaplés 
a   ce  !ïenre  de  repi'ésenlalions. 

Vinsi.  même  pour  b^s  choses  du  llii''à.|re.  la  Pro- 
\ence  sert  de  Irait  d'iiiiinii  ciilre  la  l'rance  et  la 
'  alaloLiiie  <'spaL;ii(ile,  ('iiinine  elle  a  relié  sotuent 
d.ins  l'histoire  notre  pays  à  la  Liguiirie  el  à  la  Tos- 
cane italiennes.  Mais,  pour  celles-ci  en  ce  momeift, 
il   ne  s'agit  ]ias  de  théâtre  ! 

\nus  |iai'lici|)Oiis  tous  anx  grandes  émotions, 
mèh-es  d'espoir  et   de  ciainle,  qui  agiliMit  la  terre 


(1)  Tl  la  dirige,  et  elle  compte  parmi  ses  collabora- 
teurs: .\rmando  Palacio  Val-dès,  Miguel  de  TTiiamnno, 
Francisco  Melgar,  Ramon  de  Valle-Inctan,  Galiriel 
Maiira,  etc.. 
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:l.i~~i(jao  d'au-ilelti  de?  AIjm's,  niciiaoéc  par  l'iina- 
gimi  lies  Barbares.  <Jiiie.l  est  coliii  d'eiilro  iinu?^,  <jui 
.  ua  pas  des  amis  personnels  à  \ Ciiisi',  à  Milan  lui 
à  llonio  ■'  A  iJéi'aul  d'amis,  (jni  n'a  laisse  ini  Ma- 
ie une  pari  ilc  son  cœur,  dans  les  Liibliollièipies, 
les  innsées,  les  paysages  '.' 

Au  milieu  do  nos  soldais  (|ni  jiarleiil  là-l>as  piinr 
lendre   ujk'  eause   doulilemenl  saerée,  (pielques- 
.lis  sans  doule  a|>parliennont  aui  nicmdc  des  Ihéà- 
lics.  Les  lliéùlres  ne  méritenl  pas  l'anatlièine  que 
d  aucuns  ont  proi'éré  contre  eux  durant  la  yuierrc. 
'  iiitre  qu'ils  aident  à  vivre  toute  une  classe  de  Ira- 
iilkurs  intéressante  et  qu'ils  oiTivnt  leurs  distrac- 
us  —  appréci(ies   —  aux    pri-anssioniiaires,    ils 
iipèclienl  de  s'olcindi'e  k-   l'IaniJH'an.  île    l'Art  tra- 
Jitioimel  lalin.  \A  l_ii.'aiii;nup  de  ueir-  (h-  lliéàtl'e  sont 
":'bilisés.  i 

I ''est  pour  «  diMViidrr  notre  itiéal  »  i[u'ils  [■nrtent 
les  armes.  L'a'uxre  de  rAi-ti>te  Soldai.  londi'e  à 
leur  béiiiéliee,  a  [nis  pour  devise  :  «  Art  el  Patrie  ». 
Nous  la  signalons  à  nos- lecteurs.  Alin  de  se  pro- 
.ciiii'er  de  nouAelli's  ressources  indispensables,  clic 
vient  de  donner  au  \'aude\  ille,  nnio  brillante  mati-' 
née  do  trala.  .\u  pi'n^i-annne.  un  dianii'-  serbe  tle 
M.  M.iui'iee  AUoui,  en  vers  \ibianl-  rt  cbannajils. 
•nous'  a  lianspoilés  ilaus  l'iiiliniilé  d'ini  l'over  sur 
■la  montagne,  à  la  \i'il|i>  dr  l'iiiva^ion  des  loups 
noirs  déxoranis.  Adda.  Ibninble  r\  \ aillante  iilb'. 
recuiMllie  (-1  brnlali^i'r  an  loyer  de  la  \ieille  \Ii- 
leiia  (Mnir  Iiina  l'eiTol).  ré\éte  toute  son  ànn'  pa- 
ftriote,  ai'denlc  ri  liri'i'  au  jiMiine  Sl/'pbano  (M.  lio- 
igei'  <iaillard).  ipi'elb'  ainio  en  secrei  el  qui  s'en- 
^gourdissail  dan-^  la  dourenr  d'ini  amour  sensuel 
pour  la  coquette  Marina,  l'^lb'  le  iriid  à  lni-mèni<' 
et.  ainsi.  !e  gagne  à  elle-iiiènM'.  Mais  ils  oïdilienl 
l'un  el  1  autre  leur  petit  amour  individu»!  pour  se 
,-ttonner  tout  entiers  au-  grand  amour  de  la  pairie. 
Mme  \'éi'a  .Sergine.  dont  les  moyens  pbxsiques 
Iconxenaieiil  pariiciilièrcnienl  à  ce  typcdiuToïne, 
a  été  Umv  à  li)Uir  leudr-e  et  palhéti.(|ue  el  très  ap- 
plaudie. Mise  en  scène  de  M.  Ab^l  larride.  Jolis 
costumes  balkaniijues  aux  liroderies  nndli<'olores. 
l'ne  im]iression  d'art  admirable  aeliexa  cette  ma- 
tini'C.  Le  l'iifiuc  de  Sainl-SacMis.  a\','c  le.  violon- 
celliste llollniann  et.  Mlle  Xapii-rkow ska,  (jloile  de 
la  danse  et  c\L;ne  merveilleux.  seud)la  réunii'  tous 
les  arls  à  la  l'ois,  car  la  poésie  célèbri'  les  ai-çoni- 
pagnait  clans  nos  mémoires.  I.,-i  mu^iipie.  de  plus 
€n  plu,s.  s'associe  —  et  s  asMic'iera.  ci'o\  ons-nous 
—  aux  maiiileslalions  tbéàli-ales.  Kiie  l'ait  partie 
du  Ibéàtre. 

\ussi  nous  sciiible-l-il  c-oiivcuable  de  noli'r  en- 
core ici  une  «  rentrée  »,  (pu  l'tait  très  alleudne. 
nous  voulons  jiarler  de  celle  de  la  Société  natio- 
nale  lie   inusiinie.    réeennnenl   réorganisée   et  élar- 


1^1'  -ou--  la  [irésulence  de  .^L  «ialu'iel  Fauré.  Elle 
.r\.iil  iiilci  i-oiiipu  ses  séanee's  depuis  la  guerre. 
I-.  le  \iciii  de  iluiuicr.  le  samedi  lu  novembre,  son 
ir,'"  Collier!  dans  la  --aile  de  la  Société  des  con- 
certs,  i-iie  ikii  ( 'iiiiseivaloire. 

M.  \  iiiccnl  d  liiilv  piil  ]parl  -r-u  personne  à  l'exé- 
■  iilion  de  -ou  liiu.  \l.  (jabncl  Fauré  joua  lui- 
même  sa  'ien.rî('';«c'  Sdiiiilc  pour  ]>iano  et  \iolon, 
d'ut  c'était  la  première  audition.  Mme  .\Iargue- 
:  it  Long,  la  merveilleu.sc  pianiste,  jouia  Deux  élu- 
iU's  nouvelles  de  Al.  Debussy,  el  .Mme  Croiza,  qui 
possède  le  plu.s  beau:  style  de  ce  temps,  chanta  des 
mélodies  de  MM.  LKiparc,  Bruneaii,  Georges  Fkie, 
Pierre  de  B'révill-c.  p.mr  la  pluparl  inédites.  O'"'! 
beau  pnigrainine   ! 

L'Art  français  conlinuc  à  i-nyonncr  victorieuse- 
ment, éclairant  le  monde. 

\xi>iu':  Giiua^R. 
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LŒUVRE  DE  DEMAIN,  p»v  (ivonjrs  Laihapelle 
î.VriiiaïKl  (^ibni.  —  Ce  livre,  «Tit  da.ns  un  .style  clair 
f-î  rapiiU-,  débute  par  une  «>xcell<-nte  étude  d©  hi  Cons- 
tiliitiim  de  1870.  Jl  décrit  le.s  mœurs  électfvrale.s  et  po- 
litiques, anal.vse  les  débats  parlementaires  de  1909  à 
liU4  sur  la  rétonue  électorale;  esquisse  un  projet  inté- 
ressant de  la  <léceintraH.sation  administrative  et  con- 
olut  à  la  revi.sion  de  la  constitution. 

M.  G.  Lachapelle  préconi.se  la  suppression  de  la  moi- 
tié des  d.éiJiités  et  des  sénateurs,  leur- élection  par  des 
Cil-conscriptions  régionales  avec  la  R.  P.,  l'incompta- 
l.ilité  de  tout  mandat  électif  arec  tonte  fonction  pu- 
blique (y  <-ompris  celle  de  Ministre)  l'élection  par  le 
suffrage  universel  du  Président  <le  la  Jîépubiitjue,  la 
responsabilité  individuelle  des  Ministres  et  le  référen- 
dum  pour  certaines   lois  d'intérêt   général. 

Il  a  très  bien  vu  les  défectuosités  du  régime  parle- 
mentaire cheiz  les  .Vngîais  et  chez  les  Américains  ainsi 
laie  les  dangers  de  !a  repj-ésentation  professionnelle, 
mais  il  ne  nous  semble  pas  avoir  ■justifi.é  sa  thèse  sur 
l'éieotion  dn  Pré.siclent.  de  1»  République  par  le  suf- 
frage universel  et  l'établissement  du  référendum. 

LA  POLITIQUE  FEDERALISTE,  par  Henry  i.'elh- 
firr  (.Nouvelle  Liliraiiie  Xationale).  —  L'auteirr,  mobi- 
li.sié  dès  Te  débnt,  a  disparu  fin  .septembre  1914,  laissant 
à  ses  amis  le  soin  de  publier  son  livre  s'il  ne  revenait 
pas.  Réjrionaliste  et  décentralisateur  convaincu,  de  ré- 
publicain il  est  devenu  royaliste,  persuadé  que  les  Ré- 
publique* étaient  nécessairement  centralisatrices  et  que 
.^es  a-»pii-ati<)n.s  ne  poiuTaient  être  réalisées  qu'après 
le  rétablissement  de  la  monarchie  en  france.  .\  ceux 
(|iii  lui  o.bje<-teraient  les  efforts  des  républicains  parti- 
sans de  ia  décentrali.sation,  il  riposte  par  l'énumération 
ilc  leur.*  échecs  éleijjoraux  ou  parlementaires,  il  ex- 
ploite adroitement  les  piogrès' <le  la  centralisation  en 
Suisse  et  aux  Ktats-Fnjs,  et  même  l'ob.servation  très 
juste  de   Clemenceau   que  la  décentralisation  sera,  bien 
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tlifficile  il  réaliser  tant  qu*  la  meutalit*  de»  ■éltcteurs 
n'aura  pas  changé.  Sou  livre  ne  convaincra  pas  tous 
ses  lecteurs,  mais  il  n'en  aura  pas  moins  défendu  sa 
thèse  avpic  beaucoup  d'habileté  et  de  talent. 

LA  GUERRE,  LE  COMMERCE  FRANÇAIS,  ET 
LES  CONSOMMATEURS,  par  GilU'^  yonnand  (,Per- 
riii  et  C'i.  —  C'est  un  livre  documenté  et  ins- 
tructif, il  met  en  relief  les  défauts  de  la  plupart  des 
commerçants  français  qui  sont  trop  individualistes  et 
\égètent  au  lieu  de  bénéficier  par  la  eooi>ératiou  des 
avantages  que  fournit  la  concentration  des  capitaux. 

UNE  CONQUETE  MORALE  :  L'Enseignement  en 
Afrique  Occidentale  française,  par  (icmyvs  Hanh) 
(Armand  C'blin).  —  M.  Georges  Hardy,  Inspecteur  de 
l'Enseignement  de  l'Afrique  Occidentale  française, 
nous  décrit  en  exoellents  termes  les  écoles  des  villages 
et  des  villes  et  le  travail  des  raaitres  européens  et  indi- 
gènes. Il  explique  le.s  méthodes  suivies  et  les  ^ésultat» 
acquis.  Ces  résultats  intéressent  l'avenir  de  la  colo- 
nie où  nous  avons  réalisé  les  progrès  les  plus  raiîide.s 
que  des  Européens  aient  obtenus  au  xix""  siècle,  si  l'on 
compare  nos  efforts  en  houiraes  et  en  capitaux  avec 
ceux  de  nos  rivaux. 

DIE  BIOLOGIE  DES  KRIEGES,  psr  le  Xi-;<i-/.  '.. 
/■.    Siiyilaï   (art.   In-stitut  Orell   Fiissli.    Zurich). 

Professeur  à  l'Université  de  Berlin,  médecin  de  pUi- 
.sieurs  membres  de  la  famille  impériale,  le  D"'  Xicola'i 
.'-'est  vu  ol)ligé  d'abandonner  sa  situation,  et  de  vieux 
amis  poui'  suivre  la  voix  de  sa  conscience  ;  il  a  même 
été  réceuunoait  Oondainné  à  cinq  mois  de  prison  pour  re- 
fus de  service  civil  ;  pourtant,  il  ne  s'occupe  pas  des 
iesponsabilités  de  la  guerre  qu'il  s'est  attaché  à  étu- 
diei-,  sans  parti  pris,  en /biologiste,  en  philosoi>he  et  en 
historien. 

>Son  idée  maîtresse  est  <iue  la  guerre  est  le  résultat 
d.  sentiments  et  d'institutions  qui'  n'ont  pas  plus  de 
rai.son  d'être  aujourd'hui  que  le  cannibalisme  ou  l'escla- 
vage. 

Il  pféc<inise  riiarmoiiie  entre  tous  les  peuples  (dont  il 
démontre  i'interdépeudance)  et  l'organisation  d'une  vé- 
ritable reKgidu  de  l'humanité  qui  .serait  basée  sur 
l'amour  de  la  faiiiillc.  de  la  patrie,  du  travail  et  de  la 
\érit?. 

On  comprciul  difhcilement  les  rigueurs  exercées  con- 
tre lui  par  les  autorités  prussiennes.  Est-ce  parce  que, 
aprè.<.  avoir  refusé'  de  signer  l'appel  des  93  intellectuels 
allemands,  il  a  es.sayé  vainement,  avec  Albert  Einstein 
e!  Wilbcm  Kiirster,  de  lancer  un  a,utre  appel  pour  in-, 
viter  les  intellectuels  de  tous  les  pays  à  défendre  par- 
tout la  culture  européi>iiiii  ou  bien  parce  ([U'il  a  pro- 
clamé la  supériorité  de  la  puissance  intellectuelle  sur 
It   force  brutale  et  la  ban(|Ucroute  du  <-hristianisme;' 

ESPANA  ANTE  EL  PROBLEMA  DEL  MEDITER- 
P.ANEO,  par  lt.-(iaij  ilc  Mmiidla  (liloud  y  Gay,  Bar- 
celone). —  Après  avoir  expo.=é  la  situation  des  puissan- 
ces méditerranéeun-eis  au  début  du  xx'  sirch:  et  noté 
l'importance  du  rapprochement  franco-italien,  l'auteur 
analyse  avec  beaucoup  de  sagacité  les  conséquences  de 

»ction  personnelle  de  Guillaume  II  et  d'Edouard  VII; 
.fcs  accords  franco-anglais  et  franco-espagnols,  de  l'acte 
d'Algésiras,  du  coup  d'Agadir  et  du  pacte  de  Cartha- 
gèn".  Bien  que  ce  pacte  n'ait  pas  joué  pendant  la 
guerre  actuelle,  il  y  a  entre  la  Grande-Bretagne,  ra 
l'ranc-e,    l'Italie   et    l'Espagne    une    telle   solidarité   d'in- 


térêts que  ces  puissances  doivent  se  liguer  j^our  déten- 
dre leurs  intérêts  méditerranéens  contre  les  puissances 
centrales. 

Le  Sénateur  Federico  Rahola  y  ïreniols  a  écrit  pour 
ce  livre  une  remarquable  préface  dans  laquelle,  après  i 
avoir  rappelé  que  Gibraltar  a  été  cédé  à  l'Angleterre 
en  vertu  du  traité  d'Utrecht  (signé  par  le  roi  de 
Prusse),  il  émet  l'avis  que  des  compensations  pour- 
raient être  facilement  trouvées  au  profit  de  la  Grande- 
Breitagne  si  elle  était  disposée  à  céder  Tanger  et  Gi- 
braltar à   l'EsiJagne. 

La  librairie  Bloud  y  Gay,  de  Barcelone,  publie  de 
bonnes  traductions  espagnoles  de  plusieurs  livres  fran- 
çais qui  ont  paru  pendant  la  guerre,  et  notamment  des 
suivants:  MI  PIEZA  (lîecuerdos  d'un  Artillero),  du' 
regretté  l'aiil  Lhiihi,  traduit  par  J. -]'.-!!.  —  MEMO- 
RIAS  DE  UNA  ENFERMERA,  de  Eu<louj--l)(mi<n,.<. 
traduit  par  EuhnU,  Vn,-  Je  ii  <hx,i.  —  EN  CAM- 
PAN'A.  df-  Miiii-,'1  Diipiiiit.  tradiiit  pai  Antonio  Munif-. 
—  IMPRESIONES  DE  GUERRA  DE  SACERDOTES 
SOLDADOS,  de  Léoncr  de  (rniMlmuison,  traduit  par 
■Iinni-B.    Eiisrnat. 

DER  WELTKRIEG,  par  .^'.  /urhnJin  (Art.  Institut 
Orell  Kussli,  Zurich).  —  Xmis  avons  reçu  les  deux 
premières  livraisons  du  second  volume  que  M.  S.  Zur- 
liiiden  a  publié  sur  la  guerre  mondiale  en  se  plaçant 
ai;  point  de  vue  suis.se  (voir  la  Kei-iie  Bleui'  du  7  avril 
lî'17).  11  en  étudie  maintenant  les  causes  historiques, 
depuis  le  Congrès  de  Vienne  (1814)  ;  il  expose  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  d'impartialité  les  procédé» 
employés  par  Bitsmarck  pour  déchaîner  la  guerre  contri' 
le  Danemark,  l'Autridie  et  la  France.  Il  démontra 
(lu'à  plusieurs  reprises  l'unité  de  l'Allemagne  aurait  pu 
être  réali.sée  très  facilement  sans  l'opi)Osition  de  la 
Prusse  qui  voulait  à  tout  prix  la  fonder  par  le  fer  et  ..  i 
par  le  san.g.  .  ' 

A  signaler  particulièrement  le  récit  très  circonstan- 
cié qu'il  iKius  fait  du  fameux  épi.sode  de  la  dépêcln- 
d'Eins. 

I.  GERMANI.  par  Alfredo  Sicefvio  (Societa  Editrice 
periodici.  Roma).  —  L'auteur  bat  vigoureusement  en 
lirèche  la  thém-ie  de  l'omnipotence  de  la  race  et  la 
prétendue  supériorité  de  l'homme  blond,  dolichooé- ^ 
phale,  aux  yeux  bleus  qui  a  été  érigée  eu  doctrine  pour  I 
aboutir  à  la  création  d'une  soi-disant  race  germani- 
(lue  dont  la  mission  serait  de  gouverner  les  autres  races. ^ 

Il  y  a  dans  cette  brochure  des  passages  assez  curieux  i 
sur  le  rôle  joué  par  la  couleur  des  cheveux  dans  la  poé-  ' 
sie  et  dans  les  œuvres  littéraires,  particulièrement, 
dans  les  romans  de  Balzac. 

Lovts    DviizciN. 
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LA  PSYCHOLOGIE  DES  BELLIGERANTS 


LA  FRANCE  (1) 

I.  —   La   France  de   1870  a   1914. 

Le  premier  et  le  plus  sûr  résultat  de  la  guerre 
qui  nous  a  été  imposée  est  d'a\oir  bouleversé  de 
fond  en  comble  l'opinion  du  monde  —  de  nos  amis 
comme  de  nos  ennemis  —  sur  notre  pays. 

C'était  comme  un  axiome,  que  notre  manie  de 
nous  dénigrer  nous-mème  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  mettre  en  circulation,  que  la  France  était  en 
décadence! 

Les  scandales  de  notre  vie  publique  complaisam- 
menl  étalés,  l'importance  démesurée  attribuée  aux 
incidents  les  plus  frivoles  et  les  moins  flatteurs, 
tout  concourait  à  donner  de  notre  peuple  l'impres- 
sion la  plus  défavorable. 

Par  contre,  nous  avions  nous-mêmes  travaillé  à 
accréditer  la  bonne  opinion  que  l'Allemagne  pro- 
fessait d'elle-même. 

Nous  étions  des  vaincus.  Nons  en  a\ions  la  men- 
talilé. 

J'ai  conservé  vivante  el  forte  l'impression  que  je 
reçus,  enfant,  à  lire,  .sur  les  murs  de  la  petite 
commime  bretonne,  qui  m'abrita  l'automne  et  l'hi- 
ver de   1870.   les  proclamations  où  Gambetta  s'ef- 


(1)  Conféernoe  faite  à  la  Sorbonne,  le  15  nov.   1917 


force  de  maintenir  les  résolutions  de  la  France  «  à 
la  hauteur  des  elïroyables  périls,  qui  fondent  sur 
la  patrie  ». 

Les  hommes  de  ma  !.>(''ncrnlion  auront  toute  leur 
vie  gardé  l'empreinte  de  l'année  terrible. 

Parvenus  à  l'âge  viril,  ils  ne  furent  que  trop 
aisément  envahis  et  absorbés  par  les  piéoccupa- 
tions  de  la  politirpie  intérieure.  Sur  fécroulemeni 
de  l'empire  la  République  avait  surgi. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile,  ni  brève,  que 
d'aménager  le  régime  nouveau,  sou.s  lequel  la 
France   devait    poursuivre    ses    destinées. 

A  vrai  dire,  si  l'iMlemagne  n'a  pas  profilé  des 
heures  où  nous  eommencions  de  reconstituer  nos 
forces  pour  redoubler  .ses  coups,  entraver  notre 
relèvement  et  pousser  à  bout  Fentreprisc,  dont  le 
rapt  de  l'Alsace-iLorraine  n'était  que  le  début,  ce 
n'est  pas  sa  faute. 

Bismarck  n'eût  pas  demandé  mieux  que  d'ache- 
ver son  œu\  re  :  les  dispositions  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre,  en  1875.  l'en  empêchèrent. 

L'Kurope  commençait  dès  lors  d'apercevoir  l'er- 
reur capitale  commise  en  1870  et  dont  ses  sacri- 
fices sanglants  depuis  trois  années  n'ont  d'autre 
objet  que  de  réparer  les  conséquences. 

Pour  les  Français,  deux  sentiments  se  sont,  jus- 
qu'à kii  fin  de  juillet  1914.  partagé  leur  âme. 

Nous  ne  nous  résignions  pas  à  accepter  la  dé- 
chéance que  nous  avait  infligée  le  traité  de  Franc- 
fort. Nous  nous  sentions  responsables  vis-à-vis  des 
provinces  perdues  et  nous  ne  pouvions  arracher  d« 
notre  cœur  le  cri  des  députés  républicains  à  l'As- 
semblée nationale,  promettant  aux  représentants 
de   r.'Msace-Lorraine  d'élever  contre  le   crime   qui 
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venail  \k    >';irirmiplir    nue    «    revendication    éiei- 
nelle  ». 

Nous  reculions^,  duiiUo  piirt,  devant  la  peispee- 
tive  de  décliainer  sui-  la  France  et  sur  k  monde 
les  maux  d'une  guerre,  dont  Tissue  d'ailleurs  était 
au  moins  incertaine. 

Si  forte,  pourlanl,  élail  sur  nos  âmes  l'emprise 
des  regrets  et  des  espérances,  qu'un  des  arguments 
les  plus  puissants  contre  la  politique  coloniale,  à 
laquelle  l'histoire  associera  ù  jamais  le  nom  de 
rilluslre  Vosgien  ,lules  Ferry,  lut  qu'elle  risquait 
de  détourner  nos  regards  de  la  frontière  des  Vosges 
et  de  disperser  aux  quatre  coins  du  monde  des 
forces,  que  notre  devoir  était  de  tenir  toujours 
prêtas  et  concentrées  pour  l'heure  de  la  répara- 
lion. 

Peut-être  néanmoins,  le  temps  aiirait-il  accom- 
pli son  œuvre  cl  eu  raison  de  notre  Odélité.  s'il  ne 
s'était  produit  im  double  phénomène,  l'un  comme 
l'autre  dans  le  même  sens. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  éclatait  chez  nous  une 
affaire,  dont  le  souci  du  maintien  de  l'union  néces- 
saire devant  l'ennemi  ne  permet  pas  de  remuer  les 
cendres  encore  lièdes. 

Elle  fut  pour  notre  pays  une  occasion  nouvelle, 
avant  la  suprême  épreuve,  d'attester  l'empire 
qu'exerce  sur  l'àme  française  le  souci  désintéressé 
des  principes  idéalistes  et  des  idées  générales.  Une 
véritable  guerre  civile  s'était  dééhaînée  entre  com- 
patriotes invoquant,  ceux-ci  les  droits  de  la  Jus- 
tice, ceux-là  le  respect  dû  à  l'.^rmée,  sauvegarde 
de  la  Nation.  '  ' 

Les  consé^juences  de  la  lutte  se  firent  sentir  bien 
après  qu'eût  clé  effacée  la  sentence  qui  l'avait  fait 
naître.  Parmi  ceux  mômes  qui  avaient  combattu 
avec  le  plus  d'acharnement  pour  le  triomphe  de 
la  Justice,  d'aucuns  ne  dissimulèrent  pas  la  crainte 
que  leur  victoire,  détournée  de  son  véritable  ob- 
jet, n'entraînât  des  résultats  redoutables. 

Les  controverses,  qui  s'étaient  entrechoquées  vio- 
lemment autour  de  l'Affaire  avaient  amené  nombre 
d'esprits,  dans  les  deux  camps,  à  scruter  de  plus 
près  les  deux  thèses  en  présence.  Et  c'est  ainsi 
qu'un  Charles  Péguy,  dont  la  mort  glorieuse  a 
pacifié,  comme  il  est  arrivé  pour  tant  d'autres,  le 
souvenir  des  polémiques  passées,  après  avoir  servi 
de  toute  sa  puissance  de  penseur  et  d'écrivain  la 
caus6.de  la  Vérité,  mettait  au  service  de  la  Patrie 
tout  ce  qu'il  avait  de  prévoyance,  de  courage  et 
de  verve,  en  luttant  contre  les  tendances  démago- 
gique^ et  en  glorifiant  nos  traditions  nationales. 

Lés'  appréhensions  des  patriotes  étaient,  aussi 
bien  excitées  et  justifiées  par  des  incidents  graves 
de  notre  politique  étrangère. 


luis  desseins  de  l' Alknnagne  se  dévoilaient  et  se 
précisaient. 

La  démonstration  de  1  anger,  la  démission  sen- 
sationnelle de  notre  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, l'incident  de  Casablanca,  l'affaire  d'Agadir, 
et  ses  conséqueaces  eurent  pour  résultat  de  créer 
dans  toutes  les  parties  de  noire  opinion  un  état 
d'esprit  tout  nouveau. 

La  France,  qui  voulait  la  paix,  s'aperçut  qu'il  ne 
dépendait  pas  de  ^^  seule  volonté  de  la  maintenir, 
et,  sans  forfanLeri i  ni  emphase,  elle  envisagea 
l'éventualité,  dont  on  essayait  de  l'effrayer, 

Elle  ne  cessa  pas  de  penser  qu'elle  n'avait  pas  le 
droit,  même  pour  obtenir  le  retour  au  foyer  des 
frères  séparés,  de  faire  appel  aux  armes.  Mais 
elle  accepta  avec  une  tranquille  fermeté  la  pensée 
qu'un  jour  pouvait  venir  où  elle  serait  contrainte 
de  subir  l'agression. 


II. 


L'Armée  de  ia.  France. 


Aussi,  quand  l'agression  se  produisit,  elle  la 
regarda  en  face  avec  un  sang-froid  et  une  sérénité 
qui  firent  l'étonziement  et  l'admiration  universels 

Le  spectacle  offert  par  notre  mobilisation  et 
Pi'tre  concentration  ne  fit  pas  seulement  honneur 
à  nos  étals-majors,  formés  par  notre  Eco'e  d  ■ 
guerre.  Il  fut,  davantage  encore,  la  glorificatio'» 
du  peuple  de  France,  déployant  une  fois  de  plus 
se;  <.ualités  séculaires  i;  bravoure,  d'enlrai»,  d'ab- 
négation. 

Surtout,  il  téduisH  à  néant  les  nmieurs  iuxquel 
l-'s  l'ennemi,  qui  les  avait  propagées,  en  était  peut- 
i^l'-e  venu  à  se  prendie  lui-même  sur  l'e^piit  de 
fronde  et  d'îndiscip'ine,  dont  on  avait  prédit  les 
rnanileslalions. 

Sans  acception  de  partis,  sans  distinction  de 
conditions,  tous  les  Français  se  levèrent  et  couru- 
rent à  leur  poste  de  combat. 

Pas  une  hésitation  sur  le  devoir  :  pas  un  doute 
sur  l'issue  de  la  lutte. 

Ce  fut  une  ruée  mer\ei1leu&e  et  ordonnée  des 
mobilisés  à  la  frontière. 

Au  premier  rang,  les  jeunes,  les  générations 
nouvelles  qui  avaient  plus  profondément  senti  et 
plus  hautement  proclamé  le  besoin  d'ordre,  la  né- 
cessité de  relier  le  présent  au  passé,  le  devoir  de 
refouler  les  éléments  anarchiques  et  <lestructeurs. 

Il  se  produisit  une  convergence  admirable  de 
toutes  les  mystiques,  révolutionnaire  comme  cîP 
Iholique,  en  im  effort  commun  de  réalisation  et  de 
lutte  pour  sauver  de  la  barbarie  la  France,  rem- 
])art  de  la  civilisation  et  de  l'Idéal.  • 
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Ll'.'  qu<_>ls  cléiiiciils  hétérogènes  sciulik',  au  pu; 
iiiicr  aboid,  coiui>osée  noire  année  : 

Ils  proviennent  de  loules  l«s  régions.  L"iird€ur 
du  Midi  j'  côtoie  le  tlcgme  du  Nord.  La  ténacité 
docile  et  rêveuse  des  gars  de  l'Ouest  y  voisine 
a\  ec  la  solidité  des  gens  de  l'Est. 

Les  humeurs,  les  te.nipérnm.enls  suni  diwis. 
comme  sont  dilïériMits  les  ciels  et  fes  cliuiats^,  sous 
lesquels  ont  jusque-là  véexi  ceux  que  grou[)i-  la 
iral<Miiilé  des  armes.  Haibilants  de  la  plaine  ou  dv 
(h'  la  montagne,  coulumiers  du  soleil  ou  des  bru- 
mes, les  voici  réunis  pour  supporter  ensemble, 
coude  ù  coude,  des  épreuves  dont,  sans  en  soup- 
çormer  ni  la'nature.  ni  la  ihirée,  ils  ont  d'avance 
accepté  les  rigueurs. 

Ivl  je  ne  parle  que  des  premiers  jours  de  lu 
niiihilisation.  Avec  les  semaines  et  les  mois  arri- 
Aei-ont  au  front  la  fotde  bigarrée  et  fidèle  des 
recrues  de  notre  empire  colonial  :  Arabes,  Kabyles. 
Timisiens,  Marocains,  Sénégalais,  Malgaclies,  An- 
namites, qui  viennent  joindre  leurs  efforts  et  leurs 
sacrifices  à  ceux  de  leurs  frères  de  la  Métropole, 
pour  défendre  leur  mère  commune. 
'  Parmi  même  les  originaires  de  la  môme  [mu- 
vince,  que  le  recmtement  régional  a  rassemblés 
dans  les  mêmes  unités,  quelle  diversité  de  condi- 
tions. Ouvriers.  aErriculteurs,  commerçants,  hom- 
mes des  professions  libérales,  se  trouvent  confon- 
dus siius  l'égalité  de  Tuniforme.  Plus  d'nuire  diffé- 
rence entre  eux  que  celle  des  emplois  el  des  grades. 
Le  subordonné  de  la  veille  est  souvent  do\enu  le 
chef  d'aujourd'hui . 

Tcius'les  esprits  sont  orientés,  toules  les  forces 
tournées  vers  un  seul  but  :  la  \icl(iire.  La  foule 
s'est  muée  en  une  armée  stu'  laquelle  |ilane  l'esprit 
de  sacrifice  et  de  discipline. 

Les  conceptions  divergentes,  les  opinions  parli- 
culières  ont  disparu  pour  laisser  place  au  souci 
unique  qui  gonfle  toutes  les  poitrines  :  êlre  fort, 
plus  fuii  que  l'ennemi.  Pour  triompher  faire 
abnégation  de  sa  personnalité,  n'en  retenii"  que  les 
éléments  qui  peuvent,  en  s'unissant  à  ceux  des 
frères  d'armes,  accroître  la  force  française. 

Les  religions  qui  se  disputaient  les  âmes  ont 
nolilement  abdicjué  leur  intolérance  foncière.  Rab- 
hins,  pasteurs,  curés  :  anlant  de  Français  allant 
côte  ïi  côte  porter  sôus  la  mitraille  à  d'autres  Fran- 
çais la  consolation  et  le  réconfort  de  la  croyance, 
où  ils  ont  vécu  et  où  ils  veulent  mourir. 

Membres  de  renseignenieiil  rpii  ont  quitté  la 
chaire  pour  le  fusil  eontinueul.  dans  la  tranchée*, 
à  offrir  à  leurs  camarades  l'exemple  qu'hier  ils 
donnaient  ;'i  leurs  élcA'es. 

P>''\olulionnaires  tout  pénétrés  de  l'idée  interna- 


tionaliste,  syndicalistes  imprégnés  de  la   nécessité 
de  la  Inlte  des  classes,  n'entendent  aujourd'hui  se 
souvenir  que  d'une  chose  :  la  France  est  en  péril, 
la  France  révolutionnaire  qui  a  semé  sur  le  monde       . 
à  mains  pleines  les  germes  des  vérités  liilx'ralrices. 

l)évôls  e.Kclusifs  de  la  tradition,  royalistes  impé- 
nitents, farouches  adversaires  de  la  l\épui!)liqiie,  ne 
se  rapix'Llent  leurs  doctrines  intransigeantes  que 
pom-  y  [tuiser  les  maximes  qui  les  unissent  cœur 
à  <reui'  avec  leurs  adversaires  de  la  veille,  dans 
un  i|é\<iuemenl  sans  limites  à  la  France  éternelle  ! 

<_>u'esl-ce  donc  qui  a  formé  el  qui  niaiulieni  cette 
niei-\eilleuse  ol  nécessaire  union  ",' 

l.'uniir-  nationale  forgée  par  les  si(<cles. 

Pio\eiieau\.  Bretons,  Basques,  Picards,  si  diffé- 
rents soient  les  terroirs,  si  profonde  leur  empreinte 
particulière,  tous  ont  subi  l'ascendant  et  reçu  la 
m.ai'que  indélénhile  de  la  grandi'  Pairie.  Français 
d'abord,  et  avant  tout. 

Une  su'ite  séculaire  d"é]ireu\es.  de  travaux  et  de 
gliiires  les  a  liés  indissolubli'niiMil  au  paxs  de-.  {_'\'->\- 
sades  et  de  la  Révolution, 

La  Fi'ance,  ce  n'est  pas  seulement  pour  eux  le 
coin  de  terre  où  ils  sont  nés.  Us  ne  lui  sont  pas' 
seulement  attachés  par  les  liens  si  preiuint?  de 
l'habitude  et  du  souvenir. 

La  France,  c'est  l'idéal  de  Liherlé  pour.«ui\i  à 
travers  les  âges,  depuis  l'afrranchissement  des 
communeKS  luttant  contre  le  seigneur  pour  s'assu- 
rer leur  sécurité,  en  passant  par  les  lentes  et 
tenaces  emprises  sur  les  privilèges  des  bourgeois 
du  Tiers  s'élevant  au  pouvoir,  comme  le  note  déjà 
l'âpre  el  perspicace  Saint-Simon,  «  par  l'exercice 
«  régulier  de  toutes  les  fonctions  civiles  et  par  le 
«  maniement  de  la  fortune  publique  ».  jusqu'à  la 
Révolnlion.  proclamant  les  droits  de  l'homme,  sans 
acee|)tii)n  de  nationalité,  ni  de  race  et  préparant 
la  crise  suprême,  qui  bouleverse  depuis  trois  ans 
le  monde,  pour  aboutir  à  la  reconnaissance  des 
di'oits  des  peuples. 

La  France,  c'est  «  cette  forme  étincelante  du  bon 
«  goût,  du  bon  sens  et  de  la  bien\eillançe  »,  qu'on 
a  défini  l'esprit  français  ;  ce  type  achevé  de  civi- 
lisation et  d'humanité  qu'ont  travaillé  à  former  tant 
d'écrivains,  de  poètes,  d'orateurs,  d'auteurs  dra- 
matiques, dont  le  génie,  s'il  a  rayonné  sur  le  mon- 
de, n'en  reste  pas  moins  l'ornement  et  la  parure 
de  la  France,  qui  est  leur  œuvre  autan!  que  celle 
des  politiques,  des  guerriers  et  des  souverains, 
artisans  de  sa  grandeur  et  de  son  unité. 

Cette  France,  une  et  indivisible,  à  laquelle  se 
sont  librement  et  pour  toujours  données  les  popu- 
lations qui  ont  une  fois  connTi  la  douceur  de  lui 
êfi-e    unies,    dont   n'acceptent   pas   de   rester  sépa- 
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fées  les  pro\  inces,  que  la  violence  en  a  brutalement 
arracliées,  elle  est,  de  par  sa  situation  géogra- 
phique, un  carrefour  désigné  aux  invasions. 

Et  ainsi  la  nécessité  de  se  défendre,  d'être  prête 
sans  cesse  à  repousser  l'étranger,  a  fait  de  la 
\;ition  li-sinoaise  une  race  de  soldats. 

Les  poilus  de  1914  ne  sont  pas  seulement  les 
descendants  directs  des  grognards  du  Premier 
Empire.  Ils  sont  le  ]ir()duit  d'une  longue  lignée  de 
soldats. 

Dans  ce  peuple,  moins  jaloux  encore  de  liberté 
que  d'égalité,  les  vertus  militaires  ne  constituent 
l'apanage  d'aucune  condition,  ni  d'aucune  classe. 
Et  c'est  à  bon  droit  qu'après  quelques  mois  de  cam- 
pagne tombera  la  distinction,  désormais  injusti- 
fiable entre  icgimenis  de  réserve  et  régiments  d'ac- 
tivé. 

Sans  doule,  le  Français  tient  ses  qualités  giier- 
lii'-res  de  riiérédilé.  Le  sang  qui  coule  dans  ses 
veines,  il  l'a  reçu  iliiscendants  (jui  manièrent  le 
mousquet  ou  le  sabre.  L'histoire  de  son  pays  est 
lissée  de  .récits  de  combats.  Depuis  la  bataille  des 
«  ('liamps  (^alalauniipies  »  jusqu'à  la  victoire  de 
la  Marne  l'épopée  française  pour  la  civilisation  se 
déroule  en  une  longue  chaîne  d'efforts  ininterrom- 
pus. 

L'école  a  i-empli  Ir  ccrM'uu  de  nos  enfants  des 
loms  glorieux,  où 's'iiuairie  notre  renommée  mili- 
taire :  Charlemagne.  Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc, 
llenl-i  IV,  Tureiuie.  Condi'.  .lean  Barf,  Hoche. 
Marceau,  \.n])oléon. 

Sous  la  troisième  r.é)iulili(|ue,  le  service  obli- 
gatoire a  complété  l'uanre  de  l'école.  Le  passage 
dans  les  rangs,  même  s'il  ne  fut.  pour  certaines 
latégories.  que  d'un  an.  a  assoupli  aux  obligations 
é\\  service  j'iiomme  qui.  rappelé  par  la  mobilisa- 
tion, sera  lapidement  entraîné  à  ses  nouveaux 
«fevoirs. 

l'ne  évolulidii  (Fnne  anlrc  nature  s'est  produite. 
<]in  n'a  ])as  laissé  d'exercer  une  l)ienfaisante  et 
considérable  influence"  sui-  la  solidité  et  l'endurance 
tle  nos  effectifs. 

La  propagande  pour  le  développement  des  sports 
s'est  longtenq)S  lieurtée  à  l'indifférence  et  à  la 
Foutine,  en  dépit  du  dévouement  de  véritables  apô- 
tres et  de  l'exemple  saisissant  de  l'étranger.  L'ap- 
parition de  la  bicyclette,  celle  de  l'automobile,  en 
iipéranl  une  révolution  dans  les  habitudes  des 
ruraux,  connue  des  citadins,  ont  accompli  ce  que 
ri',-i\aii>iil  |)u  obtenii-  tant  d'cxliorlations  *'t  d'cffnvts. 

Telle  est  la  condition  physique  et  moiale  de 
notre  soldat,  à  l'heure  on  l'Mlemagne  déchaîne  la 
ïuerre  sur  le  monde. 


IIL  —  L'Héroïsme  français.' 

L  était  au  début  d'août  1914.  Nous  voici  à  la  fin 
de  1917,  dans  la  quatrième  année  de  la  lutte. 

De  quels  actes  de  dévouement,  de  sacrifice,  de 
sublime  héroïsme,  cette  guerre  a  été  chaque  jour, 
à  chaque  heure,  illuminée,  demandez-le  à  la  collec- 
tion de  citations  à  l'ordre  de  l'armée,  qui  forme 
l'extraordinaire  Livre  d'Or  de  la  France  du  xx' 
siècle,  tel  qu'à  aucune  époque  n'en  connut  aucune 
nation. 

Sur  toute  la  ligne  du  front,  de  la  mer  aux  Vos- 
ges, l'armée  française  a  été  égale  à  elle-même.  Le 
décor  change  et  les  noms  :  la  îbra\oure,  r*»ntrain. 
l'ahnégation  ne  varient  pas.  Les  héros  sont  par- 
tout. Il  faut  renoncer  à  en  citer.  Ils  sont  trop. 

Du  général  «  qui  .se  mettrait  à  genoux  devant 
ses  soldats  »  au  poilu  qui  va,  sous  les  obus,  cher- 
cher le  corps  de  son  officier  fclessé  une  cama- 
raderie IVaU»rnelle  laite  de  confiance,  d"a(huir.ation 
et  de  resjiect  unit  en  une  étroite  f-;imille  li'.-  mem- 
bres de  la  France  militante. 

Entre  les  centaines  de  noms  auxquels  tour  à  tour 
s'est  accrochée,  dans  les  communiqués,  l'angoisse 
publi(|uc,  quelques-uns  sonnent  d'un  plus  reten- 
tissant j'ilat.  .d'une  vibration  plus  prolongée  :  Dix- 
mude.  l"\'ser,  Xotre-Dame-de-Lorette.  Arras.  Soi--- 
sons,  Reims,  et,  au-dessus  de  tous.  Verdun  ■: 

^"e^dun.  symbole  religieux  de  la  résistance  iran- 
çaisc.  I)ans  ces  deux  syllabes  éclatent  la  résolution 
larouche  de  barrer  la  route  à  l'ennemi,  de  tenir 
jusque  |)ar  delà  la  mort  et  l'allégresse  émerveilli'e 
de  la  Nolonté  triomphante.  «  Ils  ne  passeront  pa-;.  " 
Ils  n'uni  |ias  |.)assé. 

Oui.  \  <>nlun  est  un  symliole  !  1-e  miracle  «pi'ils 
réailiscrent  en  1916  sur  la  Meuse,  nos  poilus  Ta- 
\aienl  accompli  en.  1914  sur  l'Yser.  a\ec  leurs 
camarades  Ju-itanniques  et  belges.  Ils  le  ivnon\e- 
laieiil.  (Ml  1017.  Jiier.  sur  le  Chemin-des-Dame^. 
Ils  sont  prêts  demain  à  le  recommencer. 

Au  prix  de  quel  holacausie  !  One  de  victimes 
poiu-  le  salut  de  la  France  et  de  la  Liberté  !  Tom- 
bien  de  noms  pourrais-je  énumérer,  dont  je  ne 
\'eux  choisir  aucun,  parce  que  devant  le  sacrifice, 
suprême  tous  sont  égaux. 

I-es  lettres,  l'enseignement,  les  ciirrières-  libé- 
rales ont  versé  le  plus  pur  de  leur  sang.  En  tom- 
bant sur  te  champ  de  bataille  côte  à  côte  a\  ec  leurs 
frères  ouvriers  et  paysans,  les  représentants  de 
['(dite  intellectuelle  française  ont  sigaifié  que  la 
défense  de  la  Patrie  n'admettait  d'autre  distinction 
que  celle  du  courage  et  de  l'abnégation,  et  parce 
que  leur  place  était  marquée  aux  premiers  rangs 
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dans  la  paix,  ils  n'auraient  pas  soulTi-rt  de  rester, 
la  guerre  veiuio,  en  a'rrière  do  la  troupe  élus  des 
héros  cl  des  \ictimes. 

Lant  de  sacriliees  à  l'avant  ont  eu  à  l'arrière  ieiu- 
erui'l  cl  douloureux  r<'tenlissemenl.  A  l'héroïsme 
des  conihallaiits,  a  ri'pondu  eelui  des  (épouses  et 
des  mères,  dont  on  ne  saurait  dire  s'il  lui  est  égal 
ou  supérieur. 

Par  ipiels  mois,  qui  ne  soient  au-dessous  d(^  la 
réalité,  traduire  les  angoisses  de  la  mère  qui,  ayant 
donné  .son  enfant  au  pays,  attend  chaque  jour  de 
savoir  s'il  ne  lui  est  pas  ravi  :  sa  douleur  à  l'ef- 
rroyahlc  nouvelle  ;  son  courage  pour  rester  de- 
bout sous  le  coup  et  maintenir  auloiir  d'elle  les 
volontés  atteintes. 

La  Victoire  :  après  notre  soldat,  c'est  à  la  fennuc 
française  que  nous  la  devrons. 

Elle  a,  depuis  trois  ans  passés  réalisi'  des  mer* 
veilles  d'ingéniosité,  de  ténacité,  de  bravoure.  Sans 
sortir  de  son  domaine,  elle  .sut,  sons  loutes  les  for- 
mes, apporicr  à  la  défense  nationale  un  concours 
ipii  ne  sera  jamais  prisé  assez  haut. 

Son  rôle  grandit,  il  devient  plus  imporlani,  a 
mesure  que  sa  prolonge  .la  guerre.  Oncl  homme 
osera  il  se  plaindre,  témoigner  de  l'inciuiétnde  ou 
du  déeom'agemeni,  devant  la  confiance  raisonnée 
et  lenace  de  la  Française  ? 


IV. 


Lr 


s     PERIPETHiS    DIT     l_lR  A>U;, 


Nous  avons  connu,  di'puis  1(>  ilclnil.  le  flux  cl  le 
reflux  do  la  fortune  et  l'on  dirait  que,  sous  la  pres- 
sion d'un  rythme  intérieur,  les  chances  heureuses 
et  contraires  se  soient  lour  à  tour  succédé. 

Non  poi.nt  que  le  sort,  de  la  lutte  ne  soit  déliiii- 
livemenl  et  dès  longtemps  fixé. 

Il  l'est  depuis  la  victoire  de  la  Maine. 

Le  jour  où  les  Allemands  ont  baitu  en  retraite, 
tournant  le  dos  à  Paris  et  où  a  commencé  la  ba- 
taille des  tranchées,  ce  jour-là.  le  rè\e  d'hégémo- 
nie germanique  avait  vécu. 

Pourquoi  donc  le  monde  coalisé  continue-l-il  de 
.se  ibattre  contre  l'empire  de  proie,  qui  a\aif  ('onçu 
cet  infernal  dessein  ? 

Pour  qu'un   le]   ])rojet  ne   renaisse  pas  demain. 

De  cette  résolulion  chaque  jour  mieux  comprise 
et  plus  forte  sont  nées  les  péripéties  du  drame, 
rompu,  dans  son  développement  nécessaire  et  lo- 
gique, par  les  incidents  inévitables  d'une  si  Viaste 
épopée. 

Au  début,  à  la  suite  de  la  Russie  et  de  la  France 
fidèles  à  leur  alliance  et  debout  pour  défendre,  a^■ec 
l'indépendance  et  la  dignité  de  rhéroïc|\ie  Serbie, 
leur  propre  existence,  c'est  l'Angleterre  qui  se  lève 
pour  sauver,  en  même  temps  que  ses  intérêts  et  ses 


(iroil--.   -.on   liouucur  mis  imi  cause  par  la  viulaliou 
de  la  neutralité  ihelge. 

La  «  méprisable  petite  arnit'e  »  friauidut  la  Man- 
che. Elle  est  a  \:i  bataille  de  Vi  )nicq,  comme  elle 
sera  à  la  balaille  de  l'Yser,  enllaiit  ilr  mois  en  mois 
ses  loi'i'cs  jii^i|u''i  imposi'r  sa  snpi'iionlé  ' —  boul- 
ine- (i  niati'lM  -1  -      a  son  ilr'd,-iii;iiriiN  .id\eis;in  ■_ 

<  ■(•penilaiil.  le  [irinlemps  de  l'.iiri  ,i  ;i mené,  avec 
la  crise  des  inuuUious  de  r.iiini'c  iiisse,  son  héro'i- 
i|iir  ii^traite.  merveille  de  liiii\oni-e  et  de  ténacité. 
Les  C'arpatlies.  '!■■  li^lirie.  hi  P>Mko\iiie.  la  l'olosxnf 
sont  éviK-uée--  I 

Mais  voici  que  snrgil  un  iioum'I  ad\ersaire  (li'- 
empires  centraux.  A\ec  im<'  intelligence  avisée  de 
la  siUiation  européenne  e|  de  ses  propres  inlérêts, 
l'Italie,  ipii  mnis  esl  d'aiilani  plus  elicri"  (|u"elle  est 
plus  éfiroinée.  l'Italie  se  reluse  à  di'iueiirer  plus 
longlemps  absente  du  conflil  mondial,  donl  elle  a, 
dès  le  premier  jour;  par  la  proclaniMlion  de  sa 
neulralilé,  dénoncé  et  condannté  les  auteurs  res- 
|ionsables.  Elle  entre  en  ligne  anx  côtés  de  l'En- 
tenle.  lui  appoi-Uint  ainsi  un  cimcoiirs  matériel 
considérable  ei  tiv  :ipjiui  niDral  eiieoie  plus  pré- 
cieux. 

Nouveau  changement  a  vue.  {'"erdiiiand  de  Bul- 
garie se  démasque.  La  décision  prise  par  l»  France 
à  l'heure  même  où  elle  reçoit  la  nouvelle  de'  la 
mobilisation  liulgare  de  courir  au  secours  de  la 
Serbie,  ne  peut,  avec  le  concours  de  nos  alliés, 
qu'arracher  à'  un.  anéanlissemenl  lol.il  les  débris 
de  r:ii-mée  serbi-. 

Les  .mois  c-oulenl,  e(  le  di'biil  d'Moùl  l9iG  cnre- 
sîistre  la  résolution  de  la  lionni.inic.  accueillie  par 
une  explosion  de  joie. 

On  r-onnaitra  un  joui-,  ilans  leur  |)récision  et 
dans  leurs  détails,  les  cans<'s  des  événements  qui 
suixirent,  et  comment  el  pourquoi  la  retraite  de 
rarmée  roumaine  anéantit  forutalemeni  e(  si  vite 
des  espérances,  d'ailleurs  excessives. 

Faut-il  donc  croire  (|ue  l' Allemagne  a  surmonté 
le  ilestin,  réalisé  l'impossible  et  pris  le  dessus  ?  ? 
Non,  certes.  Sa  défaite  devant  Verdun,  accentuée 
par  la  reprise  de  Douaumont  et  de  Vaux,  à  la  fin 
de  191G,  el  par  ne>s  brillants  succès  d'août  dernier, 
la  bataille  de  lu  Somnu^  qui  prépare  et  annonce 
son  recul  forcé  et  la  libération  d'une  ])arlie  des 
régions  envahies,  comme  les  balailles  de  l'.\isne 
et  des  Flandir-.  -mt  parfait  la  démonstration  déjà 
complète  depuis  la  victoire  de  la  Marne. 

Aussi,  en  même  temps  (|n'elle  prononi-e  et  mul- 
tiplie ses  manoeuvres  de  p.ii'î.  l'Allemagne  fait 
Si}\oir  t|u'elle  transporte  Ae  terre  -nr  mer  ses  ten- 
tatives dése.s]w-rées  pour  l'cli.appcr  .ni  châtiment. 
La  "lierre  sons-marine  esl  procbunée  ;  défi  cyni- 
que   à    loutes    les    •■ègles,    ]iar    lesi|iie||es    !a    civili- 
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-aûon  a  tenté  de  conserver  à  la  guerre  elk-mèiiK' 
une  figure  (riiumanité  et.  de  droit. 

La  iiépoiise  ne  si>  'fait  pas  attendre.  L'ininiortiel 
message    du  président    Wilson.   en    doimant    :m 
monde  les  raisc>ns  ejiii  iVircent  les  Etats-Unis  à  en- 
Irer  dans  la  lutte,  a  pinié  par  a\.ance  le  jugement 
ue  l'Histoire  sur  les  forfaits  de  l'Allemagne  ! 

L'intervention  américaine  marque  une  date  lumi- 
neuse dans  les  annales  tie  la  grande  guerre.  Il 
^eraji  superflu  d'insister  sur  ses  conséquences  raa- 
lérielles.  de  souligner  l'appoint  qu'apporte  à  la 
caiLse  de  l'Entenle  le  concours  sous  toutes  les  for- 
mes de  la  plus  puissante  démocratie  de  TUniver^. 
Son  appui  moral,  l'oblouissante  clarté  qu'il  pru- 
i-?tte  sur  la  guerre,  sur  sou  caractère  et  sur  se- 
liii.s.  achèvent  de  porter  la  convictioji  dans  les  e- 
■l>rits  et  d'orienter  la  conscience  du  monde. 

Mais,  avant  oel.  événement  décisif,  il  s'en  e^l 
produit  un,  dont  les  conséquences  n'ont  pas  encore 
fini  de  se  dérouler  :  la  révolution  russe. 

La  prernière  de  ces  conséquences,  du  jioiut  do 
vue  uvoral,  e.st  d'harmoniser,  si  l'on  ose  dire,  les 
puissances  «b  l'Entente.  Dans  leurs  rangs,  désor- 
mais ue  figurent  plus  que  des  peuples,  dont  le 
i-ôgimo  intérieur,  de  démocratie  et  de  liberté,  est 
en  atvcord  avec  l'Idéal  d^e  Justice  et  de  Droit,  au 
iii>m  duquel  elle^si  luttent.  Ainsi  s^teint  une  disso- 
nance exploitée  par  nos  eni>emjs,  et  qui  ne  laissa 
[>as  de  troubler  parfois  jusqu'à  nos  amis. 

D'autres  coriséquenct*  sont  moins  favoirables 
aux  intérêts  immédiats  des  Alliés.  Une  révohilion 
au-ssi  gigantesque  i>e  s.e  produit  pas.  sans  éltrau- 
i<f>r  dans  leurs  profondeurs  les  bases  de  toutes  les 
iastitutions  militaires,  comme  civiles. 

Le  mysticisme  de  ni>s  amis  slaves  n'est  pas  poui- 
.itionuer  les  effet.'-  d'un  si  complet  bouleversement. 
Woins  sensibk  aux  nécessités  contingente?  qu'au 
i'ur  idéal,  il  va  jusqu  au  bout  dr  l'idée,  sans  Sf 
-soucier  si  les  résultalti  de  son  application  ne  mena- 
cent pas  de  détruire  l'exislence  même  de  la  nation 
oui  se  propose  de  transformer  l'idée  en  acte. 

L'expérienCie  pouit;ini  a  parlé.  Les  extrémités 
auxquelles  on  s'esi  lais,sé  glisser  ont  démontré  que 
c'es.t  folie  de  prétendre,  sou's  prétexte  (|nc  la  liberté 
est  le  principe  et  la  règle  d'im  Etat,  renoncer  à 
maintenir  dans  l^s  raou-v  do  l'arméfi,  cpii  le  dcIVml 
(.(.  la  dbciplin  ..   -ans  laquelle  il  n'est  pa- 

d'aïniée. 

r>e.-.  erre^irs  ont  et*!  commises  et  ehèremeul  ex 
iii- •\-.   L'Entente  les.  paie  à  celle  lieure  même. 

Mai.s  l'alis,l*^ntion  de  l'armi^e  russe,  si  elle  permit 
aux  eaipavs  centiaux  de  remporter  des  succès 
inattendu.?,   ne  modifie  pas  la  situation  générale. 

''  '  irper  à  la, défaite  finale,  suspendue  au- 


dessus  de  leurs  lèlcs,  ils  n'ont  d'espoir  qu'en  nos 
défaillances. 


l.E  Bon  sexs 


LA  France. 


Ija.  France  iB  suivi  a\cc  un  sang-froid  et  un  calme 
au-dessus  de  l'éloge  les  fluctuations  de  la  lutte, 
où  se  joue  son  existence. 

De  même  cjue  ses  soldats  faisaient  preu\e  dans 
les  tranchées  de  cpialités  de  patience  et  d'endu- 
rance, dont  on  n'eùl  guère  été  disposé,  qucli|ues 
aum'es  jilus  tôt.  à  les  croire  capaibles.  à  l'arrière 
les  ci\  ils  supportèrent  sans  ner\osilé,  avec  une 
admirable  égalité  d'àmç  la  succession  des  lions 
'1  des  mauvais  jours. 

Malgré  tout,  l'ennemi  s'est  obstiné,  il  s'obstine 
tucore,  à  chercher  cJhcz  nous  à  l'i^nlérieur  les  suc- 
cès qui,  sur  notre  front,  lui  étaient  refusés. 

11  ne  |)eut  pas  se  résigner  à  reviser  le  jugement 
qu'avec  nous-mêmes,  d';\illeui\s.  il  a  de  longue  date 
/porté  sur  notre  caractère  national. 

La  légèreté  ne  sei'ait-elle  plus  nn  tiait  di-tinclif 
du  Français  ? 

Auiions-nous  renonce'  à  cet  amour  du  \enbe.  à 
cette  "intempérance  de  langue  qui.  avec  tant  d'au- 
tres traits,  ceux-ci  louaides.  cenx-Ui  fâcheux,  nous 
apparente  aux  conl<^iuporains  ili>  F'ériclès  et  de 
r)émoslhène  ? 

Est-ce  à  Paris  o\i  bien  -i  Atfiènes  que  s'ouvrait  la 
rue  Trop-va-qui-durc.  expi-ession  pittoresque  et 
saisissante  de  cette  manie  de  changement,  de  ce 
goût  d'ostracisme,  liérili'.  jnrerail-on,  de  la  démo- 
cratie grecque. 

Si  nous  nous  sommes  guéris  de  nos  travers. 
l'Allemand  ne  ve'ut  pa,s  le  croire,  et  il  agit  comme 
si  nous  n'avions  pas  dé|iouillé  le  vieil  honmie. 

A  mainte  reprise,  de-  voix  autorisées  oui  dé- 
,  nonce,  on  vient  de  saisir  sur  le  vif  les  campagnes 
d'origine  ennemie  menées  à  l'intérieur,  dans  l'es- 
poir d'énerver  et  d'affaiblir  l'admirable  résistance 
rnor;de   de  notre   pays. 

EIN's  .empruntent  toutes  les  foi'UK's.  elles  vien- 
nen!  lie  tous  lep  |)oints  de  l'horizon .( 

L'iMîervcscence  russe  offrait  à  la  ]>ropagande 
cun( mie  lui  trop  merveilb'nx  bouillon  de  cidturo. 
pMur  qu'elle  le  négligeât. 

Sous  le  couvert  de  l'idéal  le  plus  généreiix.  on 
laric'^  d*>s  formules  qui  n'aboutiraient  à  rien  moins 
au'ii  mettre  siu'  le  inèniç  [dan  victimes  et  bovir- 
reaux  et  à  leur  a])pliquer  le  même  traitement. 

Ceiix-mèmes,  fpii  s'accordent  à  flétrir  le  milita- 
risme prussien,  semblent  parfois  oublier  qu'il  n'est 
Mlle  l'agent  des  ambitions  impérialistes  do  tout  un 
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peuple,  ipii   lui   le  eoiiiplice  el  qui  comptait  biiMi 
èlre  le  bénélîciaire  de  l'allentai. 

IiKluslriels,  conimerçanls,  ouvriers,  agriculteurs 
escomptaient,  ils  ii'oiil  pas  encore  renoncé  à  es- 
eompler  les  profits  de  l'opération,  autant  commer- 
ciale que  militaire,  tentée  ù  leurs  applaudissemmiN 
par  le  Kaiser,  ses  généraux  et  ses  diplomates. 

Cependant,  quand,  l'histoire  en  main,  les  cartes 
sous  iefi  yeux,  nous  osons  demander,  avec  la  resti- 
tution de  l'Alsace-Lorraine,  que  des ,  précautions 
soient  prises,  pour  notre  sécurité  et  pour  celle  ilc 
toute  l'Europe  occidentale,  sur  la  rive  gauche  du 
Uhin,  on  entend,  même  che/,  nous,  des  ^oix  criiT 
à  l'esprit  de  conquête,  ! 

Laissons  crier.  Oue  nous  ayons  ou  nun  réussi  a 
nous  débarrasser  de  défauts  inséparables,  assuiait 
on,  de  notre  physionomie  nationale,  il  est  un  Irail 
au  moins,  dont  nul  ne  songe  à  contester  qu'il  de- 
meure la  caractéristique  de  l'esprit  fraii«}ais  :  c'est 
le  bon  sens. 

Il  sera  noti-e  sau\egarde.  Il  suffit  à  jiercer  à  jour 
les  ruses  et  les  manœuvres  allemand<^s  et  à  les 
déjouer.  A  son  souffle  s'évanouissent  les  luniées. 
dont  l'ennemi  voudrait  obscurcir  l'évidence.  Gràci; 
à  hii,  nous  évitons  le  piège  d'une  paix  boiteus<; 
qui  serait,  pour  les  générations  futures,  le  prélude 
d'une  guerre  nouvelle  ;  pour  nos  combattants  et 
pour  nos  morts  la  plus  cruelle  et  la  plus  imméritée 
des  injures. 

Le  bon  sens  de  La  France  achèvera  et  couron- 
nera l'oeuvre  de  l'héroïsme  français. 

A.   MiLLERAND. 

Aiicieu  miuisti'e  tle  la  Gviene. 


A    PROPOS    DU   BI-CENTENAIRE 
DE  LA  NOUVELLE-ORLÉANS 

Si  les  Etats  du  nord-est  de  l'Union  ont  Heu  de 
s'iMioroueillir  de  l'influence  anglo-saxonne,  qui  y 
a  été  établie  pai'  les  «  Pilgrims  »  et  par  les  disciples 
de  Penn,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  vaste 
teiriloire  de  la  Louisiane  est  redevable  à  la  France 
de  l'esprit  agrle,  de  la  mâle  énergie  et  de  la  généro- 
sité de  cœur  de  ses  habitants.  Lorsque  les  Etats-Unis 
eurent  acheté  l'immense  contrée  que  l'on  désignait  à 
cette  époque  du  doux  nom  de  Louisiane,  il  fut 
jugé  nécessaire  et  opportun  de  la  diviser  en  plu- 
sieurs Etats.  Dans  chacun  de  ces  Etats  on  peut 
encore  retrou\er  aujourd'hui  des  traces  très  mar- 
quées de  l'œuvre  accomplie  par  les  colons  fran- 
çais. On  s'aperçoit  ciu'un  souffle  de  génie  coloni- 
sateur a   passé   sur  ces  lieux   et  <|ue   de   grandes 


âmes  y  ont  jetc  les  londemeuls  de  ki'  cuihs.iM.i  .  ..ni 
les  caractérise  aujourd'hiui. 

La  -ville  de  Saint-Louis,  la  grande  métrojKile  du 
Mississi'pi,  porte  des  traces  très  visibles  de  cette 
influence  française,  sous  laquelle  efe  a  été  fond'éo. 
On  ne  saurait  traverser  cette  ville  sans  recon- 
naître qu'elle  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  de 
porter  le  nom  d'un  des  rois  illustres  de  France.  11 
en  est  de  même  de  pkusieurs  villes,  situées  utuis 
celte  partie  des  Etals-l  ois,  qui  anciennement  s'ap- 
pelait le  Territoire,  de  la  Louisiane.  Partout,  l'es- 
prit de  la  France  y  a  mis  son  cn^preinte  ineffaçable. 
Mais  de  tous  ces  Etats,  nul  n'a  conservé  aus<i 
jalous(Mnent  les  traditions  des  premiers  colons,  mil 
ji'a  autant  (Holité  de  leuj-s  travaux,  que  celu^  au 
quel  était  exelusi\enient  l'éservé  le  droit  de  poit*M- 
)r  nom  eusid<'illé  de  «  Ijouisiane.  >> 

11  était  juste  que  oc  fût  le  territoire  d'Oi  ieaij-  d 
les  contrées  avoisin;a.ntes,  constituant  l'ensemWf  de 
.  l'ancienne  lie  irOrléans,  aux<juels  on  donnât  de4>i- 
nitivement  le  nom  d'Etat  de  la  «  Louisiane  ».   .\u- 
cune   partie  de  ra,ncien   territoire  de  la   Louisiane 
ne  pouvait  ixM-lamer  ce  nom    à  phi-s  juste  titre    que 
celle  où   Rienville  et  ses  compagnous  avaient  l'Mit 
il'aboid   planté   la   bannière   fleurdelysée,   celle   "ri 
se   sont  tiéi'rtulés  les   événements   les   plus   imivv- 
lants   de   rhisloire   coloniale   française  aux   Etai--- 
Lnis.    En    fondant    la   Nouvelle-Orléans,    la    reine 
du  Sud,  en  la  bâtissant  sur  le  site  qu'elle  occupe 
encore  aujourd'hui  et  qui  lui  donnée  sa  grande  pré- 
pondérance comrrterciale,  Bienville  établissait  ainsi 
du  premier  coup  que  cette  partie  du  jvouveau  tei ii- 
toire  conquis  devait  en  être  la  plus  importante.  Il 
créait  là  un  foyer  d'activité  colonisatrice,  dont  rm- 
tensité     devait    rayomier     au    Um\.   tLa     Nouvelk- 
Orléans  était  pour  les  colons  <k»  cette  époque,  noi! 
seulement  une  base  d'opérations,  «n  point  central 
de   ravitaillenient,    mais  surtou.t  et    avant  tout    la 
ville  on  l'on  retournait  toujours  pour  se  retremper, 
pour  se  donner  de  nouvelles  aspirations,   pour  >:i- 
réciiauffer  le  cœur  et  pour  boire  aux  sources  vives 
du    meneilleux  esprit   colonisalem"    qui    y    piëdo- 
minait.    C'était   le   point   de   départ,  des    nouvelles 
exp.éditions  en  pays  inexploré  et  aussi  le  refuge, 
l'iiï-ile  de  calme  et  de  repos,  où  l'on  retrouvait  t.; 
quiétude  d'esprit  voulue,  après  avoir  lutté  pendani. 
des  mois  avec  la  brousse,  leis.  betes.  férocesi  et  les 
îiomihes,   non  moins  féroces,   qui   peuplaient  à  <  ■ 
moment  la  douce  et  fertile  conti-ée  de  la  Louisian-'. 
Les  expéditions  envoyées  de  France  remontaient  le 
niojestueux  Mississipi  et  venaient  jeter  l'ancre  '^ii 
face  de  la  Nouvelle-Orléans.   11  eri  était  de  mènii' 
sous  la  domination  espagnole.  La  Nouvelle-Ctrléan^ 
était  à   la  fois  le  grand  trait  d'union  qui   unissail 
les  colons  à  la  mère-patrie,  ainsi  que  le  point  cle 
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.léjKiit  e\  k-  poiiil  lie  retour  des  expéditions  entre- 
t>y'fr-e.s  pour  conquérir  de  nouveaux  territoires. 

•  orcémeiit,  la  iXcunelle-Orléâns  ei  les  pays  tivoi- 

Miiaiils    de\uient    bénéfiL-ier   de    -oe    nouveau    sang 

qu'on  leur  apportait  d'outre  mer.  Il  était  dont-  juste 

iuc-  le  nom  de  Louisiane  fût  donné  à  la  région,  qui 

\..il.  été  celle  où  tout  daibord  s'étaient  portés  les 

.h(.il<-  des     liardis    colons    de   France    et   où   ils 

.r  ut  laissé  leui-s  traces  impérissables.  Cette  par- 
.  du  conlinenl  américain,  dès  l'avènement  des 
(.remiers  colons  pendant  le  xyiii*  siècle,  devenait 
un  sol  ibéni,  d'où  on  préparait  les  grandes  croi- 
s i'Ios,  qui  devaient  plus  tard  ajouter  à  la  couronne 
de  France  l'un  de  ses  plus  beau  fleurons. 

^'osl  de  la  Noiuelle-Orléans  que  sont  partis  les 
:.frands  pèlerins  colonisateurs  de  la  vallée  dxi  ' 
Mir.sissipi  qui  ont  étonné  le  monde  par  feur  endu- 
rance, leur  détermination  et  surtout  leur  dévoue- 
ment sublime  à  Ja  Mère-Patrie.  Ceux  qui  y  pre- 
naient part  n'oubliaient  jamais  un  seul  instant  leurs 
ite\'oirs  xis-à-vis  de  Jrur  roi  et  "de  leur  patrie,  et  ils 
uc  ■pou\aient  mentii  a  Im  noble  raice  dont  ils  étaient 
.«sortis.  iLe  même  esprit  de  vaillancie  el  de  mépris 
•  le  la  anort  les  animait  et  leur  devise  «  jusqu'au 
lu 'Ht  »  les  poussait  toujours  à  donner  au  monde 
entier  l'exemple  d'un  héroïsme  ,■•*  ''mh  )iatrioti«me 
j^iMndioses. 

\'iissi  la  Louisiane  daujourd'luii  ne  saurait  ou- 
blier ses  origines.  D'un  bout  à  raulre,  elle  porte 
1  -  Dpreinte  de  la  civilisation  française,  qui  l'a  vu 
n.Miiy?.  Le  Français,  en  débarquant  ù  la  Nouvelle- 
Orlésn<^  et  en  pareourant  les  régions  sucrières  et 
.  i'  .  ,ui(!J  -  de  ncftre  Etat,  est  tout  île  suite  frappé 
''■■  cette  ressemblance  avec  son  pays.  Il  s'aperçoit 
immédiatement  ((ue  ses  ancêtres  ont  passé  chez 
iKKip.  I)  const.ile  <|ne  .ses  compatriotes  ont  fait  œu- 
iTC  durable  cl  il  se  rend  bien  compte  que  tout 
Loni.'.iaiiais  a  deux  [latries  —  d'abord  celle  à  la- 
quelle il  "doit  son  allégeance  politique,-  les  Etats- 
Uuis,  et  ensuite  celle  qui  a  arraché  cette  contrée 
de.;^  mains  des  sauvages  et  la  lui  a  donnée  —  l:i 
F'"r,incé.  En  remontant  le  père  des  fleuves,  a\aut 
menu-  d"arri\er  à  la  :\ou\elle-Orléaris.  en  jetant  les 
\eii-  h. ■•  les  berges  îles  paroisses  Plaquemines  .•! 
SMiit-Jiernard.  à  tra\eis  lesquelles  le  Mississipi 
seijiente  gracieu.semenl.  en  observant  le  style  ar- 
ctdteclural  des  \ieilles  maisons  coloniales  qui  s'of- 
fre à  la  lue  de  chaque  côté  du  fleuve," en  exartiinanl 
le  type  spécial  des  gens  qui  ha'bilent  ces  paroisses, 
celui  qui  vient  de  France,  et  qui  sans  doute  pense 
à  ce  moment  au  doux  pays  qu'il  a  quitté,  en  se 
deuijandant  si  celui  dan»  lequel  il  arrive  n'établira 
pa.s  <\^  nouvelles  flistances  entre  la  terre  natale  el 
lui,  par  ses  hueurs  et  sa  langue  —  celui,  dis-je, 
qui  prend  la  peine  d'observer  et  d'écouler  un  peu. 
est  tout  de  suite  convaincu  qu'il  ne  va  pas  mettre 


le  pied  sur  un  sol  étranger  et  qu"il  est  un  peu  chez 
lui,  car  la  \oix  de  ses  ancêtres  semble  lui  parler 
de  toutes  parts,  et  doucement,  silencieusement  lui 
Souhaiter  la  bienvenue.  Et  lorsqu'une  fois  débar- 
qué, timidement  il  demande  en  français  à  la 
première  personne  venue  de  lui  indiquei'  un 
hôtel  ou  une  adresse  et  qu'on  lui  répond  en  bon 
français  et  avec  la  couiioisie  qui  caractérise  sa 
propre  nation,  oh  !  alors,  il  est  tout  à  fait  rassuré. 
Il  sait  qu'il  n'est  plus  un  étranger,  que  la  civili- 
sation avec  laquelle  il  va  prendre  contact  est  bien 
la  sienne  el  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  'fait  que  voya- 
ger d'une  province  française  à  une  autre.  Derrière 
tous  les  progrès  de  cette  ville  moderne,  il  voit  se 
dresser  l'image  de  ses  ancêtres,  qui  semble  lui 
sourire  et  lui  tendre  les  bras. 

Celte  illusion  était  surtout  très  compjlètc  à  lépo- 
que  où  les  nations  étrangères  n'avaient  pas  encore 
en\alii  les  confins  de  notre  Etat.  Mai.s  malgré 
cette  invasion  de  la  race,  qui  prédomine  aux  Etats- 
Unis,  malgré  le  flot  toujours  montant  de  la  civili- 
sation anglaise  et  de  celle  des  autres  pays,  la  Loui- 
siane, telle  une  forteresse  inattaquable,  se  dresse 
fière  el  superbe  devant  l'envahisseur  et  refuse  de  se 
laisser  prendre.  L'n  pays,  qui  porte  le  nom  des 
rois  de  France,  sait  répondre  «  Non  »  à  l'assié- 
geant. Un  pays,  sur  lequel  ont  flotté  fièrement  la 
fleur  de  lys  el  le  drapeau  tricolore  n'amène  jamais 
son  pavillon.  Et  comme  la  lang"ue  est,  avant  tout,  le 
grand  lien  qui  unit  une  nation  à  l'autre, la  Louisiane 
cl  la  .Xouvclle-Orléans  font  des  efforts  spéciaux  pour 
maintenir  et  propager  sur  leur  sol  la  langue  fran- 
çaise. Il  est  inutile  d'affirmer  que  pendant  son 
existence  comme  colonie  française,  la  Louisiane  né 
connaissait  qu'une  langue  —  celle  de  ses  pères.  la 
belle  langue  d'Herville,  de  Bienville  et  de  La  Salle. 
Plus  tard,  lorsque  la- Mère-Patrie,  dans  un  moment 
d'oubli  et  d'indifférence,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  politique  peu  éclairée,  cède  sa  belle 
colonie  louisianaise  aux  Espagnols,  les  Louisia- 
niais  de  l'époque  surent  donner  des  preuves  écla- 
tantes de  leur  dévouement  à  la  France  el  de  leur 
loyauté  envers  celte  civilisation,  qui  leur  était  ve- 
uue  ,des  rives  du  Rhône,  de  la  .Loire,  de  la  Gironde 
et  de  la  Seine.  Ils  refusèrent  énergiquement  de  se 
laisser  entamer,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  la 
civilisation  du  pays  de  Charles-Ouint.  A  celte  occa- 
sion à  jamais  mémorable,  les  Louisianais  démontrè- 
rent qu'ils  étaient  ]ilus  Français  que  les  ministies 
de  ce  pays  et  plus  patriotes  que  ceux  qui,  sous  de 
faux  prétextes,  du  jour  au  lendemain,  les  livraient 
aux  mains  du  bourreau  espagnol  O'Reilly.  Le  sang 
de  Lafrenière.  de  Michel,  de  Marquis,  de  Noyan. 
de  Douccl  et  de  Villeré,  et  de  bien  d'autres  martyrs 
de  l'époque,  témoigne  vraiment  et  hautement  du 
dévouement  de  ces  :Louisianais  et  de  leur  fane  bien 
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française.  Pour  la  première  fois  ou  procurait  aux 
Louisianais  roceasion  d'affirmer  leur  patriotismo 
et  leur  loyauté,  et  l'histoire  nous  raconte  qu'ilg  le 
firent  de  la  faron  la  plus  énergique  et  la  plus 
sublime.  Honneur  au  groupe  héroïque  qui,  pressé 
de  toutes  parts  de  renoncer  à  ses  traditions  cl  à 
ses  origines,  avec,  la  mâle  virilité  de  ses  ancêtres, 
a  su  répondre  au  Castillan  orgueilleux  et  jaloux, 
qui  le  menaçait.  t(u'il  préférait  la  mort  à  l'apostasie 
iiafiouale. 

A  ce  sujet,  il  rsl  iiitéressaul  de  miler  ([ue  les 
hahitanls  de  la  Louisiane,  constatant  ipie  la  Mère- 
Patrie  ne  voulait  plus  d'eux,  conçurent  Tidée,  qui 
devait  plus  tard  être  mise  à  exécution  par  les 
colons  anglais  en  1776  et  par  le  peuple  français 
en  1791,  de  fonder  une  république.  \'illeré,  Noyan, 
/Vlilliet,  Doucot,  et  tous  ceux  qui  se  Irouvaieut  à 
la  tète  du  mouvement  révolutionnaire,  créé  par  la 
cession  de  la  Louisiane  à  l'Espagne,  élaborèrent 
<les  statuts  et  une  constitution,  une  sorte  de  Magna 
Charta,  qui  devait  servir  de  base  à  la  fondation 
d'une  Képublique,  •fiui  aurait  porté  le  nom  glorieux 
de  République  de  la  Louisiane.  Les  enfants  de 
la  Louisiane,  dès  cette  époque,  donnaient  des  preu- 
ves frappantes  de  leur  esprit  libéral  et  de  la  lar- 
geur de  leurs  conceptions  politiques.  A  la  Loui- 
siane revient,  sans  conteste,  l'honneur  d'avoir  son- 
gé la  première  ià  établir  un  gouvernement  républi- 
'■ain,  et  celte  idée  sublinie  lui  avait  élé  inculquée 
par  les  compatriotes  de  ceux  ([ui.  plus  lard,  affrau- 
cliirent  le  peuple  français. 

Sous  la  domination  espagnole,  la  Louisiane  est 
Lien  restée  française,  et  cet  attachement  à  un  pay-j 
qui  semblait  l'avoir  abandonnée,  cette  obstination 
superbe  à  conserver  les  usages  et  ia  langue  de 
'ceux  qui,  .les  premiers,  avaient  foulé  le  sol  Lour- 
sianais,  sont  une  des  plus  belles  pages  de  l'Histoire 
de  notre  pays.  .Seule,  li\rée  sans  défense  aux 
mains  d'un  niaitre  puissant,  la  Louisiane  restait 
cepcndaiil  aussi  française  qu'elle  l'était  à  l'épocjuc 
où  les  galères  et  les  \aisseaux  des  rois  de  France 
lui  apportaient  constamment  de  nouveaux  colons 
et  de  nouvelles  preuves  de  l'intérêt  que  l'on  prenait 
à  elle  au  pays  de  Bienville.  Sous  la  férule  espa- 
gnole la  'Louisiane  est  demeurée  fidèle  à  son  passé. 
Llle  n'entendait  qu'une  voix,  celle  des  hardis  fils 
de  la  France,  qui  avaient  été  ses  premiers  parrains 
à  son  baptême  colonial,  et  c'est  cette  même  voix 
que  jious  (Mitendons  aujourd'hui  lorsque  nous  nous 
dressons  fièrement  devant  l'étranger  assiégeant  et 
que  nous  lui  tlisons  :  «  .lamais  eu  Louisiane  on 
n'oubliera    rpie    l'on    est    Français    d'origine    c!    de 

<{l'uf.    » 

Les  Louisianais  avaient  si  bien  conservé  leur 
<:aractèie  français,  que  lorsque' Najjoléon  se  décidu 
•à  se  faire  rendre  cett(;  colonie  par  l'Espague,  [lour 


la  revendre  ensuite  aux  Etats-Unis,  elle  !'ii 
aussi    intacte,    au  point  de   vue   de   rinlbKii.  c      ■ 
l'étranger,  que  si  elle  n'avait  jamais  cessé  d'èt;.' 
colonie  français'C.  Salué  avec  (enthousiasme  par  I'- 
Louisianais  dé  réi)oqU]e,  le  drapeau  tricolore  îie  Ihv- 
la  sur  leur  pays  qu'un  in.stant,  pour  faife  plac«  iiv- 
nicdiatement  :iii  beau  drapeau  étoilu-  de  la  nation    ' 
laquelle  la  Lciuisianc  était  destinée  ;i  apparlonir   !  - 
linivement,  et  par  son  esprit  libéral  !i'en  fran<.;ii-. 
et  par  sa  sHuiilion  géograplii(|ue.  P(>ndaat  phk   il-' 
soixante  ans  après  son  .ivènemenl  r(jmuie   l'!lat   ''.<■. 
l'L  iiion,  la  Louisiane  ne  lomiail.   poiu-  a'iisi  di,    . 
ipi'une  langue  — 'le  français.  A  relie /'pcKii.ie,  d^iu- 
les    domaines    publics    on    parlail    aussi    rangla--. 
Mais  la  langue,  de  tous  les  jours,  collé  dont  on  -• 
servait  communément,  ia  langue  du  foyer,  des  i-;.  - 
nions  sociales  ot  du  culte  etail.  J)ien  le  frajiçais.   i 
pujjlication   des   lois  avait    lieu    en    français  et      i 
anglais.  On  plaidait  en  fraii(;ais  et  en  anglais,  • . 
celui    qui    ne    parlait  qih'    l'anglais    à   ee    momen; 
était  considéré  eommo  (■•liang<'r.   Les  sermons  et  - 
gieux  avaient  lieu  exclusivcnieni  en  français,  c'»  • 
à-dire  ceux  du  culte  callKiliiiue.  On  ]i.irlait  surio  ■: 
le  français  dans  h's  canqjagues  lo.uisianaises,  dan-^ 
ces    belles   maisons    des   riches    plant-urs    i;r«olr-. 
dans  les  tribunaux  de  ces  riigions,  dans  les   . ■•- 1  - 
chanqis  de  canne  à  sucre  et  de  coton,  qui  app.ii- 
fenaient  presque  tous  aux  descendanis  directs  «l.»- 
jn'emiers  colons  français.   A    l,\   lable  somplueu-'- 
des  seigneurs  féodaux  d<'  reili'  époque,  on  ne  p<-- 
lait  que   le  français.   Itaiis   les   salons  luxueiiM  il^ 
l'aristocratie  exclusive,  ccnisiiinéi;  par  les  planteurs 
créoles,   on   ne   se   servaii    que    d<'    la   langue   <'•- 
ancêtres.  Partout,  le  français  se  faisait  enteudr-   -. 
dans  les  hautes  sphères  du  grand  monde,  dans,  cêi- 
les   de    la    magistrature,    de    l'administration,    cf's 
professions  libérales,  comme  dans  1j  bourgeoisie 
la  classe  ouvrière.   Le   nègre   ployé  sous  sa  ho'  • 
de  coton,  en  traversant  les  eliamn.s  de  son  maiti^  . 
n'adfessait   la    parole   à   ses   semblables  qu'en   ii 
çais  ;   c'était  un  fraiiçais   u]i   p("n.  spécial,   pre'O    ■' 
un  patois,  mais   c'était  encore   du   français  —  v.: 
français  délii."ien«ement  musical  e!  i.^xolnjne  : 

Di    Icll1li:<     I/OS-SICI/    d'   \l  hKJlIflli-, 

Moniii'  li  lé  mciir  •/  lu  lnnfiicUc. 
eonnne  nous  le  dit  sna\eiiii'iil  ei  naïvement  la  ehn:!- 

son  de  ri'].)iique.  d.a  ln'lle  er:'i>|e.  l'teudue  SOUS-  -•'. 
M'n'udah,  en  une  pn.se  ilinsoni-ianc' '  et  d'ilïdolea  • 
cliai-nianie,  élevait  languissannneni  sa  voix  mu-i- 
eale.  el,  avec  îles  ;ieccnts  allénués  par  fes  chaleurs 
Iropieales.  parlait  en  excellent  français  aux  joau-s 
nens  qui  l'eiduuraienl  de  leurs  propos  flatteur^. 
alors  (|nc  de  jeunes  nègres,  à  ses  cotés,  abaiss, >}•:•: 
ait.iMiiali\  enient   de   grands   (''vi-ntails    -ii   e.jtoiuii'.  : , 
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(•■>tir  cliasï^er   les   >uoucli«s  et   lui   doiim'i'  un   peu 
il'air. 

L'avocnl  biiJlaiil  plaidait  sa  eause  dans  la   lan 
^nie  des   l'olhier,  e^l  le   niédieein   souvent  exposait 
-a  thèse  ou  faisait  se?  conférences  dans  la  laiigw 
des  Dupuytrên. 

< 'erles,  la  lai>gue  anglaise  a\ail  aussi  sa  place 
vi  cette  é(io(|ui',  mais  non  pas  la  prépondérance 
iju'elle  à  aujourd'hui.  .Iiisepi'en  1S90  les  affaires  se 
traitaient  en  Louisiane  presque  complètement  en 
Irançais.  Cette  langue  était  celle  du  négoce,  comme 
elle  était  oelle  du  l»eaii  monde  et  de  la  classe  pro- 
fessionnelle. On  enseignait  le  français  dans  toutes 
nos  institutions  scolaires,  et  cet  enseignement  était 
mènio  poussé  à  lui  degré  très  avancé.  Nous  avons 
aiijourdliui  dans  la  magistrature,  au  barreau,  par- 
mi nos  jiiédeeins  ©i  dans  toutes  les  professions, 
des  repi-éseiilanls  de  cette  époque,  qT.ii  occupent 
chez  nous  des  places  marquantes,  et  qui  sont  fiers 
d'axoir  \écu  .sous  iin  régime -où  la  langue  française 
était  pr-lie  dont  on  se  fUM'vait  constamment. 

\njouid"luii,  la  situation  a  i'orcément  un  peu 
changé.  La  marée  anglo-saxonne  monte  toujours 
et  clierche  à  nous  déborder.  Graduellement,  dans 
le  niond<-  des  affair>es,  la  langue  anglaise  a  sup- 
planté le  français.  Et  cela  se  compremi  1res  bien. 
I^s  yens  de  race  aiïglaise  sont  de  merveilleux  eom- 
ini-rc;inls.  Ils  ont  le  génie  des  affaires.  Après  avoir 
«r/'é  les  industries  ào  tous  genres,  qui  fleurissent 
.Muj(vird'hui  au  Noi-d  et  au  Nord-Est  ^ies  Etats- 
Unis,  ils  sont  ^enus  s'installer  chez  nous  et  ils 
nous  ont  apporté,  non  seulement  leurs  coutumes  et 
■leurs  usages  au  point  de  vue  affaires,  mais  aussi 
leur  langue.  Dans  le  monde  des  finances,  qui  eô- 
■îoie  celui  des  affaii-es.  la  langue  anglaise  prédo- 
iuine.  l"*as  autant.  ce]ieudant.  cpie  dans  celle  du 
ir'giire,  I  :ir  la  l 'i  aix  r  <■<!  la  grande  nation  fiiiau- 
<iere  dn  monde  et  ibon  gré  mal  gré.  si  Ion  vi-ut 
traiter  a\ec  elle,  si  Ton  \eut  son  argent,  il  faut  le 
lui  demander  dan»  sa  langne.  C'est  pourquoi  nous 
voyons  dans  le  monde  des  banques  en  i_iOuisiane 
beaucoup  de  gens  qui  parlent  encore  le  français. 

\eliiellenient,  dans  nos  tribunaux,  on  ne  plaide 
plus  iji  français.  Les  arrêts  judiciaires,  la  procé- 
■11  lire  !■!  les  plaidoiries  verbales  on  écrites,  en  rai- 
.'-t>n  de  la  prépondérance  de  la  langue  anglaise 
■ilaiis  \f  commerce  et  dans  les  autres  champs  d'ac- 
livili'  huriiaine.  sont  puJ)liés  et  écrits  dans  cette  lan- 
.-:iii'.  .lusqu'à  l'année  dernière  1<^  texte  de  nos  lois 
é|.iil  jiublié  en  français.  Il  en  était  ainsi  depuis  (pie 
!.'.  l/ouisiane  était  devenue  Etat  de  l'LInion.  Les 
différentes  assemblées  législatives  et  constituantes 
qui  se  sont  svteeêdé  ont  toujours  décrété  tiue'  le 
■(•tinpte  rendu  de  leurs  tra\aux  et  les  lois  qu'elles 
passeraient  seraient  publiés  en  français,  aussi  bien 
Kju'en  anglais,  tâche  dont  .«e  chargeait  l'admiraîile 
journal  quotidien,  (pii  existe  encore  à  la  Nouvelle- 


Orléans,  L'Abeille.  La  Législature  de  la  Lcmisiane 
a  toujours  insisté  pour  que  les  publications  de  nos 
annonces  judiciaires  soient  faites  dans  les  deux 
langues.  C'est  L'Àbeillc  de  la  Nouvelle-Orléans  qui, 
hier  encore,  reproduisait  toutes  ces  annonces.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  ce  vieux 
journal,  qui  a  toujours  si  mer\eilleusement  lutte 
pour  maintenir  en  Louisiane  l'usage  du  français,  a 
acquis  des  titres  sérieux  à  la  considération  et  ;\ 
l'appui  de  aos  compatriotes,  comme  des  nôtres. 
C'est  l'Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans  qui,  depuis 
sa  fondation  a  enregistré  fidèlement  l'histoire  de 
l'élément  français  en  Louisiane.  Ses  numéros  cons- 
tituent de  préc'ieuses  archives  franco-louisianaises. 
Elle  tra\erse  une  crise  difficile  et  aurait  grand  lie- 
soin  du  concours  de  tous  ses  amis. 

Quoiqu'on  ne  plaide  plus  en  français  en  Loui- 
siane, le  Code  civil  de  notre  Etat  est  tiré  presque 
mot  pour  mot  du  Code  Napoléon.  Il  va  de  soi  que 
les  grands  auteurs  juiidiques  français  sont  cons- 
tamment cités  au  cours  des  plaidorries  et  dans  les 
décisions  de  nos  tribunaux.  Les  juges  de  notre 
Cour  de  Cassation  reconnaissent  fort  bien  la  gran- 
de valeur  des  admirables  traités  de  droit  écrits  par 
les  jurisconsultes  français.  Même  parmi  les  avo- 
cats de  langue  anglaise,  les  ouvrages  de  droit  fran- 
çais ont  une  place  très  désignée  dans  leurs  biblio- 
thèques. 11  est  presque  impossible,  vu  la  source 
à  laquelle  nous  avons  puisé,  nos  grands  principes 
légaux,  de  nous  dispenser  de  ces  ou\rages.  Nul 
jour  ne  se  passe  sans  qu'un  membre  du  baiTeau 
ne  cite  pendant  sa  plaidoirie  les  nom.s  des  grands 
auteurs,  de  hautes  autorités  en  matière  de  droit 
ci\il  :  Polhieu,  Maixadi,  Laurent,  et  tous  ceux  qui 
firent  la  gloire  de  la  jurisprudence  française.^ 
L'avocat  qui  ne  connaît  que  l'anglais  est,  sous  ce^. 
rapport,  placé  dans  une  situation  très  désavanta- 
geuse, car  il  ne  peut  se  pénétrer  de  l'esprit  lucide 
et  éclairé  qui  cai'actérise  les  écrivains  du  droit 
français. 

Dans  nos  .ser\ices  publics  on  se  sert  presque 
exclusivement  de  la  langue  anglaise,  mais  il  est 
fort  rare  de  rencontrer  un  fonctionnaire  quelcon- 
que qui  ne  sache  pas  les  deux  langues.  Notre  mair^o 
a<iuel  de  la  Nouvelle-Orléans,  l'honorable  M"  Belii- 
man,  quoique  de  descendance  allemande,  et  tous 
les  memlires  du  Conseil  municipal,  s'entretiennent 
fréquemnienl  en  français.  Comme  auparavant  <>u 
peut  se  rendw  aujourd'hui  à  l'Hôtel  de  \'ille,  face 
à  la  place  LafayelLe,  cl  l'on  est  sûr  d'y  être  ac- 
cueilli avec  bienveillance  par  loul  le  monde,  en 
se  servant  de  la  langue  que  l'on  parlait  si  élégam- 
ment, à  répo(|ue  où  Etienne  Boue  faisait  les  hon- 
neurs de  la  mairie.  Là,  comme  itilleurs,  les  gens  j 
de  langue  française  ont  laissé  un  sou\  enir  que  l'on . 
■respecté,  que  l'on  admire  et  que  l'on  veut  perpé-1 
tuer. 
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Mais  c'est  dans  le  iloiiuiiut'  de  renseigiiemenl 
que  l'on  lutte  tout  spéci;demoiil,  pour  conserver  eu 
Louisiane  l'usage  de  la  langue  française.  Jusqaeu 
ISlii.  les  dilT<5rcn'les.  <onslilutions,  qui  ont  lélé  adop- 
loes  en  Louisiane  n'établissaient  pas  la  situation  !'■- 
iialc  de  la  langue  française,  en  ce  qui  concernail 
renseignement  de  cette  langue  dans  nos  lycées  et 
dans  les  inslitulions  scolaires  subventionnées  par 
l'Etat.  11  était  parfaitement  inutile  de  le  faire,  puis-' 
que  les  Louisianais  de  cette  époque  parlaient  pres- 
que exclusi\ ornent  le  français.  Fioicément  leurs 
enfants  devaient  avoir  pour  professeurs  des  giens 
de  langue  française  et  apprendraient  la  même  lan- 
!i-ue  que  l'on  parlait  chez  eux.  A  partir  de  1864 
les  différentes  assemblées  ont  toujours  stipulé  que 
renseignement  dans  nos  écoles  communales  s'était 

'   donné  en  anglais,  mais  il  est  ajouté  qu'il  n'est  pas 
.|<';fendu' d'enseigner  le  français. 

Notre  dernière  constitution,  celle  de  1912  actuel- 
U'ment  en  vigueur,  popte  que  "le  français  peut  être 
.•nseigiié  dans  nos  écoles.  Nous  profilons,  autant 
<iue  nous  le  pouvons,  de  cette  permission,  et  je 
dirais  même  de  cette  recommandation  parlemen- 
[dirv..  On  en.seigne  beaucoup  le  français  dans  nos 
écoles  à  la  Nouvelle-Orléans.  Les  institutions  d'un 
'irdre  privé  se  font  un  devoir  et  une  gloire  dap- 
iu>'ndre  à  leurs  élèves  à  bien  écrire  et  à  bien  parler 
la  belle  langue,  qu'il  a  toujours  été  d'usage  d'en- 
seigner dans  leurs  classes.  La  colonie  française  et 
li's  Américains  d'origine  française,  depuis  de  lon- 
gues années,  mainlieiineiit  deux  écoles  gratuites 
pour  l'enseignement  du  français  aux  jeunes  filles 
et  aux  garçons.  Je  fais  allusion  aux  écoles  de 
la  Société  de  l'Union  française  et  du  Quatorze- 
Juillet.^  Plus  de  cent  cinquante  jeunes  filles 
suivent  celle  année  les  cours  de  l'école  fie  l'Union 
française,  et  un  aussi  grand  nombre  de  garçons 
suit  le  mémo  enseignement  à  l'école  du  Oua- 
lor/.e-Juillof.  De  plus  l'Alliance  franco-louisianaise, 
l'ondée  en  IDClS,  a  fait  des  prodiges  dans  nos  écoles 

.  .1  la  'rentrée  des  classes  cette  année,  et  nous  avions 
oiifié  le  soin  de  leur  enseigner  la  belle  langue  de 
\olre  ))ays  à  plus  de  trente-cinq  professeurs,  dont 
les  salaires  sont  payés  par  notre  Société  et  par  la 
subvention  que  nous  accorde  généreusement  tous 
les  ans  notre  gouvernement.  . 

Dans  le  domaine  de  la  musique  et  dans  celui 
de  la  littérature,  le  Cercle  Lyrique  .et  l'Athénée 
'Louisianais  se  mettent  à  l'avant-garde  pour  porlcr 
bien  liant  le  glorieux  étendard  de  la  langue  et  d-!S 
îraditions  françaises.  Sur  la  scène  d(!  notre  Opéra, 
on  ne  clianlc  qu'en  français. 

Anouk   Lafargih:, 

Présitleiit  de  la  Délégation 

(le    la    Xouvelle-Orléans. 


LE  CENTENAIRE  DE  KOSCIUSZKO 
1817-1917  <') 

Le  grand  patriote  sc'  relira  en  Suisse  avec  lo 
regret  profond  de  n'avoir  pu  amener  l'Empereur 
de  Russie  à  donner  aux  Polonais  toutes  les  satis- 
factions qu'ils  attendaient.  C'en  était  fait  pour 
l'instant  dxii  beau  rêve  de  rintégrité  entière  de  la 
Pologne.  Il  se  rendit  à  Soleurc  le  8  juillet  KS15 
et  s'installa  dans  une  maison  voisine  de  la  mai- 
son de  -Xavier  de  '/.eltiier(  frère  <le  TIkMc  si  di'vnu.' 
de  Bervillc.  11  y  Iroma  tous  les  soins  et  toulor 
les  attentions  déllicates  (l'une  amitié  sincèi'e  et 
mena  désormais  uni'  \ie  jmisiblo  et  simple,  con- 
foi'iiié  à  ses  goûls. 

K  Chaque  jour,  nout*  dit  l'un  de  sjjs  biographes, 
M.  Junoszye,  il  dînait  modestement  avec  la  famille^ 
di'  Zeltner,  et  faisait  ensuite  une  promenade,  vêtu 
d  une  vieille  redingote  bleue  et  portant  à  sa  bou- 
tonnière une  rose.  Il  courbait  sur  un  matelas  foit 
dur  et  se  contentait  en  toute  saison  d'une  s^uîe 
couverture  de  laine.  En  été  il  se  levait  à  cinq  heii- 
res  du  matin,  en  hiver  à  six.  Après  le  petit  d'éjou- 
ner  qu'il  préparait  lu;i-mème,  il  faisait  sa  corres- 
pondanoe  et  se  livrait  à  la  lecture  et  à  l'étude. 
\'ers  dix  heures,  il  sortait  ù  cheval  et  il  visitait 
d'habitude,  dans  ses  pnnnenades,  les  chaumières  di^ 
pauvres  paysans  qui  n'obtenaient  d'un  sol  pauvre 
et  d'un  climat  aride,  qu'un  peu  de  pommes  do  terre 
et  d'avoine.  Il  distribuait  de  l'argent  et  ilispaian-  " 
sait.  Les  habitants  du  pays  l'adoraient. 

«  Ses  promenades  favorites'  étaient  les  carriè- 
res de  marbre  situées  à  un  quart  de  mille  au  nor  1 
de  Soleure,  au  pied  du  Weissenstein,  l'ermitag  ■ 
de  Saint-Verena  et  le  monument  de  Nicolas  'Wen.<;i 
qui,  dans  la  guerre  suisse  de  la  réforme,  se  jet."' 
au-devant  d'un,  canon  pour  épargner  le  sang  de 
ses  concitoyens. 

<*  La  dernière  démarche  publique  par  laquelle 
Kosciuszko  manifesta  son  grand  caractère  est  peul- 
êitre  la  plus  belle  de  sa  vie  comme  homme  et 
comme  citoyen.  KosciuszJ<o  avait  déjà  fait  son  tes- 
tament à  Berlin  avant  son  départ  pour  Vienne,  mais 
il  avait  à  cœ^ir  de  réaliser  une  dernière  disposition 
(|ue  son  âme  républicaine  envisageait  comme  un 
devoir  sacré.  Kosciuszko  était  propriétaire  d'un  vil- 
lage situé  dans  l'ancien  iialalin.il  de  l!i-zcsc-Li- 
tewski,  qui,  de))uiis  le  troisiènu'  parlago  de  la  Po- 
logne en  1793,  se  trouva  enclavi'^  dians  le  goiiver- 
nement  de  Grodno,  envahi  par  la  l'iussie.  Le  pèi» 
de  Kosciuszko,  homme  distingué  sous  ijeauicGup  de 

(1)  Voir  la  Revtie  Bleue,  no  2î,  1917. 
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rapports,  iii:iii-  coh'Ti'  el  emporté,  avait  profité  de 
l'i.npwiit'c  et  dcj;  piiviléges  que  s'arrogeait  alor? 
la  noblesse,  pour  liaiter  so?  paysans  avec  une 
I  i<aieur  excessive,  juisqu'à  ee  (pi'exa-^pérés  par  la 
^niffrance,  ils  en  appelèreiil  à  la  force  et  massa- 
crèrent leur  seigneur  en  ITTi.  Ce  tragique  événe- 
i:!enl  avait  l'ail  snr  rànie  du  jeune  Koscius/ko  une 
impression  qui  ne  s'elTara  lamais.  De\emi.  liéiilier 
lie  la  fortune  de  son  iièir.  il  traita  non  seuiiemenl 
ses  paysans  avec  la  i>lus  grande  humanité,  mais  il 
sctngiea  à  les  alTraneliir.  à  garantir  encore  leur 
sécurité,  et  c'est  celle  inlenlion  jiliilanthropique 
nu'il  réalisa  par  im  acle  sighié  le  2  avril  1817.  el 
dans  lequel  il  doniiail  mne  liliei-té  yileine  el  entière 
.  a  ?es  paysans.  » 

I.e  l*' octobre  1SI7.  d  lut  alleinî  •Lime  fièvre  ty- 
i;i'-:de  qui  prit  bientôt  mie  l'orme  grave.  Se  sen- 
rd.t.  K(iscius/kc>  lil  son  testament,  jwiis  con- 
>.(c.ia  ses  derniers  jours  au,  souvenii-  de  sa  chère 
i oloane  et  à  son  avenir,  pliant  pour  elle  et  pour 
-  ,  iiilépendauc^  tant  désirée.  Il  ordonna  qu'on 
•:  siiiiiàl  à  !a  \ation  le  sabre  de  So.bieski,  relique 
sacrée  qui  lui  avait  r\r  olïcilc  en  1799  et  momunl 
douèemenl,  en  soiirianl  à  ses  amis.  11  murmuirait 
(fiielqne  temps  avant  sa  lin.  celle  .î'-'i.iAnise  poésie 
d'ArnanU.  qui   semlilail    coii\riur  \    que  toute 

a'ili'e   'i   -:i   |irii|irc  silnalion    : 

Dp  ta  tige  détacliée. 
Pauvre   feuille  desséché*. 
Où  vas-tu?  —  Je  n'en  sai--  rien. 
L'orage  a   lirisé  le  chêne 
Qui   seul   était   mon   soutien. 
De    son    inconstante    hakine 
Le  Zépliyr  ou  IWtiuilon, 
Depuis  oe  jour,  uie  proic^ii' 
De  la  forêt  à  la  plaine. 
De  la  uioutagne  au  valUi!;. 
Je  vais  où  le   vent   me  mène. 
Sans  me  plaindre  et  m'effvaver  -. 
.Te   vais  où  va   toute  ohos,  . 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier  • 

Kxilo  de  s;i  jialrie.  brise  par  •■<  don,leur  de 
n'avoir  pu  lui  .assurer  loni  le  bien  lu'il  rêvait  pour 
elle,  errant  de  Pologne  en  France,  .n  AnuM-iquc. 
nalio.'puis  en  Auliiclie.  en  AUeniaune.  en  Suisse. 
allant  où  les  hasards  d  li>  soufllos  d'une  existence 
:i\enltireuso  le  yioussaienl  comme  uw  leuille  de'lau- 
■,'-i-r  cnjjiorlée  par  un  \('iil  d'orage,  il  ■•lait  arraclié  à 
\,)-,,\  ^-r  .qiii  lui  a\ail  donné  la  \  ic,  mais  il  ne  mou- 
ini(  pas  teul  entier.  Sa  nw'moire  allait  devenir  im- 
M-issMble  "el  le  culte  de  ses  exploris  demeurer  au- 
de  ,tons  ceux  qui  aiment  et  respectent  le  de- 
loii'et  riioiineui.  un  culte  élernel. 

[,e  ;^1  octobre  lSi7.  l.afa>etie  prononça  en 
régli.se  Saint-Rocb.   après   une  cérémonie   iunebre 


donnée  en   l'honneur  de  sa  mémoire,  ces  paroles 
qui  émurent  profondément  tous  les  assistants  : 

(I  loiil  lionime  qui  défendit  la  patrie,  le  droit  et 
la  loi.  sans  jamais  entacher  cette  mission  sacrée 
diinc  action  condamnable,  mérite  que  la  reconnais-  . 
sauce  publique  rende  son  souvenir  éternel  dans 
le  niomenl  où  le  tombeau  engloutit  sa  dépouille 
moilelle.  l'arb'i-  rie  Kosciu'szUo.  c'est  rappeler  un 
homme  qui  lui  \énéré  même  parJes  princes  con- 
tre lesqn<'ls  il  servit  :  son  nom  appartient  aii 
nom  ei\ilisé.  ses  vertu;?  à  l'humanité  entière. 

"  1.' \iiiiMi(pic  h'  compte  au  nombre  de  ses  plus 
illustres  défenseurs  ;  la  Pologne  regrette  en  lui  le 
patriote  dont  la  vie  fut  consaci-ée  à  la  cause  de  sa 
liberté  vl  de  son  indépendance  ;  la  France  et  la 
Smis.se  ont  admiré  en  lui  l'homme  bienfaisant  et 
Aertueux.  La  Russie  même,  contre  laquelle  d  com- 
batlil.  ne  \i|  jamais  im  homme  plus  inébuanlaible 
dans  scv  jiiincipes  et  plus  ferme  dans  l'adversité. 

«  Les  Polonais  se  considéraient  tous  comme  ses 
eiffanis.  l\--  l'entouraient  de  leur  respect  et  de  leur 
amour,  cl  ils  préseidaient  avec  orgnieil  aux  autres 
iialioiis  ce  modèle  des  vertus  de  leur' patrie  ;«  cet 
homme  si  imr.  si  intègue,  si  grand  à  la  tète  des 
armées,  si  modeste  dans  la  vie  domestique,  si  re- 
donlaible  aux  ennemis  rpi'ils  combattit,  si  humain 
<-t  si  bienfaisant  pour  eux  dès  cpii'il  les  avait  vain- 
cus, si  zélé  pour  la  gloire  et  l'indépendance  de  sa 
patrie,  si  consciencieux  dans  son  culle  ]iour  la 
liberlé,  qu'il  ne  laissa  jamais  souiller  pai-  aucun 
excès.   » 

La  douleiii-  de  la  Pologne  à  la  mort  d<'  Kos- 
I  iu-ko  amena  les  plus  impre-ssiomiuntes  mauifes- 
lalioiis.  On  p<'ul  dire  que  le  deuil  des  Polonais 
lui  uiiixeiscj.  loule  la  nation  fil  supplier  l'Empe- 
reur \li'\aiidre.  par.  le  général  Zajac/.ek,  de  resti- 
tuer a  la  lerre  natale  les  restes  de  l'homme  qui 
l'avail  laiil  honorée.  L'Emperem-  y  consentit  et  en- 
voya à  .^ideiire  im  de  ses  chambellans  i>our  rame- 
ner. a\i'c  loiite  la  dignité  qui  lui  élail  due,  le  corps 
du  \  aillant  Lîénéral.  Escorté  parla  cavalerie  suisse, 
aecompagm-  par  son  ami  Zeltner  délégué  de  So- 
li'ure.  le  di'l'cnseur  de  la  Pologne  renira  triompha- 
icmeiil  dans  la  cathédrale  de  Craco\ie  pour  y  re- 
cevoir les  prières  et  les  hommages  du  clergé  et  du 
p'"np!i'.  pui^-  descendit  dans  le  caveau  des  anciens 
liois.  (  e  ii'i'Iail  |ias  assez.  Pendant  trois  années, 
les  l'oloiiai.-  jeunes  et  vieiix.  ri<lies  <-l  parures. 
Iia\ aillèrent  de  leurs  propres  mains  à  éle\er  snr 
Isi  nionlagne  de  Bronislawa  icpii  surplombe  la  Vis- 
liile  aujirès  <le  Cracovie,  un  Tertre  appelé  Kopiec 
l\'isi  ius:l,i  (|ni  atleinl  environ  oOO  ])ieds  de  liaid. 
(  Csi  dii<'  à  (jnelle  .idévalion  moi-ale  les  compatrio- 
les  (1,.  |\osciiis/ki)  avaient  estimé  son  caractère.  Ce 
u'élail   |ias   ici  le  magnifique  témoignage  du   néant 
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Jiuinaiii  que  ks  mains  do  cos  ouvriers  voloataires 

avaient  di'ossé  vers  les  oieux,  c'était,  le  souvenir  \  i- 

siblf  de  leuf  rccounaissaïu-c  envers  un  liénis  iiiO'U;- 

l.li.iMe.  , 

» 
•  » 

Le  eentenairc  do  Kosciusiko  a  été  diyiK'iiicnl 
tomménioré  en  France  le  15  octobre  dernier. 

Ouatorze  sociétés  polonaises  et  françaises,  réu- 
nies à  Lîerville  et  à  Montigny,  ra[i]iclèrcnt  avec 
émotion  celte  grande  et  noble  figure.  Le  préfet  de 
Seine-et-Marne,  en  pix-sence  de  ces  sociél^'s  et  d'ot- 
liciers  polonais  sous  la  conduite  du  colonel  Alokie- 
jowski,  dit  qu'au  moment  où  se  formait  l'Armée 
liolonai&e,  il  était  juste  de  jirofiter  de  ce  cente- 
l'iaire  glorieux  pour  alTirmer,  sur  ce  coin  de  terre 
où  Kosciuszko  a\ail  \écu,  notre  foi  commune  dans 
les  destinées  de  sa  pairie.  «  Après  lant  d'années 
de  servitiide  et  de  souffrances,  déclara-t-ii,  \oici 
i|ue  l'aurore  de  la  Liberté  ki'it  de  nouveau  pour  la 
l'ologne  <'l.  au  niilii'u  du  grand  drame  aciuel,  ce 
Ih'io-.  dipiil  l'idéal  était  le  nôtre,  apparaît  connue 
un  contemporain,  [in'sque  connue  un  comlialtaut 
d  aiijourd'bui.   » 

Antoine  Potoc]<.i.  \  ice-présideul  de  l'I  ninn  polo- 
naise, le  ciilonei  Makiejowski,  .lean  .Styka  et  Geor- 
ges Bienaimé  s'associèrent  coi'dialement  à  l'éloge 
du,  grand  patriote  et  du  citoyen  illustre  de  la  Po- 
loiiue  ri'génj'rée.  fies  soldats  polonais  •  ]>lantèrent 
cu-iule  sur  la  colline  do  Berville  un  écusson  a\ee 
l'Aigle  blanc,  en  souvenir  de'  celte  cérémonie  et 
en  siaiie  de  la  fraternité  des  armées  française  et 
|ii>lonaise.  Puis  sur  les  miu's  de  l'ancienne  clia- 
pelle  de  Montigny,  élevée  en  1830,  à  la  mémoire 
des  héros  polonais,  fut  scellée  une  plaque  commé- 
inorable,  rappelant  les  titres  glorieux  de  Kos- 
ciuszko. défensem-  de  la  Pologne  <(,  cette'  fulLiirc 
alliée  de  la  France  et  gardienne  au  Noi'd  de  la 
civilisation  occidentale.   » 

Eidin,  \r  15  octobre,  au  dépôt  divisionnaire  (l<' 
l'armée  polonaise,  le  général  .\rchinard,  délégué 
d'il  Ministre  de  la  Guerre,  assista  à  unie  messe  mi- 
litaire dite  <'n  l'honneur  de  Kosciuszko.  sur 'un  au- 
tel improvisé,  décon''  de  \e.rd'ure  el  entouré  de 
lrou|ies.  Après  l'audition  de  cliaiits  l'eligieux  el 
l'hviiiiie  national  Jcszcze  l'olushc  inif  7.<i'mcUt,  l'au- 
iiioiiier,  l'ablté  \A icckowski,  iirononça  un  él()C[uent 
el  |i.iliio(i;((ue  discours  auquel  r/'poudil  le  i^T'iKTal 
Arcliiiuird  en  ces  termes  suivants  : 

<(  Otllciers  cl  -loldals  |)oloriais. 

'(  \iljoui'd'liui.  nous  félons  Koscius/ko  et  c'est 
]ioiiripioi  j'ai  tenu  à  èti'e  au  niilii'ii  de  vous  :  nous 
le  félons  cent  ans  après  sa  mort  en  Iravaillanl  de 
toutes  nos  forces  pour  reprendre  et  poursuivre  son 


ceuvrc,  en  nous  inspirant  de  ses  nobles  pensées,  de 
son  exeni[)le  et  île  sou  amour  pour  sa  i)atrie. 

«  Nous  hoiK)roiis  sa  ménicure  en  honorant  ceux 
i|ui  ont  bien  servi  la  Pologne  el  ceux  (pii  ont  com- 
lialhi    po'Lii'  elle. 

«  \'os  pères  ont  vaincu  les  Teutons  et  les   l'uircs. 

Déjà,  dans  le  pasjsé,  ils  ont  victorieusement  refoulé 

^  les  Barbares  et  sauvi'-  la  civilisation.  Leur  histoire 

est  pleine  de  batailles  et  de  victoires  pour  la  liberté. 

«  .Seules,  la  ruse  el  la  traîtrise  des  souiverains 
leurs  \oisins,  vous  ont  ravi  votre  pairie,  mais  au- 
jourd'hui dans  la  lourniente  qui  remue  \v  monde 
tout  entier,  la  Uépuibli.(pie  Irançaise  ne  vous  tra- 
hira pas,  leg  Etats-Unis  ne  vous  traliironl  pas,  l'An- 
gleterre el  tous  nos  fidèles  alliés  ne  vous  trahironi 
pas  et  nos  victoires  vous  donneront  l'indépendance 
et  vos  frontières  de  ITT'J.  tdiJ's  eonlribneront  en 
mi'Miie  temps  à  assurer  la  paix  dans  le  monde,  dans 
celle  Société  des  Nalifuis.  '(pii  existe  déjà  en  pleine 
guerre,  puiscpie  loiiles  les  \alioiis  honnêtes  se  sont 
liguées  pour  arrêter  les  v<ileuis  dans  leurs  méfaits, 
leur  faire  rendix'  uor-ge  <■!  les  em|iêclier  de  reconi- 
niencer  à  nuire. 

«  Le  G(nn  eriiemeiit  f'-ancais  a  voulu,  en  ce  jour 
de  fête  nationale,  réeoMip(MiS(M'  '(pudcjUies-uns  d'en- 
tre vous  el  je  suis  heureux  d'avoii-  été  chargé  de 
transmettre  à  MonseianelU'  Postaska  sa  nominalion 
d'aumônier  honoraire  de  l'arun'e  polonaise.  Il  était 
en  186-3  en  Pologne,  avec  vos  |ières  révoltés  contre 
leurs  tyrans,  coniballanl  avec  des  faux  quand  le* 
fusils  man(|uaieiil.  el  inqiosanl  l'admiration  louS 
en  augmentant  la  haine  de  leurs  ennemis. 

<(  Il  était  encoi'e  en  IS70,  aumônier  au  milieu  des 
Polonais  qui  comballaient  avec  nous. 

«  C'est  aussi  une  grande  satisfaction'  pour  moi 
cpie  de  voir  le  lieutenant-colonel  Mokiejcwski  ré- 
compensé des  services  militaires  qu'il  a  rendus 
dans  le  camp  retrauché  de  Pai'is  et  i(ui  lui  ont  déjà 
\alii  les  félicitations  officielles  du  général'  Galliéui. 
F-'lus  tard,  après  la  France,  la  Pologne  le  récom- 
pensera d'avoir  été  à  la  naissance  de  l'armée  polo- 
naise en  France  el  d'avoir  planté  le  drapeau  autour 
du.(|uel  se  grouperont  Ions  les  Polonais  sans  dis- 
tinction de  partis. 

«  C'est  enfin  de  la  joie  |ioiir  moi  d'avdir  décoré 
des  officiers  el  des  soldwls  donl  h's  blessures  el 
les  nombreuses  citations  disent  liien  haut  qu'ils  ont 
coniballu  a\ec  lant  de  l'onraïc,  comme  ils  le  feront 
bientiU  encore  ainsi  que  leurs  camarades  au  cri 
de  :  \"uc  ht  f'iilnijiic  el  \  iic  lu  i'iancc  étroitement 
unies  !  » 

(  e  cri  l'iij  répiMi'  par  Utw-  ceux '(ini  assislaient  à 
celle  belle  iuanif(>slalion  on  [m'eiil  lioniM'é>  dans 
leurs  chefs  les  valeu.reuv  soldats  polonais.  On  rap- 
pelait en  cette  journée  solennelle  que  sur  260  vo- 
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loalaiies  ijoioiiais  tiiigugés  ù  liavoiine.  i;j  seulement 
avaient  échappé  aux  bles&ui-es  ou  à  la  mont.  Le 
iJiapeaii,  que  leur  a\  aient  ol'fert  les  dames  de 
Ba^ouiic,  percé  de  baltes  el  glorieusement  déchire, 
fui  remis  au  généial  Archinard  (lui  espère  bien 
aller  le  doposer  un  jour  dans  le  nmsée  national  de 
\  arsovio  à  coté  d"au.tres  rcli<iuies  célèbres. 

Où  voit  que  la  mémoire  de  Thâdée  Kosciuszko 
:j  .Hé  célébrée  en  l'>ancc  comme  elle  "méritait  do 
rotre. 

IIlaui    Welschixcer, 

de  l'Institut. 


LA  SUISSE  ET  SES  ÉLECTIONS 

Lu  Suisse,  par  les  deux  scrutins  du  :-'S  uciubie 
el  du  11  novembre  1917,  a  renouvelé  son  Conseil 
national,  qui  est  composé  de  189  membres,  soit 
en  principe  un  par  2O.'0(X)  habitants.  I^  lutte  des 
partis,  —  et  surtout  l'opposition  de  l'extrême  gau- 
che au  radicalisme  gouvernemental,  —  ont  revêtu 
un  aspecl  de  vivacité,  même  de  violence  sans  pré- 
cédent dans  la  Confédération.  Elles  ont  abouti  à  un 
progrès  reniarfpialdc  du  socialisme,  plus  encore 
dans  le  contingent  des  suffrages  recensés  que  dans 
le  nombre  des  sièges  conquis;  L'expérience  helvé- 
tique corrobore  ainsi  T'cxpérience  suédoise  toute 
récente.  La  volonté;  démocralique  des  peuples  s'ex- 
prime avec  une  vigueur  croissante.  Peut-être,  nièiii' 
.  si  la  guerre  n'avait  pas  éclaté,  la  poussée  du  monde 
vers  de  nouvelles  structures  politiques  et  sociales 
eût-elle  continué  à  se  manifester  avec  éclat  ;  il  est 
certain  aujourd'hui  que  le  développement  du  con- 
flit mondial  n"a  nulle  ])art  consolidé  les  énergies 
de  résistance  ou  augmenté  les  chances  de  restau- 
ration des  institutions  anciennes. 

Avant  d'envisager  do  plus  près  l'attitude  du  peu- 
ple suisse  devant  les  urnes  électoriales,  (et  ehaoïm 
sait  queJlc  importance  il  attache  au  choix  de  ses 
représentants),  il  sied  d'embrasser  en  son  ensemble 
la  vie,  de  la  Coufédéralion.  au  cours  des  trois  pre- 
mières années  ile  la  lutte  européenne,  ou  mieux 
universelle.  Si  elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  mé  pas 
devenir  belligérante,  si  elle  n'a  pas  été  jetée  da^^s 
l'incendie  qui  courait  tout  le  long  de  ses  frontière-. 
oe  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  .iit  pas  soui- 
ferl.  Elle  a  subi  gravement,  dans  l'ordre  moral 
coriime  dans  l'ordre  matériel,  les  effets  des  événe- 
ments. Elle  a  connu  des  déchirements  cruels,  des 
menaces  de  régression  politique,  contre  lesquelles 
il  était  parfois  malaisé  de  réagir,  de  lourdes  char- 


ges militaires  el  liscales,  des  difficultés  croissantes 
d'alimentation  el  d'existence. 

Si  l'on  considère  la  situation  géographique  de  la 
Suisse,  il  semble  qu'elle  n'ait  réussi  que  par  pro- 
dige à  se  tenir  hors  de  la  lutte.  La  France;  l'Alle- 
mai^nc.  l'Autriche  et  l'Ilalie  :  \oiUi  ses  voisines. 
Pour  elle,  l'extrême  prudence  dans  les  attitudes 
officielles  était  la  loi  inviolable  el  la  condition 
même  de  sécurité.  11  n'est  pas  douteux  que  les  diri- 
geants de  Berne  n'aient  redouté  à  maintes  reprises 
une  invasion,  et  que  l'exemple  sinistre  —  et  glo- 
rieux à  la  fois  —  de  la  Belgique  n'ait  hanté  leurs 
jours  el  leurs  nuits.  Leurs  soucis  étaient  d'autant 
plus  obsédants,  que  si  la  masse  de  la  nation  était 
unanime  à  \ouloir  se  défendre,  quel  que  fût 
l'agres-seur,  des  cercles  étroits,  mais  influents,  mar- 
quaient des  tendances  particulières,  —  tendances 
éminemment  dangereuses  pour  l'unité,  pour  l'indi'-- 
pendance  et  pour  les  libertés  intérieures  du  pa\s. 
On  devine  à  quel  coui-ant  d'idées  je  fais  allusion. 
Dans  une  guerre  aus.si  décisive  que  celle-ci,  et 
qui  emporte  presque  tous  les  Etals,  il  est  difficile 
qu'un  peuple,  même  en  gardant  la  stricte  neutra- 
lité politique,  ne  nourrisse  point  des  préférences 
pour  tel  ou  tel  des  belligérants.  Des  problèmes 
moraux  se  posent,  qui  requièi-ent  une  solution 
intime  dans  ohaque  conscience.  Pays  démocrati- 
que, la  Suisse  devait  nécessairement  incliner  vers 
les  puissances  libérales  ;  petite  nation  défendue 
sans  doute  par  une  armée  citoyenne,  mais  aussi 
protégée  par  une  convention  diplomatique,  elle  ne 
pouvait  applaudir  à  la  violation  du  sol  belge,  el 
pourtant  (<)\  je  neu  veux  pour  preuves  que  les 
polémiques  de  presse  et  les  controverses  entre 
intellectuels),  elle  n'a  pas  échappé  aux  divisions, 
aux  4|uerelles  passionnées,  qui  souvent  l'ont  re- 
portée à  des  décades  en  arrière,  dans  des  étapes 
hisl,oriques  heureusement  dépassées.  Ces  discordes 
n'étaient  le  fait  (pie  d'une  minorité. 

On  commettrait  une  grossière  erreur,  si  l'on  con- 
fondait toute  la  Suisse  alémanique  avec  certains 
milieux  politiques,  industriels,  financiers-,  •rpii  > 
détiennent  une  indubitable  autorité,  mais  qui  ee- 
licndanl  sont  incapables  de  lui  imposer  leur  vo- 
lonté. Il  n'est  pas  exact  ipril  y  ait  eu  deux  Hehe- 
ties  :  l'une  de  Neuchàtel  à  \Ionti-eux.  et  de  Fri- 
bourg  à  Genève,  qui  fût  favorable  à  rEnlente.  —  r^ 
l'autre,  de  Berne  à  Schaffouse,  et  de  Bàle  à  Zurii  ii 
et  à  Coire  qui  mît  icuite  sa  confiance  dans  h- 
empires  centraux.  Mais  une  oligarchie  dans  b- 
<  anlons  alémaniques  a  regardé  vers  'Vienne  et  vers 
Beihn.  moins  encore  en  vertu  de  la  communauté 
lie  lanunr  cl  i]r  cidtnre  générale,  que  par  convi<- 
tioji  de  bn  victoire  germanique,  respect  de  l'autori 
^    tarisme   allemand,   crainte   ou   bainc   de   la   déniu- 
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(1)  Das  Erirriehcn  des  (levfsrhen  Vulfces  uih^  die  Snlle 
flev   Srhweiz.    (Znrich,    Orell-Fussli,   1917;   brooli,    in-8). 


Liiilie,   et  viiTm  souci  exclusif  de  l'intérêt  écono- 
niiquc  iinnii'dial.  Vv  sciiLimeiit  germanophile  s'est 
relruLivi;  Leaucoup   plus  dans  les  catégories  diri- 
geantes que  dans  la  ioule.  On  l'a  constaté  dans  une 
partie  d©  la  diplomatie  connnc  dans  certains  bu- 
reaux du  haut  étiit-major,   comme   dans  le  grand 
commerce,  qu'enrichissait  un  trafic    exceptionnel- 
lement profitable  avec  rAUemagne  assiégée.   ïl   a 
été    dénoncé   par   des    auteurs  alémaniques    d'un<> 
A  aleur  consacrée,  tels  que  Nippold  (1),  et  en  même 
temps  il  a  joué  son  rôle  dans  les  luttes  de  la  poli- 
tique intérieure.  On  comprend  que  je  l'évoque  ici, 
sans  lui  vouer  de  longues  colonnes,  car  mon  sujet 
est  autre... 
,       La  liberté  n'a  pas  été  respectée  en  Suisse  plus 
qu'ailleurs    dans   cette   rude   phase   d'histoire.    En 
d'autres  contrées,  régnait  l'état  de  siège  ou  l'étal 
de  gUiCrro  ;  ici  c'était  le  système  des  «  pleins  pou- 
voirs »,  iustaui'é  le  3  août  1914  par  les  Conseils 
-National  et  des  Etats,  et  qui  conterait  la  diclafun; 
au  Conseil  Fédéral,  — ■  organe  exi'cutil  siégeant  à 
Berne.  In  écrivain  suisse,  ([ui  a  dit  aux  autorités 
de  son  pays  de  dures  et  salutaires  vérités.  M'.  Du- 
mur,  a  démontré  la  parfaite  inconslitulionnalité  de 
ce  régime,  et  si  nombre  de  radicaux,  façonnés  aux 
sévères  disciplines,  l'ont  accepté  sans  protester,  i! 
rf   soulevé,   dans   les   milieux   intellectuels   comme 
dans   la   classe   ouvrière,    de  véhémentes   réclama- 
tions. .I^ev    asseniiblées   pouvaient-elles   déléguer   à 
im    petit    groupe    de    personnes   des    ppérogatives 
donl   elle-,   ne   disposaient   pas   pour  elles-mêmes  '! 
Telle  était  la  question  qui  surgissait. 

l.'élat-major  helvétique  ne  se  contentait  point, 
quant  à  lui,  des  attributions  qui  lui  étaient  échues, 
et  les  gouivernants.  en  dépit  de  la  pression  crois- 
sante des  Chambres,  n'osaient  le  rappeler  à  une 
plus  saine  interprétation  des  choses.  Sa  complai 
sance  pour  le  militarisme  allemand  a  éclaté  en  trop 
de  conjonctures.  L'affaire  des  colonels  Egli  et  de 
Wattenvi yl.  qui  avaient  noué  avec  les  attachés  mi- 
litaires d'iMlemague  et  d'Autriche  des  relations  sus- 
pectes, pour  ne  pas  dire  plus,  est  dans  toutes  les 
mémoires.  Le  généra]  Wille  et  le  colonel  Sprecher 
\'on  P.ernegor,  les  deux  grands  chefs  de  l'armée, 
onl  ;i  maintes  repri.ses  provoqué  les  critiques 
justifiées  de  la  représentation  élue,  soif  que  cer- 
tams  de  leurs  propos  pussent  compromettre  la 
neutralité,  soit  que  les  autorités  civiles  se  plaignis- 
'-enf  de  leins  attitudes.  On  alla  jusqu'à  se  demaji- 
der  à  quelques  moments,  et  hien  ((ue  pareille  inter- 
rogation parût  humori.stiqur'.  s'il  n'y  avait  pas  un 
parli  helvétique  fh  h  guerre.   Les  écarts  de  l'état- 


niajor  n'ont  pas  peu  contribué  a  développer  dans 
le  parti  socialiste,  surtout  à  Berne,  à  la  Chaux-de- 
Fiiuds  et  le  long  du  lac  Léman,  uu  antiniilitarisme 
d'tui  genre  particulier. 

V  c«s  tendances  absolutistes  de  quelques  colonels 
ou  commandants,  recrutés  do  préférence  dans  le 
patriciat  bernois  ou  zurichois,  correspondaient  les 
velléités  de  diplomatie  secrète,  qui  se  marquaient 
ailleurs.  Le  cas  du  conseiller  fédéral  Hoffmann, 
<|ui  fut  contraint  de  quitter  le  département  des  Af- 
faires étrangères  de  Berne,  et  celui  du  nnnistce 
Ritter  à  Washington,  furent  symptouiali(iues.  Si 
pourtant  il  était  un  pays,  d'où  les  tractations  mys- 
térieuses dussent  être  proscrites,  c'était  bien  la 
Suisse.  Mais  des  mœurs  politiques  totalement  op- 
posées à  l'essence  même  des  institiilions  s'y 
étaient  iini)laulées  et  rési.staient  énergiquement  aux 
critiques  comme  aux  tentatives  fie  rétoi'mes.  La 
censure  helvéti((ue  n'était  pas  moins  rigoureuse 
que  les  autres,  bien  que  les  Cantons  reslà.ssent  à 
l'écart  du  conflit.  La  presse  pouvait  dénoncer  les 
susjiensions,  les  ijilordictions,  qui  la  tra])paicnt,  et 
même  les  penjuisitions  a'busivcs  (|ui  visaient  à 
rintiinider.  Sur  quelle  base  légale  s'éi-igeail  cette 
surveillance  inquiète,  injurieuse  et  irritante  ?  Nul 
n'osa  invoquer  des  raisons  tirées  de  la  Constitution, 
et  Hoffmann.-  un  étalisic  convaincu  pourtant,  dut 
reconnaître  que  la  censure  était  «  en  marge  »  du 
droit  statutaire  di,-  la  Confédération. 

Tous  les  esprits  libres  se  rebelhiieiil  contre  le 
régime  étrange,  indéfendablo.  qui  pesait  depuis 
llM'i  sur  une  démocratie  consciente  de  sa  dignité 
et  hostile  à  toute,  augmentation  de  l'autorité  gou- 
vernementale. Mais  la  masse  des  citoyens,  surtout 
dans  la  classe  ouvrière,  avait  de  liieii  autres  mo- 
tifs de  plainte.  \ous  allons  retrouver  ici  des  do- 
léances, qui  ont  été  formulées  aussi  aux  Pavs-Bas. 
et  auxquelles  la  condition  particulière  i]v  la  Suisse 
a  assigné  une  exceptionnelle  gravité.  ' 

La  mobilisation  helvétique  a  été  décrétée  presque 
en  même  temps  (|ue  la  nôtre.  U-  Conseil  fédéral- 
appréhendait  une  invasion  aussi  ciiielle  que  celle 
qui  saccageait  la 'Helgique.  Cri  a|q,rl  des  classe*;, 
accepté  sans  nMiiminalion  .m  débiil,  a  naturelle- 
ment engenilii'  drs  |iro|cv|ations  crois.,anl(>s.  tandis 
qu'il  se  prolongeait.  En  même  lriii|is.  comme  les 
frais  de  ces  levées  s'accuiîmlaient  -  (ils  représen- 
lent  aujourd'hui  près  d'un  milhyrd,  cbirii-e  énorme 
pour  une  contrée  de  moins  de.  î  millions  d'habi- 
tants, et  qui  ne  fait  point  la  guerre).  —  j]  (allaif 
majorer  les  recelles  publiques,  et  |,ar  suile  alourdir 
la  fiscalité  •ancienne  ou  créer  une  fiscalit'  nouvelle. 
Or  les  coulriibiiables  no  sont  jamais  satisfaits, 
<-piand  ils  voient  grossir  leur  cote,  ol  le  coulribuabiè 
suisse   est   moins   maniable   encore   que   l,>s  autres 


720 


PAUL  LOUIS.  —  LA  SUISSE  ET  SES  ÉLECTIONS 


pour  l'Klat,  les  impùls  IVidéruux,  jusqu'à  une  date 
récente,  s'étaiit  caractérisés  par  leur  extrême  mo- 
dération. 

.\  toutes  ci;.-  causes  de  mécontentement  sen 
ajoutait  encore  une  autre,  la  plus  décisive  peut-être, 
celle  en  tout  cas  qui  quotidiennement  exerçait  ses 
effets  :  je  veux  dire  la  difficulté  du  ravitaillement. 
qui  entraînait  comme  une  consétiuence  logique  un 
tr^s  sensible  renchérissement  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité. 

En  temps  nni'nial.  la  Suisse  ne  suffit  pas  à  ses 
besoins  ;  in  les  in-oduits  de  son  sol  ne  correspon- 
dent pleinement  aux  exigences  de  son  alimentation, 
îii   les   [iroduils  de   son   sous-sol.   doul   la   quantité 
est     exceplionnellemenl     restreinte,     ne     sauraient 
pourxoir   à    la    demande   d'une   industrie    toujours 
plus  arlive.  Les  Cantons  dépendent  de  l'Amérique 
pour  les  grains,  de  Tltalie  pour  les  fruits,  de  l'.Mle- 
magne   et   de   1" Angletcnie    pour   la   houille   et   les 
métaux,   de  la    France   jiour  les  soies.   La  guerre 
ralentit,  puis  paralysa  des  eourants  d'échanges  qui, 
ici,   étaient  indispensables.   Avec  la  meilleure   vo- 
lonté   les  contrées  de  l'Entente  étaient  tenues,  de 
par  la   réduction   de  leur  rendement    agricole,    de 
par   la    diminution   du   tonnage   maritime,   de    par 
leur  propre  di.sette,   à  limiter  leurs   envois.    Elles 
avaient    d'ailleurs    à  surveiller  le  trafic  helvétique, 
afin  qui;  ce  trafic  ne  pût  approvisionner  les  Em- 
pires ceniraux  d'articles  de  consommation.  Ce  n'est 
point  le  lieu  de  reprendre,   dans  leurs   détails  et 
leurs  aspects  divers,  la  question  des  «  compensa- 
tions »,  qui  a   fait  couler  tant  d'encre,  et  le  pro- 
blème de   la  contrebande   et.  des  moyens  destinés 
•'  prévenir  les  pratiques  illicites  et  déloyales.  Il  me 
.«suffira  de  dire  que,  pour  livrer  du  combustible  et 
de  l'acier,  l'Allemagne  réclamait  des  produits  agri- 
coles. .Vu  total,  la  Suisse  a  connu  une  formidable 
crise  alimentaire,  qui  a  été  s'aggravanl  au  fur  et  à 
mesure  que  les  Alliés  resserraient  le  blocus  <H  que 
l'Amérique    s\y    .associait   plus   directement.    .Ses 
stocks  se  raréfiaient,  et  comme  la  spéculation  jouait 
ici  au  même  d(!gré  qu'ailleurs,  les  prix  nionlaienl 
sans  trêve.  Le  Conseil  fédéral  avait  réquisitionné 
lu  récolte  du  blé,   éta'bli  l'office  du   pain,   institué 
ta  carte  du  pain  et  celle  des  pâles  alimentaires,  le 
rationnement  de  la  farine  et  du  sucre  ;  ces  dispo- 
siti.ons  signalaient  le  danuer,  mais  ne  le  conjuraient 
pas.  I.e  blé,  le  charbon,  le  colon  faisaient  défaut. 
si  bien  cpie  la  nourriture  risquait  de  m.-uiquor.  au 
moment  iirécis  où  les  industrcs  essentielles  étajenl 
merurçéas  de  tomber  en  cliômage,  et  où  tout  bans- 
snit    dans    d.'énOrmp=    rvri"orfions.    En    juillet',    il 
n'entrait   plus  •ciuoi''^'*"inen(ient  dans   le   pays   (juc 
12  wagons 'de  b'<^  nn  1=/»"  t\p<s  1T5,  qui  formaient  le 


minimum  :  1  Mleniiagne  ne  fournissait  pas  les 
■i/o  do  la  houille  promise  par  elle.  Le  coût  général 
de  la  \ie,  qui  avait  grandi  de  58  0/0  entre  août 
1914  et  mars  1917,  s'était  majoré  de  80  O/O  au 
commencement  de  cet  automne.  Les  salaires  n'a- 
vaient pas  progressé  dans  une  égale  mesure  —  loin 
de  là,  — ■  et  le  sort  de  la  classe  ouvrière  empirant, 
des  émeutes  éclatèrent,  dont  certaines,  dans  les 
hautes  \allêes  du  .Jura,  furent  particulièrement 
retentissantes. 

Si  l'on  reprend  maintenant  ce  tableau  dans  son 
ensemble,  on  conclura  que  les  élections  récentes 
devaient  surexciter  toutes  les  passions,  et  que  les 
relations  soeiales  ne  pouvaient  offrir  le  même 
aspect  qu'au  début  du  conflit  européen,  à  une 
heure  où  instincti\ement  tous  les  peuples  belligé- 
rants ou   neutres  recherchaient   l'unité  morale. 

La  lutte  a  é;té,  a\ant  tout,  entre  le  parti  socialiste 
appuyé  sur  les  syndicats  de  métier,  et  plus  ou 
moins  sur  les  coopératives,  et  les  partis  «  bour- 
geois »  radicaux,  démocratiques,  libéraux,  catho- 
lif[ues  qui,  en  nombre  de  régions,  soit  au  premier, 
soit  au  second  tour  de  scrutin,  se  sont  coalisés. 

Le  radicalisme,  depuis  de  longues  années,  est  le 
maître  de  la  ('oni'édération  :  puissant  dans  les  can- 
tons Jiomands  comme  dans  les  cantons  aléma- 
niques, il  s'est  écarté  peu  à  peu  des  principes  qu'il 
a\;a.it  formulés  à  l'origine  et  s'est  contenté  de  uou- 
\erner,  sans  tenir  compte  des  revendications  uou- 
xclles  qui  s'exprimaient  dans  la  foule.  Les  dchuo- 
crates  et  les  libéraux  ne  sont  que  de  faibles  mino- 
rités ;  les  catholiques  sont  plus  nombreux,  rejiré- 
sentant  surtout  le  no^au  de  la  Suisse  centrale,  le 
■Valais  et  le  fessin,  mais  ils  n'ont  jamais  exercé, 
sur  la  gestion  de  l'Etat,  une  influence  très  maripiée. 
et  des  tendances  diverses  au  surplus  se  nuinifes- 
teul  parmi  eux. 

Issu  de  deux  courants  opposés,  le  courant.  IV'ik'v 
raliste,  qui  se  développa  avec  force  dans  les  \  allées 
jur.assiennes  à  la  fin  du  second  Empire,  et  Ir  <iui- 
rant  social-démocrate  marxiste,  qui  a  i^iévali! 
dans  les  centres  industriels  de  la  Suisse  alémani- 
que —  à  Zurich  surtout,  —  le  parti  socialiste  a 
toujours  connu  les  discussions  \<''liémfi>tes  et  les 
heurts  de  tendances.  .Sa  querellf  a\ec  la  gi-ande 
association  ouMière  le  Grutli,  qui  fut  l'un  di^  ses 
éléments  constitutifs,  n'est  pas  close,  en  déj^it  de 
décisions  récentes  ;  l'antimilitarisme,  qui  a  re- 
pris ime  vigueur  nouvelle  depuis  trois  ans.  a  sou- 
levé des  con-tro\  erses  bruyantes  et  aussi  proyo<pié 
des  démis-sions.  Malgré  tout  la  jtuissance  électo- 
rale du  socialisme  suisse  a  été  grandissant  sans 
arrêt,  et  il  est  apparu  en  1917  —  du  moins  si  l'on 
considéré  le  total  des  suffrages  acquis,  —  comme 
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roi)inioii  de  beaucoup  hi  [ilus  lorlc  el  la  plus  ré- 
pandue après  lo  i-adiwilisine,  ipii  dispose  do  tous 
les  moyens  d'action  gouvernementaux. 

Retraçons  d'une  phrase  sa  courbe  passée.  Il 
enlevait  2  sièges  au  Conseil  National  en  19(fô,  8  en 
1908,  sur  167  ;  1.5  en  1911,  IT  en  1914  sur  189. 
J'ajoute  tout  de  suite  que  le  scrutin  majoritaire 
fonctionne,  que  la  U.  T..  jadis  proposée,  a  été 
repoussée  par  le  peuple,  et  que  la  répartition  des' 
suiflrages  entre  les  cantons  la\orise  le  parti  au 
pouvoir.  Uri,  Schwytz,  Unlerwald  et  Zug  disposent 
de  7  mandais,  a\ec  une  moyenne  de  23.000  sul- 
rraiges  exprimés,  —  soit  d'un  mandat  pour  3.285 
suffrages,  tandis  que  Zurich  avec  une  moyeime  de 
425.000  votes,  n'élit  que  23  députés,  soit  mi  député 
par  18.480  votes  (1). 

Les  deux  scrutins  d'octobre  et  novembre  1917 
ont  donné  917.000  voix  aux  radicaux  (dans  les  con- 
ditions indi^iuées  par  la  note),  .590.000  aux  socia- 
listes, 212. Otto  aux  catholiques,  90.000  aux  libéraux, 
87.000  aux  démocrates  et  27.000  aux  paysans.  Les 
radicaux  ont  donc  rassemblé  près  d©  la  moitié, 
les  socialistes  près  du  tiers  d^  l'effectif  total. 

Les  deux  cantons  les  plus  peuplés  et  les  plus 
industrialisés  sont  Zurich  et  Berne.  C'est  là  a.ussi 
que  les  socialistes  ont  acquis  les  résultats  les  ])lus 
martpiants  :  185.00ÙI  voix  à  Zurich  contre  227.000 
aux  radicaux,  164.000'  à  Berne  contre  220.000'  aux 
radicaux,  les  autres  p;utis  étant  réduits  à  la  por 
tiou  congrue.  .Mais  ils  n'ont  réalisé  la  majorité  dajis 
aucun  de  ces  deux 'cantons,  tandis  qu'Us  s'en  sont 
emparés  là  Bàle  avec  77.000  voix  sur  145.000,  et 
à  iXeufchàtel  (les  vallées  jurassiennes),  avec  52.000 
sm-  102.'000.  Bien  que  l'activité  manufacturière  soit 
considérable  dans  les  cantons  de  Genàve,  de  Vaud, 
d'Argovie  et  de  Saint-Gall,  leur  rôle  y  reste  secon- 
I  daire  ;  il  est  presque  nul  dans  la  région  de  la 
Suisse  primitive,  qui  encadre  le  lac  de  Lucerne, 
et  qui,  au  surplus,  demeure  essentiellement  agri- 
b     cole. 

Si  le  chiffre  des  mandats  obtenus  était  propor- 
tionnel à  celui  des  bulletins  recueillis,  les  radicaux 
seraient  sortis  du  double  scrutin  avec  environ  92 
sièges,  les  socialistes  avec  .5l8i,  les  catholiques  avec 
20,  les  libéraux  e1  les  démocrates  avec  9  et  S.  Nous 
sommes  loin  île  compte.  Les  députés  radicaux  sont 
l!>3,  les  catholiques  42  et  les  socialisti>s  20  seule- 


(l)  En  réatité,  le  oaloiil  déviait  être  fait  autrement, 
•liaqne  .électeur,  dans  la  plupart  des  cantons,  votant  pour 
une  liste,  mais  pour  plus  do  clarté,  j'ai  tcrtalisé  le.s  votes 
de  cliarine  liste:  il  n'est  pas  d'autre  moyen,  au  demeu- 
rant, de  mesurer  exactement  les  forces  respectives  des 
partis,  deux  candidats  sur  une  même  liste  pouvant  oli- 
tenir  des  résultats  très  différents 


I  ment  :  aloi's  qui!  a  gaguo  un  contuigenl  très  .sen- 
sibh'  de  \oix,  ce  i)arli  n'a  ajouté  que  3  élus  à  ceux 
qu'il  comptait  déjà.  Avec  près  de  deux  tiers  de 
suffrages  en  moins,  les  catholiques  disposent  du 
double  d'influence  au  Conseil  National.  Les  coali- 
tions, ((ui  se  sont  o|)érées,  jointes  au  mécanisme 
même  du  régime  électoral,  ont  abouti  à  cette  situa- 

^lion  étrange.^  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  Suisse 
évolue  vers  la  démocratie  avancée,  et  (|ue  dans  plu- 
sieurs cantons,  il  suffirait  de  légers  déplacements 
de  voix  pour  r(<ii\ersr.i'  le  radicalisme,  qui  se  main- 
tient, au  pouvoir. 

Les    élections   de    r<M    .iiilonuK.,    envisaui'rs    avcr 

'l'attenliuii  (|u'ell»'s  ini'ri|.en(.  allrslcnt  (|Ui>  le  |,uv> 
lielvétupie  a  rU'  forliMuent  (■prouvé  par  la  guerre, 
que  les  esprits  y  irav aillent  comme  ailleurs.",-t  (|uè 
les  discussions  politiques  et  sociales  y  ont  |)ris  une 
véhémence  i-enouvelée.  Ici  aussi,  la  stnidure  ,],■ 
l'Etat  se  révèle  instable  et  contestée. 

Paul  Lolis. 


LE  CARDINAL  MAURY    ') 

Lettres  inédites. 

Comme  on  le  voit,  Maury  négociait  avec  le  pouvoir 
impérial  sa  rentré©  en  France,  et  c'était  Talleyrand 
qui-  était  l'honnête  courtier  de  l'affaire.  Elle  léussit 
Le  voyage  à  Paris  .s'effectua  comme  il  était  projeté 
et,  parti  de  Montefiascone  dans  les  derniers  jours 
davTil  1806,  le  cardinal  était  rendu  à  destination  le 
raoi«  suivant.  Il  avait  été  particulièrement  accueilli 
£.  travers!  la  France,  comme  dans  la  capitale,  et  mal- 
gré cela,  il  comptait  —  ou  feignait  de  compter  —  n  y 
pas  séjourner.  Mais  on  voulait  l'y  garder,  et,  pour 
cela.,  les  honneurs,  les  bénéfices  abondèrent  mieux  que 
jadis  sur  sa  tête.  L'Académie  lui  rouvrit  ses  portes, 
et  Maury  dut  y  venir  prendre  séance  une  secondé 
fois.  Puis,  tmis  ans  plu.s  tard,  en  octobre  1810,  c'est 
l'arclievêché  de  Paris  qui  est  confié  au  cardinal,  déjà 
chargé  de  son  .administration  provisoire.  Les  circons- 
tances sont  difficiles,  le  pape  est  prisonnier  à  Savone 
et  ne  se  prête  pas  à  cette  nomination.  Malgi-é  cela, 
Maury  l'accepte,  en  jouant  l'étonneraent  et  rhommè 
mal  informé.  La  lettre  qui  suit  écrite  à  l'évêque  dp 
Rennes,  Etienne-Célestin  Enoch,  nous  montre  le  car- 
dinal dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  fonction  et  sou- 
cieux des  règles  ecclésiastiques  qu'il  respecte  moins 
volontiers   quand    elles  s'appliquent    à    lui. 

"  Paris,  17  septembre  1811. 
<■(  .bj  suis  trop  heureux,  mon   l'iicf  seigneur,   de 
pouvoir  faire  quelque  chose  qui   vous  soit  agréa 
iile,  et  je  vous  invité  à  m'en  fournir  -ouvenf  d'oc- 


(1)  V.  la  Ri:mie  Bleue,  n"s  21  et  22,  tOlT. 


722 


CARDINAL  MAURY.  —  LETTRES  INÉDITES 


casion.  Je  vous  autorise  donc,  avec  grand  plaisir, 
à  bénir  le  mariage  de  Mlle  Mounier  vendredi  pro- 
chain, dans  la  chapelle  des  Filles  de  la  <  harité, 
rue  de  la  Ville-l'Evêque.  Mai?  je  suis  obligé  de 
restreindre  cette  bénédiction  nuptiale  au  temps  où 
elle  sera  unie  à  la  cxjlébration  du  Saint  Sacrifice 
de  la  Messe,  c'est-à-dire  depxiis  l'rois  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure  après  midi.  C'est  une  loi 
de  rigueur  absolue  dans  le  diocèse  de  Parife.  On 
n'en  dispensera  jamais  personne.  J'ai  refusé  cette 
permission  au  fils  de  M.  le  Grand  Juge,  qui  a 
épousé  la  fille  de  M.  le  maréchal  Macdonald .:  j'ai 
fait  le  même  relus  à  plusiei\rs  sénateurs  et  aux 
premières  maisons  de  la  Cour.  L'Empereur  a  dai- 
gné apjwouver  ma  fidélité  aux  règles  établies.  Ou- 
tre les  scandales  inséijarables  de  ces  mariages  noc- 
lui-ncs,  il  esti  nécessaire  de  rétablir  à  Paris  l'an- 
cienne discipline,  en  ne  séparant  jamais  les  ma- 
riages de  la  Sainte  Messe,  qui  se  dit  pour  les 
époux.  Moins  la  loi  civile  donne  de  solennité  au 
mariage,  plus  nous  dînons  la  conserver  dans  les 
églises,  où  nous  ne  saurions  donner  trop  de  publi- 
cité à  cet  engagement  sacré.  Je  \ous  fais  hom- 
mage de  mes  raisons,  parce  que  j'ai  grandement 
à  cœur  qu'elles  obtiennent  \'ot're  suffrage.  Agréez 
les  assurances  les  plus  sincères  du  respectueux 
attachement  que  je  ^ous  ai  voué,  mon  cher  sei- 
gneur, pour  ma  vie. 

«  Le  cardinal  M.^urv.  » 

«  Il  m'est  impossible  de  faire  expédier  la  per- 
mission à  mon  secrétariat,  parce  que  vous  a^ez 
oublié  de  m'indiquer  les  noms  des  pai'ties.  On  peut 
s'y  présenter  avec  les  certificats  de  la  publication 
des  bans  et  l'expédition  se  fera  de  suite. 

Suscription  :  Monseigneur  l'Evêque  de  Rennes, 
rue  des  Fossés-Monsieiir-le-Prince.  » 

C'est-  encore  Maurv  archevêciue  de  Paris  qui  écrit 
la  lettre  suivante.  Elle  montre  que,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  Maury  ne  perdait  pas  de  vue  ses  intérêts 
italiens  et  que  le  risque  de  perdre  le  plus  mince  re- 
venu suffisait  à  l'émouvoir. 

«  Mille  pardons,  rponsieur,  de  la  nécessité  où  je 
suis  j-éduit,  malgré  moi,  de  me  reinlre  importun 
auprès  de  vous.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  après 
tant  de  combats  on  m'oblige  encore,  à-  J'orne, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  semestre,  de  recommen- 
cer un  procès  si  souvent  jugé  en  ma  faveur.  Grâce 
à  l'équitable  bonté  rie  M.  le  duc  de  Gaëte,  j'ai  été 
payé  juscju'à  la  fin  de  l'année  dernière  de  la 
redevance  de  deux  mille  deux  cents  éc«,s  romains, 
que  la  Chambre  apostolique  doit  à  mon  évèchc  de 
Montefiascone  sur  les  allumiôres,  et'  que  Je  par- 
tage, soit  avec  la  sacristie  de  ma  cathédrale,  soit 
avec  mon  séminaire.   Il   m'a  été  impossible  d'ob- 


tenir aucun  payement  depuis  le  premier  janvier 
de  c-ette  année  ;  de  sorte  que  mon  troisième  tri- 
mestre va  se  trouver  arriéré,  le  30  de  ce  mois. 
On  m'objecte,  comme  de  coutume,  que  ce  paye- 
ment n'e«l  pas  porté  sur  le  budget,  et  qu'à  la 
rigueur  je  de\Tais  -aller  par  devant  le  conseil  de 
li<luidation.  Ce  prétexte  illusoire,  toujours  repoussé 
avec  avantage,  ne  cesse  de  reparaître.  Il  ne  s'agit 
ni  d'im  traitenieni  personnel,  ni  d'une  pension,  ni 
d'une  gràce^  mais  uniquement  d'une  -assignatlion 
annuelle  pour  la  cession  forcée  des  allumières,  «qui 
rapportent  à  l'Etal  plus  de  trois  cent  mille  livres 
de  re\enu.  C'est  uncvsi  misérable  indemnité,  fidè- 
lement acquittée  depuis  deux  siècles  et  demi,  que 
l'on  s'amuse  à  me  contester  tous  les  trois  mois. 
Je  vous  conjure  de  vouloir  bien  me  donner  la  paix 
une  fois  pour  toutes,  en  faisant  renouveler  les 
ordres,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'obtenir 
déjà  plusieurs  fois.  Une  administration  aussi  mo- 
rale et  aussi  honorée  que  celle  des  finances,  n'a 
pas  besoin  d'autoriser  de  pareilles  chicanes. 

«  Voici  une  autre  querelle,  que  j'essuie  à  1» 
suite  d'un  séquestre,  dont  j'ai  triomplw  .'iur  mes 
biens  de  Castiglione,  qui  font  partie  de  la*  dota- 
tion de  mon  évêché  depuis  sa  fondation,  et  dont 
on  avait  cni  pouvoir  s'emparer,  sous  le  prétexte 
que  ce  domaine  porte  dans  le  pays  le  nom  d'ab- 
baye de  Castiglione.  On  a  été  contraint,  par  l'évi- 
dence du  fait,  de  se  dessaisir  immédiatement  de 
cette  voie.  Mais  le  receveur  du  domaine  à  Monte- 
fiascone refuse  de  me  payer  quatre  roubes  de  blé, 
qui  me  sont  -dus  annuellement  sur  une  métairie, 
que  j'ai  donnée  moi-même  à  ce  prix  en  bail  em- 
phytéotique aux  religieux  auguslins  de  celte  ville. 
Ces  religieux  étant  supprimés,  on  met  en  vente 
cette  métairie  libre  de  toutes  charges  et'  de  toute 
hypothèque  pour  l'amortissement  de  la  dette  jmi- 
blique.  Je  suis  le  seul  hypothécaire,  et  même  le 
seul  propriétaire  foncier  de  cette  mélairi<\  qu'on 
entreprend  de  confisquer  sur  moi  juridiquement. 
On  me  dit  de  m'adresser  au  conseil  de  liquida- 
tion pour  avoir  un  dédommagement.  Toutes  les 
modiques  possessions  de  mon  évêché  sont  ainsi 
en  butte  aux  invasions  du  fisc.  Celte  guerre  défen- 
sive ne  me. paraît  nullement  aimable. 

«  Accout'umé  à  tous  vos  bons  offices,  qui  me 
jjénèlrent  de  la  plus  vive  reconnaissance,  je  vous 
prie  de  faire  à  Son  Excellence  le  rapport  de  mes- 
ennuyeuses  et  très  involontaires  réclamations  et  de 
m'obtenir  uhc  prompte  justice. 

«  Cetl'e  lettre  vous  sera  remise  par  M.  deTWon- 
taulieu,  mon  compatriote  et  mon  ami.  ancien  che- 
valier de  Saint-Louis,  auquel  M.  le  duc  de  Gaëlej 

(1)   Eiihhio,   mesure  italienne,  pour  les  céréales. 
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a  bien  \ijulii  uocufcler  reiiLieiiôt  du  tabac  d^e  l'ar 
loiidisscDieiit  de  (JarpeiUras,  dépai-temcnl  de  Vau- 
cluse.  11  se  dispose  à  se  leiidre  à  ;^on  posto,  sans 
que  j'aie  encore  pu  avoir  l'houneur  de  le  présenter 
à  Son  Extellenrc.  Il  allacho  beautou];  de  prix  ù 
être  cunnu  de  vous  et  à  vous  rendre  ses  devoirs. 

«  .Agréez,  nuiu-^icur,  les  assurances  de  la  consi- 
dération très  distinguée  et  de  l'inviolable  at'lache- 
ment,  dont  je  suis  pénétré  pour  \ous. 

i(  Le  cardinal  Maurv.  » 

Su^ci Llilioii  :  A.  Monsieur,  monsieur  .\)nabcrt, 
crétaire  céntual  du  département  des  finances,  à 
Paris.  )i 

On  voit  que,  s'il  aimait  tes  liouueur.s,  Maury  n'en 
d'édaignait  pas  les  profits  et  comment  it  savait  les 
défendre,  quand  ils  pouvaient  être  plus  ou  moins  me- 
nacés. Sa  vanité  eut  certainement  pour  complice  son 
désir  des  richesses  dans  l'act*  d'adhiés.ion  qu'il  pi'êta 
si  aisément  à  l'Empire  nouveau.  La  chute  de  ce  pou- 
voir lui  en  fut  d'autiant  plus  sensilile.  Elle  marqua, 
pfHir  Maury,  la  fin  de  ses  années  heureuses.  A  la  .suite 
des  alliés,  rentaait  en  France  le  comte  de  Provence, 
qui  ne  pardonna  pas  sa  défection  au  cardinal.  Celui- 
ci  dut  reprendre  le  clieniin  de  l'exil,  et,  an  moment 
où  il  allait  aborder  à  Moutefiascone,  il  apprenait  que 
le  pape  le  mandait  à  lîome  et  lui  interdisait  les  fonc- 
tions épisoopales.  On  enquêta  sur  sa  conduite,  il  fut 
tenu  à  l'écart,  même  emprisonné  au  château  Saint- 
Ange,  expiant  ainsi,  les  ambitio'ns  d'une  carrière  trop 
guidée  par  les  motifs  humains.  A  l'occasion  du  1'^  jan- 
vier 181(),  Maury  tenta  même  de  se  réconcilier  avec 
Tjoais  XVIII  et  !ni  adressa  une  épitre  de  contrition. 
Fut-elle  remise  :}u  loi  de  France?  En  tout  cas,  elle 
ne  prodiiisit  aucun  eiï^  :  cel»ii-<'i  n'oublia  pas  les 
injure.*  du  comte  de  Provence.  On  connaît  cette  let- 
tre. Elle  était  acouipaguée  d'une  autre  au  duc  de 
Kichelieu,  premier,  ministre  de  la  monarchie  restaurée, 
qu'on  ne  oonnait  pas  encore  et   que  voici: 

Cl  Rome.    7  décembre  181Ô. 

«  Monsieur  le  duc,  voulez-\ous  me  perme'ltre 
d'adresser  à  Votre  Excellence  !a  lettre  li-jfiintc  de 
bonne  année,  <jue  jai  l'honneur  d  éciiie  au  Roï  ? 
0'<^st  un  hommage  que  je  m'estime  heureux  de  pou- 
voir déposer  par  vos  mains,  aux  pieds  de  Sa 
Majesté. 

«  .le  vous  prie  eu  même  temps,  monsieur  le  duo, 
d'agréer  vous-même  a\  ee  bien\eillan(-e  les  souhaits 
très  particidiers  que  je  forme,  aux  approches  de 
ce  renouvellement  d'année.  ]5our  t'out  ce  qui  peut 
intéresser  votre  bonheur  et  votre  gloire.  Le  zèle 
dont  je  me  sens  animé  pour  votre  nom  et  pour 
votre  personne  est  une  dette  de  reconnaissance  qui 
m'est  imposée,  comme  élève  des  écoles  de  Sor- 
bonne  et  comme^  ancien  membre  de  IWcadémie 
française  :  ce  sont  deux  fiefs  honorifiques  de  votre 
illustre  maison,  dans  lesquels  il  me  farde  que  l'hé- 
ritier du  cardinal  de  Richelieu  recouvre  tous  se^ 
droits.  .Te  me  souviens  toujours  a\ec  plaisir,  que 


dès  \otre  iiremièiv  jeunesse,  votre  excellent  iitatï- 
luLeur,  avec  lequel  j"ai  eu  quelques  liaisons,  lunis 
faisait  présager  \(js  brillantes  destinées  ;  vous 
avez  pleinenn'nt  justifié  ses  prévisions.  Aujagi  pour 
vons-iious  jouij-  d'avanc*  de  vos  succès  dans  la 
nouvelle  et  difficile  cai'rière.  qui  vient  de  s'ouvrir 
à  vos  t'alent.s  dignes  de  se  mesurer  avec  une  lutte 
si  mémorable,  ainsi  qu'à  votre  amour  prévoyant 
'  pour  le  lloi  et  pour  la  France. 

«  Je  supplie  VoItm;  i:xcellence,  monsieur  4e  duc, 
de  \ouloir  bien  me  fav<uisei>  avec  confiance  de  ses 
OKires,  quand  elle  en  ania  l'occasion,  et  d'agréer 
l'hommage  de  la  très  ljiiut;i>  <oiisidération,  avec 
laquelle  je  Uii  ^uis  entièivmcni  dévoué,  et  pour 
fou!('  ma  \\i\ 

«  Le  cai*dinal  Maury.  » 
"  Ma  letlre  au  lloi  est  à  cachet  \oIant.  » 
Susciiplion   :  Son    Excellence  Monsieur  le   Duc 
de    F',i<]ieli4.u,   i)résident  du  Conseil   des  ministres 
et  nniiialre  des  relations  exil'érieures,  à  Parts. 

CJotte  rhétorique  d'un  vieiliaj-d  n'opéra,  pas  le  revi- 
rement qu'il  en  espéi-ait.  Louis  XVIII,  qui  pardonna 
à  tant  <rautres,  plus  coupables  que  Maury,  ne  voulut 
pas  oublier  son  ressentiment  à  l'endroit  de  ce  dernier. 
Et  Maury  vécut  encore  une  année  et  demie,  solitaire, 
dédaigné,  privé  de  ces  honneurs  qu'd  avait  si  obstiné- 
ment recherchés.  L'Histoire,  depuis  lors,  ne  l'a  pas 
vengé  .de  ces  diédains:  elle  .souligne  au  contraire  ses 
travers,  sou  manque  de  sincérité  et  de  conviction,  son 
•âJoquence  trop  verbeuse,  tes  allures  sans  finesse  de  ce 
ja-inoe  de  l'Eglise  qui  parut  toujours  un  parvenu.  A 
cet  égard,  la  Fortune,  en  effet,  ne  l'avait  pas  changé. 
A  travers  un  cursus  honorum  inespéré,  tel  que  les 
plus  favorisés  en  suivirent  en  ce  temps-là,  et  qui 
l'amena  jusqu'au.x  pieds  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
il  était  demeuré  le  fils  du  cordonnier  de  Valréas,  bon,' 
mais  avantageux,  plus  brusque  que  cordial,  ambitieux 
et  bavard,  sans  tact,  et,  au  fond,  sans  tenue  morale, 
malgié  la  pourpre  cardinalice  qui  pesait  sur  ses  épau- 
les. 

P.\l>L    BoNNEFON. 
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Le  clairox.  —-  Commenct  auriez-vous  pu  voir 
la  guerre  autrefois,  mademoiselle  ?  On  ne  vous 
donnerait  pas  vingt  ans. 

1j.\  bergère.  —  Je  ne  les  ai  jamais  eus  ;  et  mes 
dix-neuf  ans,  voici  bien  longtemps  que  je  les  ai 
pour  toujours. 

DelM>ut,  elle  leur  parlera  doucement,  amicalement, 
mais  comme  à  deis  enfants  qu'on  enseigne.  Eux,  de 
droite  et  de  gauche,  seront  là  à  l'écouter,  tenant  les 

a)  V.  la  Bévue  Bleue,  n»  22,  1917. 
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yeus  sur  elle."  Le  sergent  s'écartera   un   peu  et   fera 

signe    à    Jean-du-pain. 

Li;  sEuGENt.  —  Je  croyais  en  tirer  quielquie 
chose,  quelque  renseignement,  mais  elle  n'a  plus 
ses  esprits.  Ce  qu'elle  (iil  vous  répond  dans  la 
poitrine  ;  le  cœur  ne  se  contient  plus  quand  elle 
parle  et  \ous  regarde  à  la  lois. 

Elle  aura  eu  trop  de  misère.  Peut-être  quelle 
a  grand  besoin  de  manger  :  on  délire  c[uand  on  a 
trop  laim.  (Si7cnoc.)Tu  de\ruis  lui  donner  un  chan- 
leau  de  ton  pain,   Tliè\enon. 

jEW-DL-rAi.\.  —  Regarde  le  morceau,  mon 
vieux,  nwanlc  !  \oilù  ce  qui  reste  pour  nous 
tous,  à  cette  lieuro.  De  la  panse,  \ient  la  danse  : 
on  se  bat  mal  le  \eutie  \ide. 

Le  sicrgent.  —  11  n'y  a  pas  que  le  pain  qui 
prête  du  cœur  é  la  besogne.  Ce  serait  un  conten- 
tement aussi  de  lui  donner  notre  manger. 

.Ii:vN-Di-PAix  liicia  (h-  sa  museilc  un  ilninU-<iii 
el  le  picaenlvra  à  la  bcrr/cre.  -^  Prrur/.-lc  loul. 
mademoiselle,  le  morceau  n'est  pas  si  gros.  Chez" 
moi,  du  pain  et  des  noix,  ça  fait  encore  le  dîner 
du  berger,  seulement  les  noix  sont  chez  moi. 

Ji;\\L)i-\i\  s'niiinofhcra  cl,  $e  ilcbariassaid  de 
son  bidon  el  de  son  quaii,  Il  les  prêsenlera  pareil- 
lement à  la  bergère.  —  Quand  il  y  a  du  pain  et 
du  \iu.  le  roi  peu!  venir,  comme  disait  mon  paii- 
\rc  uui'ie. 

L.\  BERGÈRE.  —  Vous  me  donnez  tout  ce  que 
vous  avez,  votre  .pain  et  votre  \in.  Mais  si  j  allais 
vous  demander  davantage  ?.. 

Je  n'ai  pas  faini.  ranlot.  je  \ous  recevrai,- moi, 
dans  la  maison  de  mon  père.  Mangez  et  bmez, 
maintenant.  Prenez  soutenance,  car  vous  aurez 
rude  besogne. 

Sur  la  gauche  le  eombat  semlilera  aller  se  dévelop- 
pant. Plusieiurs  chasseurs  se  détournerout,  et,  haus- 
sés, sans  aller  aux  oréneau.x,  chercheront  à  suivre 
par   dessus  le   parapet. 

Le  sergent  toul  souduiii.  —  Alloiis.  les  gars, 
équipez-vous.  Faut'  parlir.  Vous  le  comprenez  bien, 
mademoiselle... 

Si  encore  nous  avions  des  grenades  !... 

La  i!i;itGLRK.  —  Vous  n'avez  qu'à  vous  retour- 
ner :  il  \  en  a  deux  sacs  derrière  -ces  morts. 

Ils   obéiront,    troun-eront  les  sacs   et   s'entreregarderont 
eu    hochant    la    tête. 

Massiel'.  —  Si  l'on  n'a  pas  [i.i^m'  tiessus  vingt 
fois  sans  les  voir  ! 

La  Bergèri:.  —  Xe  s(i>c/  dune  puinl  <'ii  dmi- 
tanee.    Avi-z   bon  cccur  e(    Itieu  sera   à   votre  aide. 

P.iuse.  ■ 

l.E  sERGENi.  —  Est-ce  qu'tm  peiil  savoir  coni 
imiit  vous  avez. nom.  Mademoiselle  '? 


La  iîergèri;.  —  J  ai  nom  Jeannette.  Je  suis  de 
Donnémy,  un  pays  près  X'aucouleurs. 

Li:  ser(;l\t.  —  Je  crois  que  Jeu  ai  euteiulu 
parler.  Dans  les  tenqis.  peut-être.  ^  I  école.  Ou 
bien  peut-être  que  je  l'ai  lu  dan>  le  ciumnuniqué 
ou  dans  le  journal.  Il  \  en  a  tant,  aujourd'hui,  de 
oes  noms  ! 

Le  clairon.  —  Ht  c'est  là  que  vous  demeuri<'z. 
mademoiselle  '.' 

La  BERGtRi:.  —  Jusqu'à  mes  di.x-sept  ans,  j'ai 
demeuré  à  la  maison.  J'allais  à  la  moisson  ou  à 
la  charrue,  je  gardais  les  bêtes  du  village  comme 
font  chez  nous  les  pauvres  fdles.  J'étais  bergère 
et  l'ai-je  pas  été  toujours  '.'  Seulement,  non  pas 
toujours  la  bergère  aux  bretbis... 

JEA\7^^VRIE.   —   J'étais  berger  chez   moi,    aussi, 
dans  la  montagne.  On  prenait  des  truites  dans  un 
torrent   tout   jilein  de  grosses  pierres...  Il  y  avait,- 
une  fontaine  au  bas  de  notre  pré... 

La  BEnc.iiRE.  —  Chez  nous,  c'élail  la  builaine  des 
Groseilles.  .\u  dimanche  de  Laetare,  nous  y  al- 
lions, les  petites  filles  du  village,  boire-  l'eau  dans 
le  creux  de  nos  mains.  On  goûtait,  et  puis  on 
jouait,  on  dansait  sous  l'arbre  des  Dames.  0  mon 
beau  hêtre,  droit,  feuillu,  beau  comme  les  lys  !,,. 

Je.\n-M.a.rie.  . —  Nous,  on  courail  dans  les  bruyè- 
res. Ce  goùi  de  l'air,  là-haul,  les  milans,  ce  frais 
sur  la  ligure,  et  lai'ges  comme  les  bras  ouverts. 
ces  pays  bleus  devant  soi... 

Ah  !  toul  me  revient  comme  alors...  'loul  ce  qui 
me  passait  par  le  ca'Ui-  !  Le  vciil  chantait  vêpres 
;mi\"  iiroiijes.  Je  désirais...  je  voulais... 

La  BERi.LHi:.  —  0  mon  champ  du  li.iiil  de  la 
cùle,  où.  je  gardais  nos  bêles  ! .  (  )n  \u\;iil  les 
prés  et  les  pièces  de  terre,  el  les  forêts  sur  les 
coteaux,  et  les  villages.  Et  la  Meuse  qui  tourne 
en  brillant.  0  ma  campagne  avec  ses  laboureurs  '. 
Alors,  au  baisser  du  soleil,  ipiand  sonnaient  les 
cloches  de  complies  —  el  je  donnais  de  la  laine 
de  mes  brebis  au  sunueui-  ]iour  «pi'il  sonnât  lon- 
guement —  le  cffui'  me  brûlait  de  songer  à  la 
grande  _t'itié  qui  était  au  loyannie  de  France  : 
nos  granges  et  nos  logis  qui  crdiilaii'iil  dans  le 
ronriemenl  du  l'en,  nos  iicii-  qii  mi  venait  nous 
luer  chez  unus.. , 

l-.l  je  s;i\.ii-.  nidi.  je>a\Mi-  (|iie  j'irai>  de  l'avant, 
et  du:ss("-je  iiM'i-  mes  jambes  jus(pi"aLix  genoux,  ri 
que  tout  r<'  que  Dieu  me  di>ait  di'  faire  dans  inmi 
criir.  je  le  t'iMviis   ! 

Cependant  sur  la  gauolic,  les  attaques  seront  toujours 
plus  rappirocliées  ef  plus  violentes.  Le  sergent  se  sera 
levé,  puis  rassis,  puis  relevé.  Et  de  droite  soudain 
arriveront  dae  rumeurs,  un  tumulte  de  fusillade,  de 
eris,  d'explosions.  Cette  fois  les  hommes,  sauf  .Jean- 
Marie,  ,se  dresseront  et  de  l'œil  iuteirrogerout  le  ser- 
gent. 
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f,r;  SF.RGii.M .  -  Oui,  noire  Imir  vIlmiI.  I',l.  luius 
sciions  là  seuls  cuire  deux,  trois  feux,  eu  plein 
dans  leur  dialileriu  eoMHn<'  uiir  giive  tlans  la 
|)oêle.  Ce  coup-ci.  Mia(lcuioiscU<'.  \ous  uc  pouvez 
plus  denieuio!-.  Nous  parlons. 

Allons,  les  gui's.  troussons  bayaLic. 

Les  hommes  se  Sfcoiiuront,  arrangeront  leiir  équipe- 
iii«nt,  reprend  11  Hit  le  fusil,  mais  lentement,  comme 
à  regret,  en   resjardant  la   liergère. 

IjA  berglki:.  .Si  vous  reste/,  les  Boches  n'en- 
treront point  ccans.  .Si  \ous  partez,  ils  rcxiendrout 
e!  ce  sera  une  i;randr  chose  de  les  mettre  hors. 

M.\s,siiîu.  —  .Si  nous  restons,  nous  }■  ivesterons 
tous. 

iLa  r:i;Rf;i:ni  .  lion  csl  le  sou  ipii  saUAC  Iceu, 
lioii  le  soldat  i|ui  sau\e  un  liataillon.  Demeurez 
ici.  c'est  la  cliH  a  toul  jicrdre  on  à  tout  a\oir. 

BoNNiiPOcnr.  -  il.es  Boches  eu  avaient  l'ait  pro- 
M'rbe  :  avec  luic  la\  cusc  et  uuc  nnliaillcnsc,  ou 
tiendrait   rOii\  rage    1. 

l.c    SF.RGK.xr.  Mai-      I  :i--li;.      1(11.     la      luilrail- 

leusc  ?  Et  si  h"-  lîoclio  rcueuueul.  ipioi  '.  A  nous 
dix...  Il  y  eu  aurait  dix  do  plus  le  ne/,  dans  la 
terre   quand   ils  eutreraienl,   \oilà   toul. 

La  liERGÈBi:.  — -  Mais  ils  ii'eiitrer.aieul  (pie  quel- 
tjuc.-  moments  plus  tard,  mais  iU  ifentreraient 
pa-  a\an(  que  les  niMres  ai'i-i\eul   ! 

l'iegardez-nioi   mu  \i>aiie   :  me  cro\c/.-wius  '.' 'Ue>- 
te/  hardiment  la  et  ne  doutez  de^  rien.   .Si   \aillam 
ruent  \ous  voule/  demieurer.  je  \ou~  promets  et  cei'- 
litlc  (lu'jnec  laide  de  Ilieu  iiou-  aurons  Iç  dessus. 

Pause. 

.Ah  !  ce  11  e-l  |ilu-  leuips  lie  solieci'  a  soi  et  de 
'•'enquérir  .'  \'a\e,--\ous  pas  ]irçfi''ri''  i;:  l'iMuce  dans 
\ otre  cœur  ".'  lautùt  \ou.s  mie  duiiuic/  du  pain  et  du 
\iii  :  eh  bien,  c'est  a  otre  chair  et  \olre  sang  maiii- 
leiiant,  que  je  vous  demande  ! 

Amis  !  .\i-ie  doue  pojiiir  vous  uu  cteur  si  dur  ? 
Ali  !  Dieu  le  sait  !  Et  vous  aussi  xous  le  savez,  vous 
le  savez  que  mou  cœur  est  avec  les  vôtres.  Mais  il 
>  a  la  France  p;ir  flelà  \os  \ies  ! 

lîegardez-li's  ces  J'uniécs  siir  le.,  n'iles.  Soiit-c<' 
le,  k'ux  d<'  la  Saiiit-.hau  aiilour  de  ([Uoi  l'on  iiièi'ic 
la  ronde  V  \o~  \illai;cs  ipii  lin'ili'nl  !  l.'aubertic 
et  la  .boulangerie  -ur  la  plaee.  le-  paiu  res  maison-, 
déjà  éventrées  :  cl  le  cIocIum  .ivec  sdn  c(k|  s'est 
«'■croulé  dans  la  nej'.,.  Vus  li.iuiys.  nos  \illes,  nos 
cathédrales... 

Ilheims.  l!lieiin>.  d  \ol.rc-L»aiue  oii  j'ai  di'i  allci- 
comme  les  .\Ia.ue>  à  l'élablc  de  rî<'lhleem  1  Arclie 
Sainte,  maison  de  la  F'ranee  on  ses  i-ois  étaient,  con- 
sacpés  sur  son  i.euple.  l'sl  ce.  r.nsnn  (pie  lu  sois  à 
la  p<'ine  penir  avoir  ('■li'  lanl  a  riionneiir  '/  Alais  \(nis 
a\ez   pei-mi-.    mon    Dieu.   (|ue   ce   eiand   rosier  de 


liierre  tout  plein  d'anges,  de  vierges  et  de  rois, 
devienne  le  buisson  ai'deut  où  la  France  revoie 
votre  Face  el  s'entende  conlirmer  sii  vocation  de 
lille  aillée  de  la  chrétienté  ! 

Vous  l'avez  permis,  et  c'est  à  noms  maintenant  de 
l'aire  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  point, 
("est  notre  besogne,  maintenant,  ù  amis,  compa- 
gnons, de.  rendre  bonne  paix  aux  nôtres  en  chas- 
*ianl  ceux  qmi  ont  apporté  chez  nous  la  guerre  el  le 
ni.il. 

Il.a  !  L'es  injures,  ces  violences  qu'on  nous  fait, 
ne  les  sentez-vous  pas  jusque  d;ms  vos  os  ?  La 
guerre,  est-ce  aoi'is  qui  l'avons  vo.uiue  ?  El  cepen- 
dant depuis  quarante-quatre  ans  ils  tenaient  nos 
terres  sur  lesquelles  ils  n'avaient  nul  droit.  O  ma 
L(uraine  qui  n'est  plus  toute  mienne,  nos  là'boMrs 
cl  nos  vignes  au  plaisir  de  l'ennemi,  et  nos  frères, 
nos  frères  qui  doi\  ent  lui  obéir  ! 

.ii:\\-nu-PAi.\.  —  Pour  ça,  c'est  \rai  :  la  guerre. 
n(MK  ne  l'avons  {loinl  voulue. 

.le  me  rappelle  les  tleriiiers  jours  de  C(_'  juillet. 
<Ju'il  faisait  cliaiid.  el  quel  soleil  'sur  les  mois- 
sonsl...  On  disait  déjà  que  ça  allait  maJ.  Ceux  qui 
irav  aillaient  dans  les  chamiis  par  moments  s'arrè- 
tant  de  moissonner,  i»rclaieul  rorcillé  ;  ou  bien  ils 
se  reihessaicnt  pour  regardei-  si  personne  n'arri- 
vait en  courant   par  la  route... 

l'uis  un  samedi,  à  l'heure  du  goûter,  toul  d'un 
coup  on  entendit  les  clociies.  Va  les  garçons, 
bras  à  bras,  leurs  souliers  pendus  à  l'épaule,  s'en 
allèrent  rejoindre.  Et  une  femme  souvent  marchail 
avec  eux,  pâle,  mais  du  même  feu  noir  plein  les 
veux,  ('ai-  tous  pensaient  la  même  chose  :  ce  n'est 
|ias  lions  qui  avons  été  les  chercher,  eh  bien,  if 
laiil  «|iie  (;a  en  finisse,  cette  fois  !  ÏVous  ne  vou- 
lons plus  vivre  sous  le  couteau  ! 

La  BERGÈRr.  —  Oui,  est-ce  nous  qui  désirions 
leur  argent  el  lt;urs  terres  "?  Mais  eux  se  sont  jetés 
siiir  nous  ne  rêvant  ipic  soûleries  et  pillnifes,  ces 
brutes  !  Leurs  chefs  les  menaient  comme-  au  bâ- 
ton, leur  enseignant  que  la  guerre  la  plus  har- 
bare  est  aussi  la  meilleure  :  .(|iie  c'est  raison  qu'ils 
soient  maîtres,  étant  les  plus  forts  ;  et  qu'ils  ont 
à  organiseï-  le  monde  comme  un  atelier  de  pri- 
sonniers,, comme  une  mécaniijHe.  .Ayant  seulement 
oublié  que  les  li(imnies  ont  une  âme  à  l'imagie  de 
Dieu. 

(Jii'ils  se  soieiil  ainsi  relranclii''s  de  la  cliré- 
lienté  !... 

•Il  v\-.\l  \iiii:.  —  Il  \  ,,-i  (|iicl(jue  chose  dans  votre 
dire  oii  lions  n'entrons  peut-être  pas  bien,  made- 
nioiscllc.  M.ais.  \ove/  !  vous  [louvez  le  connai- 
lic  a  nos  veux  :  |on|  ce  ipie  vous  nous  demande- 
re/,  (le  faire... 

L.v  lujRGKHi;.  —   Fi  si  je-  vous  deiiiaiide  do  vous 
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iloiMKii',  Je^^'ous  donner  louf/Si  je  \ous  demaude 
ij<:  uiourir  ? 

Tant  ùi-jii  ^oui  iiiou'ls.  >i'n[  idl^'s  à  la  mort,  non 
jias  dans  colle  giierre^ci,  mais  depuis  des  cciiLaî- 
iies  d'années  !  Ali  !  stHi\  enez-x  ous  d'eux  !  JN'ont- 
ils  pas  u«i  droit  sur  vous,  ces  morts  ?  Quand  ils 
s*îraient  enterres  à  sept  brasses  sous  J'herbe,  ou- 
bliés, oubliés,  est-ce  \ous  qui  voudriez  Ii's  trahu- 
maintenant  ? 

Un  droit,  que  \ais-je  parier  de  droit  !  L  amitié, 
oui,  riionneur  de  France  !  Cliez  nous,  dites,  que 
tout  aille  non  par  droit  qu'on  exige,  mais  de  libre 
courage,  par  amour.  Cette  assurance,  cette  con- 
fiance les  uns  d;ins  1rs  aulrcs  qui  l'ait  la  France. 
cette  amitié... 

Jean-Maril.  — ■  Le  matin  qu'on  est  parti,  a\ant 
de  s'embarquer,,  connue  on  se  regardait  tous  !  En 
-e  souriant,  les  yeux  dans  les  yeux.  Ah  !  on  s'en- 
uâiidait  sans  se  parler,  pas  besoin  de  paroles  pour 
se  jurer  ta  chose  :  oui,  on  est  l'rôres  ;  si  tu  nieur^ 
me  voilà  derrière  toi  pour  suivre  la  besogne,  et 
si  je  meurs,  je-  sais,  loi  de  même. 

La  EivROÈRE.  —  De  ceux-là,  combien  déjî  dor- 
ment sous  la  terre,  plies  dans  leurs  capotes  que 
vont  pourrir  les  longues  pluies  à  verse  de  la  nuit? 
Combien  déjà  ont  donné  plus  que  leur  vie,  re- 
nonçant à  leur  chez  eiux,  à  leui's  petits  enfants, 
parce  qu'ils  avaient  pris  charge  de  la  France,  11  j^ 
ont  à  l'out  renoncé-,  tout  quitté,  tout  douué  pour  la 
France,  et. en  échange,  ils  n'ont  eu  que- la  mort. 
Et  iis  se  sont  cru  bien  payés. 

Ah  !  Comme  ils' s©  jetaient  au  Ji.'\aut  de  celle 
mort,  comme  ils  ne  pou\aient  se  garder  de  se  jeter 
au  devant  d'elle  !  Celait  un  grand  vide  en  eux,  la 
force  d'une  ciiauson,  un  inexplicable  éian  de;  joie  '! 

Mourir  comme  eux,  pour  l'amour  deux,  ejfoyez- 
\ous  pouvoir  vous  faire  un  soi-l  plus  beau  !  Votre 
vie  huanaine  !...  El  cependant,  comment  oser  vous 
la  demander  si  la  gloire,  la  gloire  de  Dieu  n'était 
là'! 
Pause. 

\on,  je  ne  vo^us  Jeinande  rii^i  cl  sans  déshon- 
ninir  voLib  pouvez  partir.  \li'  Miici  •^eulenient  al- 
(eudant  devant  vous. 

.Ik\x-AI.\rie.  —  Je  ne  sais  cumment  cela  se  fera, 
mais  je  tiendrai  contre  les  Boches,  je  tiendrai  et 
ils  n'entreront  poiiil.  Et  quand  je  devrais  rester 
seul. 

Lk  clairon.  —  .l'eu  suis  de  moitié,  moi.  Après 
toul,  il  y  a  de  la  vaillance  à  demeurer  :  est-ce 
(|ue  ça  ne  décide  pas  la  chose  ? 

LV.iiKiioiiKi:.  —  Dites,  si  ce  n'est  vouis,  (|ui  nnus 
rendra  la  France  et  's.a  bonne  paix  bénie  ?  Ah  ! 
l'est  l'heure,  maintenant,  pour  l'amour  de  nos 
j'rèrcs  !  Oubliez  la  vie  et  la  mort,  mais  levez-vous. 


et  tant   qu'il   fera   jour,     laul    qu'ils    seront    chez 
nous,    tant  qu  ils  n  aumul   jioiiit    lourné  le  dos  et. 
jeté  leurs  armes,  à  la  biitaille,  je  vous  dis,  har- 
diment à  la  bataille  !   El  quaud   ils  seraient  pen- 
dus aux  nuages,  nous  les  aurons  ! 


J 


i;a\ 


.\I/ 


VRIE. 


Oui,    nous    les    aurons  !    C'est 


comme   si   luie   \oix,    mie   consigne  était  misse   au 
dedans  du   cœur... 

Je.4.\-du-pain.  —  Cirochoii^-umis  la,  bon  sang  ! 
A  présent,  fini  d'être  sur  le  que  si  que  non.  .\ous 
somnics  des  Auvergnats,  nous  autres,  et  mainte- 
nant que  nous  nous  le  sommes  mis  dans  la  tète, 
n'importe  qui  vienne  contre,  on  ne  lâchera  pas. 

Li;  siiKGENT.  —  Quio  vous  puissiez  seulement 
encore  passer,  mademoiselle  !  El  tâchez  de  pré- 
venir les  copains.  Mais  qu'ils  arrivent  ou  non, 
puisque  c'est  dit,  on  fera  les  choses  grandement. 

L.\  BERG-iiRE.  —  Ayez  lion  cieur,  je  serai  à  vo- 
ire aidé.  Et  ue  soyez  point  eu  souci  pour  mgi, 
j'ai    mou    chemin   ouvert. 

Jeax-AIarie.  —  Au  revoir,  alors,  dans  celle 
maison  que  vous  nous  avez  dite. 

iJk  Clamîon.  —  Quand  ils  atlaquerout,  je  son- 
nerai i)our  que  ce  soit  plus  beau.  A  plein  gosier, 
un  tel  coup  de  cuivre  qu'à  deux  lieues  d'ici  vous 
l'cntendi-ez  et  que  les  oiseaux  en  tomberont  du 
ciel  ! 

Le   seugext.   —   Ileiii,     les  '  -ais,    nu     chaulera 
'  tous  la  Marseillaise  ? 

La  BERGERE.  —  Et  VOUS,  Seigiicur,  cl  vous,  ne 
l'eiitendrez-vous  pas,  çc  cantique  de  vos  enfants 
dans  la  fournaise  ?  N'aurez-\ous  iioint  pitié  de 
la  France  au  grand  cœur,  puisque  vous  n'avez 
(pi'elle  ?  Quel  auti-e  peuple  sait  mieux  vous  ai- 
mer, Seigneur  Jésus,  vous,  voire  esprit  de  dou- 
ceur et  d'amour,  et  la  paix,  cl  la  liberté  et  la 
justice  ?  .\h  !  certes,  peu]il-e  négligeni  et  infidèle, 
mais  chrétien,  mais  qui  vous  est  cher  comme  à 
son  père  l'enfant  prodigue.  Seigneur  Dieu,  venez 
au  secours  de  votre  France  !  Comme  jadis  Saint 
Louis  et  Saint  Charlemagne,  pour  la  grande  pitié 
qui  était  au  royaume,  vous  ont  prié,  Jésus,  je 
vous  prie  maintenant.  Ayez  compassion,  .^i 
gneur,  de  vos  en'tants  ;  ayez  compassion  de  ceux 
qui  ne  se  battent  tpte  pour  avoir  enfin  la  bonne 
paix  qui  dure.  Seigneur,  accordez-leur  la  force 
de  combattre  !  Seigneur,  accordez-leur  la  force 
de   mourir  ! 

Le   rideau    restera    baissé   (jueliiiifs   moments. 

SCÈNE  V 

Le  ciel   a  lilèmi   et  se   teint  de   violet  sur  les   collines. 
L'aube    est    proclie.    Il    vente;    le    brouillard    décliiré  ; 
passe  vite  en   grands  lambeaux   au-dessus   des  têtes. 
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In  <()<j  chante,  très  loin.  Un  dormeur  se  retourn<» 
,     et   tousse. 

I JoNNEPOCHB,  continuant  le  propos.  — •  ...  bifii  dit 
'.    lairo  tliarnier  ks  trcflos  avant  la  Saint  Michel. 

Massieu.  —  La  mienne  m'a  écrit  que  tout  était 
lait.  Mon  beau-irère  des  Gombes-Hautes  est  venu 
l'aider  et  les  voisins  aussi...  ont  donné  un  coup 
de  m... 

//  cessera  iasensiblcincnl  de  inirU-i  cl  luul  soi'- 
<!  flirt. 

—  Ecoule  ! 

Rumeurs,  cliquetis  d'a.rnie.s.  Une  sentinelle  à  droite 
puis  piesque  aussitôt  celle  de  gauche,  escaladeront 
les  barrages. 

La  première  sentl\t.i,li;.  —  Aux  annes,  les 
gars  ! 

La  seco-Nde  se\ti.\elix.  —    Les    Boches  !    Aux 

armes  ! 

Mouvement.    On    secouera    les    dormeurs 
qui   ne   se   réveilleront  pas-  assez  vite. 

Jea-\-dl-\i\.  —  Hé,  ça  y  est  !  on  y  est  ! 

Oui  a  bon  \oisin  a  lion  matin,  comme  on  dil. 

\h  se  placeront  en  hâte,  achevant  de  s'équiper,  coiffant 
leurs  casques.  Une  grenade  explosera  tout  proche,  une 
autre,   encore   une  autre. 

Le  sergeîvt  au  clairon.  —  EJi  bien,    toi,   \oilù 
I     moment.    Le   refrain    du    bataillon  !    Corne-le 
niui  à   l'en  rompre  le  corps   ! 
La  sonnerie  éclatera  avec  son  tour  naïf  de  mystère  et  de 

trioimplie.  Au  lointain  la  même  sonnerie  lui  fera  écho. 

Le  seroent.  —  Ils  arri\ent  les  gars.  Le  jouir 
se  lève. 

Le  clmrox.  —  Si  Ion  pouvait  rester  un  quai-t 
flheurc  en  vie.  il  y  ,aurait  du  bon  pour  les  co- 
pains ! 

.Ie.\j\-du-i>aix.  —  Le  temps  tourne  au  beau  ;  ça 
\  a  leur  faire  une  belle  journée  pour  la  victoire. 

.Tean-.VIarie.  —  C'est  le  vent  du  levant,  celui 
■  qui   renforce  le  temps. 

Le  .SEJtGEXT.  — '  Enfin,  on  ne  s'embarrasse  plus 
de  rien,  les  amis  :  le  jour  est  bon  pour  vaincre 
ou  pour  mourir. 

<:  VorT\'àerts!  Vorwaerts  !  i>  Des  grades  allemands  poTis- 
sant  leurs  hommes.  Pluie  de  grenades.  Le  barrage 
de  droite  s'écroxilera  à  demi.  Des  chasseurs  touille- 
ront.  Cris:    <t  Rendez-vous,    Français!  ii 

Le  ci.AiRov.  — •  Nous  \ous  rendrons  —  la  poli- 
tesse ! 

.Tea.\-du-pal\.  —  Bien  dit,  mon  bleu. 

Bo\\-EPO(in-.  —  Oh  !  ton  bleu  !...  A  cette  heure 
nous  loilà   tous  <Ju  même  âge  ! 

Explosions.  On  aura  Fimipression  que  les  Boches  hé- 
sitent et  r«-uleiit.  Puis  une  t>om))e  tomlie  à  l'in- 
térieur Je  l'ouvrage.  Quand  la  fumée  s'est  dissipée 
on  voit  la  plupart  des  hommes  à  terre.  Quelques-uns 
remuent  faiblement.    Le   clairon   reste  clelxjut,   le   dos 


au  parapet,  ruisselant  de  sang,  glis.se  ijeu  à  peu  et 
tout  d'un  coup  s'ahat  comme  un  corps  mort.  Un  ins- 
tant Jean-Marie,  respirant  fort,  a  tenté  de  se  dres- 
ser sur  les  coudes. 
Pa.use.  De  derrière  les  barrages  des  Allemands  sur- 
gissent, browning  au  poing.  Ils  regardent  sans  en- 
core oser  avajicer.  D'autres  apparaissent.  Enfin,  se 
décidant,  un  feldw-ebel  enjambe  les  sacs  à  terre. 
Alors,  passant  dans  le  vent.  L'jip  voij"-  claire  et  qui 
sonne  étrangement    au   cœur. 

—  C'est  l'heure  maintenant,  pour  l'amour  de 
nos  frères.  Oubliez  l.a  vie  et  la  mort,  mais  len'ez- 
vous,  et  tant  qu'il  fera  jour,  tant  qu'ils  seront 
chez  nous,  tant  qu'ils  n'auront  pas  tourné  le  dos 
el  jeté  leurs  aimes... 

Jeax-ALvrie  écoule^  se  redresse,  considère  les 
Boches  comme  sans  comprendre,  puis  d'un  effort 
il  se  remet  sur  pieds,  élenilunl  /cs  lirait,  tiiabanl.  — 
Debout,   les   morts  ! 

Quatre,  cinq  hommes  ressurgissent,  pleins  de  .sang  et  de 
terre,  les  yeux  agrandis,  avec  des  ge.stes  de  somnan- 
bules.  L'un  a  ramassé  un  fusif  garni  de  sa  baïon- 
nette, l'autre  un  couteau,  l'autre  des  grenades.  Un 
instant  de  lutte.  Des  Allemands  sont .  tués,  et  le  de- 
meurant, comme  pris  de  panique,  recule  et  fuit. 
Les,  i(  morts  »  retombés  çà  et  là,  agonisent.  Jean- 
Marie,  assis  il  teure,  adossé  au  barrage,  renverse  la 
tête. 

Alors,  en  l'air,  dans  les  flottements  du  Iwouillard  que 
teint  le  jour  levant,  se  déroule  une  étrajige  vision: 
la  bei-gère  (au  lieu  d©  sa  cape,  elle  est  couverte 
d'une  huoque  fleurdelysée  par  dessus  une  armure) 
entraînant  de.s  hommes  d'armes  coiffés  de  chapeaux 
de  fer  semlilables  aux  casques  des  chasseurs;  et  leur 
(silhouette  rapiieUe  celle  des  soldats  qui  étaient  en 
chandail. 

Et  il  semble  que  la  panique  augmente  là-ba«,  les  Alle- 
mands s'écrasent  dans  les  boyaux  qu'engorge  leur 
déroute.  Mais  siir  l'instant,  la  vision  s'impxécise; 
de  vagues  onihres  glissent  encore;  puis  d'un  coup, 
sorti  deâ  collines  de  l'Est,  tandis  que  le  bmuillard 
acliève  dé  se   défaire,    le  soleil. 

En  même  temps  éclatent,  stridents  et  dui's,  les  ciai» 
rons  de  l'intanteiie  française  ;  et  par  la  birèohe  ar- 
rivent en  ruée,  ainsi  que  tantôt  les  hommes  d'ar- 
mes de  la  vision,  liaïonnette  an  canon,  des  chasseurs 
vieux  et  imberbes,  pêle-mêle  avec  leurs  officiers  équi- 
pés comme  eux. 

X'n  capitaine  à  moustache  blanche,  fusil  au  poing,  se 
penche  sur  Jean-Marie,  qui,  la  tête  toujours  renver- 
sée, contemple  on  ne  sait  quoi  dans  l'air. 

Je.\x-Marie.  —  Oui,  la  maison  de  votre  père... 
C'est  nous,  vous  nous  reconnaissez  bien,  ceux  de 
l'Ouvrage    'i 
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L'ÉPREUVE  DE  BERNARD  SHAW 

Ce  que   le  drame  va  chercher  et 
amène  en  pleine  lumière,  c'est   une 
réalité  profonde  qui    nous   est   voi- 
lée par  les  nécessités  de  la  vie. 
(Bergson). 

Bernard  Sliaw  racoiilo,  dans  iiiic  de  ses  préfa- 
ces, <]u'uii  ocnlisle  de  ses  amis  lui  avait  appris 
<[[.\c  sa  vue  ne  présentait  aucun  intérêt,  parce 
(pi'elle  était,  normale,  et  par  suite  exceptionnelle  : 
el  il  ajoute  :  «  Je  compris  imm«'(liatcnii'nt  la  raison 
•de  mon  insuccès  comme  romancier  :  l"(eil  de  nnm 
esprit,  comme  celui  de  mon  corps,  est  normal,  il  a 
une  vision  exacte  des  choses...  J'étais  si  prodigieu- 
sèment  satislait  de  ma  supériorité,  si  lier  de  mon 
anormale  normalité,  quil  ne  me  vint  pas  un  instant 
à  l'esprit  de  recourir  à  l'hypocrisie.  Je  n'avais  qu'à 
oiiviir  mes  yeux  normaux  et  à  décrire  les  choses 
exactement,  comme  je  les  voyais,  pour  être  consi- 
déré comme  l'humoriste  le  plus  extravagant  et  le 
plus  paradoxal  de  Londres.  » 

Point  de  plaisir  plus  délectadjle  pour  liernard 
Shavv  que  d'être  occasion  de  scandale,  rien  ne 
l'amuse  plus  que  les  jugements  portés  sur  son 
théâtre  par  les  critiques.  Bernard  Shaw  se  réjouit 
du  «  désaccord  fondamental  »  qu'il  constate  entre 
les  critiques  et  lui.  Il  oppose  leur  morale  roman- 
tique à  la  morale  réaliste  de  la  vie  ()1iiervé<=  par  un 
œil  normal. 

Cette  op]iosition,  Bernard  >ha\\  i)i'nse  {ju'elle 
se  retrouve  à  chaque  instant  cliez  le  même  indi- 
vidu. Peut-on  imaginer  matière  plus  riche  yue  cette 
contradiction  entre  nos  attitudes  et  nos  sentiments 
secrets?  Shavv  a  prétendu  tirer  jinrli  des  effets  co- 
miques et  tragiques  de  ce  contraste  entre  les  deux 
morales,  celle  des  mots  et  celle  des  mobiles.  Les 
plus  simples  d'entre  nous,  et  ceux  même  qui  se 
\eulent  ol)lig<'r  à  la  plus  exacte  sincérité,  ne  de- 
\iennent-ils  pas.  à  certains  moments,  des  glorieux 
sans  le  savoir?  Notre  imagination,  noire  vanité,  nos 
traditions  d'idéalisme  ne  nous  autorisent  pas  à 
nommer  les  raisons  profondes  dr  nos  actes  : 
T'égoïsme.  l'amhilion,  l'instinct  si'xnr!  nmis  aui- 
dent,  mais  nous  n'aimons  pas  à  d^éciun  i-ii'  aux 
;inli'rs.  ni  :'i  non<-nirmes.  ces  trop  iii(id<<v||.i;  con- 
scill(M>  de   nos   diiiKiiclir-. 

Bei-nard  Shavv  s'est  emparé  de  ces  contradic- 
tions, et  l'originalité  ,de  son  théi\tre  est  d'en  avoir 
exprimé  toute  l'essence  dramatiq.ue.  Aussi,  les  per- 
sofinaii'es  de  co'théAtre  se  elassent-ils  en  deux  cnté- 
uorics  :  les  n.iïfs  ou  habiles  esclaves  des  trailitions 
lomantiques,  xinmis  au  mensonge  verbal  des 
grands   sentiments  :   les  horo'~»es  libres   doués   de 


bon  -l'Ub  cl  d'un  sens  ciitiijuc  ipi  ils  exercent  sur 
chacun.  Ceux-ci  mettent  leur  \eitu  à  n'être  dupes 
de  personne,  pas  même  de  soi-même,  leur  amour- 
propre  à  étaler  les  nudités  de  leur  conscience,  leur 
malice  à  rappeler  sans^esse  aux  iiutres  leurs  com- 
niuns  maîtres,  l'intérêt  et  l'inslinct. 

Parce  qu'il  a  su  déjouer  les  illusions  d.i'  bi  nio- 
rale  romanliipie,  BénMrd  .Shaw  se  croit  des  mœurs 
d'bistori<'n  authentique  :  l'ieil  de  son  esprit  n'csi-il 
jjas  normal,   connni'  c<'lui  de  son  corps  ? 

Parlant  de  sa  pièce,  Le  Héros  ci  le  Soldat  :  «  Je 
SUIS  convaincu,  dil-il,  que  loflicier  suisse,  si  cri- 
tique, n'est  i>as  un  soldat  comentionnel  de  théâ- 
tre. »  lill  .Shaw  ne  pouvait  prendre  d'exemple  qui 
lui  dût  plus  favorable.  Jamais,  en  effet,  son  ironie 
ne  s.'est  exercée  de  façon  plus  heui'euse  :  elle  con- 
serve dans  celte  pièce  nm;  bonne  humeur  qu'idle 
■  ne  connaît  pas  toujours. 

Dirigée  contre  le  mensonge  de  rhéro'isme  mili- 
taire et  contre  celui  de  l'amom-  romanesque,  bi 
pièce  est  tout  entière  construite  sur  im  double 
parallélisme.  Les  deux  thèses  sont  jointes  en  une 
action  commune  :  les  quatre  principaux  person- 
nages forment  deux,  couples  contrastés.  Dès  le  pre- 
mier acte,  le  bon  sens  souriant  et  pacifique  du 
capitaine  lîhnitschli.  l'ambition  pratique  de  la 
femme  de  chambre  1-ouka  s"(qjposent  au  clinquant 
théâtral  de  Raina  et  de  Serge.  'Le  soldat  profes- 
sionnel, riiomme  de  métier  «  qui  ne  se  bal  que 
(juand  il  ij  est.  obligé  »,  réduiia-l-il  à  l'aveu  de  su 
\aine  naïveté  l'amateui-  qui  pense  «  que  se  buUre 
esl  un  iimU'ieiiu'nt  '.'  »  L'amour  positif,  (pii  obéi! 
tsimplement  à  l'attji-aclion  sexuelle  vaincra-t-il 
l'amour  romanesque,  ipii  vit  d'illusions  et  en  meurt? 
La  simplicité  de  Bluntschli  et  de  Louka  triomphera- 
t-elle  de  la  duplicité  qui  partage  en  des  sentiments 
contradictoires  les  âmes  romanesques  de  Raina 
et  de  .Serge  ? 

L'action  se  passe  en  Bulgarie,  avant  el  après  la 
guerre  de  1885.  Raina,  fiancée  au  AFajor  Savaroff. 
dont  l'ctourderie  béroùpie  \ient  de  gagner  conlre 
les  rèr/les  une  balailli',  \oil  lont.  à  coup  apparaître 
au  balcon  un  c)fficier,  éclaboussé  de  boue,  de  sang 
et  de  neige  :  c'est  im  Suisse  engagé  au  service 
des  Serbes.  Il  esl  encore  loni  li<Mnblant,  et  Raina 
se  niofpie  de  lui  :  «  Certain--  soldats,  je  le  sais,  ont 
peiu-  de  la  mort.  —  Tous.  <hère  Madame,  fous. 
croyez-moi...  »  Comme  il'  tiessaille  au  moindre 
bruit.  Raina  lui  dit  :  «  Bien  qu«  je  ne  sois  qu'une 
femme,  je  suis  |ilus  brave  (]ue  vous.  —  Je  le  crois 
biiii.  \ou-i  n':i\i'/ .  ])as  été  au  feu  pendant  trois 
jours...  »  Par  di^rision.  elle  lui  tend  son  revolver, 
et  il  lui  apprend  qu'il  n'est  pas  chargé,  les  vieux 
soldats  «  remplaçant  toujours  les'cartouehes  jiar 
des  vibres.  » 
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Ijieu  qiw  Soryr  u'iippuraisse  pas  en  ce  premier 
aclc,  nous  le  'connaissons  sous  ses  deux  aspects 
pai-  les  portraits  qu'on  tracent  sa  fiancé<î  et  le  capi- 
laiiii'.  l^c  capitaine  Suisse  fait  allusion  «  au  jeune 
loii  »  (pii  vii'iil  lie  gagner  la  bataille  «  par  pure 
lyiiorance  de  l'ail  de  la  guerre  »  :  «  Je 'n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  contraire  aux  règles  du  métier  :  il 
ressemblait  à  un  ténor  d'opéra  avec  des  yeux 
c'tincelants  et  une  jolie  moustache,  poussant  son 
cri  de  guerre  et  chargeant,  comme  Don  Quichotte, 
des  moulins  à  vont.  Nous  a\ons  failli  éclater  de 
rire.  »  Ce  n'est  pas  l'héroïsme  de  Serge,  mais  un 
hasard  qui  à  décidé  de  la  bataillr  :  la  charge  se  fut 
transformée  en  déroute  si  les  mitrailleuses  serbes 
n'avaient  manqué  de  munitions.  Malgré  la  colère 
quelle  éprouve  à  \oir  son  héros  si  mal  apprécié, 
Uaïna  est  attirée  par  une  inslincti\é  sjmpatliie  vers 
ce  piteux  soldat  au  nez  prosaï(|ue,  affamé,  trop 
fatigué  pour  penser,  et  ne  songeant  qu'à  dormir, 
lîlle  trompe  la  faim  du  pauvre  diable  avec  quel- 
<iues  chocolats  à  la  crèm'e  :  et,  lorsquelie  revient 
avec  sa  mère,  elle  le  trou\e  effondré  sur  son  lit, 
anéanti  par  le  sommeil,  elle  s'éci'ic  :  «  Laissez-le 
dormir,  le  pauvre  chéri  I  » 

Ce  premi<;r  acte  est  charmant,  son  seul  dél'aut 
ix'iil-ctre  est  de  faire  |)arailre  plus  grossière  la 
qualité  des  deux  autres  ;  n'exprime-t-il  pas  de 
façon  délieate  le  contraste  des  tons  alternés  qui 
donne  à  la  pièce  son  mouvement  ?  La  discor- 
dance, qui  existe  entre  les  exagérations  verbales 
des  deux  fiancés  et  l'accent  familier  des  autres  per- 
sonnages, est  tout  à  fait  di\ertissante.  Sans  cesse, 
le  bon  sens  prosaïque  du  capitaine  remet  les  choses 
au  point,  perçant  l'enflure  dune  pointe  pleine  de 
bonhomie  :  la  brutale  franchis<'  de  Louka  finira 
|)ai-  faire  recoiiiiaîlrc  à  Serge  el  à  Raina  la  vanité 
de  leur  parade  amoureuse.  Au  reste.  l'un  et  l'au- 
tre sont  las  des  altitudes  auxquelles  ils  se  sont 
contraints  :  à  peine  Raina  sort-elle  que  Serge 
tourne  ses  rega-i-rls  \ers  Louka  poUr  lui  dire  : 
«  Lonika,  sais-tu  ce  que  c'est  que  l'amour  le  plus 
haut  ?  Une  chose  bien  fatigante  à  sout-eni!-  peu- 
d.aiil  un  certain  leiii|is.  on  (éprouve  le  besoin  de 
quelque  rlétente  a])rès  i-e!a.  )i  Tandis  que.  pour  se 
l'eposeï'  de  son  liej  aniuuii'.  ISe^gie;  courtise  la 
femme  de  <-hambre  de  sa  fiancée,  le  capitaine 
liliuitschli  revienl  cl  achève  de  conquérir  Raina. 
Aussi  bien  celle-ci  esl-elle  une  |ielite  personne  très 
pratique  :  nous  sa\ons  par  sa  mère  que,  si  elle 
apparaît  toujours  a'ii  bon  moment,  c'est  qu'elle 
écoute  aux  portes.  Peut-elle  résister  à  un  homme 
qui  reste  sceptique  birscpTelle  hii  dit  qu'elle  n'a 
jamais  menti  que  deux  fois  :  «  Vous  m'étonnez. 
lui  répond-il  ;  lorsque  vous  prenez  cette  attitude 
superbe  et  que  vous  faites  vibrer  cette  voix  saisis- 


sante, je  vous  admire,  mais  il  ne  m'est  pas  possible 
de  croire  un  mot  de  ce  que  vous  dites.  —  Com- 
ment m'avez-vous  devinée  ?  Jamais,  je  n'avais  ren- 
contré un  homme  qui  ne  me  prît  pas  au  sérieux.  » 


Les   caractères   de    Bernard   Shaw    possèdent-ils 
'cette  étincelle  de  vie  qui,  seule,  assure  à  une  œuvre 
dramatique  la  durée  ?  Que  vaut  la  psychologie  de 
cet  homme  à  vision  normale  ? 

lu  drame  a  amené  «  en  pleine  lumière  la  réa- 
lité [)rofonde  qui"  nous  est  voilée  par  les  nécessités 
de  la  vie.  »  Il  a  mis  en  relief  bassesse  et  grandeur, 
fait  apparaître  des  instincts  primitifs,  endormis  ou 
déguisés. 

l."iuunédial  eliel  de  la  guerre  a  été  une  rupture 
des  conventions,  un  renversement  des  valeurs. 
Beaucouii  ont  dû  reconnaître, *sous  le  tissu  à  ra- 
mages des  conventions,  une  réalité  psychologique, 
à  laquelle  ils  ne  consentaient  pas  volontiers  :  vision 
nouvelle  —  non  plus,  comme  autrefois,  pressentie 
à  certaines  heures,  mais  saisie  dans  une  tragique 
émotion.  Des  sentiments  et  des  instincts  de  sens 
opposés  se  sont  découverts,  déconcertants  pour 
ceux  qui  veulent  réduire  toutes  les  manifestations 
humaines  au  même  plan  de  médiocrité  ou  d'idéa- 
lisme. La  nature  humaine  s'est  montrée,  en  toutes 
les  directions,  excessive.  La  guerre  a  détruit  plu.- 
d'une  fiction  traditionnelle. 

\-t-elle  servi  l'inlention  dramatique  de  Bernant 
Shaw .  qui  est  de  dissiper  l'illusion  de  l'Idéal  Ro- 
manesque, de  mette  à  nu  le  mensonge  de  la  Mo- 
lali'  conventionnelle  ? 

La  curiosité  intellectuelle  de  Bernard  Shaw  a 
cherché  le  nouveau  spectacle,  qui  lui  était  offert  ; 
connue  tant  d'autres,  il  a  \oulu  voir  le  front.  Il  a 
donné,  eu  tnars  1917,  à  la  Liverpool  Daily  PosI 
des  notes  ijui  urnis  renseignent  sur  ses  impres- 
sions :  il  a  été  uen  partie  de  plaisir  sur  le  Iront.  » 

L'article,  qui  porte  ce  titre,  commence  par  rappe- 
ler un  voyage  fait,  jieu  de  tenïps  avant  la  guerre. 
des  Wjsges  »  Ypres.  Bernard  Shaw  s'amuse  à 
nous  conter  sur  le  même  ton  sa  [iremière  visite  et 
sa  récente  excursion  aux  mômes  lieux  :  «  Il  n'y 
avait  |)lus  de  carillons  belges,  mais  autant  de  mu- 
sique allemande  qu'on  ]iou\'ait  on  souhaiter,  un 
orchestre  imposant,  dont  tons  les  instruments 
étaient  des  iiistruments  de  percussion.  Sincèrement, 
je  no  puis  dire  que  je  déteste  celte  musique  :  je 
ne  suis  jamais  insensible  à  la  grosse  caisse...  11 
n'y  avait  pas  de  doute,  j'étais  bien  dans  le  saliant 
d'Ypres,  et  le  Boche  «  en  envoyait  ».  comme  chez 
Mrs  Nickleiby,  le  monsieur  da  eôté  envoie  os  et 
concombres    par-dessus  le    mur.   Boom,   Whizzz. 


730 


EDOUARD  DOLLÉANS.  —  L'ÉPREUVE  DE  BERNARD  SHAW 


Boom.  Wbizzz...  »  Bernard  Shaw  parie  de  la  per- 
sévérance exemplaire  avec  laquelle  les  Allemands 
ont  transformé  des  foyers  conJ'oHajbles  en  im_ 
nin'i  pour  les  troupes  ennemies...  Parlant  du  Bois 
des  Trônes  :  «  Le  Bojs  n'esl  plus  qu'un  bois 
de  cocotiers  timides  qui,  sur  leurs  bras  déchar- 
nés, n'ont  plus  de  noix  de  coco...  Ypres  élève 
encore  >es  murs  vers  le  ciel  et  inxite  l'artillerie 
allemande  à  donner  ;V  la  visite  de  ses  rues  un 
iiilérêf.  qui  manquait  à  l'heureuse  époque  dé  ses 
oarillons  de  Midi... 

S'il  est  sur\ol'é  par  un  aéroplane  anglais,  <iui 
bombai-dé  par  l'artillerie  ennemie,  échappe  triom- 
phalement. Bernard  Sha«  nous  dit  C|u'il  éprou\a 
un  extraordinaire  manque  de  patriotisnie,  et  même 
de  décence,  lorsque  les  canons  s'arrêtèrent,  app;»- 
ramment  découragés...  «  D'Arras,  je  dirai  peu  de 
choses,  sauf  ceci  que,  à  mon  avis,  celte  ville  n"a 
pas  été  bombardée  comme  il  f;iul.  J'aurais  mieux 
travaillé  moi-même  ;  la  cathédrale,  la  copie  d'une 
copie,  a  été  précisément  traitée  comme  je  raurais 
♦  ail  moi-même.  Je  la  préfère  en  ruines  que  lors- 
qu'elle était  intacte.-  L'Hôtel  de  Ville  est  maintenant 
l'objet  d'un  aimable  regret.-  et  les  maisons  toitt 
autour  sont  un  exemple  de  ce  qui  aurait  pu  arriver 
si  les  Bw.hés  l'avaient  jugé  digne  d'un  peu  plus 
de  munitions,  etc....  » 

Hn  choisissant  pour  titre  à  donner  à  ses  irapres- 
Mons  un  jeu  d'esprit,  Bernard  Shaw  s'est  déjà 
livré  à  nous  :  un  voyage  au  front  poin-  lui  —  ne 
pouvait  être  qu'une  partie  de  plaisir  iiïtellectiielle 
«  very  exciling  »  (1). 

Bernarrj  .Shaw  .s'aniusi'.  |iarli>ut  r\  toujours,  des 
liommes  qui  sont  les  poupées  de  sa  fantaisie.  S'il 
reste  persuadé  de  l'émineuc^  de  l'esprit  shavvien. 
i!  n'esl  jias  moins  convaincu  de  la  radicale  médio- 
crité de  la  nature  humaine.  S'il  a  de  grandes  ambi- 
tions pour  rhninanité,  en  général,  et  de  fastueux 
desseins  pour  la  société,  il  lui  manque  la  sympathie 
|iour  les  individus  ■:  il  leur  reste  fermé  :  il  n'est 
jiimais  profondément  ému  par  eux. 

(âut-il  donc  demeurer  spectateur  indifférent  pour 
r,«Kisener  une  vue  normale,  la  netteté  d'ime  regard 
assez  sûr  pour  ne  pas  se  laisser  embuer  par  rémo- 
tion'? Bernard  Shaw  est  le  mauvais  spectateur, 
incompréhensif  justement  parce  que  sa  sensibilité  ne 
jjrend  pas  part  h  son  observation.  I>oin  de  tioid>)ler 
sa  vision,  elle  lui  permettrait  seule  d'atteindre  la 
réalité  profonde  des  cnrantères  :  il  est  trop  distant 

'1)  'I  Lorsqne  l'automobile  ent  laissé  la  ville  loin  der- 
rière noue,  et  lorsque  j'eus  changé  le  casqne  de  Mam- 
Hrino  pour  une  casquette  de  golf,  je  trouvai  que  le 
luonde  était  tout  ^  coup  devenu  pins  terne  et  plus 
gris.  De  cette  impression,  j'induis  qu'Ypres  et  son 
orchestre  avaient  été  plutôt  un  speetade  passion- 
nant. 11 


pour  que  son  regard  parvienne  jusqu'à  eux.  11 
refns<î  aux  humains  une  émotivité  qu'il  ne  leor 
accorde  pas.  El  son  ivgani  ne  saisit  qne  les  ètnes 
l'alots,  s'arrête  aux  gestes  superiiciels,  auxquels  -^e 
limite  la  personnalité  des  fantoches. 

Le  jeu  est  chose  admirable  ;  iUesl  néceSMiu.-  i 
l'esprit  pour  se  détendre,  se  divertir,  s'assouplir  ; 
mais  toute  activité,  même  intellectuelle,  ne  s'y  i-h. 
sumepas.  Parce  qu'il  ne  voit  dans  l'existence 
qu'urfe  partie  de  i)laisir  intellectuelle,  l'art  (V\ni 
Bernard  Shaw  ne  réalisera  qui»  des  réussites  de 
forme  et  ne  saisira  jamais  l'homme,  comme  l'a  fait 
un  Meredith,  à  la  fois  «  dans  sa  nature  charnelle 
et  dvms  son  àme  qui  se  dégage  et  jaillit  peu  à  prii 
d'une  latte  incessante.  »  . 

Georges  Meredith  possédait,  a\ec  l'humour  ''l 
l'ironie,  la  gravité  qui  manque  à  Mernard  ."^haw. 
Rien  ne  touch<^  son  impassibilité  :  il  reste  enfermé 
dans  la  prison  de  son  orgueil  intellectuel.  11  a  fallu 
(pie  celui-ci  fut  singulier  pour  n'avoir  point  été 
ébranlé  par  des  événements  qui  ont  fait  les  con- 
\ictions  les   plus   sincèi-es,    douter  d'elks-mèmes. 

Pourquoi  l'auteur  diK  Héros  el  du  Soldai  n'a-t-i! 
pas  imité  ces  écrivains  qui  se  sentent  mal  à  l'aise  en 
ctes  heures  critiques  et  dont  le  subtil  ou  tendre  gé- 
nie, par  crainte  de  maladresse,  a  baissé  la  voix  ou 
s'est  In'?  Cette  aventure  ne  l'a  pas  découragé  de  dis- 
courir sur  des  airs  anciens  et  même  en  accentuant 
sa  manière  scintillante  et  badine,  comme  le  montre 
sa  jx)lémique  avec  H. -G.  Wells,  dans  le  New  Wtf- 
Hcss  de  G.-K.  rhestert<in.  .Son  ton,  qui  veut  res- 
ter léyer,  fait  regretter  la  verve  de  ses  pièces  plai- 
santes et  déplaisiPites.  de  Uan  and  Superman.  Ses 
|)laisH)nteries  sont  le  plus  souvent  d'un  goût  incer- 
tain :  ses  cli(|uetis  de  mots,  ses  chocs  d'idées  son- 
nent faux. 

Bernard  Shaw  vouLail,  à  tout  prix,  affirmer  son 
impassibilité  et  sa  parfaite  maîtrise  en  présence 
de  la  crise  ([ui  bouleversait  le  monde.  Il  n'a  réussi 
qu'à  n'être  plus  plaisant  :  il  y  a  désaccord  entre  le 
ton  et  le  sujet  parce  qu'il  y  a  discordance  entre 
l'honnne  et  les  événements. 

Si  l'on  s'efforce  de  porter  sur  son  théâtre  un 
jusiement  oublieux  du  drame  actuel,  il  existe  d'au- 
tres raisons  qui  expliquent  pourquoi  il  n'a  pas  sn 
créer  des  (^al■actères,  peindre  les  hommes  «  dans 
leur  chair  \'i>'ante  et  dans  leur  âme  liattue  des 
vents.  )i 

IjB  lecteur  de  Bernard  Shaw  ressent  à  l'égard 
des  personnages  de  son  théâtre  des  senliroents 
analogues  à  ceux  que  le  capitaine  Bluntschli  nour- 
rit ])onr  Raina  :  il  admire  la  virtuosité  de  ses  per- 
sonnages, mais  il  ne  les  prend  pas  au  sérieux. 

Dans  le  Héros  et  le  Soldai,  nous  ne  voyons 
(ju'une  occasion  de  divertissement  ;  nous  consen- 
tons à  n'être  qu'amusés  :  nous  ne  sommes  pas  cho- 
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qiié.s  --i  la  mince  élolTe,  dont  sonl  tissés  les  earae- 
lores.  liiisse  Irausparaîlre  la  seulo  llumnie  qui  les 
anime,  l'esprit  de  Bernard  Skaw.  Mais,  dans  d'an- 
Ires  pièces,  plus  gra\emenl  engngées,  nous  som- 
mes irrités  et  dé(jus  de  sentir  les  [lersonnages^si 
soumis  à  l'autorité  de  l'auteur,  si  dépendants  de 
ses  idées. 

Les  pièces  de  Shaw  paraissent  snspendiies  au  fd 
des  dialogues  :  leur  air  d'abandon,  [larlois  même 
un  désordre  voulu,  donnent  une  impression  pre- 
mièix>  de  liberté.  \'J.  si  en  eliacnn  la  thèse  est  évi- 
dente, elle  li-ouve  en  s'exprimani  une  excuse  :  au 
lieu  de  se  dévelopj^>er  en  de  lonys  discours,  elle 
est  le  plus  souvent  posée  par  l'action.  Très  vite. 
re|ieiiilanl.  la  Milunlé  dciminalrii^e  :'i  laquelle  tous 
les  caractères  sonl  olili™(-s  d'oln'ir.  se  manil'este  : 
il  est  facile  d'aperce\'oir  la  main  qui  les  guide, 
cette  main  <'sl  Inip  jeiine  e|  Irop  sûre  pour  tenir 
compte  des  volontés  personnelles  de  ses  sujets. 

l^ieruard  Shaw  ne  prend  eonseil  que  de  lui-même, 
il  n'écoute  pas  ce  que  seraient  prêtes  à  lui  suggé- 
rer ses  créaturies  :  dès  qu'un  de  ses  personnages 
est  conçu,  jamais  il  ne  le  consulte  ni  ne  lui  per- 
inel  de  jouir  du  caraclère  qui  lui  est  propre  :  il 
le  lieni  en  ime  senitude  iperpéliielle.  C'est  par  là 
que  se  marque  tout*  la  différence  qui  sépare  Ber- 
nard Sliaw"  d'Ibsen. 

Kneore,  qu'il  les  ail  nourri.s  cl  longuement  portés 
en  lui,  les  personnages  d'Ihseii  gardent  la  liberté 
de  leurs  monvemenis  et  possèdent  leur  complète 
individualité.  Bernard  Shaw  s'étonne  qu'Isen  puisse 
consacrer  plusieurs  années  à  la  production  d'une 
pièce  pour  ne  donner  au  lecteur  que  quelques 
indications  matérielles  sur  la  mise  en  scène,  sans 
aucun  l'çnseignemeni  sur  la  famille  et  le  passé  de 
=es  personnages.  .A.  ce^reproche.  Ibsen  avait,  dri 
.  rest/-.  répondu  par  cette  brève  formule  :  Ce  que  j'ai 
dil.  /c  l'ai  dit.  Et.  en  effet,  dans  un  drame  d'Ibsen, 
rien  n'a  besoin  d'être  expliqué,  parce  que  tout  est 
essentielleTnent  exprimé  par  les  personnages  :  la 
plénitude  du  dialogue  épuise  toute  la  complexité 
des  caractères. 

Il  en  est  tout  autremeni  dans  le  ihéàtire  de  Shaw, 
et  on  comprend  que  celui-ci  éproine  le  besoin  de 
nous  iienseigner.  de  nous  tra<'er  en  yiarge  du 
dialogue  de  petites  monographies,  toujours  infini- 
ment curieuses  et  plus  suggestives  que  le  texte  de 
la  pièce  :  en  nous  donnant  de  minutieux  détails 
sur  ses  personnages,  il  obéit  au  sentiment  obscur 
de  leur  insuffisante  réalité.  iLes  personnages  de 
Sli.nvv  ne  se  libèrent  jauuus  complètement  de  lui  : 
il-  n'uni,  à  son  égard  auciiiip  -ielléité  d'indépen- 
dance. Pour  <|u'il  leur  laissât  le  loisir  de  vivre  leur 
propre  vie,  il  faudrait  qu'il  les  aimât  ;  or,  il  est 
vis-à-vis  fl'eux  comme  un  maître  vis-à-vis  de  ses 
esclaves    :    autoritaire    el    hautain,    il    les  méprise 


parce  qu'il  les  tK'ut  dans  isa  main  comme  un  peu- 
ple de  marionnettes,  dont  il  tire-  les  ficelles.  Pas  un 
instant,  c-e  iruulre  impitoyable  ue  leur  permet  d'o-u- 
blier  le  rôle  appris.  Pourtant  la  puissance  drama- 
tique se  mesure  aux  libertés  que  les  personnages 
prcuueiil  \is-à-vis  de  l'auteur  :  celui-ci  doit  obéir 
au  génie  des  caraelères  qu'il  a  créés,  et  s'abandon- 
'ner  à  la  vie  aventureuse  qui  s'est  détachée  de  lui. 
UeruMrd  Shaw  n'a  pas  d'amour  pour  ses  person- 
nages, il  ne  sait  pas  se  sacrifier  à  eux. 

l.'(]iigiualite  même  de  .Shav\  explique  pourquoi 
on  se  lasse  vile  de  lui  ;  ses  pièces  ont  une  saveur 
épicée  qui  agace  singulièrement  le  goût,  mais  qui 
peu  à  peu  s'affadit.  En  chacune  d'elles,  l'esprit  de 
Shaw  se  livre  tout  entier  «  nous. 

('"est  par  orgueil  qu'à  péché  Beriuird  Shaw.  Sa 
Iiersonnaîité  était  Irop  impérieuse  et  trop  exigeante 
pour  ne  ]ias  apporter,  dans  son  dessein  de  réalis- 
me, nue  gênante  ]iartialité.  Son  théâtre  veut  pro- 
voquer le  tire  ou  l'émotion  en  nous  montrant  l'eti- 
vers  de  la  vie  el  des  caractères.  Mais  cet  enA'ers 
n'est  pas  aussi  décevant  que  le  voit  l'ironie  systé- 
nialique  de  Shaw.  Le  cynisme,  les  impassibles 
apparences  d'un  froid  égoïsme  masquent  souvent 
la  timidité  ou  la  pudeur  de  seidiments  délicats  prêts 
à  se  laisser  reconnaître  par  ceux  qui  forcent  leur 
retraite.  Une  sensibilité  craintive  ou  réfrénée,  en- 
core que  frémissante,  peut  fort  bien  prrtidre  une 
altitude  distante  ou  fanfaronne.  Il  est  des  faits 
-psychologiques  auxquels  Ri'rnard  Shaw  ne  veul 
pas  prêter  attention. 

Apre  critique  des  préjugés,  il  esl  lui-même  la 
diqie  d'une  illusion,  d'un  préjuûé.  .Son  théâtre 
subit  la  loi  de  sa  raison  froidement  passionnée.  La 
passion  la  plus  contraignanle  est  justemont  celle 
qui  conserve  l'apparente  maîtrise  d"un  juge- 
ment dicté  par  la  raison.  Puen  ne  nous  abuse  plus 
si'n-cment  <|ue  celle  <|ui  dcv  rail  nous  désabuser  ! 
L'esprit  de  système  aveugle  plus  que  les  mirages 
du  sentiment,  parce  qu'il  n'autorise  aucmi  doute. 
Lh'  théâtre  de  Sh;ivv  laisse  une  impression  d'ou- 
trance artificielle  et  trahît  une  curieuse  préférence 
en  faveur  des  psychologies  les  plus  médiocres  ou 
les  plus  frelatées.  Le  cœur  manque  aux  person- 
nages de  Shaw  :  et.  encore  qu'il  ne  soii  pas  la 
•  chose  la  mieux  partagée,  il  nVxiste  pas  de  milieu 
qui  en  soit  plus  dépoui*vu  que  la  société  shawienne. 
Bernard  ShaV  ne,  se  trompe  pas  lorsqu'il  pense 
que  le  romanesque,  c'est  le  sentiment  posé  à  faux  :  ■ 
mais  est-ce  une  raison  pour  ignorer  délibérément 
tout  ini  côté  de  la  nature  hmiiaine  el  pour  refuser 
aux  sentiments  une  voix,  lorsqu'il  serait  le  plus 
TirgenI   de  les  laisser  parler  ? 

Bernard    Shaw    ne    prend    au    sérieux    que    lui- 
même. 

Edou.\rd  Dolléans. 
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Comédie-Fha.nçaise:  D'un  jour  ù  l'autre,  comédip  en 
3  acteSj  en  prose,  de  M.  Francis  de  Croissbt.  —  Lt 
pi-ogramme  de  l'Odéon. 

La  guerre  continue  ii  inspirer  —  el  de  hi  ïaçon 
la  plus  malheureuse  —  nos  auteurs  dramaliques  ; 
ou  i^lutôt  ils  continuent,  ils  s'obstinent  à  \ouloir 
exploiter  la  guerre  qui,  oibstinénienl  aussi,  se  re- 
fuse il  entrer  clans  leurs  comédies  et  dans  leurs 
drames,  à  se  laisser  couler  toute  brûlante  dans  les 
moules  fatigués,  nù  se  façonna  jadis  une  toul  autre 
matière.  Je  l'ai  dit,  à  propos  de  YÀma-onc  et  de 
VEIcralion  :  il  faut  bien  le  redire  aujourd'hui  à 
propos  d'une  pièce  beaucoup  moins  ambitieuse, 
(oui  artificielle  et  insignitiante  :  rel'froyable  réalité 
qui  nous  étreint  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  —  l't 
ne  doit  pas  être  —  matière  d'art.  A  méconnaître 
cette  é\idencc.  on  ne  <:omnii'l  pas  seulement  une 
sorte  de  sacrilège,  mais  aussi  un  contre -sens  arlis- 
lique  ;  on  nous  iidlige  des  pièces  mal  venues,  ijui 
nous  torturent  ou  qui  nous  choquent.  Il  ^i'  imuI 
'[u'elles  fassent  recette,  car  le  public  n'<'st  jias  difli- 
cile  sur  ses  émotions,  et  il  recherche  volontiers, 
au  contraire,  tout  spectacle  qui  les  excite.  Mais 
c'est  dégrader  l'art  et -c'est  le  perdre  que  de  le 
tourner  à  de  telles  fins.  La  guerre  actuelle,  a\ec 
ses  contre-coups  dans  les  âmes  et  dans  la  société, 
prépare,  sans  doute,  aux  dramaturges  de  l'avenir 
le-ç  jilus  grands  sujets  que  le  théâtre  ait  jamais 
traités.  Mais  il  faut  d'abord  .tprelle  finisse,  qu'elle 
n'opprime  plus  toutes  nos  pensées,  qu'elle  n'enlé- 
nèbre  plus  toutes  nos  heures,  qu'elle  ne  dresse  plu« 
ses  menaces  contre  notre  lendemain  el  ne  jette  plus 
ses  hécatombes  en  travers  de  nos  rèyes.  Oui, 
qu'elle  finisse  d'abord  :  et  qu'un  jour  se  passe,  ou 
ini  mois,  ou  un  an,  ou  un  siècle.  —  et  le  géni-" 
n'aura  plus  <(u'à  \enir.  Pendaiil  la  Liuerre.  en  \é- 
rité,  c'est  trop  tôt. 

Ces  réflexions. paraîtront  peut-être  bien  graves 
.pour  une  pièce  aussi  légère  rpie  <elle  de  M.  >]r 
Croisscl.  Fabriquée  ;i  l'aide  de-;  plus  vieilles  n 
cettes,  elle  appartient  au  genre  le  plus  faux,  celui 
qui  s'a.pplicjue  .à  nous  scnir  un  mélange  d'honnè- 
leté  im  peu  niaise  et  de  sentimentalité  un  peu  fai- 
sandée, ("est  riiisloire  d'un  jeune  prolétaire  ver- 
tueux. i|ui.  après  s'èlre  distingué  dans  l'aviation, 
'■•pousera  ime  jeune  mondaine  riche  et  divorcée, 
que  son  premier  mari,  gentilhomme  pourvu  de 
tous  les  vices,  inais  séduisant  el  brave,  revient 
courtiser  avec  un  intr.é[iide  cynisme,  après  s'être 
lui-même  héroïquement  conduit  dans  les  tran- 
chées. «  Arrière,  le  eaprice  !  Place  ii  l'amour  can- 
dide et  pur  !  »    \  de  jeunes  lionimes  régénérés  il 


apparlieiidra  de  renouveler  l'amour.  C  est  fort  pai- 
sible ;  nous  h'  désirons,  nous  le  souhaitons.  Pour- 
quoi ce  thème,  <jui  reparaîtra  peut-être  admirable 
de  force  et  de  vérité  dans  dix  ans,  dans  quinze 
ans,  quand  il  sera  devenu  une  réalité  vivante, 
sonne-t-il  si  faux  aujourd'hui  dans  la  pièce  mani- 
festemenl  ])ien  intentionnée  de  M.  Francis  de  Crois- 
scl '/  .Nous  voudrions  être  touchés  de  cette  bonne 
intention.  M,ais  elle  a  <|uel(|ue  chose  de  voulu,  de 
gratuit.  Elle  sent  raclualilé,  plutôt  que  la  vérité, 
el  nous  n'en  savons  plus  aucun  gré  à  l'auteur, 
parce  que  nous  avons,  à  lufi  nu  à  raison,  le  sen- 
timent qu'il  nous  flatte  <'[  qu'il  cherche  ■■  <'apter 
notre  suffrage. 

11  n'y  a  rien,  dans  les  élénienls  accessoires,  qui 
puisse  donner  de  l'intérêt  au  thème  principal.  Le 
père  du  jeune  héros,  Marinois,  est  un  socialiste  pa- 
triote, lier  de  son  fils,  mais  qui  le  fait  passer  poiu- 
embusqué,  afin  d'éviter  à  la  nière,  atteinte  d"uii<' 
maladie  de  cœur,  des  émotions,  dont  elle  pourrait 
mourir.  Et,  naturellement,  la  charmante  Marthe  se 
lai.sse  prendre  a  <-etle  feinte,  el  s'efforce  d'ouhlier 
André  Marinois.  qui  lui  ;i  déclaré  son  amour  avant 
de  partir  el  qu'iille  i-tail  bien  près  d'aimer,  qu'ellr 
aimait  di'jà.  uimh  pouvons  le  croire,  mais  qii'elli' 
croit  mninfenant  indigne  de  -du  .iiminr.  Elle  s'ap- 
plirpie  même  à  aimer  Michelot.  ou  tout  au  moins 
à  l'estimer,  et  el\e  allait  se  résigner  à,  l'épouser 
iHianii  l'Ili'  di'couv  re  qu'il  est  nu  uiiuveau  riche,  uji 
pi-olili'ur  de  la  uuerre.  One  toute  cette  «  actualité  n 
est  vaine,  fastidieuse,  el  comme  nous  restons  indlf 
férents  aux  silhouettes  sans  relief  et  sans  profon- 
deur qu'y  découpe  l'autein'  !  Quels  fantoches  encore 
<[ue  M.  et  Mme  Chardin,  le  ijère  el  le  mère  d<' 
Martlie.  lui  avec  ses  valses,  elle  nvi'c  ses  migraines. 
ses  névralgies  et  ses  élernuenients  !  Les  plaisan- 
teries mêmes,  <Iont  M.  de  t'roissi'l  a  e.ssayé' d";is- 
saisonnfr  sa  pièce,  sont  fades  et  lourtles.  J'ai  dit 
que  Alarlhe  était  divorcée  :  c'est  «  annulée  »  qu'il 
faut  dire  ;'  le  mariage  a  été  annulé,  el  celte  annu- 
lation, rapportée  de  Rome,  sans  qli'on  nous  dise  ni 
liourquoi,  ni  comment,  veut  être  plaidante.  Elle  n'y 
réussit  point.  Et  il  e^t  péni'ble  de  voir  l'auteur  ré- 
duit à  lies  jilaisanteries  aussi  médiocres  et  aussi 
rebattues  i|Ué  celles-ci  :  «  Où  a-t-il  (Hé  blessé  '?  — 
\n  front.  —  Je  vous  demande  où  il  a  été  blessé.  — 
Au  front,  vous  dis-je.  -  Mais  m'i.  à  quelle  partie 
du  corps"?  —  Au  front.  » 

\i  Mme  Piersoii,  excellente,  comme  loujour-;. 
ijans  le  personnag(>  de  Mme  Charfiin,  la  malade 
imaginaire  :  ni  M.  Léon  Bernard,  jjarfait  à  son 
ordinaire  dans  celui  de  Marinois  :  ni  M.  Raphaël 
Onflos,  élégant,  impertinent  et  distingué  en  Roboit 
de  \'ix''courl  :  ni  M.  Siblot.  très  naturel  el  très  pit- 
torescnie  daii^   le  rôle  de  ("hardin.  n'ont  trouvé  l.n 


R.  BOUYLR.  —  NOTES  ET  IMPRESSIONS  :  LES  ASPECTS  DE  PARIS  PENDANT  LA  GUERRE     733 


une  occasion  pailiculière  dexorccr  leurs  lalenls. 
M.  llené  Rocher  aurait  bien  dû,  avanl  de  nous  of- 
Irir  celle  ridicule  siIhou.ett€  de  Ilarry,  regarder  un 
soldat  anglais.  11  ne  se  serait  pas  i.erinis  de  trans- 
former en  un  pantin  aux  jambes  raides  l'admi- 
rable Tommy,  qni  garde  dans  sa  démarche  la  sou- 
plesse et  l'élasticité  des  sports. 

Tout  rintérèl  de  l'intci'prélalion  est  ilans  la  grâ- 
ce, la  vivacité,  l'esprit  piétés  par  Mme  Marie 
Leconte  au  persoimage  de  Marthe,  la  science  cal- 
culée, l'art  subtil,  avec  lesquels  M.  Denis  d'Inès 
a  dessiné  la  figure  anliiiallii(|n.'  du  jenn<^  Cliai-din, 
niQbilisé  dans  les  auxiliaires,  et  adonné  à  des  com- 
binaisons qui  ont  po\u'  effet  de  ruiner  les  siens, 
cnlin  et  surlont  la  uiailrise  de  M.  Georges  Berr, 
dont  le  jeu  savant  sait  nuancer  d'une  fantaisie 
expressive  et  pittoresque  la  \é;rité  de  son  interpré- 
tation. D'un  liiuit  à  l'autre  de  son  i<>le,  il  affirme 
une  intelligence  sûre  d'elle-même  et  un  art  con- 
sommé, (iràce  ,11  lui,  le  personnage  assez  usé  el  nu 
peu  artificiel  de  l'homme  d'affaires  amouiK-ux,  qui 
apf)or(c  l'n  malière  de  senlinienl  ses  habitudes 
expéditi\es  et  pratiques,  relrou\e  une  sorte  de 
nouveauté  et  se  retrempe  ii  rc[[e.  source  loujours 
fraîclie  du  plaisir  cstliéti(|Uie.  .(|Ufl  les  Anglais  appel- 
lent l'humour.  Si  Micbelot  n'est  point  un  carac- 
tère. ,iu  moins  son  interprète,  par  un  chef-d'o'uvre 
de  ronipiisiiioii.  ;i-|-il  «u  PU  faire  une  figure. 

A  \()ii'  liiiil  (■!■  laliMil  dépensé,  on  regrette  que  la 
])ièce  ne  soit  )jas  plus  digne  du  théàlre  où  elle  se 
joue.  La  ComiMlie-Frauraise  n'a  pas  l'excuse  des 
scènes  qui  dc)i\enl,  h  tout  prix,  trouver  de' la 
nou\eaulé.  l'allé  a  un  répertoire,  où  les  chefs-d'oni- 
vre  se  comptent  par  dizaines,  et  où  les  excellentes 
pièces  ne  se  conqitent  pas.  Oiie  ne  profite-t-elle  d'uii 
tel  ,i\antag'e  po\M-  don'ner  aux  spectateurs  neutres 
ou  allii's.  qui  fri'quentenl  chez  elle,  une  jilus  haute 
idi'-e    lie  son  l;iiùI  el  de  iidlre  uénie  '? 


Nous  ne  saurions  trop  louer,  au  contraire,  'e 
programme  de  l'Odéon,  avec  ses  trois  séries  des 
(<  malinées-conférences  des  jetidis  classiques  », 
des  «  hmdis  de  répertoire  »  et  des  «  matinées  du 
samedi  ».  Shakespeare  y  voisine  avec  Molière,  et 
Racine  avec  Musset:  On  va  prendre  le  Fromoni 
leune  et  Risler  aîné,  de  Daudet,  avec  le  Pclléax 
et  Mélisande  de  Maeterlinck.  Il  y  a  même  des  curio- 
sités, comme  Lcx  Originaux  de  Fagan.  où  Coque- 
lin  aîné  se  fit  applaudir  xo'ilà  qnel(|ues  vingl-cinq 
ans. 

lit  le  succès  répond  pleinement  h  l'intelligente 
aelivifé  de  M.  Paul  Gavan.lt. 

FiRMTN'    ROZ. 
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Lks  Aspects  m:  I'ahis  niixuAXT  l.\  guerre. 

<•  ('"est  rirnaginalion  qui  l'ait  le  paysage  »,  affir- 
mait Baudelaire,  en  vrai  poète  romantique  :  cc- 
pendanl,  il  faut  toujours  y  regarder  à  deux  fois 
avant  d'accuser  l'art  de  splendide  mensonge  ;  el, 
'bien  souvent,  ce  que  nous  prenions  pour  une  in- 
vention du  passé  se  rolrome  dans  la  réalité  du 
présent. 

A  la  ( 'eiiti.'nnale  de  l'JW,  par  exemple,  ou,  plus 
lanl,  à  (  arnaaalet,  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de 
sourire  de\aiil  une  \  tic  du  Ijoulevard  Poissonnière, 
prise  un  beau  matin  de  l'an  l&M,  par  le  peintre  à 
prélenlions  littéraires,  que  Delacroix  appelait 
«  l'insuiq^ortaible  Dagnaii  »?  lin  petit  livre  illustré 
de  la  même  époque,  intilnli;  77tc  liirers  oi  France, 
ne  \()us  a-l-il  jamais  ul'IV'rt  la  surprise  de  rêver 
lonniemps  de\anl  un  Ihiulerard  des  lluliens,  dont 
le  mvsière  é\'oqu<'  les  fêles  galantes  d'un  Walleau  '.' 
I.i's  anleiirs  de  ces  \  lies  par  trcqj  idylliques  nous 
.■i\ aient  Imil  l'.iir  d'avoir  idéalisé  le  Parisi  d'alor.s. 
et  quoi  iri'tonnaut  ?  Si  1©  peintre  du  boulevard 
l*i)iss(iiiuièn'  l'Iail  natif  <ie  Marseille,  rillustratenr 
du  hnulewird  des  I(;diens  venait  de  Londres  ; 
c'était  William  Turner,  la  plus  lyrique  des  imagi- 
nations d'outre-Manche,  sous  sa  rude  alluiic  de 
fermier  anglais,  remarquée  ])ar  le  même  Delacroix 
à  leni-  leiicoiiire  an  quai  V<iltaire  (1). 

Oui,  sans  doute,  l'art  a  rliaimé  drqiuis  1830, 
comme  Paris  lui-même,  car  le  portrait  se  trans- 
forme autant  que  son  modèle  ;  et  l'art  n'évolue  pas 
moins  que  la  réalité,  cju'il  saine  du  néant  :  depuis 
18.3d,  on  est  devenu  plus  positif,  et  de  hautes  mai- 
sons de  banque  ou  de  rapport  ont  remplacé  les 
anti(|iies  demeures  à  pilastres  ou  les  jolies  bou- 
tiques regrettées  par  les  vieux  enfants  de  nos  der- 
niers boulevardiers  ;  mais  comment'  se  fait-il  que, 
depuis  trois  ans,  le  Paris  du  xx°  siècle  et  de  la 
guerre  éveille  avec  persistance  le  témoignage  loin- 
tain des  vieilles  estampes'  et.  de  ces  images  suran- 
nées ?  Assurément,  vous  chercherez  en  vain  la 
teriasse  de  Tortoni,  descendant  tumultueusement 
jusqu'au  ruisseau,  sous  une  atmosphère  heureuse 
de  frais  ombrages,  mais  J'opulence  inusitée  des 
platanes  ou  des  ormes  n'a-f-elle  point  reporté  nos 
rêves  au  temps  du  Café  turc  et  des  Bains  chinois  ? 
Par  c'est  la  végétation  la  seule  conpahle  de  ce 
mirage  éphémère,  c'est  une  luxuriance  soudaine  el 
prolongée  qui  nous  a  fait  oublier  rpie  notre  vieux 
pavillon  de  Hanovre  était  auréolé  d'une  enseigne  : 
et  l'insolite  épanouissement  de  quelques  beaux 
jours  illumine  l'instant  de  1840,  où  Berlioz  trouvait 
«  sous  les  grands  arbres,  encore  eristants.  du  bou- 

(1)  Journnl  (VEufjî'ne  T)plnrrnix,  t.  HT,  p.   19. 
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levard  Poisfonnifrre   »  un  lélle.cteur  propice   à   la 
puissante  souoiilt  de  ses  harmonies  (1). 

Mais  nos  boulevards  n'ont  pas  monopolisé  ce 
délicieux  excès  die  vei-dure,  évocateur  du  passé 
tléfmit  :  a\ant  la  chul,e  versicolore  des  dernières 
leuilles  dans  k  bassin  noirci  de  \^  fontaine  Médi- 
cis,  nous  avons  retrouvé  le  iLuxembourg  «  lirut  et 
mal  peigné  »,  décrit  par  M.  de  Caylus,  où  WaReriu 
découvrait  "1-es  bdsquelS'  de  Cytlière  ;  plus  sauvages 
que  les  Tuileries  de  Le  Nôtre,  les  Thermes  de 
Julien  nous  ont  rappelé  Tlfalie  des  ruines,  où 
Mme  de  Staël  et  Chateauiriand  allaient  glaner,  des 
«  images  »  et  des  «  couleurs  »,  nous  dirions  au- 
jourd'hui des  impressions  ;  nos  parcs  momluins. 
nos  squares  familiers,  nos  cimetières,  qui  sont  les 
plus  émouvants,  donc  les  plus  l>eaux  jardins  du 
monde,  nous  ont  murmuré  le  vers  saisissant,  t\up 
dictait  à  Victor  Hugo  le  souvenir  des  Feuillantines  : 

Am  milieu,  presque  rii>  rlnniip;  dans  If  fond  presque  un 

[bois... 

Les  trop  modernes  a\enues  de  nos  vieux  fau- 
bourgs et  la  prosaï(iue  rue  Belgrand  ressemblaient 
aux  longues  roules  royales,  sou's  des  feuillées  con- 
fondues par  le  pinceau  flamand  du  vieux  Deniarne. 
Inépuisable  sujet,  le  paysage  parisien  contient  tout. 
même  un  petit  cimetière  campagnard,  à  l'ombre  du 
clocher  roman  de  Saint-Gennain-de-Charonne,  au 
milieu  des  souvenirs  encore  vivants  de.  la  Fronde 
m  de  la  Terreur  :  que  de  points  de  vue  pour  des 
\cux  d'artiste,  que  de  maiilx.  non  pas  de  tableaux 
tout  laits,  mais  dinspiralinu,  pour  l'àme  ressus- 
eilée  d'un  'W^atleau  ! 

Iv(  la  cause  de  cette  végélation  sans  pareille  ".'  — 
I. a 'nature,  d'abord,  une  floraison  subite  au  lende- 
main d'un  interminable  hiver  ;  In  gUîprre,  ensuite, 
la  mobilisation  des  jardiniers  et  des  émondeurs  : 
m.iiis  vienne  un  ouragan,  la  branche  alourdie  tom- 
be et.  faute  d'un  peu  de  goudron,  le  bel  arbre 
meurt...  L'automne  de  ]!>17  nous  a  prouvé  que 
louie  joie  .se  paie  sur  la  terre,  même  le  plaisir  des 
voii\   ! 

\u  pi  iiilriii|i-  imii  munis  luxuriant  de  191ô,  l'ïib- 
sence  mornontaniV'  des  .nutos  ne  laissait-elle  pas 
flotter  d'exceptionnelles  senteurs  sur  notre  atmos- 
[»hère  de  pétiolr  ?  Ce  fut  un  bref  enchantement.  On 
aime  à  l'évoquer  dans  les  brouillards  de  novem- 
bre, s'il  est  Mai  (ju'on  ne  savoure  pleinement  l'idée 
de  la  liberté  <(ne  sous  les  verroux  ;  et  Delacroix 
■voyait  juste,  en  comparant  profondément  Tidéali- 
~:ilion  de  l'art  à  la  macie  du  souvenir... 

'Liieure  nouvelle,  enfin,  n'a-t-ielle  pas  eu  sa  part 
lie  responsabilité  dans  noire  hallucination  réelle, 

(1)  Là  fSyDiphiiiiif  Jiint'hre  ef  frium'plinlf ,  eséeutée  en 
plein  air,  ponr  rinonanratinn  do  la  ooloime  de  Juillet. 


en  prolongeant  jusqu'au  seuil  Iroid  de  l'arrière- 
sEHson  la  léenc  des  soirs  "' 

Après  ce  rêve  de  lumière,  un  rêve  dombre  : 
Paris  la  nuit,  d'inoubliables  nocturnes...  Daté  de 
décembre  If^Tu  ou  de  jainier  1010,  aucun  tableau 
lie  siège  ou  d'inondation  n'égale  cette  intensité 
piolongée  des  ténèbres,  ni  celte  noirceur  du  si- 
lence !  Sur  Les  quais,  surtout...  .\e  cherchez  plus 
ici  de  points  de  repère  avec  les  estampes  jaunies 
ou  le^  tableaux  d'autrefois  :  car,  depuis  les  calmes 
façades  de  l'Ile-Saiiit-Louis  jusqu'au  dôme  acadé- 
mique du  Collège  des  Ouatre-Nations,  nos  vi«ux 
paysages  d'architecture  vous  m,onlrî;roiîl,  sans 
mentir,  des  quais  sans  arbres  ;  aucune  des  minu- 
tieuses vue»  dessinées  par  le  chevalier  de  Lespi- 
nasse  ne  protile,  et  pour  caïuse,  les  trois  platanes 
du  pont  Marie...  Mais,  la  nuit  venue,  «  sous  Tobs- 
cure  clarté  qui  tombe  d'une  étoile  »,  ces  frondai- 
sons poussine^.ii'.i^s  revêtent,  chaque  été,  l'hijrreur 
grandiose  d'un  lois  romantique  :  on  dirait  d'un 
Poussin  fantastique,  où  grandiraient  les  chênes 
de  Dodone... 

Il  n'existe  pas,  en  vérité,  d'artiste  ou  de  magi- 
cien comparable  à  l'ombre  du  soir  ;  et.  sous  la 
brume.  «  qui,  rhi\er,  fait  Paris  plus  noir  qu'une 
forêt  (1)  »,  acroudez-\ouis  un  instant  au  parapet 
d«  pierre,  entre  les  briLUches  nues  des  hauts  peu- 
pliers, qui  uionient  de  la  berge,  en  face  du  Pont- 
Neuf  :  un  décor  meneilleux  vous  attend,  de  va- 
gues horizons,  de  longues  traînées  d'ombre  sur 
ime  Seine  immobile  et  grise,  comme  le  miroir  d'un 
lac  de  a-ève  ;  et,  cette  fois,  c'est  un  Poussin  mys- 
térieusen^ent  estompé  par  Wbisitler...  Un  lumi- 
■gnon.  qui  vaciOe  à  la  mansarde  oii  la  légende  a 
logé  Bonaparte,  éclaire  seul  le  quai  Conli  :  nous 
l'avons  retrouvé  dans  l'un  des  meilleurs  dessins  de 
guerre  de  M.  Cliarles  Jouas,  qui  partage  avec  Le- 
père  le  don  très  particulier  d'apercevoir  les  «  paysa- 
ges parisiens  ».  , 

Piieu  ne  se  perd  et  tout  renaît  :  Paris  la  nuit, 
depuis  ciuarante  mois,  nous  reporte  à  deux  ou 
trois  siècles  en  arrière,  en  plein  décor  de  mélo- 
drame :  ce  n'est  plus  le  Paris  déjà  rassurant  de 
ISIT,  où  mourajcnt  Méhul  el  Mme  de  Staël,  mais 
le  Paris  encore  moyenâgeux  du  Ifi  noveimbre  1617, 
où  naissait  le  suave  Eustache  Le  Sueur  ;  et.  dans 
le  dédale  de  nos  rues,  ces  gens  qui  reviennent  d'ap- 
plâiKlir  lo  Xicnmède.  de  C-orneille.  où  les  l'oilures 
versées,  de  Boïeldieu.  Tuassent  comme  les  fantôn>es 
vénitiens  d'une  mascarade  de  Longhi...  Plus  réelle- 
ment que  Dante,  que  Baudelaire  ou  que..rOrpWe 
de   ^'irgile   et   de   Cliick.   ne   serons-nous    pas.    au 


(1)  'Vers  d'Huoco  cLtiis  Les  Qiintir   Vents  de  VEsprit. 
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regard  de  l'aveiiii-,  ks  revenants  de  lenier  '!  Et 
le  grand  artiste,  encore  inconnu,  que  nous  souhai- 
tons, ne  doitr-ii  pas  remontea-  sans  peur  de  l'ombre 
palhéti<jue  à  la  sérénité  ? 

En  faisaul  ce  rêve,  je  ne  sors  pas  'de  mon  sujet  ; 
je  rends,  seulement  à  la  nature,  à  eette  année  de 
Paris,  ce  ifu^eUe  m'a  prêté  :  n'est^il  pas  juste  de 
lui  restituer  aussitôt  mes  emprunts  ?  Sombre  ou 
lumineux,  nous  adorons  notre  Paris,  nous  aimons 
ses  arbres.  ;  et  l'àme  des  choses,  dont  on  parle 
tant,  n'est-ce  point  le  sentiment  qu'elles  nous  sug- 
gèrent et  que  nous  transportons  en  elles  ?  Une 
fois  de  plus,  .la  réalité  nous  aura  proposé,  sans 
dépasser  ki  \ille,  une  définition  de  la  poésie. 

P(A.\\IONl)    BOUVKR. 
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iU.  Brillirifj  commence  à  y  coir  clair  (Payot)  peut 
compter  parmi  les  livres  les  pjus  personnels  et  les 
plus  significatif  de  l'humoriste  G.  Wells,  L'Histoire 
retiendra  ce  volume,  comme  un  des  plus  fidèles 
témoignages  de  l'état  d'esprit  de  l'Angleterre,  ré- 
sumé dans  le  persomiage  pacifiste  de  M.  BritliT»g", 
pendant  la  première  phase  de  la  grande  guerre  de 
1914.  Observateur  politique  et  social,  Wells  manie 
cette  t'ois  l'ironie  avec  la  gravité  et  la  mesure,  que 
commandait  la  noblesse  de  son  ^ujet.  Il  peint  ma- 
gistralement la  surprise  bourgeoise  de  l'Angleterre, 
se  réveillant  en  pleine  guerre,  les  horreuFs  du 
conflit  mondial,  les  problèmes  de  morale  <:|ue  sou- 
lève l'universelle  doiUeur  humaine.  Le  nouveau 
roman  de  Wells  est  une  des  plus  belles  oeuvres, 
qu'on  puisse  lire  sur  cette  guerre  atroce,  qui  met 
aux  prises  la  civilisation  paicifique  avec  la  Barbarie 
militaire  d'un  autre  âge. 

Le  Guide  psyrhologùiue  du  l'rançais  à  Vétran- 
gcr,  de  M.  Miirius  .\ndrc  (Nouvelle  librairie  natio- 
naie),  est  un  ouvrage  éminemment  patriotique  et 
de  grande  iitUité  pour  la  direction  prochaine  et 
l'avenir  de  notre  pays.  M.  André  ne  nous  ménage 
pas  :  il'  nous  dit  nos  vérité.s  les  plus  crues  ;  il 
dénonce  nos  préjugés  injustes,  notre  ignorance 
de  l'étranger  ;  et.  montrant  les  défauts,  dont  (1 
veut  nous  guérir,  il  relève  notre  dignité  nationale 
en  nous  apprenant  ce  '([ue  nous  valons,  c'est-à-dire 
en  nous  enseignant  notre  devoir  et  notre  conduite 
et  en  nous  prouvant  que  nous  iie  sommes  pas  plus 
en  décadence  que  les  autres  peuples.  La  leçon  est 
éloquente,  documentée  et  convaincue. 
'  Dans  L'erreur  de  la  philosophie  allemande  (tra- 


duction de  Gudlaume  Lerolle  et  Henri  Quentin. 
Préface  de  Boutroux.  Nouvelle  librairie  nationale) 
M.  G.  Santayana  confronte  les  doctrines  présentes 
de  rAUemagne  aivec  ses  doctrines  passées,  et  dé- 
montre que  c''est  l'idéalisme  transccndential  de 
Kanl,  logiquement  développé  par  Fichte  et  orga- 
nisé par  Hegel,  qui  a  créé  la  pensée  actuelle  de 
r.\lkiuagne,  son  égotisme  dominateur  et  son  im- 
périaJisme  barbare.  Comment,  et  à  l'aide  de  quels 
apports  complémentaires  s'est  fait  ce  développe- 
ment, ù  la  fois  philosophique  et  social  ?  Tel  est  le 
sujet  de  ce  livre,  très  métaphysique  et  de  discussion 
très  sévère,  œuvre  de  scrupule,  de  conscience  et  de 
profondeur,  dont  M.  Boutroux  a  hautement  signalé 
l'impiu-taiwe  et  le  mérite. 

On  \ient  de  publier,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
une  intéressante  étude  d'Henri  Vaugeois  :  La  mo- 
rale de  Kiint  dans  l'IInivemiié  île  France  (Nouvelle 
librairie  catholique).  Dénonçant,  à  son  tour,  les 
responsabilités  du  célèbre  philosophe  d'outre-Rhin 
et  les  conséquences  engendrées  i)ar  son  exaltation 
de  la  conscience  individuelle,  Henri  Vaugeois  exa- 
mine les  divers  modes  d'interprélalion  de  la  notion 
du  devoir,  qui  résultent  dui  fameux  impératif  caté- 
gorique. \\  suit  pas  à  pas  l'infiltration  de  la  morale 
de  Kant  dans  les  doctrines  de  l'école  laïque  des 
garçons  et  des  filles,  et  il  oppose  à  cette  morale 
inaclive  et  humanitaire  Tes  devoirs  précis  et  con- 
crets de  la  morale  chrétienne. 

Sous  le  litre  :  Trois  péripélijis  dans  la  crise 
mondiale,  M.  Paail  Louis  a  recueilli  les  éloquents 
articles  que  nos  lecteurs  ont  lus  et  appréciés  dans 
la  Reviie  Bleue,  de  1915  à  1917.  C'est  l'histoire  de? 
grands  événements  politiques,  survenus  depuis  deux 
ans.  la  Douma,  changement  de  régime  à  "Vienne, 
chute  du  tsar,  intervention  américaine.  On  lira  rare- 
ment un  plus  clair  exposé  des  faits,  une  mise  au 
courant  historique  plus  pénétrante  et  plus  sagace. 
M.  Paul  Louis  s'est  créé  ui\e  place  remarquable 
et  une  autorité  reconnue,  en  matière  de  politique 
extérieure.  Son  jugement,  informé  et  prudent,  n^ 
sépare  jamais  le  présent  du  passé.  Il  déduit'  avec 
sûrfeté  les  conséquences  et  les  résultats  ;  il  sait 
mêler  la  psychologie  des  personnages  à  l'analyse 
des  événements,  et  c'est  en  véritable  historien  qu'il 
dégage  les  leçons  et  les  enseignements  de  l'abomi- 
nable guerre    qui  ravage  en  ce  moment  l'Europe. 

Auteur  de  tragédies  qui  eurent  du  succès,  M.  Al- 
fred Mortier  a  écrit  un  curieux  volume  :  Drama- 
luriile  de  Paris  <Crès),  où  sont  reprises  et  étudiées, 
dans  un  esprit  nouveau  et  très  personnel,  les  éter- 
nelles questions  de  critique  et  d'esthétique  drama- 
tique, i-lassicisme  et  romantisme.  Racine  et  Cor- 
neillr.   style  et  niétiei')  situations,   caractères,   per- 
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t'onnages,  réalisme  conlenipDiain,  elc.  Non  seule- 
ment les  lettres  et  les  artistes,  mais  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  théâtre  lirunl  a\ec  profit  teti  ou- 
vrage de  fine  critique,  un  des  plus  piltoi-esqucs  e; 
dos  i)lus  sulislantiols  qu'on  ail  jiuldiés  depuis  quel- 
ques années.. 

M.  André  Boaunici'  (higuic-^  d'aulielois.  Nou- 
\elle  librairie  nationale),  excelle  à  faire  revivre  un 
personnage,  à  le  |ilacer  dans  son  milieu,  pai-  le 
fond,  le  détail  et  l'ensemble.  La  Fontaine  faux- 
ingénu,  Floriian  révolutionnaire,  Chateaubriand,  la 
duchesse  d'Albany.  sont  des  porlrails  de  plein  pied, 
ache\és  connue  des  miniatures.  M.  Beaunier  n'ad- 
mire pas  toujours,  n'approuve  pas  toujours  ;  mais 
il  coriiprend  si  profondément  et  s'assimile  si  fidè- 
lement, que  ses  réserves  et  ses  ironies  font  encore 
jiartie  de  la  ressemblance,  et  qu'il  donne  l'illusion 
constante  de  la  \ie..  .Te  tic  sais  pas  de  meilleur 
éloge. 

Le  commandant  Bréanl  (De  l' Alsace  à  la  Somme. 
Hachette),  raconte  .ses  souvenirs  dm  front,  l'entrée 
en  Alsace,  le  recul  douloureux,  les  tranchées  de 
Ciiampagne.  les  trisle.sses  des  nuits  dans  la  boue, 
l'enfer  de  Verdun...  C'est  un  simple  journal  sans 
liltératuire,  mais  terrible.  Il  faut  a\oir  lu  le  cha- 
pitre sur  Verdun  et  la  .Somme  pour  comprendre 
l'héroïsme  des  ]M>ilus  el  ce  (]ue  c'est  (|u'un  bom- 
bardement. 

Un  spécialiste  des  questions  sla\es,  M.  Louis 
Léger,  nous  offre  aujourd'hui  le  résumé  de  son 
savoir  et.  de  son  expérience  Le  Panslav'isme  et  l'in- 
lérèl  français  (Flammarion),  est  l'histoire  des  peu- 
ples de  même  race  :  fUisses,  Polonais,  Tchèques. 
Serbes,  Bulgares.  M.  Léger  explique  la  doclrin." 
panslavisle.  sa  destinée  à  tra\ers  les  siècles,  le  rôle 
de  la  Russie,  l'action  de  la  France,  les  erreurs  eu- 
ropéennes sur  celte  (piiestioii,  les  efforts  ii'énian- 
cipation  des  Slaves,  le  Congrès  de  Prague  et  de 
Moscou  ;  et,  abordant  enfin  la  guerre  de  1914.  il 
indique  les  moyens  d'organisation  du  Panslavisme 
•  ■n  face  de  l'Autriche-IIongric  et  de  l'.'Mliance  aus- 
tro-allemande. Cet  ouvrage,  historiquement  très 
documenté,  traite  également  les  questions  lilti'- 
i-aires  de  ces  divers  pays. 

M.  .Mexis  lley  (L'Ame  de  la  pahie.  Perrin),  pré- 
sente un  «  essai  sur  la  formation  historique  de  notre 
idéal  collectif  des  anciennes  nations  et  celui  de* 
diverses  époques  de  notre  histoire  ».  M.  Rey  en  ar- 
rixe  à  préciser  en  quoi  consiste,  pour  la  France  con- 
temporaine, l'âme  de  la  pairie,  l'idéal  commun  de 
ton."*  les  Français,  celui  qui  correspond  aux  tradi- 
tions, aux  aspirations  et  au  génie  de  notre  race. 
La  première  moitié  du  livre  est  une  excellente 
revue  historique  ;  la  seconde  moitié  comprend  'a 
discussion   des   luttes   politiques  de   notre   temps. 


(JFuxrc  syntliétique  et  impartiale,  écrite  par  un 
chrélien  el  un  patriote. 

tin  se  rappelle  l'enthousiasme  que  provoquèrent 
les  discours,  prononcés  l'an  dernier  en  .\mcriqne, 
par  .M.  \'iviani.  Nous  n'avons  pas  entendu  cette 
éloquence  enflammée  et  passionnante:  mais  nous 
pouvons  aujourd'hui  lire  ces  discours  dans  un  re- 
cueil inlilulé  :  La  Mission  (rançaise  en  Amérique 
(Flanunariou).  Ce  brillant  volume,  précédé  d'une 
belle  préface  de  M.  Bergson,  consacre  dignement 
le  souvenir  de  la  grande  et  inouibliable  intervention 
américaine. 

Le  public  a  très  peu  suivi  la  guerre  contre  les 
colonies  allemandes  d'Afrique,  où  nos  ennemis  oc- 
cupaient un  territoire  deux  fois  aussi  gi'and  que 
l'Empiire  allemand  d'Europe.  Cependant,  ces  cam- 
pagnes ont  nécessité  de  véritables  expéditions  ;  les 
troupes  alliées  ont  fait  preuve  de  persévérance  et 
d'héroïsme,  et,  pendant  plus  de  deux  années,  la  lutte 
fut  sanglante.  Dans  un  remarquable  volume  d'une 
documentation  consciencieuse  et  sûre,  La  Campa- 
gne anglo-belge  de  VAIrique  orientale  allemande 
(Berger-Levrault).  M.-  Stiénon  raconte  les  épisodes 
et  les  étapes  de  celte  «uerre  lointaine.  Des  cartes 
et; des  illustrations  soulignent  l'intérêt  de  ces  dra- 
matiques récits. 

\"oulez-vous  savoir  ce  que  penseul  sincèrement 
de  nous  les  soldats  anglais'  et  ce  ([u'il  faul  ]>énser 
d'eux  ?  Lisez  les  lettres  d'un  officier  anglais,  qui 
s'intitulent  :  An  front  de  France  (Colin).  L'auteiir 
anouMuc  cil'  ce  journal,  écrit  avec  le  calme  le  plus 
souriant  et  le  plus  beau  mépris  du  danger,  raconte 
en  détail  la  vie  de  tranchées,  attaques,  sapes,  pa- 
Inniilles.  bombardements,  corps  à  corps,  l'émula- 
tion d'héroïsinie,  l'imperturbable  ténacité  de  cet 
admirable  peu|)le  anglais,  devenu  un  peuple  de 
soldats.  Il  faut  encourager  auprès  des  lecteurs  alliés 
ces  livres  de  justice  et  d'estime  réciproques. 

MM.  Henry  Ruffin  el  i\ndré  Tudesq,  correspon- 
dants .aux  armées  anglaises,  ont  réuni  en  \olume 
(\olre  camarade  Tommy.  Hachette),  leurs  articles 
parus  dans  le  Journal.  Ce  sont  de  jolies  relations 
de  choses  vues,  oi\  la  réalité  prend  souvent  les 
aspects  de  la  fantaisie,  une  évocation  en  style  co- 
quet et  piquant  des  scènes  dramatiques  les  plus 
inattendues  et  quelquefois  les  plus  drôles  :  en  som- 
me, un  livre  distingué. 

Terminons  ces  lignes  en  signalant  la  Sublime 
hécatombe,  de  M.  Robert  Jamet  (.Mbin  Michel), 
l>eau  livre.de  souvenirs  vécus.  Ces  drames  de  la 
guerre,  notés  sur  place,  épisodes,  courts  récits  ou 
simples  ri'flexions,  ont  une  intensité  tragique,  qui 
conirasie  avec  le  ton  volontairement  impassible  du 
narrateur.  Il  y  a  notamment  un  assaut  inoubliable. 

Antoine  Albai.^t. 
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PROBLEMES  ECONOMIQUES  ET  SOCIAUX 
D'APRÈS-GUERRE    D 

Un  jour  de  cet  été,  dans  la  zone  des  armées, 
j'assistais  en  plein  air  à  une  représentation  du 
Tlit'àlre  du  Fronl,  qui  a  pour  niiasion  de  porter 
aux  troupes  en  campagne  un  peu  de  réconl'ort  in- 
tellectuel et  de  saine  gaîté.  L'assistance  était  com- 
posée de  blessés,  de  malades,  d'infirmières,  de 
soldats  envoyés  au  repos  pour  ume-  ou  deux  se- 
maines. Petites  comédies,  chansons,  pièces  de 
\ers  figuraient  au  progranmio.  Or,  il  advint  qu'un 
dos  poèmes  que  l'on  récitait  commençait  par  ces 
mots  :  La  guerre  élait  linie.  Ce' fuit  aussitôt  comme 
une  commotion  électri([ue  ;  un  brouhaha  fait  de 
soupirs,  d'exclaniajions,  de  rires,  inteirompit  le 
diseur  ;  un  frisson  joyeux  venait  de  passer  sur 
les  cœurs  comme  un  souftle  printanier  chargé  de 
parfums,  de  désirs  et  d'espérances. 

Si  l'idée  seule  de  la  paix  avait  le  don  d'émou- 
\  oir  ainsi  des  âmes  durcies  par  la  guerre,  que  sera- 
ce.  quand  reviendra  sous  les  ailes  de  la  victoire 
une  paix  réelle,  solide,  duiable,  mère  des  mois- 
sons blondes,  des  labeuirs  féconds  et  des  vastes 
projets  ?  Malgré  les  souffr-inces  endurées,  malgré 
les  !)lessures  qui  ont  déchiré  les  corps  et  les  âmes 
et  qui  saigneront  longtemps  encore,  malgré  les 
\idt's  ci'eusés  pair  les  chers  .ibsents  qui  manque- 
ront à  la  talih'  de  famille,  un  grand  cri  de  détli- 
^rance   saluer+i    la   fin   du  cauchemar   quii    nous   a 


(1)  Leçon  d'ouverture  prononoée  au  Collège  de  France 
le  3  décembre  1917.  , 


oj)pres>cs  durant  ces  années  de  ghjiie  et  de  dou- 
leur'. 'La  joie  percera  le  manteau  de  deuil  étendu 
SLir  la  France,  connue,  au  temps  du  renouveau, 
les  \  ioletles  et  les  anémones  pointent  à  travers 
l'épaisseur  des  feuilles  mortes  dont  rhi\er  a  ta- 
pissé la  surfaee  des  bois.  Ainsi  cpie  l'a  dit  le 
poète  :  ■    -.j' 

La    joie    a    poui-   symbole    une    plante   brisée. 
Humide   encov  de   pluie   et  couverte   de   fleurs. 

.Mais,  tout  en  escomptant  la  fête  de  la  tranquil- 
lité revenue,  il  ne  faut  pas.  nous  leuirrer  d'une  illu- 
sion dangereuse.  La  [laix  ne  sera  pas  une  invita- 
tion à  ne  rien  faire,  un  aimable  prétexle  à  laisser 
couler  les  jours  sans  souci  et  saiis  effort.  Il  ne  suf- 
fira pas  de  payer  notre  tribut  de  ireconnaissance 
attendrie  à  nos  morts  et  d'admiration  enthousiaste 
aux  survivants.  Il  seira  nécessaire  de  se  mettre  à 
l'ouvrage  pour  continuer  leiu-  œuvre,' pour  réparer 
et  reconstituer  la  France  qu'ils  ont  sauvée.  Ceux  et 
celles  qui  ont  été  frappés  dans  leurs  affections  né 
devront  pas  s'enfermer  dans  leuir  chagrin,  tomme- 
dans  une  prison  sans  issue,  sans  aulj-e  échappée 
que  sur  les  profondeuirs  insondables  du  ciel.  Ceux 
qui  seront  de  retour  des  tranchées  ne  devront  paa, 
après  un  repos  nécessaire  et  bien  gagné,  se  croi- 
ser les  bras  et  s'engourdir  dans  u;ne  oisiveté  où 
ils  deviendraient  vite  à  charge  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes.  Le  mot  d'ordre  ne  sera  pas  :  Dormions  ! 
mais  :  Travaillons  !  La  paix  ne  sera  pas  une  fin, 
mais  lui  commencement,  je  veux  dire  le  commen- 
1  ement  d'une  ère  nouvelle  pouir  ia  France  et  pour 
le  monde. 

Ou'y  aura-t-il  dans  cette  ère  nouvelle  ?  11  y  aura 
ce  que  nou's  saurons  y  mettre. 
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,Ouaiul  je  di;^  nous,  je  cle\rais  dire  :  les  jeunes. 
Je  n'entends  point  par  là  ceux  dont  l'âge  oscille 
aux  alentours  de  la  vingtièiuc  aimée.  Sans  do^ule. 
ceux-là  siM'aient  seuls  les  vrais  jeunes.,  s'il  en  fal- 
lait croire  cette  lillelle  qui,  apprenant  le  mariagi^ 
d'une  amie,  s'écriait  :  —  C'est  dommage  que  le 
marie  soit  si  vieux  !  —  11  avait  vingt^luiit  ans.  — 
Et  cela  m'a  rappelé  qu'Emile  .\ugier,  dans  sa 
pièce  de  débuit,  La  Cigùe,  étiquetait  ainsi  l'^un  de 
ses  personnages  :  Clinias,  vieux  débauché,  trente 
ans.  Mais  de  nos  jours  on  a  reculé  fort  loin  pour 
l'hommei  et  pour  la  femme  la  limite  extrême  dé 
la  jeunesse.  Mettons,  si  vous  vtouilez,  parmi  les 
jeunes  tO'Us  ceux  qui  ont  pu  emlosser  l'uniforme 
pour  ■^'enrôler  au  service  de  la  patrie.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  autres,  ceux  qui,  comme 
moi,  ont  eu  le  crève-cti'W-  de  voir  nos  désastres 
de  ISTO-  et  qui  ont  le. regret  aujourd'hui  d'être  ré- 
duits à  n'rlre  que  des  spectateurs  du  grand  drame, 
ont  à  peu  près  achevé  leur  tâche.  Ils  peuvent  en- 
core semer  des  idées,  donner  des  conseils,  mon- 
trer la  roule,  indiquer  les  passages  difficil''s  mi 
périlleux  :  mais  c'est  aux  générations  qui,  ];ilus 
heureuses  que  la  nôtre,  ont  arrêté  l'élan  de  l'in- 
vasion barbare  qu'il  appartienilra  de  faire  l'ave- 
nir. Ce  sont  les  combattants,  les  ouvriers  de  la 
victoire,  éprou\és  et  mûris  par  la  guerre,  qui  au- 
ront l'honneur  et  la  peine  de  créer  à  notre  pays 
des  lendemains  dignes  dei  sqji  passé  de  jadis, 
dignes  de  son  héroiisme  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

♦ 

■*  * 

Je  ne  nie  hasarderai  pas  à  esquisser  un  tableau 
de  ce+^  .lendemains  qui'enveloppe  une  bnimne  mys- 
térieuse. 'Le  métier  de  propli.ir  , -,  aveiitureux, 
•La  vie  dément  les  pj-édidious  les  plus  vraisembla- 
bles, dérange  les  cdculs  les  plus  savants.  La  plu- 
part dxi.  temps  elle  n'atteint  pas.  les  rêves  qui  ont 
essayé  de  la  pressentir  ;  ijarfois  elle  les  dépasse  : 
parfois  auissi  -eWe  évolue  dans  une  direction  que 
nul  u'avait  prévue.  C'est  qii'en  effet  elle  est  la  ré- 
sultante d'une  m'ultitude.  infinie  d'éléments  dont  In 
complexité  déroute  et  dont  les  combinaisons  \a- 
riées  font  naître   de    l'inattendu. 

Oui  pouirrait  pi-éciser  dès  maintenant  les  chaii- 
gomente  <fu'aura  subis  denudn  la  géographie  po- 
lilifpie  (lu  globe  ?  Oui  oserait,  à  plus  forte  raison, 
mesurai-  par  ava'nce  les  changements  de  mentalité 
qui  se  seront  o]>éi'és  au  sein  de  chaque  nation  '? 
-N'avons-rious  pas  déjà  un  .sujet  d'émer\eillement 
dans  .fies  éclatantes  mélamo-r^ihoses  qu.'ont  ame- 
nées ces  trois  ans  de  guerre'? 

Ici,  dans  le  'RoraiTme-Uni  de. Grande-Bretagne. 
dans  ce  pays  cpii  fut  'le  berceau  du.  laissez-faire. 


qui  passait  pour  Fintangiible  foileresse  de  la  li- 
berté personnelle,  pour  le  foyer  de  l'individua- 
lisme à  outrance,  voici  que  le  service  mililaiii; 
obligatoiii-e  est  api>liqué,  que  le  gouvernemtnt,  a 
mis  la  main  sur  les  mines,  les  chemins  de  fer, 
la  marine  marchande,  lixé  d'a<utorité  le  prix  des 
choses  de  ])remiere  nécessité  et  limité  les  bénéfi- 
ces des  industriels. 

Ailleurs  un  Empire  autoca'atique  se  dj-essait, 
immense  et  robuste,  semblait^il,  comme  un  chêne 
qui  défie  les  orages.  Et  en  quelques  jours  il 
s'écroule  ;  où 'régnait  un  souverain  absolu  sans 
autre  loi  qwe  son  bon  plaisir,  les  proscd-ils'  rentrent 
en  triomphe,  le  drapeau  rouge  claque  au.  \ent,  les 
socialistes  remplacent  au-  pouvoir  les  grands-ducs 
et  les  boyards  ;  la  République  russe,  hélas  !  en 
jjleine  crise,  fait  jjendant  à  cet  autre  parado.xe 
S'ua-gi  à  nos  antipodes,  la   République  chinoise. 

Puis  vient  le  tour  de  l'Amérique.  S'il  était  uaie 
doctrine  chère  au^x  Etals-Unis,  c'était  qu'ils  en- 
tendaient rester  cantonnés  dans  leur  continent,  de- 
meiu'er  étrangers  aux  qaerelles  du  nôtre,  tracer 
au  milieu  de  l'Atlantique -une  ligne  de  démarca- 
tion qui  signifiait  au  Vieux  monde  comme  au  Nou- 
veau ce  commandement  :  lu  n'iras  pas  plus  loin. 
Or,  la  grande  République  de  .Washington  et  de 
Monroë,  die  Lincoln  et  de  M.  Wilson,  par  un  lent 
soulèvement  de  sa  conscience,  renonce  à  son  iso- 
lement, à  son  inaction  ;  elle  se  sent  solidaire  de 
l'Iuimanité  qui  se  débat  soius  le  coup  d'une  terri- 
ble catastrophe,  comptable  envers  la  ci^'ilisation 
c|u'un  terrorisme  systématique  tend  à  faire  recu- 
ler jusqu'aux  épo<[ues  sauvages.  Elle  se  dresse, 
champion  du  droit,  soldat  de  la  justice  et  de  la 
démocratie,  jette  dans  la  balance  son  or  et  son 
épéei,  son  courage  et  sa  puissance  formidable.  Et 
eTle  entraîne  avec  elle  le  Brésil,  la  Bolivie,  le 
Chili,  l'Argentine,  la  Guatemala,  toutes  ces  filles 
de  ITliH'ope  occidentale  qui  viennent  défendre 
leur  mère  et  les  principes  généreux  dont  elle  les 
a  dotés. 

Faut-il  vous  rappeler  d'autres  surprises  que 
les  événements  nous  ont  ménagées  ?  Des  peuples- 
martyrs  ressuscitant  comme  la  Pologne,  ou  en 
\  oie  de  s'émanciper  comme  les  Tchèques  ;  des 
nionarf[ues  précipités  du  haut  de  leur  trône  dans 
la  bohème  dorée  dés  rois  eh  exil.  Et  je  ne  crois 
[las  quie  nous  soyons  au  bout  de  ces  jeux  dui  des- 
tin. Dans  les  Empii'es  que  nous  combattons,  les 
couronnes  pourraient  bien  n'être  plus  très  solides; 
l'avènement  de  la  démocratie  y  apparaît  à  bien 
des  gens  comme  un  friil  certain  de  date  incertaine  ; 
on  peiit  affirmer  qu'il  est  prochain,  sans  qu'on 
puisse  dire  s'il  aura  lieu  avant  o\\  après  la  fin  des 
hostilités. 
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Oiic  do  nouveaiit.ù&  eu  iJ€rsjjeclive.  ;'i  colé  ilc 
celk'ï  (lui  sonl  déjà  réalisées   ! 

Mais,  pour  uous  bonier  à  la  France,  qui  ilmn;  s^: 
vanterai  de  couniaîUv  à  i'ond  les  disposilious-  dos 
liummes  que  la  paix  nous  rendra  ?  Luc  seule  chose 
esi  plus  1(116  probaijle  :  c'est  qu'ilsr  iic  revicndinui 
p;is  tels  quils  sont  partis.  On  n*  vit  pas  iuipnnr- 
UK-ut  des  mois  et  des  mois  dans  la  i)()Ui»,  suus  la' 
pluii'  et  so^ls•  k'  soleil,  sous  la  neige  et  sous  l*"- 
linnihes.  nvec  la  mort  présonto  à  cliaqui'  instant. 
C^elt»  existence  d'aventure  et  d'héroïsme  à  jet  con- 
tinu liroiize  ceu:x  ([u'elle  ne  brise  [las.  Ils  rovien- 
droul  a\ec  des  droits,  parce  iqu'ils  auront  été  ncis 
sanxeu'rs,  avec  des  appétits,  aiiissi.  parce  qu'ils 
awront  été  sevrés  des'  joies  et  des  biens-  les  plus 
communs,  et  il  sera  juste  et  prudent  de  reconnaî- 
tre les  uns  comme  d'accorder  aux  autres  des  satis- 
factions   légitimes. 

A  l'aiTière  aussi,  on  aura  éprouvé  tant  d'an- 
goisses, de  soucis,  de  privations,  de  souffrances, 
on  aura  dû,  am  lieui  de  se  laisser  dériver  au  cours 
tranquille  de  la  vie  ordinaire,  tendre  S'i  longtemps 
sou  intelligence  et  son  énergie  pour  lutter  contre  > 
la  faim  et  le  froid,  contre  les  impatiences  et  les 
défaillances,  que  partouit,  dans  le  plus  petit  vil- 
lage comme  dans  la  ]5kis'  grande  ville,  les-  yeuK  se 
seront  ouverts  à  des  \érités  neuves,  les  esprits  les 
plus  légers  ou  les  plus  bornés  n'auront  pu  s'em- 
pêcher de  penser.  Se  figure-t-on  qii/e  les  femmes, 
qui  ont  tourné  des  obuis,  mené  des  charrues  et  des 
tramways,  fait  le  métier  de  notaires,  de  maçons, 
d'hommes  d'équipe,  rentreront  dans  leur  ménage 
avec  la  soumission  moutonnière  que  le  Code  leur 
prescrit  ?  Non.  il  cou\"ient  de  nous  allend<re  à  trous- 
ver  autour  de  nous  une  société' où  beaucoup  d'usa- 
ges vénérables',  de  vieux  p^réjugés  et  d'idées  pré- 
conçues auiront  été  balayés  pair  le  ^cnt  de  la  tour- 
mente. Vous  compnenez  pourquoi,  en  fait  d'anti- 
cipations sxir  celte  société  future,  je  me  bornerai 
à  des  conjectures  vaguies-  et  tout  à  fait  générales. 


Pourtant,  ce  que  nous  pouvons  dire,  sans  ci'ain- 
dre  d'être  démentis  par  les  événements,  c'est  ce 
qui  s'impose  à  la  conscience  nationale,,  ce  qui. 
do  toute  nécessité  doit  être  accompli  par  la 
France,   si  elle  veut   faire  son   devoir  envers  elle- 

nirlur. 

.Ainsi  nul  ne  s'avisera  fie  contester  l'obligation 
sacrée  qui  lui  incombe  de  p-anser  les  blessures  des 
régions  envahies  et.  dévastées  par  l'ennemi  on 
d'assurer  l'existence  des'  braves  qui  ont  perdu 
leurs  bras,  leurs  jambes  ou  leurs  yeux  en  défen- 
dant la  ]ialrie. 


Ce  i[ue  nous  pouvons  dire,  c'est  le  sens  où,,  d'un 
a\eu  unanime,  il  est  désirable  ([ue  se  déploie  no- 
ire aeti\ilé.  si  la  Franco  veut  redevenir  une  con- 
trée prosi)ére  où  il  soit  domx  et  facile  de  vivre, 
i~eprendre  et  garder  le  rang  qui  lui  apparlieat 
parmi  les  grandes  puissances  commerciales  et  pro- 
ductrices. Quel  es!  le  Fnancai.s  qui  ne  désire  point 
\i.iir  i'nisoniTer  s-uir  touil  notre  territoire  un  va-et- 
\  ienl  lérond  d'hommes  et  de  liétail.  de  Mjitures 
et  de  bateaux,  de  capitaux  et  de  denixies  de  toute 
espèce,  bref  ce  fourmillenunit  de  travail  et  de  ri- 
chesse qiu'  comportent  ces  mots  où  lient  tout  un 
[M'ogramme  :  Ucnaissance  éç'inomitiac  '!  .\otrc 
peuple  a  connu,  au  cours  des  âges,  bien  des  mi- 
sères, biem  deS'  désastlres^  On  l'a  cru  maintes-  fois 
terrassé,  abattir,  épuis-é.  Ses  ennemi»,  ses  jaloux 
entonnaient  son  oraison  funèbre.  Mais,  grâce  à 
la  l'ertilité  dte^  son  sol  et  d<'  sou  cerveau,  il  res- 
semble a  l'homme  de  génie  dont  parle  quelque 
part  Victor  Hugo  ;  il  est  mevirtri,  saignant,  pan- 
telant ;  il  chancelle,  il  tombe  el  se  relè\e  roi.  II 
a  surpris  le  monde  par  des  miracles  d'élasticité, 
et  il  n'a'  qu'à  s'inspirer  de  son  histoire  pour  l'éton- 
ner une  fois  de  plus  par  un  nheil  d'énergie  el  de 
vitalité. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  encore,  c'est  l'esprit 
dans  lequel  il  sied  d'aborder  cette  a.iui\  re  de  réno- 
vation. 

La  guerre  est  une  maîtresse  sévère  dont  les  le- 
çons multiples-  sont  cruielles  et  Sïingiantes,  mais 
étrangement  efficaces.  Elle  a  forcé  les  gens  à  sor- 
tir du  cercle  étroit  où  ils  se  confinaient  trop  vo- 
lontiers ;  elle  a  secoué  les  ignorances  et  les  apa- 
thies. Xon  seulement  elle  a  mêlé,  frotté  les  uns 
contre  les  autres,  enveloppé  dans  le  même  tour- 
billon les  Françiaisi  des  diverses  partiies  de  la 
France  :  elle  a  rapproché,  amàltramé  Parisiens  et 
provinciaiix.  Bretons  et  Gascons.  Bourguigonn-s 
et  Picards,  LcTi-rains  el  Berrichons  ;  elle  .leur  a 
inculqué  de  la  sorte  im  sentiment  plus  \if  des 
qualités,  des  habitudes  et  des  aspirations  qui  leiir 
sont  communes.  Mais  elle  leur  a  aiissi  enseigné  à 
regarder  aui  dehors  ;  elle  les  a  mis-  en  contact  avec 
des  .\nglais.  dés  Africains,  des  Russes,  des  Ita- 
liens, des  Hindous,  des  Américains,  dies  Japo- 
nais? efc.,  avec  la  plupart  des  races  d'hommes  qui 
coim-ent  la  planète.  Elle  a  ainsi  élargi  leur  hori- 
zon, leur  savoir,  leur  intelligence  même.  Elle  les 
a  défaits  de  la  naï\e  infatuation.  de  la  satisfaction 
paresseuse,  trop  fréquentes  chez  qui  n'est  jamais 
sorti  de  chez  soi  el  trouve  que  tout  y  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des'  mondes. 

Sans  doute  ils  n'auront  pas  perdu  sur  les  che- 
mins le  souci  —  très  légitime  —  de  leur  avan- 
lam:>   personnel   ;    mais    ils    comprendront    mieux 
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qu'aiiUvlois  (]u"iJ  y  a  des  cas  où  il  doit  céder  le 
pas  il  l'avanUige  général.  Il  esl  permis  d'espérer 
qu  ils  ii<;  seront  plus  absorbés,  par  les  mes<iuines 
qiieivlk-s  de  clocher  ou  de  coterie,  qu'ils  verront 
plus  loin  ot  plus  haut,  au-delà  des  intérêts  de  ia- 
mille,  de  parti,  \oire  de  classe  ;  qu'ils  sam-ont 
dire,  comme  au  régiment  :  —  France  d'abord   ! 

Puis  ils  auront  \u  des  nucurs  étrangères,  des 
chos-es  autres  et  --(nucnt  infilleures  que  celles 
doul  ils  axaient  raccoutnni.nicc  lie  hi  au  désir 
de  les  imitor,  de  les  transplanter,  il  n'y  a  qu\m 
pas  qui  sera  ai'^éuRMil  rranehi  ;  el  les  innovations 
tiUles  ne  se  lieui'lcront  plus  à  ce  préjugé  si  puis- 
sant et  si  étroit  qu'elles  sont  m.-vu.v aises,'  par  cela 
seul  qu'elles  sont  nées  hors  de  nos  frontières.  Ar- 
rière donc  les  routines  où  l'on  se  complaisait  à 
demeurer  enlisé  par  défiance  de  l'inconnu  et  par 
crainte  de  l'elTort  !  Arrière  les  timidités  et  les  veu- 
leries d'antan  !  On  aura  pris  à  l'armée  le  goût  de 
l'action  el  des  décisions  promptes  en  même  temps 
que  rhabitu<le  des  longues  patiences  et  des  pré- 
parations nécessaires.  Transportés  dans  la  vie  ci- 
vile, ces  enseignements  pourront  se  traduire  par 
hardiesse  dans  les  idées,  par  prudence  et  mesure 
d:ins  la  façon  de  les  réaliser. 

'l'ont  le  monde  peul,  je  crois,  s'accorder  à 
.souhaiter  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  \ers  (|uel  idéal 
ce  dé\eloppement  de  la  France  nouvelle  doit-il  être 
orienté  ?  Question  plus  délicate,  à  laqu^elle  il  faut 
)>ourlaiit  répondre.  Mais  ici  ce  n'est  plus  une  opi- 
nion unanime  que  je  \  ais  exprimer  :  c'est  seulement 
une  conviction  personnelle,  jkartagée  sans  doute 
par  beaucnnp  de  ijersonnes.  mais  heurtant  les  pré- 
férences d;'  (pirlqucs  autres.  Aussi  dois-jc  vous  dire 
sur  quoi  elle  esl  fcuulée. 

Par  une  é\olntion  lente  (U  k)gi(|ue,  la  gueiie  ac- 
luello  est  de\eiiue  la  lutte  des  démocraties  contre 
les  suprêmes  i-ésislances  du  système  féodal  et  auf 
tocralique.  (?e  sont  deux  régimes*,  deux  concep- 
tions opposées  de  la  société  humaine  qui  niet- 
leiit  aux  prises  les  F^mpires  d'Allemagne.  d'Au- 
kriche  et  de  Turquie,  avec  les  pays  où  la  souve- 
raineté du  peuple  se  manifeste  sous  la  forme 
triiîte  réfiulilifpie  ou  d'une  royauté  eonstilution- 
nelle.  La  \ictoire  des  alliés,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  signifiera  défaite  du  privilège,  de  la  force 
Imitale  incarnée  dans  le  militarisme  prussien,  de 
!a  monarchie  absolue  appuyée  sur  xme  caste  nobi- 
liaire orofueilleuse  et  fermée  :  triomphe  des  droits 
de  l'homme  el  du  citoyen,  des  institutions  libérâ- 
tes inaugurées  jiar  r.\ngleterre,  des  lliéories  éga- 
lil:ure«  proclamées  tour  à  tour  par  les  Etats-T'nis 
d" Ain/'rique.  la  France  et  la  Hii'^sie  de  la  Puholu- 
lion. 

Or.    il   me    parail    iinpussiiile    qur?   la    prédomi- 


nance des  principes  défendus  pai"  les  Alliés,  pré- 
dominance qui  est  certaine  et  de  plus  en  pkis 
visible,  qui  se  fait  sentir  juir  des  velléités  de  ré- 
\olle  au  cœur  même  des  puissances  rétrogrades 
(pie  nous  comljattons,  n'ait  pas  aussi  chez  nous 
des  répercussions  intérieures.  C'est  donc  vers  lo 
développement  de  la  démocratie  que  la  Fiance 
\  icliu-ieuise  é\oluera. 

l'iiur  iir  pnini  sortir  du  domaine  (pii  m'est  ici 
assiiiné,  cela  \eiit  dire  i]ue  notre  constitution  éco- 
nomique, restée  fort  en  ivtard  sur  notre  constitur- 
tidu  |icilitique,  écart  qui  fut  la  cause  essentielle 
des  secousses  dont  fut  agitée  la  deuxième  moitié 
du  xix'^  siècle,  tendra  forcément'  à  devenir  plus 
démocratique.  Autocratie  dans  l'atelier,  républi- 
rpie  au  dehors,  ce  contraste  ne  saurait  durer.  De 
plu-  l'u  plus,  les  o^UAiriers  viseront  à  traiter  -ur 
pied  iléyalité  avec  les  patrons.  De  plus  en  plus, 
cii's  iiiiiditions  de  travail  débatlmes,'  des  contrats, 
laril-  et  règlements  établis  par  un  consentement 
mutuel  remplaceront  les  volontés  imposées  d'auto- 
rité par  un  maître  absolu.  Les  privilèges  de  la  ri- 
G-hesse  .sont  destinés  à  disparaître  comme  on!  dis- 
paru ceux  de  la  noblesse,  et  ceux  (pii  en  joiiissent 
fermit,  je  crois,  sagement  d'en  prévoir  et  d'en 
accepter  la   diminution  progressive. 

M.  l'utler,  président  de  l'Université  L'.oluiubia 
dont  le  siège  est  à  Xew-York.  disait  avec  raison 
'dans  un  dTsccws  récent  :  «c  11  ne  pourrait  pas  y 
avoir  j)our  les  Alliés  une  c(-nclusion  plus  cynique 
de  eelle  guerre  t(ue  de  battre  l'armée  allemande 
siiir  le  champ  de  bataille  'M  en  même,  temps  de 
lions  rendre  aux  idées  dont  les  Allemands  ont  été 
les  prisonniers  et  les  victimes.  Il  est  aussi  néces- 
saire jjour  nous-  de  vaincre  l'esprit  de  force  bru- 
tale et  de  militarisme  dans  nos  pirojires  creurs, 
dans  notre  propre  pays,  dans  notre  organisation 
industrielle,  que  d'en  enqièclier  la  \iitoire  sur  le 
ehainpi  de  bataille.  » 

(^el  Américain  me  semble  avoir  bien  iiar!/'. 

Onoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  ijouvons  dire 
encore,  c'est  la  diversité  et  l'étendue  des  problè- 
mes rpii  vont  se  poser,  que  dis-je  '.'  ipii  sont  posés 
dès   à    ]iréseiit. 

La  France  ne  sera  pas  s(  nie  ipiand  ce-'^era  la 
guerre,  à  élre  modifiée  dans  sa  situation  et  -a 
mentaliti'.  Où  est-il.  le  voyant  ipii  me  dira  ce  que 
sera  !a  IViissie  de  demain  '?  Est-ce  que  l'.Mlema- 
gne  de  10! 'i  existe  encore  aujourd'hui  ?  \'y  a-t-il 
|)as  nue  nouvelle  Angleterre  comme  une  nouvelle 
France  '?  Le  bouleversement  est  q-uasi-uiii\i'rsel. 
1- litre  h^s  (•oiitiN'>es  d'F.urope,  entre  les  divers  coii- 
linents.  les  rrlations  seront  changées.  Ici  des  liens 
seront  eoupés  :  ailleurs  des  rapports  amicaux  se 
seront  nou(''s.  Il  faudra  un  temps  ap|iréciable  pour 
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<ju'iiii    (iiilrc    iinu\<'au    su€cèiJu    à     la     \  rrliyiiR'Usc 
(uuiiiii'iilc   'jii.i   sci'iiiiiC'  la  iiiaiiclc  ci]licr<'.   .X'aMjiis- 
iious   pas   euk'iidui   la   \oi.\   yravu    el    aulorisée   du 
PncsidciiL  des  Etals-bais  indiquer  connue  un  abou- 
lissrniciil,  piMi-liain  el  nécessaii'o  lu  riM''alii)ii  d'une 
Soeiélé'  des  naliuiis,  unie  par  des  ouu\ entions  qui 
ne  seront.  ])lius  cIj;  simples  chiffons  de  papiei'.  Xos 
pères   el   grands-pères,  les   républicains   de    1818, 
ont  été  les  pi-rnners  à  inscrire  dans  un  docurncnl 
«flieiel   un   \ii  ii   Iruilaiil    a    la   fnriiiaiinn   des  Etals 
Ihiis   d'Eurojie.    On    les   railla.    iialur(dlenienl.    de 
-cet  acle   de   foi    en  l'aveiiir.    Oui    eût    dit   que   la 
guerre   atroce  el  gigantesque   (pie   nous   subissons 
ferait  plus  que  les  appels  élo(pi,('Mls  d'un   L:uiiar- 
line,   d'un    Viclor-Hugo    ou    d'un    (jard)aldi    pour 
faire  enti'er  dans   les  limites  d'U'  possilde   ce  rêve 
pacifique    qu'on   avait    coutume    de    traitor    dédai- 
gneusement   d'utopie    humanitaire    '.'   Et,    sans    at- 
tendre   que   le   rc\e   devienne    réalité,    (-st.  il,   tpiel- 
<iu"uiu    d'assez    aveugle    pour  iw    pa-^    s'a  percevoir 
que  le  commerce  devra  lisser  su»'  uii  plan  |)rofon- 
diément  transformé  ces  fils  d'oi'  <'t  de  sdie  qui  rat- 
tachenl  ])a:r  un  réseau  si  conipli(|ué  tous  les  pays 
produicleuirs  du  monde  ? 

Ces  problèmes  économiques  d'après-guerre,  (\\n 
sont  en  mèmei  temps  des  problèmes  sociaux,  je 
les  ai,  l'an  dernier,  effleuras  avec  \ous  :  mais  je 
n'ai  f-'îit  qu'y  toucher  ;  car,  dans  ce  cours  qui  est 
de\'en:ui  -uin  livre.  (1),'  j'étudiais  surtout  ce  (pii  a  élà 
fait  cl,  je  dirais  volontiers  impii'ovisé  sous  la  pres- 
sion des  circonstances.  Nous  a\ons  maintenant  à 
les  reprendre,  à  les  approfondir,  à  les  retourner 
sous  toutes  leurs  faces. 

Ils  nous  conduiront  dans  deux  \oies,  non  oppo- 
sées, mais  distinctes  et  convergentes.  Ils  nous  in- 
viteront à  réclamer  le  eoncouirs  tantôt  des  simples 
'  particuliers,    tantôt    des    pouvoirs    publics. 

Il  s'en  faut  que  dans  l'ceuNre  de  régénéralion  qui 
se  prépai'c,  on  /loi\'e  s'en  remettre  paresseusement 
aux  bons  soins  de  rElat-Pro\idence.  La  loi.  dont 
l'intervention  est  souvent  efficace  el  nécessaire, 
peut  également  èti'e  inutile  et  gênante.  Elle  est 
dans  tous  les  cas  in.su.ffisante.  A  supposCir  qu.'elle 
soit  aiipHcable  et  appliquée  (el  je  me  suis  laissé 
dire  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours),  elle  a  besoin 
d'être  complétée  par  l'action  personnelle,  soute- 
nue lout  (\u  moins  par  l'asseutiment  volontaire 
de  ceux  qu'elle  alleiul.  Il  est  l'elativement  facile 
d'amender  tel  ou  tel  irticle  du  Code  ou  d'ajouter 
un  texte  de  plus  à  ceux  qui  remplissent  et  encom- 
brent notre  arsenal  l.égi.slatif.  Mais  le  résultat  ris- 


(1)  Les  rrpprctissiitn.i  économiques-  de  la  guerre  acfueUe 
sur  la  France   (librairie  -Xlo.in-Lislionne,    1917), 


ipii'  d'être  fur!  mince,  si  une  niiiiiilicalion  currcs- 
p'Uidaiite  ne  s'(qiêre  (_lans  les  ni. .nus  el  les  idées 
lie   la  société  en\ir(jnnanle, 

\  ivent  donc  les  iniliatiMs  pi'i\ces  !  Elles  agi- 
ront seules  ou  en  collahoiMlion  avec  l'Etal,  selon 
loccuri-ence.  Il  y  aura  des  hiomenls  où  elles  pren- 
di'onl  pour  devise  :  —  .\ided(ji  ;  l'Etat  t'aidera  — 
Il  \  en  aLiira  d'autres  où  elles  (|e\riinl  dire  :  — 
|■■ai■^olls  lout  par  noirs-mênies  ;  eai'  l'i^lat  ne  nous 
aidera  [la--.  —  Je  \ou(liais  ipie  loul  Eraaiçais  fût 
profondément  coiuaincu.  ipi'il  n'y  a  pas  de  réformo 
sociale  possible  sairs  une  reforme  incli\iduiellc 
préalable  ;  point  de  corps  énergique  et  robuste, 
si  les  mendires  sont  moiiis  et  inertes.  La  première 
<;ondilion -pour  que  la  France  soit  grande  et  forte, 
c'est  que  chacun,  dans  sa  sphère  d'aélion.  si  pe- 
tite, si  infime  qu'elle  puisse  lui  paraitr(>,  tienne  à 
honneur  d'accomplir  aussi  parfaitenienl  (ju'il  le 
peu!  la  lonclion  qui  lui  est  dé\'>lue. 

l'oulefois,  si  chacun  besognait  i\  sa  fantaisie 
sans  s'occuper  des  autres, 'iiuel  gaspillatre  de  for- 
ces, quel  chaos  d'inlérêls,  (juelle  iiicoh<Meiic(>  dans 
le  mou\ement  de  l'eusendile  !  \iuis  figurez-v(j'UiS 
un  orchestre  où  chacpie  exécirlant  ilonnerait  sa 
note  ^aiis  se  soucier  de  l'air  (jLie  jouerait  le  voi- 
sin ?  Pour  coordonner  les  effoits,  pour  les  rendre 
]>roO[ables,  il  est  .indisijensable  qu'il  y  ail  unei 
méthode,  un  accord  des  volontés,  et  c'est  ici  qui© 
la  puissance  publique  a  son  mol  à  dire,  comme 
iiilerpièle  i|i'  la  pensée  et  de  ruiilité  eolleclives. 
Sa  principale  raison  d'être  est  d'harmoniser  et  de 
coiieeiilrer  des  efforts  qui  resteraient  sans  sa  di- 
reelion  éparpillés  et  sans  son  aide  impuissants  ou 
à  'demi  stériles. 

Vais- je  pour  cela  lui  tracer  un  programme,  em- 
piéter sur  les  terres  de  nos  législateuirs,  infliger 
aux  Chambres  et  aux  ministres  des  c(Miseils  .qurils 
ne  me  demandent  pas  ?  Non,  je  sorliiais  ainsi  de 
mon  rùle  de  professeur,  Sindemeiil  j'estime  que. 
dans  un  Etat  républicain  et  démocratique,  c'est  un 
droit  et  même  un  devoir  pour  tout  citoyen,  et  pas- 
sez'moi.  Mesdames,  cette  aiqieflaliiui  anticipée, 
jjour  toute  citoyenne,  de  s'intéresser  à  la  conduite  . 
des  affaires  publiques.  Elles  ne  forment  pas  un 
terrain  clos  sur  lequel  serait  écrit  :  —  .ChasSe 
gardée.  —  Le^  plus  grand  danger  pour  un  peuple 
libre  est  d'abandonner  à  des  sinV-ialisles  de-  la  po- 
litique ce  qui  est  le  domaine  indivis  et  incontesté 
(le  Monsieur  Tout  le  Monde,  ci'  qui  concerne  la 
nation  entière,  ce  qui  peut  (la  guerre  aclaelle  en 
est  la  prenne)  déterminer  le  sort  d^i  plus  pauvre 
et  (lu  plus  riche,  du  plus  humble  et  dui  plus  puis- 
sant de  ses  membres.  En  conséquence  on  me  par- 
donnera si  j'ai  l'ambition  modeste  de  fournir  ù 
ceux   qui  m'écoutent   des    élénKMils    d'information 
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(lui   li's.juc'ltent  à  nvénii 
<l('l)ul.s  du  Parlenieiil. 

Un  me  pardonnera  sans  dcfulo  aiissi  d'énicllre 
(Hielques  \œiix,  restreints  aux  questions  économi- 
(liies  qui  sont  de  mon  ressort. 

C'est,  d'abord,  quie,  dans  la  concciilion  des  me- 
sures à  réaliser,  ou  ne  procède  pas  à  l^aentuie. 
au  petit  bonheiiir  :  qu'on  sache  tracer  de  grandes 
lignes,  dresser  des  plans  généraux  ei  à  longiu^ 
|iorléc  :  que  la  France  ait  ainsi  une  [idlilique  agri- 
cole, industrielle,  cofoniak,  financière  ;  quelle  voie 
se  projeter  devant  elle  une  série  d'entreprises  dont 
les  générations  présentes  légueront  l'achèvement 
,iii\  générations  futures.  C'est,  ensuite,  que  dans 
I  t'.vécution  de  ces  plans,  elle  balaye  les  lenteurs  et 
les  tergiversations  qui  sont  le  péché  mignon  de  sa 
bureaucratie . 

li  y  a^ait  Aine- fois',  en  je  lu-  sai-,  plus  quel  pays, 
nu  gros  propriétaire  qui  posséctait  de  vastes  do- 
maines, très  divers  de  nature  et  très  éloignés  les 
uns  des  autres.  Il  avait  des  fermes,  des  mines,  des 
forêts,  dés  magasins  pleins  de  marchandises,  des 
iisines  de  toute  espèce  qui  travaillaient  pour  hii. 
des  flottilles  cpii  sillonnaient  les  mers  à  son  profit. 
Comme  il  ne  poxivait  s'occiiipèr  en  personne  do 
tant  de  choses  et  qu'il  de\ait  demeurei-  au  centre 
<le  ses  affaires,  il  a\ait  dans  les- campagnes  et  dans 
les  villes  des  gens  qui  administraient  son  avoir. 
f(ui  1©  faisaient  valoir  poivr  son  compte.  Mais  de 
temps  en  teiiips  il  s'apercevait  que  ses  revenus  di- 
minuaient, que  .«es  vaisseaux  s'endormaient  -dans 
les  ports,  que  ses  fabriques,  ses  fermes,  ses  mi- 
nes ne  rendaient  pas  ce  qu'elles  pouvaient  rendre. 
.Mors  il  envoyait,  pouir  surveiller  et  stimuler  tes  , 
gérants  de  sa  fortune,  des  contrôleurs  qu'il  jM-e- 
nait  aiiitour  de  lui  ;  c'étaient  surtout  des  homnaes 
habiles  à  ]>arler  :  en -ce  pays-là.  'qui  savait  parler 
était  regardé  comme  bon  à  tout  faire,  tl  leur  di- 
sait :  — •  Allez,  inspectez  et  revenez  vite.  Car  j'ai 
besoin  de  vous  pour  mille  autres  choses.  —  Ils  al- 
laient, jetaient  un  couip  d'œil  rapide,  proféraient 
dés  paroles  éloquentes,  donnaient  quelques  ordres, 
annonçaient  des  rc^formes.  Mais  à  peine  s'étaient- 
ils  mis  au  courant  de  ce  cju'ils  avaient  à  contrôler 
qu'ils  disparaissaient  comme  des  oiseaux  de  pas- 
sage. -Les  ordres  n'étaient  pas  exécutés  :  le»  réfor- 
mes n'étaient  pas  ■accomplies  ;  la  somnolence  con- 
linuail  de  ])lai's  belle.  Le  propriétaire  envoyait  d'auh 
.très  dél«igiiés  qui  n'étaient  ni  plus  compétents,  ni 
plus  obéis,  qui  ne  séjournaient  pas  davantage,  et 
Cela  recommençait  éfernellemenf. 

Eh'  bien  !  l'Etat  en  France  ressemble  à  ce  pro- 
priétaire. Il  confie  lia  char.ge  de  .surveiller  ses  in- 
térêts h  des  ministres  qui  sont  huit  fois  sur  dix  des 
avocats   :   ils  ^rri^ent  animés  d'excellentes  inten- 


tions ;  lU  parlent  de  façon  remarquable  ;  ils  font 
mine  de  secouer  linertie  proverbiale  de  lexirs  Ini- 
reaux,  et  parfois  ils  menacent,  ils  tempêtent.  Mais 
les  ministres  passent,  les  bureaux  restent,  et  le 
gou\eruement  de  la  France  offre  ainsi  ce  contraste 
paradoxal  d'une  instabilité  ministérielle  effarante 
et  d"une  stabilité  administrative  à  l'épreuve  des 
tremblements  de  terre. 

Est-il  interdit  de  souhaiter  qu'ajirè^  la  gui  ir.-. 
lorsqu'il  s'agira  d'exécuter  des  projets  hardiment 
conçiis  et  soigneusement  étivdiés,  on  renonce  aux 
•courses  de  lenteur  qui  ont  été  si  chères  fi  no^ 
agents  du  pounojr  central  '!' 


Mais  c'est  assez  tourner  autour  des  prr>blèmes 
inquiétants  que  l'avenir  nous  réserve  à  brève 
échéance.  Il  sied  maintenant  de  les  définir,  de  les 
sérier,  de  les  classer. 

Si  nous  consid'''rons  le  moment  oi'i  il  fasiidra  les 
aborder,  nous  constaterons  que  la  solution  pour 
les  uns  de\Ta  être  immédiate,  qu'elle  pourra  pour 
les  autres  s'espacer  sur  plusieurs  années.  Ainsi 
la  démobilisation,  qui  restituera  des  millions 
d'hommes  à  la  vie  civile,  qui  fermera  des  milliers 
il'usines  où  l'on  fabriyuffit  des  obus  et  des. gre- 
nades, qui  jettera  svir  le  pavé  une  foule  de  femmes 
privées  de  leur  gagne-pairi,  rëclamera  sang  délai 
des  décisions  énergiques  pouir  le  remploi  de  ces 
forces  J>rusquemenl  libérées  ;  sans  quoi  la  périod' 
de  transition  de  la  guerre  ù  la  paix  serait,  non 
seulement  délicate  et  pénible,  mais  grosse  de  pé- 
rils. \on  moins  ui-gentes  seront  les  réparations  des 
dommages  causés  par  les  batailles  et  par  la  sau- 
vagerie allemande,  la  mi.se  en  valeur  des  forcesi 
qui  dorment  dans  nos  mines  ou  nos  rivières.  .Vu 
conlrairè,  le  développement  de  notre  commerce 
extérieur,  la  lirptidatiion  financièire,  de  nos  dette.!*, 
de  guerre  sont  des  œuvres  de  longue  haleine  où 
l'esprit  'de  suite  et  les  mesures  patiemrnent  médi- 
tées seront  tout  à  lait  à  leur  place. 

Si  nous  con'âi'dérons  non  plus  le  temps,  mais  l'es- 
pace, ces  problèmes  de  demain  ou  d'apirè^-demaiii 
pèiivent  ètiaé' locaux,  régionaux,  nationaux  et  même" 
internationaux.  Il  s'agira,  par  exemple,  de  l'ou- 
tillage de  nos  ports  de  mer  ou  bieit  de  la  remise  en 
état  des  régions  envahies,  de  la  recoiistniction  des 
villes  et  villages  rédiuils  en  cendres  et  en  déconv 
lires.  Oïl  bjeft  te  diffieuilté- à  vaincPe  »'éten<lra  à 
la  Frauee  entière  :  ce  »era  le  cas  pour  les  moyens 
de  faire  face  aux  budgets  monstrueux  dont  nous 
-  mimes  menacés  j  ce  sera -le  cas  encoiv  pour  la 
i-yconstitution  de  notre  capital  humain,  pour  les 
remèdes  propres  .fi  enrayer  la  disette  d'enfants  dont 
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la  Fiaiicf  souille  ol  pourrait  mourir.  Bien  souvent 
nièuie,  nous  aurons  à  l'ranchir  les  Iroutières  de  la 
patrie  et  ce  no  sera  pas  seulement  pour  promener 
nos  regards  sur  nos  colonies  ;  qu'il  soit  question  de 
tarifs  douanieis,  de  marine  marehandej  de  Irai- 
tés  de  commerce^  ou  de  travail,  coniment  «aboutir, 
sans  négociations  avec  les  nations  étrangères,  sans 
entente  avec  des  pays  voisins  ou  lointains  qui  sont  , 
nos  fournisseurs  ou  nos  clients  ? 

Si  naus  considérons  enfin  la  nature  de  ces  pro- 
blèmes, ou,  pour  parler  plus  clairement,  les  ma- 
tières sur  lesquelles  ils  roulent,  nous  Aerrons  .qu"i]-i 
se  rapportent  tantôt  à  la  produelion  agricole  et 
industrielle,,  tantôt  à  la  circulatinii  (pii  comprend 
les  transports,  le  négoce,  le  crédit,  tantôt  à  la 
consommation  qui  comporte'  les  vicissitudes  dl- 
la  forlime  publique  et  privée. 

C'est  dans  ces  trois  compartiments  que  je  compte 
faire  tenir  nos  élutles  de  cette  année,  en  commen- 
çant dans  chacun  par  les  problèmes  qui  exigent 
une  solution  immédiate,  en  continuant  par  ceuix 
qui,  sans  être  aussi  pressants,  ont  luie  portée  géné- 
rale, en  finissant  par  ceux  qui  ont  à  la  fois  moins 
d'urgence  et  d'étendue. 

La  carrière  qui  s'ouvre  ainsi  de\ant  nous  est 
énorme  :  je  ne  réponds  pas  de  la  parcourir  tout 
entière  cette  année.  Mais  les  problèmes  d'après- 
giuerre  deimeiireront  longlemps  à  l'ordre  dioi  jour 
et  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'ils  jierdent  de  sitôt 
lenr  intérêt.  Je  souhaite  pourtant,  du  plus  proifond 
de  mon  cœur,  d'être  devancé  pac  les  événements, 
j'entends  par  !a  \ictoire  et  par  la  paix.  Elles  sont 
le  point  de  départ,  la  condition  de  tout  le  reste. 
Puissent-elles  nons  venii-  liienlôl.  unies  insépara- 
blement !  Mais,  qu'elles  soient  [M'ochaines  ou  en- 
core éloignéeiS,  il  importe  qne  nous  ne  soyons  pas 
surpris  par  elles  comme  nous  Tarons  été  par  la 
:guerre  ;  il  importe  qu'elles  nous  trouvent  préparés 
à  les  rece\oir.  à  les  utiliser,  à  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  C'est  pourquoi  je  crie  à  qui  veut 
l'entendre  :  Armons -nous  pour  la  lutte  économi- 
que !  C'est  pourquoi  j'ai  clioisi  le  champ  de  re- 
cherches que  je  \iens  de  délimiter  devant  vous, 
lieureux  de  \oiis  y  suider,  sj  vous  Aoule/  hjon  m'\' 
sni\i'o. 

GroRcts   Re.\ard. 
Profes-seur  au  Collège  tl«  France. 
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I.  —  L;v  Reprise  des  Choses. 

L'Opinion  a  besoin  de  guides,  et  surtout  à  une 
époque,  qui  ressemble  à-  une  fin  du  monde.  Les 
événements  se  précipitent  tellement  énormes  qu'il 
n'y  a  plus  d'hommes  à  leur  taille  :  les  crimes  alle- 
mands se  multiplient  avec  une  atrocité  qui  épuise 
l'indignation,  falitine  la  colère  et  désespère  la  ven- 
geance. 

Les  imbéciles  de  la  dévotion  se  signent  et  di- 
sent «  Dieu  l'a  vouhi  »  pendant  que  le  Pape 
s'amuse  au  petit  jeu  des  congrégations.  Les  Alle- 
mands enlèvent  les  vierges,  les  prêtres  et  rasent 
les  églises  ;  Benoit  XV  réiuiit  l'index  au  Saint  Of- 
fice, de  sinistre  mémoire,  et  donne  les  indulgences 
à  la  Sacrée  Pénitenceric.  Le  Tzar  lui  a  montré  son 
devoir.  L'homme  trop  faible  pour  sa  fonction,  n'a 
qu'un  ri'cours  de  dignili',  l'abdication.  Encore  une 
lois,  le  cardinal  luthérien  Hartmann,  archevêque 
de  Cologne,  a  fermé  le  bec  à  la  colombe  Paracléti- 
que  :  et  le  silence  pontifical,  pour  cpii  sait  écouter, 
parle  toujours  le  haut  allemand  de  Maître  Martin. 

D'autres  niSnéurs  d'âme, exhortent  à  ne  point  haïr 
nos  frères  égarés  ;  et  les  plus  dangereux  des  hom- 
mes les  fils  de  Stirner  et  de  Karl  ^larx  préparent 
la  main  fraternelle  qu'ils  tendront,  à  la  première 
éclaircie,  \ers  les  clients  de  la  Staël,  la  patronne 
des  pro-germains. 

A  noteir  ces'  }ours-ci,  'quelques  sursauts  d'indi- 
gnation, parmi  les  journalistes,  qui  sont  allés  voir 
les  zones  dévastées  ;  mais  leurs  accents  se  recom- 
nîandenl  par  une-  modération  foute  chrétienne  : 
nulle  part  (|ue  \i)us  écoutiez,  vous  n'entendrez, 
gronder.,  la  Haine. 

La  Haine  est  un  sentiment  trop  fort  pour  nos 
âmes  fflTaiblies.  II  faut  en  'prendre  son  parti,  et 
chercher  une  autre  manifestation  de  l'àme  fran- 
çaise, c[ui  corresponde  aux  événements.  La  pitié 
pour  Tenvahisseur  est  i^eut-être  le  plus  étonnant 
symptôme   de   ce  temps. 

De  misérables  idéologues  ont  tiré  de  l'Evangile 
une  méthode  de  dévirilisation  qui  a  réussi. 

Des  hommes  de  la  tranqhée  parlent  de  «  ces  pau- 
vres bougres  d'-Mlemands  »  a\ec  une  sensibilité 
déconcertante.  Quand  on  pardonne  les  injures  à  la 
cité,  au  foyer,  à  la  race,  ou  est  un  misérable,  et 
non  pas  un  chrétien.  Les  Boches  emiioisonnent  les 
sources  ;  je  n'ose  pas  nommer  ceux  'cpii  empoison- 
nèrent la  Source  do  Vie  et  ipii  tirent  de  rE\angile 
le  salut  du  méchant. 

Notre  âme  fatiguée  n'apprendra  pas  à  haïr  !  mais 
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rioii  lie  s'oppose  à  ce  que  nous  soyions  liieides,  au 
iiKiins  tlaus  le  cloinaine  de  l'Ait. 

.\ul  n'a  oublié  le  plébiciste  monstrueux  qui  ten- 
dait à  la  désaiïeclation  de  la  oalhéilrale  de  Reims, 
afin  qu'elle  servit,  comme  une  ruine,  aux  impro- 
\isations  de  certains  députés  et  instituteurs.  Ces 
(  iloyens,  qui  allaient  au  devant  du  \œu  luthérien 
contre  la  X'ierge  et  les  saints,  doivent  être  rassurés 
maintenant  sur  le  manque  des  tableaux  commémo- 
ratits  de  l'invasion.  La  retraite  allemande  leur  li- 
vre, à  chaque  pas,  des  ruines  très  propres  aux 
<'ommentaires  sublimes  des  avocats  nationaux. 

Sur  les  thèses  d'art  et  de  civilisation,  les  Fran- 
chis ne  s'accordent  pas. 

On  a  proposé  de  désigner  des  villes-otages  en 
Allemagne.  .Wiremberg  répondrait  de  la  destruc- 
tion d'Vpres  ;  et  la  cathédrale  de  Cologne  de  celle 
de  Reims.  Cette  proposition  n'a  pas  été  faite  xer- 
l'alemenl  dans  le  feu  et  le  désordre  de  Timprovisa- 
tion  :  on  Ta  écrite,  avec  réflexion,  en  conscience. 
l"^h  bien  !  cela  donne  envie  de  pleurer  plus  amè- 
loinent  que  les  dévastations  de  .nos  monstrueux 
ennemis,  .le  connais  les  excuses,  même  les  ex- 
<\ise,s  tirées  de   l'occulte,  qu'on  invoquera. 

L'indignité  d'un  ad\ersaire  a  pour  effet,  par  la 
nécessité  de  la  lutte,  de  nous  inocider  le  ^irus  de 
ritto  indignité.  A  combattre  longtemps  des  mons- 
ti'cs,  on  devient  monsirueux.  Aucun  face  à  face  ne 
ilni-c  sans  une  réveiliération  rnuliicllc  des  âmes, 
i.e  \ieil  Hugo  s'écriait   : 

.'•-Il  !  vous  ven^z  chez  iioii«,  nous  pr6n3re  un  peu  de  terre! 

Eli  bien  !  nous  vous  plaindrons  tout  votre  cœur, 

LAUemand  ne  pourra  s'évader  de  son  âme 

Dont  nous  aurons  changé  la  lumière  et  la  flamuie, 

Et   se   reconnaîtra    Français,   en   frétnissant 

De  baiser  nos  pieds,  lui  qui  buvait  notre  sang, 

EtceJieau  génie,  entêté  dans  son  rêve,  répétaif  : 

Et  je  vous  le   redis,   Allemands,   quoiqu'on   fajse 
C'est    vous   qui    serez  pris   par   la   France, 
l'rères,   vou.s  nous   rendrez   notre   flamme   agrandie, 
Kons  sommes  le  flambeau,  vous  serez  l'incendie! 
Gloire   an    Kord,   ce   .sera   l'aurore   boréale 
Défi   peuples,    éclairant    une  Europe    idéale, 

\'oilA  les  accents  de  notre  Tyrtée  di'  l'.ln/ïcc  Ter- 
lible.  Cela  paraît  sublime  !  Si  ce  n'était  que  bête  ? 

Des  personnes  allemandes,  les  combattants  dé- 
cideront. Pour  ]iaiaiihraser  un  distique  jacobin. 
«  que  des  lioyaux  du  dernier  ba\arois  on  serre  le 
cou  du  dernier  des  prussiens  »  je  n'ai  pas  voix  à 
ce  chjqiitrc.  et  jvcrsonne  qui  n'a  pas  \ersé  son  sang 
n'.y:a  .droit.  Qui  oserait  estimer  les  souffran- 
ces et  les  deuils  des  combattants,  en  fixer  le  prix 
<:l  mesurer  leur  vengeance  ?  De  la  bête  alle- 
mande ipril  en  «oit.  selon  lo  bon, plaisir  du  poilu. 


L'arrière  ne  saurait  inter\enir  dans  ce  duel  entre 
le  civilisé  et  le  monstre.  Les  enfants  et  les  vieil- 
lards seront  toujours  sacrés  pour  nous  ;  je  souhaite 
aussi  que  les  vierges  le  soient  :  mais  r.A,llemagne 
étant  inlumiaine.  ((ue  son  destin  s'accomijlisse,  se- 
lon la  ,\olonlé  du  soldat  notre  sauveur  et  le  seul 
des  citoyens  qui  ait  qualité  pour  commander  à 
l'arrière  comme  au  front. 

Ce  que  nos  héros  ne  peu\ent,  sans  déshonorer 
leurs  promesses,  c'est  précisément  ce  qu'on  a 
l'étourderie  de  leur  demander  :  il'aboli.r  l'ai-t  du 
passé  en  Allemagne,  de  détruire  les  cathédrales, 
d'incendier  les  sanctuaires,  de  profaner  les  autels 
et  de  faire  la  chasse  aux  chels-d'teuvre,  sous  pré- 
,  texte  de  représailles. 

I.'œinfc  d'art  est  l'iiniuienr  i\v  l'espèce,  la 
preuve  de  l'immortaHté  de  l'âme  et  du  commerce 
di\in  avec  la  terre  :  l'œuvre  d'art  apjjartient  à  tous 
les  hommes  et  à  ceux  d'autrefois  et  aux  races  de 
l'axenir  :  rœu\Te  d'art  doit  rester  au-dessus  de  la 
mêlée,  si  j'ose  emprunter  une  expression  à  \m  traî- 
tre,   à   un    Canelon    intellectuel. 

S'agit-il  d'édifices  postérieurs  à  Luther^  ils  ne 
valent  pas  la  démolition  :  détruire  le  bric-à-brac 
de  Mimich  ne  vengerait  pas  la  plus  petite  de  nos 
églises  rurales.  Ouanl  aux  édifices  antérieurs  à  la 
Réforme,  ils  témoignent  de  la  \assalité  séculaire, 
de  notre  immonde  ennemi. 

t'raïqicr  Bamberg  serait  toucher  à  Chartres  et  à 
\'ézelay  : 

Frapper  Trêv£s  et  Cologne  serait  toucher  à 
Amiens  ; 

Frapper  Limbourg  et  Magdebourg  serait  toucher 
à  Laon  :  et  l.ul'ieck  aussi  imite  Soissons.. 

Respectons  ces  édifices,  quand  ce  ne  serait  qu'au 
titre  de  copies  de  nos  che<fs-d'ccu\  res  :  la  même  rai- 
son milite  pour  Sans  souci  et  Polsdam  :  pastiches 
de  \^ersailles,  c'est  encore  de  la  gloire  française  et 
la  preuve  de  notre  hégémonie  idéale. 

Je  me  flatte,  j'espère  que  la  campagne  d'Allema- 
gne respectera  les  églises,  comme  églises  aiitant 
que  comme  monuments. 

S'agit-il  de  ruiner  '?  Sus  aux  casernes,  aux  usi- 
nes, aux  canaux,  aux  arsenaux,  à  ce  qui  n'est  que 
matière,   et   matière  dédiée  au  mal. 

J'ai  parlé  de  lucidité.  Les  pertes  monumentales 
sont  irréparables,  pour  la  plupart.  Sur  deux  mille 
églises  démolies,  combien  pourront  être  restaurées? 
Mais  qu'on  restaure  ou  qu'on  rebâtisse,  il  faudra 
meubler.  Les  journaux  nous  disent  que  la  cathé- 
drale de  Xoyon  est  intacte  et  vide.  Les  .Mlemands 
ont  \nlp  jusqu'aux  tuyaux  de  l'orgue,  et  sans  au- 
cini  dduti'  le  Iryptique  du  XV  qui  était  dans  la 
sacristie,  comme  rE\angéliaire  du  IX'  à  minia- 
tures.   Ils    ont    \olé    le    mobilier    liturgifiue.    pour 
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riililité  du  uiélal  ou  la  >oie  do  la  iiroianalioii  ou 
celle  luème  de  la  destruclioii. 

Eh  bien  !  qu*'  la  cathédrale  de  Nojou  soit,  re- 
meublée au  préjudice  des  voleurs. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  au  Gernianicuni  de  Nurem- 
berg, .Salle  33,  des  reliquaires,  des  calices,  des  en- 
censoirs, \oire  des  statues  françaises  comme  la 
Vierge  aux  3  sulnles  leinines,   des  ostensoirs. 

Les  églises  d'Allemagne  regorgent  de  retables 
peints  ou  sculjjtés.  Dans  celles  qui  serxent  aux 
protestants,  on  rencontre  beaucoup  d'œuvres  d'art 
(jui  s'ennuycul.  cl  ipii  rc-lciil  lu  jinr  U'adiliiui,  cpioi- 
que  supertilieuses.  Le  protestantisme  n'a  que  faire 
de  madones  et  de  saints,  puisqu'il  n'y  croit  pas, 
lui  ôter  des  retailles  ce  n'est  qu'enlever  une  ponnne 
à  un  poisson. 

11  y  a  quelque  puérilité  à  de\ancer  des  é\éne- 
ments..  Les  Allemands  tiennent  encore  un  grand 
morcciau  de  la  douce  France  :  il  est  prématuré  de 
suggérer  aux  Français  ce  -([u'ils  feront  en  Allema- 
gne. Ceux  qui  savent  l'incroyable  mollesse  de  no- 
tre race  dans  la  \  ictoire,  conqjrennent  l'intérèl  d'un 
ferme  propos,  çialili  ilés  maiiiti'ii;iiit.  Ce  ne  sera 
pas  une  garantie  sûre:  dès  noti'e  sol  libéré,  la  main 
fraternelle  des  socialistes  et  la  main  crochue  des 
marchands  se  tendront  vers  la  frontièie  :  et  alors 
on  ne  tiendra  pas  aussi  ferme  qu'aujourd'hui  :  aussi 
doit-on  avertir  l'opinion  et  forcer  le  pays  à  s'en- 
gager sur  l'heure. 

Sur  les  points  oii  les  Anglais  se  trouvent  solida- 
risés avec  nous,  le  cher  léopard  ne  rentrera  iias  ses 
griffes  et  nous  forcera  à  garder  les  noires  sorties. 
Mais  les  Anglais  n'ont  point  d'églises  à  remeubler 
et  les  reprises  exclusivement  françaises  manipie- 
ront  alors  d'àpreté  ;  d'autant  plus  que  les  anticlé- 
ricaux jugeront  tout  à  fait  indiitériMile  cetie  re- 
prise de  mobilier  ecclésiasiique.  et  supputeront 
plutôt  la  i-entrée  des  tables  de  nuit  et  îles  pianos. 
.Mon  humble  avis  serait,  certes,  que  l'Allenjagne, 
l'Autriche,  la  Turquie  eussent  à  remeuljler  les  onze 
départements  déménagés  :  si  je  ne  nomme  pas  la 
Bulgarie,  c'est  que  ces  sauvages  ne  possèdent  rien 
et  que  dans  cette  reprise,  j'entends  que  la  France 
spoliée  doit  être   remeublée   en  ancien. 

Là  encoxe,  les  chérs  Anglais  ne  sont  pas  intéres- 
sés ;  le  tapis  vert  des  traités  ne  nous  inspirera  que 
des  concessions  de  veulerie  que  nous  qualifierons 
de  grandeur  d'àn>e. 

Peut-être  l'idée  de  remeubler  le  ciloyeii  au  détri- 
ment d'un  ennemi  aussi  vilement  voleui-.  trou\e- 
rail-elle  de  l'écho  '.'  Mais  le  sanctuaire,  a  tant  d'en- 
Jiemis  parmi  nos  maîtres  d'aujourd'hui  et  de  de- 
main I 

En  outre,  Benoît  XV  prolestera  si  on  touche  aux 
''glises    bavaroises    :   et   le  gouvernement   fléchira 


\ite,  quoique  libre-penseur.  \"oilà  pourcpioi  j'ai 
indi(iué  d'abbnl  la  salle  :i3  du  Liermanicum  et  im- 
pliciteinenl  les  autres  musées  régionaux  comme  le 
musée  bavarois,  surtout  salles  i-7-8-15.  Puisque 
nous  sommes-là,  il  faudra  prendre  l'éiiée  que  Na- 
poléon portait  à  Ulm  et  le  marteau  de  Jules  III 
du  Jubilé  Ij.jO.  Les  cours  contiiument  des  sculp- 
tures religieuses,  propres  à  renqilacer  les  croix  do 
chemin  que  les  Teutons  ont  luiséc^s. 

.Si  quelque  considération  peut  toucher  "la  liaiide 
d'Alljérieh,  c'est  celle-là  :  la  reiu'ise  du  niolulier 
\olé. 

Tout  le  monde  sait  que  rAllemand  de\ieul  la 
plus  plate  canaille,  servilc  et  oljséqiiieMsi'.  quand 
il  se  sent  \"aincu.  Or,  le  .déserl.  (jne  la  horde  fait 
en  reculant,  signifie  bien  que  le  Kaiser  ne  croit  pas 
à  la  possibilité  pour  les  alliés  d'une  cam[)agne 
d'Allemagne.  La  défaite  ne  se  [)résenle  que  sous 
l'image  d'une  rentrée  au  foyer. 

Le  torrent  de  la  Ivullur  re\(Miaii|  à  -un  lil.  telle 
est  la  pire  perspective  envisagée  à  llcrliu.  Même 
les  entrailles  tordus  par  la  faim,  la  'l'eulouie  se 
juge  iuvinciMe  chez  elle. Cette  ludlneiiiation  durera 
just|u',iu  dernier  souffle  du  dernier  Cermair.. 
\ons  ne  pouvons  donc  espérer  le  salut  d'aucun 
inoiunnent  dans  les  pays  occupés.  \'oilà  pourquoi 
on  voudrait  voir  l'Etal  français-  annoncer  avec  la 
solennité  possible  qu'il  entend  opérer  dans  l'Al- 
lemagne, l'Autriche  et  la  Tui-quie,  la  reprise  die 
tous  les  objets  susceptibles  de  remplacer  ceiix 
qu'on  nous  a  \olés  ou  qu'on  nous  a  détruits,  et  le 
mobilier  des  églises,  en  premier. 

Cette  résolution  déplace  l'ccuvn  d'à  ri  o[  n'en  dé- 
truit aucune,  elle  répare  noire  dunuuage  el  u'ôle 
riiMi  à  l'humanité.  Les  biins  esju-its  devraieni  s'y 
rallier,  eonune  à  la  forme  la  plus  civilisée  el  aussi 
la  jdus  équitable  des  compensations. 


(.1    suiire.) 


Péladax. 


LE  JAPON  DANS  LA  GUERRE 

(Juel  sera  au  total  le  l'Ole  du  Jiqxm  dans  le 
conflit  mondial  ?  Co  rôle  dcviendra-l-il  ]ilus  efïec 
lit  el  la  ]ilus  ample  à  un  instant  quelconque,  on 
demeurera-l-il  réduit  à  une  eocq.iération  morale  el 
économiqLie?  \  oilà  un  pioblème,  que  l)eauconp  de 
personnes  se  posent,  e|  depuis  de  longs  mois, 
avec  luie  nalurelle  iii^i-laiice.  el  qu'il  n'appaHienl 
à  nul  de  ilébrouiller  i\:\\\>  le  moment  ]U'ésenl.  .\ 
celui-ci  s'en  lie  un  antre.  Ouelle  sera,  après  la- 
pai\    eiincbie.    l'action    r|e   l'i-jnpiri'    ihi    Soleil    Le- 
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^■ant  en  Extrèine-Orienl  et  dans  l'eiiseiuble  des 
dtnix  hémisphèpes  ?  Gaiilonuera-t-il  son  influence 
dans  une  zone  déterminée  ou  bien  prétendra-t-il 
;i  un  rayonnenienl  universel  V  Quelle  sera  sa  con- 
dition dans  l'équilibre  ou,  si  l'on  préfère,  dans 
le  régime  nouveau  qui  s©  sepa,  instauré  ?  De  la 
solution  de  la  première  question  dépendra,  en 
[.artie,  la  solution  de  la  seconde.  En  pareil  do- 
main© il  faut  marelier  avec  prudence,  à  pas 
comptés,  'se  garder  des  prophéties  ou.  des  prévi- 
sirms  téméraires.  Le  déroulement  des  faits,  qui  se 
sont  succédé  sous-nes  veux,  depuis  le  mois  d'août 
191 4s  nous  a  valu  tant  de  suirpa'is.es  et  offert  l^ml 
de  spectacles  déconcertants,  que.nolre  laudiice  de 
<onjecl-ures  s'en  trouve  quelque  peUi  refroidie.  Ce 
n'est  point  que  le  Japon  ne  reste  uu  sujet  d'ob-  . 
servalion  de  premier  ordre  et  que  les;  éléments 
connus  ne  nous  présentent  déjà  assez  de  données 
bimgestives. 

A  riieure  où  la  guerre  éclata,  il  y  a  quarante 
mois,  ce  pays  était  en  pleine  expansion,  sous 
(|ue!que  aspect  qu'on  le  considérât.  Je  n'ai  point 
l'intention  de  remonter  à  la  loinlifine  révolution 
qui  a  transformé  sinon  sa  structure  interne,  du 
moins  sa  physionomie,  exlxjrieure.  Depuis  celle 
date  liistorique,  près  d'un  demi  siècle  s'était, 
écoulé  et  le  Nippon  avait  accompli  deux  campa- 
gnes victorieuses  :  coaitre  la  ('liine  et  contr(?  la 
Piussie.  Quelques  chiffres  interviendront  ici  utile- 
ment. La  population  (|ui  grossissait  normalement 
de  1. 300.000  unités  par  au,"  touchait  ù  75  millions, 
<'est-à-rlirc  qu'inférieure  à  celle  de  l'Union  Araé- 
ric.;inc.  elle  dépassait  déjà  celle  de'  l'Allemagne. 
Dans  ce  total  puissant,  la  Corée  apportait  le  con- 
tingent appréciable  de  ses  17  niillious  d'âmes.  La 
densité  — ■  trait  sign,ificatif  et  de  vaste  portée,  - 
atteignait  150'  au  kilomètre  carré  dans  les  îles  cl 
SO  sur  le  Continent.  .\\ec  une  dette  de  7  1  'V  mil- 
liards, un.  budget  île  1.800  millions  et  qui  avait 
|dus  (\uc  doublé  de]iuis  1900  en  consacrant  ini 
tiers  de  ses  dépenses  aux  armements,  avec  un 
commerce  extérieur  de  i,î.730  millions.  —  où  les  sor- 
ties, (\\n  avaient  plus  que  triplé  eu  douze  ans,  l'eff- 
|iorlai<'nt  de  500  raillions  sur  les  entrées,  — 
remi>irc  pienait  i-ang  ijarmi  les  grands  Etats.  Il 
a\ait  une  .industrie  .ambitieuse  et  qui  réclamait 
des  débouchés,  Uine  faction  militaire  qui  se  recru- 
lail  dans  les  anciens  clans,  un  [larli  impérialiste 
oii  les  chefs  féodaux  déAcnus  de.'j  chefs  parlemen- 
taires voisinaient  avec  les  usiniers,  les  armateurs 
et  les  banquiers.  —  et  des  préocoipalions  sociales 
qui  'n<5'  laissaienl  pas  d'inflirer  sur  sa  politique 
extérieure.  Certains  de  ses  dirigeants  préconi- 
saient une  action  énergique  au  dehors,  parce  que 
les   succès   et   le?   bénéfices   des    deux    dernières 


campagnes    ne    leur    suffisaient    pas  ;    —  certajns- 
autres  s'effrayaient  devant  la  croissance  de  la  po- 
pulation,   devant   les  revendications  ou\rières   qiii 
se  formulaient  dans  les  grèves  et  aboutissaient  à 
la  formation.de   gK)upes   socialistes   et  de   syndi- 
■oats-  remuants  :   ils   entrevoyaient     des     dérivatifs 
dans  l'annexion   de   territoires   nouveaux,  aptes   à 
être    colonisés.    Les    salaires  étaient  très  maigres- 
au    lendemain   de    la    paix   de    Portsmouth  ^    IK85 
par  jour   pour  les   tisseurs  et  •U,.55   pour   les   tis- 
seusses  ;  l,5ô  pour  les  cordonniers;   1,05  pour  les 
nwnuisiers  ;    1,65    ponr    les  forgen.ins.    ;.',10'   pour 
les  mat;ons,  —  les  plus  favorisés.  En  1914,  la  pro- 
gression  était  générale   et   la    majeure    partie   des 
travailleurs  ree«v.aient  plus  de  2  francs,  des  caté- 
gories   ti:^lles    que    les    maçons  ou    les   menuisters 
étant  payées  plus  de  2  fr.  50  et  uième  de  S  francs: 
mais  quelque  sobres  que  fussent  ces  prolétaires, 
ils  ne  pouvaient  plus  vivre,   alors  que  les  impôts 
et  le  coût  des  aliments  s'étaient  majorés  encore- 
plus  vite  que  les   salaires.  L'expansionnisme  ja- 
ponais,   qui    repose    sur    de    lointaines    traditions 
historiques,  et  qui  est  une  doctrine  plu?  ou  moin- 
comnunie  à  tous  les  "partis,  tirait  des  forces  nou- 
\elles  de  l'évolution  éçonooiique.  et  des  difficultés- 
sociales.   Il    constitue,    et  c'est   mi    trait    qu'on   ne 
saurait  trop  souligner,  un  facteur  toujours  vivant 
et  uiilil.aiit. 


L'Empire  du  Aîikado.  c[ui  a^ait  éprouvé  la  va- 
leur de  son  armée  en  deux  occasions  solennelles, 
était,  par  une  série  de  traités,  entré  dans  \e  con- 
cert des  grandes  puissances.  Il  avait  rompu  avec 
l'isolement  diplomatique  et  s'était  créé  d^s  droits- 
et  des  de\oii>s  €ontracli.R4s.  Mais  il  avait  prudem^ 
ment  limité  son  champ  de  vision  à  l'Extrême- 
Orient,  n'avançant  que  pas  à  pas  dnn.s-  cette  \oie' 
qui  ju-ique  là  lui  était  inconnue.  Son-  attitodie  dan* 
le  coiillii  t[i'  1914  résulte,  poiu"  mie  largo  ]>arf. 
de  i.c~  engagements.  Le-  lt>ûité  avee  l'Angleterre. 
signé  en  1902,  révisé  ©m  -  IMl,.  coacernifCit  mne 
zone  clairement  circonscrite  d'Asie  où  Yma  et  l'au- 
tre Etats  .avaient  in,léi-èt  à  maintenir  le  slalu  quo. 
Cette  eonvenltiou  avait  pi'épairé  et  déterminé  l'ac- 
cord de  1907  avec  la  Fraïuce.  dont  l'objet  était 
identique.  La  paix  de  Porl'.snionlh,  qui  avait  réta- 
Idi  les  i-apports  entre  Pétersbourg  et  Tokio'  et  qni, 
ne  l'oublio.n*  pas.  aviailt  été  mésoeiée  sur  l'initia- 
tive (11-  r.Vmériqui'.  n'était  tfme  la  jM'éfajce  d'une- 
successiou  d'arrangentenls  russo-japonais,  dont  le 
dernier,  et  saais  doute  le  plus  important,  porte  la 
date  d'août  1916.  Il  se  trouvait  ainsi  qu'à  l'ou- 
\erluro  de  la  guerre'  mondiale,  Im  diplomatie  nip- 
ponne .avait  tles  liens  assez  serrés  avec  la  diplo- 
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inalio  de  riùiloalo,  eU  qu'au  contraire,  ollo  \i\ait 
■dans  une  ix%ei-\x;  i-ariK:lit'risw  Ais.-à-\ii5  de  l'Alle- 
niagne.  A  la  M'i.it'é,  l'Ile  ne  se  liuiiiail  j)as  à  lenir 
rancune  à  ijuilLauiao  11  de  l'aikilude  ,<j.u'il  a\ail 
prise  à  son  éf^ard  aprè«  les  dél^iil'iJs  cliinoiiye.s  et 
d*ii  biarrières  (|u'il  a\ail  mises  alors  à  rexpansiou 
sur  la  terre  fcrnK,'  :  il  ('tait  intolérable,  aux  yeux 
des  honnnes  d'Elal  tLe  l'okio,  que  l'Ejajjire  gernia- 
ni()ue,  installé  à  Kiao-Tclieou,  -déyeloippàt  ses  ,ap- 
pétils  sur  le  domaine  Céleste  et  contrecarràît  de  la 
sorte  les  ambitions  de  leur  propre  pays. 

Mais  les  préoccupations  japonaises  ne  se  con- 
eenlraienl  pas  tout  eutièi'es  sur  la  ppesqu'île  du 
Clian-Tung  ou  mèiiae'  sur  les  autres  provinces  chi- 
noises. Le  Paciliqiie  posait  d'innombrables  pro- 
blèmes. A  qui  a;pparliendrait  la  maîtrise  de  cet 
immense  Océan  '!  Rien  que  les  puissanœs  eHi'o.- 
péennes  y  eussent  des  -dépendances  vastes  et  ri- 
■clwîs,  aucuiae  d'elles  ne  pou\!ait  prétendre  a  la 
préémimeuce.  D«^•alillt  le  Nippoia,  un  seul  eoucur- 
rent  sérieux  .se  dressait,  l'Union  ainéricaine  qui 
disposait  d'un  long  littoral  à  l'ouest  et  qui  en 
■a\ant  de  ce  rixiage.  possédait  des  iles-  dont  la  pros- 
péi'ité  était  digne  d'envie.  Ou  s'est  demandé  à 
maintes  reprises,  dans  le  passé,  si  l'inipérialisnie 
japonais  'Convoitait  da\Tantag€  rindo-Chine.  ou  les 
Indes  Néerlandarses.  ou  jeocore  les  Philippines  et 
Hawaï.  En  réalité,  si  cealains  journaux  de  Tokio 
tenaient  parfois  des.  ipropos  intempérants,  le  gou- 
\ernement  liii-uiéane  se  gardait  de  toute  impru- 
dence qui  eût  pu  conipr-ouiettre  ses  relations.  11  y 
eut  pourtant  un  moment,  il  y  a  dix  ans.  où  la  ten- 
sion devint  si  i'orte  entre  l'opinion  ^américaine  et 
}"*sprit  public  du  Nippon,  que  d'.aucPBS  .eiitii"evi- 
veM  et  fténonoèr^?nt  la  possibilité  d'une  collision 
quasi  immédiate,  (.'omme  les  sujets  du  Mikado 
avaient  émigré  en  grand  nombre,  ,et  s'étaient  ré- 
pandus sur  la  côte  occidentale  die  l'L'nion,  plu- 
sieurs Etals  de  la  République  édiclèrcot  ou  pré- 
parèr-eat  .contre  eux  de-s  législations  i?estricti\es  : 
<:'e.st  ainsii  (|u'on  voulut  exclure  des  écoles  les  en- 
fants de  r.aoe  j,aune.  iL'irritalion  croissant  de  part 
et  d'autre,  des  émeutes  éclatèrent  à  San  Francisco 
coft|.i-(>  Jes  JiiipoEai-s.  Si  le«  gouïwernants  ne  s'ii'- 
laienl  pas  attachés  à  restamser  le  calme,  les  flottes 
''ussciil.  pu  entrer  en  ligne  :  déjà  les  départements 
inililaires  de  Washiixgton  fixaient  ordonné  des  me- 
sures défensi\ies  (de  ifé>e.lle  ampleur.  Mais  l'Empire 
du  Soleil  Levant  sortait  h  peine  de  son  conflit 
avec  la  Piussie.  et  les  Etats-Unis  tenaient  d'autaal 
ivioins  à  une  rupture.  (|n'ils  se  sentaient  nmiiis 
lu'èls.  L'un  des  lionmies  politii(ues  dirigeants  du 
.Li|ion.  If  marquis  Ilo,  proclama  solennellement 
la  néeessili'  d'une  entente,  (et  colle-ci;  ,inl(M-\iiit 
~aii<  iroji  de  di'lai,  grâce  au  lion  s(mts  de  M.  T^fl 


qui  élabora  le  texte  conjui  sous  le  nom  de  m  geiv- 
lleman's  .agreenrent  ».  Le  péril  était  sinon  à  ja- 
mais écarté,  du  moins  ajourné,  car  jusqu'à  une 
d;ile  toute  récente  et  plus  exactement  jusqu'à  la 
convention  Ishii-Lansing,  les  frictions  et  les  mé- 
liances  subsistèrent  sou,s  une  foiime  alicnin-e. 
("était  un  principe  communéim^ut  admis  que  l'an- 
tagonisme américano-japonais  était  une  des  oppo- 
sitions fondameiilales,  irréductibles  du  juoiiide, 
«'omme  l'anlagoni.sme  anglo-allemand  ou  l'anta- 
gonisme frwnco-allemand.  Il  a  fiàllu,  pour  détruire 
cette  opinion  lenaw\  ou  mieux  pour  lui  enlever 
sa  hase  la  plus^ solide,  que  FAhi/éfiqu©  entrât  d«ns 
la  guierre  mondiale  aux  cotés  de  la  France,  de 
l'Angieterre.  etc.,  avec  lesquelles,  le  cabinet  de 
l'okio  avait  conclu,  pour  sa  part,  des  accords  di- 
lilomailiques  et  militaires. 


'Lorsqu'on  ivprend,  dau«  leur  ensejnble,  les 
données  qui  \ienneul,  d'ètj'e  succinctement  énumé- 
i'i}es,  on  n'est  point  surpris  ijUie  le  ÏNilikado  n'ait 
pas  conser\é  U  neutralité  eji  liili. 

Il  faut  en\  issagcr  le*  choses  .dans  un  .esprit,  réa- 
liste. Les  traités  passés  avec  la  l''raAC«'  &p  l'An- 
gleterre pré\ oyaient  éventuellement  une  coopéra- 
tion j.apojiaise,  mai*  le  champ  de  cette  collabora- 
tion était  Uniilé  à  la  zone  extrême-orientale.  Si  le 
gouvernement  de  Tokio,  à  l'encontre  des  hypo- 
thèses allemandes,  prit  position  sans  tardei",  c'est 
riu'il  avait  un  intérêt  ])ri,niordial  à  exploiter  les 
eii'conslanees.  jjour  chasser  dU/  domaine  d'in- 
flueuce  ipi'il  s'était  assiigné  lui  i'i\al  particulière- 
ment dangereux.  L'.-Vniérique  à  ce  moment  se 
(MUlonuanl  dans  rimiuoliilité.  il  powait  jouer  le 
liii'mii'r  r("ili'  en  une  large  portion  du  mond(\  Le 
1.5  août  1914,  il  sommait  T Allemaune  de  lui  re- 
mettre ilviao-Tcheou.  pour  qu'il  pût  lui-même 
restituer  celle  possession  à  la  L'.hine  ;  le  'Jo.  l'AI- 
leraagne  notifiant  son  refus  de  réponse,  il  hii  dé.- 
elanait  la  guerre  :  le  7  novembre,  Kiao-Tcheou 
lomluiit  sou.s  l'attaque  de  l'escadre  qu''appu>ail  ini 
corps  ,e.X(i3éclilionnairc  de  ^UvÛUO  hommes.  Entre 
temps  ides  débarquements  avaient  lieu  dans  les 
)iles  Mariannes,  Miar.sliall  et  (/arolines  qui  étaient 
ainsi  enk\ées  à  la  domination  germanique.  Le 
10  no\embre.  le  .Lqxin  adhérait  au  pacte  de  Lon- 
dres, i^renant  sa  place  dans  le  concert  des  puis- 
sances. Malgré  tout,  et  du  moins  jusqu'à  cette 
heure,  son  action  niilihdre  et  navale  est  d<'nieurée 
rc>sl.reiu|e  et  le  fait  le  plus  signilicatif  i)ui  l'ail 
marquée  fut  l'emoi  d;nis  la.  \I(''diterranée  d'une' 
flollille.  .i|ui  concoui'Ul  aM'c  le-,  ii;i\ires  de  l'Eii- 
leiite  à  garantir  la  police  de  cette  mer  ;  celte  déci- 
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sinn  valut,  SU  surplus,  au  cabinet  ï«raouclii  les 
vives  ciitiques  de  ceux  qui  voulaient  borner  l'in- 
IcrventiiMi  an  niontle   Asiatique  cl   au  Pacifique. 

La  |ii)liliquiO.  que  le  Xippon  a  nienée  de  1914  à 
1917  el  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  concours  mili- 
taire et  naval  limité  aux  Alliés,  concours  écono- 
micpie  impoilanl  •i\  la  Russie, lui  a  assuré  des  a\ au- 
tagcs   ind<'nial)les. 

Dan^-  Tordre  d'idées  (|ui  l'inléressail  le  plus 
nellciiii'iil.  11  a  réussi  à  acconluer  sa  péiiélration 
Cil  Cliinr.  l."('\iclion  de  rAllcmaguc  lui  facilitait 
la  tàcii'C.  < 'erles.  et  pour  des  motifs  que  je  ne  dé- 
\eli>|i|i('rai  pas  aujourd'hui,  il  a  échoué  lorsqu'il 
a  \ouhi  liriisquier  les  étapes  el  instituer  une  sorte 
■de  iprotectorat  consacré.  Mais  dès  1915.  il  négociait 
i\\vc  le  cabinet  de  PéUin  un  accord  qui  lui  assi- 
gnait —  pour  quatre-\ingt-dix-neuf  ans,  —  la  ges- 
tion <les  \oies  ferrées  du  Chan  Tuug  et  de  la 
M'andcliouric  du  sud.  (|ui  hii  octroyait  de  nmi- 
'  velles  concessions,  qui  lui  demandait  des  coiiln'i- 
lours  el  des  insti-ucleurs.  c'est-à-dire  des  pion- 
niers tics  ]irécieux.  La  crise  intérieure,  où  se  dé- 
battait l.i  Chine,  n'était  point  faite  au  surplus 
pour  lui  déplaire.  (_'ette  crise  atteignit  au  maxi- 
mum d"acuité  au  printemps  de  1917.  Si  le  mi- 
nistère OkiUTM.  ;i  lOkiii.  a\ail  incité  ^le  gouxer- 
nenienl  eiiiiiois  a  rester  [lassif  dans  1(>  conllil 
mondial,  le  ministère  ïeracuchi.  qui  a\ait  pris  je 
pouvoir  en  octolire  1916,  a\ail- exercé  sa  pression 
dans  le  sens.Ld'uue  inter\ention.  doni  il  -a ait  d'ail- 
leurs pesé  avec  soin  les  .|u'oIits  el  les  uieomé- 
uienls.  Le  président  du  conseil  céleste.  Tuan.  a\ait 
acquiescé  aux  \  ues  de  'Leraouchi. -mais  pour  cette 
raison  él  i>onr  quelques  .autres,  il  avait  ]iroAoqué 
dans  son  pays  de  sérieuses  résistances.  Le  20  mai. 
la  Chambre  a\ail  refusé  de  déclarer  la  guerre  a 
l'Allemiagne  çl,  liois  jours  plus  tard,  réclamé  la 
démission  du  uouxcMiiement.  Le  -il  mai.  le  g(nN'- 
ral  Tchang  .'^un  exigeait  la  dissolution  du  Parle- 
ment, afin  d'iii^liluer  \ui  régime  de  son  goût,  i^es 
menées  flirlaloiiales  engendraient  uue  courte  lutte 
armée  et  imi  même  lenqis  un  incident,  qui  d'ail- 
leurs fut  pres(|ue  aussitôt  a|ilani.  entre  Tokio  et 
Washington.  Le  représentant  des  Etats-L'nis  à 
Pékin  avani  fail  ime  démarche  pour  préconiser 
un  accord  el  le  leiour  à  la  |)aix  intérieure,  cette 
attitude  fui,  exploiti'-e  :n\  .lapon  par  les  adver- 
saines  de  rei'aouchi.  el  ceux-ci  essayèrent  mènu' 
d'accréditer  le  bruit  que  des  forces  américaines 
débar(|Ueraient  en  Chine.  .\Liis  Tcliang.  après  être 
entré  «.Pékin,  le  F'' juilhi.  r|  a\oir  rétaJjli  jiroxi- 
soiremt'nt  rRmpire.  fut  chassé  par  Tuan  et  obligé 
de  s<'  ri'fugier  à  la  légation  de  Hollande.  Le  ré- 
gime républicain  fui  restauré  et  celte  l'eslanralion 
lui   .ui    fond    un    succès   ]innr  la    poliliqne   du    Mi- 


kado, —  monarcliique  et  absolutiste  au  iledans  et 
démocratique  au  dehors.  —  Pourtant  rinter\en- 
tion  des  Elats-L'nis  dans  la  capitale  céleste,  —  si 
modeste  qu'elle  eût  été,  —  n'avait  pas  laissé  d'in- 
fjuiéter  les  iiommes  d'Llat  japonais.  La  question 
cliinoise  apparaissait  d'autant  plus  complexe  à 
Tcraouchi.  que  Tuan.  vainqueur,  allait  suivre 
ses  proiu-es  conseils  et  déclarer  la  guerre  :  aussi 
ajirès  a\oir  réuni  les  cliefs'de  partis  en  un  Conseil 
di|ilomatiquc, . f|ui  fui  proclamé  [leimanent,  il  prit 
riniliali\e  d'une  négociation  solennelle  aVec 
i'L  nion. 

Il  se  hàla  au  suiqilus"  d'uu\rir  ces  pourparkus, 
car  le  di'x  elop|iemeat  même  de  l'industrie  dans 
son  pays  et  certaines  difficultés  brns,quement 
apparues  lui  suggéraient  de  graves  préoccupa- 
tions. Le  Japon,  de  1914  à  1916.  avait  atteint  à  un 
degré  de  ]vrospéfité  exceptionnelle,  à  la  fois 
jiarce  que  le.';'  Etats  de  l'Entente  recouraient  plus 
largement  à  sa  production,  et  parce  qu'ils  lais- 
saient le  champ  .]dus  libre  à  son  trafic  dans 
l'Océan  Indien  et  le  Pacifique.  Il  avait  ^ersé  dans 
ses  usines  ou  dans  sa  flotte  marchande  2.600  mil- 
lions de  cajiitaux  nou\  eaux,  au  cours  du  l"  semes- 
tre 1917.  contre  l.'Mù  millions  pour  le  l"  semestre 
1916.  et  67n  [lour  le  1""'  semestre  1915.  Ses  sorties- 
ehinraient  par  2.12.")  millions  dans  les  six  premiers 
mois  de  celle  anniM-,  eonire  1.350  dans  la  pé- 
liode  correspondante  de  l'année  précédente  ;  sa 
ii'serve  d'or  moulait  i  ^'.77.")  millions.  Mais  il  y 
a\ail  le  reveis:  la  classe  ouvrière  s'agitait;  le- 
coùl  (le  1.1  \  il',  ici  comme  ailleurs,  grandissait 
plus  vile  que  les  salaires.  Ou'adviendrail-il  si  un 
flécliissemenl  économique  suinenait  "?  11  fallait  se 
mi'nager.  jiar  des  accords  bien  conçus,  des  possi- 
bilités (le  relèvement  immédiat.  Et  l'on  ne  pouvait 
guère  les  trouver'  qui^  du  c(Mé  d("  rAm<'ri<|ue.  <(ui 
juistenient  'menaçait  1  une'  des  industries  nip|)on- 
nes  les  plus  actives,  celle  des  eonsti'uctions  na- 
vales. —  int(M-disani  en  |u-incipe  l'exportation  des 
fers  et  des  aciers.  —  et  qui  subordonnait  toute  con- 
cession à  une  mainmise  partielle  pour  elle  sur  le 
tonnage  japonais. 

Le  vicomte  Ishii.  avec  une  nondu'euse  mission, 
avait  quitté  Yokohama  le  28  juillet  1917.  Son 
mandat,  dans  l'ordre  diplomatique,  pouvait  se  dé- 
finir ainsi  :  ol)tenir  que  le  gouvernement  de 
W'asliinulon,  désormais  muni  d'une  grande  ar- 
nu'e,  ne  trouLlàt  point  les  entreprises  nip]ionnes 
en  (?hine  et.  —  au  cas  où  ce  dernier  pays  soulè- 
vi'rait  cei'laius  (h'bais  à  la  conférence  finale  — ,  ne 
se  monli-àt  pas  contraire  en  principe  aux'  intêrèis 
p.irliculieis  de  l'Empire  du  Soleil  Levant.  j\  la 
viM-ili'.  qu(>li.pies  froissements  <(ui  eussent  surgi 
pai'  inlervalh^s  entre  le  cabinet  de  .Tokio  et   la    Hi''- 
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puLilique  Américuinc,  ils  s'uUéuuairut  loiijuurs 
a>M.v.  \ile.  Les  déclarations  cramilii''.  qUiC  iiiulli- 
|ii[aioiil  les  persoiuiulilés  rcpioscalulives,  eiitrc- 
iL-naii'iii  une  ulinosphère  de  bonne  humeur.  Uc- 
\euaul  à  \()l<ohanui,  ipar  \e\\-Vork  el  San  Liau- 
cisco.  après  avoir  siéaé  à  la  conrérence  de  Paiis. 
le  lianui  Sakalaui  ;i\ail  laissi'  prrxeiir  îles  arran- 
yeniriils  concrets;  ([uand  en  'l'é\i'ier  dernier,  les 
l-^lals  d'Oi'égon  e(  d'idalio  avaicnl  tenté  de  cum-' 
iiallre  rimmiyfalion  jaune.  M.  I.ansing  les  a\.ii| 
lappelés  ài  (la  |)ru(lenee.  Li's  |)oni-pai'lers  tle. 
\\  asliinuliiii  ne  lurent  ni  iDiiy-.  ni  lalidrieu.x. 
parce  ipie  dans  le.s  cirenn'-lanres  pi  l'^eiiles.  les 
parlenairc^   avaii'nl    Icili--    inolil-.    de    pnn-édi'r    \i|e. 

Il  n  V  a  pas  lieu  de  revenir  en  délail  ici  sur  l'ac- 
cm;(|  iIu  'i  ui>\ cndnc.  dont  les  termes  généraux 
^niil  enniius.  el  ipi'un  échange  île  unies  entre  les 
den\  ehaneelleries  a  |U'écisi'.  Il  l'aMirisi:  c{'rlain> 
desseins  du  Japon  sur  la  (_'hine.  tout  eu  rési'r\ani 
la  sou\eraiue(é  de  eelle  répuliliquc  sur  son  pin- 
pre  lei-riliiire  :  il  proclame  le  principe  de  la 
Il  piirle  ou\crtc  »;  il  inlei'ilit  à  toutes  |iuiss,inee- 
d'accpiérir  ià-ba.s  des  drni'ls  ^pii'ciaux  et  dans  uih' 
aulie  partie,  pn'xoil  la  idiipi'ralinn  rrulilaire  e| 
éeiinonnipie  des  deux  siginitaires  ennlre  l'Mli'- 
magne.  cQtte  coopération  de\anl  s'e.xei'cer  dan^ 
le    I'acifii|ue  (1). 

l'cr'-uiuie  ne  ecinli'slera  l'inipnrlance  de  ce  |iacle. 
(pu  l'carle  poui'  longlemp--  la  p(i>siliilili'  d'ini  cnr, 
riij  enire  les  gon\  ememenls  di'  Washington  e|  de 
li'kiii.  l'I  (pii  en  onire  arrache  une  vaste  pintiun 
de  r  Vh'h'  cl  mie  l'raclidri  c(insidi'r,ilde  de  la  po- 
|inlali(in  terrestre  à  l'inHuence  de  l'Iùu'ope.  - 
le-  |iroblénies  du  l'aeilicpie  semlilaient  juscprici 
dislincls  de  Ions  les  antres  :  ils  se  sondent  (h'sor- 
uiais  à  eux,  [luisque  l'AnH'i'iqne  et  le  Japon  parli- 
cipenl  .l'un  et  Lautre  à  une  combinaison,  dont  K; 
domaine  d'i'volulion  el  iraelion  comprcm.l  Ions  les 
conliiienis.  L'\n)éri(|uc  [lendiuit  longtemiis  ba- 
luicail  à  se  jeter  dans  la  guerre,  par  méfiance  du 
Nippon  :  e(  le  Nippon,  après  s"èlrc  scdidiaj-isé  avec 
l'Lnlenle,  lindlait  son  rôle,  —  parerainlo  des  Etals- 
Lnis.  (.'eux-ci  ont  l'ompu  avec  leur-s  hésilalions. 
t 'i'lni-l;i.  libéré  de  ses  ap|U'i'hensions,  donnera-l-il 
un  elloit  plus  ample  et  plus  puiss.'ud  ?  Ces!  u\\ 
point  d  inli'rroiialioii.  Il  v  eiL  a  d'autres  et  poui' 
d(Mnaiu  e|  poii,r  a|)rès  demain,  et  (pu  no  le  cèdent 
po.iiil  an  premier  eu  iiviérèt.  Ouel  nde  jouera  fin.-i- 
IcMiieiil  le  Japon  on  ('lune  ?  Se  bornera-l-il  n  la 
coloniser  et  à  en  mettre  en  oMivrc  les  i-essonrces 
naturelles,  ou  for'a-l-il  pression  siu-  elle  pour  la 
galvaniser.  Torganisor  mililiiiremriil.  et  lui  sul:- 
Li-ryor  iMi   lui    imposer  une   |iolili(pie   <(  oITensive?   n 

(1)  Il  y  a  |)i-i)I)al)leiiifnt  iriuitre,s  clauses  restées  se- 
prètes. 


C'est  en  somme  tout  le  problème  de'  la  race  jaune 
(|ui  surgit  sous  une  forme  nouvelle,  el  nid  ne  imuU 
ihre  si  l'accord  cidre  Washington,  et  Tokio,  doiil 
l'uiilile  imnnjdiate  pour  rLiilente  n'est  [)as  do^u- 
tcLise,  ne  recèle  pas  [lonr  un  aveidr  plus  ou  moins 
b)iulain  des  périls  d'une  haule  gravité.  Il  instaui* 
un  •l'ipiililiri'  el  dilïère  ou  élimine  des  chances  de 
co||is:,,ii.  mais  (mi  niém;.'  leiiips.  il  alïraiichil  (le 
lisière»  lin  peuple  enireprenaut  el  rajeuni  et  sli- 
iniile  un  inipérialîsnie.  A  la  v  érilé,  les  év  éMiemeiils 
liisliuiipii's,  grands  el  pelils.  o\\\  d'ordinaire  deux 
laces  el  il  n'es!  poiiii  d'accord  di|ilomali(pie,  ou 
de.  règlement  de  lilige.  qui  li.aiinisse  loiile  cril.ipie 
et    '-oil    nniqnemenl    liieiilaisaiil. 

PAII,     LoLIS. 


LA  RESTAURATION  DE  LA  POLOGNE 

Il  ii'c~|  ^iière  prolialili'  que  l'IClal  polonais,  tel 
que  r  \iislro- Alli'inaLiiie  liavailli/  à  le  constituer, 
soil  desliiié  à  une  liini  Imigue  durée,  t'ctto  org;)- 
iiisalion  ne  peut  salislaiie  ni  l'immense  majorité. 
di's  l'oloiiais  qui  veulent  le  rélablisscmenl  de  leur 
patrie,  au  moins  dans  ses  limites  d'a\ant  le  par- 
laLii'.  ni  la  liussiç  qui  a  besoin  maintenant  d'une. 
^rnide  l'ologne  eiilre  elle  el  b'  double  empire 
griiiiani(|iic.  ni  les  aiilVes  |  uissances  de  rEnti^llIo, 
qui  lie  p  il\e!i|  adlU'Ille  la  slizel  aiiieli'  de  l'Au- 
liiclie   el   de   rAlIcmaniie   sur   la   Pologne. 

Ij  si  l'on  s'iMoiiiii'  'que  les  Polonais,  lilires  de 
loul  e--piif  lie  composil'ion,  soit 'avec  IWulriche, 
soil  .'ivr'!-  I  \lleiin<-;ii",  l'v  enili'rpienl  aussi  «luen 
leurs  anciennes  teri'cs  natioindcs  de  Silésio  et  de 
Pr'usse  orif'iilale'.  tjue  <-elles  de  Lithuanie  et  d'au- 
del.'i  jusqu'à  la  l»v\iiia  et'  Sniolonsk,  eoinme  aussi 
celle,  qui  illeigiieiit  Kiev  ol  iMubrassont  l'I'kraiuo, 
c'esl  ijiie  l'on  n'a  plus  bien  pi'i-sontes  à  la  mémoire 
les  doiiiii'es  de  l'Iiisic lire.  C'est  encore  riue  l'on  ne 
lieiil  pas  assez,  conqire  du  fait.  .c|uc  la  Russie  seni- 
Me  bien  Vouloir  renoncer  à  son  rôle  de  champion 
du  ■-1,'ivisuie.  soil  .ipn'  ses  difficullés  iulérienrc.s 
l'aieiil  ameiii'e  à  s'en  di'sinli'resser.  soil  qu'elle  ail 
<oiii;ii  le  sl.ivisiue  moins  au  point  d.'  vue  ethn'K|Ue 
qu'an  poiiil'  de  vue  l'cliyienx.  Iles  lors,  si  le  sla- 
visnie  ellmiqiie.  ■  qui  s'i'l<^iii|  |  reai|uo  des  rives  do 
la  l'allique  aiiv  rives  de  l' Ailrialiqne.  de  l'Kgée  el 
de  II  Mer  Noire,  n'a  |dus  son  cenlre  et  son  point 
d'appui  Inlidaii'e  à  Pé'lrograd,  n'esl-il  pas  à  envi- 
sager qu'il  soit  amené  à  le  |ueiidre  là  oi'i  il  aurait 
dû  être,  si  le  cours  nalurel  des  choses  u'avail  été 
troulili'  par  des  convoitises  de  l'ambit'ion  —  à  Var- 
sovie  ? 
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Et  tcléjà  M.  Pachitch,  président,  du  Conseil  des 
rarnislres  de  Serbie,  a  coinmmiiqué  aux  journaux 
un  télégiannne  que  lui  ii  ;idr€ssé,  de  Rétrograd, 
M.  Stanislas  Tezieuslvi,  iircsident  -des  partis,  clubs 
eï  organisations  polonais  de  Russie,  représentant 
toutes  les  provinces  de  l'ancienne  République  po- 
lonaise, et  fissurant  «  la  \  aillante  et  héroïque  Ser- 
bie de  leur  sentiment  de  u.  fraternité  inébranlable  « 
el  exprimant'  «  leur  pl'u,s  profonde  admiration 
poui"  leurs  frères  slaves  si  cruellement  éprouvés  ». 

l'n  Français  ne  peut  oublier  que,  si  la  France 
est  la  grande  amie  de  la  Pologne,  elle  est  encore 
ralliée  de  la  Russie.  Et  il  ne  saurait  vouloir  frois- 
ser Tune  pour  flatter  l'autre.  Mais  Tesprit'  qui 
anime  aujourdluii  la  Russie  permet  peut-être  de 
toucher  jibis  franchement  à  des  choses,  sur  les- 
quelles il  valait  mieux  naguère  gai'der  lé  silence. 
On  se  sent,,  en  conséquence,  tenu  à  moins  de  cir- 
conspection., si  l'on  recom-t  à  l'usage  d'une  termi- 
nologie jïidis'  abandonnée  et  qui  donne,  cepen- 
dant, aux  idées,  beaucoup  plus  de  précision  et  de 
clarté. 

C'est  ainsi  que  l'on  est  con\enu  de  confondre 
les  Sla\  es  avec  les  Russes,  an  point  que  le  sla- 
visme,  et  même  le  panslavisme  en  conflit  avec  le 
germanisme  et  le  pangermanisme,  ont  été  la  cause 
immédiate  de  la  guerre  actuelle.  En  réalité,  il  n'y 
a  que  1res  peu  de  Russes  qui  soient  de  race  sla\e, 
si  l'on  ailinet  fine  la  Pologne,  ili'tachéc  entière- 
ment lie  la  Russie,  recouvre  tous  les  territoires 
qu'elle  a  gouvernés,  soit  qu'ils  fussent  partie  inté- 
grante de  son  sol  national,  soit  par  droit  de  suze- 
raineté ou  d'annexion  fédérative.  Et'  même,  dans 
sa  plus  grande  étendue,  la  Russie  n'est  f[ue  la 
Moscovie.  C'était  son  nom  national,  jusqu'à  Ca- 
Iherine  II.  Les  diverses  Rossies.  vestiges  de  l'em- 
pire des  Rnsses-Varègues,  d'origine  Scandinave, 
dépendaient,  presque  entièrement'  de  l'Etat  polo- 
nais, jusqu'à  l'époque  oi!i  la  Mosco\ie  devint  la 
Russie.  El  l'établissement  des  Russes-Varègues 
s'était  superposé  à  des  couches  sla'ves  établies  sur 
les  terres,  où  il  se  constit'ua. 

Cela  est  si  vrai,  que  lorsque  Catlierine  II  \'>u- 
lul  s'intilul<M-  Impcratrice  de  doules  les  Russies, 
en  ITGi,  «lie  demanda  la  ratification,  qu'elle  ob- 
tint, de  cette  pri'lention,  à  la  dicte  et  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'acte  sui- 
vant : 

«Nous,  Calherini'  11.  ]>ar  li  giàce.  de  l)ieu.  etc.. 
«  Nous  axons  envoyé  à  la  s(''rénisi>ime  l'éjiublique 
V  de  Pologne  et  au  grand-duclK-  de  l.Hhtianie,  des 
«  ministres  avec  nos  ordres  et  notre  assentiment, 
«  pour  ex'plir|uer  notre  véritable  eï  shirère  ]ien- 
«  sé^.   loucbanl  l'usage  que  nous  enlefidon^   faire 


<(  du  titi'e  d'impéralirice  de  toutes  les  Russies,  aux- 
«  quelles  volontés  nos  ministli'es  ont  satisfait  par 
«  les  déclarations  suivantes.  » 

■Ces  ministres  .étaient  le  comte  Keyserling  et  le 
prince  Repnin.  Et  voici  cette  dédjn-ation  : 

«  Jf  est  nol'oij'c  que  le  traité  de  paix  conclu 
«  en  1680,  enti-e  la  Russie  et  «la  sérénissinie  répu- 
«  blique  de  Pologne,  renferme  une  énumération 
«  exacte  des  pays,  des  provinces  et  des  conti-ées, 
«  '.qwi  sont  et  sei'ont  dans  I&  possession  des  parties 
«  contractante^  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  doute 
«  ni  contestation  à  <x  sujet. 

.«  Mais  on  redoute  souvent  ce  qui  n'est  pas  à 
«  redouter,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  cru  voir  un 
«  danger  dans  ce  titre  :  Impératrice  de  ioietes  les 
«  ^Bussies..  Afin  que  l'oiis  connaissent  et  voient 
«  l'esprit  el  les  dispositions  bienveillantes  de  l'im- 
«  'pératrice  de  toutes  les  Russies  envers  la  séré- 
v<  nissime  république  de  Pologne  et  le  grand-duché 
«  ^de  Lithuanie,  nous  déclarons,  en  réponse  à  la 
«  réclamation  qui  nous  a  été  adressée,  que  Sa 
((  Majesté  Impériale,  notre  auguste  souveraine,  en 
«  prenant  le  titre  d'Impératrice  de  toutes  les  Rus- 
«  sies,  n'entend  s'arroger  aucun  droit,  soit  jniur 
«  elle-même,  soit  pour  -ses  successeurs,  soit  pour 
«  son  empire,  sur  les  pcnjs  et  les  terres  qui.  sous 
«  le  nom  de  Russie,  appartiennent  à  la  Pulotjne 
«  el  au  grand-duché  de  Lithuanie.  et,  reconnais- 
«  sant  leur  domination,  elle  offre  plutôt,  à  la  sé- 
«  rénissime  république  de  Pologne,  une  guianlic 
«  ou  conservation  de  ses  droits,  de  ses  priiilègcs. 
«  aussi  bien  que  des  pays  et  terres  qui  lui'revien- 
«  nent  de  droit  ou  qu'elle  possède  actuellement, 
«  ;  '.  elle  promet  de  la  soutenir  et  de  la  protéger 
«  toujours,  contre  quiconque  tetUerait  de  les  trou- 
((  uicr.  )) 

Cet  acte  fut  ratifié,  par  Catherine  II,  le  9  juin 
lT6i,  et  inséré  aux  archives  de  la  'diète  de  Po- 
logne, le  5  septemlire  de  la  même  ani>ée. 

Il  n'y  a  qu'à  recourir  à  l'histoire  pour  dccou- 
M'b-  toutes  ces  Russies,  dont  Catherine  II  s'est 
proclamée  impératrice,  avec  l'assentiment  de  la 
Pologne,  et  dans  la  limite  des  restrictions,  qui  en 
laissent  une  part  à  l'Etat  polonais.  Il  y  a,  entre 
les  souveiains  de  Moscou  el  la  République  de  Po- 
logne, qui  le  croii'ait  "?  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, une  union  fraternelle  et  une  amitié  réci- 
proque,  entre  les  souverains  des  deux  Etats  et 
leurs  successeurs  el  entre  les  deux  peuples.  C'est 
le  traité  de  Polanow,  en  1634.  Wladislas.  IW  roi 
de  Pologne,  y  renonce  au  trône  de  la  Moseovie 
el  délie  les  Moscovites  du  serment  qu'ils  lui  ont 
]irèté.  A  la  suite  de  l'aventure  des  faux  Dmitri.  i! 
avait  poussé  sa  conquête  jusqu'à  Moscou  et  s  était 
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proclamé  souverain  de  Moscovie.  Il  reconuaîl  Mi- 
chaïlo  Fedorowitch  (Michel  Romanof,  fondateur 
de  la  dernière  dynastie)'  tsar  de  Mos'covie  et  auto- 
crate lie  toufes  les  Russies,  «  sans  que  ce  titre 
puisse  lui  iluuner  un  droit  quelconque,  à  cett''' 
«  Russie',  qui  appartient  ab  anliquo^èi  la  Folo- 
«  gne  ».  Michaïlo  Fedorowitch  cède  à  la  Pologne 
les  villes  et  leurs  districts,  qui  lui  ont  déjà  été 
cédées  pur  la  trêve  de  16-17.  Il  rQConuail  la  l,i\iiiiic 
et  l'Esthonie  possessions  légitimes  de  la  Pologne. 
Il  reconnaît,  au  roi  de  Pologne,  le  titre  de  due  de 
Bussie,  en  y  comprenant  exclusixemeni  la  Russie 
Polonaise.  Ce  traité  fut  ratifié,  de  pari'  et  d'autre, 
en  1635. 

L"état  précaire  oii  se  trouva  la  Polugne.  par  la 
suite,  tant  du  fait  de  la  révolte  de  riT<raine,  (|ui 
dura  près  de  dix  ans,  sons  Bogdan  Chmielni<'ld. 
que  de  ses  conflits  avec  la  Suède,  et  de  sa  glo- 
rieuse guerre  contre  les  Turcs,  terminée  par  la 
victoire  de  Jean  Sobieslci,  à  Vienne,  fut  l'occasion, 
pour  les  souverains  moscovites  de  faire  bon  mar- 
ché du  fraité  de  Polanow,  et  des  engagements  de 
paix  perpétuelle,  d'amitié  fraternelle  et  d'union 
réciproque,  icpii  y  avaient  été  contractés. .  Déjà 
entamées  par  le  traité  d'Androucîrow,  de  'nou- 
velles conventions  restreignirent  considérablement 
les  droits  de  la  Pologne  sur  les  Russies,  qui  étaient 
de  son  domaine,  lors  du  traité  de  Moscou,  en 
1688.  Sans  compter  d'autres  nombreux  terrilo'res, 
Smolensk  et  Kief  grossirent  la  Russie  des  Mos 
covit'es.  Trop  généreux,  peut-être,  et  trop  dévoué 
aux  intérèls  supérieurs  de  la  chrétienté.  Jean 
Sdbieski  se  résigna  à  ces  amputations,  en  échange 
du  concours  que  luil  promirent  les  Moscovites 
dans  la  nouvelle  campagne,  qu'il  projetait  contre 
les  Turcs.  Et!  ce  traité,  si  mortifiant  pour  Li  Po- 
logne, ne  fut  pas,  d'ailleurs,  investi  de  la  sanction 
de  la  diète.  S'il  fut  observé  en  fait,  il  n'eut  jias 
ainsi;  de  valeur  légale  en  Pologne. 


« 
*  * 


Et  comment  la  Pologne  avait-elle  récupéré  le< 
territoires  et  les  populations  slaves  d'où  s'étaient- 
retires  les  Russes-Varègues  pour  aller  fundcr 
l'empire  moscovite  ? 

Pa'-  la  dissolution  de  .  l'Etat  russe-\arègue.  hi 
partie  de  la  Slavie,  nominativement  changée  en 
Russie,  celle  <pii  s'étend,  le  long  des  ri\es  occi- 
dentales de  In  D\\ina  et'  du  Dnieper,  dit  Sien- 
kiewicz  dans  son  Recueil  des  Documenta  relaliffi 
il  la  Rufifiie,  «  cédant  soit  ;\  la  pression  de  sa 
situation  géographi-rpie,  soit  au  besoin  d'un  ]  ro- 
lectorat  cont're  les  Tartnros.  soil  à  rinfl-ueniT  d'iinr 


■  ci\  ilisation  plus  avancée,  d'im  gouvernement  plus 
doux,  soit  enlin  à  la  tradition  des  anciennes  con- 
quêtes, s'incorpoi'a  graduellement,  tanfôt  à  la  Li- 
thuanie.  tanl<M  à  la  Polngne.  et  après  l'union  de 
co  tieiix  nations,  constitua  une  parfie  intégrante 
de  la  (•oiuiinne  de  Pologne.  » 

La  nature  même  d-e  la  Pologne  lui  \alut  ce 
reliiur  presque  spontané  des  Slaves  à  son  giron, 
(li)nt.  les  avait  séparés  l'irruption  con-rpiérante  d'e 
la  l'rilui  ili's  Husses-\^arègues,  en  les  rebaptisant 
do  siiti  niHU.  Henri  Martin,  dans  La  Ihisxic  el  l'Eu- 
'"/M-.  a  ilil  excellemment  :  «  La  puissance  polo- 
((  naisi'  SI-  lorma  ainsi  par  voie  d'agrégation  vo- 
it Icinlairr .  et  non  do  conquête.  La  Pologne,  très 
<i  gncn-iêi-c.  ne  fut  nullement  conquérantle  ;  ce 
Cl  pi-iiicipe  de  formation  manifeste  essentiellement 
<(  le  génie  de  ce  peuple,  tout  de  liberté  et  d'îndi- 
«  ^idualité,  de  fé-déraHsme  et  de  diversité.  La  Po- 
«  logne  est,  en  idée  comme  en  fait,  l'antithèse 
«  absolue  de  la  Moscovie.  Les  diverses  parties 
«  du  corps  I  olitique  p'olonais  sont  des  êtres  vi- 
ce vants,  qui  s'associent  de  leur  plein  gré  ;  cer- 
«  t'aines  di'  ces  parties  se  séparent  sans  olistacle, 
«  comme  la  Silésie  qui,  au  xiv°  siècle,  s'est  don- 
«  'née  à  la  lîohème,  avec  lacpielle  elle  avait  plus 
«  d'affinité.  »  Cette  bienveillance  de  la  Pologne 
poiii-  les  particularités  des  peuples  attirés  vers 
elle,  eut  sa  suprême  manifestation  dans  la  ce- 
lèbri''  union  de  Ilorodh),  en  1569,  qui  consacra 
4éfiniti\eineni  la  cohésion  nationale  des  quatre 
peuples  confédérés  dans  sa  républi(|n;-  :  Polo- 
nais. Lithuaniens,  Russiens  et  Prussiens,  ces  der- 
niers formés,  connue  l'on  sait,  d'un  mélange  de 
Slaves,  -de  Lithuaniens  i>t  •  il' Alli-iiiands.  sur  des 
l'i'iritoires.  dont  les  ducs  de  nranili-honi-y  ont  fait 
le  |iremier  nnyau  de  leur  royauni-p-. 

.•^i  l'Evan^ilr  avait  l'iV'  ]iiècln',  [  ar  des  Polo- 
nais, aux  .'-ijavcs  el  aux  X'arègues  des  Russies, 
selon  le  ril<'  catlioli(|ii('  roni-iin.  il  est  presque  sûr 
que  la  Pologne  aiiiail  \\r  à  elle,  dans  \\iu-  unité 
('froite.  ces  peiqilrs  in  luajeuj'e  partii'  de  même 
race  qu'i'llr.  un  assiv.  lu-i'huigés  d'éléments  slaves 
pour  qu'il-  -1-  i-i't-onnnssiMil'  -ivi-  cWv  une  définitive 
cùinniunaufé  de  sani;.  Mai-  li'  chriRtianisme  fut 
apporté  à  ces  peuples,  et  iniiiic.  partiellement  au 
peuple  litliuanien,  sons  sa  ronne  dite  orfhodoxc 
et  avec  la  liturgie  slavoiie  (I).  Et  la  Pologne  pra- 
tiipia  bien  la  tol(M--nice  religieuse  envers  les  fidèles 
des  di\erses  Eglises  <pu  ^-e  partageaient  l'autorité 
sur  ces-  terriloiri^s,  jusqu'à  la  lin  du  xxi"  siècle, 
Alais  elh'  rcnonra.  au  xvii"  sièclr.  an  piinriyie 
lie     l'égalili-     (1rs     riilli'--.      Smi-.      rinriin-n;.-"     d-'s 

(1)    Les   Mosc-ovites   avaient   adopté   la    langue   -l-ave. 
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Jésuiles.  dit-on  communémenl'.  Sous  renii;ire 
de  lu  nécessité,  soutiennent  les  Polonais,  lorsque 
les  dissiiloncos  religieuses  s€r\irent  de  prétexte 
à  des  sédilions  des  populations  du  rile  urec  et  à 
de  vc'ril.ii)|i's  insurreclioiis  contre  la  couronne  de 
l'ologiie. 

lit  il  en  résulta,  par  la  suite,  que  l'ensemble 
des  fidèles  du  culte  grec  et  leur  clei'gé,  passés  de 
la  juridiction  du  patriarche  de  Conslanlinople  à 
celle  du  métropolite  de  Kiew  et,  pai-lui,  sous  l'au- 
torité spirituelle  du  tsar  de  Moscou:  chef  de  la 
religion  nrlhodoxe  lusse.  la  Moscovie  de\int  un 
centre  d'altraction.  jion  seulement'  religieuse,  mais 
nationale,  pour  les  peuples  orthodoxes  de  TLkrai- 
iic  el  des  ili\ erses  Hussies.  encore  retonus  au  corps 
de  l'Ktat  iiolonais. 

Ainsi  naquit  cette  question  des  dissidents  qui 
ser\il  de  i)rrl('xte  aux  tsars  de  Moscou,  et  spécia- 
lement à  t'alherine  II.  à  une  ingérence  dans  les 
affaires  intérieures  de  la  Pologne,  dmit  ~on  [lar- 
ïase  a  été  le  couronnement: 


La  l'ussie  se  dessaisissant  généreusement  des 
terres  polonaises  qu'elle  a  occupées  jusqu'à  ces 
dernier  temps,  l'Allemagne  et  l'.Autriche  contrain- 
tes à  lui  rendre  les  territoires,  dont  elles  la  dé- 
poiiill.'reiil'.  lois  dés  partages  successifs,  il  sem- 
Merait  aisé  de  reconstituer  la  Pologne  dans  son 
antique  intégrité,  et  de  l'établir,  conformément  aux 
prétentions  qu'elle  en  peut  avoir,  centre  et  fcryer  du 
slavisiue.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raisons,  en 
elîcf,  qu'elle  se  dit  le  pays  sla\e  supérieur,  le  plus 
€ulti\é'.  le  ])his  élevé  au  niveau  de  la  civilisation 
i>(ci(l('iil,Ji\  On  ne  peut  pas  se  disjjenser  df  con- 
sidér<'i  toulefois.  qu'il  s"e.st  créé,  de|)uis  ^un  inor- 
cellenicnl,  dans  dés  régions  qu'elle  axait  insuffi- 
saruiuent  |)oloiiis<"es,  et  même  dans  des  ]iarlies  de 
son  propre  corps  d'Etat,  des  particularismes  \i\a- 
•ecs,  quel(|ues-uns  presque  irréductibles. 

L'Ukraine,  avec  ses  30  millions  d'habitants,  ne 
renoncera  ]ias  à  sa  prétention  d'èlre  un  Etal  indé- 
pendant', lelié  à  la  Russie  par  le  système  fédéralif, 
parce  ((u'elle  est.  dans  son  ensemble,  de  religion 
orlliodiixe.  cl. qu'elle  s'est,  dans  la  plus  grande 
majorité  de  ses  haliitants,  imprégnée  de  l'esprit 
nisse.  Dans  rckrainc  même,  les  Ruthène.s,  de  re- 
''-■■idn  L:ri'iipii>  nnie,  i-'esl-à-dire  de  religion  callin- 
/[■ffrie,  mais  de  rite  grec,  n'entendent  à  aucun  \n\\ 
fui  rester  attachés.  Ils  ont  été  persécutés  trop 
'■nrcllemenl  dans  leur  foi,  par  la  Iiureancratie 
"jssf,  Au  profit  de  l'orthodoxie.  Ils  entendent  se 
n^ndre  iudépendauls  i]o<  Ekinnions.  .-ni*-;!  ]nen 
i|i(e  des  Russes. 


Mais,  d'autre  part,  il  reste,  en  Ukraine,  de  nom- 
breux Polonais  épars,  non  moins  résolus  à  n'y 
pas  rester  englobés,  politiquement.  Ils  aspirent 
à  voir  la  Pologne  les  réintégrer  à  son  Etat,  en 
reprenant,  en  Ukraine,  la  situation  prépondérante 
et  même  dominante  qu'elle  y  eut  jadis.  En  outre, 
de  ses  droits  historiques  sur  des  régions  bien  défi- 
nies de  l'Ukraine,  la  Pologne  a  de  telles  racines, 
en  ce  pays,  que  quelques-uns  de  ses  écri\ains 
notoires  du  xix'  siècle  sont  des  Ukrainiens  el  des 
Polonais  à  la  fois.  On  connaît,  parmi  eux,  Czaï- 
kowski,  Bogdan  Zalewski.  Et  le  poème  Zmya,  le 
drame  Mazeppa,  de  Jules  Slowacki,  comme  Pnv 
le  Fer  et  par  le  P'eu,  d'Henri  Sienkieuicz.  t.ont 
des  œuvres  polonaises,  dont  la  matière  est  ukrai- 
nienne. Autant  de  raisons  que  la  Pologne  peut 
faire  \aloir,  à  l'appui  de  ses  prétentions  sur  Llim- 
portantes  parcelles  de  l'Ukraine.  Mais  qu''il  faudi'a 
de  délicatesse  de  tact,  pour  les  mettre  d'accord  li'i- 
dessus,  l'une  et  l'autre,  et  sans  mécontenter  la  Rus- 
sie ! 

Le  particularisme  lithuanien  est  encore  plus 
surprenant  pour  quiconque  est  insnffisammenl  au 
fait  des  choses  de  la  P(dogne.  11  semblait  que  la 
I.ithuanie  était  soudée  à  la  Pologne,  aussi  soli- 
dement, par  é"xemple,  que  la  Bretagne  à  la  Fran- 
ce. Et  depuis  que  l'armée  allemande  y  a  pénétré, 
on  y  a  vu  surgir  un  mouxemenl  séparatiste  contre 
la  future  Polugiie.  aussi  bien  que  contre  la  Rus- 
sie, qui  n'a  fait  que  grossir  et  se  fortifier.  Ce 
mou\ement,  (jui  ne  parait  guère  se  justifier,  au 
point  de  \ue  uational,  n'a  pour  prétexte  que  des 
dissidences  religieuses  et  l'antagonisme -de  la  clas- 
se populaire  envers  la  noblesse,  suscité,  depuis 
1863,  comme  moyen  de  gouvernement.  Mais  ces 
obstacles  à  l'entente  entre  Lithuaniens  et  Polonai-^. 
ne  sont  pas  impossibles  à  aplanir.  Mais  la  Pologne 
a  des  traditions  de  tolérance  religieuse,  qu'elle 
reprendra  certainement,  et  qui  doi\ent  rassurer  b's 
orthodoxes,  autant  que  les  luthériens  du  grand- 
duché.  El  la  rivalité  de  classes,  en  Pologne,  n'y 
a  pas  plus  de  raisons  d'acuité  aujourd'hui,  ipie 
partout  ailleurs. 

Des  Polonais  de  France,  bien  renseignés  sur 
I  étal  des  esprits  dans  leur  pays,  disent  qu'on  a 
travaillé,  depuis  longtemps,  en  Lithuanie,  les 
\ieux  ferments  d'animosilé  de  la  classe  populaiie 
contre  la  noblesse.  Mais,  à  partir  de  la  Confé- 
ifrralion  île  Bar,  le  servage  a  été  aboli  en  Pologni', 
el  le  gouvernement  insurrectionnel  de  1863  a 
■l'iabli  la  liberté  ci\ile  el  politique.  El  l'on  ne  trou- 
verait plus  aujoiM'd'hui,  \ raisemblablement,  un 
seul  genlilhomme  polonais  qui  xoudrait  la  sup- 
]irim<M'  ou  la  limiter. 

La  population  de  la  Lithuanie  n'est  pas  de  race 
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skne.  il  e*t  \rai.  Mais,  depuis  plus  de  Iruis  siè- 
cles (|u"elle  est  iuliuiemont  unie  à  la  Pologne,  il 
\  a  Ml,  nécessairement  de  tels  mélanges  de  P(5li>- 
nais  ot  de  Lithuaniens,  qu'il  y  a  eu,  entre  eux, 
presque  complète  fusion  ethnique.  Les  ditïérencos, 
ou  tous  cas,  ont  dû  s'atténuer  dans  une  telle  me- 
sure que  les  instincts  de  race  ne  sont  pas  plus 
une  cause  sérieuse  de  séparatisme  national,  que 
les  rancunes  déinocfatiques  et  les  dissidences  l'eli- 
gieuses. 

La  Lithuanie.  d'ailleurs,  n'a  jour  ainsi  dire 
pas  d'histoire  propre.  Son  histoire  est  l'histoire  de 
la  PoliiLine.  Elle  en  a  partagé  les  gloires  et  le 
martyre.  Elle  a  lutté  a\ec  elle,  fralernellemeiil, 
même  dans  le  dernier  mou\ement  insurrectionnel 
de  18(io.  El  enfin,  il  y  a  un  fait  capital,  pour  qui- 
conque admet  que  le  génie  littéraire  est  la  fleur 
même  du  génie  national. 

Or,  le  poète  de  génie  qui  incarne  le  mieux  la 
Pologne  devant  l'opinion  du  monde  entier,  celui 
'  qui  a  pi'oféré  son  \evbe  de  douleur  indicible  et 
F  d'indomptable  espoir,  l'homme  pour  qui,  même 
sous  la  pierre  de  son  tombeau,  elle  a  pleuré,  elle 
a  crié,  elle  a  chanté,  elle  a  proclamé  sa  foi  en 
sa  résurrection,  Ladislas  Mickiewicz  était  lithua- 
nien. On  ne  \oit  pas  là  Pologne  sans  Mickiewiez. 
<  hi  ne.jieut  donc  pas  voir  la 'Pologne  sans  la 
I.iihuîinie. 

»  * 

Ce  sé|iaratisme.  tant  ukrainien  que  lithuanien, 
qui  menace  la  future  intégrité  de  la  Pologne 
n'est  pas  sjoulaué.  Il  a  été  suscité,  de  longue  date, 
et  par  l'Allemagne.  Ici,  comme  en  tout,  il  faut 
bien  reconnaître  à  notre  ennemie  qu'elle  sait  ter- 
riblement voir  les  choses  de'  loin. 

I»ès  185 'i.  à  l'instigation  du  prince  de  Bisman-k, 
h'  baron  de  Bunsen  lançait  l'idée  d'un  Etat  qui 
s'étendrait  du  Pruth  au  bassin  du  Dnieper.  Ce 
serait  le  royaume  de  Kief,  dont  l'indépendance 
serait  garantie  par  l'Auti-iche.  C'était  déjà  l'Ukrai- 
ne, telle  qu'elle  se  veut  aujourd'hui.  El.  comme 
les  peuples  de  ce  bassin  du  Dnieper  étaient  mo- 
lestés et  même  persécutés,  pour  l'usage  de  leur 
langue  locale  et  la  culture  de  leuir  littérature  ré- 
gionale, |)ar  la  bureaucratie  rus.çe,  en  même 
temps  que  les  Lhiiafes  souffraient  d'elle,  pour 
leur  religion,  mort  et  martyre,  les  suggestions  ve- 
nues d'Allemagne,  germèrent  et  ont  fructifié  dans 
toute  ri'kraine  ou  Petite-Russie.  C'est  de  l'es- 
quisse du  liaion  de  Bunsen  que  s'est  inspiré  l'un 
des  promoleuis  actuels  du  mou\ement  ukrainien, 
M.  Dmytro  Don/ow.  Il  a  publié,  sur  l'indépen- 
dance  de   rri<raine,    en    1915.    en    Allemasne.    un 


livre  en  langue  allemande,  uù  il  a  dé\clopié  le 
programme'  qu'il  a\ait  exposé,  déjà,  en  l'Jlo,  au 
congrès  de  la'  jeunesse  universitaire  ukrainienne 
d'Autriche  et  de  Russie,  à  Lemberg,  ville  du  res- 
sort autrichien. 

Il  n'y  a  qu'une  modification  à  l'esquisse  de  Bun- 
sen :  ce  n'est  pas  sous  le  protectorat  de  -l'.Vutri- 
.idie,  mais  en  fédération  avec  la  Russie  que  l'Ukrai- 
ne  ]U'étend   \i\re  sa    \ir   nalionale. 

l>irigé  d'abord  conlie  la  Russie,  ce  niou\ement 
ukrainien  va  exercer  un  choe  en  retour  sur  la 
Pologne,  telle  que  la  jiaix  générale  doit  la  res- 
taurer. Il  est  aussi  dangereux,  jiour  sa  LiiLiudeur 
qu'elle  doit  recouvrer,  que  le  mouvement  qui  la 
menace  en  Lithuanie. 

C'est,  également  tmi  |  l'oruT'anl  aux  Lithuaniens 
c'i'ilauic^  facilili'^  ili^  i-ullure  int'ellectuello  <'t  lo- 
cale 'que  les  Allemands  ont  suscité  et  ejTti'elenu 
leurs  tendances  de  diss<iciation  d'avec  la  Russie 
et  d'avec  la  Pobinue.  et  leurs-  aspiraitions  à 
l'autonomie.   En   i(S(ii.    la    Russie   prohiliait  l'usaui^ 

de    la    langue    lithuanie rn    caraetères    lalins. 

La  Prusse,  aussit<">l.  olïril.  ses  imprimeries  aux 
auteurs  lithuaniens.  «  <"<'st  A  Tilsitt  ».  a  lap- 
jielé  un  représenlani  de  la  'délégation  lilliua- 
nieiuie  à  une  conféi-ence  de  Lausanne,  l'an  der- 
nier, «  que  furent  imprimés  de  nombreux  joiu'- 
naux  et  livres  lithuaniens,  inq)or(és  chuulcslino- 
«  ment  en  Lithuanie  russe.'»  Et  on  ne  s'est  pas 
fait  faute,  en  Allemagne,  ih^  raviver  dans  l'ancien 
grand-duché,  autrefois,  li'ès  xolontairenient  soud/' 
à  la  Pologne,  afin  de  l'en  détacher,  une  certaine 
parenté  lette  avec  les  Baltes  de  Courlande.  et  les 
antiques  Pru§sieiîs.  Géographes,  ethnologues,  phi- 
lologues, en  Allemagne  on  ne  le  sait  que  li'op, 
aiment  à  Iravailler  pour  le  roi  de  Prusse,  ce  ([us 
ne  veut  pas  dire  ici,  ■f|u'ils  aient  travaillé  pour  rien 

Malgré  tout,  l'Allemagne  ne  doit  pas  faire  tirana 
fonds  sur  la  Pologne  qu'elle  est  en  train  de  cons- 
truire, en  \ue  de  la  tenir  sous  sa  suzeraineté.  Mais 
elle  appréhende,  sûi'emenl  la  grande  Pologne  inté- 
grale qui  se  dé\elo|iperait  dans  L'harmonie  d'un 
bon  voisinage  a\ec  la  Russie.  Et  elle  a  semé  à 
foison  les  obstacles  à  la  création  de  cette  grande 
Pologne,  qui  pamif  bien  a\oir  tons  des  caraetères 
d'une  nécessité,  pour  la  future  Europe,  telle  que 
l'Entente  se  propose  de  la  reconstituer. 

Félicien  Pascal. 
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L'ARMÉE   BELGE 
AU  CŒUR  DE  L'AFRIQUE 

Depuis  trois  ans,  il  se  passe  en  Afrique  des  évé- 
in-m*?nte  d'une  portée  considérable,  dont  le  reten- 
tissement politique  et  militaire  étonnera,  et  pour- 
tant l'opinion  publique  les  ignore.  Pourquoi  l'Al- 
lemagne a-t-elle  voulu  cette  guerre  ?  Dans  le  but 
de  s'aîsurer  lu  haute  main  sur  i'évokillon  économi- 
que du  monde.  C'était^  moin^  lEuirope.  un  moyen, 
que  l'Asie  et  l'Afrique,  ses  buts,  qïii  se  trompaient 
au  bout  4e  la  route  sanglante  où  elle  nous  a  lom 
entraînés  derrière  elle.  Notre  vieux  nioncle,  capa- 
l.W,  certes,  de  bien  des  développemients  encore  ini- 
|.ré\T!is,  n'est,- cependant,  que  peu  de  chose,  consi- 
déré du  point  de  vue  économicfue',  à  côté  de&-  indé- 
finies et  vastes  possibilités  contenues- dam-s  les  ter- 
res lointaines.  Et  l'Allemagne,  en  risquan|  tout, 
visait,  d'abord,  un  accroissement  de  richesses  ma- 
térielles. Sa  Kuiture.  à  prendre  les  laits  dans  leur 
brutale  expression,  c'est  son  i)ien-èlre  à  elle. 

De  ce  point  die  vue,  deax  granés  traits  rectili- 
snes  et  auissi  simples  qu'éloquent»  symbolisent  la 
-ituation.  Considérez  une  carte  dé  l'.'Vfrique.  Du 
Nord  au  Sud.,  traeez  ime  ligne  droite  ;  elle,repré- 
,-ente  le  Cap  ait  Caire-,  expression  saprême  de 
l'impérialisme  anglais,  assuraient  du  moins  nos 
ennemis.  De  l'Est  à  l'Ouest,  tirez  une  autre  droite; 
file  indique  le  trams-aifricain  réuwissant  l'Atlan- 
tique à  l'Océan  Imdiiêii.  Celait  là,  à  coup  sûr,  le 
rCne  des  Allemande,  et  la  Fri-anee.  depuis  les  ac- 
(  Mi-ds  de  1911.  cl  la  Belgi'que,  informée  des  se- 
crètes intentions  q^i'avait  l'Allemagne  de  (iépecer 
le  Congo,  en  sont  l'une  et  l'autre  assurées.  Eh 
bien,  c'est,  désormais,  chose  faite,  le  pangemia- 
mauisme  est  vaincu  sfnis  les  tro'picpies.  Le  résultat 
en  lui-même  est  d'importaniGe'  et,  de  phis,  il  donne 
une  signification  complémentaire  à  notre  snpTé- 
inatie  croissante  sur  le  front_des  Flanî^res. 

Cette  v\e,ioïm,  grande  par  les  territoires  conqxiis. 
grande  par  ses  résmltata  de  politirfue  internatio' 
nale,.  grande  en  ses  eîTets  financiers  et  commer- 
ciaux, grande  psn*  a»  significaliiion  morale,  est  ee- 
|:)endant  considérée.,  trop  soiuent.  d'un  regard  bien 
distrait.  Et,  il  y  a  pliix.  car  on  méconnaît  ainsi  un 
de-  ••ftdrls  d'organisation  f|iii  nous"honorent  et  dont 
l'adxeisairc,  lui,,  saiitirait  mieux  e\-]ilniff-r  In  vérita^ 
Me   ]iortée.' 


Au  mois  d'août  lOl-i.  l'Allemagne  ne  trouva  p^s 
r[u  en  Europe  des  piys  dépouir\us  de  préparalion 
militaire.   Et   si   les   .Allié?  parvinrent    à   lui   rn\ir. 


l'une  après  l'autre,  toules  ses  colonies,  ils  le  du- 
rent à  une  improvisation  semblable  à  celle  qui  se 
fit  sous  '  nos  Yesns..  Mais  nulle  pai't,  proportion 
gardée,  elle  ne  fut  aussi  grande  et  aussi  nécessaire^ 
aussi  difficile  et  aussi  fructueuse  que  dans  l'Est 
africain. 

Il  s'agissait  d'arracher,  lambeau  par  lambeau, 
un  territoire  deux  fois  vaste  comme,  la  France,  dé- 
fendu par  une  armée  considérable,  équipée  à  l'eu- 
ropéenne, organisée  sui\ant  les  plus  récentes  mé- 
thodes, encadrée  d'officiers  expérimentés  et  coura- 
geux. Mais,  avant  cela."  il  fallut  repousser  les  atta- 
ques de  ces  forces  qui  se  trouvèrent  prêtes,  dès  la 
première  heure.  Il  fallut,  surtout,  assurer  l'avenir, 
en  préservant  d'incursions  fatales  le  protectorat  an- 
glais de  l'Est  africain  et  le  Congo  belge.  Stations, 
missions,  exploitations  minières,  agricoles  et  fo- 
restières, comptoirs  commerciaux,  le  produit  de 
décades  entières  d'un  rude  labeur,  étaient  menacés. 
En  fait,  les  .Anglais  surtout  eurent  à  subir  les  pre- 
miers coups.  Les  Belges  n'y  échappèrent  pas,  mais 
avec  moins  dé  dommage.  Et  cela  dura  dix-sept 
mois  entiers,  durant  lesrpiels  ce  fut  pour  nous  iine 
vie  d'angoisses  perpétuelles.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  le  précieux  chemin  4e  fer  die  l'Ou- 
2:anda  qui  avait  coûté  a"  la  Grande-Bretagne  de  si 
longs  efforts  se  trouva,  maintes  fois,  frôlé  par  les 
raids  audacieux  partis  du  protectorat  allemand  \oi- 
sin. 

Partout,  on  fait  bonne  garde.  La  lutte  tend  ;i 
s'immobiliser.  C'est,  en  réduit,  l'image  de  ce  qu'on 
vît  en  France,  après  trois  mois  d'une  campagne  df- 
mouventïent.  Et  c'est  derrière  cette  immobilité  que- 
se  passa  un  des  épisodes  les  plus  honorables  de 
celte  guerre. 

En  fait,  à  ce  moment  l.'i.  XnolçteiTc  et  Belgique 
n'ont  pas  un  soldat  à  opposer  à  dix  ennemis. 
En  outre,  cette  disproportion  est  clh'-nièine  dé- 
cuqiilée  par  notre  dénuement  commun  en  face  de 
l'Allemagne  pré\oyante. 

De  son  vaste  empire  la  Grande-Bretagne  se  hâta 
de  tirer,  et  non  sans  précipitation,  les  premiers  élé- 
ments d'une  armée.  Mais  le  temps  est  un  maître 
qu'on  ne  néorlige  pas  impunément.  Ici.  maints  in- 
succès en  firent  la  preuve.  Toutefois,  à .  travers 
mille  accidents,  il  arri^  a  rpie  nos  Alliés  alignèrent, 
aux  premiers  jours  de  1916,  une  imposante  armée 
d'environ  5)3.000  hommes  combattants.  Il  faut  feur 
ajouter  ufl  nom.bre  triple  de  porteairs.  ce  qui,  en 
fait,  mobilisait  pour  la  seule  .\nglcterre.  tous  ser- 
vices compris,  environ  deux  cent  mille  individus. 
Sans  auicun  doute,  ceux-ci  ne  furent  pas  fous  en- 
gagés. Mais  tout  aussi  certainement  ils  n'en  vinrent 
pas  moins  en  .\frique  Orientale  dans  le  seul  luit  de 
soutenir  la  campagne  qui  nous  occni)e  ici. 
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U'uii  puiiil  de  \uo  absolu  moins  considérable, 
mais  auilrenM;at  reniurquabik  encore  dans  sa  relati- 
vité, lut  l'adaptation  de  r.anuée  belge  à  paredlc  né- 
cessité'. Quelques  niillierH  dliommes  assuraient  au 
Congo  belge  la  naix  inténewe.  L'es  élémenls  de 
polieei  mis  à  pari,  il  n'y  existait  rien  qui  méritât  le 
nom  d'armée,  lit  chacun  sait  en  qued  étal  -fut  lé- 
duile  la  Belgique,  dès  le  ■i[ua"trièmie  ^noisi  tle  la 
guerre.  On  fa  taul  dit  et  .répété  qu'à  le  i-edire  en- 
core chacun  éprouxe  un  peu  de  lassitude.  Mais,  en- 
fin, c'est  bien  ici  la  place  de  rappeler  cpie  i'eÛ'ort 
dont  il  conxjcnt  de  détailk'r  la  réelle  portée  fut  dé- 
veloppé par  un  peuple  —  de  tout  dénuuii  complè- 
tement. A  pai't  son  àinc,  son  lioiaieur  et  un  d<Mn'is 
d'armée,  elle-même  trop  peu  nombreuse  dès  le 
principe,  il  ne  restait  ri;en  du  tout  au  peuple  belge. 
>Ceipeindanl,  lorsque  \'int  J'année  1910,  lui  a;ussi,  à 
cùlé  de  l'Angleterre  sa  voisine,  put,  en  Afrique, 
aligner  lUie  armée  \'érilaJ3le  avec  ses  grandes  uni- 
tés tactiques  et  qui  -allait,  bientôt,  fiaiw  ses 
preuves. 

Les  éléments  de  la  milice,  hàti\ement  rassem- 
blés, forment  le  noyau  de  la  future  armée.  C'étaicnl 
dje  bons  'SoJdatis.  Pendant  sfâp)t  .années  ids  .{'vaienl 
lait  un  dur  service  militaire.  Entraînés  ol  instr'uilf., 
ils  ne  manquaient  pas  de  traditions  militaires.  Par 
de  nouvelles  le\ées  les  camps  sont  remplis.  Vingt- 
cinq  mille. hommes  au  moins  constituent,  dès  lors, 
la  matière  dont  il  va  falloir  forger  la  nouvelle  arme 
•et  sa  destinée  allait  être  bien  imjjn'vue.  En  etïet, 
pour  sa  destination  môme  le  Congo  belge  neutre 
était  et  devait  rester.  Il  n'avait  donc  eu  a-treun  be- 
soin de  moyens  de  oon.c[uètes  militaires,  ce  qui  va 
sans  dire,  mais  môme  pour  lui  étaient  su]iert'his, 
par  définition  tout  au  moins,  les  moyens  de  dé- 
.fense.  Lhie  Chart-e  internationale  .qui  fixait  son  sta- 
tut devait,  quant  à  cela,  lui  donner  toute  (luteiude. 

Le  général  Tombeur  fut  cliargé  de  faire  face  à 
la  nouvelle  situation.  Efficacement  soutenu  .par  le 
ministre  des  Colonies,  M.  .luiles  Pienkin,  rien  ne 
devait  lui  manquer  pour  aboutir  à  ses  fins.  Mais, 
si  la  matière  Immaine  est  rindispen-sablei  .sul>st'ra- 
lum  d'une  armée,  seul  et  laissé  à  lui  seul,  cetélé-, 
ment  est  ino|:iérant.  Il  fallait  des  cadi-es  et  n'y  pouL 
^aient  s.uffire,  encore  une  fois,  les  eadi'cs  normaux 
d'une  police  intérieure.  .De  plus,  le  séjour  eu  Afri- 
f|ue  épuise  l'Eiu^opéen.  I^es  relèxes  ti-iennalcs  sont 
\me  nécessité  et  si,  dans  .un  sursani  iTi-nergie. -nom- 
breux furent  ceux  qui,  aiTivés  au  moment  de  leur 
congé,  y  renoncèrent,  encore,  à  tout  le  moins,  de- 
meuraient-Us physi.qwMuenl  diminués  pnr  un  effort 
■disproportionné.  C'est  alors  qu'arrivèrent  d'Eii- 
ropo.   des  lignes  de  l'Yser,  enthousiastes,   ardents 


et  aiombreuK  les  \olontaires,  officiivrs  el  .soitSHoffi- 
ciers,  iflupalieiits  d'agir  après  avoir  goûté  l'amer- 
tume d'une  immobilité  souxent  mortelle.  Dès  lors. 
Va  grande  .cJiose  encore,  infoiaue  'commence  à  se 
préciser  .dajis  ses  traits  essentiels ,;  les  spécialités 
apjpa.r;aissent  et  il  reste  à  mujiir  chacun  du  néces- 
saire. Mauvais©  éjpo.q.ue  pour  cela  que  celle,  oii, 
en  Europe  même,  nous  no.us  xoyions,  tout  à  coup, 
démiuiis.  Et  certes,  à  choisir,  un  canon  disponible 
semiblait -mieux  employé  à  boucher  un  trou  sm*  nos 
lignes  qu'à  défendre  un  jiatrimoine  lointain,  si 
précieux  fut-il. 

C'est  là  .qu'appar.ait.  à  la  fois,  la  prévoyance,  le 
bon  jugement  et  aussi  le  courage  de  ceux  qui  ]a'i- 
renl  la  responsabilité  d'un  apparent  délournement 
<le  .forces.  Car,  chacun  he  le  sait-il  pas,  iies  conduc- 
teurs d'hommes,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
sont  soiuenl  jugés  sur  des  résult;ats  trop  dépen- 
dants, parfois,  d'iuiprévoyaiices  anciennes  -et  col- 
lectives. Tenaces,  les  inventem-s  de  cette,  idée  .que 
la  Belgique  devait  jouer  un  rôle  militaire  en 
Afrique  surent  tout  oblenir.  Et  voilà  coumient  la 
masse  de  ces  milliers  d'indigènes  fui  organisée  el 
lemarquiablenvent  armées,  sui\',aut  les  plus  récentes 
leçon-s  de  la  guerre  en  cours. 


Jusqu'alors,  il  ne  semble  pas  qu'aucuine  campa- 
gne exotique  eût  jamais  réuni  une  véritable  aernée, 
gj'oiiipant  autour  d'elle  tous  les  éléments  utilisés 
en  Europe.  Et  c'est  là  un  caractère  curieux  des  évé- 
nements miiilaires.  d'Afriqui^.  Orientale.  A  tra\ers  la 
brousse,  par  monts  et  par  laux  de  cette  contrée  où 
s'élèvent  des  pics  alj:)esl<i-es  dépassant  ■G.&&&  mètre? 
(le  Mont-Blanc  en  atteint  i.SOO)  on  \it  défiler 
au  moins  dix  colonnes,  foi'manl  chacune  une  ar- 
mée, entraînant  avec  elles  mitrailleuses,  artillerie 
de  campagne,  parfois  môme  des  canons  lourds, 
auto-blindés,  ballons  captifs,  stations  mobiles  de 
T%  .S.  F.,  ambulances  modèles.  On  \il  aussi,  in- 
vention taute  nouvelle,  des  hydr.axions  sillonnant 
le  ciel  et  par  leurs  •b&mb.a.rdements  aériens  l'em- 
porter des  victoires.  On  \ï\  encore  des  canonnières 
ti-ansportées  à  travers  le  désert,  amenées  pièce  par 
pièce  au  bord  des  lacs,  et  y  soutenir  de  rudes  coin- 
bals  natals.  En  .un  mot,  cr  fut  une  épopée. 

.\ous  ra\ons  dit,  l'obtlectif  était  d'imiportance  par 
sa  grandeur  teriiloiiiale.  Il  l'était  par  sa  -saleur  po- 
litique el  iion  a\(>uir  connnercial.  Mais  son  immen- 
sité-mêmie  semlflait  défier  nos  effoiils.  Comment, 
en  effet,  avec,  les  moyens  militaires  chnil  on  con- 
naît les  effectifs,  cerner  une  nrméo  courageuse  dans 
un  tel  pays.  Et  ce  fut  comme  une  étonnante,  chasse 
à  cou,rre.  Les  \cneurs  connaissaient  leur  affaire  ;  " 
à  ipreuve,  l'hallali  qu'à  cette  heure  même  on  sonne 
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aulouii-  dos  derniers  déleaseurs  allemands,  cernés 
et  immobilisés  à  la  point*  méridionale  de  la  colo- 
nie. 

Le  lieut<Miant-gén<ïral  Smuls,  pour  sa  part,  des- 
cendit du  Xord  en  manœuvrant  trois  divisions  mix- 
tes. .\  travers  l'espace  il  faisait  face  à  une  autre 
armée  anglai.sê  \enant  du  Sud-Ouest  et  dont  la  base 
était  en  lUiodésie.  La  côte  était  bloquée  par  une 
escadre  britannique.  El,  dans  une  direction  con\  er- 
yente.  pai-tis  de  i'Oiicst,  les  Belges  auissi  avec  trois 
colonnes  pénétraient  en  territoire  ennemi.  Puis,  ce 
fut  une~^série  ininterrompue  de  batailles  livrées  {)ar 
chacun  des  groupes  qu'on  peut  imaginer  envaliis- 
sanl    le    liM-ritoire  germanique. 

Toutes  ne  furent  pas  b^ireuses,  parfois  certai- 
nes semblaient  immobilisées  et,  pourtant,  le  succès 
était  au  prix  d'un  elTort  commun,  simultané,  cou- 
cordant.  Aussi,  les  esprits  curieux  de  stratégie  et 
de  tactique  étudieront-ils  particulièrement-  cette 
campagne  là  et  ils  admireront  la  maîtrise  des  chefs 
(|ni  menèrent  à  bien  pareille  tàclic.  L'ne  fois  de 
plu  =  ,  comme  il  continui'  d'eu  être  en  Europe,  les 
Alloniaiids  jouissaient  et  usaient,  en  excellents  nia- 
ii(i'u\  i-iers  <|ii'ils  sont,  de  la  ligue  intérieuiie.  ce  (|ui 
aura  IciiJLilenqis  donné  ;i-'leurs  troupes  un?  xaleur 
double  de  leur  réelle  force.  Qu'une  ou  deux  rolnii- 
nes  s'attardent  trop  et  l'ennemi  quii  disposaienl  d" 
chemins  de  fer,  de  rontes  carossables,  de  tirail- 
leurs exç('ssi\cmont  moliilcs.  pon\ait  se  arnu- 
per  en  nombre  supérieur  el  détruire  nos  lialaillons 
les  plus  a\ancés.  'l'enanl  la  périphérie,  ceux-ci 
(■■|iriMi\  aient  de  sérieuses  difficultés  à  s'appuyer  les 
\ni<  ^ui-  les  autres,  et  l'on  eût  pu  \oir  se  iciioin  idri 
à  nos  dépens  l'antique  aventure  des  Ilnraces  et  des 
C'Uriaef^s. 


Les  liaisons  stralf'gitpirs  o|  |a<-rn|ucs  ium-c-^I- 
laient  la  transmission  rapidr  drs  oi-dres  cl  r(in  piil 
consister,  à  cette  occasion,  de  quels  jii-odiges  soiil 
capaljles  b's  indigènes.  Sans  clonle.  y  a\ait-U  des 
lignes  télégraphicpies  et  li'lrqilioniques  de  campa- 
ane.  mais,  en  ))lus  qu'il  Irnr  arrivait  d'èlre  di'- 
Iruilcs  par  li.'s  fau\es  qui'  le  hasard  jetail  dans  h'S 
fils.  <>neor'e  no  pou\  aient-elles  toujoius  sr  lroii\rr 
installées  sur  le  chianip  el  à  l'heuti;  \oniue.  Or.  ne 
s'agissait-il  pas,  a\ant  tout,  d'une  canqiagne  de 
mouvement.  Certaines  colonnes  cou\i-ir(>nt.  en 
combattant,  cinq  et  six  cents  kilomètres.  Alors, 
des  coureurs  noirs  ,parlai<Mit  |)ai-  uroupes  de  deux 
ou  fie  quatre,  suivant  les  distances,  et  ri'U'Conrnieut 
en  une  joiwnée  soixante,  (piatre-v  ingl  cl  même 
]inrfois  cent  kilomètres  entre  l'aurore  fl  \e  crépus- 
■  <-ide. 

\   ce   pro|ios,    je    ne   crois    pouvoir   mieux    faire 


que  citer  le  passage  dune  lettre  d'ofticier  sud-afri- 
cain. «  Les  conditicuis  dans  lesquelles  nous  faisons 
la  guerre,  écrivait-il,  ne  peu\enl  être  comprises. 
Jamais  encore  des  troupes  blanches  nombreuses 
n'avaient  eombattui  les  unes  contre  les  autres  dans 
l'Afi-ique  Centrale  si  reculée,  et  la  guerre  est,  ici, 
un  mélange  d'antique  et  do  moderne  en  conflit. 
Les  appareils  de  signalisation  frappent  i)ar  le  con- 
traste étiange  qu'ils  offrent  avec  le  primitif  coureur 
indigène,  poj'teur  d'un  [di  dans  son  pagne,  el  le 
ifossé  garni  de  pieux  (pie  les  sau\'ages  ont  utilisé, 
depuis  un  temps  immémorial,  "  pour  prendre  ati 
pièue  leur  gibier,  accomi^agne  d'une  façon  bizarre 
\r  moderne  et  diabolique  fil  de  fer  barbelé.  Sur  ce 
ti/iiiloire  de  brousse  épaisse  el  de  forèls  équato- 
riilc-.  san\aL;'e  <'t  peu  connu,  la  [dus  gi-ande  qua- 
lité du  siddal  est  l'art  du  «  bushman  »  :  se  main- 
teiui'  eu  contact  ;  c'est  aussi  la  chose  la  [>lus  diffi- 
cile, même  pouiC  une  petite  troupe,  et  le  citadin 
s'égarerait  vite  ici.  une  fois  qu'il  aurait  perdu,  con- 
tact avec  sa  section,  l  ne  enqjreinte  de  pas  sur  un 
sentier,  l'herbe  foulée  par  le  passage  des  hommes, 
nu  lointain  filet  de  fumée  ou  le  bi'uit  d'une  petite 
branrhc  eraipiiaut  sous  le  pied  sont  |iiHir  nous  d'une 
inqiortance  ca]iil;ile.  l  ii  combat  peu!  se  décider 
lien  que  yiar  la  perception  d'un  de  c«s  détails.  Au- 
cun Europé<Mi  de  naissance  u';i  l'instinct,  des  fo- 
rcis de  l'Africain  eiMilral  el.  des  deux  côtés,  les  in- 
digènes sont  les  yeux  cl  les  oreilles  des  forces  op- 
posi'i's.  Sans  en,\'.  nous  irions  au  cckinbat.  aveugles 
el  sourds,  el  s'ils  n'étaieni  l.'i  pour-  pc.u'ter  les  pnn  i- 
sions  et  les  munitions,  nous  mourrions  de  faim  el 
iiiqiuissaiils.     u 

(_V  lémoi^naiir  d'mi  acteur  de  '-v  gi'and  effort 
trop  pou  connu  permet  à  chacun  d'entrevoir  c<' 
<pie  dut  être  une  campagne  défensive  de  dix-.sept 
inoi>-.  suivie  d'une  campagne  offensive  qui  atteint 
aujourd'hiu,  le  terme  de  sa  seco'ncle  année  ! 


Malvri''    loul.    (piarlior    |iar    ipi'artier.    les    Aimlo- 
lielgcs   taillèrent  dans  l'immense   territoire,    l'oecu-  . 
]iant  d"'uue  manière  progressive.   Il  ne  saurait  êti-e 
question    d'i-xpo-^i^i-    ici    |o    détail    des    o|>érations. 
11    suffira    d'indii|uer    que    le   gros   effort    se    pro- - 
duisil  du  Xoi'd  ni  de  l'Ouest.   Sur  les  autres  fron- 
lièi<>s   ce    lui.    pluh'il.    wwr    solide    défensive   i'i    la- 
(piclh'.  sur  le  tard,  succédera  une  décisive  marche 
l'u    avaiil.    mais   de   beaucoup    moins    longue  "que 
c<'lles  ipii  (lidiulèrent  sur  les  contins  septentriomuix" 
<'l    oreidcnlMUN.   les    \uylais   s'eni|)arèreii|   du   che- 
min  «le    fci-  ijui    va  du   Kilimandjaro   à    l'Océan   In-, 
dirii.    \(iii'    i-qnipi'c    |iour  la    Iracliou' <'leclri(pie.    et 
ahoiilissanl    au    poil    de    Taim.- 


Pu:s.    |,ar    r\: 
loiTi-es.    ils    viiii(Nil     iu>~(prau    railvvav     ceulral. 
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pieci-  luaUiesse  de  lOLile  la  colonie.  Sans  elle,  une 
sérieuse  résistance  deviendrail  impossible.  Malgré 
cela,  rennemi  devait  continuer  de  se  battre  a\ec 
une  étonnante  et  glorieuse  léuacité.  Ce  n'est  pas 
nou-  qui  l'accuserons,  raussement  d'ailleurs,  de 
défaillance  morale.  Ayant  pour  nos  combattants 
une  telle  et  si  juste  admiration,  poiu'tpioi  nuire  à 
leur  gloire  en  diminuant...  par  des  mots  le  courage 
<!('    lours   adversaires  ! 

Mais  c'est  de  l'armée  belge  qu'il  s'agit,  hc  coni- 
bal-  en  combats,  elle  allait  liiujoui's  d'i'oil  de\aiit 
elle.  Les  plus  riches  provinces  du  protectorat  pas- 
sèrent l'une  après  l'autre  en  son  pouvoir.  Après 
le  Ituanda.  ce  fut  le  Karagwe,  puis  rUsumbura, 
|)uis  \i'  pays  dj  Taliora,  puis  encon'  loule  la  rive 
orientale  du  Tanganyika,  puis  enfin  le  cour  même 
de  la  résistance  allen>ande,  la  ville  même  de  Ta- 
boia.  A  ce  moment  de  la  campagne,  l'armée  belge 
avait  conc[uis  deux  cent  mille  kilomèln^s  carii's  <'t 
tenait  en  son  [louvoir  inie  populalinn  de  <|ualr(' 
à  cinq  millions  d'habitants.  Et  les  lecteurs  me  par- 
donneront de  me  citer,  ici,  moi-même  en  les  len- 
voyant  à  mon  livre  :  La  Camionne  cmiilo-hclj/c  de. 
r:\friqnc  oiicnlnlc  uJU-uvtntlc  (1).  \e  pouvant 
■(in'i'lïleurer  le  sujet,  je  dois  me  référer  à  l'élude 
cuinplète  de  tout  ce  grand  et  glorieux  ('pis(nl<»  de 
la  uuerre  actuelle. 


Avec   la  prise  do  'l'abora.   la   campaLiur   | vail 

semliler  terminée.  Dès  ce  moment,  imi  rlti'i.  biuis- 
culée.  démoralisée,  -sans  plus  un  nièlie  de  rail,  ni 
un  chef-lieu  de  province  important,  l'armée  alle- 
mande apparaissait  4iroche  de  la  capitulation. 
Alais.  il  n'en  fut  rien  car  l'on  allait  devoir  encoi-e 
livrer,  cl  .pendant  des  mois  entiers.-  de  cruels  et 
coûteux  con^bats.  Cepemlaiil.  sa  là<-lie  ace()iu[ilie, 
n'ayant  plus  de  services  à  renilre  (|ni  ili'pendis- 
seiil  d'elle,  l'armé'e  belge  fui  en  pailie  lieencii^e. 
Peu  :de  temps  après  un  reviremeni  ilans  li^s  iiilrii- 
tions  des  .alliés  devait  faire  une  nouvelli'  pieu\e 
lie  la  valeur  des  effectifs,  belges. 

Les  colonnes  anglaises,  conirairemeiil  à  leuis 
\iMslni--.  comptaient  de  forts  éléments  de  iavaleri<\ 
Mais,  exposée  aux  attaques  incessantes  de  la  mou- 
che («é-tsé.  cette  cavalerie  foudail  comme  neige 
an  snleiL  (Ju'il  me  suffise  de  i-ap|ie|er  ce  seul  cas. 
■f|u'en  six  semaines  un  régiiiienl  de  l.-OGO  sabr<>s  fut 
riVbiit  à  SO  hommes  encore  monl/'s. 

Autant  f|ne  nous  eussions  fait,  la  lâche  n'élait 
donc  pas  terminée.  Point  de  victoire  di'cisive  sans 
ile~truc(ion  des  forces  militaires 'adverses.  Ln  l'.ii- 
rope.    nos  ennemis   s'en    aperçoivent,    eux    don!    le 


(1)    Bei'gei'-Levraiilt,   étliteur,   Pari 


sort  de\  ient  chaque  jour  plus  précaire,  malgré  là 
remarquable  carte  de  guerre  qui  atteste  leur  suc- 
ces...  Imi  .\fii(|iie  Orienlale,  il  restait  donc  une 
deiiiière  lesi.slance  à  rétluire  car  si  les  rangs  des 
derniers  liataillon>  einieniis  étaieiil  terriblement 
éclairci's.  ils  n'en  deineur;iient  [)as  moins  le  cccur, 
la  moelle  de  ce  <pie  l'ennenii  avait  eu  de  mieux 
^sous  ses  ordres.  Ite  plus,  encadrés  par  un  groupe 
d'officiers  (lu'ime  si  anienle  liitle  avait  exaltés,  ils 
étaient  encore,  lualgrc  lonl.  capables  de  tenir  la 
brousse  el  d'incpiiéter  leurs  vaincjueurs. 

A  la  suite  de  circonstances  étrangères  à  notre 
sujet,  le  concours  de  l'armée  belge  allait  repren- 
dre. Et  c'est  alors  que  sei  produisit  un  fait  très  élo- 
quent. Nos  fantassins  sont  liJjérés.  Dégagés  de 
toutes  obligations  militaires,  glorieux  et  satisfaits, 
contents  de  se  reposer,  ils  regagnent  leurs  villa- 
ges.Cela  veut  dire  que  certains  se  trouvaient,  déjà, 
à  plusieurs  semaines  de  marche  du  théâtre  de  leurs 
récents  exploits'.  En  même  temps,  la  plupart  de  nos 
ofliciers.  fatigues  ]iar  leclimal  et  une  rude  campa- 
gne, étaient  sur  le  chemin  (le  l'Euro.pe.  Alors, 
pour  répondre  aux  exigences  de  la  situation,  on 
rappela  ces  hommes,  on  ,les  regroupa  sous  les 
ordres  d'officiers  nouveaux,  riuand  ils  eussent  yu 
regretter  leurs  anciens  chefs.  Et  ceci  est  à  leur 
gloire,  comme  à  l'honneur  des  cadres  européens 
(|ui  l'oblinrenl.  Ions  recommencèrent  à  .se  battre 
avec  la  même  ardeur' el  le  même  succès.  Je  sou- 
mets ce  fait  authentif|ue  au  jugement  des  colo- 
niaux, officiers  el  colons,  en  leur  rappelant  qu'il 
s'agit  d'indigènes  qui  viennent  de  faire  campagne 
pendani  plusieurs  aimées,  et  .sans  arrêt,  et  une 
campagne  qui  leur  fit  affronter  des  mojens  défen- 
sifs  jusqu'alors  d'nrie  qualilé  pratiquemenl  iiicon- 
iiui'  sous  les  lropif|ues. 


Aujourd'hui,  c'est  chose  faite.  \  la  commune 
Liloire  des  adversaires,  cfu'ils  soient  Allemands  on 
Alliés,  cette  rude  entreprise  touche  à  son  terme 
el  le  produit  île  Irenle-cinq  aiini'es  de  labeur  ger- 
maniipie  s'écroule  au  pndil  di:  notre  commune 
puissauce.  Les  yeux  juslemenl  attachés  sur  ces 
lignes  des  Flandres  et  d'Italie,  oii  s'amorce  la  par- 
tie suprême,  il  est  compréhensible  que  nous  ayons 
mi'connu  ce  que  'les  nôtres  réalisaient  en  dehors 
d'Europe.  Mais,  lorsqu'avec  la  décision  finale,  le 
\ent  de  la  \ictoire  débarrassera  le  monde  des 
fumées  qui  le  voilent,  il  nous  apparaîtra  que  la 
iléfailc  allemande  est  vraiment  complète,  puisque 
cliassé  du  globe  enliei'  et  ayant  dû  lâcher  nos  ter- 
ritoires, l'ennemi  cerné'  subira  —  enfin  —  noire 
volonté. 

CiivRi.iis  Sri):\o\. 
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L'EFFORT  AMÉRICAIN 

Lui'ôque  le  présidciil  de  la  -laiide  république 
américaiiie,  llioiiorable  M.  Tall,  iuviia  oificielle- 
meiit  Je  gQ,u\  &riieuit;uL  i'ranc;ais  à  participer  à  TEx- 
posilion  uidâ\erselle  et  mlenialioaale,  qui  devait 
&\\Qm-  ëeu,  eu  191â,  à  Sau  Juaacisco,  la  Fraace, 
la  première  de-  tou-ties  les  ualiona,  accepta,  alors, 
que  l'Allejeagiie,  rAivglelerne  et  la  Russie  néser- 
vaient  leur  répon&e. 

.\«)ius  étions,  .611  1912  ;  la  France  .accueillait  avec 
joie  rinvitation  présidentielle,  ,paroe  ^ju'elle  ee  sou- 
venait qu'eu  1889  les  Etats-Unis,  seuls  dans  le 
monde,  a\aient  répondut  alilnnalivement,  alors  'Ciue 
tous  l-es  Etats  nous  boudaieait  ou  nous  tournaieiit 
le  dos,  pai'ce  que  nous  étions  les  vaincus  de  .187.0. 

En  établissiuit  sur  les  bords  de  la  Seine  :iin  pa- 
lilloa,  «'était  'ipkis,  qu'un  geste  qim\accomplissiait 
la  nation  américaine,  c'était  l'aliâi-tnation  et  j'ad- 
niiration  de  Aoir  la  France  renaissante,  ïc  redres- 
sant (luand  même  parmi  les  ruines  et  les  deuils. 

La  France  ne  pou\ail  manquer  à  ses  destinées. 
les  Américains  lui  firent  confiance,  et  l'histoire  a 
montré.  de|uiis,  combien  ils  a^'aient  été  des.  juges 
avertis. 

Au  mois  de  juillet.  1914  les.  Chambres  .votaient 
une  -somme  de  deux  millions  pour  assurer  Ib  par- 
ticipation officielle  de  notre  pays  à  l'exposition 
de  San-Francisco.  Mais  les  parlementaires  propo- 
sent, et  les  événements  disi:)osenl  ;  le  2  août  l'orage 
menaçant  éclatait,  tous  lesi  Français  — >  'Cfiie  l'on 
disait  divisés  et  hostiles  — >  dans  un  même  élan  de 
fratemitéi  ipatriotique  se  ruaient  à  la  frontière 
pour  faire  face  à  l'envahisseur  teuton. 

11  ne  fut  plus  ([\iestion,  ni  de  "San  Franéisco,  ni 
de  son  exposition. 

Mais,  comme  en  1889.  les  Américains  nous  lirenl 
eonfi,anoe,  après  l'admirathle  siirsarut  'de  la  Marne, 
im  li'Oinme  \  int  à  Bordeaux  trouver  le  g(»u\erne- 
inent,  cet  liomnie  c'était  'Je  capitaine  Ba'ker  qui. 
■depuis.  :i  ■r\r  ii|,-ii-('  )iai-  ses  ■compatriotes  à  la  tète 
de  l'org.niisalion  militaire  des  Etats-ITnis.  Le  capi- 
taine TJalvcr  dit  à  M.  Tliomson.  ministre  dii  Coin- 
meroe  :  «  Vous  a\ez  aiTëté  les  'Banhares  au  seuil 
de  la  Cité,  ils  ne  prendront  plus  Paris,  c'e?t  im^pos- 
si'ble  ;  ils  n'iront  pas  ])lus  loin,  il  faut  rpie  la 
France  'tienne  la  parole  dniniéc,  et  qn'ellc  \ienue 
à  ?an  Francisco.  » 

Et,  fidèle  à  ses  promesses,  malgré  la  gra\itt'  de 
rUcure  et  les  risques  à  courir,  la  France  alla  à 
SanTihanciRco,  la  reine  des  cités  du  Pacifique. 

■  -n  linéiques  semaines,  grâce  à  l'énergie  et  h 
l'initiative    de    MM.    .Mibert,   Tirman,    du    sénateur 

\inic  •ol  d'une  pnJLiiK'c  d'honnnrs  de  Imunn  Nolnnlé. 


on  réunit  plus  de  deux  mille  exposants  et,  en  neuf 
semaines  l'architecte  Guillaume  édifia,  dans  des 
conditions  exceptionnelles,  le  Palais  de  la  France. 
(.c  qui  ne  fut  i>as  sans  étonner  les  Américains, 
pourtant  lud)itués  à  la  rapidité  de  conception  et 
d'exécution. 

L'eJïel  produit,  non  seulement  sur  les  popula- 
tions califondemies,  iaiais  encore  daiis  toute  l'Amé- 
rique du  iXord,  fut  des  plus  considérables.  .Mors 
que  l'on  cro3\ait  la  France  incapable  d'elïort,  tan- 
dis que  les  Barliares  la  tenait  à  la  rgorge  et  souil- 
laient son  teriitoire,  elle  créait,  eu  plein  élal  de 
guerre,  avec  des  moyens  de  fortune  et  cependant 
avec  'ce  charme,  'qui  est  la  caracléristique  de  notre 
ra-w;,  une  exposili-on  qui  insjiirail  un  1«1  respect,  . 
que  les  visiteurs  ■«$  décou\ raient ,  ein  enlraiit,  et 
que  nos  plus  farouches  ennemiss  furent  obligés  de 
i"6connaîtne  notre  suprématie  et  de  s'inftliaer  devant 
l'œuvre  réalisée. 

Cet  acte  ne  fut  pas  \am.  car  la  France  —  appre- 
ciée,  celles,  par  certains  esprits  a.yifiés  —  était 
absolument  méconnue   de  la  masse  des  .citoyens. 

.\Mec  l'esprit  de  niélhode,  dont  les  Allemands 
sont  capables,  lentement,  sûrement,  par  une  pro- 
paginide  de  tous  les  instants,  ne  négligeant  aucun 
moyen,  ils  étaient  arrivée  à.  persuader  aux  Amé- 
ricains que  nous  étions  une  nation  en  décadence, 
dont  les  temps  glorieux  étaient  révolus,  incapable 
de  nous  assimiler  les  grandes  idées  modernes.  Si 
bien  qu'un  Français,  arri\an1  en  Amérique,  étail 
coneidéréij  avec  -curiosiité,  connui'  un  spécimen 
dune  race  lointaine. 

Toirt  an  iplue,  isecoiuiaissail-oh  notre  supériorité 
dans  Fart  des  fanfreluches,  mais  il  nous  était  inter- 
dit cle  fi-anchir  les  limites  du  royaume  de  la  .Mode, 
ce  qui  était  du  domaine  de  la  science  pure  était, 
réservé  à  la  saae  et  vertueu.se  Allemagne. 

Et,  de  bonne  foi,  des  personnalités  remarquables 
nous  disait  des  choses  énormes,  .le  ne  aous  dépein- 
drais pas  l'ahurissement  d'im  de  nos  meilleurs  offi- 
ciers du  génie,  qui,  ^isilant  une  importante  manu- 
factiu'e  amérieiaine,  s'entendit  interpeller  par  son 
liole  :  «  Toutes  ces  macliines  doi\en[  bien  vous 
enmiyer,  rentrez  au  salon,  ma  fomme  a  jusiemenl. 
un  ra\issant  petit  ciiapcau  de  Paris,  <|u'ellr  lient 
à  vous  montrer  !  » 

Ils  étaient  de  bonne  foi  el  pei-sistaienf  dajis  leur 
en-eur,  puisque  nous  lie  faisions  rien,  nous  autres, 
pour  arrêter  cette  propagande  ;  a\ec  notiT  esprit 
de  dénigrement  mutuel  et' île  eriii(|uc,  qui  s'exerce 
même  au  détr'unenl  des  i^lioses  qui  nous  sont  les 
plus  dlières,  comment  li's  Vniéricains  auraient-ils 
pu  discerner  le  bien  i\\\  mal.  Nous  leur  a\ions 
laissé  croire  que  la  place  Pigalle  étajl  le  cerveau 
de  la  France,  et  que  noh-e  \ieil  es]ii-it  français  était 
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parti  depuis  longtemps,  aux  sons  des  llons-tlons, 
sur  los  ailes  des  moulins  de  la  Butte. 

11  n'a  l'allu  irien  moins,  pour  combattre  et  dé- 
Iruiro  cette  fâcheuse  impression  que  la  hataille  de 
kl.  MiiMie  et  la  défense  héroïcfue  de  yerdun.  L'Y'ser, 
'Craonne,  Douauraonl  ont  payé  eu  nionnaio  de 
Lfloire  le  mal  lait  à  la  Fxianoe  par  le  Moulin-Kouge. 
Mais,  si  les  Américains  noos  méconnaissaient  à 
ce  point,  nous  méconnaissions,  chez  nous,  les  Amé- 
ricains, cjHe  nous  étions  trop  aptes  à  juger  'super- 
ficiellement comme  des  excentriques  milliardaires, 
n'ayant  qu'un  seul  culte  :  le  dollar,  et  qu'un  seul 
idéal  :  les  afTairês.  Ouelqitelois  aussi,  nous  les 
.  e?tindons  comme  il'excellenls  danseurs  acroibati- 
ques,  des  monteurs  de  chevaux  intrépides  ;  on  ne 
\oyait  l'Amérique  qu'au  travers  des  exploits  de 
Buffalo-Bill,  et  les  cris  s«;iuvages  des  Indiens  de 
romans  à.  "25  centimies  (romans,  du  reste,  qui  sor- 
taient naturellement  des  presses  germaniques,  et 
(jue  l'on  répandait  à  profusion  chez  nous  pour 
déformer  notre  jugement). 

Cependant,    l'élite    de    la    nation    .uuéricaine    se 
souvenait   qu'il   y  nvait   sous    notre    aspect   super- 
ficiel une  àme  généreuse,  elle  eslinnait  à  bon  droit 
que    nous    valions   mieux   qwè    notre    réputation  ; 
à  celle-là  il  paraissait  iuipossible  que  la  France  de' 
Jeanne  d'Arc,  de  Napoléon  et  du  maréchal  .Jol'fre, 
fût  tombée  aussi  bas  dans  l'imconseience'  humaine. 
Et.  dès  les  premiers  jours,  nombretix  furent  ceux 
qui  Vinrent  s'enrôler  sous  les  bannières  françaises. 
On  me  citait  une   Université,   dans  laquelle  cent^. 
cinquante  étudiants  étaient  venu?  pour  mettre  leur 
\  ie  au  ser\ice  de  la  France,  alors  que  deux  seule- 
ment  étaient   partis   pour   l'Allemagne.    C'est  par 
centaines  qu'ils  vinrent,  offrant  le  secours  de  leurs 
l'cas   généreux  et  <|n'ils  tombèrent,    hélas    !   aussi 
pour  la  sainte  cause  du  droit  et  de  la  liberté  des 
peuples. 

Donnons,  en  passaiil.  un  souvenir  ému  à  ces 
jeunes  gens,  'f|ue  rien  n'obligeait  à  eombattre.  et 
cfui  combattirent,  cepenflant,  avec  vaillance,  payant 
de  leur  sang  pur  le  sang  des  soldats  dé  Lafayelte 
et  de  Rochiambeaii,  qui  avait  coulé  aussi  pouir  une 
juste  cause,  et  qiji  féconda  la  jeime  terre  de  la 
Liberté. 

Rappelons  aussi  l'effort  cliaritable  des  Etats-Unis 
le«  milliers  de  dollars  ^qui  tombèrent  dans,  l'escar- 
cellç  i]r  la  France-  meurtrie.  Grâce  à  l"or  améri- 
cain, niius  avons  pu  soulaiger  'bien  des  infortunes, 
.adoucir  bien  des  misères,  apaiser  bien  des  souf- 
frances. Des  dons  de  toutes  nainres  lurent  envoyés 
et  distribués  dans  nos  malheureuses  régions  en- 
■vahies,  où  cet  aide  fraternelle  fut  d'un  .puiss.Tiil 
réconfort  moral. 

Malgré  la  pnqiagande  gorniaiiiijue  la  plus  élion- 


tée,  qui  ne  reculait,  devant  aucun  moyen  d'action, 
depuis  la  falsification  de  dépèches  jusqu'à  la  pro-- 
pagande  par  le  fait,  organisée  et  soutenue  pur  les 
diplomates  allemands  eu.v-mêmes,  les  exemples 
seraient  longs  à  vous  énumérer,  depuis  le  sabo- 
tage des  avoines,  destinées  à  nos  che\  aux,  les  bom- 
bes placées  à  bord  des  navires,  les  explosions  de 
, New-Jersey,  les  centaines  d'iattentals  contre  les- 
voies  ferrées.  Malgré  toute  la  science  du  mal  mise 
en  œuvre  avec  un  esprit  diabolique,  l'Amériiqiue 
venait  à  nous  ;  chaque  atteinte  portée  aux  droits 
des  gens  la  faisait  avancer  d'un  pas,  et  riionorable 
président  VVilson  —  dont  l'Histoire  gardera  ie  sou- 
venir impérissable  —  attendait  patiemment  que 
l'heure  sonnât, et  lorsque-  les  Allemands— qui.daus 
leur  manque  complet  de  psychologie,  avaient  railU' 
les  forces  américaines  ^  eurent  dépassé  la  mesure, 
le  président  Wilson,  qui  tenait  en  main  la  balance 
où,  d'un  côté,  il  avait  mis  les  crimes  allemands  et, 
de  l'autre,  les  droits  imprescriptibles  des  peuples, 
le  président  Wilson  déclara  :  «  Maintenant,  vous-, 
n'irez  pas  plus  loin,  sinon  la  libre  Amérique  tirera 
son  glaive  justicier.  » 

Et  maintenant  notre  grande  soeur  en  démocratie 
est  avec  nous.  Elle  est  entrée  dans  la  grierre,  non 
pour  satisfaire  un  bas  appétit  de  conquête,  mais 
uniquement  pour  sauvegarder  le  droit  à  la  \ie  de, 
loutes  nations.  Elle  est  entrée  dans  la  guerre  avec 
la  force  formidable  de  foute  son  organisation  et  de 
ses  méthodes  de  travail,  et  nous  pouvons  bien 
augurer  des  résultats,  surtout  lorsque  l'on  connaît 
la  siluation  unique  de  son -industrie. 

I.i>  travail    en  Amérique  est  basé  sur  la  coordi, 
nation  des  efforts  patronaux  et  ouvriers,  sur  l'en- 
tente entre  le  capital  et  le  travail.  En  France,  nous 
nous    estimons    les    plus    grands    travailleurs   du 
monde  l't,  c-ependant,  nous  ne' relirons  pas  de  nos 
efforts  lous  les  résultats  désirables.  En  Amérique, 
le  «  i-endement  »  du.  travail,  ce  <|ue  les  Américains 
appellent  «  effîciency  ».  a  fait  l'objet  d'une  sciemce 
spéciale.  L'ingénieur  Taylor  s'est  appliqué  à  réu- 
nir, en  un  système,  ses  découvertes,  résultats  d'oh 
servaèions  poursuivies  durant  plusieurs  années,  au 
cours  des  étapes,  pareounies  par  lui  depuis  le  jour 
où  il  létait  rentré  dans  une  .usine,  en  .r|ualité  de  ma- 
nœuvre,  jusqu'au   momeni    où.   à    fon-e   de   labeur 
'opiniâtre,  il  arriva  chef  d'industrie. 

Son  système:  est  basé  sur  le  principe  de  la  spé- 
cialisation. Fort  souvent  nous  négligeons  d'appli- 
quer de  lels  ^principes  à  l'usine.  ;'i  l'iitefier,  au 
|-oni|,loir,  et  juscpe  dans  h-  bureau  du  patron, 
faute  d'une  inslrucljon  |irofessionnelle.  .chez  ron- 
\ru'r,  et  technique,  parfois,  cliez  le 'patron  hii- 
iu''-nii>.  \i'  lra\âil  ne  donne  pns  li>  plein  rendement 
souhaité.    Ce  systènLe    fonclioniie   smis    le   nom   de 
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Taylor  ou  sous  uu  aulrc,  duns  la  plupart  des  usine- 
el  manuiucturos  américaines,  el  donne  naturelle- 
uK'nl  les  plus  beaux  résultais.  Le  système  indus- 
triel américain  l'orme  un  «  tout  »  harmonieux,  soli- 
daire, homogène.  Les  ou\ners  touchent  des  sa- 
laires très  éle\és,  les  patrons  un  rendement  meil- 
leur, rendement  qui  amène,  par  la  lorcc  des  choses, 
une  diminution  de  prix,  dont  prolitc  le  consom- 
mateur ;  en  défmiti\e  tout  le  monde  est  eojilent. 
11  faut  souhaiter  -que,  lors  du  rétablissement  de 
nos  industries. dans  le  Xord,  on  apjdique  les  mé- 
thodes américaines,  aussi  bien  pour  l'outillage  qur 
pour  l'oi-ganisation  du  travail.  La  main-d'oju\r<' 
ou^riére,  au  lendemain  de  la  guerre,  sera  des  [ilu- 
réduiles  :  il  faudra  faire  un  large  appel  au  machi- 
nisme, aux  femmes,  aux  nou\eaux  ouvriers,  ces- 
derniers  n'ayant  pas  pris  de  mauvaises  habitudes, 
pourront  plus  facilement  s'adapter  aux  méthodes 
américaines.  .Jusqu'ici  les  essais  que  nous  avions 
faits  n'avaient  pas  donné  de  résultats,  pour  deux 
raisons.  Premièrement  :  erreur  des  patrons.  (\u\ 
n'a\  aient  \  u  dans  ce  nouveau  sy.stème  que  le  moyen 
de  faire  Iravailler  leurs  ouvriers  davantage,  sans 
compensation  pécunière,  et  qui  changeaient  la  mé- 
thode de  tra\ail  sansi  étude  préalable.  Deuxième- 
ment :  erreur  des  ouvriers,  qui  n'avaient  voulu 
voir,  dans  la  réforme,  qu'une  iniliafixp  patronale. 
donc  suspecte. 

En  Amérique,  {'■ontonle  est  à  la  base  de  lous  les 
aetes  de  la  \ie  industrielle  avec,  comme  principe 
essentiel,  la  discipline,  car  sans  disci|iline  il  ii" 
peut  y  avoir  di'  liberté. 

L'éducation  nuxrièrn  ■est  aussi  plus  poussée  que 
chez  nous  :  les  uu\riei's  américains  ne  croient  ]ias 
indispensa])le  d'èlr-e  sales  et  mal  élevés,  parce  que 
ouvriers;  au  contraire,  ils  rneltent  leur  coquetlerie 
à  être  \ç|us  cnmnic  Iciui  le  monde  el.dans  les  rues 
d'une  \ille  des  Elals-rjus,  à  la  sortie  des  aleliers, 
il  est  impossible  de  différencier  le  patron  de  son 
omriei',  lous  deux  sont  liabillés  d'une  façon  iden- 
tique, tous  deux  i-ei)ti'eni  à  Icni-  Inver  prn|ires. 
a\ec  la  satisfaction  i\u  (lc\uii-  iicc(iin|ili. 

C'est  celle  organisalion  el  cet  esprit  méthodique 
que  les  Américains  \onl  iipporter  dans  la  guerre. 
Ils  \onl  pi-oduire  «  eji  série  »  moteurs,  tracteurs 
et  navires,  et  avant  peti  nous  verrons  les  lieui'enx 
r/'sultals  de  cette  façon  de  procéder. 

Les  renseignements  que  j'ai  me  pcrmctt^-nt  d'af- 
liimer  que  d'ici  pou.  en  ])lns  du  tonnage  çunfisciué 
aux  Allemand';,  les  Etals-L'nis  |>ourronl  nieltre  en 
ligne_une  holle  marchande  de  Iniis  millimis  de  ton- 
neaux. L'cndiai'go  sur  les  navires  neutres  ]iourra. 
de  plus,  donner  cinq  cents  mille  tonneaux  :  ]iour 
1  exécution  «run  Id  programme  la  volonté  améri- 
caine s'affirmera,   elle  a  tout  pour  cela   à   sa  dis- 


position   :   le    bui:^,    le   1er.    Ict   chantiers,    la    main- 
d'œuvre,  et  surtout  les  capitaux  (1). 

La  richesse  des  Etals-Lnis  est  formidable  ;  c'est 
un  appoint  dv.s  plus  .ippréciables  pour  les  iilliés  ; 
la  nioilié  de  Tor  clu  monde  est  .-i  l'heure  actuelle  de 
l'autre  coté  de  r.\tlantique  :  dc^à  riche,  avant  la- 
gueire,  par  la  situation  exceptionnelle  de  son  com- 
merce el  de  son  industrie.  l'.L  nimi  a  \u  affluer  l'oi- 
analais  et  français  dans  ses  caisses  ;  cet  or,  les 
Américains  nous  en  ont  rendu  une  partie,car  avant 
d'être  noç  alliés,  ils  ont  souscrit  largement  à  nos 
emprunts  nationaux,  bien  (pie  les  capitalistes 
Iransatlanliques  n'aient  pas  l'habitude  d'exporter 
leurs  capitaux  ;  un  ;empruiit  fiianco-'angilais  de 
deux  milliards  six  cents  millions  a  réussi  en  191C 
au-delà  de  toute  espérance,  et  aujourd'hui  l'cm- 
jjrunl  national  de  la  Liiberlé  a  produit  i:ingl-cin</ 
milliui'iU.  L'éloquence  de  ce  chiffre  se  passe  de 
tous   commentaires. 

Si.  plus  que  jamais,  l'or  est  le  nerf  de  la  guerre, 
nous  pou\ons  être  satisfaits  ;  l'or  américain  nous 
apporle  une  \igueur  nouvelle,  qui  nous  permettra 
de  porter  lie  rudes  coups  au  crédit  ennemi. 

Mais  avec  l'or,  le  matériel,  les  matièi'es  pre- 
mières, les  Etals-L'nis  nous  aiqioiient  l'apiioinl 
formidable  de  leurs  cent  millions  d'habitants.  Dans 
rimmense  Babel  améTicaine.  m'i  lous  les  jieuples 
sont  fondus  (songez  que  New-York  seule  possède 
plus  d'Italiens  que  Rome,  plus  d'Irlandais  que  Du- 
blin, plus  de  Tclièciues  ipie  Prague,  et  plus  de 
.Inifs  que  tcnile  la  Palestine),  il  n'y  a  maint  'n^ml 
qu'une  seule  xolonté.  la  volonlc  américaine.  MC'mc 
ci'ux  qui,  par  leurs  tendances  d  leurs  goûts,  se 
sentaient  plutôt  ôttirés  \ers  les  Empires  eeniraux. 
même  ceux-là  ont  re\endiqué  hautement  leur  qua- 
lité de  citoyens  américains.  a\ec  le  même  orgueil 
qui  faisait  se  réclamer  de  Rome  les  lointaines  popu- 
lations soimiises  par  les  léuion^.  Les  races  diffé- 
rentes se  sont  groupées  aulnnr  de  la  bannière  é'e:>i- 
lée  pcjur  la  défendre  contre  l'ennemi  commun  :  le 
Sum  Cuis  Romanus  e-l  simplement  remplacé  pai- 
American    Fiisl    '. 

Américain  d'abord,  tej  est  le  mol  d'ordre  ;  les 
querelles  et  les  vaines  discussions  se  sont  lues,  il 
ne  subsiste  rien  des  dissensions  qjassées,  tout  le 
monde  est  debout  ]iour  la  même  cause  à  défendiv. 
Les  germanophiles,  les  pacifistes,  leurs  chefs  en 
tète,  Bryan  el  Ford,  tous  ont  abdicjué  sur  l'aulel 
de  la  patrie  les  \ieillcs  haines  d'autrefois.  V'ar  le~ 
Américains  -iavenl.  mieux  que  toifs  aiilres.  i|u'il 
laiil  ipi'il-  aillrnl  jusi|u'au  lioiil  :  sinon  s'en  serait 
tail  d<'  leur  |ireslige  dans  le  monde.  Ils  sont  cntri's 

ri)  L'auteur  est  parfaitement  onalifié  pom-  traiter 
cette  importante  question.  Voir  soi  livre:  Xd  inariiif 
manhaiule   (Chapelet). 

(.Y"f<'  (îc  }a  Brflmiiiin). 
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ilaiis  milre  guenv  |iai-  cipril  de  justice  et  de  liberté, 
saii'-  appétit  de  eoiHiuètc.  a\ec  la  seule  \olonté  de 
laiie  triompher  les  euuses  justes  et  les  droits  des 
[leujiles  foulés  aux  pieds,  par  la  plus  eriininelle 
des  autocraties  militaires.  La  guerre  actuelle  est  la 
guerre  sainte  contre  toutes  les  Ivrannies  ;  les  Etals- 
L  nis  d'Aipcrique  ne  pou\  aient  pas  rester  plus  long- 
temps speclateui's  inipassihlos  :  c'est  pourquoi  ils 
ont  jeté  dans  la  balauce  leur  glaive  libérateur. 

Alors  que  TAnglelerre  avait  mis  près  de'  deux 
an>^  à  réaliser  la  conseripticn  militaii'e.  les  Etats- 
l  nis.  cpii  n'axaient  à  leur  ilisposition  ([u'un  em- 
Jjr\oii  d'arniiée  et  une  gaixle  cixique.  les  Etats-L  nis 
en  trois  mois  réalisèrent "ce  tour  de  'force  de  mellie 
debout  la  conscription  sur  une  base  de  di\  mil- 
lions d'hommes. 

Le  l'i  juin  1917.  jour  de  la  l'ète  du  drapeau,  le 
|)résident  Wilson  a  déclaré  :  «  Xous  sommes  prêts 
à  ajjpeler  sous  les  plis  du  drapeau  des  milliers, 
des  centaines  de  milliers,  peut-èlre  même  des  mil- 
lionif  de  nos  hommes  :  de  nos  hommes  les  plus 
.  jeunes  et  les  plus  forts,  prêts  à  affronter  la  mort 
Ils  se  disposent  à  aller  au  loiu  Aersèr  leur  sang...  .. 
Et  l'éminent  honune  d' l'état  ajoutait  :  «  La  France 
a,  ju.squ'ici.  porté  le  plus  lourd  fardeau  de  la 
g,uei-re,  il  est  temps  que  ses  ■épreu\es  finissent  et 
que  nos  soldats  disent  aux  Français  :  «  Vous  a\ez 
offert  longtemps  \olre  poitrine  aux  coups  de  Fen- 
neini.  c'est  à  noire  tour,  camarades  !  » 

Lés  -Américains  sont  entrés  rians  la  lutte  avec 
la  xolonté  raisonnée.  qui  est  à  la  liase  de  toutes 
leurs  actions  ;  soyons  sûrs  qu'ils  apporteront  à  la 
réalisation  de  leurs  aspirations  toute  la  ténacité, 
toute  l'énergie  qui  ont  fait  leur  force  dans  le 
monde. 

I.e  maire' de  Chicago,  cpii.  poui'tant  était  germa- 
no]iliile,  a  prononc'e  celte  phrase  mémorable,  lors 
de  la  réception  de  M.  \'i\"iani  et  du  maréchal  .Jof- 
fre  :  «  !\'ous  sommes  dans  la  guerre  jusqu'à  notre 
dei  nier -dollar,  jusqu'à  la  dernière  cfoutte  de  notre 
sang.  »  Soyons  certains  <|u'ils  ne  failliront  pas  à 
leur  destinée,  -et  les  temps  soni  proches  où  nous 
pouiTons  admirer  la  \aillance  et  l'ardeur  de  ces 
jeunes  hommes,  cpii  ont  tout  quilti''  pour  xenir  dans 
hi    xieille   Europe   sauxei-   la    cixilisation   menacée. 

Loris   ROUQUETTE. 

Secrétaire  général 
de  l'Exposition  de  San-Francisco. 

L'article  qu'on  xient  de  lire  résume  la  conférence  que 
l'auteur  a  donnée  le  21  novemlire  dernier,  sous  les  aus- 
pices de  TjKjue   de   l'EiiKfiiinrmcnt. 

Après    lui,     M.     Franlilin-Bouillon,     ancien     uiinisfrc 

d'Etat     a     rappelé    eii     termes     excellents     'i  l'a-ffection 

-    et    le    véritable    culte  n    que    les    cla.sses    instruites    de 

IWmérique    professent    pour    notre    patrie.    Il    a    décrit 


cet  é\-énement  unique  dans  l'Iiistoire  d'un  pays  qui 
a  été  édifié,  si  Ion  peut  dire,  contre  le  service  mi- 
litaire oliligatoire  puis(iu"il  a  été  peuijlé  par  des  émi- 
granls  dont  la  plupart  avaient  quitté  l'Europe  pour 
écliapper  à'cette  obligation  et  qui,  jeté  dans  la  guerre, 
malgré  lui  et  malgré  ses  gouvernants,  n'a  pas  hésité 
à  orgïiniser  tout  de  suite   l'institution   atihorrée. 

Quelles   difticultés   n'a-t-il   pas   fallu    surmonter   pour 
lutter   contre    la    propagande   inlassable   des   Allemands 
'et  instruire  sur  les  véritables  causes  de  la  cata.strophe 
des    populations    séparées    de    la    capitale    par    un    dis- 
tance de   0   à   7.(1(M)   kilon\ètres  ? 

Au  point  de  vue  du  credit,  des  subsistances,  des  ma- 
tières 'premières  et  des  moyens  de  transport  (problème 
qui  domine  tous  les  autres),  le  concours  de  l'Amérique 
a  produit  des  résultats  immédiats^  et  en  produira  d'au- 
tres, clf  plus  en.  plus  importants.  On  peut  estimer  à 
quatre  millions  de  tonnes  les  constructions  navales  qui 
seront  réservées  aux  Alliés. 

Au  i)oint  de  vue  militaire,  M.  Franklin-Bouillon,  a 
mis  ses  auditeurs  en  garde  contre  des  espérances  exagé- 
rées. Il  pense  que  les  divisions  américaines  commence- 
ront à  peser  lourdement  dans  la  lialance  à  partir  d'a- 
vril ou  mai  prochain  mais  ne  doiuieront  leur  plein  ren- 
dement que  dans  les  mois  suivants.  (Xote  de  la  Bcdiic- 
finn.) 


MONSIEUR  THIERS 

et 

LES   NOMINATIONS    DE    DIPLOMATES 
EN    1871 

'  Le  gouAernemenl  de  la  Défense'  nationale  rendit 
à  la  xie  prixée  les  ambasisadeurs  et  les  principaux 
ministres  plénipotentiaires.  C'était  une  mesure  jus- 
tiliée.  car  ces  diplomateis  représenfaieuLle  Second 
Empire  plutôt  que  la  France.  Le  gouxernement  de 
M.  Thiers  agit  de  même  à  l'égard  des  politiciens 
que  le  4  septembre  avait  introduits  dans  la  diplo- 
matie. Nous  axons  trouvé  à  la  Bibliothèque  nat'io- 
nale.  dans  les  Papiers  de  M.  Thiers  quelques  piè- 
ces iidéressantes  relatives  aux  nominations  faites 
en  1871.  Nous  allons  les  reproduire.  Commençons 
par  le  comte  d'Harcourt.  Il  adressa  à  M.  Thiers  la 
lettre  suivante  : 

((  Paris,  le  7  mars  1871. 

«  Monsieur  le  Président. 
"  Au  moment'  oii  vousi  procédiez  à  la  .réorganisa- 
tioii  du  corps  diplomati'que  français  à  l'étranger, 
lilnsiews  personnes  xous  ont  demandé  de  vouloir 
bien  me  comprendre  dans  cette  réorganisation,  en 
rap|ielan|  que  je  suis  le  seul  suirxixant  des. ministres 
l)b''nipot<'nliaires  qui  ont  refusé'  le  serment  en  1852. 
Cet'ti'  demande  n'a  pas  été  suixie  d'effet,  puisque 
X'ous   axe/   doiiiii\    \o   ei'ois.   Iiuis   li's   postes   diplo- 
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matiqu€s  inij  m  niants,  sans  m'en  assigner  aucun- 
J'esi-èi'e  que  \ous  me  pardonnerez  de  replacer  au- 
jourd'liui  sous  vps  yeux  et  de  préciscd-  davantage 
la  situation  qui  vous  a  été  exposée. 

«  I^es  ministres  qui  donnaient  leur  démission  en 
]ti52.  à  l'époque  où  l'on  vous  mettait'  en  prison, 
et  où  les  doctiines  libérales  étaient  proscrites,  au- 
j-aient  peut-être  quelque  droit  à  être  remis  en  me- 
sure de  seirvir  leur  pays  cjuand  ces  mêmes  doctrines 
dont  vous  êtes  la  ]>eirsonnification  la  plus  érninenle 
«ont  de  nomeau  proclamées  et  appliquées-.  On  a 
souvent  parlé,  et  \ou&  a-*ez  \ous-même  parlé,  on 
diverses  occasions,  de  rabaissement  général  des 
caa-act'ères  <iui  a  signalé  le  début  du  régime  impé- 
rial. Si  les  hommes  (bien  peu  nombreux)  qui  ont 
fait  exception,  en  renonçant  à  leur  can-ière,  ne  ren- 
contrent maintenant  auprès  du  gouvernement  ac- 
tuel qu'indifférence  et  oubli,  ne  prépare-t-on  pas, 
pour  l'avenir  dans,  la  génération  qui  nous  suit',  des 
défaillances  analogues  à  celles  dont  nous  avons  été 
témoins  il  y  a  dix-neuf  ans  ? 

«  Je  ne  me  serais  pas  permis,  au  milieu  des 
é\'énenients  douloua-eux  que  nous,  traversons,  d'ap- 
peler votre  attention  sur  ime  question  de  person- 
nes.si  cette  t|uestion  ne  m'avait  semblé  se  rattacher 
à  une  idée  de  justice  et  de  moralité  poliCique. 

«  .\gréez,  -je  vous  prie.  Monsieur  1'^  Prosiilfiil. 
l'hommage  de  mon  profond  respect. 

«   Comte  Bernard  DllARcouRr, 
i<   Aiioien  ministre  plénipotentiaire.    )i 

On  peut  trouxer  singulier  que  M.  Thiers  n'ait 
pas  immédiatement'  réintégré  dans  la  carrière 
M.  d'Horcnui'l.  diplomate  de  profession,  qui  repré- 
sentait la  France  à  Stuttgart  en  1851.  L'oubli  s'ex- 
plique par  le  fait  que  le  Président  Thiers  était 
accablé  de  liesogne  à  ce  moment,  et'  que  son  mi- 
nistre des  -\ffaires)  éti"angères,  nomeau-venu  au 
Quai  d'Orsay,  Jules  Favre.  ne  connaissait  pas  Tau- 
cien  personnel.  M.  Thiers  fît  au.ssitôt  droit  à  la 
demande  du  ministre  plénipotentiaire  de  1851-.  nom 
ma  en  avril  1871  1©  comte  d'Haircotirt  ambassadeur 
auprès  du,  Saint-Siège  :  en  mai  1872  'il  lui  confia 
l'ambassade  d'Angleterre. 

Guillaume  Guizot,  fils  du  célèbre  historien  hom- 
me d'Etat,  a\ait  alorsi  trente-huit  ans.  Lettré,  il 
avait  occupé  xme  suppléance  an  Collège  de  France. 
Son  père  voulait  le  faire  entrer  dans  la  vie  pu- 
blique :  il  s'adressa  à  son  ad\ersaire  du  règne  de 
Louis-Philippe  :  il  envoya  la  lettlre  suivante  à 
M.  ThieTs.  Je  ciois  devoir  faire  remarquer  la  ré- 
serve avec  laquelle  Guizot  s'adresse  à  Thiers  (Mon 
cher  confrère,  comme  à  un  membre  quelconque  de 


l'Institut),  et  l'exubérance  avec  laquelle  il  vaule  -'jH 
fils  (très  juste,  très  ûii,  très  discret). 

((  Val  Richer,  par  Lisieiixi  (Calvados), 
«  Mon  cher  confrère, 

«  J'ai  une^ vraie  faveur  à  vous  demander.  Mon 
fils  Guillaume  désire  entrer  dans  la  caiTière  diplo- 
matique. A'ous  me  connaissez  assez  pou.r  être  cer- 
tain que,  si  je  ne  l'y  croyais  pas  propre,  je  ne 
l'appuyetrais  pas  dansi  son  désir.  Alais  je  l'y  crois 
vraiment  propre.  Il  a  l'espri't  très  juste,  très  fin  et 
très  disci-et.  Il  a  été  élevé  dans  l'intelligence  des 
grandes  questions  eiuropéennes  et  des  intérêts  de 
la  France  en  Europe.  Il  y  a  des  postes,  dansi  les- 
quels sa  qualité  de  protestant.,  son  nom  et  celui  de 
ses  beaux-frères,  M.M.  de  Witt,  auraient  une  utilité 
et  une  convenance  particulières.  J'ai  en  IlollanJe 
des  amis  personnels,  et!  la  famille  de  mes  gendres 
n'est  ni  absente,  ni  oïd^liéC'.  Dans,  les  noirelles  si- 
tuations diplomatiques,  la  Hollande  ne  peut  raan- 
't]uer  d'avoir,  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre. 
une  importance  spéciale.  Je  pourrais  citer  d'autres 
postes,  connue  la  Suisse*  et  la  Grèce.  Mais  je  crois 
devoir  appeler,  surtout'  sur  celui  de  Hollande, 
votre  attention.  Si  dans  les  combinaisons  des  Affai- 
res élrangèa-es  vous  ti-ouviez,  ce  que  j'espère,  vous 
ne  trouverez  pas,  que  l'un  de  ces  postes  d'emblée 
serait,  pour  mon  fils,  déplacé,  im  poste  de  pre- 
mier secrétaire  dans  l'une  de  nos  grandes  ambas-  . 
sades  lui  contiendrait  aussi.  Vous  jugerez,  mon 
cher  confrère,  de  ce  que  :v'ous  croirez  possible 
en  soi.  utile  et'  opportun  pour  le  pays.  Jei  n"ai  pas 
voulu  parler  de  mon  fils  à  M.  Jules  Favre  avant 
de  savoir  ce  que  \'ous  en  penseriez  vous-même. 

«  Croyez-moi  bien  sincèrement  et  sérieusement. 

«  Tout  à  vous.  «  Guizot.  » 

An  Quai  d'Orsay  on  trouva  que  le  lils  Guizot  , 
pouvait  être  nommé  à  La  Haye  ou  à  Berne.  On  se  1 
décida  jiour  Berne.  Mais  l'affaire  n'aboutit  pas. 
Entre  temps,  la  direction  des  cultes  lion  catholiques 
était  devenue  vacante.  Guizot',  protestant  militant, 
qui  se  conduisait  comme  le  grand  chef  du  protes- 
tantisme français,  préféra  \o\v  son  fils  officielle- 
ment à  la  tête  de  ses  coreligionnaires  ';  il  lui  fit 
donner  la  direction. 

\  rii<i  la  lettre  i-elali\e  :\  Berne  : 

■2   avril   1871, 
Il  Mon  clier  confrère, 

K  Mon  fils  m'écrit  que,  de  concert  avec  M.  Jules 
Fa\re,  vous  avez  réglé  définitivement  ce  cpii  l'in- 
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téressp,  el  qiu'  mhis  l'envovez  à  Ber^.  au  lieu  de 
La  Haye,  selon  sa  propre  i;référence.  Je  n'ai  pas 
la  nioiiKlre  objeetion  à  la  Suisse  :  j'aimais  mieux 
la  irollaiide  comme  [ihis  importante- dans  l'état  ac 
lue!  (le  rRiiro])e  :  mais  la  SuissQ  a  .bien  son  ijnpor^ 
lance  ;  et  pnis(|iic  mon  lils  la  ])réfère,  je  suis  fort 
aise  (ih'iI  \  aille.  .]i\  rroi«  qu'il  y  convient,  comme 
elle  lui  couxienl.  Là  aussi  il  trouvera  bien  (k^s  amis. 
,1e  vous  remercie  donc  jioui-  Berne  iuitant  'qui'  puni- 
La  Haye.  .le  \oudrais  bien  .que  nos  alTaires  ]iulili- 
(|ues  \oius  fussent  aussi  faciles  à  arranger  que  cel- 
les de  mon  fils  ;  mai.s  j'es].ore  loul  à  fait  qu'avec  le 
jion  sens,  la  résolnlion  el  la  patience  .que  vous  y 
portez,  vous  en  \iendre/  .-'i  bont.  ïùi^t  veuille  eom- 
mu.niipier  les  mèmi'--  (|ii,aiitr's  à  tous  ceux  qui  Mais 
entoui'enl  ! 

«  TO'Ul  à  vous.  «  Gi'i/.or.  » 

AF.  ('harles  de  Uémusal  n'.iwiil  pns  ap[iarlenit  au 
Corps  diplomatique.;  mais  il  s'était  consacré,  à  côté 
de  M.  Thiers,  à  la  poliliqu.e  inlérie.nre  eC  extériemre, 
et  jouissait  d'une  autorité  considérable.  Il  n'aviiit 
pas  été  élu  à  FAssemblée  nationale  en  févrieir  1871. 
;  Il  désirait,  '(pioiquc  âgé  de  soixante^quatorze  ans, 
sortir  de  l'inacûon.  Il  écrivit  à  son  ami  Thiers. 
vmais  seulement  trois  mois  après  .la  nomination  du 
comte  d'IIarconi'f.deux  mois  après  la  fin  de  la  Com- 
mune. 

24    .juillet    1871  i>, 

«  Mon  cher  ami, 
«  .T<^  suis  tellement  habitué  n  \iiti-e  indulgente 
amitié,  pOTir  en  avoir  trop  so.u\enf  abusé,  que  je 
\iens  y  recourir  sans  détour  et  aous  en  demander 
uiie  nouvelle  preu.ve.  Les  journaux  disent  a^ee  in- 
sistance que  .1.  F.avre  a  quitté  son  département  ;  ils 
,ajout(mt,  ce  qui  m'étonne  davantage,  que  Broglie 
lui  suceéderait'. -S'il  en  est  ainsi,  je  viens  vous  de- 
mander l'ambassade  de  Londres.  Si  vous  me  la 
donnez,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  ;  c'est  l'am- 
bition de  tou'te  ma  vie'.  Si  vous  ne  me  la  donnez  pas. 
il  n'en  sera  ni  plus,  ni  moins.  V'ous  savez  bien  que 
ce  n'est  pas  un  motif  pareil  q»ti  puisse  rien  chan- 
gera mon  amitié  el  à  ma  politique  ;  j'ai  trop  sou- 
vent refusé  des  choses  'Cfue  voius  vouliez  bien  dési- 
rer iionr-ne  pas  trouver  tout  simple  .que  vous  me 
refusiez  des  choses  que  je  désire. 

<(    RihirSAT.    )i 

c(  Lafitte,  pnr  Saint-Etie  (Hte-Garonno) 


axait  écrit  le  2i  juillet  :  le  2  août,  il  était  nommé 
ministre  des  Affaires  étrangères.  Chacun  sait  qu'il 
resta  au  Quai  d'Orsay  jusqu'à  la  chut'e  de  M.  Thiers 
le  -2'!  mai  187:^. 

Pâli,  Mii-rm. 


(liii    (]r    faire    ressorlir    la    mo(lest]'.e    de 
?   \on.    La    l'épouse    de   Thiers   ne    se 


Lsl-il  be 
''■  laiigage 
liiiuxe    pas   à    la    Bililiollièqiii'    nationale.    Rémusat 


QUAND   MADELON  .. 

(.''est  Polin  qui  la  chaula  le  premier,  quelques 
mois  avant  la  gawPirre. 

Polin,  le  joyeux  tringlot  aux  culottes  rouges  !  Il 
s'a\;\nce  sur  ta  scène  d'un  pas  pesant.  L'n  bon  sou- 
I  ire  naïf  éclaire  sa  large  figure  où  se  lisent  l'inquié- 
Lude  et  la  malice.  Les  yeux  clignotants  inspectent 
la  salle,  les  lèvres  remuent. 

V  .\rri\é  devant  la  boîte  du  souflli-ur.  Polin  s'ar- 
rête et  ne  bouge  plus  :  on  dji-ail  que  ses  jambes 
sont  tout  à  coup  immOibilisées  par  des  houseaux 
de  plomb.  Il  parle  el  chante  d'une  voix  douce,  tassé 
sur  lui-même,  les  genoux  légèremenl  plies.  On 
l'éco'Ute,  son  sourire  a'ous  gagne.  Le  couplet  de  sa 
chansonnette  est  souvent  un  iieu  gros,  mais  il  le 
détaille  toujours  avec  une  charmante^ finesse.  Il 
sait  être  gauche,  grivois  ou  gracieux,  sans  avoir 
l'air  d'y  lloucher.  On  rit.  ou  applaudi!,  lit  Polin^ 
hépi  sur  la  nuque,  s'éloigne  lourdement,  en  tirant 
de  sa  poche  un  mouchoir  à  carreaux. 

Polin,  c'est  toute  la  caserne,  son  réfectoire  et  sa 
chambrée,  les  corvées  et  l'exercice  :  c'est  le  bleu 
nigaud,  le  sergent  féroce  et  le  capitaine  ronchon- 
neur. 

Ah  !  le  touiiiou.rou  de  nagii.cic.  comme  il  nous 
semble  déjà  loin  !  Son  uniforme  appartiendra  bien- 
tôt au  Musée  de  l'.XriiK'e.  \'ous  souvenez-vous  des 
belles  épauletles  cfu'il  portait  le  dimanche  "?...  De. 
son  temps,  on  pratiquait  le  tirage  au  flanc  ;  chaque 
matin,  on  criait  :  «  La  classe  !  »  E^t  tousi  les  soirs 
p.'irlait  d.e  fommercy  pour  Rar-le-Diic  le  Train  de 
S  /u'Krc.s  47. 

Aujourd'hui,  les  .soldats  de  Polin  sionl  de>  .soldais 
d'é|.opée.  Mais,  s'ils  n'inspirent  plus  de  chanson- 
nettes, ils  en  chantent  encore.  El  hi  plus  populaire 
de  toutes,  celle  qu'ils  ap];irennent  dans  les  dépôts 
|ionr  la  lancer  en.suile.  gaillardement,  sur  les  che- 
mins, c'est  une  cliansonnellc  de  l'afi'-concerl  : 
Quand  Màdelon... 

Lorsqu'elle  paruif  sur  les  |danches.  au  débul  de 
tOI'i.  idle  ne  se  dontail  pas,  la  brave  fille,  du  sort 
qui  l'allendait.  !  Bien  accueillie,  elle  commençait  à 
deveiur  [populaire,  .(luand  la  guerre  éclata.  Oh  ? 
alors,  les  choses  ne  traînèrent  point  :  elle  fui'  plor 
quâc  brusquemenl  et  sans  façon. 
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Des  Marianne  avaionL  surgi,  da'ai.eau  au  puing, 
cl  cnlonii'é  la  Maiscilliiise  !  Tous  les  cœurs  volaient 
vtTs  eli<'s.  lîougcl  lie  ITsle  clui'^sait  Polin.  Et  c'est 
la  Murseillniac  aux  lèvres  (juc  nos  soldais  partirenl 
l>our  les  champs  de  balaillo.  Elle  leur  souffla  sa 
niàle  énergie  et  sa  fièvre  vengeresse  dans  les  oliai- 
ges  héroïques,  au  grand  soleil  de  la  Marne.  Puis 
elle  se  lut,  lorsqu'ils  s'enfouirenl  dans  les  tran- 
chées. 

iJes  mois  passèrent.  Au  l'oiul  de  leurs  trous 
houeiix,  les  hommes  eairent  le  loisir  de  se  rappeli/r 
les  joiir'^  anciens.  Fouillant  leurs  somenirs,  quel- 
ques-uns y  retriMix  ('m(MiI  Madi'lon,  la  ser\nnlo  jenni' 
et  gentille. 

Alors,  de  )iou\eau  Iredonné,  le  relraiil  de  calé- 
concert  (jue  tambours  el  clairons  semblent  accom- 
pagner en  sourdine,  é\eilla  un  écho  dans  tous  les 
cœurs.  Il  leur  redonna  de  la  gaieté,  de  la  vaillance  ; 
car  cette  alerte  chansonnelte.  tout  aussi  bien  qu'un 
hymne  solennel,  est  capable  d"insi)iier  au  soldai 
]''iinour  sacré  de  In  Pairie. 

Elle  lui  monlrei  une  l'oi'él.  un  cabaret,  une  jolie 
lille  qui  \erse  du  \in  à  lunl  ini  régiment,  \est-ce 
]ias  pour  ilérendrc  c('  coin  de  terre  et  [U'otégcr  cette 
belle  que  le  soldat  risitjiie  sa  peau  ?  Bien  peu  se 
sentent  enlliousiasmés  jiar  les  idées  abstraites  de 
droit  et  de  justice.  Mais  Ions  éprouvent  un  frisson 
de  joie  lorsqu'ils  braillent  ou  fredonnent  une  chan- 
son de  marche  entraînante,  un  peu  tapageuse,  — 
bien  française.  Telle-ci  évoque  le  pays,  la  payse 
el  les  Madelon  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  che- 
niiin.  Son  allure  \igoureuse  et'  sans  façon  les  séduit. 
Ils  soid  empoiiinés  par  la  cadence  qui  donne  un 
même  rythme  à  toutes  les  énergies.  Ils  se  sentent 
secoués,  stimulés,  leurs  nerfs  \ibrent  à  l'unisson. 
L'air  (pi'ils  ent/'iïdent  les  grise  comme  un  vi:'  d-; 
Icrroir.  leur  faisant  oublier  fatigues  et  tristesses. 
Le  sou\enii'  des  Ijonnes  fortunes  met  une  étincelle 
dans  leurs  yeux  :  ils  se  ii-edrèssent.  plus,  crùnes... 
I{t  ils  emboîlenl  le  jias,  reprenant  '  à  tue-têl'-i  le 
l'i'frain  où  l'onflenl  à  la  l'ime  les  rafales  cadencée^ 
des  tambours. 

Le  miiiislie  de  la  (iucrre  fut' bien  inspiré  qui  pro- 
tégea la  Madelon  et  la  fit  pénétrer  dans  toutes  les 
casernes. 

Peut-être  est-elle  un  peu  ser\ante  d'o]iéra-co 
niique.  sa  protégée.  Nous  nous  l'imaginons  volon- 
tiers, aux  feux  de  la  ranq>e,  dans  un  décor  d'au- 
berge :  Elle  pi>i-lç  Coiffe  blanche,  K'oliUon  court  cl 
muliera  <iv,hil\.  \a.  \ient.  leste  et  coquette,  fait  la 
révéïvînce  de\anl  un  garde-française,  sourit  et!  rou- 
git, tortille  entre  ses  doigts  le  coin  de  son  tablier, 
puis,  face  au  jmblic  et  les  poings  sur  les  hanches, 
lance  un'  refrain  connu. 

Mais   ne    fallait  il    pus    qu'elle    fût   gracieuse  et 


pinipaide  pour  devenir  la  bonne  amie  des  soldais 
bleu-horizon  ? 

Lorsque  jdus  tard  on  p;irlera  de  la  grande 
guerre,  on  ne  pourra  pas  l'oublier.  L'écho  des  mil- 
lions de  \oix..qui  l'auronl'  chantée  se  fera  entendre  à 
lia\!Ts  les  siècles.  Lorscpie  l'on  évxpiera  les  jours 
sanglanis.  elle  ap|)araîlra  au  milieu  îles  ruines, 
léflère  <iiiiiiiic  un  jtuiiiUou.  cl  >ourianle  —  quand 
nicnic    1 

(  lli  !  je  ~;iis,  clic  ne  nicrilail  \rinnicMl  [las  cet 
excès  d'honneur.  .N'i\,inle  île  cabarcl,  fine' les  tour- 
loLU'OUs.  embrassent  dans  les  coins.  ]iourc|Uoi  l'a- 
l  elle  einpiu'lé  sur  ses  ri\ales  ?  Pourquoi,  après  ses 
sui-crs  lie  café-concerl.  a-l-elle  alleinl  la  gr-ande 
gloire  '.'  Caprices  de  la  fortune  !  Les  peuples,  com- 
me les  rois,  ont  leurs  favorites.  Que  1  on  s'indigne 
ou  que  l'on  sourie,  la  \oilà  enlrée  dans  l'Histoire 
de  Fi-ance. 

El,  au  l'oyaume  de  la  chanson,  elle  donne  main- 
lenîuil  le  liras  à  Fanfan-la-  l'ubjn'.  Elle  :i  pris  place 
auiirès  des  héros  historiques  et  légendaires  qui,  à 
travers  les  siècles,  ont  incainé  la  l)ravoure  fran- 
çaise el  la  malice  gauloise.  Catlet-Rousselle,  jionr 
lui  plaire,  met  en  tresse  ses  tro.is  cheveux  et  Le 
chevalier  du  (iuel.  pour  la  mieux  voir,  allume  sa 
lanterne. 

Mais.  Madelon.  n'oublie  jias  que  lu  cs  encore-  à 
la  jieine.  Lorsque  lu  chemines  avec  nos  soldats,  vi- 
Aaiidirre  qui  leur  ver^^es  le  Ain  de  la  ga.ielé,  tu  n'as 
point  une  de  ces  petites  voilures  cjui.  derrière  la 
Grande-  Armée  firent  le  tour  de  l'Europe.  Mais  tu 
grinq  es  avec  eux  dans  les  lourdes  aul'os.  Car  il 
le  faut  toujoTirs  sui\re  le<  réginieuls  qui  vont.  de« 
|ilaines  de  Flandre  aux  collines  d'Alsace.  Naguère 
lu  as  débarqué  en  Orèce.  Pars  aujourd'hui  pour 
l'Italie.  En  avant.  Madelon  !  Marche  comme  un 
.Inif-Errard  jusqu'au  jour  oi'i.  des  fleurs  au  r-or- 
sage.  le  eo-ur  bondissant  de  joie,  lu  entreras  avec 
les  soldats  de  France  dans  Strasbourg. 

Pvir  HvLrHKConNE. 
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['no  ré.siirreotion  de  la  <i  douoe  Franoe  u  aux  Samedis  \ 
ineiisiiels  du  Trianon-Lyrique.  —  Le  Centenaire  de  laj 
mort  (le  Méhul  et  Bt'afiicv  à  l'Opéni-Comique.  —  UnM 
■I nnuic-d'Air  franco-anglaise,  à  l'Opéra.  —  Reprisej 
des  grands  concerts. 

Décidiémenl,.  tout  arrive,   puisque  Boieldieu  res- 
suscite... Il  fallait  donc  la  jilus  moderne  des -«ru er- 
res   ]iour   évoquer   le   Paris   d'autrefois,    dans   nos] 
étés  liud'fus  ou  nos  hivers  mélodieux  :  il  fallait  le 
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[ilus  anyoissaii!  ilcs  drames  pour  rL'liabiliU'r  «  le 
jirince  de  la  imisique  légère  »  et  sa  muse  ainiable- 
iiiciil  voyageuse,  mais  aus<;i  franraise  (ju'un  por- 
Irail  riapi)orté  de  Hussie  par  Mme  \  igée-Leljrun  ! 
(Iiacuii  revicuL  à  sou  heure  :  UJi  graud  sursaul  do 
paliiotisme  était  uéoessaire  pour  nous  rappeler 
que  la  France  musicale  ne  commence  pas  à  Ber- 
lioz, à  ses  rouiantiques  dédains  pour  nos  petil-- 
maîtros  devenus  les  vieux  acadéniiriens  de  son 
lemps... 

Aussi  bien.  1  aimée  1917  convenait-elle  entre  tou- 
tes à  celle  résurrection  du  «  genre  éminemment 
national  »  :  irest-ce  pas  en  1817  que  mouriiient 
i"oct«g('nairo  Monsigny,  Marsollier  le  librettiste  et 
Méiud.  iine  lioieldii'u.  son  élève,  allait  remplacer 
à  rins|i|ut.  an  arand  d'i^sosiioir  du  jaloux  Nicolo 
qui  se  pri'i-ipili'  d.ins  les  plaisirs  cl  succombe,  à 
quaranlc-deux  ans.  l'année  sui\  anle  ?  Et  le  plitisi- 
qu(>  Meliul.  ipii  mi'urt  le  18  octobre  1817.  à  cin- 
qnanle-(pialre  ans.  a'est-il  pas  resté  ■riuasi  pupu- 
lairi'  pour  avoir  écrit  l.e  Chant  du  Départ  ? 

l'iéi-e  cadol  de  ///  Marseillaise,  ce  beau  chant  de 
la  lïi'v  lijuliiin  n'a  |ias  uiani|ué  do  resplendi)'  au 
i-'ala  du  cenlenaire,  organisé  par  lOpéra-Comique, 
!■'  17  oclidu'e.  'à  côté  fl'uno  correcte  symphonie,  de 
plusieurs  airs  solennels,  de  l'ciuvorliu'e  jadis  accla- 
mée du  Jeune  Henri,  de  la  reprise,  enlln  de  Vlrala. 
Mais  pourcpioi  rexhumaiion  de  ce  pastiche  com- 
|iosé.  dil-oii.  pour  mystifier  le  dilettantisme  affairé 
du  Premier  Consul  ?  Tiiut  simplement  parce  que 
notre  seconde  scèno  lyrii([iie  favnit  l'emonlé  na- 
guère, en  KHI] . 

Ln  \aillanl  pelii  th(''àtre  nnintmarlrnis.  le  Tria 
non-I.yriipi<'.  n'a  jamais  mieux  inéiili'  son  nom  : 
nous  suivrons  avec  sympathie  les  samedis  évoca- 
teur-^  qu'il  a  résolu  de  nous  offrir,  de  brumaire  à 
germinal.  e|  son  joli  programme  rétrospectif,  où 
revivent  ces  anciens  qui  furent  les  jeunes  :  Monsi^ 
guy.   .'u-i'Iry.   FJidayrac,  MozaH.   Xicolo.   Roieldieu. 

La  ].remière  matinée  du  3  novembre  a  lemis  en 
scène  deux  exquises  blueltes  :  Maison  à  vendre, 
gentilli^  eom.éd'e  enrubannée  de  musifiue.  en  1S0<I. 
par  le  -.en-ible  et  tendre  Dalayrac  :  les  ]'oilures 
rersées,  opi'ra-comique.  écrit  à  .Saint-Pétersbourg, 
en  1807.  et'  remis  au  point  en  1820  par  le  spirituel 
el  galant  Roieldieu.  «  Tout  animal  n'a  pas  toutes 
propi-iétés  «,  si  j'en  crois  notre  La  Fontaine,  et  tout 
com|iosileur  non  plus  !  Mais  ranlilhèse  entre  les 
deux  «  natures  »  est'  délicieuse  :  ù  \\agni'riens 
d'h'er.  ne  cherchez  point  dans  le  minnscule  génie 
du  bon  Dalayrac  un  précurseur  du  Imil  à  Forehes- 
tre.  mais  apercevez  en  ce  méridional  un  peu  de  la 
grâce -di^  Florian  !  La  poétique  arielte  :  «  Tro[i 
malheureux  Dei-monl   d  n'exbale-t-elle  pas  un  par- 


luui  de  sentiuientalile  cbampèli-e  qui  fait  pressen- 
tir, dans  un  rustique  décur,  je  ne  dis  point  Itené, 
mais  Uhernvniu  '.'  Lauréate  des  derniers  concours 
du  L'onservaloiro',  et  rose  c(jnnne  UJi  Greuze,  la 
l)rincipale  interprète,  Mlle  Myrris,  no  détruit  point 
l'illusion. 

Lt  conmi(>  le  Uouennais  Boieldieu  ijrend  bien  le 
ton  si  nalui-eihMuent  français  do  la  franche  et  vive 
comi'die  !  ('nunne  il  eu  reflète  gaiement  la  malice 
dans  le  miroir  ciselé  sans  prétcnl'ion  do  ses  airs  ! 
Quel  psychologue  fringant  de  la  coquetterie  !  Nos 
grand'mères.  qui  furent  '  jeunes  aussi,  savaient 
par  c(eur  les  couplets  de  «.  I  âge  »,  finement  détail- 
lés par  Mlle  Jane  Ferny,  les  réflexions  de  la  veuve 
coqLiotte,  \ocalisoes  sans  peur  par  .Mlle  Ruiss,  et 
le  gi-and  air  du  vieux  provincial,  M.  Dormeuil,  qui 
fait  \  erser  la  diligence  parisienne  dans  ses  ornières 
pour  se  donner  sans  frais  de  petits  concerts  : 
«  Apollon  loujonis  |iréside  au  choix  de  mes  invi- 
tés !  »  ("iHail.  au  lliéàtre  Feydeau,  le  triomphe  du 
laineux  barvton  Martin,  connne  le  duetto  ra\issaHt 
ilii  père  <■!  de  la  fille,  aujourd'hui  M.  Sainprey, 
Mlle  Mviiis.  bi'odant  de  douces  variations  sur  le' 
plus  ])Oj)nlaire  ties  thèmes  :  O  dnlve  loruenlu..'. 
tiraduisez  vile  :  An -elair  de  la  lune  I 

Mettre  ainsi  des  paroles  italiennes  «  sur  ces 
vieux  airs  gothiques  ».  n'est-ce  |>as.  en  1820,  la 
meilleuire  façon  de  suivre  la  mode  cln  restant 
fidèle  à  la  nuisi<[ne  française  ?  C'étail.  clans  tous 
les  cas.  la  poétique  adroite  el  patriolique  -du  li- 
breftisto,  M.  L)iipat>,  qu'un  de  nos  plus  grands 
poètes  du  siècle  dernier  reniplaçait  à  l'Académie 
française  le  27  mai  1852  :  et  dans  son  discours  de 
réception,  qui  de\'ient  d"eml)léo.  la  plus  ingénieuse 
apologie  de  l'opéKa-comicpie,  Alfre'd  de  Musset 
(car  c'étail  lui)  trace  magisti'alement  les  points  de 
démarcation  néce,ssaire  entre  l'action  qui  jinrie 
et  la  poésie  qui  -chanle.  aussitôt  que  l'action  s'ar- 
rête. Fn  homme  de  ihi'àl're.  Roieblieii  les  diseernait 
à  merveille. 

.\  côté  de  ce  Mozart  en  minialure.  que  Wober  et 
Scbumann  ne  mépi'isaient  point,  la  nmse  de  son 
rival  Xicolo  |.araîl  (b'jà  moins  pure  et  plus  mo- 
derne ;  représenti'  le  28  février  1814.  Joconde  est 
pourtant  son  chef-d'œuvre  et  l'un  des  proVotypes 
de  l'opériT-comique  à  costumes,  inspiré  du  moyen 
âge  011*  de  la  Renaissance  italienne  ;■  on  y  devine 
maintes  fois  la  mélodie  facile  el  la  sentimentalité 
liourL:i>oisi^  du  Pré-aux^Clercs,  que  ■  vient  de  re- 
moiiler  la  (jailé-Lyriqiie.  Joconde  n'en  reste  pas 
nioiii^  un  chaiinaiit  ouvrage,  où  brillent'  M.  Rofiert 
Pasipiier  et  Mlle  Luey  Vautlirin. 

.Xujourd'hui,  l'opérette  elle-même  aspire  lu  ciel 
de  la  grande  musique  ;  en  voici  les  deux  meilleures 
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preiives  :  le  très  l^itime  succès  de  î\iHle  lidn;''e 
Favart  aux  concerls  Lamoureux  dans  l'air  rie  Ixo- 
zenn,  du  Roi  irYs,  qu'elle  chante  à  l'Opéra-Coini- 
qu^  ;  —  et  la  dernière  œuvre  de  M.  Anikié  Mt'ssa- 
aer,  Béairicv.  qui  panit  le  -23  novembre  im  la 
même  scèni'. 

Parallèlemeiil,  comme  eùl  dit  \'erlaine,  le  com- 
positeur-chef d'orcliestre  aura  mené  de  front  la 
musique  légère  et  le  grand  -iut,  écrivant  Madame 
Chrysanthème  ou  la  Basoche,  et  dirigeant  les  étu- 
des des  partitions  les  plus  ardues:  fenuul.  Louise. 
Pell'éas  et  Mélisande,  ou  les  laustères,  séances  de 
la  Société  ~  des  Concerts,  qui  \ient  de  repreudre 
possession  de  son  exeellcule  salle  pompéienne, 
épargnée  dans  les  ruines  de  notre  vieux  Conser- 
vatoire ;  et  l'artiste  a  constamment'  gardé  la  dis- 
tinction hautaine  cl  sceptique  de  l'homme  du  mon- 
de ;  mais,  plus  dramatique  que  Fortanio,  Béatrice 
ne  symbolise-t-elle  pas  l'évolution  récente  du  gen- 
re essentiellement  tempéré,  d'ans  son  élan  Aers  la 
passion  qui  prend  tout  au  sérieux  ?  En  vrai  li- 
bretto  romantique,  le  poème  amaJgamé  le  cloître 
et  le  bouge,  le  jeune  et  l'orgie',  les  prières  fénentés 
et  les  chants  voluptueux  :  M.  Robei-I  de  Fiers  cl  le 
regretté  Gaston  de  Caillavet  ne" Font-ils  pas  extrait 
d'un  conte  très  «  1S30  »  dé  Gharles  Nodier  ?  Pour 
raconter  l'âme  de  cotte  jolie  nonne  amoureuse  et 
sa  fugue,  dont  le,  couvent'  ne  saura  jamais  rien, 
puisque  la  bonne  Vierge,  dtescendîie  de-  son- pié- 
destal en  fleurs,  a  remplacé  l'absente,  le  composi- 
teur a  modelé  sur  le  poème  une  musique  très  sou- 
ple, qui  serait  peut-être  plus  émouvaiité  si  Mlle 
Yvonne  Chazel  et  M.  Charles  Fontaine  articulaient 
plus  nettement'  les  paroles  et  dominaient  mieux 
l'orchestre  on  l'orcliestralion,  qui  sonnent  souvent, 
un  peu  foi't. 

A  l'Opéra.  1p  ienrlemain,  —  un  Opéra  sans  habits 
noirs,  mais  illuminé  d'un  essaim  de  dames  .blan- 
ches comme  des  religieuses  en  escarpins  de  bal,  — . 
nous  ne  soVtons  pas  du  romantisme  avec  une  Jean- 
ne d'Arc,  qui  se  révèle  som]->tueuse  au  profil  de  la 
Ci-oix-Rouge.  Depuis  Mermet,  Fhéroïne  aimée  des 
statuaires  ne  semJjle  guère  avoir  porté  bonheur 
aux  musiciens  :  nous  ignorons  une  Jeanne  d'Arc 
italienne  du  maestro  Bossi  :  quant  à  la  Jeanne 
d'Arc  franco-anglaise  de  A'f.  Raymond  Roze.  le  fils 
de  la  célèbre  cantatrice,  elle  se-  recommande  par 
un  Irrisme  exubérant,  généreux,  monotone  et  pro- 
lixe, dont  l'éclat  ne-  connaît  ni  la  demi-teinte  soi- 
sissanfe.  ni  l'intimité  profonde.  Et  puis,  trop  de 
h'ors-d'œuvre,  un  ballet  encombrant,  trop  de  ports 
.'de  voix  pour  i\I M.  Franz  et  Delmas  cl  pour  Mlle 
Chenal  qui  fut,  à  l'Opéra-Comique.  la  Tosca. 
Tout  .'urive...  .Vu  siu-plus,  l'originalité  n'est  pas  le 
•  privilège    des    musiciens    d'outre-Manche,    et    ni 


.VI.  Elgar,  ni  M.  liolbrooke  ne  sauraient  nous  con- 
tredire ;  mais  l'alliance  et  la  bienfaisance  parlent 
plus  liaul  que  la  critique. 

RWMÙXD     BofVEH. 
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Les  sujets  actuels.  Réalité  et  tiansposition.  Les  Butors 
et  la  Finette.  Les  innovations  de  M.  Gémier.  Le  com- 
papHm«nt  d«.s'  dmnes  .^evhs.  Pièces-  a  succès  et  pièces 

psychologitmes. 

Le  problème  du  théâtre,  à  savoir  s'il  convient 
de  mettre  à  ■  la  scène  les  événements  qui  nous  en- 
tourent et  (|ui  pressent  nuire  \  le.  serait-il  donc  in- 
soluble ? 

La  critique  a  été  philùl  dure  (plus  dure  que  le 
public),  pour  léis  «  pièces  de  gueroe  ».  si  on  peut 
employer  cette  allia  née  de  mots  sans  xme  espèce 
de  pri'ofanation. 

Ici  même,  M.  Firmin  Roz,  dont  la  compétence 
en  .matière  théâtrale  est  bien  connue,  a  dit  coiu'a- 
geusement  leur  fait  aux  auteurs  de  VAmazone.  de 
VElévation,  et  de  la  pièce  nouvelle  que  représente 
en  ce  moment  la  Comédie  française. 

Mais  il  venait  à  peiuB  d'écrire  son  article  qu'une 
autre  autorité  en  choses  de  théâtre,  M.  Paul  5ou- 
day,  rédacteur  au  Temps  et  à  Paris-Midi,  se  plai- 
gnait qu'un  auteur  (c'est  M.  François  Porche)  re- 
couriit  à  l'artifice  de  dissimuler  sous  une  allégorie 
les  «  choses  présentes  ».  le  «  sujet  le  plus  actuel  ». 

Et  vraiment  il  semble  bien  que  les  transforma- 
tions des  mœurs.dues  à  l'état  de  guerre. fournissent 
d'innombrables  motifs  à  l'observation,-  donc  à  l'art 
dramatique.  Feuilletez  plutôt  les  délicieux  Carac- 
tères français  ou  les  Mceurs  de  cette  Guerre,  que 
Théophraste  rajeimi  (par  M.  .Ahel  Hermànt  ?)  vient 
de  recueillir  en  volume  après  leur  publication  dans 
La  Vie  parisienne  ! 

Pourtant,  ce  qui'  a  choqué  dans  plusieurs  pièces 
récentes,  l'étalage  des  maux  de  la  guerre,  a.  de 
nouveau,  produit  un  effet  pénible  au  cours  des 
qiiatre  actes  de  MM.  Ph.  Vernet  e,l  .A.  Delamarre, 
repivsentés  au  Théâtre  Réjane.  L'Autre  Combat 
déroule  Taventure  tragique  d'un  «  blessé  de  la 
vue  ».  comme  on  appelle  les  soldats  aveugles. 
Jean  Berger  (M.  Romuald  .Toubé)  est  quasi-fiancé 
à.  Madeleine,  de  Rozays  (.Mlle  Suzanne  t'ehé), 
quand  la  mobilisation  les  sépare  ;■  la  jeune  fille 
était  poussée  .à  ce  mariage  par  ses  parents  et  par 
le  prêtre  conseiller  de  la  famille.  Elle  retrouve  le 
blessi'.  elle  accepte  de  devenir  sa  compagne.  Et 
puis,  un  certain  Jacques  d'Auberi\es  (M.  Jacques 
de  Féraudy).  rencontré  ]iar  elle  dans  une  ambu- 
'    lance,  devient   son   nniaiit.  et  même  la  rend  mère. 
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L:i  di.'Cûiu itIi'  sucL-essi\c  de,  ces  doux  secrets  par 
le  iiiaii.  la  liiilç  (Ir  Taiiiiaiït  repenti,  ie  désespoir 
de  y  leiniiir,  autant  de  scènes  pathétiques,  mais 
comJjien  ditliciles  à  eutcudr©  !  A  tel  point  ipn'  le 
uatriènie  acte  a  .été  supprimé.  M.  JoiiLé  a  joué 
avec  un  lael  admirable  le  rôle  du  blessé,  il  ■u  élé 
noble.  i'nioii\aiil.  Ville  Dehé,  dont  la  beauté  blonde 
apparaissait  pi>\ir  la  [tremière  Icjis  au  "lliéalre,  a 
fait  le  plus  heureux  début  :  ses  alLiLudes  harmo- 
nieuses, son  jeu  élégant,  et  dramatiijin^  ont  -ii 
plaire. 

L'ne  transiiosition  peut-elle  adoucir,  po.ui'  le 
spectateur,  l'action  trop  directe  de  la  réalité  ? -Cest 
ce  iiju'a  -pensé  i\i.  -Firangois  'Porche  en  'donnaiil  au 
ThéàtTe  Antoine  cette' pièce  désomiais  célèbre  : 
Les  Butors  et  la  Finette,  qui  est  un©  allégorie,  en 
vers,  sur  l'histoire  de  France  eonlempo-raine.  Un 
grand  enthousiasme,  oii  perçait  cependant  quel- 
que chose  d'un  .peu  J'actice,  le  désir  —  justement  — 
■d'avoir  enfin  notre  pièce  de  guerivj  a  sialué  son 
apparition.-  On  a  \oulu,  on  aurait  voulu  i-evixre  les 
soirées  de  Cyrano.  Mais  M.  Fiiançois  Porche  n'a 
pas  les  qualités  d'un  grand  poêle  dramatique.  Une 
.allégorie  se  soutient  mal  durant  qii/atre  actes  et  six 
tableaux  :  nos  aïeux  même,  si  friands  du  gem'e, 
auraient  eu  peur  de  la  gageurr. 

((  (Jultivons  notre  jardin  de  Fi-ance  »,  disait 
Emile  Bergefat  dans  sa  dernière  chronique  du 
Fiijaro,  en  précisant  la  pensée  de  VoUaire.  'Les 
Miron,  de  père  en  (ils,  cultivent  et  embellissent  les 
.  jardiiis  de  la  Princesse',  cjui  ressemblent  beaucoup 
à  cjetix  de  P'ontainebleau  et  de  Versailles.  Miron, 
qui  fut  le  plus  mrdent  avocat  du  Tiers-Etat  -aux 
Etats  généraux  de  161-i,  n'était-il  pas  leur  ancêtre  '? 
Peut-être. En  travaillant  i)our  la  Finette,  ils  ont  con- 
science de  ti'a\  ailler  jjour  eux-mêmes,  car  ils  l'ado- 
rent, leur  délicieuse  et  gracieuse  princesse,  un 
peu  légère  et  troii  conjfiante  en  ces  étrangers  de. 
toutes  nuaaces  qui  fréipientent  chez  elles  et  assis- 
tent à  ses  fêtes.  Un  jour,  ce  r[ue  préparaient  dans 
l'ombre  les  espions  embusqiics  dans  tous  les  mé- 
tiers, et  dont  Le  chef  n'est  autre  que  Bue,  le  pro- 
pre intendant  du  palais,  s'accomplit.  Un  jour,  les 
Barbares  (en  poésie,  les  Butors)  envahissent  ses 
beaux  domaines,  proie  offerte  à  leur  cupidité.  .\h  ! 
la  chère  petite  princesse  a  beau  être  réduite  eni 
captivité,  comme  elle  les  brave  !  Comme  elle  re- 
pousse avec  indignation  les  offres,  enveloppées  de 
politesse  insultante,  du  maréchal-duc,  généralissime 
'des  envahisseurs,  qui  lui  propose  une  paix  rapide, 
c'est-à-dire  une  Servitude  dorée  !  Mais  le  cœur  et 
le  bon  droit  ne  suffisent  i)as  pour  vaincre,  il  faut 
lutter  conbre  lu  force  .par  la  force.  Celle-ci,  grâce  à 
un  véritable  miracle,  se  met  au  service  des  plus  fai- 
bles. Des  écluses  s(tnt  ouvertes  pïtr  François  Mi- 


roii.  que  gui-de  6(wi  jeune  frère  .\ndré,  réincarna- 
tioa  de  Gavrodie  (Gav.ro.die  -mouaiant  non  plus  pour 
la  Révolitl.ioii.  mais  pour  la  Patile),  et  qwe  la  prin- 
cesse eiicour.agi»  .de  sji  ju-'éseiice.  Les  eau^c  l'epous- 
sent  rinvasin]].  ISuc  est  ahallu  d'un  coup  de  revol- 
ver .comaie  .un  traître  de  mélodrame.  Et  les  fète-s 
rec0.iûn.j.enoeiit  ,jui  .château  enclnnité  de  la  Belle  qui 
■s^est  réveillée  à  temps,  mais  ces  ifètes  de  la  paix 
diffèrent  profondément  de  celles  d'avant.  François 
deiient  le  niiiitre  de  -sa  souveraine  qui  s'abandonne 
à  «a  jeune  force  juonivedle,  et  les  tra\  ailleurs,  qui 
ouatt  conl-niibué  de  lenurs  bras  à  relarder  l'ennemi, 
.l'finqAlaoe.njt,  -ilans  la  l'aveiu"  de  la  ■cour,  les  hôtes 
.cosmopolites  el  indésii'ables. 

.Mme  Simone  (la  Finette)  accomplit  un  magni- 
fique .eliort,  .mais  qui  'ulépasse  parfois  ses  moyens, 
en  es4îa3:ant  de  se  reno'Uaeler  dans  un  rôle  de  tra- 
gédienne, écrasant.  -M.  .Jean  Worm-s  a  le  physique 
comenable  à  un  F.rjmaQoi-s  Miuon,  à  la  fois  «  peu- 
pie  »  et  «  aristocrate  >».  Il  est  entraînant. 

'La  petite  Bartout  oaimpe  un  exquis  et  juvénile 
Andw,  d.Oint.  .la  aïoi't.  fait  iiuinciblement  songer  à 
telle  pièce  célèbre  de  \'iclor  Hugo.  M.  Desfontai- 
nes est  lui  maréchal-duc  impressionnant,  -et  d'une 
iwlieuse  élégan.oe. 

Mais  surtout.  M.  I""innin  (jémier  a  fait  de  Bue, 
du  double  Bue  (intendant  aux  jambes  mal  assu- 
rées, ;à  la  /lh:rée  .éclatante,  espion  à  l'unifo'rme  gris, 
auvx  ;.geste6  bru'lauy)  une  création  inoubliable.  Ce 
■gu'and  .artiste  denieii'ne  égal  à  lui-même. 

Il  se  aiiirpiasse  *odmme  metteuir  .en  soène,  comme 
c-maiteur  persévérant  d'um  théâtre  nouveau.  Comme 
pour  le  Murciumd  tle  Venise,  la  scène  est  réimie  à 
l'orchestre  par  un  escalier,  mais,  cette  .fois,  en 
double  perron,  de  chaque  côté  d'wne  fontaine,  et 
le-s  tableaux,  le«  défilés  dans  la  salle  rompent  la  mo- 
notonie des  entrées  ^eit.  des  sorties  par  les  -coulisses. 
Une  scène  jouée  dans  l'obscurité  la  plus  complète, 
t'ie\  ant  un  rideau  noir,  à  ia  lueur  de  petites  lampes 
de  |ioche  électric[ues  qui  n'étkiirenl  des  personna- 
ges ([ibe  le  jacic«,  presque  ludlucinant,  a  donné  une 
note  d'art  vraiment  nouvelle.  ILies  jfeux  des  illumi- 
nations, au  crépuscule,  pour  la  fête,  sont  chose  dé- 
licieuse dans  un  parc  à  la  Watteau,  jjlein  de  mu- 
siques.''Ouant  à  l'inondation,  son  procédé  mérite- 
rait d'être  iniiti'  .par  l'Opéra-iComique  pour  le  Roi 

On  prête  à  M.  Gémier  des  projiets  nouveaux,  que 
l'cxiguité  d'un  tliéàtre  ne  lui  permettrait  pas  de 
réaliser.  Ce  serait  dans  un  cirque.  Attendons  ! 

Si  l'on  discute,  et  discutera  longtemps  encore  sur 
le^  «  pièces  de  guerre  »,  la  preuve  est  depuis  long- 
temps faite  que  les  pièces  «  joyeuses  »  attirent  la 
foule  en  ce  moment. 

Recoin  de  diversion,  d'oubli,  sans  doute. 
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Au  Palais-Roval.  le  ('diniiai  Imu'iil  des:  Damif: 
seules  l'ail  i-ire  de  la  pwmière  à  la  ileniière  scène. 
I.'u'inre  de  -.MAI.  Alaurkc  Ileiiurcjuiu  el  Georges 
Millcliel  est  d'ailleurs  d'un  ((uiHiiuo  plein  de  finesse 
cl  de  psychologie,  tout  à  lait  dans  la  tradition  fran- 
çaise. Peu  iraporle  l'intrigue  inénarrable  (com- 
ment Robert  Mérin\ille  se  croit  un  instant  le  mari... 
de  sa  propre  fille,  par  suite  d'une  \engeance  de  sa 
belle-mère  !),  mais  les  personnages  sont  pleins  de 
vie  :  Mme  .Vlonicourt,  la  redoutable  «  bourgeoise  » 
(;ui  ])orte  les  culottes  „et  tyrannise  son  entourage 
sous  prétexte  de  se  vouer  au  bonheur  de  chacun, 
figure  venue  tout  droit  des  anciens  fabliaux  et  qui 
est  incarnée  par  Mme  Lcriche  d'une  façon  magis- 
trale, son  mari,  le  père  Alonicourt  (M.  Gu.v.on  fils) 
lesU-  un  délicieux  bonhomme  (malgré  l'abouti  ;- 
santé  persécution  conjugale,  leur  fille  Nicole  (la  ra- 
\  issantc  Mlle  Marken),  sfciu-  d'Agnès,  leur  gendre 
Iloliert  (M.  Le  Gallo,  étoiu-dissant  de  fantaisie). 
A  noter,  car  c'est  une  caractéristique  du  théâtre 
moderne,  que  le  mari  quadragénaire  est  aimé  de 
sa  toute  jeune  femme  :  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  de  Molière  ! 

Au  Théâtre  de  la  Scala.  une  pièce  de  M.  Geor- 
ges Feycleau  i-empovte  un  gros  succès  de  gaîlé. 
Au  Théâtre  Sarah-L5ernhardt,  les  joyeux  Xouieaii.r 
lliclu's  tiennent.  de|)uis  des  mois,  l'affiche.  Le 
Lirand-Guignol  aussi  dépasse  la  centième  avec  la 
Gidnde  Epouvanle,  de  M.  -André  de  Lorde,  prince 
de  la  terreur,.,  et  bibliothécaire  de  l'.Arsenal,  Car 
rii'ii  n'est  plus  agréable  que  la 'peur.  <|uantl  on  sait 
qu'elle  n'a  pas  de  motif  sérieux.  Selon  la  coutume 
<le  ce  théâtre,  une  comédie  toujours  littéraire  ac- 
rom])agne  le- drame.  C'est,  en  ce  moment,  l'Intime. 
de  M.  René  Wisner,  chroniqueur  bien  connu  sur 
le  l)oulevard  et  auteur  dramatique  trop  rare  à  no- 
tre gré,  petite  pièce  pleine  d'ironie  et  de  sensibi- 
lité qui  ajoute  mie  variante  aux  éternels  jeux  de 
l'amour  et  de  l'argent.  -On  la  \errait  \olontiers 
jouée  en  costumes  du  xviii''  siècle. 

Lia  psychologie  se  rëfugierait-elle  dans  les  petits 
tliéàtnes?  C'est  à  r.Vthénéc  (|ue  M.  Georges,  de 
Porto-Riche  a  fait  jouer  —  en  dernière  heure  —  sa 
nou\efle  aiure  :  le  Marchand  (/'/is/ampcs.' L'auteur 
d'.-lmoureu.sc  el  du  Passé  a  dioit  qu'on  parle  de  lui 
longuement.  En  attendant,  il  faut  noter  que  la  pièce 
se  déroule  pendant  la  guerri'  <'t  <|ue  le  héros  en 
est  un  blessé  convalescent. 

.Xndrh:  Geiger. 
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UN     CARACTERE     DE     FRANÇAISE,    par    *Jean 

tk  Lu  liicti  (Plou).  —  Voici  un  agréable  roman 
sur  les  mœurs  russes  avant  la  guerre,  en  Sibérie,  à 
l'île  de  Shakaline.  TJn  enfant  adoptif  n'aime  pas  ses 
vrais  parents  qui  veulent  le  reprendre  et  retuse  de  vi- 
vre avec  eux.  C'est  la  thèse  cSntre  la  vois  du  sang 
comme  tous  les  livres  de  Jean  de  La  Brète,  ce  nouveau 
roman  est  attrayant,  ému  et  très  vivant. 

M.  Eugène  Grêlé,  auteur  d'un  très  bel  ouvrage  sur  . 
Barbey  d'Aurevilly,  vient  de  publier  la  première  partie 
d'une  grande  biograpliie  de  Challemel-Lacour,  qui  com- 
prendra plusieurs  volume  (PAUL  CHALLEMEL-LA- 
COUR, in-S»,  Champion).  Cet  intéressant  travail  s'an- 
nonce, comme  une  œuvre  importante,  abondamment  do- 
cumentée et  supérieurement  écrite.  Le  premier  volume 
contient  l'histoire  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de 
ce    II   Xormand    déraciné    et    méconnu  ». 

LA  REVOLUTION  RUSSE  de  Claude  Aiiff  (Payot) 
est  le  récit  des  premiers  mois  de  la  Révolution  Russe, 
écrit  au  jour  le  jour  par  le  corre,spondaut  du  Petit 
l'arisleii  à  Petrograd,  pages  hâtives,  griffonnées  tous 
les  soirs,  c<jmme  dit  l'auteur,  «  axirès  la  fièvre  de  ces 
journées  prodigieuses  »  qui  viren  s'écrouler  l'immense 
Empire,  autocrate  Scènes  de'la  rue,  séances  de  la  Dou- 
ma, proclamations,  émeutes,  ce  journal  d'un  témoin 
fixe  définitivement  le  vaste  tableau,  la  vie  détaillée  et 
tressaillante  d'une  révolution  qui  ne  fait  peut-être  que 
commencer.  A.    A. 

ETUDE  SUR  LA  POLEMIOUE  RELIGIEUSE  À 
L'EPOQUE  DE  GREGOIRE  VII,  par  Àinjustiii  Fli.h. 
{Hoc.  fr.  d'impr.).  —  Excellent  ouvrage  d  histoire,  un 
peu  sec,  mais  clair  et  complet  des  premiers  précurseurs 
de  la  Réionue  Grîégorienne,  Pierre  Damien  et  le  car- 
dinal Humbert,  les  deux  .admirables  figures  qui  rayon- 
nent sur  le  sombre  tablea\i  de  corruption  du  monde  re- 
ligieux de' cette  é^xique. 

LE  CHANT  DES  FEMMES  (Poèmes  de  Guerre  et 
d'Amour),  par  Mme  M(iti<ili-Boisti(iid  (Perrin,  édi- 
teur). —  Mme  Magali-Boisnard,  qui  avait  décrit,  l'an 
passé,  dans  l'.ilerte  av  Désert,  la  vie  saharienne  pen- 
dant la  guerre,  se  i-évèle  aujourd'hui  poète  dans  ce  dé- 
licat et  émouvant  recueil  d'aUure  classique,  où  non 
plus  les  femmes  arabes,  mais  les  mères  et  les  amourevises 
françaises,  ii  gaixliennes  du  flambeau  »,  apparaissent 
si  dignes  de  leurs  k  héros  >i  en  .attendant  l'heure  du 
retour. 

Mme  Magali-Boisnard  montre  ainsi  quelle  n'est  pas 
seulement  une  de  nos  orientalistes  les  plus  originales 
les  plus  colorées  et  peut-être  la  plus  véridi(|Ue),  mais 
aussi  en  écrivain  de  la  meilleure  tradition.  Elle  re- 
viendra d'ailleurs  bientôt  à  son  cher  Islam,  pour  son 
plaisir   et    pour   le   nôtre.  .A.  G. 

LA  BEVUE  SCIEXTIFIQUE  (fondée  en  1S63),  di- 
i-ecteur:  Cii.  Mocrbu,  publie,  dans  son  dernier  numéro: 
E.-L.  Bouvier:  Les  Guerres  d'Iusecfes:  A.  Boutaric: 
Production  et  Emploi  des  Ondes  électriques  entretenues 
ù  haute  fréquence;  M.  Piffeneau:  L'Œuvre  de  Char- 
les Geihardt.  les  Sotrs  et  .ictualités;  le  compte  rendu 
de   r.-lo(;('('(iu'('   des  Sciences,    etc. 
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LE  SANCTUAIRE  INDIGENE  DE  SICHEM 

et 

L'ALLIANCE  CONCLUE  PAR  JOSUÉ 
RENTE  YAHVÉ  ET  ISRAËL 

La  ville  de  Sichem,  plus  tard  Néapolis,  aujour- 
d'hui Naplouse,  possédait  un  sanctuaire,dont  Tliis- 
toirt'  ne  le  cède  en  intérêt  ni  à  celui  de  Gabaon  (1), 
ni  à  c«lui  de  Bèlh-Péor  (2).  Nous  avons  même 
l'aiantage  de  saisir  son  fonctionnement  aux  main- 
d«  la  population  indigène,  c'est-à-dire  cliana- 
•  néeune,  avant  que  les  Israélites  n'en  prissent^  [los- 
>es-^ioii  définitivement.  Et,  d'autre  part,  ce  vieux 
saiictuiaire  subsiste  encore  très  modestement  après 
fr'>is  nuilleans,  sinon  comme  emplacement  précis, 
i  .,  moins  comme  en  rappel  du  site  primitif,  au  ti- 
tir.?  de  lieu  de  réunion  dui  petit  groupement  des  li*'- 
braeo-saniarilains. 


I 


.Sicliem  a  été  le  chef-lieu  des  Joséphiles,  autre- 
ment dit  des  deux  tribus  jumelles  d'Ephraïm,  et 
Manassé  ;  il  paraît  avoir  subi,  peut-être,  pour  la 
première  fois,  la  suzeraineté  de  l'envahisseur  is- 
raélite   dans   la   personne   du   chef  manassite.   Gé- 

(1)  Voyez  Un  vieux  sanctuaire  clianniiéen  en  Israrl: 
G-abnon,  Revue  bleue,  n°  du  25  juillet  1914. 

(2)  Voyez  Le  sanctuaire  moahite  de  Bètli-Péor.  Moïse 
et  hi  promulgation  de  la  loi  du  Deutéronome,  Bévue 
de  l'histoire  des  religions,  livraison  de  novemhre-dé- 
oemlire    1917. 


léon-JérO'baal,   \ainqueur   des   Madianitcs   jiillards 
(Juges.  \l.  \  11.  \  111).   L'événemenl  peut  être  ra- 
mené aux  rii\iifin~  (le  l'an  1100  avant  noire  èï'C. 

fiiinc  (jédédii.  a  la  lète  d'une  troujie  vaillante, 
unpii-a  sa  dimiinaiinii  a  la  vieille  cilé  chananôenne, 
industrielle,  commerranle  et  agricole,  mais  point 
miiinie  d'une  foirtification  complèli^  et  dépourvu* 
d'une  sérieuse  organisation  niililaiie.  Il  ne  plaça 
point  sa  résidence  à  Sichem  et  continua  de  séjour- 
ner à  Ophra,  siège  du  clan  manassite  dont  il  était 
le  chef,  localité  qui  n'a  pu  être  identifiée  et  qui  est 
à  rechej'cher  à  une  dislance  de  quelques  heures. 

Jéri)baal.  dit  Gédéiui.  avait  dans  son  harorn  une 
femme  appartenant  à  l'uaie  des  bonnes  familles  de 
Sichem  :  ce  mariage  a  pu  èlre  contracté  nu  mo- 
ment oii  hii-même  a\ait  mis  la  mai'n  sur  Sichem, 
en  gaL;e  de  bonne  intelligence.  Celte  fennne.  à  la- 
quelle il  n'est  pas  donné  le  litre  d'épouse,  mais 
celui  de  concubine  (piU-i-ièshy.  était  mère  d'un  fds 
du  mun  d'AbiméleU".  dans  les  \eines  duquel  rou- 
lait, par  cipnséf|uenl.  le  saiiLi  indigène  mè'.é  au 
sang  du  peuple  envahisseur. 

A  la  mort  de  son  père,  Abiméick  se  proposa  de 
mettre  à  prolil  la  •l)ien.\eillanec  que  sa  parenté 
pouvait  lin  \alnir  île  la  par!  d<"  la  population  de  la 
grande  cite  cliananéenni'.  Il  lui  suggéra  donc  de 
fui  fouirnir  à  lui-même  le  moyen  de  se  déliarrasser 
de  ses  frères  et  de  recueillir  le  fastueux  hé^ri- 
lage  de  son  père,  y  compris  les  droits  de  suzerai- 
neté et  de  péage  sur  la  \  ille  de  Sichem. 

«  .\bimélek,  fils  île  Jérobaal,  s'étant  rendu  à  Si- 
chem au|>rès  des  frères  de  sa  mère,  leur  parla 
comme  suit  ainsi  'f|n"à  toute  sa  famille  maternelle  : 
Portez  ce  messaae  aux  oreilles  de  tous  les  citoyens 
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dv  Sichein  j  \'aul-il  mieux  pouf  \uus  cire  goiuer-  1 
lies  pjir  soi\;iiih^-dix  hoiiiuios,  par  tous  k's  fils  de 
Jérobiial,  ou  i>;\r  iui  seul  lioiiinir  :  i:i|ipclcz-VOUS, 
en  olîel.  (|uo  je  suis  \olro  os  ei  \oli-<;  chair.  »  La 
proposition  ;i.v;inl  oJjIcivu  rassenliiueiiL  général,  ils 
l'oiuiroiit  à  Aliimél<>k  soixante-dix  sicles  d'argent 
«  pris  dans  le  leniplo  d«  Baal-Bca-il  »  (Raal  du 
Pact-e  ou  de  r.\llianoe)  ;  celte  somme  permit  au 
bâtard  de  Jciobaal  de  soudoyeir  des  sicaires,  <iui 
consommèrent  le  meurtre  de  ses  soixante-dix  iré- 
res.  «  Alors  tous  1<'S  citoyens  de  Sidiem  et  la  mai- 
son de  Millo  (de  la  citadelle),  se  réunirent  et  vin- 
rent proclamer  et  instituer  Abimélek  comme  roi 
sous  le  L-liène  de  la  mntsé.ba  (I).  «nii  est  près  de 
Sichem  »  {Juge>i.  l.\  1-U). 

Ce  l'cmarquable  récit,  véritable  document- 'de  vie 
polill'i|ue  et  religieuse  saisie  sar  le  vif,- nous  l'ait 
voi.r  dans  le  temple  du,  lîaal  siehémile  une  sorte 
de  maison  commune.  Le  trésor  du  dieu  est  à  la 
disposition  de  la  popiilation  ])Our  un  objet  d'inté- 
rêt général;  le  noiiAea'U  «  roi  »  mi  Ivian  est.  con- 
sacré rit.uelleinenl. 

Aui  bout  de  trois  ans.  un  ctinllil  s'élexa.  Sans 
doute,  les  exigences  financières  d'Abimélek  et  les 
mauvais  procédés  du;  irouverneur  ou  collecteur 
d'impôts  qui  représentait  le  nou\ea.iii  roi,  y  furent 
pour  quebiue  <'liose.  Les  esprits  s'écliaulTèrcnt, 
particU'lièrejnent  au  moment  de  la  grande  fêle  des 
vendanges.  Une' bande  d'avenluiicj's  offrait  ses  ser- 
vioçs  à  la  pop'uLation  siclicmite  et  l'excitait  en  Iw 
tlisànl  :  Débairiras6<;z-vous  totalement  d'Abimélek  et 
des  éti-angers  qui  vous  goiuiverneut  à  Sichem  ;  ne 
doivent  exercea-  le  ]X)uvoir  que  les  vi-ais  indigè- 
nes, les  Ilamorites  de  pur  sang  :  renvoyez  donc  ce 
fds  de  Jérobaal  et  ses  agents  (2). — Après  avo'r  pro- 
eédë  à  l'opération  des  vcntlanges  et  au  pressurage 
du  raisin,  la  iiopnlation  céli»brail  liruyamment  la 
fête  :  «  Ils  firent  les  ItlIlouUin  (littéralement  les 
acclainaiions^  les  cris  et  vociférations  indiquant  la 
joie  poussée  à  son  paa'oxysme),  se  transportèrent 
au  temple  de  leua"  di^u.  mangèrent  et  luirent 
et  proférèrent  des  malédictions  contre  Abimélek  » 
{Juges  iX,  23  smv.,  ^Ô-SQ). 

ALimélek,  ■prévenu  pai'  soy  représentant,  prit 
les  mesures  de  répression  exigées  par  le?  circons- 
tances ;  il  eut  bientôt  fait  de  'réduire  l'insurreetion, 
donna  l'assaut  aux  rebelles  et  dévasta  la  ville  (Ju- 
ges IX,  30-45).  Les  habitants  de  la  citadelle  ayant 
cherché  im  refuge  dans  les  cryptes  ou  souti>aTains 

(1)  La  matséha,  c'est-à-dire  la  stèle  comméniorative 
nientioiiBée  à  JesvU:.   XXTT,   !?i^  t?"    :     Lo    texte    porte 

vwiisâh. 

(2)  iie  texte  Jlébreu  est  taufit  eu  <et  entlroit  (Juges 
I X,  2S-29)  ;  voyez  les  corrections  proposées  dans  la 
iraUiictioii    allemande  dp  Kautssscli. 


du  leiniile  d  El-Berit  (\arianle  très  oorrecic  do 
Baal-Berit),  pouir  y  pioliter  dti  droit  d-'asile  dont 
Jjénélicienl  les  sanctuaires,  Abimélek,  par  sciLipule 
religieux,  eut  soin  de  ne  pas  répandi-e  leur  sang 
en  un  endroit  consacré,  mais  les  enfuma  en  accu- 
mulant des  branchages,  auxquels  le  feu  fut  mis 
(Juges  IX,  46-49).  Alais,  en  mettant  le  siège  devant 
une  localité  voisine,  Thébès,  qui  avait  également 
secoué  son  joug,  il  fut  la  victime  d'un  vulgaire  ac- 
cident ;  uaie  piea'rc,  lancé©  d^i  haut  dui  donjon  -qui 
protégeait  la  ville,  —  et  lancée,  prétejid-on,  par 
la  main  d'une  femme  — ,  le  blessa  mortellement. 
1!  se  lit  ache\eir  par  son  écuyer  (Juges  IX,  50-34). 

Il  n'est  pas  de  page  plus  vivante  et  plus  iiïs- 
truclive'dans  les  vieux  récits  histo^riques  de  la  pé- 
riode de  conquête.  La  ^ie  locale  est  prise  ici  sur 
le  vif  dans  le  a'ôle  d'un  temple  ou  sanctuiaire  placé 
sous  le  vocable  de  Baal  de  l'Alliance.  Cette  al- 
liance, ce  pacte,  n'est-ce  pas  la  cérémonie  solen 
nelle  qui  a  consacré,  la  foi  jurée  par  la  pi>ijula- 
tion  indigène  au  chef  israélite  Gédébn-Jéi'obaal, 
lf([uel  s'est  constitué,  d'auM'e  part,  le  protecteur  et 
patron  de  la  ville  de  Sichem,  assumant  la  charge 
de  protégea'  s<:in  induistrie,  son  agriculture  et  son 
commerce  contre  les  pillards,  contre  les  ennemis 
de  près  ou  de  loin  ? 

A  quatre  reprises,  ce  sanctuaire,  irniuutanl  à 
la  période  antérieuae  à  la  con(|uète  Israélite,  est 
l'objet  d'uaie  mention  préci.se  :  mi  lui  empmnte  de 
l'argent  :  on  y  consacre  le  roi  ou  tyi'an  israélite  ; 
on  y  célèbre  la  fête  des  vendanges  ;  la  i>opuilation 
de  Siehean,  en  deirnier  lien,  cbei-che  en  vain  nu  alwi 
cUms  sa  .crypte  (I): 

Il  .est  intéressant  de  constater  en  passant  que- 
la  fête  des  vendanges  ou  récoltes  de  lin  d'année, 
dite  des  cabanes  ou,  des  IvuUes  et  '(luon  s'efforça, 
]>ar  la  suite,  de  jiustLfier  en  ^qualité  de  solennité  spé- 
cilkfuie.ment  is-raélite  par  la  comménnuation  du  sé- 
jouir  sous  la  lente  lors  des  jvérégriiKitions  au  dé- 
sert sinaïti()uir.  est  tout  sim]ilemenl  une  fête  cha- 
nanéenne   ado]ifi'i'   par  les  conquér/nits. 


II 


lii  -.-coud  groupe  de  .souv i^niis.  ti-aelilions  et  lé- 
gendes, rattachés  cette  foi.s-t?i  aux  patriarches  \bra- 
harn  et.Jacoh,  pivote  auloui'  du'  sanctuaire  de  Si- 
chem. Xous  les  passerons  en  revue  et  tàcheroiis 
de  dégager  de  cet  examen  quelques  conclusions 
précises. 

f^'esl  d'alxu'd   Abrani   (  Miraham)  qui.   \.'uant   de 


(1)  Lrt?  seii-^  du  mot  tscitokh,  en  tant  que  «fi-inte.  ■  a- 
verne,  souterrain,  est  attesté  par  le  passage-  de  1  .V'7- 
tiniel  XIII,   6.        ■  ■        ^ 


J 


MAURICE  VERNES.  —  LE  SANCTUAIRE  DE  SlCllEM 


la  liau'lo  Syrie  H  pénéiranl  pour  la  première  Tois 
eu  pli'iii  [Kiys  cliaiiautH'n,  poiuisse  jusqu'au  «  lieu  dit 
.  Sicliivu  ci,  jus(nii'aii  cliL'iie  ^ju  léiréhiiilhc)  de  l'Ora-. 
tir  ».  ^aljvé  lui  l'ianl  apparu  eu  ci'l.  eudiroit  el  lui 
ayaul  fail  sa\(>i,r  que  e'élail  là  le  pays  dout  il,ié- 
ser\ail  la  possession  à  sa  descendauec,  Aliram  lui 
on  luanii'esta  sa  recomxaissanoe  ipar  rérecliou  d'un 
aulel  el  par  tics  sacrifices '(Gcnt'se  XII.  1-'"!.  0-7. 
dans  le  docuaiienl  Jéhovisle). 

ÎVoius.  ne  saurions  donne-r  grande  ini[)ortance  à 
celle  nienlion  laite  en  passant.  Le  nom  d'Abraham 
n'ayant  aueuaie  att^iche  sérieuse  dans  cette. région. 
mais  lic'auco'up  ]Au»  au  Sud  seulement,  à  Ilé- 
brnn  cl  à  Bersal>pi-. 

Il  n'es>t  poiiil  l'ail  luionlion  d'Isaac  en  ce  qui 
concerne  les  oriii-inc-  religieuses  de  Sichem  et 
nous  serions  phitùt  étonnés  du  'contraire,  Isaac 
n'ayant,  pour  sa  pari,  d'attajches  cju'avec  Bersabée 
et  les  oasis  du  désiM't  sud-chananéen. 

'Ce  >c(vii  concerne  Jaeocb,  en  re^anclie,  olire  un 
grand  intértM.  \'eun.  lui  aussi,  de  la  haut^e'  S.V-rii?. 
coninie  son  girandHpi-rc  Abraham.  Jacob  arri\e  fi\ec 
les  siens,  dans  des  conditions  fa\orables,  à  la 
\ille  de  ."^icliein. -au  pays  de  Chanaan,  «  et  il  dis 
posa  son  campement  devant  la  \  ille.  Il  fil  même 
l'accfuis-itiou  d'une  portion  du  terrain  sur  leq^iel  il 
a\ait  planté  sa  tente.-  des  mains  des  Hamorites  ». 
c'esl-à-dire  des  iiulisénes  oc/cupanl  Sichem  et- sa 
banlicu.e    (Genc^e    XWITI.    18-20.    document    Elo- 

lii-lc). 

l.'aclial  d'un  li.Train  semble  indiquer  le  dé>\v  de 
s'i'tablir  à  demeuire  dans  un  pays  à  sa -convenance. 
Il  suppose,  en  même  temips,  d'excellentes  ^rela- 
't.ii>ns  avec  la  population  chanauéenne.  On  nous  dit 
même  le  montant  dm  marché,  qui  s'éle\a  a«  cent 
quesitas  ».  sorte  de  monnaie  ou  plutôt  de  poids, 
qui  n'est  mentionnée  •ijiuen  cet  endroit,  dans  un 
jiassage  d)u  liAre  de  Josué.  qui  fait  allutsion  à  ce- 
lui-ci, et  dans  le  livre  de  Job  ;  on  s'étonne  de  ne 
pas  voir  ici  faire  nuTition  de  l'unité  monél,niri>  du 
sirle. 

Ce  terrain  n'était  pas  à  destination  d  ini  établis- 
sement stable,  connue  cm  aurait  piU  le  supposer, 
rpais  de\;iil  lecexuir-  uu  auitel  qui  y  fut  au.ssitôt 
érigé  et  ire  eut  le  noui-  de  El  élohé-hrael  :  El  est  !e 
di<'U  d'Israël.  —  <'e  rwnt  est  très  gauche.  Il  au- 
rait cou\'eiiu  lie  juslifier  l'érection  de  l'autel  par 
une  apparition  de  la  di\inité  ;  d'antre  paj't.  le  texte 
de  Josui'  (.\XI\\  ?>'2)  fail  inhumer  daus  ce  leiraiu 
les  restes  de  .losepli.  rapportés  d'Egypte.  L'ue 
fo.rme  ]:)luis  l'éi-eute  de  la  tradition  jui\e  y  place 
une  source  ou  puils.  m'i  .Taeob  aairait  aJireuvé  ses 
troupeaux  (S.-.h-iiii.  W .  6  et  12).  I.a  forme  primi- 
ti\e  semble  a\(iir  éb''  l'acquisition  d'uiu  terrain  de 
sépulture  eu   pa^i'allèle  avec  l'achat  fail  précédem- 


ment pai-  Abraliaui  de  la  l'ameusc  grotte  funéraire 
de  .Macpéla-Héibron  (Genèse,  eliap.  .XXIIl)  ;  mais 
là  le  ])atriarclie  a\ail  une  raison  précise  el  immé- 
diate, que  Jacoib  ne  pou\ail  inNocpier  ;  il  était  dans 
la   néce.ssilé  d'iidunner  sa  foiunie,   Sara. 

Ee  chapitre  XXXI\'  de  la  Genèse,  attribué  au 
document  jého\iste  — .quoi  ([ui'.-nee  mélange  d'au- 
tres éléments  — ■  olIre  un  ivk-it  très  délaillé  et  met 
en  i-eliel'  uine  situation  as-sez  curieuse,  qui  débute 
par  des  relations  de  bonne  entente  et  se  termine 
par  un  conflit  \-iolenl.  \ous  restituerons  de  notre 
niieuix  la  dindile  \'eirsion  ([iiie  nous  croyons  décou- 
\iir  dans  l'égal  actuel  du  texte. 

le  gi'diipe  lies  Israéliles  (famille  cle  Jacob)  en- 
tre en  contact,  selon  une  de  nos  sources,  a^ec  la 
population  sichémite.  Il  esl  .f[uestion  de  mariage,^ 
el  d'une  fusion  des  deux  races.  Ees  indigènes  met- 
tent dantani  jvlus  d'empressement  à  fa\iiriser  une 
entente.  (|ue  le  liK  du  piinei-  s'est  épris  di'  la  fille 
de  Jacob,  et  propose  une  large  dol  (payée  au  père 
di'  la  remiin-e)  et  de  fastueux  présents.  «  Nous  ne 
vous  l'accorderons,  répondent  les  Israéliles.  qu'à 
la  condition  que  vous  aceepliez  la  circoncision... 
No>us  vouis  dionueirous  nu--  lillfs  ;  \(nis  nous  don 
nerez  les  \ntres  et  nouis  ne  formerons  qu'un  seul 
petuide  1).  La  popiulation  indigène  s'étant  laissée 
preuflre  aux  pj-dinesses  des  ctransers,  les  gens  de 
Jacob  profitent  du  malaise  où  l'ojiération  rituelle 
aAait  jelé  les  Sichémistes.  pour  tomlic«r  sur  eux,  les 
égorger  et  les  |iiller,.  «  Ils  pillçiiMit  la  \ille,  cnle- 
\èrenl  le  gros  et  le  .rneuu 'bétail,  les  ânes,  tout  ce 
.qui  était  dans  la  a  ille  et  aux  champs  ;  ils  emme- 
nèrent comme  Jjutin  toute  leurs  riche.sses,  les  fem- 
mes et  les  ent'anls  i>i  mirent  toutes  les  maisons  au 
pillagT?.   » 

La,  seconde  version  présente  les  choses  sous  un 
jouir  iMi  peu  moins  odieux.  La  famille  de  Jacob,  en 
présence  d'une  population  de  citadins  établis,  ne 
eompoile  ([u'nn  très  petit  nombi'e  de  [>ersonnes  r 
Jacob  lui-même,  deux  fil^.  Siméon  el  Lévi.  une 
fille  du  nom  de  liina.  cpielques  iierviteurs  et  des 
troupeaux,  pacageant  dans  les  en\'irons  de  la  Tille.' 

Dina  est  enlexée  par  un  personnage  haut  placé, 
qui  a  remarqué  sa  l>ea.uté.  Jaeob.  en  l'absence  de 
ses  fil.s,  occupés  à  la  siiir\eillance  des  troiipeaux, 
a\ale  sa  honte  ;  mais  il  s'empresse  de  mettre  ses 
deux  fils  au  coiiiraiil  de  l'oiifirobre  qui  bnu'  esl 
iafliué'.  Ceux-ci  nmiinent  leur  Acngeance.  Ils  fei- 
gnent de  conserver  les  meilleures  relations  avec 
les  gen-s  de  Sichem  el  prollienl  d'une  circonstance 
fa\ii,rable  (1)   ]iour  tirer-  de   cet  oii'traL;!^  une   satis- 


(1)  Xi)u.ç  Iwsitons  à.  croire  que  cette  nouvelle  version 
invoquât  une  oiroon.stanoe  tirée  de  la  .circoncision  des 
Sieliéniites,  dont  on  n'apercevrait  point  ici  les  raisons. 
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faction  <omplèle.  Le  sédiictciir  el  ks  siens  sont 
égorgés  dfins  iiin  coup  do  main  hardi  ;  Dina  est  en- 
levée à  son  ravissoiir,  el  la  petite  troupe  s"éloigne 
j>r<k-ipitanuiienl  tandis  ■(juc  Jacob,  satisfait  dans  le 
-iond,  s'elTiraic  di^s  reip'i'ésailles  possibles  de  la  po- 
{>ulation  indigène.  «  l'allail-il,  lopondent  (îère- 
uienl  les  vengeurs,  <jue  notre  s<i  ur  iùl  traitée  en 
prostituée?  »  La  conclusion  du  réiit  est  à  cIkm- 
vlier  (jnekfues  lignes  plus  loin  :  «  Onand  ils  lexè- 
lent  le  caini»,  une  terireur  divine  se  fit  sentir  à 
toutes  les  \illcs  des  alentours,  <mi  sorte  quon  ne 
poursuiivit  pas  les  (ils  de  Jacob  >>  (G^/ièse,  XXXV, 

'^)- 

\S\ic   curieuise'coniparaisoii    pMiur.nl    cire   leiiice 

entiv    le    procikl»;    ici    cnipluu''  <l    I  axcnUiire    de    la 

lemnie  d'Abraham  chez  le  .rc)i  de  (iucrai-.    \bi)ii«' 

lek  (iicncse.  chap.   \\)  (1). 

I  ne  allusion  au  massacre  des  Sichéniisles  se  re- 
Irome  dans  la  ijoésie  coiuiue  sons  b;  nom  de  Bé- 
nédiction de  Jacoib  :  «  Siméon  el  Lévi,  sont  Irè 
res  ;  leurs  éi>ées  ont  été  desinslrunienls  de  ci'ime... 
ilaudil  soit  leur  couirroux.  cpii  lui  \iolenl;  maudite 
soit  leur  furenii-,  tpii  l'ut  crnelle!  Auissi,  je  les  dis- 
perse en  Jacob  ;  je  les  dissémine  en  l^iai-l  (Geocsc, 
XLIX,  5-7).  » 

Jacob,  dduié  de  hi  xi-icm  iirophélicinc  accordc'ç 
auix  niouranls.  pr<5cède  à  1  avance  à  la  distriluilion 
de  la  Palestine  entre  les  tribus  (|ui  -nnt  ses  ilni/.' 
lils, — laquelle  sera  elïectuée  en  ri'.ijili'  p.ir  le-  >Min>; 
de  Josué.  Dans  cette  supipressiiui  iii>-  [iKnis  inlcr- 
juédiaires,  les  noms  de  hicijh  il  ij/s/'/c/  iie\icn- 
nent  synonymes  de  celui  de  Onninmi.  .Si  nous  iioirs 
reportons  au  li\re  de  .tusuc.  \u>w^  y  v-o-vons  ipie 
Lévi  ne  reçut  pas  de  territoire  prii|irc  el  (juc  Si- 
méon dut  se  contenter  d'être  inn'  simple  en- 
clave de  Juda  (./oyiie  XIU.  li  cl  .\L\.  1.  '.)).  Celte 
infériorité  d'étalilissemenl  e-i  présentée  ici  cuuiue 
la  punition  d  nn.;  faute  antérieure,  ainsi  que  pour 
Ruben,  déchu  de  sa  primogénilnn»  (raii|iro(;-hez  Gc- 
ni-se  XI. L\.  .-^i  de  C.cnèf^e  \\\\  .  Ji). 

II  send)li' que,  dan-  l'airnliiie  île  Dina. on  trouve 
un  rellcl  des  heua'ts  signah's  dans  riiistoire  d"A])i- 
liiélok,  t\ran  de  ."^icliem  •:  accnrds  entre  les  deux 
popuilations,  puis  briiS(pi<''s  inptiues  où  les  I-iaé- 
liles  se  laissent  allei-  aux  excès  di'  la   \engeance. 

.Xoton*  encore,  dans  l'i-noncé  des  indications  de 
Jacob   à   l'endroll   de  l'avenir  de  ses  fils,   la   place 
d'iiounenr  qu'il   fait   à   Jose|ih.   i-'est-à-dire   aux  tri 
bus    d'Ephraïm    et    de    Manass/'.    ((ui    |iiirleronl    le 
ngna  des   fils   de  cebij-ii.   .In-rph   ,i    dindile   jiait. 


(1)  Voyez  encore,  en  ce  qui  concerne  .Miiahahi.  une 
aventure  semblable  en  Egypte  (Gi'iitse  XII,  14-20),  et 
en  ce  qui  touche  Tsaac,  une  version  atténuée  CV/hisi 
XXVT,   1-2,   7-11). 


"  Je  le  doiuie,  lui  dit  son  père,  de  plus  qu'à  les 
fréri's  un  dus  (oui  une  épaule)  que  j'ai  arraché  auL\ 
lùiKiriles  avec  mon  épée  et  avec  mon  arc  »  (Gcnè.se 
XL\  111.  -2).  Il  est  à  noter  que  le  mot  des  ou 
éjKiule  {shi'Lèm)  est  paiécisémenl  le  nom  de  la  \ille 
de-  Sichem,  (-bef-lieu  de  la  tribu  d'Ephraïm.  .A  son 
tour,  le  li\  re  de  ■foMié  racontera  que  les  fils  de  Jo-- 
seph.  trouvant  insuffisant  le  territoire  à  eux  assi- 
gné, adressèrent  'une  réclamation  à  Josué.  Celui-ci 
aurait  répondu  :  «  Vous  êtes  un  peuiple  nombreux 
cl  \olre  fiirce  est  grande  ;  \ous  n'aui-ez  pas  un  lot 
unique,  mais  la  montagne  vous  appartiendra  ; 
puiisque  c'est  ume  forêt,  défrichez-la-  et  ses  issues 
-eioiit  a  vous.  Exjiulsez  aussi  les  Chananéens  de 
1.1  valli'c.  maiuri'  leurs  chars  ferrés  >)  (Josué  .W'II, 
14-lS). 

\i>ns  reirunviins  dans  touites  ces  indications  le 
souvenir  de  lutte-;  vives  et  prolongées  entre  con- 
quiérants  el  iufligènes.  ipoursuifvies  pendant  une  sé- 
rie de  générations  jus(prà  l'étaiilissement  dun  éq'ui- 
libre  satisfaisaid. 

Encore  uni  ren>eiiiniMueni  de  cairactère  piopre- 
ment  religieux.  Jacob,  se  trouvant  encore  à  Sichem, 
nous  dit  le  document  Elobiste.  tint  «.à  sa  maison 
et  à  tous  eeuix  qui  étaient  avec  luii  »,  le  discours 
suivant  :  «  Eloignez  les  dieux  de  l'étranger  {élohè 
Iinn-nèhir)  irpii  sont  aui  milieu  de  vous,  purifiez- 
vous  et  revêtez  \os  vêtements  de  fête  »  :  puis  nous 
|iarlirons  ponr  Réthel  où  j"élè\erai  un  autel.  «  Ils 
liv  rèrenl  alors  à  Jacob  tous  les  dieux  de  l'étrnn- 
ijcr  —  qui  l'Iaienl  entre  leui's  mains,  ainsi  que 
les  aiineatiiix  (|ui  ''taienl  à  leuirs  oreilles,  et  Jacob 
li^s  enfoiiil  (les  idoles  et  les  anneaux)  au,  jued  d'U 
|:M-i'binllie  i|ni  est  près  de  .'^ichem  »  (Gent'se 
\\\\.    -2-'.). 

•  >  i-écil  est  visiblement  alti'ré  :  les  traditions 
relatives  à  Sichem  et  à  Béthel  \  sont  assez  malheu- 
reusement fondues  .en  un  ensendde  peai  eohérenl. 
Il  est  certain  que  Jacoli  n'était  pas  plus  le  héros 
il<'  Sichem  qu'-\braham  :  Jacob  est  le  héros  de 
li<'lliel  et  Joseph  est  le  personnage  héroïque  do  SL 
cliem.  qui  possédait  son  tombeau.  Ce  n'était  point 
pourtant  une  raison  pour  faire  accomplir  à  Sichem 
la  première  partie  d'une  cérémonie  religieuse,  des- 
iiui'e  à  s'aclie\er  à   Réthel.  • 

Vous  relieiidrous  de  ce  texte  nue  li-ès  curieuse 
iinlicalion.  Iles  idoles  étrangères  et  des  anneaux 
d'oreille  portant  certainement  le  signe  propre  à 
di^-  divinitr-s  dm  debors.  furent  déposés  en  terre  à 
la  base  du  fameux  chciie  ou  li''i'''biiithe,  ([ui  dési- 
gnait le  sanctuaire  sichémile  :  celte  mesure,  d'ajirès 
ri'crivaiii  l'iohi.ste,  constitue,  de  la  ]iart  des  Israé- 
lites, une  renonciation  di'finitive  aux  rites  et 
i-royances  (pi'ils  apportaient  avec  euix  de  la  haute 
S\iie.    Ene  nouvelle  version   de  celle  même  scène 
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SI'  ii'lroiiMTM  iliiiis  re\|iiisi'  clocjucnl  de  la  (.-iiii- 
iliisiiiii  ili'  I  Alliaiii'CC  |i;ii'  les  soins  de  Jusik'  ;  l.'i 
j'ii'Ssi,  les  Isiraiéliiles  sont  iiuilés  ;'i  se  dél)iii'rassi'r 
lies  «  dieux  die  réiraiiger  »  {.losur*  WW .  •Jii.  "j:"!). 
halls  la  |iciis(''i.'  de  loerivaiii  idoliislc  de  l',iiii-^c 
\\\\  .  I-Î.  (i-7.  |iréiieiMl'|H'  a\aiil  IdiiI  de  \aiilc|-  li's 
i^liiires  (le  IîcIIh'1.  la'  ri'ili'  all.riliui'  ici  a  Sieliciii  l'sl. 
seeiMwlain'  cl  |ires(|air  iniuiiiHix.  (In  \  (k'pose  ses 
impiur&tjés,  Taux  dieux,  anneaux  il'iildhdiic.  \èt<_'- 
jneids  souillés;  idoles  et  hoiUicles  sunt  cnloiiics  sous 
un  ar-|jre,  (|iii(^  ce  \oisiua.ge  n'csl  pas  l'ail  |ioUi'  re- 
connnand<i-.  (In  csl  7iîn'!'  lie  si'  rc|.ii'sciiici-  l.'s  cho- 
ses aiilr-ciiiciil. 


111, 


Xoiiis  alioidous  une  troisième  série  île  lexles  re- 
latiïs  à  Sieliem,  eeux  du;  Dculcioiioiur.  I..c  sane- 
Uiai're;  de   Sieheni   y   tienl   une   place   d  liouiieiir. 

Oiiand  on  lil  avei-  suin  |e  |i\re  liii  Ihiilci  niiuiiic 
e|  (|ir"oii  i-licnlic  la  c. inclusion  iialurclle  de  I  cx- 
jiosi'  de  la.  loi  niosai'i|.iic.  on  s'all<'iid  ,i  nih-  cn''- 
monii'  liiialc  ayaiil  pouir  tlicàli'c  les  plaines  de 
AToali  i(  en  lace  de  Bèlh-Piéor  »  el  à  la  cr'|i"lii-alion 
sideniiiidle  de  l'Allianee  a:u,  lieu  niènie  on  \o  ii>\ie 
(Hii  la  consliliie  \ienl  dèlre  eommiiniipii'  ,in  pi-ii- 
lile  d'Israël. 

Il    lien    l'sl    rien     ;    la    céréniiuvie    e-l    i"n\o\i''e    à" 
uin\  i'pc)(.|'ini  ulléri<'iUii'e  et.  aiiira  lieu  à  Sicliem.  e'i'sl- 
.•i-diie  dans  la  \ieille  eil.i'  situi'i'"- au  eeiilie  du   pays 
lie   (  'hanaaii. 

—  \li)ïS(»  el'  les  aiK-ii?iis  i.risi'aël  doiinc)-eiil  cel 
ordiN'  an  peii|i|e  :  «  Observez  très  exaçi<>nieii|  la 
prescription  dont  je  vous,  fais  pavl  a'ujou.rd'hiii.  Vu 
jouii'  on  \o'Uis  passenv.  le  .Jourdain  ]io.ur  entrer  dans 
le  pa\s  que  Valui'.  ton  dieu,  ie  donne,  in  dresse- 
l'as  do  lii'andes  pii'i'res  ipie  tu  eud'uiras  de  chaux  et 
S'Uii-  'lesiquellcis  Lui  inscriras  toutes  les  paroles  de 
celle  lui  (la  loi  exposée  nui  corps  du  li\re)...  Donc, 
après  le  passage  du  .loiuirdain.  \ous  érin<^re7.  les 
pierres  en  ffuestiou.  comme  jo  \mis  en  donne  Tor- 
dre aujourd'hui,  siiir  le  mont  Ebal  (près  de  Sicheni) 
et  \iius  les  eiiduiriv.  de  chaux  ;  ...  el,  tui  inscriras 
sur  les  ijiienres  toutes  les  paroles  de  celte  Loi  clai- 
rement o],  soiLineniseinent  n  {Di'uh'-i'iiuiuu'  W\']h 
1-4,  S).  ~ 

\'oilà  mue  liieii  grosse  eiitre|n'ise  :  idioisir  de 
grandes  pierres,  les  dresser  verticalement,  éirali- 
ser  leur  assemblage  avec  \m  enduit  rpii  permette 
d'offrir  à  l'artiste  rme  surface  idane  ;  iniis,  tracer 
sur  cette  surface,  au  pinceau  ou  un  burin,  «ne  ins- 
cription de  dimensions  insolites.  Travail  énorme, 
qiiiand  on  \oii  rimportance  des  textes  à  reprodiuire. 
Tiravail  inutile.  puisTprun  manu^irit  y  pouvait  sup- 
pléer.   Travail    diVexanl,     e.n'     il     i-isquait     d'être 


prorapteiment  gâté,    sinon    anéanti,    par    l'eiTi't    'les 
\  aria  lions  atmosphériques. 

Ivntri'  les  \ersels  i  et  S,  une  main  a  gliss-é  une 
indication,  visiblement  étrangère  aiui  texte  jirinii- 
lif  :  «  Tu.  Iiàliras  en  ce  ménii;  endroit  un  .iiilel  a 
Value,  ton  dieu...,  autel  sur  leqniel  lu  offriras  des 
hobica listes...  I..à  In  mangeras  et  te  réjuuiiras  de- 
\anl    ^'all\|■'.   Ion  dicLi   »  (versets  •")  à  7). 

Ivii   Iroisièniie   fieui.   Moïse   |>i'i>scrit  les  conditions 
d'une  céirémouic   d.e  «    bénédiction   et  de   nialé<Ji<; 
liini  I).  Six  tiiibus  Sio  groiUip<'ronl  sur  \i-  monl  (r.\n 
/im   poinr  prononceir  la  Ijénédiclion  :  les  six  antres 
suir  le  mont  Etoal,  pour  [iroférer  la  malédiction,  en 
s'a'ssociant  aux  formules  lancées  à   toute  voix  par 
les  Ivévilesi,  i)lacés  entre  les  doux  groiiipes   :  Mau- 
dit cefui  qui...  liémi  celnH  ([ui...  —  La  rédaction  est 
assez,   fléfectiieuise  ;    les   foi-mules    de    béni'diction 
n'ont  ])as  été  mentionnées  ;  seules  ont  été  l'clatées, 
au   nomlure  de  doiiize,  les  formules  de  malédiction 
(Ucuili'roiiome  XXVII,   11-20).  Ce  texte  est,  d'ail- 
leurs,  couifirmié  |>ar  une  incise  jetée  a'U  cours  du 
cbaijiiti'e  \i  du  même   livre,  simple  glose  suggérée 
par  cette  déclaration   :  .Je  mets  devant  vous  en  ce 
jour  la  bénédiction  et  la  malédiction  (Dcutciouoine 
XI,  :-'(l)   :  —  Tu   prononceras  la  Iiénédiclion   sur  h; 
mont  (iarizini  <'l   la  malédielion  sur  le  mont  Ebal, 
montagnes   qui    se    li'o.uvent    au-delà    du    Jourdain, 
|>rès   du   idiène  de   l'(Jracle   {Dciilciouoiih-   \l,   29 
31)  (1). 

Xous  demeurons  [lerplcxes  devant  ces  textes  du 
Deuléronome,  i\m  ne  d'onnent  ffu'mie  réponse  très 
insuffisante  à  notre  outt'iosité.  Xouis  désirions  sa- 
voir où  serait  conclu»;  l'Alliance  solennelle  et  on 
se  contente  de  noms  faire  savoir  qtie  trois  événe- 
menls.  l'clalifs  à  cette  conclusion,  auront  Sichem 
pour  théâtre  :  1"  Le  dressement  d'-un  lableaiv-de 
pierres  destiné  à  irecevoir  le  texte  de  la  Loi-;  2" 
l'érection  d'un  autel  eai  .pierres  bruites  selon  la  rè-- 
gle  indicfuiée  à  Exode  XX,  25  ;  3°  la  pi-oclamalion 
solennelle,  sur  les  monts  Ebal  et  Garizim.  d'une  sé- 
'  rie  de  malédictions  <M  de  bénédictions  adressées 
a'ux  o-bservateiurs  et  aux  dransgiresseurs  de  la  Loi. 
rirerchons  dans  le  livre  de  Joxiié  l'accomplisse- 
ment de  ce  triple  iirogranmie.  Vo'Us  l'y  découvri- 
rons, bizarrement  jeté  au  co.ui-  du  chap.  X'III,  on 
il  inler.rompf,  sans  iraison  (|iui(d  ci  nique,  le  i-écit  de 
la  coiK|.uétc  et  foi'me  la  fin  diidit  cliapiti'C  (versets 
30  h  .35). 

X'oiis  constatons  ici  ipie  le  k  lalileiiii  »  passe  au 
sec<Hid    raiiL;.    ("est    île   l'autel    el    de    son   érection 


(1)  'I  Aii-dplà  du  .Jountaiii  »  pniir  l'autenr,  qui  s'iden- 
tifie à  Moïse  parlant  (bins  les  plaTnes  de  Moab.  Les 
mots  II  en  face  de  Galgala  »  doivent  être  ra.yés.  Pour 
le  II  oliêne  de  l'Oracle  n,  cf.  Ciciit'xi'  XTT,  0. 
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par  .losué  sur  le  mont  Ebal  (ju'il  esl  d'abord  qiiies- 
lidii  :  ^ufr  cet  auilel  soiil  offerts  hotocauslcs  et  sa- 
crilices  dits  pacifiquios  {Josné  Mil,  30-31). 

La  constn-Litlion  (ki  tableau  de  pierres  par  tes 
mains  de-  Jjosuié  ■est  traitée  ensufit©  avec  une  hAte 
presque  dédiaignous^»  :  «  Là  Josué  ,éc.ri\'it  sur  les 
pieraxvs  une  répétition  (ou  un  double)  de  la  Loi  de 
Moïs.0  en  présence  d^es  enfants  d'Israël  «  (\ersél 
32)  (1).  . 

Biiant  à  la  disposition  des  tribus  pour  la  scène 
des  b'éiMVd'ictions  et  des  mialédiclions,  ©lie  se  .trouA'e 
tiraiisfoiiiiêe  très  ingiénieusement  et  se  présente 
dans  des  i-oniditions  ibien  préférables  aui  texte  du 
Deutéronomi'.  —  Tout  Israël,  ses  chefs  à  sa  fête, 
étrangers  et  nationaux,  s'étant  groupés  des  deux 
côtés  d©  i'àiréhe'  aiuilouir  des  prêtr-es  lévitiquies  por- 
teurs' de  ladite  awbe.  une  moitié  du  colé  du  mont 
Gari/.im-  et  l'auilre  moitié  du  ciMé  dm  mont  Ebal, 
Josué  donna  l'ècturè  die  la  totalité  des  paroleg  de 
la  Loi  (2)  exactement  ainsi  qu'elles  étaient  consi- 
gnées dans  le  nouleau  de  la  loi  (Thora).  Du  tout 
JosiBé  donna  lectuire  (Joswé  VIII,  33-35). 

On  \oit\|ue  les  lévites  groupés  aiitour  de  larclie 
ne  jouent  ([u'nn  rôle  passif,  qu'il  n'est  plus  'C[ues- 
tion  d'alterner  des  formules  de  bénédiction  et  de- 
malédiction,  que'  Josué.  est  seulà  prendre  la  pa- 
role et  •c\  donner  lecture  de  la  iptailitié  de  la  loi  deu- 
léronomique  ;  mais  cette  lectore  n'est  pas  faite  S'ur 
le  tableauy  de  piernes,  elle  pst  faite  sur  un  rouleau 
qu'il  tiient  à  la  main. 

Noiiig  ne  \^oufons  pas  fatigueir  le  lecteu;r  en  in- 
sistant mil'  flie.cairaclèi'e  en  quelcjiie  mesure  fluide  et 
insaisissaJilé  di&  ces  te-xtes,  coririgés  et  tronqués, 
d'une  ipart,  pour  donner  satisfaction  à  certains 
scrapiilo.si  dogmatiqwies,  e(im]ib'l('s.  (rnuitr<'  part. 
par  des  gibses  et  incises. 

En  .sonume.  la  céi^émonie  solennelle  de  la  con- 
clusion de  rjUIianee,  ren\oyée  des  «  plaines  de 
Moali  .)  OUI  de  BMli-Péor  à  Siehem.  est  pkitôt  ici 
sous-entendiue  oui  simplement  indiquée  que  nette- 
ment affirmée.  L'auteuir  était,  li'ës  embanassé  par 
la  nécessité  où  il  se  bro^lvait  de  laissen-  la  jilace 
d'honneur  à  la  scène  gloi-ieusc  qui  eonclut  le  livre 
et  dont  il  convient  maintenant  d'analyser  les  don- 
nées (cliap.  XXIV  dulliAre  de  Josué). 

Avant  d'y  procéd«>r.  un  mot  encoi-e  ceiicndani 
S'ur  ce  «  taibleaii.  de  jnerres  ».  On  en  pei.il  smggérer 
deux  explications  :  suibstituer  à.  la  matséèa  ou  stèle, 
usitée  dans  les  sanictuaiires  et  qui  devait  porter  ins- 
crites k  Bixention  de  l'apparitiion  divine  que  con- 


(1)  A  biffer  une  glose  iiiallieureu.se:...  1;i  loi  de  Moïse, 
qv'il  écririf,  etc. 

(2)  Ici   encore   vilie   glosp   iiialadroite,   qui    a  pénétré 
dans  le  texte  (i  hénétliolinn  et   iiinliédirtînn  ... 


sacrait  rexistelice  d'U  lieu  sacré  ou  des  iudications 
rituelles,  le  texte  même  de  la  Loi  dixiue,  ^  ou 
jjien  liransifoirmier  des,  «  pierres  dressées  ».  des 
allées  OU'  un  ci'onilecli  mégalithi(|ues.  en  une  affir- 
mation ipurement  légal©  et  spiritualiste.  De  même 
qUie  Varôn  clnhim  (coffret  di\in)  est  de\enu  Varôn 
hevil  Yahtc.  l'arche  de  l'Alliance  ou  du  Témoi- 
gnage, le  contenant  des  deux  tables  du  Décalogiie, 
mises  à  la  place  de  la  \ieille  pierre  sacrée,  un  anti- 
que uKJnument  zodiacal,  du  genre  de  celui  de  Gai- 
gala,  a  ]m  être  transformé  en  une  inscription  mo- 
numentale r]\v  Parle  rnncl'ii  nA'cc  la  divinité  pro- 
tectrice (h.. 

Maurici:  Vernes. 
Président  de  In-  Section  des  Sciences 
Religieuses    à    l'Ecole    pratique    des 
Hautes-Etudes. 

(.4  suil■re.^ 


UN  MOIS  EN  ALSACE  RECONQUISE  ^ 

Mesdames  et  Messieurs. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  six  mois,  après  une  très 
JuLcres-sante  conférence  de  M.  Mjcistcr  sur  les  écoles 
"de  r.Msace  reconquise,  j'exposais  brièvement  ici 
un  projet  de  conféi-ences  en  Alsace,  ou  plulùl  de 
lectures  commejiléos  et  mêlées  -de  chants,  que  je 
devais  y  faire  très  peu  çle  temps  après,  a\ec  l'agré- 
ment de  l'Adminislration  militaire  et  sous  les  aus- 
pices de  la  Ligue  de  l'Enseignement.  J'indiquais 
dans  <|uel  esprit  je  composerais  mes  programmes. 
qui  seraient  empruntés  en  majeure  partie.,  soit  à 
de  grands  écrivains,  éminemment  représenlalifs  de 
la  France  républicaine,  et  de  son  haut  idr-al  de 
justice  et  d'humanité,  tels  que  Michelel  el  \'ictor 
Hugo,  soit  à  la  tradition  populaire  alsacienne,  libre- 
ment interprétée.  Depuis  lé  jour  où  j'exposais  ce 
projet,  j'ai  pu,  en  effet,  passer  im  mois  en  Alsace, 
y  faire  une  douzaine  de  conf('>rences.  y  ^■isiter  im 
certain  nomliro  d'écoles  l'i  faire  concourir  leurs 
élèves  à  l'éxecution  de  mes  programmes.  Je  vou- 
drai* aujourd'hui  vous  communiquer  mes  impres- 

(1)  Quand  on  dispose  un  tableau  de  piiCrres-  à  tin 
d'insciiption,  ou  olioisit  d  liai.ittide  une  paroi  rocheuse 
naturelle  qxx'oh  rectifie  et  aplanit  au  ciseau.  Dans  le 
cas  pj-é.scnt,  on  (h'e.isey  on  crifjc  (-de  la  racjne  qqiim)  de 
grandes  î>ierres.  Cotte  expression  est  celle-là  même  (|Ui 
est  employée  dans  le  livre  de  Josué,  (IV,  0  et  20),  i>oiir 
l'éreotiou  du  fameux  âoilccoUthe  de  Gaigala,  qui  est 
un  oroanlech   .solaire   et   zodiacal. 

(;'')  Cetto  conférence  a  été  donnée  le  .■>    déceml.re   1017 
à   la   Ligue  frauf^nîse  dp  TEn^ei<^;noiiient. 
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>ioiis  au  siijol  de  ce  qu.e  j  ai  \u  cl  inilciidu  'L'I  y 
ajoiiLcr,  <jà  el  là,  i|uelqut>  réflexions. 

.Mais,  d'tibord,  je  tiens  à  préciser  dans  quel  scn- 
liinonl  j'abordais  mes  auditoires  alsaciens  ;  je  \eiix 
dire  uvoe  quelle  alï<Jction  el  (juel  respect,  pour  ces 
|)Opulatiuiis  annexées  qui  l'ureiil,  dans  un  jour  de 
niallii'ur.  nuire  rançon  à  tous. 

i-'erles,  il  n'est  pas  un  l-'raïujais,  dif;nt'  de  l'être, 
que  n'émeuve  le  noau  même  de  l'.Msacc  ;  mars 
je  ni"  suis  pas  sur  que  tous  nos  eom|ialriolrs  las- 
sent toujours  relïort  d'imagination  néeessaiio  pour 
compi'endre  ce  qu'a  ■été  el  ce  qu'est  encore  la  \  ie 
au  pay.-;  annexé,  les  raisons  qui  ont  nMiuc'  la  grande 
majorité  i.les  Alsaciens  à  raccepler,  <•[  le--  crindles 
servitudes   qu'elle   cniraîiiail    lutalemoiil. 

Ji"  ne  méconnais  pas  ce  i|iio  nous  dr\  ons  de  L;rali- 
tude  au.\  Alsaciens  qui,  di'piiis  1871.  qnillani  un 
pays  très  aimé,  où  les  retenaicnl  lanl  df  liens,  ont 
émiij'ri'  en  France.  San.s  parler  des  l'iiergies,  des 
taleirls.  (.les  dévou<enieiits  (|u'ils  ont  pu  consacrer  a 
notie  patrie,  sans  parler  de  la  puissante  armée 
■f|u'ils  forment  à  eux  seuls  pour  sa  défense,  comme 
militaires  de  tous  grades,  ils  nous  ont  i-endn  l'inap- 
préciable ser\ice  d'être  toujours  i)anni  nous  pen- 
dant quaraule-trois  années,  faisant  plus  \i\anle 
[>our  nous,  jiaii-  leaur  présence  même,  la  pensée  de 
r  \lsace.  que  notre  devoir  et  notre  lionne\u'  étaient 
do  ne  pas  oulilier  un  instant,  quelles  i|ue  fussent 
nos  opinions  particulières  sur  les  prohli'iues  de  la 
politique  extérieure.  Les  .Vlsaciens  émigrés  ont 
bien  -mérité  de  la  France.  Mais,  d'autre  part,  il 
fallait  évidemment  que  la  grande  majorité  de  leurs 
eompata-ioles  restât  au  pays  ualal.  11  le  fallait 
d'abord  parce  que  cbaeun  \it  comme  il  peut,  parce 
que,  dans  bien  des  cas.  l'exil,  c'est  la  i-uine,  la 
misère, _  et  parce  qu'on  ne  saurait  exiger  de  plu- 
sieuirs  ceiitaiiies  de  milliers  d'hommes,  lorsqu'ils 
ont  une  famille,  lorscpi'ils  ont  fécondé  un  lopin  de 
terre  oii  fondé  <|uoi  que  ce  soit  par  leur  ti'avail, 
on  ne  salirait  exiger  d'eux  qu'ils  abandonnent  tout 
pour  se  précipiter  dans  rinconnU'.  Il  le  falla.it  en- 
suite pour  la  raison  bien  simple  que,  si  la  phq^arl 
des  Alsaciens  avaient  émigré,  toute  pensée  fran- 
çaise aurait  bientôt  disparude  l'Alsace.  Quelles  que 
dussent  être  les  restltulions  de  ra\enir,  rien  n'eût 
été  plus  lamentable  qu'un  divorce  complet  entre 
une  population  et  une  teriv  qui  se  sont^  faites  l'une 
l'autre,  el  qui  seraieni  de\iMMiei  entièi'ement  éii'an- 
gères  l'une  à  l'autre.  11  fallait  donc  qu'il  y  eût 
toujours  uiie  juste  prop(U-licni  entre  l'émigration, 
<in  reste  néeessaire  comme  sym.bole  de  pirotestation 
contiii'Ue.  et  la  popmlation  restée  aai  pays,  .\insi 
les  émigrés  se  mêlaient  à  la  \  ie  de  la  Frimee.  ils 
liarticipaient  à  son  é\'olution  :  les  annexés  restaient 
as^ez  nombreux  pour  se  soutenir  les  uns  les  autres. 


pour  maiiitenir  dan's  toute  sa  force,  ei  ostensible- 
nieni.  l'esprit  alsacien,  a\ec  une  pensée  française; 
dans  rintiniité  ;  eulin,  malgn''  le  grave  péi'il  de 
riunnigration  allemande,  la  li'rre  d'Alsace  demeu- 
rait autant  que  [lossible.  ru  lait  eoinme  eu  lirnil, 
aux  Alsaciens. 

(Jiii,  mais  qui  \cul  la  lin  \eul  les  moyens,  ;  .es 
c'est  pourquoi  je  dis  que  les.  .servitudes  iuix<iuel)e'< 
j'ai  fait  allusion  dexaieiit  être  acccplées.  Pour  ne 
citer  que  la  ])lus  affi'euse  de  toutes,  il  était  à  pré- 
voir que,,  si  une  guerre  éclatait,  bien  peu  d'.Msa- 
cieus  enrôlés  sous  les  drapeaux  alleinaiids  parvicu- 
<lrai<'nt  à  s'éohappei'  pour  allei-  servir  la  France, 
el  la  \\-^\on  de'tout  ce  qui  poi.i!vail's'cnsui\re  él.iii 
de  nature  à  troubler  les  (dus  fermes.  Pourlaul,  il 
<'sl  bien  é\  idenl,  je  le  répète,  que  cela  aussi  devait 
(■-lie  accepté,  soius  peine  d'aboutir  à  ee  non-sens  : 
iiu.'  Alsace  sans  .Msaciens,  une  .Vl&ace  In.'  - 
lable.  on.  au  lieu  de,  (luatre  cent  mille  Ailemaml:-, 
nous  en  aurions  lrou\'é  deux  millions. 

Bien  peu  d'Alsaciens,  disais-je.  de\aieul  |ion\nii 
s'échapper.  Uien  peu.  relatixemenl  a n^ nombre  de 
ceux  qui  auraieni  voulu  le  faire  :  nuiis  beaucoup 
l'ont  fait,  si  l'on  considère  les  difficulh'S  et  les  dan- 
gers, puisqnal  y  en  a  seize  mille,  —  chiffre  ûoniu' 
il  y  a  (|ueb|Uies  mois  par  un  de  nos  minisires,  -- 
))uisqu'il  y  en  a  seize  mille,  de  ce>  nobles  liian- 
fuges  alsaciens  ou  lorrains,  qui  eoinbattenl  mainte- 
nant i^our  leur  vraie  patrie.  11  est  juste  que  nou< 
honorions  ces  braves  et  que  nous  leur  rendions 
doux,  autant  qu'il  se  peut,  le  premier  accueil  ck 
la  France.  Par  contre,  rien  ne  serait  i)lus  injuste 
r|ue  de  i-eprcicher  à  d'autres,  soiuv'ent  aussi  Iran- 
eais  par  le  occur.  de  n'avoii-  pu  ,^"(-\adi'r  comme 
eux. 

Je  n'oublierai  jamais  un  récit  ijui  m'a  été  lait 
en  quelques  mats,  pendant  mon  voyage.  Dans  uœ 
localité  de  notre  petite  .\lsace  iietrouvée,  ie  rece- 
vais l'hospitalité  la"  jiKis  gracieuse  et  la  ])lus  cor- 
diiile,  chez  une  ckime  qui  apparlieni  au  milieu  com- 
merçant, .le  la  savais  ardemmeul  Irançaisc,  contae 
les  femmes  le  sont  sonvenl  en  Alsace,  peut-être  plus 
que  ]iartont  ailleurs.  Elle  en  a  donné  des  preuves» 
(;n  rendant  certains  s.ervices  -Ofui  exigeaient  "^bi 
lourage.  <'cla  ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  liberté 
d'esiirit  que  j'ap]iré,cie  l>eaucoup  :  chez  elle  Go:- 
the  \ois;ine  a\ee  \'iclor  Hugo,  (■hacun  dans  sa  lao- 
Liue.  Un  jonr,  la  conversation  tomba  »ur  le  début 
,1e  la  gni'i-rc.  om  |iUil<''t  sui-  les  journées  qui  la, 
liréc^dèrenl.  e|  (lendanl  lesquelles  fut  lancé,  un 
-.oir  de'juillel.  l'appel  de  guerre  qui  est.  en  .\lle- 
magne.  iine  inobilisiation  anticipée.  Je  crus  entendre 
ee  dialogue,  suggéré  par  quelques  mots  d(>  mou 
hôtesse,  et  "qui  certainement  imiI  lien  entre  elle 
el  son  mari  dans  i-ette  nuil  irani;oisse.  «  Que  vas- 
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lu  iiùiv  ".  —  Uui;  que  \ui^-je  faire  ''  —  Tu  ne  peux 
pas  le  sauver  :  la  rrciulièro  osl  trop  loin."  Le  sérail 
risquer  ccnl  lois  la  niorl.  —  S'il  ne  s'agissait  que 
ck"  moi,  répondait  riiouinie.  je  [lourrais  tenter  la 
chose,  mais  ce  sérail  \olis  laisser  en  olagê,  toi  et 
les  cniants.  —  Il  faut  donc,  rci^renait  la  femme, 
que  lu  le  résignes.  Et  si  nous  pou\ions  nous  enfuir 
tous,  ^-  chose  d'ailleurs  inqjossible.  —  ce  serait 
la  ruine  totale,  la  mendicilé  sur  les  routes...  « 
'xiii^i,  k'  désespoir  au  cienr,  bien  que  la  guerre  ne 
tiil  |iàs  déclaree  et  que  l'on  piit  espérer  encore, 
riiDnnnc  allti  répondre  à  l'appel  le  lendemain  ma- 
titi,  iiarce  qu'il  était  imiiossible  de  faire  autrement, 
(ehi.  n'empêcha  pas  une  perquisition  minutieuse 
(i'Olrc  faite  à  son  domicile,  peu  de  jours  après  son 
dépail  ;  il  n'y  eut  pas  une  lettre  de  famille,  pas 
un  cher  soutenir,  qui  ne  fùl  sali  par  les  mains 
des  policiers  allemands. 

.l'ai  cité  un  exemple  :  il  existe  des  milliers  de  cas 
senddables.  Très  nombreuses,  dans  le  territoire 
reconquis,  sont  les  lamilles  (jui  oui  des  enfants 
dans  les  deux  armées  :  ceux-ci  dans  rarmée  alle- 
mande, parce  qu'une  loi  d'airain  les  y  contraignait: 
ceux-là  dans  l'armée  française,  parce  qu'ils  avaient 
émigré  ou  parce  qu'ils  ont  pu  s'échapper. 

fisl-ce  à  dire  que,  depuis  1871,  il  n'y  ail  pas  eu 
en  .Msace  un  seul  renégat  par  intérêt  ou  par  anibi- 
tion  ?  ou  qu'il  ne  se  soit  pas  troui^é,  à  l'an-i^.ée  de 
nos  troupes,  quelques  suspects,  dont  l'autoiité  com- 
pétente ail  eu  le  devoir  de  s'occuper, —  en  essayant 
de  ne  pas  commettre  d'erreurs  ?  ou  cfui'il  n'y  âil 
pas,  çà  et  là,  des  ouiblieux,  des  ignorants  plulùl 
<|ni,  par  l'effet  d'un  régime  de  contrainte  el  d^' 
mensonge,  ne  sa\ent  plus  trop  ce  que  la  France 
a  été  j>our  leurs  pères  "?  Supposer  que  rien  de  tout 
cela  n'existe,  ce  serait  méconnaître  leg  conditions 
de  toute  réalité  humaine.  Mais,  dans  l'ensemble, 
je  ne  crois  pas  que  deux  cpielconques  de  nos  dépar- 
lements, complèlement  isolé-  du  reste  de  la  France 
el  mis  au  régime  exclusif  de  l'école  allemande. 
.■ini;iiciil  opposé  -à  la  pénétration  dr>  idées  germa- 
niques une  résistance  plus  o|iiniàlrc  et  plus  \iclo- 
rieuse  que  notre  .\lsace.  dont  la  tète  est  aussi 
olisliiiée.  Dieu  merci  !  qu'elle  a  le  creurTidèle. 

Pour  conclure,  la  fidélité  de  l'Alsace  ^i  re\  Mu 
deux  formes,  dont  chacune  était  légitime  el  néces- 
saii>e  :  l'émigration  et  le  souvenir,  .l'enduasse  l'une 
et  l'autre  dan?  la  même  sympathie  ;  mais,  si  jp 
pouvais  avoir  une  prédilection,  ce  serait  pour  ceux 
—  el  pour  celles  —  qui.  en  Alsace,  ont  «  main- 
loinr  )».  parce  que  c'est  eux  —  e|  c'est  elles  —  qui 
ont   le- pkis   soulfert. 


r.e  mois  que  j'ai  passé  en  Alsace,  eu  mai  et  jui 


dernici's,  es|  jesié  lumineux  dan-  mon  suu\enir. 
Cela  esl  Lien  dû  pour  une  pari  à  la  beùLilé  du  pays, 
ainsi  4|u'au  tardif  et  mer\eilleux  prinlem-ps  qui  esl 
\enu  lout  ïi  coup  en  faire  lui  paradis,  malgré  les 
\isiles  quotidiennes  des  avions  allemands  el  la 
proximité  de  l'ennemi. (.ela  esl  dû  aussi  à  l'accueil, 
extrèmemeul  aimable  el  cordial.  _f|ue  j'ai  reçu  des 
administrateurs  militaires  et  de  mes  jeunes  amis 
les  insliluleur.-  mobilisés  :  mais  cela  esl  dû  plus 
encore  à  la  communion  de  sentiments,  à  l'affec- 
tueuse familiai'ité  qui  se  sont  établies  d'elles-mêmes 
entre  le  \isiteur.  on  ue  peul  moins  officiel,  t|ue 
j'étais  et  toutes  les  personnes,  grandes  ou  petites, 
auxquelles  j'ai  eu  affaiie. 


.le  ilirai  d'aluud  queli|ue^  mois  -ur  le  |ia,\s. 

.lavai,-  reçu  le  bon  crin^eil  d'y  enlrci-  |iar  le  col 
de  Bussang.  Aussilùl  franchi  le  lunn<d  ipii.  a\anl 
la  guerre.  ét;al  mi-français,  mi-alli-uiaiid.  on  e<l 
en  Alsace,  el  c  est  une  \ive  émolinn  île  se  trouver 
loul  à  coup  sur  une  terre  si  française,  mais  qui 
l'esl  d'une  façon  bien  à  elle,  el  ([ui  a\ait  cessé  de 
!''ii  •  |iar.  le  nom. 

Sur  la  penle  clés  Vosges.  1res  \ilc  descendue  en 
aulo.  par  les  lacets-  rapides  el  ca|iricieux  de  la 
roule,  au  milieu  des  sapins,  des  rochers,  des  eaux 
bouillonaanlés.le  spectacle  esl  toujours  grandiose  ; 
il  doit  être  austère  dans  une  autre  saison  c[ue  celle 
où  j'ai  pu  Pit  jouir.  En  mai  dernier,  toute  la  \allée 
(le  la  rinii.  dans  laquelle  j'entrais,  et  oii  se  Irou- 
\eiii  \\  l'sserling.  Saint-Amarin.  Tbanu.  était  un 
jardin  uù.  comihe  dans  les  Iles  toiiuuées  décrites, 
|)ai-  les  jioèles  antiques,  se  mêlaient  le  printemps 
el  l'été.  .\  peine  entrée  dans  celii-  xallée.  j'y  a\ais 
a|ier(:n  un  pelil  pêcher  relardalaiie,  loul  rose  en- 
coie  :  iii  luéiui'  lenips.  les  cêrisiei-g  achevaient  leur 
floraison  inaunilique  et  très  courle.  el  déjt'i  le  genêt 
ou\rail  ses  fleurs  d'or  éclalantes.  ,Ie  n'ai  janiai'^ 
\u  un  loi  raccourci  de  la  belle  saison.  Toul  le  lonu: 
de  la  route,  el  parliculièrement  à  Sainl- \nuirin. 
c'étaii  une  profusion  de  fleurs  :  les  aubépines  roses 
arborr-eentes.  h--  i  \:  -.  -.  le-  arbre-  de  .ludée,  les 
acacias,  les  sureaux,  toul  fleurissail  et  lout  em- 
bauniail.  sans  oublier  le  foin  coupe.  t|ui  parfume 
lonulcnips  joule  celte  ]iarlie  de  l'.Alsace.  de  la 
plaine  a  la  nionlaïïne.  PendanI  (pi'il  sèche  dans 
|r^  régions  plus  basses,  on  le  fauche  ]ilus  luiul. 

I..I  \,db'c  de  la  Doller,  que  je  \is  nn  peu  plus 
laid  en  allant  à  Massexaux,  sans  a\oir  des  lignes 
.iu--i  imposantes  que  la  \allée  de  la  Tbui-,  esl  infi- 
ninii  II!  ufacieuse.  A  l'exlrémilé  siiil  du  len-iloire. 
diii^  1.1  ii-L:icui  de  Oannemarie.  on  esl  à  f|uph|ue 
disl.iner  des   \(is£;e-.  en-  jileiue  trouée  île   lîelforl. 
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<j[  lo  pays  n'a  |ilii-  [<:  uicitic  i)llliii'i;M|ue;  mais  j'aime 
bien  aussi  ses  riches  cultures  el  ses  bocaux  pàlu- 
rages,  ses  routes  plantées  de  cerisiers,  et,  le  soir 
des  journées  1res  chaudes  que  nous  avons  eues  eu 
juàn,  il  était  bien  agréable  d'aller  prendre  le  irais 
et  respirer  la  boime  odeur  des  l'oins  autour  de 
\loiilrrn\-\'ii'u\,  ilans  les  ciiaïups  bordés,  au  norcj- 
"uesi,  par  les  grandes  \auues  bleues  de  lu  laou- 
tagne  iléjà  loinlaiue. 

Cell'i'  partie  de  l'Alsace,  ijui.  a\anl  1871,  était 
de  ]iini'  langue  française,  —  du  moins  eu  ce  qui 
nuiecnie  un  certain  nombre  de  villages,  —  est 
e\elusi\<'ineiil  agricole,  tandis  que  dans  h^s  \ allées 
i.le  la  Tlnii'  cl  de  la  linlIiM'.  nu  |,i  pi)|iulalioii  <'sl 
■  beaui'oup  [dus  deux',  rindii^-lrir  i.'sl  li-e- .lliu'i>saide 
et  partout  mêlé©  à  la  ciiltui-e.  lous  ces  pays,  d'ail- 
leui's.  r^'-pirent  Faisance,  malgré  b'^  diffienlté's  ol 
les  gèiii's  de  la.  guerre  :  je  n'y  ai  |ias  \u  un  iiien- 
dianl,   l'I.   si   liiMiiciiiip   .riMilaiil-   \    \iiii|    picil^   im^ 

l'été,    c'est    \>iiv   une   jndicieus<'   çx unie.    ,,n    rii\- 

giène  trouve  peuf-éiri'  son  conipl(\ 

La-  guiei're.  mèiiie  lorsque  rien^  ou  presque  rien, 
ne  la  révèle  .uix  y<'u\.  douin^  [u'irtois  au  paysage 
MU  caractère  bien  l'inouvant.  l-,u  allant  de  Thanu  à 
-Masse\aux  par  Itruleru.  une  ]jartie  de  la  l'o-ule 
■est  protégéi^  pal  de  hautes  claies,  auxquelles  sont 
llxés  des  brauc  liaiges  de  sapins  oui  de  mélèzes  : 
c'est  une  précaution  nécessaii'e  pour  que  les  sol- 
dats ou  les  autos  qui  ]iassent  ne  soient  pas  aper- 
ijUS  de  renucini.  qui.  en  cerlains  [joints,  est  b:Hit 
près  de  celle  l'oute  eamou!lli'<'.  Mais  il  n'y  a  au- 
cLUi  danger,  pour  une  ou-  denix  personnes,  à  fran- 
chir le  rideau  pi'Otecdeiir,  et,  si  l'endroit  est  bien 
clioisi,  on  découvre  alors,  en  regardant  l'es!,  une 
\aste  i')laiiie  aux  horizons  lointains  :  c'est  la  plaine 
>lu  liliin.  hans  le  tond  à  gauche,  jiar  conséquent 
au  nord,  si'  trouve  h'  sonnnel.  arrosi'  di'  lant  de 
sano'.  que  nos  soldaN  uni  bapli-('  »  !(>  \"ieil-Ar- 
inand  i>.  el  i|ni  n"a  pkis  Un  sapin  entier  :  même  de 
juin  et  à  l'o'il  nu.  i!  apparaît  dévasté.  Auprès  de 
lui  sont  des  montayues  rondes,  toutes  vertes,  qui 
n'ont  rien  pei-tki)  de  leur  fraîcheur  ;  vui  lias  de  ces 
mamelons,  deux  balafres  rouu<'s  laiss(>nt  voir  le 
Soi  ferra gineiiiix,  iiMliipianI  l;i  place  cFune  li-anchée 
allemande  et  d'iuuie  tranchée  fram^aise.  toutes  pro- 
l'hes  l'une  de  l'autre.  En  exiilnraul  l'horizon  du 
leeard.  d(''  gauiclni  à  di'oile.  on  a]H'reoit  la  l''orèt 
\(ni'e.  >i  l'un  a  de  Imus  yeux,  cl,  d'une  façon 
plus  nclle.  de>  bois,  des  villages,  des  villes.  Kn 
s(^  liiurnant  \eis  la  dinile.  c'est-à-dire  vers  le  sud, 
ou  a  en  lace  di'  soi  la  ti-nnlière  suisse  et  la  région 
de  Dauneinaiie. 

landis  ijue  j'examinais  h-  nidieii  de  i-e  p;nio- 
rama,  ce  fut  un  saisissement  pour  moi  de  \(iir  hml 
à  coup  de  hautes  chem-inées  sur  le  ciel,   \nis  des 


maisuus  un  peu  cnituses  ij.-uis  la  brume  de  l'ho- 
rizon. C'était  Mulhouse,  ou  l'un  de  ses  fauliourgs, 
ipii  surgissait  devant  moi.  L'oinment  n'être  pas  ému 
eu  apercevant  la  grande  cité  industrielle,  si  pro- 
che. i:[  en  même  li'uqi'^  --eparee  de  nmis  coumic 
par  nu  gouffre  '.'  -le  me  ilisais  qu'en  1798,  étant 
ahu's  uni'  libie  répuhlique,  elle  a  \oulu,  suiivant  son 
expression  nième,  «  reposer- dans  le  sein  de  la 
lié'publique  française  ».  Celle  vilh;  si  attachée  à  fa. 
France,  que  n'a-l-elh'  [ia>  scn.ilfcrl.  en  19'f-i,  après 
une  cruelle  déceittion  '.'  Oue  souffre-t-elle  en  ce 
moment  '/  El  qu'.uu'a-l-elle  à  soulTiir  encore,  avant 
d'èlrc  rendiu'  .à  la  |ialrie  i.le  son  choix  '.' 


iJu  pays  je  passe  aux  ha.bitanls.  A\ain  la  guérie, 
je  n'avais  fait  que  tra\erser  la  région  vosgienne  de 
l'Alsace  ;  mais  lels  je  ciuniaissais  les  Alsacien-^ 
pour  les  a\oir  \us  ailleurs,  lels  je  les  ai  reiromés. 
l'ont  le  monde  les  sait  inlelligents,  laborieux,  pour- 
vus d'un  ferme  bon  sens.  ri(dies  de  sanlé,  de  force, 
d'initiati\e  ;  au  moral,  la  cordialité,  la  franchise, 
la  bonhomie  e4  la  lionne  humeur  son!  leurs  traits 
dominants.  Leurs  femmes  el  Ivurs  filles  sont  bien 
françaises  par  la  grâce  aimable  e|  par  la  gaieté 
du  sourire,  a\ec  un  charme  Inul  parlii.-nlier  de  sim-" 
plicité  dans  l'accueil. 

Le  sang  gaulois  coule  toujours  dans  les  veines 
des  Alsaciens  :  esl-ce  pour  cela  que  l'espi'it  fron- 
deur ne  leur  est  pas  inconnu  ?  C'est  bien  possible  ; 
mais,  en  tout  eas.  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
plaindre.  Ils  ont  pu  \orr  tie  près  la  force  lerriliic 
de  rAUeniagne,  et  cela  donne  encore  plus  de  prix 
au  dé\<3uiunent  de  ceux  t|ui  ont  couru  tant  de  ris- 
ques pour  venir  coinballrie  dans  nos  raiigs  ;  d'autre 
part,  ils  ont  rendu  justice  à  ce  qu'il  y  a  ilc  bien 
ordonné,  d'exact,  de  prévoyant,  dans  l'.-idminislra- 
tion  allemande,  au  souci  ipi'elle  a  de  riiyoiène  et 
de  la  ]ir(ipreté  ;  mais  jamais  il  n'y  a  en  chez  eux 
la  inoiniiie  Irace  de  l'admiration  luithousiasle  ou  du 
très  humble  respect  (|ne  leurs  m.dires  s'étaient  flat- 
tés de  leur  inspirer,  l'as  phis  pai-  la  pensi'e  -ipie 
par  le  ciriii'  ils  ii'onl  l'ié'  ciunpiis.  e|  lenr  huineui- 
narquoise  a  trouvé  de  .ipioi  s'exm-cer  aux  dépens 
de  ceux  qu'il  leur  fallait  subir. 

SongeanI  au  lendemain  de  la  suerre,  tel  que 
nous  le  s<inliai|(ins.  ji^  uc  doule  pas  que  les  Alsa- 
ciens feront  Ikju  niénani^  avec  mjlre  adminisli-a- 
lion  ;  mais  si.  par  hasard,  elle  avait  (|uelrpies  petits 
défauls.  je  ne  serais  pas  surpris  rpi'ils  les  décou- 
vrissenl.  Il  esl  à  esp/'rei- que  |.i  France  leur  envei'i'a 
—  quand  elle  ne  le--  clioisii-a  ]ias.  parmi  eux  — 
des  hommes  larges  d'esprit,  eompélenls  e|  pleins 
de   lad.   qui  se  feront  un   honneur  el   u<ue  joie  île 
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-  iiiliiiuer  Kœiure  si  bien  commeiiGéé  par  l'Admi- 

li^lralion  militaire.  Le?  Alsaciens  oui  lous  les  clroils 

■   (.0  'i|ii''  non-:  rivons  do  nieilli'ur.  et  lenrs  critique^. 

-i      ,  li'ossaient,  mérileraiienl  d'èl.re  écon- 

I  \  ciHiii  >.ur.  ils  am-onl  dans  la  France  retron- 

\  ■     !•■   l'ranc-parler  qui   leur  est  ch"er    :  car,   sans 

1    -sembler  à  cerbains  de  nos  compatriotes,  pour  qui 

■   tilieau  recommandant  du  passer  à  droite  est 

mon  d(';cisive  de  passer  à  gauche,  sans  avoir 

(     [lelil  fravers  naliimal.  les  Alsaciens  ont  toujours 

■!'■  goût  très  \Ji'  de  la  liberté,  le  besoin  de  com- 

I '■    pour   loliéir   et.    avec   cela,    an   profond 

M-iihiiient  de  régalité  démocratique.  L'Alsace  a  tou- 

j,,iii  -  (Hc  répidilicaine  d'instinct,  comme  elle  l;étaii 

1        -s  institutions  locales,  et  elle  se  retrouvera 

bien  chez  elle  dans  la  Republique. 

On  ne  manquera  pas  de  problènu'^  .'.  ij.-oudrc 
,'iiiicalemenl.  l>eux  frères  longtemps  séparés,  une 
huTC  et  un  fils  arrachés  l'un  à  l'antre,  et  qui  se 
retrouvent  enfin,  ont  un  ellort  à  f:iin'  immu"  repren- 
dre des  habitudes  ouWiées  ou  p"  i  ;  -  i  lire  à  dies 
habitudes  nouvelles.  De  part  et  d'autre  on  fera  ©et 
effort.  .Ainsi,  les  .\lsaeien.s  comprendront  que,  souS 
nilre  régime  àctHèl,  avec  notre  législation- existante 
et  sans  y  rien  changer,  pas  une  parcelle  de  leur 
liberté  religieuse  ne  leur  sera  enlevé.e.  Ils  verront 
lïien  '([ue  la  neutralité,  confessionnelle  de  récolê. 
telle  qu'elle  est  ])ratiquée. partout  dans  notre  pays, 
n'est  c|u'-iiin.e  garantie  pour  tous,  et  une  garantie 
nécessaire,  de  la  lilierté  de  conscience.  En  retoiu", 
la  France  ne  leur  refusera  pas,  j'en  suis  bien  per- 
suadé, les  transitions  équitables,  les  ménagements 
léofitimes.  par  exemple  «  l'égard  de  ces  institu- 
trices —  ee  sont  des  rejigieuses  de  Ribeauvillé  — . 
cfui,  sous  la  domination  allemande,  étaient  restées 
bien  françaises,  de  eceiw.  et  qui  se  sont  mises, 
;nee  la  joie  la  pliu®  vi\e.  à  faire  lewr.s  classes  en 
fj'iiiiais.  Celles-là  .çiiussi  ont  contrl'bué  à  «  main- 
U'uir  », 

J'ai  eu.  grand  plaisii-  à  causer  avec  quehfues-uncs 
<\e  ces  religieuses.  Nous  étions  faits  pour  nous 
entendre,  car  elles  croient,  comme  moi.  à  la  puis- 
sante \ertu  éducative  du  cliant  choral.  L'une  d'elles, 
<tui  venait  de  |jar(oiii-ir.  \ioloii  en  main,  des  chants 
•rpie  je  lui  avais  envoyés,  nu^  disait:  «  Une  classe  où 
1  oii  iir  chante  pas  est  une  terre  sans  soleil.  » 

(no  autre  a  |,our  filleuls  treize  territoriaux,  de 
ceux  (pii  bint  le  (kir  nw-tier  de  ravitailler  leurs 
jeunes  catnaïades  des  tranchées.  Toute  la  nuit,  ils 
irioident  ^ou  descendeui  la  gramle  nie  de  Tiiann 
nvec  Tnin-s  mulets,  allant  i\  la  montagne  ou  en 
ie\eiianl.  et  gare  à  eux  lorsqu'il  y  a  clair  de  lune  ! 
f  elle  rcligiouse  pleine  d'expérience,  tjui  cause  vo- 
lontiers avec  ses  Pdlenls.  me  dit  un  jour  :  «  Les 
Français  gagnent  h  éli-e  vus  de  près  ;  le?  Allemands. 


c'est  tout  le  contraire.  »  Elle  uie  racontai  que,, 
pendant  les  flux  et  reflux  qui  firent  occuper  Thanu,. 
tour  il  tour, 'par  les  Allemands  et  par  les  Fran- 
çais, il  était  venu  des  Bavarois,  —  chacun  sait 
qu'ils  soid  but  bojis  calliolii]ues.  —  dont  pas  un 
ne  s'était  dérangé  pour  aller  admirer  la  cathé- 
drale, délicate  merveille  sortie  de  la  même  inspira- 
tion (juc  sa  grande  sceur  de  Strasbourg.  Au  con- 
traire, quand  les  Français  arrivèrent.  —  beaucoup,, 
j'imagine,  devaient  èlri'  moins  j>ieux  que  les  liava- 
riiis.  —  ils  couirurenl  en  foule  vers  l'église  en 
^'<'(iiani  :  «  Oh  !  ((ue  c'est  beau  !  Oue  c'est  beau  î» 
Il  \  avait  bien  là.  u'est^^ce  pa.s  ?  de  quoi  toucher 
cette  brave  religieuse  au  cœur  .alsacien:  et  je  vous 
avoue  -que  cela  n'émeut  pas  moins  un  vieux  nu'- 
créant  dont  toute  la  religion  lient  dans  la  para- 
bole du  bon  .Samaritain,_ —  parabole  qui  est  d'ail- 
leurs si  audacieu.scnient  laïque  ! 

l Ue  grande  partie  de  la,  piqinlalion  redeve.nue 
française  ne  parle  pas  encore  notro  langue,  bien 
■qu'elle  eu  aijprenne  forcément  quelque  chose  avec 
nos  soldats,  et  surloul  avec  ses  enfants,  quand  ils 
sont  d'âge  à  rré([ueiiter  l'école.  Ceux  que  l'on  jieut 
appeler  les  notables'  :  industriels,  notaires,  méde- 
cins, ont  toujours  parlé  le  français  ;  les  empl-oyés 
d'usine  le  connaissent  aussi  ;  un  cei-lain  nombre  de 
commerçants  le  savaient  avant  1914',  les  autres  l'ont 
appris  depuis  ;  mais,  dans  la  massé  .ouvrière,  et 
paysanne,  seules,  les  personnes  âgées  connais- 
saient, avant  la  guerre,  la  biugue  si  rigoureusement 
proscrite  [lour  le  peuple  [lendard  près  d'un  ilemi- 
siècle,  et  les  prcvfessions  manuelles  ne  donnent  pas 
autant,  de  facilités  que  les  ;\uii'es  poiu-  apprendre 
une  langue.  Pu  reste,  <-ela  n'enqièi-lie  |.:i'.  le-; 
cceurs  de  balln-  à  l'unisson. 

I»ans  la  vallée  de  la  Thûr,  des  militaires  qui  ont 
participé  au  début  do  la  campagne  eji  Alsace  m'ont 
parlé  a\ec  émotion  de  l'accueil  inoubliable  qu'on 
y  a.  fait  à  nos  troupes.  Les  h.afiitanis  allaient  cher- 
cher des  soldats  installés  dans  des  grandes  pour 
les  amener  ebi'/  eux  et  jiour  les  y  loger.  Si  vous 
entendiez,  diiv'  (|ue  les  choses  se  sont  cpielquefois 
jiassées  aiilrement.  vous  ))fiurrie/.  deniander  à  vcs 
iidorm.ili'nis  i-iiminenl  le>  soldai-  qui  les  mit  ren- 
seignés ont  distiugiU'  avec  eertilude  les  .Msaciens 
des  .\llemands  iinmigi'i's.  très  nomlireux  en  cer- 
taiites  localités.  11  .serait  bon  aussi  de  savoir  si. 
en  pareil  cas.  la  «itualion  uiililaire  (Mail  assez  dé- 
finie ]>our  que  la  pO]nilalion  [>ùt  se  jeter  dans  nos 
bras  sans  risquer  d'être  massacrée  sur  d'inévi- 
tidiles  dénonciations,  dès  cjue  nous  viendrions  à 
battre  en  reiraile.  Rien  des  soldais  ont  |hi  se  figu- 
'rer  le  retour  de  l'.Mçaee  .-i  l.i  l'rance  d'après  des 
caries  i«>slales  ■illustrées,  et  eu  vouloir  à  la  réa- 
lité   de   ne    pas    s'être   toujours    modeh'c    sur    ces 
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iiuayos.  luiïvt':;.  Hélas  !  les  clioses  sont  rai-emeiit 
siiiijilos.  Iles  accueils  eiillioiusiasles,  auxquels  le 
peuple  d'Alsace  n'était  q\Xe.  li'op  porté,  dml  ou 
|)a!rl'gis  des  londemaius  tragiques,  et  on  l'a  sm 
|uii'loiiil.  11  suerait  inique  de  mal  juiger  luie  réserve 
qui,  lorsqu'elle  s'est  produite,  i'iit  imposé©  par 
une  élémenlaire  prudenoc',  et  qui  a  touijoiirs  lait 
place  à  kl  pkiis  l'raarche  cordialité.  Il  sulfit  de 
voir  nos  soldais,  quii  remplissent  tous  les  villa- 
ges, \aquant  à  IciUirs  pelites  occupations  devant 
les  portes,  causant  -le  soir  avec  le-s  familles  et 
jouant  a\<'e  les  enfants,  pour  se  rendre  compte 
«ju'ils  Miiit  là  comme  chez  eux.  Et  \oici  la  qua- 
triènii'  ainii'e  qu'ils  vivent  ainsi,  sans  que  le  moin- 
dre signe  de  lassitude  apparaisse  che/.  l'iiabitanl. 
Il 'n'y  a  pas  une  r('vuion  (Je  l-'ivuiee  où  ils  seraient 
mieux  reçus. 

Une'  des  dernières  maniteslations.  et  non  la 
moins  to.uchante,  de  l'affection  q\i(>  l'Alsace  porte  à 
la  France  a  été  l'oiniverture  d'uui'  siiuscription,dans 
le  territoire  rcconciuis,  en  favem-  <le  nos  déparle- 
inenls  ilélivrés  au  printenqis  dernier,  après  de  si 
odieuses  dévastations.  In  \rai  Alsacien  et  \rai 
Français,  ancien  maire  de  Tliann,  à  qui  est  due 
l'initiative  de  cette  souscription,  m'écrivait  il  y  a 
i|uatre  ou  cini[  mois  :  «  Puisse  mon  idée,  qui,  en 
Alsace,  est  .accueillie  a\ec  enthousiasme,  modifier 
les  sentiments  (ju'un  certain  nombre  de  Français 
professaient  à  notre  égard  !  Si  la  surface  de  quel- 
ques Alsaciens  a  pu  être  un  peu  changée  au  cours 
des  longues  années  de  notre  esclavage,  le  cœur 
est  toujours  resté  essenlicllcmenl  français.  »  .Je 
n'appuierai  pas  sur  cette  plainte  si  discrète  ;  mais 

elle  mérité,  je  crois,  d'être  retenue. 

.le  m'en  voudrais  do  ne  pas  donner  un  souvenir 
à  nos  drapea.ux  consei"vés  en  cachette  et  non  sans 
risques,    maintenant    i-éai^paru.»    et    dont    j'ai     eu 

'  l'émouvant  spectacle.  Précisément,  mi  des  pre- 
miers pipcmes  que  j'aie  l'écités  à  mes  auditeurs 
al.Siaciens  fut  Le  I'/ckj-  Driipcdn  de  Déranger. 
\'ous  vous  rappelez  le  sujet  :  un  ancien  soldat  do 
la  Répul)li(|ue  et  de  l'Empire.  rede\enu  paysan 
sous  la  Restauration,  a  eonser\é  chez  lui  un  dra- 
peau tricolore  :  ce  drapeau  est  alors  jiroscrit  en 
France  par  les  Roivrbons,  comme  il  le  sera  un 
jouir  en   Alsace  ]"iar  les  Allemands. 

.J'ai   niiin  drapeau  dans  ma  cliaiuiiiôro,   • 

dit  le  \  icux  M:>Klal. 


Et 


Il  est  <>a€h'é  smi.s  l'immble  pa.ille 
Où  jp  dors  pauvre  et  mutilé. 


Quand    secouerai-jo    la     poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs? 


L'analiiyic'  était  é\ideutc  pour  tous  ;  elle  était 
saisissante  pour  certains  de  mes  auditeurs. 

De  «s  reliques  tricolores,  j'en  ai  vu  deux,  L'une 
à  l'Administration  militaii-e  de  Saint-Amarin  : 
c'était  un  \aste  et  somptueux  drapeau  de  la  garde 
Jialionale.  datant  du  règne  de  Louis-Philippe,  ol 
orni'  du  coq  gauJois  .sonliaité  par  le  vieiuix  gro- 
gnard de  Borjuiger  : 

.Sou    aigle   est    resté    il  a  us    la    poudre, 
Fatigué  de  lointains  exploits. 
Uendons-lui  le  coq  des  Gaulois  : 
Il  sut  aussi  lancer  la  foudre. 
La   France,  oubliant  ses  doideurs, 
Le  rebénira    libre  et  fière. 
Quand    secouerai-je    la    poussière 
Qui    ternit    ses   nobles    couleurs? 

L'aulrc  était  un  draijrau  de  l'ariuee  aclivC'  en 
I.STn,  rappelaiil  de  liicu  duidoureux  souvenirs,  mais 
associé  maijili'uaul  à  l'espoir  des  réparations  pro- 
rliaines.  Pai-  un  latlieux  ilinianche  de  juin,  il  fut 
ti'iomphalçmenl  poité  dans  les  rues,  de  Massevaux, 
))oudaul  que  je  m'y  trcuuais.  La  musique  des  pom- 
piiM's  l'escorlail,  car  il  appartient  «r  la  petite  ville 
qui  nous  Ta  conso-vé.  .Entre  paronUièses,  je  crois 
liieu"  a\iiir  reroiinu  stu"  la  tète  ei  sur  le  dos  de  ces 
|H>nipiers  le  casque  et  la  luuique  portés  dans  mon 
eiilauce  par  les  pompiers  français. 

.le  ne  quitterai  pas  Massevaux  sans  dire  que  la 
)ii'iucipale  église  de  ce  boui'g,  peu  intéressante  par 
•elle-même,  possède  de  très  belles  orgues,  d'une 
sonorité  mauiiilique.  L'excellent  Qrganisle,  qui  est 
aussi  iuslilutcur,  me  lit  l'amitié  de  m'offrir  dans 
ri'ylise  lui  jielit  concert  intime  ;  et,  par  ce  temps 
lie  liiiini"^  furieuses,  ce  fut  rafraîcliissant  de  passer 
une  heure  dans  le  doux  pays  de  la  fraternité  musi- 
cale, oi'i  l'on  ])eul  aimer  le  \ieux  Bach  sans  faire 
tc)i1  à  (  ësar  Franck.  Il  y  a  peu  de  tenqjs,  l'in-Sti- 
tuleur  organiste  m'écrivait  une  lettre  d'où  j'extrais 
ci^s  lignes  :  «  .le  suis  lieureux  d'avoir  pu,  lors  de 
Mitre  .séjour  à  Ala'ssevaux,  muis  intéresser  par  nos 
belles  orgues,  ([ue  je  louche  depuis  bienlôt  vingt- 
cinq  ans,  et  dont,  à  ma  très  grande  joie,  les  accords 
montent  à  pri''seiii  loiil  di-nii  vi^rs  le  ciel  cle  l'Alsace 
française.  .\\ec  quel  M'nilidusiasmiC.  mêlé  d'une 
douce  émolicin.  fer;ii-je  \ilii'er  un  jour  les  sons 
iiinjestueux  du  Te  Deuin  di^  la  \ii-li)ire  lanl  désii'ée, 
(■«'rlaiue  el,  espérons-lc.  |u'ncliaiiie   I  » 

Après  avoir  (\s(|uissi''  li^  nmial  des  Alsaciens,  ce 
serait,  je  crois,  une  fau-ssi^  i.lélicalesse  de  ne  faire 
aucune  allusion  à  leur  \ie  inalérielbv  On  ne  dédai- 
gne pas,  en  Alsaoe,  les  joies  houiM"'l(^s  de  la  table, 
et  j'ai  pu  conslaler,  môme  en  ce  temps  de  guerre', 
à  la  fortune  du  ]iot  et  des  popoles,  (pie  les  bonnes 
liaililiiins  culiiinires  y  sont  toujours  viv^aces.  Le 
joli  pciii  \iii  lilanc  (kl  l'ays,  cousin  de  nos  \'ins  du- 
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Juia  l'ar  s^»i  goùl  de  i<i<:vn:  a  It-u,  el  que  j'csliiia' 
surtout  quand  il  i':^!  pri^-  à  riuipnM  islr.  avec  un 
biscuit,  a  luallicureuscment  dis-pitru  —  pour  le 
iiiomeul  —  de  la  région  recnnquise  :  sans  parler 
de  la  pénurie  de  vignen>n>.  un  ne  vendange  guère 
t^ous  ks  'Obus.  el  b>ul  ce  qu'il  >  a\ait  dans  les 
caves  a  été  Im  à  l'airiM'c  de  nos  soldats.  .\e  lallail- 
il  pas  trinquer  ensendjlc.  après  si  longtemps  qu'on 
ne  s'était  vu  ?  Lependanl.  il  y  a  encore,  çà  et  là, 
de  vénérables  armoires  (pii  recèlent  une  bouteille 
ou  deux  de  \in  aulheuliquc  d'Alsace.  Je  m'en  suis 
aperçu  a\ec  gratitude. 


»  • 


Il  me  reste  ii  parloi-  de.-  écoles.  C'esl  un  sujet 
(jui,  à  lui  seul,  mérili'iait  un  long  développement  ; 
mais  je  n'ai  pas  la  pié'lenlion  de  refaire  la  <-onté 
renée  de  AI.  Meistcr.  bien  |)lus  exactement  informé 
que  moi.  el  qui  fui  l'ini  di's  ouvriers  d'une  oMure 
((ue  j'ai  pu  seulenienl  admirer,  .le  \ous  doiUK'rai 
les  impressions  d'un  passant,  et  rien  de  plus.  Im- 
pressions, je  dois  le  dire,  on  ne  peut  plus  heu- 
reuses. A  défaut  de  connaissance?  pédagogiques, 
j'ai  une  assez  longue  expérience  de  nos  écoles  : 
j'ai  vécu  dans  leur-  inlimib'.  en  dehors  de  ti>ut'(:'S 
les  pompes  officiclic-  :  jr  nir  suis  parfois  a]q)aru  â 
moi-même  comme  l'un  dr  i-es  amis  des  oiseaux 
<\u\.  dans  nos  jai-dius  publics,  tendent  des  miettes 
de  pain  aux  moinea\i\  :  les  moineaux  viennent' 
[ueudi:'  \r<  inielles  au  boni  île  leurs  doigts,  à  la 
■vcdé'ê.  ri  1rs  erniiiuli'iil  poui-  b's  liecqueter  à  Taise. 
Mes  miettes,  à  moi.  va'  sont  île  |M'tils  poèmes,  des 
eontes  et  des  cbansmi-.  Allai»- jr  leli-ouver  em 
Alsace  mes  oiseaux  f.imiliers  ?  ("était  une  expé- 
rience à  tenter,  plus  siguiRcatix e.  |)eut-èlre.  (pi'elle 
n'en  a  l'air.  Kli  tiirn.  en  enseign.-ml  une  chanson, 
en  faisant  répéler  une  saynète  à  uh'--  nouveaux 
pclits  amis,  je  n';ii  jamais  rien  senli  qui  me  fùl 
élranger  le  moins  du  monde,  rien  qui  ne  fiil  pas 
de  chez  nous,  el  lout  de  suile  je  me  suis  trouM' 
aussi  ;\  l'aise  |)aiMui  eux.  il  y  a  eu  de  leur  part 
aussi  peu  do  gène  (|ue  si  cela  s'élail  passé  dans 
un  des  cfiins  de  I'imuci^  quii  nie  sont  les  plus 
eonniis  et  les  plii"-  ehrrs.  .Te  ne  sais  si  je  nie  fais 
ilbi-ion.  mais  jj  m,,  semlilc  ipn^  ii-'  |ii'lii  |ibi-iiomène 
1res  simple  eûl  l'-li''  impossibl(\  si  TNlsace  u'iMail 
profiuub'inenl   fi-.-uiçaise. 

Ou'elle  le  soij  d'une  f.-ieon  si' i''\  ideiile.  \f  UKU'ili' 
en  rexienl.  |)our  une  large  pari.  ,'i  1' \ilministi';ilion 
militaii'e  et  aux  eolbibornleiir-  d'idili'  qu'idle  a  fbuTs 
nos  écoles  d'.Msai-e.  lùi  effet,  la  Iradiliim  roin|uie 
devait  èlre  renoué'e  :  noire  l.-mgue  diCvail  être 
•enseignée,  à  des  enfanis  dont  la  grande  majorité 
ii'eti  savait  pas  un  mot  en  lOTi   ;  ces  pelils  Fran- 


çais sans  le  savoir  devaient  cire  Iransformés  eu 
jM-lits  1  rançais  conscients  et  heureux  de  l'être.  Cet 
admirable  résultat  a  été  obtenu,  conformément  aux 
vues  de  l'Administration,  par  un  personnel  qui 
comprend  :  deux  nni\erï*itaires  mobilisés,  faisant 
fonction  d"ins|iecteurs  primaires  :  deux  autres, 
chargés  de  la  dii'eclion  des  écoles  supérieures  de 
Saint-Amarin  li  de  MoiUreux-\'ieux  (1)  ;  ties  insti- 
tuteurs appai-tenant.  dans  le  civil,  à  l'enseignement 
primaire  ou  secondaire,  à  des  titres  v.ariés  ;  qutd- 
ques  insliluleurs  alsaciens,  et  des  institutrices  fai- 
sant partie,  en  généual.  dr  l.i  congrégation  dont 
j'ai   parlé. 

\o-  pelils  Alsacien- écriv  enl  aujourd'hui  Iv  fran- 
çais, à  peu  de  chose  |U'ès,  romine  les  l'coliri's  dr- 
n'iiupoi-|i'  (|uelle  région  >\i:  l-iaiici'.  (  i-  soûl  les 
plus  ieuni's  qui  SI'  débrouilli-ul  le  plu-  vilr.  ri  c'est 
nalui-el.  pui-qu'd-  n  oui  pas  ,i  ri'a;iir  an  niènir 
degré  conlre  1rs  liabihulr-.  d'uiir  aulrr  lantiU:'  ri 
d'un  aulrr  rnsriuneineni  :  mais  p.w-qur  Ions.  iHanf 
iraillein-s  bim  i'-quilibi-é-.  Ikui-  en  calcul  comme 
en  rédaction,  oui  an-onipli  des  progrès  surpre- 
nants, (elle  annéi'.  plusieurs  i-cnlaines  d<'ntre  eux 
oui  ofilcnu  le  ceitifical  d'é'tudes  iirimaires,  et  les- 
écoles  supérieures  oui  fail  ree<'V(nr  un  certain 
nond)re  de  jeimes  ïens  el  de  jeunes  lilh's  au  l)re\et 
V'iémenlaire.  Six  jeunes  gens  sont  enirés  à  l'école 
uornialr  dr  lîelforl.  lani.lis  qu'un  cours  normal 
elait  ciX'é  a  ."•^aint- \marin  poui-  les  jeunes  filles, 
.le  ne  suis  |ias  i-liuini'  que  le  recteur  de  l'Académie 
t\''  \ani-y.  qui  a  vu  de  près  ces  résullals.  rn  ail 
i''lé  l'inerv  eillT'.  ainsi  (|ue  me  l'écrivail  l'i'ti'  drinii'r 
le  capitaine  adnliuislraleiii-  du  ccrrle  dr    l'hann. 

l'aiilr  de  rnnipj-lriiir  iioM  mollis  qilr  dr  lenqis. 
jr  iir  \(ius  parlr|-.u  pa-  du  système  pédagogique 
ruipliivi':  mais.  -;ms  luanipie'r  de  respect  à  la 
mi'llioili'  diiri  Ir  ru  matièi'e  de  langues  vivantes 
mi  a  loiil  aulrr  |ii-i)rédé  d'enseignement,  sans  me- ■ 
comi.-nlrr  rr\irpliiinnelle  distinction  du  personnel, 
je  ci'oi-  pouvoir  dir<^  que.  si  les  petits  .Alsaciens 
foni  de  h'is  progrès  dan-  l'élude  de  notre  langue, 
c'est  —  en  partie,  du  inoiii-.  —  |iarrr  qu'ils  rapi- 
preniMMil  avrc-jcir  r|  :ivrr  .inioiir.  .I.imais  ils  n'ont 
apju-is  rallrmaiid  de  relie  rai;on-l;i.  S'ru  Iruaiil  à 
leui-  palois.  —  je  |iai-le  des  enf.-mls  du  pniple.  — 
il<s  savaient  mal  la  langue  ofRcielle.  Ils  veulent  bien 
savoir  le  fi-,-uic;us  el  ils  le  sam-onl  bien.  Rien  ne 
me  |iar.iil  plu-  di'-iralile.  a  la  foi-  pour  reiidrr 
encor<-  plus  profond  en  eux  le  .sentiment  français 
el  pouj-  él.-irgir  lem*  iienw'îe.  longliMiips  eompriméi> 
par  le  r-i''giinr  .dlemaiid. 

Ilaiis  loiilr  r  \lsai-r  de  drm.iin.   nos  é'Coles  seront 


lll   1  iw  troisième  école  .supérieure  vient  d'être  crcéi.' 
a    Massevaiix. 
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ce  qu'elles  boiil  déjà  duiis  le  leiriloiiu  reconquis  : 
le  plus  puissant  moyen  de  celle  alîectueusc  réédu- 
caliiin  ([ue  nous  devons  à  l'Alsace.  Jamais  l'AI- 
sarien  n'a  boudé  contre  l'etTuri  qui  nicn'e  au  sa\(iii. 
.\esl-cc  pas  dans  un  village  du  llaul-lUiin  (lu'rsl 
née  la  Lig-iUie  de  l'Enseignement  "?  Une  des  choses 
d'Mii  les  annexés  se  plaignaient  le  plus  sous  !<■ 
n'i:iiiir  allemand,  me  disait  un  originaire  de  Col- 
niar.  c'élail  l'enseigncinenl  lenilancimix.  li(UH|ni', 
supliisliqué  de  l'histoire.  Sous  le  nouveau  ri'ginic, 
une  saine  curirtsité.  un  esprit  de  libre  examen, 
lui  respect  sci'upuleux  du  \r;ii  pénétreront  dans  les 
(■■(■oies  de  l'Alsace  enlièj'e  el  >  seront  les  très  bieii- 
\euas.  Seulement,  poiu- qu'il  n'v  ait  pas  régression, 
tl  nnc  paii.  en  même  Icmps  (piil  '\  aura  pi'ugrcs,  de 
l'aulre.  il  nous  l'audra  tenir  la  main  à  ce  cpio  l'obli- 
ualmu  scolaii'é  soi-t  luie  réalité,  —  ce  <|u'elle  n'est 
pas  toujiiurs  en  l'ranie.  —  et  prolmigiT  iiisipi'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  comme  en  Allemagne,  cimi- 
iiie  en  Suisse,  connue  le  demaiideut  les  oruanisa- 
lidus  ouvrières  françaises,  le  t^'uqis  Immuimiuii  Itop 
c-ouirt  lie  la  scolaiaté  ohligaitoire.  doul  je  ne  re- 
clicrche  pas  ici  le  plus  j.uidicieiLiix  emploi.  Pendant 
qui'  j'y  sLUs.  je  souliaiterais  bien  qu'on  su])primàt 
p.-uloul  1rs  pi'liles  classes  des  lycées  el  des  collè- 
i:c-.  poiu-  créer  eniiii  la  grande  et  uniqiiie  école 
nationale  rêvée  par  Michelel  dès  184G,  l'école  oi'i 
(I  le  veloun-s  et  la  Jdouise  »,  comme  il  dit,  voisi- 
neraient suir  les  mêmes  bancs,  où  l'enfant,  [uiuvre 
il  l'enfant  riclu'  recevraient  li'  même  alimenl  gpi 
rituel,  el  oir  les  petits  Français  de  toute  calégo- 
ric.  dont  les  pères  aiuront  mêlé  leur  sanu.  ap|>ren- 
(Iraieul  à   se  connaittv  et  peut-être  à   s'aimer. 

lui  fait  de  costume,  —  ji'  p,-isse  à  des  cIiom'- 
nioins  graves,  —  celui  des  enfants  île  I  Msace  ne 
manque  pas  d'intérêt  en  ce  monieiil.  haiis  les 
céri''monies.  dans  les  fêles,  les  petites  lilles.  par- 
foi--  même  le-i  jeunes  lilles.  revêleni  Miloiiliers  le 
coslinne  traditionnel,  avec  le  grand  pa|jillon  noir 
sur  la  coiffe  el  le  corselet  de  vx-lours.  .le  crois  ipu' 
ce  costume  n'a  jamais  été  en  usage  dans  le  lerii- 
loiie  reconcpiis  :  mais,  depuis  la  guerre,  il  y  esl 
considé'ri'  connue  nu  symbole  de  fidélité  à  la 
Irance.  en  même  temps  ipuil  esf  >uiie  al'firnialion  de 
l'orii^iinilili'  ,iU,icieiiiir\  (_)ii,iiil  aux  aari;oiis.  dans 
la  vie  oiiliniire.  lieiincdHp  ilenlir  eii\  arliorenl  li' 
boniiel  de  police.  e|  cerhiin>^  portenl  rièieineiil  ile- 
.  cnlolles.    Iaill(''es   dans   tle   vieux    p;iiiliiloiis    roiiaes. 

lîieii  que  ces  garçons  soienl  foil  remuants. 
dans  |e>-  régions  induslriellc^s  ils  me  semlilen!  pres- 
que aii^<i  agités  f|Ue  nos  pelils  Parisiens.  -  eebi 
ne  les  empêche  pas  d'avoir  des  senlimcnls  (IiHiimIs 
à  l'r'Li.ird  di-  leurs  maîtres,  dont  ils  aiment  .à  fleurir 
le  pii|iili'e.  t'onime  les  fillelles.  qui  son!  pleines  de 
doiiceiii'   el    lie   genlille'-se.    il„    |i;ir,iis-eiil    lié-    sen- 


sibles a  ralteiition  qu'on  IcLir  accorile,  à  la  peine 
que  Ion  prend  pour  eux.  .\us  inslitulours  militaires 
les  ainjent  beiauciMqi.  el  la  discipline  paternelle  de' 
ces  iiouveaiix  mailler  doit  lei.ii'  sembler  bonne 
a|iré.-  le  léuime  iilleuiaiii.l. 

Je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que  la 
pi:ononciafioii  e<uicelr  di-  notre  langLie  ne  lait  pas, 
ijans  le  leri-iloire  reconquis,  îles  progrès  aussi  ver- 
tigineux que  s,-i  connaissance  écrite.  Je  suis  lie 
ceu\  ipii.  -ails  la  situation  exceiitioimelle  lie  l'Al- 
sace, pienilraienl  fort  lii-eii  leur  parti  de  l'accent 
alsacien,  lounne  de  laiil  d'autres  accenis,  du  Nord, 
i\n  (entre  ou.  du  .\liili,  ilonl  on  u'a  januiis  pu  déli- 
vrer ceux  cpii  les  possêilenl,  ou  pliitùl  ceux  qui 
en  solil  possiMli's.  (_)n  im;  citait  un  mot  émouvant 
iluii  \l-.acieii.  devenu  Milibit  français  en  Util,  ci 
qui  a  rU-  porli'  a  l'oriiri'  du  jour  poui-  son  courage 

et  ~o|i  iléVoUemenl.  Avec  celle  merveilleuse  logi- 
que, iloiil  nos  cliers  poilus  11  oui  |jas  seufis  le  .secivl, 
car  lieauciHi|i  ili'  (U\iU  la  pr.iliqiicnl  aussi,  un 
l'amarade  de  eel  \lsacien  lui  ilil  :  «  ( 'omineni, 
avec  lies  seiiliuieiil>  au---i  fr-ançais,  peu\-tU'  avoir 
iiJi  aeceul  p.ireitV  n  l.'aiifre  répondit  :  «  Mon  ac- 
cent '.'  Je  II'  narile  piiMisi'iiii'ul .  Il  (.'e|  accent  reiiilail 
maiilfesle.  i.'ii  elle!,  qu'un  peiil  êlru  iH'roïque  au 
servici'  de  la  t'ianee  e|  ennr.indie  les  l'i  avec  les  P. 
i',11  ne  lai-aiil  aiieiin  eftorl  pour  s'en  di''liarrasser, 
I  \Nacien  resliiil  liiléle  a  -a  petile  paille,  eu  même 
lemps  qii  il  s'aïqiiillail  envers  la  Liraude.  Mallieii- 
reu-eini-nl.  luiil  le  momie  im'  pi'iil  pas  i''lre  porté  à 
l'ordre  du  jour,  surtout  eu  temps  de  p.aix  ;  el  nous 
ne  manquerons  |aniais  dimlH''ciles  pour  regarder 
de  Iravers  un  lovai  e|  |iiinii(''le  \|saei  ■n,  ijonl  j'ai-- 
ceiit  aurait  un  l;oi'iI  île  terroir  un  peu  trop  marqm''. 
lirej.  ,'iliii  d'i'viler  de  pi'iiililes  nialenlenilus.  je  crois 
que  no-  amis  d'Msace  devidiil  faire  à  la  Patrae  — 
anl.inl  qu'ils  le  pourront  le  dur  sacrifice  de  leu<r 
p.irlieiilarisnii'  en  maliére  de  vovelles  el  de  con- 
sonnes, 

.\  I  école,  en  yi''iir'ral.  les  tillelli's  l'i'Ussissenl  bien 
mieux  que  les  yarcmis  à  coriiLicr  leur  accruil  :  cehi 
lienl  à  leiii-  miliire  plus  line.  peiil-i'-lre  à  leurs  or- 
uaiies  plus  souples,  sùremenl  à  ci'  qu'elles  oui  pilus 
d  ;imo'iir-propre.  (  ela  lieul  auissi  à  ce  qu'elles  s.e 
plaisent  à  fie-  jeux  paisililes.  ipij  permettent  de 
elierclier  un  peiii  les  mois.  \ii  conlraire.  les  gar- 
çons, aimileurs  de  jeux  v  ioleiils.  sont  dans  l'impos- 
siliilifi''  de  «  jouer  eu  français  ».  loaiil  comme  les 
r'coliers  de  cerlailis  pavs  de  lailgue  d'oc,  que  Ton  a 
vainemenl  ess;iv<''  de  ronlrainifre  à  le  faire.  Mais 
rassiire/-v  oiis  :  un  Icavaille  p;iliemiiienl  e(  ingé 
nieusemenl  a  redresser  raccciil  des  petits  .\l,sa- 
cieiis.  on  \  :irriv<'  peu  a  peu.  e|  ,ivec  le  le.nips  l(Ul! 
-  ariMii'-;e. 

( 'e   que  j'ai    pu    ex  pi'll  inenler    pe|siii Ilemenl   C-t 
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trop  peu  de  chose  pour  nue  cela  vaille  la  peine 
dètr-e  détaillé-:  je  ne  faisaisrdu  reste,  que  loeueil- 
Ur  les  liuits  du  lra\ail  d  autrui.  C'est  de  la  dietion 
>'pressi\e  que  je  m'occupai?,  mais  il  fallait  bien, 
il  passant,  toucher  à  la  prononciation.  Au  total, 
j'ai  pu  faire  dire,  de  fa^n  à  tous  égards  salis- 
JaisaJite.  des  morceaux  tels  que  l'Hymne  de  Vic- 
tor Ilu'go  aux  -Morts  pour  la  Patrie  ou  une  i>age 
de  -Michelet  sur  l'humanité  de  Klcber  et  d<'  Mar- 
ceau; puis  de  fketits  poèmes,  une  ou  deux  saynètes, 
d'un  auteur  beaucoup  plus  humble.  Malgré  l'irri- 
tabilité habituelle  aux  rimeurs,  j'ai  été  enchanté  de 
mes  interprètes,  au  nombre  desquels  un  adolescent 
el  quelipies  (îMctlcs  ignoraient  totidement  le  fran- 
çais avant  la  guerre.  Parmi  les  jeunes  filles  et  les 
petites  lilles  qui,  au  contraire,  le  savaient  déjà  en 
1914,  plusieurs  —  je  ne  dis  i»as  toutes  —  parlent 
exac(enir'4<t  comme  des  Paris-iennes  ;  je  veux  dire, 
bien  ei-.lendu,  coaun^^  des  Paris'cnnes  cpii  n'oni 
pas  l'horrible  accent  ]iarisien.  Au  point  cfe  vue  de 
la  diction  expressive,  j'ai  rencontré  deux  ou  trois 
fois  —  et,  i^marquez-le.  dans  de  petites  localités  — 
l'équivaleivt  de  ce  que  j'aurais  trouvé  chez  les  élè- 
ves bien  douées  d'une  école  normale  d'institutrices 
ou  d'un  lycée  de  jeunes  iilles. 

Je  ne  dirai  rien  —  ou  presque  rien  —  du  chant 
scolaire,  parce  que,  quand  j'entame  ce  cha]")itre. 
je  ne  finis  jamais,  — •  et  je  sais  qu'il  est  tard.  Je 
considère,  en  effet,  le  chant  —  enseigné  avec  mé- 
thode et  avec  goût  — >  comme  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  faire  l'éduication  de  la  sensibilité  chez  les 
enfants  el  de  mettre  dans  leur  vie,  si  humble  soit- 
elle,  un  peu  de  beauté,  des  émotions  saines,  une 
poésie,  grave  ou  joyeuse,  qui  leur  soit  plemement 
assimilable.  De  plus,  des  chants  bien  prosodies, 
et  dont  Veréculion  est  soii/nce.  j>eu\ent  rendre 
d'éminents  services  pour  la  bonne  prononciation 
des  langues. 

L'Alsace  a  lnujuiirs  aimé  le  chant  choral,  et  on 
ne  peut  pas  accuser  l'.Mlemagne  d'en  a^oir  affaibli 
la  tiadition  .iii  pays  annexé.  Bien  que  l'ensei- 
gnement du  chant  soil  loin  d'être,  en  France,  ce 
qu'il  deArail  y  être,  parce  que,  la  plupart  du 
temps,  on  ne  prend  jias  la  peine  d'enseigner  les 
premiers  éléments  de  la  musique  et  parce  que, 
trop  soio\ent  aussi,  -on  laisse  crier  les  enfants  au 
lieu  de  leur  apprendre  à  chanter,  malgré  cela  j'ai 
la  conviction,  appuys-'c  sur  de  nombreux  exem- 
ples, que  nous  ]>oiuivons  faire  tout  aussi  bien  qu'en 
Allemagne,  el  le  faire  à  la  française.  Pour  le  mo- 
ment, nous  avons,  dans  le  territoire  reconquis, 
un  ccjlaiii  nombre  d  instituteurs,  mobilisés  ou  al- 
saciens. |)arfaitcmcnl  aptes  à  continuer  la  tradition 
en   la   renouvelant,   et  j'ai  dit  le  goût   des   institu- 


trice» albaciennes  poua-  ie  chant  choral.  .Aussi 
ai-je  eu 'grand  plaisir,  en  di\er*  endroits,  à  en- 
tendre garçons  et  fillettes  exécuter  des  chants  que 
je  souJiaitais  de  leur  faire  connaître,  el  qui  furent 
tous  appris  pendant  mon  séjour  en  .\lsace  :  un 
liynnie  à  nos  morts  de  cette  guerre,  sur  une  grave 
et  lendie  mélodie  bretonne  :  um  chant  à  la  aloire 
de  Bayard,  incarnation  de  la  vieille  France  hé- 
roïque él  lojale,  sur  une  allègre  mélodie  de  son 
contemporain  Clément  Jenneciuin  ;  L'Aloitelle.  nui- 
sicjue  de  liameau,  invocation  a  .l'oiseau,  qui  sym- 
bolise le  mieux  le  vif  et  ardent  génie  de  notre 
race  ;  un  Ihjinne  à  la  Liberté,  de  Méhul,  pour 
e.xalter  le  S'juvenir  et  résumer  renseignement  de 
1(  glande  Hévolution,  el  des  cliansons  toutes  ré- 
centes, d'inspiration  populaire,  sur  de  vieilles  mé- 
l'jdies    alsaciennes    toujours  jeunes. 

I  :iil.  d'autre  part,  une  idée  channante,  due  à 
I  iiisi"-(tic«i  des  écoles,  de  faire  apprendre  aux 
Illicites  des  rondes  populaires  françaises,  <|u'elles 
iliantent  en  dansant.  A  Thann,  devant  l'école  de 
filles,  sur  une  petite  place  cl  près  d'une  jolie  fon- 
laine,  à  deux  pas  de  la  cathédrale,  j'ai  vu  les  plus 
jeunes  élèves  de  l'école  danser  des  rondes  simples, 
des  rondes  doubles,  des  rondes  avec  jeu,  le  Ponl 
d'Avignon,  les  Compagnons  de  la  Mar'iokiine  et 
bien  d'autres  :  c'était  une  joie  de  les  voir  et  de  les 
entendre,  «t  je  me  disais  :  «  \"oilà,  pour  ces  toutes 
petites,  une  bien  aima'ble  révélation  de  la  FraïK-e.  » 
Détail  imprévu  :  chacune  de  ces  mignonnes  fillettes 
OA  ait  au  côté,  dans  un  étui  bleu  de  forme  triangu- 
laii-e.  un  petit  mascpie  contre  les  gaz  asphyxiants. 
Par  bonheur,  elles  n'ont  pas  eu  encore  à  s'en  ser- 
\\T  :  mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'ennemi  est  à 
deux  kilomètres  de  Thann.  qui  a  sul/i  des  bom- 
bardements terribles,  obligeant  la  , moitié  de  la 
population  à  se  réfugier  ailleurs. 


Je  m'arrête  ;  et,  pour  terminer  sur  ce  qui  do- 
mine tous  mes  souvenirs,  je  l'eviens  à  l'impressioii 
i|ue  j'avais  essaj'é  de  vous  suggérer  :  celle  d'un 
printemps  merveilleux  el  unique. 

Ce  printemps  si  riche  en  promesses,  je  l'ai  re- 
trou\é  ailleurs  que  dans  les  prairies  el  les  bois,  les 
jardins  et  les  vergers  de  l'Alsace  ;  je  l'ai  retrouvé 
dans  ses  enfants,  dans  la  jeunesse  de  ses  écoles. 

La  double  impression  du  printemps  de  la  terre 
et  du  printemps  de  la  vie  au  pays  alsacien  s'est 
précisée  en  moi,  tandis  que  j'étais  à  Saint-.Amarin, 
en  quelques  vers  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  \ous  dire,  el  qm  me  serviront  de  conclu- 
sion. 
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Fleirs  d'Alsach. 

\|iiès  un  dur  liiver,  d'une  longueur  afJ'reiise, 
•  lui  lui  cruel  parmi  les  plus  cruels  liivers, 
(  In  a  \  u  soudain,  comme  une  source  aux  flots  verls, 
.l.iillli'   la   frondaison    \i\ace,   plantureuse, 
Eblouissante  de  rraîcheur, 

\\('c  rirrésisLilile  élan  d'un  jeune  cœur. 

L.a  niiinlagnc  et  le  \al,  le  liois  el  la  inairie. 
Le  sentier,  le  buisson,  tout  en  esl  sidiniergé. 
Je  ne  sais  quelle  fée  amie  a  tout  ehansié  ; 
I/Alsacc  m'apparaîl  divinenu^ul  fleurie, 

Si  rii-he  en  suaves  couleurs, 
J^i  liélle.  que  j'en  ai  les  yeux  \'oilés  de  [iIimm';. 

(>  nier\eillo  !  tandis  (|u'uu  pèelier  rose  aiiifec 
S:i  floraison  pareille  an  le\er  du  malin. 
(Jue  les  lilaucs  cerisiers,  pleins  d'un  charnii'  enl:iu 

:lin. 
\  ieuueni  mêler  leur  neige  à  sa  robe  d'aui'oir. 

Déjà  brille  l'or  du  genêt  : 
Ti>ul  est  parfum,  tout  chante,  el  le  monde  renaît  ! 

Mais  surtouil. —  j'en  frémis  de  joyeuse  espérance.— 
lui  a(hniranl  les  fleui-s  d'Alsace,  je  \oi< 
l'Ieurii-  aussi,  pai'mi  les  \'ergers  el  les  bois, 
Si'-i    enfants,    sa    jeunesse,    heureux    d'èlre    à    toi. 

[France, 
nui.  d'iui  léger  scuiffle  enibaiinié, 
(  ari'-.-.!'-  leur  \isage  en  ee  pur  mois  de  mai. 

r'esl  un  tendre  baiser  inalernel  ^que  lu  pose^ 
Sur  leurs  fronts  ingénus  ou  déjà  plus  songeurs  ; 
El,  tandis  que  la -brise,  errant  parmi  les  fleurs. 
Couvre  un  sol  bien-aimé  de  frais  pétales  roses. 

Toi,  France,  tu  te  réjouis, 
Sachant   qu'après    les    fleurs     il    viendra   de    lions 

[fruits. 

IVLmrice  Bol  chou. 
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La  Çiràxdi;  Pieprksaiij.k  des  Pkrsoxm's 


La  dignité  seule  suffirait  à  ne  plus  paita<;er  ni 
le  pain,  ni  le  .sel  avec  rAnstro-Coche.  A  défaut.  la 
sécurité  le  conseillerait  :  mais  quel  ingénu  <Toirait 
que  l'intérêt  immédiat  du  gros  .sou  ne  l'enqiorlern 
pas.  cl  tout  (le  .suite  !  Dans  notre  civilisation,  les 
\alrurs  morales    passent    après    les    valeurs    tout 


(1)   Voir  !(>  précécleut   numéro. 


court  et  chaque  lois  qu'un  article  boche  coulera  un 
liard  de  moins,  il  si'ra  préléi-ô  à  l'artieli'  nalional 
ou  trllié. 

Les  hôteliers  de  Chamonix,  qui,  même  pendant 
la  guerre,  prélèvent  \ingl  crnlimex  pai-  jour  illé- 
galement sur  les  citoyens  franeais.  déelarenl  à 
tout  venant  qu'ils  n'auront  qu'à  jeter  bas  leurs  ca- 
'sernes  d'h(Mels,  s'ils  ne  les  ouvrent  pas  aux  Bo- 
eings. \.r  ri'assorlinient  de  nos  magasins  en  oliiels 
allemands  n'a  pas  cessé  un  instant  par  la  Suisse. 
Les  plus  notables  commerçants  de  Paris  ont  refusé 
de  cesser  leur  commerce  a\ee  les  Boches.  Les 
d(')mes  de  l'holel  .Asloriâ  conlinueul  à  narguer 
rArc-de-Tri(unphe.  Un  éditeur  auslro-bnche  amène 
dans  le  cabinet  du  Ministre  vingt  l''rancais  célèbres 
.  et  décorés  et  je  reçois  joui-nellemeid  des  prospec- 
tus d'anthenliques  Allemands  tenani  bouCiques  à 
Paris. 

Ce  bas  donuiine  appartient  à  Hannimn  et  je  n'y 
entends  rien.  L'onniiscienci^  résnllanl  du  Sacrement 
législalif.  r[  la  eonqiétence  l'ianl  'tnie  L:i-àee  iniie- 
renle  au  snlïrage  uni\ersel,  un  métapiiysieieii  n'a 
•qu  à   se   li'uir  coi.    comme   crapaud  dans   l'herbe. 

Cependant  ,  il  faut  .qu'après  la  guerre,  il  ^-  ait 
<|uelque  chose  de  changé  enlre  nous  el  eux.  Adus 
n  irons  plus  à  l'.a\reulh  :  eux.  (|iii  serruis  plais  et 
rampants,  ces  espions-nés,  ces  traili-es  par  Aora- 
tion  reviendront,  connue  c(uninis-\()\  ageui's  : 
Connue  l(.iurisles.  et  connue  iiionilain^.  (  Vda  o]i  peut 
l'év  iter  :  on  le  doil. 

(Juaiul  Théophile  Gautier  faisait  r'ieiilir  des 
éclals  dr  sa  \er\e.  l'iiôlel  de  la  Pai\:i.  il  nr  se 
donlait  pas  (jue  sa  présein-e  .s<M-\ail  de  chandelier 
à  une  niaîlresse-espioune  :  quand  telle  Man'amc 
s'empressait  au-devant  d'une  Sérénissinie  Rhénane, 
elle  ignorait  à  quoi  sa  \ânil;'  servail.  Dans  la  race 
de  Kanl.  loul  le  mmidi-  ap|  lail  iiail  a  la  police,  cl 
les  couronnes  même  fernn'es  ont  poni-  fleuron, 
l'espionnage. 

Sauf  pour  vaincre  et  mourir,  le  Franeais  n'est 
■  pas  un  bon  ciloyen.  surtout  en  comparaison  de 
l'Allemand  à  qui  rien  ne  coule,  même  l'infamie, 
pour  le  service  de  sa  dame  e|  reine.  Germania. 
Il  n'y  a  pas  un  courtier  en  bretelles  qui  oublie  en 
faisant  ses  bèlilcn  /-/[(dires,  le  sen  ice  secret  de  son 
Itays.  L'Allemand  prince  ou  décroiieinr.  fille  de 
carrefotu'  ou  grande  duchesse  esl  un  agent  briw'- 
vole  de  l'influenee,  de  la  ].éni'lraron  el  de  la  Iralii- 
son  'allennunle  !  C^'lle  passion  .i'<l  si  io|-|e  qu'elle 
suit  les  fcmnies  sur  h'  (iMuie  même.  .le  n'avance 
rien  d'exagéré,  en  pi  .■iiMidanl  qin'  le  lendemain  de 
leur  di'Iaile.  Imil  l'-lre  ipii  dil  ((  )',i  »  n'am-a  i|u'une 
idée,  la  re\  aiiclie  el  y  Ir.iv  aillera  cliaeiiii  iLin-^  sa 
sphère.  Ce  ipii  rend  le  Cermain  si  reii(iulali'<.  s'ii]!- 
pellerail    bien .  riiinniliir.    (Iaii>-    ri'iïorl.      \dus     né 
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boudons  p;i5  .-uix  grandes  choses  el  s'il  faut  des  lié- 
ros,  la  nation  se  lève  ;  pour  les  menues  besognes 
sans  oelat,  nioMOlones  et  en  apparence  inutiles, 
nous  ne  \alons  rien  :  nous  dédaignons  un  petit  de- 
voir. Xous  manquons  d'application  dans  cliaijiie 
cas  i>ù  il  n'y  ;i  ni  risque  ni  difficulté. 

Ouelle  antre  sauxegarde  que  l'ostracisme,  ron- 
li'e  une  race  qui  emploie  la  paix  à  préparer  la 
guerre?  Oiiel  a\itre  châtiment  ^qui  ne  smilrv  .n'- 
eun  thèhie  de  pitié  décadente  '? 

Il  n'e^  au  pouvoir  de  personne  d'enq)è(-her  la 
prolificité  allemande,  ni  d'arrêter  sa  force  de  lia- 
vail,  ni  de  modifier  sa  u'ature  axidc  :  et  dans  dix 
ou  \ingt  ans,  ce  sera,  de  nouvean,  une  menaçante 
voisine. 

Pour  él-'indre  à  jamais  la  fô'ie  hégémonique  do 
ces  misérables,  il  n'y  a  qu'tni  muyen.  un  seul  :  la 
déchéance  de  la  langue  alh;'niandi\  cmime  langue 
littéraire. 

La  première  loi  à  prunuduner  s<'  formulerait 
ainsi  :  Lu  i'nince  cl  .ses  nHicv  ^  i'/i(/(/!/c/i(  à  ne  ja- 
tnais  permettre  ni  au  Ihéûlre,  ni  en  cJiaii  e-,  ni  en 
aucune  assemblée  publique,  la  langue  allemande. 

Oue  la  langue  paye  les  crime-  d-:'  la  rai-f  !  l'-^-t 
justice. 

J'entends  la  protestation  de  gens  qui  génjis^ent 
â  l'idée  de  ne  plus  entendre  les  cris  d'onagre 
<iu'échangenl  Tristan  et  Yseull  :  miis  j'ai  recueilli 
les  voix  et  je  soutiens  que  rAlU'inand  gène  l'audi- 
tion ;  ses  sons  rau(|ues  el  durs  uàtenl  rinipressirm 
musicale. 

11  n'y  a  pas  de  parade  à  ce  coup-là.  La  langue 
alleinande  réduite  au  commerce  et  aux  intérêts  de 
la  défense,  c'est  la  disqualification  des  Germains 
et  sous  forme  pacifique,  une  défaite  dont  ils  ne  se 
relèveront  pas.  C'est  aussi  une  barrièi-e  contre  les 
sous-allemands  el  demirallemands,  les  Xordiiines 
•qxii  patoisent  autour  du  langage  des  ours-loups. 
Du  jour  où  l'accent  allemand  ameutera  h's  oreilb"^. 
la  moitié  des  agents  de  cetti'  borde  si'  liinu'Ta 
dans  l'impossilnlité  d'opérer. 

Une  la  l'rance.  l'Angleterre.'  la  l'iissie.  l'Italii;. 
la  Roumanie  relèguent  l'allemand  |iarmi  les  idio- 
mes <jiîi  ne  serxent  que  pour  le  commerce  et  la  |io- 
lice  préveiiliv  I' :  que  res  nalious  reponssenl  la  lit- 
térature allemande  si  pau\re  (piVlle  n'a  qu'un  écri- 
vain, <io'llio  ;  et  sans  coup  férir,  le  peuple  élu  se 
trouxp  au  ban  de  l'nnixers.  enfermé  dans  ,s.on 
idiome,  comme  dans  une  frontière  infranchissa- 
ble. L'hôtelier  le  désapprendra,  les  foyers  l'isno- 
reront. 

-■^conde  loi   : 

«  L'allemand  sera  supprimé  </'/;is  l'enseignement 
des  jeunes  (illes  ».  A  quoi  leur  servirait-il.  puis- 
qu'elles ne  doi\ent  jamais  plus  parler  à  des  Alle- 
mands, ni  lire  des  livres  allemands. 


Pour  la  dernière  fois,  j'espère,  au  Théâtre  As- 
truc  ce  monument  boche,  le  )  a  a  été  chanté.  Le 
public  parisien  ne  supporterait  pas  une  tentative 
de  faire  entendre  cet  ignoble  langage  el  mettrait 
le  feu  à  l'immeuble. 

Cette  croisade  contre  la  langue  des  Moostres  doit 
être  menée  par  les  femmes. 

Xi  œuvres  même  traduites,  ni  chanteurs  mémo 
ihantant  l'ii  français,  ni  \ù'luoses,  ni  chefs  d'or- 
chestre de  l'Austro-Bochie  ne  doi\ent  plus  paraître 
sur  oos  scènes. iLes  pauxres  hères  (pii  vivent  mal 
en  casant  dans  les  Re\ues  des  articles  périodiques 
sur  le  inouxeinent  intellectuel  du  Rhin  chei-cheront 
autre  chose. 

Au  l''oyer,  le  (.leuil  \eillera  à  ce  que  la  langue 
infâme  "ne  salisse  ])as  les  lèvres,  sous  prétexte 
d'étude.  (Jn  n'ira  iilus  en  Allemagne,  on  acceptera 
de  payer  plu-;  cher  afin  que  nos  orchestre^^  aient  ré- 
pété suffisanimi'iit.Car  le  grand  public  l'ignore  trop 
la  supériorité  relati\e  des  exécutions  allemandes 
vient  moins  du  chef  d'orchestre  que  du  nombre 
des  répétitions. 

Pourquoi  le  répertoire  ne  fait-il  pas  d'argent,  à 
la  Comédie"?  Faute  de  répétitions.  On"  ne  travaille 
que  le  moderne,  la  nou\eauté.  L'iie  œuvre  si  spé- 
ciale que  yAniphiliyon  sera  donnée  au  i)ied-le\é  ; 
je  le  tiens  de  .Mounet-Sully.  C'est  encore  miracu- 
leux que  les  chefs-d'œuvre  résistent  à  ce  traite- 
mont  désinvolte. 

Ouanl  aux  acteurs  el  chanteurs  français,  connne 
aux  peintres  et  sculpteurs,  il  faudra  leur  faire 
obligation  de  ne  pas  se  manifester  en  Allemagne  : 
et  cela  n'ira  pas  tout  seul. 

\aincre  ne  se  borne  pas  â  un  généreux  effort 
sur  l'ennemi,  il  en  faut  un  autre  sur  soi-même. 
Xous  avons  l'habitude  du  sabotage,  qu'il  s'agisse 
de  l'exécution  de  Parslial  ou  d'une  statue  ou  d'un 
tableau.  Xos  mœurs  civiques  sont  mauvaises.  A 
quoi  servirait  le  Ijaplême  de  sang  des  trancln'os, 
si  l'arrière  ne  voyait  pas  un  redressement  îles 
consciences,  une  remise  en  honneur  des  \ertus 
d'état.  L'ouvrier  s'est  battu  comme  un  pi^Mix  :  il  va 
falloir  qu'il  travaille  ■  en  honnête"  homme,  sans 
sionnel  qui  élève  le  travail  et  l'ennoblit  :  et  cela 
doit  s'entendre  aussi  de  l'artiste,  le  plus  coupable 
des'    saboteurs. 

Les  seuls  dont  on  ne  ]>uisse  attendre  un  amende- 
ment mènent  tout,  et  quand  ce  n'est  pas  vers  inté- 
lèf.  l'utopie  les  prend.  On  vient  de  sortir  dé  son 
c  oufondre  l'auteur  île  Paul  el  Virginie  avec 
ubscuriti'  méritée  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ne  jias 
celui  de  la  Polijsipiodie.  Il  a  publié  un  projet  de 
paix  perpétuelle  qui  reste  comme  le  type  de  la 
niaiserie  politique.  Victor  llngo  orchestra  avec 
ampleur  cette  billevesée  :  et  au  grand  étonnement 
de  la  ]diipart.  un  socialiste  vient  de  tirer  de  l'oubli 
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'O    cartonn;iL;i'   |iiirilislc,   qui    luiijrrait    liiei-i    caclufr 
■  |ueli]iie  dessein  de  l'intiernationale  ? 

\l.  Ml.M'il.  Tlmiiuis  après  a\nir  laiil  l'ait  pciur  ai- 
mer nos  l'oi'ces,  s'occupe  '''(l'aiigemeiit,  eu  de  re- 
i;i'e|t;djk^s  discours  à  désarmer  nos  cieurs.  Kè\e-l- 
il  eiimnie  X'ic-loi-  Ilnun  rêva,  iiiiaiid  il  disiril  .1  .l'Al- 
lemagne   : 

Aiicnne  nation   n'est   plus  grantle  tjue   lui 
Paami  les  peiiçles  forts,  tm  es  le  peuple  juste. 
Non,   rien   ici   bas  ne   t'écliipise,   Allemagne 
Ton  Vitikintl  tient  tête  à  Charlemafjne 
Et  Charlemagne  même  est  un  peu  ton  soldat..., 
Du  vieux  droit  des  vaincus,  tu  fuis  la  chevalière 
ïu  a.s  plus  de  liéios  que  l'Athos  n'a  de  cîme.s... 
Vos  lauriers  sont   partout,   soyez  tiers  Allemands 
Le  seul  pied  des  Titans  cliau.sse  votre  sandale... 
L'Allemagne   est    puissante   et   .supevlie... 

Ce.n'estpas  \rai  !  Cela  insidlo  à  l'iiistoii'e,  poul- 
ie misérable  plaisir  de  jouor  à  la  niagnaiiiiiiité.  Le 
pdiMi^  n'a  sonL;<'  ipi'à  son  uesie  :  il  la  eru  ineoni- 
|Mralili'  de  iiiansiicludr'  ii|\  mpiiMiin'.  I)ira-l-(in  que 
le  \ieil  \èd<3  lui  un  Iraitre  '.'  Pas  plus  qui-  Al.  l'iio- 
iii.is.  Mais  la  Société  des  Xations  r<>sseiiildc>  trop 
à  lin  |(M'clioii  jiiilitiqiie  ri.'IniUM''  d.ins  les  lialax mes 
iji^  la  inaisdu  du  imèti-.  pdiir  ne  p.is  ('■M'illiT  I  in- 
qui<''lndi'  des  ]ialiiiil<'s.  I 'rttr  Suii'-lr  'les  \u1iims 
aurait  pinu'  j-ireniier  ^'^('l.  d'^ilir'inicr  pnnr  1' \lle- 
magiie  les  fatales  eons.éipieiu'es  de  srs  i:rimes  .Llle 
béiiélie:<'rail  d'une  aninisli^  déguisée  sous  des  con- 
sidératiiiiis  transeendantales.  ('iMU'  niisi'ral)!*:'  ma- 
nœuvre .se  |)iiKluit  à  rinstanj.  même  m'i  je  [)roposc 
d«  mettre  l'-Mlemagne  et  ses  complicos  hors  des 
Jialion.s  civilisées,  en  les  suppliant  de  l'ormer  une 
société  unitpiement  destinée  à  tenir  à  l'écart  les 
•Austro- Hoches,  eninine  les  léj)rini\  de  l'Oc/ridont. 
'Et  voici    des  raisiins    : 

La  guerre,  au  temps  de  .Napoléon,  opérait  ar- 
mée'contre  armée.  .Xctuellemenl,  la  guerre  se  l'ait 
de  peuple  à  peuple  :  toute  la  r.ice  donne  de  sa 
personne.  Nul,  en  .\llemague,  n'a  trempé  les  doigts 
dans  le  [)lat  de  Pilate.  L'archexèque  de  Cologne, 
le  prédicateur  de  la  Cour,  les  intelkeluels,  les  uni- 
versités et  la  Social-Uémocratie,  les  docteurs  et 
professeurs  ont  fait  acte  de  belligi'rance,  avec  une 
unanimité  imposante.  Le  Kaiser  ne  ressemble  en 
rien  à  Firédéric-Guillauine.  ni  inéme  au  grand  Fré- 
di'iic.  Suprême  cxêque  prulestant.  aiitoci-ale  du 
Pdiin,  il  ne  mène  ])as  son  peuple  à  la  guerre,  mal- 
i;ré  lui.  Il  l'a  ci>n\ié  à  l.-i  proie  ad  piiriliiin  :  et  si 
la  proie  écliapi^e,  les  .Mlemands  sont  trop  loyalis- 
tes pour  ne  pas  rester  fidèles  à  C(dui  qui  \oulut 
leur  donner  l'I^mpire  L^ni\erse|.  h(qiins  Liidier.  il 
n'y  avait  pas  eu  un  .\llemand  aussi  «rand.  ipic 
Willielm  II.  il  .1  pi'idii  1,1  partie:  mais  il  l'a  jouci'. 
De  comliien  s'en  est-il  r,illu  qu*»  l'Iiumanité  ne 
soit  réduite  en- esclavage  ''  Xous  |iardoimnns  à  Na- 


|M.)léon,  les  niaii\  ipi'il  nous  valut,  en  faveur  d<'s 
lauriers  qu'il  a  coinpiis.  Jamais  il  ne  projeta  devant 
nos  yeux  enthousiasmés  un  a\eiiir  aussi  col<iss;il 
que  celui  offert  à  la  horde  des  V'(. 

Ce  rêve  de  rAllemani.i  négrier  de  riiumaiiitr'.  si' 
liiMirla  aux  lois  cosmiques  ;  le  génie  de  l'Lspen' 
sera  toujours  plus  fort  que  celui  d'une  rarr  :  mais 
qand  on  s'enivre  à  une  telle  couine,  la  notiim  du 
possible  se  perd.- 

Ctr,  tout  le  monde  y  a  bu,  à  cette  coii|ie  inler- 
nale  ;  '.e  pacte  avec  l'enfer,  touj?  les-.Allemands  l'oni 
sign.',  cl  les  f<'nmies  elles-mêmes.  Oiie  parb'-i  on 
de  i\ronpi-iii/.  des  hobereaux,  de  pai1i  mili!  .liii'  ! 
.\e  --oviins  plis  diipi>  d<'  quelic[ues  cabots  socialis- 
li_'^.  L  MIeiiiamie.  loLde.  sans  e\ee]i|io|i  i\r  r:i^|e 
ni  de  connnmiiou.  nous  a  i^iivahis.  i)\u-  lu  respon- 
sabilité retombe  sui'  tous,  sans  e\ri'|ilioii  :  ri 
voyons  quelle  représaille  répundiiiit  an  qnaliticilii' 
de   grande. 

Il  n'y  en  a  (pi'mie.  le  ivjel  de  ce  penpii-  hors  de 
la  Suciclé  des  nalioiis.  Ce  ne  peut  être  l'oaivre  di' 
l'Ltat.  mais  des  civils.  Les  vainr|ueurs  sM-ronl  l,i- 
ique-    la    vicloil'i'    l'I    tidlement    avides    de    n'pos  ! 

Li's  civils,  ceux  qui  n'ont  pas  comliattu  pliysi- 
queinenl  fonnerorirrarmée  de  la  repn'saille.  <  )h  J 
le  sang  ne  roiili'ra  pas.  m.iis  la  honte  jjirlli;i  sun 
rouge   aux   fronts    luaiidits. 

Ou'est-ce  qu'un  paria  '?  Haus  l'Inde  c'est  le  hors- 
l'aste.  rimnime  piivi.'  di^  Imis  droits  ndiuieux  ou 
sociaux. 

(Ju'étail-ci'^  qu'un  ^  excommiiniii '?  .Mêmemenl 
l'être  dont  le  contact  souillait. 

Eh  bien  !  l'Allemand  et  son  allié  devront  être  mis 
liors  de  l'humanité  et'décla'rés  impurs  et  retranchés 
de  la  société  des  nations,  llelisez  la  inalê'dielion 
d'OEdipe  contre  le  meurtrier  de  l.a'ius.  Oui  la  iid- 
iiiiner.i.  -X'allendez  pas  que  l'indiisirie.  m  le  com- 
inerce  subissent  une  pareille  gène.  Snils,  les  ci- 
toyens et  surtout  les  mondains  accompliront  i-elte 
unure  vengeresse. 

Refus.de  rencontre,  refus  de  n'qioiidi<'.  refus  de 
|)romiscuité.  Ni  au  théâtre,  ni  au  restaurant,  ni  .i 
l'hôtel,  ni  nulle  part  le  Français,  l^nglais,  l'Ita- 
lien, le  Russe  n'acceptera  le  \oisinage,  a  j'oilinri 
le  coUoipie  i\u  lîoclie  et  de  la  Bochesse.  Ou  les 
traitera  connni'  îles  contagieux  ;  un  cordon  sani- 
l.iire  invisible  se  tendra  autour  d'eux,  les  isolant 
s:nis  cesse  :  cl  l'IiOtelier  ^qui  les  recevra,  \erra  les 
civilisés  secouer  la  poussière  de  leurs  souliers. 

Pour  un  peuple  aussi  voyageur  et  touriste,  ce 
^era  dur  que  la  France.  l'Italie.  rAngleterre  soient 
si  eénéralemenl  hostile-  et  ri^fusent  de,  partager  le. 
pain  et'le  sel  et  la  i-rqurn-e  ii  touje  iiiterrogation. 
.Mors  «  la  race  qui  pU(^  »  se  demandera  peut-être 
ce  qu'elle  a  fait  à  la  Civ  ilisatiiui  ?  Et  à  défaut  d< 
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rriiiMiilr-,  il  lui  \ioii([ra  un  iloiile  sur  son  eieclion 
divine  !  Ce  que  fut  le  Juif  au  Moyen-Age  que  l'Al- 
IciiuiihI  le  dmicnne  au  xx-  sièili-  :  cl  que  la  Société 
des  -Nations  SI'  loniie  sur  cet.  unique  programme. 

Cette  représailie,  entj-e  toutes,  unit  la  modération 
à  limplacabililé.  Elle  n'a  rien  de  cruel,  elle  n'at- 
Icnle  ni  aux  personnes,  ni  aux  biens  et  elle  marque 
riniàmie  des  adversaires,  en  les  englobant  sans  ex- 
ception dans  le  môme  dam. 

11  \  a  trois  ponts  d'imasion  sur  Fabîme,  qui 
nous  sépare  des"  Allemands,  le  commerce,  l'ensei- 
gnement et  le  socialisme.  Pour  le  premier,  cela 
concerne  une  catégorie  spéciale,  et  on  donnerau 
exemple  d'incompétence,  par  des  conseils  incer- 
tains. 

li  appartient  aux  écrivains  de  demander  une  re- 
\ision  des  programmiez  .iMiiAersitaires  oïi  la  lit.tér;u 
(ure  et  la  pliilosopliie  allemande  ne  doivent  plus 
fi  a  me  r. 

Il'  l.aocoon' de  Lessing  par  exenii>l<'.  ni'  mérite 
ni  la  traduction,  ni  même  la  k'cturc  :  c'est  de  l'es- 
thétique de  primaire.  11  y  va  de  l'avenir  de  nos  mé- 
t.liorles  ;  il  faut  briser  le  buste  des  empoisonneras 
de  la   pensée  occidentale. 

l.e  joiw  où  on  démontrera,  comme  l'a  commencé 
Th.  Funeli  Brenlano  dans  ses  Sophistes  allemands 
(pie  la,  parabole  kanlieiuio  aboutit  à  .Max  Stirner, 
un  reconnaîtra  iqup  eo  galimatias  est  anli-s'oçial  et 
contient  l'idéologie  des  Monstres  qui  martjrisent  à 
celte  heure  l'humanité. 

M.  Paul  Deschanel  a  |»ârlé  et  a  bien  parlé  d'inie 
relonic  de  notre  crili(|iH'  philosophi'C|ue.'  Elle  con- 
siste à  lejeler  K'anI  |ianiii  les  sfrolesqnes  de  la 
|)ensée. 

La  grande  lanienlation  •(jui  se  répercute  d  un  pa- 
pier à  l'autre  sur  le  château  de  Péronne,  le  fort  de 
ll.nri,  la  ruine  de  Coucy  monte  daniî  l'air  \a1ne; 
sans  une  remarque  sur  Tinein-ie  nationale,  .snr  .l'ab- 
sence totale  de  iiies\ire  iiréserxatrice. 

CcMix  qui  ont  demandé  quelques  mesures  de  sa- 
lut urgentes,  possibles,  ont  été  qualifiés  de  frai- 
Ires,  d'axcrtisseu'i-s  de  l'ennemi.  «  En  croyant  in- 
diquer des  iwirades.  vous  marc|!uez  seulement  à 
l'adversaire  où  ses  con|)s  doivent  porter.  » 

.\  l'union  saer(''e  .(pii  couvre  la  pcditiqnc.  ajou- 
le/  ]••  sib'nce  sacré  qui  permet  à  |-i  r'ue  de  \  abiis 
<li'  leoiitinuer  .''on  poTc^er!  sans  ombre  dl'endiête- 
nii-nl.  Ilaheirt  sun  fata  S.t(ilu:r... 

(litelquês  discours  d*^  li<'ux  conmunis  patrioti- 
ques. .(e|  quels  discoLH-s  ([ue  ceux  on  l'on  «'(Ménre 
Kanl  et  Schiller).  \"oili!i  la  •coulrilnition  de  l'aii-ière 
à  riiti'mense  effort  du  front.  I.a  Sorlvonne  se  lait. 
<']\n  espère  garder  ses  dieux  et  leur  culte,  c'est-à- 
dire  les  sophistes  nlleinands  et  leurs  losiomaehies. 
A  rap]iroehe  de  In  troisième  anni-e  de  guen'e,  no- 


tre enseignement  n'a  pas  bougé  d'ini  pniice.  et  il 
reste  au-dessus  de  la  mêlée. 

Lue  fausse  conception  de  l'intellectualité  per- 
suacle  aux  professeurs,  qu'ils  font  acte  transcen- 
dental  en  repoussant  de  leur  domaine,  la  guerre 
même.  Ils  croient  défendre  la  liberté  de  penser  en 
conservant  comme  aliments  propres  à  notre  jeii- 
nesse,.les  poisons  de  Kœnigsberg.  Et  comment  les 
convaincre  de  la  vanité  et  de  la  vacuité  d'un  sys- 
tème, quand  ils  lui  doixent  leur  prétendue  origi- 
nalité. Renonc^er  aux  antinomies,  c'est  rendre  au 
néant  même  les  déraisonneurs,  les  séditieux,  les  se- 
meurs d'iliogisines,  les  fidèles  de  l'irrationnel  et 
de  l'inconscient. 

A  la  clarté  éppu\antablc  des  -incendies  et  des 
iHiinliariienienls.noiUS  \oyou.s  ce  que  c'est  ciu'une  pa- 
llie ;  les  idéologues  l'ont  ignoré.  En  blasonnnnt 
Uii  berceau  au-dessus  d'une  tombe,  on  n'aurait  que 
1"  rappel  des  ancêtres  et  des  neveux.  La  patiie  ap- 
paraît (pielquc  chose  de  plus  direct,  de  plus  sensi- 
ble, c'est  une  alniosphère-animiqne.  un  clini-al  mo- 
ral, une  latitude  intellectuelle',  hors  desquels  nous 
ne  saurions  \i\'re. 

b-li  bien,  purgeons  notre  iitmosphère  des  mias- 
mes allemands,  .rendons  à  ce  climat  embrumé  son 
l'elal  \ertiieil  r|  re\  i\  itiant  ;  cpie  la  force  d<'  l'Opi- 
niuu  chasse  le  dernier  \e.slige  du  Cermaiiisiuc.  Le 
Rhône  demande  à  être  vengé  du   liliin. 

La  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  a 
|iu  être  ap]>elée  méditerranéenne  ;  les  lielles  eaux 
qui  baigneiil  la  rive  d' Aristotc  ne  doivent  jias  nous 
laisser  oublier  le  fleuve  large  et  impérieux  ou  la 
poésie  romane,  essora,  Anailyomène  incompara- 
ble, alors  fi'ue  les  .Nordiqiiies  idolâtraient  encore. 

Faudra-l-il  une  guer'i-e  civile  des  idées  pour  dis- 
pcr.ser  les  tenants  du  germanisme  ?  Xous  la  fei  ons 
cette  guerre  et  sans  pitié  :  qu'est-ce  que  la  confu- 
sion de  quelques  milliers  de  bonnets  carrés  fpiand 
la  douce  France  la  réclame  ? 

Le  temps  des  bienséances,  du  protocole,  des 
l'ii.ards  mandarinesipies  est  passé.  Les  petits  dra- 
|ieau\  <pie  j'ai  entendu  cJaquer  au  \enl  d'automne 
sur  les  tombes  hérowpiv^s  de  la  Marne  pail.iieni 
bref  et  clair,  avec  un  bruit  de  mitrailleuse. 

Dussions-nous  descendre  dans  la  rue  et  y  ins- 
taurer des  luoHirs  de  traïuchée  :  dussions-nous  re\e- 
nir  à  une  terrible  loi  des  suspects^  il  faut  ouvrir 
la  tranchée  civile  contre  les  Allemands  de  l'arrière, 
ou  bien  les  morts  de  la  Délivrance  ne  seraient  que 
■  des  dupes  (1). 

PÉ-I,\D.\N. 


(1)  Yoy'.  n"  11    p.  3'2S,  les  critique.s  de  Paul  Fiat  .sur 
les  appi'cciations  de  M.  Péladaii  dans  l'ordre      politique, 
littéraire   et   pliilosohique.    (.^ofc    delà  l{riJ<irtioii). 
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LES  CRISES  PORTUGAISES 

Lu  ir»JiVuliiilioii  porkiignis*  du  5  décemJM'e  1917  n'a 
point  siurjU-Js  c&iix  qui  &i.di-eal  dé  près  l'hisloiro 
de  la  jeimc'  Uépujjlique.  Les  cirises  'périodiques  qui 
éclalaiemit,  plus  O'Ui  moins  violentes.,  sous  la  monar- 
chie, se  sflUit  reproduites  aussi  bien  après  'que  ce 
régimic,  déconsidéiné.  'désagrég'é,  allaqué  de  toiiiles 
parts.  -OMi  Jjruisquenient  disparu.  La  foirane'  sieitle  a 
varié  :  la  piraliqu»?  de  la  démocratie  ne  s'acquiert 
pas  en  un  jour  et  l'aiiprcn tissage  d©  la  liberté  est 
longicL  lalidrieux  pour  les  peinples' les  mieux  doués. 
Les  Portugais  n'axaient  pua  été  préparés,  pa;r  le 
despotisme  'f[ui  pesait  s-ur  leur  pays,  à  se  'j.im' 
vemeir  tout  de  suite  eux-mêmes  en  respectant  sliif- 
tement  lun  mécanisme  constituitionnel. 

La  royauté  ai\ail  été  abattue  \e  5  octobre  1910, 
mais  les  "lestiges  de  FaibsoJutismc  ne  |vou'\aient 
s'aboliir  en  .tpuiclques  semaines  ni  inéme  en  t|uelques 
mois.  La  dynastie,  jusciu'au  moment  où  ses  faibles- 
ses s'étaient  révélées  trop  évidentes,  n'a\ait  do- 
miné cpive  par  la  force,  edi  t.raqiuant  la  pensée  libre, 
en  incaircérant  ses  adversaires,  en  s'abritant  der- 
rière urne  arméei  et  un  clergé.  Les  mieuirs  ]iolitiques 
ne  s'étaiejil  pas  modifiées  diui  tout  a'U.  tout,  parce 
que  le  pouvoir  héréditaire  s'était  eiffondré.  Dans 
la  r('-puilili.que  suintement  instaurée,  et  .qui  avait  été 
acceptée  par  la  niasse.  —  enthausiaste  ou  indiiié- 
i-ente,  — •  beauicouip  de  ceuix  qui  as[)iraient  aux  i)re- 
nriers  rôles  axaient  ga^rdé  les  conceptions  de  jadis: 
—  le  culte  de  Fautoii-ité,  même  violemment  affiir- 
mée.  un  eerlain  dédain  de  la  loi  cl  du-  droit  d"au- 
trui.  Ij'éfkiication  politic|uc  faisant  défaut,  comme 
trop  souxent  rinstruction  eUe-mème,  les  jiartis  res- 
taient des  gniuipements  oligarchiques,  qui  ne  s'a.p- 
puiyaient  point  suir  des  masses  conscientes,  mais 
qui  s'étayaiejit  sair  des.  clientèles  iugénieusenienl 
en  tue  tenue  s. 

.La  Répiud)li'f[ae  poi-tugaise  a  eompté  des  hommes 
éminents  iCfuii,  pour  la  ])Luipai't,  sortaient  fki  milieu 
universitaire,  <^t  Cfui  étaient  trop  aiffinéê  pour  re- 
lom.bcr  dans  les  erpements  de  l'ancien  régime;  jnais 
ces  hommes  n'étaient  c[urune  jioignée,  et  à  côté 
d'eux  évoluaient,  des  politiciens  passés  sans  scru- 
jiuile  de  la  ni()narchio  à  l'état  de  choses  nouveau 
et  qiui,  en  clumigea«t  d'étic(ueltc,  n'a^■aienl  point 
changé  de  menlalilé. 

Des  deux,  puis  des  trois  grands  partis  (jui  ont 
sul^gi^après  la  chute  de  la  royauté,  aucun  ne  vi- 
sait en  'preanièi'e  ligne  à  appliifwir  un  programme 
méthodiquemiMil,  établi.  I,eur  but  a  été  surtout  la 
conquête  du  puuxoir.  Ce  trait  ne  caractérise  pas 
seulement  les  partis  porkugais,  et  il  s'apiilitpierait 
aussi  bien  à  ch'UX  des  autres  pays,  et  quelle  qu  y 


fùl  la  fonue  d<'s  iiistiUilions.  _Mai~  alors  qu'en  An- 
gleleri'e,  en'France,  en  ilalie,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Scandinavie,  celte  lutte  on  mieux  cette 
conC'Utt'rence  s'exerce  selon  des  pratiques  norma- 
les. exeliiisi\c^  il'oi'i.ljnaire  de  toute  to'UtaJité.  ici 
elle  planait  ipairluis  une  excepitiounelle  àpreité.  La 
sédition,  comme  on  l'a  \a\,  encore  le  5  décembi'e, 
était  lun  moyen  à  peu  près  counnunément  admis. 

AiU  lendemain  de  la  publication  de  la  constilu- 
ti(in  nii.u\i'lli\  les  fractions  répuèiiicaines,  qid  poiu- 
\  aient  axoir  à  iredouter  un  reio-ur  offensif  de  la 
royauté,  se  ménageaient  encore  les  unes  les  aut.i'i's; 
dea  cabinets  de  Lijnccnlralicin  s'érigeaient  où  les 
modérés  et  les  ra-tlicaux  \<iiisilijaient.  liais  les  liti- 
ges s'aigrirent  :  les  anlagonisnies  devinrent  [ler- 
manents.  Les  «  liiiunislo  »  ax<T  lirilo  (.'aniacliM. 
et  les  «  lEvolutiminisles  »  aM>i-  d'AInveïda,  IkuI  eu 
faisant  l'u"ont  contre  l'exlrènie  Liaïu-lie  de  Costa,  ba- 
taillaient entre  «ix.  ^Oui  n'hésitait  pas  à  faire  api«'l 
à  des  forces  extérieures,  car  en  deliors  de  ces  trois 
gro'upements,  se-  dressannil  d'àiutres  facteurs  plus 
lin  moins  puissants  :  les  nionarchistes,  le  clergé, 
l'a^rméei  et  la  nrarine.  le  prolétariat  socialiste  et  s\n- 
dicaliste-.  La  joiwnée  du  5  décemlire  n'a  pas  été 
1  ceuvre  du^  seul  parti  unioniste,  mais  elle  fut  ac- 
complie par  les  amis  de  t'amacho  associés  à'  des 
cercles  miilitaires  et  soutenus  par  les  symiiatliies 
des  royalistes  et  des  évèques.  Le  rôle  des  facteurs 
extérieurs  aux  Chaunljres  se  retrouxe  dans  les  cri- 
ses très  noml^reuises.  et  en  vérité  toujinirs  re- 
naissantes, que  le  Portugal  a  '-idiirf^s  dans  les  seiit 
dernières  années. 

Les  i-irounnciannenlos.  c'est  à-diie  rinterxeiiti.iii 
de  l'ai'mée  dians  la  politique,  snnt  un  trait  [laiti- 
cuiliei-  de  l'histoire  des  Etals  latins,  en  Europe 
conune  en  Amérique  centrale  <■!  méridionale.  Plus 
est  précaire  la  discipline  librement  consentie  — 
q'ui  est  la  base  de  toute  démucratie.  —  et  iilus 
l'oi'ganisation  awiilitaire  mêiine  incdniiilète  élai-git 
son  rôle.  Les  juintes  d'officiers  suspendent  sur  l'Es- 
pagne actiuelle  ime  pei-iiétivelle  jnenace  de  pertin-- 
lialion.  Le  Mexique  n'a  .en  (pielque  sorte  jamais 
conu'u  le  ré.gime  du  poux  o.iir  civil.  A  Lisbomie,  les 
jiartis  n'ont  été  trop  souxenl  cfue  les  jouets  de  telle 
ou  telle  faction  de  co'lonels  oui  de  capitaines  de 
xaisseaiux.  La  ro.\auité  n'eût  jias  été  i-enxersée.  si 
des  régiiments  et  la  flotte  n.e  s'étaient  tournés  con- 
ln'e  elle.  Lors(|u'un  gouxernenieid.  au  lieu  de  se 
suboi-donner  la  force  pul)liqu.e.  wo  xil  (|ue  par  son 
ooncours,  et  ■cfu'elle  peut  à  eli;n|ne  in^-tant  imposer 
ses  préférences  et  ses  hommes  à  la  nation,  il  n'est 
plus  rien  de  staJde.  Ce  système  de  inétorianisine 
à  jveine  masrpié  n'a  cessé  d'être  celui  du  Portugal. 
O.uiand  le  général  Pimenta  de  Castro,  il  y  a  deux 
ans,    constitua    un    ministèie   extra-légal,    il    s'ap- 
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puijait  excI'Usiv<Tiirii(  sur  une  [lailie  de  la  yanii&on 
dans  la  capitale,  el  manquait  de  soutiens  au  de- 
hors :  une  autre  entreprise,  secondée  par  une  au- 
tre partie  de  la  garnison,  trioniplia  di-  la  tienne  et 
restauia  rappaJ'eiR*  de  la  leaalilc  Lan  deînier, 
Maehadu  Sanlos,  qui  contribua  a  élahlir  la  répu- 
bliquie,  mais  dont  le?^  ambitions  depuis  lors  ne 
coimureiit  plus  de  boniies.  fit  it>  j/roiiunciamcnlo 
de  Thomar,  dislriibuiaut  un  faux  Joui-ual  Olliciel  et 
se  préxalant  d'une  crise  juinistérielle  de  pwre  in- 
vention. Arrête,  interné  sur  le  croiseur  IV/sco  de 
Oaimt.  i)uis  à  \  isi'U.  il  n'est  >orli  de  sou  caciiot 
que  pour  recevoir  Je  ministère  île  l'intérieur.  Il  est 
à  la  merci  d'un  momeinent  nnalot;Mie  à  celui  <[ui 
l'a  piiité  aui  gouxernemenl  :  unr  dictalure  milit-iire 
ii'i'sl    en    pi'incipe  .([uie    pro\  isoire. 

\.r-  i-oyalistes,  que  la  iv^oiiilioii  d'octobre  IIJIO 
((■la  dans  rémigration.  n'ont  jamais  en  sept  an- 
nt-i'^  \écu  une  lieiire  aiu-^si  faAoTable  ([ue  celle-ci. 
li>-  s'élai(Mit  imaainé.  l'iu's  de  la  l'uile  de  Manoel. 
qu<'  le  retour  à  l'ancien  régime  ne  tarderait  pas. 
Me  même  (juc  nos  aristocrates,  en  1793.  s'étaient 
in--l.ilir's  ;i  pi-oximité  de  la  frontière,  dans  les  pavs 
ihi'iiaii-.  on  ils  li'rcnl  Iri'-lê  figure,  de  même  l<'s 
«li.impions  du  trône  poirtugais  s  étaient  gi-oupés 
dans  les  provinces  espagnoles  limitrophes  -de  b'Ur 
pays.  Tiw  et  Vige  furent  leu.rs  cenlir-.  d'nclion. 
\)r  là.  en  dépit  des  proteslations  que  l.isboiHie 
nndlipliait  à  Madrid,  cl  des  a\  is  ipnr  Madrid  leui- 
rlis|icnsai|  |)ai'fois.  ils  iirali'juaii'iit  la  tactii|ne  des 
hiinds  rapides  sur  li-  leii-itoire  portugais  :  incni 
siiius  sanglanles  et  iniri-uctuouises.  cpie  dirigeail  \f 
fam<'U\  l'aï\a  ('onceii-o.  I  ('aucuns  disaient  (|n<' 
Alanoel  se  siuiciait  assez  peu  di'  i-econqiuérir  ^a 
cou-ronne.  Il  \  a  to'U'jouis  eu  des  royalistes  plu- 
royalistes  rpie  lewrs  l'ois  :  de  1011  à  lOli.  la  nir- 
nace  fui  ipermaiiente  pour  la  lépubTupue.  ((ui  en- 
Ireliul  une  arnii'c  coiilre-rchokvtionnaire  de  35.0(M1 
iionunes  sur  sa  lisière  (Un  Nord.  Puis  elle  s'atténua 
pour  se  réveilh'i-  à  nou\eaai  dans  sa  ]ilcnitude  du- 
rant la  guérie  :  à  l'agitation  qui  apparaissait  dans 
la  (lalice  <'S|iagnole.  cinirespondaienl  à  Lisbonne. 
à  Porto  ri  ailleurs,  des  soulèxements  locaux,  on 
l'influ^'nce  des  patrtisans  de  l'ancien  régime  -S'C 
r<''\<'lait  à  côté  de  l'inspiration  (ki  liant  clergé. 
AL  Sidonio  f'aes  ne  s'est  pi-oIiablenienl  point  pré- 
valu sans  cai-on  di's  -.\  nqialhii's.  qiu."  sa  diclalun- 
rerueillait  dans  les   milieux    mouai-chisl(»s. 

La  crise  (''conomi(|ué  n'a  cess/>  di-  sévir  aav  Por- 
tugal depuis  le  début  de  la  gnefre.  \enanl  s'ajou- 
|ei-  aux  crises  d'ordre  polilicpie  (pii  tiraieni  d'elle 
un  regain  constant  d'aouili'.  Si  o'iiaines  provinces 
sont  riches  et  fertiles,  d'autres  demeurent  arides, 
sans  culture  niéthodi<[Uie,  ni  in<kistrie  modernisée, 
f.'cnsendile  du   pays   stérilisé,   maintenu    dans    la 


rL>uline  par  des  siècles  de  mauvais  gouvernement. 
se  contente,  comme  la  |iluparl  des  grandes  divi- 
sions terr'tciriales  de  l'Lspagne',  d'un  outillage  su- 
janné.  Le  conflit  mondial  a  aggravé  encore  le 
sort  des  Portugais,  .ciui  demandaient  à  l'cxtéiiem- 
urne  part  de  leurs  subsistances,  et  qui  devaient  le 
ineilleua-  de  leurs  ressouirces  à  l'exportation  de  cer- 
tains produits  naturels.  Ce  n'est  point  parce  qu'ils 
ont  pris  les  armes  qu'ils  ont  souffert,  —  car  s'ils 
étaient  restés  dans  la  neutralité,  leurs  épreuves 
eussent  été  tout  a^u^ssi  pénibles,  et  le  cas  de  la 
.^■uiisse.  oLi  ilr  la  Hollande,  ou  de  la  Scandinavie 
est  assez  suggestif  à  cet  égard.  Mais  partout  la  ré- 
duction du  fret,  la  .pénurie  de  denrées  alimentaires, 
le  man(|ni'  de  matières  premières  et  spécialement 
de  clun-hon.  a  engendré  les  mêmes  résultats.  Dès 
le  ib'liut  di'  1017.  le  renehéi'issement  de  la  vie  re- 
pi-(''sentail  en  nioyeiuie.  dans  la  répuiblic[ue,  69  0/0, 
et  il  s'est  encore  aiflirmé  davantage  au  cours  des  dix 
dernieis  mois.  Ainsi  s'expliquent  tant  de  mouve- 
ments populaires  (|ui  ont  éclaté  dans  l'époque  la 
pkis  lécenle.  alfeclant  tantôt  la  forme  de  chôma- 
ges orgaiiisi-s,  el  tantôt  l'asiiect  d'éme'U'tes  san- 
glantes. 

Les  grou|iements  cor]Muatifs  ont  grossi  ra|)ide- 
ment  là-jias.  deiiuis  que  le  décret  promulgué  par 
le  goiiveiiieiiiriii  pinv  i-oii  e.  le  30  octobre  1910.  a 
légalisé  la  «  coalilioii  ».  Liés  1011,  il  y  eut  une 
formidable  éclosion  de  conflils  économiques:  la 
grève  générale  de  janvier  1913  donna  lieu  à  I.ÔOO 
arrestations.  Les  années  1010  el  1017  ont  été  ca- 
ractérisée- par  une  sé'iie  iiiiiilrrrompiue  d'échauf- 
f(Miiées  el  de  suis|)ensions  <\v<  Iravail  à  Lisbonne, 
a  Polio.  l'Ir...  l-^ii  août  dernier,  les  emi)loyés  dès 
|iii-les  il  des  télégraphes  refusèrent  tout  service 
IXMidant  dix  joiurs  et  cette  décision  créa  un  doin- 
mage  ([ui  fut  évalué  à  (55  millions,  l'inalemenl.  les 
|ie|i|s  fonctionnaires  et  l'ensemble  de  la  classe  ou- 
vrière avaient  obtenai  unie  amélioration  des  trai- 
tements, mais  les  anigmentations  de  salaires,  qxii 
reslaient  ininimes,  étaient  tout  de  suite  absorlx-es 
—  ici  coninie  dans  le.s  autres  jiays.  par  di.'s  majci- 
rations  nouvelles  des  prix  couranls. 

\ii    reijard     de-    coniroverses    de    |n>litiqn<'    iiilé'- 
rieu're  et   îles  flébals   pr(q)rement  si')ciaux.   les  flis 
eussions,  (pti  concernaieni  la  position  tUv  Poi-tugat 
dans  la   uiieni'.  n'avaient  qu'une  portée  restreinte. 
Le  cabinel  de  Lislioiine  sétait  rangé  a^ix  côtés  des 
alliii-s    pour   des   considé'rations   morales    et   aussi 
niali'irielles  :  il  épiait  lie''  à  r.\ngleteiirie  par  des  Irai 
|('s  s^'cnlaii-es.  vl   n'i;.;norait  point  cpie  l'Allemagne 
revendiquait  ses  colonies  d'.Vfriq'lie.   .'^a   |)articii)a- 
tion  elïeclive  à   la   inlle.   sur  i\olre  front  et  .sur  le-] 
continent   noir,    n'était    guère    contcstw  au   Parle- 
ment on  dans  le  pays  :  et    dans  le  domaine  diplo- 
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aialk|Lic,  c'était  plulol  le  problème  des  rapports 
avec  l'Espagiio,  é\o-qu('  par  les  \oy.agesdc  M.  Ma- 
chado  à  Madrid  el  par  la  visite  de  M.  Mekliiadés 
AUarès  chez  les  dii-igeaiits  de  la  Répuiblique,  ([ui 
ser\ail  de  thôme  aux  déNcloppements  contradictoi- 
res de  la  presse.  Il  se  peut  (pi'uM  joui-,  les  relations 
exlôrieurcs  du  l'orluyal  eiigeiidreat.eulre  -les  Irac- 
tioas  politiques,  ties  disseulinients  nwmeaiuix.  — 
Pour  le  moment,  les  oppositions  de  vues  et  les' 
taisons  de  crises  sont  ailleurs. 

Paul  Louis. 


EN  MER 

{Rccil    d'un    marin) 

Le  bat!eau  venait  de  qLiilLer  le  port  :  les  feux  de 
la  \ille  pàlissairiil  :  le  ciel  étail  d'un  noir  d'encre. 
Ln  xent  froid,  iunnidr.  soufflait  ;  uolis  sentions-, 
peser  sur  lums  de  bnuiU  nuages,  une  tempête  se 
préparait  el,  malgré  le  \enl'  et  le  froid,  nous  sulfc>- 
quioiis. 

\ous  jouions  tous  ensemble  :  un  enl'endail  des 
lires  bruyants  d'i\  règnes  :  eeil;iin>  disaient  de 
Meiix  dictcuis  marine  :  rini  ije  nnii^.  punr  rii'e. 
t  'ulrefaisait  le  eliant  du  e<iq. 

Huant  à  moi,  je'  tremblais  de  la  lèle  ;ui\  pieds 
et!  des  frissons  ghuw's  me  donnaieni  la  sensation 
(le-agréable  de  [lelits  grains  de  plinnb  me  eouranl 
le  long  du  dos.  .le  smdlrais  du  fi-oid  el.  pour  des 
i-aisons  que  je  vais  eini|er  de  suil<".  me  sentais  mal 
il-  l'aise, 

Selon  moi.  riMinnne  >r  ninihnl  prexpie  hmiuur'^ 
bassemeiU.  ■  mais  le  marin  esi.  je  r;i\(ine.  encore 
l'ius  ^il  quei  ses  senddalile--.  plus  bas  qui'  le  plus 
mauvais  des  animaux  --  el  ee|iii-<-i  :i  l'exeuse 
d  iiliéir  uni(piemenl'  à  son  nislinel.  ,1e  me  Inimpe 
]>enl-êlre,  eai'  ji'  ni'  (■(innais  pas  l.'i  \  ie,  niai^  le 
marin,  il  me  sembb'.  ,i  de^  molffs  .plus  ndndneiix 
de  n'avoir  que  mépris  et  haine  pour  lui-mènu'.  l'n 
eire  (|ui,  à  Idul  momeni,  peut  disparaître  dans  les 
fl'il-.  f|ui  ne  ronnail  liien  ipi'à  l'iieure  (in  il  se 
noie,  n'a  liesoin  de  persoime  el'  i^noire  lii  |ii|i('. 
\(ius  aimons  la  vodka,  nous  |ir;ili(|n(ins  l,-i  d('l>an- 
clie.  eai'  nou'i  ne  edunai'-sdiis  lieu.  ui  personne  à 
qui  le  bien  soit  utile  en  mer...  .Mais  je  continue... 

Nous  éli(ms  \ingl-deu\  qui  avions  pris  déjà  la 
garde,  el.  libii''..  nous  In-ions  au  '•orl  [('■scpiels  d'en- 
tre nous  pourraient  ,ivoir  la  chance  de  jouir  d'un 
spectacle  raie.  ((  I.a  cabine  des  jeunes  maiiés  » 
avait',  cette  niiil-li'i.  des  passaççers.  el  nous  ne  pou- 
vions dis]>oser   (pie  de   denv   peliles    feules  dans   le 
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nuir.  J  avais  élargi  l'une  d'elles,  grâce  à  une  scie 
Ire-  tine.  après  avoir  lait  d'abord  un  petit  trou 
avec  au  tire-b(.>uehon.  Lu  camarade  avait  ouvert 
I  autre  avec  un  couteau  ;  lou--  deux  nous  avions 
travaillé  plus  d'une  semaine. 

—  «   A  toi  mie  l'ente  !  » 

—  «  A  qui  ?  1) 
On  m'indiipia. 

—  «  Lt  la  sceoiule  V  » 

—  «  A  ton  père.  » 

Mon  père,  un  \ieux  niaiâii  tout  courbé  par 
l'âge,  au  visage  hàlé  par  le  soleil,  s'approcha  de 
moi  et  me   lapant  sur   l'épaule. 

—  «  .\ous  sommes  heunnix  auj(mrd'hui,  mon 
garçon  ».  me  dit-il.  «  Tu  m'entends...  le  bonheur 
nous  a  souri  à  tous  deux  à  la  fois  —  heureux  pré- 
sage !  » 

Il  demanda  avec  impatience  riieure.  Il  n'était 
tproii/.e  lieiir(.^-. 

.le  montai  sur  b'  pont,  fumai  ma  pipe  et  regardai 
la  mer.  Il  faisait  ■nombre,  mais  le  trouble  de  mon 
âme  dev  ait  se  relléter  dans  mes  yeux,  car,  dans  le 
fond  noir  de  la  nuit,  je  distinguais  des  formes, 
levant  à  ee  ipii  manquait  à  ma  vie  jeune  encore, 
mai--  eoironipue... 

.\  minuit,  je  passai  devant  la  cabine  commune 
de-  |iassagers  et  regardai  par  la  porte.  Le  jeune 
marié,  un  pasteur  à  la  fine  tète  blonde,  assis  à 
une  table,  lisait  l'I-Aangile.  Il  expliquait  un  pas 
sage  à  une  aii,L;laise  grande  et  maigre.  La  jeune 
mariée,  éléi^aiile.  iVès  belle,  était  près  de  son 
niairi.  qu'elle  ne  (piillait  point  des  yeux.  Un  ban 
ipii(M-  vieux  el  gro-,  de  haule  taille,  eheveux  roux, 
vis.i-e  repoussant,  arpentait  la  pièce  :  c'était'  le 
mari  de  la  daiiH'  anglaise  avec  qui  s'entretenail  le 
jeune  marié. 

«  Le-  pasteui's  oui  l'Iiabilude  de  parler  peii- 
daiil  de-  lieiires  enli(''ircs  »,  me  dis-je.  k  11  en  a 
I  oiir  jusqu'à   demain  _m;il'in.    « 

\  une  heure,  mon  père  s'approcha  de  moi  et 
me  dil.  en  me  liianl  |)ar  ma  blouse  : 

— «  Il  e-l  leiiq,-  !...  [1-  ^ionl  sortis  de  la  cabine 
commune.   » 

.le  descenilis.  en  courant,  l'escalier  raide  el  me 
iliriL;(\ii  ver-  le  iiiiir.  .que  je  connaissais  si  bien. 
Le  couloir  (Hail  plem  de  suie,  d'eau,  de  rai'-.  Hien- 
l(i|.  i  eiileiidi-  le-  pas  lourds  de  mon  p(''re  :  il  lui 
lail  conire  de-  .-acs.  des  bidons  de  p('lr(de  el  ju- 
rait. 

hall-  l'oli-cilrili'.  je  rr(Uivai  la  feiil(\  eiile\aiil  la 
pièce  (le  bois  qui  la  bouchait.  .T'apeiciis  lin  rifleai! 
de  iiioiiss(diiie  liraii-p.-irenl.  Iravers(>  par  une  lu- 
mière douce  el  rose  :  en  même  temps,  un  p.irfiim 
exipii-  viiil   r.ifraicliir  me-  j(me-  brnlanles  :  c'élail 
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!  akur  de  la  chambre'  ù  coUchei-  arislocralique. 
Afin  de  mieux  voir  la  pièce,  il  fallait  soulever 
légèremeul  la  mousseline  —  ce  que  je  fis.  J  a^jer- 
çus  des  dentelles,  des  velours,  des  statues  de  bron- 
ze, le  tout  baigné  dans  la  lumière  rose.  A  trois 
mètres  de  moi  se  trouvait  un  lit'. 

—  «  Donne-moi  ta  place  »,  me  dit  mon  père  en 
me  poussant  avec  impatience.  «  On  y  voit  mieux.  » 

Je  ne  répondis  rien. 

—  «  Tu  as  les  yeux  meilleuirs  que  les  miens, 
mon  garçon,  H  cela  l'est  indifférent  de  regarder 
de  près  ou  de  k)in. 

—  «  Silence  !  »  j'«pondij=-.ie.  »■  On  pourrait'  nous 
entendre.  » 

La  jeune  mariée  était  assise  m.\v  le  lit,  ses  pelit^ 
pieds  posés  sua-  un  tapis  de  fournwe  et  son  regard 
fixant  le  plancher.  De\ant  elle,  se  tenait  le  jeune 
pasl'eur,  son  mari  —  il  lui  parlait,  mais  je  ne  !e  , 
comprenais  pas,  car  le  bruit  "du  navire  eu  marche 
étouffait  le  son  de  sa  voix.  H  s'animait,  faisait  de 
grands  gestes,  avait  le  regard  ^enflammé.  Elle 
léGoutail  et.  doucement,  ii-épondait  non  de  la  tète. 
— •  «  TomieiTe  de  Dieu  !  Un  rat  m"a  mordu  !  », 
grommela  mon  pèpe. 

.le  me  serrai  plus  fortement  contre  le  mur  ;  il 
me  sénibl.iit  ipip  mon  c^eur  éclatait,  ma  t'èle  était 
en  feu. 

Les  jeunes  maa-iés  discutèr<Mit  longtemps  encore  : 
h^  pasteur  finit  par  se  jeter  a  genoux  et  supplier  sa 
jeune  femme,  les  bras  tendus.  Elle  refusa  toujours: 
alors,  il  bondit!  et,  arpentant  la  pièce  avec  fureur, 
il  la  menaça  par  un  geste  violent,  comme  je  crus 
le  comprendre. 

Llle  se  lova  enfin,  s'approcha  du  mur  et  s'ar- 
rêta juste  devant  moi  ;  elle  resta  immobile,  pen- 
si\e  ;  je  la  dé\ orai  du  regard.  Il  me  semblait  qu'elle 
souffrait,  butait  avec  elle-même,  hésitait.  Ses  traits 
ex]>rimaient  la  colère  :  je  ne  comprenais  rien. 
\ons  restâmes  environ  cinq  minutes  face  à  face, 
puis  elle  se  relira  et,  s'arrètant  au  milieu  de*  la 
cabine,  d'un  geste  répondit;  au  pasteur  —  consen- 
tement, sans  doute.  Il  sourit  aveo  joie,  lui  baisa 
la  main  et  sortit. 

Trois  minutes  après,  la  porte  se  rouvrit,  le  pas- 
leur  rentra,  sui\i  du  gros  ])anquie.r.  Ce  dernier 
s'approcha  du  lit  et  sembla  questionner  la  jeune 
femme  :  pâle,  sans  oser  lever  les  yeux,  elledit  oui 
de  la  tête. 

Le  banquier  sortit  alors  de  sa  poche  une  liasse 

de  papiers,  des  billets  de  .banque,  je  crois,  et  les 

^'•iidit'  au  pasieur.  Celui-ci  les  regarda,  les  compta 

1  sortit,  aju-ès  avoir  salué.  Le  banquier  ferma  la 

-■-■rl^... 

■]>'■    bondis    loin    dn    mur.    comme    si    j'avais   été 


mordu  :  j'eus  peur.  11  me  sembla  que  le  veut  avait 
mis  en  pièces  le  na\ire,  et  que  nous  couHons. 

Mon  \ieLix  père,  cet  ivrogne,  ce  débauché,  me 
prit  par  la  main  et  me  dit  : 

—  «  Allons-nous-en...  lu  ne  dois  pas  \oir  cela... 
tu  es  encore  trop  jeune  !... 

Il  tenait  à  f)eine  sur  ses  jambes.  Je  l'aidai  à  mon- 
ter l'escalier  raide  et  nous  arri\àmes  sur  le  pont, 
où  to-mbait  une  pluie  d'automne. 

Antoine  Tchekhof. 
J     ''l'if  du  russe  par  jl.\i^-  Sbme.\off.) 


FRESQUES  D'AUTOMNE 

I.  —  Les  vexd.wges 

Les  Jbeaux  adolescents  pénètrent  dans  la  vigne. 
Linos  aux  bras  velus,  Nylène  au  col  de  cygne^ 
Myrtile,   Thaletas,  et  vingt  autres  cncor. 
Front  nu,  des  pampres  \ert's  ceignant  leurs  che- 
•  [veux  d'or. 

Le  malin  rit  dauiour  :  une  flùle  lointaine 
.Joue  un  hymne  léger  en  l'honneur  de  SiJène, 
La  terre  en  est  émue,  et  lejî  adolescents, 
Oui  mêlent  aux  chansons  de  flùle  leurs  accents. 
Coupent  les  raisins  bleus  aux  pentes  de  Corinthe, 
Un  rire  aigii  s'élève  :  «  0  ce  Linos  !...  »  Etreinte 
Dans  les  deux  bras  velus  ardents  à  la  saisir. 
Et  sentant  sur  sa  joue  un  souffle  de  désir, 
Xylène.  délicate,  en  mordant  se  délivre. 
On  applaudit.  Linos,  que  cetl'e  lutte  enivre. 
Rejoint  la  jeune  fille  et',  d'un  coup  rude  et  prompt, 
La  saisit  par  la  taille  et  lui  maintient  le  front. 
Cheveux  "épars,  Nylène  est  comme  une  Bacchante. 
Et  le  faune  Linos  prend  des  grains  d'alicanle. 
Les  écrase,  et  barbouille.  a\ec  leur  sau^:'  vei'nii^il. 
La  face  de  Nylène -étendue  au  soleil. 

IL- —  L'.\pr>EL  Al     Soir 

Le<    langueurs    du    coucliant    ansmentenl    la    ten- 

fdresse 

De  la  fermière,  seule  au  soir,  dont  la  main  presse 

Crainlivemont  le  sein  oi'i.  lassé  de  soleil. 

Son  jeune   époux  connaît  l'amour  et  le  sommeil. 

Le  val  lileuit'  :  les  troupeaux  passent  ;  la  fermière 

Interroge  d'aln^rd  la  route  familière. 

Puis  cherrhe,   en   vain,   des   yeux,    sur   l'immense 

[labour. 

Le  riiliu-i.'  |iriifil  dc'  son  homme  au  retour. 
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iurs,  ouMauL  les  iiiuius  ù  renlour  de  sa  bouche. 
lie  poussée  un  long  cri  de  tendresse  farouche 
jett/p  aux  mille  échos  des  plaines  et  des  bois, 
iinni  (le  suu  époux  qu'elle  clame  en  palois. 

André   Lamandé. 


LA  VIE  ARTISTIQUE 

Levoliuion  de  l'Iustitut  et  l'élection  du  peintre  Henri 
Martin.  —  L'Allemagne  et  Rodin. 

\|Hiele/-le  eomnie  voxis  voudrez  :  grâce  dui  ciel 
•  111  Icmpérament,  le  privilège  d"un  \('rit.able  arlisle 
--1  I  l'imprimer  sa  maircpue  originale  ainx  é\'énem€nls 
ipii  le'  concernent,  comme  aux  seidimenis  qu'il  ex 
piimc  id  d'eniibellir  loul  ce  (|a'il  a|ip'rocbe  :  et  voilà 
lHiui'(|ihii  le  ifi  novembre  1917  est  une  date  :  en 
/•lisant  le  jieintre  Heniri  Martin,  TAcadémie  des 
l'ccaux-Arls  a  justemenl  resseidi  l'impoTtancc  de 
~iin  (l'LiN  re  et  la  qualité  de  son  art  ;  elle  s'honore 
«•llc-mcnie  <H  se'  rajeiunit  par  mi  tel  choix. 

Mais,  vfu  fait,  est-ce  la  première  fois  (pie  (rTIns- 
liliil  »  rend  justice  aw  m'érito  personnel,  en  marge 
(le  SCS  anciens  dogTOies  ?  N"a-t-il  pas  accxieilli  Pru- 
dlion.  l'icrlioz,  Delacn)ix.  Bai'ye,  Gustave  Moreau, 
i|iil  lui  un  professeiuir  aussi  âangcreiioc  par  son 
exemple  '((Liie  pi'(Vci'caiK  par  ses  conseils.  M,  Albert 
iîesnard,  aujoiiirddinii  directeur  de  l'Ecole  de  Rome, 
erdin  le  père  de  Louise.  M.  Gustave  Charpentier, 
>iiccesseur  de  son  maMre  Massenet,  en  1912  ?  La 
mort  se'Uile  n'a-t-elle  pas  empêché  Rodin  d'être 
i'iii  ?  he  leur,  côté,  Î^Ianet,  le  joyeux  enfant  de  Pa- 
ri'^, et  le  grave  Zola  n"amibilionnaient-ils  pas  les 
-iitrrîiges  de  la  Tradition  po'ur  consacrer  leurs  in- 
ii(i\'ations  ?  L'élection  de  l'audacieux  décorateur 
Il  en  reste  pas  moins  'U'ii  noii;\'eaii  «  signe  des 
temps  ». 

Imi  \('i'il'i'.  dans  le  doux  rayonnement  de  ses  vas- 
les  pa'i^es.  le  noiwel  aca'démicien  n'a-t-il  pas  ras- 
-eiiilili'  |e^  tendances  les  ipkis  avancées  :  la  techni- 
cpie  im|ir>essionniste  de  la  dirision  du  tnn,  qui 
|i(iiieiiie  ses  toiles  d'une  irradiation  de  hachwres 
piilvcliromes  :  un  amonr  éperdu  de  la  Vie,  qui 
n'a  jamais  réjiudié  le  costume  moderne.;  —  ame 
forte  iiicliiialiiin  poaw  le  paysage,  cette  flore^de  la 
ili'cadeiice  ([ui  ne  croît  ifi'iw»  sur  les  ruines  d't'S  créa- 
lions  liiiniaines...  /Ja/i.s  ht  htmière  :  ee  titre  d'un 
lalih'aii  r.i''cent  peuit.  n^snmer  tout  son  feuare.  \on. 
M.    Ileiiii    Marlin  n'est  pas  orthodoxo. 

l'aiii  (le  la  somliire  légende,  restée  chère  à  son 
\('iir'i('  ma  lire.  M.  .Tean-Paaiil  Laurens,  et 'dii  foyer 
iii\ -l.i(|'ii'e  (II.'  la   lîose-Ciroix.  il  a  penché  longlenqis 


1-e  trojii  vapoieux  des  .Muscs  sur  le  recueillement 
de  1  artiste  solitaire  oui  d'un  \ieux  i>crger.  I)e  ces 
crcpiLscuiles  \irgiliens,  aU'\  tendres  a|(paritions  vê- 
tues d'.uiie  derniéii'c  IiiéLU-  dans  l'air  maïue,  il  s'est 
acbcininé  bravement  \  ers  la  xéalilé  :  des  Muses 
(.unsulaliicen  de  l'Hôlel-de-'ViMe  atii  Travail  àpre- 
iiient  gloritié  sur  les  Tniuirs  froids  du  Palais  de  Jus- 
tii^e.  il  II  a  (dus  cessé  d'inq>oser  à  ses  poènies  de 
clarté  la  ((  tache  contenqiorraine  n  de  notre  paaiV(re 
accoutj'cmonl,  — '  coiiibanl  /es  iKiichciim  sur  le  pré 
\erl,  au  L'apitoie  de  ronloiise,  évoipiant  en  jikine 
Sorbonne  le  Bois  sacré  de  nos  songes,  où  dialo- 
gue .Vnatole  France  avee  ses  amis,  illuminant  les 
plus  riches  demeures  de  candides  égiogues  ou  des 
calmes  travaux  féminins  sons  la  peryolu. 

S'il  est  vulontairemeid-  infidèle  à  sa  belle  Muse 
aux  ailes  d'ange,  c'est 'poiur- humaniser  son  anxieux 
iih'al  :  et  eonn'ïicnt  se  fait-il  que  ses  harmonieuses 
tiaii('i-it4-s  no'ii.s  appairaissenl  plus  dignes  de  TAca- 
dcinie  (  eiilriiaiie  (pii'  la  si'che  calligi-apliir  de  son 
prétlécesseur  à  l'Institut,  Galiriel  Forrier  'l  Cela, 
c  est  le  secrd  do  son  inspiration,  disons  mieux,  de 
■-a  coin  iclioii.  (|'Uii  stylise  dans  un  rayon  leS'bra\es 
gens  et  leui'  plus  Inwnble  décor.  Par  cette  volonté 
d'être  modeine  en  demeurant  poète.  M.  Henri  Mar. 
lin  sa|i]iare!de  an  rniisieicn  niontmartidis  de  Louise 
el.  mieux  'Cnei-U-e.  au  Iri's  nolile  eoniipositeur  du 
iU'ir.  de  Messidiii  el  de  l'Ouraijttn.  .M.  .\lfred  Bru- 
ne au. 

L'affinité  roêtnio  est  si  prpfonde  entre  ces  deux 
adoialeurs  de  la  nature  qu'+dle  devait  aboutir  à  la 
collaboration  :  le  i>eintre-a  brossé  les  maquettes  des 
Quatre  Journées  du  composite-ur,  que  l'Opéra-Co- 
mi(|iie  nous  iM'scirv  ail  pour  le  soir-  de  \o(-'l.  en  lOKi: 
un  pur  matin  de  jw-intemps  pro\-en(\'d.  une  torride 
après-midi  d'été  sur  la  fraiieJié(_'  dolente*,  un  reli- 
gieuix  soir  d'automne,  une  effrayante  nuit  d'hiver, 
oii  l'étennd  amour,  la  guerre  présente,  les  vendan- 
ges fnlures  H  l'inondation  finale  symbolisent  lar- 
ueineiit.  s:ins  naines  complications,  la  perpétuité 
de  la  \  le... 

A  son  doux  créiuiscule,  l<v  poète  de  la  peintxirc 
(l(''e(>rati\ e.  l'aïAis  de  ('bavauiies.  ([ui  ne  songeait 
pas  à  riuslitul,  disait  du  peintre  aérien  des  Muse ft 
rousohttrïcc-s  :  «  Celui-là  /^st  mon  héritier!  » 
M.  Ileiiil  Mailiii  n'est  pins  ■ieni  à  faire  \'aloir  co 
redoiilalde  li'i'iilaij'e.  pMis(pi(\  parmi  .ses  eonourr- 
i'eiil»  d  hier,  h^  plus  dieiie  d  un  siliccès  pr(>chain 
[('(■'lait  autre  rpie  M.  René  Mi-nartl...  A  l'Inslitut. 
ra!irilli(''S(:!  serait  s'Uiguesti\e  entre  ces  deux  Fran- 
(:ais  contemiporains.  diversement  amis  du  bois  sa- 
sa  ]ielit.esse  niéii'idionale,  a\"ec  ses  che\eux  argen- 
cré  :  l'un,  le^  Tomilouisain.  nen-enx  et  vibrant  dans 
tins  et  Jioui  h's.  sa  verve  latine,  son  nez'  d'aigle  ou 
de   proconsul  d(^  la   (•id((une    frajane.  et  ses  yeu.x 
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de  braise  qu'inonde  une  subite  doiuceur,  dès  que 
\ous  lui  parlez  de  la  radieuse  musique  de  GLuick 
ou  de  la  constance  de  son  eiïorl  ;  —  l'autre,  le 
Parisien  .de  la  rive  gauche,  athlétique  et  pondéré 
comme  les  survivants  des  métopes  du  Parthénon 
qu'il  admire  (m  pond  de  les  transporter  dans  ses 
paysages. 

Nevenii  du  docte  riheiir  que  lut  Louis  .Méiiard,  le 
décorateur  de  lu  bihliothèque  de  la  Sorbonne  et  de 
l'Ecole  de  Droit  est  resté  le  confident  des  Muses 
rencontrées  dans  les  ruines  silencieuses,  en  l'ab- 
sence dos  archéologues;  laissant  le  costimie  actuel 
il  riulimité  des  poitraits,  il  aime  le  «  souvenir  » 
des  temps  préhistoriques  et  de  l'âge  d'or  ;  la  musi- 
que, fùt-clle  de  (Jkiclv-.  le  louche  moins  que  la  mé- 
lodie des  iiorizons  ;  il  a  l'clroiné  la  vraie  moder- 
nité dans  les  Gcorrjiquies  de  \irgile,  et  ses  «  <|Ualre 
journées  »  sont  les  austères  Saisons  de  Poussin. 
Au  liis-ion  nou\eaa.i(  dm  plein-air,  sa  rénovation  du 
xieux  ]jaysage  historique  a  préféré  la  majesté  du 
|ilein-soir;  et  ses  nuées  épandcnl  suir  les  solita- 
iles  de  la  «  terre  antique  »  de  long?ues  omibres,  lin- 
ceul des  sjdcndeurs  passées... 

Ciuicuu  selon  son  rêve  et  dans  son  indépendance, 
\I\L  iliuri  Martin  et  lU^né  Ménard  sont  foncière- 
nieiil  lies  classiques  :  nous  apercevons  en  eux  les 
derniers  gartlieus  du  style,  ce  sursiim  corda  de  la 
forme  et  d<;  la  belle  sérénité  décorative,  qu'il  fau- 
dra sau\er  à  tout  pvix  de  tous  les  décomlires  ; 
n  uMuis-nouis  pas  senti  maintes  fois,  à  nos  tristes 
Salons,  qu'ils  réveillaient  nos  traditions  de  race, 
sans  ohi'ir  à  nois  con\entions  d'école  ?  Aussi  bien, 
ni  Luii.  ni  l'aaitre  n'ont-ils  été  «  prix  de  Rome  », 
comme  leur  meilleur  concurn.'iii.  M.  DécJienaud, 
•  juii  lit  plusieurs  beaux  portiraits.  Ouaiit  tiu  franc 
succès  cfe  l'aniinalieir  (Jardet  "sur  les  nombreux  can- 
didats au  fauliHiil  de  Saiiit-Marceaux.  il  ex])rime- 
■seulement,  semble-t-il.  la  juste  consécration  d'un 
remarquable  talent  indi\  iduel  dans  un  genre  spé-  ' 
i-ial,  sans  nO'U's  ouvrir  de  nouvelles  perspecli\es 
-iir  ré\(>lu:tion  de.  l'Institut.  La  candidature  émi- 
iicnimeiii  révolutionnaii'c  (]it  \ieux  liodin  était  liien 
nulremeut  sigiiificati\e.  et,  son  édection  nous  <'ùt 
dit  comini-nl  les  dogmes  finissent... 

One  diraii  Uodin,  s'il  pouivait  apprendre  aujour- 
d'hui, par  les  journaux  des  neutres,  ((ne  les  Bar- 
bares. ■(\ui  ont  «  assassiné  »  nos  eathédirales.  en- 
(onnenl  im  ililliyi-.jmli,.  r\i  j'hoiiiieur  «  du  jilus 
arand  staliiaiire  que  la  l'^ranee  ail  jamais  pro- 
duit »  et  que  l'admiraticHi  des  Allemands  réclame 
l'iodin  «  comme  tout  créateur  d'art  «.  au  nièiiie 
litre  que  Shakespeare  et  que  Michel-Ange  ?  On 
ajoute  que  l'Acadé^mic  berlinoise  songe  aux  moyens 
de  faire  parvenir  un  télégramme  de  condoléance  à 
la  famille...  Mais  alors.  puisqu<^  non?  jouons  P«^e- 


lliu\eii,  pourquoi  ne  célébrerions-nous  pat,  n<ju> 
l-raugais,  le  bicentenaire  de  Winckelmann,  né  !• 
0  décembre  1717.  le  plus  latin  des  Teutons  t\,iiii 
Goethe,  et  .pii  provoqua  le  plus  bel  enthousiasme 
intransigeant  jiour  i.-i  In/auté  grecque,  —  sans  ou- 
blier que,  le  28  août  de  la  même  année,  notre  Aca- 
démie royale  recevait  l'auteur  de  rEinbarqucniciil 
pour  ('iillù-rc  ?  Le  hioudi}  académique  était  ijéjà 
libéral,   au  tenq)s   heua-eux  de  Watteau". 

'.    lÎAVMOND  Hoi  \i:r. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

L\     PnolLcTlOX    DU     RùlORMÉ    x°     2. 

A  côté  des  sociétés  de  la  Groix-Rougc  des  o'U- 
\ les  nombreuses  se  sont  occupées,  pendant  les  ^ 
premiers  mois  de  la  guerre  de  rééduquer  les  bles- 
sés, de  soigner  les  convalescents,  d'appoi'ter  une 
aide  nécesisaire  aux  familles  et  aux  orphelins,  etc., 
mais  on  n'a  pas  songé  d'abord  aux  l'éformés  n"  "J. 

\'i>us   les   avez   \us,   ces   malheureux,    loi'sf|u'uii 
insigne    spécial   ne   les   distinguait   pas  encoi'c    de 
ceux   qui    n'ont'  jamais    fait   campagne.    \'ous    lis 
avez    rencontrés,    amaigris,    courbés,    lamentaliles. 
Nous   avez   pensé    :  «   Pauvres  gens    !   feux  l.'i   au 
moins  n  ont  pas  été  au  front,   o  Krreui-  !  Ils  v    ont  M 
é'ié'.  ils  ont  fait  leur  devoir  et. ils  sont  d'aiilaiil  plus    '" 
méritants  .que   leur  force  physique  n'était    pas  en- 
tière et  que  la  guerre  a  di'velojjpé  leurs  anciennes 
lares  :  lorsqu'on-  les  a  icuilu~  ?i  la  \ie  civili',  épui 
.ses.  à  liout'de  nerfs  ou  a  bout  de  forces,  on  leur 
a  dit  :  Il  \'(itre  maladie  n''^s)  pas  le  fait  de  la  Liueri'e. 
«   \  mis   n'èles  j;)as  en   dmit   de   ri'clamer  une  peu. 
«  sion.  Réfomié  n°  2.  » 

Injustice  flagrante,  qui  s'aggravait  avec  le  temps, 
malgi-é  la  loi  ijui  accorde  ;i  certaines  catégories 
de  réformés  n°  2  une  indemnité  de  3l>  à  .50  francs 
]iar  mois  pendant  .six  mois,  et  maliiré  le  bureau  de 
secours  destiné  aiix  originaires  des  i-i'-gions  en- 
vahies, jusqui'à  ce  que  M.  Miller, lud  l'i'it  .lanc/'  le 
:!!i  mai  IflR";.  dans  le  Fiijnro.  un  vibrant  a|)pel  en 
taveur  de  ceux  que  M.  Rrieux  a  a|ipelés  lés  «  hi'u-os 
sans  auri'iile  »  :  cardiaques,  fous.  .(''pile|itiques. 
lu.berculeuN  pulmonaires  ou  osseux,  rhumatisants. 
Idessi's  accidentels,  t'oute  la  longue  théorie  de  eC'^ 
anciens  suidais  ipril  l'iint  soiûner,  dont  les  f.amilles 
uni  besoin  d'être  soutenues  et  dont  les  enfants 
doivent  être  ]u-éser\és.  La  Protection  du  Ri'foinu' 
n"  2  fut  bientôt  fondée.  Deux  chiffres  suffisent  j-onr 
jusjificr  celte  fondation    :  Au  1"  janvier   1917  il  y 
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a\iiil.  :.'U"J. UdU  réroriués  a"  2  ;  depuis  sou  o\is|fin.e. 
ruiiiuic  (tloiil  le  siège  est  à  Paris,  35,  rue  Boissy. 
irAu,!:lus),  a  clépeusù  plus  de  1.200.00Ô  iraiius. 

I.e  caractère  particulier  de  cette  œuvre  a  clé  ili- 
III'  pas  roclicrclicr  rorigiiialité.  Faire  le  bien  de 
-■m  mieux,  en  ulili-^aiit  les  organismes  existants. 
en  les  coortlùuuaiit.  eu  exilant  d'en  créer  de  ih)U- 
\eaiix  et  de  suliordoniior  à  sa  direction  d'aiilre- 
ii-u\irs   particulière-;,   telle   a   été   la   inétliiMli;   dmil 

l'iir   n'a   jamais  dé,\ié.   PoUiC  le   ]dacemenl.   i r  \r 

i<'a|i|ai'iilissage.  pour  l'hospitalisation,  elle  cnlla- 
liiiiT.  eu  réiuunéranl  les  ser\ices  rendus.  a\i'c  Ji'S 
iiin.n-  .(|iii  liindionnaient  a\anl<dle,ou  (jui  se  sont 
c  TiM-.-  par  la  ^iiilc  sous  son  égide.  Elle  ne  s'e(Tol-ce 
de  iTiM'i-  lin  iHunean  que  l.i  ni'i  elle  riMi-lah-  iinr 
lacune. 

(  e-l  ain^i  qu'idie  a  organisé  à  Berck  des  inai- 
s(>n~  pour  soigner  les  réformés  atteints  (]•■  IuIht- 
culi'-e  osseuse  ou  ganglionnaire. 

.■^a  lourde  tàcla-  nécossit'o  des  ressources  tonjuiir- 
croissantes.  T'est  pourcjuoi  elle  \ionl  d'organiser 
à  la  Sorbonne  une  série  de  conférenres  sur  «  la 
Psychologie  des  Pielligéranis  »  (pii  ohlionnenl  ;ui 
très  grand  succès  en  rai'ion  de  la  ]ieisiiniialité  des 
iirnlfurs  et  de  l'intérêt  des  sujets  trailiV  :  niorale- 
nii'iit  nlilcs  an  pays,  elles  a|)|:)orteronl  un  secours 
mah'rirl    aux    mallienrfux   réformés    de    la    guerre. 

C'^-  conférences  sont  données  à  la  Sorbonne,  am- 
phitliéàtre  Riclielieii,  à  1"  heures.  En  voici  le  prr- 
graieme: 

h'i  iKivemhre  1917:  La  France,  M.  Milleband,  dé- 
putée, ancien  ministre  de  la  Guerre.  —  29  nuremhre:  La 
Belgique,  M.  Henri-Robert.  Bâtonnier  de  l'Ordre  de- 
.\\'"  .its  (sous  la  t'résideuoe  de  Mgr.  Ginisty,  évêque 
d.-  Wrdiin).  —  13  dicemhjf:  La  Russie,  M.  .Joski-h 
lÎEiwcH  (sous  la  Présidence  de  M™^  la  Comtesse  Mathieu 
de  .Vcailles).  .—  10  jntirier  191S  :  L'Italie  Denys-C'o- 
iHiN  de  l'Académie  Française,  député,  ancien  ministre. 
—  •_'•  jiinvier  1918:  L'Angleterre,  M.  .\ndrk  Chevhillo.n 
(sous  la  Présidence  de  Mlle  C'iiaptal).  —  14  finiei  : 
Les  Balkans,  M.  Victor  Bêh.4RDj  professeur  à  l'Ecole 
de.^  Hjiites-Etudes.  _ —  2S  jrnU-r:  L'Allemagne,  M. 
Bo'  -fi;oc.x,  de  l'Académie  Française.  —  14  mars: 
L.'Autriche-Hongrie.  M.  Ernest  Denis,  professeur  à  la 
SorlK.nne.  —  11  avril:  Le  Japon,  M.  Hovel.\cqi'E.  ins- 
pecr'^'ir  général  de  Tlnstriiction  publique.  —  2ô  avril: 
Les  Etats-Unis.  M.  C.xcllerv.  professeur  à  la  Sor- 
lioni.e,  --  9  iiiiii  :  La  Chine,  M.  GÉn.uu),  Ambassadeur 
de  France. 


L  .m;    -M.Vll.NLL    Dl.    l'l(lMI\ie>     \\\\l     \\    (iLIHHE. 

Dans  l'air  pivr  et  calme,  au  milieu  de  magnili- 
que--  \erdures.  à  proximité  d  ondirages  profonde, 
un  site  i-oniaiiliqne  imi  un  paysage  pitlorescjue  \ui 
dt^s  berges  d'un  coLirs  d'eau  :  le  malin  limpide  et 
radieux  d'un  jour  de  prinlemps. 

Clisson    3<l    mai    1911, 
in    h.     1/2    matin. 

Assis  au  bord  de  la  rivière,  sut  les  marclies  dis- 
jointes d  un  \  ieil  escalier  entre  le>  pierres  duquel 
poussent  des  piaules  c(u.e  j'ignore. 

Derrière  moi.  le  mur  d'un  jar-din  ipii  s'adorne 
de  iiiimbreuses  fougèrcîs  et  doni  le  failc  est  sur- 
inniili'  de  feuillages  de  \igiies  au  \'erl  mouclielé  d^- 
uii-   Idi'u   piar  «    la  bouillii"  boi-delai>e   ". 

\  ib'iile.  un  saule  pleui-eui  di'borde  du  mur  d'uai 
,iulre  jardin  également  xélusle  et  descend  presque 
ius([u'à  l'eau.  Sous  -^oii  ombre,  une  femme  la\e 
du    liime. 

haiis  une  'barque.  «  Ia-  Petit  Itené  »,  deux  hom- 
me-; liassent  a\ec  un  rlii<'n  noir-  qu'ils  \iennent  de 
savonne]-  <•[  qu'ils  l'ont  ensuite  baigner.  L'animal  se 
secoue  au  moment  où  jecris  ceci,  tout  près  de 
moi.  entre  deux  [ilongeons. 

<_Ui:ilrc  poissons  <pii  me  tenaient,  compagnie  de- 
]nii^  un  moment  sont  partis  au  bruit.  Pendant  que 
je  l'écris,  trois  sont  revenus. 

De  l'autre  côté  de  la  riv  ière.  à  droite  également, 
une  église. 

D'une  autre,  invisible,  des  sons  de  cloches  me 
parviennent.  qu"acconqia!.'npiil  f|  [lonctuent  des 
bruits  dé  battoirs,  quelques  chant-  d'oi-eaux  :  ceux 
des  arbres  et  les  corneilles  aussi  -e  ïmit  enlendie 
qui  peuplent  In  tour  de  l'église  aux  environs  de  la- 
quelle je  les  vois  voler  en  crianf: 

A  gauche,  le  vieux  poni  en  ,i.i.„  d'ànè  inégal  — 
se-  -ix  arches  presque  tuules  dilTércnles  —  do- 
miné par  une  croix,  jmis  le-  ruines  du  château.^ 
imposantes,  couronnées  de  lierie.  i-nvironnées  de 
iioiidaison-  altières.  remuantes  ei  'bruissantes  au 
moindre  mouvement  de  l'atmosphère  cpd  fait  aussi 
pa'i-^er  au   milieu  d'elles  des  reflets  argentés. 

Par-delà  le  ponl.  un  rideau  d'arbres  tirant  légè- 
rement '-ur  le  gi-is  et.  entre  les  arches  bizarres. 
une  .'iMe  ■  lierKeuse.  parsemée  de  grosses,  pierres, 
f|ui  lie  laisse  |iai  deviner  si  et  par  où  la  rivière 
continue. 

Le  ciel  est  sans  nuages,  d'un  azur  clair  et  qui 
«emble  tout  neuf,  une  douce  brise  souffle  réguliè- 
rement. L'eau  de  la  livière  est  semée  de  nénu- 
pliai's  dont  les  corolles  inmiaculées  s'épanouissent 
ail  soleil.  Vers  les  bords,  quelques  joncs.  Sur  les 
rives,  des  herlies  d'un  vert  éclahiiif.  des  fleurs  jau- 
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utiS,  quckiuos  iris  iJe  luùiue  Iciiilo,  d  r\.  ^,,ii!.  --  yra- 
nunées. 

'  La  cloci:  -  .  -  iMc.  Lu  ouraiil  pleuro.  Des  gre- 
nouilles, de  lemptf  fn  hTiips,  coaseent  —  biékex 
Iji-ckékékékex  eoax  coax.  Des  papillons.  1)«  super- 
bes libellules,  les  pelilcs  d'un  bku  étincelaut,  les 
plus  grosses  presciue  inauNes,  se  poui-suivenl  el  se 
joignent  en  \ibranl  avec  un  soc  In-uil  d  ailo-.  Le 
soleil  nie  gagne,  je  dois  reouik-r. 

Dans  l'eau,  les  poissons  un  peu  gros,  ijue  1  om- 
bre d'un  oiseau  qui  passe  eiïaroucba.  onl  dispaïui  ; 
les  jeunes,  ceux  qni  sont  de  la  taille  du  petit  doigt, 
ont  fui  aussi,  mais. de  très  petits,  comme  des  épin- 
gles, demeureut  sur  le  bord.  Cependant  que  je 
grifïonne.  on  \oici  de  nouveau  ;  c'est  tin  "la-et^vient 
per])étue!.  \'oici  luie  libellule  couleur- de  louilk', 
puis  des  poissons  des  trois  tailles. 

Dans  la  chaleur  augmentée,  les  bruits  de  l'air 
diniinueni. 

De  ces  iiisectes  A, grandes  pattes,  qu'en  lirelon 
on  appelle  d-iv  ktiîiiénericns  (tailleurs),  glissent  à 
la  surface  de  l'eau  où  leur  présence  se  ré\èle  par 
des  ronds  qui  \o)il  s'éku-gissanl  un  ijistant  :  des 
remous  indi([ueut  des  passages  plus  lointains. 

Une  libellule  verte  paraît  et  disparaît,  des  luou- 
clies  bourdonnent  à  mes  oreilles. 

Là-bas,  à  ma  gauche,  par-dessus  le  pont,  un  toit 
de  tuiles  rouges  et  l'angle  d'un  portique  à  ccloiuies 
se  devinent  dans  la  masse  moutonnante  des  feuilles. 

Un  grand  calme  règne,  il  est  bon  et  doux  de  vi- 
\re.  Quel  'cadre  idéal  pour  rêver  —  et  ce-pendant 
si  j'axais  le  pDinoir  d'.\smodée,  je  trouverais  ici 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  passions  qui  exis- 
tent partout  <iù  il  x-  a  des  hommes  et  qui  vivent  en 
société... 

Dans  Ti-'au.  sombre,  des  éckdi's  d'argent,  un  pois- 
son qui  saute.  Voici  une  mi]iuscule  ani;uille^qui 
décrit  des  arabesques  folle-. 

Un  poisson  est  posé  enl.r<"  le-  eailloiix.  à  deux 
mètres  à  peine  de  inoi. 

Le  chien  a  fini  son  bain,  ses  proiiriclaire-  le 
iVoUe-it. 

Une  poiiJe  nous  fait  savoir  qu'elle  a  pondu. 

Les  kéméneriens  s'avtuiicent  à  grands  glissements 
rapides,  puis  s'arrêtent,  comme  s'ils  réfléchissaient 
et  paraissent,  en  effet,  avoir  cliangé  d'avis,  puis- 
qu'ils repartent  "dans  un  autre  sens.  _■ 

Une  fleur  de  nénupliar  passe  au:  fil  de  l'eau,  trop 
loin,  malheureusement  ])ouf  ipie  je  la  ]iuisse  at- 
teindre. 

Des  femmes  bavardent,  une  \oix  me  jiarvient, 
très  nette,  de  l'autre  rive. 

L<;_soleil  gagne  de  idus  eu  jdus  et  me  brûle  les 
mains.  Je  vais  être  obligé  de  batije  en  retrai4e,  car 
mou  refuge,  abrité  fojut  à  l'heure,  est  envahi. 


Au    flanc    du   pont,   quelques    tuulles   de    plantes 
aux  Ik'Ui-s  d'un  rose  lui  peu  mauve,  comme  celles 
des    digitales.    Les   feuillages    sont   dans    l'ombre, 
seules  les  fleurs  émergent  dans  la  lumière  solaire    | 
qui  le.s  met  en  Videur. 

Je  n'ai  jamais  pu  dessiner  autrement  que  comme 
un  tout  petit  enfant,  c'est  poujquoi,  sans  doute. 
j'aligne  des  mots  pour  m'effoi-çei-  de  fixer  très  pas- 
sagèrement le  souvenir  d'un  paysage  comnie  ce- 
lui-ci, mais  j'ai  fait  cependant  ]^  croquis  informe 
d^u   puni  axei;  ses  six  arches  mégales. 

On/e  lieures  sonnent. 

rendant  ce  temi)s,  l'omlire  légère  d'une  libel- 
lule se  ];>roIile  ci-dessus,  exactement  là  où  j'ai  noté 
rii''urc. 

J  en  V iens  de  \oir  une  d'im  jaune  splendide. 

Mes  amis  poissojxSi  sont  revenus,  puis  repartis. 

Des  hironidelles  se  poursui\ent  en  criaul  à  la  sur- 
lace de  l'eau. 

Mon  visage  est  inondé  de  soleil,  je  cède  à  regret 
la  plac^  et,  d'aille.urs,  je  vais  partir,  car  «  lugil 
iiilcrea,  lug'd  irrepwabile  k'tnpus  ». 

Après  cette  halte  apaisante,  ce  repos  délicieux, 
la  \ie  m'appelle  qui  va  me  saisir  de  nouveau  et 
ni'obliger  à  reprendre  ma  course  folle  et  trépi- 
dante vers  la  mort. 

Une  charrette,  la  première,  passe  sur  le  ponl. 
traînée  par  deux  hommes,  avec  le  retenlisscnienl 
spécial  aux  lourds  véhicules  vides  — ■  sans  doute 
vont-ils  la  conduire  à  réparer. 

Je  grille.  Il  m'en  faul  aller  cl  remonter,  avec  le 
sou\  enir  d'une  joie  simple  de  plus  —  ou  de  moins 
—  le  eharmanl  petit  chemin  qui  dégringole--  jus- 
qu'ici, entre  des  murs  tapissés  de  roses  de  toutes 
mi.nices.  repasser  sous  le  sureaUi  dont  l'odeur, 
non  sentie  depuis  tant  d'années,  m'a  fait,  en  ve- 
nant, m'ari'èler,  m'jnteiroger,  ]>uis,  sa  senteur 
identifiée,  faire  sur  moi-même  un  retour  cTune 
douce  mélancolie,  évoquer  les  années  de  mon  en- 
fance, ma  vie  à  la  campagne  —  le  passé,  qui  sem- 
ble toujours  si  attrayant,.. 

\  droite,  la  rivière  se  perd  rapidement  «iifre  des 
verdures  sombres,  en  un  tournant  brusque,  dans 
une  pénombre  délicieuise  à  considérer  et  qui  donne 
l'impression  de  la  fraîcheur. 

Sur  le  po.nt,  voici  des  enfants  qui  reviennent"  de 
l'école  et  uiie  petite  carriole  attelée,  cette  fois,  d'un 
cheval  blanc. 


» 
*  » 


Pour  me  garantir  du  soleil,  j'ai  dû  reculer  en- 
core et  me  mettre,  moi  aussi,  en  kéméner. 

Mais  il  faul  partir  et  partir  c'est  déjà  mourir  un 
peu... 

Georges  Phiiipp.vr. 


ANTOINE  ALBALAT. 
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CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

I  oivx  qiuii  peiiseul.  que  la  légende  des  crimes  al- 
lemands esl  .exagérée  ;  ooiix  qui  croient  C[ue  nos 
ennemis  nOnl  |iciiit-èlro'  pas  poussé  ki  cruauté  jus- 
qu'à fiU'siller  la  |i()i)U,lalion  civile  ;  ceux-là,  n'ont  qu'à 
lir<'  les  souvenirs  dui  Docteu.r  Simonin.  (De  Verdun 
à  Mitiinlicim  (\'ilet).  \'oilà  un  témoin  ([ui  a  \\.ï  de  ses 
propres  yeux  1rs  horreuirs  qu'il  raconte,  les  atroci- 
tés commises  par  ces  brutes,  au  mépris  de  toutes 
les  conventions  uatiouales  et  des  lois  de  la  civili- 
sation la  pilus^élémeiitaire.  Aarx  villages  d'Ethe  et 
d<^  Gouiéry,  les  massacres  lurent  épouvantables. 
A  l-]llie,  3:^1  liaLiitauls  furent  fusillés,  et  on  poussa 
la  cfwa'Uité  jusqu'à  les  ohligeir  à  creuser  leui-  tombe 
à  l'avance.  Le  Docteur  .Simonin  a  forcé  les  offi- 
ciers allemands  à  reconnaître  la  vérité  des  faits  ; 
il  nous  dit  notamment  ia  consternation  d'un  curé 
borlie  auquel  oji  a  montré  les  cadaA  res  des  femmes, 
de^  enfants  et  des  blessés,  fusillés  en  masse  sous 
le  plus  vil  [■M-étexte,  pour  teiiroriser  la  population. 
iVIédecia  insi>ecteiuir  cle  l'jiirmiée,  Jblessé  et  plusieurs 
fois  sur  le  point  d'être  passé  par  les  armes,  le  D' 
Simomn  futenxoyé  comme  prisonnier  à  Mannheini, 
où  on  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  et  de  sym- 
pathie. Son  li\ire  est  une  vivante  évocation  des 
premiers  mois  de  la  guenie.  Il  faut  répandre  de 
pareils  oiivrages.  Ce  sont  des  atle'-lalione  irréfuln- 
ble.;  de  la  BiM-bairie  allemande. 

héjà.  a\anl  la  guerre,  la  France  se  dépeuplait. 
Sa  natalité  aiait  diminué  dans  des  proportions  ef- 
frayantes, tandis  que  la  natalité  dé  TAUemagne 
.  auguîeutait  sans  ces-se.  Après  la  guerre, 'même  en 
cas  de  victoire,  avec  les  pertes  en  hommes  que 
nous  auirons  subies,  la  F.rance  est  destinée  à  de- 
venir fatalement  la  proie  de  l'Allemagne,  si  elle 
n'atfcroit  pas  sa  population.  C'est  ra\is  d'un  phi- 
losophe et  d''Uu  économiste  compétent.  M.  A.-L. 
Galéot.  (L'Avenir  de  la  Race.  Nouvelle  Librairie 
Nationale.)  Couuïient  con}ù.rer  le  j^éril  '?  C'est  sur- 
tout la  population  rn.iride  qui  de\i-ait  réagir.  Elle 
est  le  fond  de  la  race  française.  Or,  on  -ne  fait 
rion  ipo-uir  les  paysans.  L,a  lilierté  testamentaire 
ayant  pour  résultat  de  détruiLre  la  petite  propriété, 
le  ])aysau  n'a  qu'une  ressource  :  diminuer  ses  char- 
ges et  avoir  le  moins  d'enfants  possible.  De  même 
pour  les. ouA\i"iers  :  les  lois  de  protection  omrières 
rendant  les  enfants  in^productiCs  jusqu'à  un  âge 
très  a\ancé,  Ua  ménà_ge  d'oiivriers  a  également 
louil  intérêt  à  a\oir  très  peu  d'enfants.  Quant  aux 
bourgeois,  le  choix  et  l'ambition  des  oairrières  li- 
bérales exige  une  pnuidence  et  un  bien-être  incom- 
patibles avec  une  nombreuse  famille.  Après  a\oir 


expi.isé  ces  dangers,  .M.  Galéoi  propose  les  remè- 
des :  réorganisation  du  travail,  création  de  l'école 
d'apprentissage  rémunéré,  avancement  des  fonc- 
tionnaires basé  sur  les  charges  de  famille,  aboli- 
lion  de  l'égalité  successorale,  etc..  On  le  voit,  le  , 
livre  de-.M..Gali;ot  est  d'un  intérêt  capital  po^i.r  le 
prochain  relèvenieiit  de  la  France. 

M.  .loseph  (le  Tonquedec  publie  une  buiuie  élude 
'critique  :  L'amie  de  Gusluie  Claudel  (Beauchesna) 
écrivain  lyrique  et  dramalique.  d'inxention  forte  et 
d'images  vivantes,  voilà  po'vw  les  louanges.  Le.s  ré- 
ser\es  sont  légères,  et  c'est  pourlant  le  point  sur 
h'quii-l  .\1.  de  Tonquedec  aurait  dû  insister.  Oui, 
c'est  très  vrai,  Claudel  est  un  faux  paysan,  un 
faux  naïf.  Sa  simplicité  n'est  cju'uaie  complication 
et  son  dédain-  de  la  forme  (fii'inie  recherciie.  11  sé- 
duit par  'une  sorte  3e  pastiche  l'uiblique  et  syliil- 
lin,  un  ton  de  tradurlion  et  de  chaHir  anlicfue  qui 
n'est  qiv'une  contre-rhétorique  et  un  romantisme  à 
rebours.  M.  de  'ron-(|uiedec  a  senti  cela  et  il  l'a. dit. 
C'est  quelque  cliose. 

Les  Lettres  de  gxieire  du  lieutenant  Marcel  Etévé 
(Hacheile)  avec  une  éloq^ientc  ptéface  de  M.  Paul 
Diupuy,  .racontent  une  fois:  de  plus  l'abominable  vie 
ries  tranehées.  Touit  cela  semble  nouveau  sous  la 
l.vluime  du  regirelté  normalien,  parce  'q^-ie  tout  cela 
est  écrit  a\^&c  la  plus  .plaisante  bonne  hu(me.ur.  Il 
n'y  a  ni  grands  assauts,  ni  grandes  batailles  dans 
ce  liviie,  mais  le  détail  de  l'existence  quotidienne. 
C'est  le  journal  d'un  stoïcien  qui  a  \écu  en  faisant 
son  devoir  et  qui  est  mort  en  philosophe. 

i\L  Chardon,  dont  nos  lecteurs  ont  lu  et  a'pprécié 
.cpelquefois  les  remarquables  études  politiques  et 
sociales,  eonsacirc  un  petit  volume  J/ien  intéressant 
à  l'examen  de  VOrgaiiisation  de  la  police  en  France 
(Bossard).  .Après  a\oir  dégagé  les  hauites  leçons  de 
la  guerre  et  mon1r.i^  la  nécessité  d'une  .bonne  ad- 
ministration pour  fa  p.rochaine  vitalité  française. 
M.  Chardon  critique  les  insuiffisances  de  l'adminis- 
tration de  la  fiolice  actuelle  et  propose  un  projet 
liratiquk^  de  coniidète  réorganisation.  On  ne  saurait 
trop  loue.r  le  .bon  sens,  la  clarté,  la  force  de  dé- 
monstration de  ce  modeste  et  éloquent  Ira-^'ail. 

/-'(  Terre  natale  (Fasquelle)  est  certainement  un 
des  meilleurs  romans  de  Vicier  Margueritte.  Un 
ardent  et  clair\oynnf  jialriotisme'anime  ces  pages 
fiévreuses,  qui  é\'o<[uent  non  seulement  les  plus 
émouvants  tableauix.  mais  la  plus  douloureuse  Mte 
de  conscience.  Le  type  du  xieiix  Miron,  venant  re- 
vivre dans  son  pays  natal,  est  un  personnage  très 
\i\anl.  autour  duquel  l'auteur  a  groupé  l'évolution 
d'une  Famille  cosmopolite,  bouleversée  par  la 
grande  guie^rre  de  191-d.  Les  événements  de  1914, 
décrits  a\er-  une  éloquence  énergiq.ue  et  brève,  for- 
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liieiil  U:  iléiiiiLH'ineiil  df  celle  Ijelle  liisloire  de  dé- 
laeiiii's.  i|ui  siiLuie  d;ii)s  les  pampas  déserts  de 
r  \i-geuliiie... 

Dans  L'Heure  ,(u  double  Visinjc,  M.  S\l\ain 
lioniixairiage  (Figiiièire)  a  réuni  dixerses  ébu(d«s,  de 
style  H  d"inl«-'rèt  très  dàstinguiés,  parmi  lesquelles 
1111  liia  ,i\ee  plaisir  uiiie  des  plus  eomplèles  et  des 
|ikis    liuiiiaiiii's    analyses    (|u'on    ail  éerites    sur   la 

I  riniiMalilé  el  ses  rapports  a\ec  la  lilléralure,  et 
iMi  arlicle  suir  \Iaeliia\<'l  et  la  gueri'r.  où  |"a\ileui' 
iiiouln!  le  sentiment  que  MaeliiaM'l  a\ail  d('jà  de 
la  néeessité  ilal-ienne  ot  ses 'idées  d'uni?  organisa- 
tion i\r  la  nalion  ai'nii''!>  à  oppos<'r  aux  soldais  de 
liirol'ession.  Le  \olunie  se  termine  ])ar  nu  recurd 
de  poiisées  pliilosophiqiuies  et  morales  ijui  oui  ije 
la  xariété  et  de  l'agréaiienl.  M.  Bonmariage  doit 
savoir  qiue  ce  genre  d'exercices  (pensées  el  maxi- 
mes) est  to'iit  ce  (|iui"il  y  a  de  iikiis  facile  au  monde. 
Jules  l.cmailre  o\\  a  doniu'  jadis  d*-  spii'itin'lli^s  re- 
celles. 

Avec  son  M<ii<i(  y^iiiis  /es  /Jo<//c.s.  M.  Jean  \.iul- 
Lerl  jiO'Us  l'ait  l'aiire  inj  l'apide.  mais  iiilcnse  \oyaiie. 

II  a  jKircouru  eel  l'niiiinali'qn-e  pays  jusqu'auix  a\ant- 
p<jsles  de  Taza  et  Ito.  Malgré  ses  lialiikiels  défauts 
de  piviciosité  xoulne  et  d'artifice  \eirlial.  M.  Ajal- 
Ivert  di'crit  en  styli^  coloré  le  silence,  des  villes  ma- 
rocaines, la  canipaLin,'  piltoi'esque  -et  morne,  Tori- 
giiialit«A  iinniobile  de  cette  immense  région  que  ré-  . 
veillent  et  ressuiscitenl  l'efforl  et  l'iniliatixe  du  grand 
organisaleiuir  Li;iiutey.  l.e  voxaiic  de  M.  Ajalbert 
fini!  par  une  rentrée  algérienne,  une  é\oeatrice  vi- 
site a  Aïn-.Séfra,  où  plan<^  le  mystérieux  son\>^- 
nir  de  récirivain  Isabelle  I-Jicrlianll. 

l.e  sujet  du  nouxeflu  romau  de  M.  ( 'llar!e^-IIenry 
Hir.seli  {La  graixh'  Capiicieutie.  l'IanTmai-ion)  est 
assez  ouriea.rx.  Deu.x  amis  très,  blasés  s'engagent  à 
s'assassiner  iiour  en  (niii-.  f'n  instant  ils  dexien- 
nenl  a'i\"aiux  d'auKMir.  L'un  nienVt  nilui  irn|iople\ie 
dans  un  reshnujnl.  l'autn^  est  xa^nenn^iil  tué  |iar 
un  apaidie  sui'  les  boulevards  exti'rienrs.  Ce  livre 
oi-iginal  peut  jinsser  pour  une  anqili'  ei  f(u:te  sa- 
tire de  kl  vi.fi  de  cercles  el  de  bar-;,  satire  loni,.  -i 
tableaux  cl  en  mises  eh  scène,  sans  i-éflexions  ni 
sentences.  Roman,  en  somme,  impressionnant,  niys; 
térieux   et  t;ragif|ne. 

SouB  le"tilJ"e  :  Kuul.  /■.. /i7s  /(o/i/ii/iicN.  (IVnais- 
sance  du.  Livire).  \l.  'vul.iiii  publie,  précédé  d'une 
exeellenle  préface  bien  liociiinenlée.  le  Projet  île  In 
paix  periK'hulle  île  Kant.  <e<  Piiuiii>e^  mélaphij- 
xiqucs  lie  hi  il<i(lriiie  ihi  ilinil  e|  iliuix  autres  opus- 
cules de  moindre  im|iortance.  .\u  moment  où  l'on 
s'efforce  de  rendre  la  pliilosnpliie  de  Kani  respon- 
-.abie  de  la  iK)litique  allemande  actuelle,  on  ne 
sera  pas  fâché  d'.ivoir  l'occasion  de  connaître  les 
véritables  idées  dm  urand  pliilosojibe  sur  la  "uerre. 


Kanl  l'ondanuie  foiiiielb'inenl  les  moyens  emplov  es 
par  rAllemagnc,  assassinais  et  violations  des  trai- 
ti's.  Il  est  contre  la  llu'orie  de  la  force  et  contre 
les  luilions  armées.  Il  mmiI  que  les  peuples  dispo- 
sent librement  de  leiui'  sort.  Il  croit  à  la  morale  po- 
liliq'ive  et  à  la  J'islice.  Ce  k-aité  n'est  pas  d"uu  \\- 
lemaud.  mais  d'un  Français  du  xviii"  siècle. 

M.  Marcel  Boolenger  (Ecrit  le  soir.  Renais.sauce 
du  liviv)  nous  confie  les  réflexions  critiques  et  mo- 
rales que  lui  ins|)irenl  l'étal  d'esprit  français  et 
l'atmosplière  patirioU(jue  contemporaine.  Il  y  a  dans 
ce  petit  oU'vrage  de  fines  pages  sur  le  goût,  la  lan- 
gue el  le  mauivais  style.  M.  Marcel  BouJenger  o 
jaison  de  signalei-  la  monotonie  des  livres  (|ue  l'on 
publie  sur  la  guen'c.  Ils  sont  trop  el  disent  Irojj  la 
même  chose,  et  il  y  en  aura  da\anlage  encore  après 
la  guerre.  M.  Bcnilengcr  apprécie  a\ec  un  sens  lit- 
téraire et  esthétique  1res  vif  le  rôle  el  le  talent  >.ie 
Barrés  et  d'Annumzio. 

M.  (^Jiarles  Géniauix  esl  l'auiteur  d'c.xcellents  ro- 
mans algériens.  C'est  encore  en  .Mgérie  que  nous 
ramène  son  nouveau  livre  :  Sous  les  Figuiers  de 
KubiiUe  (Flammarion),  liécits  de  hante  couleui-  lo- 
cale, connue  les  Allocutions  et  les  l'onteurs,  ven- 
dettas berlieres.  desiii|itions  piltoresques  (les  '- i- 
melières).  mcenirs  kabvles.  visions,  caractères, 
M.  Charles  Céniauix  fait  rev  ivi'e  tout  un  pays  exo- 
tique, dans  un  stvie  de  jilein  i.'Ian  el  à  grandes  clic- 
v.iuehées. 

\l.  Ivliuiaiil  l'aven  {Behpqiie  et  Congo.  Bossard) 
lail  lui  labli'au  ra|:)ide  et  complet  de  la  prospérité 
de  la  Beliiique  ,ivant  la  guierre.  Il  montre  l'accrois- 
-■'uieul  inilusirii'l  et  commercial  de  ce  riche  royau- 
me et  rauiunientalion  de  sa  population  pendant  ces 
(|uarante-cinq  dernières  années.  Dans  un  éloquent 
ré.sumé  historique,  M.  Payen  évoque  le  magnifiquia 
n'ile  ,du  roi  Ijéopold.qui  a  ilonné  à  son  peuple  l'im- 
mense Empire  du.  Congo  et  qmi  a  fait  de  la  Bel- 
gique une  girande  puissance  coloniale.  Ce  i>etit 
liAre  est  \m  des  meilleurs  exposés  que  noius  ayons 
lie  la  création  et  de  l'organisation  du  Congo  belge. 

Signalons  en  terminant  La  Vie  aux  Champs  pen- 
il'inl  la  guerre  (Flammarion),  recueil  des  intéres- 
sants articles  que  M.  ('■unissel-Carnot  publie  au 
'/"c;h//.s.  Forêts,  animaux,  i-basse,  braconnages, 
chiens,  moissons,  oiseaux,  travaux  des  champs,  su'-  , 
perslitions,  récoltes,  rien  de  ])lus  varié,  de  plus 
altraya.nl,  de  pluis  instructif  que  ces  caiiseries  pit- 
toresques qui  sont  le  spectacle  et  la  vie  même  de 
la  France  agricole  et  provinciale. 
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